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LIVRE  V 

NÉVROLOGIE 


Tous  les  animaux,  quelque  rang  qu'ils  occupent  dans  la  série,  sont  doués  de  la 
faculté  de  sentir,  de  se  mouvoir  et  de  se  nourrir.  A  la  sensibilité,  à  la  motilité  et  à 
la  nutrilité  viennent  s'ajouter,  chez  les  vertébrés  supérieurs,  tout  un  ensemble  de 
facultés  nouvelles,  qui  président  aux  différents  actes  psychiques  et  que  l'on  com- 
prend sous  la  dénomination  générique  de  facultés  intellectuelles  et  affectives. 

L'ensemble  des  organes  destinés  à  ces  différentes  fonctions  constitue  le  système 
nerveux,  et  Ton  désigne  sous  le  nom  de  névrologie  cette  partie  de  l'anatomie  qui 
s'occupe  de  leur  description. 

Le  système  nerveux  est  primitivement  fort  simple  et  ce  n'est  que  par  une  série 
de  transformations  successives  qu'il  arrive  à  ce  degré  de  complexité  qui  le  caracté- 
rise chez  l'homme.  Chez  quelques  cœlentérés,  comme  l'hydre  d'eau  douce,  qui  est 
constituée  simplement  par  deux  feuillets  cellulaires  accolés,  le  système  nerveux  est 
représenté  par  des  cellules  d'origine  ectodermique,  disséminées  dans  toute  l'éten- 
due de  la  surface  externe  du  corps  et  jouant  à  la  fois  le  rôle  de  cellules  sensilives  et 
d'organes  contractiles  {cellules  neuro-musculaires  de  Kleinenberg).  Chez  d'autres 
animaux  du  même  groupe,  certaines  méduses  par  exemple,  qui  possèdent  des 
organes  tactiles,  des  espèces  d'yeux  et  des  poches  auditives,  les  cellules  neuro- 
musculaires, physiologlquement  doubles,  se  sont  décomposées  en  deux  éléments 
histologiques  distincts  :  des  cellules  exclusivement  musculaires  et  des  cellules 
essentiellement  nerveuses,  lesquelles,  au  lieu  de  rester  disséminées  comme  tout  à 
l'heure,  se  trouvent  maintenant  groupées  en  une  sorte  d'anneau.  Mais  ces  cellules 
nerveuses  sont  encore  situées  dans  l'ectoderme  et  en  parfaite  continuité  avec  lui. 

Si  nous  nous  élevons  graduellement  dans  l'échelle  zoologique,  nous  voyons 
l)ientôt  l'appareil  nerveux,  bien  que  naissant  toujours  au  sein  de  l'ectoderme, 
s'isoler  peu  à  peu  de  ce  dernier  et  s'enfoncer  au-dessous  du  tégument  externe 
comme  pour  se  mettre  à  l'abri  des  injures  extérieures  et  protéger  ainsi  les  déli- 
cates fonctions  qui  lui  sont  dévolues.  Ainsi  isolé  et  différencié,  le  système  nerveux 
constitue  de  véritables  organes  internes,  d'aspect  très  variable.  Chez  les  annélides, 
chez  les  arthropodes  et  chez  les  mollusques,  il  se  compose  d'une  série  de  petites 
masses  ou  ganglions,  reliés  les  uns  aux  autres  par  de  petits  cordons  ou  nerfs  :  ces 
ganglions  forment  du  côté  ventral  une  chaîne  régulière  et  continue,  que  couronne 
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en  avant  le  collier  œsophagien.  Chez  les  verlébrés,  enfin,  il  se  présente  sous  la 
forme  d'une  longue  lige  de  substance  nei-veuse,  plus  ou  moins  rentlée  du  côté  de 
rextrémité  céphalique  et  logée  dans  un  canal  osseux,  le  canal  cranio-rachidien.  Il 
est  connu  sous  le  nom  d'axe  cérébro-spinal  ou  névraxe. 

Il  est  diflicile  d'établir  des  relations  embryogéniciues  entre  le  système  ganglion- 
naire des  invertébrés  et  le  système  cérébro-spinal  des  vertébrés  :  la  raison  en  est 
que  la  chaîne  ganglionnaire  des  invertébrés  est  placée  sur  le  côté  ventral  du  tube 
digestif,  tandis  que  l'axe  cérébro-spinal  des  vertébrés  est  rejeté  tout  entier  en 
arrière  de  ce  même  tube  digestif.  Les  tuniciors  (ascidies)  possèdent  à  l'état  larvaire 
un  système  nerveux  central  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  des  vertébrés  : 
il  consiste  en  un  long  cordon  primitivement  creusé  d'une  cavité  centrale,  qui, 
comme  le  cordon  cérébro-spinal  des   verlébrés,   provient  d'une  invagination  de 

l'ectoderme  et  occupe  le  côté  dorsal 
de  l'animal.  L'homologie  entre  les 
deux  formations  est  ici  évidente  et 
il  nous  paraît  rationnel  d'admettre, 
avec  Gegenbahr  et  Balfour,  que  le 
système  cérébro-spinal  des  verté- 
brés dérive  du  système  nerveux  des 
tuniciers. 

De  l'organe  nerveux  central,  ren- 
fermé dans  le  canal  osseux  cranio- 
rachidien,  émanent  des  cordons 
nerveux,  cjui  s'échappent  du  canal 
précité  et  vont  ensuite,  après  un 
trajet  plus  ou  moins  long,  se  rami- 
fier dans  les  dilTéronts  appareils  de 
l'économie,  appareil  locomoteur, 
appareil  sensoriel,  appareil  vascu- 
laire,  etc.  Ces  cordons,  appelés  nerfs, 
sont  de  deux  ordres  :  les  uns,  cen- 
tripètes (fig.  1,3),  conduisent  aux 
centres  les  impressions  de  toute 
nature  recueillies,  à  la  périphérie,  au  niveau  des  surfaces  dites  sensibles  ;  les 
autres,  centrifuges  (fig.  1,4),  apportent  aux  muscles  et  aux  organes  glandulaires 
les  incitations,  soit  volontaires,  soit  réflexes,  qui  déterminent  la  contraction  et  la 
sécrétion.  Les  uns  et  les  autres  ne  sont,  du  i-este,  que  de  simples  conducteurs, 
incapables  d'analyser  et  de  modifier  d'une  façon  quelconque  les  impressions  et  les 
incitations  qu'ils  transportent  d'un  point  à  un  autre  :  ce  rôle,  plus  élevé,  est 
spécialement  réservé  aux  centres. 

Le  système  nerveux,  considéré  dans  son  ensemble,  comprend  donc  deux  ordres 
d'organes  : 

1°  Des  organes  centraux,  logés  dans  le  canal  osseux  cranio-rachidien  et  consti- 
tuant le  système  nerveux  central  ; 

2°  Des  organes  périphériques,  situés  en  dehors  de  ce  canal  et  constituant  le 
système  nerveux  périphérique. 


Fig.  i. 
Schéma  d'un  mouvement  réflexe. 

)  ,  surface  sensible.  —  2,  filtre  musculaire  slriée.  —  3.  libre 
sensiUve  (ccntripcLe),  se  lerniinant  par  une  arborisation  autour 
d'une  cellule  motrice  et  de  ses  dendriles.  —  4,  fibre  moti-ice 
(centrifuge),  se  terminant  sur  la  fibre  musculaire  par  une  arbo- 
risation (plaque  terminale).  —  5,  cellule  du  ganglion  spinal, 
constituant  avec  ses  deux  prolongements  le  neurone  sensitit  p6ri- 
p!i;''ri(|ue.  —  0,  cellule  de  la  corne  anti^'rieure  constituant,  avec  ses 
lirolongcmcnts  protoplasmiques  et  la  fibre  nerveuse,  le  neurone 
moteur  périph(!'i-ique. 
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Envisagé  à  un  point  de  vue  purement  morphologique,  le  système  nerveux  cen- 
tral peut  être  délini  :  cette  masse  volumineuse  de  substance  nerveuse,  à  la  fois 
blanche  et  grise,  qui  occupe  le  canal  neural  de  la  colonne  vertébrale  (t.  I,  p.  1(59) 
et  donne  naissance  aux  nerfs.  On  le  désigne  encore  sous  les  noms  divers  de 
centres  nerveux,  de  ini/clencéphale,  A'axe  encéphalo-médullaire,  à'axe  cérébro- 
spinal, de  névraxe.  Tous  ces  termes  sont  synonj'mes. 

Le  myélencéphale  est,  sans  conteste,  l'organe  le  plus  important  du  corps,  en 
raison  des  hautes  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  et  qui  ont  fait  placer  l'homme,  à 
juste  titre,  au  premier  rang  parmi  les  primates.  C'est  malheureusement  aussi  l'un 
des  plus  complexes  et  des  moins  connus. 

Longtemps  on  s'est  borné,  dans  l'étude  anatomique  des  centres  nerveux,  à  une 
simjjle  énumération  de  leurs  parties  constituantes,  à  une  description  banale  de  ce 
que  l'on  voyait,  soit  à  la  surface  extérieure,  soit  sur  des  coupes  microscopiques. 
Dans  ces  derniers  temps,  grâce  au  concours  de  la  physiologie  expérimentale,  de 
l'anatomie  pathologique  et  du  développement,  on  est  arrivé  à  déceler,  là  oi!i  les 
méthodes  purement  anatomiques  ne  po-uvaient  nous  faire  voir  cj^ue  de  la  substance 
blanche  ou  de  la  substance  grise,  une  série  de  systèmes  indépendants,  jouissant 
chacune  de  fonctions  spéciales  et  parfaitement  définies.  D'autre  part,  des  méthodes 
de  coloration  notivelles,  notamment  la  méthode  d'Ehrlich  au  bleu  de  méthylène  et 
la  méthode  de  Golgi  au  chromate  d'argent,  celle-ci  perfectionnée  par  Ramon  y  Cajal, 
ont  permis  au\.  histologistes  d'isoler  en-place  les  éléments  nerveux,  de  les  suivre 
sur  une  grande  étendue  de  leur  trajet  et  de  constater,  d'une  façon  plus  nello  et 
plus  précise  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  leurs  relations  réciproques.  La  morpho- 
logie cérébro-spinale  s'est  ainsi  éclairée  d'un  jour  tout  nouveau,  et,  s'il  existe 
encore  dans  son  domaine  beaucoup  de  points  obscurs,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  qu'il  en  est  un  grand  nombre  aussi  qui  sont  nettement  élucidés  et  défi- 
nitivement acquis. 

Il  suffit  d'examiner  un  encéphale  dépouillé  de  ses  enveloppes  ou  de  couper  en 
travers  un  segment  quelconque  de  la, moelle  épinière  pour  constater  que  les  centres 
nerveux  se  composent  essentiellement  de^deux  substances  :  une  substance  blanche 
et  une  substance  grise.  Dans  la  moelle  épinière,  la  substance  grise  est  placée  au 
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centre  de  Forgane,  la  substance  blanche  à  la  périphérie.  Dans  l'encéphale,  la  subs- 
tance blanche  est  presque  tout  entière  centrale;  quant  à  la  substance  grise,  elle  s'y 
dispose  en  partie  à  la  périphérie  (cortex),  en  partie  au  centre  (noyaux  opto-striés, 
noyaux  du  cervelet,  etc.).  Mais  ces  deux  substances  ne  diffèrent  pas  seulement  par 
leur  aspect,  par  leur  situation,  par  leur  consistance,  par  leurs  attributions  fonc- 
tionnelles ;  elles  diffèrent  encore  au  point  de  vue  structural  et  il  importe,  avant  de 
les  étudier  méthodiquement  sur  telle  ou  telle  partie  du  névraxe,  d'être  préalable- 
ment bien  fixé  sur  leur  constitution  analomique  générale.  A  ce  sujet,  le  névraxe 
renferme  comme  éléments  constituants,  à  la  fois  dans  ses  parties  blanches  et  dans 
ses  parties  grises  : 

1°  Des  éléments  nerveux  ; 

2°  Des  éléments  de  soutien  ; 

'è°  Des  vaisseaux  sanguins  ; 

4°  Des  voies  lymphatiques. 

Nous  étudierons  séparément  chacun  de  ces  éléments  et  nous  commencerons  par 
les  plus  importants,  les  éléments  nerveux. 


§  I.  —  Éléments  nerveux  des  centres 

Le  névraxe  nous  présente  deux  ordres  d'éléments  nerveux:  des  fibres  et  des  cel- 
lules. Ces  deux  éléments,  disons-le  tout  de  suite,  se  rencontrent  à  la  fois  dans  la 
substance  grise  ;  la  substance  blanche  ne  possède  que  des  libres. 

A.    —    l'iBRES    .NERVEUSES     DES    CE.NTRES 

Les  fibres  nerveuses  constituent  l'élément  essentiel  de  la  substance  blanche, 
mais  elles  existent  aussi,  quoiqu'on  proportions  beaucoup  moindres,  dans  la 
substance  grise.  Ici,  comme  dans  les  nerfs  périphériques,  ce  sont  de  simples  con- 
ducteurs, transportant  l'influx  nerveux,  les  uns  dans  un  sens,  les  autres  dans 
l'autre,  mais  toujours  dans  le  même  sens  pour  une  fibre  donnée. 

1"  Constitution  anatomique.  —  Nous  verrons  plus  tard,  à  propos  du  système 
nerveux  périphérique,  que  les  fibres  nerveuses  qui  entrent  dans  la  constitution 
des  nerfs,  se  composent  de  trois  parties  bien  distinctes  :  1°  une  partie  centrale,  plus 
ou  moins  régulièrement  cylindrique,  à  laciuelle  Purkinje  a  donné  le  nom  de 
cylindraxe  ;  "1°  tout  autour  du  cylindraxe,  une  première  gaine,  relativement 
épaisse,  formée  par  une  substance  grasse  appelée  myéline,  c'est  la  gaine  de  myé- 
line ;  3°  tout  autour  de  ce  manchon  de  myéline,  une  deuxième  gaine,  formée  par 
une  membrane  enveloppante  excessivement  mince,  c'est  \a.  gaine  de  Schivann. 

De  ces  trois  parties,  la  dernière,  la  gaine  de  Schwann,  fait  constamment  défaut 
sur  les  fibres  des  centres  et  c'est  là  un  des  caractères  essentiels  de  leur  constitu- 
tion histologique.  Quant  à  la  myéline,  qui  n'est,  comme  la  gaine  de  Schwann, 
qu'une  partie  accessoire,  elle  peut  également  faire  défaut  :  la  fibre,  alors,  n'est 
entourée  que  par  une  couche  protoplasmique  (fig.  3,B),  qui  est  fort  mince  et  qui, 
très  probablement,  n'existe  que  par  places.  En  conséquence,  les  fibres  des  centres 
s'offrent  à  nous  sous  deux  aspects  :  \°  sous  forme  de  fibres  à  myéline  (fibres  myé- 
liniques)  ;  2°  sous  forme  de  fibres  sans  myéline  (fibres  amyéliniques  ou  cylin- 
draxes  nus).  Les  premières  occupent  de  préférence  la  substance  blanche,  qui. 
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disons-le  en  passant,  doit  à  leur  myéline  la  coloration  qui  la  caractérise  ;   les 
autres,  les  fibres  aniyéliniques,  se  rencontrent  dans  la  substance  grise. 

Vues  sur  des  coupes  transversales  de  la  moelle,  après  durcissement  au  bichro- 
mate et  coloration  au  carmin  (fig.  2),  les  fibres  à  myéline  nous  apparaissent  sous 
la  forme  de  cercles  plus  ou  moins  déformés.  Au 
centre  de  chacun  d'eux,  se  voit  la  coupe  du  cylin- 
draxe  fortement  teintée  en  rouge  et,  tout  autour 
de  lui,  la  gaine  de  myéline,  constituée,  non  pas 
par  une  couche  unique  et  homogène,  mais  par  un 
système  de  couches  concentriques,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  pour  chaque  fibre.  Celte  dis- 
position, signalée  pour  la  première  fois  par 
Gerlach,  a  été  attribuée  par  lui  à  l'action  des 
réactifs.  Il  parait  plus  rationnel  d'en  chercher 
l'explication  dans  le  mode  de  constitution  de  la 
myéline,  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin 
à  propos  des  nerfs,  se  compose  d'une  série  de 
segments  ayant  la  forme  de  cornets  et  s'emboitant 
les  uns  dans  les  autres. 

Les  fibres  à  myéline  des  centres  ne  diffèrent 
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Fig.  2. 

Coupe  transversale  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle,  montrant  : 
1°  les  fibres  nerveuses  transversa- 
lement coupées,  avec  leur  myéline 
disposée  en  zones  concentriques; 
2°  entre  elles,  la  névroglie  avec 
deux  cellules  ramifiées  (Klein). 
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pas  seulement  des  fibres  à  myéline  de  la  périphérie  par  l'absence  de  la  gaine  de 
Schwann.  Elles  en  diCFéreraient  aussi,  d'après  bon  nombre  d'auteurs,  par  l'absence 
d'étranglements  annulaires.  Il  est  bon  de  rappeler,  cependant,  que  Tourneux  et 
Legoff  ont  réussi  à  les  mettre  en  évidence 
sur  certaines  fibres  des  centres  et,  d'autre 
part,  ScHiFFERDECKER  et  KossEL,  cn  traitant 
par  le  nitrate  d'argent,  chez  le  bœuf  et  la 
grenouille,  les  fibres  à  myéline  de  la  moelle 
épinière,  ont  pu  constater  sur  ces  fibres  de 
véritables  croix  latines,  telles  qu'on  les  ren- 
contre, au  niveau  des  étranglements  annu- 
laires, sur  les  fibres  nerveuses  périphé- 
riques. Du  reste,  les  fibres  des  centres  nous 
présentent  de  loin  en  loin  des  noyaux,  appli- 
qués contre  une  de  leurs  faces  et  baignant 
au  sein  d'une  lame  protoplasmi.que  ijIus  ou 
moins  étendue  (fig.  3,4)  :  or  ces  noyaux 
ont  évidemment  la  même  signification  que 
ceux  qui,  sur  les  fibres  périphériques,  carac- 


térisent les  segments  interannulaires. 


B 


Fig.  3. 
nerveuses  des  cordons  anté- 
la   moelle    épinière   (d'après 


2" Dimensions.  —  Les  fibres  nerveuses  des 
centres  sont  très  variables  dans  leurs  dimen- 
sions et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  une  coupe 
transversale  de  la  moelle  (fig.  2).  On.  y  dé- 
couvre, un  peu  dans  toutes  les  régions,  des  fibres  très  volumineuses,  des  fibres 
toutes  petites  et,  entre  les  deux,  des  fibres-  de  dimensions  moyennes.  Les  plus  volu- 
mineuses mesurent  jusqu'à  ISO  jji  de  diamètre  ;  les  plus  petites  n'ont  que  4  ou  5  u.. 


Deux  fibres 
rieurs  de 
1\anvier). 

1,  cjlindraxe.  —  2,  gaine  do  myéline,  —  3,  enve- 
loppe proLopIasmiquc  disconlinuc.  —  4,  noyau. 
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3"  Collatérales.  —  On  a  enseigné  pendant  longtemps  que  le  cylindraxe,  qui 
constitue  la  [larlie  essentielle  de  la  libre  nerveuse,  s'étendait  de  son  origine  à  sa 
terminaison  sans  s'interrompre  et  sans  se  diviser.  Il  est  universellement  admis 
aujourd'hui,  et  nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  aux  recherches  de  Tfoloi, 
que  les  cylindraxes,  au  cours  de  leur  trajet,  émettent  des  divisions  secondaires, 
d'importance  variable,  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  générique  de 
collatérales.  Tantôt  le  cylindraxe  se  divise,  par  une  sorte  de  dichotomie,  en  deux 

branches  d'égal  volume.  Tan- 
tôt, et  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, il  émet  sous  un  angle 
plus  ou  moins  voisin  de  l'an- 
gle droit  une  ou  plusieurs 
branches  plus  petites,  qui  à 
leur  tour  peuvent  donner  nais- 
sance à  des  rameaux  d'une 
importance  encore  moindre. 
Ces  collatérales  se  rencon- 
trent â  chaque  pas  dans  l'étude 
du  névraxe  :  c'est  ainsi,  pour 
citer  quelques  exemples,  que 
les  fibres  des  racines  posté- 
rieures des  nerfs  rachidiens,  à 
peine  entrées  dans  la  moelle, 
se  bifurquent  chacune  en  deux 
branches,  l'une  ascendante, 
l'autre  descendante,  branches 
qui  fournissent  ensuite  clia- 
cune  une  ou  plusieurs  collaté- 
rales à  direction  antéro-pos- 
térieure  (fig.  4,fZ)  ;  que  presque 
toutes  les  fibres  qui  consti- 
tuent les  cordons  de  la  moelle, 
abandonnent  chemin  faisant 
de  nombreuses  collatérales, 
etc..  etc. 
Une  pareille  disposition,  on  le  conçoit,  a  une  importance  considérable  au  double 
point  de  vue  physiologique  et  analomo-pathologique  :  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, car  il  nous  explique  les  divers  modes  d'irradiation  de  l'inllux  nerveux;  au 
point  de  vue  anatomo-pathologique,  car  elle  nous  permet  de  comprendre  certains 
faits  de  dégénérescence,  qui.  au  premier  abord,  nous  paraissent  bizarres  et  à  peu 
près  inexplicables.  Xous  reviendrons  naturellement  sur  ces  collatérales  à  propos 
des  divers  segments  du  névraxe. 


Fig.  4. 

Coupe  longitudinale  de  la  moelle  d'un  embryon  humain 
de  -0  cenlimèlres,  pratiquée  au  niveau  du  sillon  collaté- 
ral postérieur  pour  montrer  le  mode  de  terminaison 
des  racines  postérieures  (d'après  IjEnhossek). 

a^a,  racines  iiostérieures  (faisceau  inlcrne).  —  6,6.  leur  iiiiurcaUon  ;i 
leur  eaU'L^e  dans  la  moelle.  —  c.  fibre  longiludinalc  du  faisceau  de 
Ijurdacb.  —  d.  d.  (/,  fibres  collatérales. 
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Cellules  nervecses  des  centres 


Tandis  que  les  fibres  nerveuses  jouent  le  rôle  de  simples  conducteurs,  les  cel- 
lules nerveuses  sont  de  véritables  centres  :  centres  récepteurs  pour  les  impres- 
sions périphériques,  centres  d'émission  pour  les  incitations  motrices,  centres 
élaboraleurs  pour  les  phénomènes  qui  constituent  la  vie  psychique,  etc.  Les  cel- 
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Iules  deviennent  ainsi  l'élément  fondamental  de  Taxe  encéplialo-méduUaire.  On  ne 
les  rencontre,  sauf  quelques  exceptions  toujours  très  rares,  que  dans  les  parties 
grises  et  c'est  à  leur  présence,  tout  particulièrement  aux  corpuscules  pigmen- 
laires  contenus  dans  leur  protoplasma,  que  la  substance  grise  doit  la  coloration 
plus  ou  moins  foncée  qui  lui  est  propre.  Cette  coloration  peut  même  sur  certains 
points,  par  suite  de  l'abondance  du' pigment,  devenir  franchement  noirâtre  :  tels 
sont  le  locus  cœruleus  du  quatrième  ventricule  et  le  locus  niger  du  pédoncule 
cérébral. 

1°  Dimensions.  —  Les  cellules  nerveuses  varient  beaucoup  dans  leurs  dimen- 
sions. Très  volumineuses  dans  les  cornes  antérieures  de  la  moelle  et  dans  les 
noj'aux. d'origine  des  nerfs  moteurs  bulbo-protubérantiels,  elles  acquièrent  dans 
les  zones  motrices  du  cerveau  des  dimensions  telles  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de 
cellules  géantes.  Elles  sont  généralement  beaucoup  plus  petites  dans  les  régions 
sensitives,  notamment  dans  les  cornes  postérieures  de  la  moelle.  Les  plus  petites 
se  rencontrent  dans  l'écorce  du  cervelet. 

Chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés  supérieurs,  le  diamètre  des  cellules  ner- 
veuses oscille  entre  5  et  6  u.  pour  les  plus  petites,  entre  100  et  130  ;j.  pour  les  plus 
volumineuses.  Les  vertébrés  inférieurs  et  les  invertébrés  nous  présentent  des 
cellules  plus  grandes  encore  :  on  rencontre  chez  la  torpille  (Fritsch)  des  cel- 
lules qui  atteignent  loO  et  même  :200  u.  de  diamètre,  qui  sont  visibles  à  l'œil  nu 
par  conséquent. 

Pierret  (C.  7!.  Acad.  des  Se,  1878),  examinant  romparativement,  au  point  de  vue  de  leur  volume, 
les  cellules  motrices  des  différents  segments  du  névraxe,  a  constaté  c[ue  ces  cellules  sont  d'autant 
plus  volumineuses  que  les  fibres  nerveuses  auxc[uelles  elles  donnent  naissance  se  rendent  à  une 
région  plus  éloignée  :  c'est  ainsi  que  les  cellules  des  cornes  antérieures  du  renflement  lombaire 
de  la  moelle.  d"où  pro'viennent  les  nerfs  destinés  aux  membres  inférieurs,  sont  devix  fois  volu- 
mineuses comme  celles  de  la  région  dorsale,  qui  donnent  naissance  à  des  nerfs  beaucoup  plus 
courts,  les  nerfs  intercostaux.  En  ce  qui  concerne  les  cellules  sensitives,  les  résultats  sont 
identiques  et  Pierret  en  a  conclu,  comme  formule  générale,  que  les  dimensions  des  cellules  mo- 
trices ou  sensitives  des  centres  nerveux  sont,  chez  l'homme,  en  raison  directe  de  la  distance  qui 
les  sépare,  les  premières  de  la  région  musculaire  qu'elles  innervent,  les  secondes  du  centre  céré- 
bral auquel  elles  se  rendent. 

2''  Forme.  —  Les  cellules  nerveuses  sont  tout  aussi  variables  dans  leur  forme 
que  dans  leurs  dimensions  :  elles  sont,  suivant  les  points  où  on  les  examine, 
globuleuses,  ovo'ides,  pyramidales,  fusiformes,  étoilées,  etc.  Mais,  quelle  que  soit 
leur  forme  générale,  elles  présentent  toutes  ce  caractère  commun,  sur  lequel  nous 
aurons  longuement  à  revenir  tout  à  l'heure,  c'est  de  donner  naissance,  à  leur 
périphérie,  à  un  certain  nombre  de  prolongements.  On  désigne  communément 
sous  le  nom.  de  pôle  le  point  du  corps  cellulaire  d'oîi  se  détache  le  prolongement 
et,  de  ce  fait,  jes  cellules  sont  dites  unipolaires,  bipolaires,  multipolaires,  suivant 
qu'elles  émettent  un,  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  prolongements.  On  a 
encore  décrit  des  cellules  nerveuses  apolaires,  c'est-à-dire  sans  prolongement, 
mais  cette  variété  de  cellule  n'existe  pas  chez  l'homme,  du  moins  à  l'état  adulte. 

3"  Constitution  histologique.  —  Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  constitution 
histologi(iue,  les  cellules  nerveuses  des  centres  se  composent  essentiellement  de 
trois  parties:  1°  un  corps  cellulaire;  2°  un  noyau,  contenant  un  ou  plusieurs 
nucléoles  ;  3°  des  prolongements. 

A.  Corps  cellulaire.  —  Le  corps  cellulaire  ifig.  o)  se  compose  d'une  masse 
protoplasmique  finement  granuleuse,  parcourue  par  un  système  de  fibrilles  qui 
lui  donnent  un  aspect    finement  strié.  Cette  striation  du  corps  des   cellules  ner- 
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Yeuses,  signalée  pour  la  première  fois  par  Remak  en  1844,  a  été  étudiée  depuis 
par  une  foule  d'histologistes,  au  nombre  desquels  nous  citerons  Max  Schdltze, 
Frommann,  Deftees,  Kôlliker,  Ranyier,  Flemming,  Rauber,  Kupffer,  etc.  Elle  est 
aujourd'hui  uniYersellement  admise. 

Les  fibrilles  protoplasmiques,  primitivement  contenues  dans  les  prolongements 
(ce  sont  elles,  du  reste,  qui,  en  s'accolant  les  unes  aux  autres,  forment  ces  prolon- 
gements), abordent  la  cellule  au  niveau  même  oîi  ces  prolongements  se  soudent 

au  corps  cellulaire,  au  niveau  des  pôles 
par  conséquent.  Pénétrant  alors  dans 
la  masse  protoplasmique,  elles  s'y 
étalent-  en  s'écarlant  légèrement  les 
unes  des  autres,  y  rencontrent  sous  les 
angles  les  plus  divers  des  fibrilles  pro- 
venant des  prolongements  voisins, 
s'entre -croisent  avec  ces  dernières 
dans  tous  les  sens  et  forment  ainsi  un 
vaste  réticulum,  qui  occupe  toute  l'é- 
tendue du  corps  cellulaire.  On  le  voit, 
dans  certains  cas  (Schdltze,  Rauber),  se 
disposer,  autour  du  noyau,  en  un  cer- 
tain nombre  de  zones  concentriques. 
Les  espaces  circonscrits  par  le  réti- 
culum que  nous  venons  de  décrire  sont 
comblés  par  une  masse  intermédiaire 
homogène,  de  nature  albumineuse,  à 
laquelle  Kupffer  a  donné  le  nom  de 
paraplas7na,  pour  le  distinguer  du 
réticulum  lui-même  qui,  pour  lui,  se- 
rait le  proloplasma  proprement  dit. 
Le  paraplasma  de  Kupffer  renferme 
des  granulations  pigmentaires,  qui, 
suivant  le  cas,  sont  jaunâtres,  brunes 
ou  même  complètement  noires.  Ces 
granulations  pigmentaires  sont  cons- 
tantes chez  l'adulte,  mais  leur  nombre 
varie  beaucoup  suivant  les  points  que 
l'on  examine.  Dans  la  plupart  des 
régions  de  la  substance  grise,  elles 
sont  relativement  rares  et  se  disposent 
de  préférence  à  la  périphérie  du  corps  cellulaire.  Dans  quelques  régions,  au  con- 
traire, notamment  au  niveau  du  locus  niger  de  Sœmmering,  elles  sont  continentes, 
fortement  colorées,  occupent  d'autre  part  toute  l'étendue  du  corps  cellulaire,  de 
telle  sorte  que  la  cellule  nerveuse  ne  nous  présente,  dans  ce  cas,  qu'un  seul  point 
clair,  celui  qui  répond  à  son  noyau. 

Si  l'on  traite  les  cellules  nerveuses  des  centres  par  le  nitrate  d'argent,  on  cons- 
tate que  la  masse  protoplasmique  tout  entière  est  striée  en  travers  par  des 
bandes  alternativement  claires  et  foncées.  Cette  strialion  transversale,  dont  nous 
devons  la  découverte  à  Grandry  se  produit  de  même  (Frommann)  sur  les  prolonge- 
ments des  cellules  nerveuses  (fig.  6).  On  a  cru  devoir  en  conclure  que  les  fibrilles 


Une  cellule  ganglionnaire  des  cornes  antérieures 
de  la  moelle  du  veau  (d'après  Sciiultze). 


1,  prolongement  cylindraxile. 
plasniiqucs-  — 


—  5,  prolongements  proto- 
3,  nojau. 
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qui  enlreut  dans  la  constituliiui  du  protoplasnia  rellulaire  cl  do  ses  prolongements 
n'étaient  pas  homogènes,  mais  se  composaient  en  réalité  de  deux  substances, 
chimiquement  différentes,  qui  alternaient  régulièrement  comme  les  disques  des 
libres  musculaires  striées.  Cette  interprétation,  formulée  d'abord  par  SciiMmx,  puis 
par  JAKiMOviTcn,  et  acceptée  par  beaucoup  d'histologistes,  paraît  devoir  être 
abandonnée.  Des  recherches  récentes. de  Fischel  nous  apprennent,  en  effet,  que  les 
solutions  argentiques  produisent  des  striations  analogues  sur  des  organes  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  élé- 
ments nerveux  et  qui,  d'autre  part,  ont 
une  structure  parfaitement  homogène  : 
sur  les  canaux  biliaires,  sur  les  cana- 
licules  séminifères  et  jusque  sur  le 
lissu  muqueux  du  cordon  ombilical. 
La  striation  transversale  de  GnANDRY 
ne  serait  donc  qu'un  fait  purement 
physique,  et  non  l'expression  d'une 
structure  spéciale  du  protoplasma  des 
cellules  nerveuses. 

La  méthode  de  .coloration  de  Xissl 
durcissement  par  l'alcool,  puis  colo- 
ration par  la  fuchsinei.  de  date  récente, 
nous  montre  le  protoplasma  de  la  cel- 
lule nerveuse  sous  un  aspect  tout  nou- 
veau. Sur  les  cellules  traitées  par  cette 
méthode  (flg.  7  ,  on  constate  nette- 
ment que  certaines  parties  de  la  cel- 
lule se  colorent,  tandis  que  d'autres 
ne  se  colorent  pas.  Les  parties  qui 
jirésentent  ainsi  une  grande  affinité 
]iour  le  réactif  colorant  (parties  cliro- 
miqihiles)  sont  formées  par  de  la  sub- 
stance dite  chromatique  ou  chroma- 
tine.  Cette  chromatine  cellulaire  se 
dispose  (flg.  7)  sous  la  fiirme  de  petites  masses  isolées,  différant  d'aspect  suivant 
qu'on  les  examine  au  centre  ou  à  la  périphérie.  Au  centre,  ce  sont  des  masses 
polygonales,  à  contours  irréguliers,  formant  autour  du  noyau  des  zones  concen- 
triques. Au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  noyau,  les  masses  chromatiques 
deviennent  plus  volumineuses  et.  de  plus,  elles  s'allongent  de  façon  à  former 
comme  des  faisceaux,  qui  se  disposent  parallèlement  au  contour  du  protoplasma 
cellulaire.  Ces  faisceaux,  au  niveau  des  pôles,  s'intléchissent  en  dehors  et  pénètrent 
alors  dans  les  divers  prolongements  de  la  cellule,  oii  ils  occupent  constamment 
une  direction  longitudinale  :  ils  s'y  atténuent  peu  à  peu  et  finissent  par  disparaître 
•à  une  certaine  distance.  Il  est  à  remarquer,  et  le  fait  a  été  signalé  pour  la  première 
fois  par  Schaffer  (l89ol,  qu'il  y  a  toujours  un  prolongement  dans  lequel  ne 
pénètrent  jamais  les  masses  chromatiques,  c'est  le  prolongement  cyliudraxile 
(flg.  7,2).  Il  est  donc  très  facile,  sur  des  cellules  traitées  par  la  méthode  de  NrssL, 
de  distinguer  ce  prolongement  cyliudraxile  des  autres  prolongements  cellulaires. 

Les  cellules  nerveuses  des  centres  sont  entièrement  dépourvues  d'enveloppe  et, 
par  conséquent,  n'ont  d'autres  limi'es  que   les  espaces  qui  les  séparent  des  élé- 


Fig.  6. 

Striation  transversale  des  cellules  nerreiises  et 
des  cylhidraxes,  traités  par  le  nitrate  d'argent 
(d'après  Graxdry). 

A,  cellule  ncr\euse  do  ia  corne  anl6ricurc  de  la  niocnc  du 
bœul".  —  H,  c.\liiidraxe  isolé  cl  recourbé.  —  C.  cjliudraxe  en 
partie  contenu  dans  une  filire  nerveuse  à  mjéliue. 
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ments  hislologiques  voisins.  Elles  diffèrent  ainsi  de  certaines  cellules  périplié- 
l'iques,  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  sont  contenues  dans  une  sorte  de 
capsule  leur  appartenant  en  propre. 

B.  Noyau  et  nucléole.  —  Le  noyau  des  cellules  nerveuses  ilig.  S, 3)  revêt  l'as- 
pect d'une  petite  masse,  arrondie  ou  ovoïde,  à  contours  plus  ou  moins  bien  limités, 
située  au  centre  du  corps  cellulaire  ou  dans  son  voisinage.  Ses  dimensions  oscillent 
entre  8  et  18  a.  Il  est  habituellement  unique.  Un  grand  nombre  d'histologistes.' 

cependant  (Re.mak,  Schultze, 
ScHWALBE,  etc.),  ont  rencontré 
parfois  deux  noyaux  dans  la 
même  cellule.  Kolliker,  de 
son  côté,  a  depuis  longtemps 
établi  l'existence,  chez  les  ani- 
maux jeunes,  de  cellules  ner- 
veuses à  noyaux  multiples. 

Le  noyau  renferme  dans  sa 
masse,  le  plus  souvent  sur  un 
point  excentrique,  un  nucléole 
volumineux,  arrondi,  bien  li- 
mité, réfringent,  auquel  peu- 
vent se  joindre,  dans  certaines 
cellules,  un  ou  deux  nucléoles 
accessoires. 

Histologiquement,  le  noyau 
des  cellules  nerveuses  se  com- 
pose, comme  les  autres  for- 
mations nucléaires,  de  deux 
substances  :  1°  une  substance 
réticulée,  qui  présente  une 
afiinité  toute  spéciale  pour  les 
matières  colorantes  et  qui, 
pour  cette  raison,  est  appe- 
lée substance  chromatique  ou 
chromatine  nucléaire;  2"  une  substance  homogène  intermédiaire,  qui  a  reçu  le 
nom  de  karyojjlasma.  Cette  dernière  substance  fixe  mal  ou  même  pas  du  tout  les 
réactifs  colorants;  aussi  l'a-t-on  dénommée,  par  opposition  à  la  première,  subs- 
tance achromatique  ou  achroniatine.  La  chromatine  nucléaire,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  chromatine  du  corps  cellulaire,  s'épaissit  tout  autour  du 
nucléole.  Elle  s'épaissit  aussi  à  la  périphérie  du  noyau  et  forme  à  ce  dernier 
une  sorte  de  membrane  enveloppante,  dite  membrane  nucléaire. 

C.  Prolongements.  —  Les  cellules  nerveuses,  avons-nous  dit  plus  haut,  émettent 
sur  tout  leur  pourtour  des  prolongements  cylindriques  et  diversement  ramifiés, 
qui  se  séparent  du  protoplasma  cellulaire  sur  les  points  appelés  pôles.  Ces  prolon- 
gements, comme  nous  le  montre  la  ligure  o  (I  et  2),  sont  essentiellement  constitués 
par  des  fibrilles  du  corps  cellulaire,  qui,  pour  les  former,  convergent  vers  les 
pôles  et  là  s'accolent  les  unes  aux  autres  en  nombre  plus  ou  moins  considérable 
suivant  l'importance  du  prolongemenL  Les  cellules  de  la  moelle  et  de  l'encéphale 
appartenant  au  type  multipolaire,  les  prolongements,  sur  ces  cellules,  sont  tou- 


Fig.  7. 
Cellule  nerveuse  de  la  corne  antérieure  de  la  moelle,  colo- 
rée par  la  méthode  de  Nissl  (d'après  Nissl). 

1.  noyau.  —  2,  cylindraxe.  —  3.3.  p  roi  on  go  mont  prolopiasmique.  — 
4.4.  niasses  de  chromatine.  —  4',  l'iuio  de  ces  masses,  disposL-e  en 
croissant  au  niveau  de  la  bifurcalion  d'un  prolongement  proloplasniique. 
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jours  multiples  et  le  plus  souvent  fort  nombreux.  Il  suffit,  pour  avoirune  idée  géné- 
rale de  leur  disposition  et  de  leur  richesse,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  figures  9 
et  10.  qui  représentent,  la  première  une  cellule  motrice  des  cornes  antérieures  de 
la  moelle,  la  seconde  une  cellule  de  l'écorce  cérébelleuse.  Ces  prolongements  sont 
de  deux  ordres  :  les  uns,  qui  se  continuent  avec  les  cylindraxes  des  fibres 
nerveuses,  qui  ne  sont  par  conséquent  que  des  cylindraxes  et  qu'on  appelle  pour 
celte  raison  prolongements  ct/lindraxiles;  les  autres,  qui  n'ont  aucun  rapport 
direct  avec  les  libres  nerveuses  et  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  banal  A<i  prolongements  protoplasmiqiies.' 

a.  Prolongement  cylindraxile.  —  Le  prolongement 
rylindraxile  ou  prolongement  nerveux  a  été  nettement 
vu  par  Wagner,  en  1881,  chez  la  torpille.  11  a  été  observé 
lie  nouveau,  trois  ans  plus  tard  (18o4i,  par  Remak  dans 
la  moelle  du  vean.  Mais  c'est  incontestablement  à  Dei- 
TERS  fl86o!  que  revient  l'honneur  de  l'avoir  sérieusement 
étudié  et  d'avoir  établi  cette  loi,  aujourd'hui  classique, 
que  chaque  cellule  se  continue,  par  un  de  ses  prolonge- 
ments au  moins,  avec  le  cylindraxe  d'une  fibre  ner- 
veuse. De  ce  fait.  Je  terme  de  prolongements  de  Deiters 
est  devenu,  pour  tous  les  histologistes,  le  synonyme  de 
jirolongement  cylindraxile. 

Le  prolongement  cylindraxile  nait  habituellement  du 
corps  cellulaire  lui-même  (fig.  9  et  10);  mais  il  peut  aussi, 
pour  certaines  cellules  (fig.  8),  se  séparer  de  l'un  de  ses 
prolongements  protoplasmiques,  à  une  distance  plus  ou 
nioins  grande  de  son  point  d'origine.  11  se  distingue  des 
prolongements  protoplasmiques  par  son  diamètre  plus 
faible,  par  son  calibre  uniforme,  par  la  netteté  de  son 
contour,  par  son  aspect  lisse  et  régulier.  On  lui  attribue 
encore  comme  caractère  anatomique  de  ne  pas  se  divi- 
ser et  ce  fait  se  troiive  encore  énoncé  dans  tous  les  trai- 
tés classiques  antérieurs  à  ces  dernières  années  :  mais 
les  recherches  récentes  de  Golgi  et  de  Ramon  y  Cajal  ont 
démontré  que,  contrairement  à  cette  assertion,  les  pro- 
longements cylindraxiles  émettent,  au  cours  de  leur  tra- 
jet et  sous  un  an,gle  qui  est  ordinairement  voisin  de 
l'angle  droit,  des  divisions  secondaires  appelées  colla- 
térales. C'est  ainsi,  que  nous  voyons  le  cylindraxe  de  la 
cellule  nerveuse  représentée  dans  la  figure  10  abandonner,  peu  après  son  origine, 
deux  branches  collatérales.  11  a  été  déjà  question  plus  haut  de  ces  collatérales 
p.  6)  et  nous  aurons  à  y  revenir  plus  tard,  pour  les  décrire  alors  avec  plus  de 
détails,  lorsque  nous  étudierons  la  structure  de  la  moelle  épinière. 

On  admet  généralement  que  chaque  cellule  des  centres  nerveux  ne  possède 
(|u'un  seul  prolongement  cylindraxile.  Cette  règle,  pour  être  exacte,  n'en  souffre 
pas  moins  quelques  exceptions.  Ramon  y  Cajal  a  découvert  récemment,  dans  la 
couche  la  plus  superficielle  de  l'écorce  cérébrale,  des  cellules  spéciales,  dites 
cellules  de  Cajal,  qui  présentent  deux  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  prolon- 
gements cylindraxiles  (voy.  Cerveau).  Le  même  auteur  signale  encore  l'existence 
de  cellules  à  cylindraxes  multiples  dans  le  lobe  optique  des  oiseaux  et  dans  la 


Fig.  8. 

Cylinrlraxes  prenant  nais- 
sance snr  les  prolonge- 
ments protoplasmiques 
(lobe  optique  d'uu  em- 
bryon de  poulet,  d'après 
VAX  Gehuchten). 

I,  corps  cellulaire.  —  2,2,  pro- 
longements protoplasmiques.  — 
i.'è,  cylindraxes  ;  avec  3", 3'.  leur 
origine  sur  les  prolongements  pro- 
toplasmiques. 
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Fig.  9. 

Une  cellule  ganiilionnaii-e  de  la  corne  an 
téiieure  de  la  moelle  de  l'homme  (Klein). 

(1,  piol'illgcment  c)lindra\ilc.  considérahlcnjcnl 
aminci  à  sou  origine.  —  b,  pigment. 


subslance  gélatineuse  de  la  moelle  épinière,  mais  ces  deux  derniers  faits  ont  été 

contestés. 

Deiters  et,  après  lui,  la  plupart  des  liis- 
tologistes  ont  décrit  sur  le  prolongement 
cylindraxile,  immédiatement  après  son  ori- 
gine, une  sorte  de  rétrécissement,  qui  se 
voit  très  nettement  sur  la  iigure  9  :  le  cylin- 
draxe  (aj,  en  quittant  le  corps  cellulaire 
dont  il  émane,  s'atténue  peu  à  peu,  puis 
peu  à  peu  revient  à  ses  dimensions  initiales 
pour  conserver  ensuite,  dans  son  trajet  ul- 
térieur, une  forme  assez  régulièrement 
cylindrii(ue.  Les  préparations  obtenues  par 
la  méthode  de  Golgi  et  par  la  méthode 
d'Ehrlich  ne  présentent  aucune  trace  de 
cette  disposition.  Aussi  Lenhossek  n'hésite- 
t-il  pas  à  rejeter  entièrement  le  rétrécisse- 
ment en  question  :  jiour  lui,  ce  serait  une 
production  artificielle,  résultant  d'un  tirail- 
lement mécani([ue  qui.  au  cours  de  la  pré- 
paration, aurait  affaibli  le  cylindraxe  à  ce 
niveau  ;  ou  bien  encore  le  pseudo-rétrécis- 
sement ne  serait  qu'une  image  trompeuse 
provenant  de  ce  que  la  myéline,  qui  com- 
mence à  engainer  le   cylindraxe  sur  ce  point,  y  modifierait  par  un   simple  efl'et 

d'optique  la  largeur  de  ce  dernier. 

b.  Prolongements  proloplasmiques .  —  Les  prolon- 
gements protoplasmiques  (fig.  o,2j  ont  reçu  ce  nom  de 
Deiters,  qui  les  considérait,  avec  raison  du  reste, 
comme  des  prolongements  non  modifiés  du  proto- 
plasma cellulaire.  Ces  prolongements  sont  éminem- 
ment variables  par  leur  nombre  et  par  leur  calibre .  Ils 
varient  beaucoup  aussi,  quant  à  leur  disposition  gé- 
nérale, pour  chaque  catégorie  de  cellules  nerveuses. 
Toutefois  ils  sont  assez  semblables  pour  les  cellules 
d'une  même  catégorie  :  nous  verrons  plus  tard,  en 
étudiant  isolément  chaque  segment  du  névraxe,  que 
les  cellules  des  cornes  antérieures  de  la  moelle  ont 
toutes  un  air  de  famille  cjui  les  caractérise,  et  qu'il 
en  est  de  même  des  cellules  de  Purkinje  du  cervelet 
(fig.  ID),  des  grandes  cellules  pyramidales  de  l'écorce 
cérébrale,  etc. 

Morphologiquement,  les  prolongements  protoplas- 
miques se  distinguent  du  prolongement  cylindraxile 
en  ce  qu'ils  sont  plus  volumineux,  du  moins  à  leur 
origine,  et  surtout  moins  régulièrement  calibrés  :  la 
plupart  sont  plus  ou  moins  coudés,  noueux,  vari- 
queux ;  il  en  est  même  quelques-uns  qui  sont  hérissés 
de  piquants,  ce  qui  leur  donne  comme  un  aspect  l'pineux. 


Fig.  10. 

Cellule  de  Purkinje  du  cerve- 
let (cliat  de  15  jours,  d'après 
C.\jal). 

I.  corps  cellul.iirc.  —  2.  dcnilrilcs. 
—  3,  pi'oiongemcut  cvlindraiilc  a^cc 
deux  collatérales. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  forme,  tous  les  prolongements  protoplasmiques 
s'écartent  de  la  cellule  en  suivant  un  trajet  plus  ou  moins  radiaire  ;  ils  se  divisent 
plusieurs  fois  au  cours  de  leur  trajet  et  se  résolvent  finalement,  par  suite  de  ces 
divisions  et  subdivisions  successives,  en  une  multitude  de  branches,  de  rameaux 
et  de  ramuscules,  qui  rappellent  assez  bien  dans  leur  ensemble  l'aspect  de  certains 
arbres,  vus  l'hiver  quand  ils  sont  entièrement  dépouillés  de  leurs  feuilles.  De  là 
le  nom  de  dendriles  (de  ûjvôpov,  arbre'),  qui  leur  a  été  donné  par  IIis  et  qui  est 
aujourd'hui  classique.  On  les  appelle  encore  des  neuro-dendrites,  des  prolonge- 
ments dendritiques  ou  neuro-dendriliques.  Tous  ces  termes  sont  synonymes. 

Modifications  des  cellules  nerveuses  dans  les  divers  états  fonctionnels.  —  11  est  rationnel 
de  penser  que  les  cellules  nerveuses,  se  comportant  en  cela  comme  certains  autres  éléments 
histologiques,  les  cellules  glandulaires  par  exemple,  diffèrent  morphologiquement  suivant  qu'on 
les  examine  à  l'état  actif,  à  l'état  de  fatigue,  ou  à  l'état  de  repos.  La  solution  du  problème 
présente,  on  le  conçoit,  des  dilTicultés  fort  nombreuses  et  les  recherches  entreprises  sur  ce 
sujet  par  Flesch,  Nis.sl,  A'.as,  Hodge,  Mann  et  autres  observateurs  ne  nous  ont  fourni  jusqu'ici 
que  des  résultats  incertains,  souvent  même  contradictoires. 

C'est  ainsi  que  le  corps  cellulaire  augmenterait  de  dimensions  pendant  la  période  d'activité, 
d'après  Nissl  et  Vas,  diminuerait  au  contraire  dans  les  mêmes  conditions  suivant  Hodge  et 
Mann.  En  ce  qui  concerne  le  noyau,  l'excitation  de  la  cellule  nerveuse  le  ferait  augmenter  de 
volume  d'après  Vas,  le  rapetisserait  et  le  ratatinerait  d'après  Mann.  Même  contradiction  pour  la 
colorabilité  du  corps  cellulaire  :  pour  les  uns,  cette  colorabilité  serait  augmentée  par  le  fonc- 
tionnement ;   pour  les  autres,  elle  serait  au  contraire  plus  grande  au  moment  du  repos. 

Tout  récemment,  LuGAno  a  repris  et  complété,  en  les  variant,  les  expériences  de  ses  prédé- 
cesseurs. Comme  Vas,  il  a  limité  son  étude  au  ganglion  cervical  supérieur  du  lapin  ;  mais  il 
est  probable  que  ses  conclusions,  touchant  les  cellules  sympathiques  périphériques,  s'appliquent 
également  aux  cellules  des  centres,  tout  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel.  Voici  ces 
conclusions  : 

1°  La  cellule  elle-même,  à  l'état  d'activité,  augmente  de  volume  :  il  y  a  comme  une  turges- 
cence de  sa  masse  protoplasmique.  La  fatigue  amène  peu  à  peu  l'atténuation  volumétrique  du 
corps  cellulaire. 

2'  Le  noyau  ne  subit  aucun  changement  de  volume  dans  les  degrés  modérés  d'activité. 
Quand  l'activité  est  continue  et  prolongée,  il  subit  des  modifications  analogues  à  celles  du 
corps  cellulaire.  Vas  avait  fait  connaiire  que  le  noyau,  pendant  la  période  de  fonctionnement 
de  la  cellule,  quittait  sa  place  au  centre  pour  se  rapprocher  de  la  périphérie  ;  cette  migration 
était  même  si  prononcée  dans  certains  cas,  que  le  contour  cellulaire  était  soulevé  par  le  noyau, 
qui  tendait  ainsi  à  faire  hernie.  Pour  Lugaho,  ces  formes  de  cellules  avec  noyau  formant 
saillie  sur  le  contour  protoplasmique  seraient  tout  aussi  fréquentes  dans  les  ganglions  au  repos 
que  dans  les  ganglions  en  activité  et,  de  ce  fait,  n'auraient  aucune  signification. 

3°  L'état  fonctionnel  exerce  encore  une  action  sur  la  substance  chromatique  du  corps  cellulaire. 
Mais,  à  ce  sujet,  Lugaho  n'a  pu  arriver,  pas  plus  que  ses  prédécesseurs,  à  des  conclusions  précises 
et,  cela,  pour  des  raisons  multiples,  dont  la  principale  assurément  réside  dans  ce  fait  que,  pour 
une  même  région  et  dans  des  condilions  physiologiques  absolument  identiques,  la  quantité  de 
substance  chromatique  varie  beaucoup  comme  caractère  individuel.  11  pense,  cependant,  que 
les  premières  phases  de  l'activité  déterminent  une  légère  augmentation  de  la  substance  chroma- 
tique, taudis  que  dans  les  phases  ultérieures,  accompagnées  de  fatigue,  cette  substance  chroma- 
tique diminue  et  présente  en  même  temps  une  distribution  plus  diffuse.  Les  conclusions  de 
LuGARO  concordent  sur  ce  point  avec  celles  de  Nissl  et  de  Vas  :  l'activité  détruit  une  partie  de 
la  substance  chromatique  en  même  temps  qu'elle  atténue  son  affinité  pour  les  colorants.  Ou 
peut  donc  dire,  en  employant  quatre  adjectifs  très  explicites  par  eux-mêmes  :  1°  que  les  cellules 
nerveuses  sont,  au  moment  de  leur  mise  en  activité  hijperchroinatisées  et  lii/perchroinopliiles: 
ï»  qu'elles  sont,  après  fonctionnement  et  quand  survient  la  fatigue,  hypochromallsées  et  hijpochfo- 
mophiles. 

C.    —    IÎAPPORTS    réciproques    des    fibre?    et    des    cellules,    iNEUROÎiE 

Les  deux  éléments  que  nous  venons  de  décrire,  les  libres  et  les  cellules 
nerveuses,  présentent  entre  eux  des  rapports  anatomicjues  absolument  intimes. 
Si  nous  suivons,  en  efifet,  un  prolongement  de  Deiters  à  partir  de  son  origine  sur 
le  protoplasma  cellulaire,  nous  le  voyons"  bientôt  (sauf  pour  quelques-uns  d'entre 
eux  qui  se  terminent  au  voisinage  même  de  la  cellule  dont  ils  émanent)  s'entourer 
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d'une  gaine  de  myéline  et  former  ainsi,  avec  cette  dernière,  une  véritable  fibre 
nerveuse,  dont  il  constitue  l'élément  essentiel,  le  cylindraxe.  Celte  fibre  nerveuse 
pourra  ensuite  (fig.  Il)  s'échapper  du  névraxe  pour  pénétrer  dans  un  nerf  périphé- 
rique :  son  cylindraxe,  à  quelque  distance  du  névraxe  qu'on  l'examine,  sera  tou- 
jours la  continuation  directe  du  prolongement  de  Deiters,  le  prolongement  de 
Deiters  lui-même.  Vice  versa,  si  nous  suivons  de  dehors  en  dedans  une  fibre  à 

myéline,  nous  la  voyons,  après  un  certain 
parcours,  se  dépouiller  de  sa  gaine  myélini- 
que  ;  puis,  le  cylindraxe.  ainsi  mis   à  nu,  se 


continuer    sans  ligne  de  démarcation  aucune 


avec    un   prolongement  de   Deiters  et,  par  ce 
dernier,  aboutir  à  une  cellule  nerveuse. 

La  fibre  nerveuse  se  continue  donc  directe- 
ment avec  la  cellule  nerveuse  et  ne  saurait  en 
être  séparée  :  elle  fait  partie  intégrante  de 
cette  dernière  au  même  titre  que  les  prolonge- 
ments protoplasmiques.  La  cellule  nerveuse 
avec  ses  divers  prolongements  forme  ainsi,  au 
double  point  de  vue  anatomique  et  fonction- 
nel, un  tout  continu,  un  tout  indivisible,  une 
véritable  unité  nerveuse,  à  laquelle  Waldever 
a  donné  le  nom  de  neurone. 

Ce  terme  de  neurone  est  aujourd'hui  clas- 
sique et,  comme  11  reviendra  à  chaque  instant 
dans  nos  descriptions,  il  est  bon  de  bien  le 
définir  :  le  neurone  n'est  aulre  quune  cellule  nerveuse  avec  tous  les  pi^olonge- 
ments  qui  en  émanent.  Chaque  neurone  comprend  donc  trois  parties  :  1°  une 
première  partie,  centrale,  qui  est  la  cellule  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  corps 
cellulaire  avec  son  noyau  et  ses  nucléoles;  2°  une  deuxième  partie,  périphé- 
rique, constituée  par  les  prolongements  protoplasmiques  et  leurs  diverses  ramifi- 
cations; 3"  une  troisième  partie,  encore  périphérique,  formée  par  le  prolongement 
cylindraxile,  quelles  que  soient  du  reste  la  largeur  et  la  destinée  de  celui-ci,  je  veux 
dire  qu'il  reste  à  l'état  nu  ou  qu'il  s'enveloppe  de  myéline,  qu'il  se  termine  dans 
les  centres  nerveux  ou  qu'il  passe  dans  le  système  nerveux  périphérique. 

Voyons  maintenant  quels  sont,  dans  le  névraxe,  les  rapports  des  différents  neu- 
rones entre  eux. 


Fig.  11. 

Mode   d'origine   et   constitiilion   d'une 
fibre  nerveuse. 

1.  une  cellule  moiricc  des  corues  anlérieures 
(le  la  moelle.  —  2.  fibre  nerveuse  des  ecutrcs 
avec  :  a,  son  cjlindraxc;  i,  sa  gaine  de  ni\éline. 
—  3.  fdjre  nerveuse  pr-ripliLTiquc,  avec:  a.  son 
cjlindraxe;  6,  sa  gaine  de  m\éiine;  r. sa  gaine  de 
Sch^^  ann . 


D. 


R.\I'rORTS    DES    XECROiNES   ENTRE    EUX. 


Les  fibres  et  les  cellules  nerveuses  devant  être  considérées,  non  plus  comme  des 
éléments  indépendants,  mais  comme  des  éléments  qui  sont  réciproquement 
fusionnés  pour  former  des  neurones,  la  constitution  anatomique  du  névraxe  nous 
apparaît  actuellement  sous  un  jour  tout  nouveau  et  à  la  formule,  donnée  plus 
haut,  que  le  système  nerveux  central  se  compose  de  fibres  et  de  cellules  nerveuses, 
nous  pouvons  substituer  celle-ci,  à  la  fois  plus  simple  et  plus  exacte  :  le  système 
nerveux  central  est  un  composé  de  neurones.  Ces  neurones  diffèrent  beaucoup, 
on  le  conçoit,  par  leur  signification  physiologique  ;  ils  diffèrent  aussi  naturellement 
par  leur  disposition  anatomique,  celle-ci  variant,  pour  chacun  d'eux,  suivant  sa 
fonction.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  bien  interpréter  plus  tard  les  phénomènes 
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complexes  dout  le  névraxe  est  le  siège,  d'être  bien  fixé  préalablement  sur  les  rela- 
tions réciproques  des  diCférents  neurones.  Cette  question,  d'une  importance 
capitale,  est  restée  longtemps  obscure.  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années,  et 
grâce  à  la  méthode  de  Golgi,  qu  elle  a  pu  être  résolue  d'une  façon  satisfaisante.  A 
ce  sujet,  nous  examinerons  successivement  les  conceptions  anciennes  et  les  con- 
ceptions nouvelles. 


t^-mj^^i 


1"  Conceptions  anciennes.  —  Les  conceptions  que  nous  appelons  anciennes, 
bien  qu'elles  soient  postérieures  à  I8T1,  reposent  sur  ce  fait  anatomique,  t(nit 
hypothétique  du  reste,  car  on  ne  l'avait  jamais  constaté,  que  les  cellules  ner- 
veuses s'anastomosent  entre  elles  dans  l'épaisseur  de  la  substance  grise.  Ce  fait  a 
inspiré  deux  théories  principales,  la  théorie  de  Gerlach  et  la  théorie  de  Golgi  : 

a.  Théorie  de  Gerlach.  — D'après  Gerlacij,  les  prolongements  protoplasmiques 
des  cellules  nerveuses,  par  suite  de  leurs  divisions  et  subdivisions  successives, 
se  résolvent  en  une 
multitude  de  fibrilles, 
très  fines,  très  déli- 
cates, qui  s'anastomo- 
sent entre  elles  d'a- 
bord, puis  avec  les 
prolongements  simi- 
laires des  cellules  voi-  " 
sines.  Il  en  résulte  la 
formation  d'un  vaste 
réseau,  partout  conti- 
nu; qui  occupe  toute 
la  hauteur  de  la  subs- 
tance grise  et  à  la  for- 


mation duquel  con- 
courent à  la  fois  les 
prolongements  proto- 


Fig.  12. 

Figure  schématique,  montrant  le  mode  de  constitution  du  réseau 
de  Gerlach. 


1,1,1,  Irois  cellules    nerveuses,   appartenant  au  Ij-pe  l.  arec  :   2,2,2,  leur  cvlin- 
draxe  long  et  non  ramifié.  —  3.   réseau  de  Gerlach,  formé  par  les  anastomoses' des 
plaSniiqueS    de    toutes       prolongements  protoplasmiques  des  cellules  précitées. — 4,4,  deux   cylindraxes  pro- 
venant du  dit  réseau. 

les- cellules  nerveuses. 

Ce  réseau,  àiiréseau  de  Gerlach  fig.  12),  sert  de  trait  d'union  aux  cellules  ner- 
veuses qui  le  constituent  et  ainsi  s'expliquent  les  actions  diverses  qu'exercent  les 
cellules  les  unes  sur  les  autres,  soit  à  l'état  physiologique,  soit  à  l'état  pathologique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  sur  certains  points  du  réseau  en  question,  on  voit  un 
certain  nombre  de  fibrilles  converger  vers  un  point  et,  en  s'accolant  ensemble, 
donner  naissance  à  un  petit  cordon,  qui,  plus  loin,  s'entoure  de  myéline  et  acquiert 
de  la  sorte  toute  la  valeur  d'un  cylindraxe  (fig.  12,4).  Il  existerait  donc,  d'après 
la  conception  de  Gerl.\cii,  deux  ordres  de  cylindraxe  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
deux  ordres  de  fibres  nerveuses  :  les  unes,  les  fibres  ordinaires,  celles  que  nous 
avons  eu  en  vue  jusqu'ici  et  qui  sont  universellement  admises,  qui  proviennent, 
par  le  prolongement  de  Deiters,  de  la  cellule  nerveuse  elle-même  :  les  autres,  qui 
tireraient  leur  origine  du  réseau  de  Gerlach  et,  de  ce  fait,  émaneraient,  comme 
le  réseau  lui-même,  des' prolongements  protoplasmiques  ou  dendrites.  Ajoutons 
que,  dans  l'opinion  de  Gerlach,  ce  dernier  mode  d'origine  était  spécial  aux  fibres 
sensitives  des  racines  postérieures  de  la  nioelle  épinière. 

Le  réseau  interprotoplàsmiqne  de  Gerlach  n'a  pas  résisté  au  contrôle  des  obser- 
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valions  faites  à  l'aide  de  la  méthode  de  Golgi.  Il  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt 
liistorique. 

b.  Tlu'orie  de  Golgi.  —  La  méthode  chromo-argentique  employée  par  GoLCi  à 
l'étude  des  centres  nerveux,  en  colorant  les  plus  lines  expansions  cellulaires,  a 
permis  à  ce  dernier  de  suivre  beaucoup  plus  loin  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédéces- 
seurs les  prolongements  cellulaires,  soit  protoplasmiques.  soit  cylindraxiles.  et 
d'arriver,  en  ce  qui  concerne  leur  trajet  et  leur  terminaison,  à  des  conclusions 
entièrement  nouvelles. 

Les  prolongements  protoplasmiques  tout  d'abord  se  terminent  toujours  par  des 
extrémités  libres.  Elles  ne  s'anastomosent  jamais,  soit  au  cours  de  leur  trajet,  soif 


Cellule  lie  Golgi,  tvpe  1  :  cellule  motrice  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle  d'un  fœtus  humain  de 
30  centiniètr.'s  ;  le  cvlindraxe  est  rouge,  avec 
une  collatérale  (d'après  Lenhossëk). 


Fig.  1  i. 

Cellule  de  Golgi.  tT.-pe  II  :  une  cellule  de 
la  couche  granuleuse  de  Técorce  du  cer- 
velet :  le  cvlindraxe,  fortement  ramifié, 
est  en  rouge  (d'après  Rôluker). 


par  leurs  fibres  terminales,  avec  les  prolongements  des  cellules  voisines.  C'est  la 
négation  absolue  du  réseau  de  Gerlach. 

Quant  aux  prolongements  cylindraxiles.  ils  se  comportent  suivant  deux  modabtés 
différentes  ef.  à  cet  effet,  Golgi  a  cru  devoir  admettre  deux  ordres  de  cellules,  en 
se  basant  exclusivement,  pour  établir  cette  distinction,  sur  la  disposition  de  leur 
prolongement  cylindraxile.  Xous  désignerons  ces  deux  espèces  de  cellules  sous  les 
noms  de  cellule  de  Golgi  type  I  et  cellule  de  Golgi  type  IL  —  La  cellule  de  Golgi 
type  I  (fig.  Vo  est  constituée  comme  suif  :  un  corps  cellulaire  de  forme  et  de 
dimensions  variables  ;  des  prolongements  protoplasmiques  plus  ou  moins  nom- 
breux et  plus  ou  moins  ramifiés  :  un  cylindraxe  très  long,  naissant  sur  un  point 
quelconque  du  corps  cellulaire,  fournissant  quelques  fines  collatérales  tout  en 
conservant  son  individualité  et,  finalement,  s'entourant  de  myéline  pour  former 
une  fibre  nerveuse.  C'est,  comme  ou  le  voit,  le  type  classique,  tel  que  l'avait  établi 
Deiters  (on  donne  quelquefois  à  celte  cellule  le  nom  de  cellule  type  de  Deilers).  tel 
que  nous  l'avons  décrit  plus  haut.  —  La  cellule  de  Golgi  type  // His;.  14)  diffère 
de  la  précédente  en  ce  que  son  cylindraxe  est  très  court,  qu'il  est  moins  nette- 
ment individualisé,  qu'il  ne  s'entoure  jamais  de  myéline  et  ne  se  termine  pas 
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par  une  libre  nerveuse.  Presque  immédiatement  après  son  origine,  il  se  divise  et 
se  subdivise,  comme  le  ferait  un  prolongement  protoplasmique,  et  se  résout  de 
la  sorte  en  un  certain  nombre  de  fibrilles,  qui,  au  lieu  de  s'en  aller  au  loin, 
comme  le  fait  ordinairement  le  prolongement  de  Deiters,  restent  dans  le  voisinage 
de  la  cellule  dont  elles  émanent.  Or,  el  c'est  là  le  point  essentiel  de  la  théorie  de 
GoLcu,  ces  fibrilles  cylindraxiles,  disposées  parfois  en  de  véritables  arborisations, 
s'anastomosent  avec  les  fibrilles  de  même  nature. des  cellules  voisines,  de  façon 
à  former,  en  pleine  substance  grise,  un  riche  réseau  :  c'est  le  réseau  diffus  de 
Golgi  ou,  tout  simple- 
ment, le  réseau  de  Gol- 
gi. 11  convient  d'ajouter 
qu'à  ce  réseau  viennent 
encore  se  rendre,  à  titre 
d'éléments  accessoires 
(lig.  15)  :  1"  un  premier 
fi,Toupe  de  collatérales, 
tirant  leur  origine  dés 
prolongements  cylin- 
draxiles  des  cellules  du 
type  I  :  2"  un  deuxième 
groupe  de  collatérales, 
provenant  des  fibres 
nerveuses  de  la  subs- 
tance blanche.;  3"  les  ar- 
Ijorisations  terminales 
•d'un  certain  nombre  de 
tibi-es,  probablement 
sensitives,  qui  se  per- 
dent ainsi  dans  le  ré- 
seau en  question.  C'est  grâce  à  ce  réseau  que  les  cellules  nerveuses  sont  mises 
en-  relation  entre  elles  et  s'actionnent  réciproquement,  dans  les  processus 
palliologiques  comme  dans  les  conditions  de  la  vie  normale. 

Comme  on  le  voit,  la  théorie  de  Golgi  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
I  elle  de  Gerlach  :  c'est  encore  ici  un  réseau  anastomotique  qui  relie  entre  elles  les 
cellules  nerveuses.  Toutefois,  les  deux  théories  diffèrent  essentiellement  par  la 
nature  même  du  réseau  qui  leur  sert  de  base.  Tandis  que,  pour  Gerlach,  ce  réseau 
Mrait  formé  exclusivement  par  les  prolongements  protoplasmiques  des  cellules 
nerveuses,  il  ne,  comprendrait,  pour  Goi.ci,  qne  des  fibrilles  issues  de  prolongements 
cylindraxiles  :  il  est  interproloplas7niqtie  dans  le  premier  cas,  inlercylindraxile 
dans  le  second. 

Nous  ajouterons,  pour  en  finir  avec  la  théorie  de  Golgi,  que,  pour  cet  histolo- 
f-"iste.  les  cellules  du  type  I  (ou  cellules  de  Deitersi  seraient  des  cellules  motrices: 
1rs  rellules  du  type  II.  des  cellules  sensitives.  Une  pareille  distinction  est  malheu- 
reusement tout  hypothétique  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elle  ne  doit  pas 
être  maintenue. 


G..J 

I 

iMg.    15. 

Figure  schémalique.  montrant  le  moile  de  constitution  du  réseau 
de  Golgi. 

1.  \.\.  trois  cellules  apparlcnanl  au  type  H,  avec  :  2.2,2  leur  cyliudi-axe,  court 
ct.'i'amifié.  —  3,  réseau  de  Golgi,  formé  par  les  anastomoses  des  ramifications 
cylindraxiles  précitées.  —  4.  une  cellule  du  t\i)c  1,  donl  le  cylindraxe  4'.  envoie 
une  collatérale  dans  le  plexus.  —  o..5.  deux  lïlires  de  la  sidjstauce  blaucbe.  en- 
voyant chacune  une  collatérale  dans  le  ])lexus.  —  6,0,  deux  cylindraxes  ([iroba- 
Ijiemeut  sensiiifs'i.  naissant  du  réseau  de  Golgi. 


2"  Conceptions  nouvelles.  —  En  1888.  Ramon  y  C.ual  substilue  au  procédé  lent 
de  Cdloraliiiii  eniphiyé  par  (ioLGi  le  ]irocedé  ra]:)ide  et  ce  qu'il  appelle  le  procédé 
de  in  double  el  de  la  triple  imprégnai  ion.  Puis,  après  avoir  ainsi  perfeclionné  la 
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méthode,  il  l'applique  successivement,  en  utilisant  de  préférence  les  embryons  et  les 
sujets  jeunes,  à  l'étude  delà  moelle,  du  cerveau,  du  bulbe  olfactif,  des  centres  opti- 
ques, du  grand  sympathique,  etc.  Ces  recherches,  admirablement  conduites,  ont  été, 
quant  aux  résultats,  extraordinairement  fécondes  et  l'on  a  pu  dire  avec  raison 
qu'elles  ont  ouvert  une  ère  nouvelle  dans  l'étude  structurale  des  centres  nerveux. 

Du  reste,  les  conclusions  du  savant  histologiste  espagnol  ont  été  confirmées 
depuis  par  Kôlliker,  Lenhossek;  van  Gehuchte.v.  Elles  resteront  vraisemblablement 
comme  restent  les  faits  d'observation  qui  sont  nettement  constatés  et  que  chacun 
peut  reproduire  en  se  plaçant  dans  des  conditions  déterminées. 

Parmi  les  faits  mis  en  lumière  par  les  longues  et  patientes  recherches  de  Ramon 
Y  Cajal,  nous  rappellerons  tout  d'abord  l'existence  des  libres  collatérales,  qui  se 
détachent  çà  et  là  des  prolongements  cylindraxiles,  soit  que  ces  prolongements 
soient  encore  à  l'état  nu,  soit  qu'ils  aient  revêtu  leur  manchon  de  myéline.  Ces 
fibres  collatérales,  parfois  fort  nombreuses,  ont  été  déjà  mentionnées  plus  haut; 
nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Nous  rappellerons  ensuite  le  mode  de  terminaison  des  prolongements  protoplas- 
luiques,  terminaison  qui  se  fait  toujours  par  des  extrémités  libres.  Ce  fait,  nette- 
ment  indiqué  par  Golgi,  a  été  confirmé  par  Cajal  :  il  a  désormais  toute  la  valeur 
d'une  loi  en  morphologie  nerveuse. 

En  ce  qui  concerne  les  prolongements  cylindraxiles.  Ramon  v  Cajal  a  constaté, 
et  c'est  là  une  de  ses  découvertes  les  plus  importantes,  qu'ils  se  terminent, 
comme  les  prolongements  protoplasmiques.  par  des  extrémités  libres  et  qu'il  en 
est  absolument  de  même  de  leurs  collatérales.  Dans  le  groupe  des  cellules  du 
type  1,  le  fait  était  déjà  admis  et  démontré  pour  certaines  cellules,  notamment 
pour  les  cellules  motrices  des  cornes  antérieures  de  la  moelle,  dont  le  cylindraxe 
se  termine,  sur  les  muscles  striés,  par  des  arborisations  bien  connues.  Mais  ce 
mode  de  terminaison  est  encore  celui  des  cylindraxes  qui  émanent  des  cellules  du 
type  II  :  ces  cylindraxes,  eux  aussi,  aboutissent  à  des  arborisations  terminales  et 
les  fibrilles  qui  constituent  ces  arborisations,  au  lieu  de  former  un  réseau,  ainsi 
que  le  voulait  Golgi.  restent  libres  et  indépendantes,  tout  comme  les  arborisations 
terminales  des  fibres  motrices.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  aucune  raison  à  conserver  la 
distinction  établie  par  Ihislologiste  italien,  des  cellules  nerveuses  des  centres  en 
cellules  du  type  I  et  cellules  du  type  II.  Les  unes  et  les  autres  ont  leur  cylindraxe 
qui  se  termine  exactement  de  la  même  façon  et,  si  elles  diffèrent  entre  elles,  c'est 
tout  simplement  parce  que  les  premières  (les  cellules  du  type  1)  ont  un  cylindraxe 
à  long  parcours,  tandis  que.  dans  les  secondes  les  cellules  du  type  II).  ce  même 
cylindraxe  présente  un  trajet  relativement  fort  court  :  celles-là  sont  des  cellules 
à  cylindraxe  long;  celles-ci,  des  cellules  à  cylindraxe  court.  C'est  là.  on  en 
conviendra,  un  caractère  différentiel  de  médiocre  importance.  Du  reste,  comme 
le  fait  remarquer  fort  judicieusement  Lenhossek.  on  trouve  aisément  dans  le 
névraxe,  entre  les  deux  types  précités,  tous  les  types  intermédiaires  :  l'écorce 
cérébrale  notamment  nous  présente  des  formes  cellulaires  qu'il  serait  très  embar- 
rassant de  classer  dans  le  type  1  ou  dans  le  type  II. 

La  distinction  physiologique  des  cellules  du  type  I  en  cellules  motrices  et  des 
cellules  du  type  II  en  cellules  sensitives.  n'a  pas  plus  de  valeur.  Golgi.  pour  établir 
cette  distinction,  s'était  basé  sur  ce  simple  fait  que  les  cellules  du  type  I  sont 
spéciales  aux  cornes  antérieures  de  la  moelle,  tandis  que  les  cellules  du  type  II  se 
rencontreraient  particulièrement  dans  les  cornes  postérieures  et  la  substance 
gélatineuse  de  Rolando  :  or,  il  résulte  des  recherches  de  Lenhossek  et  de  Caj.vl  que 
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c"est  précisément  dans  ces  dernières  régions,  cornes  postérieures  et  substance  de 
Rolande  que  les  prétendues  cellules  sensitives  sont  les  plus  rares  :  d'autre  part,  la 
plupart  des  cellules  qu'on  y  rencontre  appartiennent  manifestement  au  tvpe  I, 
cellules  à  cylindraxe  long. 

Au  total,  les  prolongements  des  cellules  nerveuses,  tant  les  prolongements  cylin- 
draxiles  que  les  prolongements  protoplasmiques.  se  terminent  tous,  quel  que  soit 
leur  mode  de  ramescence,  par  des  extrémités  absolument  libres  ;  sur  aucun  point 
de  leur  trajet,  elles  ne  s'anastomosent,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  prolongements 
semblables  des  cellules  voisines.  Par  conséquent,  les  réseaux  décrits  tour  à  tour 
par  Gerlach  et  par  Golgi  n'existent  pas  au  sens  précis  du  mot.  Ce  sont  de  simples 
feutrages,  dans  lesquels  des  librilles  nerveuses,  d'origine  et  de  valeur  diverses, 
arrivent  au  contact,  se  croisent  et  s'entre-croisent  dans  tous  les  sens,  mais  sans 
jamais  s'unir,  sans  jamais  perdre  leur  indépendance  anatomique  :  elles  sont  con- 
tiguës,  aussi  immédiatement  contiguës  qu'on  le  voudra  :  elles  ne  sont  jamais 
continues.  Il  en  résulte  comme  corollaires  : 

1°  Que  les  neurones,  quelle  que  soit  l'intrication  apparente  de  leurs  prolonge- 
ments, sont  des  unités  anatomiques  absolument  indépendantes  ; 

i°  Qu'ils  agissent  les  uns  sur  les  autres,  non  pas  par  des  anastomoses,  mais 
par  de  simples  contacts  de  leurs  divers  prolongements  :  c'est  là.  on  le  conçoit,  un 
fait  d'une  importance  capitale  en  physiologie  et  en  pathologie  nerveuses. 

E.   —  Signification   fonctionnelle   des   diverses   parties    du    neurone 

Le  neurone  se  compose,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  des  parties  sui- 
vantes :  une  partie  centrale,  formée  par  la  cellule  proprement  dite  :  une  partie 
périphérique,  comprenant  les  divers  prolongements  du  corps  cellulaire.  Chacune 
de  ces  parties  a  une  attribution  spéciale. 

1"  Rôle  du  corps  cellulaire.  —  Le  corps  cellulaire,  qui  constitue  la  partie 
essentielle  du  neurone  (on  sait  qu'il  existe  seul  pendant  une  bonne  partie  de  la 
vie  embryonnaire),  est  tout  d'abord  un  centre  d'activité  fonctionnelle  :  suivant 
la  situation  qu'il  occupe  et  le  rôle  qui  lui  est  dévolu,  il  dirige  vers  les  organes 
contractiles  des  incitations  motrices,  envoie  aux  épithéliums  glandulaires  des 
incitations  sécrétoires.  reçoit  les  impressions  venues  du  dehors,  analyse  ces 
impressions,  les  élabore,  les  transforme,  etc. 

La  cellule  nerveuse  est  encore  un  centre  trophique,  je  veux  dire  qu'elle  tient  sous 
sa  dépendance  la  nutrition  de  ses  prolongements.  Si  l'on  vient  à  sectionner  sur  un 
point  quelconque  l'un  de  ces  prolongements,  le  bout  qui  est  au  delà  de  la  section  ou 
bout  périphérique  ne  tarde  pas  à  dégénérer  :  il  meurt  peu  à  peu,  comme  meurent 
les  membres  qu'on  a  détachés  du  corps,  comme  meurent  les  rameaux  qu'on  a  isolés 
du  tronc.  Le  bout  central  au  contraire  reste  intact,  pour  quelque  temps  du  moins, 
et,  cela,  parce  qu'il  a  conservé  ses  relations  avec  le  corps  cellulaire.  Ce  fait  est 
parfaitement  exact  pour  le  prolongement  cylindraxile  :  nous  savons,  en  effet, 
depuis  les  célèbres  expériences  de  Waller.  que  lorsqu'on  sectionne  une  racine 
spinale  antérieure  (laquelle  est  formée  par  des  cylindraxes),  le  bout  périphérique 
dégénère,  tandis  que  le  bout  central  conserve  son  intégrité.  Le  fait  est  encore 
exact  pour  les  prolongements  protoplasmiques  et  c'est  encore  à  Waller  que  nous 
en  devons  la  démonstration  :  nous  verrons  ultérieurement  que  les  fibres  nerveuses 
qui  vont  du  ganglion  spinal  à  la  périphérie  représentent  morphologiquement  les 
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prolongements  prutoplasmiqiies  des  cellules  du  ganglion  ;  or.  si  on  sectionne  ces 
libres,  le  bout  central  (celui  qui  est  encore  relié  au  ganglion  spinal)  reste  intact 
tandis  que  le  bout  périphérique  dégénère. 

Il  est  rationnel  de  penser  que  cette  loi  de  l'intluence  trophique  des  cellules  ner- 
veuses sur  leuiis  prolongements,  nettement  démontrée  pour  les  neurones  périphé- 
riques, doit  s'appliquer  également  aux  neurones  centraux,  c'est-à-dire  aux  neu- 
rones dont  les  prolongements,  soit  protoplasmiques,  soit  cylindraxiles,  sont  tout 
entiers  contenus  dans  lenévraxe.  De  nombreux  faits  de  dégénérescence  secondaire 
empruntés  à  l'anatomie  pathologique  conlirment  de  tous  points  ces  conclusions  à 
priori  et  la  loi  en  question  devient  ainsi  une  loi  générale. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  constaté  que  la  loi  de  dégénérescence,  telle  que  l'avait  formulée 

Wallf.r.  était  trop  absolue  et  par  cela  même  légèrement  inexacte.  De  nombreux  observateurs, 
au  nombre  desquels  nous  citerons  Forel.  M.\rinesco.  Darkewitch.  Marie,  O.ntfrowicx.  Klippel, 
ont  signalé  l'existence,  dans  le  bout  central  des  nerfs  sectionnés,  de  lésions  dêgénératives.  (|ui 
se  propagent  de  proche  en  proche  et  que  l'on  peut  suivre  jusqu'au  noyau  d'origine  défiéné- 
riilioii  rétrof/rai/e!.  Le  noyau  d'origine  lui-même  finit  par  se  ressentir  de  la  section  et  les  cellules 
nerveuses  qui  le  constituent  subissent,  du  fait  de  cette  section,  des  modifications  structurales, 
que  l'on  constate  très  nettement  par  l'empoi  <le  la  méthode  de  Nissl.  Ce  sont  :•  la  transforma- 
tion granuleuse  des  masses  chromatiques  (p.  9}  ;  la  propriété,  acquise  par  le  protoplasma,  de 
fixer  la  matière  colorante  ;  le  déplacement  du  noyau,  qui.  de  central  qu'il  était,  vient  occuper 
une  situation  plus  ou  moins  excentrique.  Quelques-unes  des  cellules  ainsi  frappées  réparent 
plus  tard  leur  lésion  :  les  autres  disparaissent  entièrement.  La  loi  vallérienne.  tout  eu  restant 
exacte  dans  ses  grandes  lignes,  doit  donc  être  complétée  comme  suit  :  toute  section  faite 
sur  un  cylindraxe  ne  détermine  pas  seulement  la  dégénérescence  du  bout  périphérique  :  il 
inthie  aussi,  quoique  d'une  façon  moins  active,  sur  la  nutrition  du  bout  central  et  du  corps 
cellulaire  lui-mêuie.  qui,  de  ce  fait,  sont  eux  aussi  plus  ou  unoins  atteints  dans  leur  constitution 
anatoniique.  On  dirait  que  toutes  les  jjarties  du  neurone  sont  solidaires  les  unes  des  autres  et 
que  toute  atteinte  portée  sur  l'une  quelconque  de  ces  parties  se  répercute  sur  les  autres. 

Qu(jique  survenant  sous  l'inlluence  d'une  même  cause,  les  troubles  nutritifs  observés  sur  le 
bout  central  des  prolongements  nerveux  sectionnés  diffèrent  considérablement,  dans  leur  nature, 
de  ceux  qui  surviennent,  dans  les  mêmes  conditions,  sur  le  bout  périphérique.  Sur  le  bout  péri- 
phérique, c'est  un  processus  essentiellement  actif  aboutissant  rapidement  à  la  destruction  maté- 
rielle de  l'organe.  Sur  le  bout  central,  c'est  un  processus  à  marche  lente,  amenant  l'atrophie 
plutôt  qu'une  dégénérescence  vraie. 

La  dégénérescence  du  bout  périphérique  est.  couiuie  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  conséquence 
de  son  isolement  :  il  se  détruit  parce  qu'il  n'est  plus  soumis  à  l'influence  trophique  qu'exerce  sur 
lui,  dans  les  conditions  normales,  le  corps  cellulaire  du  neurone.  Le  mécanisme  en  vertu  duquel 
se  développe  l'atrcphie  rétrograde  du  bout  <'entral  et  de  la  cellule  ipd  lui  fait  suite  est  plus 
obsi'ur.  Pour  l'expliquer.  Marixesco  et  Goldscheider  fout  intervenir  l'inactivité  du  neurone,  que 
la  section  a  séparé  du  neurone  ou  des  neurones  avec  lesquels  il  est  normalement  en  relation 
et  dont  le  fonctionnement,  de  ce  fait,  est  plus  ou  moins  suspendu.  Cette  explication  nie  parait 
très  acceptable  :  la  p(U'tion  du  neurone  placée  au-dessus  de  la  section  s'atrophie  <-ouinie  s'atro- 
phie tout  organe  (|oi,  pour  un:'  riiison  f|uelconqiiç,  se  trouve  condanmé  au  repos. 

2"  Rôle  des  prolongements.  —  Les  prolongements  des  neurones  sont  des  con- 
ducteurs de  l'intlux  nerveux.  Nous  établirons  d'abord  ce  fait  pour  les  deux  ordres 
(le  prolongements,  puis  nous  indiquerons  quel  est.  pour  chacun  deux,  le  sens 
dans  lequel  se  fait  la  conduction. 

a.  Rôle  du  prolongement  cylindraxile.  —  Le  prolongement  cylindraxile  jouit  de 
la  conductilité  nerveuse,  t(jus  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point  :  les  cylin- 
draxes  des  cellules  motrices  des  circonvolutions  cérébrales  conduisent  aux  céllides 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle  les  incitations  motrices  voulues  par  l'encé- 
phale ;  à  leur  tour,  les  cylindraxes  issus  de  ces  dernières  cellules  vont,  sous  le 
nom  de  nerfs  moteurs,  porter  ces  incitations  motrices  jusqu'aux  muscles. 

b.  Rôle  des  j)rolongenients  iiTotoplasmiques.  —  Quant  aux  prolongements  pro- 
toplasmiques ou  dendrites,  leur  signification  physiologique  est  moins  nettement 
établie.  Golgi,  tout  d'abord,  leur  refuse  toute  signilication  nerveuse.  Pour  lui.  ils 
auraient  pour  attribution  de  se  mettre  en  contact  avec  les  vaisseaux  et  d'y  puiser 
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les  matériaux  nécessaires  à  la  nutrition  et  au  fonctionnement  de  la  cellule  :  ils 
seraient,  pour  cette  dernière,  un  simple  appareil  nutritif.  Pour  émettre  une  pareille 
opinion,  Golgi  se  basait  sur  ce  fait  que  les  fibrilles  terminales  des  dendrites  pré- 
sentaient des  connexions  intimes  avec  les  parois  des  vaisseaux  capillaires.  Mais 
ces  connexions,  qui  avaient  été  décrites  par  Xansen,  par  Sala,  par  Martixotti,  sont 
rejetées  par  tous  les  auteurs  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  appliqué  la 
méthode  argentique  à  l'étude  des  centres  nerveux  (vax  Gehuchten). 

L'opinion  qui  semble  prévaloir  aujourd'hui  parmi  les  histologistes,  c'est  que  les 
prolongements  protoplasmiques  sont,  comme  les  prolon- 
gements cylindraxiles.  de  véritables  conducteurs  ner-, 
veux.  Plusieurs  faits  militent  en  faveur  d'une  pareille 
conclusion.  —  C'est  tout  d'abord  la  communauté  d'ori- 
gine et  la  communauté  de  structure  des  deux  ordres  de 
prolongements  :  si  l'un  est  conducteur,  pourquoi  l'autre 
ne  le  serait-il  pas? —  Puis  il  existe,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  des  prolongements  cylindraxiles.  qui,  au  lieu 
de  se  détacher  du  corps  cellulaire,  prennent  origine  sur 
un  prolongement  protoplasmique,  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande  du  corps  cellulaire  (fig.  8;.  Dans  ce 
cas,  il  est  incontestable  que  là  portion  du  prolongement 
protoplasmique,  qui  est  comprise  entre  le  corps  cellu- 
laire et  le  point  d'émergence  du  cylindraxe  précité,  sert 
à  la  conduction  :  on  ne  comprendrait  pas,  sans  cela,  com- 
ment le  cylindraxe  pourrait  recevoir  l'influx  nerveux  de 
sa-  cellule  nerveuse.  Or,  si  on  accorde  la  conductilité  à 
une  partie  du  prolongement  protoplasmique,  pourquoi 
ne  pas  l'accorder  à  l'autre  et  pourquoi,  généralisant  la 
conclusion,  ne  pas  l'accorder  à  tous  les  dendrites"?  — 
Kniîn  Ramox  y  Cajal  et  vax  Gehuchtex  rappellent  en 
faveur  de  la  conductilité  des  dendrites  deux  faits  qui  me 
paraissent  très  démonstratifs  dans  l'espèce.  Dans  le 
bylbe  olfactif  des  mammifères,  les  cellules  mitrales  ne 
prennent  contact  avec  les  fdets  olfactifs  que  par  leurs 
prolongements  protoplasmiques  ;  or,  dans  ce  cas  tout  au 
moins,  les  impressions  odorantes  qu'app<jrtent  les  filets 
olfactifs  ne  peuvent  arriver  aux  cellules  précitées,  qu'en 
suivant  les  prolongements  protoplasmiques  de  ces  der- 
nières. Les  lobes  optiques  des  oiseaux  nous  offrent  une 
disposition  absolument  semblable  :  leurs  cellules  super- 
ficielles n'entrent  en  relation  avec  les  fibres  du  nerf  optique  que  par  leurs  pro- 
longements protoplasmiques.  C'est  donc  par  ces  prolongements  que  l'ébranlement 
nerveux  arrive  aux  cellules  optiques.  Ces  deux  derniers  faits  ne  me  paraissent 
soulever  aucune  objection.  Les  prolongements  protoplasmiques  sont  donc  des 
conducteurs  nerveux  au  même  titre  que  les  prolongements  cylindraxiles. 

c.  Sens  de  la  conduction  dans  les, deux  ordres  de  prolongements.  —  Des  obser- 
vations nombreuses,  dans  le  détail  desquelles  il  serait  trop  long  d'entrer,  nous 
apprennent  que  l'infiux  nerveux  se  transmet  dans  un  sens  tout  différent  pmir  les 
prolongements  protoplasmiques  et  pour  les  prolongements  cylindraxiles  :  sur  les 
preniiers.  il  va  des  arborisations  terminales  vers  la  cellule;  sur  les  seconds,  il  pari 


Kig.  16. 

Cylindraxe  prenant  nais- 
sance sur  les  prolonge- 
ments protoplasmiques 
(lobe  opti([ue  cl'nn  em- 
brj-on  de  poulet,  d'après 
VAX  Gehuchten). 

I.  corps  cellulaire.  —  2.2,  pro- 
loagcnieiUs  protoplasmiques.  — 
3.3.  c\  lintlraxes,  avec  3', 3",  leur 
orij^inc  sur  les  prolonjïonicnts  pro- 
toplasmiques. 
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de  la  cellule  pouv  gagner  les  arborisations  terminales.  La  transmission  de  l'influx 
nerveux  se  fait  donc  dans  un  sens  centripète  pour  les  dendrites,  dans  un  sens 
centrifuge  pour  les  prolongements  cylindraxiles,  en  prenant  naturellement  pour 
centre,  non  pas  le  névraxe  (centres  nerveux),  mais  bien  le  corps  cellulaire  du  neu- 
rone. Autrement  dit,  et  pour.employer  des  expressions  qui  rendent  toute  confusion 
impossible,  la  conduction  est  celluli2Jèle  dans  les  dendrites,  cellulifuge  dans  les 
prolongements  cylindraxiles. 

Donnons  maintenant  quelques  exemples  empruntés  aux  neurones  périphériques. 

Ces  neurones  se  divisent  en  neurones  moteurs 
et  neurones  sensitifs.  —  Les  neurones  moteurs 
sont    constitués  par    les   cellules   des  cornes 
antérieures  de  la  moelle,  dont  les  prolongements 
protoplasmiques  restent  dans  la  moelle,  dont 
les  prolongements  cylindraxiles  sortent  de  la 
moelle  par  les  racines  antérieures  et  se  ren- 
dent aux  muscles,  oîi  ils  se  terminent  par  des 
arborisations  terminales  (fig.  18,4).  Pour  que 
le  muscle  se  contracte,  il  faut  qu'une  excitation 
lui  soit  envoyée  par  la  cellule  nerveuse  dont  il 
dépend.  Or,  cette  excitation,  pour  se  rendre  de 
la  cellule  motrice  à  la  fibre   contractile,  suit, 
de  la  moelle  vers  le  muscle,  le  prolongement 
cylindraxile  qui  unit  les  deux  organes  et  qui, 
de  ce  fait,  devient  un  conducteur  à  conduction 
cellulifuge.  —  Parmi  les  neurones  sensitifs, 
nous  prendrons,  comme  un  excellent  exemple, 
le  neurone  olfactif.  La  cellule  de  ce  neurone 
(fig.  17,3)  se  trouve  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
queuse olfactive.  Elle  est  bipolaire  et  possède 
par   conséquent    deux    prolongements   :    son 
prolongement  périphérique,    très   court  puis- 
qu'il se  perd  dans  la  couche  épithéliale  de  la 
muqueuse,  représente  un  prolongement  pro- 
toplasmique  ;  son  prolongement  central,  beau- 
coup plus  long   puisqu'il    se   rend    au    bulbe 
olfactif,  a  la  signification  d'un  prolongement 
cylindraxile.  Eh  bien,  dans  l'acte  physiologique 
par  lequel  une  impression  odorante  gagne  les  centres  nerveux,  l'impression  perçue 
par  l'extrémité  libre  du  prolongement  protoplasmique  est  transportée  par  celui-ci 
jusqu'à  la  cellule  olfactive,  qui,  dans  un  deuxième  temps,  la  transmet  au  bulbe 
olfactif  par  le  prolongement  cylindraxile  :  comme  on  le  voit,  le  premier  prolon- 
gement jouit  de  la  conduction  cellulipèle,  le  second  de  la  conduction  cellidifuge. 
Celte  loi  de  la  conduction  nerveuse  dans  le  neurone  (cellulipète  pour  les  den- 
drites, cellulifuge  pour  le  cylindraxe)  est  une  loi  générale.  On  a  signalé  cependant, 
à  titre  d'exception,  ce  qui  se  passe  dans  le  neurone  sensitif  périphérique  ;  mais 
l'exception,  comme  nous  allons  le  voir,  est  plus  apparente  que  réelle.  Le  neurone 
sensitif  périphérique  est  constitué  de  la  façon  suivante  :  sa  cellule  se  trouve  située 
dans  le  ganglion  spinal  ;  c'est  une  cellule  primitivement  bipolaire,  comprenant, 
comme  la  cellule  olfactive,  deux  prolongements  :  un  prolongement  périphérique, 
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Fig.  n. 

neurone    sensitif  péri- 
du  neurone  olfat-fif. 


A.  Nelikone  olfactif. —  i,  muqueuse  olfactive. 

—  ^,  hulbe  olfactif.  —  3,  corps  cellulaire  du  neu- 
rone, a\ec  :  4,  son  prolongement  ])roloi>lasmi- 
que  ;  5,  son  prolongement  cylindraxile. 

B.  ^'EUR0N2  SENSixn^  ;  rt,  cliez  le  ver  de  terre; 
b.  chez  les  mollusques;  c,  chez  les  poissons  ;  d, 
chez  les  mammifères.  —  1,    tégument    externe. 

—  2,  centre  nerveux.  —  3,  coVps  cellulaire  du 
neurone,  avec  ;  4,  son  prolongement  périphérique 
ou  |>rotoplasniiquB  ;  S,  son  prolongement  central 
ou  cjlindraxile. 
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qui  va  de  la  cellule  au  tégument  externe  ;  un  prolongement  central,  qui,  de  la  cel- 
lule, se  rend  à  la  corne  postérieure  de  lamoelle  et  s'y  termine  par  une  arborisation. 
Dans  ce  neurone,  le  prolongement  périphérique,  entouré  de  myéline  et  faisant 
partie  d'un  nerf,  est  manifestement  un  cylindraxe  ;  d'autre  part,  comme  les  impres- 
sions vont  de  dehors  en  dedans,  de  la  surface  tégumenteuse  au  ganglion  spinal, 
la  conduction  s'y  fait  dans  un  sens  franchement  cellulipète.   Cela  parait  exact  au 
premier  abord,   surtout  si  l'on  s'en  tient  au  fait  isolé.  Mais  si  l'on  se  place  à  un 
point  de  vue  plus  général  et  qu'on  compare  le  neurone  sensitif  aux  neurones  sen- 
soriels,  notamment  au  neurone   olfactif  dont  il  a  été  question  plus  haut,  l'on 
arrive  aisément  à  une  interprétation  toute  différente  (fîg.  17)  :  la  cellule  olfactive, 
bipolaire  comme  nous  l'avons   déjà  vu,  a  pour  homologue,  dans  le  neurone  sen- 
sitif, la  cellule  du  ganglion  spinal,  laquelle,   elle  aussi,  est  primitivement  bipo- 
laire et  reste  bipolaire  chez  les  pois- 
sons (flg.  il,c);  il  y  a  cette  simple 
différence  entre  les  deux  cellules, 
que  la  première  est  restée  à  la  péri- 
phérie (disposition  primitive),  tan- 
dis que  la  seconde  s'est  éloignée  du 
tégument    externe    pour  se   placer 
tout  à  côté  du  névraxe  ;   du  reste, 
chez  le  ver  de  terre  (fig.   17, a),  la 
cellule    sensitive    présente    exacte- 
ment   la   même   disposition  que  la 
cellule  olfactive.    Dès  lors,  le  pro- 
longement périphérique  du  neurone 
sensitif  est  le  représentant  du  pro- 
longement protoplasmique  du  neu- 
^  rone  olfactif  et  acquiert,  de  ce  fait, 
toute  la  valeur  d'un  prolongement 
protoplasmique  ;    d'autre    part,    le 
prolongement   central  de  ce  même 
neurone    sensitif,     homologue    du 
prolongement  central   du   neurone 
olfactif,   devient  un    prolongement 
cylindraxile.  Nous  avions  donc  rai- 
son d'écrire,  plus  haut,  que  l'excep- 
tion était  purement  apparente.  La 
loi  précitée  ccinsérve  toute  sa  valeur 
et  nous  la  formulerons  de  nouveau 
à  titre  de  conclusion  :  dans  les  pro- 
longements   protoplasmiq.ues,    la 
conduction  est  cellulipète  ;  dans  les 
prolongements  cylindraxile  s,    elle 
est  cellulifuge. 


Fig.  J8. 

Scliéma  d'un  mouvement  volontaire. 

1,  surface  sensible.  —  2,  fibre  musculaire  striée.  —  3,  fibre 
sensitive  (centripète)  se  terminant  par  une  arborisation  autour' 
d'une  cellule  motrice  et  de  ses  dendrites.  —  4,  fibre  motrice 
(centrifuge),  se  terminant  sur  la  fibre  musculaire  par  une  ai-bo- 
risation  (plaque  terminale).  —  5,  cellule  du  ganglion  spinal, 
constituant  avec  ses  deux  prolongements  le  neurone-  sensitif  péri- 
phérique. —  6,  cellule  de  la  corne  antérieure  constituant  avec  ses 
prûlongements  protoplasmiques  et  la  fibre  nerveuse,  le  neurone 
moteur  périphérique.  —  7,  une  fibre  pyramidale  descendant  de 
l'écorce  cérébrale  et  se  coudant  en  7'  pour  aller  se  terminer  par 
une  arborisation  libre  autour  de  la  cellule  motrice. 


3'    Mode    de    transmission    de 
l'ébranlement   dans    les   diverses 
manifestations  de  l'activité  nerveuse.. —  Les  notions  nouvelles  introduites  dans 
la  morphologie  des  centres  nerveux  par  les  découvertes  de  Golgi  et  de  Caj.\l  ont 
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luUui'cllL'Uieat  iiioditié  les  idées,  jusqu'ici  classiques,  sur  l'action  réciproque  des 
cellules  nerveuses,  notamment  sur  la  transmission  de  l'influx  nerveux  dans  les 
différentes  régions  du  névraxe.  Les  anastomoses  de  neurone  à  neurone  étant 
maintenant  abandonnées,  force  a  élé  de  substituer  à  l'action  par  continuité  l'ac- 
tion par  contiguïté  ou  par  simple  contact  :  un  neurone  agit  sur  un  autre  neurone, 
non  pas  parce  qu'il  existe  des  fibres  allant  de  l'un  à  l'autre,  mais  parce  que  le 
prolongement  cylindraxile  de  l'un  entre  en  contact,  par  ses  fibrilles  terminales, 
avec  les  prolongements  ju-otiiplasmiques  de  l'autre.  C'est  au  niveau  de  ce  contact, 
ou  mieux  de  cette  articulation  (le  mot  est  employé  aujourd'hui  par  bon  nombre 
d'Iiistologistes),  que  l'ébranlement  nerveux  passe  d'un  neurone  à  l'autre,  tantôt 
sans  se  modifier,  tantôt  en  changeant  de  nature  :  c'est  à  ce  niveau  notamment 
que  se  produit  la  transformation  d'une  impression  périphérique  en  incitation 
motrice,  transformation  qui  constitue  le  mouvement  réflexe: 

Prenons  deux  exemples,  tous  les  deux  fort  simples  :  le  mouvement  volontaire 
et  le  mouvement  réflexe.  —  Pour  expliquer  le  mouvement  volontaire,  on  disait 
autrefois   :   une    incitation    motrice,   partie  d'une   cellule  de   l'écorce   cérébrale, 
-  passe  dans  le  prolongement  cylindraxile  de  cette  cellule, 

lequel  descend  dans  la  moelle  et,  après  un  certain  par- 
cours, vient  s'anastomoser  avec  une  cellule  des  cornes 
antérieures;  cette  deuxième  cellule,  ainsi  mise  en  activité, 
renvoie  vers  le  muscle  l'incitation  qu'il  a  reçue,  et  le  muscle 
se  contracte.  Yoilà  dcmc  bien  deux  cellules,  l'une  cérébrale, 
l'autre  spinale,  réunies  l'une  à  l'autre  par  une  fibre  anaslo- 
motique  qui  permet  à  la  première  d'influencer  la  seconde. 
Nous  disons  aujourd'hui  :  une  incitation  motrice  (fig.  18), 
née  dans  une  cellule  cérébrale,  descend  dans  la  moelle,  en 
suivant  le  prolongement  cylindraxile  de  la  cellule  précitée; 
ce  prolongement  cylindraxile  se  termine,  à  un  moment 
donné,  par  une  toufle  de  fibrilles  terminales,  qui  s'articulent  (prennent  contact) 
avec  les  prolongements  protoplasmiques  d'une  cellule  des  cornes  antérieures  ; 

grâce  à  cette  articulation,  il  trans" 
met  son  ébranlement  à  cette  de'r- 
nière  cellule,  cjui,  à  son  tour,  la 
renvoie  vers  le  muscle. —  Le  méca- 
nisme est  exactement  le  même  pour 
le  mouvement  réflexe.  Avec  les 
idées  anciennes  (iig.  19),  une  im- 
pression partie  de  la  périphérie 
gagne  la  moelle  le  long  d'une  fibre 
sensitive  (1),  qui  vient  s'anastomo- 
ser avec  une  cellule  motrice  des 
cornes  antérieures  (3)  et  lui  trans- 
met, grâce  à  cette  anastomose,  l'é- 
branlement nerveux,  qu'elle  en- 
verra ensuite  elle-même  vers  le 
muscle  par  l'intermédiaire  d'une 
fibre  motrice  (â).  Avec  les  idées  nou- 
velles, l'explication  doit  être  modifiée  comme  suit  (fig.  :20)  :  l'impression  périphé- 
rique, point  de  départ  du  réflexe,  est  encore  transmise  à  la  moelle  par  une  fibre 


Fig.  t9. 

Schéma  d'un  luoiivenient 
réflexe  ildprès  tes  idées 
anciennes. 

a,  t-pitlii'Iium  scnsililc.  — 
/j,  fibre  musculaire.  -  1,  fibre 
sensilivc.  —  2,  filtre  motrice. 
—  3,  cclliiie  nerveuse,  cenlre 
du  réfleT^e. 


l-ig.  -iO. 


Schéma  d'un  inniivement  réflexe  d'nprès  fes  idées 
nouvel  f  es. 
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nerveuse;  mais  cette  fibre,  au  lieu  de  s'anastomoser  avec  la  cellule  motrice,  se 
résout  en  une  touffe  de  fibrilles  à  terminaison  libre,  qui  entourent  la  cellule 
motrice  et  s'articulent  avec  les  dendrites  de  cette  dernière.  C'est  par  cette  articu- 
lation que  l'ébranlement  nerveux  passe  du  neurone  sensitif  dans  le  neurone 
moteur  et  s'y  transforme  en  cette  incitation  motrice,  qui,  réfléchie  vers  la  péri- 
phérie, déterminera  la  contraction  du  muscle  (fîg.  20). 

Il  serait  superflu  de  multiplier  les  exemples.  Les  deux  qui  précèdent  sont  plus 
que  suffisants  pour  bien  nous  fixer  sur  le  mode  de  transmission  de  l'ébranlement 
nerveux,  soit  d'un  neurone  à  un  autre,  soit  d'un  neurone  à  plusieurs  autres  neu- 
rones. Ce  mode  de  transmission  peut  être  résumé  dans  les  trois  propositions 
suivantes  : 

1"  Le  corps  du  neurone  est  un  centre  d'activité.  Il  peut  entrer  en  jeu,  je  veux 
dire  passer  de  l'état  de  repos  à  l'état  d'activité,  à  la  suite  d'une  modification 
intime,  encore  inconnue,  survenant  elle-même  dans  des  conditions  diverses, 
telles  que  l'anémie,  l'hypérémie,  l'accumulation  de  CO'  dans  les  capillaires 
ambiants,  etc.  Mais,  le  plus  souvent,  sa  mise  en  jeu  est  la  conséciuence  d'une 
excitation,  que  lui  apportent,  soit  ses  propres  prolongements  protoplasmiques, 
soit  les  fibrilles  terminales  du  prolongement  cylindraxile  d'un  neurone  voisin.  Le 
corps  cellulaire,  une  fois  ébranlé,  transmet  toujours  rébranlement,  quelle  que 
soit  sa  nature,  dans  son  prolongement  cylindraxile,  jamais  dans  ses  dendrites. 

'"1"  Les  prolongements  protoplasmiques  sont  des  conducteurs  cellulipètes, 
L'ébranlement  nerveux  leur  est  communiqué  de  deux  façons  :  l"  ou  bien  par  une 
excitation  externe,  comme  cela  se  voit  pour  les  neurones  sensitifs  et  sensoriels 
périphériques;  2°  ou  bien  par  les  fibrilles  terminales  du  prolongement  cylin- 
draxile (ou  de  ses  collatérales)  d'un  neurone  voisin,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
neurones  centraux  ;  dans  ce  dernier  cas,  l'ébranlement  se  transmet  sur  le  point 
où  la  fibrille  cylindraxile  de  l'un  des  deux  neurones  s'articule  avec  les  prolonge- 
ments protoplasmiques  de  l'autre  neurone.  Quelle  que  soit  la  modalité  suivant 
lai|uelle  les  prolongements  protoplasmiques  ont  été  ébranlés,  ils  transmettent 
tniijours  cet  ébranlement  au  corps  cellulaire  dont  ils  émanent. 

3"  Le  prolongement  cylindraxile  est  un  conducteur  cellulifuge.  L'ébranlement 
Jui  est  exclusivement  communiqué  par  le  corps  cellulaire  sur  lequel  il  est 
implanté.  Il  le  transporte  alors,  soit  par  son  tronc,  soit  par  les  collatérales  qu'il 
émet  en  route,  jusqu'à  son  arborisation  terminale  et,  là,  il  le  transmet  suivant 
les  cas  :  1'^  ou  bien  à  un  organe  étranger  au  système  nerveux,  tel  qu'une  fibre 
musculaire  striée,  une  fibre  musculaire  lisse,  un  organe  glandulaire  ;  i°  ou  bien 
aux  prolongements  protoplasmiques  d'un  autre  neurone,  avec  lecfuel  il  est  arti- 
culé ;  3°  ou  bien  encore,  directement  au  corps  cellulaire  d'un  autre  neurone,  mais 
toujours  par  action  de  contact,  par  simple  contiguïté. 

Déductions  physiologiques  et  pathologiques.  7- La  théorie  du  neurone,  telle  que  nous  venons 
de  l'exposer,  jette  un  jour  to.ut  nouveau  sur  le  uiécanisme  en  vertu  duquel  se  produisent  bon 
nombre  de  phénomènes  d'ordre  physiologique  ou  pathologique  ; 

a.  Réflexes.  —  Dans  l'ordre  physiologique,  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (p.  24)  comment  il 
faut  interpréter  aujourd'hui  les  mouvements  volontaires,  les  mouvements  rétlcxes  et,  en  général, 
tous  les  actes  qui  nécessitent  la  propagation  de  l'iatlux  nerveux  le  long  d'une  chaîne  de  neu- 
rones. 

b.  Sommeil.  —  Tout  réceunnent  et  presque  à  la  même  époque,  Lkpinij  et  Matiuas  Duval  nous 
ont  donné,  du  sommeil,  une  explication  aussi  neuve  qu'ingénieuse.  Dans  un  article  publié  dans 
la  Revue  médicale  de  189i,  Lépine,  à  propqs  d'une  observation  très  intéressante  de  paralysie 
hystérique,  émet  subsidiairement  l'opinion  que  «  le  sommeil  naturel  pourrait  bien  être  causé 
par  le  retrait.des  prolongements  des  cellules  du  sensorium,  amenant  ainsi  l'isolement  de  celles- 
ci  ".  Quelques  mois  plus  tard  [Soc.  de  Riol.,  février  1895),   Matiuas  Duval,  sans  connaitrc   les 
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rédexions  dont  Lépine  faisait  suivre  son  article,  formule  de  nouveau  cette  hypothèse  en  la  com- 
plétant et  en  l'appuyant  sur  un  fait  nouveau,  l'amceboïsme  des  prolongements  des  cellules  ner- 
veuses, je  veux  dire  la  propriété  qu'auraient  ces  prolongements  de  se  retirer  et  de  s'étendre 
comme  le  font  les  prolongements  d'une  amibe  :  le  sommeil  serait  la  conséquence  d'un  retrait  des 
prolongements  des  neurones  de  l'écorce  cérébrale,  ayant  perdu  tout  contact  avec  les  prolongements 
cylindraxiles  des  neurones  voisins  :  et,  d'autre  part,  le  réveil  se  produirait  au  moment  où  ces 
contacts,  momentanément  perdus,  se  rétabliraient  par  suite  du  retour  des  prolongements  pré- 
cités à  leurs  dimensions  primitives.  Or,  cette  propriété  de  s'allonger  et  de  se  retirer,  attribuée 
par  Mathias  Duval  aux  prolongements  dendritiques,  n'est  pas  une  hypothèse  gratuite  :  Wiedf.bs- 
HEiM,  en  effet,  a  constaté  sur  le  cerveau  de  la  Leptodera  hyalhia  que  les  cellules  nerveuses  ne 
sont  pas  immobiles,  mais  présentent  des  changements  de  forme,  des  mouvements  amœbo'ides  ; 
d'un  autre  côté,  nous  savons  que  les  prolongements  périphériques  des  neurones  olfactifs,  véri- 
tables prolongements  protoplasmiques  de  ces  neurones,  sont,  eux  aussi,  doués  de  mouvements. 
Mais  cette  théorie  histologique  du  sommeil  normal  s'applique  également  au  sommeil  hypno- 
tique et  au  sommeil  provoqué  par  les  substances  médicamenteuses.  Ici.  comme  tout  à  l'heure,  la 
cessation  de  toute  vie  intellectuelle  qui  caractérise  le  sommeil  provient  de  ce  que  les  prolon- 
gements protoplasmiques  des  cellules  sensitivo-sensorielles  de  l'écorce  cérébrale  se  sont 
rétractés,  sont  devenus  plus  courts  et,  de  ce  fait,  ont  perdu  tout  contact  avec  les  arborisations 
cylindraxiles  qui,  à  l'état  de  veille,  leur  apportent  incessamment  les  excitations  de  toute  nature 
puisées  dans  le  monde  extérieur. 

c.  Parali/sies  moirices,  sensitlves  ou  sensorielles.  —  L'amœbo'isme  des  neurones  une  fois  admis 
(nous  ne  devons  malheureusement  pas  oublier  qu'il  a  été  rejeté  par  un  histologisle  de  premier 
ordre,  par  Kolliker),  nous  pouvons  l'introduire  dans  le  domaine  de  la  pathologie  nerveuse  et 
expliquer  par  lui  ces  paralysies  hj'stériques.  soit  motrices,  soit  sensitives  ou  sensorielles,  qui 
apparaissent  brusquement  et  disparaissent  de  même.  Autrefois  c'étaient  des  parcih/sies  sans 
lésion  (le  matière,  des  paralysies  essentielles.  Aujourd'hui,  ce  seraient  des  paratf/sies  par  retrait 
(les  prolonr/ements  nerveux,  interceptant  momentanément  ces  articulations  de  neurone  à  neu- 
rone, dont  l'intégrité  est  une  condition  essentielle  pour  le  fonctionnement  normal  du  névraxe. 

d.  Éducation.  —  A  propos  de  l'action  réciproque  des  neurones,  Taxzi  a  émis  l'opinion,  très 
acceptable  du  reste,  cpie  les  cellules  nerveuses,  semblables  en  cela  à  nos  autres  organes, 
s'hypertrophiaient  lorsqu'elles  étaient  soumises  à  un  travail  souvent  répété.  Or,  si  cette  hyper- 
trophie d'origine  fonctionnelle  se  produit,  non  seulement  sur  le  corps  cellulaire,  mais  encore  sur 
ses  prolongements,  ceux-ci,  devenus  plus  larges  et  surtout  plus  longs,  modifient  naturellement 
les  contacts  par  lesquels  ils  entrent  en  relation  avec  les  arborisations  terminales  des  neurones 
voisins  :  les  contacts  anciens  sont  mieux  assurés  :  d'autres,  qui  n'existaient  pas.  s'établissent, 
et  ainsi  s'explique  ce  fait  d'observation  journalière,  que  certains  actes,  tels  que  l'action  d'écrire, 
l'action  de  parler  par  signes,  le  jeu  d'un  instrument,  etc.,  cjui  primitivement  s'accomplissaient 
avec  des  difficultés  extrêmes,  deviennent,  par  l'exercice,  plus  réguliers,  relativement  faciles, 
plus  ou  moins  automatiques.  Et  cela  est  vrai,  non  seulement  pour  les  actes  indiqués  ci-dessus, 
mais  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'éducation  en  général.  Les  conceptions  anciennes,  basées 
sur  l'existence  des  connexions  anatomiques  originelles  et  immuables,  se  prêtaient  mal  à  l'inter- 
prétation de  pareils  faits.  Avec  les  théories  nouvelles,  qui  réduisent  les  connexions  des  neurones 
à  de  simples  rapports  de  contiguïté  entre  leurs  prolongements  et  qui,  d'autre  part,  admettent 
comme  possible  l'hypertrophie  de  ces  prolongements,  tout  s'explique  d'une  façon  on  ne  peut 
plus  satisfaisante.  Le  névraxe  perd  ainsi  de  sa  fixité  :  par  l'exercice  et  par  l'éducation,  il  devient 
modifiable  dans  sa  constitution  histologique;  il  est,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.athias  Dcval, 
un  organe  essentiellement  malléable. 

Sans  doute,  toutes  ces  explications,  quelle  que  soit  leur  netteté,  peut-être  même  à  cause  de 
leur  netteté,  ont  encore  quelque  chose  d'hypothétique.  Mais  on  conviendra  qu'elles  sont  émi- 
nemment suggestives  et.  en  même  temps,  très  rationnelles  :  elles  le  sont  tout  autant  que  celles 
admises  jusqu'à  ce  jour  et  les  remplacent  avantageusement. 


§  II.  —  Eléments   de   soutien 

Entre  les  éléments  essentiels  des  centres  nerveux,  les  fibres  et  les  cellules  ner- 
■veuses,  se  disposent,  à  titre  d"éléments  accessoires,  deux  ordres  de  cellules  :  les 
cellules  épendymaires  et  les  cellules  de  la  névroglie.  Ces  deux  ordres  de  cellules 
forment  par  leur  ensemble  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  tissu  de  soutènement 
des  centres,  ce  que  Virchow,  depuis  longtemps  déjà,  a  désigné  sous  le  nom  de 
néwoglie.  Le  tissu  conjonctif  vrai,  abstraction  faite  de  celui  qui  entre  dans  la 
constitution  des  vaisseaux,  n'existe  pas  dans  le  névraxe. 

1"  Cellules  épendymaires.  —  Les  cellules  épendymaires  {cellules  épithéliales 
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de  quelques  auteursi  se  disposent  tout  autour  du  canal  central  qui  s'étend  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'axe  encéphalo-méduUaire,  canal  très  étroit  au  niveau  de  la 
moelle,  très  large  au  contraire  au  niveau  de  l'encéphale  oii  il  forme  les  ventricules. 
Ces  cellules  se  disposent  en  une  rangée  unique,  mais  cette  rangée  est  partout 
continue  et,  de  ce  fait,  constitue  la  paroi  des  cavités  précitées. 

Morphologiquement,  les  cellules  épendymaires  sont  cylindroïdes,  plus  larges 
cependant  à  l'extrémité  cfui  regarde  le  canal  (base)  qu'à  l'extrémité  opposée 
(sommet).  Elles  se  composent  essentiel- 
lement :  1°  d'une  masse  protoplasmique, 
légèrement  granuleuse  ;  2"  d'un  noyau 
volumineux,  arrondi  et  ovalaire,  plus 
rapproché  de  la  base  de  la  cellule  que  de 
son  sommet  et  renfermant  un  ou  plu- 
sieurs nucléoles.  Sur  la  base  de  la  cellule 
se  voit  un  mince  plateau,  de  nature  cuti- 
culaire. 

Etudiées  chez  l'embryon  et  sur  des 
préparations  faites  à  l'aide  de  la  méthode 
de  Golgi  ifig.  21 1,  les  cellules  épendy- 
maires présentent  deux  prolongements, 
l'un  central,  l'autre  périphérique.  —  Le 
prolongement  central,  très  épais  mais 
très  court,  se  porte  à  la  surface  du  canal 
de  l'épendyme  et  s'y  termine  ordinaire- 
ment par  une  sorte  de  filament  beaucoup 
plus  grêle,  rarement  rectiligne,  le  plus 
souvent  incurvé  ou  même  flexueux,  qui 
flotte  librement  dans  la  lumière  du  canal. 
Longtemps  on  a  pris  ce  prolongement 
central  pour  un  cil  vibratile  ;  il  est  re- 
connu aujourd'hui  qu'il  n'est,  comme  le 
plateau  qu'il  surmonte,  qu'une  produc- 
tion cuticulaire.  — •  Le  prolongement  pé- 
riphérique, plus  mince  que  le  précédent, 
mais  surtout  beaucoup  plus  long,  s'éloi- 
gne du  canal  central  en  suivant  une  direction  radiaire.  Il  traverse  ainsi  du  centre 
à  la  périphérie  toute  l'épaisseur  du  névraxe  et,  arrivé  à  la  surface  extérieure,  il 
se  termine  par  un  petit  renllement  de  forme  conique  dont  la  base  répond  à  la 
pie-mère.  Au  cours  de  leur  trajet,  ces  prolongements  ne  s'anastomosent  jamais 
entre  eux.  De  plus,  ils  ne  se  ramifient  pas,  comme  le  font  les  prolongements  pro- 
toplasmiques  des  neurones  :  tout  au  plus,  en  voit-on  un  certain  nombre,  au 
moment  d'atteindre  la  pie-mère,  se  diviser  en  deux  branches,  toutes  les  deux 
terminales  (ff  g.  22). 

Une  question  encore  controversée,  c'est  de  savoir  si  ces  deux  ordres  de  prolon- 
gements, dont  l'existence  est  si  nette  pendant  la  vie  embryonnaire,  persistent  chez 
l'adulte.  Le  fait  n'est  pas  douteux  pour  les  vertébrés  inférieurs  (poissons,  reptiles, 
batraciens),  qui  conservent  toute  leur  vie  la  disposition  fœtale.  En  est-il  de  même 
thez  les  mammifères?  Les  histologistes  s'accordent  bien  à  admettre  que  le  pro- 
longement central,  celui  qui  se  dirige  vers  le  canal  de  l'épendyme,  n'existe  plus 


Cellules  épendymaires  et  substance  gélati- 
neuse centrale  (embryon  liuniain  de  23  cen- 
timètres, d'après  Lenhosseki. 

I,  canal  ceufral.  —  2,  cellules  épend\ maires,  avec  : 
3,  leur  prolongement  central;  4,  leur  proiongement  pé- 
riphérique. —  b,  substance  gélatineuse  centrale.  — 
6,  (3,  cellules  névrogiiques.  —  7,  Cjne  épendimairc  posté- 
rieur. 
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chez  l'adulte.  Mais,  en  ce  qui  concerne  le  pi-olongement  périphérique,  les  avis  sont 
partagés.  Ramon  y  Cajal,  Retzius,  Sala  pensent  que  ce  dernier  prolongement 
s'atrophie  peu  à  peu  au  cours  du  développement  ontogénique,  de  telle  sorte  que, 
chez  l'adulte,  il  se  termine  par  une  extrémité  libre  à  une  faible  distance  du  canal 
épendymaire.  Lenhossek,  toutefois,  s'élève  contre  celte  opinion  :  en  dehors  de  la 
période  fœtale,  dit-il,  l'imprégnation  chromo-argentique  (méthode  de  Golgi)  réussit 
mal  et,  si  les  prolongements  en  question  paraissent  se  terminer  tout  au  voisinage 


Fig.  -22. 

Coupe  horizontale  de  la  moelle  d'un  embryon  humain  de  3  centimètres,  pour  montrer  les  cellules 
cpendymaires  et  les  cellules  névrogliques  en  voie  d'évolution  (d'après  Retzius). 

i.  canal  ccniral.  —  2,  sillon  mi^'ilian  anlérieur.  —  3,  sillon  m(''dian  postérieur.  —  4,  subslance  blanche.  —  o,  substance 
gïise. —  6,  cône  épendymaire  anlérieur. —  7,  cùno  épendymaire  postérieur  (futur  scptuni  postérieur).  — 8,  cellules épen- 
dymaires.  —0,9',  cellules  névrogliques  à  divers  degrés  de  développement;  la  }ilupart  d'entre  elles  ont  perdu  leur  |u'o- 
lo'njcment  central  cl  se  sont  plus  ou  moins  écartées  du  canal  épendymaire;  tpioiques-unes.  notamment  celle  (|ui  est 
marquée  9,  a  déjà  un  certain  nomhi'c  de  ses  prolongements  de  nouvelle  formation.  —  10,  cellules  névrogliques.  orientées 
eu  sens  radiairo,  non  plus  par  rap|)orl  :ui  ^.^nnl  ceniral.  mais  par  rapjioi'l   au  septum  iioslérieur. 


de  leur  cellule  d'origine,  c'est  qu'ils  n'ont  été  imprégnés  que  dans  leur  portion 
initiale  ;  mais  l'autre  portion  n'en  existe  pas  moins  et,  pour  Lenhossek,  les  prolon- 
gements périphériques  des  cellules  épendymaires  s'étendent,  chez  l'adulte,  comme 
chez  l'embryon,  jusqu'à  la  surface  extérieure  du  névraxe.  La  question,  on  le  voit, 
appelle  de  nouvelles  recherches. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  origine  embryonnaire,  les  cellules  de  l'épen- 
dyme  dérivent  directement  des  cellules  épithéliales  qui  revêtent  le  canal  médullaire 
primitif  [spongioblasles  de  His).  Elles  ont  donc  une  origine  ectodermique. 

2'  Cellules  de  la  névroglie.  —  Les  cellules  de  la  névroglie,  encore  appelées 
cellules  de  Deilers  du  nom  de  l'auteur  qui  les  a  décrites  pour  la  première  fois,  se 
rencontrent  dans  toute  l'étendue  des  centres  nerveux,  mais  elles  sont  beaucoup 
plus  abondantes  dans  la  substance  blanche  que  dans  la  substance  grise.  Ce  sont, 
on  général,  des  cellules  de  toutes  petites  dimensions  (de  8  à  10  [j.  en  moyenne), 
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Fig.  23. 

Cellule  nc'vrogliqiie  de  l'écorce  cérébrale  d'un  supplicié 

(d'après  Vignal). 

1,  r,  corps  coliulairc.  —  2,  novaii.  —  3,  3,  prolongemcnls. 


s'interposant  entre  les  éléments  nerveux  et  revêtant  exactement  la  forme  des 
espaces  dans  lesquels  elles  se  trouvent.  C'est  assez  dire  qu'elles  présentent  sur 
leur  surface  extérieure  l'empreinte  des  divers  éléments  histologiques  avec  lesquels 
elles  sont  en  contact  et,  de  ce  fait,  qu'elles  ont  des  formes  très  irrégulières.  Au 
point  de  vue  structural,  elles  se 
composent  (fig.  23)  :  1°  d'une 
masse  protoplasmique,  tantôt  ho- 
mogène, tantôt  finement  granu- 
leuse ;  2°  d'un  noyau  arrondi,  à 
contours  très  nets,  se  colorant 
vivement  par  le  carmin  et  renfer- 
mant un  certain  nombre  de  gra- 
nulations foncées. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout, 
morphologiquement,  les  cellules 
névrogliques,  c'est  la  présence 
de  prolongements,  toujours  très 
nombreux,  qui  se  détachent  de 
tout  leur  pourtour  et  rayonnent 
•ensuite  dans  tous  les  sens.  Ces 
prolongements  sont  quelquefois  relativement  courts,  auquel  cas  les  cellules  qui 
les  portent  ressemblent  assez  bien  à  une  sorte  de  sphère  épineuse.  Mais,  le  plus 
souvent,  ils  s'étendent  à  une  grande  distance  et,  comme  d'autre  part  ils  sont  très 
minces  et  orientés  dans  toutes  les  directions,  il  en  résulte  que  l'élément  histolo- 
giq.ue  tout  entier  rappelle  jus- 
qu'à un  certain  point  l'aspect 
d'une  araignée  avec  son  corps 
mince  et  ses  longues  pattes  grêles 
(fig.  23)  :de  là  le  nom  de  cellules 
araignées  [Spinnenzellen)  qui  a 
été  donné  par  Jastrowitz  aux 
cellules  névrogliques,  dénomina- 
tion qui  est  encore  employée  par 
certains  auteurs. 

Contrairement  à  l'opinion  cou- 
rante qui  fait  des  prolongements 
précités  de  simples  expansions 
-du  protoplasma  des  cellules  né- 
vrogliques, Ranvier  [Techn.  his- 
tol-,  p.  819)  admet  que  ces  pro- 
longements «  ne  partent  pas  de 
la  cellule  et  ne  font  que  la  tra- 
verser. Ils  passent  à  côté  du 
noyau  et  sont  plongés  dans  le  protoplasma  (lui  l'entoure.  Lorsqu'ils  éruergenl 
de  la  cellule,  le  protoplasma  les  accompagne  encore  sur  une  certaine  longueur 
«t  souvent  en  unit  deux  ou  trois,  qui  se  séparent  ensuite  ».  Tout  récemment, 
Weigert  s'est  rangé  à  cette  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  prolongements  des  cellules  névrogliques,   qu'ils  soient 
longs  ou  courts,  conservent  dans  louto  leur  longueur  un  diamètre  à  peu  près 


iMg.  24. 

Une  cellule  araignée  de  la  moelle  épiniére  d'un  enfant 
de  neuf  mois  (d'après  Lenhossf.k). 
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invariable.  D'autre  part,  et  c'est  là  un  des  traits  caractéristiques  de  leur  nature, 
ils  ne  présentent  pour  la  plupart  aucune  trace  de  division  et  ne  s'anastomosent 
jamais,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  prolongements  semblables  des  cellules  névro- 
gliques  voisines.  En  conséquence,  les  cellules  de  la  névroglie  nous  apparaissent, 
au  même  titre  que  les  cellules  nerveuses  ou  neurones,  comme  des  éléments  indé- 
pendants. 

Mais,  si  les  fibres  névrogliques  ne  présentent  pas  d'anastomoses  au  sens  précis 
du  mot,  elles  prennent  réciproquement  contact,  s'accolent  les  unes  aux  autres, 
s'entre-croisent  dans  les  sens  les  plus  divers,  de  façon  à  former  dans  leur  ensemble 
une  sorte  de  feutrage  tout  aussi  complexe  et  tout  aussi  inextricable  que  celui 
formé  par  les  prolongements  des  cellules  nerveuses.  Ce  feutrage  (flg.  2o),  partout 
continu  à  lui-même,  occupe,  avec  une  disposition  un  peu  particulière  pour  chaque 
région,  toute  l'étendue  du  névraxe.  Sous  forme  de  cloisons,  tantôt  relativement 
épaisses  (septa),  tantôt  d'une  minceur  extrême  {septula),  il  s'insinue  entre  les 
éléments  nerveux,  les  divise  e.i  segments  plus  ou  moins  importants,  les  maintient 
dans  leur  situation  respective  en  même  temps  qu'il  sert  de  soutien  à  leurs  vais- 


Fig.  25. 
Coupe  transversale  du  cordon  latéral  au  niveau  du  faisceau  cérébelleux  direct  (d'a'près  SchXfeb). 

1,  névroglie  corticale  ou  marginale.  —  2,2,  cloisons  névrogliques.   —  3.  3.  cellules  de  la  névroglie.  —  i,  une  libre 
nerveuse,  avec  o,  son  cj lindi-axe.  —  0,  un  corpuscule  amylacé. 

seaux  nourriciers  :  ainsi  s'explique  le  mot  de  tissu  de  soutènement,  sous  lequel 
on  désigne  la  névroglie.  Les  rapports  des  vaisseaux  avec  les  cloisons  névro- 
gliques sont  intimes.  Quelques  histologistes  ont  même  émis  l'opinion  que  les 
prolongements  des  cellules  de  la  névroglie  entrent  en  contact,  par  leur  extrémité, 
avec  les  parois  des  capillaires  et,  de  ce  fait,  pourraient  bien  avoir  un  rôle  dans  le 
transport  des  sucs  nutritifs  ;  mais  c'est  là  une  opinion  encore  tout  hypothétique. 

La  névroglie  est,  comme  on  le  voit,  un  tissu  intercalaire  :  c'est  l'ancienne 
substance  amorphe  des  centres  nerveux  de  Robin,  le  tissu  conjonctif  des  centres 
de  certains  histologistes.  Nous  devons  faire  remarquer  toutefois  que  ces  deux 
dernières  dénominations  consacrent  deux  erreurs  ;  la  première,  une  erreur 
d'observation,  car  la  névroglie  est  essentiellement  constituée  par  un  élément 
ligure,  la  cellule  névroglique  ;  la  seconde,  une  erreur  d'interprétation,  car  le  tissu 
névroglique  diffère,  quant  à  sa  nature  et  à  son  origine,  du  tissu  conjonctif  vrai. 

Il  est  admis  aujourd'hui  par  la  grande  majorité  des  histologistes  que  les  cellules 
de  la  névroglie  ont  exactement  la  même  origine  que  les  cellules  épendymaires,  ci- 
dessus  décrites  :  comme  elles,  elles  proviennent,  par  une  différenciation  spéciale, 
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des  cellules  épithéliales  qui  tapissent  le  canal  médullaire  primitif  et,  par  consé- 
quent, sont  des  dérivés  ectodermiques.  Le  fait  avait  été  énoncé  depuis  longtemps 
déjà  par  M.  Duyal  (1877),  par  Renadt  (1882),  par  R\nvier  (1883),  et  il  a  été  con- 
firmé, dans  ces  derniers  temps,  par  les  histologistes  qui  se  sont  le  plus  occupés 
de  la  structure  des  centres  nerveux,  par  Nansen,  par  Ramon  y  Cajal,  par  Lejsuossek, 
par  VAN  Gehdchten,  etc.  Nous  nous  en  tiendrons  pour  l'instant  à  cette  simple  affir- 
mation. Nous  reviendrons  sur  la  question  à  propos  de  la  structure  de  la  moelle 
épinière  et  nous  indiquerons  alors  les  diverses  phases  évolutives  que  suivent  les 
cellules  épithéliales  primitives  ou  spongioblastes  pour  devenir  cellules  névro- 
gliques.  , 


§  III- 


Y  A  I  s  s  E  A  U  X    s  A  iN  G  U  I  N  S 


Les  centres  nerveux,  comme  tous  les  organes  auxquels  sont  dévolus  des  fonctions 
importantes,  sont  très  vasculaires.  Ils  reçoivent,  en  effet,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  des  troncs  artériels  volumineux  :  artère  cérébrale  antérieure,  artère  céré- 
brale moyenne,  tronc  basilaire,  etc.  Nous  ferons  remar- 
quer tout  de  suite  que  ces  troncs  artériels  ne  pénètrent 
pas  dans  la  masse  nerveuse  au  niveau  d'un  hile  pour  s'y 
diviser  en  branches  et  en  rameaux,  comme  cela  s'observe 
pour  la  plupart  de  nos  viscères,  le  foie  et  la  rate  par 
exemple.  Tout  autre  est  le  mode  d'irrigation  du  névraxe. 
On  conçoit,  en  effet,  que  des  artères  volumineuses,  avec 
leurs  brusques  alternatives  de  retrait  et  d'expansion,  ne 
pourraient  se  trouver  en  contact  avec  des  éléments  aussi 
délicats  cj;ue  le  sont  les  neurones,  sans  jeter  un  trouble 
plus  ou  moins  profond  dans  le  fonctionnement  de  ces 
derniers.  Se  comportant  donc  ici  d'une  façon  toute  spé- 
ciale, les  artères  destinées  au  névraxe  se  ramifient  tout  au 
tour  de  l'organe  dans,  une  membrane  appelée  pie-mère 
et  ce  n'est  qu'à  l'état  de  vaisseaux  de  tout  petit  calibre 
qu'ils  abordent  la  masse  nerveuse  et  pénètrent  dans  son 
épaisseur. 

Histologiquement,  les  artères  des  centres  nerveux  (sauf 
celles  de  tout  petit -calibre)  nous  présentent  encore  quatre 
couches  qui  sont  en  allant  de  dedans  en  dehors  (fig.  26)  : 
1°  une  couche  endothéliale,  formée  par  des  cellules  allon- 
gées dans  le  sens  du  vaisseau  ;  2°  une  couche  élasticité, 
très  mince,  ne  possédant  ni  cellules,  ni  noyaux,  présen- 
tant çà  et  là  de  petits  points  clairs  qui  sont  peut-être 
des  trous  [membrane  fenêlrée  de  quelques  auteurs)  ;  'à"  une  couche  musculaire, 
formée  par  des  libres  lisses  disposées  en  travers  par  rapport  à  l'axe  de  l'artère  ; 
4°  une  couche  conjonctive,  appelée  adventice. 

Arrivées  dans  l'intérieur  du  névraxe,  les  artères  cheminent  en  sens  radiaire  le 
long  des  cloisons  névrogliques  qui  leur  servent  de  support.  Elles  se  divisent  et  se 
subdivisent,  sans  jamais  s'anastomoser  et,  finalement,  se  résolvent  en  des  réseaux 
de  capillaires.  Ces  réseaux  diffèrent,  cjuant  à  leur  disposition  fondamentale,  pour 
la  substance  blanche  et  pour  la  substance  grise.  —  Dans  la  substance  blanche,  qui 
est  principalement  formée  par  des  fibres,  les  mailles  du  réseau  sont  allongées  dans 


Fig.  26. 

Artère  cérébrale  de  gros- 
seur moyenne,  déchirée 
de  façon  à  montrer  ses 
différentes  couches  dans 
leur  ordre  de  superposi- 
tion (d'après  OBEiisrEi- 
ner). 

1,  cndotluMium.  —  2,  mem- 
brane fenéU'ée. —  3,  tuiiiqiic  mus- 
culaire. —  4,  adventice,  avec  5, 
picrineni . 
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le  sens  de  la  direction  de  ces  fibres.  Suivant  la  remarque  deRENAur,  elles  sont  arci- 
formes,  c'est-à-dire  recourbées  en  forme  d"U  et  s'agencent  de  telle  façon  que  les 
branches  des  U  superposés  s'insèrent  sur  le  plein  des  U  placés  au-dessus  et 
au-dessous.  —  Dans  la  substance  grise,  les  mailles  du  réseau  capillaire  diffèrent  de 
celles  du  réseau  précédent  en  ce  qu'elles  ont  des  dimensions  à  peu  près  égales  dans 
tous  les  sens  et,  d'autre  part,  qu'elles  sont  beaucoup  plus  serrées.  Cette  richesse 
particulière  du  réseau  vasculaire  dans  la  substance  grise  est  en  rapport  avec  ce 
fait  anatomique  que  cette  substance  est  essentiellement  constituée  par  des  cellules 
nerveuses,  au  niveau  desquelles  les  échanges  nutritifs  s'efl'ectuent  avec  une  activité 
plus  grande  que  partout  ailleurs. 

Les  réseaux  capillaires  des  centres  nerveux  donnent  naissance  à  des  veinules, 
celles-ci  à  des  veines,  qui  gagnent,  par  des  trajets  divers,  la  surface  extérieure 
du  névraxe.  Ces  veines  suivent,  tantôt  le  même  trajet  que  les  artères  correspon- 
dantes, tantôt  un  trajet  absolument  indépendant. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout,  au  point  de  vue  morphologique,  les  vaisseaux  san- 
guins des  centres  nerveux,  c'est  qu'ils  sont  entourés  par  une  gaine  à  signification 
spéciale,  qui  se  rattache  à  la  circulation  lymphatique  et  que  nous  allons  décrire 
dans  le  paragraphe  suivant. 


§  IV- 


Voies   lymphatiques 


Les  centres  nerveux  sont  entièrement  dépourvus  de  réseaux  lymphatiques  cana- 
liLHilés.  La  lymphe  y  circule  dans  les  espaces  interorganiques  et  dans  les  gaines  qui 
entourent  les  vaisseaux. 

1°  Espaces  interorganiques.  —  Ces  espaces  décrits  tout  d'abord  par  Oberstei- 
NER,  puis  par  Klebs,  par  Rossbacu  et  Sehrwald,  sont  situés,  comme  leur  nom  i'in- 
„  dique,  entre  les  éléments  nerveux  et  leurs  éléments  de 

soutien.  Ce  ne  sont,  bien  entendu,  que  de  simples 
interstices,  sans  revêtement  endothélial,  tels  qu'on  les 
rencontre  dans  bon  nombre  de  nos  viscères  (fig.  :27). 
L'existence  des  espaces  lymphatiques  péricellulaires 
n'est  pas  admise  par  tous  les  histologistes  et,  pour 
plusieurs  d'entre  eux,  ils  ne  seraient  que  des  produc- 
tions artificielles,  provenant  de  ce  fait  que,  sous  l'in- 
fluence des  réactifs  durcissants  auxquels  on  soumet  les 
segments  nerveux  destinés  à  l'étude,  les  corps  cellu- 
laires se  rétractent  et  diminuent  de  volume,  laissant 
autour  d'eux  une  sorte  de  vide,  dont  les  dimensions 
sont  naturellement  en  rapport  avec  le  degré  de  la 
rétraction.  L'objection  n'est  certes  pas  sans  valeur, 
mais  elle  n'est  pas  non  plus  sans  réplique  :  car  nous 
pouvons  parfaitement  admettre  que  la  rétraction  que 
subit  le  corps  cellulaire  du  fait  des  réactifs  n'a  fait 
qu'agrandir  et  rendre  plus  nette  une  cavité  qui  existe 
normalement.  Deux  faits  militent  en  faveur  de  cette  dernière  interprétation  :  le 
premier,  c'est  qu'on  rencontre  parfois,  autour  des  cellules  nerveuses,  des  corpus- 
cules lymphatiques  doués  de  mouvements  amiboïdes  ;  le  second,  c'est  que,  sous 
l'influence  d'un  processus  inflammatoire  ou  à  la  suite  d'un  simple  œdème,  ces  cor- 


Fig.  27. 

Espaces  lymphatiques  des 
centres  nerveux,  une  por- 
tion de  la  corne  d'Amnion 
(d'après   Obersteiner). 

I ,  substance  nerveuse.  —  iï,  uu  ca- 
pillairo  sanguin.  —  ■^.  gaine  lym- 
phalique  (espace  de  His).  —  4,  4, 
deux  cellules  ner\cuses  autour  des- 
ciuclles  se  trouvent  des  espaces  lym- 
phaliques,  dits  espaces  péricellulai- 
res ;  dans  ces  es])aces  se  voient  des 
corpuscules  Ijniphaliques. 
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puscules  lymphatiques  se  multiplient  au  point  de  former  de  véritables  traînées 
plus  ou  moins  continues. 

Il  existe  donc,  tout  autour  des  éléments  nerveux,  des  espaces  lymphatiques,  ([ui 
séparent  ces  derniers  des  éléments  voisins,  espaces  très  étroits  et  pour  ainsi  dire 
virtuels  dans  les  conditions  physiologiques  ordinaires ,  mais  susceptibles  de 
s'élargir,  soit  (sur  le  sujet  vivant)  sous  Faction  de  certains  processus  morbides 
tels  que  l'intlammation  et  l'œdème,  soit  (sur  le  sujet  mortj  à  la  suite  d'une  injec- 
tion expérimentale  poussée  dans  l'épaisseur  du  névraxe. 


2"  Gaines  lymphatiques.  —  Robin  a  constaté  le  premier,  en  1858,  tout  autour 
des  vaisseaux  des  centres  nerveux,  l'existence  d'une  membrane,  qui  les  enveloppe 
à  la  manière  d'un  cylindre  creux  ou  d'un  manchon,  en  laissant  un  intervalle  entre 
elle  et  le  vaisseau  :  c'est,  si  l'on  veut,  un  tube  membraneux  d'un  diamètre  plus 
grand,  dans  lequel  se  trouve  indu,  libre  et  flottant,  le  vaisseau  sanguin.  Telle  est 
la  gaine  lymphatique  [iig.  iS). 

La  paroi  de  cette  gaine,  toujours  très  mince,  est  une  dépendance  de  l'adventice, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Histologiquement,  elle  est  constituée,  du  moins 
pour  les  gros  vaisseaux,  par  des  faisceaux  extrêmement  minces  et  délicats  de  tissu 
conjonctif,  le  long  desquels  se  disposent  de  simples  noyaux  ou  de  véritables 
cellules  plates,  fusiformes  ou  losangiques  (Lépine).  Sa  surface  extérieure  répond 
aux  éléments  nerveux.  Sa  surface  intérieure  regarde  le  vaisseau,  dont  elle  est 
séparée  par  un  intervalle  qui  varie,  suivant  les  cas,  de  10  à  30  a. 

Cet  espace  circulaire  qui  sépare  le  vaisseau  de  la  gaine  précitée  est  cloisonné 
çà  et  là  par  de  fines  trabécules ,  qui  s'étendent  de  sa  paroi  externe  à  sa  paroi 
interne.   Il  est  comblé  par  un  liquide  ^ 

clair  et  transparent,  qui,  au  point  de       2  ^ 

vue  de  sa  signification  morphologique, 
doit  être  considéré  comme  de  la  lym- 
phe. Il  renferme,  en  proportions  va- 
riables, des  corpuscules  lymphatiques, 
des  granulations  graisseuses  et  parfois 
même  de  «  véritables  gouttes  d'huile 
pouvant  atteindre  1  centième  de  milli- 
mètre et  même  plus  »  (Robin).  On  y 
rencontre  aussi,  dans  certains  cas  et 
en  dehors  de  tout  état  pathologique. 


des  grains  d'hémato'idine,  qui  vraisem- 


Fig.  28. 


blablement  sont  arrivés  là  en  traver- 
sant la  paroi  du  vaisseau.  D'après 
LÉPINE,  ces  granulations  d'hémato'idine 
seraient  situées  non  pas  dans  la  cavité 
périvasculaire  elle-même,  mais  dans 
l'épaisseur  de  la  gaine. 

Les  gaines  lymphatiques  s'observent 
à  la  fois  sur  les  veinules  et  sur  les  arté- 
rioles,  mais  elles  sont  toujours  plus  développées  sur  ce  dernier  ordre  de  vaisseaux 
que  sur  le  premier.  Au  moment  où  l'aylère  devient  capillaire  vrai,  l'espace  lym- 
phatique se  termine  par  une  sorte  de  cul-de-sac  :  ce  n'est  pas  que  la  gaine  cesse 
brusquement  d'exister,  mais  elle  s'applique,  à  ce  niveau,  contre  la  paroi  du  capil- 


Coupe  transversale  d'une  circonvolution  céré- 
brale et  de  ses  enveloppes  :  gaines  adventi- 
tielles  et  péri-adventitielle  (ilemi-scliéniatiqiie, 
imitée  de  A.  Key  et  Retzius). 

1,1,  vaisseaux.  —  â,  feuillet  viscéral  do  rai-aclmoïdc.  — 
3.  espaces  sous-araclnioïdiciis. —  4,  jùc-mère,  s'enrouçanl  eu 
l'orme  d'cntouuoir  dans  la  subslauce  cérébrale  et  se  conli- 
uuaul  avec  l'adventice  du  vaisseau.  —  5,  espace  h  luphatique 
adveuliticl.  —  6 .  espace  lymphatique  périadventitiel.  — 
7,  espaces  épicérébraux  de  Ilis.  —   S,  substance  cérébrale. 
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laire  en  ne  laissant  entre  elle  et  le  vaisseau  aucun  vide.  Du  côté  périphérique,  les 
gaines  lymphatiques  s'étendent  jusqu'à  la  surface  extérieure  du  névraxe  et,  là 
(fig.  28 1,  s'ouvrent  dans  les  espaces  sous-arachno'idiens,  qui  deviennent  ainsi  leur 
rendez-vous  commun.  Vice  versa,  on  peut  dire  avec  autant  de  justesse  que  les 
gaines  lymphatiques  des  vaisseaux  des  centres  nerveux  sont  des  prolongements 
intra-cérébraux  et  intra-spinaux  des  espaces  sous-arachno'idiens. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  la  constitution  anatomique  des  gaines  lym- 
phatiques, que  Ebertu  a  signalé  l'existence,  sur  l'une  et  l'autre  de  leurs  parois, 
d'un  revêtement  endothélial  continu.  Ce  revêtement  endothélial  se  rencontrerait 
de  même  sur  les  fines  trabécules  qui  vont  d'une  paroi  à  l'autre.  De  ce  fait,  les 
gaines  lymphatiques  deviennent  comme  autant  de  «■  séreuses  minuscules,  qui  se 
sont  développées  à  l'état  de  poches  distinctes,  pour  former  un  organe  protecteur 
et  atténuateur  des  actions  mécaniques  qui  se  passent  entre  les  vaisseaux  et  les 
tissus  nerveux  ambiants  »  iRenauti. 


Gaines  péri-adventitielles,  espaces  épispinaux  et  épicérébraux.  —  Les  g.iines  lymptiatiques 
périvasculaires  que  nous  venons  de  décrire  dans  les  centres  nerveux  se  trouvent  situées,  tantôt 
dans  l'épaisseur  de  la  tunique  adventice  des  vaisseaux,  tantôt,  comme  c'est  le  cas  pour  les  vais- 
seaux de  tout  petit  calibre,  entre  cette  tunique  adventice  et  la  tunique  musculaire.  Elle  est  donc, 
suivant  les  cas,  hi/ra-ndveit/i/ielle  ou  soiis-adcenliUellf. 

A  la  suite  de  quelques  injections  heureuses,  Ilis  (1865)  a  cons- 
taté, tout  autour  de  la  gaine  adveutitielle.  une  deuxième  gaine  qui 
entoure  la  première  à  la  manière  d'un  manchon  et  qui.  par  consé- 
c|uent  se  trouve  limitée,  d'une  part  par  la  tunique  adventice  du  vais- 
seau, d'autre  part  par  les  éléments  histologiques  constitutifs  des 
i-entres.  Cette  deuxième  gaine  se  distingue  nettement  de  la  pre- 
mière par  sa  situation  :  elle  est  sus-adrentitieUe  ou  périiidrenli- 
/ielle.  His  affirme  du  reste,  que  les  deux  gaines  sont  entièrement 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  je  veux  dire  ne  communiquent  sur 
aucun  point.  Du  côté  central,  les  gaines  périadventitielles  font 
suite  vraisemblablement  aux  espaces  péricellulaires  ci-dessus  dé- 
crits. Du  côté  périphérique,  elles  viennent  aboutir  à  un  système  de 
lacunes,  qui  se  trouvent  creusées  entre  la  surface  extérieure  des 
centres  nerveux  et  la  pie-mère  qui  les  recouvre  :  ce  sont,  suivant 
les  régions  que  l'on  considère,  les  espaces  épispinaii.r,  épicérébel- 
leiix  et  épicérébraux  de  His. 

Admises  par  les  uns,  considérées  par  d'autres  couuiie  des  produc- 
tions artificielles,  les  gaines  périadventitielles  me  paraissent  avoir 
la  même  signification  que  les  espaces  péricellulaires.  Ce  sont  de 
simples  interstices,  à  peu  près  virtuels  dans  les  conditions  ordi- 
naires, mais  susceptibles,  à  la  suite  de  piqûres  suivies  d'injection 
ou  bien  dans  certaines  conditions  pathologiques,  de  s'élargir  et 
d'acquérir  ainsi  une  capacité  réelle.  Comme  dans  les  gaines  adven- 
titielles.  la  lymphe  y  circule  de  dedans  en  dehors  et  vient  très 
probablement  se  jeter,  soit  par  simple  filfration.  soit  grâce  à  des- 
coiumunications  encore  mal  connues,  dans  les  espaces  sous- 
arachno'idiens. 


§  V. 


Division   des   centres   nerveux 


Fig.  29. 


Le  système  nerveux  central,  revêtant  tout  naturelle- 
Schéma  représentant  l'en-     ment   la    même   contiguration    générale    que   le   conduit 
semble  du  névraxe.  ■   i     i  i  i  i-  •        x     - 

osseux  qui  le  loge  et  le  protège,  se  présente  a  nous  sous 

2".  bulbe  rachmên'l'e,,  jaiaie     la  forme  d'une  longue  tige  cylindrique,  la  moelle  épinière 

°''TXU<^  cM-mièro  {e„ja,n,e:.      '  ''S'  "^^'  ^)'  courounée  à  son  extrémité  supérieure  par  un 

renflement  volumineux,  Veiicéphale  (flg.  29,  1). 

La  moelle  épinière  occupe  le  canal  rachidien  ;  l'encéphale,  la  cavité  crânienne. 

Ces  deux  portions  extrêmes  du  névraxe  sont  unies  l'une  à  l'autre  par  une  portion 
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intermédiaire,  le  bulbe  rachidien  (tig.  29,  2),  lequel  traverse  le  trou  occipital  et 
répond  à  la  fois  au  crâne  et  au  rachis. 

C'est  dans  l'épaisseur  des  centres  nerveux  que  prennent  naissance  les  nerfs,  soit 
rachidiens,  soit  crâniens.  Nous  croyons  être  utile  aux  élèves  en  résumant,  dans 
un  chapitre  spécial,  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  origine  réelle,  question  si  importante 
et  si  profondément  remaniée  dans  ces  dernières  années. 

Envisagés  dans  leurs  rapports  avec  le  canal  squelettique  oii  ils  sont  contenus, 
la  moelle,  le  bulbe  et  l'encéphale  ne  sont  pas  directement  en  contact  avec  la 
paroi  osseuse  de  ce  conduit.  Ils  en  sont  séparés,  dans  toute  leur  étendue,  par  un 
système  d'enveloppes  memljraneuses,  qui  les  entourent  de  toutes  parts  et  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  méninges.  Leur  étude  est  inséparable  de  celle  du 
système  nerveux  central. 

Nous  décrirons  donc  successivement,  dans  cinq  chapitres  distincts  : 

1°  La  moelle  épinière  ; 

2°  Le  bxdbe  rachidien; 

o°  L'encéphale  ; 

i°  Les  origines  réelles  des  nerfs  ; 

5"  Les  méïiinges. 

A  consulter,  au  sujet  de  l'auatomie  générale  des  centres  nerveux  parmi  les  publications 
récentes  :  Key  et  Retzil'S.  i-ludien  in  der  Anatoinie  des  Xercensysteiiis  iind  des  Biiider/ewebes, 
Stockholm,  1876  ;  —  Ranvieb,  Leions  sur  l'hislolorjie  du  sijslèine  iierL'eux,  Paris,  187S  ;  —  Belloxci, 
Riserche  coinpai-ath'e  sulla  strultura  di  centri  nert'osi,  l^oma,  1880;  —  R.^nvier,  De  la  nécvoglie 
Arch.  de  Physiol.  norm.  et  palh..  1883;  —  Gierice,  Die  SliUzsubslanz  des  Ceiili-alnervensystems, 
Arcti.  f.  niikr.  Anat.,  1885  et  1886;  —  Féré,  Trailë  élémentaire  d'anatomie  médicale  du  système 
nerveux,  Paris,  1886;  —  Golgi,  Sulla  fma  analomia  derjU  organi  ceH//"«Z/,  Milano,  1886  :  —  Nansen, 
The  structure  and  combination  af  tite  Itistolor/ical  éléments  of  t/ie  central  nercous  Systems,  Ber- 
gen, 1887  :  —  MiNOAZZiNi,  Manuale  di  anatomia  degli  oryani  nervosi  central!  dell'uomo,  Roma,  1889  : 
—  llis,  Histogenèse  u.  Zusamntenliang  der  yervenelement,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1S90:  — 
Kôllikeb,  Zur  feineren  Anatomie  des  Centralnerfensystems,  das  Ruckenmark,  Zeitschr.  1'.  T\"iss. 
Zool.,  1890:  —  Golgi,  La  rete  nervosa  diffusa  degli  organi  centrali  del  sistema  nercoso,  in  Arch. 
ital.  de  Biol..  1891  :  — Waldeyer,  Veber  einige  neuere  Forsc/iungen  im  Gebiete  der  Anatomie  des 
Nervensystenis,  Deutsch.  mediciu.  Woch.,  1891  :  —  Van  Gehlxhten,  La  structure  des  centres 
.nerceux.  La  Cellule,  1891  :  —  RErzius,  Zur  Kenntniss  der  Ependgrnzetlen  der  Centralorgane,  Verh. 
d.  biol.  Vereins,  Stockholm,  1892;  —  Sch.afer,  Tlie  nerce  cell,  considered  as  llte  basis  of  Xeuro- 
logy,  Brain,  1893  :  —  Edinoer,  Zirijlf  Vorlesungen  liber  den  Bau  der  nercosen  Centralorgane,  etc., 
1893;  —  Van  Gehuchten,  Le  système  nerceux  de  l'/iomme.  Lierre.  1893;  —  Obebsteixer,  Anat.  des 
centres  nei-veux.  trad.  franc.,  1893  ;  —  Ivôi.liker,  Ilandbucit  der  Geicebelelire,  etc.,  Sechste  Auû., 
Bd.  II.  1893.  —  R.  Y  Cajal.  Les  nouvelles  idées  sur  la  structure  du  système  nerveux  chez  l'homme 
et  cliez  les  vertébrés,  trad.  franc,  par  Azodlay,  Paris,  1894:  — Lenhosseck,  Beitrage  zur  Histologie 
des  yervensystems  und  der  Sinnesorgane,  Wiesbaden,  1894;  —  D'.-Vbundo.  Recli.  ultérieures 
sur  les  voies  lyntpliatiques  du  système  nerveux  central,  Arch.  ital.  de  Biologie,  1895  :  —  Renaut, 
Hur  les  cellules  nerveuses  multipolaires  et  la  tliéorie  du  neurone  de  Waldeyer,  Bull.  Acad.  de  méd., 
1895;  —  LiGAtiO,  Sur  les  modifications  des  cellules  nerveuses  dans  les  divers  états  fonctionnels, 
.\rch.  ital.  de  Biol.,  1895:  —  Weigebt,  Beitrage  z.  Kenntniss  der  normalen  nienscitt.  Xeuroglie, 
l'raukfurt-a.-Mein,  1895:  —  Fl.\tau,  Ueber  die  Seuronenlettre,  Zeitschr.  f.  klin.  Med.,  1895;  — 
Mabinesco,  Tliéorie  des  neurones,  application  au  processus  de  dégénérescence  et  d'atrophie  dans  le 
système  nerveux,  Presse  médic,  1895  ;  —  Mabagliano,  La  doltrina  dei  neuroni,  Gaz.  degli  Osped., 
1895;  —  Tanzi,  I  fatli  e  le  induzioni  nell'odierna  istologia  del  sistema  nervoso,  Riv.  sperim.  di 
Freniatria  e  di  medicina  légale,  1895  ;  —  Mor.at,  Ganglions  et  centres  nerveux,  Arch.  de  Physiol.. 
1895;  —  Lenhossek,  Der  feinere  Bau  des  Xervensystems  ini  Liclite  neuerster  Forschungen,  Zw. 
.\u(lage,  Berlin,  1895;  —  Déjebine,  Anatomie  des  centres  nerveux,  Paris,  1895  (en  cours  de  publi- 
cation); —  Klippel,  Les  neurones,  les  lois  fondamentales  de  leur  dégénérescence,  Arch.  de 
Neurol.,  1896;  —  Pupin,  Le  iieurome  et  les  hypothèses  histologigues  sur  son  mode  de  fonctionne- 
ment, Th.  Paris,  1896. 


CHAPITRE  PREMIER 
MOELLE    ÉPINIÈRE 


La  moelle  épinière  (angl.  spinal  cord,  allem.  Rilckenmark)  est  cette  partie  du 
système  nerveux  central  qui  occupe  la  portion  rachidienne  du  canal  neural  ou, 
plus  simplement,  le  canal  rachidien.  Elle  doit  ce  nom  de  moelle  à  l'analogie  gros- 
sière ciue  présentent  sa  consistance  et  sa  situation  avec  celles  de  la  moelle  des 
«s  longs,  qui,  comme  elle,  est  molle  et  contenue  dans  un  canal  osseux. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  la  moelle  épinière,  nous  étu- 
dierons successivement,  dans  cinq  paragraphes  distincts,  sa  conformation 
extérieure,  sa  conformation  intérieure,  sa  constitution  anatomique  et,  enfin, 
sa  circulation. 

t;     1.     —    G0XSIDÉR.\T10NS    GiNÉR.\LES 

Les  considérations  anatomiques  générales  que  présente  la  moelle  épinière 
sont  relatives  :  1°  à  sa  forme  ;  2°  à  ses  limites  ;  3°  à  ses  dimensions  ;  i°  à  sa  co7i- 
sistance  et  à  son  poids  ;  5°  à  sa  direction;  6"  à  ses  rapports  généraux;  1"  à 
ses  moyens  de  fixité. 

i"  Forme.  —  La  moelle  épinière,  comme  nous  le  montre  la  figure  30.  afifecte  la 
l'orme  d'une  longue  tige  cylindrique  ijui  descend  de  l'encéphale  dans  le  canal 
rachidieu,  d'où  le  nom  de  prolongement  rachidien  de  r encépiiale  qui  lui  a  été 
donné,  fort  inqjroprement  du  reste,  par  Cn.\nssiER. 

La  moelle  ne  représente  pourtant  pas  un  cylindre  parfait  :  elle  est  légèrement 
aplatie  d'avant  en  arrière,  de  telle  sorte  que  son  diamètre  transversal  l'emporte 
^constamment,  de  un  millimètre  à  un  millimètre  et  demi,  sur  son  diamètre  antéro- 
postérieur.  Le  cylindre  médullaire  nous  présente,  en  outre,  deux  renflements  fusi- 
formes  fort  étendus,  occupant,  l'un  la  région  cervicale,  l'autre  la  régit)n  dorso- 
lombaire  (fig.  30,5  et6i.  Le  premier,  ren/lement  supérieur  o\x  renflement  cervical, 
.s'étend  de  la  troisième  vertèbre  cervicale  à  la  deuxième  dorsale;  il  présente  son 
maximum  de  développement  à  la  hauteur  de  la  sixième  cervicale.  Le  deuxième, 
renllement  inférieur  ou  renflement  lombaire,  commence  au  niveau  de  la  neu- 
vième vertèbre  dorsale  et  va  en  augmentant  Jusqu'au  niveau  de  la  douzième. 
Au-dessons  de  ce  point,  la  moelle  épinière  s'atténue  très  rapidement;  elle  s'effile 
pour  ainsi  dire  et  se  termine  en  formant  une  espèce  de  cône,  dit  cùne  terminal 
(fig.  30,7). 

Les  deux  renllements  précités  rép(jndent,  le  premier  à  l'origine  des  nerfs  qui  se 
rendent  aux  membres  supérieurs  ;  le  second  à  l'émergence  des  nerfs  qui  descen- 
dent dans  les  membres  inférieurs  ou  abdominaux.  De  là,  les  noms  de  renflement 
brachial  et  de  renflement  abdominal,  sous  lesquels  les  désignent  encore  certains  • 
•auteurs. 

Envisagés  d'une  manière  générale,  ces  deux  renflements  S'int  la  conséquence  de 
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l'apparition  et  du  développement  des  membres,  comme  nous  le  démontre  nette- 
ment l'embryologie  :  depuis  déjà  longtemps,  Serres  a  établi  pour  le  poulet  (et  des 
observations  analogues  ont  été  faites  depuis  pour  bon  nombre  de  mammifères),  que 
la  moelle  est,  dans  les  premiers  stades  de  son  développement,  uniformément 
cylindrique  :  ce  n'est  que  le  sixième  jour,  c^uand  les  membres  postérieurs  font  leur 
apparition  sur  les  côtés  du  tronc,  que  le  renflement  pos-  ^^ 
térieur  apparaît  lui  aussi  sur  la  moelle  lombaire;  quant 
au  renflement  antérieur,  il  ne  se  montre  que  deux  jours 
plus  tard,  en  même  temps  C{ue  se  voient  sur  les  côtés  du 
tronc  les  ébauches  du  membre  antérieur.  Les  deux  ren- 
flements antérieur  et  postérieur  apparaissent  en  même 
temps  que  les  membres  homonymes  ;  puis,  une  fois 
qu'ils  ont  fait  leur  apparition,  ils  s'accusent  progressi- 
vement au  fur  et  à  mesure  que  les  membres  se  déve- 
loppent. Les  deux  formations  anatomiques  sont  donc 
intimement  liées  l'une  à  l'autre. 

L'anatomie  comparée  confirme  de  tous  points  les  en- 
seignements de  l'embryologie.  Si  nous  étudions,  en  effet, 
dans  la  série  animale  les  deux  renflements  en  question, 
nous  constatons  que  leur  développement  est  toujours  en 
rapport  avec  celui  des  membres  correspondants  :  très 
développés  chez  les  animaux  qui  ont  des  membres 
longs  et  puissants,  ils  sont  considérablement  réduits 
chez  ceux  que  caractérisent  des  membres  rudimeataires 
(ex.  :  renflement  lombaire  pour  le  phoque,  renflement 
cervical  pour  les  marsupiaux)  et  font  complètement  dé- 
faut chez  ceux  qui,  comme  les  serpents,  sont  entièrement 
dépourvus  de  membres. 

La  tératologie  et  l'anatomie  pathologique,  à  leur  tour, 
nous  apportent  leur  contingent  de  preuves,  la  première 
en  nous  faisant  connaître  que  les  renflements,  soit  cer- 
vical, soit  lombaire,  sont  très  atténués  chez  des  sujets 
qui  ont  des  membres  avortés  (ectromélie),  le  second  en 
nous  montrant  que  l'amputation  d'un  membre  déterjiiine 
à  la  longue  la  diminution  de  volume  du  renflement  qui 
lui  correspond. 

'Du  reste,  qu'on  l'examine  au  niveau  de  ses  parties 
renflées  ou  au  niveau  de  ses  parties  étroites,  la  moelle 
est  symétrique  dans  le  sen's  transversal:  elle  se  compose, 
par  conséquent,  de  deux  moitiés  latérales  parfaitement 
semblables.  On  dit  parfois'  qu'il  existe  deux  cerveaux, 
un  cerveau  gauche  et  un  cerveau  droit  ;  on  peut  dire  de 
même,  et  avec  tout  autant  de  raison,  cfu'il  y  a  une 
moelle  droite  et  une  moelle  eauche. 


r 


30. 


Moelle  épiuière,  .bulbe  et 
protubérance  :  A,  vue  anté- 
rieure ;  B,  vue  postérieure. 

(Pour  ne  pas  .igr.iniHi'  (IrniKuréjnciil  les  dimensions  vcrliciles  de  ces  Pigures,  le  liliim  lerniinile  a  élé  di'Iaehé  de 
l'eslréniilé  inléricuro  de  la  moelle  el  placé  enlrc  les  doux.) 

),  sillon  médian  anlérieur.  —  i,  sillon  médian  poslérieuf.  —  3,  sillon  collatéral  postérieur.  —4,  sillon  intermédiaire 
postérieur.  —  ô,  renllenient  cervical.  —  0,  rcnnement  lomlmirc.  —  T.  c")ne  terminal.  —  S.  ligne  d'implantation  des 
racines  aniérieures.  —  0.  cordon  laléral.  —  10,  pyramide  antérieure  du  bulbe.  —  11,  olive.  —  12,  pyramide  postérieure. 
—  13,  cor|i5  restil'orme.  —  li,  prolubéraacc.  —  13,  tubercules  quadrijumeaux;.  —  16,  fdum  le'rm'inale,  avec  :  «,  son 
extrémité  sypérieure,  répondant  à  a'  lexlrémilé  inférieure  de  la  moelle  ;  /i.son  extrénulé  inférieure,  répondant  au  cocevs. 
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Gall  et  Spurziiei.m,  an  coiumcncement  de  ce  Siècle  (1810),  prétendaient  que  la  moelle  épinière, 
tant  chez  l'homme  que  chez  les  animaux,  présentait  un  léger  rentlement  au  niveau  de  chaque 
paire  rachidienne  et,  par  suite,  un  rétrécissement  relatif  dans  l'intervalle  de  deux  paii-es  consé- 
cutives. On  pourrait  donc,  et  Gall  et  Spurzheui  soutenaient  nettement  cette  manière  de  voir 
considérer  la  moelle  comme  un  composé  de  segments  superposés,  rappelant  Jusqu'à  un  certain 
point  la  moelle  ventrale  des  invertébrés  (vers  et  insectes).  Une  pareille  conclusion  ne  pouvait 
provenir  que  d'une  idée  préconçue,  car  le  fait  d'observation  lui-même  est  inexact,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  l'homme  :  la  moelle  humaine  n'est  pas  plus  large  au  niveau  des  paires  nerveuses 
que  dans  leur  intervalle. 

Mais  si  la  moelle  épinière,  dans  sa  configuration  extérieure,  ne  présente  d'autre  trace  de  métamé- 
risation  que  la  succession  régulière  des  paires  nerveuses,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  sans 
appel  la  conclusion,  formulée  ci-dessus,  touchant  sa  disposition 
segmentaire.  Cetteîdisposition  segmentaire  existe  manifestement 
chez  les  vertébrés  inférieurs  (fig.  31),  où  elle  se  traduit  à  l'œil, 
soit  par  des  renflements  et  des  rétrécissements 
alternatifs  de  la  moelle  totale  (Li'DERItz  en  1881 
et  tout  récemment  IloussAv),  soit  par  l'aspect 
moniliforme  que  prennent,  sur  des  coupes  lon- 
gitudinales, les  colonnes  cellulaires  de  la  subs- 
tance grise.  Une  pareille  disposition  en  chapelet 
a  été  observée  jusque  chez  le  chien  par  Schiffer- 
DECKER  et  chez  les  anthropoïdes  (gorille)  par 
VValdeyer.  D'un  autre  côté,  la  physiologie  expé- 
rimentale nous  apprend  que  si,  à  l'exemple  de 
Masius  et  VAN  Lair,  on  pratique  deux  sections  de 
la  moelle  épinière,  l'une  au-dessus,  l'autre  au- 
dessous  d'une  paire  rachidienne,  le  segment 
médullaire  ainsi  isolé  se  suffit  à  lui-même  pour 
produire  des  réflexes  et,  de  ce  fait,  jouit  manifes- 
tement d'une  certaine  individualité.  Nous  savons, 
du  reste,  que  des  centres  fonctionnels,  déjà  assez 
nombreux  (leur  nombre  augmentera  certaine- 
ment dans  la  suite),  tels  que  le  centre  cilio- 
spinal,  le  centre  ano-spinal,  le  centre  génito- 
spinal,  ont  pu  être  localisés  dans  tel  ou  tel 
segment  de  la  moelle  épinière. 

Dès  lors,  il  parait  tout  rationnel  de  penser  que, 
malgré  sa  forme  extérieure  où  toute  trace  de 
division  a  disparu  au  cours  du  développement 
ontogénique,  la  moelle  épinière  des  mammifères 
supérieurs,  analogue  en  cela  à  celle  des  verté- 
brés inférieurs,  n'en  est  pas  moins,  physiologi- 
quement,  un  composé  de  segments  appelés  neii- 
romèi-es,  à  chacun  desquels  correspond,  à  droite  et  à  gauche,  une  zone  cutanée  ou  derinalomère  et 
un  groupe  musculaire  ou  myomère. 

Des  faits  cliniques,  aujourd'hui  fort  nombreux  et  bien  interprétés  par  BmssAUD  (Presse  médicale, 
1894),  anesthésie  localisée,  éruptions  cutanées  d'origine  nerveuse  (zonas)  déposent  en  faveur 
d'une  pareille  assertion  :  ils  trouvent  dans  la  niétamérie  spinale  une  explication  des  plus  satis- 
faisantes, en  même  temps  qu'ils  lui  apportent  l'appui  d'une  démonstration,  qui,  pour  être  indi- 
recte, n'en  a  pas  moins  une  grande  valeur.  Ces  mêmes  faits  cliniques  nous  apprennent  encore 
que  la  division  métamérique  du  tégument  externe  en  correspondance  avec  la  disposition  seg- 
mentaire de  la  moelle  épinière,  s'observe  non  seulement  sur  le  tronc,  mais  encore  sur  les  membres, 
et  cela  se  comprend,  chacun  des  membres  se  développant  aux  d.épens  d'un  certain  nombre  de 
métamères.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  question  à  propos  du  système  nerveux  périphé- 
rique et  nous  indiquerons  alors,  en  nous  basant  sur  des  travaux  récents,  quels  sont  les  terri- 
toires qui.  sur  le  membre  supérieur  et  le  membre  inférieur,  sont  en  rapport  avec  tel  et  tel 
segment  de  la  moelle. 

2^  Limites.  —  Du  côté  proximal,  c'est-à-dire  du  côté  de  Fencéphale,  la  moelle  se 
continue  directement  avec  le  bulbe,  et  ses  limites,  sur  ce  point,  sonlpurement  con- 
ventionnelles. Les  anatomistes  s'accordent  généralement  à  assigner  à  la  moelle,, 
comme  limite  supérieure,  ce  que  nous  appellerons  plus  tard  (voy.  Bulbe)  Ventre- 
croisement  ou  décussation  des  pyramides.  Cette  décussation,  constituée  par  des. 
faisceaux  nerveux  qui  vont  d'un  côté  à  l'autre  en  se  croisant  sur  la  ligne  médiane, 
est  d'ordinaire  assez  visible  sur  la  face  antérieure  du  cvlindre  bulbo-médullaire. 


Fig.  31. 

Moelle  épinière 
de  la  couleuvre 
il  collier,  sa  dis- 
IJOsitiou  seg- 
mentaire   (d'a- 

prÙS    LUDERITZ). 


Fig.  31  bis. 

Schéma  montrant  qu'à  chaque  étage 
sjiiual  correspond  un  étage  péi-i- 
phériquo  (d'après  Brissaud). 
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Du  côté  opposé  ou  côté  distal,  la  moelle  se  termine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  par  le  cône  terminal.  Mais  ce  cône  n'est  pas  en  réalité  la  limite  inférieure 
de  la  moelle  épinière  :  de  son  sommet  s'échappe  un 
prolongement  très  mince,  très  délicat,  presque  fili- 
forme (fig.  33,7),  qui,  sous  le  nom  de  filum  terminale, 
descend  au  milieu  des  nerfs  de  la  queue  de  cheval^  et 
prolonge  la  moelle  jusqu'à  la  base  du  coccyx. 

Le  filum  terminal,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  o 
(p.  84),  nous  prése'nte,  dans  une  partie  de  son  étendue 
tout  au  moins,  tous  les  éléments  histologiques  fonda- 
mentaux de  la  moelle  épinière.  C'est  donc,  en  réalité, 
une  portion  de  la  moelle  {moelle  coccygienne  ou  cau- 
dale), mais  une  portion  incomplètement  différenciée, 
toute  rudimentaire  :  il  est  à  la  moelle  ce  que  le  coc- 
cyx, pièce  squelettique  rudimentaire,  est  à  la  colonne 
vertébrale. 

Rapportées  à  son  enveloppe  osseuse,  les  limites  de 
la  moelle  sont  les  suivantes  :  du  côté  du  crâne,  sa 
limite  supérieure  est  établie  par  un  plan  horizontal 
qui  raserait  l'articulation  de  l'atlas  avec  les  condyles 
de  l'occipital.  Du  côté  du  sacrum,  le  cône  terminal 
corresjjond  chez  l'adulte  au  corps  de  la  deuxième  ver- 
tèbre lombaire,  rarement  à  celui  de  la  première.  Mais 
sa  situation  par  rapport  au  rachis  varie  beaucoup  sui- 
vant les  âges  :  chez  l'enfant  naissant,  la  moelle  des- 
cend jusqu'à  la  troisième  lombaire  et  même  jusqu'à 
la  quatrième  ;  au  cinquième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine,  elle  répond  à  la  base  du  sacrum  ;  au  troi- 
sième mois,  enfin,  elle  occupe  toute  la  longueur  du 
canal  sacré  et  descend  ainsi  jusqu'à  la  base  du  coc- 
cyx. La  moelle  épinière,  en  parcourant  les  diverss 
stades  de  son  évolution  ontogénique,  remonte  donc 
dans  le  canal  vertébral  depuis  la  base  du  coccyx  jus- 
qu'à la  deuxième  vertèbre  lombaire.  Nous  ferons 
remarquer,  toutefois,  que  ce  mouvement  ascensionnel 
n'existe  pas  réellement.  Le  mol  d'ascension  implique- 
rait ici,  en  effet,  une  idée  de  raccourcissement  :  or,  la 
moelle  épinière,  semblable  en  cela  à  sa  gaine  osseuse, 
non  seulement  ne  se  raccourcit  pas,  mais  continue  à 
s'allonger  depuis  son  apparition  jusqu'à  l'adolescence. 
Seulement,  et  c'est  là  pour- ce  qui  nous  occupe  le  fait 
capital,  elle  s'allonge  moins  que  cette  dernière  et  perd 


Fis.  32. 


Extrémité  iulerieiii'e  de  la 
moelle  épinière  et  queue  de 
cheval,  vues  par  leur  l'ace 
antérieure . 

t.  (lure-iiiiTC  racliidicmie.  —  2,  ligament  ileiilelé.  —  3,  sillon  collatéral  iiostériciir.  —  4,  4,  racines  postérieures  do» 
iieris  rachidiens.  —  5,  racines  autérieiiies  du  coté  gauclio,  les  racines  posli''rieures  de  ce  mCme  cîité  ayant  Hi  rfeé' 
quées.  —  li,  queue  de  cheval.  —  7,  7,  (iluin  lerniinale  cl  ligamenl  coceygien. 

1  Ou  désigne  sous  le  mim  de  iiiieiie  de  clmHil:  icandu  equiiiri)  l'ensemble  des  derniers  uerl's 
rachidiens  (fip;.  32,6),  qui,  partis  du  renllement  lombaire,  parcourent  un  long  Irajet  vcrtii-al  pour 
se  rendre  de  leur  pcdnt  d'émergence  à  leiu'  orifice  de  sortie,  rappelant  ainsi  jusqu'à  un  certain 
point  le  }niirle  r/'iniji/jin/iilioi)  des  crins  sur  lu  ijueiie  d'un  clievdl. 
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ainsi  successivement  le  contact  avec  un  certain  nombre  de  vertèbres,  lesquelles 
dépassent  peu  à  peu  le  cône  terminal.  Le  mouvement  d'ascension,  signalé  ci-dessus, 
n'est  donc  qu'apparent  :  il  dépend  tout  simplement  de  l'inégalité  de  développe- 
ment de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  moelle,  modifiant  naturellement  les  rap- 
ports réciproques  du  contenant  et  du  contenu. 

Pour  établir  ces  données  générales  sur  quelques  chiffres,  nous  rappellerons  c[ue, 
au  commencement  du  quatrième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine,  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  est  de  8  cen- 
timètres, celui  de  la  moelle  de  7  cenlimètres.  Or,  chez 
l'enfant  d'un  an,  la  colonne  vertébrale  mesure  27  centi- 
mètres, la  moelle  20  centimètres  seulement  :  la  première 
s'est  donc  accrue  de  19  centimètres,  tandis  que  l'accrois- 
sement de  la  seconde  n'est  cjue  de  13  centimètres.  11 
résulte  naturellement  de  ce  défaut  de  parallélisme  entre 
le  développement  du  tube  contenant  et  celui  du  cylindre 
contenu  :  i°  que  le  cône  terminal,  alors  même  C£u'il  n'a 
cessé  de  s'allonger,  se  trouve  situé  maintenant  à  8  centi- 
mètres au-dessus  de  la  base  du  coccyx  ;  2°  que  chaque 
segment  de  moelle  se  trouve,  de  même,  situé  au-dessus 
de  la  vertèbre  ou  de  l'espace  intervertébral  qui  lui  cor- 
respondait directement  i^endant  la  vie  embryonnaire. 

Une  dernière  conséquence  de  l'ascension  apparente  de 
la  moelle  au  cours  de  son  développement  ontogénique  est 


Fis.  33. 


un  changement  de  direction  des  racines  des  nerfs  rachi- 


Embryon  humain  do  trois    diens.  Primitivement,  quand  la  moelle  a  la  même  longueur 

mois,  de  srandem'  natu-  7  ,  ,  •  i-  ,  •    ^    i>      •    ■  •      1       i       „„ 

^  cjne  le  canal  rachidien,  le  point  d  origine  spinale  de  ces 


velle  (d'après  Kôllikeh). 


racines  est  placé  sur  le  même  plan  horizontal  que  les 
trous  de   conjugaison  vers  lequel   elles  se  rendent  :   en 


1 ,  Iiémjsphôres  cérébraux.  —  -2 , 
2,  cerveau  moyen.  —  3,  cervelet. 
—  4,  bulbe. —  0,  moelle  épiniére 

pvec :  5',  sou reuflement cervical  ;    conséciucnce,  cUes  suivcut  uu  trajet  nettement  transvcr- 

■'j",  son  renflement  lombaire.  i       t-.i  .        t  ■ ,        i  *.    ■ .  ■        •     i  i 

sal.  Plus  tard,  par  suite  des  faits  exposes  ci-dessus,  les 
trous  de  conjugaison  sont  descendus  au-dessous  du  point  d'émergence  des  nerfs 
auxquels  ils  livrent  passage  et,  de  ce  fait,  ces  nerfs  sont  maintenant  obligés,  pour 
gagner  leurs  trous  respectifs,  de  suivre  une  direction  oblique  en  bas  et  en  dehors. 
Nous  nous  contentons  ici  de  signaler  cette  disposition,  devant  y  revenir  plus 
loin,  avec  C£uelques  détails,  à  propos  des  nerfs  rachidiens. 


3"  Dimensions.  — Arrivée  à  son  complet  développement,  la  moelle  présenterait 
45  centimètres  de  longueur  d'après  Sappey,  44™"'-  ,8,  d'après  Ravexel,  46 ""'-,8 
d'après  Pfitzner.  En  mesurant  la  moelle  épinière  sur  huit  sujets,  quatre  hommes 
et  cj[uatre  femmes,  j'ai  obtenu  un  chiffre  moyen  un  peu  moins  élevé,  43  centimètres. 

Quant  à  ses  dimensions  sur  le  plan  horizontal,  elles  varient  naturellement  sui- 
vant les  points  examinés,  la  moelle,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,"  étant  un  cylindre 
irrégulièrement  calibré,  présentant  deux  renflements  séparés  par  une  portion  inter- 
médiaire relativement  étroite.  Voici  quels  sont,  pour  chacune  de  ces  trois  régions, 
la  circonférence  du  cylindre  médullaire,  son  diamètre  transversal  et  son  diamètre' 
antéro-postérieur  : 


Circonférence 

Diamètre  transversal   .    .    . 
Diamètre  antéro-postérieur. 


ReM'L.  cervical  Renfl.  lomcaihe 

38"'"  33™°' 

13  12 

9  9 


Port,  imermédiaire 
0"7mm 
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Examinée  dans  la  série  animale,  la  moelle  épinière  nous  présente,  au  point  de  vue  de  sa  lon- 
gueur, des  variations  fort  étendues.  Ces  variations  paraissent  être  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement de  la  portion  caudale  du  racliis,  la  moelle  descendant  très  bas  chez  les  animaux  qui 
possèdent  une  queue  longue  et  puissante,  remontant  au  contraire  très  haut  chez  ceux  qui  sont 
dépourvus  de  cet  appendice.  C'est  ainsi  que,  dans  un  même  groupe,  les  didelphiens,  nous  voyous 
le  cylindre  médullaire  (II.  Mh^ne-Edwards)  s'étendre  jusqu'aux  vertèbres  sacrées  chez  l'ornitho- 
rynque qui  a  une  longue  queue,  tandis  que,  chez  l'échidnc  dont  la  queue  est  rudimentaire,  il  ne 
dépasse  pas  le  milieu  de  la  région  dorsale. 

'V'oyez  au  sujet  de  la  longueur  absolue  et  relative  de  la  moelle  épinière  :  Fest,  Th.  inaug., 
Saint-Pétersbourg,  1874  ;  —  Uavenei.,  Zeilsclir.  f.  Antil.  iind  Entwic/d.,  1877;  —  Pi-itzner,  Morph. 
Jabrb.,  1883. 

4°  Consistance  et  poids.  —  La  iin)elle  a  une  consistance  plus  ferme  que  celle 
du  cerveau  et  du  cervelet  et  elle  le  doit  vraisemblablement  à  l'épaisse  couche  de 
substance  blanche  qui  constitue  sa  périphérie.  D'après  Chadssier,  cette  consistance 
serait,  un  peu  moindre  chez  la  femme  que  chez  l'homme  et,  d'autre  part,  elle  irait 
en  diminuant  de  l'enfant  à  l'adulte  et  de  celui-ci  au  vieillard. 

La  densité  de  la  moelle  épinière,  étudiée  par  Krause  et  Fischer  (1866),  est  de 
1.0244  pour  la  substance  blanche  et  de  1.0382  pour  la  substance  grise.  Plus  récem- 
ment, Baistrocchi  (1884),  à  la  suite  de  nombreuses  recherches,  est  arrivé  aux 
chiffres  suivants  en  ce  qui  concerne  la  densité  de  la  moelle  totale  :  1.0387  pour 
l'homme  ;  1.0348  seulement  pour  la  femme. 

Quant  au  poids  absolu  de  la  moelle  épinière  dépouillée  des  racines  des  nerfs 
rachidiens,  il  est  en  moyenne  de  26  à  30  grammes  chez  l'homme,  1  ou  2  grammes 
de  moins  chez  la  femme.  Sappey  a  pris  successivement,  sur  huit  sujets  du  sexe 
masculin  et  âgés  de  vingt-cinq  à  soixante  ans,  le  poids  de  la  moelle,  de  l'isthme 
de  l'encéphale,  du  cervelet,  du  cerveau  et  de  l'encéphale  tout  entier.  Voici  quel 
est,  en  moyenne,  le  poids  absolu  de  chacune  de  ces  portions  du  névraxe  ; 

Moelle  épinière 27  grammes. 

Isthme  et  bulbe 26  — 

Cervelet 140  — 

Cerveau 1170  — 

Encéphale 1358  — 

Si  nous  comparons  entre  eux  ces  divers  chiffres,  nous  voyons  que  le  poids  de  la 
moelle  épinière  est  à  celui  : 

De  l'isthme  et  du  bulbe comme  1:1 

Du  cervelet —  1:5 

Du  cerveau —  1     :  43 

De  l'eficéphale —  1     ;  48 

ce  qui  revient  à  dire  que  la  moelle  épinière  présente  le  même  poids  que  l'isthme 
et  le  bulbe  réunis,  qu'elle  pèse  cincj  fois  moins  que  le  cervelet,  cjuarante-trois  fois 
moins  c[ue  le  cerveau,  C£uarante-huit  fois  moins  que  l'encéphale.  La  moelle  repré- 
seiite  donc  en  chiffres  ronds,  chez  l'homme,  les  2  centièmes  de  la  masse  encépha- 
lique. Nous  ajouterons  que  ce  rapport  volumétrique  ou  pondéral  de  la  moelle  à 
l'encéphale  présente  son  minimum  chez  l'homine.  11  va  ensuite  en  augmentant  à 
mesure  qu'on  descend  dans  la  série  zoologique,  non  pas  parce  que  la  moelle  a 
un  volume  graduellement  croissant,  mais  parce  que  le  cerveau  perd  peu  à  peu  de 
l'importance  considérable  qu'il  a  acquis  chez  les  primates  et  en  particulier  chez 
l'homme. 

"5'^  Direction.  —  La  moelle  épiuièi't:  suit  exacteuuuit  les  inllexions  de  la  colonne 
vertébrale  et  présente',  par  conséquent,  deux  courbures:  uni-  rourlnire  cervicale 
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à  concavité  postérieure  et  une  courbure  dorsale  à  concavité  dirigée  en  avant. 
L'origine  supérieure  de  la  courbure  dorsale  est  nettement  indiquée,  sur  le  plan 
antérieur  de  la  moelle,  par  une  sorte  de  promontoire,  saillant  en  avant,  qui  répond 
à  l'émergence  du  septième  ou  du  huitième  nerf  cervical.  On  pourrait  penser  au 
premier  abord  que  ces  courbures  n'existent  que  parce  que  la  moelle,  renfermée 
dans  un  canal  flexueux,  est  obligée  de  suivre  les  inflexions  de  ce  dernier.  Il  n'en 
est  rien,  car  si  on  enlève  la  moelle  et  si  on  la  plonge  dans  un  liquide  de  même 
densité,  le  liquide  de  Muller  par  exemple,  on  constate  nettement  que  les  cour- 
bures précitées  persistent,  avec  leur  même  situation  et  leur  même  orientation 
(Flesch,  Tanzi).  Les  courbures  de  la  moelle  épinière  appartiennent  donc  en  propre 
à  cet  organe.  Les  recherches  de  Flesch  sur  les  animaux  nous  apprennent 
même  qu'elles  se  montrent  de  très  bonne  heure  et  qu'elles  précèdent,  dans  leur 
développement,  celui  de  la  colonne  vertébrale.  Il  en  résulte  que  l'enveloppe  osseuse 
de  la  moelle,  au  lieu  d'influencer  cette  dernière,  est  au  contraire  influencée  par 
elle  :  le  rachis  se  modèle  sur  la  moelle,  comme  la  paroi  crânienne  se  modèle  sur 
la  masse  encéphalique. 

6  '  Rapports  généraux.  —  La  moelle  épinière  occupe  le  centre  du  canal  rachi- 
dien  :  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  le  remplisse  entièrement.  Le  diamètre 
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Fig.  31. 

Coupe  liorizontalc  passant  pai'  la  partie  supérieure  de  la  sixième  vertèbre  cervicale. 

i ,  sixième  cor\icale.  —  -2,  son  apophyse  transversc,  avec  ;  2'.  tubercule  antérieur  :  2"'.  tubercule  postérieur.  —  3.  apo- 
l)h\se  épineuse  de  la  cinquième.  —  4.  ligament  interépineux.  —  o.  périoste.  —  5'.  ligament  vertébral  comnmn  postériem". 
—  6.  moelle  épinière.  —  T.  dure-mère.  —  S.  espace  épidural.  —  9.  cavité  ai'achnoïdicnue  ou  espacç  sous-dural.  —  10,  paquet 
de  racines  antérieures.  —  11.  paquet  de  racines  postérieui-es.  —  12,  racines  postérieures  et  ganglion  spinal.  —  13,  racine 
antérieure  en  coupe.  —  14.  artère  et  veine  vertébrales.  —  15,  veines  intra-racliidiennes.  —  16,  apophyse  articulaii'e 
supérieure. - 


de  la  moelle  étant  à  celui  du  canal  comme  3  est  à  o,  il  existe  entre  elle  et  la  paroi 
osseuse  un  espace  considérable,  plus  considérable  à  la  région  cervicale  qu'à  la 
région  dorsale.  Cet  espace  périmédullaire  est  comblé,  à  l'état  frais  :  1°  tout  d'abord 
par  les  méninges  et  le  liquide  céphalo-rachidien,  qui  entourent  directement  la 
moelle  ;   Û''  au  delà  des  méninges,  dans  l'espace  dit  épidural,  par  des  plexus  vei- 
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neux,  par  une  graisse  demi-fluide  et,  enfin,  par  l'appareil  ligamenteux  qui,  au 
niveau  du  canal  vertébral,  réunit  les  unes  aux  autres  les  différentes  pièces 
constitutives  du  rachis. 

T  Moyens  de  fixité.  —  Au  milieu  de  toutes  ces  parties  molles,  qui  deviennent 
pour  lui  autant  de  moyens  de  protection,  le  cylindre  médullaire  reste  fixe  et  à  peu 
près  immobile.  Il  doit  cette  fixité  à  un  ensemble  de  dispositions  anatomiques  que 
nous  allons  rapidement  éuumérer  : 

a.  .1  son  extrémité  supérieure,  tout  d'abord,  la  moelle  est  maintenue  en  posi- 
tion par  sa  continuité  même  avec  le  bulbe  et,  par  le  bulbe,  avec  l'encéphale. 

b.  A  son  extrémité  inférieure,  elle  est  rattachée  au  squelette  par  un  prolonge- 
ment de  la  dure-mère,  qui  sous  le  nom  de  ligament  coccygien  de  la  moelle,  enve- 
loppe le  filum  terminale  à  la  manière  d'une  gaine,  descend  avec  lui  dans  le  canal 
sacré  et  vient  s'implanter  sur  la  base  du  coccyx  (voy.  plus  loin,  ]i.  84). 

c.  Dans  toute  sa  hauteur,  enfin  depuis  l'atlas  jusqu'à  la  première  lombaire,  la 
moelle  est  fixée  à  la  surface  interne  de  la  dure-mère  (laquelle  est  fixée  elle-même 
au  rachis  par  les  gaines  fibreuses  qu'elle  jette  sur  les  nerfs  spinaux)  :  1"  par  un 
système  de  prolongements  filiformes,  qui  partent  irrégulièrement  de  ses  faces 
antérieure  et  postérieure  ;  HS'  par  deux  longs  rubans  conjonctifs  l'un  droit,  l'autre 
gauche,  qui  se  détachent  de  ses  parties  latérales  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  ligaments  dentelés.  Ces  prolongements  filiformes,  ainsi  que  les  ligaments  den- 
telés, sont  des  dépendances  de  la  pie-mère  et  seront  décrits  avec  cette  dernière 
meml)rane  ivoy.  Méninges). 


S  II.  —  Conformation   extérieure   de   la  moelle 


Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  configuration 
extérieure,  le  cylindre  médullaire  nous  offre  à  consi- 
dérer quatre  faces  :  une  face  antérieure,  une  face 
postérieure  et  deux  faces  latérales. 

i  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure  (fig.  Mai, 
nous  présente  tout  d'abord,  sur  la  ligne  médiane, 
un  sillon  longitudinal,  qui  s'é'tend  sans  interruption 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  moelle  épinière  :  c'est 
le  sillon  médian  antérieur.  Si  on  écarte  les  lèvres 
de  ce  sillon,  ce  qui  est  relativement  facile,  on  cons- 
tate qu'il  a  une  profondeur  de  â  ou  3  millimètres  et 
on  constate  aussi  qu'il  est  limité  à  sa  partie  pro- 
fonde, par  une  bandelette  blanchâtre  qui  passe 
transversalement  d'un  côté  à  l'autre  :  cette  bande- 
lette, sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  tard, 
est  la  commissure  blanche  de  la  moelle.  Dans  le 
sillon  médian  antérieur  pénètre  un  double  pro- 
longement de  la  pie-mère  et,  avec  lui,  des  vaisseaux 
plus  ou  moins  importants. 

De  chaque  côté  du  sillon  médian  antérieur  et  à 
2,ou  3  millimètres  en  dehors  de  ce  silfon,  nous  ren- 
controns les  racines  antérieures  des  nerfs  rachi- 
diens,, que  nous  décrirons  plus  lard  ii  propos  du  sy 


Fig.  35. 

l'ii  IroiuMin  de  moelle  cei'vii'ale. 

vue  antérieure. 

lUi  cùlé  tli-oit,  les  racines  ont  ctO 
arrachées.) 

I.  sillon    médian  anlérieur.  —  2.   ra- 
cines  antéi'icures  des  nerfs   racliiclicns. 

—  .S.  zone  dimpiantation  do  ces  racines. 

—  .i.    cordon    anlérieur.  —  o,  cordon 
lalér-al.  —  G.  racines  postérieures. 

stème  nerveux  périphéri(iue. 
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ces racines  se  détachent  de  la  moelle  d'une  façon  irrégulière,  les  unes  plus  près, 
les  autres  plus  loin  de  la  ligne  médiane,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  des  points 
qui  représentent  leur  émergence  ne  s'échelonnent  pas  suivant  une  même  ligne 
verticale,  mais  se  disposent  suivant  une  bande  de  !  à  2  millimètres  de  largeur. 
Le  sillon  longitudinal  qu'on  décrit  à  ce  niveau,  sous  le  nom  de  sillon  collatéral 
antérieur,  n'existe  pas. 

Entre  le  sillon  médian  antérieur  et  les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens, 
se  trouve  un  cordon  longitudinal,  d'aspect  blanchâtre  :  c'est  le  cordon  antérieur 
de  la  moelle. 

Le  cordon  antérieur  de  la  moelle  est  quelquefois  divisé,  à  sa  partie  supérieure,  en 
deux  faisceaux  secondaires  par  un  sillon  longitudinal  peu  profond,  appelé  sillon 
intermédiaire  antérieur  (ju  paramédian  antérieur.  Mais  ce  sillon  est  bien  loin 
d'être  constant.  Bertelli,  qui  l'a  étudié  sur  de  tcjut  Jeunes  enfants,  l'a  rencontré 
dans  une  proportion  de  9  fois  sur  50.  Il  n'existe,  d'ailleurs,  qu'à  la  partie  toute 
supérieure  de  la  région  cervicale.  En  haut,  il  fait  suite  le  plus  souvent  au  sillon, 
qui,  au  bulbe,  sépare  la  pyramide  antérieure  de  l'olive.  De  là,  il  descend  obli- 
quement en  bas  et  un  peu  en  dedans  et  vient  se  terminer,  après  un  parcours 
variable,  sur  les  l)ords  du  sillon  médian  antérieur. 


2"  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  de  la  moelle  (fig.  36)  présente  avec 
la  précédente  de  ncjmbreuses  analogies.  Nous  y  constabms  tout  d'abord  un  sillon 

longitudinal  et  médian,  le  sillon  médian  posté- 
rieur. Ce  sillon,  qui  occupé  comme  l'antérieur 
toute  la  hauteur  de  la  moelle,  a  pour  caractères 
distinctifs  d'être  très  étroit  et  surtout  peu  pro- 
fond. Vainement  cherchons-nous  à  l'ouvrir  :  toute 
tentative  pour  écarter  l'une  de  l'autre  les  deux 
lèvres,  reste  infructueuse.  C'est  qu'il  existe  ici, 
aux  lieu  et  place  de  la  scissure  profonde  observée 
tout  à  l'heure,  une  mince  cloison  névroglique, 
disposée  en  sens  sagittal,  laquelle  s'unit  intime- 
ment, à  droite  et  à  gauche,  avec  la  substance 
nerveuse.  Si  nous  pénétrons  le  long  de  cette 
cloison  (mais  la  voie  ainsi  ouverte  est  tout  arti- 
licielle),  nous  constatons  qu'elle  s'étend  jusqu'au 
voisinage  du  centre  de  la  moelle  et  qu'elle  se  ter- 
mine là  au  contact  d'une  lamelle  transversale,  de 
coloration  grisâtre  :  c'est  la  commissure  grise  de 
la  moelle. 

De  chaque  côté  du  sillon  médian  postérieur,  à 
3  millimètres  environ  en  dehors  de  ce  sillon,  se 
voient  les  racines  postérieures  des  nerfs  rachi- 
diens. Ces  racines  postérieures  se  distinguent  des 
racines  antérieures,  en  ce  qu'elles  naissent  régu- 
lièrement les  unes  au-dessous  des  autres,  suivant 
une  même  ligne  verticale  :  il  existe  là,  le  long  de 
leur  ligne  d'implantation,  un  véritable  sillon  longitudinal  à  fond  grisâtre,  le  sillon 
collatéral  postérieur. 

Entre   ce  dernier  sillon  et  le  sillon  médian  se   (ronve  un  deuxième  cordon  de 


l'n  ti-dncoii  de  moelle  cervieule, 
vue  postérieure. 

(Ou  cùlc  di-oit,  les  racines  ont  61^  arrachées.) 

i,  sillon  médian  postérieur.  ^—  2,  racines 
postérieures  dos  ncri's  rachidiens,  avec  2'  leur 
ganglion.  —  3.  sillon  collatéral  postérieur.  — 
4.  sillon  intermédiaire  ou  ])aramédian  ))osté- 
rieui'. —  5.  cordon  posléi'icur,  avec  :  ((,  fais- 
ceau de  Goll  ;  />.  faisceau  de  Burdach.  — 
t),  sepLiim  paramédian  postérieur.  —  7,  cor- 
don Kiléral.  —  8.  racines  antéi-icures. 


substance  blanulie  :  c'est  le  cordon  postérieur  de  la  incielle.  (le  cordon  est  indivis 
dans  la  plus  i^rande  partie  de  son  étendue.  Mais  lorsqu'im  ["examine  à  la  réiçion 
cervicale,  on  découvre  à  sa  partie  supérieure,  entre  le  sillon  médian  et  le  sillon 
collatéral,  un  troisième  sillon,  appelé  sillon  interniédiaire  postérieur  ou  paramé- 
dian  postérieur.  Ce  dernier  sillon,  va  en  s'atténuant  de  haut  en  bas  et  disparait 
d'ordinaire  au  niveau  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième  vertèbre  dorsale  ;  en  tout 
cas,  sur  tout  le  segment  médullaire  où  il  existe,  il  divise  le  cordon  postérieur  en 
deux  faisceaux  secondaires,  l'un  interne,  l'autre  externe.  Nous  étudierons  ulté- 
rieurement ces  deux  faisceaux,  que  nous  désignerons  alors,  le  premier,  sous  le 
nom  de  faisceau  de  GoU,  le  second  sous  celui  de  faisceau  de  Durdach. 

3"  Faces  latérales.  —  Les  faces  latérales  de  la  moelle  nous  présentent  un  troi- 
sième cordon,  le  cordon  latéral.  Ce  cordon  est  exactement  limité,  en  avant  par 
l'émergence  des  racines  antérieures,  en  arrière  par  l'émergence  des  racines  pos- 
térieures ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  le  sillon  collatéral  postérieur.  Sa  partie 
moyenne  donne  attache,  depuis  l'atlas  jusqu'à  la  première  vertèbre  lombaire, 
au  bord  interne  du  ligament  dentelé. 

4°  Résumé.  —  En  résumé,  la  moelle  épinière  est  divisée  en  deux  moitiés  laté- 
rales par  deux  sillons  médians,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Chacune  de  ces 
deux  moitiés  nous  présente,  à  son  tour,  trois  cordons  blanchâtres  :  1"  un  cordon 
antérieur,  limité  en  dedans  par  le  sillon  médian  antérieur,  en  dehors  par  l'émer- 
gence des  racines  antérieures;  i"  un  cordon  latéral,  ('ompris  entre  les  racines 
antérieures  et  les  racines  postérieures  ;  3"  un  cordon  postérieur ,  enlin,  limité  en 
dehors  par  l'émergence  des  racines  postérieures,  en  dedans  par  le  sillon  médian 
postérieur;  ce  dernier  cordon  est  subdivisé  lui-même,  à  la  région  cervicale,  en 
cleux  faisceaux,  l'un  interne  ou  faisceau  de  Goll,  l'autre  externe  ou  faisceau  de 
Burdach. 

§    III.    —    CoNK  ORM.VTION    EXTÉRIEURE    DE    LA    MOEI.LE 

Pour  prendre  une  notion  exacte  de  la  configuration  intérieure  de  la  uKjelle 
épinière,  il  importe  d'étudier  cet  organe  sur  des  coupes  transversales  pratiquées 
à  difl'érentes  hauteurs.  Si  nous  examinons  l'une  de  ces  coupes,  celle  par  exemple 
qui  est  représentée  dans  la  figure  ci-après  (flg.  .37)  et  qui  est  pratiquée  à  la  partie 
moyenne  de  la  région  dorsale,  nous  reconnaissons,  tout  d'abord,  les  différents 
détails  que  nou-s  a  révélés  l'étude  de  la  configuration  extérieure,  savoir  :  1"  les 
deux  sillons  médians  antérieur  et  postérieur,  chacun  avec  ses  caractères  propres, 
le  premier,  lange  et  profond,  le  second  très  étroit  et  tout  superficiel  ;  !2"  l'émer- 
gence des  racines  antérieures  et  des  racines  postérieures;  3"  enfin,  les  trois  cor- 
dons antérieur,  postérieur  et  latéral  avec  leurs  limites  respectives.  Nous  consta- 
tons aussi,  sur  cette  même  coupe,  que  la  moelle  épinière  se  compose  de  deux 
substances  physiquement  bien  distinctes  :  une  substance  grise,  qui  est  située  au 
centre  ;  une  substance  blanche,  qui  occupe  la  périphérie.  Nous  étudierons  tout 
d'abord  la  disposition  générale  de  chacune  de  ces  deux  substances  ;  puis,  sous 
le  titre  de  variations  régionales,  nous  indiciuerons  les  particularités  qu'elles  pré- 
sentent suivant  les  régions  oii  on  les  considère. 

l"  Substance  grise.  —  Dans  chaque  moitié  de  la  moelle,  la  substance  grise 
(fig.  37  et  45)  affecte  la  forme  d'un  croissant,  dont  la  concavité  est  dirigée  en  dehors 
et  dont  les  deux  extrémités,  appelées  cornes,  se  trouvent  placées  l'une  en  avant 
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[corne  antérieure),  Faulre  en  arriére  (coime  postérieure).  La  limite  séparative  des 
deux  cornes,  toute  conventionnelle  du  reste,  est  indiquée  par  une  ligne  transver- 
sale passant  par  le  canal  central  de  la  moelle  ou  canal  de  Fépendyme. 

a.  Corne  antérieure.  —  La  corne  antérieure  (fig.  37),  relativement  volumineuse, 
regarde  en  avant  et  en  dehors.  Confondue  en  arrière  avec  la  corne  postérieure,  elle 
se  termine  en  avant  à  une  certaine  distance  de  la  surface  extérieure  de  la  moelle  : 
elle  est  donc  entourée  sur  tout  son  pourtour,  sauf  sur  le  point  où  elle  se  continue 
avec  la  corne  postérieure,  par  le  manteau  médullaire.  Son  contour,  irrégulier  et 
comme  festonné,  nous  présente  une  série  nombreuse  de  pointes  qui  s'avancent 
plus  ou  moins  loin  dans  la  substance  blanche  ambiante.  Topographiquement,  on 
distingue  à  la  corne  antérieure  deux  parties  :  une  partie  antérieure  ou  tête  et 


Fig.  37. 

Coupe  transversale  de  la  moelle  épinière  de  Ihomiue.  pratiquée  à  ia  partie  moyenne 
de  la  région  dorsale  (d'après  un  dessin  de  Pierret). 

1.  sillon  médian  aiitt'rieur.  —  -.  siilou  médian  postérieur.  —  iî'.  sillon  collatéral  postérieur.  —  3,  racines  antérieures 
ou  motrices.  —  4.  racines  postérieures  ou  sensitives.  —  5,  commissure  blanche.  —  6,  commissure  grise.  —  7.  canal 
central  ou  canal  de  l'épendynie.  —  8.  corne  antérieure.  —  9.  corne  postérieure.  —  10.  corne  latérale  ou  tractns  inter- 
medio-lateralis.  —  tl.  cordon  antérieur.  —  t2.  cordon  latéral-  —  13.  cordon  postérieur.  —  14.  formation  réticulairc. 
—  to.  16.  groupes  cellulaires  anléro-interne  et  auléro-extcrne  de  la  corne  antérieure.  —  17.  groupe  cellulaire  du 
tractns   intermedio-lateralis.  —   IS.  cellules  de  la  colonne  vésiculaire  de  Clai-ke. 

une  partie  postérieure  ou  base.  Du  reste,  il  n'existe  entre  ces  deux  parties  aucune 
ligne  de  démarcation  bien  nette. 

b.  Corne  2MStérieure.  —  La  corne  postérieure  (tig.  38)  se  dirige  obliquement  en 
arrière  et  en  dehors.  Elle  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  plus  petite, 
plus  mince,  comme  eftilée,  et  qu'elle  ne  présente  pas.  sur  sa  ligne  de  contour,  ces 
espèces  de  festons  et  de  piquants  qui  caractérisent  la  corne  antérieure.  Elle  en 
diffère,  d'autre  part,  en  ce  qu'elle  s'étend  jusqu'au  voisinage  du  sillon  collatéral 
postérieur  :  elle  n'est  séparée  de  la  surface  extérieure  de  la  moelle,  en  effet,  que 
par  une  mince  lamelle  de  substance  blanche,  qui  répond  à  l'entrée  des  racines 
postérieures  et  qui  est  appelée  zone  marginale  de  Liss.vuer  ou.  tout  simplement, 
zone  de  Lissauer. 

La  configuration  spéciale  de  la  corne  postérieure  lui  a  fait  distinguer  trois 
parties  :  l'  une  partie  antérieure  ou  base,  qui  se  continue,  comme  nous  l'avons 
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déjà  dit,  avec  la  base  de  la  corne  antérieure  ;  2°  une  partie  postérieure  ou  tète,  dont 
le  sommet,  plus  ou  moins  eftîlé  en  arrière,  a  reçu  le  nom  d'apex  ;  '2°  entre  la 
base  et  la  tête,  une  partie  moyenne  plus  ou  moins  rétrécie,  c[ui  constitue  le  col. 

La  tète  diffère  des  autres  parties  en  ce  qu'elle  n'est  pas  homogène  :  en  effet, 
tandis  que  sa  partie  antérieure  {noyau  de  la  télé  de  Waldeyer)  présente  tous  les 
caractères  de  la  substance  grise  en  général,  sa  partie  toute  postérieure  est  formée 
par  une  substance  particulière,  transparente,  d'apparence  gélatineuse,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  substance  gélatineuse  de  Rolando.  Cette  substance,  vue  sur 
des  coupes  horizontales  de  la  moelle  (fig.  38,6),  revêt  laforme  d'un  croissant,  dont 
la  concavité,  dirigée  en  avant,  coiffe  la  partie  correspondante  de  la  tête  (le  noyau) 
comme  le  ferait  un  U  ou  un  V  majuscule.  La  substance  gélatineuse  de  Rolando  est 
délimitée  en  arrière,  du  côté 
de  la  zone  de  Lissauer  et  des 
racines  postérieures,  par 
une  mince  couche,  comme 
elle  disposée  en  croissant, 
mais  i)résentant  tous  les 
attributs  de  la  substance 
grise  ordinaire  :  c'est  la 
couche  zonale  de  Waldeyee. 
Le  noyau  de  la  tête  nous 
présente  constamment  un 
certain  nombre  de  faisceaux 
verticaux,  sectionnés  en  tra- 
vers sur  les  coupes  horizon- 
tales, auxquels  Kôlliker  a 
donné  le  nom  de  faisceaux 
longitudinaux  de  la  corne 
postérieure  (fig.  38,6).  Nous 
ne  faisons  ici  que  signaler 
l'existence  de  ces  faisceaux, 
nous  y  reviendrons  plus  loin 
à  propos  de  la  structure  de 
la  moelle  et  indiquerons 
alors  quelle  est  leur  signifi- 
cation probable. 

Au   total,  si  nous   intro- 
duisons   la    pointe     d'une 

aiguille  dans  le  sillon  collatéral  postérieur  et  si  nous  l'enfonçons  dans  la  subs- 
tance grise  parallèlement  à  l'axe  de  la  corne  postérieure,  nous  rencontrons  suc- 
cessivement :  1°  la  zone  de  Lissauer;  2°  la  couche  zonale  de  'Waldeyer;  3"  la 
substance  gélatineuse  de  Rolando  proprement  dite  ;  4"  le  noyau  de  la  tête  de  la 
corne  postérieure  ;  5°  le  col  de  cette  corne  ;  6°  sa  base. 

c.  Corne  latérale.  —  De  la  partie  postéro-externe  de  la  corne  antérieure 
s'échappe  un  prolongement  transversal,  de  forme  triangulaire,  qui  pénètre  dans  le 
cordon  latéral  et  s'y  termine  en  une  pointe  plus  ou  moins  effilée  (fig.  37,  10).  Ce 
prolongement  est  le  tractus  intermedto-lateralis  de  Ci.arke,  désigné  encore  par 
certains  auteurs  sous  le  nom  de  corne  latérale  ou  corne  moyenne.  Il  n'est,  pour 
ainsi  dire,  bien  visible  qu'à  la  partie  supérieure  de  la  moelle  dorsale.  Au-dessus  et 


Fig.  38. 
Topographie  de  la  corne  postérieure. 

XX,  limite  séparative  de  la  corne  antérieure  et  de  la  coi'ne  postiïricure. 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  i.  sillon  médian  postérieur,  avec  ±\  septum 
médian.  —  3,  base  de  la  corne  postérieure.  —  4,  son  col.  —  5,  sa  tète,  avec  : 
a,  noyau  de  la  tète  ;  b.  substance  gélatineuse  de  Rolando;  c,  couche  zonale 
de  Walde\er.  —  6,  faisceaux  longitudinaux  de  Kollikeb.  —  7.  racine  posté- 
l'ieure,  avec  :  7'  son  faisceau  interne  ;  7"  son  faisceau  externe.  —  8,  8,  zone 
de  Lissauer.  —  9,  faisceau  de  Bnrdach.  —  10,  faisceau  de  Coll.  —  li.  septum 
intermédiaire  ou  paramédian.  —  1:1,  base  de  la  corne  antérieure.  —  13,  canal 
de  répendyrae. 
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au-dessous  de  cette  région,  le  Iractus  inleriiiedio-lateralis  s'atténue  graduellement 
ou  même  disparaît  d'une  façon  complète  en  tant  que  prolongement  distinct;  mais 
ses  éléments  histologiques  n'en  existent  pas  moins,  plus  ou  moins  fusionnés  alors 
avec  la  partie  latérale  de  la  corne  antérieure. 

d.  Commissure  grise.  —  La  substance  grise  de  la  moelle,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  ressemble  assez  bien,  dans  chaque  moitié  de  l'organe,  à  une  grosse 
virgule  (5):  une  virgule  dont  la  tète,  dirigée  en  avant,  représente  la  corne  anli'- 
rieure.  dont  la  queue,  dirigée  en  sens  opposé,  constitue  la  corne  postérieure.  Les 
deux  virgules  de  substance  grise,  la  droite  et  la  gauche,  se  regardent  par  leur  con- 
vexité et  sont  unies  l'une  à  l'autre  par  une  bande  transversale  de  même  substance 
(iig.  37,  6),  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  commissure  grise.  En  arrière,  la 
commissure  grise  répond  au  septum  médian  postérieur,  cloison  névroglique  qui 
s'étend  de  là  jusqu'au  sillon  médian  postérieur.  En  avant,  elle  est  séparée  du  sillon 
médian  postérieur  par  une  lame  de  substance  blanche,  à  direction  transversale, 
qui  constitue  la  commissure  blar>che. 

La  commissure  grise  nous  présente  à  son  centre  un  canal  longitudinal  (fig.  39.8)  : 
c'est  le  canal  central  de  la  moelle  ou  canal  de  l'épendi/me.  Tout  autour  de  ce  canal 
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VvA.  39. 

Coupe  transversale  île  la  moelle  pour  UKintrer  la  rêffion  ilc  la  commissure 
(modifiée  li'apvès  Schwalbe). 

1.  sillon  iiK'iliau  aulrricur.  —  -1.  sfpluni  mi'ilian  poslérieiu-.  —  3,  cordon  antérieur.  — 4.  contou  |ioslérieur.  — 
5.  cûmmissufc  blanche.  —  G.  commissure  grise,  avec  :  iV.  sa  portion  préépen(l\  maire  ou  commissure  gi-ise  antérieure  ; 
(i"  sa  portion  rélroépend; maire  ou  commissure  grise  postérieure.  —  ~,  substance  gélatineuse  centrale.  —  8.  canal  de 
répendjme  oblitéi-é.  —  9.  veines  de  la  commissure  srise  ou  coniniissurT  grise  |iostérieure. 


se  voit  une  zone  d'aspect  spécial,  semi-transparente,  finement  granuleuse:  c'est  la 
substance  gélatineuse  centrale.  Elle  revêt,  sur  des  coupes  horizontales  de  la 
moelle,  une  forme  circulaire  ou  plutôt  elliptique  à  grand  axe  transversal  (fig.  39,7  i  : 
s(m  étendue  en  surface  est,  au  niveau  du  renflement  himbaire,  de  0.68  millimètres 
carrés  (StillixCx)  ;  elle  n'est  que  de  0.04  millimètres  carrés  à  la  région  dorsale. 
En  avant  et  en  arrière,  la  substance  gélatineuse  centrale  se  termine  par  des 
limites  très  nettes  ;  sur  les  côtés,  au  contraire,  elle  se  confond  graduellement 
avec  la  partie  correspondante  de  la  substance  grise. 

Si  nous  menons  une  ligne  transversale  par  le  canal  de  l'épendyme.  nous  divi- 
sons notre  commissure  grise  en  deux  parties  :  une  partie  antérieure  ou  préépen- 
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dymaire,  appelée  quelquefois  commissure  grise  antérieure  ;  une  pai'tie  postérieure 
ou  rétro-épendymaire,  appelée  commissure  grise  postérieure.  —  La  commissure 
grise  antérieure  est  toujours  fort  mince.  Elle  se  continue  en  avant,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  avec  la  commissure  blanche.  Elle  nous  présente,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ligne  médiane,  deux  veines  à  direction  longitudinale  (fig.  39,9),  que 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  veines  de  la  commissure  grise.  —  La  commissure 
grise  postérieure  est  plus  importante,  mais  son  épaisseur  (dimension  en  sens 
sagittal)  varie  beaucoup  suivant  les  points  où  on  la  considère.  C'est  au  niveau 
du  cône  terminal,  à  la  hauteur  du  troisième  ou  quatrième  nerf  sacré,  qu'elle 
atteint  son  maximum  :  elle  est  de  0™™,40  d'après  Stilling.  Elle  descend  à  0"™,iy  au 
niveau  du  renflement  lombaire,  à  0""",03  au  niveau  de  la  moelle  dorsale  et,  de 
nouveau,  présente  O^^.IS  au  niveau  du  renflement  cervical.  Son  développement, 
comme  l'a  fait  remarquer  Schwalue,  parait  être  en  rapport  avec  celui  des  racines 
postérieures  correspondantes  :  c'est  que  la  commissure  grise  postérieure,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  reçoit  un  grand  nombre  de  libres  collatérales  prove- 
nant de  ces  racines. 

e.  Canal  de  l'épendyme.  —  Le  canal  de  l'épendyme  (iig.  39,8)  est  un  conduit  longi- 
tudinal creusé  au  centre  de  la  commissure  grise  :  on  l'appelle  encore  quelquefois, 
non  sans  raison,  le  ventricule  de  la  moelle.  Cet  étroit  conduit,  vestige  du  large  canal 
que  présente  la  moelle  aux  premiers  stades  de  son  développement  embryonnaire, 
ne  possède  plus,  chez  l'adulte,  qu'un  ou  deux  dixièmes  de  millimètres  de  diamètre. 
Il  s'ouvre  en  haut  dans  le  quatrième  ventricule  et  s'arrête,  en  bas,  à  la  partie 
moyenne  du  Tdum  terminal.  Mais  il  est  bien  rare  de  le  voir  perméable  dans  toute 
son  étendue.  Le  plus  souvent,  il  est  oblitéré  par  places  et  sur  des  longueurs 
parfois  considérables.  Sa  form.e  est  également  fort  variable  :  on  admet  générale- 
ment c[u'il  est  ovalaire  pour  la  moelle  cervicale,  circulaire  pour  la  moelle  dorsale, 
triangulaire  ou  bien  en  forme  de  T  pour  la  moelle  lombaire  et  de  nouveau  circu- 
laire pour  le  fllum  terminal.  Schulz,  sur  20  moelles  d'adultes  parfaitement  nor- 
males, ne  l'a  vu  perméable  dans  toute  sa  longueur  que  sur  4  ;  sur  10  (dans  la 
moitié  des  cas  par  conséquent),  il  était  complètement  oblitéré  d'un  bout  à  l'autre. 

On  rencontre  fréquemment,  à  l'extrémité  inférieure  du  cône  terminal,  un  petit 
renflement,  cfuelquefois  arrondi,  mais  le  plus  souvent  ovalaire  ou  fusiforme  à  grand 
axe  vertical.  Ce  renflement,  déjà  signalé  par  Huber  en  1741,  observé  de  nouveau 
par  C.  Krause  en  1830,  a  été  particulièrement  bien  décrit  en  1873  par  W.  Krause, 
qui  l'a  considéré  ci.imme  un  cinquième  ventricule  et  lui  a  donné  le  nom  de  ventri- 
cule terminal  de  la  moelle  :  il  répond,  en  effet,  à  une  dilatation  locale  du  canal  de 
l'épendyme  et  n'est  autre  chose  qu'un  reste  du  canal  médullaire  de  l'embryon  qui, 
sur  ce  point,  ne  s'est  pas  réduit  ou  s'est  beaucoup  moins  réduit  que  dans  les  por- 
tions sus-  et  sous-jacentes.  —  Le  ventricule  terminal  de  Krause  mesure  de  8  à 
10  .millimètres  de  hauteur  sur  une  largeur 'd'un  demi-millimètre  à  2  millimètres. 
Yu  sur  une  coupe  luirizinitale  passant  par  sa  partie  moyenne  (  flg.  40,1),  il  revêt  la 
forme  d'un  triangle  dont  la  base  'est  dirigée  en  avant  et  la  pointe  en  arrière.  La 
paroi  antérieure,  relativement  épaisse,  est  constituée  par  la  substance  nerveuse  du 
névraxe.  Quant  à  sa  paroi  postérieure,  elle  est,  au  contraire,  fort  mince,  tellement 
mince,  qu'elle  paraît  formée  tout  siriiplement  par  la  pie-mère.  Mais,  au-dessous  de 
la  pie-mère,  nous  trouvons  encore  les  trois  plans  suivants  :  l"un  reste  des  cordons 
postérieurs,  qui,  à  ce  niveau,  par  suite  de  la  disparition  du  sillon  médian  postérieur, 
sont  accolés  l'un  à  l'autre  ;  2"  la  substance  gélatineuse  centrale  ;  3«  une  coucIm;  non 
interrrympue   de   cellules  épithéliales,  appartenant  à   l'épendyme.    Le  ventricule 
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terminal  l'^^t  donc  fermé  de  toutes  parts  et  rorilîce.  décrit  par  Stillinc.  qui  ferait 
communiquer  sur  ce  point  le  canal  épendymaire  avec  les  espaces  sous-arachnoï- 
diens,  n'est  vraisemblablement  qu'un  produit  artificiel.  —  Envisagé  au  point  de 
vue  de  sa  destinée  chez  l'homme,  le  ventricule  de  Krause  persiste,  sans  moditîca- 
lions  bien  importantes  chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard  :  chez  ce  dernier,  il  se 
réduit  peu  à  peu  et  finit  même  par  s'oblitérer  entièrement.  Il  existe  chez  un  grand 
nombre  de  mammifères,  du  moins  chez  les  sujets  jeunes  :  Saint-Remy  l'a  rencontré 
chez  le  rat,  le  cobaye,  le  lapin,  le  chat,  le  chien  ;  il  l'a  vainement  cherché  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  batraciens  et  les  poissons.  Nous  ajouterons  que  le 
ventricule  terminal  de  la  moelle,  situé  à  l'origine  du  tilum  terminal,  ne  saurait  être 


ci 

Fig. 


40. 


Coupe  horizontale  passant  par  la  partie  moyenne  du  ventricule  terminal 
(jeune  fille  de  21  ans,  d'après  Kralse). 


1 .  ventricule. 


revêteraeut  <}pilh(!'lial.  —  3,  substance   gélatineuse  centrale.  - 
5,   méuiuges,  —  6.  artère  et    veine  spinales  antérieures. 


substance    blauclie. 


homologué  au  sinus  rhomboïdal  des  oiseaux,  qui  appartient  à  la   moelle  .sacrée 
et  qui,  du  reste,  est  une  formation  toute  différente. 

Le  canal  de  l'épendyme  et  son   renflement,  quand  ils  sont  perméables,  renfer- 
ment, comme  toutes  les  cavités  ventriculaires.  du  liquide  céphalo-rachidien. 


2'  Substance  blanche.  —  La  substance  blanche  de  la  moelle  fig.  614  et  6111 1  se 
dispose  tout  auluur  de  la  substance  grise,  en  formant  les  trois  cordons  que  nous 
avons  déjà  indiqués.  Chacun  d'eux  affecte  la  forme  d'un  triangle,  dont  la  base 
arrondie  répond  à  la  surface  extérieure  de  la  moelle  et  dont  le  sommet,  plus  ou 
moins  tronqué,  confine  à  la  substance  grise  centrale. 

Au  poinl  où  elles  enti'eut  eu  contact,  la  substance  blanche  et  la  substance  grise 
ne  sont  pas  seulement  contiguës.  mais  elles  se  pénètrent  l'une  l'autre,  de  façon  à 
rendre  leur  isolement  complètement  impossible.  Ces  relations  intimes  qui  existent 
entre  les  deux  substances  s'observent  très  nettement  sur  les  coupes  transversales 
pratiquées  à  la  partie  supérieure  de  la  région  cervicale:  on  voit,  en  etlet.  la  partie 
externe  ou  concave  du  croissant  de  substance  grise  envoyer  dans  les  cordons  laté- 
raux tout  un  système  de  prolongements  transversaux,  lesquels  se  divisent  et  s'anas- 
tomosent en  formant  une  espèce  de  réseau,  dans  les  mailles  duquel  se  trouvent 
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emprisonnés  de  petits  ilôts  de  substance  blanche.  C'est  à  cet  ensemble  qu'on  a 
donné  le  nom  Ae  formation  réticulaire  de  Deiters  [processus  reticularis) . 

Cette  formation  réticulaire,  située  immédiatement  en  arrière  du  tractus  inter- 
medio-lateralis,  est  due,  en  réalité,  à  ce  que  les  cordons  latéraux  se  fractionnent, 
à  ce  niveau,  en  de  petites  colonnéttes  distinctes  qui  pénè- 
trent isolément  et  peu  à  peu  dans  l'épaisseur  des  cornes 
antérieures  ;  ils  finissent  même,  sur  un  point  un  peu  plus 
élevé  :voy.  Bulbe;,  par  les  traverser  entièrement  pour  s'en- 
tre-croiser  sur  la  ligne  médiane  avec  des  colonnéttes  smn- 
laires  venues  du  côté  opposé. 

Envisagées  dans  leurs  rapports  réciproques,  la  moitié 
droite  et  la  moitié  gauche  de  la  substance  blanche  se  com- 
portent dlfiféremment  en  avant  et  en  arrière  de  la  commis- 
sure a,rise.  —  En  arrière,  elles  sont  complètement  séparées 
l'une  de  l'autre  par  le  septum  névroglique,  mentionné 
ci-dessus,  qui  commence  dans  le  sillon  médian  posté- 
rieur et  s'étend  de  là  jusqu'à  la  commissure  grise.  — 
En  avant,  les  deu.K  moitiés  de  la  moelle,  représentées 
sur  ce  point  par  les  cordons  antérieurs,  sont  unies  lune 
à  l'autre  par  une  bandelette  transversale,  qui  forme  le 
fond  du  sillon  médian  antérieur  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  commissure  blanche  de  la  moelle.  Le  cylindre  mé- 
dullaire nous  présente  donc,  dans  toute  sa  hauteur,  une 
double  commissure  médiane,  l'une  grise,  l'autre  blanche. 
L'épaisseur  de  la  commissure  blanche  varie,  comme  celle  de 
la  commissure  grise,  suivant  les  régions  oii  on  l'examine. 
Au  niveau  du  rentlement  lombaire,  elle  mesure  O^^S  60  et 
c'est  sur  ce  point  qu'elle  présente  son  maximum  de  dévelop- 
pement. A  la  région  dorsale,  elle  n'a  plus  ciue  0"™,20  et  elle 
conserve  cette  dernière  dimension  au  niveau  du  renflement 
cervical.  Ce  n'est  qu'à  la  partie  toute  supérieure  de  la 
moelle  cervicale  qu'elle  s'accroît;  encore  cet  accroissement 
est-il  peu  important.  Nous  verrons  plus  tard  quelles  sont 
les  libres  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  commissure 
blanche.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  pour  l'instant,  que  ces 
fibres  sont  de  deux  ordres  :  des  fibres  transversales  (élément 
essentiel    et  des  libres  longitudinales  (élément  accessoire). 

3"  'Variatious  régionales.  —  Les  différentes  parties  que 
nous  venons  de  décrire,  comme  entrant  dans  la  constitution 
fondamentale  de  la  moelle  épinière,  se  retrouvent  sur  toutes 
les  coupes  transversales  de  cet  organe,  quelle  que  soit  la 
hauteur  à  laquelle  elles  sont  faites.  Elles  se  modifient  cepen- 
dant d'une  façon  plus  ou  moins  profonde,  en  passant  d'une 
région  à  une  autre,  de  telle  sorte  qu'un  œil  exercé  pourra 
toujours,  une  coupe  transversale  de  la  moelle  étant  donnée, 
déterminer  la  région  à  laquelle  elle  appartient. 

'Ces  modifications,  dites  régionales,  simt  relatives  t(uit 
d'abnrd  à  la  configuration  que  revêt  la  substance   grise:  les 


Fig.   41. 

Coupes  transversales 
de  la  moelle  humaine, 
pratiquées  à  différen- 
tes hauteurs  (d'après 
Ekb). 

,1,  à  la  partie  supt-rieui'e 
de  la  portion  cervicale.  — 
2,  3,  au  niveau  du  renflenteul 
cervical.  —  4,  5.  au  ni\cavi 
(le  la  portion  dorsale.  —  r>. 
7,  au  niveau  du  renfleincnl 
lombaire.  —  8.  au  ni\'eau  du 
cône  terminal. 

S  cornes  antérieures, 


32  NEVROLOGIE 

arrondies  à  la  région  lombaire,  sont,  au  contraire,  allongées  et  étroites  à  la 
région  dorsale;  elles  s'élargissent  de  nouveau  à  la  région  cervicale  et  y  affectent 
une  forme  plus  ou  moins  triangulaire.  Pour  ce  (jui  est  des  cornes  postérieures, 
on  les  voit,  au  niveau  des  deux  renllemenls  cervical  et  lombaire,  s'élargir  consi- 
déraijlement  à  leur  partie  moyenne  et  présenter  ainsi  une  tête  beaucoup  plus 
v<jlumineuse  que  dans  toutes  les  autres  régions. 

Les  modifications  régionales  portent  ensuite  sur  le  développement  volumétriqne 
respectif  de  la  substance  blanche  et  de  la  substance  grise.  Ce  dernier  point  ne  peut 
être  éclairci,  on  le  conçoit,  que  par  des  mensurations  fort  précises,  prises  successi- 
vement sur  les  différentes  parties  constituantes  de  la  moelle  et  à  différentes 
liauteurs.  Ces  mensurations  ont  été  faites,  avec  tout  le  soin  et  toute  la  compétence 
que  demandait  une  pareille  étude,  par  Stilling.  Nous  résumons  dans  le  tableau 
suivant  les  résultats  de  ses  patientes  recherches  sur  ce  sujet.  Les  chiffres  que  ren- 
ferme ce  tableau  indiquent  en  millimètres  carrés,  pour  une  moitié  de  moelle, 
la  superficie  des  trois  cordons  et  des  deux  cornes,  mesurée  sur  vingt  et  une 
coupes  transversales  de  la  moelle  épinière,  dont  le  niveau  se  trouve  indiqué  dan.s 
la  première  colonne  : 


TABLE.^U    INDinUANT    EN     CHIFFRES    LES    VARIATIONS    VOLL.METRIiJUES    QUE    PRESENTENT,    SUIVANT    LA   HAUTELR- 
OU    ON    LES    EXAMINE,    LA    SURSTANCE    RLANCHE    ET    LA    SUBSTANCE    GRISE    DE    LA    MOELLE 


AU   .NIVEAU 

de  l'iirillce  des  racines 
(le  la  : 

SL 

BSTA.NCE 

S  1 

BLA.NCH 

2.    ■" 
5    % 
"     o 

E 

S    'S 
J    — 

o 

SURS 

rAN(;E  G 

—       — 

o        o 

O 

USE 

»     S 

o 

3   =^ 

3«  paire  cervicale  .... 

4° 

6«  et  6° 

mill.  c. 
6,13 
7,57 

11.75 

10.90 
9.97 

11. -27 

mill.  c. 

13.21 

13.23 

15.70 

15.17 

11,98 

1-2,79 

mill.  c. 
13,47 
13,72 
14,68 
14,30 
12,26 
9,30 

mill.  c. 
32,81 
34,52 
42,13 
40,37 
34,21 
33,96 

mill,  c, 
5,71 
6,16 
11,40 
10,75 
1 1  ,-29 
8,07 

mill.  c. 
5,49 
6.45 
8,30 
7.47 
6.70 
5.81 

mill.  c. 

11,20 
12,61 
19.70 
18,22 
17,99 
13,88 

mill.  c. 

41,04  ' 

47,13 

61,83 

58.59 

52,20 

47,84 

7° .    .    . 

7'  (fibres  Inférieures)   .    . 
8' 

1'"  paire  dorsale 

2=  à  S'  

5.71 
4.24 
4.25 
4.30 

14,06 
13.55 
13.02 
11.00 

8,95 
6,43 
6,59 
6.64 

28,72 
24,22 
23,85 
21,94 

3,86 
2,73 
1,99 
2,95 

3.17 
2.61 
2.61 
3..52 

7,03 
5,34 
4,60 
6,47 

35.75 
29,56 
28,46 
28,41 

9«  à  11' 

12=   . 

3e  paire  lombaire  .... 
4" 

COI 
7.51 
5.68 

6.48 
6.32 
5,16 

8.65 
8.69 
6,25 

21,14 
22,52 
17,09 

6.26 
12,03 
14,43 

7,03 

8,96 

10,45 

13,29 
20.99 
24.88 

34,43 
43.51 
41,97 

l"  paire  sacrée      .... 
2" 

5.50 
6,03 
4,54 
4.18 
3,36 
2.30 
0,75 

4,96 
5.37 
3.77 
3.11 
2,50 
2,33 
0,97 

6.61 
5.95 
3.67 
2,83 
1,73 
1,51 
0,44 

17,07 

17,35 

11,98 

10,12 

7,59 

6,14 

2,16 

14.62 
14.30 
12.16 
11.55 

8.02 
■  5.34 

2.36 

9,11 
9,03 
6.97 

7,20 
5.74 
5.43 
3.62 

23,73 
23,33 
19,13 

18,75 

13,76 

10.77 

5,98 

40.80  \ 
41,68 
31,11 
28.87 
21,35 
16,99 
8,14 

3"  (fibres  supérieures)  .    . 
'i'  (fibres  moi/ennes).    .    . 
3"  [fibres  inféiieures)  .    . 
i» 

Paire  cuccyfrienne.   .    .    . 

0.36 

0,45 

0.16 

0,97 

0.97 

1.70 

2,67 

3,64 

Traduits  en  langage  graphique,    ces  différents  chiffres  nous  donnent  les  trois 
tableaux  ci-après,  où  Ton  voit  d'un  simple  coup  d'ceil  les  fluctuations  que  présente.. 
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soit  le  volume  de  la  moelle  prise  en  lotalité,  soit,  le  volume  de  chacune  de  ses  par- 
ties constituantes; 


Fig.  42.  —  Tableau  grapliique  indiquant  les  volumes  respectifs   des  trois  cordons  de  la  moelle. 


m:llim.|     P.C.erv.;  '  I     ^P.D.pRS^_^  |p.Lomb.       P.Sacr.     Ip.Co 
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Fig.  43.  —  Tableau  graphique  indiquant  tes  volumes   respectifs  de  la  corne  antérieure 

et  de  la  corne  postérieure. 


;  ■  P,  Cerv.;  .    |..  .-  P.  DoRs._-  '    IRLomb;.  |  .   P.  SXcp 

^Olilsl-ellb'lal  l|2.l5  Isi'S  llo|ll|l2|   .  IS  k  [Slïl?  |3|3'|3" 


Fig.  44.  —  Tableau  graphique  indiquant  les  volumes  respectifs  de  la  substance  blanche, 
de  la  substance  grise  et  de  la  moelle  totale. 
,  (Ce  laljlc.m,  .liiisi  quo  les  |in'ciVlciil5.  se  i-appcrle  ,i  une  moilié  île  la  moelle  seulement.) 
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L'inspection  du  troisième  de  ces  tableaux  nous  fixe  encore,  d'une  façon  aussi 
nette  que  précise,  sur  le  mode  de  formation  des  deux  renflements  cervical  et  lom- 
baire. Le  premier  résulte  à  la  fois  d'un  développement  local  de  la  substance  grise, 
qui  mesure  20millimètres  carrés,  et  delà  substance  blanche,  qui  atteint  44  milli- 
mètres carrés.  Le  second  est  presque  exclusivement  formé  par  la  substance-  grise, 
qui,  de  4  millimètres  carrés  qu'elle  présente  à  la  région  dorsale,  atteint,  à  la  hau- 
teur de  la  cinquième  paire  lombaire,  jusqu'à  25  millimètres  carrés  :  la  substance 
blanche  augmente  à  peine  au  niveau  du  renflement  lombaire.  Ce  dernier  fait  s'ex 
plique  naturellement  par  la  constitution  même  des  cordons  blancs  :  ces  cordons, 
en  effet,  abstraction  faite  des  racines  nerveuses  et  dès  fibres  commissurales  longi- 
tudinales, comprennent  des  fibres  descendantes  ou  motrices  et  des  libres  ascen- 
dantes ou  sensitives.  Or,  le  paquet  moteur,  abandonnant  successivement  des 
fibres  à  chaque  groupe  cellulaire  des  cornes  antérieures,  diminue  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  descend  ;  de  même,  le  paquet  sensitif,  recevant  des  fibres  de  chaque 
nerf  rachidien,  grossit  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève.  11  en  résulte,  comme  le  fait 
remarquer  fort  judicieusement  Sappey,  que  ces  deux  paquets  de  libres  se  trouvent 
réduits  à  leur  plus  petit  nombre  au  niveau  du  renflement  lombaire,  le  premier 
étant  presque  épuisé  et  le  second  ne  faisant  qu'apparaître. 

4"  Résumé  de  la  conformation  intérieure  de  la  moelle.  —  Si  nous  cherchons 
maintenant  à  résumer  en  quelques  mots  les  notions  que  vient  de  nous  révéler  la 
conformation  intérieure  de  la  moelle  sur  sa  constitution  intime,  nous  pouvons 
formuler  les  trois  propositions  suivantes  (lîg.  45)  : 

1°  Le  cylindre  médullaire  se  compose  essentiellement   de   deux  substances  : 


Fig.  4.y 

La  colonne   grise  centrale,  dégagée  de  son  manteau  niédullaiie  (scliëuiatique;. 

I,  sillon  médian  anlérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur.  —  3,  sillon  collatéral  postérieur.  .^  4,  cordon  antérieur  do 
la  moelle.  —  5,  cordon  latéral.  —  6,  cordon  postérieur.  —  7,  corne  antérieure,  axcc  :  S.  son  noyau  antéro-interne  ;  f.  son 
noyan  antéro-externe  :  10,  son  noyau  postéro-externe.  occupant  la  corne  latérale  ou  tracius  intermedio-lateralis. — 
11.'  corne  postérieure,  avec  12,  colonne  vésiculaii-e  de  Clai-ke.  —  13.  faisceau  longitudinal  de  la  corne  postérieure.  — 
14,  substance  gélatineuse  de  Rolando.  —  15.  racines  antérieures.  —  16.  racines  i)oslérienres.  —  17.  canal  de  l'épendyrac. 
—  18.  veines  de  la  commissure  srrise . 


1°  une  substance  grise,  qui  occupe  le  centre  et  n'atteint  la  surface  extérieure  que 
sur  deux  ptiints,  au  niveau  de  l'émergence  des  racines  postérieures  droites  et 
gauches  autrement  dit  dans  les  deux  sillons  collatéraux  postérieurs  :  i"  une 
substance  blanche,  qui  entoure  la  précédente  à  la  manière  d'un  manteau,  d'où 
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l'expression,  tiussi  juste  que  pittoresque,  de  manteau  médullaire  que  lui  donnent 
quelques  auteurs. 

2°  La  substance  grise,  considérée  dans  son  ensemble,  afifecte  la  forme  d'une 
colonne  profondément  cannelée  et  présentant  à  son  centre  le  canal  de  l'épendyme. 
Ses  cannelures  ou  gouttières  sont  au  nombre  de  quatre  :  une  antérieure,  une  pos- 
térieure et  deux  latérales. 

3"  La  subsla)ice  blanche  se  dispose  en  cordons  longitudinaux,  qui  sont  au 
nombre  de  six.  trois  de  chaque  côté  :  un  antérieur,  un  postérieur  et  un  latéral. 
Ces  trois  cordons  s'enfoncent  daus  les  cannelures  précitées  de  la  façon  suivante  : 
l"'  les  deux  cordons  antérieurs  remplissent  la  cannelure  antérieure  ;  ils  sont  sépa- 
rés à  leur  partie  antérieure  par  le  sillon  médian  antérieur  et  unis  à  leur  partie 
toute  postérieure  par  la  commissure  blanche  ;  2°  les  cordons  latéraux,  séparés 
des  précédents  par  des  limites  purement  artificielles,  remplissent  les  cannelures 
latérales  ;  '6°  les  cordons  postérieurs,  enfin,  s'enfoncent  daus  la  cannelure  posté- 
rieure ;  chacun  d'eux,  tout  d'abord,  est  séparé  du  cordon  latéral  correspondant 
par  le  sillon  collatéral  postérieur  et  par  les  racines  postérieures  qui  s'y  engagent  ; 
ils  sont,  ensuite,  entièrement  séparés  l'un  de  l'autre,  sur  la  ligne  médiane,  par 
le  sillon  médian  postérieur  et  par  le  septum  névroglique  qui  s'étend  du  fond  de 
ce  sillon  à  la  commissure  grise. 

§   IV.   —  Constitution   anatomique   de   la  moelle 

Le  mode  de  constitution  de  la  moelle  épinière  est  nue  des  questions  les  plus 
ardues  de  l'anatomie  de  texture  et  longtemps  nous  en  avons  été  réduits,  à  ce  sujet, 
à  des  formules  tout  hypothétiques.  Tel  fait  physiologique  ou  morbide  trouvait  une 
explication  plausible  dans  telle  disposition  anatomique  et  on  décrivait  cette  dispo- 
sition sans  l'avoir  vue  :  elle  devait  être,  donc  elle  était.  C'était  de  l'anatomie  basée, 
non  pas  sur  l'cibservation  vraie,  mais  sur  de  simples  suppositions.  On  ne  pouvait 
avoir  mieux  et  on  s'en  contentait.  Le  schéma  structural,  du  reste,  était  très  mal- 
léable et.  suivant  les  besoins,  on  le  modifiait  ou  on  le  complétait  toutes  les  fois 
qu'un  fait  nouveau  venait  démontrer  qu'il  était  mal  construit  ou  insuffisant. 
'  La  physiologie  expérimentale,  utilisant  tour  à  tour  les  méthodes  de  destruction 
et  les  méthodes  d'excitation,  nous  avait  bien  appris,  depuis  longtemps  déjà,  que 
les  diverses  parties  de  la  moelle  réagissaient  d'une  façon  dififérente,  notamment 
que  tel  cordon  était  aflecté  à  la  sensibilité,  tel  autre  à  la  motilité,  que  la  corne 
antérieure  était  motrice  et  la  corne  postérieure  sensitive,  etc.  ;  mais  l'expérimeu- 
talion,  ainsi  appliquée,  était  insuffisante,  —  précisément  parce  qu'elle  ne  pouvait 
nettement  localiser  son  action  investigatrice,  —  pour  permettre  de  délimiter 
exactement  les  parties  fonctionnellement  distinctes. 

L'anatomie  pathologique  avec  les  dégénérescences  secondaires  .Tlkk,  Charcot, 
RoucuABD,  etc.j  nous  a  fourni  à  ce  sujet  des  résultats  autrement  précis.  Nous 
savons,  depuis  les  célèbres  expériences  de  Waller,  que  la  cellule  nerveuse  ou  corps 
du  neurone  est  le  centre  trophique  de  la  fibre  nerveuse  qui  en  émane,  d'oîi  cette 
conclusion,  déjà  formulée  dans  notre  Anatomie  générale  (p.  19),  que  lorsqu'on  sec- 
tionne une  fibre  nerveuse  ou  un  paquet  de  fibres  nerveuses  accolées  et  morpholo- 
giquement identiques,  le  bout  périphérique  dégénère,  tandis  que  le  bout  cen- 
tral conserve,  quelque  temps  du  moins,  son  intégrité  anatomique.  Ceci  étant  admis, 
supposons  qu'un  caillot  hémorragique  vienne  interrompre  dans  sa  continuité,  soit 
dans  le,cerveau,  soit  dans  la  pédoncule  cérébral,  le  paquet  de  fibres  (faisceau  pyra- 
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Fi^'.  46. 

Dégénéralion  secondaire  du  faisceau  pyrami- 
dal  dans  un   cas  d'hémiplégie  par  lésions 
cérébrales  ,moelle  reivicale  (d'après  Mabie;. 
(Les  pax'lies  sclérosi-es  sout  eu  clair.) 

1,  sillon  médian    anléricur.  —  1.   faisceau  pu-aniiilal 
direcl.  —  3,  laisceau  pw-amidal  croisé. 


midal)  auquel  est  dévolue  la  fonction  de  transporter  des  centres  corticaux  aux 
cellules  de  la  corne  antérieure  les  incitations  motrices  volontaires  :  ce  juiquet  de 
fibres  dégénérera  peu  à  peu  au-dessous  du  point  où  il  a  été  interrompu  et,  si  plus 
tard  on  a  l'occasion  d'autopsier  le  sujet  et  d'examiner  sa  moelle,  on  trouvera  dans 
la  substance  blanche  (fig.  46,  2  et  3j,  l'un  du  côté  correspondant  à  la  lésion,  l'autre 
du  côté  opposé,  deux  faisceaux  dégénérés,  nettement  délimités  et  parfaitement  recon- 
naissables  au  milieu  des  faisceaux  ambiants  restés  intacts.  On  sera  naturellement 

•i.  mené  à  localiser  dans  ces  deux  faist'eaux 
la  conduction  des  mouvements  volon- 
taires. Puis,  on  n'aura  plus  qu'à  les  suivre 
pas  à  pas  sur  des  coupes  sériées,  pour 
avoir,  quant  à  leur  direction,  à  leur 
forme,  à  leur  volume,  des  notions  nettes 
et  précises.  Mais  ces  lésions  dégénéra- 
tives.  si  précieuses  dans  l'espèce,  nous 
pouvons  expérimentalement  les  provo- 
quer, les  faire  naître.  Si  chez  un  animal, 
par  exemple,  nous  sectionnons  les  racines 
postérieures  ou  sensitives  des  nerfs  raclii- 
diens,  ces  racines,  qui  sont  les  cyliudraxes 
des  cellules  des  ganglions  spinaux  et  qui 
par  conséquent  ont  leur  centre  trophique 
dans  ces  ganglions,  ces  racines,  dis-je, 
dégénéreront  depuis  la  section  jusqu'à 
leur  terminaison  dans  l'épaisseur  du  névraxe.  Dès  lors,  nous  n'aurons,  le  pro- 
cessus dégénéraleur  ayant  fait  son  œuvre,  qu'à  sacrifier  l'animal  et  à  examiner 
méthodiquement  sur  des  coupes  en  série  quelles  sont  les  parties  dégénérées  :  le 
trajet  suivi  par  la  dégénérescence  nous  indiquera  nettement  quelles  sont,  à  l'état 
normal,  les  voies  de  conduction  sensitives.  On  voit  par  ces  deux  exemples  toute 
l'importance  qu'a  l'étude  des  dégénérescences,  soit  pathologiques,  soit  expéri- 
mentales, pour  la  localisation  anaiomiqùe  des  différentes  voies  de  conduction 
dans  la  moelle  épinière. 

En  1876,  Flechsig  a  introduit  dans  l'étude  structurale  des  centres  nerveux  une 
méthode  aussi  ingénieuse  que  féconde.  Elle  repose  tout  entière  sur  ce  fait  que  les 
faisceaux  de  fibres  qui  entrent  dans  la  constitution  du  névraxe,  primitivement 
constitués  par  de  simples  cylindraxes,  prennent  leur  gaine  de  myéline,  non  pas  ' 
simultanément,  mais  successivement  et,  cela,  suivant  des  règles  parfaitement 
déterminées,  je  veux  dire  à  des  époques  qui  sont  variables  suivant  les  faisceaux, 
mais  qui  sont  fixes  pour  chacun  d'eux.  Il  parait  ratinnnel  de  penser  que  toutes  les 
libres  qui  se  myélinisent  en  même  temps  sont  fonclionnellement  similaires  et, 
d'autre  part,  que  des  faisceaux  (jui  revêtent  leur  gaine  de  myéline  à  des  époques 
différentes  doivent  avoir  des  fonctions  également  différentes  :  en  tl'autres  ternies, 
les  faisceaux  blancs  de  la  moelle  différeraient  au  point  de  vue  fonctionnel  suivant 
l'époque  oii  apparaît  leur  myéline.  Or,  la  comparaison  des  résultats  fournis  par 
l'étude  des  dégénéresci'nces  avec  ceux  obtenus  par  la  méthode  de  Flechsig,  en 
nous  montrant  la  concordance  de  ces  résultats,  nous  apprend  du  même  coup  com- 
bien est  exacte  cette  assertion  à  priori.  Pour  citer  quelques  exemples,  nous  rappel- 
lerons que  le  faisceau  de  Burdach.  le  faisceau  cérébelleux  direct  et  le  faisceau 
pyramidal,  trois  faisceaux  à  fonctions  nettement  différentes,  prennent  leur  gaine 
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de  myéline,  le  premier  chez  l'embyron  de  "lo  ceatimèti-es,  le  second  au  septième 
mois  de  la  vie  intra-utérine,  le  troisième  dans  le  neuvième  mois  et  même  c[uekjue 
temps  après  la  naissance.  Flechsig,  à  la  suite  de  recherches  fort  nombreuses,  faites 
sur  des  embryons  et  des  fœtus  de  tout  âge,  nous  a  donné,  de  la  sulistance  blanche 
de  la  moelle  épinière,  une  topographie  systématique  qui  est  aujourd'hui  classique 
et  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure. 

Mais  la  méthode  de  myélinisation,  pas  plus  du  reste  que  celle  des  dégénéres- 
cences, n'ont  pu  nous  fixer  sur  les  relations  réciproques  des  divers  éléments  his- 
tologiques  qui  entrent  dans  la  constituticm  de  la  moelle.  Ces  relations,  pourtant 
certaines,  nt>us  (uit  échappé  jusqu'au  jour  où  Golgi,  Ramon  y  Cajal,  Kôlliker, 
Lenhossek,  VAN  Gehuchtex,  etc.,  utilisant  une  méthode  nouvelle,  réussirent  à  colorer 
les  cylindraxes  jusque  dans  leurs  ramifications  les  plus  ténues  et  purent  ainsi  les 
suivre  jusqu'à  leur  terminaison.  L'introduction  dans  la  technique  histologique  de 
la  méthode  au  chromate  d'argent  ouvre  une  ère  nouvelle  dans  l'étude  structurale 
de  la  moelle  épinière.  Grâce  à  elle,  la  constitution  anatomique  de  cet  organe  nous 
apparaît  enfin  d'une  façon  claire  et  nous  pouvons  maintenant,  aux  formules 
anciennes  plus  ou  moins  hypothétiques,  substituer  une  description  basée  sur  des 
observations  précises. 

La  moelle  épinière,  abstraction  faite  de  ses  vaisseaux,  auxquels  nous  consacre- 
rons un  paragraphe  à  part,  renferme,  comme  les  centres  nerveux  en  général,  deux 
ordres  d'éléments  histologiques,  des  éléments  nerveux  et  des  éléments  de  soutien. 
Nous  décrirons  séparément  (il  y  a  tout  avantage  pour  cela)  ces  deux  espèces 
.d'éléments,  et  nous  commencerons  par  les  éléments  nerveux,  que  nous  étudie- 
rons sucée  ssivement  : 

1  ■'  Dans  la  substance  grise  ; 
i"  Dans  la  substance  blanche . 

A.   —  Eléme.ms   nerveux   de   la   substance   grise 

La  colonne  grise  centrale,  formée  par  les  deux  cornes  et  la  commissure  grise, 
se  compose,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de  deux  substances  d'aspect 
différent  :  une  substance  spongieuse  et  une  substance  gélatineuse.  De  ces  deux 
substances,  la  première  occupe  la  presque  totalité  de  la  formation  grise.  La 
seconde  se  voit  sur  deux  points  :  l'Mout  autour  du  canal  central,  oii  elle  forme  une 
sorte  de  zone  circulaire,  connue  sous  le  nom  de  substance  gélatineuse  centrale  ; 
2"  en  arrière  delà  tète  de  la  corne  postérieure,  qu'elle  coiffe  à  la  manière  d'un 
croissant,  en  formant  ce  que  Ton  appelle  la  substance  gélatineuse  de  Rolando. 
La  masse  grise,  soit  dans  sa  portion  spongieuse,  soit  dans  sa  portion  gélatineuse, 
ncuis  présente,  en  fait  d'éléments  nerveux,  des  fibres  et  des  cellules  : 

1"  Fibres  nerveuses  de  la  substance  grise.  —  Les  fibres  nerveuses  de  la  subs- 
tance grise  appartiennent  toutes,  sauf  quelques  exceptions,  à  la  catégorie  des 
fibres  amyéliniques  :  ce  sont  des  cylindraxes  nus.  Extrêmement  nombreuses,  très 
variables  dans  leurs  dimensions  et  présentant  les  directions  les  plus  diverses,  elles 
s'entre-croisent  dans  tcnis  les  sens  et  forment  dans  leur  ensemble  un  riche  réti- 
culum,  dont  la  figure  47  nous  donne  une  idée  très  nette.  Ce  réticulum,  on  le  voit, 
est  absolument  inextricable,  et  ce  n'est  que  sur  les  préparations  où  la  réduction 
chronio-argentique  n'est  que  partielle,  que  l'on  peut  véritablement  se  rendre  un 
compta  exact  du  trajet  des  fibres  nerveuses.  Mais  tout  inextricable  qu'il  est,  le 

ANATOMIE    IIQMAIM;.    —    T.    M.  -  8 


>'EVROLO(;iE 


Fig.  47. 

Le  rétk'ulum  nerveux  de  la  corne  antérieure,  vu  sur 
une  coupe  horizontale  (moelle  lombaire  d'un  chat 
de  deux  jours,  d'après  van  Gehuchten). 

1,  sillon  niMian  anttTieur.  —  2,  canal  de  répondvmc?.  —  3    rcHicu- 
lum  nerveux  de  la  corne  antérieure. 


réliculum  nerveux  de  la  substance  grise  n'est  jamais  un  plexus  au  sens  précis  du 
mot.  C'est  un  simple  feutrage,  un  simple  entremêlement,  où  chaque  fibrille  ne 
s'anastomose  jamais  avec  les  fibrilles  voisines  et  conserve  jusqu'au  bout  son 
indépendance   anatomique  :  le  neurone,  ne  l'oublions  pas,  est  une  unité  anato- 

mique  entièrement  indépendante. 
Le  réticulum  nerveux  précité 
reçoit  les  fibres  les  plus  diverses. 
Il  comprend  :  i"  des  cylindraxes 
qui  vont  aux  racines  antérieures 
ou  motrices  ;  2°  les  arborisations 
terminales  des  cylindraxes  qui 
constituent  les  racines  posté- 
rieures ou  sensitives  ;  3"  des 
cylindraxes  qui,  des  cellules  de 
la  substance  grise,  se  rendent 
aux  divers  cordons  de  la  moelle 
pour  devenir  fibres  de  cordons  ; 
i°  des  cylindraxes  qui,  partis  des 
cellules  de  l'encéphale,  viennent 
se  terminer  dans  la  substance 
grise  par  des  arborisations  plus 
ou  moins  riches  ;  o"  les  cylin- 
draxes courts  des  cellules  de  Golgi  type  II  (p.  16);  6°  les  innombrables  fibrilles 
collatérales  que  les  fibres  de  cordons,  au  cours  de  leur  trajet,  jettent  dans  les 
cornes  antérieures  ou  postérieures. 

Ces  difi'érents  groupes  de  fibres  seront  décrits  plus  loin  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  les  rencontrerons  dans  notre  étude,  ^'ous  nous  bornerons  ici  (toute  descrip- 
tion de  détails  serait  prématurée  et  mal  com- 
prise) à  la  simple  énumération  qui  précède. 


2°  Cellules  nerveuses  de  la  substance 
grise  :  leurs  différentes  espèces.  —  Les  cel- 
lules nerveuses  de  la  substance  grise  de  la 
moelle  appartiennent  toutes  au  type  multipo- 
laire. Elles  sont  extrêmement  variables  dans 
leurs  dimensions  :  les  unes,  toutes  petites,  me- 
surent à  peine  7  à  8  a;  les  autres,  très  volumi- 
neuses, gigantesques,  atteignent  jusqu'à  l"10 
et  130  a,  et  sont,  par  conséquent,  sur  des  pré- 
parations bien  colorées,  visibles  à  l'œil  nu. 
Leur  forme  est  tout  aussi  variable:  elles  sont, 
suivant  les  cas,  globuleuses,  pyramidales,  fu- 
siformes,  triangulaires,  étoilées,  etc.  Quelles 
que  soient  leur  forme  et  leurs  dimensions,  les 
cellules  nerveuses  de  la  substance  grise  nous 


Fig.  48. 

ilode  d'origine  d'une  fibre  nerveuse 
des  racines    antérieures. 

t.  une  cellule  motrice  des  cornes  antérieures 
de  la  moelle.  —  2,  fihre  nerveuse  des  centres 
avec  :  a.  son  c\lindi-axe  ;  b,  sa  gaine  de  myéline. 
—  3,  fibre  nerveuse  périphérique,  avec  :  a.  son 
cyliiidraxo:  6,  sa  gaine  de  nnêline;  c,  sa  gaine 
de  Sch\\ann. 


présentent  toutes  deux  ordres  de  prolongements  (voy.  Anatomie  générale)  :  des 
prolongements  protoplasmiques  ou  dendrites,  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  longs,  plus  ou  moins  ramifiés,  jouissant  de  la  conduction  cellulipète  ;  un 
prolongement  cylindraxile,  jouissant  de  la  conduction  cellulifuge.  Ces  cellules, 
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suivant  la  destinée  du  cylindraxe  qui  en  émane,  se  distinguent  en  trois  groupes  : 
1°  cellules  de  racine  ou  radiculaires  ;  '2"  cellules  de  cordons  ou  cordonales  ;  3"  cel- 
lules à  cylindraxe  court. 

a.  Cellules  radiculaires.  —  Les  cellules  de  racines  ou  cellules  radiculaires  sont 
celles  dont  le  prolongement  cylindraxile  se  rend  aux  racines  des  nerfs  rachidiens 
(fig.  49).  Ces  cellules  sont,  pour  la  plupart,  très  volumineuses.  On  en  rencontre  un 
certain  nombre,  cependant,  de  moyennes  ou  même  de  petites  dimensions.  Leur 
cylindraxe  se  dirige  horizontalement  vers  la  surface  extérieure  de  la  moelle,  et, 
s'écliappant  alors  de  l'organe,  passe  dans  les  racines  des  nerfs  rachidiens.  Nous 
rappellerons,  en  passant,  qu'ils  cheminent  tout  d'abord  dans  la  sul>stance  grise  à 


Fig.  49. 

Cuupe  tranversale  de  la  moelle  embryonnaire  du  poulet,  montrant  la  position  des  cellules 
radiculaires  (d'après  van  Gehlchten). 

I,  siilou  médian  antérieur.  —  2,  canal  central.  —  3,  cône  épendyniaire  antérieur.  —  3'.  cône  épendj maire  posté- 
rieur. —  4.  racines  antérieures  ou  motrices.  —  o,  racines  postérieures.  —  G.  ganglion  spinal.  —  7,  une  cellule  radi- 
cjdaire  antérieure,  —  8.  S.  deux  cellules  radiculaires  postérieures,  avec  :  S'  8',  leur  cUindraxc  passant  dans  les  racines 
postérieures.  —  9,  réunion  des  deux  racines  antérieures  ou  postérieures  pour  former  le  nei-f  racliidien. 


l'état  de  cylindraxe  nu,  qu'ils  s'entourent  bientôt  d'un  manchon  de  myéline  et 
traversent  alors  la  substance  blanche  ;  qu'enfin,  au  sortir  de- la  moelle,  ils  s'en- 
tourent d'une  deuxième  gaine,  la  gaine  de  Schwann  (fig.  48).  Ils  revêtent  ainsi 
successivement. tous  les  attributs  des  fibres  nerveuses  périphériques. 

Physiologiquement,les  cellules  radiculaires  sont  motrices,  et  la  presque  totalité 
des  cylindraxes  qui  en  proviennent  se  dirigent  d'arrière  en  avant  pour  passer  dans 
les  racines  antérieures,  dont  ils  forment  les  éléments  constitutifs.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  cependant,  suivant  une  direction  opposée  (fig.  49,  8'),  se  portent 
d'avant  en  arrière,  traversent  dans  toute  sa  longueur  la  corne  postérieure  et 
s'échappent  par  le  sillon  collatéral  postérieur  avec  les  racines  postérieures.  De  ce 
fait,  les  racines  postérieures,  qui  sont  essentiellement  sensitives,  possèdent  réel- 
lement, à  titre  d'éléments  accessoires,  quelques  fibres  motrices.  Ces  fibres  motrices 
à  trajet  postérieur  ont  été  découvertes  en  même  temps,  par  Len'iiossek  et  C.ajal  sur 
des  embryons  de  poulet.  Elles  ont  é'té  revues  depuis  par  v.vn  Geiiuciiten  et  par 
Retzius.  Leur  existence  n'est  donc  pas  douteuse,  cliez  les  oiseaux  tout  au  moins  ; 
car  jii,st[u'ici  aucun  histologiste  ne  les  a  retrouvées  chez  l'homme. 
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Les  cellules  radiculaires.  on  le  voit,  se  divisent  donc  en  deux  espèces  :  les  cellules 
radiculaires  antérieures,  motrices,  qui  envoient  leur  cylindraxe  dans  les  racines 
antérieures;  les  cellules  radiculaires  postérieures,  également  motrices  ou  peut- 
être  vaso-motrices,  dont  le  cylindraxe  sort  de  la  moelle  avec  les  racines  posté- 
rieures. 

b.  Cellules  conlonales.  —  Les  cellules  cordonales  sont  ainsi  appelées  parce  que 
le  cylindraxe  qu'elles  émettent  se  rend  à  la  substance  blanche  de  la  moelle  et  là, 
après  sètre  entouré  de  myéline,  devient  une  fibre  nerveuse  des  cordons.  Du  reste, 
il  se  jette,  suivant  les  cas,  dans  le  cordon  antérieur,  dans  le  cordon  latéral  ou  dans 
le  cordon  postérieur,  d'où  leur  subdivision  en  cellules  cordonales  antérieures,  cel- 
lules cordonales  latérales  et  cellules  cordonales  postérieures.  Ces  cellules,  extré- 

niement  nombreuses,  sont  habituellement  de  di- 
mensions moyennes.  On  les  rencontre  un  peu 
sur  tous  les  points  de  la  substance  grise. 

D'ordinaire,  les  cylindraxes  des  cellules  cordo- 
nales vont  au  cordon  du  même  côté,  je  veux  dire 
restent  dans  la  moitié  de  la  moelle  où  se  trouve 
leurcelluled'origine  fig.  oO.  1, 2et3)  :  les  cellules, 
dans  ce  cas,  peuvent  être  ajppelées  cellules  cordo- 
nales ho inolatérales  ou  homomères  (de  âu.6ç,  le 
même  et  «.^fo;,  côté.  Cette  disposition,  je  le  répète, 
est  celle  que  l'on  observe  le  plus  souvent.  — Pour 
d'autres  cellules,  le  cylindraxe  suit  un  trajet  tout 
dirtérent  (fig.  o0,4:  :  au  lieu  de  rester  dans  la 
moitié  de  moelle  où  il  prend  naissance,  il  croise 
la  ligne  médiane  en  passant  dans  la  commissure 
antérieure  et  gagne  ainsi  la  substance  blanche 
du  côté  opposé.  Ces  cellules  cordonales,  dont  le 
cylindraxe  change  ainsi  de  côté,  ont  reçu  de  vax 
Gehuchten  le  nom  de  cellules  cordonales  hétéro- 
mères  :de  î"Hpo;,  autre  et  ;-Ltpor,  côtéj.  Nous  les 
appellerons  encore,  pour  les  distinguer  des  cel- 
lules homolatérales,  cellules  cordonales  hétéro- 
latérales  ou  aller olatérales.  Ce  sont  les  cellules  commissurales  de  Cajal.  — 
Enfin,  il  existe  une  troisième  variété  de  cellules  cordonales  que  caractérise  la 
disposition  suivante  :  leur  cylindraxe  fig.  oO.o)  se  divise  en  pleine  substance  grise, 
peu  après  son  origine  par  conséquent,  en  deux  branches  divergentes,  d^nt  l'une 
se  rend  aux  cordons  médullaires  du  même  côté,  tandis  que  l'autre  franchit  la 
ligne  médiane  et  va  aux  cordons  du  côté  opposé.  Ces  cellules,  qui  envoient  ainsi 
leur  eylindraxe,  après  bifurcation  bien  entendu,  dans  les  deux  moitiés  de  la 
moelle,  sont  à  la  fois  homolatérales  et  hétérolatérales  :  nous  les  appellerons 
cellules  cordonales  bilatérales  ou  dimères  (de  <5l;,  deux  et  ;-«-ipor,  côté). 

Quelle  que  soit  leur  destinée,  qu'ils  restent  du  côté  correspondant  ou  passent  du 
côté  opposé,  les  cylindraxes  des  cellules  cordonales  nous  présentent,  quant  à  leur 
trajet  et  à  leur  mode  de  terminaison,  des  caractères  communs.  .\u  sortir  de  leur 
cellule  d'origine,  ils  suivent  quelque  temps,  dans  la  substance  grise,  un  trajet 
plus  ou  moins  horizontal.  Puis,  arrivés  dans  la  substance  blanche,  ils  se  coudent 
brusquement  pour  se  porter,  soit  en  haut,  soit  en  bas.  et  devenir  fibre  ascendante 
dans  le  premier  cas.  fibre  descendante  dans  le  second.  Mais,   le  plus  souvent,  au 


Fig.  50. 

Diverses  espèces  de  cellules 
cordonales. 

1.  :i.  3,  cellules' cordonales  homoinèi-es  ou 
liomolatéralcs  des  cordons  antérieur  (l,i. 
latéral  ^2)  et  postérieur  (3).  —  4.  cellule 
cordonale  hétéromère  ou  bétérolatérale.  —  5. 
cellule  cordonale  bilatérale.  —  0.  racine 
âutériourc.  —  T.  racine  postérieure. 
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lieu  de  simplement  se  couder,  le  cylindraxe  se  bifurque  en  T  (flg.  oJ  ,3)  et  fournit 
ainsi  deux  branches  de  direction  contraire  :  une  branche  ascendante,  plus  volumi- 
neuse et  plus  longue  ;  une  branche  descendante,  plus  grêle 
et  à  trajet  plus  court.  Dans  ce  dernier  cas,  les  cylindraxes 
des  cellules  cordonales,  après  leur  pénétration  dans  le  cor- 
don, se  comportent  exactement  comme  les  racines  posté- 
rieures, qui,  à  leur  entrée  dans  la  moelle,  se  divisent  de 
même  en  une  branche  ascendante  et  une  branche  descen. 

dante  (lig.  66). 

Si  maintenant  nous 
suivons  dans  son  tra- 
jet vertical  notre  cy- 
lindraxe devenu  fibre 
de  cordon,  nous  le 
voyons,  qu'il  soit  as- 
cendant ou  descen- 
dant, abandonner  de 
loin  en  loin  de  fines 
collatérales,  qui  se 
portent  horizontale- 
ment vers  la  substance 
grise  et  s"  y  résolvent 
chacune  en  une  arbo- 
risation ou  touffe  ter- 
minale (nous  y  revien- 

Coupe  longitutlinale   du   cordon  latérril  de     drons  plus  tard).  Puis, 
la  moelle  (d'après  v.an^Gehuchten).  ,j^^g^^  ;,  ^g^  ^^^-^^  ^^, 

I .  fibres  longitucliuales  du  cordon  laléral.  —  -2.  l.col' 
latérales,  avec  :  2'.  £',  leurs  arborisations  terniiiialos. 
—  3.3,  deux,  cellules  nerveuses  dont  te  proIonÊrement 
cylindraxilese  rend  à  la  substance  blanche  du  cordon 
liléral  et  se  bifurque  en  une  Iirancho  ascendante 
et  luic  branche  descendante  (cellulGS  cordonales  ho- 
momOrcs). 


Fier.  ûl.. 


Fii 


bout  de  sa  course,  il 
s'intléchit  à  son  t(mr 
vers  la  substance  gri- 


Coupe  frontale  de  la 
moelle  passant  par 
le  canal  central,  pour 
montrer  les  cellule.s 
roumiissurales  lon- 
gitudinales (schémn- 
ticpie). 

i,  une  cellule  eominissu- 
rale  longitudinale.  —  :!,  liiii-e 
de  cette  cellule,  avec  :  3.  sa 
Ijranche  ascendante;  4.  sa 
branche  descendante  ;  5,  leurs 
collatL^rales. 

(Sur  le  côti^  di-oit.  on  arciifi''- 
'    sente    six    cellules  analo- 
gues.) 


se,  la  pénètre  et  s'y 
résout,  comme  l'ont 
fait  ses  collatérales,  en  une  arborisation  terminale.  Ces 
cylindraxes,  que  nous  avons  représentés  schématiquement 
dans  la  figure  ci-côntre  (flg.  52),  deviennent  ainsi  de  véri- 
tables commissures  longitudinales  entre  des  segments  de  la 
colonne  grise  centrale  plus  ou  moins  éloignés,  le  segment  dont  elles  émanent, 
et  celui  ou  ceux  dans  lesquels  ils  se  terminent. 

La  longueur  des  libres  issues  des  cellules  cordonales  est  très  variable  :  les  unes. 
très  courtes  {voies  courtes),  se  terminent  dans  la  substance  grise  à  1  ou  2  centi- 
mètres au-dessus  ou  au-dessous  du  point  oii  elles  prennent  naissance  ;  d'autres, 
de  longueur  moyenne  (encore  des  voies  courtes),  ne  retournent  à  la  substance  grise 
qu'après  avoir  franchi  l'espace  répondant  à  cinci  ou  six  paires  nerveuses  ;  d'autres, 
plus  longues  encore  (voies  longues),  dépassent  les  limites  supérieures  de  la  moelle 
et  se  terminent  au-dessus  d'elle,  soit  dans  le  bulbe,  soit  dans  un  segment  quel- 
conque de  la  masse  encéphalique.  Mais,  quelle  que  soit  la  longueur  de  leur  cylin- 
draxe, les  cellules  cordonales,  envisagées  au  point  de  vue  de  leur  valeur  morplio- 
logique,  sont  toujours  réductibles  au  type  suivant  :  c'est  une  cellule  nerveuse 
(lig.  o-5,C)  qui  est  en  relation,  d'une  part  par  ses  prolongements  protoplasmiques 


C2 


m:\  r.oi.ûc.ii-: 


avec  l'arborisation  cylindraxile  d'une  cellule  placée  en  aval  (cellule  A),  d'autre 
part  par  l'arborisation  terminale  de  son  cylindraxe  (je  fais  abstraction  des  colla- 
térales qu'émet  ce  dernier)  avec  une  deuxième  cellule 
placée  en  amont  (cellule  B  .  C'est,  comme  on  le  voit,  un 
neurone  intercalaire,  recevant  l'ébranlement  nerveux 
du  neurone  A  et  le  transmettant,  après  un  parcours  va- 
riable, au  neurone  B.  De  ce  fait,  le  neurone  intercalaire, 
que  constituent  la  cellule  cordonale  et  ses  prolonge- 
ments, n'est  par  lui-même  ni  moteur  ni  sensitif.  Sa 
valeur  fonctionnelle  dépend  uniquement  de  la  nature 
même  de  l'ébranlement  nerveux  que  lui  transmet  le 
neurone  A  :  autrement  dit,  elle  est  le  même  que  celle 
de  ce  dernier  neurone.  Suivant  les  cas,  les  deux  neu- 
rones A  et  B  sont  tous  les  deux  ou  sensitifs  ou  mo- 
teurs :  le  neurone  intercalaire  C  est  alors  lui-même. 
sensitif  dans  le  premier  cas,  moteur  dans  le  second. 
Dans  une  troisième  modalité,  le  neurone  A  étant  sensi- 
tif, le  neurone  B  est  moteur  :  le  neurone  intercalaire  C 
n'en  est  pas  moins  sensitif.  puisqu'il  reçoit  l'ébranle- 
ment nerveux  d'un  neurone  sensitif  :  mais  il  le  trans- 
met à  un  neurone  moteur  et  celui-ci  le  transforme 
en  incitation  motrice,  ce  qui  a  lieu  dans  les  réflexes. 

Sous  le  nom  de  cellules  pluricordonales.  Ramox  v  Caj.^l  a 
décrit  des  cellules  nerveuses  dont  le  cylindraxe  se  divise  dan? 
la  substance  grise  en  deux  ou  trois  branches,  qui  constituent 
autant  de  fibres  nerveu.ses  et  qui  se  rendent  à  des  cordons  difle- 
rents.  C'est  ainsi  qu'il  existe  des  cellules  dont  le  cylindraxe 
fournit,  après  bifurcation,  une  fibre  pour  le  cordon  postérieur 
et  une  fibre  pour  le  cordon  latéral  ou  le  cordon  antérieur.  Du 
reste,  dans  ces  cas  de  division  du  cylindraxe  en  fibres  mul- 
tiples, ces  fibres  peuvent  rester  du  côté  correspondant  à  la  cellule  dont  elles  émanent,  ou  bien 
l'une  d'entre  elles  peut  franchir  la  ligne  médiane  pour  se  rendre  à  l'un  des  cordons  du  côté  opposé  : 
c'est  là  une  disposition  qui  rappelle  exactement  les  cellules  cordonales  hétérolatérales  dont  il 
a  été  question  plus  haut. 

c.  Cellules  à  cylindraxe  court.  —  Ces  cellules  ont  été  découvertes  par  Golgi  et 
nous  les  avons  décrites,  en  anatomie  générale,  sous  le  nom  de  cellules  de  Golgi 
type  II.  Elles  ont  pour  caractère  essentiel  que  leur  cylindraxe.  contrairement  à 
celui  des  cellules  radiculaires  et  cordonales  précédemment  étudiées,  ne  s'entoure 
jamais  demyéline  et,  d'autre  part,  ne  sort  pas  de  la  substance  grise.  Peu  après  son 
origine,  il  se  ramifie  à  la  manière  des  prolongements  protoplasmiques  (fîg.  14) 
et  se  résout,  par  suite  de  divisions  successives,  en  une  multitude  de  fibrilles  ter- 
minales qui  se  perdent  dans  le  réticulum  de  la  substance  grise,  au  voisinage  même 
du  corps  cellulaire  dont  elles  émanent.  Comme  ou  le  voit,  ce  cylindraxe  perd  très 
rapidement  son  individualité  :  il  est  par  conséquent  très  court  et  ainsi  se  trouve 
justilié  le  terme  de  cellule  à  cylindraxe  court  qui  a  été  donné  par  Caj.\l  aux 
cellules  de  Golgi  type  II.  Ces  cellules  sont  de  petites  dimensions  et  irrégulière- 
ment disséminées  dans  la  substance  grise.  Golgi  avait  cru  devoir  les  considérer 
comme  des  cellules  sensitives;  mais  nous  ayons  déjà  vu,  en  Anatomie  géné- 
rale {t^.  18)  que  cette  opinion,  tout  hypothétique  du  reste,  devait  être  abandonnée. 
Les  neurones  à  cylindraxe  court  sont  encore  des  éléments  intercalaires  servant  de 
Irait  d'union  entre  d'autres  neurones  très  rapprochés,  je  veux  dire  occupant  le 
même  niveau  ou   des  niveaux   ditl'érents,  mais  peu  distants  l'un  de  l'autre.  Ce 


Fig.  53. 
Association  des  neurones. 

\  .  |iremier  neurone.  —  E. 
«Icuxiènic  neurone.  —  C,  neurone 
intercalaire. 
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sont  des  neurones  d'association  à  champ  peu  étendu  et.  à  ce  sujet,  il  est  bon  de 
rappeler  que  leur  cylindraxe.  s'il  se  ramifie  ordinairement  dans  la  moitié  de  la 
moelle  où  il  prend  naissance,  peut  aussi,  dans  certains  cas.  franchir  la  ligue 
médiane  et  se  terminer  alors  du  coté  opposé.  Dans  le  premier  cas,  la  transmission 
de  l'ébranlement  nerveux  sera  directe:  dans  le  second  cas,  elle  sera  croisée. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  les  différentes  espèces  de  cellules  ner- 
veuses que  renferme  la  substance  grise  de  la  moelle  : 


Cylindraxe  se  terininaut  : 

I.  Cellules BADiCL-  *«.  Dans  les  racines  antérieures   .   . 
L.URES    .   .    .   .Ib.  Dans  les  racines  postérieures  .   . 


C.rad.   antérieures. 
C.  rad.    postérieures. 


a.  Dans  la  subst.  blanche  du  même  cùtê.   .   .  C.  cor/J.  homolutérales. 

W.  Cellules  cordo-  \b.  Dans  la  subst.  blauche  du  côté  opposé.  .   .  C.  cord.  hétérolatérales. 

XALES ■  C.  .V  la  fois  dans  la  substance    blanche  du  )  ,,  ,.■,,-     7 

/  ,  .*•    ■-    1  11     1       .,-  -     !  (..cord.  bilatérales. 

même  cote  et  dans  celle  du  cote  oppose  .  \ 


m.  Cellules  A  CYLi.v-  v«.  Dans  la  substance  grise  du  même  coté. 
DRAXE  COURT,  .tb.  Dans  la  substance  srise  du  coté  opposé. 


C.  à  cijl.  c.  homolaté raies. 
C.  à  ci/l.  c.  hétérolalérales. 


3  Mode  de  répartition  des  cellules  nerveuses  dans  la  substance  grise  :  cel- 
lules groupées  et  cellulaires  solitaires.  —  Les  trois  espèces  de  cellules  nerveuses 
que  nous  venons  d'étudier  pour 
ainsi  dire  à  l'état  d'isolement  ne 
sont  pas  réparties  dans  la  moelle 
d'une  façon  cjuelconque.  Si  un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles  sont  dis- 
séminées sans  ordre  apparent  sur 
les  points  les  plus  divers  de  la  subs 
lanx;e  grise,  les  autres  se  disposent 
par  groupes  sur  des  points  parfaite- 
ment déterminés,  en  formant  autant 
de  systèmes  réguliers.  Examines 
siir  des  coupes  horizontales  de  la 
moelle,  ces  groupes  cellulaires  se 
présentent,  on  le  conçoit,  sous  forme 
de  nogaux  ;  sur  des  coupes  longitu 
dinales,  ils  constituent  de  véritables 
colonnes.  Le  mode  de  répartition 
des  éléments  cellulaires  dans  la 
substance  grise  a.  en  physiologie  et 
surtout  en  anatomie  pathologique, 
une  importance  considérable.  Nous 
l'examinerons  successivement  :  1° 
dans  la  corne  antérieure  ;  3'^  dans 
la  corne  postérieure  ;  3"'  dans  la 
commissure. 


Mode  de  répartition  des  cellules  nerveuses  dans  la 
substance  grise  {schématique). 

\.  2.  3,  no;au  antcVo-interae,  noyau  aiitéro-exteruc  et  noyau 
latéral  .de  la  corno  antérieure.  —  4,  .}.  colonue  tic  Clarke.  — 
■T.  groupe  de  la  substance  gélatineuse  de  Rolando.  —  6.  une  cel- 
lule radiculaire  postérieure.  —  7.  groupe  périépeudyniaire.  — 
S.    8.    cellules  solitaires.    —  9.  cellules   de    Golgi   type  11.    — 

10.  cellules  d'origine  du  faisceau  de  Gowers  (faisceau  croisé).  — 

11.  racines  antérieures.  —  H,  racines  postérieures.  —  13,  gan- 
glion spinal. 


,4.  Dans  la  corne  antérieure.  —  La  corne  antérieure  nous  otTre  à  considérer  le 
noyau  antéro-interne,  le  noyau  aiïtéro-externe,  le  noyau  postéro-exlerne  et  les 
cellules  solitaires  : 

a.  Noyau  antéro-interne.  —  Le  noyau  antéro-interne  (lig.  o4,l ,  est  situé,  comme 
son  no;n  l'indique,  à  l'angle  antérieur  et  interne  de  la  corne  antérieure.  Il  se  com- 
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pose  de  deux  espèces  de  cellules  :  des  cellules  radiculaires  motrices,  remanjuables 
par  leur  volume,  dont  le  cyliadraxe  se  rend  aux  racines  antérieures  des  nerfs  raclii- 
diens  ;  des  cellules  cordonales  hétérolatérales  [cellules  commissurales  de  C.\jai.), 
dont  les  cylindraxes,  obliquant  en  dedans,  franchissent  la  ligne  médiane  à  travers 
la  commissure  antérieure  et  gagnent  le  cordon  antérieur  du  côté  opposé  pour 
suivre,  à  partir  de  là,  un  trajet  longitudinal.  Ces  cellules  commissurales  occupent 
la  partie  postérieure  du  groupe  et  s'étendent  plus  ou  moins  loin  le  long  du  liord 
interne  de  la  corne.  Elles  sont  un  peu  moins  volumineuses  que  les  cellules  radicu- 
laires et,  de  plus,  elles  affectent  pour  la  plupart  une  disposition  fusiformeà  grand 
axe  orienté  en  sens  sagittal. 
b.  Noyau  antéro-exlerne .  —  Le  noyau  antéro-externe  (fig.  54, "i),  situé  en  dehors 

du  précédent,  occupe  l'angle 
antéro-externe  de  la  corne. 
Il  est  presque  exclusivement 
constitué  par  des  cellules  mo- 
trices de  grandes  dimensions, 
qui  envoient  leur  cylindraxe 
dans  les  racines  antérieures 
des  nerfs  rachidiens  :  c'est  le 
principal  noyau  d'origine  de 
ces  racines.  Dans  la  partie  su- 
périeure de  la  moelle  cervi- 
cale et  dans  la  moelle  dor- 
sale, oîi  les  cornes  antérieures 
sont  relativement  étroites,  les 
deux  noyaux  cellulaires  antéro- 
interne  et  antéro-externe  arri- 
vent au  contact  l'un  de  l'autre 
et  sont,  à  vrai  dire,  fusionnés 
en  un  noyau  unique.  Mais,  au 
niveau  des  deux  rentlements 
cervical  et  lombaire,  là  nfi  la 
tête  de  la  corne  antérieure  est  volumineuse  et  étalée  entravers,  les  deux  noyaux 
précités  sont  nettement  distincts. 

c.  Noyau  posléro-exlerne.  —  Le  noyau  postéro-externe  (iig.  54,3),  encore  appelé 
noyau  latéral,  occupe  la  corne  latérale  ou  tractus  intermedio-lateralis.  Les  cel- 
lules qui  le  constituent  sont,  pour  la  plupart,  de  dimensions  moyennes,  fusiformes 
ou  étoilées.  Ce  sont,  en  partie  des  cellules  cordonales  envoyant  leur  cylindraxe 
dans  le  cordon  antérieur  ou  le  cordon  latéral,  en  partie  des  cellules  radiculaires 
envoyant  leur  cylindraxe  dans  les  racines  antérieures.  Ces  derniers  éléments  sont 
considérés  par  certains  auteurs,  notamment  par  Pierret,  comme  constituant  les 
origines  spinales  du  grand  sympathique.  Les  cornes  latérales  n'existant  réellement 
que  dans  la  partie  supérieure  de  la  moelle  dorsale,  le  groupe  cellulaire  postéi'o- 
externe  n'existe,  lui  aussi,  comme  noyau  nettement  distinct,  que  dans  cette  der- 
nière région.  Toutefois  le  noyau  en  question  ne  disparait  pas  entièrement  quand 
disparaît  la  corne  latérale  :  ses  éléments,  comme  l'a  démontré  W.-\ldever,  se  ren- 
contrent réellement  dans  toute  la  hauteur  de  la  moelle  épinière,  avec  cette  seule 
dilTérence,  peu  importante  dans  l'espèce,  qu'ils  sont  très  abondants  et  réunis  en 
groupe  dans  la  région  où  la  corne  latérale  est  bien  développée,  moins  nombreux 


Fi^.  65. 

Cellule  luotrii'e  rle-s  cornes  antérieures  de  la  moelle  d'un 
l'iC'tus  humain  de  30  centimètre!?,  le  cylindr.ixe  en  rouge 
aver  une  collatérale  (d'après  Lenhossek). 
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et  plus  ou  moins  disséminés  sur  les  points  où  la  corne  latérale  n'existe  pas. 
Lenhossek,  en  s'appuyant  sur  l'étude  des  préparations  de  Weigert,  partage  à  ce 
sujet  l'opinion  de  Waldeyeh. 

d.  Cellules  solitaires  delà  corne  antérieure.  —  Les  cellules  solitaires  de  la  corne 
antérieure  (fig.  34)  sont  disséminées  un  peu  partout,  en  arrière  et  en  dedans  des 
trois  groupés  ci-dessus  décrits.  Ces  cellules  appartiennent  presque  toutes  à  la  caté- 
gorie des  cellules  dites  cordonales.  Mais  leurs  cylindraxes,  bien  que  se  portant 
toujours  dans  l'un  des  cordons  de  la  moelle  pour  y  devenir  fibres  longitudinales, 
suivent  néanmoins  les  directions  les  plus  diverses  :  les  uns,  et  ce  sont  les  plus 
nombreux,  se  dirigent  en  dehors  vers  le  cordon  latéral  et^'y  terminent,  soit  dans 
sa  couche  superlicielle.  soit  dans  sa  couche  profonde;  les  autres,  se  portant  en 
avant,  gagnent  le  cordon  antérieur  du  côté  correspondant  ;  quelques-uns  enfin, 
se  dirigeant  en  dedans,  croisent  la  ligne  médiane  à  travers  la  commissure  anté- 
rieure pour  se  rendre  au  cordon  antérieur  du  côté  opposé.  Les  cellules,  d'oii 
émanent  ces  derniers  cylindraxes  {cellules  commissurales  de  Cajal)  occupent  de 
préférence  la  partie  la  plus  interne  de  la  corne.  —  Indépendamment  de  ces  cel- 
lules cordonales,  nous  trouvons  dans  la  corne  antérieure  et  dans  la  région  de  la 
base,  un  certain  nombre  de  cellules  radiculaires  postérieures  (p.  59),  je  veux  dire 
de  cellules  dont  le  cylindraxe  traverse  d'avant  en  arrière  toute  l'étendue  de  la 
corne  postérieure,  sort  de  la  moelle  par  le  sillon  collatéral  postérieur  et  se  mêle 
alors  aux  racines  potérieures  ou  sensitives  des  nerfs  rachidiens.  Comme  ces  der- 
nières, elles  traversent  le  ganglion  spinal,  mais  sans  présenter,  comme  nous  le 
montre  la  figure  49,  la  moindre  connexion  avec  les  cellules  nerveuses  ganglion- 
naires. Puis,  au  sortirdu  ganglion,  elles  passent  dans  le  nerf  rachidien. 

n.  Dans  la  corne  postérieure.  —  La  corne  postérieure,  à  son  tour,  nous  présente 
la  colonne  de  Clarke,  le  groupe  de  la  substance  gélatineuse  de  Rolando  et  des 
cellules  solitaires  : 

a.  Colonne  de  Clarke.  —  La  colonne  de  Clarke  (fig.  54,4)  se  trouve  située  à  la 
partie  interne  de  la  base  des  cornes  postérieures,  un  peu  en  arrière  de  la  commis- 
sure. Ce  groupe  cellulaire,  signalé  par  Stillung  dès  1843,  mais  particulièrement 
bien  décrit  par  Lockuart  Clarke  en  ISol,  porte  indifféremment  le  nom  de  noyau 
dorsal  de  SliUing  ou  de  colonne  vésiculaire  de  Clarke.  Ces  deux  termes  sont  syno- 
nymes, mais  le  dernier  semble  avoir  prévalu  dans  l'usage. 

Vue  en  coupe  horizontale,  la  colonne  de  Clarke  revêt  une  forme  arrondie  ou 
légèrement  ovalaire  à  grand  axe  antéro-postérieur  :  tandis  que  sa  moitié  externe 
fait  corps  avec  la  substance  grise  de  la  corne  postérieure,  sa  moitié  interne  baigne 
en  plein  dans  la  substance  blanche  du  cordon  postérieur  (faisceau  de  Burdach). 

Vue  en  coupe  longitudinale,  elle  n'occupe  qu'une  partie  de  la  moelle  épinière  : 
elle  commence,  en  bas,  au  niveau  du  deuxième  nerf  lombaire,  s'étend  ensuite  sans 
interruption  dans  toute  la  hauteur  de  la  moelle  dorsale  et  se  termine,  en  haut,  au 
niveau  du  huitième  nerf  dorsal.  La  colonne  de  Clarke  caractérise  donc  la  moelle 
dorsale  et  il  suffit  de  constater  sa  présence  sur  une  coupe  pour  affirmer  que  cette 
coupe  n'appartient,  ni  à  la  moelle  cervicale,  ni  à  la  moelle  lombaire.  11  est  bon  de 
faire  observer,  cependant,  quesi  la  formation  de  Clarke  fait  défaut  dans  la  moelle 
cervicale  et  dans  la  moelle  lombaire  en  tant  que  groupe  cellulaire  nettement  diffé- 
rencié, elle  n'y  est  pourtant  pas  complètement  absente  :  elle  y  est  représentée, 
comme  l'a  établi  depuis  longtemps  Stilling  et  comme  le  confirment  les  recherches 
plus  récentes  de  Waldeyer,  par  des  cellules  nerveuses,  rares  et  disséminées  sans 
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doute,  mais  identiques  morphologiquement  à  celles  qui  constitueût  les  colonnes  de 
Clarke.  Ces  cellules,  que  nous  appellerons  cellules  de  Clarke,  peuvent  être  suivies, 
du  côté  distal  (en  bas),  jusqu'à  l'origine  du  nerf  coccygien.  Du  côté  proximal  ien 
haut),  elles  s'étagent  de  même,  quoique  assez  rares,  dans  toute  la  longueur  de  la 
moelle  cervicale  et  se  prolongent  ainsi  jusqu'aux  noyaux  post-pyramidal  et  resti- 
forme  (noyau  de  Goll  et  noyau  de  Burdach),  qui.  au  bulbe,  sont  vraisemblable- 
ment les  homologues  de  la  colonne  de  Clarke. 

Ilistologiquement,   les   colonnes   de  Clarke  sont  formées  par  des  cellules   di^ 


Fig.  hti. 

Les  colonnes  de  Clarke,  vues  sur  une  coupe  horizontale  Je  la  moelle  (embryon  humain 
de  30  centimètres,  imité  de  Lenhossek). 

(Du  côté  gauche,  on  a  supijrimé  le  réticulum  pour  ne  laisser  que  les  cellules;  du  c.Mé  droil,  au  contraire, 

ou  u'a  dcssiué  que  le  réliculura.) 

I,  cau&i  cenlral.  ^2,  sc(>[uni  médian  posléricur.  — 3,  3.3.  3.  quatre  cellules  de  Clarke,  avec  3".  leur  cylindraxe,  se  ren- 
dant au  faisceau  eerébelïeux  direct  et  formant  par  leur  ensemble  un  faisceau  à  trajet  jiorizoutat  appelé  faisceau  céré- 
belleux horizontal.  —  4.  collatérales  des  racines  postérieures,  allant  former  5.  le  réticulum  de  la  colouue  de  Clarke.  — 
11,  autres  collatérales  des  racines  postérieures,  se  rcndaut.  par  la  commissure,  à  la  corne  postériem-e  du  côté  opposé.  — 
7,  cellules  solitaii-es  de  la  corne  postérieure.  —  S,  cellule^  cordonale  du  cordon  postérieur,  dout  le  cvlindraxe  (8"J  forme 
une  fibre  endogène  de  ce  cordon. 


dimensions  moyennes  i^oO  à  80  ;j.)  ;  quelques-unes,  cependant,  se  rapprochent 
beaucoup  par  leur  volume  des  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure.  Ces  cellules 
sont  de  deux  ordres  :  au  centre,  ce  sont  des  cellules  étoilées,  avec  des  prolonge- 
ments protoplasmiques  très  ramifiés  et  fortement  tlexueux  ;  à  la  périphérie,  ce  sont 
des  cellules  fusiformes,  disposées  pour  la  plupart  parallèlement  au  contour  de  la 
colonne  de  Clarke,  c'esl-à-dire  allongées  dans  le  sens  aatéro-postérieur  pour  les 
cellules  latérales,  allongées  dans  le  sens  transversal  pour  les  cellules  antérieures  et 
postérieures.  Envisagées  maintenant  au  point  de  vue  de  leurs  connexions,  les  cellules 
de  la  formation  vésiculaire  de  Clarke  appartiennent  à  la  catégorie  des  cellules  cor- 
donales  homolatérales  (p.  60).  Leurs  cylindraxes,  dont  le  trajet  a  été  bien  décrit 
par  Lenhossek  et  par  y.\n  Gehuchten,  s'échappent  du  groupe  cellulaire  par  sa 
partie  antérieure  (fig.  60)  et,  de  là,  se  dirigent  d'arrière  en  avant  jusqu'au  niveau 
d'une  ligne  transversale  menée  par  le  canal  de  l'épendyme.  Se  coudant  alors  sur 
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eux-mêmes,  ils  se  portent  transversalement  en  deliors,  cheminent  quelque  temps 
dans  la  substance  grise,  passent  ensuite  dans  le  cordon  latéral  et,  finalement,  se 
terminent  dans  la  partie  toute  superficielle  de  ce  cordon,  en  se  coudant  une 
seconde  fois  pour  devenir  fibres  longitudinales  ascendantes.  C'est  l'ensemble  de 
ces  fibres,  disons-le  par  anticipation,  qui  constitue  cet  important  faisceau  médul- 
laire, que  nous  étudierons  plus  loin  sous  le  nom  de  faisceau  cérébelleux  direct 

b.  Groupe  cellulaire  de  la  substance  gélatineuse  de  Rolando. —  Le  groupe  delà 
substance  gélatineuse  de  Rolando  dig.  o4,o)  comprend  un  grand  nombre  de  cel- 
lules nerveuses,  la  plupart  de  petite  taille,  remarquables  par  le  développement  de 
leurs  -expansions    protoplasmi-  ^ 

ques,  situées  à  la  partie  toute 
postérieure  de  la  tète  de  la  corne. 
dans  cette  substance  spéciale  que 
nous  avons  décrite  plus  haut 
(p.  47)  sous  le  nom  de  substance 
gélatineuse  de  Rolando.  Ramon  y 
Cajal,  qui  a  fait  de  ces  cellules 
une  étude  spéciale,  en  admet 
trois  espèces,  correspondant  à 
trois  zones  concentriques,  que 
nous  désignerons  en  première, 
deuxième  et  troisième,  en  allant 
d'arrière  en  avant. —  Les  cellules 
de  la  première  zone  (fig.  §7,4) 
occupent  la  couche  zonale  de 
Waldeyer.  je  véiLx  dire  cette 
couche  mince,  qui  sépare  la  subs- 
tance de  Rolando  proprement 
dite  de  la  zone  de  Lissauer  (voy. 
p.  46  :  ce  sont  les  cellules  limi- 
tantes de  Cajal.  Elles  sont  rela- 
tivement volumineuses,  triangu- 
laires ou  fusiformes  à  grand  axe  transversal.  Leur  cylindraxe  se  porte  d'abord 
d'arrière  en  avant  dans  la  substance  gélatineuse  ;  puis,  obliquant  en  dehors,  il  se 
rend  à  la  partie  postérieure  du  cordon  latéral,  où  il  se  termine  en  devenant  une 
libre  de  cordon.  Les  cellules  de  cette  première  zone  sont  donc  des  cellules  cordo- 
nales.  —  Les  cellules  de  la  deuxième  zone,  situées  en  pleine  substance  gélati- 
neuse, sont  des  cellules  toutes  petites,  fusiformes  comme  les  précédentes,  mais  à 
grand  axe  antéro-postérieur.  Ce  sont  encore  des  cellules  cordonales,  qui  envoient 
leur  cylindraxe,  soit  dans  le  cordon  latéral,  soit  dans  le  cordon  postérieur.  — 
Les  cellules  de  la  troisième  zone  (fig.  o7,o)  sont  des  cellules  étoilées.  Leur  cylin- 
draxe, ou  bien  s'épuise,  après  des  divisions  multiples,  dans  la  substance  grise  elle- 
même  ;  ou  bien,  s'échappant  de  la  substance  grise,  il  vient  se  terminer  comme 
celui  des  cellules  précédentes,  dans  le  cordon  postérieur  ou  dans  la  partie  posté- 
rieure du  cordon  latéral.  Ces  cellules  de  la  troisième  zone  sont  donc  de  deux 
ordres  :  les  unes  sont  des  cellules  coçdonales  ;  les  autres  appartiennent  à  la  caté- 
gorie des  cellules  de  Golgi  type  IL 

c.  Cellules  solitaires  de  la  corne  postérieure.  —  Les  cellules  solitaires  de  la  corne 
postéileure,  très  variables  dans  leur  forme   et  dans  leur  volume,  se  disséminent 


Coupe  tiorizijntale  de   la  substanrc  rie   Rolando  d'un 
pi^reon  de  J3  jours  (d'après  Ramon  y  Cajal). 

1.  substance  gélatineuse  de  Rolando.  —  2.  sa  couche  zonale.  — 
i.  laisceau  de  Burdach.  —  4.  4.  4.  trois  cellules  fusiformes  de  la 
couche  zonale.  —  o,  o.  5.  trois  cellules  étoilées  de  la  substance  géla- 
tineuse. 

(On  voit  que  quelques  cUindraxes  de  ces  cellules  se  rendent  au  fais- 
ceau de  Burdach,  pour  \  former  les  libres  endogènes  du  cordon  i>os- 
téricur.  ' 
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un  peu  partout  sur  la  base,  le  col  et  la  partie  postérieure  de  la  tète.  Certains 
auteurs  ont  décrit  à  la  partie  externe  de  la  base  un  groupe  spécial,  le  groupe 
basai  postérieur.  Waldeyer,  de  son  coté,  a  signalé  Texistence  chez  le  gorille) 
d'un  groupe  de  cellules  particulières,  qui  serait  également  situé  dans  la  région  de 
la  base,  un  peu  en  dehors  de  la  colonne  de  Clarke.  Toutes  ces  cellules  existent 
réellement,  mais  elles  ne  me  paraissent  pas  suflisamment  nombreuses  et  surtout 
suflisammeut  tassées,  pour  justifier  l'opinion  de  ceux  ipii  en  font  des  groupes  à 
part  parmi  les  cellules  solitaires. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  relations,  les  cellules  solitaires  de  la  corne 
postérieure  appartiennent,  les  unes  à  la  catégorie  des  cellules  de  Golgi  type  II,  les 
autres  au  groupe  des  cellules  cordonales.  Les  premières,  on  le  sait,  ne  prennent 
aucune  part  à  la  formation  des  cordons  :  leur  cyliudraxe,  plus  ou  moins  divisé, 
s'épuise  dans  la  substance  grise  elle-même,  soit  du  côté  correspondant,  soit  du  côté 
opposé  après  avoir  traversé  la  commissure.  Les  secondes,  les  cellules  cordonales, 
envoient  leur  cyliudraxe,  pour  la  plupart,  dans  le  cordon  latéral  soit  du  côté  cor- 
respondant (cellules  homolatérales),  soit  du  côté  opposé  à  travers  la  commissure 
blanche  antérieure  I  cellules  hétérolatérales  ou  commissurales  ;  un  certain  nombre 
d'entre  elles  cependant,  de  préférence  celles  qui  se  dis{)Osent  le  long  du  bord 
interne  de  la  corne,  jettent  leur  cylindraxe  dans  le  cordon  postérieur. 

>s'ous  ajouterons,  en  terminant,  que  quelques  cylindraxes  issus  des  cellules 
cordonales,  au  lieu  de  se  porter  immédiatement  en  dehors  pour  passer  dans  la 
substance  blanche,  se  dirigent  en  haut  et  suivent  quelque  temps,  en  pleine  subs- 
tance grise,  un  trajet  longitudinal.  Ce  sont  eux  vraisemblablement  qui,  en  s'acco- 
lant  par  groupes  plus  ou  moins  importants,  constituent  les  faisceaux  longitudi- 
naux de  la  corne  postérieure  de  Kollucer,  dont  il  a  été  ([uestion  plus  haut  (p.  47) 
et  qui,  après  un  parcours  variable,  s'infléchissent  en  dehors  et  gagnent  alors  le 
cordon  latéral. 

C.  Dans  la  commissure  grise.  —  La  commissure  grise  nous  présente,  dans  la 
substance  gélatineuse  centrale,  tout  autour  du  canal  épendymaire  par  conséquent, 
un  certain  nombre  de  cellules  nerveuses,  de  grosseur  variable,  fusiformes  ou 
étoilées  :  elles  forment,  par  leur  ensemble,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  groupe 
central  ou  groupe  périependymaire.  Ces  cellules  nerveuses  sont  des  cellules 
cordonales  :  leur  cylindraxe  se  dirige,  pour  les  unes  dans  le  cordon  latéral  du 
côté  correspondant  (cellules  cordonales  homolatérales  lui  homomères),  pour  les 
autres  dans  le  cordon  antérieur  du  côté  opposé  cellules  cordonales  hétérolaté- 
rales ou  héléromères;. 

B.  —  Eléments   .nerveux   de  la   substance   blanche 

La  substance  blanche  de  la  moelle  épinière  est  représentée,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  par  les  trois  cordons  antérieur,  latéral  et  postérieui-.  Elle  comprend 
histologiquement.  outre  quelques  cellules  nerveuses  aberrantes,  qui  sont  toujours 
très  rares  et  que  nous  ne  ferons  que  mentionner,  des  fibres  nerveuses  à  myéline, 
ayaut  tous  les  caractères  des  fibres  à  myéline  des  centres,  tels  que  nous  les 
avons  indiqués  en  Anatomie  générale  (p.  o).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Ces  fibres, 
vues  sur  des  coupes  horizontales  de  la  moelle  (fig.  08  .  se  présentent  sous  la 
forme  d'une  multitude  de  petits  cercles,  tangents  les  uns  aux  autres  el  gronpés  par 
des  cloisons  névrogliques  en  fascicules  et  faisceaux  plus  ou  moins  importants.  Un 
simple  coup  d'ceil  jeté  sur  la  préparation  nous  permet  de  constater  que  leur  dia- 
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mètre  est  fort  variable  (de  2  à  13  u.  en  moyenne)  et  nous  pouvons,  à  cet  eflet, 
admettre  avec  Flechsig  quatre  catégories  de  fibres  :  des  fibres  fortes,  des  fibres 
moyennes,  des  fibres  fines  et  des  fibres  très  fines.  Les  fibres  fines  se  rencontrent 
de  préférence  dans  la  partie  profonde  du  cordon  latéral  et  dans  la  partie  interne 
(faisceau  de  GoU)  du  cordon  postérieur  ;  on  trouve  les  fibres  fortes  à  la  périphérie 
du     cordon    antérûT 
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Fig.  58. 

Coupe  transversale  ilu  cordon  latéral  au  niveau  du  foisceau 
cérébelleux  direct  (d'après  Schafer). 

1,  iK'VTOgUe  corlicalc  ou  marginale. —  2,2,  cloisons  névrogliqucs.  —3.3,  cellules  de  la 
névro^lie.  —  4,  une  fibre  nerveuse  avec  :  o,  son  cjiindraxc.  —  0,  un  corpuscule 
amylacé. 


latéral.  Le  diamètre 
du  cylindraxe  est,  lui 
aussi,  très  variable  ; 
mais  ses  variations, 
quoique  concordant 
généralement  avec 
celles  de  la  fibre 
totale,  ne  sont  pas 
nécessairement  pro- 
portionnelles à  ces 
dernières. 

Abstraction  faite 
de  ces  différences  de 
volume,  les  fibres  des 
cordons  médullaires 
sont  toutes  consti- 
tuées de  la  même  fa- 
çon et  nous  savons  cependant  qu'elles  sont  fonctionnellement  très  dijïérentes,  les 
unes  étant  des  conducteurs  de  la  motilité,  les  autres  des  conducteurs  sensitifs. 
Fort  heureusement  Tanatomie  pathologique  et  l'étude  du  développement,  par  des 
méthodes  indiquées  ci-dessus,  viennent  en  aide  à  l'anatomie  et  nous  pouvons, 
grâce  à  elles,  décomposer  la  substance  blanche  en  un  certain  nombre  de  faisceaux 
ou  si/stéims  (c'est  aujourd'hui  l'expression  consacrée),  jouissant  chacun  d'une 
fonction  déterminée  et,  d'autre  part,  parfaitement  autonomes  tant  à  l'état  morbide 
qu'à  l'état  normal.  Nous- allons  décrire  tout  à  l'heure  ces  différents  systèmes  et 
no'us  établirons  pour  chacund'eux,  autant  du  moins  que  cela  se  pourra,  son  origine 
et  sa  terminaison.  Mais  nous  devons  d'ores  et  déjà  établir  en  principe  que  les 
fibres  des  faisceaux  médullaires,  quelle  que  soit  leur  situation,  peuvent  toujours 
être  ramenées  àl'.une  des  trois  catégories  suivantes  :  1''  fibres  (ï origine  radiculaire , 
allant  aux  racines  antérieures  ou  provenant  des  racines  postérieures  ;  2°  fibres  d'ori- 
gine spinale,  émanant  des  cellules  coi-donales  de  la  substance  grise  de  la  moelle  ; 
3"  fibres  d'origine  encéphalique,  provenant  des  cellules  situées  au-dessus  de  la 
moelle,   dans  l'un  quelconque  des  segments  de  la  masse  encéphalique. 

Ceci  posé,  nous  examinerons  successivement,  au  point  de  vue  de  leur  systéma- 
tisation, le  cordon  antérieur,  le  cordon  latéral  et  le  cordon  postérieur  : 

1°  Systématisation  du  cordon  antérieur.  —  Le  cordon  antérieur  nous  présente 
deux  faisceaux  distincts'  :  le  faisceau  pyramidal  direct  et  le  faisceau-restant  ou 
faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur. 

a.  Faisceau  pyramidal  direct.  — :  Le  faisceau  pyramidal  direct,  encore  appelé 

'  Nous  réserverons  le  mol  de  cordon  à  cliaf  une  des  trois  divisions  principales  de  la  substance 
blanche  de  la  moelle  et  nous  emploierons  celui  de  faisceau  pour  désigner  les  divisions  secon- 
ilaires  des  cordons.  C'est  ainsi  c[ue  nous  dirons  faisceau  de  Burdach  au  lieu  de  cordon  de 
Buidacitf,    faisceau  de  Goll  au  lieu  de  cordon  de  Goll,  etc. 
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faisceau  pyramidal  antériettr  ou  faisceau  de  Tilrck  (fig.  59, d,)  est  situé  à 
la  partie  interne  du  cordon  antérieur.  Il  nous  apparaît,  sur  les  coupes  hori- 
zontales de  la  moelle,  sous  la  forme  d'une  bandelette  aplatie  transversale- 
ment et  limitant,  à  droite  et  à  gauche,  le  sillon  médian  antérieur.  Il  doit 
son  nom  de  faisceau  pyramidal  à  ce  que,  en  passant  de  la  moelle  au  bulbe, 
il  vient  occuper,  dans  ce  dernier  organe,  la  partie  superficielle  d'une  grosse 
colonne  nerveuse,  appelée  pyramide.  D'autre  part,  il  est  dit  direct  (pour  le  dis- 
tinguer du  faisceau  pyramidal  croisé  que  nous  étudierons  tout  à  l'heure),  parce 
qu'il  occupe,  dans  la  moelle  épinière,  le  même  côté  que  dans  l'encéphale  :  celui  qui 
provient  de  l'hémisphère  droit  est  situé  dans  la  moitié  droite  de  la  moelle  et, 
réciproquement,  celui  qui  descend  de  l'hémisphère  gauche  est  situé,  dans  la  moelle, 


Fig.  59. 

Systématisation  de  la  moelle  épinière. 

n,  sillon  mf^'dian  ant-'i-icur.  —  b.  sillon  niL-dian  postL-rieur.  —  I.  faiscoau  |>}raniidat  direct  (/'«  rouife  sfrié).  —  -,  fais- 
ccan  |)\ramidal  croisé  (f^ii  rouge  slric).  — 3,  faisceau-restant  ou  fondamental  du  cordon  antérieur  (<?»  Jffnjft').  —  3",  fais- 
ceau-restant ou  faisceau  fondamental  du  cordon  latéral  {fii  jatint').  --  4,  faisceau  cérébelleux  direct  {en  jaune  orange). 
—  4,  faisceau  ascendant  de  Go-\vers  {en  bien  plein).  —  G,  l)'.  faisceau  latéral  profond.  —  7.  faisceau  de  Burdacli  {en 
bleu  (Quadrillé).  —  S.  faisceau  de  Goll  {en  bien  plein).  —  9.  faisceau  veulral  du  cordon  postérieur  {en  jaune).  —  tu, 
10.  zone  de  Lissaucr  yen  bien  strié). 

à  gauche  de  la  ligne  médiane.  —  Les  fibres  constitutives  du  faisceau  pyramidal 
direct  prennent  naissance,  en  haut  dans  les  grosses  cellules  pyramidales  de  la  zone 
motrice  de  l'écorce  cérébrale  :  chacune  d'elles  est  le  prolongement  cylindraxile 
d'une  cellule  pyramidale.  Elles  suivent,  comme  nous  venons  de  le  voir,  un  trajet 
direct.  Toutefois  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  descendent  dans  la  moelle,  elles 
s'inclinent  vers  la  ligne  médiane,  successivement,  les  mies  à  la  suite  des  autres, 
paquets  par  paquets  :  elles  gagnent  ainsi  la  commissure  blanche  antérieure, 
la  traversent  et  passent  du  côté  opposé.  Finalement,  elles  se  rendent  aux  cornes 
antérieures  et,  là,  se  résolvent  en  des  arborisations  ou  touffes  terminales,  qui 
entourent  les  grosses  cellules  motrices  situées  dans  cette  corne.  —  Envisagé  à  un 
point  de  vue  purement  morphologique,  le  faisceau  pyramidal  direct  est  un  composé 
de  fibres  nerveuses,  qui  vont  des  cellules  motrices  cérébrales  d'un  côté  aux 
cellules  motrices  spinales  du  côté  opposé.  —  Physiologiquement,  il  â  pour  fonc- 
tion de  conduire  à  ces  dernières  cellules  (qui  les  transporteront  ensuite  elles- 
mêmes  aux  muscles)  les  incitations  volontaires  parties   du  cerveau  :    de  là  les 
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noms  de  faisceau  moteur  volontaire,  de  tractus  moteur,  de  conducteur  des  inci- 
tations volontaires,  que  lui  donnent  indistinctement  les  auteurs. 

Les  fibres  motrices  cortico-spinales  que  nous  venons  de  décrire  sont  des  fibres  grosses  (de  10 
à  12  ;a.  en  moj-enne).  Outre  ces  fibres,  qui  constituent  ses  éléments  essentiels,  le  faisceau  pyra- 
midal direct  possède,  mêlées  aux  précédentes,  un  certain  nombre  d'autres  fibres,  beaucoup  plus 
fines  (2  à  4  ;->.),  qui  prennent  leur  myéline  beaucoup  plus  tôt  et  qui  conservent  leur  intégrité 
quand  le  faisceau  pyramidal  dégénère  en  conséquence  d'une  lésion  cérébrale.  Ces  dernières  fibres, 
dont  la  proportion  dans  le  faisceau  pyramidal  direct  est  de  15  ou  de  20  pour  100,  ont  donc  une 
signification  spéciale:  les  imes  paraissent  descendre  du  cervelet  ;  les  autres  sont  des  fibres  com- 
missurales  longitudinales  à  trajet  court,  reliant  entre  eux  des  étages  difiérents  de  la  substance  grise. 

b.  Faisceau -restant  ou  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur.  —  Le 
faisceau-restant  du  cordon  antérieur  est,  comme  son  nom  l'indique,  ce  qui  reste 
du  cordon  antérieur,  le  faisceau  pyramidal  direct  une  fois  mis  de  côté  :  c'est  le 
faisceau  du  cordon  fondamental  antérieur  de  certains  auteurs.  Il  occupe  tout 
l'espace  compris  entre  le  faisceau  précédent  et  les  racines  antérieures  (flg.  59.3'. 
11  comprend  deux  ordres  de  libres,  les  unes  horizontales,  les  autres  longi- 
tudinales. —  Les  premières  ne  sont  autres  que  les  racines  antérieures  des 
nerfs  rachidiens.  Elles  émanent  des  cellules  motrices  des  cornes  antérieures 
et  après  un  trajet  horizontal,  directement  postéro-antérieur  pour  certaines  d'entre 
elles,  plus  ou  moins  oblique  pour  les  autres,  elles  s'échappent  de  la  moelle 
pour  former  les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens.  —  Les  fibres  à  trajet 
longitudinal  tirent  leur  origine  des  cellules  cordonales  de  la  substance  grise. 
Ces  cellules  cordonales,  du  reste,  qui  envoient  leur  cylindraxe  au  faisceau-restant 
du  cordon  antérieur,  occupent  dans  l'une  et  l'autre  cornes  les  points  les  plus 
divers  :  noyau  antéro-interne  de  la  corne  antérieure,  base  de  la  corne  anté- 
rieure, base  et  col  de  la  corne  postérieure,  et  jusqu'au  groupe  péri-épendyniaire. 
En  pénétrant  dans  la  substance  blanche,  les  fibres  qui  émanent  de  ces  différentes 
cellules  se  divisent  chacune  en  deux  branches,  l'une  ascendante  plus  longue,  l'autre 
descendante  plus  courte  :  l'une  et  l'autre,  arrivées  au  bout  de  leur  trajet  (et  ce  trajet 
est  ordinairement  fort  court),  s'infléchissent  en  arrière  et  pénètrent  de  noiiveau 
dans  la  corne  antérieure  pour  s'y  terminer  par  des  arborisations.  Comme  on  le 
voit,  ces  fibres,  naissant  de  cellules  spinales  et  se  terminant  tout  autour  d'autres 
cellules  spinales  situées  un  peu  au-dessus  ou  un  peu  au-dessous,  relient  les  uns 
aux  autres  les  étages  successifs  de  la  corne  antérieure  et,  de  ce  fait,  deviennent 
de  véritables  fibres  commissurales  longitudinales.  —  Au  point  de  vue  fonction- 
nel, elles  associent  étroitement  le  groupe  cellulaire  dont  elles  émanent  aux 
groupes  cellulaires  auxquels  elles  se  rendent  :  elles  jouent  ainsi  un  rôle  important 
dans  la  propagation  unilatérale  des  mouvements  réflexes. 

Commissure  blanche.  —  La  commissure  blanche  antérieure  de  la  moelle,  qui  réunit  l'un  à 
l'autre  les  deux  cordons  antérieurs  et  que  nous  avons  déjà  décrite  plus  haut  (p.  51)  au  point 
de  vue  de  sa  forme,  de  ses  rapports  et  de  ses  dimensions,  comprend  les  éléments  les  plus  divers. 

Nous  y  rencontrons  tout  d'abord,  de  préférence  à  sa  partie  antérieure  :  1"  les  libres  du  fais- 
ceau pyramidal  direct  ou  faisceau  de  Turk.  qui  s'y  entre-croisent  avec  leurs  homologues  du 
côté  opposé  pour  gagner  les  noyaux  moteurs  de  la  ccu'ne  antérieure,  où  elles  se  terminent  ;  2°  les 
nombreuses  fibrilles  collatérales  qu'émettent  ces  dernières  fibres  au  cours  de  leur  trajet  et  qui, 
elle.^  aussi,  s'entre-croisent  dans  la  commissure.  A  ces  collatérales  du  cordon  antérieur  viennent 
se  joindre  un  certain  nombre  d'autres  collatérales,  provenant  des  cordons  latéraux. 

Nous  y  trouvons  ensuite  tout  un  système  de  fibres,  également  transversales  et  croisées,  qui 
émanent  des  cellules  cordonales  hétéromères  de  la  substance  grise,  soit  de  la  corne  antérieure, 
soit  de  la  corne  postérieure  :  ces  fibres,  nous  le  savons  (voy.  p.  60),  se  rendent,  après  entre- 
croisement,au  cordon  antérieur  ou  au  cordon  latéral. 

Outre  les  fibres  précitées,  à  direction  transversale  et  croisées,  la  commissure  blanche  anté- 
rieure nous  présente  des  fibres  à  direction  longitudinale.  Ces  fibres  longitudinales  forment  chez 
les  animaux  (Schwalbe)  deux  faisceaux  compacts  et  nettement  distincts,  occupant  à  droite  et  à 
gauche  1^  partie  postéro-externe  de  la  commissure  blanche.  Chez  l'homme,  nous  ne  trouvons 
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plus,  au  lieu  et  place  de  ces  deux  faisceaux,  que  de  tout  petits  fascicules  (fig.  39).  à  contour 
arrondi  ou  prismatique,  irrégulièreiuent  disséminés  sur  les  différents  points  de  la  commissure. 
La  signification  de  ces  faisceaux  longitudinaux  n'est  pas  encore  nettement  élucidée.  Il  me 
parait  probable  que  ce  ne  sont  que  de  simples  faisceaux  erratiques  du  cordon  antérieur,  qui 
ont  été  eutrainés  du  côté  de  la  ligne  médiane  par  les  fibres  à  direction  transversale. 

2"  Systématisation  du  cordon  latéral.  —  Le  cordon  latéral  comprend  cinq 
.systèmes  différents,  savoir  (fig.  59 1  :  le  faisceau  cérébelleux  direct,  le  faisceau  pyra- 
midal croisé,  le  faisceau  antéro-latéral  ou  faisceau  de  Gowers.  le  faisceau  latéral 
profond  et  le  faisceau-restant  ou  faisceau  fondamental  du  cordon  latéral. 

a.  Faisceau  cérébelleux  direct.  —  Le  faisceau  cérébelleux  direct  (fig.  59,4),  bien 
décrit  pour  la  première  fois  par  Flechsig.  occupe  la  partie  postérieure  et  superfi- 
cielle du  cordon  latéral.  11  apparaît,  sur  l'écorce  de  la  moelle,  sous  la  forme  d'une 

bandelette,  aplatie  transversalement  et  fort 
mince.  —  Topographiquement,  il  s'étend, 
dans  le  sens  antéro-postérieur,  depuis  le 
sillon  collatéral  postérieur  jusqu'au  voisi- 
nage d'une  ligne  transversale  qui  passerait 
par  le  canal  de  l'épendyme.  Sa  face  externe, 
convexe,  répond  à  la  pie-mère.  Sa  face  in- 
terne, concave,  embrasse  le  faisceau  pyra- 
midal croisé  et  une  partie,  la  partie  toute 
postérieure,  du  faisceau  de  Gowers.  Son 
extrémité  postérieure  confine  à  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  corne  postérieure,  dont  elle 
est  séparée,  cependant,  par  la  zone  margi- 
nale de  LissAUER.  Son  extrémité  antérieure, 
enfin  ,  répond  au  faisceau  de  Gowers.  — 
Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution 
anatomique,  le  faisceau  cérébelleux  direct 
eit  essentiellement  formé  par  des  libres  lon- 
gitudinales, qui  tirent  leur  origine  de  la  colonne  de  Clarke  et  des  cellules  qui,  sur 
la  moelle  lombaire  et  la  moelle  cervicale,  sont  les  homologues  de  cette  colonne. 
Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  corna  postérieure,  le  trajet  complexe  que 
suivent  les  fibres  efférentes  des  cellules  de  Clarke,  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  le  rappeler  ici  :  parties  de  la  face  antérieure  de  la  colonne  fig.  60),  ces 
fibres  se  portent  d'abord  en  avant  jusqu'au  niveau  d'une  ligne  passant  par  le 
canal  de  l'épendyme;  puis,  se  coudant  en  dehors,  elles  ss  portent  transversale- 
ment vers  le  cordon  latéral  faisceau  cérébelleux  horizontal  de  Flechsig)  et. 
arrivées  dans  la  partie  superfrcielle  de  ce  cordon,  se  recourbent  en  haut  pour 
devenir  verticalement  ascendantes  et  constituer  ainsi  par  leur  ensemble  notre 
faisceau  cérébelleux  direct.  Elles  remontent  alors,  sans  interruption  et  sans  entre- 
croisement, jusqu'au  bulbe  et  au  cervelet,  où  nous  le  retrouverons.  —  Ilistologi- 
quement  les  fibres  constitutives  du  faisceau  cérébelleux  direct  appartiennent  pour 
la  plupart,  comme  toutes  les  fibres  à  long  parcours,  à  la  catégorie  des  fibres 
grosses  (10  à  lo  a).  Ces  fibres,  étant  ascendantes  par  rapport  à  leur  cellule 
d'origine,  dégénèrent  de  bas  en  haut  dans  le  cas  de  lésion  de  la  moelle  et  se 
rattachent  bien  certainement  à  la  transmission  centripète  des  impressions. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  impressions,  que  les  cellules  de  Clarke  trans- 
mettent ainsi  au  cervelet  ?  Nous  l'ignorons  entièrement.  Certains  auteurs  ont  fait 
du   faisceau  cérébelleux  direct  la  principale  voie  conductrice  de  la   sensibili  té 


Fig.  60. 

Faisceau  cérébelleux  horizontal 
(schématique). 

1,  colonne  de  Ciarke.  —  2.  faisceau  cérébelleux 
liorî/ontal —  3.  .S,  faisceau  cérébelleux  dirccl  lil  u'est 
i[ue  la  continuation  du  précédenl  i.  —  4.  fibres radicu- 
laii-es  postérieures,  avec  4",  leurs  arborisations  ler- 
uiiualcs  autour  des  cellules  de  la  colonne  de  Clarke. 
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musculaire.    Mais  des   faits   nombreux  contredisent  formellement  cette  opinion. 

b.  Faisceau  pyramidal  croisé.  —  Le  faisceau  pyramidal  croisé  (ilg.  §9,2i,  situé 
en  dedans  du  précédent,  tire  son  nom  de  ce  que,  au  niveau  du  bulbe,  il  occupe, 
comme  le  faisceau  pyramidal  direct,  la  colonne  de  substance  blanche  appelée 
pyramide.  D'autre  part,  il  est  dit  croisé  parce  qu'il  occupe,  dans  la  moelle,  le  côté 
opposé  à  celui  qu'il  occupait  dans  son  trajet  encéphalique.  C'est  au  niveau  de  la 
partie  inférieure  du  bulbe,  disons-le  par  anticipation,  que  le  faisceau  en  question 
croise  la  ligne  médiane  et  change  ainsi  de  côté.  —  Le  faisceau  pyramidal  croisé, 
qu'on  désigne  encore  en  raison  de  sa  situation  sous  le  nom  àe  faisceau ptyratnidal 
latéral,  se  présente  sous  la  forme  d'un  gros  cordon,  qui  est  arrondi  ou  ovalaire  à 
la  région  cervicale,  plus  ou  moins  triangulaire  aux  régions  dorsale  et  lombaire. 
De  ses  deux  faces,  l'externe  répond  en 
partie  au  faisceau  cérébelleux  direct,  en 
partie  au  faisceau  de  Gowers  :  l'interne 
regarde  la  colonne  grise  centrale,  dont 
elle  est  séparée  par  le  faisceau  latéral 
profond.  Son  extrémité  postérieure  s'ap- 
plique contre  la  partie  postéro-externe  de 
la  corne  postérieure.  Son  extrémité  anté- 
rieure ne  dépasse  guère,  même  dans  les 
régions  où  il  est  le  plus  développé,  une 
ligne  transversale  menée  par  la  commis- 
sure grise. — Le  faisceau  pyramidal  croisé 
se  compose  de  libres  longitudinales  à 
long  parcours  (voies  longuesi,  qui  pren- 
nent naissance,  en  haut,  dans  les  cellules 
pyramidales  de  la  zone  motrice  du  cortex 
cérébral  pour  se  rendre  de  là,  après 
entre-croisement,  aux  cellules  motrices  de  la  corne  antérieure  de  la  moelle.  Tant 
que  ces  fibres  restent  confinées  dans  le  faisceau  pyramidal,  elles  suivent  un  trajet 
verticalement  descendant  ;  mais  quand  elles  sont  arrivées  (après  un  parcours  qui 
est  naturellement  variable  pour  chacune  d'elles)  en  regard  du  segment  de  substance 
grise  auquel  elles  sont  destinées,  elles  s'infléchissent  en  avant  ifig.  %lL.i]  pour 
devenir  horizontales,  s'échappent  du  faisceau  par  sa  partie  antérieure,  traversent 
successivement  le  faisceau  latéral  profond  et  la  corne  antérieure  et,  finalement, 
jettent  leurs  arborisations  terminales  autour  des  cellules  motrices  de  cette  corne. 
—  Comme  on  le  voit,  le  faisceau  pyramidal  croisé  a  exactement  la  même  consti- 
tution anatomique  que  le  faisceau  pyramidal  direct,  avec  lequel,  du  reste,  il 
est  confondu  au  niveau  et  au-dessus  du  bulbe.  Il  a  aussi  la  même  signification 
physiologi([ue  :  c'est  un  conducteur  des  incitations  motrices  volontaires,  unissant 
les  centres  moteurs  de  l'écorce  cérébrale,  centres  de  volition.  aux  cellules  motrices 
des  cornes  antérieures  de  la  moelle,  centres  d'exécution. 

c.  Faisceau  ascendant  antéro-latéral  ou  faisceau  deGoiuers.  —  Le  faisceau  de 
Gowers,  ainsi  appelé  du  nom  du  médecin  anglais  qui,  le  premier,  a  bien  décrit  la 
zone  d'altération  dépendant  de  la. dégénération  de  ce  faisceau,  se  trouve  situé  en 
avant  du  faisceau  pyramidal  croisé, et  du  faisceau  cérébelleux  direct  (fig.  89,5).  Il 
fai,t  pour  ainsi  dire  suite  à  ce  dernier  et  occupe,  en  avant  de  lui,  la  partie  toute 
superficielle  de  la  moitié  antérieure  du  cordon  latéral.  Il  dépasse  même,  du  moins 
à  la  partie  supérieure  delà  moelle,  les  limites  de  ce  dernier  cordon  pour  empiéter 
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Fig.   61. 

Dégénération  secondaire  du  faisceau  pyrami- 
dal dans   ini  cas    d'iiémiplégie  par  lésion 
cérébrale,  moelle  cervicale  (d'après  Marie). 
(Les  parties  sclérosées  sont  en  clair.) 

1.  sillon   mûdian    antérieur.   —    2.  faisceau    pyi'amida 
direct.  —  .5.  faisceau  pyramidal  croisé. 
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de  quelques  millimètres  sur  le  cordon  antérieur.  Dans  son  ensemble,  il  affecte  la 
formi:"  d'un  croissant  à  concavité  interne,  traversé  de  part  en  part,  à  son  extrémité 
antérieure,  par  les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens.  Des  faits,  aujourd'hui 
noniljreux,  empruntés  à  Fanatomie  patliologique,  nous  apprennent  que  le  faisceau 
de  Gowers  dégénère  de  bas  en  haut  et  doit,  en  conséquence,  se  rattacher  à  la 
conduction  centripète  des  impressions. 

Ainsi  entendu,  le  faisceau  de  Gowers  présente  beaucoup  d'analogie  avec  le  fais- 
ceau ci'rébellenx  direct,  qui  est  phicé  immédiatement  en  arrière  de  lui  :  tous  les 

deux  revêtent  la  forme  de  minces 
bandelettes  occupant  en  bordure  la 
partie  la  plus  externe  du  cordon', 
latéral  ;  tous  les  deux  suivent  un 
trajet  ascendant  ;  tous  les  deux 
augmentent  de  volume  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  s'élèvent  et  tous  les 
deux,  à  la  suite  de  lésions  de  la 
moelle,  dégénèrent  de  bas  en  haut. 
Ces  deux  formations  ont  pourtant 
une  signification  toute  différente. 
L'observation  anatomo  -  pathologi- 
que, tout  d'abord,  nous  apprend 
que  si  les  deux  faisceaux  sont  con- 
tigus  dans  toute  la  hauteur  de  la 
moelle  épinière,  ils  se  séparent  peu 
à  peu  à  la  hauteur  du  bulbe,  comme 
Font  établi  les  recherches  de  Tooth  : 
tandis  que  le  faisceau  cérébelleux 
direct'  reste  en  arrière,  le  faisceau 
de  Gowers  se  porte  en  avant  jus- 
qu'au voisinage  de  la  pyramide,  où 
il  revêt  la  forme  d'un  petit  triangle 
à  base  antérieure  (fig.  97).  D'autre 
part,  nous  savons  par  les  faits 
pathologiques  que  les  deux  fai.s- 
ceaux  peuvent  dégénérer  isolément. 
Enfin  l'étude  du  développement 
vient,  à  son  tour,  déposer  en  faveur 
d'une  distinction  à  établir  entre  le 
faisceau  de   Gowers  et  le  faisceau 


Fig.  62. 
Figure  scliématique  montrant  le   mode  de  i;onstitu- 
tion  des  principaux  rais(.'caiix  du  cordon  antéro- 
latérul. 

I,  i'nisccau   inramidal  direct.  —  -2,  laisceau  pyramidal  croisé. 

—  .^,  laisceau  ci5rébcllcux   direct.  —  4,  faisceau  de  Gowers.  — 
i",  2",  3'.  4',  les  fibres  constitutives  <\c  ces  diffiireiits  faisceaux. 

—  3  ,  colonne  de  Clarke. 


cérébelleux  direct  :  le   premier,   en   effet,   ne  prend   ses  gaines  de  myéliue  que 
quelque  temps  après  le  faisceau  cérébelleux. 

Pour  SiiERRiNGTON  et  pour  Edinger,  le  faisceau  de  Gowers  tire  son  origine  des 
cellules  cordonales  hétéromères  (cellules  commissurales)  de  la  corne  postérieure. 
Les  fibres  nerveuses  qui  émanent  do  ces  cellules  (fig.  54, 10)  croisent  la  ligne  médiane 
à  travers  la  commissure  antérieure,  passent  ainsi  du  côté  opposé,  se  portent  alors 
transversalement  de  dedans  en  dehors  et,  arrivées  dans  le  faisceau  de  Gowers,  se 
redressent  pour  suivre,  à  partir  de  ce  point,  un  trajet  longitudinal.  Le  faisceau  de 
Gowers  est  donc  un  faisceau  sensitif,  mais  un  faisceau  sensitif  croisé,  je  veux  dire 
suivant  dans  la  moelle  épinière  le  côté  opposé  à  celui  où  il  prend  origine.  Il  s'élève 
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ainsi  sans  inlerruption  jusqu'au  bulljc.  Nous  devons  le  laisser  là  pour  l'inslant. 
Nous  l'y  reprendrons  quand  nous  étudierons  la  structure  de  ce  dernier  organe  et 
nous  le  suivrons  alors  jusqu'à  l'écorce  cérébrale,  où  il  se  termine. 

d.  Faisceau  latéral  profond.  —  En  dedans  du  faisceau  pyramidal  croisé  et  de  la 
partie  postérieure  du  faisceau  de  Gowers,  et  se  moulant  exactement  sur  la  face 
externe  de  la  colonne  grise,  se  trouve  un  quatrième  faisceau,  que  l'on  désigne,"  en 
raison  de  sa  situation,  sous  le  nom  de  faisceau  latéral  profond  (fig.  59,6,6').  C'est  le  • 
faisceau  limitant  latéral,  seitliche  Greiizschicht  de  Fleciisig.  Les  libres  qui  entrent 
dans  la  constitution  de  ce  faisceau  appartiennent  à  la  catégorie  des  fibres  fines  : 
leur  diamètre  varie  ordinairement  de  2  à  S  jji.  Elles  proviennent  des  cellules  cor- 
donales  de  la  corne  postérieure,  de  la  corne  latérale  et  de  la  corne  antérieure.  Au 
sortir  de  la  substance  grise,  elles  prennent  une  direction  longitudinale  et,  après 
un  trajet  variable  mais  toujours  très  court  (ce  sont  des  voies  courtes),  elles  entrent 
de  nouveau  dans  la  substance  grise  pour  s'y  terminer  sous  forme  d'arborisations 
libres.  Ces  fibres,  on  le  voit,  relient  entre  eux  les  étages  voisins  de  la  colonne  grise 
centrale  :  ce  sont  des  commissures  longitudinales  à  court  trajet. 

e.  Faisceaii-restant  ou  faisceaxi  fondamental  du  cordon  latéral.  —  Ce  faisceau, 
comme  l'indique  suffisamment  son  nom,  est  ce  qui  reste  du  cordon  latéral, 
déduction  faite  des  quatre  faisceaux  déjà  étudiés  :  c'est  le  faisceau  fondamental 
du  cordon  latéral  de  certains  auteurs.  Il  est  limité  (flg.  §9,3'),  en  avant,  par  les 
racines  antérieures,  qui  le  séparent  du  faisceau-restant  du  cordon  antérieur  ;  en 
arrière,  par  le  faisceau  pyramidal  croisé;  en  dehors,  par  le  faisceau  de  Gowers  ;  en 
dedans,  par  le  faisceau  latéral  profond.  Morphologiquement,  le  faisceau-restant 
du  cordon  latéral  a  la  même  signification  que  le  précédent  :  ses  fibres  proviennent 
des  cellules  cordonales,  soit  de  la  corne  antérieure,  soit  de  la  corne  postérieure,  et 
retournent  à  la  substance  grise  ajirès  un  tra- 
jet variable,  mais  ordinairement  très  court- 
Ce  sont  encore  des  commissures  longitudi- 
nales, disposées  en  arc,  qui  relient  les  uns 
aux  autres  les  différents  étages  de  la  co-  . 
lonne  grise  centrale. 


Fibres  cérébelleuses  descendantes.  —  Outre  le 
faisceau  pyramidal  direct  cl  le  l'al.sceau  pyramidal 
croisé,  il  existe  dans  la  moelle  des  fibres  à  long 
parcours  qui  dégénèrent  de  haut  en  bas  et  qui,  par 
conséquent,  ont  leur  cellule  d'origine  dans  l'encé- 
IDhale.  Marchi  (Riv.  sper.  dl  freyiiatria,  188S)  a 
obtenu  leur  dégénérescence  àla  suite  de  l'e.xtlrpa- 
tion  du  cervelet':  ce  sont  donc  des  fibres  d'origine 
cérébelleuse,  des  fibres  cérébelleuses  descendantes. 
Envisagées  au  point  de  vue  topograpldque,  ces 
fibres,  au  lieu  de  former  un  ou  plusieurs  faisceaux 
distincts,  se  disséminent  irrégulièrement  au  sein 
des  autres  faisceaux.  Nous  avons  déjà  signalé  leur 
présence,  à  titre  d'éléments  accessoires,  dans  le 
faisceau  pyramidal  direct.  On  les  rencontre  encore,  à 
l'état  de  dissémination  variable,  dans  tous  les  autres 
faisceaux  du  cordon  antérieur  et  du  cordon  latéral, 
jusque  dans  le  faisceau  cérébelleux  direct  lui-même, 
qui   se   trouve    avoir  ainsi    deux    sortes   de    fibres 

cérébello-spinales,  les  unes  ayant  leur  cellule  d'origine  dans  la  moelle  (fibres  à  dégénéres- 
cence ascendante),  les  autres  ayant  leui' cellule  d'origine  dans  le  cervelet  (fibres  à  dégénéres- 
cence descendante).  Nous  reviendrons  sm'  ces  dernières  fibres  ù  propos  du  cervelet. 

3"/ Systématisation  du  cordon  postérieur.  —  Le  cordon  postérieur  comprend 


l-'ig.   03. 

Moelle  ccr\icalc  d'un  chien,  sacrifié  ii-ois  mois  apris 
l'ablalion  de  la  moilié  di-oilc  du  cervelet  (d'aïu'ôs 
Mahcui). 

(Les  parties  [tégéiii-récs  sont  en  etair.) 

1.  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postéideur. 
—  3, 3\  zone  en  partie  dégénérée  ;  cette  zone  s'oljservt- 
[jeesque  en  totalité  dans  le  cordon  antéro-tatéral  du  côté 
(:un-cspondant*(3).  mais  elle  occupe  au-ssi  la  partie  toutr 
supcrticielle  du  cordon  .Ttitérieur  (lu  côté  oppose  (3')  ;  sur  ta 
moelle  lombaire,  ou  ne  la  rencontre  que  du  côté  corrcspon- 
d;Mit. 
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deux  faisceaux,  dont  la  conliguratiun  extérieure  de  la  moelle  nous  a  déjà  révélé 
l'existence  :  l'un  interne  ou  faisceau  de  Goll  ;  l'autre  externe  ou  faisceau  de  Bur- 
dacli.  Une  cloison  névroglique,  plus  ou  moins  nettement  dififérenciée  (fig.  38,11), 
sépare  l'un  de  l'autre  ces  deux  faisceaux. 

a.  Faisceau  de  Goll.  —  Le  faisceau  de  Goll  (fig.  S9,8),  encore  appelé  faisceau 
grêle,  occupe  la  partie  la  plus  interne  du  cordon  postérieur  :  il  confine  immédiate- 
ment au  sillon  médian  postérieur  et,  en  avant  de  ce  sillon,  à  la  cloison  névroglique 
médiane  qui  le  sépare  de  celui  du  côté  opposé.  Vu  sur  des  coupes  horizontales  de 
la  moelle,  il  revêt  l'aspect  d'un  triangle  allongé,  dont  la  base  est  située  en  arrière 
et  dont  le  sommet,  dirigé  en  avant,  s'étend  jusqu'au  niveau  de  la  commissure  grise, 
sans  toutefois  l'atteindre. 

b.  Faisceau  de  Burdach.  —  Le  laisceau  de  Burdach  fig.  o9,T),  appelé  encore 
faisceau  cunéiforme  [Burdasche  Keilstrang),  s'avance  à  la  manière  d'un  coin 

entre  la  corne  postérieure  et  le  faisceau  précédent.  De 
forme  triangulaire  comme  le  faisceau  de  Goll,  le  fais- 
ceau de  Burdach  nous  présente,  comme  tout  triangle  : 
1°  un  sommet,  dirigé  en  avant,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
commissure  grise  postérieure  :  i''  une  base,  qui  répond 
à  la  surface  extérieure  de  la  moelle  ;  3"  une  face 
interne,  qui  est  adossée  au  faisceau  de  Goll;  4°  une  face 
externe,  enfin,  qui  s'applique  et  se  moule  contre  le 
côté  interne  de  la  corne  postérieure  dans  toute  son 
étendue. 

c.  Constitution  anatomique  des  deux  faisceaux  de 
Burdach  et  de  Goll.  —  Le  cordon  postérieur  est  cons- 
titué par  des  fibres  de  dimensions  fort  variables,  fibres 
grosses,  fibres  moyennes,  fibres  fines,  ce  qui  nous 
indique  déjà  qu'il  comprend  des  conducteurs,  sinon 
entièrement  distincts  au  point  de  vue  physiologique, 
du  moins  fort  différents  quant  à  la  longueur  de  leur 
parcours.  Les  études  embryologiques,  d'autre  part, 
nous  apprennent  que  ces  conducteurs  prennent  leur 
gaine  de  myéline  à  des  époques  diiTérentes.  plus  tôt  en 
général  pour  le  faisceau  de  Burdach  que  pour  le  fais- 
ceau de  Goll.  et,  à  cet  ell'et,  Flechsig  a  été  amené  à  distinguer  dans  le  cor- 
don postérieur  cinq  zones  distinctes,  savoir  (fig.  64;  :  1°  une  zone  antérieure  i4j, 
qui  commence  en  arrière  de  la  commissure  et,  de  là,  s'étend  jusqu'au  sillon 
collatéral  postérieur,  en  s'appliquant  en  bordure  contre  la  face  interne  de  la 
corne  postérieure  ;  2°  une  zone  interne  (6i,  qui  répond  assez  exactement  à  notre 
faisceau  de  Goll  ;  'à"  une  zone  postérieure  (o),  qui  occupe  la  partie  la  plus  reculée 
du  cordon  postérieur,  entre  le  sommet  de  la  corne  et  le  faisceau  de  Goll  ;  4°  une 
zone  médiane  i8i,  mince  bandelette  allongée  d'avant  en  arrière,  qui  confine  à  la 
ligne  médiane,  en  empiétant  sur  le  faisceau  de  Goll  ;  o°  une  zone  moyenne  (7), 
enfin,  qui  est  située,  comme  son  nom  l'indique,  à  la  partie  moyenne  du  cordon  ; 
elle  afl'ecte  la  forme  d'un  triangle,  dont  la  base,  dirigée  en  arrière,  confine  à  la 
zone  postérieure.  Flechsig  admet  même,  dans  cette  zone  moyenne,  deux  systèmes 
de  fibres  :  les  fibres  du  premier  système,  se  développant  en  même  temps  que 
ceux  de  la  zone  médiane  ;  les  fibres  du  second  système,  ayant  un  développement 
contemporain  de  celui  des  fibres  du  faisceau  de  Goll. 


Fig.  64. 

Topographie  du  cordon  pos- 
térieur d'après  le  dévelop- 
pement (scliémalique). 

1,  corue  postérieure.  —  2,  com- 
inissure.  —  3,  racine  postérieure. — 
4,  zone  antérieure.  —  ri,  zone  posté- 
rieure. —  6,  zone  interne  ou  fais- 
ceau de  Goll.  —  7,  zone  mojenne 
avec  ses  deux  systèmes,  —  8,  zone 
médiane. 
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Envisagées  au  point  dé  vue  clirouologique,  ces  différentes  zones  se  myélinisent 
dans  l'ordre  suivant  :  tout  d'abord,  la  zone  radiculaire  antérieure  ;  puis,  le  premier 
système  de  la  zone  moyenne  ;  enfm,  le  faisceau  de  Goll,  avec  le  deuxième  système 
de  la  zone  moyenne  et  la  zone  postérieure. 

En  ce  qui  concerne  la  signification  attribuée  par  Flechsig  à  chacune  de  ces  cinq 
zones,  nous  n'essaierons  même  pas  de  Tesquisser.  L'élève  nous  saura  gré  de  ne 
pas  imposer  à  sa  mémoire  des  notions  qui  sont  encore  trop  incertaines  et  qui, 
parfois,  concordent  mal  avec  les  don- 
nées,   autrement   précises,    que    nous 
fournit  à  ce  sujet  l'anatomie  patholo- 
gique. 

L'étude  méthodique  des  dégénéres- 
cences du  cordon  postérieur,  que  ces 
dégénérescences  soient  pathologiques 
ou  provoquées  par  l'expérimentation 
(Singer  et  Mïinzeu,  ToothI,  nous  ap- 
prend que  les  deux  faisceaux  de  Bur- 
daeh  et  de  Goll,  peu  différents  dans 
leur  nature,  sont  constitués  en  majeure 
partie  par  les  fibres  des  racines  posté- 
rieures ou  fibres  radiculaires.  Mais 
elle  nous  apprend  aussi  qu'à  ces  fibres 
venues  du  dehors  et  appelées  pour 
cette  raison  fibres  exogènes,  se  mêlent 
constamment  un  certain  nombre  de 
libres  qui  proviennent  directement  de 
la  moelle  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  fibres  endogènes.  Ces  deux 
ordres  de  fibres,  on  le  voit,  sont  net- 
tement distincts  et  il  convient  de  les 
étudier  séparément. 


Fibres  exogènes  ou  radiculaires. 


Fig.  65. 

Coupe  longUuiUnale  du  cordon  postérieur,  mon- 
trant à  la  fois  ses  libres  exogènes  et  ses  fibres 
endogènes  (d'après  Ramon  y   Cajal). 

1.  1;  racines  postérieures.  —  2,  2,  fibres  radiculaires  ou 
exogènes  du  cordon  postérieur.  —  3,  3.  deux  cellules  cordo- 
uales  de  la  substance  grise,  dont  les  prolongements  cyliu- 
draxilcs  (3')  passent  dans  le  cordon  postérieur  et  y  devien- 
nent fibres  longitudinales  endogènes  (3''). 


trajet  intra-médullaire  des  racines 
postérieures.  —  Les  racines  posté- 
rieures ou  sensitives  des  nerfs  rachi- 
diens,    nous  ne   devons   pas  l'oublier 

ivoy.  p.  2â),  tirent  leur  origine  des  cellules  nerveuses  des  ganglions  spinaux  : 
elles  sont  constituées  par  les  prolongements  internes  ou  cylindraxiles  de  ces  cel- 
lules et.  à  ce  titre,  elles  devront  toutes  se  terminer  dans  le  névraxe,  suivant  la 
règle  établie  par  Ramon  y  Cajal,  par  des  arborisations  libres,  je  veux  dire  par  des 
arborisations  qui  ne  présenteront  avec  les  cellules  de  la  substance  grise  spinale 
que  de  simples  rapports  de  contiguïté. 

Ces  racines  pénètrent  dans  le  sillon  collatéral  postérieur  et  s'y  étalent,  à  la  partie 
moyenne  de  la  zone  de  Lissauer,  en  une  série  de  fascicules  que  tous  les  auteurs, 
jusqu'à  ce  jour,  ont  distingué  en  deux  groupes,  l'un  externe,  l'autre  interne  (fig,  38). 
—  Le  groupe  externe  ou  groupe  laténtlÇi")  est  constitué  par  des  fibres  grêles,  à 
développement  tardif  :  elles  ne  prennent,  en  effet,  leur  gaine  de  myéline  qu'après 
la  naissance.  Elles  se  dirigent  vers  le  sommet  {apex)  de  la  tête  de  la  corne  posté- 
rieure et,  pour  lapliipart,  pénètrent  iinmédialemenl  dans  la  substance  gélatineuse. 
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Un  certain  nombre  d'entre  elles,  cependant,  passent  dans  le  segment  externe  de 
la  zone  de  Lissauer  et,  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  un  trajet  longitu- 
dinal, disparaissent  elles  aussi  dans  la  substance  gélatineuse.  Bechterew  a  émis 
l'opinion,  mais  cette  opinion  est  tout  hypothétique,  que  les  fibres  radiculaires 
externes  serviraient  à  la  conduction  de  la  sensibilité  cutanée. —  Le  gt'onpe  interne 
ou  groupe  médian  ("'),  beaucoup  plus  considérable  que  le  précédent,  se  compose 
en  grande  partie  de  fibres  grosses  et  à  développement  précoce  :  elles  se  myé- 
linisent,  en  elFet,  dès  le  cinquième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Ces  fibres;  qui, 

pour  Bechterew,  se  rattache- 
raient au  sens  musculaire  et 
joueraient  ainsi  un  rôle  impor- 
tant dans  la  fonction  de  l'équi- 
libre du  corps,  occupent  tout 
d'abord  la  partie  interne  de  la 
zone  de  Lissauer.  Obliquant 
un  peu  en  dedans,  elles  con- 
tournent le  côté  interne  de  la 
substance  gélatineuse  et  se 
jettent  en  plein  dans  le  cordon 
postérieur,  soit  dans  le  fais- 
ceau de  Burdach,  soit  dans  le 
faisceau  de  Goll 

Une  pareille  distinction  des 
fibres  radiculaires  en  externes 
et  internes  a  beaucoup  perdu 
de  son  intérêt  aujourd'hui, 
depuis  que  la  méthode  de  Golgi 
nous  a  permis  de  constater 
que  toutes  les  fibres  radicu- 
laires postérieures,  quelle  que 
soit  leur  situation,  qu'elles 
soient  internes  ou  externes,  se 
comportent  toutes  d'une  façon 
univoque  quant  à  leur  trajet  et 
à  leur  mode  de  terminaison 
dans  le  névraxe.  Chacune 
d'elles,  en  efl'el,  arrivée  dans  la  zone  de  Lissauer,  se  bifurque  sous  un  angle  de  150 
à  160°  en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante.  Nous  suivrons 
séparément  chacune  de  ces  deux  branches  : 

La  branche  descendante  (tig.  67,7),  plus  grêle,  suit  de  haut  en  bas  le  faisceau  de 
Burdach.  Après  un  trajet,  qui  est  toujours  très  court,  quelques  centimètres  seule- 
ment, elle  s'infléchit  en  avant  et  en  dehors,  pénètre  dans  la  corne  postérieure  et 
s'y  termine  par  une  arborisation  libre,  qui  entre  en  relation,  mais  par  simple  con- 
tact, avec  l'un  quelconque  des  groupes  cellulaires  de  cette  corne. 

La  branche  ascendante  (fig.  67)  diffère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  plus 
volumineuse  et  que  la  longueur  de  son  parcours  est  fort  variable  :  très  court  pour 
certaines  branches  ascendantes,  il  est,  pour  d'autres,  extrêmement  long.  A  cet 
effet,  avec  Singer  et  Mijnzer,  nous  pouvons  diviser  les  fibres  radiculaires  ascen- 
dantes, d'après  la  longueur  de  leur  trajet,  en  fibres  courtes,  fibres  moyennes,  fibres 


Fig.  6G. 

(inupe  lungUiuliiiale  de  la  moelle  il'uii  embryon  humain 
de  20  centiniètres,  pratiquée  au  niveau  du  sillon  eollaté- 
ral  postérieur  pour  montrer  le  mode  de  terminaison 
des  racines  postérieures  (d'après  Lenhossek). 

a,  fl,  racines  postérieures  (faisceau  interne).  —  //.  /j,  leur  IjifuiTalioii  à 
leur  entrée  dans  ta  moelle.  —  c,  filjre  longitudinale  du  faisceau  de 
Hurdach.  —  d,   f/,  d,  fibres  collaléralcs. 
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longues  et  nous  ajouterons  que  chaque  racine  rachidienne  possède  à  la  fois  des 
libres  de  ces  trois  catégories.  Voyons  maintenant  ce  qu'elles  deviennent.  —  Les 
fibres  ascendantes  courtes  (8)  pénètrent  dans  la  substance  gélatineuse,  soit  immé- 
diatement après  leur  entrée  dans  la  moelle,  soit  après  avoir  effectué  un  certain 
trajet  dans  le  faisceau  de  Burdach.  Mais  ce  trajet,  comme  l'indique  leur  nom,  est 
toujours    très  court  :  il  ne  dépasse  pas   2  ou  3  centimètres.  Arrivées   dans   la 

corne  postérieure,  ces  fibres  se  résolvent  en  des 
arborisations  terminales  autour  des  éléments  cel- 
lulaires, soit  de  la  substance  gélatineuse,  soit  de 
la  substance  spongieuse.  —  Les  fibres  ascendantes 
moyennes  (9)  effectuent  un  trajet  plus  long,  6  ou  7 
centimètres.  Elles  cheminent  pour  la  plupart  dans 
le  faisceau  de  Burdach  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  certain  nombre  d'entre  elles,  surtout  dans 
les  portions  inférieures  de  la  moelle,  faire  irrup- 
tion dans  le  faisceau  de  Goll.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  leur  situation,  arrivées  au  bout  de  leur  course, 
elles  s'infléchissent  en  avant  et  en  dehors,  et 
pénètrent  dans  la  corne  postérieure,  non  plus  au 
voisinage  de  son  sommet,  comme  le  font  les  fibres 
courtes,  mais  au  niveau  de  la  colonne  de  Clarke, 
dans  lacfuelle  elles  se  terminent  toujours  par  des 
arborisations  libres.  Pour  les  segments  de  moelle 
où  la  colonne  de  Clarke  n'existe  pas  en  tant  que 
colonne  nettement  différenciée,  il  me  parait  ra- 
tionnel d'admettre  que  nos  fibres  de  longueur 
moyenne  se  rendent  aux  cellules  nerveuses,  ci- 
dessus  décrites,  qui  sont,  à  leur  niveau,  les  ho- 
mologues des  cellules  de  Clarke.  —  Les  fibres 
ascendantes  longues  (10)  sont  caractérisées  par  ce 
fait  qu'elles  vont  d'un  trait 
jusqu'au  bulbe.  Elles  sont 
naturellement  d'autant  plus 
longues  qu'elles  provien- 
nent d'une  racine  placée 
plus  bas  dans  la  série  :  les 


Fi-.  67. 
Si'hcuin  montrant  le  trajet  et  la  ter- 
minaison des   fibres   radiculaires 
postérieures. 

1,1.  lieux  tronçons  de  la  moelle  cervicale. 
—  1',  nn  (i-onçoil  de  Ijiilhc.  —  U,  :i,  colonne 
'le  Clai'ke.  —  ,i,  noyau  (le  Goll.  —  5,  noyau 
lie  Curilacli.  —  G,  [rois  fibres  radiculaires, 
iivec  li',  leur  5:aug'lion.  —  7,  leur  branche 
lie  bil'urcatiou  iloscenilanje.  —  S,  branche 
as'ceiulaiile  courte  (voie  courte).  —  9,  bran- 
che ascendante  nioveune  (voie  courle).  — 
lu,  branche  ascendante  longue  {voie  longue). 


moins  longues   sont   celles 


de  la  région  cervicale;   les 

plus  longues,  celles  de  la 
région  sacrée.  Envisagées  aij  point  de  vue  de  leur  situation, 
les  fibres  longues  cheminent  dans  l'épaisseur  du  faisceau  de 
Goll,  en  dedans  des  fibres  moyennes  qui,  elles,  occupent  le 
faisceau  de  Burdach.  Il  est  à  peine  liesoin  de  faire  remarquer 
([ue  le  faisceau  qu'elles  constituent  (faisceau  de  Goll)  s'accroît 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève,  parce  cfue, 
cliemin  faisant,  il  ne  perd  aucune  des^bres  qu'il  a  reçues  et, 
d'autre  part,  en  reçoit  constamment  de  nouvelles  :  un  paquet 
au  niveau  de  chaque  racine.  Or  l'étude  anatomo-pathologique  des  dégénérescences 
nous  aiyjirend  que  lout  paquet  radiculaire  qui  arrive  vient  se  placer  (lig.  68)  en 


Mode  d"ageneeiiientdes 
tiljres     r.'idit'iilaires 
dans   le  faisceau    de 
Goll. 

1,1,  racines  |iOstérieurcs. 
—  2.  iianglion  spinal.  — 
3,  laisceau  de  Goll.  —  On 
voit,  par  ce  schéma,  que  clia- 
i|uc  jmquot  radiculaire  iiui 
arrive  vient  se  placer  sur  le 
côt<5  du  paquet  sous-jaccnl. 
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dehors  du  paquet  radiculaire  sous-jacent  et  le  refoule  en  dedans  et  un  peu  en 
arrière,  en  attendant  d'être  refoulé  à  son  tour  et  dans  le  même  sens  par  le  paquet 
radiculaire  suivant.  Il  on  résulte  que.  sur  une  coupe  horizontale  quelconque  du 
faisceau  de  GoU,  les  fibres  les  plus  internes  sont  celles  qui  viennent  de  plus  bas. 
les  fibres  les  plus  externes  celles  qui  sont  d'acquisition  la  plus  récente.  Faisant 

l'application  de  cette  formule  à  la  coupe  hori- 
zontale passant  par  la  dernière  paire  cervicale, 
nous  pouvons  admettre  que  le  faisceau  de  Goll 
se  compose  à  ce  niveau  voy.  fig.  69:  de  trois 
zones,  qui  s'adossent  suivant  un  axe  oblique- 
ment dirigé  de  dedans  en  dehors  et  un  peu 
d'arrière  en  avant,  savoir  :  Pune  zone  postéro- 
interne  (rr,  renfermant  les  fibres  longues  du 
nerf  coccygien  et  des  nerfs  sacrés  (zo7ie  sa- 
crée) :  2"  une  zone  moyenne  .b).  formée  par  les 
fibres  longues  des  nerfs  lombaires  {zone  lom- 
baire); 3"  une  zone  antéro-externe  (c),  com- 
prenant les  fibres  longues  des  nerfs  dorsaux 
[zone  dorsale  .  Lesfibres  longuesdes  nerfs  cer- 
vicaux d;  viendront  ensuite,  suivant  la  règle, 
se  placer  sur  le  côté  externe  de  la  zone  dorsale, 
constituant  ainsi  une  quatrième  zone,  la  zone 
cervicale.  Mais  cette  dernière  zone,  le  faisceau 
de  Goll  étant  tout  entier  occupé  par  les  trois 
premiers,  cheminera  dans  le  faisceau  de  Bur- 
dach.  Arrivées  au  liulbe.  les  fibres  descen- 
dantes longues,  que  nous  venons  de  décrire, 
rencontrent,  à  la  partie  moyenne  de  cet  organe, 
deux  groupes  cellulaires  importants,  que  nous 
étudierons  plus  tard  sous  les  noms  de  noyau 
de  Burdach  et  de  noyau  de  Goll  :  c'est  dans 
ces  noyaux  qu'elles  se  terminent. 

5"  Fibres  endogènes,  faisceau  ventral  du 
cordon  postérieur.  —  Ces  fibres,  peu  nom- 
breuses, constituent  pour  le  cordon  postérieur 
un  élément  accessoire  :  mais  leur  existence  est 
constante,  comme  l'attestent  d'un  commun 
accord  la  méthode  histologique  de  Golgi  et  la 
méthode  des  dégénérescences.  Elles  provien- 
nent des  cellules  cordonales  de  la  corne  posté- 
rieure :  la  figure  57  nous  présente  un  certain 
nombre  de  ces  fibres,  s'échappant  des  cellules 
nerveuses  de  la  substance  gélatineuse  de  Rolando  et  passant  dans  le  faisceau  de 
Burdach  :  la  figure  56  nous  en  montre  une  tirant  son  origine  d'une  des  cellules 
solitaires  de  la  substance  spongieuse. 

Arrivées  dans  le  faisceau  de  Burdach .  les  fibres  précitées  se  divisent  chacune 
en  deux  branches, l'une  ascendante, l'autre  descendante, lesquelles,  après  un  court 
trajet,  retournent  à  la  corne  postérieure  et  s'y  résolvent  en  de  fines  fibrilles  ter- 
minales I  fig.  70 1.  Ces  fibres  ont  donc  la  même  signification  que  celles  qui  forment 
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Fig.  69. 

Sdiéma   montrant    le    mode 
de  consfitution  du  faisceau  de  Goll. 

1.  moitié  gauche  de  la  moelle  ('■pioière.  ^'ue 
]>ostéi'ieure.  —  :i.  corne  postérieure.  —  3.  fais- 
ceau de  Gol.  avec  :  a  .  paquet  de  fibres  longues 
sacrées:  b.  i)aquel  de  fibres  lougues  lombaires  : 
c.  paquet  de  fibres  longues  dorsales.  — 4.  fais- 
ceau de  Burdach.  avec"(/.  paquet  de  fibres  lon- 
gues cervicales.  —  o.  septum  intermédiaire  ou 
paramédian,  séparant  le  faisceau  de  Goll  du  fais- 
ceau de  Burdach. 
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le  faisceau-restant  du  cordon  latéral  :  ce  sont  des  commissures  longitudinales  à 
court  trajet,  reliant  entre  eux  les  étages  successifs  de  la  corne  postérieure. 

Envisagées  à  un  point  de  vue  topographique,  les  fibres  endogènes  du  cordon  pos- 
térieur sont  pour  la  plupart  éparpillées  dans  le  faisceau  de  Burdacli.  Elles  forment, 

cependant,  un  petit  faisceau  compacte,  qui  se 
trouve  situé  entre  le  sommet  du  cordon  posté- 
rieur et  la  commissure  :  c'est  le  faisceau  ventral 
du  cordon  postérieur  (fig.  59,9).  On  le  désigne 
encore,  en  raison  de  sa  situation  eu  arrière  de 
la  commissure  et  de  la  corne  postérieure,  sous  le 
nom  de  faisceau  cornu-commissural.  On  le  voit, 
dans  certains  cas  de  tabès,  conserver    son  inté- 

1 


Fig.  70. 

Les   fil)^^s    endogènes    du   lurdon 

postérieur  (si-héuialique). 


Fig.  71. 

Moelle  luiubairc  dans  un  cas  de  tabès  (P.    Matiie). 

(Les  parties  dégénérées  sont  en  clair.) 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur.  — 
3,  zone  A'cutralc  ou  cornu-comniissuralc  (les  cordons  posté- 
rieurs. —  4.  zone  médiane  ou  faisceau  ovale  de  Flecbsu;. 

(On  voit  que  dans  le  cordon  postérieur,  les  zones  3  et  4. 
formées  par  des  fibres  endogènes,  ont  conservé  leur  intégrité  : 
tout  le  reste  constitué  par  des  fibres  radiculaires,  est  dégénéré,  i 


gi-ité  'fig.  71,3  alors  que  toutes  les  libres  radiculaires  dégénèrent  et, d'autre  part, 
EuRLiCH  et  BuiEGER  d'abord,  puis  Singer  et  Munzer  l'ont  vu  dégénérer  après  des- 
truction expérimentale  de  la  substance  grise  centrale.  Il  a  donc,  au  milieu  des 
autres  éléments  du  cordon,  une  réaction  qui  lui  est  propre  et  il  la  doit  à  sa  cons- 
titution toute  spéciale,  la  grande  majorité  de  ses  libres  appartenant  au  groupe 
des  libres  endogènes.  Ce  sont  encore  ces  libres  endogènes  qui  constituent  en 
grande  partie  (mais  pas  en  totalité,  car  ces  régions  renferment  aussi  un  grand 
nombre  de  libres  radiculaires),  les  trois  régions  suivantes  :  1"  au  niveau  du  cône 
terminal,  le  triangle  médian  de  Gomb..\ult  et  Philippe,  décrit  par  ces  auteurs  à  la 
partie  postéro-interne  du  cordon  postérieur;  'i"  sur  la  moelle  lombaire,  la  zone 
médiane  du  centre  ovale  de  Flechsig  (fig.' 71,4);  3°  dans  les  parties  supérieures 
de  la  moelle,  le  faisceau  en  virgule  de  Sciiultze  l'voy.  plus  bas). 

Bandelette  externe,  —  La  bandelelte  externe  (C.ii.arcot,  Pii^rreti  est  une  zone  élfoite,  allongée 
d'.ivant  eu  iirriiMi'  illg.  72,3)  qui  occupe  la  partie  externe  du  faisceau  de  Burdach  (d'iu'i  son  nouil 
et  qui  se  Inuive  a|q)Uquée  crudre  le  cùlc  interne  de  la  corne  postérieure  dans  son  tiers  moyeu 
ou  dans  ses  deux  tiers  postérieurs.  Elle  est  l'orniée  en  majeure  partie  par  les  fibres  moyennes  dos 
racines  postérieures,  qui,  du  l'aisceau  de  B.urdach,  passent  dans  la  substance  grise.  Elle  dégénère 
de  ])as  en  haut  et  se  trouve  atteinte  dans  presque  tous  les  cas  de  tabès  dès  le  début  de  l'affection. 

Faisceau  en  virgule.  —  Le  faisceau  en  virgule  (fig,  72,2),  bien  décrit  par  Schlltze  en  I8S3,  est 
place  eti  iiloiu  faisceau  de  Burdach.  11  couuiieuce  à  une  faible  distance  de  la  ccuuuiissure  et,  de 
là.  se  porte  obliquemeut  en  arriére  et  eu  dehors,  parallèlement  à  la  corne  postérieure.  11  n'occupe 
en  géné/al  que  les  deux  tiers  antérieurs  du  faisceau  de  Burdach.  A  son  extrémité  antérieure,  il 
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esl  relativement  vi>lmiiinpiix  et  an'cmdi  :  puis,  il  va  en  s'effilant  comme  le  ferait  la  tfneue  d'une 
virgule,  don  son  uoui  de  faisceau  en  virgule,  sous  lequel  le  dési- 
gnent aujourd'hui  la  plupart  des  anatomo-pathologistes.  Le  faisceau 
eu  virgule  dégénère  de  haut  en  bas,  tout  comme  le  faisceau  pyra- 
midal. Sa  constitution  anatomique  est  encore  mal  connue.  Pour 
ScnuLTZE,  les  fibres  qui  le  forment  ne  seraient  autres  que  des  fibres 
des  racines  postérieures,  qui,  après  avoir  pénétré  dans  la  moelle, 
suivraient  un  trajet  descendant.  Mais  on  peut  objecter  que  le  fais- 
ceau en  question  ne  dégénère  pas  à  la  suite  de  sections  expérimen- 
tales portant  sur  les  racines  postérieures  et,  d'autre  part,  que  sa 
dégénération  en  conséquence  de  lésions  traumatiques  de  la  moelle 
s'étend  beaucoup  plus  bas  que  les  fibres  descendantes  des  racines 
postérieures.  Tooth,  auquel  nous  empruntons  cette  objection,  croit 
devoir  considérer  les  fibres  constitutives  du  faisceau  en  virgule 
comme  de  simples  fibres  commissurales.  Cette  opinion  me  paraît 
toute  rationnelle  :  ce  sont  les  rameaux  descendants  des  fibres  endo- 
gènes du  cordon  postérieur,  lesquelles  dégénèrent  de  haut  en  bas 
parce  que  leur  cellule  d'origine  est  placée  au-dessus  d'elles.  Cette 
dégénération  est  toujours  à  court  trajet. 


La  Itaiidelelle  exlcrue  et  le  fais- 
ceau en  l'ir^iule  de  Schlltze 
[schénialifjne). 


1.  corne  jioslci'ieui'e.  — ^.  fnisce.nu 
■  ■n  virsQie.  —  3.  bandelette  externe. 
—  4,  Taisceau  de  Bui-tlach.  —  5.  fais- 
.eau  de  Gcll. 


<!ans  son   ensemble 


!•  »  1  H 
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Zone  de  Lissauer.  —  La  zone  marginale  de  Lissauer  (lîg.  73, 10 
et  10")  ou  tout  simplement  la  zone  de  Lissauer,  du  nom  de  celui 
qui  le  premier  a  signalé  son  existence  et  bien  décrit  son  mode  de 
conslitution,  est  située,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  46), 
dans  le  fond  du  sillon  collatéral  postérieur,  entre  l'angle  externe  du 
cordon  postérieur  et  l'angle  interne  du  cordon  latéral.  Elle  revêt 
In  forme  d'un  petit  quadrilatère,  allongé  dans  le  sens  transversal. 

Elle  répond  au  faisceau  des  racines  postérieures, 
j-  qui  naturellement  la  traversent  d'arrière  en  avant 

pour  se  rendre  à  destination.  Or,  en  traversant  la 
zone  de  Lissauer,  le  faisceau  radiculaire  la  divise  en 
deux  segments.  l'un  externe,  l'autre  interne.  —  Le 
ser/meiil  externe  (10),  plus  volumineux,  de  forme 
quadrilatère,  se  loge  entre  la  corne  postérieure  et 
la  partie  la  plus  reculée  du  cordon  latéral.  —  Le 
serpneni  infeiiie  (10),  beaucoup  plus  petit,  de  forme 
triangulaire,  s'enfonce  à  la  manière  d'un  coin  entre 
les  faisceaux  horizontaux  des  racines  postérieures 
et  les  fibres  verticales  du  faisceau  de  Burdach, 

La  zone  de  Lissauer  présente  ses  plus  grandes 
dimensions  à  la  région  lombaire.  Vient  ensuite  la 
région  cervicale  et,  enfin,  la  région  dorsale  où  son 
développement  est  le  plus  faible.  Elle  dégénère  de 
bas  en  haut,  comme  les  faisceaux  sensitifs. 

Considérée  au  point  de  vue  de  sa  constitution 
anatomique,  la  zoue  de  Lissauer  est  formée  jjresque 
exclusivement  par  de  fines  fibres  nerveuses,  qui 
ont  leur  origine  dans  les  racines  postérieures.  Ces 
fibres,  pour  Liss.aier,  ne  seraient  autres  que  les 
fibres  fines  que  possède  la  racine  p:  slérieure.  Pour 
d'autres  auteurs,  elles  représenteraient  les  colla- 
térales qu'abandonnent  les  fibres  radiculaires  en 
pénétrant  dans  le  névraxe.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
leur  véritable  origine,  les  fibres  en  question,  après 
avoir  atteint  la  zone  de  Lissauer.  s'infléchissent  en 
haut  pour  devenir  ascendantes,  cheminent  quelque 
temps  dans  la  zone  qu'elles  constituent  et  finale- 
ment, se  recourbent  en  avant  pour  se  perdre  dans 
la  substance  sélatineuse. 


Fig.  73. 

ScliL-nia.  représeulaul  la  zone  de  Lissauer. 

1,  courlie  zonaie  de  Waldeveh.  —  2.  substance  gôlnlî- 
lu'use  pi'oprenipnt  dite.  —  3,  noyau  de  ia  Wle.  —  4.  col  du 
I.i  c-orne  iioslcrieure.  —  o.  colonoe  vésioulaire  de  Clnrk<>.  — 
C.  libres  du  i-ordon  postérieur.  —  7,  fibres  du  cordon  laléral 
—  8,  faiâcoaux  de  libres  à  trajet  vertical,  —  9,  racines  posté- 
rieures. —  10.  sefrmenl  externe  et  10".  segment  interne  de  la 
zone  do  Lissauer. —  II,  fines  libres  radiculaires  aboutissant 
â  cette  zone. 


4"  Résumé  de  la  systématisation  de  la 
substance  blanche.  —   En   résume',    nous 

reneontroiis  : 

a.  Dans  le  cordon  antérieur,  deux,  fais- 
ceaux :  le  faisceau  pyramidal  antérieur  t.4 
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le  faisceau-restant  ou  faisceau  fondameutal  du  cordon  antérieur  (faisceau  com- 
missuval  Icjngitudinal  antérieur  de  certains  auteurs  i  ; 

b.  Dans  le  cordon  latéral,  cincj  faisceaux  :  le  faisceau  cérébelleux  direct^  le 
faisceau  p^Tamidal  croisé,  le  faisceau  de  Gowers,  le  faisceau  latéral  profond  et  le 
faisceau-restant  ou  faisceau  fondamental  du  cordon  latéral  (faisceau  commissural 
longitudinal  latéral. de  certains  auteurs)  ; 

c.  Dans  le  cordon  postérieur,  deux  faisceaux  (nous  faisons  abstraction  du  fais- 
ceau ventral  qui  est  encore  trop  peu  connu)  :  le  faisceau  de  Burdacli  et  le 
faisceau  de  Goll. 

De  même-  que  le  cordon  antérieur  et  le  cordon  latéral  ne  sont  séparés  par 
aucune  limite  naturelle  et  doivent,  en  conséquence,  être  réunis  en  un  cordon 
unique,  qui  est  le  cordon  antéro-latéral,  de  même  aucune  limite  précise  ne  sépare 
l'un  de  l'autre  le  faisceau-restant  du  cordon  antérieur  et  le  faisceau-restant  du 
cordon  latéral.  Ces  deux  faisceaux,  malgré  les  fibres  radiculaires  antérieures 
qui  les  traversent,  sont  à  la  fois  contigus  et  continus.  D'autre  part,  ils  ont  la 
même  valeur  anatomique,  le  premier  comme  le  second  étant  formés  essentielle- 
ment par  des  fibres  commissurales  longitudinales.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous 
réunirons  ces  deux  faisceaux  en  un  seul  que  nous  appellerons  indistinctement  le 
faisceau-restant  du  cordon  antéro-latéral,  le  faisceau  fondamendal  du  cordon 
antéro-latéral,  le  faisceau  commissural  antéro-latéral.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ; 
le  faisceau  latéral  profond  qui  se  moule  sur  la  face  externe  de  la  colonne  grise  et 
que  nous  ayons  décrit  comme  un -faisceau  distinct,  possède  exactement  les  mêmes 
éléments  que  le  faisceau  précédent  et  peut  lui  être  incorporé.  Nous  arrivons  ainsi, 
pour  chaque  moitié  de  la  moelle,  à  une  systématisation  plus  simple,  que  nous 
résumons  dans  le  tableau  suivant  : 

Cordons  Faisceaux  Cellules  d'origine  Lieu  de  terminaison 

'  1°  F.  pyramidal  direct écorce  cérébrale cornes  antérieures . 

,    ,.  .       V  2°  F.  piiramidal  croisé écorce  cérébrale cornes  antérieures. 

A.  Cordon  AXTEno- 1 ,.  „  '  ■.   -,   ,7         ,■      ,  ,  ,    ,,,     ,  •     1,  ,1 

6°  t .  cérébelleux  direct colonne  de  Clarke écorce  cérébelleuse. 

/  4°  F.  de  Gotcers subst.  grise  spinale . . .  écorce  cérébrale. 

5°  F.  fondamental  antéro-latéral. .  subst.  grise  spinale  . .  subst.  grise  spinale. 

,„  „    ,    r^      ,     ,  1  ganglion     spinal    et  ,       ,    .       .  .     , 

„     I-,  ■    \  1°  r .  de  Burdach 1  "    ,^  ,       .    ^    .     ,       '  subst.  grise  spmale. 

B-  Cordon   poste- 1  subst.  grise  spmale.   1  °  '^ 

RiECR  /  .30  p  ae  Goll I  gangli'-^i     spinal    et  ,  g„i,st.  grise  spinale. 

subst.  grise  spinale.   '  ■- 

Si,  maintenant,  nous  examinons  une  série  de  coupes  horizontales  de  la  moelle 
(flg.  74),  pour  avoir,  sur  les  faisceaux  sus-indiqués,  quelques  notions  complémen- 
taires relatives  à  leurs  variations  de  volume  et  à  leur  étendue  verticale,  nous 
constatons  tout  d'abord  que  les  deux  faisceaux  pyramidaux  [i  et  2'),  faisceaux 
moteurs  volontaires,  faisceaux  à  trajet  descendant,  s'atténuent  graduellement  de 
haut  en  bas  et  finissent  par  disparaître.  Cette  atténuation  graduelle  des  deux 
faisceaux  pyramidaux  s'explique  nettement  par  ce  fait  que  les  faisceaux  en  ques- 
tion, au  cours  de  leur  trajet,  jettent  continuellement  des  libres  dans  les  cornes 
postérieures  et  n'en  reçoivent  pas  de  nouvelles.  On  admet  généralement  que  le 
faisceau  pyramidal  direct  s'arrête  à  la  partie  inférieure  de  la  moelle  dorsale  et  le 
faisceau  pyramidal  croisé  au  voisinage  de  la  quatrième  racine  lombaire.  Tout 
récemment,  Déjerine  et  Thomas  ont  établi  que  ces  deux  faisceaux  descendaient  un 
peu  plus  bas  :  ils  ont  pu  suivre  (4  fois  sur  §)  le  faisceau  pyramidal  direct  jusqu'à  la 
première  lombaire  inclusivement  et  le  faisceau  pyramidal  croisé  jusqu'à  la  troi- 
sième et  la  quatrième  piares  sacrées.  —  Le  faisceau  cérél)elleux  direct  (3)  fait  son 
apparition   au  niveau  de  la  huitième  ou    de  la   neuvième  dorsale   et,  comme  il 
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reçoit  continuellement  des  fibres  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève,  son  volume 
s'accroît  progressivement  de  bas  en  liant.  —  Le  faisceau  de  Gowers,  qui  n'est  pas 
représenté  sur  les  coupes  de  la  figure  74,  empruntée  à  Flechsig,  s'accroît  lui  aussi 
de  bas  en  haut  et  pour  les  mêmes  raisons.  Il  occupe  toute  la  hauteur  de  la  m'belle, 

depuis  la  partie  inférieure  du  renflement  lombaire  jus- 
qu'au bulbe  et  à  la  protubérance.  —  Le  faisceau  fon- 
damental antéro-laléral,  que  l'on  pourrait  encore 
appeler,  en  raison  des  fonctions  qui  lui  sont  dévolues, 
le  faisceau  d' association  antéro-laléral^  conserve  dans 
loute  la  hauteur  de  la  moelle  un  développement  à  peu 
pi'ès  invariable  et  cela  se  conçoit  :  au  fur  et  à  mesure 
que  ses  libres  rentrent  dans  la  substance  grise  pour 
s'y  terminer,  il  reçoit  de  cette  même  substance  grise 
(-les  fibres  nouvelles  qui  compensent  celles  qu'il  a  per- 
dues. Il  est  à  remarquer,  cependant,  qu'il  augmente  de 
volume  au  niveau  des  deux  renflements  cervical  et 
lombaire.  —  Le  faisceau  de  Goll,  formé  de  fibres  lon- 
gues, constamment  grossi  par  les  paquets  que  lui 
apporte  chaque  racine  (voy.  fig.  69),  s'accroît  de  bas  en 
liant,  comme  le  faisceau  de  Gowers  et  le  faisceau  céré- 
belleux direct.  —  Quant  au  faisceau  de  Burdach, 
n'étant  en  grande  partie  qu'un  lieu  de  passage  pour 
des  fibres  radiculaires  qui,  en  définitive,  se  rendent 
aux  cornes  postérieures,  il  ne  s'accroit  pas  régulière- 
ment. 11  s'écarte  peu  de  ses  dimensions  moyennes  et 
ses  variations,  toutes  locales,  sont  en  rapport  avec 
l'importance  des  racines  postérieures  correspondantes. 

Filum  terminale.  —  l>e  lilum  teiniiiiale  ou  fil  terminal,  inii 
lait  suite  à  la  moelle  (p.  30)  et  représente  la  moelle  caudale  des 
animaux,  s'étend  du  sommet  du  cône  terminal  à  la  base  du 
coccyx.  Sa  longueur  est,  en  moyenne,  de  £■  ou  6  centimèlres 
chez  le  fœtus  à  ternie,  de  22  ou  23  centimèlres  chez  l'adulte. 
Comme  nous  l'avons  vu,  il  chemine  tout  d'abord  au  milieu  des 
nerfs  de  la  queue  de  cheval,  dans  le  cul-de-sac  inférieur  de  la 
dure-mère  (dg.  75,4).  .\rriré  au  sommet  de  ce  cul-de-sac,  il  le 
traverse  ou,  plus  exactement,  la  méninge  fibreuse,  jusque-l.i 
séparée  du  filum  par  un  certain  intervalle,  s'accole  à  lui  el 
l'accompagne  jusqu'à  sa  terminaison.  C'est  cette  expansion  de 
la  dure-mère,  formant  gaine  au  filum  et  lui  adhérant  d'une 
façon  intime,  qui  constitue  le  ligament  coceygien  ou  plutôt 
duro-coccj'gien.  Le  filum  nous  présente,  par  conséquent,  deux 
segments  :  l'un,  supérieur,  libre  et  flottant  dans  le  cul-de-sae 
durai  ;  l'autre,  inférieur,  emprisonné  dans  l'épaisseur  du  ligament 
duro-coccygien.  Luschka.  depuis  longtemps  déjà,  avait  distingué 
ces  deux  segments  sous  les  noms  respectifs  d'interne  et  d'externe. 
Ces  deux  dénominations,  on  en  conviendra,  prêtent  à  confusion, 
les  deux  segments  en  question  étant  tous  les  deux  médians  et 
tous  les  deux  également  inclus  dans  la  dure-mère.  Nous  leur 
substituerons  celles  de  segment  supérieur  et  de  segment  inférieur. 
Le  seç/inent  supérieur  du  filmn  (4)  mesure,  en  moyenne,  14  centimètres  de  longueur.  Sa  largeur, 
prise  à  9  centimètres  au-dessous  du  cône  terminal,  est  de  900  ;»  (Tourxeux).  Uistologiquement, 
ce  segment  dili'ère  beaucoup  suivant  les  points  où  on  l'examine.  A  sa  partie  supérieure,  il  nous 
présente  encore  tous  les  éléments  que  nous  avons  constatés  au  niveau  du  ventricule,  de  Krause  : 
un  canal  central,  de  la  substance  blanche  et  une  enveloppe  piale,  une  artère  et  une  veine 
volumineuses  et  quelques  autres  vaisseaux  de  petit  calibre.  En  arrière  et  sur  les  côtés,  des- 
cendent les  racines  antérieure   et  postérieure   du  nerf  coceygien  et  quelques  nerfs  coccygiens 


l-'igure  schématique,  repré- 
sentant cinq  coupes  trans- 
versales de  la  moelle,  pra- 
tiquées à  différentes  hau- 
teurs (d'après  FLEcasio). 

,4,  au  niveau  de  la  sixiùmo  iiaire 
cervicale.  —  B,  au  nii-eau  de  la  Iroi- 
siêmc  paire  dorsale.  —  C,  au  uivcau 
de  la  sixiùiiie  paire  dorsale.  —  V.au 
niveau  de  la  douzième  paire  dor- 
sale. —  /?,  au  niveau  de  la  quatrième 
paire  lombaire. 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2, 
l'aisccau  pyramidal  direct.  —  2",  lais- 
ceau  i);ramidal  croisi-.  —  3,  faisceau 
cérébelleux  direct.  —  4,  faisceau  de 
Coll. 
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accessoires,  IViniiaiit  les  3-2"  et  So"  paires  rachidiennes.  Au  fur  et  a  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
ciinc  terminal,  les  éléments  médullaires  s'atténuent  et  finissent  même  par  disparaître  :  le  canal 
central,  à  3  ou  4  cenfiniétres  au-dessous  du  sommet  du  cône  ;  la  substance  nerveuse,  un  peu 
plus  bas,  à  7  ou  8  centimélres.  La  partie  inférieure  du  segment  interne  n'est  plus  constituée, 

par  conséquent,  que  par  des  faisceaux  conjonctifs  à  direc- 
tion longitudinale,  servant  de  substratum  aux  vaisseaux 
et  .aux  nerfs  précités. 

Le  ser/ment  inférieur  du  filum  {h)  a  une  longueur  moyenne 
de  0  ou  6  centimètres,  il  dill'ère  du  segment  supérieur, 
par  sou  aspect,  qui  rappelle  celui  des  tendons,  et  aussi 
par  sa  force  et  sa  résistance,  qui  sont  beaucimp  plus  con- 
sidérables. Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le 
segment  inférieur  doit  ces  caractères  à  la  gaine  durale 
qui  est  venue  s'ajouter  à  ses  éléments  propres.  Au  cours 
d'  son  trajet,  il  est  relié  à  la  paroi  antérieure  du  canal 


fig.  73. 

Cou[tc  sagULalfi  du  canal  raciiitlion,  pour 
■luonlror  l'exlréniitL'  inférieure  tic  la  niocilc 
cL  le  filuni  [crnn'nalc. 

L',  L^,  [iroinîèr.^  et  ciii,|jiciiie  xerU-hrrs  lonibai- 
re>.  —  S",  deuxième  s.icfée.  — 1.  (lutr-mère.  — 
2,  cul-rle-sat:  (liir.il,  —  3,  exlréiiiiti;  iiilt-i-ifure  (le 
il  moelle.  —  4.  poi'tigii  du  l'iluin  diluée  ilfiiis  linté- 
I  leur  du  cul-de-sjii'.  —  b.  portion  ilu  tilum  située 
.lu-dessous  du  eul-dc-sae  et  lieaiiieiil  dui-ù-eueev- 
eieii.  —  6,  son  atlaelic  au  cor-evx. 


Coujic    lioi'ixontale    du    filuni     terniiiialc,    un    [icu   au-ilessou6    du 
cul-dc-sac  durai  (d'après  Rauhkh). 

1.  lilum.  —  2.  ne:*r  cficryglcn  d'un  cijtc.  avec:  3'  sa  racine  niotriee  :  2". 
sa  racine  sensitive.  présentan',  sue  la  coupe,  des  cellules  nei'vcuses  cpapses 
nui  rucnieiit  son  (^an^lion.  —  o,  nerT  coccygien  du  ci'ilé  opposé,  avec  : 
S'  sa  racine  motrice:  3".  si  racine  sensitive  seelionnêe  au-dessous  de  son 
ganfriion  —  'f,  veine.  —  b,  aclère.  —  G.  6,  6.  troncules  nerveux  repré- 
sentant les  rudiments  des  deuxième  et  troisième  iiciTs  coecyiîiens  {Sï*-'  et 
3:1"  paires).   —  7,  7.  l.ssu  conjonctif. 


sacré  par  de  uiinces  tractus,  qui  sont  la  continuation  du  ligament  sacro-dural  antérieur.  Puis, 
arrivé  à  la  partie  inférieure  du  canal  osseux,  il  se  résout  en  un  certain  nombre  de  petites  lan- 
guettes divergentes;  (|ui  viennent  se  fixer,  les  unes  sur  la  première  pièce  coceygienne,  les  autres 
sur  la  deuxième  ou  inème  sur  la  troisième.  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  segment 
inférieur  du  filum  nous  présente  encore,  tout  en  haut,  les  petits  cordons  nerveux  qui  constituent 
les  rudiments  des  deuxième  et  troisième  nerfs  coccygiens.  Mais  ces  nerfs,  entièrement  dépour- 
vus de  fonctions,  s'atténuent  peu  à  peu  et  disparaissent  :  le  filum  n'est  plus  formé,  alors,  que 
par  des  éléments  conjonctifs  ;  il  n'est  plus  qu'une  simple  formation  fibreuse.  Nous  ajouterons 
(|uj,  à  1.5  millimètres  au-dessous  du  cul-de-sac  durai  et  sur  un  parcours  de  \  centimètre 
environ,  Tûi.uxeu.'c  (1832)  a  décrit  une  sorte  de  tissu  érectile,  constitué  par  des  «  faisceaux  do 
fibres  musculaires  lisses,  à  direction  longitudinale,  tantôt  épars,  tantôt  groupés  an  pourtour 
d.;s  cavités  vasculaires  •■. 
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Chaque  fibre  des  cordons  médullaires,  qu'elle  soit  ascendante  ou  descendante, 
aljnudonne,  au  cours  de  son  trajet,  un  certain  nombre  de  fibrilles,  dites  collaté- 
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raies,  qui  se  portent  directement  vers  la>  aubstance  grise,  la  pénètrent  et  s'y  ter- 
minent. Ces  collatérales,  découvertes  par  Golgi  en  1880  et  particulièremenUbien 
décrites  en  1889  par  Cajal,  sont  extrêmement  nombreuses.  Elles  constituent  ainsi 
un  élément  important  dans  la  texture  de  la  moelle  et  si  nous  n'en  avons  rien  dit 
jusqu'ici,  c'est,  tout  d'abord,  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  compliquer  encore 
notre  description  déjà  fort  complexe,  puis  parce  qu'il  nous  paraissait  peu  ration- 
nel de  décrire,  soit  avec  la  substance  grise,  soit  avec  la  substance  blanche,  des 
formations  liistologiques  qui  appartiennent  à  la  fois  à  l'une  et  à  l'autre,  à  la  subs- 
tance blanche  par  leur  origine  et  à  la  substance  grise  par  leur  terminaison.  -Leur 
élude,  mêlée  à  celle  de  la  substance  grise  ou  de  la  substance  blanche,  eût  été 
nécessairement  morcelée  et,  partant,  fort  difficile  à  suivre  au  milieu  de  descrip- 
tions extrinsèques.  Elle  sera,  maintenant  que  les  deux  substances  noiis  sont  bien 
connues,  très  courte  et  d'une  facilité  extrême. 

1"  Disposition  générale  des  collatérales  des  cordons.  —  Les  collatérales  des 
cordons  médullaires  sont  des  fibres  très  fines,  se  séparant  à  angle  droit  des  fibres 
nerveuses  des  cordons  et  se  portant  ensuite  vers  la  substance  grise  centrale,  en 
suivant,  sur  le  plan  horizontal,  un  trajet  convergent  et  plus  ou  moins  radiaire. 
Arrivées  dans  la  substance  grise,  elles  se  divisent,  se  subdivisent  et,  finalement, 
se  résolvent  cliacune  en  une  arborisation  terminale  libre.  Les  derniers  ramuscules 
de  cette  arborisation  offrent  d'habitude,  sur  leur  parcours,  de  très  nombreuses 
sinuosités,  donnant  naissance  à  angle  droit  à  de  petites  pousses  et  se  terminant 
par  une  nodosité  (Cajal).  Ils  s'entremêlent  avec  les  ramuscules  des  arborisations 
voisines  d'abord,  puis  avec  les  autres  fibres,  d'origine  et  de  signification  diverses, 
qu'elles  rencontrent  dans  la  moelle  (prolongements  protoplasmiques  des  cellules 
nerveuses,  arborisations  cylindraxiles  des  cellules  de  Golgi  type  II,  fibres  de  la 
névroglie,  etc.).  Il  en  résulte  la  formation,  sur  toute  l'étendue  de  la  substance  grise, 
d'un  vaste  réticulum  (Hg.  77),  à  mailles  très  irrégulières  et  très  étroites,  absolu- 
ment inextricable.  Rappelions-nous,  toutefois,  que,  quelque  complexe  que  soit  ce 
réticulum,  ce  n'est  jamais  un  plexus  au  sens  précis  du  mot  :  c'est  un  simple  feu- 
trage et  les  arborisations  terminales  de  nos  collatérales  n'en  conservent  pas  moins 
leur  indéj)endance  jusqu'au  bout.  Elles  se  comportent  donc  exactement  comme 
les  arborisations  terminales  des  fibres  nerveuses  dont  elles  émanent  et,  comme 
ces  dernières,  elles  n'entrent  en  relation  avec  les  éléments  de  la  substance  grise, 
cellules  ou  fibres,  c]ue  par  simple  contact. 

2"  Dispositions  particulières  des  collatérales  pour  chacun  des  trois  cor- 
dons médullaires.  —  Les  collatérales  des  cordons  médullaires  présentent 
quelques  caractères  particuliers,  suivant  qu'elles  émanent  du  cordon  antérieur, 
du  cordon  latéral  ou  du  cordon  postérieur. 

a.  Collatérales  du  cordon  antérieur.  —  Les  collatérales  du  cordon  antérieur 
(iig.  77,4)  sont  les  plus  volumineuses  de  toutes  (Cajal).  Nées  des  fibres  du  cordon 
antérieur,  notamment  du  faisceau  pyramidal  direct,  elles  se  portent  d'avant  en 
arrière  et  viennent  se  tei'miner  pour  la  plupart  dans  la  corne  antérieure  du  même 
côté,  en  particulier  tout  autour  des  cellules  motrices.  Un  certain  nombre  d'entre 
elles,  très  visibles  dans  la  figure  77  (4'),  croisent  la  ligne  médiane  à  travers  la 
commissure  antérieure  et  se  rendent  à  la  corne  antérieure  du  côté  opposé. 

b.  Collatérales  du  cordon  latéral.  —  Les  collatérales  qui  dérivent  des  fibres  du 
cordon  latéral  (fig.  77, S)  se  portent  transversalement  en  dedans  et  se  ramifient 
tout  particulièrement  dans  la  portion  moyenne  et  la  portion  postérieure  de  la 
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substance  grise.  Quelques-unes  traversent  la  commissure  grise  en  arrière  du 
canal  de  l'épendyme  et  viennent  se  terminer  dans  la  corne  postérieure  du  côté 
opposé.  Ces  dernières  collatérales  sont  très  visibles  sur  la  figure  77,  où  elles 
forment  deux  faisceaux  nettement  distincts  (5'  et  S"). 

c.  Collatérales  du  cordon  postérieur.  —  Ces  collatérales  proviennent,  pour  la 
plus  grande  partie,  des  fibres  radiculaices  ou  exogènes  du  cordon  postérieur  ;  les 
autres  sont  fournies  par  les  libres  endogènes.  Ramon  y  Cajal  les  distingue  en 
quatre  groupes.  —  Les  collatérales  du  premier  groupe  (flg.  77,  a)  proviennent, 


Cluupe  IransTcrsule  île  la  moelle  dorsale  d'un  cliien  nouveau-né,  montrant  la  disposition  générale 
des  l'oUatérales  des  cordons  (d'après  Ramon  y  Cajal). 

I.  sillon  collatét-al  auLt-i'Iour.  — 2,  sillon  collatéroi  posti-i-ioiir.  —  iî.  canal  île  lY'pcnthmc.  —  4,  colIatL'i-alcs  dos  cordojis 
anlL'i'icnrs,  avec  4',  leur  l'aisceau  croisé.  —  5,  collaU'rales  du  coi'don  laU^rnl",  a^cc  h'  et  5",  denx  laifceanx  croisés  pas- 
sant dans  la  commissure  grise.  —  (i,  collatérales  du  cordon  postérieur,  avec  ;  a.  colIaLéraics  j;oui-  la  corne  jiosLérieurc, 
(pi-einier  £,'roupey:  i.  cotlalérales  pour  la  corne  antérieure  (deuxième  groupe,;:  c.  collatérales  ijour  la  colonne  de  Clarke 
(Iroisiênie  groupe);  d,  collatérales  pour  la  commissure  (qualrièmo  groupe). 


soit  du  rameau  ascendant,  soit  du  rameau  descendant  des  -fibres  radiculaires, 
quelquefois  des  libres  radiculaires  avant  leur  bifurcation,  comme  cela  se  voit 
sur  la  ligure,  6tj.  Elles  traversent  d'arrière  en  avant  toute  l'étendue  de  la  corne 
postérieure  et  viennent  se  terminer,  dans  la  corne  antérieure,  tout  autour  des 
cellules  luotrices.  Elles  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  réilexes  :  ce  sont  les 
fibres  sensitivo-motrices  de  Cajal,  les  libres  ré/lexo-motrices  de  Kollikeii.  La 
figure  78  {X)  nous  monfre  six  de  ces  collatérales,  qui  émanent,  les  unes  de  la 
branche  ascendante,  les  autres  de  la  branche  descendante  de  la  fibre  radiculaire  1, 
et  qui  se  portent  ensuite,  suivant  le  trajet  indiqué  plus  haut,  vers  les  cellules 
motrices  correspondantes  de  la  corne  antérieure.  La  ligure  78  (B  )  nous  montre 
encore  ces  collatérales  sensitivo-motrices,  mais  l'une  d'elles,  indiquée  par  le 
chifï're  4,  nous  présente  une  disposition  toute  particulière  :  au  lieu  de  se  rendre 
directement  à  la  cellule  motrice  de  la  corne  antérieure,  ses  ramifications  termi- 
nales se  p,erdent  tout  autour  d'une  cellule  d'association  (6),  laquelle,  à  son  tour, 
envoiy   des    collatérales  à  un  noiriltre  plus   ou    moins   considérable  de  cellules 
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moli'ices.  Grâce  à  cette  cellule  d'association,  la  colluLérale  4  lient  sous  sa  dépen- 
dance Idules  les  cellules  motrices  précitées  :  tous   les  muscles   ai;ti(jnnés  par  ces 

A  15 


>-'         ■  Fig.  78. 

Fi..;iir(,'s  schéniiUiques  ininitraiit  le  niécauisiuB  suivant  lequel  se  prciduiscnt,  les  iiiouveiuenls 
réflexes  :  A,  mouvement  réflexe  par  actiiin  directe  de  la  fibre  sensilive  sur  les  cellules  motrices  : 
B,  mouvement  réflexe,  avec  intercalalion  d'une  cellule  cdunuissurale  ou  cellule  d'associaliou 
eulre  la  ûbre  sensitive  et  les  cellules  motrices. 

I,  iMcinc  iiostcrieurc.  avec  :  1'  son  f;an;;lion;  2.  sa  brandis  ascciidaulc  :  3.  sa  lirauclie  (hîs^ciidauto.  —  4,  coUaLéra'cs 
(les  deux  J>i'aiiclic5  2  cL  .3.  —  5.  racines  antérieures.  —  G,  cellule  cordonale.  recevant  l'élii-anlenienL  nerveux  d'une  colla- 
térale des  racines  postérieures  el  le  Iransnietlanl,  |)ar'  ses  collatérales,  à  six  cellules  inoiriccs  des  cornes  anléricures. 

cellules  motrices  entrent  en  conlractioii,  sous  l'intluence  de  la  seule  excitation 
(lu'apporte  à  la  moelle  la  collatérale  4.  —  Les  collatérales  du  second  groupe 
(lig.  11,  h)  traversent  la  substance  de  Rolando  en  une  série  de  petits  faisceau.K 
méridiens  et  viennent  former  en  avant  d'elles,  dans  le  noyau  de  la  tète,  un  plexus 
extrêmement  serré.  —  Les  collatérales  du  troisième  groupe  (tig.  77,  c)  se  rendent 
à  la  colonne  de  Clarke.  Leurs  fibrilles  terminales,  très  lines,  très  serrées,  se  dis- 
posent en  une  série  de  petits  plexus  circulaires,  entourant  cliacun  une  cellule  ner- 
veuse (iig.  36,4).  Les  cellules  nerveuses  se  trouvent  contenues  dans  ces  plexus 
comme  dans  un  nid  ;  ce  sont  les  nids  péricellulaires  de  f|uel<[ues  auteurs.  —  Les 
collatérales  du  quatrième  groupe  (tig.  77,  d  et  58, 6j  sont  des  libres  commissurales 
transverses,  allant  d'un  côté  à  l'autre  de  la  moelle.  Elles  forment  par  leur  ensemble 
un  [letit  faisceati  arciforme,  à  concavité  dirigée  en  arrière,  dont  la  partie  moyenne 
répond  à  la  partie  la  plus  reculée  de  la  commissure  postérieure  et  les  deux  extré- 
tnité's  au  faisceau  de  Burdacli. 


D. 


>  L  K  illlî  M  T  s     U  E    SOUTIEN     [)  E    LA     M  O  K  L  L  lî 


La  moelle  épinière,  comme  tous  les  autres  segments  du  n(;vraxe,  possède,  outre 
ses  éléments  nerveux,  un  appareil  de  soutènement,  c[ue  Ton  désigne,  depuis  Vir- 
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ciiow,  sous  le  nom  de  névroglie.  Il  se  compose,  ici  comme  ailleurs,  de  deux  sortes 
de  cellules,  toutes  les  deux  munies  de  prolongements  plus  ou  moins  longs  :  les 
cellules  épendijmaires  et  les  cellules  névrogliques.  Nous  avons  déjà  étudié  (p.  26), 
dans  les  quelques  pages  que  nous  avons  consacrées  à  l'analomie  générale  des 


Fig.  79. 

Coupe  horizontale  de  la  moelle  d'un  embryon  humain  de  3  centimètres,  pour  montrer  les  cellules 
■  épendymaires  et  les  cellules  névrogliques  en  voie  d'évolution  (d'après  Retzuis). 

1,  canal  central.  —  2,  sillon  médian  antérieur.  —  3.  sillon  médian  postérieur.  —  4,  substance  blanche.  —  5,  substance 
grise.  —  G,  ci'tne  épcndymairc  antérieur.  —  7,  cône  épondymairc  postérieur  {futur  septum  médian  postérieur).  —  8,  cel- 
lules épendymaires.  —  0,  P',  cellules  névrogliques  à  divers  degrés  de  développement  :  la  plupart  d"cntre  elles  ont  perdu 
leur  prolongement  central  et  se  sont  plus  ou  moins  écartées  du  canal  épcndymaire  ;  /]uclques-uncs,  notamment  celle 
ipii  est  indiquée  par  le  chilTro  0.  a  déjà  un  certain  nombre  de  ses  prolongements  de  nouvelle  formalion.  —  10,  cellules 
névrogliques,  orientées  en  sens  radiaire  par  rajiport  au  septum  médian  postérieur. 

centres  nerveux,  les  caractères  généraux  de  ces  deux  formations.  Nous  devons 
donc  nous  borner  ici  à  signaler  les  particularités,  du  reste  peu  nombreuses, 
qu'elles  présentent  dans  la  moelle  épinière,  ce  qui  nous  permettra  d'être  bref. 

1°  Cellules  épendymaires.  —  Les  cellules  épendymaires  se  disposent  en  cou- 
ronne tout  autour  du  canal  de  l'épendyme  (fig.  21).  Ce  sont  des  cellules  épitlié- 
liales,  allongées  en  sens  radiaire,  présentant  chacune  deux  prolongements  :  un 
prolongement  central,  très  épais,  très  court,  qui  se  porte  vers  la  paroi  du  canal  de 
l'épendyme  et  s'y  termine  par  une  sorte  de  filament  très  grêle,  qui  flotte  librement 
dans  la  lumière  du  canal  ;  un  prolongement  périphérique,  plus  mince,  mais  plus 
long,  qui  traverse  à  la  manière  d'un  rayon  toute  l'épaisseur  de  la  moelle  et  vient 
se  terminer  à  la  face  profonde  de  la  pie-mère  par  un  petit  renflement  conique. 

Vus  sur  une  coupe  transversale  de  moelle  embryonnaire  (fig.  79),  les  cellules 
épendymaires  se  disposent  un  peu.clifl'é"emment  à  la  partie  antérieure,  à  la  partie 
postérieure  et  sur  les  côtés.  — A  Ict-partie  antérieure,  les  prolongements  périphé- 
riques des  cellules  épendymaires,  à  la  fois  très  épais  et  très  nombreux,  se  por- 
tent de  la  paroi  antérieure  du  canal  de  l'épendyme  au  sillon  médian  antérieur  :  les 


AN,i.TOMIE    HCM.U.'SE. 


12 


90  NEVHOLOGIE  ^ 

prolongemenls  voisins  de  la  ligne  médiane  suivent  un  Irajel  franchement  sagittal; 
les  autres,  ceux  qui  sont  latéraux,  décrivent  une  légère  courbe  à  concavité 
interne.  Ces  prolongements  antérieurs  constituent,  par  leur  ensemble,  une  forma- 
tion d'aspect  tout  spécial,  à  laquelle  Retzius  a  donné  le  nom  de  coin  épendyniaire 
antérieur.  —  A  la  partie  postérieure,  nous  trouvons  une  formation  analogue, 
quoiqu'un  peu  moins  développée.  Ici  encore  nous  voyons  un  paquet  de  pro- 
longements, plus  ou  moins  tassés  les  uns  contre  les  autres  et  tous  dirigés  en  sens 
sagittal,  relier  la  paroi  postérieure  du  canal  central  au  sillon  médian  postérieur  de 
la  moelle  :  c'est  le  coin  épendyniaire  postérieur  de  Retzius.  Ce  coin  épendymaire 
postérieur  persiste  chez  l'adulte,  et  c'est  lui,  rappelons-le  en  passant,  ([ui  forme 
le  septum  médian  postérieur  de  la  moelle.  On  a  longtemps  considéré  ce  septum 
comme  un  prolongement  de  la  pie-mère,  qm  s'insinuerait  dans  le  sillon  médian 
postérieur  et  s'étendrait  de  là,  en  comblant  ledit  sillon,  jusqu'à  la  commissure 
grise.  Mais  le  cylindre  médullaire  n'est  pas  divisé,  à  sa  partie  postérieure,  par 
une  fente  profonde.  Le  sillon  médian  postérieur  est,  comme  nous  l'avons  vu,  tout 
superficiel,  et  la  cloison  séparative  qui  lui  fait  suite  en  avant  est  formée  tout 
entière  par  des  éléments  qui  appartiennent  en  propre  à  la  moelle  :  c'est  une 
cloison  névroglique,  à  la  constitution  de  laquelle  la  pie-mère  est  entièrement 
étrangère.  —  Sur  les  côtés,  les  prolongements  périphériques  des  cellules  épen- 
dymaii-es  sont  plus  fins,  et  surtout  beaucoup  plus  espacés  que  dans  les  coins 
épendymaires  antérieur  et  postérieur.  Ils  font  même  complètement  défaut  au 
niveau  de  la  région  cjui  deviendra  plus  tard  la  corne  postérieure  et  le  cordon  pos- 
térieur. Ce  dernier  fait  s'explicjue  par  le  développement  :  il  est  la  conséquence  de 
la  réduction  graduelle  que  subit  le  canal  central  dans  le  sens  postéro-antérieur. 
Par  suite  de  cette  réduction,  les  cellules  épendymaires,  qui  rayonnaient  vers 
la  corne  postérieure  et  le  cordon  postérieur  ont  perdu  peu  à  peu  tout  contact 
avec  le  canal  et  elles  se  transforment  ultérieurement  en  de  simples  cellules 
névrogliques.  Nous  voyons  nettement  ces  cellules  sur  la  figure  79  et  nous  cons- 
tatons que,  tout  en  changeant  de  nature,  elles  ont  conservé  leur  orientation  pri- 
mitive :  elles  sont  encore  disposées  en  sens  radiaire,  non  plus  par  rapport  au 
canal  de  l'épendyme,  tel  C£u"il  est  maintenant,  mais  par  rapport  au  septum  médian 
postérieur. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  en  anatomie  générale,  la  constitution  histologique  des 
cellules  épendymaires,  leur  origine  ectodermique,  leur  transformation  au  cours 
du  développement  ontogénique.  Le  lecteur  voudra  bien  se  reporter,  pour  ces 
différents  détails,  à  la  page  27.  Nous  ne  saurions  y  revenir  ici  sans  tomber  dans 
des  redites. 

2°  Cellules  névrogliques.  —  Les  cellules  névrogliques,  avec  leurs  prolonge- 
ments innombrables,  s'irradiant  dans  tous  les  sens  et  disposés  en  un  riche  réti- 
culum,  constitue  l'élément  essentiel  de  l'appareil  de  soutènement  de  la  moelle 
épinière. 

a.  Forme,  volume,  constitution  histologique.  —  ("Voy.  p.  28.) 

b.  Origine  et  déceloppement.  —  Nous  avons  déjà  dit,  en  anatomie  générale, 
(p.  30)  que  les  cellules  névrogliques,  quelles  que  soient  leur  forme  et  leur  situation 
chez  l'adulte,  dérivaient,  au  même  titre  que  les  cellules  épendymaires,  des  cellules 
épithéliales  qui  tapissent  le  canal  médullaire  primitif.  Elles  ne  sont  que  des 
cellules  épendymaires  modifiées  et  l'étude  du  développement  de  la  moelle  nous 
permet  de  suivre  pas  à  pas  les  diverses  phases  de  leur  évolution.  Tout  d'abord, 
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elles  perdent  peu  à  peu  leur  prolongement  interne  et,  du  même  coup,  leurs  rela- 
tions avec  le  canal  central.  Puis,  c'est  le  prolongement  périphérique  qui  subit,  à 
son  tour,  l'atrophie  régressive  et  cesse  alors  de  relier  à  la  pie-mère  la  cellule 
dont  il  dérive.  Au  fur  et  à  mesure  que  s'atténuent  et  disparaissent  les  prolonge- 
ments primitifs,  d'autres  prolongements  s'échappent  du  protoplasma  cellulaire, 
tout  d'abord  courts  et  peu  nombreux,  se  multipliant  dans  la  suite  et  acquérant 
peu  à  peu  ce  développement  remarquable  qui  caractérise  les  cellules  névrogliques 
de  l'adulte.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Au  cours  de  leurs  transformations,  les  cellules 
en  question  émigrent  de  la  région  préépendymaire  pour  se  rapprocher  plus  ou 
moins  de  la  surface  extérieure  de  la  moelle  :  les  unes  restent  dans  la  substance 
grise  ;  d'autres  passent  dans  la  substance  blanche  ;  un  certain  nombre,  émigrant 
plus  loin  encore,  se  réfugient  jusqu'au-dessous  de  la  pie-mère.  Les  cellules  névro- 
gliques ne  sont  donc,  nous  le  voyons  maintenant,  que  des  cellules  épendymaires, 
qui  ont  perdu  tout  ou  partie  de  leurs  deux  prolongements  primitifs,  qui  les  ont 
remplacés  par  des  appendices  de  nouvelle  formation,  incomparablement  plus 
nombreux,  et  qui,  enfin,  ont  C[uitté  la  région  épendymaire  pour  se  disséminer,  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande  de  ce  canal,  sur  les  différents  points  de  la 
moelle  épinière.  La  figure  79  nous  présente  un  certain  nombre  de  cellules 
névrogliques  encore  embryonnaires,  et  nous  y  constatons  très  nettement  (voy. 
légende)  les  diverses  transformations  que  nous  venons  d'indiquer.  Nous  ajoute- 
rons que,  d'après  Lenhossek,  ces  cellules  non  seulement  se  transforment,  mais 
encore  se  multiplient. 

c.  Mode  de  répartiiion  de  la  névroglie  dans  la  moelle.  — .  La  névroglie  se 
rencontre  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  épinière.  Nous  l'envisagerons  sépa- 
rément autour  de  la  moelle,  dans  la  substance  blanche,  dans  la  substance 
grise. 

Autour  de  la  moelle,  la  névroglie  se  dispose  en  une  couche  mince,  mais  partout 
continue,  qui  répond  en  dehors  à  la  pie-mère,  en  dedans  à  la  substance  blanche 


Fig.   8U. 

Névroglie  corticale  ou  marginale  de  la  moelle  épinière  (enl'aiit  de  huit  mois 
d'après  Lenhossek). 

de  la  moelle  :  c'est  la  névroglie  corticale  ou  marginale  (fig.  80).  Son  épaisseur, 
d'après  Kôlliker,  varie  de  22  à  4o  \i..  Histologiquement,  elle  comprend  :  1°  des 
cellules  névrogliques,  de  forme  étoilée  ;  2°  des  fibres  névrogliques,  se  dirigeant, 
les  unes  parallèlement  à  la  surface  de  la  moelle,  les  autres  perpendiculairement  à 
cette  surface. 

Bans  la  substance  blanche  (fig?  81),  les  cellules  névrogliques,  toujours  fort 
nombreuses,  appartiennent  encore  à  la  catégorie  des  cellules  étoilées  à  prolon- 
gements longs,  Ils  rayonnent  dans  tous  les  sens  et,  en  s'entrelaçant  avec  les 
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prolongements  des  cellules  voisines,  ils  forment  des  systèmes  de  cloisons  qui,  elles 
aussi,  présentent  les  directions  les  plus  diverses  :  les  unes,  disposées  en  sens 
radiaires,  s"étendent  de  la  névroglie  corticale,  à  laquelle  elles  font  suite,  jusqu'à  la 
substance  grise  ;  les  autres  se  dirigent,  par  rapport  à  ces  dernières,  transversalement 
ou  obliquement.  Ces  cloisons  névrogliques,  tantôt  relativement  épaisses  {septa}. 
tantôt  relativement  minces  (septula  .  séparent  les  uns  des  autres  les  différents 

faisceaux  et  fascicules  des  trois  cor- 
dons antérieur,  postérieur  et  latéral. 
Elles  servent,  en  outre,  de  soutien  aux 
vaisseaux  nourriciers  de  la  moelle. 
Dans  la  substance  grise,  les  cel- 
lules névrogliques  diffèrent  de  celles 
de  la  substance  blanche  en  ce 
qu'elles  sont  plus  rares,  plus  déli- 
cates, à  prolongements  plus  courts. 
Elles  se  disséminent  un  peu  partout 
sur  les  différents  points  de  la  corne 
5         Y'ih  iv\'k  1  iY'^^EP5*-^v  antérieure,  de  la  corne  postérieure 

et  de  la  commissure  grise.  De  plus, 
elles  forment  deux  masses  compac- 
tes, qui  se  distinguent  nettement  du 
reste  de  la  substance  grise  par  leur 
aspect  pâle  et  leur  transparence:  ce 
sont  la  substance  gélatineuse  de 
Rolando  et  la  substance  gélatineuse 
centrale.  —  La  substance  gélatineiise 
de  Rolando  i  fig.  38,  b],  que  nous 
avons  déjà  étudiée  en  grande  partie 
à  propos  de  la  topographie  de  la 
ùissant,  dont  la  concavité  dirigée  en 


1 

Fig.  81. 

Coupe  longitudinale  du  cordon  latéral  d'une  moelle 
de  bœuf  (liquide  de  Mûller  et  carmin,  d'après 
Kôlliker). 

1.  1,  cylindraxes  des  fibres  nerveuses.  — 2,  ï,  cellules  iK^vi-o- 
ques  éioiiées.  envoyant  leurs  prolongements  dans  tous  les  sens, 
y,  3,  réliculum  névrogrlique. 

ubstance  grise   p.  67  ,  revêt  la  forme  dun  c 


avant  coiffe  la  tète  de  la  corne  postérieure.  Elle  varie  beaucoup  en  dimensions 
suivant  les  segments  de  la  moelle  où  on  l'examine  :  sa  surface  en  coupe  horizon- 
tale représente,  à  la  région  dorsale,  le  quart  seulement  de  la  surface  totale  de  la 
corne  postérieure  ;  elle  en  ref)résente  le  tiers  au  niveau  du  rentlement  cervical 
et  les  deux  cinquièmes  au  niveau  du  renflement  lombaire.  Son  développement, 
comme  l'a  déjà  fait  remarquer  Stilling,  parait  donc  être  proportionnel  à  l'iiu- 
portance  des  racines  postérieures  correspondantes.  Cela  se  conçoit,  si  l'on  songe 
que  la  substance  de  Rolando  renferme  au  sein  de  sa  masse  névroglique  plusieurs 
groupes  de  cellules  nerveuses  voy.  p.  67  ,  auxquelles  se  rendent  un  certain  nombre 
des  fibres  radiculaires  postérieures.  —  La  substance  gélatineuse  centrale  (flg.  39,7) 
est  située,  comme  son  nom  l'indique,  au  centre  de  la  colonne  grise.  Vue  sur  des 
coupes  horizontales,  elle  entoure  le  canal  de  l'épendyme  à  la  manière  d'un  anneau 
arrondi  ou  elliptique.  C'est  à  sa  partie  interne  que  se  disposent  les  cellules  épendy- 
maires,  ci-dessus  décrites,  qui  forment  avec  elle  la  paroi  du  canal.  La  substance 
gélatineuse  centrale  nous  présente,  comme  la  subslance  gélatineuse  de  Rolando. 
des  cellules  nerveuses,  mais  elles  y  sont  extrêmement  rares  et  cette  région  péri- 
épendymaire  est  presque  exclusivement  constituée  par  de  la  névroglie.  Les  cellules 
y  sont  remarquables,  sinon  par  leur  grosseur,  du  moins  par  la  force  et  la  lon- 
gueur de  leurs  prolongements  :  ce  sont  le?  cellules-araignées  géantes  (Riesenspin- 
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nenzellen)  de  quelques  auteurs.  Leurs  prolongements  internes  se  disposent  con- 
ceatriquement  (fig.  21 1  au  canal  de  l'épendyme  et  entourent  ainsi  ce  canal  d'une 
sorte  de  collier  névroglique. 


S;  V.  —   Vaisseaux   de    la    moelle 

La  circulation  artérielle  et  veineuse  de  la  moelle  nous  est  aujourd'hui  assez  bien 
connue,  grâce  aux  travaux  de  Duret  [Progrès  médical,  22  novembre  ISTSi, 
d'AoAMKiEwicz  iSUz.  d.  Kais.  Akad.  d.  Wissensch.,  Wien,  1881  et  '1882)  et  de  Kadvi 
[Denkschr.  der  Math.naturiviss.  Classe,  der  Akad.  der  Wissensch.,  Krakau,  1889 1. 

A.  —  Artères 

A  l'exemple  d'AoAMKiEwrcz,  nous  étudierons  tout  d'abord  le  mode  de  formation 
du  réseau  cjui  entoure  la  moelle  :  nous  décrirons  ensuite  les  nombreuses  artères 
qui,  de  ce  réseau,  pénètrent  dans  la  moelle  elle-même. 

1"  Réseau  extra-médullaire.  —  A  la  constitution  de  ce  réseau  cmicourent  trois 
ordres  d'artères,  savoir  :  les  artères  spinales  antérieures,  les  artères  spinales  pos- 
térieures, les  artères  spinales  latérales. 

A.  Artères  spinales  antérieuhes.  — Les  artères  spinales  antérieures  (fig.  82),  au 
nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  se  détachent  des  vertébrales  iin  peu 
en  arrière  du  point  oîi  ces  artères  se  réunissent  pour  former  le  tronc  basilaire.  De 
là,  elles  se  portent  au-devant  du  bulbe  et  se  fusionnent  bientôt  sur  la  ligne  médiane 
pour  constituer  le  tronc  spinal  antérieur.  Ce  tronc  longe  de  haut  en  bas  le  sillon 
médian  antérieur  et  se  termine  d'ordinaire  au  niveau  de  la  cinquième  paire  cervi- 
cale. Au-dessous  de  ce  point,  le  tronc  spinal  antérieur  est  continué  par  les  spi- 
nales latérales. 

B.  Artères  spinales  postérikures.  —  Les  artères  spinales  postérieures  (fig.  83), 
également  au  nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  naissent  des  vertébrales 
un  peu  en  arrière  des  précédentes  et  gagnent  immédiatement  la  face  postérieure 
du  bulbe  et  de  la  moelle,  en  se  plaçant  de  chaque  côté  du  sillon  médian  postérieur. 
Chacune  d'elles  se  divise  bientôt  en  deux  branches  :  l'une,  interne,  qui  chemine 
sur  le  faisceau  de  Burdach  en  dedans  des  racines  postérieures;  l'autre,  externe,  qui 
vient  se  placeren  dehors  de  ces  mêmes  racines.  Ces  deux  branches  se  portent  ver- 
ticalement en  bas,  parallèlement  au  sillon  médian  postérieur  et  s'arrêtent,  comme 
les  spinales  antérieures,  à  la  partie  inférieure  de  la  moelle  cervicale.  Plus  bas,  elles 
sont  remplacées  par  des  artères  de  même  calibre  et  de  même  direction,  fournies 
par  les  spinales  latérales. 

r.  Artères  SPINALES  latérales.  — Les  artères  spinales  latérales  (fig.  82  et8ùi, 
ainsi  appelées  parce  qu'elles  abordent  la  moelle  par  ses  côtés,  ont  les  origines  les 
plus  diverses.  Elles  naissent  successivement  :  au  cou,  de  la  vertébrale  et  de  la  cer- 
vicale ascendante  ;  au  thorax,  des  artères  intercostales;  aux  lombes,  des  artères 
lombaires  ;  au  bassin,  des  artères  sacrées. 

Chacune  de  ces  artères  s'engage  dans  le  trou  de  conjugaison  avec  le  nerf  rachi- 
dien  correspondant  et,  lorsque  celui-ci  se  partage  en  ses  deux  racines,  elle  se 
divise,  elle  aussi,  en  deux  branches,  qui  suivent  :  l'une,  la  racine  antérieure,  pour 
aboutir  au  sillon   médian  antérieur  :  l'autre,  la  racine  postérieure,  pour  gagner 
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le   sillon  collatéral  postérieur.  —  Arrivées  sur  la  ligne  médiane,  la  première   se 
bifurque  et  fournit  un  rameau  ascendant  et  un  rameau  descendant  :  un  rameau 

ascendant,  qui  s'anastomose  par 
inosculation  avec  le  rameau  des- 
cendant de  l'artère  similaire  si- 
tuée au-dessus;  un  rameau  des- 
cendant, qui  s'anastomose  égale- 
ment à  plein  canal  avec  le  rameau 
ascendant  de  l'artère  similaire 
située  au-dessous.  —  La  seconde, 
c'est-à-dire  celle  qui  arrive  à 
la  face  postérieure  de  la  moelle 
en  suivant  la  racine  postérieure, 
se  divise  de  même,  au  niveau  du 
sillon  collatéral,  en  deux  ra- 
meaux ascendants  et  deux  ra- 
meaux descendants  :  deux  ra- 
meaux ascendants,  qui  s'anasto- 
mosent avec  les  rameaux  descen- 
dants de  l'artère  similaire  située 
au-dessus  ;  deux  rameaux  des- 
cendants, qui  s'unissent  aux  ra- 
meaux ascendants  de  l'artère  si- 
milaire située  au-dessous. 

Comme  on  le  voit  par  cette  des- 
cription, malheureusement  trop 
schématique,  les  branches  anté- 
rieures des  artères  spinales  laté- 
rales forment  au-devant  de  là 
moelle  un  tronc  médian,  qui  con- 
tinue le  tronc  spinal  antérieur, 
déjà  épuisé  à  la  région  cervicale. 
Les  branches  postérieures,  à  leur 
tour,  remplacent  et  continuent 
les  artères  spinales  postérieures. 
Les  artères  spinales  latérales 
sont  très  variables  en  nombre, 
et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
chaque  racine  emporte  avec  elle 
un  rameau  artériel.  —  En  avant, 
sur  les  racines  antérieures ,  il 
existe,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  un 
rameau  seulement  toutes  les  trois  • 
ou  quatre  paires  nerveuses (Adam- 
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Fig.  83. 
Circulation    artérielle 


de 


la  moelle,  face  posté- 
rieure (d'après  Adamkie- 
wicz). 


Fig.  S2. 

Circulation  artérielle  de 
la  moelle,  face  anté- 
rieure (d'après  Adamkie- 
wicz). 

1,  artère  vertébrale.  —  2,  tronc  Lasilairc.  —  3,  artùrc  céi'cibelleuse  poslûrieure  et  inférieure.  —  4,  artère  spinale  anté- 
rieure. —  5,  la  môme,  s'anastomosant  avec  le  rameau  ascendant  de  Tartére  spinale  latérale  6.  —  7,  artère  spinale 
postérieure,  avec  :  S,  sa  branche  externe  ;  9,  sa  branche  interne.—  10,  tt.dcux  artères  spinales  Iatéralcs,"suivant  le  trajet 
des  racines  postérieures. 

Les  lettres  majuscules  G,  D,  L,  S,  désignent  les  paires  nerveuses  cervicales,  dorsales,  lombaires  et  sacrées  ; 

Co,  paire  coccygicnne.) 
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KiEvvicz).  Le  nombre  total  de  ces  rameaux  varie  de  trois  à  dix  dans  toute  la  hau- 
teur de  la  moelle  :  on  en  rencontre  un  généralement,  au  niveau  de  la  10°  ou 
de  la  11°  paire  dorsale,  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres,  qui  irrigue 
la  moelle  dans  une  étendue  de  14  à  .15  centimètres.  —  E7i  arrière^  sur  les  racines 
postérieures,  ils  sont  un  peu  plus  nombreux  :  on  en  compte,  en  moyenne,  deux 
pour  trois  paires  nerveuses. 

D.  Cercle  périmédullauie.  —  Quoi  qu'il  en  soit  du  nombre  et  du  volume  des 
rameaux  anastomotiques  fournis  par  les  artères  spinales  latérales,  la  moelle  est 
parcourue  de  haut  en  bas  par  cinq  colonnes  artérielles  (flg.  84)  :  une  antérieure, 
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Fig.  8i. 

Artères  intra-méduUaires,  vues  sur  une  coupe  horizontale. 

CÔTÉ  GAUCHE  UE  LA  FIGURE.  —  «,  racincs  ail térioui'cs .  —  6,  racines  postôricares.  —  c,  a.i'U're  spinale  anlui'iciire.  — 
(/.  d\  les  deux  branches  de  l'artère  spinale  postérieure.  —  e,  anastomose  transversale  entre  les  spinales  postérieures  du 
côté  gauche  et  celles  du  côté  droit.  —  /',  anastomose  transversale  entre  les  spinales  postérieures  et  la  spinale  antérieure. 

—  .f/,  (j\  canaux  veineux  antérieurs,  l'un  médian,  l'autre  latéral.  —  /*,  /(',  canaux  veineux  postérieurs,  l'un  médian,  l'autre 
latéral.  —  1,  artère  médiane  antérieure,  avec  :  1',  ses  rameaux  pour  le  faisceau  de  Tiirck  ;  T',  son  rameau  récurrent 
pour  la  corne  antérieure'  ;  1'",  son  rameau  postérieur  pour  la  corne  postérieure  ;  I  "",  sou  rameau  anastomolique  ascendant. 

—  2,  artère  médiane  postérieure.  —  3,  3,  artères  radiculaires  antérieures.  —  4,  4,  artères  radiculaires  postérieures.  — 
0.  artères  périphériques  du  cordon  antérieur.  —  6,  artères  périphériques  du  cordon  latéral.  —  7,  artères  périphériques 
du  cordou  postérieur.  —  8,  artère  interl'uniculaire. 

CÔTÉ  DROIT  DE  LA  FKuiHE.  —  Du  côté  droit  dc  Ui  figuro,  Ics  llguos  cu  i)ointillé  indiquent  les  dilTérents  territoires  vascu- 
laires  dc  la  moelle.  Les  chill'res  romains,  qui  servent  ii  les  désigner,  indiquent  en  môme  temps  les  artères  qui  les  ali- 
mentent et  qui  sont  représentées,  sur  *ie  côté  gauche  de  Va  figure,  par  des  chilTres  arabes  de  même  valeur.  Ainsi  le  ter- 
ritoire 1  est  alimenté  par  l'artère  1,  le  territoire  11,  par  l'artère  2.  le  territoire   III,  par  l'artère  3,  etc. 


qui  occupe  le  sillon  médian  antérieur  ;  quatre  postérieures,  qui,  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane,  longent  le  sillon  collatéral  postérieur.  Ces  dernières,  fré- 
quemment anastomosées  entre  elle§,  forment,  le  long  des  racines  postérieures,  un 
véritable  réseau,  le  réseau  radiculaire  postérieur.  A  leur  tour,  les  deux  réseaux 
radiculaires,  droit  et  gauche,  sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  anastomoses  trans- 
versales, qui  croisent  le  sillon  médian  postérieur.  En  outre,  chacun  d'eux  est  mis 
en  rel&tion  ave'c  le  tronc  spinal  antérieur  par  des  branches  horizontales,  qui  che- 
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minent  entre  les  deux  ordres  de  racines  et  qu'on  désigne  pour  cette  raison  sous 
le  nom  d'anastomoses  inter-radiculaires.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition 
que,  sur  une  coupe  transversale  (fig.  84),  la  moelle  est  entourée  d'un  cercle  arté- 
riel complet.  C'est  de  ce  cercle,' cerc/e  périmédullaire,  que  partent  les  nombreuses 
artères  destinées  à  l'intérieur  même  de  la  moelle. 

2°  Artères  intra-médullaires.  — Avec  Duret,  nous  diviserons  les  artères  intra- 
méduUaires  en  trois  groupes  (fig.  84)  :  les  artères  médianes,  les  artères  radicu- 
laires  et  les  artères  périphériques. 

.1.  AnTÈRES  MÉDIANES.  —  Lcs  artères  médianes,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  pé- 
nètrent dans  les  sillons  médians,  se  distinguent  en  antérieures  et  postérieures  : 

a.  Artères  médianes  antérieures.  —  Les  artères  médianes  antérieures  (fig.  84,1) 
parcourent  d'avant  en  arrière  le  sillon  médian  antérieur,  en  jetant  un  certain 
nombre  de  rameaux  collatéraux  dans  le  faisceau  de  Tïirck  (!').  Elles  pénètrent 
ensuite  dans  la  moelle  et,  après  avoir  abandonné  quelques  ramuscules  à  la 
partie  antérieure  de  la  commissure,  elles  se  terminent  en  fournissant,  pour 
chaque  côté  de  la  moelle,  trois  ordres  de  rameaux,  savoir  :  un  rameau  récurrent 
(1"),  qui  se  porte  dans  la  partie  interne  des  cornes  antérieures  ;  2°  un  rameau 
postérieur  (1"),  destiné  à  la  base  des  cornes  postérieures  et  notamment  à  la 
colonne  de  Clarke;  3°  des  rameaux  verticaux  (1""),  les  uns  ascendants,  les  autres 
descendants,  s'anastomosant  avec  les  rameaux  similaires  des  artères  médianes 
sus-  et  sous-jacentes  [artères  anaslomotiques  longitudinales  centrales). 

b.  Artères  médianes  postérieures.  —  Les  artères  médianes  postérieures 
(dg.  84,2)  cheminent  d'arrière  en  avant  le  long  du  septum  médian  postérieur, 
jettent  chemin  faisant  quelques  fins  rameaux  dans  la  partie  interne  des  faisceaux 
de  GoU,  envoient  un  ou  deux  ramuscules  à  la  partie  interne  de  la  colonne  de 
Clarke  et  viennent  se  terminer  dans  la  commissure  grise,  en  arrière  du  canal  de 
l'épendyme. 

jÇ.  Artères  radigl'laires.  —  Les  artères  radiculaires  pénètrent  dans  la  moelle,  en 
suivant,  comme  leur  nom  l'indique,  le  trajet  des  racines.  Elles  se  divisent,  comme 
ces  dernières,  en  antérieures  et  postérieures  : 

a.  Artères  radiculaires  antérieures.  —  Les  artères  radiculaires  antérieures 
(fig.  84,3)  se   distribuent  à  la  tête  de  la  corne  antérieure. 

b.  Artères  radiculaires  postérieures.  —  Les  artères  radiculaires  postérieures 
(fig.  84,4)  ont  un  trajet  beaucoup  plus  complexe.  Elles  fournissent  trois  groupes 
de  rameaux  (Duret),  c{ui  sont  situés  les  uns  au  milieu  des  faisceaux  radiculaires, 
les  autres  en  dedans,  les  autres  en  dehors  :  les  rameaux  moyens  se  distribuent 
à  la  substance  gélatineuse  et  à  la  corne  postérieure  qui  lui  fait  suite  ;  les  rameaux 
externes  contournent  en  dehors  la  substance  gélatineuse  et  s'épuisent  en  fins 
ramuscules  dans  la  partie  externe  de  la  corne  correspondante;  les  rameaux 
internes,  enfin,  pénètrent  en  plein  dans  le  faisceau  de  Burdach  et  s'y  épuisent  en 
grande  partie. 

C.  Artères  périphériques.  —  Sous  le  nom  d'artères  périphériques  (fig.  84,6), 
nous  désignerons,  avec  Duret,  toutes  les  artères  qui  pénètrent  dans  la  moelle  par 
des  points  autres  que  ceux  que  nous  venons  de  signaler.  Elles  sont  principalement 
destinées  à  la  substance  blanche.  On  en  compte  ordinairement  de  huit  à  dix  sur 
une  coupe  transversale  de  la  moelle.  Il  en  existe  constamment  une  ou  deux  dans 
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le  sillon  qui  sépare  le  faisceau  de  GoU  du  faisceau  de  Bitrdach  :  ce  sont  les  artères 
interfuniculaires  d'AoAMKiEWicz. 

3°  Réseaux  capillaires.  —  La  disposition  des  réseaux  capillaires  dans  la  moelle 
varie  avec  la  région  examinée  : 

a.  Dans  la  substance  grise.  —  La  substance  grise  présente  sur  presque  tous  les 
points  un  riche  réseau,  développé 
surtout  au  niveau  des  groupes 
cellulaires.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  corne  antérieure,  les  trois 
colonnes  ganglionnaires  décrites 
plus  haut  sont  entourées  d'un 
réseau  à  mailles  très  fines  et  qua- 
drilatères. La  colonne  de  Clarke 
possède  un  réseau  plus  riche 
encore  :  Adamkiewicz,  à  la  suite 
d'injections  heureuses,  a  pu  voir 
entre  les  mailles  de  ce  réseau  un 
deuxième  réseau  beaucoup  plus 
iin,  auquel  il  donne  le  nom  de 
réseau  intercapillaire. 

Dans  les  cornes  postérieures, 
le  réseau  vasculaire  se  caractérise 
par  des  mailles  allongées  dans 
le  sens  antéro-postérieur. 

La  commissure  grise  est  rela- 
tivement pauvre  en  vaisseaux. 
Quant  à  la  substance  gélatineuse 
qui  entoure  le  canal  de  l'épen- 
dyme,  elle  en  est  totalement 
dépourvue. 

b.  Dans  la  substance  blanche. 
—  La  substance  blanche  est  beau- 
coup moins  vasculaire  que  la 
substance  .grise.  Les  vaisseaux 
cjui  lui  appartiennent  en  propre 
affectent  les  mêmes  directions 
que  les  faisceaux  au  milieu  des- 
quels ils  cheminent. 


fi. 


Veine.s, 


Les  veines  intra- médullaires 
((ig.  80  et  86),  issues  des  diffé- 
rentes  parties   de   la   moelle,  se 
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Cii'Cul.iUon  veineuse  de  la 
moelle,  face  antérieure 
•     (d'après  Ada51i;ie\vicz). 

Fig.  83.  —  i.  2.  3,  ramcauv  radiculaiics  siiiràiil  lo  liMJcl  des  racines  anWrieiu'es.  —  4,  auU'c  rameau  radiculairc 
répondant  à  la  7"  dorsale,  a\ec  -i',  son  rameau  de  bifurcation  supérieur.  —  5,  veine  médiane  antérieure. 

Fig.  S6.  —  1,  veines  du  bulbe.  —  2,  2',  \eines  i'adiculaii'cs  sui\ant  lo  trajet  dos  racines  postérieures.  —  'A.  la'ancbc 
supérieure  de  bifurcation  de  la  \eine  radiculairc  répondant  à  la  12'"  dorsale.  —  4,  A eine  médiane  postérieure.  —  (3,  G,  Aciiu-s 
Inugiluilyiales  longeant  les  racines  postérieures. 

(Les  lettres  majuscules  G.  U,  I,,  indiquent  les  paires  nerveuses,  cervicales  dorsales,  et  lombaires.) 


-ÙEV.y  EJ3. 

Fig.  86. 

Circulation  veineuse  de  la 
moelle,  face  postérieure 
(d'après  Ad.\iiiciewicz). 


A.N.\TOMIE    UU.MAIME.   — ■   T.   II. 


13 


98  NEVnOLOGlE 

dirigent  vers  la  périphérie"  de  cet  organe  et  aboutissent  à  six  canaux  collecteurs, 
trois  antérieurs  et  trois  postérieurs  : 

Des  trois  canaux  antérieurs,  lun  longe  le  sillon  médian  antérieur  :  c'est  la  veine 
■médiane  antérieure.  Les  deux  autres,  plus  petits,  suivent  la  ligne  d'émergence  des 
racines  antérieures  ;  ce  sont  les  veines  latérales  antérieures. 

Les  trois  canaux  postérieurs  présentent  une  disposition  analogue  :  l'un  d'eux, 
la  veine  médiane  postérieure,  occupe  la  ligne  médiane  ;  les  deux  autres,  les  veines 
latérales  postérieures,  se  disposent  le  long  des  racines  postérieures. 

Des  anastomoses  fort  nombreuses  et  fort  irrégulières  unissent  entre  eux  ces  dif- 
férents canaux.  Les  veines  qui  en  partent  se  portent  vers  les  trous  de  conjugaison 
en  suivant  les  racines  tant  antérieures  que  postérieures  des  nerfs  .spinaux  et, 
finalement,  viennent  se  déverser  dans  les  plexus  veineux  extra-rachidiens  (voy. 
Angéiologie). 

C.    —    Voies    LYMl'H  AÏInUES 

La  moelle  épinière.  comme  les  autres  segments  du  myélencépliale,  est  entière- 
ment dépourvue  de  canaux  lymf)hatiques  vrais.  La  lymphe  y  chemine,  d'une  part 
dans  les  interstices  qui  séparent  les  uns  des  autres  les  différents  éléments  histolo- 
giques,  d'autre  part  dans  un  système  de  canaux  .spéciaux  qui,  sous  le  nom  de 
gaines  périvasculaires,  se  disposent  tout  autour  des  artères.  Ces  voies  lymphatiques 
ont  été  déjà  décrites  à  propos  des  centres  nerveux  en  général.  Nous  n'y  revien- 
drons pas  ici  (voy.  p.  32). 

A  consulter,  au  sujet  de  la  moelle  épinière,  parmi  les  travaux  récents  ;iSSl-189ti)  :  Liideiutz,  Leber 
t/as  Riicken marfis-seg menl ,  Arch.  1'.  Anat,  u.  Physiol.,  1881  ;  —  Renaît,  La  iieuroglie  et  l'épeiidi/ine, 
Arch.  de  Physiol.,  1882  ;  —  Laira,  -îtii-  la  slruclure  de  la  moelle  épinière,  Arch.  ital.  de  bioloirie, 
1882; —  Pfitz.xer,  JSebei'  Wachslhtimsbeziehuitgeii  zwischen  Riiclceninarl;  and  ^\'i^■beH;anal.  Mor- 
phol.  Jahrb.,  J883;  —  hvsTK,  Ztir  Kenntitiss  des  Fasen-erlauf'es  iin  menschl.  Biickenmai'/;,  Siiz. 
d.  AViener  Akad.,  1883;  —  IIollis,  Kesearches  inlo  Ihe  ltisloloi/;j  of  tlie  central  f/iei/  substance  of 
Itie  spinal  cord.and  medulla  oblvnr/anta,  Journ.  of.  Anat.,  1883  and  1884:  —  Colman,  Sotes  on 
Ihe  niinale  structure  of  the  spinal  cord  of  a  liuman  fœtus.  Journ.  of.  Anat.  and  l^hysiol.,  1884; 

—  Ehruch  i".  Brieger,  l'eber  die  Ausschaltunr/  des  Lendenmarks,  Zeitschr.  f.  klin.  JXedic,  1884; 

—  ViGNAL,  Sur  le  déceloppenient  des  éléments  de  la  moelle  des  mammifères,  Arch.  de  Physiol., 
1884;  —  Gad,  L'eber  Centren  u.  Leitunrjsbahnen  iin  Rilckenmarl:  des  Froiches.  Verh.  d.  physiol. 
Gesellsch.  zu  Berlin.  1884;  —  Sculltz,  Zur  Vacuolenbildunr/  in  d.  Gançjlienzellen  d.  Rilckenmurk, 
Neurol.  Centralbl.,  1884;  —  Lowenthal,  Des  dér/énérations  secondaires  de  la  moelle  épinière  con- 
sécutives aux  lésions  e.rpérimenlales  médullaires  et  corticales,  Dissert.  Genève,  1885;  —  Bechte- 
REW,  l'eber  d.  Bestandtheile  der  Hinterstrànf/e  des  Riickenmarks,  Xeurol.  Centralbl.,  1885;  — 
Spitzka,  Kurze  Soti:  die  lunibalansclncellunr/  des  Riickenmarks  betr.,  Neur.  Centralbl..  1885;  — 
Uu  MÊME,  The  comparative  anatomy  of  tlie  pijramidal  tract.,  Journ.  of  comparât.  Medicine  and 
Surgery,  1886;  —  Sherringtox,  Sole  on  tiro  neicly-desci-ibed  tracts  in  the  spinal  cord,  Brain,  1886; 

—  Ui'  MÊME,  Oulh/inr/  nerve-cells  in  the  mammalian  spinal  cord,  Phil.  Trans.,  vol.  CLXXXl  ;  — 
GoWERS,  Weilere  Bemerkunf/en  iiber  den  au.isteir/enden  anlero-lateral  Stranr/..  Neurol.  Cenlralbl., 
1886;  —  Steixlecuner-Grestchischmkoff.  l'eber  den  Hau  des  Riickenmarks  bei  Mikrocephalen,  Anh. 
f.  Psycliiatrie.  1886;  —  Wagner,  Zur  Anat.  d.  Riickenmarks  u.  der  Medulla  oblon;/ata,  Centralbl" 
f.  Nervenlieilkund.,  1886;  —  Becuïerew,  Le  cerveau  de  l'homme  dans  .^es  rapports  et  cannerions 
intimes,  Arch.  slaves  de  biologie,  1887  ;  —  S.mxt-Remy.  Recli.  sur  la  portion  termiitale  du  canal  de 
Vépendijme  chez  les  vertébrés,  Paris.  1887;  —  Takaes,  Leber  den  Verlcluf  der  hinteren  Wurzelfa- 
serit  in  Riickennuirk,  etc.,  Neurol.  Centralbl.,  1887  :  —  Vircuow  'II.).  l'eber  Zellen  in  der  suhs- 
lantia  gelatinosa  Rolandi,  Neurol.  Centralbl.,  1887  :  —  Marchi,  Salle  deyener.  consec.  alla  esllr- 
pazione  totale  e  parziale  del  cervelleto,  Riv.  sperim.  di  freuialria,  1887;  —  Mott,  Schapje  u.  Size 
of  the  cells  of  Clarke's  colamii.  Brit.  nied.  Journ.,  1887;  —  IIelviEG.  Studien  iiber  den  centralen 
Verlauf  d.  vaso-motorischen  Servenbahnen,  Arch.  f.  Psychiatrie,  1887;  —  Corning,  l'eber  die 
Entivicklunr/  der  Subslantia  yelatinosa  Rolandi  beim  Kaninclien,  .Arch.  f.  mikr.  Anat..  1888:  — 
Marchi,  Sul  decorso  dei  cordoni  posteriori  net  midollo  spinale,  Riv.  sper.  di  Freniatria,  1888:  — 
Waldeyer,  Das  Oorilla-Riickenmark,  Abh.  d.  Kônigl.  Preuss.  Akail.  cl.  Wiss.,  1888:  —  Poi'Off, 
Rech.  sur  la  structure  des  cordons  postérieurs,  Arch.  de  Neurol.,  1889;  —  Tooth,  Sole  on  the 
anlero-lateral  ascendiny  tract,  St.  Barlh.  Hosp.  Reports,  vol.  XXUl  ;  —  Dr  même.  Lectures  on  dege- 
neration   of  the  spinal  cord.   1889  ;   —  Lissaler,  Beitray   zum   Faserverlauf  im   Uinterhorn   d. 
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meitschl.  Ruckenmarks,  etc..  Arcli.  f.  Psychiatrie,  1886;  —  Dl'  même,  Ceber  Verandertiiir/en  ri. 
Clarke'sclien  Saule  bei  Tabès  dorsalis,  Fortscli.  d.  Meilicin,  1889;  —  His,  Die  Neiiroblaslen  u. 
(leren  Entsteluinfj  iin  embryonalen  Mark,  Aivh.  f.  Anat.  u.  Physiol..  1889;  —  Francotte,  De  la 
dé;iénérescence  ascendante  secondaire  du  faisceau  de  Goicers,  Bruxelles.  1889  ;  —  Kronth.^l,  Ilis- 
lol.  von  den  r/rossen  Zellen  in  den  \ orderhornern.  Xeurol.  Ceniralbl..  1889;  —  Fraser.  On  l/ie 
pyramidal  tracis  of  cerlain  rodenis,  Dabi.  Journ.,  1889  ;  —  Bertelli,  Le  sillon  intermédiaire  anlé- 
)-ieitr  de  la  moelle  humaine  dans  la  première  année  de  sa  î'/e,  Arch.  ital.  de  biol.,  1SS9:  —  Lkn- 
HOSSEK.  L'eber  die  Pyramidenbabnen  im  Riickenmarke  einiyer  Sduf/etliiere.  .\nat.  Anz.,  1889;  — 
W'aldeyer,  l'eber  die  Verlauf  d.  hinleren  Xervenu-urzeln,  Sitz.  d.  Gesellsch.  naturf.  Freiinde, 
Berlin,  1889;  —  Lenhossek,  Untersucli.  liber  die  Enlu-icklunr/  der  Markscheiden  u.  den  Fasercer- 
laiif  im  Riickenumrk,  Arch.  f.  naikr.  Anat.,  1889;  —  Weigert,  Bemerk.  u.  d.  Seurogliayerust  des 
menschl.  Cenfralnervensyslems,  Anat.  Anz..  1890;  —  Auebbach,  Zur  Anafomi'e  d.'Vorderseiten- 
slrauf/resle,  Yirchow's  Arch.,  1890,  Bd.  1"2I  :  —  Lenhossek,  l'eber  yercenfasern  in  d.  hinleren 
n'urzein,  etc.,  Anat.  Anz.,  1890;  —  Dl"  même,  Zur  Kenntniss  der  Xeuroylia  d.  menschl.  Riicken- 
markes.  Verh.  d.  anat.  Gesellsch.,  1891  :  —  Edinger,  Einiyes  l'om  Verlauf  der  Gefuhlsbahnen  im 
centralen  Serrensysfeme.  Deutsch.  med.  "\Voch.,  1890;  —  Kôlliker,  Zur  fei)ieren  Analomie  des 
Centralnervensyslems :  zweiler  Beitray  :  das  Riickenmark,  Zeitschr.  1.  wiss.  Zool.,  1890;  —  Mott, 
Bipolar  cells  of  the  spinal  cord  and  their  connections,  Brain,  1890;  —  Acerbach,  Zui'  Analomie 
d.  aufsleiyenden  deyenerierenden  Système  des  Riickenmarks,  Anat.  Anzeiger,  1890;  — Bechteiiew, 
Sur  la  situation  et  les  dimensions  variables  des  voies  pip-amidales  chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
mau.v,  etc.,  Neurol.  Centralbl.,  1899  ;  —  Du  même,  l'eber  die  Pyramidenbahnen  beim  Menschen  u. 
il.  Thieren,  Xeurol.  Centralbl.,  1890  ;  —  R.\mox  y  Cajal,  Sur  l'oriyine  et  les  ramifications  des 
fibres  nerveuses  de  la  moelle  embryonnaire,  Anat.  Anz.,  1890; —  Du  \itiiE,  \uevas  observaciones 
sobre  la  estruclura  de  la  medula  espinal  de  los  mamiferos.  1890:  —  Du  même,  A  quelle  époque 
apparaissent  les  expansions  des  cellules  nerveuses  de  la  moelle  épi  nière  du  poulet,  Anat.  Anz.,  1890; 

—  Du  MEME.  La  medula  espinal  de  los  reptiles  y  la  substancia  yelatinosa  di  Rolando,  1891  ;  — 
SCHAFFEB,  Veryl.-anat.  l'ntersuch.  u.  Riickenmarksfaseruny,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1891  ;  —  Oddi 
e  Rossi,  Sur  les  cours  des  voies  afférentes  de  la  moelle  épinière,  Arch.  ital.  de  biologie,  1891  ;  — 
Singer  u.  Mùnzer,  Beilr.  z.  Anal.  d.  Centralnervensyslems,  insbesondere  des  Riickenmarkes, 
Wien.jDenkschr..  1891  ;  —  Lavdowsky,  Vom  Aufbau  d.  Riickenmarkes,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1891; 

—  Laciu,  Contrib.  alla  istoyenesi  d.  iievroylia  d.  midollo  spinale  del  polio.  .4tti  d.  soc.  tosc.  d.  se. 
nat.,  1891  :  —  Kaiser,  Die  Funclionem  der  Ganylienzellen  des  Halsmarkes,  Ilaag.  1891  :  —  Van 
Gehuchtex,  La  structure  des  centres  nerveu.r  :  la  moelle  épinière  et  le  cervelet,  La  Cellule,  1891  ;  — 
Held,  Die  Beziehunyen  des  Vorderseilenslranyes  zu  Mitlel  u.  Hinlerhirn,  Abh.  d.  math.-phys. 
Klass.  d.  Rônigl.  Sachsischer  Gesellsch.  d.  Wiss.,  Leipzig,  1892;  —  Breglia.  Osservaz.  sulla  com- 
par.?a  delta  mielina  in  alcuni  fasci  dei  cordoni  del  midollo  spinale,  Giorn.  d.  Assoziazione  d.  na- 
tural.  e  niedici.  1892:  —  Mingazzini.  Sulla  fina  strultura  del  midollo  spinale  deW  uomo,  Riv. 
sper.  di  Freniatria.  1892  :  —  Retzius.  Zur  Kenntniss  der  ersten  Entwickluny  der  yiervtisen  Elemente 
im  Riickenmark  des  Hiitinchens,  Biol.  L'ntersuch.,  1893  :  —  Du  même.  Die  nervosen  Elemente  im 
Riickenmark  der  Knochenfische,  Biol.   L'ntersuch.,    1893;  —  Tanzi,  5i»-  les  courbes  de  la  moelle 

•épinière  chez  l'homme,  Riv.  sper.  di  Fren..  1893  ;  —  Paladino,  Dei  limiti  precisi  fra  il  nevroylio 
<"  yli  élément!  nervosi  del  midollo  spinale.  Bull,  délia  R.  Accad.  med.  di  Roma.  1893;  —  Van 
Gehuchten,  Les  éléments  nerveu.r  moteurs  des  racines  postérieures,  Anat.  .Anz.,  1893  :  —  AViluan  - 
SON.  The  direct  pyramidal  tracis  of  Ihe  spinal  cord.  Brit.  med.  Journ..  1893  ;  —  Collins,  Disposi- 
Jions  et  fondions  des  cellules  de  la  moelle  cervicale.  The  New-"ïork  med.  Journal.  1894  :  —  Brissaud  . 
De  la  névroylie  dans  la  moelle  normale  et  dans  la  syrinyomyélie.  Rev.  neur..  1894:  —  Moorhead, 
' Level  of  lermination  of  spinal  cord.,  Trans.  of  the  roy.  Acad.  of  Med.  in  Ireland.  1894;. —  PrCK, 
Asymétrie  des  moitiés  de  la  moelle,  Allg.  Zeitsch.  f.  Psych.,  1894  :  —  Becbterew,  Faisceau  olivaire 
<le  la  portion  cervicale  de  la  moelle,  Neurol.  Ceniralbl.,  1894:  —  Du  miïme.  liie  sensiblen  Bahnen 
im  Riickenmark,  Neurol.  Centralbl.,  1894  ;  —  Du  même,  l'eber  ein  besondei-es,  intermédiares,  in 
den  l'yramiden-seitenstranf/bahnen  befindliches  Fasersystjem,  Neur.  CentralbL,  1895  ;  —  Garbi, 
A  proposito  dette  cellule  roilicolari  posteriori  di  Lenhossek  e  Cajal,  Monit.  Zool.,  1895;  —  Krauss, 
The  histoloyical  conformation  of  the  medulla.  Jom'n.  of  nervous  and  mental  diseases.  New- York, 
1895:  —  ilARTis,  Conirib.  à  l'étude  de  la  structure  interne  de  la  moelle  épinière  chez  le  poulet  et 
chez  la  truite.  La  Cellule,  1895:  —  .4.thias.  Cellules  nerveu.\-es  en  développement  dans  la  moelle 
épinière  du  têtard  de  la  y  renouille,  Journ.  de  l'Anal.,  1895  ;  —  Van  Gehuchten,  Im  moelle  épinière 
de  la  truite,  La  Cellule.  1895:  —  Déjerixe  et  Spiller,  Contrib.  à  l'étude  de  la  te.vture  des  cordons 
jjostérieurs  de  la  moelle  épinière,  etc.  Soc.  Biol..  1895  ;  —  DÉ.iERrxE  et  Sottas,  Sur  la  distrihulion 
(tes  fibres  endoyènes  dans  le  cordon  postérieur  de  la  moelle  et  sur  la  constitution  du  cordon  de 
Goll.  Soc.  Biol.,  1895:  —  Déjerixe  et  Thomas,  Sur  les  fibres  pyramidales  homolatérales.  Soc.  de 
ÎJiol.,  1896;  —  Déjerixe,  Terminaison  inférieure  des  faisceaux  pyramidal  direct  et  pyramidal  croisé. 
Soc.  BioL,  1896:  —  Dufoub,  Quelques  considérations  sur  le  {/roupemeni  des  fibres  endoyènes  danji 
Jes  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  Soc.  Biol..  1896;  —  IIoche,  l'eber  Verlauf  u.  Endiyunysireise 
der  Fasern  des  ovalen  Ilintersiranyfeides  im  Lendenmarke,  Neurol.  Centralbl..  1896  :  —  Colelua. 
Sulla  isfoyenesi  délia  nevroylia  net  midollo  spinale,  Arch.  p.  I.  Se.  med.,  1896  ;  —  Fusari,  Del 
traclus  spinalis  nervi  triyemini  e  di  alcuni  fasci  di  fibre  descendenti  nel  funiculus  aniero-lateralis 
.medullse  -ipinalis.  Bull.  d.  Se.  med.  di  Bologna,  1896. 


CHAPITRE  II 

BULBE  RACHIDIEN 


Le  bulbe  racliidien  (allem.  Veiidngerte  Mark,  angl.  Spinal  bulbe)  fait  suite  à  la 
moelle  épinière,  d"oLi  le  nom  de  moelle  allongée  [medulla  oblongala)  que  lui 
donnent  encore,  après  Haller,  quelques  analomistes  modernes.  Le  bulbe  est,  sans 
conteste,  l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  névraxe,  non  pas  seulement  à 
cause  des  importantes  fonctions  qui  lui  sont  dévolues,  mais  aussi  à  cause  de  sa 
constitution  complexe.  C'est,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  sorte  de  car- 
refour où  se  donnent  rendez-vous,  pour  entrer  en  relation  les  uns  avec  les  autres, 
les  éléments  constitutifs  de  la  moelle,  du  cervelet  et  du  cerveau.  Plusieurs  travaux 
de  date  récente  sont  venus  heureusement  faire  la  lumière  sur  les  relations  réci- 
proques de  ces  divers  éléments,  de  telle  sorte  que  la  constitutinn  anatomique  du 
bulbe,  qui  estrestée  si  longtemps  à  l'état  d'inconnue,  nous  apparaît  aujourd'hui 
tout  aussi  nette  et  tout  aussi  précise  que  celle  de  la  moelle  épinière. 


§  \.  —  Considérations   générales 

Les  considérations  générales  auxquelles  se  prête  le  bulbe  sont  relatives  à  ses 
limites,  ses  dimensions,  son  poids,  sa  direction  et  ses  rapports. 

1°  Limites.  —  Le  liulbe  rachidien  est  limité,  en  haut  par  la  protubérance 
annulaire,  en  bas  par  un  plan  horizontal  passant  immédiatement  au-dessous  de 
l'enlre-croisement  des  pyramides  (p.  38  et  105).  Ces  deux  limites,  rapportées 
aux  parois  du  canal  cranio-rachidien,  correspondent  :  la  supérieure  à  la  partie 
moyenne  de  la  gouttière  basilaire,  l'inférieure  à  la  partie  moyenne  de  l'apophyse 
odontoïde,  laquelle  s'articule,  comme  on  le  sait,  avec  l'arc  postérieur  de  l'atlas. 

2°  Dimensions.  —  La  longueur  du  bulbe  est  de  il  à  30  millimètres.  Son  dia- 
mètre antéro-postérieur  ne  dépasse  guère  1:2  ou  13  millimètres.  Son  diamètre 
transversal,  qui  est  de  16  ou  17  millimètres  au  niveau  de  son  extrémité  infé- 
rieure ou  collet,  s'accroit  graduellement  de  bas  en  haut  et  atteint  successive- 
ment 20,  2i2,  et  même  Ho  millimètres. 

3'  Poids.  —  Le  poids  du  bulbe  rachidien  est  de  G  à  7  grammes  :  MAXOLViiitR 
donne,  comme  moyennes,  6^', 805  chez  l'homme,  C^'  ,36  chez  la  femme.  11  représente 
le  llii^  environ  de  la  masse  encéphalique. 

4^  Direction.  —  Le  bulbe,  suivi  de  bas  en  haut,  a  tout  d'abord  une  direction 
verticale,  comme  la  moelle  à  laquelle  il  fait  suite  ;  puis,  il  s'infléchit  en  avant  pour 

venir  se  coui;lier  dans  la  gouttière  liasilaire  de  l'occipital.  Le  bulbe  décrit  donc 
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clans  son  ensemble  une  courbure  à  concavité  dirigée  en  avant  et  en  bas  (fig.  90), 
Toutefois  cette  courbure  est  légère  :  l'angle  que  forment  entre  elles  la  portion  ver- 
ticale et  la  portion  oblique  est  de  13o'^  environ. 

5°  Rapports.  —  Considéré  dans  ses  rapports  généraux,  le  bulbe  occupe  la  cavité 
crânienne  par  son  extrémité  supérieure,  la  cavité  rachidienne  par  son  extrémité 
inférieure. 

a.  En  avant,  il  est  successivement  en  rapport,  eu  allant  de  baut  en  bas,  avec  la 
gouttière  basilaire  de  l'occipital  et  avec  la  moitié  supérieure  de  l'apopbyse  odon- 
toïde.  Il  est  bon  de  rappeler  que  ^  ^ 
ses  rapports  avec  ces  deux  for- 
mations osseuses  ne  sont  pas 
immédiats  (fig.  90")  :  dans  le 
crâne,  le  bulbe  est  séparé  de 
l'occipital  par  la  dure-mère  et 
par  des  veines  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses; dans  le  canal  rachi- 
(lien.  il  est  séparé  de  l'apophyse 
odontoïde  par  le  ligament  trans- 
verse de  l'articulation  atlo'ido- 
odontoïdienne  et  par  les  nom- 
breux ligaments  (t.  I,  p.  -405)  qui, 
de  l'occipital,  descendent  dans  le 
canal  rachidien. 

b.  En  arrière,  le  bulbe  rachi- 
dien est  recouvert  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  par 
le  cervelet,  dont  il  est  séparé  par 
le  quatrième  ventricule  ou  ven- 
tricule hulbo- cérébelleux.  Au- 
dessous  du  cervelet  et  hors  de 
la  -cavité  crânienne,  il  répond  à 

l'espace,  relativement  large,  qui  se  trouve  compris  entre  le  trou  occipital  et  l'arc 
postérieur  de  l'atlas  :  c'est  sur  ce  point  qu'il  peut  être  facilement  atteint  par  un 
instrument  pointu  ou  tranchant,  glissant  d'arrière  en  avant  le  long  de  l'écaillé 
occipitale  et  traversant  sucessivement  les  masses  musculaires  de  la  nucfue,  le 
ligament  occipito-atloïdien  postérieur  et  les  méninges.  Chacun  sait  qu'une  blessure 
du  bulbe  à  ce  niveau  est  presque  toujours  foudroyante. 

c.  Sur  les  cotés,  le  bulbe  est  croisé  obliquement  par  l'artère  vertébrale.  Il 
répond  successivement  au  cervelet,  à  l'articulation  occipito-atloïdienne  et  aux 
masses  latérales  de  l'atlas.  ■ 


Fig.  87. 

Coupe  horizontale  du  bulbe  passant  par  le  trou  ooripilal 
[sujet  congelé). 

J.  l'eboi'J  postérieur  du  trou  occipital.  —  2,  condyle  de  l'occipital. 
—  o,  niasses  latérales  de  l'atlas.  — 4.  sommet  de  l'apophyse  odon- 
lo'i'de.  rasé,  mais  non  intéressé  par  la  coupe.  —  a,  ligameut  occipito- 
allo'idien  antérieur,  sectionné  un  peu  au-dessus  de  l'arc  antérieur  de 
l'aflas.  —  ô.  ligament  Iransverso.  —  7,  bulbe  rachidien.  —  §,  lon- 
sillcs.  —  0,  9,  arlôrcs  vertébrales.  —  10,  veines  rachidienues. 


S   II.     —    CONFGRM.VTIO.S     EXTÉRIEURE 


Le  bulbe  rachidien  alTecte  la  forme  d'tin  tronc  de  cône,  légèrement  aplati 
d'avant  en  arrière,  dont  la  base,  située  en  haut,  se  continue  avec  la  protubérance 
et  dont  le  sommet,  dirigé  en  bas,'  se  confond  avec  la  moelle.  Nous  pouvons,  en 
conséquence,  lui  considérer  une  face  antérieure,  une  face  postérieure,  deux  faces 
latérales,  une  base  et  un  sommet  : 
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1°  Face  antérieure.  —  Vu  en  avant  (lig.  88),  le  bulbe  nous  présente  un  sillon 
longitudinal  :  c'est  le  sillon  médian  anlérieur  du  bulbe,  occupant  exactement  la 
même  situation  que  le  sillon  homonyme  de  la  moelle  épinière. 

Ce  sillon  se  termine,  en  haut,  par  une  petite  fossette,  plus  ou  moins  profonde, 
le  foramen  cœcum  ou  trou  borgne  de  Vico-d'Azyr.  En  bas,  du  côté  de  la  moelle, 
il  est  interrompu  par  une  série  de  faisceaux,  fort  variables  en  nombre  et  en 
volume,  qui  passent  obliquement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  en 
s'enlre-croisant  sur  la  ligne  médiane   à  angle   très  aigu.  Cet  entre-croisement, 

que  l'on  désigne  sous  le  nom  à'entre- 
croiseynent  ou  décussatiou  des  pyra- 
mides, nous  verrous  pourquoi  tout  à 
l'heure,  coriimence  d'ordinaire  à  20  ou 
2:2  millimètres  au-dessous  du  trou  bor- 
gne et  se  poursuit,  par  conséquent,  dans 
une  étendue  verticale  de  6  à  8  millimè- 
tres. Si, "maintenant,  nous  écartons  les 
deux  lèvres  du  sillon  antérieur  pour 
juger  de  ses  dimensions,  nous  constatons 
tout  d'abord  que,  sauf  à  la  partie  infé- 
rieure où  s'effectue  l'entre-croisement  pré- 
cité, il  est  presque  aussi  profond  que  sur 
la  moelle  épinière.  Nous  constatons' aussi 
que  son'  fond  est  encore  constitué  par 
une  lame  de  substance  blanche,  qui  unit 
l'une  à  l'autre  les  deux  moitiés  du  bulbe 
et  que  l'on  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  de  raphé  (p^tç-r,,  couture,  de  l'in- 
finitif pi-T3'.v,  qui  veut  dire  coudre). 

De  chaque  côté  du  sillon  médian,  se 
voient  deux  cordons  blancs,  longitudi- 
naux et  parallèles  :  ce  sont  les,  j^yramides 
antérieures.  Ces  pyramides  paraissent 
continuer  en  haut  les  cordons  antérieurs 
de  la  moelle:  mais  cette  continuité  n'est 
qu'apparente,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard.  Assez  étroites  au  niveau  du 
collet,  les  deux  pyramides  augmentent 
graduellement  de  largeur  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  s'élèvent.  Tout  à  fait  en 
haut,  elles  subissent  comme  une  sorte  d'étranglement  et  disparaissent  alors  sous 
les  fibres  transversales  de  la  protubérance  annulaire.  Du  sillon  transversal 
qui  sépare  la  pyramide  de  la  protubérance  annulaire  s'échappe  le  nerf  moteur 
oculaire  externe. 

En  dehors,  les  pyramides  sont  séparées  de  la  face  latérale  du  bulbe  par  un 
sillon  vertical,  généralement  bien  marqué.  Nous  lui  donnerons  le  nom  de  sillon 
collatéral  antérieur  du  bulbe  :  on  l'appelle  encore,  en  raison  de  sa  situation  en 
avant  de  l'olive,  sillon  préolivaire.  Ce  sillon  collatéral  antérieur  répond  exacte- 
ment à  la  ligne  d'émergence  des  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens  ;  il  donne 
lui-même  naissance  à  dix  ou  douze  filets  radiculaires,  lesquels  convergent  les  uns 
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Fig. 


Bulbe  et  protubérance,  vus  par  leur  face 
antérieure. 

1.  sillon  médian  anlérieur  du  bulbe,  a^ec  :  1'.  enlre- 
ci'oisenlent  des  pvraniides:  1'.  trou  boi'jriic.  —  îi,  l'> '"''*- 
niide  antérieure.  —  3.  olive.  —  4,  sillon  ])i'éolivaire.  — 
5,  fossette  sus-olivaii-e  et  fossette  latéj-ale.  —  G.  fais- 
ceau   latéral,   avec    6".  tubercule    cendré    de   Rolando. 

—  7,  protubérance  annulaire.  —  8.  |)édoucules  céré- 
helleux  moyens.  —  9,  jiédoncules  céréliraux.  ^-  10.  ban- 
delettes optiques  cl  corps  scenouillés.  —  11.  csi)ace 
interpédonculaire.  —  12.  tronc  basilairc.  ^13.  cer- 
velet. 

III.  moteur  oculaire  commun.  —  IV.  ]ialliélique.  — 
V,  trijumeau.  —  VI.  moteur  oculaire  externe.  —  ^II, 
facial' —  Vlla.  intermédiaire  de  Wrisberg.  —  VIU.  au- 
ditif. —  IX,  glosso-pimr} ngien.  —  *X,  pnoumosrastrique. 

—  XI.  spinal.  —  XII,  hypo2:losse.  —  Ci,  |iremici'C  paire 
cervicale. 
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vers  les  autres  et  s'unissent  bientôt  en  un  tronc  unique,  qui   n'est  autre  que  le 
nerf  grand  hypoglosse. 

2°  Face  postérieure.  —  Vu  en  arrière  (tig.  89),  le  Ijulbe  est  très  difl'érent  sui- 
vant qu'on  l'examine  dans  sa  moitié  inférieure  ou  dans  sa  moitié  supérieure. 

a.  Moitié  inférieure .  —  Dans  sa  moitié  inférieure,  il  ne  difl'ère  pas  de  la  moelle 
cervicale,  à  laquelle  il  fait  suite  et  nous  présente  comme  cette  dernière  :  1"  un  sillon 
médian  postérieur,  tout  supertîciel,  continué  en  avant,  comme  pour  la  moelle, 
par  le  septum  médian  postérieur,  lequel  se  prolonge  jusqu'à  la  commissure 
f/rise  ;  2°  un  sillon  collatéral  postérieur,  d'oi!i  émergent  les  filets  radiculaires  du 
spinal,  du  pneum(.>gastrique  et  du  giosso-pharyngien  ;  3°  un  cordon  de  substance 
blanche,  le  cordon  postérieur  du  bulbe,  compris  entre  les  deux  sillons  précédents 
et  divisé  lui-même  par  le  sillon  intermédiaire  ou  paramédian  postérieur  en  deux 
faisceaux  secondaires,  l'un  interne,  faisceau  de  Goll  ou  faisceau  grêle,  l'autre 
externe,  faisceau  de  Burdach  ou  faisceau  cunéiforme.  Tous  ces  détails  nous 
sont  déjà  connus  (voy.  p.  44).  Nous  n'insistons  pas  et  nous  passons  immédiatement 
à  la  moitié  supérieure. 

b.  Moitié  supérieure.  —  Dans  sa  moitié  supérieure,  le  bulbe  présente  un  tout 
autre  aspect,  dû  aux  circonstances  suivantes.  Les  cordons  postérieurs  (faisceau 
de  Goll  et  faisceau  de  Burdach),  jusque-là  verticalement  ascendants,  se  portent 
obliquement  en  dehors,  à  la  manière  des  deux  branches  d'un  "V  (fig.  89)  ;  ils 
s'écartent  ainsi  de  leurs  similaires  du  côté  opposé  et  délimitent,  sur  la  ligne 
médiane,  un  espace  angulaire  à  sinus  dirigé  en  haut.  Par  suite  de  cet  écartemeut, 
■la  partie  de  la  commissure  grise  qm  constitue  le  fond  du  sillon  médian  postérieur 
s'amincit,  se  rupture  et  disparait  ;  du  même  coup,  le  canal  de  l'épendym-e,  ouvert 
en  arrière,  perd  sa  forme  tubulaire  et,  suivant  les  cordons  postérieurs  dans  leur 
mouvement  de  projection  en  dehors,  il  s'étale  en  surface  de  façon  à  former  la  face 
inférieure  ou  planclier  du  quatrième  ventricule.  Le  quatrième  ventricule  n'est, 
comme  on  le  voit,  que  le  canal  de  l'épendyme,  fortement  agrandi,  ouvert  à  sa 
partie  postérieure  et  étalé  en  surface.  11  est  bon  de  faire  remarquer,  cependant, 
que  cette  expression  de  canal  ouvert  à  sa  partie  postérieure,  appliquée  au  qua- 
trième ventricule,  expression  que  l'on  trouve  à  peu  près  partout  dans  les  clas- 
siques, n'est  pas  rigoureusement  exacte  :  le  quatrième  ventricule,  après  la  dispa- 
rition de  la  commissure  grise,  est  encore  fermé  en  arrière,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard  lorsque  nous  en  ferons  la  description,  par  une  couche  épithéliale  dépen- 
dant de  Tépendyme. 

Nous  étudierons  ultérieurement  le  quatrième  ventricule  ;  qu'il  nous  suftise  de 
dire  pour  l'instant  (fig.  89)  : 

1"  Qu'il  a  la  forme  d'un  losange  à  grand  axe  dirigé  de  bas  en  haut; 

2"  Qu'il  se  continue  en  bas  avec  le  canal  de  l'épendyme,  en  haut  avec  l'aqueduc 
de  Sylvius  ; 

3»  Que  sa  moitié  inférieure  seulement  fait  partie  du  bulbe,  sa  moitié  supérieure 
appartenant  à  la  protubérance  ; 

4°  Qu'on  rencontre,  enfin,  dans,  cette  moitié  inférieure  ou  bulbaire,  la  seule 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  les  particularités  suivantes.  —  Sur  la  ligne 
médiane,  se  voit  un  sillon  longitudinal,  plus  ou  moins  profond  ;  ce  sillon,  désigné 
sous  le  nom  de  tige  du  calamus  scriptorius,  aboutit  en  bas  au  canal  de  l'épen- 
dyme, dont  il  n'est  que  la  continuation  ;  l'espace  angulaire  en  forme  de  V  qui 
--«xiste  à  ce  niveau  et  qui  résulte  de  l'écartement  des  deux  cordons  de  (Joli  est 
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appelé  hec  du  calamus;  en  arrière  et  au-dessus  de  lui  s'étale  une  lame  de  substance 
grise  à  direction  transversale,  le  verrou  ou  obex,  qui  va  d'un  cordon  de  (joH  à 
l'autre  et  qui  représente  l'extrémité  supérieure  de  la  commissure  grise.  —  Sur  la 
tige  du  calamus  viennent  s'implanter,  comme  les  barbes  d'une  plume  sur  leur  tige, 
une  série  de  fdaments  blanchâtres  excessivement  ténus.  Ces  filaments,  connus  sous 
le  nom  de  barbes  du  calamus  ou  de  stj-ies  acoustiques,  se  dirigent  transversalement 
en  dehors,  sortent  du  ventricule  en  contournant  ses  bords  latéraux  et.  bientôt  après, 


Fig.  89. 
Plancher  du  quatrième  ventricule  et  tubercules  quadrijuineaux. 

1,  injtloiiculcs  cérc'belleux  moyens.  —  2,  pédoncules  cérébelleux  supL'iieurs.  —  3,  pédoncules  CL^rébelloux  inférieurs. 

—  1'.  2',  3".  leurs  coupes.  —  4.  coupe  de  la  valvule  de  Yîeusseus.  —  5,  frein  de  celle  \alvule.  —  6.  sillon  médian 
poslérieur.  —  T,  sillon  intermédiaire  postérieur.  —  8.  siUou  collatéral  postérieur.  —  9,  faisceau  de  Ooll.  —  10.  faisceau 
de  Burdach.  —  11,  faisceau  latéral  du  buïbe.  —  12.  pjraniides  postérieures.  —  13,  corps  restifornics.  —  14,  lisre  du 
calamus.  —  15,  verrou.  —  16.  aile  blanche  interne.  —  17.  aile  blanche  externe.  —  18.  aile  grise.  —  10,  eminenlia 
leres.  —  20,  fovea  inferior.  —  :il,  lovea  superior.  —  21,  locus  caM-uleus.  —  23,  barbes  du  calamus  ou  sti-ics  acoustiques. 

—  24,  baguette  d'harmonie  de  Bergmann.  —  2.S,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  ftcsles).  —  20,  (ubercules  qua- 
drijunieaux  antérieurs  (nales).  —  27,  ventricule  moyen.  —  28,  couche  optique.  —  2?>'.  Iriangle  de  Ihabenula.  —  2'.i, 
glande  pînéale  érignée  en  avant.  —  30.  sillon  latéral  de  l'isthme.  —  31,  faisceau  latéral  de  l'isthme,  avec  31'.  libres  se 
rendant  à  la  valvule  de  Vieussens.  —  32,  pédoncules  cérébrîiux.  —  IV,  nerf  palhétique.  —  A'ill.  nerf  auditif.  . 


se  réunissent  en  un  seul  faisceau  qui  se  jette  dans  le  nerf  auditif  i  voy.  l'origine 
réelle  de  ce  nerf).  —  Enfin,  de  chaque  côté  du  sillon  médian,  se  trouvent  trois 
régions  oblongues,  affectant  chacune  la  forme  d'un  triangle  allongé  de  bas  en 
haut.  Ces  trois  régions,  quelquefois  peu  distinctes,  mais  ordinairement  très 
accusées,  ont  reçu  le  nom  d'ailes  et  se  distinguent  en  aile  blanche  interne,  aile 
grise,  aile  blanche  externe,  en  allant  de  dedans  en  dehors.  Elles  sont  formées 
par  la  substance  grise  sous-jacente  et  donnent  naissance  :  l'aile  blanche  interne, 
au  nerf  grand  hypoglosse  ;  l'aile  grise,  à  la  racine  sensitive  des  deux,  nerfs  mixtes. 
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le  glosso-pharyngieii  et  le  pneumogastrique  :  l'aile  blanche  externe,  à  la  racine 
antérieure  ou  vestibulaire  de  l'auditif. 

La  portion  bulbaire  du  quatrième  ventricule  est  limitée  latéralement  par  deux 
cordons  de  substance  blanche,  qui  paraissent  être  les  prolongements  des  faisceaux 
de  GoU  et  de  Burdach.  Rien  ne  les  différencie,  en  effet,  de  ces  derniers,  à  l'exté- 
rieur tout  au  moins.  Mais  en  passant  de  la  moitié  inférieure  du  bulbe  dans  sa 
moitié  supérieure,  ils  changent  de  nom  :  les  faisceaux  de  GoU  deviennent  les 
pyramides  postérieures  ;  les  faisceaux  de  Burdach ,  les  corps  restiformes  (de 
restis,  corde,  parce  qu'ils  sont  arrondis  en  forme  de  corde). 

Les  pyramides  postérieures,  à  leur  origine,  je  veux  dire  au  niveau  du  bec  du 
■calamus,  nous  présentent  un  renflement  de  forme  ovalaire  :  c'est  le  renflement 
mamelonné  du  bulbe  ou  clava  (de  clava,  massue).  Au-dessus  de  ce  renflement, 
elles  s'amincissent  peu  à  peu  et  se  terminent,  par  une  extrémité  plus  ou  moins 
effilée,  sur  le  côté  interne  des  corps  restiformes. 

Les  corps  restiformes,  situés  en  dehors  des  pyramides  postérieures,  suivent, 
comme  elles,  une  direction  oblique  en  haut  et  en  dehors.  Arrondis  en  forme  de 
cordons,  ils  semblent  continuer  les  faisceaux  de  Burdach  et  se  confondent  en 
haut,  sans  ligne  de  démarcation  aucune,  avec  les  pédoncules  cérébelleux  infé- 
rieurs, qui  descendent  du  cervelet  vers  le  bulbe.  De  ce  fait,  le  terme  de  corps  res- 
tiforme  devient  synonyme  de  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 

Limité  en  dedans  par  le  sillon  intermédiaire  ou  paramédian,  le  corps  restiforme 
ou  pédoncule  cérébellenx  inférieur  a  pour  limite  externe  un  deuxième  sillon,  qui 
n'est  autre  que  le  sillon  collatéral  postérieur,  déjà  signalé  à  propos  de  la  moitié 
inférieure  du  bulbe,  et  qui  laisse  échapper  les  trois  nerfs  spinal,  pneumogastrique 
et  glosso-pharyngien. 

Le  long  du  bord  antérieur  du  corps  restiforme,  un  peu  au-dessous  de  sa  partie 
moyenne,  se  voit  une  petite  saillie  de  couleur  grisâtre,  connue  sous  le  nom  de 
tubercule  cendré  de  Rolando  (fig.  90, 13).  Cette  saillie,  plus  accusée  chez  l'enfant 
que  chez  l'adulte,  a  une  forme  oblongue  à  grand  axe  vertical.  Son  extrémité  supé- 
rieure, arrondie,  se  trouve  située  à  §  ou  6  millimètres  au-dessous  d'une  autre 
saillie,  celle-ci  beaucoup  plus  volumineuse,  qui  occupe  la  face  latérale  du  bulbe 
et  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure  sous  le  nom  à'olivie.  Son  extrémité  inférieure, 
plus  mince,  s'efiîle  en  une  sorte  de  queue  qui  longe  le  sillon  collatéral  postérieur. 
Le  tubercule  cendré,  nous  le  disons  par  anticipation,  est  constitué  par  la  tête  de 
la  corne  postérieure  qui,  à  ce  niveau,  s'est  fortement  déjetée  en  dehors  et  fait  pour 
ainsi  dire  hernie  à  la  surface  extérieure  du  bulbe.  Elle  n'est  recouverte,  en  effet, 
que  par  une  couche  excessivement  mince  de  substance  blanche. 

Le  sillon  collatéral  postérieur  et  les  nerfs  qui  en  naissent  servent  de  limite  à 
la  face  postérieure  du  bulbe.  Au  delà,  se  trouve  la  face  latérale. 

3"  Faces  latérales,  fibres  aroiformes.  -  Comprise  entre  la  face  antérieure  et  la 
face  postérieure,  la  face  latérale  du  bulbe  (fig.  90)  est  constituée  par  un  cordon 
■de  substance  blanche,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  cordon  latéral  du 
bulbe.  Ce  cordon?  qui  semble  être  le  prolongement  direct  du  cordon  homonyme  de 
la  moelle  épinière,  est  en  partie  recouvert,  dans  sa  moitié  supérieure,  par  une 
saillie  volumineuse,  à  contom-  bien  accusé,  qui  appartient  en  propre  au  Indbe  et 
qui  porte  le  nom  A'olive. 

L'olive  bulbaire,  encore  appelée  olive  inférieure  pour  la  distinguer  d'une  autre 
formation  que  nous  décrirons  dans  la  protubérance  sous  le  nom  d'olive  supérieure, 
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se  présente  i  lig.  90,11  )  sous  la  forme  d'une  saillie  oblongue,  à  grand  axe  vertical,  de 
couleur  blanchâtre,  à  surface  ordinairement  lisse  et  unie,  située  sur  le  plan  latéral 
du  bulbe  immédiatement  en  dehors  de  la  pyramide  antérieure.  Sa  hauteur  varie  de 
12  à  J6  millimètres  ;  sa  largeur  est  de  4  à  o  millimètres.  —  En  avant,  l'olive  est 
séparée  de  la  pyramide  antérieure  par  un  sillon  longitudinal  :  c'est  le  sillon  préo- 
livaire,  déjà  mentionné,  d'oii  émergent  les  tilets  radiculaires  de  l'hypoglosse.  — 

En  arrière,  elle  est  limitée  éga- 
lement par  un  sillon  de  même 
direction,  le  sillon  rétro-oUvaire. 
—  Son  extrémité  supérieure, 
quoique  très  voisine  de  la  pro- 
tubérance, n'atteint  pas  tout  à 
fait  cet  organe  :  elle  en  est  sépa- 
rée par  une  petite  dépression, 
plus  ou  moins  profonde,  la  fos- 
sette sus-olivaire.  Dans  cette  fos- 
sette prennent  naissance  le  nerf 
facial  et,  en  arrière  de  lui,  l'in- 
termédiaire de  "Wrisberg.  —  Son 
extrémité  inférieure,  située  à  o 
ou  6  millimètres  au-dessus  et  en 
avant  du  tubercule  cendré  de 
Rolando,  est  habituellement  con- 
tournée et  parfois  même  plus  ou 
moins  masquée  par  des  libres  à 
trajet  arciforme,  que  nous  décri- 
rons dans  un  instant. 

L'olive  n'occupe  que  la  partie 
antérieure  du  i.'ordon  latéral.  Eu 
arrière  d'elle,  le  cordon  latéral 
se  trouve  réduit  à  une  bandelette 
fort  mince,  mais  toujours  très 
visible  (tig.  90,10).  A  l'extrémité 
toute  supérieure  de  cette  bande- 
lette, entre  elle  et  la  protubérance,  se  voit  une  dépression,  qui  continue  en  arrière 
la  fossette  sus-olivaire  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  fossette  latérale  du 
bulbe  :  c'est  dans  cette  fossette  qu'émerge  le  nerf  auditif. 

Pour  en  finir  avec  les  faces  du  Ijulbe,  nous  signalerons  la  présence,  sur  ces  dif- 
férentes faces,  d'un  système  de  fibres  en  anse,  qui  se  détachent  des  corps  resti- 
formes  et  se  portent  ensuite  vers  le  sillon  médian  antérieur,  en  décrivant  une  longue 
courbe  dont  la  cavité,  dirigée  en  dedans,  embrasse  successivement  le  cordon 
latéral,  l'olive  et  la  pyramide  antérieure  (fig.  88  et  90)  :  ce  sont  les  fibi-es  arci- 
fonnes,  dont  l'ensemble  constitue  le  stratum  zonale  de  quelques  auteurs.  Nous  ne 
faisons  que  mentionner  ici  ce  système  des  libres  arciformes  du  bulbe.  JN'ous  revien- 
drons sur  elles  dans  le  paragraphe  suivant  et  nous  indiquerons  alors,  avec  quel- 
ques détails,  leur  origine,  leur  trajet  et  leur  mode  de  terminaison. 

4»  Base.  —  La  base  du  bulbe,  dirigée  en  haut,  se  continue  avec  la  protubérance 
annulaire  : 


Le  bulbe  et  la  protubérance,  vue  latérale;  leurs 
rapports  avec  le  caual  cranio-rachidien. 

1,  selle  turcique,  avec  1",  corps  piluitaire.  —  2,  coupe  Je  l'apo- 
plijse  basilaire,  avec  2',  légère  saillie  en  rapporl  a\-cc  le  sillon  bulbo- 
protubérauliel.  —  3,  apophyse  odonLoïde.  —  4,  4',  arcs  antérieur 
et  postérieur    de    l'atlas.  —  o,  rebord  postérieur  du  trou  occi|)ital. 

—  là,  protubérance.  —  7,  coupe  du  i)édoncule  cérébelleux  moyeu.  — 
î^,  corps  restiforme.  —  D,  sillon  latéral  du  bulbe.  —  10,  faisceau 
latéral  du  bulbe.  —  H,  olive,  avec  11',  fossette  sus-olivaire.  — 
12.  cordon  antérieur  de  la  moelle.  —  13,  tubercule  cendré  de 
Roïaudo.  —  14.  cervelet,  aA'ec  14",  son  amygdale.  —  io,  quatrième 
ventricule,  dont  le  toit  est  légèrement  érigné.  — 10,  fibres  arciformes. 

—  V,  trijumeau.  —  VUl,  racine  postérieiu'C  de  Tauditif. 
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En  avant  et  sur  les  côtés,  les  deux  organes  sont  nettement  séparés  par  le 
trajet  différent  de  leurs  fibres  d'abord,  ces  fibres  étant  longitudinales  pour  le 
bulbe  et  transversales  pour  la  protubérance,  puis  par  un  sillon  horizontal,  tou- 
jours très  marqué,  le  sillon  brdho-iJrotubérantiel.  Ce  sillon,  nous  le  savons  déjà, 
nous  présente  successivement,  en  allant  de  dedans  en  dehors  :  1°  le  foramen 
cœcumdans  lequel  s'engagent  des  vaisseaux  ;  2"  l'émergence  du  nerf  moteur  ocu- 
laire externe;  3" la  fossette  sus-olivaire  et  la  fossette  latérale,  d'où  émergent  les 
trois  nerfs  facial,  intermédiaire  de  Wrisberg  et  auditif. 

Au  delà  de  la  fossette  latérale,  sur  tout  le  plan  dorsal  par  conséquent,  aucune 
ligne  de  démarcation  n'existe  entre  le  bulbe  et  la  protubérance.  La  limite  sépa- 
rative  des  deux  organes,  toute  conventionnelle,  est  représentée  par  un  plan  à 
peu  près  horizontal,  passant  à- la  fois  par  les  fossettes  latérales  du  bulbe  et  par 
les  angles  latéraux  du  quatrième  ventricule. 

5''  Sommet  —  Le  sommet,  tronqué,  se  continue  de  même  avec  la  moelle  cervi- 
cale Le  point  oii  se  fait  la  jonction  des  deux  organes  a  reçu  le  nom  de  collet  du 
bulbe.  C'est  là,  disons-le  tout  de  suite,  une  expression  inexacte,  car  le  cylindre 
bulbo-médullaire,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  ne  nous  présente  à  ce  niveau 
aucune  espèce  de  rétrécissement  brusque,  ainsi  que  le  laisserait  supposer  la  déno- 
mination précitée.  Rappelons  en  passant  que  la  limite  réciproque  entre  le  bulbe 
et  la  moelle  est  un  plan  horizontal  mené  par  la  partie  la  plus  inférieure  de  l'entre- 
croisement des  pyramides. 


§    III.    CONFORM.VTIOX     IXTÉRIEURE 

Pour  prendre  une  notion  exacte  de  la  conformation  intérieure  du  bulbe,  rachi 
dien,  il  convient,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
la  moelle,  d'examiner  des  coupes  pratic£uées  dans 
cet  organe. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  couije  horizon- 
tale passant  par  la  partie  inférieure  du  bulbe 
(fig.  91),  nous  reconnaissons  tout  d'abord  les 
deux  sillons  médians  antérieur  et  postérieur, 
chacun  avec  ses  caractères  propres,  et  nous  cons- 
tatons, d'autre  part,  qu'un  plan  sagittal,  mené 
par  les  deux  sillons,  divise  l'organe  en  deux 
moitiés  parfaitement  symétriques.  Chacune  de 
ces  moitiés  nous  présente  deux  substances,  une 
substance  grise  et  une  substance  blanche,  e  ces 
deux  substances,  dans  leur  configuration  géné- 
rale comme  dans  leurs  rapports  réciproques,  rap- 
pellent assez  bien  les  formations  homologues  de 
la  moelle  cervicale.  La  substance  grise,  notam- 
ment, se  dispose  de  chaque  côté  sous  la  forme 
d'un  croissant  et,  ici  encore,  les  deux  croissants 
sont  unis  l'un  à  l'autre  par  une  commissure 
grise,  au  centre  de  laquelle-.est  creusé  un  canal 
longitudinal,  qui  n'est  autre  que  le  canal  de 
répendyme. 

Si  maintenant  nous  examinons  une  coupe  horizontale  passant  par  le  tiers  supé 


Fig.  91. 

Coujje  transversafe  du  bulbe,  passant 
par  sa  partie  inférieure. 

i,  sillon  mûdiaii  anléricur.  —  2.  sillon 
médian  postérieur.  —  3.  cornes  anlérieurcs 
{en  rotifje).  a\'ec  3'.  racines  antérieures.  — 
4,  cornes  postérieures  (en  bleit).  avec  4",  ra- 
cines postérieures.  —  o,  faisceau  pyramidal 
croisé,  avec  5',  ses  faisceaux  les  jtlus  inlernes 
s'inclinant  vers  la  corne  antérieure,  qu'ils  se 
disposent  à  franchir  et  à  décaiûter.  —  6, 
faisceau  de  Burdach. 

(La  flèclie  rouge  a  a  indique  le  trajet  que 
sui\ent  les  libres  du  faisceau  pyramidal  crois.'* 
au  niveau  de  l'eutre-croiscnient  des  i>yra- 
niides:  la  (léclic  bleue  bb'  indique  de  uilmuc, 
le  trajet  que  suivi'ontplus  haut  les  fibres  sen- 
silives  du  ruban  de  Rcil.) 
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rieur  du  bulbe  (llg.  92),  cette  coupe  nous  présente  un  aspect  tout  nouveau. 
L'organe  est  encore  divisible  en  deux  moitiés  symétriques,  mais  ces  deux  moitiés 
ne  sont  plus  séparées  l'une  de  l'autre  que  par  le  sillon  médian  antérieur.  Le 
sillon  médian  postérieur  a  disparu  et  il  en  est  de  même  du  septum  médian  posté- 
rieur. Quant  au  canal  de  répendyme,  il  s'est  élargi  et  ouvert  en  arrière  pour 

former  le  quatrième  ventricule.  De 
leur  côté,  les  deux  moitiés  latérales, 
si  elles  nous  présentent  encore  de 
la  substance  grise  et  de  la  subs- 
tance blanche, sont  toutes  différentes 
de  ce  qu'elles  étaient  tout  à  l'heure, 
tellement  différentes  qu'il  est  ab- 
solument impossible,  au  premier 
abord,  de  reconnaître  dans  celle-ci 
les  éléments  de  celle-là.  C'est  que, 
dans  l'intervalle  compris  entre  les 
deux  coupes,  la  substance  blanche 
et  la  substance  grise  spinales  ont 
subi  des  transformations  profondes. 
D'autre  part,  des  formations  nou- 
velles ont  apparu,  s'ajoutant  aux 
formations  déjà  existantes,  se  mê- 
lant à  elles,  les  masquant  plus  ou 
moins,  les  rendant  parfois  mécon- 
naissables. 

Nous  allons  tout  d'abord,  dans  le 
paragraphe  suivant,  décrire  mélho- 
diquement,  une  à  une,  les  modifi- 
cations  diverses   que    présente   le 
bulbe  en  s'élevant  de  la  moelle  vers  la  protubérance.  Puis,  ces  modifications  une 
fois  connues,  nous  étudierons  dans  le  paragraphe  V,  en  manière  de  synthèse,  une 
série  de  coupes  horizontales  de  l'organe  pratiquées  à  différentes  hauteurs. 


Fig.  92. 

Coupe  transversale  du  bulbe,  passant  par  la  partie 
moyenne  des  olives. 

1,  sillon  nn!'tlian  aiiLi^rieur.  —  2,  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule. —  3.  pyramides  antérieures  {eu  i-oiifje).  —  3\  faisceau 
sensilif  ou  ruban  de  Reil  (e/(  bleu).  —  4.  noyaux  arciformes  ou 
|irép;ramidaux,  —  5.  noyau  principal  de  l'hypoglosse,  avec  5"  son 
noyau  accessoire.  —  G.  noyau  moteur  des  nerfs  mixtes.  —  7,  leur 
noyau  sensitif.  —  8,  uojau  resliforme.  —  t),  tête  de  la  corne 
postérieure,  coiffée  par  10,  la  racine  bulbaire  du  trijumeau.  — 
11,  olive.  —  12,  noyau  juxta-ovulaire  antéro-interne.  —  13, 
noyau  jnxta-olivairepostéro-externe.  —  14.  raphé.  —  15,  fais- 
ceau solitaire.  —  X,  nerf  pneumogastrique.  —  XII,  nerf  grand 
hypoglosse. 


§     [V.     —    CO.NSTITUTION    AN.\T0MIi;iUE    ET    CONNEXIO.XS 


Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  bulbe  rachidien,  qui 
est  la  continuation  de  la  moelle  épinière.  possède  tous  les  éléments,  substance 
blanche  et  substance  grise,  que  renferme  ce  dernier  organe.  Mais  il  présente,  en 
outre,  des  éléments  nouveaux,  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  dont  on  cherche- 
rait vainement  les  analogues  dans  la  moelle.  Nous  avons  donc  à  examiner,  à  propos 
de  la  constitution  anatomique  du  bulbe,  les  trois  éléments  suivants  : 

.    1"  Les  parties  blanches  transmises  au  bulbe  ijar  la  moelle  ; 
2°  Les  parties  grises  transmises  au  bulbe  par  la  moelle; 
3°  Les  parties  surajoutées  ou  parties  pjropres  au  bulbe. 

Dans  les  descriptions  qui  vont  suivre,  nous  nous  occuperons  essentiellement 
des  éléments  nerveux.  Les  éléments  de-  soutien  (névroglie)  présentent  à  peu  de 
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choseprès,  dans  le  bulbe,  la  même  disposition  que  dans  la  moelle  (voir  p.  88)  et 
nous  ne  saurions  les  décrire  à  nouveau  sans  tomber  dans  des  rédites. 


A.  —  Parties  blanches  transmises  au  bulbe  par  la  moelle 

La  substance  blanche  se  répartit  dans  la  moelle,  ainsi  que  nous  lavons  vu 
(p.  4i2)  en  sept  faisceaux  principaux,  savoir  : 

1°  Pour  le  cordon  antéro-latéral,  le  faisceau  pyramidal  direct,  le  faisceau  pyra- 
midal croisé,  le  faisceau  cérébelleux  direct,  le  fais- 
ceau de  Gowers  et  le  faisceau  restant  ou  faisceau 
fondamental  du  cordon  antéro-latéral  ; 

2"  Pour  le  cordon  postérieur,  le  faisceau  de  GoU 
ou  faisceau  grêle  et  le  faisceau  de  Burdach  ou  fais- 
ceau cunéiforme. 

Ces  dififérents  faisceaux  possèdent  exactement 
dans  le  bulbe  la  même  structure  et  la  même  signi- 
fication fonctionnelle  que  dans  la  moelle  ;  mais  tous 
n'y  occupent  pas  la  même  situation.  En  passant  de 
la  moelle  dans  le  bulbe,  ils  se  comportent  de  la  façon 
suivante  îvoy.  lig.  93)  : 

1°  Faisceau  pyramidal  direct.  —  Le  faisceau 
pyramidal  direct,  dont  les  libres  se  sont  déjà  entre- 
croisées à  des  hauteurs  diverses  à  travers,  la  com- 
missure antérieure,  passe  directement  de  la  moelle 
dans  le  bulbe,  sans  s'entre-croiser  de  nouveau.  11 
vient  se  placer  dans  la  pyramide  antérieure  du  côté 
correspondant.    Il  y  occupe  la  partie  externe. 

2°  Faisceau  pyramidal  croisé.  —  Au  niveau  du 
collet  du  bulbe,  le  faisceau  pyramidal  croisé  s'inflé- 
chit en  avant,  en  dedans  et  en  haut.  Il  atteint  ainsi 
la  ligne  médiane,  s'y  entre-croise  avec  celui  du  côté 
opposé  et  vient  constituer  alors  la  pyramide  an  té" 
rieure.  Il  y  rencontre  le  faisceau  pyramidal  direct 
et  se  confond  avec  lui. 

Constatons,  avant  d'aller  plus  loin,  que,  pour  un 
côté  quelconque  du  bulbe,  la  pyramide  antérieure 
est  formée  à  la  fois  :  1"  par  le  faisceau  pyramidal 
direct  du  côté  correspondant  ;  i°  par  le  faisceau 
pyramidal  croisé  du  côté  opposé,  qui  est' venu  le 
rejoindre  eu  traversant  la  ligne  médiane.  Celte 
pyramide  antérieure  est  naturellement  en  rapport 
avec  la  motilité  volontaire,  les  fibres  constitutives  du 
faisceau  pyramidal  direct  et  du  faisceau  pyramidal 
croisé  ayant  pour  fonction  commune,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  maintes,  fois,  de  transporter  de  l'en- 
céphale aux  cornes  antérieures  et  de  là  aux  muscles  les  incitations  de  la  volonté. 

Il  résulte  de  la  disposition  ci-dessus  indiquée  que,  si  l'on  considère  seulement 
_rextrémité  supérieure  de  la  moelle  épinière,  l'entre-croisement  du  faisceau  pyra- 


Fig.  93. 

Entre -croisement  des  pyrami- 
des :  schéma  représentant  le 
passage  des  faisceaux  de  la 
moelle  dans  le  bulbe. 

a.  pi'otub(''raiice  annulaire.  — ô,  bulbe, 
vu  liai-  sa  face  antérieure.  —  c.  enfre- 
eroisemcat  des  pyramides.  —  'L  Ironeou 
de  moelle  cervicale. 

I ,  faisceau  pyramidal  dii'cct  [en  roupe  \. 
-^  '2.  faisceau  pyramidal  croisé  (en  rouqt')  . 
—  3,  faisceau  sonsitif  (e/(  bleu).  —  4,fais- 
ceau  l'ondamcntalantéro-laléral  {en  poii}- 
liUr  noir),  —  o.  faisceau- pjramidal.  — 
ti,  faisceau  scnsitif  ou  ruban  de  Ueil.  — 
7,  faisceau  fondamental  du  bulbe.  — 
t^.  faisceau  de  Gowers  if^n  hU'ii).  —  9, 
l'aisceau  cérébelleux  direct  [rn  jaiinr). 
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laidal  nous  donnei'ons  désormais  ce  nom  au  faisceau  moteur  volontaire;  est  seule- 
ment partiel,  et  que  les  incitations  motrices  parties  de  l'un  quelconque  des  deux 
hémisphères  cérébraux  se  partagent,  à  Textrémité  inférieure  du  bulbe,  en  deux 
courants  :  les  unes,  qui  restent  du  côté  oii  se  trouve  l'hémisphère  dont  elles  éma- 
nent et  suivent  le  faisceau  pyramidal  direct  ;  les  autres,  qui  passent  du  côté  opposé 
en  suivant  le  faisceau  pyramidal  croisé.  Mais  comme  les  fibres  du  faisceau  pyra- 
midal direct  s'entre-croisenl,  elles  aussi,  successivement,  paquet  par  paquet,  dans 
toute  la  hauteur  de  la  moelle  épinière  avec  les  fibres  similaires  du  côté  opposé 
ip.  70).  nous  devons  conclure  :  i'"'  qu'en  définitive,  toutes  les  filtres  du  faisceau 
pyramidal  passent  de  gauche  à  droite  et  vice  versa,  avant  de  se  terminer  dans  les 
cornes  antérieures  ;  2"  que  l'entre-croisement  de  ces  fibres  est  réellement  total,  et 
qu'en  conséquence  toutes  les  incitations  volontaires,  parties  de  l'un  quelconque 
tles  hémisphères  cérébraux,  aboutissent  aux  masses  musculaires  du  côté  opposé. 
Les  processus  anatomo-pathologiques  qui  intéresseront  la  continuité  du  faisceau 
pyramidal  au-dessus  du  bulbe,  auront  donc  pour  effet  immédiat  de  déterminer  une 
paralysie  motrice  du  côté  opposé  à  la  lésion  ou,  plus  simplement  et  pour  emprunter 
le  langage  de  la  pathologie,  une  hémiplégie  croisée. 

Nous  venons  de  voir  que  le  faisceau  pyramidal,  en  passant  du  bulbe  dans  la  moelle,  se 
«livise  en  deux  parties  :  Tune,  beaucoup  plus  volumineuse,  qui  passe  après,  entre-croisement, 
dans  le  cordon  latéral  du  côté  opposé  fiiiscenu  pi/i-amic/al  croisé  .■  l'autre,  toute  petite,  repré- 
seutant  environ  le  vingtième  de  la  précédente,  qui  descend  dans  le  cordon  antérieur  du  coté 
correspondant  faisceau  pt/rainidal  direct  .  C'est  là  la  disposition  classique,  c'est-à-dire  celle 
cm'on  rencontre  le  plus  souvent.  Mais  cet  entre-croisement  des  pyramides  est  sujet  à  des  varia- 
tions fort  nombreuses,  qu'il  est  important  de  connaître  pour  se  rendre  compte  d'un  certain 
nombre  de  faits  d'ordre  pathologique.  Nous  pouvons,  à  cet  égard,  admettre  les  quatre  variétés 
suivantes  : 

l'remiéi-e  variété.  —  Il  y  a  inversion  de  volume  entre  le  faisceau  croisé  et  le  faisceau  direct, 
celui-ci  étant  maintenant  six.  sept  et  même  huit  l'ois  plus  volumineux  que  celui-là.  Cette 
variabilité  dans  le  développement  respectif  des  deux  faisceaux  pyramidaux  influe  naturellement 
PiEiiRETl  sur  la  configuration  extérieure  de  la  moelle,  qui  prend,  suivant  les  cas.  la  forme  plate 
iiu  In  forme  ronde  :  la  forme  plate,  quand  le  faisceau  pyramidal  direct  est  tout  petit  ou  même 
absent  :  la  forme  ronde,  quand  ce  même  faisceau  direct  se  trouve  grossi  aux  dépens  du  faisceau 
croisé. 

Deii.rièine  variété.  —  Les  deux  faisceaux  pyramidaux  s'entre-croisent  en  totalité  au  niveau  du 
collet  du  bulbe  :  la  moelle,  dans  ce  cas,  ne  possède  pas  de  faisceau  direct. 

Troisième  variété.  —  Les  deux  faisceaux  pyramidaux  ne  s'entre-croisent  pas  du  tout  :  chacun 
d'eux  occupe  dans  la  moelle  le  même  côté  que  dans  le  bulbe  et  l'encéphale. 

Quatrième  variété.  —  L'un  des  deux  faisceaux  p^Taraidaux  se  partageant  comme  à  l'ordinaire 
en  faisceau  croisé  et  en  faisceau  direct,  le  deuxième  passe  en  totalité  dans  le  cordon  latéral  du 
côté  opposé  :  la  moelle  épinière,  dans  ce  cas,  ne  possède  qu'un  seul  faisceau  pyramidal  direct, 
lîlle  est  naturellement  alors  aspiiétrique,  comme  le  fait  remarquer  Charcot.  et  il  importe  d'être 
bien  fixé  sur  l'origine  de  cette  asymétrie  pour  ne  pas  s'e.xposer,  le  cas  échéant,  à  la  considérer 
comme  pathologique. 

3"  Faisceau  de  Goll  et  faisceau  de  Burdach.  origine  du  ruban  de  Rail.  —  Le 
cordon  postérieur  de  la  moelle,  abstraction  faite  de  ses  fibres  endogènes  reliant 
les  uns  aux  autres  les  étages  successifs  de  la  corne  postérieure,  renferme  des  fibres 
radiculaires,  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  proviennent  des  racines  sensitives 
des  nerfs  rachidiens.  Ces  fibres  radiculaires  sont  de  deux  ordres  :  les  unes,  après 
un  trajet  relativement  court  dans  le  faisceau  de  Burdach,  se  terminent  dans  la 
corne  postérieure,  ce  sont  des  voies  courtes  :  les  autres,  beaucoup  plus  étendues, 
remontent  sans  interruption  jusqu'au  bulbe,  ce  sont  des  voies  longues  et  nous 
savons,  pour  l'avoir  déjà  vu  plus  haut,  qu'elles  se  disposent  systématiquement 
d  une  façon  telle,'  qu'elles  sont  d'autant  plus  internes  qu'elles  proviennent  de  plus 
bas  (voy.  fig.  tîy;. 

Au  niveau  du  collet  du  Ijulbe.  les  deux  faisceaux  de  Goll  et  de  Burdach  sont  for- 
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mes,  celui-là  en  totalité,  celui-ci  en  majeure  partie,  par  des  fibres  appartenant  aux 
voies  longues.  Ces  fibres  constituent  donc  un  faisceau  compacte  et  volumineux, 
ciue  nous  appellerons  faisceau  sensitif  postérieur  de  la  moelle  :  sensitif,  parce 
qu'il  transporte  au  centre  les  impressions  recueillies  à  la  périphérie  ;  postérieur, 
parce  qu'il  est  situé  dans  le  cordon  postérieur  de  la 
moelle,  contrairement  à  un  autre  faisceau  sensitif,  le 
faisceau  de  Gowers  qui,  lui,  chemine  dans  le  cordon 
antéro-latéral. 

Les  fibres  constitutives  du  faisceau  sensitif  posté- 
rieur de  la  moelle  (ensemble  des  fibres  radiculaires 
longues  I,  arrivées  à  la  partie  moyenne  du  bulbe,  y  ren- 
contrent deux  masses  de  substance  grise,  de  formation 
locale,  que  nous  décrirons  plus  loin  :  l'une,  interne, 
située  dans  l'épaisseur  du  faisceau  de  Goll,  c'est  le 
noyau  de  Goll  ou  noyau  grêle  ;  l'autre,  externe,  occu- 
pant l'épaisseur  du  faisceau  de  Burdach.  c'est  le  noyau 
de  Burdach  ou  noyau  cunéiforme.  Nos  libres  sensi- 
tives  se  terminent  dans  ces  deux  masses  grises  (flg.  94), 
et  elles  s'y  terminent  comme  se  terminent  toutes  les 
libres  sensitives  dans  leurs  noyaux  terminaux,  je  veux 
dire  par  des  arborisations  libres  qui  enlacent  les  cel- 
lules nerveuses.  Les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach 
deviennent  ainsi  les  noyaux  terminaux  intra-bulbaires 
du  faisceau  sensitif  postérieur.  Mais  le  faisceau  sensitif 
ne  finit  pas  là,  il  ne  fait  qu'y  relayer. 

En  efl'et,  des  cellules  nei-veuses  des  noyaux  précités 
partent  de  nouvelles  fibres  (fig.  94,6,6'),  qui  physiolo- 
giquement  continuent  les  précédentes  et  se  rendent 
ensuite,  les  unes  au  cervelet,  les  autres  (et  ce  sont  in- 
comparablement les  plus  nombreuses)  à  l'écorce  céré- 
brale. Ces  libres  bulbo-cérébrales,  véritables  conduc- 
teurs sensitifs,  forment  par  leur  ensemble  un  faisceau 
compacte,  aussi  volumineux  qu'important  :  c'est  le 
ruban  de  Reil  ou,  plus  exactement,  la  portion  initiale 
du  ruban  de  Reil,  car  nous  verrons  plus  tard  cjue,  à 
ce  faisceau  issu  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach, 
viennent  se  joindre,  pour  former  le  ruban  de  Reil, 
d'autres  libres,  provenant  des  noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs  bulbo- 
protubérantiels. 

Si  maintenant  nous  suivons  dans  leur  trajet  ascendant  tig.  94)  les  fibres  du 
ruban  de  Reil,  nous  les  voyons,  peu  après  leur  origine,  se  porter  obliquement  en 
avant  et  en  dedans  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  interne,  atteindre  la  ligne 
médiane  en  avant  du  canal  de  l'épendynie,  s'y  entre-croiser  avec  leurs  homologues 
du  côté  opposé  et,  se  redressant  alors,  venir  s'appliquer  à  la  face  profonde  du 
faisceau  pyramidal  pour  gagner  avec  Jui  les  hémisphères. 

Le  faisceau  sensitif  .postérieur  de  la  moelle,  abstraction  faite  de  son  inlerruidioa 
dans  les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach,  se  comporte  donc  exactement,  à  la  partie 
inférieure  du  bulbe,  comme  le  faisceau  pyramidal  croisé  :  il  passe  de  droite  à 
gauche  et  vice  versa.  Dans  sa  nouvelle  situation,  il  occupe  la  zone  qui  est  placée 


Kg.  94. 

Terminaison  supérieure  des 
cordons  postérieurs  de  la 
moelle. 

1,  sillon  médian  posU'i'icur.  —  -1, 
faisceau  do  Goll.  —  3,  faisceau  de 
Eurdacli.  —  4,  noyau  de  Goll.  — 
o,  noyau  de  Burdach.  —  tl,  6',  fibres- 
sensitives,  constituant  le  ruljan  de 
Reil  (6").  —.  T.lcur  cntfc-croiscment 
dans  le  raphé.  —  S,  fibres  cérébel- 
leuses à  trajet  direct  (en  noir).  — 9. 
fibres  cérébelleuses  à  trajet  croisé 
(un  noir). 
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immédialemenl  en  arrière  du  faisceau  pyramidal  ou  faisceau  moteur  volontaire.  Il 

s'élève  ainsi,  en  conservant  la  situation  précitée,  jusqu'à  la  base  du  bulbe  et  passe 

alors  dans  la  protubérance  annulaire,  où 

?        ^  nous  le  retrouverons. 

En  s'entre-croisant   ainsi  sur  la  ligne 

médiane  avec  leurs  homologues  du  côté 

opposé,   les   fibres   motrices  du  faisceau 

pyramidal  et  les  fibres  sensilives  du  ruban 

de  Reil  contribuent  à  former  ce  que  l'on 

appelle  le  raplié  médian  du  bulbe.  Mais 

à  la  constitution  de  ce  raphé  concourent 

encore    d'autres  fibres,   notamment  les 

fibres   arciformes,  que  nous  étudierons 

ultérieurement  (voy.  p.  124). 

A  quel  niveau  se  fait  exactement  l'entre-croi- 
sement  sensitif  ?  Sappey  et  Duvai.,  en  1876  (C.  /î. 
Acad.  (les  Sciences),  ont  établi  que  les  faisceaux 
sensitifs  ne  commencent  à  s'entre-croiser  que 
lorsque  les  faisceaux  moteurs  ont  déjà  effectué 
leur  entre-croisement.  Quelques  années  plus  tard, 
Debove  et  Gombault  (.-Icc/f.  de  Neiirolor/ie,  1881). 
ayant  eu  l'occasiou  d'examiner  le  bulbe  d'un 
sujet  qui  avait  succombé  à  une  sclérose  latérale 
amyotrophique,  ont  rencontré  des  fibres  sensi- 
lives restées  saines  au  milieu  de  fibres  motrices 
dégénérées.  Ils  en  ont  conclu  que  les  fibres 
sensilives  se  mêlaient,  en  s'entre-croisant,  aux 
fibres  motrices  et  qu'en  conséquence  l'entre- 
croisement des  deux  faisceaux  sensitif  et  mo- 
teur n'était  pas  successif,  mais  simultané.  Cette 
observation  mérite  d'être  enregistrée,  mais  i| 
convient  d'attendre  de  nouveaux  faits  pour  se 
prononcer  définitivement  sur  la  valeur  des 
conclusions  qu'elle  renferme.  Il  pourrait  se  faire, 
en  efl'et,  que  les  prétendues  fibres  sensitivas 
observées  par  Debove  et  Gombault  au  milieu  des 
fibres  dégénérées,  fussent  tout  autre  chose  que 
des  conducteurs  sensitifs,  des  fibres  arciformes 
par  exemple. 


Fig.  95. 

Schéma  montrant  l'origine  et  l'entre- 
croisement du  ruban  de  Keil. 

A,  coupe  du  Ijulbc  passant  par  rentro-croiscmcnl  seu- 
silif.  —  B,  coupe  du  bulbe  passant  par  la  partie  Qlo^  cime 
de  l'olive  (la  partie  postérieure  de  la  coupe  a  éti;  cn- 
Icv'éeJ. 

t.  sillon  md'dian  antérieur.  —  i',  sillon  médian  pos- 
térieur. —  2,  2.  faisceau  pjraraidal.  —  3,  tcte  de  la 
corne  postérieure,  —  4,  no;  au  de  Coll.  —  S,  nojau 
<lc  Burdach.  —  G,  ruban  de  Reil,  portion  liorizonlale.  — 
0'.  son  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane.  —  0".  sa 
l)ortion  ascendante.  —  7,  oli\c  bulbaire.  —  8,  uerl 
grand  hypoglosse. 


4°  Faisceau  fondamental  ou  faisceau- 
restant  du  cordon  antéro-latéral.  —  Le 
faisceau  fondamental  ou  faisceau-restant 
du  cordon  antéro-latéral  se  compose  de  fibres  longitudinales  à  court  trajet  {voies 
courtes),  qui  relient  les  uns  aux  autres  les  étages  successifs  de  la  colonne  grise 
centrale.  Ces  fibres,  on  le  sait,  naissent  des  cellules  cordonales  de  la  corne  anté- 
rieure ou  postérieure,  passent  dans  la  substance  blanche,  y  suivent  pendant 
quelque  temps  une  direction  longitudinale  et,  de  nouveau,  entrent  dans  la  subs- 
tance grise  pour  s'y  terminer  par  des  arborisations  libres.  Les  deux  faisceaux  fon- 
damentaux antéro-laléraux,  celui  de  droite  et  celui  de  gauche,  suivent  dansla 
moelle  un  trajet  verticalement  accendant  et  sont  par  conséquent  parallèles.  En 
atteignant  le  collet  du  bulbe,  ils  s'écartent  l'un  et  l'autre  de  la  ligne  médiane 
pour  se  porter  à  la  fois  en  dehors,  en  arrière  et  en  haut  (fig.  93,4).  Puis,  ils 
s'infléchissent  en  dedans  et  s'accolent  sur  la  ligne  médiane,  mais  sans  s'entre- 
croiser :  celui  de  gauche,  reste  du  côté  gauche,  celui  de  droite  reste  du  côté  droit. 
Ce  déplacement  une  fois  efl'ectué,  les  deux  faisceaux  foudameiitaux,  de  superficiels 
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qu'ils  étaient,  sont  devenus  profonds  :  ils  sont  situés  maintenant  immédiatement 
en  arrière  du  ruban  de  Reil  (lîg.  93  et  96).  Ils  conservent  cette  situation,  du 
reste,  jusque  dans  la  protubérance  et  dans  le  pédoncule  cérébral. 

En  changeant  ainsi  de  position,  et  en  s'écarlant  momentanément  de  la  ligne 
médiane  pour  gagner  de  nouveau  cette  ligne,  les  deux  faisceaux  fondamentaux 
antéro-latéraux  circonscrivent  dans  leur  ensemble  un  espace  elliptique,  en  forme 
de  boutonnière  ;  c'est  dans  cette  boutonnière  (fig.  93)  que  passent  le  faisceau 
pyramidal  croisé  et  le  ruban  de  Reil,  pour  se  porter  l'un  et  l'autre  vers  la  ligne 
médiane  et  s'y  entre-croiser,  comme  nous 


l'avons  vu,  avec  leurs  homologues  du  côté 
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oppose. 

Les  fibres  constitutives  du  faisceau  fon- 
damental antéro-latéral  sont  en  rapport,  les 
unes  avec  la  motilité,  les  autres  avec  la  sen- 
sibilité. Mais,  quelle  que  soit  leur  signifi- 
cation physiologique,  elles  appartiennent 
toutes,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
à  la  catégorie  des  voies  courtes  et,  comme 
telles,  rentrent  dans  la  substance  grise  à  un 
niveau  qui  est  peu  différent  de  celui  où  elles 
prennent  origine.  C'est  dire  que  les  fibres 
de  provenance  spinale  se  terminent  dans  la 
partie  inférieure  du  bulbe.  Et  pourtant  le 
faisceau  en  question,  au  lieu  de  s'épuiser, 
persiste  dans  toute  la  hauteur  du  bulbe  et 
même  de  la  protubérance.  C'est  que,  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  perd  ses  fibres  spinales, 
il  en  reçoit  de  nouvelles,  morphologique- 
ment identiques  aux  premières,  qui  émanent 
des  noyaux  gris  du  bulbe  et  relient  ces 
noyaux  bulbaires  aux  autres  noyaux  sus-  ou 
sous-jacents. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  dispo- 
sition, les  fibres  du  faisceau  fondamental 
bulbaire  ne  forment  plus,  comme  dans  la 

moelle,  des  colonnes  compactes.  La  grande  majorité  d'entre  elles  se  disposent  en 
de  tout  pelits.fascicules,  irrégulièrement  disséminés  dans  ce  que  nous  appellerons 
tout  à  l'heure  la  substance  réticulaire.  Un  certain  nombre  d'entre  elles,  cependant, 
ss  groupent  en  un  cordon  assez  volumineux,  qui  chemine  à  gauche  et  à  droite  de 
la  ligue  médiane,  un  peu.  au-dessous  du  plancher  ventriculaire  :  c'est  la,  bandelette- 
longitudinale  postérieure  (hinterea  Liïngsbiaidel  des  anatomistes  allemands)^ 
Nous  ne  faisons  que  mentionner  ici  cette  bandelette  postérieure.  JXous  la  retrou-- 
verons  à  propos  de  la  protubérance  et  nous  verrons  alors,  d'une  part  qu'elle  est  en 
grande  partie  motrice,  d'autre  part  qu'elle  relie  les  uns  aux  autres  les  différents 
noyaux  d'origine  des  nerfs  bulbo-protubérantiels.  De  ce  fait,  elle  acquiert  la  même 
signification  qua  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antérieur  et  peut  être  consi- 
dérée comme  la  continuation  de  ce  dernier. 


Fig.  96. 

Les  dillërents  faisceaux  de  la  moelle  épi- 
nière,  vus  sur  une  coupe  transversale 
du  bulbe  (schématisé  d'après  un  dessin 
de  Beciiïebew).. 

I,  novau  de  l'Iiyiioglossc.  —  2,  faisceau  i)yraniidal. 

—  S,  ruban  de  Reil.  —  4,  fonnalion  réiiculaire.  — 
3,  novau  de  Rollcr.  —  6,  no\au  laliral.   —  7,  olive. 

—  8,' faisceau  de  Gowei-s.  —  ti.  racine  inliTicui'O  du 
li'ijunieau.  —  10,  faisceau  ctH-ébcUcux  direct.  — 
11.  faisceau  de  Burdach,  avec  1 1',  noyau  de  Burdach. 

—  1-2,  faisceau  de  Coll,  avec  12',  noyau  de  GoU.  — 
13,  base  des  cornes  postérieures.—  14,  sillon  médian 
antérieur.  —  13,  raphé,  avec  les  fibres  du  faisceau 
fondaineutal  antéro-latéral. 


5'^  Faisceaux  de  Gowers.  —  Le  faisceau  de  Gowers  comprend  des  fibres  sensi- 
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tives  à  long  parcours  (voies  longues),  qui  se  sont  déjà  entre-croisées,  paquets  par 
paquets,  dans  toute  la  hauteur  de  la  commissure  antérieure  (p.  74).  C'est  le  fais- 
ceau  sensitif  latéral  de  la  moelle,  par  opposition  au  faisceau  sensitif  postérieur 
que  nous  arons  décrit  plus  haut.  Ce  faisceau,  continuant  son  trajet  ascendant, 
gagne  directement,  je  veux  dire  sans  s'eutre-croiser  de  nouveau,  le  faisceau  latéral 
du  bulbe.  A  la  hauteur  de  la  partie  inférieure  de  l'olive,  il  rencontre  un  noyau, 
le  noyau  latéral  du  bulbe  de  Bechterew  fvoy.  plus  loin  p.  128),  qui  est  une  dépen- 
dance des  cornes  postérieures  de  la  moelle.  Après  s'être  interrompu,  partiellement 
ou  en  totalité,  entre  les  éléments  cellulaires  de  ce  noyau,  le  faisceau  de  Gowers 
se  rapproche  du  ruban  de  Reil  et  se  fusionne  avec  ce  dernier  pour  remonter  avec 
lui  jusqu'à  l'écorce  cérébrale. 

Le  ruban  de  Reil,  la  fusion  des  deux  faisceaux  une  fois  eiïectuée,  comprend 
maintenant  toutes  les  fibres  sensitives  d'origine  spinale,  et  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  ces  fibres  sont  toutes  entre-croisées,  mais  à  des  niveaux  différents  : 
celles  qui  émanent  des  noyaux  de  Burdach  et  de  Goll  (portion  initiale  du  ruban  de 
Reil)  s'entre-croisent  en  bloc  à  la  partie  inférieure  du  bulbe  ;  celles  qui  provien- 
nent du  faisceau  de  Gowers  se  sont  entre-croisées  successivement,  paquets  par 
paquets,  fibres  par  fibres,  dans  toute  la  hauteur  de  la  moelle. 

Il  existe  ainsi  une  analogie  évidente  entre  le  faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Rei 
et  le  faisceau  moteur  ou  faisceau  pyramidal.  Ce  dernier  en  effet  comprend,  comme 
le  faisceau  sensitif,  deux  ordres  de  fibres  spinales  :  des  fibres  qui  proviennent  du 
faisceau  pyramidal  latéral  (faisceau  pyramidal  croisé)  et  qui  s'entre-croisent  en 
bloc  à  la  partie  inférieure  du  bulbe  ;  des  fibres  qui  proviennent  du  faisceau  pyra- 
midal antérieur  (faisceau  pyramidal 
direct  ou  faisceau  de  Ttïrck)  et  qui 
s'entre-croisent  successivement  dans 
toute  la  hauteur  de  la  commissure 
antérieure  de  la  moelle.  En  délinitive, 
toutes  les  fibres,  soit  du  faisceau  pyra- 
midal, soit  du  ruban  de  Reil,  sont  des 
fibres  croisées. 


6"  Faisceau  cérébelleux  direct.  — 

Comme  le  faisceau  de  Gowers,  le  fais- 
ceau cérébelleux  direct  ne  subit,  dans 
le  bulbe,  aucun  entre-croisement.  En 
quittant  la  moelle  (fig.  96  bis,  2),  il 
s'infléchit  en  arrière,  croise  oblique- 
ment la  ligne  d'insertion  du  nerf  spi- 
nal, se  jette  sur  le  corps  restiforme  et 


Fig.  96  bis. 

Figure  schématique  montrant  le  mode  de  termi- 
naison du  faisceau  cérébelleux  direct. 

*(,  ccrvelcl.  —  è.  tubercules quadrijumcaux  postérieurs. — 
c.  pL'doucule  cérébral.  —  (^  protubérance  aiiuulaire.  —  c, 
bulbe  racbidien.  —  1,  faisceau  cérébelleux  direct  {cii  bïeit), 
avec  :  5,  son  faisceau  postérieur  ou  dorsal,  allant  directe- 
nienl  au  cervelet  ;  S.  son  faisceau  antéricui-  ou  ventral,  pas- 
sant sous  la  prolubérancc.  —  4,  jtarlie  latérale  du  ruban  de 
Reil,  avec  ;  4',  ses  fibres  (continuation  des  fibres  3)  se  rendant 
à  la  valvule  de  Vieusscns;  4".  ses  fibres  (faisceau  acoustique) 
se  dirigeant  vers  les  luljercules  quadrijumeaux.  —  5,  verniis 
supérieur. 


gagne  avec  lui  le  cervelet  :  il  se  ter- 
mine probablement  dans  la  partie  dor- 
sale du  vermis  supérieur. 

Mais  toutes  les  fibres  du  faisceau 
cérébelleux  direct  ne  suivent  pas  cette 
voie.  Un  certain  nombre  d'entre  elles 
(MoN.^Kow,  Lôvventhal)  pénètrent  dans 
la  protubérance,  en  même  temps  que  le  faisceau  de  Gowers  (fig.  96  bis,  3)  et 
.suivent  momentanément  le  même  trajet  ([ue  les  faisceaux  sensitifs  du  ruban  de 
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Reil.  Arrivées.,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs,  elles  se 
séparent  de  ce  ruban  de  Reil,  contournent  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en 
dedans  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  disparaissent  alors  dans  la  valvule 
de  Vieussens.  Là,  elles  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  leurs  homo- 
logues du  côté  opposé  et  aboutissent,  linalemént,  à  la  partie  antérieure  ou 
ventrale  du  vermis  supérieur. 

Toutes  les  fibres  constitutives  du  faisceau  cérébelleux  direct,  qu'elles  suivent  la 
voie  du  pédoncule  cérébelleux  intérieur  ou  celle  du  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur, se  terminent  donc  dans  la  même  région  du  cervelet,  la  région  du  vermis 
supérieur.  Il  y  a,  cependant,  une  différence  importante  dans  le  trajet  de  ces  deux 
ordres  de  fibres,  c'est  que  les  premières  sont  directes,  tandis  que  les  secondes 
sont  croisées. 

Le  faisceau  cérébelleux  direct  et  le  faisceau  de  Gowers  présentent  au  bulbe  les  mêmes  rap- 
ports respectifs  (|u'à  la  moelle  épiniére  :  le  faisceau  cérébelleux  direct  est  en  arrière  ;  le  faisceau 
de  Gowers,  en  avant.  A  la  partie  tout  inférieure  du  bulbe,  ces  deux  faisceaux  sont  encore  con- 
ligus  et  pour  ainsi  dire  confondus  l'un  avec  l'autre.  Mais  au  furet  à  mesure  qu'on  s'élève,  ils  se 
séparent,  comme  le  démontrent  nettement  les  recherches  expérimentales  de  Tooth  sur  le  sinpc 


Covijics  Lrausversalcs  du  bulbe  d'un  singe,  sur  lequel  on  avait  praliqué  une  hcnii-scclion  de  la  moeilo  entre  la 
7"^  et  la  S'=  cervicale  {d'aprOs  Tooth). 

1,  r.iisceau  de  Gowers.  —  2,  faisceau  cérébelleux  ilirecf.  —  (On  voit  que  ces  deux  faiscenux,  encore  contîpais  dans  la  coupe  A,  |ia 
ant  |iar  la  partie  inférieure  du  bullie,  tendent  à  se  séparer  dans  la  coupe  B,  (jui  passe  plus  haut,  et  sont  entièrement  séparés  dans 
oupe  C,  ciui  est  pratiiiuée  au  niveau  du  ventricule.) 


(tig.  97)  :  tandis  que  le  faisceau  cérébelleux  direct  se  trouve  en  regard  du  bord  exteri  e  dti 
quatrième  ventricule,  le  faisceau  de  Gowers,  beaucoup  plus  antérieur,  est  placé  immédiatement 
en  arrière  de  l'olive.  Tooth  a  encore  observé  cette  séparation  des  deux  faisceau.x  en  question  sur 
le  bulbe  de  l'homme,  dans  un  cas  d'écrasement  de  la  moelle  s'élant  produit  entre  la  huitième 
cervicale  et  la  première  dorsale. 

7'^  Résumé.  —  En  résumé,  des  sept  faisceaux  constitutifs  dé  la  moelle  épiniére, 
un  seul,  en  passant  de  la  moelle  dans  la  bulbe,  s'entre-croise  sur  la  ligne  médiane 
avec  le  faiscea.u  homonyme  du  côté  opposé  :  c'est  le  faisceau  pyramidal  croisé.  Tous 
les  autres,  le  faisceau  pyramidal  direct,  le  faisceau  cérébelleux  direct,  le  faisceau  de 
Gû-wers,  le  faisceau  fondamental  antéro-latéral,  le  faisceau  de  Burdach  et  le  fais- 
ceau de  Goll  ne  changent  nullement  de  côté.  Il  convient  d'ajouter  cependant  que 
les  deux  derniers  faisceaux,  les  faisceaux  de  Burdach  et  de  Goll,  qui  se  terminent 
dans  les  noyaux  postérieurs  du  bulbe  (noyaux  de  Burdach  et  de  Goll),  renaissent 
pour  ainsi  dire  au  delà  de  ces  noyaux  pour  constituer  le  ruban  de  Reil,  lequel 
ruban  de  Reil,  presque  immédiatement  après  son  origine,  s'entre-croise  sur  la 
ligne  médiane  avec  celui  du  côté  opposé. 

Il  existe  donc,  dans  la  partie  inférieure  du  bulbe,  deux  entre-croisements  super- 
posés :  un  entre-croisement  inférieur,  entre-croisement  moteur,  formé  par  les 
fibres  du  faisceau  pyramidal  croisé  {Pijramidenkreuzung  des  analomistes  alle- 
mands) ;  un  enrtre-croisement  sn'^éviQwv,  entre-croisement  sensilif,  silué  immédia- 
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tenienl  au-dessus  du  précédent,  formé   par  les  fibres  du  ruban  de  Reil  {Schlei- 
fenkreuzung  des  anatomistes  allemands). 

Jl  découle  encore  des  lignes  qui  précèdent  que,  dans  la  région  du  bulbe  occupée 
parles  pyramides  antérieures  depuis  ces  pyramides  jusqu'au  voisinage  du  plan- 
cher du  quatrième  ventricule,  se  disposent  à  droite  et  à  gauche  (fig.  93)  trois  plans 
successifs  de  fibres  longitudinales,  dont  l'origine  et  la  valeur  anatomo-physiolo- 
gique  se  trouvent  résumées  dans  le  tableau  suivant  :  - 

;  faisceau    |f\ramiiial   direci    de    la  moelle  du  cWf- 
1°  Phin  superficiel.    .     Faisceau  sioteir  volûntaihe.  foriiii'  par   .    .   '       corresponilanl  et  faisceau  inramidal   croisé    du 


r  ruban  de  Reil  du  côté  opposé  {conliuualion  des 
i"*  Plan  moyen.  .    .    .     Faisce.u  5E^slTl^,  formé  par |       faisceaux   de   Goll  et  de  iiurdach)  et  faisceau  de 


f      cûté  O|iposé. 

ubaii  de  Reil 
faisceaux  dt 
Go\^crs  du  côté  correspondant. 


l  faisceau    fondamental  antéro-iatéral  du  côté  cor- 
;î"  Pl'in  profond.  .    .     Faisceau  d'association,  formé  par ^      respondant,  grossi  de  fibres  Iiomologucs  dori- 


} 


Eîine  bulbaire. 


B.    —    PARTIES    GRISES    TRAN351ISES    AU    BULBE    PAR    LA    MOELLE 

La  substance  grise  de  la  moelle  se  prolonge  aussi  dans  le  bulbe.  Mais,  comme 
la  substance  blanche,  elle  subit,  dans  ce  passage,  des  transformations  tellement 
profondes,  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  la  retrouver  et  de  la  reconnaître 
d'emblée  sur  une  coupe  transversale  passant  par  la  partie  supérieure  ou  seulement 
par  la  partie  moyenne  du  bulbe.  Il  faut,  pour  cela,  examiner  méthodiquement 
une  série  de  coupes  sériées,  pratiquées  de  bas  en  haut  et  assister  pour  ainsi  dire 
à  chacune  des  phases  de  ces  transformations.  On  arrive  alors  à  reconnaître  faci- 
lement, dans  les  diflérentes  régions  du  bulbe,  ce  qui  se  rapporte  aux  cornes  anté- 
rieures et  aux  cornes  postérieures. 

Les  conditions  anatomiques  nouvelles,  les  éléments  perturbateurs  (qu"on  me 
permette  cette  expression)  qui  viennent  ainsi  bouleverser  la  colonne  grise  centrale 
de  la  moelle,  peuvent  être  ramenés  à  quatre,  savoir  : 

L' entre-croisement  du  faisceau  pyramidal  croisé: 

Ventre-croisement  des  fibres  sensitives  du  ruban  de  Reil; 

La  formation  du  quatrième  ventricule  ; 

Lapjyarition  des  fibres  arciformes. 

L'entre-croisement  du  faisceau  pyramidal  croisé  [PyramidaAkreuzung  des  ana- 
tomistes allemands)  a  pour  résultat  de  décapiter  les  cornes  antérieures  et  de  diviser 
chacune  d'elles  en  deux  colonnes  distinctes.  L'entre-croisement  du  ruban  de 
Reil  {Schleifenkreu:-ung  des  anatomistes  allemands)  décapite  à  son  tour  les  cornes 
postérieures  et  les  divise,  elles  aussi,  chacune  en  deux  colonnes.  La  formation  du 
quatrième  ventricule  a  pour  effet  de  rejeter  sur  les  côtés  les  colonnes  sensitives 
résultant  de  la  décapitation  des  cornes  postérieures.  Enfin,  l'apparition  des  libres 
arciformes  fragmente  chacune  des  colonnes  sensitives  et  motrices  en  un  certain 
nombre  de  tronçons,  qui  se  superposent  dans  le  sens  vertical  et  qui  ne  sont 
autres  que  les  noyaux  d'origine  ou  noyaux  terminaux  des  nerfs  crâniens.  Donnons 
maintenant  quelques  explications  sur  ces  différentes  transformations. 

■  1"  Décapitation  des  cornes  antérieures.  —  Le  faisceau  pyramidal  croisé  est 
situé,  dans  la  moelle,  à  la  partie  postérieure  du  cordon  antéro-iatéral  ;  d'autre  part, 
il  doit  occuper,  après  entre-croisement  (fig.  93,2),  la  pyramide  bulbaire  du  côté 
opposé.  Pour  effectuer  le  trajet  de  sa  position  initiale  a  à  sa  position  nouvelle  a' 
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(iig,  98;,  le  faisceau  en  question  traverse  en  plein  les  cornes  antérieures  :  il  les 
décapite,  c'est-à-dire  sépare  la  tête  de  ces  cornes  de  leur  base.  Il  en  résulte  que 


Fig.  98. 
Fig.  98.  —  Coupe  du  bulbe  rachidien  à  la  partie  inférieure  de  rentre-croisement  des  pyramides. 

1,  sillon  niL-diau  antérieur.  —  2,  sillon  médian  |)OsK'ricur.  —  3,  cornes  antérieures  (en  roiu/e),  avec  3'.  racines  anté- 
rieures. —  4.  cornes  postérieures  {en  bleu),  avec  4".  racines  iiostérieures. —  5,  faisceau  pjramidal  croisé,  avec  5".  ses 
faisceaux  les  plus  internes  s'iuclinant  vers  la  corne  antérieure,  qu'ils  se  ilisposent  à  franchir  et  à  décapiter.  —  (i,  faisceau 
de  Burdacli.  —  7.  faisceau  sensilif  latéral. 

(La  flèche  rouvre  an'  infiii|uc  le  trajet  ((uo  sui\"ent  les  fibres  du  faisceau  pyramidal  croisé  au  niveau  de  Icnlre-croi- 
senient  des  p;rainides:  la  flèche  bleue  b//  indique,  de  même,  le  trajet  que  suivent  les  fibres  sensitives.) 

Fig.  99.  —  Coupe  du  bulbe   rachidien  au   niveau  de  rentre-croisement   des  pyramides,  partie 

motrice  (d'après  M.  Duval). 

t.  sillon  médian  antérieur,  —  2.  sillon  médian  postérieur.  —  3,  racines  motrices.  —  4.  racines  sensitives.  —  o,  base  des 
cornes  antérieures,  dont  la  tête  o"  a  été  détacliée  par  le  passage  du  faisceau  p;  ramidal  croisé.  —  Ti,  entre-croisement  des 
deux  faisceaux  |»u'amitlau\  croisés,  allant  former  les  pjramidcs  antériciu'es.  —  7.  cornes  postérieures  {en  hhni). — 
î*.  no;aux  de  Burdacli  ou  poslj)U-amidau\. 
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chacune  des  cornes  antérieures  nous  apparaîtra  désormais  sous  la  forme  de 
deux  noyaux  ou  bien  de  deux  colonnes,  suivant  qu'on  les  considère  en  coupe  ou 
en  hauteur(fig.  99)  :  un  noyau  postérieur  lo), 
représentant  la  base:  un  noyau  antérieur 
'o'k  représentant  la  tète. 

2"  Décapitation  des  cornes  postérieures. 
- —  De  même,  les  paquets  de  fibres  sensi- 
tives, qui,  sous  le  nom  de  ruban  de  Reil, 
naissent  des  noyaux  de  Burdach  et  de  Goll, 
sont  obligés,  pour  gagner  le  point  où  s'ef- 
lectue  leui'  entrecroisement,  de  traverser 
«l'arrière  en  avant  le  col  des  cornes  posté- 
rieures suivait  la  flèche  indicatrice  de  la 
ligure  100:  il  les  décapite  et  les  décompose, 
comme  cela  a  été  déjà  fait  pour  les  cornes 
antérieures,  en  deux  noyaux  ou  colonnes,' 
qui  représentent,  l'un  la  base  lo),  l'autre  la 
tète  (S'i  des  cornes  postérieures. 

3"  Déplacement  latéral  des  colonnes 
sensitives.  —  Le  déplacement  des  deux 
faisceaux  précités  a  donc  pour  effet  de  di- 
viser chacune  des  cornes  de  la  moelle  en 
deux  parties.  Ces  parties  conservent  pendant 
respective.   Mais  la   formation  du  quatrième 


8 


10 


Fig.   100. 

Coupe  transversale  passant  par  l'entrc- 
eroisement  seiisitil'  (soliéiiiatiquc). 

I.  sillon  médian  anlrricur. —  5.  sillon  iiir'dian  pos- 
lérieur.  — 3  et  ;i',  lôtc  cl  base  de  la  corne  anlèrieurc 
leu  roiii/i:).  —  .1,  grand  hypoglosse.  —  ô  et  .')',  tèlc 
et  base  de  la  corne  [lostérieure.  —  li,  no\an  de  Goll. 
—  ".  noyau  de  Burdach.  —  S,  8.  ruban  do  Rcil  ou 
laiscoau  sensilif.  —  9.  entre-croisement  seusilil".  — 
Kl,  laisccau  [i}  laniidal. 


quelque  temps  encore  leur  situation 
ventricule,  qui   n'est,  comme   nous 
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l'avons  vu  plus  liaul  ip.  103),  que  lagrandissemenl  et  l'élalement  eu  surface  du 
canal  de  l'épendyme,  vient  bientôt  modifier  cette  situation. 

La  base  de  la  corne  antérieure,  qui,  dans  la  moelle,  est  située  en  avant  et  en 
dehors  du  canal  épendymaire,  conserve  ses  rapports  avec  la  ligne  médiane  : 
clic  s'étale  sur  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  immédiatement  en  dehors  de 


Fig.  101. 

Sclu'iiia  représentant  les  modifications  que  subit  la  colonne  grise  centrale  en  passant  de  la 

moelle  dans  le  bulbe. 

A.  ia  colonne  grise  au-ilcssous  de  iciitrc-croisemont  des  pjraraides.  —  B.  di-'capilalion  des  cornes  antérieures  el  îles 
cornes  |ioslérieures  (d'où  quatre  colonnes  grises;.  —  C.  les  cordons  postérieurs  el  les  doux  colonnes  scnsitives  se  déjeUcut 
eu  dehors  au  inonienl  où  le  canal  do  l'époudjuie  va  s'élargir  et  s'étaler  (lour  former  le  quatrième  ventricule.  —  D,  la  situa- 
tion nouvelle  qu'occui>enl  les  quatre  colonues  grises,  lorsque  la  formation  ventriculaire  est  complètement  elTcctuée. 

t.  base  des  cornes  antérieures.  —  2,  tête  des  cornes  antérieures.  —  3,  base  des  cornes  postérieures.  —  4,  tète  des 
cornes  postérieures. 

(La  tciiite  rouge  représente  les  colonues  motrices  ;  la  teinte  bleue,  les  colonnes  scnsitives.) 

la  lige  du  calamus.   Sa  tète,  plus  profonde,    se  trouve  rejetée  en   avant   et    un 
peu  en  dehors. 

En  ce  qui  concerne  la  corne  postérieure,  sa  base  qui,  au  niveau  delà  moelle,  est 
placée  en  arrière  du  canal  de  Tépendynie,  se  déjette  en  dehors,  lorsque  ce  dernier 
commence  à  s'ouvrir  et  que  les  cordons  postérieurs  s'écartent  de  la  ligne  médiane 
pour  venir  occuper  une  position  latérale  :  tout  en  restant  à  découvert  sur  le  plan- 
cher du  quatrième  ventricule,  elle  vient  se  placer  immédiatement  en  dehors  de  la 
base  des  cornes  antérieures  et  sur  le  même  plan  qu'elles.  Quant  à  sa  tête,  suivant 
elle  aussi  le  mouvement  général  par  lequel  les  parties  postérieures  du  bulbe  se 
portent  en  dehors,  elle  se  déjette  vers  les  parties  latérales  du  bulbe  :  c'est  elle  qui 
sous  le  nom  de  tubercule  cendré  de  Rolando  p.  105  ,  vient  faire  hernie  pour  ainsi 
dire  sur  la  partie  interne  du  corps  restiforiue.  un  peu  au-dessous  et  en  arrière  de 
l'olive. 

4°  Fragmentation  des  colonnes  sensitives  et  motrices  en  tronçons  superpo- 
sés, formation  des  noyaux  d'origine  des  nerfs  crâniens.  —  Cha(iue  moitié  du 
bulbe  nous  présente  donc,  au  lieu  et  place  de  la  colonne  grise  centrale  que  possède 
la  moelle,  quatre  colonnes  distinctes,  deux  motrices  et  deux  sensitives,  suivant 
chacune,  sur  le  point  que  nous  venons  d'indiijuer,  un  trajet  vertical  et  parallèle. 
Alors  entrent  en  scène  les  fibres  arciformes  (voy.  plus  loin,  p.  124],  lesquelles 
descendent  en  groupes  serrés  du  corps  resliforme,  en  se  portant  vers  l'olive  et  de  là 
vers  la  ligne  médiane.  Ces  fibres  ne  se  contentent  pas  de  contourner  les  colonnes 
en  question  :  elles  les  traversent,  les  interrompent -dans  leur  continuité  et  les  divi- 
sent ainsi  en  un  certain  nombre  de  troni^'ons  régulièrement  superposés  dans  le 
sens  vertical.  Ces  différents  tronçons,  indépendants  les  uns  des  autres,  deviennent 
autant  de  noyaux  où  la  plupart  des  nerfs  crâniens  trouvent  leur  origine  ou  leur 
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terminaison,  el  chacun  d'eux,  en  raison  même  de  sa  situation,  peut  toujours  être 
rattaché  morphologiquement  à  l'une  des  quatre  colonnes  précitées,  c'est-à-dire  : 
à  la  tète  ou  à  la  base  des  cornes  antérieures,  s'ils  sont  moteurs  ;  à  la  tête  ou  à  la 
hase  des   cornes  postérieures,  s'ils  sont  sensitifs. 

a.  Noyaux  dérivés  de  la  base  de  la  corne  antérieure.  —  C'est  ainsi  que  la  base 
de  la  corne  antérieure  (colonne  motrice  postérieure)  forme,  sur  le  plancher  du 
quatrième  ventricule  et  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  (fig.  102,  en  rouge 
plein  I  :  le  noijau  de  l'hypoglosse  d'abord  (aile  blanche  interne),  puis  le  noyau 
du  moteur  oculaire  externe  (eminontia  teres).  Plus  haut,  au  delà   des  limites  du 


Fig.  102. 

Si-héiiia  des  noyaux  dorisine  des  nerfs  bulbo- 

protubéi'antiels  [noyaux  moteurs). 

Les  noyaux  teintés  en  rouge  plein  dérivent  de  la  base 
des  coinîs  antérieures  :  les  noyaux  figurés  en  rouge  qua- 
drillé, de  la  tête  de  ces  mêmes  cornes.) 

111.  nerf  moteur  oculaire  commun.  —  IV.  nerf  pathé- 
tique. —  V"n,  petite  racine  du  trijumeau  ou  nerf  mastica- 
teur.—  VI.  noyau  du  moteur  oculaire  c\lernc{e)iiiitt^iifîa 
Serei).  —  Vil.  nojau  du  facial.  —  iX.  X.  noyaux  mo- 
teurs des  deux  nerfs  mixtes  glosso-phar\ngien  et  pneumo- 
gastrique, —  XI.  nerf  spinal. —  XII.  nerf  grand  hypoglosse. 


Fig.  103. 

Schéma  des  noyaux  d'origine  des  nerfs  bulbo- 
protubérantiels  {noyaux  sensitifs). 

(Les  noyaux  teintés  en  bleu  plein  dérivent  de  la  base 
des  cornes  ijosférieures  :  les  nojaux  figurés  en  teinte 
quadrillée,  de  la  tête  do  ces  mêmes  cornes.) 

V,  racine  supérieure  ou  venlriculaire  du  trijumeau 
IJocus  cwi'ttletis).  —  V".  racine  inférieure  ou  bulbaire  de 
ce  môme  nerf.  —  VIII,  nerf  auditif  (sa  branche  vcstibu- 
laire). —  IX.  X,  noyaux  sensitifs  des  deux  nerfs  mixtes 
glosso-phary  ngien  el  pneumogastrique. 


quatrième  ventricule  et  un  peu  au-dessous  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  elle  forme  un 
nouveau  noyau,  d'oii  émergent  à  la  fois,  à  la  partie  postérieure  \e  pathétique,  à 
la  partie  antérieure  le  moteur  oculaire  commun. 

h.  Noyaux  dérivés  de  la  tête  de  la  corne  antérieure.  —  La  tête  de  la  corne 
antérieure  (colonne  motrice  antérieure)  constitue  tout  d'abord  ifig.  102,  en  rouge 
quadrillé)  le  noyau  ambigu  {nucleus  ambiguus  ou  noyau  antéro- latéral  de  Stil- 
LiNGi,  colonne  mince  et  allongée,  oit  prennent  successivement  naissance  le  spinal 
d'abord,  puis  les  fibres  motrices  des  deux  nerfs  mixtes  pneumogastrique  et  glosso- 
pharyngien  ;  cette  même  colonne  forme  par  ses  parties  les  plus  internes  un  noyau 
accessoire  pour  F  hypoglosse  iDvy.\L),  le  plus  souvent  fragmenté  par  le  passage  des 
libres  arciformes.  Au-dessus  du  novau  ambigu,  mais  dans  la  même  direction,  la 
tête  des  cornes  antérieures  forme  deux  autres  noyaux  :  le  premier,  noyau  du 
facial,  répond  au  plan  de  séparation  du  bulbe  et  de  la  protubérance;  le  second, 
noyau  masticateur,  est  situé  en  pleine  protubérance,  un  peu  en  arrière  du  point 
^d'émergence  du-trij  umeau. 
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c.  Noyaux  dérivés  de  la  base  de  la  corne  postérieure.  —  La  base  de  la  corne 
postérieure  (colonne  sensitive  postérieure)  forme  tout  d'abord  (fig.  i03,  en  bleu 
plein)  l'aile  blanche  externe  et  l'aile  grise  du  quatrième  ventricule,  véritables 
noyaux  sensilifs  oii  viennent  se  terminer  l'auditif  et  les  filets  sensitifs  des  deux 
nerfs  mixtes  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique.  Plus  haut,  à  la  partie  supé- 
rieure du  ventricule,  elle  se  termine  en  formant  une  nappe  grisâtre,  le  locits  cœrii- 
leus,  où  aboutissent  un  certain  nombre  de  faisceaux  radiculaires  du  trijumeau. 

d.  Noyaux  dérivés  de  la  léle  de  la  corne  postérieure.  —  Quant  à  la  tète  de  cette 
même  corne  postérieure  (colonne  sensitive  antérieure),  elle  constitue  une  longue 
colonne  (llg.  103,  en  bleu  quadrillé),  qui  s'étend  depuis  l'entre-croisement  du  fais- 
ceau sensitif  jusque  dans  la  protubérance.  Sur  le  côté  externe  de  cette  colonne, 
naissent  successivement  un  grand  nombre  de  fibres  nerveuses,  qui  remontent 
avec  elle  jusque  dans  la  partie  moyenne  de  la  protubérance,  puis  s'infléchissent 
en  avant  et  en  dehors  pour  se  jeter  dans  le  trijumeau.  L'ensemble  de  ces  fibres 
constitue  l'une  des  plus  importantes  racines  de  ce  nerf,  sa  racine  inférieure  ou 
bulbaire. 

Examinons  maintenant  les  parties  propres  au  bulbe. 


C. 


PaRTIKS    PROPIIES    AU    BULBE 


Les  parties  propres  au  bulbe,  celles  qui  n'ont  pas  leurs  équivalents  dans  la 
moelle  épinière,  parties  surajoutées  par  conséquent,  sont:  1°  deux  noyaux  de  subs- 
tance  grise,  les  noyaux   des  cordons  postérieurs  ;  2°  Yolioe  inférieure;  3°  les 

noyaux  accessoires  de  V olive  ;  4°  le 
corps  resliforme;  o°  les  fibres  arci- 
formes  ;  (3°  la  formation  réticulaire. 

1"  Noyaux  des  cordons  postérieurs. 
—  Les  cordons  postérieurs  du  bulbe 
nous  présentent,  au  milieu  de  leur 
masse  blanche,  deux  petits  amas  de 
substance  grise,  à  peu  près  d'égale  va- 
leur au  point  de  vue  morphologique, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
noyaux  des  cordons  postérieurs.  De 
ces  deux  noyaux,  l'un  est  situé  dans  le 
faisceau  de  Goll,  c'est  le  noyau  du 
faisceau  de  Goll  ou  noyau  de  Goll; 
l'autre  occupe  le  faisceau  de  Burdach, 
c'est  le  noyau  du  faisceau  de  Burdach 
ou  noyau  de  Burdach.  Ces  masses 
grises,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  ne  sont  pas  isolées,  mais 
sont  reliées,  en  avant,  à  la  partie  des 
cornes  postérieures  qui  avoisine  la 
commissure.  Aussi,  au  lieu  de  les  considérer  comme  des  formations  nouvelles  et 
surajoutées  au  bulbe,  serait-il  plus  rationnel  peut-être  de  ne  voir  en  elles  qu'une 
émanation  des  cornes  postérieures  de  la  moelle, 
a.  Noyau  de  Goll.  — Le  noyau  de  Goll  {noya'.i post-pyramidal,  noyau  du  cordon 


Fig.  lOi. 

Coupe  (kl  bulbe  rachidien  au  niveau  de  l'extré- 
mité  inférieure  des  olives  (d'après  M.  Duval). 

1,  sillon  niûdiaii  aiitt-rieur.  —  2,  sillon  rniVliaii  posLérieui-, 

—  3,  base  des  cornes  antérieures;  avec 3",  leur  tôle.  —  4,  base 
des  cornes  jiostil'ricures,  avec  4",  leur  l6Le  ;  4",  racine  bulbaire 
du  trijumeau.  —  ri,  noyaux  de  Goll.  —  6.  noyaux  de  Bui'- 
dacb.  —  7,  rapbé.  —  ï>,  faisceau  pyramidal  (en  roiif/e).  — 
n,  faisceau    sensitif  ou  ruban  de  ReiKcH  bleu).  —  10,  olive. 

—  11,  noyau  juxta-otivaire  antéro-interne.  —  X,  nerf  pneu- 
mogastrique (portion  sensitive,.  —  Xll,  nerf  grand  hypo- 
glosse. 
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grêle,  clava),  comme  son  nom  l'indique,  se  développe  en  plein  faisceau  de  Goll  :  il 
commence,  en  bas,  au  niveau  du  collet  du  bulbe,  pour,  de  là,  s'étendre  sans  inter- 
ruption jusqu'à  3  ou  4  millimètres  au-dessus  du  bec  du  calamus.  Vu  sur  des  coupes 
horizontales  du  bulbe  ^fig.  10§,4),  il  revêt 
la  forme  d'un  petit  quadrilatère  allongé  en 
sens  sagittal.  ■ —  Son  bord  externe,  légère- 
ment concave,  répond  aux  fibres  du  fais- 
ceau de  Goll.  —  Son  bord  externe,  recti- 
ligne,  longe  le  septum  médian  postérieur, 
qui  le  sépare  de  celui  du  côté  opposé.  — 
Son  extrémité  postérieure,  arrondie  et  ren- 
flée en  massue  (clava),  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  la  surface  extérieure  de  la  moelle, 
mais  sans  jamais  l'atteindre.  —  Son  extré- 
mité antérieure,  plus  mince,  parfois  nette- 
ment pédiculée,  se  confond  avec  la  subs- 
tance grise  de  la  commissure. 

b.  Noyau  de  Burdach.  —  Le  noyau  de 
Burdach  {noyau-cunéiforme,  noyau  resti- 
forme)  est  situ?  dans  le  faisceau  de  même 
nom,  entre  le  noyau  de  Goll  qui  est  en  de- 
dans et  la  tête  de  la  corne  postérieure  c£ui 
est  en  dehors.  Il  nous  apparaît,  sur  des 
coupes  horizontales  de  la  moelle,  sous  la 
forme  d'un  petit  triangle,  dont  le  sommet 
tronqué  et  arrondi  regarde  la  surface  exté- 
rieure de  la  moelle  et  dont  la  base  dirigée  en  avant  se  fusionne  avec  la  substance 
grise  de  la  corne  postérieure.  Son  contour  est  vague,  irrégulier  et  le  noyau  en 
question,  au  lieu  de  former  une  masse  grise  compacte,  est  plutôt  constitué  par 
des  traînées  de  substance  grise  mêlées  à  des  faisceaux  de  flbres.  Au  point  de  vue 
de  son  développement  en  sens  vertical,  le  noyau  de  Burdach  commence,  en  bas, 
un  peu  au-dessus  du  précédent;  par  contre,  il  remonte  plus  haut  C£ue  lui  et  l'on 
peut  suivre  ses  éléments  cellulaires  jusqu'au  voisinage  du  cervelet. 

D'après  Blumenau,  le  noyau  de  Burdach  n'a  pas  une  constitulion  anatomique  homogène  et 
l'on  peut,  à  cet  égard,  le  diviser  en  deux  parties,  l'une  e.xterue,  l'autre  interne.  La  partie  interne 
(noyau  interne  de  Burdacli)  se  compose  presque  exclusivement  de  cellules  de  petites  ou  moyennes 
dimensions;  leur  diamètre  est  de  23  à  40  ■/..  La  partie  externe  (noyau  externe  de  Burdac/i)  diffère 
de  la  précédente  eu  ce  qu'elle  renferme  des  cellules  volumineuses,  mesurant  de  50  à  80  ;i.  Les 
cytindraxes  de  la  partie  interne  se  dirigent  vers  la  ligne  médiane;  ceux  de  ta  partie  externe,  vers 
le  corps  restil'orme. 

c.  Connexions  des  deux  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach.  ■ —  Les  noyaux  des 
cordons  postérieurs  du  biilbe,  nous  l'avons  déjà  dit  (p.'l'lO),  sont  les  aboutissants 
des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  le  faisceau  de  Goll  et  le  faisceau 
de  Burdach.  C'est  dans  leur  épaisseur,  tout  autour  de  leurs  cellules  (fig..  94),  que 
se  terminent  par  des  arborisations  libres  les  fibres  constitutives  de  ces  deux  fais- 
ceaux. D'autre  part,  les  cylindraxes  des  cellules  de  Goll  et  de  Burdach  se  dirigent 
en  haut  et  se  partagent  en  deux  groupes  :  les  uns,  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, constituent  la  portion  initiale  du  ruban  de  Reil,  que  nous  avons  déjà 
vue  plus  haut;  les  autres  se  rendent  au  cervelet,  en  constituant  les  libres  arcifor- 
mes,  que  nous  étudierons  dans  un  instant.  Nous  ajouterons  C£ue  ces  flbres  desti- 


Les  deux  noyaux  postérieurs  du  bulbe, 
vus  sur  une  coupe  horizontale  (schéma- 
tique). 

1,  sillon  médian  postérieur.  —  2,  faisceau  de  Goll. 

—  3,  faisceau  de  Bui'dacli.  —  4,  uojau  de  Goll.  — 
5,  noyau  de  Burdach.  —  6,  racine  inférieure  du 
U'ijumeau,  coiffant  la  tète  de  la  corne  postérieure  6". 

—  7,  pyramide  antérieure.  —  8,  fdjres  sensitives 
constituant  l'orii^ine  du  ruban  de  Reil.  —  9,  fibres 
cérébelleuses  à  trajet  direct.  —  10,  libres  cérébel- 
leuses à  trajet  croisé. 


ANATOMIli    HUMAINE. 


16 


122 


m:  va  01. 0  CI  E 


nées  au  cervelet  sont  en  partie  directes  el  en  partie  croisées  et  que,  d'après 
Blumenau,  elles  prendraient  leur  principale  origine  dans  la  partie  externe  du 
noyau  de  Hurdach  ou  noyau  externe  de  Rurdach. 

2'  Olive  inférieure.  —  L"olive  inférieure  ou  olive  bulbaire,  que  nous  avons  déjà 
vue  en  saillie  eu  étudiant  la  configuration  extérieure  du  bullie  (p.  lOo),  est  une 
petite  masse  ovoïde  à  grand  axe  vertical,  occupant  l'espace  compris  entre  la  pyra- 
mide antérieure  et  le  faisceau  latéral. 

a.  fonne.  —  Allongée  de  bas  en  haut,  aplatie  d'avant  en  arrière,  l'olive  inférieure 
est  essentiellement  constituée  par  une  mince  couclie  de  substance  grise,  empri- 
sonnant à  son  centre  une  certaine  quantité  de  substance  blanche.  La  couche  grise 
n'enveloppe  pourtant  pas  l'olive  dans  toute  son  étendue  :  elle  est  interrompue  à  sa 
partie  interne  et  inférieure,  sur  un  point  qui  est  appelé  le  hile  de  l'olioe.  Examinée 
sur  des  coupes  transversales  (  fig.  1-07,11),  l'olive  nous  apparaît  sous  l'aspect  d'une 
lamelle  gris  jaunâtre,  régulièrement  plissée,  formant  par  conséquent  une  série 
d'angles  alternativement  saillants  el  rentrants.  L'espace  circonscrit  par  cette  lame 
est  comblé  par  une  substance  blanche  homogène,  le  centre  médullaire  de  l'olive. 

b.  Dimensions.  —  La  hauteur  de  l'olive  est  de  12  à  13  millimètres;  sa  largeur 
est  de  §  à  7  millimètres  ;   son  diamètre  antéro-postérieur,  de  2  à  4  millimètres. 

L'épaisseur.de  la  membrane 


grisâtre 
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qui    s'étale    à    sa 
périphérie,  mesure  environ 
'  ^  0,3  millimètres. 

~     ,     "1  c.  Structure.  —  La  lame 

de  substance  grise  qui  cir- 
J^  conscrit  l'olive  est  en  grande 

—      ^         partie     constituée    par    de 
toutes  petites   cellules  ner- 
■'-_  veuses,  de  toàSo  \i.  de  dia- 

_\^  mètre,  à  forme  arrondie,  de 

coloration  jaunâtre,  possé- 
dant un  seul  eylindraxe  et 
trois  ou  cinq  prolongements 
protoplasmiques  richement 
ramifiés  (Kôllikeri.  A  ces 
cellules  se  mêlent  un  grand 
nombre  de  fines  fibres  ner- 
veuses, formant  un  inextri- 
cable plexus.  Ces  fibres  sont 
de  valeurs  diverses  (fig.  106)  : 
les  unes ,  appartenant  au 
groupe  des  fibres  arciformes  et  disposées  en  faisceaux  plus  ou  moins  importants, 
ne  font  que  traverser  l'olive  ;  d'autres  s'y  terminent  par  des  arborisations 
libres,  qui  enlacent  les  cellules  nerveuses  ;  d'autres,  enfin,  y  prennent  leur  ori- 
gine, je  veux  dire  ne  sont  autre  chose  que  les  cylindraxes  des  cellules  de  l'olive, 
d.  Connexions.  —  L'olive  inférieure  est  en  connexion  :  1"  au-dessous  du  bulbe, 
avec  la  moelle  cervicale;  2'  au-dessus  du  bulbe,  avec  le  cervelet  et  le  cerveau. 

L'olive  est  reliée  à  la  moelle  cervicale  par  un  petit  faisceau  de  forme  triangu- 
laire, qui  a  été  décrit  tout  récemment  (1894)   par  Becuterew  sous  le  nom  de  fuis- 


ses novaux 


Fig.  1C6. 
Coupe  transversale  d'une  partie  de  l'olive  et  de 
accessoires  (d'après  Schwai.de). 

1.1,  lame  grise  de  l'olive.  —  i,  parolivc  exicrne.  — 3.  |)ai-olivc  inlerue. 
4,  fibi-os  uervciisos.  —  5,  faisceaux  radiculaircs  du  grand  hypoglosse.. 
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ceau  olivaire  de  la  moelle  cervicale.  Ce  faisceau  apparaît  au  niveau  de  la  partie 
supérieure  du  renflement  cervical  et  prend  vraisemblablement  naissance  (cela  n'est 
pas  douteux  pour  Bechïerew)  dans  la  corne  antérieure.  De  là,  il  se  porte  vertica- 
lement en  haut,  en  cheminant  dans  la  région  occupée  par  les  racines  antérieures, 
grossit  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'élève,  pénètre  dans  le  bulbe,  y  rencontre  l'olive 
et  se  termine  dans  l'extrémité  inférieure  de  cet  organe.  La  signification  du  fais- 
ceau olivaire  de  la  moelle  cervicale  nous  est  totalement  inconnue.  Nous  savons 
seulement  qu'il  se  myélinise  très  tard  et  n'arrive  à  son  complet  développement 
c^u'après  la  naissance. 

L'olive  est  reliée  au  cerveau  par  un  faisceau  ascendant  qui,  déjà  vu  en  1881 'par 
Wernicke,  a  été  décrit  quelques  années  plus  tard  par  Bechterew  sous  le  nom  de 
faisceau  central  de  la  calotte  et  par  Helwiîg  sous  celui  de  faisceau  ovale  de  la 
calotte.  Ce  faisceau  naît  sur  le  côté  supéro-externe  de  l'olive.  De  là,  il  se  porte 
obliquement  en  haut  et  en  dedans  et,  cheminant  dans  la  substance  réticulaire, 
il  traverse  successivement  la  protubérance  annulaire  et  le  pédoncule  cérébral. 
Dans  le  pédoncule  cérébral,  où  il  oc- 
cupe la  région  de  la  calotte,  il  tra- 
verse l'entre-croisement  des  pédon- 
cules cérébelleux  supérieurs,  passe 
sur  le  côté  interne  du  noyau  rouge 
de  Stili.ing  et  disparaît  définitive- 
ment au  voisinage  de  la  substance 
grise  du  troisième  ventricule.  C'est 
vraisemblablement  le  même  faisceau 
qui  a  été  signalé  tout  récemment 
par  LuYs  iSoc.  biol.,  1893)  sous  le 
nom  de  faisceau  cérébro-olivaire. 
Le  faisceau  central  de  la  calotte, 
comme  le  faisceau  olivaire  de  la 
moelle  cervicale,  ne  prend  sa  myé- 
line qu'après  la  naissance  :  de  ce 
fait,  Bechterew  incline  à  penser  que 
ces  deux  faisceaux  appartiennent  à 
un  même  -système  de  libres,  inter- 
rompues par  l'olive. 

L'olive  est  reliée  au  cervelet  par 
un  système  de  fibres,  fort  nom- 
breuses, qui  cheminent  dans  l'épais- 
seur du  pédoncule  cérébelleux  inférieur  :  elles  font  partie  des  fibres  arciformes, 
qui,  en  raison  de  leur  importance,  méritent  une  description  à  part.  Nous  les 
étudierons  tout  à  l'heure.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que  ces  fibres 
cérébello-olivaires  sont  croisées  ;  je  veux  dire  que,  suivies  à  partir  du.  cervelet, 
elles  "traversent  la  ligne  médiane  du  raplié  bulbaire  pour  aboutir  à  l'olive  du  côté 
opposé.  Ces  connexions  croisées  nous  expliquent  ce  fait  que,  après  la  destruction 
de  rhémisphère  droit  du  cervelet,  on  observe  l'atrophie  de  l'olive  gauche  du 
bulbe  et,  vite  versa,  cjue  la  destruction  de  l'hémisphère  cérébelleux  gauche 
entraîne  comme  conséquence  l'atrophie  de  l'olive  bulbaire  du  côté  droit. 


Coupe  du  bulbe  ractiidien,  passant  au   niveau  de  la 
partie    moyenne  des  olives  (d'après  M.  Duval). 

I,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  plancher  du  quaU-iùmc  ven- 
tricule. —  3,  faisceau  pu'aniidal  (e/î  ronf/L').  —  3' faisceau  scusitif 
ou  ruban  de  Reil  {an  blxtit).  —  4,  no\aux  arciformes  on  préinra- 
nùdauK.  —  5,  noyau  jirincipal  de  l'Iiypoi^losse,  aveco,  sonnovau 
accessoire.  —  6,  noyau  moteur  dos  nerfs  mixtes.  —  7,  leur  noyau 
scusitif.  —  8.  noyau  de  Burdach.  —  0,  tète  de  la  corne  posté- 
l'icurc,  coiflec  par  lù.  la  racine  bulbaire  du  trijumeau.  — 
It,  oli\'e. —  12,  noyau  juxta-olivaireantéro-inlernc.  — 13.  noyau 
jnxta-olivairc  posléro-interne.  —  14,  ra|ilié.  —  i'6,  faisceau 
solitaire.  —  X,  nerf  pucunmgastriqne.  —  -KII,  nerf  grand  hypo- 
îrlossc. 


3"  Noyaux  accessoires  de  l'olive.  —  Sur  le  côté  interne  et  sur  le  côté  externe 
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de  l'olive  (fig.  107)  se  voient  deux  lames  de  substance  grise,  que  l'on  désigne 
indistinctement  sous  les  noms  de  no:/aux  accessoires  de  l'olive,  d'olives  acces- 
soires, de  parolives  (Nebenoliven  des  analomistes  allemands).  Sappey  leur  a 
donné  le  nom  de  noyaux  juxla-olivaires.  Nous  conserverons  cette  dernière  déno- 
mination, qui  indique  nettement  la  situation  des  deux  noyaux  en  question.  Ils 
se  distinguent  en  antéro-interne  et  postéro-externe  : 

Le  noyau  juxta-olivaire  antéro-interne  (parolive  interne,  innere  Nebenolive  de 
Schwalbe)  est  situé,"  comme  son  nom  l'indique,  sur  le  côté  antérieur  et  interne  de 
l'olive,  entre  ce  dernier  organe  etlapyramide  antérieure.  Vu  sur  des  coupes  horizon- 
tales du  bulbe  (fig.  104),  il  nous  apparaît  comme  formépar  deux  lamelles  grisâtres, 
qui  se  portent,  en  s'effîlant,  l'une  en  dehors,  l'autre  en  arrière.  Ces  deux  lamelles, 
du  reste,  se  réunissent  par  leur  base,  en  formant  par  leur  ensemble  une  sorte 
d'équerre,  dans  l'ouverture  de  laquelle  s'avance  la  partie  antéro-interne  de  l'olive. 

Le  noyau  juxta-olivaire  postéro-externe  {joarolive  externe,  âussere  Nebenolive 
de  Schwalbe),  moins  important  que  le  précédent,  se  trouve  situé  en  arrière  de 
l'olive,  entre  cette  dernière  et  la  tête  de  la  corne  antérieure.  Vu  sur  des  coupes 
horizontales  du  bulbe  (fig.  107,13),  il  revêt  l'aspect  d'une  lame  grise,  légèrement 
incurvée  en  arc,  se  terminant  en  pointe  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  extrémités. 

Les  deux  noyaux  juxta-olivaires  interne  et  externe  nous  présentent  exactement 
la  même  structure  que  l'olive  inférieure.  Il  est  très  probable  qu'ils  ont  la  même 
valeur  et  les  mêmes  connexions. 

4"  Corps  restiformes.  —  Les  corps  restiformes  sont  absolument  distincts  des 
faisceaux  postérieurs  delà  moelle.  Par  contre,  ils  se  continuent  directement  en  haut 
avec  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs  et 
corps  restiformes  ne  sont  qu'une  seule  et  même  colonne  qui  porte  deux  noms  dif- 
férents. Les  fibres  qui  la  constituent,  quoicjue  de  valeur  fort  différente,  peuvent 
être  ramenées  à  l'un  des  deux  groupes  suivants  :  1°  fibres  reliant  la  moelle  au  cer- 
velet; 2°  fibres  allant  du  bulbe  au  cervelet. 

Les  premières,  fibres  spino-cérébelleuses,  ne  sont  autres  que  les  fibres  du  fais- 
ceau cérébelleux  direct,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  se  rendent  au 
vermis  supérieur,  en  suivant  pour  la  plupart  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 
A  ces  fibres,  vraisemblablement  sensitives,  il  convient  d'ajouter  les  fibres  cérébel- 
leuses descendantes  décrites  par  Marchi,  qui  sont  très  probablement  motrices 
(  voy.  Moelle,  p.  7-5). 

Les  secondes,  fib)-es  bulbo-cérébelleuses,  vont  du  bulbe  au  cervelet  ou  du  cervelet 
au  bulbe.  Si  nous  les  suivons  de  haut  en  bas,  nous  les  voyons,  au  sortir  du  cerve- 
let, s  inlléchir  en  bas  et  en  arrière,  passer  dans  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur 
et  descendre  avec  lui  sur  les  parties  postéro-latérales  du  bulbe.  En  atteignant  ce 
dernier  organe,  elles  s'écartent  les  unes  des  autres  et  se  déploient  en  un  large  éven- 
tail, dont  les  difl'érenls  faisceaux  se  portent  vers  la  ligne  médiane  en  décrivant 
une  courbe  dont  la  concavité  est  dirigée  en  dedans  et  en  haut  :  ce  sont  les  fibres 
arciformes,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  maintes  fois  dans  les 
pages  qui  précédent  et  que  nous  allons  maintenant  décrire. 

5°  Fibres  arciformes.  —  Les  fibres  arciformes  (fig.  lOo)  tirent  donc  leur  origine 
des  pédoncules  cérébelleux  inférieurs.  Pour  gagner  la  ligne  médiane,  cjue  presque 
toutes  doivent  franchir,  les  unes  suivent  la  surface  extérieure  du  bulbe,  les 
autres  cheminent  dans  son  épaisseur,  d'où  leur  division  toute  naturelle  en  deux 
groupes  :  les  fibres  arciformes  externes  et  les  fibres  arciformes  internes.  Les  fibres 


Bl'LBE   RACHIDIEX  12o 

arciformcs  externes  se  subdivisent  à  leur  tour  en  postérieures  et  antérieures. 

a.  Ffbj'c'n  arciformes  internes.  —  Les  filn-es  arciformes  internes  ou  profondes 
(tig.  108,1  l)se  portent  vers  la  ligne  médiane  et  s'y  entre-croisent  avec  les  fibres 
similaires  venues  du  côté  opposé,  eii  contribuant  à  former  le  raphé.  Ou  les  voit,  sur 
de  bonnes  coupes  (fig.  109),  suivre  les  chemins  les  plus  divers  et  occuper  en 
général  tout  l'espace  qui  sépare  les  corps  restiformes  des  pyramides  antérieures. 
Elles  se  divisent  et  s'entremêlent  d'une  façon  aussi  complexe  que  variée.  Ne  res- 
pectant rien  sur  leur  passage,  elles  traversent  les  unes  l'olive  et  les  noyaux 
juxta-olivaires,  les  autres  les  colonnes  grises  provenant  des  cornes  antérieures  ou 
postérieures,  quelques-unes  la  racine  ascendante  du  trijumeau.  Le  vaste  réseau 
que  forment  dans  le  bulbe  les  fibres  arciformes  internes  constitue  Fun  des  prin- 
cipaux éléments  de  la  formation  réticulaire  (voy.  plus  loin).  Après  entre-croisement 
sur  la  ligne  médiane,  les  fibres  arciformes  internes  se  terminent  les  unes  dans 
l'olive  [pédoncule  de  r olive  fig.  109,7'),  les  autres  dans  les  noyaux  de  Burdach  et 
de  GoU.  Celles  qui  vont  à  l'olive  pénètrent  dans  cette  dernière  au  niveau  du  hile  : 
elles  constituent,  par  leur  ensemble,  le  faisceau  cérébello-olivaire  de  certains 
auteurs  et  nous  voyons  que  ce  faisceau  est  un  faisceau  croisé. 

b.  Fibres  arciformes  externes  j^ostérieures.  —  Ces  fibres,  décrites  par  Edinger 
(fig.  108,9),  contournent  de  dehors  en  dedans  le  cordon  postérieur  du  bulbe, 
pénètrent  dans  ce  cordon  un  peu  en  dehors  du  bec  de  calamus  et,  finalement,  se 
perdent  dans  les  noyaux  de  Burdach  et  de  Goll  du  côté  correspondant. 

c.  Fibres  arciformes  externes  antérieures ,  noyaux  arciformes.  —  Les  fibres 
arciformes  externes  antérieures  (fig.  88.  90  et  110'),  naissent  principalement  de  la 
partie  externe  et  superficielle  du  corps  restiforme.  Se  portant  de  là  en  dehors  et  en 
avant,  elles  passent  entre  les  filets  radiculaires  des  nerfs  glosso- pharyngien,  pneu- 
mogastrique et  spinal,  contournent  successivement  le  faisceau  latéral,  l'olive,  la 
pyramide  antérieure  et  arrivent  ainsi  au  sillon  médian  antérieur.  Là,  elles  s'enfon- 
cent dans  ce  sillon  et  disparaissent  dans  la  profondeur  du  bulbe ,  en  s'entre- 
croisant,  dans  le  raphé  médian,  avec  les  fibres  similaires  du  côté  opposé.  11  n'est 
pas  rare  de  voir  un  certain  nombre  d'entre  elles  s'arrêter  au  sillon  qui  sépare  la 
pyramide  de  l'olive  et  pénétrer,  à  travers  ce  sillon,  dans  la  profondeur  du  bulbe. 
On  voit  encore,  sur  quelques  sujets,  les  fibres  arciformes  les  plus  élevées  se  con- 
denser en  un  faisceau  distinct,  lequel  se  dispose  au-devant  de  la  base  des  pyra- 
mides en  une  espèce  d'arcade  :  ce  faisceau,  qui  longe  le  bord  inférieur  de  la  pro- 
tubérance ou  pont  de  Varole  et  qui  lui  est  parallèle,  est  connu  sous  le  nom  d'avant- 
pont  ou  de  ponticule. 

Rien  n'est  plus  variable  que  le  développement  des  fibres  arciformes  externes 
antérieures  :  elles  forment  parfois  une  couche  continue  qui  recouvre  l'olive  et 
descend  même  à  plusieurs  millimètres  au-dessous  de  ce  dernier  organe.  Par  con- 
tre, il  est  des  sujets  où  ces  fibres  sont  très  rares  et  peu  visibles.  C'est  qu'il  existe 
entre  les  fibres  internes  ou  profondes  et  les  fibres  externes  ou  superficielles  une 
sorte  de  balancement  numérique,  en  vertu  duquel  le  développement  de  celles-ci 
est  en  raison  inverse  du  développement  de  celles-là. 

Le  long  des  fibres  arciformes  externes  antérieures  se  disposent  de  petits  amas 
de  substance  grise,  que  l'on  désigne,  quels  que  soient  leur  volume  et  leur  situation, 
sous  le  nom  générique  de  noyaux  arciformes.  Cette  substance  grise  périphérique 
se  développe  de  préférence  à  la  partie  antérieure  et  à  la  partie  interne  de  la  pyra- 
mide antérieure,  où  elle  forme,  dans  la  plupart  des  cas,  une  masse  compacte,  très 


126 


NEVROl.OCII-: 


visible  sur  les  coupes  transversales  (fip;.  108,13  :  ce  sont  les  noyaux  pyramidaux 
ou  prépyramidaux.  Les  noyaux  pyramidaux  commencent,  en  bas,  au  niveau  ou 
un  peu  au-dessous  de  rextrémité  inférieure  de  l'olive.  De  là,  ils  se  prolongent 
jusqu'à  la  protubérance  et  pénètrent  même  dans  celte  dernière,  où  ils  se  fusionnent 
avec  les  noyaux  gris  protubérantiels.  Cette  continuité  des  deux  formations  grises 
nous  fixe,  du  même  coup,  sur  la  signification  du  noyau  pyramidal  et  de  tous  les 
noyaux  arci formes  en  général  :  ils  sont  une  dépendance  de  la  substance  grise  pro- 
Uibérantielle  et  ont  la  même  valeur  morpliologique.  Ils  ont,  du  reste,  la  même 
structure  et  nous  Irouvgns  dans  les  noyaux  arciformes,  comme  dans  les  noyaux 
de  la  protubérance,  des  cellules  de  petites  dimensions,  habituellement  fusiformes, 
plus  rarement  globuleuses  (Kolliker). 

Après  être  entrées  dans  la  bulbe,  soit  par  le  sillon  médian  antérieur,  soit  par  le 
sillon  préolivaire,  les  fibres  arciformes  externes  antérieures  s'entrecroisent,  dans 
le  raphé,  avec  les  fibres  similaires  du  côté  opposé.  Puis  continuant  leur  trajet  en 


Fig.  108. 

Schéma  montrant  le  trajet  des  fibres  arciformes. 

1,  Lullc  racliidicn,  v\ic  anlL'ricure.  —  2,  sillon  médian  ank-rieur.  —  3.  qualricnie  vcnlriculc.  —  4,  olive,  avec  ses 
no\aux  accessoires.  —  .t.  nojau  de  Coll.  —  tl,  nojau  de  Bnrdach.  —  T.  li-ijunieau.  —  S.  iK'doncule  ccrébcllcux  Inférieur, 
vu  par  sa  face  aulérieure.  —  t'.  libres  arciformes  externes  postérieures  ou  dorsales.  —  10.  fibres  arciformes  externes 
antérieures  ou  ventrales.  —  11,  fibres  arciformes  internes.  —  12.  pédoncule  de  l'olive.  —  i'i.  13,  novaux  préiijraniidaux. 
—  14-.  pneumogastrique.  —  15,  grand  Iijpoglosse. 

dehors  et  en  arrière,  elles  traversent  Tolive,  gagnent  les  cordons  postérieurs  et  s'y 
terminent,  soit  dans  le  noyau  de  Goll,  soit  dans  le  noyau  de  Burdach.  Ces  fibres 
constituent  donc,  par  leur  ensemble,  un  faisceau  d'association  entre  l'un  des 
hémisphères  cérébelleux  et  les  noyaux  postérieurs  du  bulbe  du  côté  opposé. 

d.  Valeur  morphologique  des  fibres  arciformes.  —  Les  fibres  arciformes  que 
nous  venons  de  décrire  ont  des  valeurs  fort  diverses  et  nous  pouvons,  à  cet  effet, 
distinguer  les  trois  groupes  suivants  : 

Le  premier  groupe  est  constitué  par  les  fibres  du  faisceaii  olivaire  cérébelleux. 
Ces  fibres  parties  de  l'une  des  olives  remontent,  après  entre-croisement,  dans 
l'hémisphère  cérébelleux  opposé  et  s'y  ^terminent,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  en  partie  dans  le  corps  dentelé,  en  partie  dans  l'écorce. 
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Le  deuxième  groupe  comprend  les  fibres  qui  unissent  le  cervelet  aux  noyaux  do 
Burdach  et  de  GoU.  Ces  libres  ne  sont  autre  chose  que  les  cylindraxes  des  cellules 
externes  des  noyaux  précités  et,  à  ce  titre,  elles  continuent  pour  ainsi  dire  les  fibres 
sensitives  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  dont  les  arborisations  terminales 
enlacent  leurs  cellules  d'origine.  Des  noyaux  postérieurs  elles  gagnent  le  corps  resti- 
forme  correspondant,  remontent  avec  lui  dans  le  cervelet  et  se  terminent  vraisem- 
blablement dans  le  vermis  supérieur.  Il  est  bon  de  rappeler  que  de  ces  fibres  bulbo- 
eérébelleuses  les  unes,  les  fibres  arciformes  externes  postérieures,  sont  directes,  je 
veux  dire  ne  s'entre-croisent  pas  sur  la  ligne  médiane;  les  autres  sont  croisées. 

Le  troisième  groupa  est  représenté  par  des  fibres  qui,  naissant  des  noyaux  ter- 
minaux des  nerfs  sensitifs  bulbaires,  vont  de  là  au  cerveau,  probablement  au  noyau 
du  toit  :  c'est  le  faisceau  sensoriel  cérébelleux  d'EDi.NCER.  Ces  fibres,  en  partie 
directes,  en  partie  croisées,  sont  aux  nerfs  sensitifs  bulbaires  ce  que  les  fibres  du 
deuxième  groupe  sont  aux  nerfs  sensitifs  spéciaux  :  chaque  nerf  sensitif,  quelque 
rang  qu'il  occupe  dans  la  série,  se  trouve  donc  relié  au  cervelet  par  des  conduc- 
teurs, dont  les  uns  sont  croisés,  les  autres  directs.  Les  connexions  entre  le  cerve- 
let et  les  noyaux  sensitifs  du  bulbe,  parfaitement  démontrées  pour  l'auditif  et  le 
trijumeau,  sont  moins  nettes  en  ce  qui  concerne  le  pneumogastrique  et  le  glosso- 
pharyngien;  mais  leur  existence  ne  me  parait  pas  douteuse. 

Outre  les  trois  groupes  de  fibres  précités,  groupes  qui  sont  admis  par  la  grande 
majorité  des  auteurs,  le  système  des  fibres  arciformes  renferme  probablement 
encore  des  fibres  qui,  après  interruption  dans  un  noyau  et  entre-croisement  dans 
la  raphé,  se  rendent  au  cerveau.  A  cette  catégorie  appartiennent  sans  doute  celles 
des  fibres  arciformes  externes  antérieures,  qui  entrent  en  relation  avec  les  noyaux 
arciformes.  Elles  ont  ainsi  la  même  signification  que  les  fibres  transversales  de  la 
protubérance  :  ce  sont  des  fibres  protubérantielles  aberrantes.  ■ 

5"  Formation  réticulaire  du  bulbe,  noyau  de  Roller  et  noyau  latéral.  —  La 
formation  réticulaire,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  revêt,  sur  les  coupes,  l'aspect  d'un 
riche  réseau,  occupe  toute  la  partie  centrale  du  bulbe  (fig.  109,3').  Dans  le  sens 
sagittal,  elle  s'étend  depuis  la  face  postérieure  de  la  pyramide  juscju'aux  noyaux 
de  substance  grise  qui  forment  le  plancher  du  quatrième  ventricule.  Dans  le  sens 
transversal  elle  va,  pour  chaque  moitié  de  la  moelle,  depuis  le  raphé  jusqu'au 
cordon  postérieur  ou  au  corps  restiforme.  Le  faisceau  radiculaire  de  l'hypoglosse, 
obliquement  dirigé  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  divise  ce  vaste 
champ  réticulé  en  deux  parties  inégales  :  une  partie  interne  (3'),  plus  petite,  de 
forme  triangulaire  ;  une  partie  externe  i3"i,  plus  grande,  de  forme quadrangulaire 
ou  trapézoïdale.  La  première,  presque  exclusivement  constituée  par  de  la  substance  _ 
blanche,  est  appelée  formation  réticulaire  blanche  :  la  seconde,  beaucoup  plus 
riche  en  cellules  nerveuses,  a  reçu  le  nom  de  formation  réticulaire  grise. 

La  formation  réticulaire  existe  aussi  dans  la  moelle  cervicale,  oii  nous  l'avons 
signalée  (p.  o)  en  arrière  de  la  corne  latérale.  Elle  ne  constitue  donc  pas.  pour  le 
bulbe,  une  formation  nouvelle;  mais  elle  y  acquiert  un  développemeut  tellement 
considérable  qu'elle  niérile  une  mention  spéciale  et  c'est  à  ce  titre  (jue  nous  la 
décrivons  ici. 

llistologiquemenl,  la  formation  réticulaire,  outre  la  névroglie  qui  ne  présente 
aucune  païticalarité  importante,  conqireud  deux  ordres  d'éléments  :  des  fibres  et 
des  cellules. 

Les  fibres  se  distinguent  en  transversales  et  longitudinales.  —  Les  fibres  Irans- 
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versales  se  dirigenl  obliquement  de  dehors  en  dedans  el  d'arrière  en  avant,  en 
décrivant  une  légère  courbe  à  concavité  postéro-interne.  Elles  appartiennent, 
pour  la  plupart,  au  système  des  fibres  arciformes,  ci-dessus  décrites.  —  Les  fibres 
longitudinales  cheminent  parallèlement  à  Taxe  du    jjuliie.    Klles  se  disposent  en 

tout  petits  fascicules,  irrégulière- 
ment disséminés  dans  les  mailles 
du  reliculum  que  l'ormenl  les  fibres 
transversales.  La  formation  réticu- 
laire  nous  présente,  cependant  : 
1°  le  faisceau  central  de  la  calotte 
de  Bechterew,  que  nous  avons  déjà 
décrit  plus  haut,  à  propos  des  con- 
nexions de  l'olive  ;  â"  la  bandelette 
longitudinale  postérieure  {RgAii  ,^) 
que  nous  retrouverons  dans  la  pro- 
tubérance ;  3-'  le  faisceau  solitaire 
(f)g.  i07,lo),  qui  est  une  dépendance 
des  nerfs  glosso- pharyngien  et 
pneumogastrique  et  que  nous  dé- 
crirons plus  loin  (voy.  chap.  iv)  à 
propos  des  origines  réelles  de  ces 
deux  nerfs. 

Les  cellules  diffèrent  par  leur 
forme  et  leurs  dimensions  :  les 
unes,  de  forte  faille  (de  80  à  90  \i.), 
étoilées,  rappellent  les  cellules  mo- 
trices des  cornes  antérieures  de  la 
moelle  ;  les  autres,  de  moyennes  ou 
de  petites  dimensions,  sont  arron- 
dies ou  fusiformes.  Les  unes  et  les 
autres  se  disséminent  irrégulière- 
ment dans  le  chanqi  réticulaire, 
sans  jamais  former  de  noyau  nette- 
ment distinct  :  c'est,  pour  employer 
une  expression  de  Koi.liker,  un 
noyau  diffus.  Quelques  auteurs,  cependant,  décrivent  dans  la  formai  ion  réticulaire 
du  bulbe,  deux  noyaux  :  le  norjau  de  Roller  et  le  noi/au  latéral.  Le  noyau  de 
Roller  ou  noyau  central  inférieur  de  Bechterew  ifig.  96,3)  est  situé  un  peu  en 
arrière  du  Inle  de  l'olive  ;  il  entre  en  relation  avec  les  (ibres  du  faisceau  fonda- 
mental antéro-latéral  de  la  moelle.  Le  noyau  latéral  (fig.  109,17  ,  beaucoup  plus 
superficiel,  se  trouve  situé  entre  l'extrémité  externe  de  l'olive,  qui  est  en  avant, 
et  la  racine  inférieure  du  trijumeau,  qui  est  en  arrière  ;  ce  serait,  d'après  Bechte- 
rew, un  noyau  d'interruption  pour  les  fibres  constitutives  du  faisceau  de  Gowers. 


Fig.  109. 

La  formation  réticulaire  du  bulbe,  vue  sur  une 
coupe  horizontale  passant  par  la  partie  moyenne 
de   l'olive  (demi-schématique). 

1,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  quatrième  ventricule.  — 
3,  formation  réticulaire.  avec  ;  3',  sa  partie  interjie  (substance 
réticulaire  blanelie);  3",  sa  partie  externe  {substance  réticu- 
laire grise).  —  4,  raphé.  —  5,  pyramide  antérieure.  —  6,  ruban 
de  Reil.  —  7,  olive  inférieure  avec  ses  deux  noyaux  acces- 
soires, —  7'  pédoncule  de  l'olire.  —  S,  grand  hypoglosse,  avec 
ti',son  noyau  d'origine. — .0,  pneumogastrique,  avec  9',  sou  noyau 
terminal.  —  10,  noyau  dorsal  externe  de  l'auditif.  —  11,  noyau 
aiiibigu  (noyau  d'origine  des  Qbrcs  motrices  des  nerfs  mixtes)  et 
dû  nerf  spinal.  —  12,  noyau  de  Coll.  —  13,  noyau  do  Rurdacli. 
—  14,  tête  de  la  corne  postérieure,  avec  14',  racine  inférieure 
du  trijumeau.  —  lo,  faisceau  solitaire.  —  16,  fibres  arciformes 
externes  antérieures,  avec  IC.  noyau  prépyramidal.  —  17,  noyau, 
latéral.  —  IS,  novau  du  funiculus  teres.  —  19,  ligula. 


§  Y. 


Etude  du  d u l b e  .\  l ' .\ i d e  de  coupes  t r a n s v e r s .\ les 


Nous  venons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  d'étudier  le  bulbe  i)ar  une  méthode 
que  l'on  pourrait  appeler  analytique,  en  disséquant  potir  ainsi  dire  une  à  une  ses 
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parties  constituantes.  Ces  parties  nous  étant  maintenant  connues,  tant  dans  leur 
forme  extérieure  que  dans  leur  signification  analomique,  nous  possédons  toutes 
les  notions  nécessaires  pour  examiner  fructueusement  les  coupes  transversales  du 
bulbe.  Les  coupes  transversales  de.  cet  organe  sont  ordinairement  les  seules  que 
l'on  utilise  dans  la  pratique  et  il  est  indispensable  de  bien  se  familiariser  avec 
elles  à  l'état  normal,  si  l'on  veut  plus  tard,  en  Anatomie  pathologique,  reconnaître 
et  interpréter  sainement  les  modifications  que  pourra  leur  faire  subir  le  processus 
morbide.  Nous  passerons  successivement  en  revue,  en  allant  de  bas  en  haut,  les  cinq 
coupes  suivantes  :  i°  coupe  passant  par  la  partie  inférieure  de  l'entre-croisement. 
des  pyramides;  2'^  coupe  portant  sur  la  partie  moyenne  de  l'entrecroisement  des 
pyramides  (entre-croisement  moteur)  ;  3°  coupe  passant  par  la  partie  supérieure 
de  ce  même  entre-croisement  (entre-croisement  sensitif)  ;  4°  coupe  portant  sur  la 
partie  inférieure  des  olives;  5°  coupe  répondant  à  la  partie  moyenne  des  olives. 


1°  Coupe  passant  par  la  partie  inférieure  de  lentre-croisement  des  pyra- 
mides. —  Cette  coupe  (flg.  110)  répond  exactement  à  la  limite  de  la  moelle  et  du 
bulbe.  Les  deux  sillons  médians  antérieur  et  pos- 
térieur, ainsi  que  les  trois  cordons  de  la  moelle, 
ne  sont  pas  modifiés.  Le  cordon  postérieur,  ce- 
pendant, est  beaucoup  plus  développé  en  largeur, 
ce  qui  tient  à  l'accroissement  des  faisceaux  qui 
représentent  les  voies  longues. 

Les  cornes  postérieures,  elles  aussi,  sont  peu 
modifiées,  soit  dans  leur  forme,  soit  dans  leur 
constitution  anatomique.  Toutefois,  elles  sont 
plus  inclinées  en  dehors  et  ce  déplacement,  qui 
est  encore  léger,  mais  qui  va  s'accuser  dans  les 
coupes  sus-jacentes,  est  naturellement  la  consé- 
quence de  l'accroissement  volumétrique  des  cor- 
dons postérieurs. 

En  ce  qui  concerne  les  cornes  antérieures,  leur 
tête  devient  plus  volumineuse  et  s'étale  principa- 
lement en  avant  et  en  dehors.  Les  cornes  laté- 
rales sont  très  marquées,  mais  fusionnées  avec 
les  cornés  antérieures.  En  revanche,  la  partie  de 
la  corne  qui  rattache  la  tête  à  la  base  s'amincit 
considérablement  par  suite  d'un  empiétement 
des  cordons  latéraux  sur  son  côté  externe.  Cela 
tient  à  ce  que  les  fibres  du  faisceau  pyramidal 
croisé,  (fig.  110,  S  et  5')  ont  commencée  se  porter 
en  dedans  :  ils  occupent  déjà  la  partie  externe  de  la  corne,  se  disposant  à  la 
traverser,  ou,  pour  employer  l'expression  classique,  à  la  décapiter. 


Fis.  110. 
Coupe  du  bulbe  rachidien  à  la  par- 
tie   inférieure    de    l'entre-croise- 
ment des  pyramides. 

I,  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon 
médian  postérieur.  —  3,  cornes  antérieures 
{tjïi  roiifje),  avec  3',  racines  antérieures.  — 
4,  cornes  postérieures  {en  blcu)^  avec  4',  ra- 
cines postérieures.  —  5,  faisceau  pyramidal 
croisé,  avec  5'  ses  faisceaux  les  plus  internes, 
s'inclinant  vers  la  corne  antérieure  qu'ils  se 
disposent  à  franchir  et  à  décapiter.  —  6. 
jaisceau  de  Burdacli.  —  7,  faisceau  sensitif 
jatéral. 

(La  flèche  rouge  «a'  indique  le  trajet  que 
suivent  les  fibres  du  faisceau  \i\  raniidal  ci'oisé 
au  ni^eau  do  rentre-croisement  des  pyra- 
mides :  la  floche  bleue  bb'  indique,  de  môme, 
le  trajet  que  suivront  plus  haut  Icsfibres  sen- 
sitives  pour  s'cnlre-croiscr  sur  la  lig:ne 
médiane. 


2°  Coupe  portant  sur  la  partie  moyenne  de  l'entre-croisement  des  pyramides 
(entre-croisement  moteur). —  Celte  deuxième  coupe  (fig.  111) nous  fait  assistera 
l'entre-croisement  des  deux  faisceaux  pyramidaux  {Pyramidenkreuzung  des  ana- 
lomistes  allemands).  Nous  voyons  chacun  de  ces  faisceaux,  suivant  le  trajet  de 
la  flèche  indicatrice  aa'  de  la  figure  précédente,  se  porter  obliquement  en  avant 
._    et  en  dedans,' s'entre-croiser  sur  la  ligne  médiane  avec  celui  du  côté  opposé  et 


ANATOMIE    HUMAINE.    —    T.    II. 


17 


130 


NKVHOLOfnE 


Fig.  111. 

Coupe  transversale  du  bulbe,  portant 
sur  la  partie  moyenne  de  l'entre- 
croisement des  pyramides,  entre- 
rroisement  moteur  (d'après  M.  Dl- 
val). 

1.  sillon  mC'dian  anlL'i-ieur.  —  2,  sillon  médian 
poslcTieur.  —  3,  racines  niolriccs.  —  4,  racines 
sensilives.  —  5.  base  dos  cornes  anU'rieures, 
dont  la  Iclc  5'  a  élé  délacliée  par  le  passage  du 
faisceau  ijyramidal  croisa'.  —  6,  entre-croisement 
des  deux 'faisceaux  pyramidaux  ■  croisés,  allant 
Cormer  les  pyramides  antérieures.  —  7,  cornes 
jiostcrieures  "  («i  bleu).  —  8.  noyaux  de  Goll, 
se  reliant,  en  avant,  à  la  base  des  cornes  posté- 
rieures. 


venir  se  placer  alors  sur  le  côté  du  sillon  médian  antérieur,  où  il  constitue  ce  fais- 
ceau ascendant  que  nous  avons  appelé  la  pyra- 
mide antérieure. 

En  exécutant  ce  mouvement  de  translation, 
le  faisceau  pyramidal  croisé  traverse  néces- 
sairement la  corne  antérieure  au  niveau  de 
son  col  :  il  la  décapite,  c"est-à  dire  sépare  sa 
tête  de  sa  base.  Cette  corne  antérieure,  jus- 
que-là indivise,  se  trouve  séparée  maintenant 
en  deux  tronçons  :  l'un,  interne  (§),  représen- 
tant la  hase  et  conservant  ses  rapports  avec  le 
canal  central  ;  Tautre,  externe  (o"),  représen- 
tant la  tète  et  situé  en  dehors  et  un  peu  en 
arrière  de  la  pyramide  antérieure.  Ces  deux 
tronçons  ne  se  réuniront  plus  désormais  :  ils 
formeront,  dans  toute  la  hauteur  du  bidbe  et 
de  la  protubérance,  deux  colonnes  distinctes, 
toutes  les  deux  motrices  (voy.  fig.  102). 

Sur  cette  même  coupe,  nous  constatons  que 
la  corne  postérieure  a  accentué  son  mouve- 
ment de  translation  en  avant  et  en  dehors.  Par 
suite  de  ce  déplacement,  elle  afifecte  mainte- 
nant une  direction  presque  transversale.  En 
même  temps,  de  la  commissure  postérieure 
s'est  détaché  un  prolongement  de  substance  grise,  qui  se  dirige  d'avant  en  arrière 
dans  l'épaisseur  des  faisceaux  de  Goll  :  ce  sont  les  noyaux  de  Goll,  encore  appelés 
noyaux  dçs  cordons  grêles  ou  noyaux 
postpyramidaicx.  7     6  2 

3"  Coupe  passant  par  la  partie  supérieure 
de  l'entre  -  croisement  des  pyramides 
(entre-croisement  sensitifi.  —  Sur  cette 
coupe  (fig.  ili),  l'entre-croisement  moteur 
est  terminé.  Toutes  les  fibres  des  faisceaux 
pyramidaux  croisés  ont  passé  de  droite  à 
gauche  ou  vice  versa  :  ils  se  trouvent  main- 
tenant dans  la  pyramide  antérieure  du  côté 
opposé  à  celui  qu'elles  occupaient  dans  la 
moelle.  Le  faisceau  pyramidal  direct,  qui 
ne  s'est  pas  entre-croisé,  est  entièrement 
fusionné  avec  lui  et  occupe  son  côté  externe. 

Les  cornes  antérieures  sont  toujours  dé- 
composées en  deux  tronçons,  l'un  posté- 
rieur qui  représente  sa  base,  l'autre  anté- 
rieur qui  représente  sa  tète.  Ces  deux  tron- 
çons occupent  la  même  situation  que  dans 
la  coupe  précédente. 

La  corne  postérieure  affecte  une  direction 
nettement  transversale.  Le  noyau  de  Goll  existe  encore,  avec  la  forme  et  les  dimen 


Fig.  112. 

Coupe  transversale  du  bulbe,  passant  par 
l'entre-croisement  sensitif. 

I,  siUou  médian  antérieur.  —  ^.  sillon  médian  pos- 
térieur.—  3  et  3',  tète  et  base  de  la  corne  antérieure 
fen  roti(/eJ.  —  4,  grand  hypoglosse.  —  5  et  5\  tète 
et  base  de  la  corne  postérieure.  —  6.  noyau  de  Goll. 
—  7,  noyau  de  Burdach.  —  8,  8,  ruban  de  Reil  ou 
faisceau  sensitif.  —  0,  entre-croisement  sensitif.  — 
10,  faisceau  pyramidal. 
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sions  qu'il  avait  tout  à  l'heure,  mais  il  n'est  plus  seul  :  en  dehors  de  lui  et  partant 
de  la  base  de  la  corne,  s'est  développé  un  nouveau  prolongement,  moins  consi- 
dérable, mais  de  même  nature  :  c'est  le  noyau  de  Burdach  ou  noyau  cunéiforme. 
ainsi  appelé  parce  qu'il  occupe  l'épaisseur  du  faisceau  de  même  nom. 

En  avant  du  canal  de  l'épendyme,  sur  le  point  oii  s'est  effectué  tiiut  à  l'heure 
l'entre-croisement  des  fibres  motrices,  nous  voyons  de  nouveaux  faisceaux  qui 
s'entre-croisent  de  la  même  façon  avec  leurs  homologues  du  côté  opposé  :  ce  sont 
les  faisceaux  sonsitifs  du  ruban  de  Reil  i Schle i fenkreuzung  des  anatomistes  alle- 
mands). Nous  savons  déjà  que  ces  faisceaux  proviennent,  en  partie  du  noyau  de 
Goll,  en  partie  du  noyau  de  Burdach  ;  et  nous  savons  aussi  qu'ils  vont  tous, 
après  entre-croisement,  se  placer  en  arrière  de  la  pyramide  antérieure  pour  deve- 
nir ascendants  et  remonter,  de  là,  jusqu'au  cerveau. 

Pour  efifectuer  leur  entre-croisement  les  faisceaux  constitutifs  du  ruban  de  Reil, 
qu'ils  proviennent  du  noyau  de  Goll  ou  du  noyau  de  Burdach,  passent  tous,  suivant 
la  flèche  indicatrice  bb'  de  la  figure  110,  au  travers  de  la  corne  postérieure  corres- 
pondante et  la  décapitent.  Désormais,  cette  corne  postérieure  sera  divisée,  comme  la 
corne  antérieure,  en  deux  tronçons  :  l'un,  interne,  représentant  la  base  ;  l'autre, 
externe,  représentant  la  tête.  Ces  deux  tronçons  formeront  de  même,  dans  toute 
la  hauteur  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  deux  colonnes  distinctes,  toutes  les  deux 
sensitives  :  elles  deviendront  les  noyaux  terminaux  des  nerfs  sensilifs  bulbo- 
protubérantiels  (voy.  fig.  '103). 


4"  Coupe  portant  sur  la  partie  inférieure  des  olives.  —  Les  deux  entre- 
croisements moteur  et  sensilif  sont  l'un  et  l'autre  terminés  et  nous  voyons  nette- 
ment, sur  cette  coupe  (flg.  113),  la  situa- 
lion  nouvelle  occupée  par  les  faisceaux 
médullaires  qui  se  sont  déplacés.  Ces 
faisceaux  se  succèdent,  en  allant  d'a- 
vant en  arrière  dans  l'ordre  suivant  : 
sur  le  plan  superficiel,  en  constituant 
la  pyramide  proprement  dite,  se  trou- 
vent les  fibres  motrices;  en  arrière  des 
fibres  motrices,  se  disposent  les  fibres 
sensitives  formant  le  ruban  de  Reil  ; 
plus  en  arrière  encore,  sont  venues  se 
placer,  mais  celles-ci  sans  avoir  subi 
d'entre-croisement,  les  fibres  du  fais- 
ceau fondamental  autéro-latéral  de  la 
moelle,  formant  maintenant  le  fais- 
ceau fondamental  du  bulbe. 

Sur  la  ligne  médiane,  tout  l'espace 


Fig.  113. 

Coupe  du  bulbe  rachitlien  au  niveau  de  l'e.xtre- 
'  mité  inférieure  des  olives  (d'après  M.  DtVAi,). 

1.  sillon  médian  anlôricur.  —  2,  sillon  médian  postérieur. 

—  :l,  base  des  cornes  postérieures.  —  3',  leur  lôte.  —  -S,  base 
des  cornes  postérieures.  —  4',  leur  tète,  avec  4"',  racine  bul- 
baire du  trijumeau.  —  o,  nojauxdc  GoH.  —  ti,  noyaux 
de  Burdach. —  7,  ra[ilié.  — 8,  faisceau  pyramidal  (('«  roiif/^]. 

—  '.t,  faisceau  scnsitif  ou  ruban  de  Kcil.  —  10,  olive.  — 
II,  noyau  juxta-oli\airc  antéro-iutorno  ou  parolive  interne. 

—  XI,  nerf  pneumogastrique  (racine  sensitivc).  —  .KII,  nerf 
grand    Inpoglossc. 


compris  entre  le  ruban  de  Reil  et  le 
canal  de  l'épendyme  est  constitué  par 
des  fibres  entre-croisées  :  leur  ensem- 
ble constitue  le  raphé  dit  bulbe.  De 
chaque  côLé  du  raphé  se  voit  un  vaste 
réticulum,  la  formation  réticvlaire,  à  la  constitution  de  laquelle  concourent  à  la 
fois  les  libres  arciformes,  à  direction  transversale,  et  les  fibres  longitudinales  du 
faisceau  fondamental  bulbaire. 
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En  ce  qui  concerne  les  colonnes  grises  centrales,  nous  reconnaissons  facilement 
les  deux  colonnes  motrices  et  les  deux  colonnes  sensitives,  occupant  à  peu  de 
chose  près  la  même  situation  que  dans  la  figure  précédente.  La  tête  de  la  corne 
postérieure  s'est  pourtant  enrichie  d'un  élément  nouveau  :  elle  se  trouve  coiffée 
maintenant  par  un  faisceau  de  libres  longitudinales,  qui  revêt  sur  notre  coupe  la 
forme  d'un  croissant  à  concavité  interne.  Les  fibres  qui  forment  ce  faisceau 
naissent  de  la  corne  elle-même  et  constituent  par  leur  ensemble  la  racine  infé- 
rieure ou  Itulbaire  du  trijumeau.  Les  noyaux  de  GoU  et  de  Burdach  persistent, 
chacun  dans  la  position  qui  lui  est  propre.  Ils  sont  même  beaucoup  plus  dévelop- 
pés que  dans  la  coupe  précédente. 

Nous  rencontrons,  enfin,  sur  notre  coupe,  une  formation  nouvelle,  Volive  infé- 
rieure ou  olive  bulbaire.  Elle  nous  apparaît  sous  la  forme  d'une  lame  de  substance 
grise,  irrégulièrement  plissée,  située  dans  l'intervalle  qui  sépare  la  pyramide  de 
la  tête  des  cornes  antérieures.  En  dedans  d'elle,  se  trouve  le  noyau  juxta-olivaire 
antéro-interne  ou  parolive  interne,  lame  grise  en  forme  d'équerre  dont  la  partie 
transversale  limite  en  arrière  la  portion  sensitlve  de  la  pyramide. 

Des  deux  nerfs  que  nous  présente  la  figure  113,  et  que  nous  retrouverons  dans 
la  coupe  suivante,  l'un,  marqué  XII,  est  le  grand  hypoglosse  ;  l'autre,  marqué  X, 
est  le  faisceau  sensitif  du  pneumogastrique.  Le  premier,  nerf  moteur,  prend  nais- 
sance dans  la  colonne  grise  qui  représente  la  base  des  cornes  antérieures  (aile 
blanche  interne)  ;  le  second,  nerf  sensitif,  aboutit  à  la  colonne  grise  qui  représente 
la  base  des  cornes  postérieures  (partie  inférieure  de  l'aile  grise). 


5°  Coupe  répondant  à  la  partie  moyenne 

importante  que  nous  présente  le  bulbe  à,  ce 


Fig.  lli. 

Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  des  olives  (d'après  M.  Duval). 

1,  sillon  niûilian  anti^ricur.  —  2.  plancher  du  qualrièmc  ven- 
tricule. —  3,  pyramides  anléricui'cs  {en  rouf/e),  —  3',  faisceau 
scnsilif  ou  ruban  do  Pveil  {en  bleu).  —  4.  nojaux  arcifornies  ou 
pr)>pyramidaux.  —  5,  noyau  principal  de  l'iiypoglosse.  avec  o',  son 
noyau  accessoire.  —  fi,  noyau  ambigu  ou  noyau  moteur  des  nerfs 
mixtes.  —  7,  leur  noyau  sensitif.  —  8,  noyau  de  Burdach.  — 
5.  têlc  de  la  corne  posléricure,  coifiV-e  par  10,  la  racine  bul- 
baire du  trijuineau. —  II,  olive.  —  12,  noyau  juxta-olivairc 
anléro-iutcrnc.  —  13.  noyau  juxta-olivaire  p'osléro-externe.  — 
M,  ra|)hé.  —  l.ï,  faisceau  solitaire.  —  X,  nerf  ]mcumogastriquc. 
—  XII,  nci'f  gi'uud  hypoglosse. 

faisceaux  ù  trajet  récurrent  s'échapper  de 


des  olives.  —  La  modification  la  plus 
niveau  (fig.  114)  est  la  disparition  du 
canal  central  qui,  en  s'élargissant 
et  en  rejetant  sur  les  côtés  les  for- 
mations nerveuses  qui  le  fermaient 
en  arrière,  est  devenu  le  quatrième 
ventricule. 

Sur  son  plancher,  se  trouvent  deux 
colonnes  de  substance  grise  :  l'une, 
motrice,  se  rattachant  morphologi- 
quement à  la  base  des  cornes  anté- 
rieures et  longeant  de  chaque  côté 
la  ligne  médiane,  c'est  l'aile  blanche 
interne  ;  l'autre,  sensitive,  repré- 
sentant la  base  des  cornes  posté- 
rieures et  située,  non  plus  en  ar- 
rière, mais  en  dehors  de  la  précé7 
dente,  ce  sont  les  deux  ailes  grise 
et  blanche  externe. 

La  tête  des  cornes  antérieures  se 
voit  un  peu  en  arrière  de  l'olive, 
constituant  en  5'  le  noyau  accessoire 
de  l'hypoglosse,  en  6'  le  noyau  am- 
bigu ou  noyau  moteur  des  nerfs 
mixtes.  On  voit,  en  effet,  deux  petits 
ces  deux  noyaux  et  aller  grossir  les 
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faisceaux   principaux   du  grand    hypoglosse    (XII)   et  du  pneumogastrique   (X). 

Quant  à  la  tête  des  cornes  postérieures,  elle  se  voit,  en  9,  coiffée  par  la  racine 
bulbaire  du  trijumeau  (10). 

L'olive,  à  peine  modifiée  dans  son' contour,  occupe  la  situation  qu'elle  avait  dans 
la  coupe  précédente.  Elle  est  flanquée  maintenant  de  ses  deux  noyaux  accessoires  : 
le  noyau  juxta-olivaire  antéro-inlerne  ou  parolive  interne  et  le  noyau  juxta- 
olivaire  postéro-externe  ou  parolive  externe. 

La  formation  réticulaire  s'est  agrandie  :  elle  s'étend,  en  largeur  depuis  le  raphé 
jusqu'à  la  tête  de  la  corne  postérieure  ;  dans  le  sens  antéro-postérieur,  depuis  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  jusqu'à  la  pyramide.  Le  grand  hypoglosse,  dans 
son  trajet  intra-bulbaire,  la  traverse  obliquement  et  la  partage  ainsi  en  deux  par- 
ties :  l'une  interne,  plus  petite,  qui  est  la  formation  réticulaire  blanche  ;  l'autre 
externe,  plus  grande,  qui  est  la  formation  réticulaire  grise.  Dans  la  formation 
réticulaire  se  trouvent  le  noyau  de  RoUer  et  le  noyau  latéral  ;  ces  deux  noyaux  ne 
sont  pas  représentés  dans  la  figure  il4,  mais  ils  se  voient  très  nettement  dans  la 
figure  109  (p.  128). 

Les  pyramides  possèdent  encore  la  même  situation,  la  même  forme  et  la  même 
constitution  que  précédemment.  Nous  devons  noter,  cependant,  l'apparition  sur 
leur  côté  antérieur  et  sur  leur  côté  interne  d'une  couche  de  substance  grise  (4)  : 
cette  couche  de  substance  grise,  située  à  la  surface  extérieure  du  bulbe,  constitue 
à  droite  et  à  gauche  les  noyaux  arciformes  ou  prépyramidaux,  lesquels  se  dis- 
posent sur  le  trajet  des  fibres  arciformes. 

Nous  appellerons  enfin  l'attention  du  lecteur  sur  l'apparition  d'un  faisceau  lon- 
gitudinal, à  coupe  ovalaire  (Ib),  qui  est  situé,  sur  notre  figure,  immédiatement 
au-dessous  de  la  colonne  sensitive  du  plancher  ventriculaire,  entre  cette  colonne 
et  le  noyau  restiforme.  C'est  le  faisceau  solitaire  de  Stilling,  sur  la  signification 
duquel  nous  aurons  à  revenir  à  propos  de  l'origine  réelle  des  nerfs  mixtes. 

Si  nous  examinions  des  coupes  plus  élevées,  en  nous  rapprochant  de  plus  en 
plus  de  la  protubérance,  nous  verrions  peu  à  peu  s'élargir  le  quatrième  ventricule, 
disparaître  l'olive  et  les  deux  noyaux  juxta-olivaires,  et  en  même  temps  apparaître 
de  nouveaux  nerfs,  prenant  tous  naissance  ou  terminaison  dans  l'une  des  quatre 
colonnes  grises  ci-dessus  indiquées.  Du  reste,  ces  quatre  colonnes,  ainsi  que  les 
éléments  constitutifs  de  la  pyramide,  conservent  à  peu  de  chose  près  la  même 
situation  que  dans  les  coupes  sous-jacentes. 


§   VI.    —  Vaisseaux   du   bulbe 

1°  Artères.  —  Les  artères  du  bulbe  rachidien,  parfaitement  étudiées  par  Duret 
{Artères  nourricières  du  bulbe  rachidien,  Arch.  de  Physiol.,  1873),  proviennent 
toutes  de  l'artère  vertébrale  ou  de  ses  branches.  Nous  les  diviserons  comme  celles 
delà  moelle,  en  trois  groupes  :  artères  médianes,  artères  radiculaires,  artères 
périphériques. 

A.  Artères  médianes.  — Les  artères  médianes  se  distinguent,  d'après  leur  situa- 
tion, en  anirérieures  et  postérieures  : 

a.  Artères  médianes  antérieures.  —  Les  artères  médianes  antérieures  (fig.  '115, 1') 
proviennent,  les  unes  des  vertébrales,  les  autres  (et  c'est  le  plus  grand  nombre) 
des  artères  spinales  antérieures.  Immédiatement  après  leur  origine,  elles  des- 
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cendent  dans  le  sillon  médian  antérieur,  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  bulbe  et 
se  portent  vers  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  en  suivant  toujours  la  ligne 
médiane.  Elles  ont  pour  caractère  d'être  rectilignes  et  horizontales,  formant  ainsi 

dans  le  plan  antéro-postérieur  «  une  échelle  à 
lignes  parallèles  très  remarquable  »  (Duketi. 
Dans  leur  trajet,  ces  artères  abandonnent  aux 
parties  centrales  du  bulbe  quelques  ramesux 
collatéraux.   Arrivées  au  plancher  du  ventri- 
cule, elles  s'épanouissent  en  de  véritables  arbo- 
risations, que  Ton  voit  surgir  du  fond  du  cala- 
mus   et   courir  au-dessous   de  la  membrane 
épendymaire.    Leurs   divisions   terminales    se 
perdent  autour  des  noyaux  d'origine  des  nerfs 
(artères  des  noijaux  de  Duret).  On  rencontre 
parfois  une  ou  plusieurs  artérioles  le  long  des 
barbes   du  calamus.   Au  nombre  des  artères 
médianes    antérieures,    nous    devons    ranger 
trois  ou    quatre   troncules  (2),    qui,  émanant 
du  tronc  basilaire,  pénètrent  dans  le  trou  bor- 
gne [artères  sous-protubéranlielles  de  Duretj 
et  partagent  ensuite  la  distribution  des  artères 
précédentes. 

b.  Artères  médianes  pristérieures.  —  Les 
artères  médianes  postérieures  (fig.  llo,  S\ 
beaucoup  moins  importantes  que  les  anté- 
rieures, sont  fournies  par 
les  spinales  postérieures. 


lostt'ricurc 

I,  ailùrc  s|iinalc  anU-rieuro.  —  T  1'  ses  bran- 
dies nRVIiaucs.  -  2,  arlôi-cs  sous-prolubt-ran- 
iicucb.  —  6,  4,  arlOros  niiJdio-|iroluWranticllos. 
—  n.  arlère  S|imalc  ijoslcricurc,  avec  ses  branches 
m.diancs. 


Elles  s'engagent  dans  le 


Kg.  115. 

Artères   médianes  du   bulbe   et  de   la 

protubérance  (d'après  Duret). 

A,  arlèpc  verlébrale  gauclio.  -  1!,  Ironc  basi- 
laire —  C,  CM-ebelleuse  inlïrieurc  cl  anU-rieuro. 
—   u.  ciTf'bellcuse   suiiôricurc.  —  E,  cérébi-alc 

sillon  médian  postérieur 
et  diminuent  de  volume 
en  allant  de  bas  en  haut  : 
les  plus  élevées,  qui  sont 
aussi  les  plus  grêles,  répondent  au  bec  de  calamus. 


I  ,z> 


D.  Artères  radiculaires.  —  Les  artères  radiculaires 
(hg.  116,2),  ainsi  appelées  parce  qu'elles  se  portent  vers  les 
racuies  des  nerfs,  ont  pour  caractères  communs  d'atteindre 
cette  racine  à  quelques  millimètres  seulement  en  dehors  de 
leur  émergence  et  de  se  diviser  immédiatement  après  en 
deux  rameaux  :  l'un  externe  ou  descendant,  qui  accompagne 
le  nerf  vers  la  périphérie  ;  l'autre  interne  ou  ascendant,  qui 
remonte,  avec  le  nerf,  jusqu'à  son  noyau  d'origine  et  se 
capdlarise  autour  de  ce  noyau.  Il  résulte  d'une  pareille  dis- 
position que  chaque  noyau  d'origine,  placé  sur  le  plancher 
du  quatrième  ventricule,  reçoit  du  sang  de  deux  sources  dif- 
férentes :  des  artères  radiculaires  et  des  artères  médianes 
antérieures. 

Voici  maintenant,  sous  forme  de  tableau,  quelle  est  la  provenance  des  artères 
radiculaires   pour  chacun   des   nerfs    qui    émergent    du   bulbe.    On   verra,    par 


Fig.  11  G. 

Schéma  représentant  le 
mode  de  distribution 
d'une  artère  radicu- 
laire. 

a.  nerf  grand  In  poglossc 
—  6,  son  iio\au  d'oriiçnic.  — 
h\  son  no\au  acccssoiro. 

\ .  ai-tèi'c  venlriciilairc  pour 
le  no;  au  b.  —  2,  aricre  ra- 
dicuiairc.  avec  :  A.  son  r;i- 
incau  ascendant,  s'anaslonio- 
sant  avec  I.  tout  autour  du 
no\au.  —  4,  son  rameau  dcs- 
cendau',  se  jetant  sur  le  nerl'. 
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ce  tableau,  que  ces  artères  radiculaires  naissent  ordinairement  des  troncs  arté- 
riels les  plus  voisins. 

\°  Moteur  oculaire  externe I    tronc  basiliiire. 

2^  Facial il"  vertébrale; 

3**  Auditif t  2**  troue  basilairc  ou  CLTébcIIeuse  iiiriM-ieure  cl 

4''  Intermédiaire  de  'Wrisherf/ ■  antérieure. 

5^  Gîosso-pharym/ien |  ..erlébrale. 

6*  Pneiimofjastt'k/iie ) 

^o   o    ■      ,  t   i"  en  liant,  vcrlObrale  ; 

^ t  2"  (.'?i  bas,  cérébelleuse  inférieure  et  postérieure. 

o^  ^        ,  ,  ,  il"  siiinalc  antérieure  ; 

8''  Crrand  hypoijlossi.' _„        , ,,     , 

■"    ■'  1  2°  vertébrale. 

C.  Artèiies  pÉnuMiÉRiQUES.  —  Nous  désignons  sous  ce  litre,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  la  moelle,  toutes  les  artères  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  l'un  ou 
l'autre  des  deux  groupes  précédents.  Elles  sont  très  grêles  et  varient  beaucoup 
par  leur  nombre,  leur  origine  et  leurs  terminaisons.  Elles  se  distribuent  à  la  pyra- 
mide antérieure,  à  l'olive,  au  cordon  latéral,  au  corps  restiforme,  à  la  pyramide 
postérieure  et  au  plancher  du  quatrième  ventricule  : 

a.  Artères  des  jDijramides  antérieures.  —  Les  artères  des  pyramides  antérieures 
et  des  olives  proviennent,  soit  de  la  vertébrale  directement,  soit  des  spinales  anté- 
rieures. En  ce  qui  concerne  les  olives,  on  voit  généralement  (Duuet)  deux  ou  trois 
artérioles  suivre  le  trajet  des  racines  de  l'hypoglosse  et  pénétrer  dans  cet  organe 
par  son  hile. 

b.  Artères  des  cordons  latéraux  et  postérieurs.  —  Le  cordtm  latéral,  le  corps 
restiforme  et  la  pyramide  postérieure  reçoivent  leurs  artères  en  partie  de  la  céré- 
belleuse inférieure  et  postérieure,  en  partie  des  spinales  postérieures. 

c.  Artères  du  plancher  venir  iculaire.  —  La  circulation  du  plancher  du  quatrième 
ventricule  est  un  peu  plus  complexe.  Indépendamment  des  artères  médianes,  qui 
irriguent  la  région  du  calamus,  et  du  rameau  ascendant  de  la  spinale  postérieure, 
qui  se  porte  vers  l'angle  inférieur,  le  quatrième  ventricule  reçoit  encore  un  cer- 
tain nombre  de  branches,  transversales  ou  obliques,  qui  proviennent  de  la  céré- 
ijelleuse  inférieure  et  postérieure  et  qui  se  distribuent  à  ses  parties  latérales.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  dernières  branches,  avant  d'aborder  le  plancher  ventri- 
culaire,  cheminent  pour  la  plupart,  soit  dans  les  plexus  choroïdes,  soit  dans  la 
toile  choroïdienne. 

2"  Veines.  —  Les  veines  issues  du  bulbe  forment  autour  de  cet  organe  un  riche 
réseau  qui,  d'une  part,  se  continue  en  bas  avec  le  réseau  veineux  de  la  moelle, 
d'autre  part  communique  largement  en  haut  avec  les  veines  du  cervelet  et  de  la 
protubérance.  En  examinant  attentivement  le  réseau  veineux  péribiilbaire,  on  y 
trouve  les  mêmes  éléments  que  dans  le  réseau  veineux  périmédullaire,  c'est-à-dire 
une  veine  médiane  antérieure,  une  veine  médiane  postérieure  e  des  veines  radi- 
culaires : 

a.  Veine  médians  antérieure.  —  La  veine  médiane  antérieure,  continuation  de 
la  veine  homonyme  de  la  moelle,  longe  de  bas  en  haut  le  sillon  médian  antérieur 
du  bulbe  et.  arrivée  au  niveau  du  sillon  bulbo-protubérantiel,  se  jette  dans  l'une  des 
veines  qui  ctieminent  à  la  face  antérieure  de  la  protubérance.  Quelquefois  aussi  elle 
se  recourbe  en  dehors  pour  sortir,  avec  la  veine  de  l'hypoglosse,  par  le  trou  con- 
dylien  antérieur.  Chemin  faisant,  la  veine  médiane  antérieure  reçoit  de  nombreuses 
«veinules   qui  proviennent  du  sillon   médian  antérieur,    principalement  du   trou 
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borgne.  Elle  re(;oit  encore  quelques  atlluents  des  pyramides  aulérieures  et  même 
des  olives. 

b.  Veine  médiane  postérieure.  —  La  veine  médiane  postérieure  continue  de 
même  la  veine  homonyme  de  la  moelle  épinière.  Elle  chemine  de  bas  en  haut  le 
long  du  sillon  médian  postérieur  jusqu'à  l'angle  inférieur  du  quatrième  ventri- 
cule. Là,  elle  s'infléchit  le  plus  souvent  en  dehors,  soit  à  droite,  soit  à  gauche, 
soit  (après  bifurcation)  des  deux  côtés  à  la  fois,  et  vient  se  terminer,  avec  les 
veines  radiculaires  postérieures,  dans  l'un  des  sinus  de  la  base  du  crâne  ou  bien 
encore  dans  le  plexus  veineux  du  trou  occipital. 

c.  Veines  radiculaires.  —  Les  veines  radiculaires,  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
suivent  le  trajet  des  racines  nerveuses,  entrent  toujours  en  relation,  d'une  part 
avec  la  veine  médiane  antérieure,  d'autre  part  avec  la  veine  médiane  postérieure. 
Ces  veines  sont  très  variables  par  leur  nombre  et  par  leur  développement.  L'une 
des  plus  volumineuses  est  la  veine  de  l'hypoglosse,  qui  existe  environ  dans  la 
moitié  des  cas  est  qui  aboutit  au  confluent  condylien  antérieur  it.  I.  p.  1096;.  On 
voit  encore,  sur  bien  des  sujets,  des  veines  analogues  suivre  l'un  ou  l'autre  des 
trois  nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et  spinal,  et  se  jeter,  au  niveau 
du  trou  déchiré  postérieur,  soit  dans  le  sinus  latéral,  soit  dans  le  sinus  pétreux 
inférieur  ou  bien  encore  dans  l'origine  du  sinus  occipital  postérieur. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  du  bulbe  rachidien  sont  exactement 
les  mêmes  que  celles  de  la  moelle  (voy.  Moelle). 

Voyez,  au  sujet  du  bulbe  rachidien,  parmi  les  publications  récentes  :  IIomex,  l'eber  secundâre 
Degeneratio»  im  verlângarlen  Metik  ii.  RScl-eutnai-/;,  Arch.  f.  palti.  Anat.,  18S2  ;  —  Mexdel.  Ceber 
(las  solililre  Bilndel.  Arch.  f.  Psychiatrie,  1884  ;  —  Vej.as,  Experim.  Beilràge  ziii-  Kenntniss  cl . 
Verbindunr/sbahne  il.  Kleinhinis  und  des  Verlaufs  der  Fiinicull  r/raciles  und  ciineulî,  Arch.  f. 
Psychiatrie,  1885;  —  Edixi.er,  Zar  Kenntniss  d.  Verlaufes  d.  Hiitlerstiai)f/fasern  in  der  ileduUu 
obloiigala  u.  im  unieren  Kleinhirnsc/ienkel,  Neur.  Centralbl.,  18S;j  :  —  Freld,  Ziir  Kenntniss  d. 
Olivenziriscbenscliichl.  Neurol.  Centralbl.,  1885;  — Bechtebew,  i'eber  die  Lanf/faserziit/e  <ler  For- 
matio  i-eticidaris  Medidlx  oblonr/alœ  el  Ponlis,  Xeurol.  Centralbl.,  1885;  —  Dl"  jiéme,  l'eber  eine 
bisher  unbekannie  Verbindting  derrjrossen  Oliren  mit  den  Grosshirn,  ibid..  1885  :  —  Du  même,  L'eber 
die  innere  Abtlieiluiig  des  Striclikùrpers  und  den  achten  Ilirnnerven.  ibid..  1885  ;  —  De  sième. 
l'eber  die  Bestandtlieile  des  Corpus  resli forme ,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1886;  —  Darkschewitsch 
u.  Freud,  UeOer  die  Beziehung  d.-  Strick/;ôrpers  zuin  Hinlerstrani}  u.  Hintersirangkern,  etc.,  Cen- 
tralbl.. 1886:  —  IIoi.Lis,  So?ne  points  in  llie  hislolor/;/  of  the  medulla  oblonqata.  pans  Varolii  and 
cerebellum,  Juurn.  uf  Anat.  and  Physiol.  vol.  18  and  19;. —  Mixg.^zzixi,  Intorno  alla  fina  unato- 
mia  del  nucleus  arciformis.  Atti  d.  R.  Accad.  med.  di  Ronia,  1889;  —  Jelgersma,  L'eber  die  nuclei 
o;-ci/'ocme«,  Centralbl.  f.  Nervenheilk.,  1889:  — P.al.  l'eber  d.  Verlauf  der  Fibrae  arcuutœ  unle- 
riores,  Arb.  a.  d.  Insf.  f.  allg.  u.  sp.  Path.,  Wien,  !890  ;  —  Bllmenal",  L'eber  d.  iiasseren  Kerndes 
Keilsitranges  im  verlanijerten  mark,  Neurol.  Centralbl.,  1890;  —  Du  même,  Eiiiir/e  Bemerkungen 
iiber  d.  iiusser.  kern  d.  Keilstranr/es,  ibid.,  1891  :  —  Maoi.ni.  Sui  fdumenti  delV epitelio  ependimale 
nel  bulbo  dell'uomo,  Boll.  d.  R.  Accad.  di  Ronia,  1891  ;  —  ROlliker,  Der  f'einere  Bau  d.  verliiiir/er- 
ten  Markes.  Anat.  .4nzeiger,  1891  :  —  .Mengazzi.ni.  Salle  orir/ini  e  connessioni  délie  fibree  arciformes 
e  del  raplie  nella  porziune  distale  délia  medulla  oblonr/ida  neU'uomo,  Intern.  Monatsschr.  f. 
Anat.,  1892;  —  Du  même,  Llleriori  ricerc/te  aile  fihrœ  arciformes.  etc.,  ibid.,  189-3:  —  Popofp, 
De  la  nérror/lle  et  de  sa  distribution  dans  les  réç/ioiis  du  bulbe  et  de  la  protubérance  cliez  l'homme 
adulte,  .4.rch.  de  Psych..  de  Neurol.  et  de  Méd.  légale,  lS9o  :  — Bechterew,  L'eber  das  OUvenbiindel 
des  cercicalen  Theiles  ron  Rùckenmark,  Seurol.  Centralbl,,  1894;  —  Cramer,  Beitr.  z.  feineren 
Analomie  der  Medulla  oblonç/ala  u.  der  Briicke.  etc.,  léna,  1894  ;  —  Tur.ner,  The  results  of  exper't- 
mental  destruction  of  the  tubercle  of  Rolando.  Brain,  1895;  — Jacobsobn,  L'elier  die  Lar/e  der 
Pyramideniorderstranf/sfasern  in  der  medulla  obhmgata.  Neux'ol.  Centralbl..  1895:  —  LuïS.  Des- 
cription d'an  faisceau  de  fibres  cérébrales  descendantes  allant  se  perdre  dans  le  corps  olivaire. 
Soc.  de  Biol.,  1895;  —  Bettom,  fjuelques  observations  sur  l'anat.  de  la  moelle  allonr/ée,  du  pont 
el  des  pédoncules  cérébrau.r,  Arch,  ital.  di  Biol.,  1895;  —  Staderini.  Du  mode  de  terminaison  du 
canal  central  dans  le  bulbe  rachidien,  .\rch.  ital.  de  biol.,  vol,  XXIII  (1894  :  —  Du  même,  Obser- 
vations comparatives  sur  le  développ.  et  sur  les  caractères  définitifs  de  la  cavité  du  quatrième 
ventricule  à  son  extrémité  caudale,  R,  Istit,  di  Studi.  Firenze  1896. 

Voyez  aussi,  au  sujet  du  bulbe,  la  bibliographie  de  l'origine  réelle  des  nerfs  (chap.  iv)  et  un 
certain  nombre  de  mémoires  indiqués  dans  la  bibliographie  de  la  moelle  épinière  (p.  98). 
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ENCEPHALE 


L'encéphale  ideiv,  dans  et  y.ioxl-i],  tête)  peut  être  défini  :  cette  portion  du  sys- 
tème nei'veux  central  qui  occupe  la  cavité  crânienne. 

Envisagée  à  un  point  de  vue  purement  descriptif,  la  masse  encéphalique  se 
divise  en  trois  portions  :  une  portion  volumineuse,  occupant,  à  elle  seule,  les  neuf 
dixièmes  de  la  cavité  crânienne,  le  cerveau;  une  portion  plus  petite,  située  au- 
dessous  et  en  arrière  de  la  précédente,  le  cervelet;  une  portion  plus  petite  encore, 
couchée  dans  la  gouttière  basilaire,  Y  isthme  de  l'encéphale,  reliant  le  cervelet  au 
cerveau  et  celui-ci  au  bulbe  rachidien. 

Le  cerveau  étant  l'aboutissant  de  la  plupart  des  faisceaux  que  nous  avons  vus 
naître  dans  la  moelle  épiuière  et  que  nous  avons  laissés  provisoirement  à  la  base 
du  bullie,  c'est  parle  cerveau  que  nous  devons  naturellement  terminer  l'étude  du 
névraxe.  D'autre  part,  l'isthme  de  l'encéphale  présentant  dans  sa  constitution,  à 
côté  des  éléments  qui  proviennent  du  bulbe,  des  éléments  qui  lui  sont  transmis 
par  le  cervelet,  nous  avons  tout  avantage,  et  cela  au  grand  bénéfice  de  la  clarté,  à 
étudier  préalablement  le  cervelet. 

Nous  décrirons  donc  les  trois  parties  constituantes  de  l'encéphale  dans  l'ordre 
suivant  : 

1°  Le  cervelet; 

"2°  h' isthme  de  l'encéphale; 

3°  Le  cerveau. 

.\RTICLE  I 
CERVELET 

Le  cervelet  {petit  cerveau,  allem.  Kleinhirn,  angl.  Cerebellum  ou  liltle  brain) 
est  cette  portion  de  la  masse  encéphalique  qui  occupe  la  partie  postérieure  et  infé- 
rieure de  la  cavité  crânienne.  Il  existe  chez  tous  les  animaux  pourvus  de  cerveau 
et  de  moelle,  dans  les  cinq  classes  de  vertébrés  par  conséquent;  mais  il  y  existe  à 
des  degrés  de  développement  fort  dilTérenls.  Envisagé  d'une  façon  générale  et  dans 
l'ensemble  de  la  série,  le  cervelet, organe  impair  et  symétrique,  se  compose  essen- 
tiellemenl  de  trois  parties  :  une  partie  médiane,  qui  forme  le  lobe  médian  ou  lobe 
moyen;  deux  parties  latérales,  qui  constituent  les  lobes  latéraux  ou  hémisphères 
cérébelleux ■■  ~0i\  le  lobe  médian  se  rencontre  chez  tous  les  vertébrés.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  hémisphères  :  ceux-ci  font  défaut  chez  les  poissons,  les  batra- 
ciens, les  reptiles  et  les  oiseaux,  où  le  cervelet  se  trouve  réduit  à  sa  parlie  médiane. 
-Les  hémisplières  tout  leiii'  pi'emière  apparition  chez  les  mammifères  inférieurs  et 
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acquiéreni  graduellement  de  l'importance  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la 
série.  C'est  dans  l'ordre  des  primates  et,  en  particulier  chez  l'homme,  qu'ils  altei- 
gueul  leur  |)lus  haut  degré  de  développement. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  le  cervelet,  nous  étudierons  .suc- 
cessivement :  i"  sa  conformation  extérieure  et  ses  rapports;  "1°  son  mode  de  seg- 
mentation périphérique;  3"  sa  conformation  intérieure;  A"  sa  structure;  5°  ses 
l'diiiicxions  avec  les  autres  parties  du  névraxe;  0"  enfin,  ses  vaisseaux. 


§  I.  —  Considérations  générales 

1°  Situation.  —  Le  cervelet  est  situé  dans  l'étage  inférieur  de  la  base  du  crâne, 
en  arrière  de  la  protubérance  et  des  tubercules  quadrijumeaux,  au-dessus  du  bulbe, 
au-dessous  du  cerveau.  Richard  Owen  avait  émis  l'assertion  que  le  cervelet,  qui 
est  débordé  en  arrière  par  le  lobe  occipital  chez  l'homme,  déborde  ce  dernier  chez 


Fig.  117. 

Coupe  frontale  du  rrine,  intéressant  le  cerveau  et  le  cervelet. 

1.   ci'ùne.  —  2,  tlure-mère.  —  3.   cerveau.  —  4.  ccr\'elet.  —  5.  rau\  du  cervelet.  —  6.    teiilc  du  cervelet. 
7,  sinus  latéral.  —  8.  sinus  droit.  —  !î,  sinus  Io.i:'iludinal  iûfL*rieur. 


les  singes.  IIu.xi.ev  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  qu'une  pareille  assertion,  basée 
du  reste  sur  l'examen  de  ligures  inexactes,  est  complètement  erronée  :  chez  les 
singes  comme  chez  l'homme,  le  cervelet  est  entièrement  recouvert  par  la  partie  la 
plus  reculée  de  la  masse  cérébrale.  Une  ligne  à  peu  près  horizontale,  continuant 
le  l)i>rd  supérieur  de  l'arcade  zygomatique  et  aboutissant  à  la  protubérance  occipi- 
tale externe,  indique  assez  bien,  sur  la  surface  exocranienne,  la  limite  séparalive 
du  cervelet  et  du  cerveau. 

2'  Dimensions.  —  Les  dimensions  du  cervelet  sont  les  suivantes  :  son  diamètre 
Iransversal,  le  jiluslong  des  trois,  est  de  8  à  10  centimètres  ;  son  diamètre  antéro- 
postérieur.  de  S  centimètres  et  demi  à  6  centimètres  et  demi  ;  son  diamètre  ver- 
tical, autrement  dit  son  épaisseur,  mesure  en  moyenne  5  centimètres. 

3"  Poids.  —  Le  cervelet  pèse  140  grammes  en  moyenne,  soit  la  huitième  partie 
du  poids  du  cerveau.  Mais  ce  chiffre  est  fort  variable  : 

a.  Variations  individuel/es.  —  Il  varie  d'abord  suivant  les  individu.s.  En  dehors 
de  toute  influence  pathologique,  on  observe  des  cervelets  qui  ae  pèsent  que  130  ou 
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même  125  grammes  et,    d'aulre  part,  des  cervelets   qui   dépassent  la  moyenne 
de  15,  de  20  et  de  2S  grammes. 

b.  Variaiions  suivant  les  âges.  —  Il  varie  aussi,  et  dans  des  proportions  encore 
plus  grandes,  suivant  les  âges.  11  est  universellement  admis  que,  chez  les  enfants, 
le  cervelet  est  relativement  beaucoup  moins  développé  que  chez  l'adulte.  Chaussieu 
a  vu,  enefi'et,  le  cervelet  fœtal  représenter  seulement,  la  17'=,  la  21'-',  la  26"  et  même 
la  43'=  partie  du  poids  du  cerveau,  tandis  que  chez  l'adulte,  nous  venons  de  le  voir 
tout  à  l'heure,  il  en  représente  la  8*^  partie. 

c.  Variations  sexuelles.  —  Le  poids  du  cervelet  varie-t-il  aussi  suivant  les 
sexes?  Gall  etCuviuR  ontécrit  depuis  longtemps  que  le  cervelet  est  plus  volumineux 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Mais  les  recherches  de  Parchappe,  confirmées 
plus  tard  par  les  nombreuses  pesées  de  Broca,  seraient  plutôt  favorables  à  l'opinion 
contraire.  Reprenant  à  son  tour  la  question,  Saitey  est  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants : 

DIFFÉRENCE 
AU    PROFIT   DE    l'hOMME 

102 

94 
6 

Le  poids  absolu  du  cervelet  de  l'homme  l'emporte  donc  de  6  grammes  sur  celui 
de  la  femme.  Mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte,  par  une  règle  arithmétique  des 
plus  simples,  que  si,  au  lieu  de  s'arrêter  au  poids  absolu,  on  considère  le  poids 
relatif,  on  obtient  un  rapport  absolument  inverse.  En  etTet,  si  on  représente  par 
1,000  le  poids  de  l'encéphale,  le  poids  du  cervelet  est  de  109  chez  la  femme  et 
de  lOo  seulement  chez  l'homme.  Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  différents 
chill'res  que  l'assertion,  énoncée  plus  haut,  de  Gall  et  Cuvier,  est  exacte  si  l'on  a  en 
vue  le  poids  relatif,  erronée  au  contraire,  s'il  s'agit  du  poids  absolu. 

4"  Consistance.  —  Le  cervelet,  examiné  à  l'état  frais,  nous  présente  à  peu  de 
chose  près  la  même  consistance  que  le  cerveau.  Sa  portion  centrale,  cependant, 
est  un  peu  plus  consistante.  Par  contre,  sa  portion  corticale,  probablement  parce 
qu'elle  est  plus  richement  vascularisée,  est  un  peu  plus  molle,  plus  délicate  et,  de 
ce  fait,  s'altère  plus  rapidement.  Chacun  sait  combien  il  est  difficile  de  dépouiller 
le  cervelet  de  son  enveloppe  pie-mérienne  :  quehiue  précaution  qu'on  prenne,  on 
enlève  presque  toujours,  avec  la  membrane  cellulo-vasculaire,  une  portion  de 
l'écorce  sous-jacente,  plus  ou  moins  ramollie,  parfois  diflluente'. 


§  II.  —  Conformation  extérieure  et  r a i' p 0 r t s 

Le  cervelet  a  été  comparé  tour  à  tour  à  up  ellipsoïde  aplati  de  haut  en  bas,  à  un 
double  sphéroïde  également  aplati  dans  le  sens  vertical,  à  un  cœur  de  carte  à  jouer. 
De  ces  diverses  comparaisons,  nous  retiendrons  la  dernière,  qui  est  lapins  banale 
peut-être,  mais  qui  est  aussi  la  plus  exacte  :  le  cervelet,  vu  d'en  haut,  ressemble 
donc  à  un  cœur  de  carte  à  jouer,  dont  l'échancrure  serait  postérieure  et  dont  le 
sommet,  dirigé  en  avant,  serait  fortement  tronqué  pour  recevoir  la  protubérance 
et  le  bulbe  rachidien.  Nous  pouvons,  en  conséquence,  lui  considérer  deux  faces, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  et  une  circonférence. 

1°  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  (lig.  118)  nous  présente  sur  la  ligne 
médiane  une   saillie  longitudinale,  plus  prononcée  en  avant  qu'en  arrière,  qui 
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s"(Mc'nd  depuis  réfhancnu-e  posléi-icnire  du  cervelel  jusqu'aux  tubercules  quadri- 
junieaux.  Cette  saillie  se  trouve  divisée,  par  des  sillons  transversaux  et  parallèles, 
en  une  série  de  segments  ou  anneaux,  disposition  qui  l'a  fait  comparer  à  un  ver 
à  soie  et  qui  lui  a  valu  le  nom  de  psrmis  supérieur  ou  émlnence  vermiculaire 
supérieure. 

De  chaque  côté  du  verniis,  la  face  supérieure  du  cervelet  nous  présente  une 

surface  à  peu  près  plane,  mais 
non  horizontale  :  elle  est  en 
effet  foi'tement  inclinée  de  de- 
dans en  dehors  et  de  haut  en 
bas.  A  elles  deux,  la  surface 
du  côté  droit  et  celle  du  côté 
gauche  rappellent  assez  bien 
les  deux  versants  d'un  toit 
(lig.  Il")  dont  la  crête  serait 
formée  par  le  vermis. 

Ilomologiquement,  le  vermis 
représente  le  lobe  moyen  du 
cervelel  de  l'anatomie  compa- 
rée. Les  parties  larges  situées 
à  droite  et  à  gauche  du  ver- 
mis constituent  les  lobes  laté- 
raux ou  hémisphères. 

Envisagée  au  point  de  vue 

de    ses    rapports,    la    surface 

6,  grand  si'iiou  çirconféicntici  de      Supérieure  du  cervelet  répond 

is,  —  8,  iicrf  pathétique.  —   9.  lu-  *■  ^ 

aux  hémisphères  cérébraux 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,- 
la  recouvrent  entièrement  chez  l'homme  et  chez  les  primates.  Elle  en  est  séparée 
par  une  simple  cloison  fibreuse,  de  même  direction  qu'elle  i  lig.  117. 6>,  qui  est  une 
dépendance  de  la  dure-mère  et  que  l'on  désigne,  en  raison  de  sa  situation,  sous 
le  nom  de  tente  du  cervelet  (voy.  Méninges). 


Fig.   IIS. 

Cervelet,  vu  par  sa  l'a(;e  supérieure. 

I.  face  supérieure  du  cervelet.  —  2,  verniis  supérieur.  —  3,  loliuie 
central,  a\ec  3'.  ses  ailes  latérales.  —  4,  vermis  postérieur.  —  5,  éclian 
crure  postérieure  du  cervelet.  —  6.  6 
Vicq  d'.^zjr.  —  7,  vah'ule  de  Vieusseus 

bercules   quadrjjunicaux.  —    10.    glande  jiinéale    ériguéc   en  avant, 
il,  coupe  des  iiédoncules  cérébraux.  —  12,  troisième  ventricule 


2"  Face  inférieure.  — La  face  inférieure  (fig.  119)  nous  présente  tout  d'abord, 
sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  large  et  profond,  la  grande  scissure  médiane  du 
cervelel.  Au  fond  de  cette  scissure,  nous  rencontrons,  comme  sur  la  face  supé- 
rieure, une  saillie  longitudinale,  que  des  sillons,  allant  d'un  côté  dans  l'autre, 
décomposent  encore  en  une  série  de  segments  transversaux  :  c'est  le  vermis  infé- 
rieur ou  éminence  rermiculaire  inférieure.  Il  est  situé  immédiatement  au-dessous 
du  vermis  supérieur,  avec  lequel  il  se  confond,  du  reste,  représentant  avec  lui,  chez 
l'homme,  le  lobe  moyen  du  cervelet. 

De  chaque  côté  de  la  grande  scissure  médiane  et  du  vermis  inférieur,  s'étalent 
les  hémisphères  cérébelleux.  Yus  sur  cette  face,  les  hémisphères  sont  convexes 
et  régulièrement  arrondis  comme  les  fosses  occipitales  inférieures  sur  lesquelles 
ils  reposent  et  se  moulent. 

Revenons  maintenant  au  vermis  inférieur  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  et 
qui,  en  raison  de  sa  disposition  toute  spéciale,  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 
De  chaque  côté  de  cette  éminence,  à  la  réunion  de  sou  tiers  postérieur  avec  son 
tiers  moyeu  i  tig.  119  et  lîil),  s'échappent  deux  prolongements  à  direction  transver- 
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sale,  qui  plongeiil  et  disparaissent  cliacun  dans  rhémisphère  correspondant.  La 
portion  du  verniis  qui  donne  ainsi  naissance  à  ces  prolongements  latéraux  est  dé- 
nommée pyramide  de  Ma- 
lacarne,  du  nom  du  mé- 
decin italien  qui  a  appelé 
sur  elle  l'attention  des  ana- 
lomistes.  On  la  désigne  en- 
■coi-e  sous  le  nom  à'émi- 
nence  cruciale  de  Mala- 
CARNE,  parce  cfu'elle  émet, 
*iu  niveau  de  sa  base,  quatre 
prolongements  en  forme  de 
•croix  :  les  deux  prolonge- 
ments latéraux,  signalés 
•ci-dessus,  qui  s'enfoncent  à 
droite  et  à  gauche  dans  les 
hémisphères  cérébelleux  ; 
le  prolongement  jjostérieur 
et  le  prolongement  anté- 
rieur, qui  ne  sont  autres 
que  les  parties  correspon- 
dantes du  vermis  lui-même . 


Fig.  119. 

Cervelel,  vu  par  sa  face  inférieure. 

i.  fiicc  inférieure  du  cervelet.  —  ~.  2.  grande  scissure  niL-diane,  logeant 
le  vermis  inférieur.  —  3,  écliancrure  postérieure.  —  4,  éniiiience  cruciale 
de  Malacarne.  —  5,  luette.  —  Ij,  grand  sillon  circonférentiel  de  Vicq  d'Azjr. 
—  7,  lobute  racliidien  ou  amygdale.  —  S,  lobule  du  pneumogastrique.  — 
!>,  quatrième  ventricule.  —  iO.  coupe  de  l'extrémité  supérieure  du  bulbe.  — 
11,  protubérance  annulaire.  —  12.  pédoncule  cérébelleux  movcu.  —  13,  nerf 
trijumeau  avec  ses  deux  l'acines. 


eminence 


La  portion  antérieure  du  vermis  inférieur,  branche  antérieure  de 
•cruciale  (fig.  119,  o),  a  reçu 
le  nom  de  luette.  Légère- 
ment aplatie  dans  le  sens 
transversal,  la  luette  s'a- 
vance librement  dans  le 
quatrième  ventricule,  où  elle 
se  termine  par  une  extré- 
mité arrondie  et  mousse.  De 
chaque  côté  de  la  luette,  se 
détachent  deux  minces  la- 
melles de  substance  blan- 
che, aplaties  de  haut  en  bas 
et  se  dirigeant  horizontale- 
ment de  dedans  en  dehors  : 
ce  sont  les  valvules  de  Ta- 
rin [voile  înêdullaire  pos-  Fi^:.  1-20. 
lérieur  des  anatomistes'  al-               Valvules  de  Tarin,  vues  par  leurs  faces  inférieures. 

lemands),     appellation      fort  (Cetic  figure  est  la  même  que  la  précédente,  sur  laquelle  on   a   enlevé 

^'^        ^  *  les  amjgdales.) 

inexacte,      les      lamelles     en  1,   protubérance  annulaire.   —    2,   bulbe  raehidien,  fortement  érigué   en 

fiiipstinn    np  i-oniiiliccint  on  '''■"''■   ~  •*■    quatrième    ventricule.   —    4.    4'.  hémisphères   cérébelleux.  — 

quebUOU    ne  I  empussani  tn  g   „,,,„|5  inférieur.  -  r..  luette.  -  7,  7'.  valvules  de  Tarin.  -  8,  lobules  du 

aucune  façon  le  rôle  Ciui  est  piieumogaslriquc.  --  si,  ;i',  surfaces  des  deux  seclions  qui  ont  été  pratiquées 

^  ^  '  |iour  l'ablation  des  amygdales.   —  V,  racines  du  trijumeau.  —  VUl.  racine 

dévolu  d'ordinaire  aux  Véri-  postérieure  de  laudillf. 

tables  vahniles.  Il  serait  bien  préférable,  assurément,  de  les  désigner  sous  le  nom 
de  membranes  de  Tarin. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  appellations,  les  valvules  ou  membranes  de  Tarin  ne  sont 
bien  visibles  et  ne  peuvent  être  bien  étudiées  qu'à  la  condition  d'enlever  préalable- 
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ineiiL  le.s  deux  lubules  cérébelleux  (lonsilles  ou  amygdales),  qui  les  recouvrenl  et  les 
dissimuleutà  l'œil:  c'est  ce  qui  a  été  fait  sur  la  figure  121.  Chacune  d'elles  nous  appa- 
raît alors  sous  la  forme  d'un  croissant  à  concavité  antérieure,  et  nous  pouvons,  en 
conséquence,  lui  distinguer  deux  bords,  deux  extrémités  et  deux  faces.  —  Des  deux 
bords,  l'un  est  antérieur,  l'autre  postérieur.  Le  bord  postérieur  convexe  (dos  du 
croissant)  fait  corps  avec  le  centre  médullaire  du  cervelet.  Le  bord  antérieur,  régu- 
lièrement concave  et  fort  mince,  Hotte  librement  dans  la  cavité  du  quatrième  ven- 


Fig.  121. 

La  pyramide  de  Malacarne  et  les  valvules  de  Tarin,  vue  inférieure. 

),  pyramide  de  Malacarne,  avec  1",  1",  ses  deux  Ijras  latéraux.  —  2,  tubercule  postérieur  ou  verniis  postérieur.  — 
'^,  luette.  — 4,  coupe  horizontale  des  liémisplières  cérébelleux.  —  o,  ."i,  valvules  de  Tarin.  —  6,  lobule  du  pneumogas- 
trique ou  flocculus.  —  7,  ([uatrième  ventricule.  —  S,  protubérance  annulaire.  —  9,  moteur  oculaire  externe.  —  10,  facial. 
—    11.    auditif.   —   12,  intermédiaire  de  Wri&berg. 

tricule;  il  est  continué,  en  bas  et  en  arrière,  par  la  membrana  tectoria,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  s'étale  au-dessus  de  la  moitié  inférieure  du  quatrièiue  ven- 
tricule. —  Les  deux  extrémités  se  distinguent  en  interne  et  externe  :  l'interne  se 
confond  avec  le  côté  correspondant  de  la  luette  ;  l'externe,  contournant  le  corps  res- 
liforme,  vient  se  continuer  avec  le  centre  médullaire  du  lobule  du  pneumogastrique, 
que  nous  étudierons  dans  un  instant.  —  Les  deux  faces.,  enfin,  sont  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure  :  la  face  inférieure,  extra-ventriculaire,  est  en  rapport  dans 
toute  son  étendue  avec  un  autre  lobule  du  cervelet,  celui-là  même  que  nous  avons 
dû  enlever  pour  bien  voir  la  A'alvule  de  Tarin,  le  lobule  racliidien  ou  amygdale;  la 
face  supérieure  fait  partie  du  quatrième  ventricule  et  se  trouve  naturellement 
recouverte  par  l'épithélium  épendyniaire.  Cette  dernière  face  forme  avec  la  valvule 
deVieussensfuoi^e  médullaire  a?iterte««"desanatomistes  allemands),  qui  est  située 
au-dessus,  une  espèce  de  cul-de-sac  en  forme  de  nid  de  pigeons  que  l'on  voit  très 
nettement  sur  des  coupes  sagittales  passant  un  peu  en  dehors  de  l'extrémité  interne 
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de  la  valvule  de  Tarin  (fig.  16o);  ce  prolongement  en  cul-de-sac  est,  naturel- 
lement, une  dépendance  du  quatrième  ventricule. 

Les  anatomistes,  depuis  longtemps  déjà,  ont  comparé  la  luette  et  les  valvules  de 
Tarin,  qui  lui  font  suite  latéralement,  au  voile  du  palais,  lequel  termine  en  arrière 
la  paroi  supérieure  de  la  Ijouche  et  se  compose,  comme  on  sait,  d"un  prolon- 
gement médian,  la  luette,  continuée  sur  les  côtés  par  deux  lames  membraneuses 
en  forme  de  croissant  :  voilà  pourquoi  les  deux  lobules  cérébelleux,  qui  sont  appli- 
qués contre  les  valvules  de  Tarin  ont  reçu  le  nom  d'amygdales  ou  tonsilles.  On 
conviendra  qu'une  pareille  comparaison,  ainsi  que  la  terminologie  qui  en  dérive, 
sont  assez  bien  justifiées  par  la  disposition  anatomique  elle-même. 

Au  point  de  vue  de  ses  rapports,  la  face  inférieure  du  cervelet  doit  être  examinée 
séparément  sur  la  ligne  médiane  et  sur  les  côtés.  —  Sur  la  ligne  médiane,  elle 
répond  tout  d'abord  à  la  crête  occipitale  interne  et  à  la  faux  du  cervelet  qui 
s'insère  sur  cette  crête.  Plus  en  avant,  elle  repose  sur  le  bulbe  et  sur  la  protubé- 
rance annulaire,  dont  elle  est  séparée  par  le  quatrième  ventricule. —  Su7'  les  côtés, 
la  face  inférieure  des  hémisphères  cérébelleux  est  successivement  en  rapport,  en 
allant  d'avant  en  arrière,  avec  la  face  postérieure  du  rocher,  la  suture  temporo- 
occipitale  et  les  fosses  occipitales  inférieures. 

3"  Circonférence.  —  La  circonférence  du  cervelet  sert  de  limite  respective  à  ses 
deux  faces  supérieure  et  inférieure. 

Elle  nous  présente  tout  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  deux  échan- 
crures  médianes,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. —  h'échancrure  postérieure, 
de  forme  trapézoïdale,  répond  au  bord  antérieur  de  la  faux  du  cervelet  et  à  la  crête 
occipitale  interne.  Dans  le  fond  de  cette  échancrure  (tig.  118,5),  se  voit  une  saillie 
arrondie,  qui  n'est  autre  que  l'extrémité  postérieure  du  lobe  moyen  du  cervelet, 
résultant  de  la  réunion,  sur- ce  point,  des  deux  verrais  supérieur  et  inférieur.  On 
donne  quelquefois  à  cette  saillie  médiane  le  nom  de  vermis  postérieur. —  h'échan- 
crure antérieure,  plus  grande  que  la  précédente,  loge  la  protubérance  annulaire 
et  le  bulbe  rachidien.  C'est  par  cette  échancrure,  sorte  de  hile  cérébelleux,  que 
s'échappent  les  pédoncules  du  cervelet,  destinés  à  mettre  cet  organe  en  relation 
anatomique  et  physiologique  avec  les  autres  portions  du  névraxe. 

De  chaque  côté  des  échancrures  médianes,  la  circonférence  du  cervelet  prend  la 
forme  d'un  bord  arrondi  et  mousse.  Fortement  convexe  en  dehors,  ce  bord  nous 
présenteà  sa  partie  la  plus  externe  une  sorte  de  saillie  angulaire,  appelée  angle 
latéral  du  cervelet;  en  arrière  de  cet  angle,  que  l'on  voit  très  nettement  sur  la 
figure  119,  le, bord  cérébelleux  répond  à  la  portion  horizontale  de  la  gouttière  laté- 
rale (t.  I,  p.  144)  ;  en  avant,  au  bord  supérieur  du  rocher  ou,  ce  qui  est  tout  comme, 
à  la  gouttière  pétreuse  supérieure  qui  est  creusée  sur  ce  bord.  Les  deux  vaisseaux 
veineux  qui  cheminent  dans  les  gouttières  osseuses  précitées,  le  sinus  latéral  et  le 
sinus  fibreux  supérieur,  se  disposent  tout  autour  de  la  circonférence  du  cervelet  et 
l'encadrent  ainsi  dans  une  espèce  de  cercle  veineux,  qui  est  interrompu  en  avant 
seulement  au  niveau  de  l'isthme  de  l'encéphale. 

§111.    —   M  0  D  E   D  É    s  E  G  M  E  N  T  ,VT  1  0  N    P  É  Hl  P  U  É  R I  Q  U  E 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  cervelet  comprenait  trois  lobes,  un  lobe  moyen  et 
deux  lobes  latéraux  ou  hémisphères.  La  surface  extérieure  de  ces  lobes  n'est  pas 
lisse  et  unie.  Elle  nous  présente,  au  contraire,  une  multitude  île  sillons,   généra- 


14t  NEVnOLOGlE 

lement  curvilifîiies  et  concentriques,  qui  ont  pour  résultat  de  décomposer  les  lobes 
en  des  segments  plus  petits.  Ces  sillons  ont  une  profondeur  très  inégale  et  nous 
pouvons,  à  cet  efTet,  les  diviser  en  lieux  ordres  : 

1"  Sillons  du  premier  ordre,  lobules. —  Les  sillons  du  premier  ordre,  qui  sont 
les  plus  profonds,  descendent  jusqu'à  la  masse  centrale,  dont  ils  restent  séparés 
cependant  par  l'épaisseur  de  la  couche  grise  corticale.  Examinés  à  la  surface  des 
hémisphères  (fig.  118  et  119),  ces  sillons  décrivent,  pour  la  plupart,  des  courbes 
régulières  à  concavité  dirigée  en  avant  et  en  dedans.  Les  segments  qu'ils  circons- 
crivent portent  le  nom  de  lobules. 

On  c<jmpte  en  général  de  douze  à  quinze  sillons  du  premier  ordre  à  la  surface 
du  cervelet.  Le  plus  important  de  tous  est  le  grand  sillon  circonférentiel  de  Vicq 
d'Azyr  (fig.  118,6),  qui  occupe,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  la  moitié  postérieure 
de  la  circonférence  du  cervelet  et  semble,  en  conséquence,  diviser  l'organe  en  deux 
parties,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Le  grand  sillon  circonférentiel  se  ter- 
mine, en  avant,  sur  la  face  externe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  immédiate- 
ment en  arrière  du  llocculus. 

Parmi  les  lobules,  on  se  borne  d'ordinaire  à  en  décrire  quatre,  deux  de  chaque 
côté  :  ce  sont  le  lobule  du  pneumogastrique  et  le  lobule  du  bulbe  rachidien. 

Les  lobules  du  pneumogastrique  ou  flocculi  (fig.  119,8)  sont  couchés  sur  le  bord 
inférieur  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  en  arrière  des  deux  nerfs  facial  et 
auditif,  en  avant  et  au-dessus  du  pneumogastrique,  voisinage  qui  leur  a  valu 
leur  nom.  Chacun  de  ces  lobules  se  présente  sous  la  forme  d'une  sorte  de  toufTe 
proéminente  (flocculus),  un  peu  allongée  dans  le  sens  transversal,  plus  volumi- 
neuse en  dedans  qu'en  dehors,  nettement  isolée  sur  tout  son  pourtour  :  il  mesure 
en  moyenne  18  millimètres  de  longueur  sur  8  millimètres  de  largeur.  Un  pédicule- 
plus  ou  moins  étroit  (pédoncule  du  flocculus)  le  rattache  à  la  masse  cérébel- 
leuse. C'est  à  la  substance  blanche  de  ce  pédicule  qu'aboutit,  on  s'en  souvient,, 
l'extrémité  externe  de  la  valvule  de  Tarin. 

Les  lobules  du  bulbe  rachidien  ou,  tout  simplement,  les  lobules  rachidiens 
(lig.  119,7)  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  situés  en  arrière  et  sur  les  côtés 
du  bulbe.  On  les  désigne  encore,  en  raison  de  leurs  rapports  avec  les  valvules 
de  Tarin  et  la  luette  (que  l'on  a  comparées,  comme  on  le  sait,  aux  voiles  du  palais), 
sous  le  nom  d'amygdales  ou  de  tonsilles.  Leur  longueur  varie  de  25  à  30  milli- 
mètres ;  leur  largeur  de  15  à  18  millimètres.  —  En  dehors,  l'amygdale  s'applique 
contre  la  partie  correspondante  de  l'hémisphère  cérébelleux,  dont  elle  est  séparée 
par  un  sillon  profond  à  direction  antéro-postérieure. —  En  dedans,  elle  répond  suc- 
cessivement à  la  luette,  qu'elle  comprime  latéralement  et  au  corps  restiforme  sur 
lequel  elle  se  moule.  —  Son  extrémité  antéro-supérieure  s'étend  jusqu'au  bord 
libre  de  la  valvule  de  Tarin  et  comble  exactement  tout  l'espace  compris  entre  la 
luette  qui  est  en  dedans  et  le  llocculus  qui  est  en  dehors.  —  Son  extrémité  postéro- 
inférienre,  arrondie  et  plus  ou  moins  renllée,  descend  avec  le  bulbe  dans  le  canal 
rachidien  ilig.  87,8).  L'amygdale  est  donc  située,  comme  le  bulbe  lui-même,  en 
partie  dans  le  crâne,  en  partie  dans  le  rachis.  Une  sorte  d'étranglement,  répondant 
au  pourtour  du  trou  occipital,  nous  indique,  sur  sa  surface  extérieure,  la  limite 
séparative  de  ses  deux  portions  intra-cranienne  et  intra-rachidienne.  —  L'amyg- 
dale est  reliée  à  sa  partie  supéro-interne  àla  masse  blanche  de  la  luette.  Sa  surface 
extérieure  est  parcourue  par  de  nomlu'eux  sillons  dont  la  direction  est  oblique 
d'arrière  en  avant  et  un  peu  de  dedans  en  dehors. 
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2°  Sillons  du  second  ordre,  lames  et  lamelles.  —  Moins  profonds  que  les 
précédents,  les  sillons  du  second  ordre  ne  descendenl  que  jusqu'à  la  lame  de 
substance  blanche  qui  forme  la  partie  centrale  du  lobule.  Ils  décomposent  ces  der- 
niers en  segments  plus  petits,  qui  sont  les  lames  et  les  lamelles. 

Les  lames,  aplaties  perpendiculairement  aux  sillons  qui  les  délimitent,  sont 
appliquées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Entre  elles  s'in- 
sinue un  mince  prolongement  pie-mérien,  qui  descend  jusqu'au  fond  du  sillon 
séparatif.  Le  bord  libre  des  lames  répond  naturellemenfà  la  surface  extérieure  du 
cerveau.  Leur  bord  adhérent  se  confond  avec  la  substance  blanche  du  lobule. 

Les  lamelles,  qui  ne  sont  que  de  petites  lames,  n'apparaissent  généralement  pas 
à  la  surface  extérieure  du  cervelet.  Elles  occupent,  pour  la  plupart,  la  profondeur 
des  sillons  du  premier  ou  du  second  ordre,  qu'il  faut  entre-bâiller  pour  prendre 
une  idée  exacte  de  leur  disposition  :  on  les  voit  alors,  toujours  très  variables 
dans  leurs  dimensions  et  dans  leur  trajet,  occuper  la  surface  des  lames,  s'étendre 
d'une  lame  à  une  lame  voisine  ou  même  unir  l'un  à  l'autre  deux  lobules  contigus. 


Topographie  cérébelleuse.  —  Le  lobule  du  pneumogastiic|ue  et  le  lobule  rachidien,  que  nous 
avons  décrits  plus  haut,  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  rencontre  à  la  surface  extérieure  du 
cervelet.  En  réalité,  les  sil- 
lons du  premier  ordre  divi- 
sent la  masse  cérébelleuse  en 
viugt-si.x  lobules,  dont  douze 
appartiennent  à  la  face  supé- 
rieure, quatorze  à  la  face  in- 
férieure. De  ces  vingt-six  lo- 
bules, huit  sont  impairs  et 
médians  ;  les  dix-huit  autres 
sont  pairs  el  symétriquement 
disposés  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane. 

a.  Lobules  de  la  face  supé- 
rieure (fig.  122).  —  Le  vermis 
supérieur,  tout  d'abord,  nous 
présente  quatre  lobules  qui 
sont,  en  allant  d'avant  en 
arrière  :  1°  la  lingula,  formée 
par  quatre  ou  cincj  lames 
transversales  qui  s'étalent 
entre  les  pédoncules  cérébel- 
leux supérieurs,  en  consti- 
tuant la  coiiche  superficielle 
ou  couche  grise  de  la  valvule 
lie  Vieussens  (p.  181)  ;  2°  le 
lobule  central,  petite  saillie 
également  transversale,  si- 
tuée immédiatement  en  arriére  de  lalingulact  la  reconvrani  ;  S'Yéminence  du  vermis  supérieur 
(«îo«/(c»/»»),  comprenant  la  plus  grande  partie  du  vermis  et  prenant  à  sa  partie  antérieure  le  nom 
lie  culmeii  (sommet,  partie  la  plus  élevée),  à  sa  partie  postérieure  celui  de  déclive  (pente);  4°  le 
bourgeon  lerminal,  enfin,  qui  représente  la  partie  la  plus  reculée  du  vermis. 

Sur  les  lobes  latéraux  ou  hémisphères,  nous  rencontrons  successivement,  toujours  en  procé- 
dant d'avant  en  arrière  :  1°  le  frein  de  la  linf/ula,  qui  continue  latéralement  la  lingula  et  qui 
repose  sur  les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs;  2»  les  ailes  du  lobule  central,  qui  font  suite 
latéralement  au  lobule  de  même  nom  ;  3°  le  lobule  quadrilatère,  le  plus  considérable  de  tous  les 
lobules  de  la  face  supérieure,  qui  se  continue  de  même  avec  l'éminence  du  vermis  supérieur 
et  qui  comprend  lui-même  deux  parties  ;  l'une  antérieure  (e")  correspondant  au  culmen,  l'autre  pos- 
térieure (c")  correspondant  au  déclive;  4°  le  lobule  semi-luiiaire  supéi-ieur,  enfin,  le  plus  reculé 
de  tous,  qui  embrasse  par  sa  concavité  le  bord  postérieur  convexe  du  lobule  précédent. 

b.  Lobules  de  la  face  inférieure  (fig.  123).  —  Comme  le  vermis  supérieur,  le  vermis  inférieur  se 
décompose  en  quatre  lobules,  savoir  :  1°  le  nodule,  qui  n'est  autre  que  l'extrémité  antérieure  du 

-_vermis  ;  2°  r(')'»/o,'qui    lui  fait  suite   en  arrière;  3"  \n  ptjraniide,  qui   comprend  toute  la  partie 
centrale   et  volumineuse  du   vermis  inférieur  ;    4°   le   tubercule  postérieur,    qui  forme   l'exlré- 


l'ig.  122. 

Topogi'ai)iiie  CLTÛbolleusc  :  lobules  de  la  l'ace  supérieure. 

(Se  reporter,  pour  les  iiidicitioiis,  à  l.i  légende  de  la  figure  suiv.inte.) 
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mité  postérieure  du  vennis  et  qui  se  réunit,  dans  le  fond  de  l'échancrure  postérieure,  avec  le 

bourgeon  terminal  ou  dernier  lobule  du  venuis  supérieur. 
La  face  inférieure  des  hémisphères  nous  présente,  à  son  tour,   dix   lobules,   cinq   de  chaque 

côté.  Ce  sont  en  allant  d'a- 
vant eu  arrière  :  1"  le  lobule  du 
•piieiiiuo;/aslii(ii/e.  que  nous 
avons  décrit  plus  haut  et  i|ui 
est  relié  au  nodule  par  la  val- 
vule de  Tarin  :  2"  l'amyr/ildle 
nu  tonisiUe,  déjà  décrite,  qui 
se  relie  à  l'uvula  par  une  lame 
de  substance  blanche  analo- 
gue à  la  valvule  de  Tarin  ;  3°  le 
lobule  rlir/asli'irjue,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  présente  deux 
saillies  ou  ventres,  et  qui  se 
continue  eu  dedans  avec  la  . 
pyramide  du  vermis  ;  4"  le 
tabule  ;/rêle,  qui  est  situé  en 
arrière  du  précédent  et  qui  ré- 
pond lui  aussi,  à  sa  partie  in- 
terne, à  la  pyramide  du  ver- 
mis ;  5°  le  lobule  s-emi-luuaire 
inférieur,  enfin,  qui  coilfe  le 
lobule  grêle  et  qui  s'étend  en 
arrière  jusqu'au  grand  sillon 
circonférentiel  de '\'icq-d'Azyr. 
Ce  dernier  lobule  correspond 
au  tubercule  postérieur  ou 
dernier  lobule  du  vermis. 

Nous  devons  reconnaître, 
en  terminant  cette  énuméra- 
f  ion,  fort  longue  et  fort  com- 
plexe,    mais     heureusement 

peu   importante,  que   les  lobules  en  question  présentent  des  variations  individuelles  souvent 

très  étendues  et  que,  d'autre  part,  leurs  limites  respectives  sont  loin  d'être  toujours  très  précises. 


Fip.  \li. 
TojJ02rrapliie  cûrùbellcuse  :  lobules  de  la  face  iuférîeure. 

\«  Lobuics  impairs  et  liiciliwxs.  —  A.  linL^uIa.  —  B.  lobule  ceotral.  —  C,  éiiiinenec  du 
veriiiis.  se  décotiiposnnl  en  G',  le  ctiliiien  et  G"  le  déelive.  —  D,  bourjreoo  terminal.  — 
E,  tubeicuie  postérieur.  —  F.  pyramide.  —  Ci.  uvula.  —  H,  nodule. 

2i  Lobules  flairs  et  latéraux-  —  a,  freiu  de  la  lin^ula.  —  6,  ailes  du  lobule  central.  — 
r.  lobule  nuadrilatère.  —  (/,  lobule  semi-lunaire  supérieur.  —  e,  lobule  seoii-iunaire  iurê- 
rieur.  —  /"./".  lobule  grêle  et  lobule  diirastrique  ou  cunéifùrme.  —  ij.  amygdale.  —  /(,  lobule 
du  pneuuio. gastrique. 


§  IV. 


c  0  N  F  0  R  M  A  T  1  0  -\     INTÉRIEURE 


Si  noii.s  pratiquon.s  sur  le  cervelet  une  cuupe  queleonque.  iiou.s  con.staton.s  que 
cet  organe,  comme  les  autres  portions  du  névraxe,  nous  présente  deu.x  espèces  de 
substance  :  de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche.  Nous  les  décrirons 
séparément. 

1"  Substance  grise.  —  La  sui)stance  grise  du  cervelet  se  divise  en  substance 
grise  périphérique  et  substance  grise  centrale  : 

A.  SuiîST.s.NCE  GRISE  périphérioue.  —  La  substance  grise  périphérique  ou  corti- 
cale [corlex  cerebelli)  s'étale  tout  autour  du  cervelet  sous  la  forme  d'une  lame  fort 
mince,  recouvrant  régulièrement  toutes  les  saillies  et  descendant  sans  s'inter- 
rompre dans  le  fond  de  tous  les  sillons.  Elle  forme  donc  au  cervelet  une  enveloppt^ 
à  peu  près  continue  :  elle  n'est  interrompue,  en  elTet,  qu'à  la  partie  antérieure 
de  l'organe,  pour  livrer  passage  aux  pédoncules. 

B.  SuiîST.v.NCE  GRISE  CENTRALE.  —  La  substaucc  grise  centrale  est  représentée  par 
un  certain  nombre  de  formations,  qui  toutes  sont  groupées  au  centre  du  cervelet 
et  que  nous  désignerons  sous  les  noms  de  noyaux  dentelés,  noyaux  dentelés 
accessoires  et  noyaux  du  toit.  Ces  divers  noyaux,  du  reste,  stmt  pairs  et  disposés 
symétriquement  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane. 

a.  Noyaux  dentelés.  —  Au  nombre  de  deux,  l'un  droit,  l'autre  gauche,  les 
noyaux   dentelés  sont  situés  à  la  partie  interne  des  hémisphères,  à  7  ou  8  milli- 
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mètres  en  dehors  de  la  ligne  médiane  (tîg.  1^4,3).  On  les  désigne  encore  sous  les 
noms  de  corps  dentelés.,  de  corps  rhombo'idaux,  cïolives  cérébelleuses,  de  corps 
ciliaires  dxi  cervelet.  Chacun 
d'eux  est  constitué  par  une  lame 
iiTégulièrement  plissée,  dont  la 
disposition  rappelle  assez  exacte- 
ment celle  de  l'olive  bulbaire. 
Cette  lame,  excessivement  mince, 
nous  apparaît  sur  les  coupes 
(fig.  lâo.'l)  sous  l'aspect  d'une 
simple  ligne,  fortement  sinueuse, 
plissée  en  zigzag,  d'une  colora- 
tion gris  jaunâtre,  emprisonnant 
à  son  centre  une  masse  homo- 
gène de  substance  blanche. 

Obliquement  allongés  d'arrière 
en  avant  et  de  dehors  en  dedans. 
plus  larges  à  leur  extrémité  pos- 
térieure qu'à  leur  extrémité  anté- 
rieure, les  noyaux  dentelés  du 
cervelet  revêtent,  dans  leur  en- 
semble, la  forme  d'un  bonnet  ou 
d'une  bourse  (Huguenin),  dont  le 
fond  est  dirigé  vers  l'écorce  et  don 
regarde  en  avant  et  en  dedans  vi'rs  la 
ligne  médiane. 

Le  développenienl  des  corps  dentelés 
est  en  rapport  avec  celui  des  hémisphères 
cérébelleux.  Chez  l'homme,  où  ils  attei- 
gnent leurs  plus  grandes  dimensions,  ils 
mesurent  en  moyenne  25  à  30  millimètres 
de  longueur,  sur  10  ou  20  millimètres  de 
largeur  et  8  ou  10  millimètres  de  hauteur. 

1).  Noyaux  dentelés  accessoires. —  Les 
noyaux  dentelés  accessoires  occupent  le 
r'ôlé  interne  du  noyau  dentelé  principal. 
Ils  sont  au  nomhre  de  deux  et  se  distin- 
guent, d'après  leur  situation,  en  externe 
et  interne.  —  Le  noyau  dentelé  acces- 
soire externe  (lig.-'L2o,3j,  que  l'on  dé- 
signe indistinctement  sous  les  noms  de 
bouchon,  embolus,  nucleus  embolifor- 
inis,  est  situé  immédialemeni  en  dedans 
du  noyau  dentelé.  11  se  présente,  sur  des 
coupes  horiziintales  du  cervelet,  sous  la 
forme  d'une  petite  colonne  de  substance 
gri.se,  qui  se  dirige  d'avant  en  arrière, 
parallèlement  à  la  ligne  médiane.  Son  extrémité  antérieure,  la  plus  volumineuse 
._  des  deux,  est  renflée  et  arrondie  ;  son  extrémité   postérieure,  au  contraire,  s'ellile 


Fig.  124. 

Coupe   horizontale  thi    l'ervelet  passant  par  le    srand 
sillon  eirconférentiel. 

(Si\i;moiit  iiifûrieur  île  la  cou[;e,  ^u  d'eu  haut.) 

1,  Luljci'cules  ijuadrijuuieaux  inlT'rîcurà.  —  2,  pL'iloucules  ci'réliel- 
loux  su[)érieui'S.  —  'i,  vaUnile  do  Vicusseus.  —  4,  isthme  de  Tenci^- 
pliale.  —  0,  -T.  centre  médullaire  du  cervelet.  —  Ci.  corps  dentelé. 
ou\"er[  à  sa  partie  antéro-intcrne.  —  7,  échancrure  postérieure.  — 
S.  eoupc  du  \ermis  inférieur.  —  IV,  nerf  patlu''t iquc . 


t   l'iiuverture.  connue  sous  le  nom  de  hile, 

5 


5  b 


Fi_    I2Ô 

Ciiiipe  lioii/.unKili,  du  cenelet,  poiii  uionlier 
les  noyaux  dentelés  et  les  noyaux  acces- 
soires (d'après  Stilling). 

l.  noyau deulclé.  — ^,no\nudu  toit  iniick^iis  /'H-stit/ii.) 
—  3,  noyau  eniholit'ornic  ou  bouchon  {emltutn^-).  — 
4,  di\oj-s  fragments  du  noyau  sphérique  (niic/rm  i/ln- 
hosi/s).  —  6,  pédoncules  céréhellcux  supérieiii-s.  — 
(),  circouvolutiou  de  la  lingula.  —  7,  conli-c  nu'dul- 
laire.  —  S,  vermis  inierieur. 
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en  une  sorte  de  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  L'embolus  mesure,  en  moyenne, 
16  millimètres  de  longueur,  4  millimètres  de  largeur  et  3  millimètres  d'épaisseur. 
—  Le  noyau  dentelé  accessoire  interne  (fig.  125,4),  appelé  noyau  globuleux 
(nucleus  globosus),  occupe  le  côté  interne  du  noyau  précédent.  Comme  lui,  il 
aBecte  une  direction  antéro-postérieure.  Comme  lui  encore,  il  représente  une  petite 
colonne  grise,  qui  s'atténue  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  mais,  tandis  que  l'embolus 
a  sa  grosse  extrémité  dirigée  en  avant,  le  noyau  globuleux  a  la  sienne  dirigée  en 
arrière.  Le  noyau  globuleux  est,  en  outre,  fort  irrégulier  dans  son  contour  et  il 
est  rare  que  la  coupe  l'intéresse  dans  toute  sa  longueur  :  aussi  se  présente-t-il  le 
plus  souvent,  comme  dans  la  figure  123,  sous  la  forme  de  deux  ou.  trois  noyaux 
complètement  isolés  les  uns  des  autres.  Cet  isolement  n'est  qu'apparent  et  leur 
continuité  réciproque  est  toujours  établie,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  la 
coupe  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  dimensions,  le 
noyau  globuleux  mesure  en  moyenne  13  millimètres  de  longueur,  sur  4  milli- 
mètres de  largeur  et  6  millimètres  d'épaisseur. 

c.  Noyaux  du  toit.  —  Stilling  a  décrit  sous  le  nom  de  noyaux  du  toit  {nuclei 
faatigii)  deux  nouvelles  masses  grises,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  situées  en 
dedans  des  noyaux  dentelés  accessoires,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane.  Ils 

appartiennent,  non  pas  aux  hémis- 
phères cérébelleux  comme  les  noyaux 
précédents,  mais  bien  au  lobe  moyen 
ou  vermis. 

Vu  sur  des  coupes  horizontales  du 
cervelet,  chaque  noyau  du  toit  se  pré- 
sente (fig.  125,2)  sous  la  forme  d'une 
masse  irrégulièrement  ovoïde  à  grand 
axe  antéro-postérieur.  En  avant,  il  se 
termine  franchement  par  une  extré- 
mité arrondie.  En  arrière,  il  se  résout 
en  une  série  de  pointes  irrégulières, 
qui  disparaissent  peu  à  peu  dans  le 
centre  médullaire.  Leurs  dimensions 
sont  les  suivantes  :  ils  mesurent  6  ou 
7  millimètres  dans  le  sens  antéro- 
postérieur,  4  ou  5  millimètres  dans  le 
sens  vertical. 

Les  deux  noyaux  du  toit,  comme 
nous  le  montre  nettement  la  figure  125, 


Fig.  126. 

Coupe  transversale  du  cervelet  et  de  la  protubé- 
rance, passant  un  peu  au-dessus  du  milieu 
du  quatrième  ventricule  (d'après  Kôlliker). 

1,  corps  dentelé.  —  2,  enibolus.  —  .3,  nojaux  globuleux. 
—  4.  noyaux  du  toit.  —  o,  quatriùme  ventricule.  —  6,  calotte 
protubérantielle.  —  7,  l'aisccau  pyramidal.  —  8,  vermis 
supérieui". 


sont  très  voisins  l'un  de  l'autre.  Ils  ne 
sont  séparés  en  effet  que  par  une  lame 
de  substance  blanche  toujours  fort  mince.  Encore,  cette  lame  n'est-elle  bien  dis- 
tincte qu'à  la  partie  antérieure.  A  leur  extrémité  postérieure,  en  effet,  les  deux 
noyaux  arrivent  au  contact  sur  la  ligne  médiane  et  se  trouvent  reliés  l'un  à  l'autre 
par  une  commissure  transversale  (Huguenin). 

On  peut  encore  mettre  en  évidence  les  noyaux  du  toit  en  pratiquant  sur  le  cer- 
velet une  coupe  transversale,  passant  par  le  tiers  postérieur  de  la  protubérance. 
Cette  dernière  coupe  (fig.  126)  nous  montre,  tout  d'abord,  que  les  noyaux  du  toit, 
de  même  que  les  noyaux  dentelés  accessoires,  sont  placés  en  regard  du  hile  des 
noyaux   dentelés.   Elle  nous  montre  en  même  temps  que  le  nom  de  noyau  du 
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toit  que  Stilling  a  donné  à  ces  noyaux,  est  parfaitement  justifié  par  leur  situation 
au-dessus  de  la  paroi  postérieure  ou  toit  du  quatrième  ventricule  :  un  tout  petit 
intervalle,  en  effet,  les  sépare  de  la  membrane  épendymaire. 

2"  Substance  blanche.  —  La  substance  blanche  forme  au  centre  du  cervelet 
une  masse  volumineuse,  le  centre  médullaire  (flg.  127,19).  Elle  renferme,  à  sa 
partie  moyenne,  les  différents  noyaux  de  substance  grise  que  nous  venons  de 
décrire  et  laisse  échapper,  par  sa  périphérie,  de  nombreux  prolongements  qui  se 
portent,  à  la  manière  de  rayons  divergents,  vers  la  substance  grise  de  Fécorce. 
Chacun  de  ces  prolongements  aboutit  à  un' lobule  du  cervelet  et  le  pénètre.  Là,  il 
fournit  une  série  variable  de  rameaux  collatéraux,  qui  pénètrent  de  même  dans 
les  lames.  Ces  prolongements  de  deuxième  ordre  se  divisent  à  leur  tour  en  des 
prolongements  plus  petits  encore  (prolongements  de  troisième  ordre),  qui  viennent 
constituer  la  partie  centrale  des  lamelles. 

Il  en  résulte  que  chacun  des  segments  cérébelleux  (lobes,  lames  et  lamelles). 
formé  à  sa  périphérie  par  une  mince  couche  de  la  substance  corticale,  possède  à 
sa  partie  moyenne  un  prolongement  plus  ou  moins  considérable  (branche, 
rameau  ou  ramuscule)  de  la  substance  blanche  centrale.  Cette  disposition  arbo- 
rescente du  centre  médullaire,  toute  spéciale  au  cervelet, [a  reçu  des  anciens  anato- 


22  ^.• 

Flg.   127. 

Coupe  verlico-médiaue  ou  sagittale  du  cervelet  et  de  l'isthme  ;  le  segment  gaucho, 

vu  par  sa  face  interne. 

l,  corps  calleux.  —  2,  trigone  ccrcbral.  —  3,  seplum  lucicluni.  —  4,  commissure  blanche  antérieure.  — |o,  ncrl' 
opLi(|ue.  —  6,  trou  de  Monro.  —  7.  couche  optique.  —  8,  sillon  de  Monro.  —  9,  substance  grise  veutriculairc.  — 
10,  corps  pituitairc.  — ,11,  tubercule  mamillaire.  —  12,  glande  pinéale.  —  13,  commissure  blanche  postérieure.  — 
14,  tubercules  quadrijumeaux.  —  15,  pédoncule  cérébral.  —  16,  protubérance  annulaire.  —  17,  bulbe  rachidieu.  — 
18,  cervelet,  avec  1 9,  son  contre  médullaire  l'ormant  l'arbre  de  vie  du  lobe  médian.  —  20,  aqueduc  de  Sj  Ivius.  —  21 ,  qua- 
trième ventricule.  —  22,  canal  de  répend;  me. 


mistes  le  nom  à' arbre  de  vie,  soit  à  cause  de  l'importance  qu'ils  lui  accordaient, 
soit  plutôt  à  cause  de  son  analogie  avec  les  feuilles  du  tiiuya  ou  arbre  de  vie. 
11  y  a  naturellement  autant    d'arbres  de  vie  que  l'on  fait  de   coupes,   cluuiuc 
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<'(iup(_'  ayanl  le  .sien  avec  ces  caraclères  propres.  D'ordinaire,  cependant,  on  n'en 
distingue  que  deux  :  ['arbre  de  vie  dit  lobe  médian  (lig.  127)  et  l'arbre  de  vie  des 
lobes  latéraux  (fig.  128),  le  premier  apparaissant  sur  les  coupes  du  lolie  médian, 
le  second  sur  les  coupe  des  hémisphères. 

3"  Les  deux  substances  étudiées  sur  les  coupes.  —  Pour  prendre  une  notion 
e-vacle  des  rapports  réciproques  de  la  substance  blanche  el  de  la  substance  grise, 
trois  coupes  .sont  nécessaires  :  l'une  verticale  et  médiaiu',  la  deuxième  verticale 
et  latérale,  la  troisième  horizontale. 

a.  Coupe  vertico-médiane.  —  La  première  de  ('es  coupes,  coupe  vertico- 
médiane  ou  sagittale  (fig.  127).  est  pratiquée  en  plein  lolje  médian.  Elle  nous  per- 
met de  constater  :  la  continuité  du  yermis  suf)érieur  et  du  vermis  inférieur,  cons- 
tituant dans  leur  ensemble  le  lobe  médian  du  cervelet  :  2°  la  disposition  plus  ou 
moins  iivalaire  de  la  substance  blanche  centrale,  qui  est  surtout  allongée,  comme 
on  le  voit,  dans  le  sens  antéro-postérieur  ;  3"  les  divisions  successives  en  branches, 
rameaux  et  ramuscules  des  prolongements  qui  s'échappent  de  cette  substance 
blanche  centrale,  arbre  dévie  du  lobe  médian;  4°  la  disposition  rolacée  des  dil- 
férents  lobules  constitutifs  du  lobe  médian,  dont  les  axes  convergent  vers  le 
centre  médullaire  à  la  manière  des  rayons  d'une  roue;  5"  la  constitution  ana- 
lomique  de  la  valvule  de  Yieussens,  qui  n'est,  comme  nous  le  verrons  plus  loin 
ivoy.  p.  181),  qu'un  demi-lobule;  nous  voytms  nettement,  en  effet,  sur  cette 
coupe,  d'une  part  que  la  couclie  profonde  ou  conclu'  blanche  de  cette  valvule  se 
continue  avec  le  centre  médullaire,  d'autre  part  que  sa  couche  superficielle  lui 
couche  grise  se  continue  de  mènu'  avec  la  substance  grise  corticale:  6"  eu  bas 
et  en  avant,  immédiatement  en  arrière  de  la  valvule  de  Vieussens,  l'interruptitin 
delà  substance  grise  corticale;  cette  portion  de  la  surface  extérieure  du  cervelet, 
ainsi  dépourvue  d'écorce  grise,  contribue  à,  fornu'V  le  plafond  du  ijualriènu^  ven- 
tricule. 

b.  Coupe  oerlico-lalérale.  —  La  coupe  vertico-latérale  i,tig.  128)  doit  être 
faite  parallèlement  à  la  direction  du  pédiuicule  cérébelleux  moyen.  Elle  porte  non 

5  .  plus    sur   le  lobe    moyen,    mais  liien 

|-nrH>=rv  '^^'i'  ^^"^  hémisphères  cérébelleux,  dette 

coupe  nous  montre  :  V  le  centre  mé- 
dullaire, se  continuant  en  avant  avec  le 
pédtmcule  céréljelleux  moyen  et  en- 
voyant par  tous  les  autres  points  de  son 
pourtour,  des  prolongements  ramifiés 
dont  l'ensemljle  constitue  l'arbre  de 
vie  des  lobes  latéraux  ou  arbre  de  vie 
des  hémisphères;  2"  le  noyau  dentelé, 
vu  dans  sa  plus  grande  Imigueur  et 
baignant  en  pleine  sul>stance  blanche: 
3"  les  dimensions  relatives  des  lobules 
et  leur  inclinaison  variable  sur  le 
centre  médullaire.  Les  lobules  posté- 
rieurs ou  circonférenliels  sont  les  plus 
longs.  Viennent  ensuite  ceux  de  la 
face  inférieure  et,  enlin,  ceux  de  la 
face  supérieure,  qui  sont   les  plus  petits.  Au  point  de  vue  de  leur  direction,  les 


Coupe  vertico-latérale  du  cervelet,  puur  montrer 
l'arbre  de  vie  des  hémisphères  [côté  ;/unclie). 

i,  i)C'(IoucuIe  ct''r(!'bcnciix  mojoii.  —  -1,  conlt-c  nit^iluilaii'C 
liu  ccrvolel.  —  a,  coi'iJS  donlcù'.  —  A.  lobule  du  imcunio- 
^aslriquc.  —  a,  a.  lobules  sujj^i'icurs.  —  G,  lobules  jtosté- 
ricurs.  —  7,  7,  lobules  iilii/riours. 
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lobules  postérieurs  se  rapprochent  beaucoup  de  l'horizontale;  les  autres,  pour  la 
plupart,  tombent  obliquement  sur  le  centre  médullaire;  un  ou  deux  seulement, 
répondant  à  la  partie  moyenne  des  hémisphères,  affectent  une  direction  sensi- 
blement verticale. 

c.  Coups  horizontale.  — La  coupe  horizontale  enfin  (lii^'.  1:24  et  Ho),  pratiquée 
parallèlement  à  la  valvule  de  Vieussens,  intéresse  à  la  fois  le  lobe  moyen  et  les 
hémisphères.  Elle  nous  présente  :  1°  à  la  p('riphérie,  la  coupe  des  loljules  cérébel- 
leux ;  2"  à  la  partie  moyenne  du  centre  médullaire,  les  deux  corps  dentelés,  leurs 
noyaux  accessoires  (em])olus  et  nucleus  globosus)  et  les  noyaux  du  toit,  tels  que 
n(jns  les  avinis  décrits  plus  haut. 


§  V.  —  Structure  du  curvelet 

L'étude  de  la  conlii^uration  intérieure  du  cervelet  nous  a  révélé  la  présence,  dans 
cet  orii;ane,  des  parties  suivantes  :  l'M'écorce;  2°  les  noyaux  centraux;  3° le  centre 
médullaire.  Ces  différentes  parties  constitutives  du  cervelet  ont  chacune  une  struc- 
ture spéciale  et  il  convient  de  les  étudier  séparément. 

1"  Structure  de  l'écorce.  —  L'écorce  cérébelleuse  a  une  épaisseur  de  1  milli- 
mètre à  I  millimètre  et  demi.  Vue  sur  une  coupe  transversale,  soit  à  l'œil  nu,  soit 


Ki^ 

•x 
^ 

1 

9         /y 

Fi 

JT.    129. 
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Coupe  sagittale  d'uue  lamelle  cérébelleuse  (soliématique). 

1,  cciilro  médullaire.  —    i,  couche  granuleuse.  —  3,  couche  molc-culairc.  —  i,  couche  des    cellules  do  Purkhijo. 

3,  pio-nière.  —  6,  6,  sillons  cjrib.îlleux. 

à  l'aide  d'tine  loupe,  elle  nous  pré.sente  deux  zones  d'aspect  différent  (lig.  \i9).  De 
ces  deux  zones,  l'une,  externe  ou  superficielle  (3),  est  d'un  gris  pâle;  l'autre, 
interne  ou  profonde  (2),  est  d'un  jaune  rouii,eàtre.  La  première  a  reçu  le  nom  de 
couche  moléculaire  ;  la  seconde,  celui  de  couche  granuleuse.  Entre    ces  deux 
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couclies  s'étale  une  rangée  de  grosses  cellules  nerveuses  (4),  qui  ont  été  décou- 
vertes par  PuRKiNJE  ea  1837  et  que  l'on  désigne  depuis  sous  le  nom  de  cellules  de 
Purkinje.  Nous  décrirons  successivement  : 

l"  Les  cellules  de  Pi(rkinje; 

2°  La  couche  moléculaire; 

'à"  La  couche  granuleuse. 


A 


B 


-.15 


Fi",  no. 


A.  Cellules  DE  Purkiinje.  —  Situées  à  la  limite  des  deux  couches  moléculaire  et 
granuleuse,  les  cellules  de  Purkinje  (fig.  130)  sont  des  cellules  de  grandes  dimen- 
sions, ayant  la  forme  d'un  ovale  ou  d'une  poire,  dont  la  grosse  extrémité  serait 

tournée  en  dedans.  De  plus,  elles  sont  légè- 
rement aplaties,  comme  l'est  une  lentille  ou 
une  graine  de  courge.  Leur  longueur  est,  en 
moyenne,  de  50  à  60  u.  ;  leur  largeur,  de 
30  <^.;  leur  épaisseur,  de  25  p..  Chez  Thomme, 
comme  chez  tous  les  mammifères,  elles  se 
disposent  en  une  seule  rangée  ;  il  en  est  de 
même  chez  les  oiseaux;  chez  les  vertébrés 
inférieurs  (reptiles,  batraciens,  poissons), 
2  elles  forment  au  contraire  des  rangées  mul- 
tiples et  superposées.  Histologiquement,  les 
cellules  de  Purkinje  se  composent  d'un  pro- 
toplasma finement  granuleux  et  très  pauvre 
en  granulations  pigmentaires.  Il  renferme 
à  son  centre  un  gros  noyau  sphérique  de 
10  à  15  ,a  de  diamèlre,  lequel,  à  son  tour, 
possède  un  nucléole  très  distinct. 

Le  pôle  externe  ou  périphérique  des  cel- 
lules de  Purkinje  donne  naissance  (fig.  130) 
à  un  ou  plusieurs  prolongements  protoplasmiques  ou  dendrites,  qui  pénètrent 
dans  la  zone  moléculaire  et  s'y  épanouissent  en  une  luxuriante  arborisation.  Les 
ramuscules  de  celte  arborisation,  que  l'on  peut  suivre  jusqu'à  la  surface  du 
cervelet,  présentent  sur  leur  trajet  une  infinité  d'épines  collatérales,  insérées  per- 
pendiculairement sur  elles  (Cajal),  et  se  terminent  tous  par  des  extrémités  libres. 
Il  est  à  remarquer  que  l'arborisation  protoplasmique  des  cellules  de  Purkinje 
n'est  pas  sphérique.  mais  aplatie  comme  le  corps  cellulaire  lui-même,  autrement 
dit  disposée  en  une  sorte  d'éventail.  Obersteiner  a  comparé  fort  ingénieusement 
leurs  ramifications  à  celles  de  ces  arbres  fruitiers  que  l'on  applique  contre  un 
treillage  et  qui,  de  ce  fait,  se  développent  dans  deux  sens  seulement.  D'autre 
part,  l'éventail  dendritique  des  cellules  de  Purkinje  est  toujours  orienté  d'une 
façon  telle  que,  dans  une  lamelle  cérébelleuse  quelconque,  ses  faces  sont  per- 
pendiculaires à  celles  de  la  lamelle.  Il  en  résulte  que  les  cellules  de  Purkinje 
revêtent  un  aspect  tout  difl'érent  suivant  que  la  coupe  sur  laquelle  on  les  examine 
est  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  lamelle  ou  lui  est  parallèle  :  dans  le  premier 
cas  (fig.  130,  A),  la  cellule  nous  apparaît  suivant  l'une  de  ses  faces,  dans  toute  sa 
largeur  par  conséciuent;  dans  le  second  cas  (fig.  130,  B),  elle  se  montre  de  profil, 
c'est-à-dire  suivant  l'un  de  ses  bords. 

Le  pôle  interne  ou  central  laisse  échapper  un  seul  prolongement,  plus  fin  que  le 
précédent  et  non  ramifié  :  c'est  le  prolongement  cylindraxile  (fig.  131, 1').  Ce  pro- 


Une  cellule  de  Purlùnje,  vue  :  A,  de  face; 
B,  de  profil. 

f,  couche  moléculaire.  —  2,  couclio  granuleuse. 
—  ù,  couche  médullaire.  —  4,  pie-mère. 
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longement  s'entoure  de  myéline  presque  immédiatement  après  son  émergence; 
puis,  cheminant  en  sens  radiaire,  il  traverse  la  couche  granuleuse  et  disparaît 
dans  le  centre  médullaire  de  l'organe.  Peu  après  son  origine,  le  prolongement 
cylindraxile  des  cellules  de  Purkinje  émet  deux  ou  trois  collatérales,  qui.  suivant 


Fig.  131. 

Schéma  représentant,  sur  une  coupe  transversale  d'une  lame  cérébelleuse 
et    d'après   les   descriptions  de  Cajal,  les  éléments- histologiques  de  l'écorce  du  cervelet. 

(Pour  rendre  la  figure  plus  d6monslrativc.  on  l'a  divisiîe  on  six  cases,  dans  chacune  desquelles  a  étû*  rcprc'sentL-  un  ('!.'- 
luonL  S|)i5cial.  Mais  ces  élonionls  no  se  U-ouvont  pas  ainsi  à  l'état  d'isolement  ;  ils  sont  réunis  et  div'crscment  enlrcmiités 
sur  tous  les  points  de  l'écorce.) 

A,  pie-mère.  —  B,  couche^  moléculaire.  —  C,  couche  dos  cellules  de  Purkinje.  —  D,  coucho  granuleuse.  —  K,  conlro 
médullaire. 

1,  cellule  de  Purkinje,  vue  de  face,   avec:    t'.    son    cjlindraxc;    1".   les  collatérales   i-écurrcntcs  de   ce    cjlindraxo. 

—  2,  iietitos  cellules  étoilécs  de  la  couche  moléculaire,  avec  y,  les  corbeilles  terminales  (lUndkôvbeii)  de  son  c\lindraxo. 

—  4,  grains  de  la  couche  granuleuse,  avec  4'.  leurs  prolongements  c\lindra\iles  rorntant,  après  liifurcation  en  T,  les 
fibres  dites  paraliéles  ;  ces  filires  parallèles  (4")  sont  ici  vues  en  coupe,  sous  forme  de  simples  points.  —  5,  grandes 
cellules  étoiiées  delà  couche  granuleuse.  —  6,  petites  cellules  névroglitiuos.  —  7,  grandes  cellules  né^Togliques,  avec  7', 
libres  radiaires  de  Eergmann.  —  8,  8,  fibres  grimpantes.  —  0,  fibre  mousseuse  ou  moussue. 


un  trajet  récurrent,  remontent  dans  la  couche  moléculaire  et  s'y  terminent  par 
une  petite  "arborisation  longitudinale.  Cette  arborisation  terminale  entre  en  con- 
tact avec  les  ramifications  protoplasmiques  de  plusieurs  cellules  de  Purkinje  et 
('■tablissent  probablement  entre  ces  cellules,  comme  le  fait  remarquer  C.\jal,  une 
certaine  .solidarité  fonctionnelle. 


ANATOSIIE    HU.\1AINE.    —    T.    II. 
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B-  Couche  externe  ou  MOLi'icuLAiRE.  —  La  couclie  moléculaire,  outre  les  prolon- 
gemenls  divers  ijue  lui  envoienl  les  eellules  de  Purkinje  elles  cellules  de  la  couche 
granuleuse,  possède,  comme  élémenls  propres,  des  cellules  étoilées  de  petites 
dimensions  [peliles  cellules  étoilées  du  cervelet),  dont  C.ual.  pour  la  première 
l'ois,  nous  a  donné  une  bonne  description;  elles  mesurent  de  9  à  18  a  de  diamètre 
(Kolliker).  Ces  cellules  occupent  de  préférence  les  deux  tiers  internes  de  la  couche. 
Elles  émet.lent,  un  peu  dans  tous  les  sens,  de  nombreux  prolongements  protoplas- 
miques  (jLii  se  terminent  librement  dans  la  couche   moléculaire.  Leur  prolonge- 


Fig.  132.  .  . 

Setiéma  représentant  le  mode  Je  terminaison  des  eylindraxes  des  petites  cellules  étoilées. 

I,  cellule  de  Purkinje.  —  2,  son  c.vliudraxe,  au  nionieiiL  où  il  s'cnloui-e  de  myéliae.  —  3.  une  cellule  <?loiléo  de  la 
couche  moléculaire.  —  4.  son  cjliudpaxe,  avec  5,  'à,  deux  coliaLérales.  —  6,  corbeille  terminale,  avec  G,  sa  terminaison 
autour  de  l'origine  du  cxliudraxe  de  la  cellule  de  Purkinje,  non  encore  euloui'é  de  myéline. 


ment  cylindraxile,  ordinairement  fort  long,  chemine  pai-allèlement  à  la  surface 
du  cervelet,  parallèlement  aussi  au  plan  des  arborisations  protoplasmicjues  des 
cellules  de  Purkinje.  Il  émet,  au  cours  de  son  trajet,  des  collatérales  descendantes 
(fig.  132,0),  qui  se  portent  vers  les  cellules  de  Purkinje  et  se  terminent  autour 
d'elles  par  de  fines  ramifications  formant  plexus.  Après  avoir  émis  ces  collaté- 
rales, le  prolongement  cylindrique  s'infléchit  en  dedans  et,  à  son  tour,  se  termine 
exactement  comme  les  collatérales  précitées. 

Les  cellules  de  Purkinje  se  trouvent  ainsi  entourées  sur  tout  leur  pourtour 
(tig.  13:2,6)  par  un  système  de  fibrilles,  qui  reposent  directement  sur  le  pro- 
toplasma cellulaire  et  l'enlacent  comme  dans  un  réseau.  Kôlliker,  qui  a  parfai- 
tement décrit,  après  C.ual,  ces  arborisations  péricellulaires,  leur  a  donné  le  nom 
de  corbeilles  terminales  {Endkôrben). 

Comme  nous  le  montre  la  ligure  132,  les  nombreuses  fibrilles  qui  enveloppent 
le  corps  d'une  cellule  de  Purkinje,  arrivées  au  pôle  central  de  celui-ci,  se  réunis- 
sent et  s'accolent  de  façon  à  former  une  sorte  de  pinceau,  qui  entoure  la  portion 
initiale  du  cylindraxe  de  la  cellule  de  Purkinje,  précisément  dans  le  point  où  la 
gaine  myélinique  fait  encore  défaut  (Cajal). 

C.  Couche  interne  ou  granuleuse.  —  La  couche  interne  ou  granuleuse  [couche 
rouillée  de  certains  auteurs)  renferme  deux  .sortes  de  cellules  nerveuses,  \e&  grains 
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et  les  grandes  cellules  étoilées,  auxquels  il  convient  de  joindre  des  cellules 
névrogliques. 

a.  Grains.  —  Les  g-rains  constituent  roulement  fondamental  de  la  couche  granu- 
leuse. Ce  sont  de  petites  cellules  polyédriques,  mesurant  4  à  6  a  de  diamètre,  dis- 
posées en  masses  serrées  dans  toute  la  hauteur  de  la  couche.  Elles  possèdent, 
comme  toutes  les  cellules  nerveuses,  des  prolongements  protoplasmiques  et  un 
prolongement  cylindraxile  : 

Leurs  prolongements  protoplasmiques,  au  nombre  de  3  ou  4,  sont  relativement 
peu  développés.  Ils  se  terminent  chacun  par  un  petite  arborisation  de  3  ou 
4  rameaux,  à  la  fois  courts  et  épais.  Cette  ar])orisation  terminale  entre  en  relation 
de  contact  avec  les  grains  voisins. 

Leur  prolongement  cylindraxile  présente  une  disposition  remarquable.  Suivant 
tout  d'abord  un  trajet  excentricjue,  il  passe  dans  la  couche  moléculaire  et  là.  aune 
hauteur  variable  pour  chacun   d'eux,  il  se  termine  en  T.  La  branche  horizontale 


Fig.  133. 

Coupe  longitudinale  (frontale)  d'une  lamelle  cérébelleuse  (imité  de  C.ual). 

1,  lùe-nièrc.  —  2,  coiicho  molL-culairc,  avec  les  libres  parallèles.  —  .3,  cellules  de    Purkinje.  —  4,  couche 

avec  les  grains.  —  5,  conlrc  médullaire. 
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du  T,  formant  naturellement  un  angle  droit  avec  la  direction  initiale  de  la  fibre 
cylindraxile,  chemine  parallèlement  à  la  surface  cérébelleuse  et  parallèlement  aussi 
à  la  direction  de  la  lame  où  elle  se  trouve  contenue  :  Ramon  y  C.u.vl,  pour  cette 
raison  sans  doute,  lui  a  donné  le  nom  de  fibre  parallèle.  ■ —  Les  fibres  parallèles 
(fig.  133,2)  sont  très  longues  :  elles  vont  d'un  bout  à  l'autre  des  lames  cérébelleuses 
et  se  terminent,  à  chacune  de  leurs  extrémités,  par  une  sorte  d'épaississemenl 
variqueux  et  libre.  Du  reste,  elles  n'émettent  au  cours  de  leur  trajet  aucune  colla- 
térale. —  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  maintenant  que  les  arborisations  protoplas- 
miques des  cellules  de  Purkinje  sont  perpendiculaires  à  la  direction  des  lamelles 
cérébelleuses,  on  en  conclura  que  les  filtres  parallèles  sont  perpendiculaires  à  leur 
tour  au  plan  d'orientation  de  ces  dernières  cellules.  Par  conséquent,  sur  toutes  les 
coupes  où  les  libres  parallèles  seront  vues  en  long,  les  cellules  de  Purkinje  seront 
vues  de  profil  (lig.  133,3)  et  A'ice  versa,  sur  les  coupes  où  les  cellules  de  Purkinje 
seront  vues  dans  le  sens  de  la  largeur,  les  fibres  seront  vues  en  coupe  trans- 
versale ({\'jf.  131,  4").  —  Chemin  faisant,  les  fibres  parallèles  croisent  donc  à 
angle  droit  les  bords  de  toutes  les  cellules  de  Purkinje  cjui  se  trouvent  sur  leur 
passage.  R.^.mon  y  Caj.\l  fait  remarquer  qu'elles  reposent  sur  les  épines  que  pré- 
siMilent  latéralemenl  les  ramuscules  proloplasniiques  de  ces  cellules  et,  de  ce  fait. 
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entrent  en  relation  avec  elles.  Dès  lors,  il  est  rationnel  d'admettre  (la  conduc- 
tion dans  tout  cylindraxe  étant  cellulifuge)  que  chaque  grain  actionne  toute  la 
série  des  cellules  de  Purkinje  qui  se  trouvent  dans  la  zone  parcourue  par  sa  fibre 
parallèle. 

b.  Grandes  cellules  éloilées.  —  Ces  cellules  ,lig.  131. o),  décrites  pour  la  pre- 
Hiière  fois  par  Golgi,  diffèrent  tout  d'abord  des  précédentes,  en  ce  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  volumineuses  et  inliniment  plus  larges.  —  Leurs  prolongements 
protoplasntiques  sont  très  développés  et  divergent  dans  tous  les  sens.  Ils  se 
ramifient,  en  partie  dans  la  couche  granuleuse,  en  partie  dans  la  couche  molé- 
culaire. —  Leur  prolongement  cylindraxile,  analogue  à  celui  des  cellules  de 
GoLGi  type  II,  que  nous  avons  vues  dans  la  moelle  épinière,  se  résout  immédia- 
tement après  son  origine  en  une  foule  de  fines  ramifications,  qui  courent  dans 
les  sens  les  plus  divers.  Suivant  Golgi,  les  ramifications  cylindraxiles  des 
grandes  cellules  étoilées  contribueraient  à  former  un  plexus,  à  la  constitution 
duquel  concourraient  d'autre  part  les  autres  fibres  cérébelleuses.  Contrairement 
à  cette  opinion.  Ramox  y  C.\jal  pense  qu'ici  comme  ailleurs  elles  se  terminent 
librement,  au  moyen  d'extrémités  variqueuses,  arciformes  et  superposées  au  corps 
des  grains. 

c.  Cellules  névrogliques.  —  La  couche  granuleuse  du  cervelet  nous  présente  (v.\n 
Geiiucuten)  deux  espèces  de  cellules  névrogliques,  les  unes  petites,  les  autres  volu- 
mineuses : 

Les  premières,  de  petite  taille,  ont  des  prolongements  très  courts,  qui  s'épui- 
sent dans  la  couche  granuleuse  elle-même. 

Les  secondes,  les  cellules  névrogliques  volumineuses,  sont  situées  de  préférence 
dans  la  partie  externe  de  la  couche  granuleuse  au  voisinage  des  cellules  de  Pur- 
kinje. Leurs  prolongements,  toujours  très  nombreux,  peuvent  se  distinguer  en 
internes  et  externes.  —  Les  prolongements  internes,  relativement  peu  développés. 
se  terminent  dans  la  couche  granuleuse,  tout  à  côté  du  corps  cellulaire  dont  ils 
émanent.  —  Les  prolongements  externes  ou  périphériques,  beaucoup  plus  longs, 
pénètrent  dans  la  couche  moléculaire,  la  traversent  dans  toute  son  épaisseur  et 
viennent  se  terminer  au-dessous  de  la  pie-mère  par  un  petit  renflement  conique 
à  base  externe.  Ces  dernières  fibres,  qui  strient  eu  sens  radiaire  la  zone  molécu- 
laire, avaient  été  déjà  signalées  en  1857  par  Berg.m.vs.n.  d'où  le  nom  de  fibres  de 
liergmann  que  lui  donnent  encore  aujourd'hui  certains  anatomistes.  Bergmann 
avait  même  décrit,  sous  le  nom  de  membrane  basale,  une  membrane  délicate, 
amorphe,  qui  se  trouvait  immédiatement  au-dessous  de  la  pie-mère  et  qui  était 
l'aboutissant  des  fibres  radiaires.  Il  est  probable  que  cette  prétendue  membrane 
n'est  autre  que  l'ensemble  des  renflements  terminaux  des  fibres  radiaires,  qui,  en 
sélargissant  au  niveau  de  leur  base,  arrivent  réciproquement  au  contact  et  se 
juxtaposent  ainsi  plus  ou  moins. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  la  névroglie  cérébelleuse,  que  la  pie-mère 
ne  repose  pas  directement  sur  la  substance  nerveuse.  Ici,  comme  pour  la  moelle, 
elle  en  est  séparée  par  une  mince  couche  névroglique  qui,  en  raison  de  sa- 
situation,  prend  le  nom  de  névroglie  périphérique  ou  marginale. 

2'  Structure  des  noyaux  centraux.  • —  Nous  comprenons,  sous  ce  titre,  le  noyau 
dentelé,  les  noyaux  dentelés  accessoires  et  le  noyau  du  (oit. 

a.  Noyau  dentelé.  —  La  lame  grise  du  noyau  dentelé  se  compose  de  deux  ordres 
d'éléments  :  des  cellules  et  des  fibres.  —  Les  cellules  nerveuses,  de  taille  moyenne 
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mesurent  de  20  à  30  ix.  D'autre  part,  elles  sont  assez  espacées  les  unes  des  autres  : 
on  en  compte  environ  de  8  à  10  d'une  face  à  l'autre  de  la  lame  grise.  Leurs  pro- 
longements protoplasmiques,  au  nombre  de  2  à  S,  sont  richement  ramifiés  ;  leur 
prolongement  cylindraxile,  très  grêle  et  ..très  long,  s'échappe  de  la  lame  grise. 
tantôt  par  sa  face  externe,  tantôt  par  sa  face  interne.  Outre  ces  cellules  à  cylindraxe 
long,  on  rencontre  encore 
dans  la  lame  grise  du  corps 
dentelé  un  certain  nombre 
de  cellules  à  cylindraxe 
court  et  ramifié  (cellules  de 
Golgi  type  II).  Leur  signifi- 
cation nous  est  complète- 
ment inconnue.  Il  est  pro- 
bable qu'ici,  comme  dans 
la  moelle,  ce  sont  des  cel- 
lules d'association  entre 
d'autres  groupes  cellulai- 
res. —  Les  fibres  nerveuses 
appartiennent  à  la  catégorie 
des  fibres  à  myéline  des 
centres.  Elles  se  disposent 
en  faisceaux  plus  ou  moins 
volumineux  et  suivent,  d'au- 
tre part,  les  directions  les 
plus  variables  :  les  unes  traversent  la  lame  grise,  en  allant  d'une  face  à  l'autre  ; 
les  autres,  suivant  une  direction  contraire,  la  parcourent  parallèlement  à  ses 
faces;  d'autres,  enfin,  s'entremêlent  dans  tous  les  sens,  formant  ainsi  dans  les 
intervalles  des  cellules  un  riclie  plexus. 

Sur  le  côté  externe  du  noyau  dentelé,  s'étale  une  couche  de  fibres  à  myéline, 
diversement  imbriquées,  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  le  nom  de  capsule 
externe  du  noyau  dentelé  ou  de  plexus  exlra-ciliaire.  L'ne  couche  analogue  de 
libres  plexil'ormes  se  voit  dans  le  centre  médullaire  du  noyau  dentelé  ;  c'est  le 
plexus  intra-ciliaire  de  certains  auteurs. 

b.  Noyaux  dentelés  accessoires.  —  Les  noyaux  dentelés  accessoires  (noyaux  glo- 
liuleux  et  embolus),  n'étant  que  des  parties  détachées  du  noyau  dentelé,  ont  exac- 
lemi^nl  la  même  structure  que  ce  dernier. 

c.  Xoyavx  du  toit.  —  Les  noyaux  du  toit  sont  en  grande  partie  constitués  par  de 
grosses  cellules  ganglionnaires,  qui  mesurent  de  40  à  50  [j.  et  renferment  une 
grande  quanlité  de  pigment  brun  jaunâtre  ^Oueusteiner)  ;  les  cylindraxes  qui  en 
émanent  se  dirigent,  pour  la  plupart,  vers  lé  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  Outre 
ces  éléments  cellulaires,  on  trouve  encore  dans  les  noyaux  du  toit  un  grand  nombre 
de  libres  nerveuses,  avec  ou  sans  myéline,  disposées  en  faisceaux  ou  en  plexus. 
Ces  fibres  suivent  les  directions  les  plus  diverses  et  nous  nous  contenterons  de 
signaler  celles  à  direction  transversale  qui,  à  travers  la  ligne  médiane,  vont  d'un 
noyau  à  l'autre  {commissure  des  noyaux  du  toit). 


Fig.  134. 

Une    cellule    nerveuse   du  noyau  dentelé    du   cervelet. 
(Embryon  de  34  cent.,  d'après  Lenhossek.) 

i,  corps  cellulaire.  —  2,  2,   2',  prolougcmonts  protoplasmiques. 
3,  cylindraxe  {en  roiif/c). 


3"  Structure  du  centre  médullaire.  —  Le  centre  médullaire  du  cervelet  est 
essentiellement  constitué  par  des  fibres  nerveuses.  On  y  rencontre  encore,  appli- 
quées contre  les  faisceaux  de  fibres,  des  cellules  de  névroglie  aux  prolongements 
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longs  et  grêles  ;   mais  ces  derniers  éléments  n'ont  ijn'une  importance  tout  ù  fait 
secondaire. 

a.  Origine  el  signifie  a  lion  des  fibres  cérébelleuses.  —  Les  fibres  cérébelleuses 
appartiennent  à  la  catégorie  des  fibres  à  myéline.  Elles  se  divisent  naturellement 
en  deux  groupes  :  celles  cjui  ont  leur  cellule  d'origine  dans  le  cervelet  et  celles 
qui  ont  leur  cellule  d'origine  en  dehors  du  cervelet.  Les  premières  représentent 
les  cylindraxes  des  cellules  de  Purkinje  et  des  cellules  des  noyaux  centraux.  Les 
secondes,  provenant  des  régions  les  plus  diverses  du  névraxe  et  apportées  au  cer- 
velet par  les  pédoncules,  viennent  se  terminer  par  des  arborisations  libres,  soit 
dans  l'écorce,  soit  dans  les  noyaux  centraux.  Nous  indicjuerons  plus  loin,  autant  du 
moins  que  pourra  nous  le  permettre  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  les  con- 
nexions probables  de  ces  différentes  fibres. 

b.  Fibres  mousseuses  et  fibres  grimpantes.  —  Parmi  les  fibres  qui  se  terminent 
dans  l'écorce,  Ramon  y  Caial  a  décrit  deux  variétés,  qu'il  a  désignées,  en  raison  de 

leur  configuration,  sous  les  noms  de 
fibres  mousseuses  et  de  fibres  grimpantes. 
—  Les  fibres  mousseuses  ou  moussues 
(fig.  '13o)  sont  des  fibres  grosses,  riche- 
ment ramifiées,  se  terminant  dans  la 
couche  granuleuse.  Ce  qui  les  caractérise 
essentiellement,  c'est  qu'elles  présentent 
de  distance  en  distance  des  épaississe- 
ments  noueux,  d'où  s'échappent  de  écur- 
ies expansions  divergentes,  formant  des 
sortes  de  rosaces  et  ressemblant  à  la 
mousse  qui  recouvre  les  arbres  fR.  y 
Cajal).  Ces  fibres  et  leurs  ramifications 
diverses  se  terminent  au  milieu  des  grains 
et  entrent  ainsi  en  relation  avec  eux. 
Ramon  y  Cajal  se  demande,  mais  sans 
produire  aucun  fait  à  l'appui  de  cette 
hypothèse,  si  les  fibres  mousseuses  ne 
sont  pas  la  continuation  de  celles  qui,  à  la 
moelle,  forment  le  faisceau  cérébelleux  direct.  —  Les  fibres  grimpantes  (fig.  131,8) 
traversent  la  couche  granuleuse,  arrivent  dans  la  couche  moléculaire  et,  là,  se 
terminent  tout  autour  des  prolongements  protoplasmiques  des  cellules  de-Pur- 
kinje  par  des  arborisations  variqueuses  et  plexiformes.  Ces  arborisations  termi- 
nales s'élèvent  {grimpent)  le  long  des  prolongements  de  la  cellule  de  Purkinje, 
comme  le  font  «  les  lianes  le  long  des  branches  d'un  arbre  des  tropiques  »  (Cajal). 
La  signification  anatomique  des  fibres  grimpantes  nous  est  complètement  incon- 
nue; nous  ne  savons  même  pas  quel  est  le  département  du  névraxe  oîi  elles 
prennent  leur  origine. 

c.  Trajet  el  connexions  des  fibres  cérébelleuses.  —  Envisagées  au  point  de  vue 
<le  leur  trajet  et  de  leurs  connexions,  les  fibres  cérébelleuses  se  divisent  en  intrin- 
sèques et  extrinsèques  : 

Les  fibres  intrinsèques  sont  celles  qui,  dans  toute  leur  étendue,  sont  situées  dans 
le  cervelet;  ce  sont  des  fibres  d'association  ou  fibres  commissurales.  Nous  les 
distinguerons  en  trois  groupes  :  fibres  commissurales  courtes,  fibres  commissu- 
rales  longues,    fibres    cortico-nucléaires. . —   Les  fibres  commissurales  courtes 


Fig.   135. 

I-'ibros  mousseuses  du  cervelet 

(d'après  van  Gehuchten). 
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(fig.  136,  gg')  réunissent,  dans  une  même  moitié  du  cervelet,  deux  points  de  l'écorce 
peu  éloignés  l'un  de  l'autre.  Elles  ont  pour  la  plupart  une  disposition  arquée.  Sur 
certains  points  elles  se  condensent  immédiatement  au-dessous  de  l'écorce  en  une 
couche  de  0""™,2  à  0™™,o.  —  Les  fibres  commissurales  longues  (fig.  137,  ff)  partent 
d'une  région  quelconque  de  l'écorce,  traversent  la  ligne  médiane,  en  passant  pour 
la  plupart  au-dessus  des  noyaux  du  toit,  et  viennent  se  terminer  dans  la  région 


Fig.   136. 

Schéma  représentant,  sur  une  coupe  tiorizontale,  les  différents  groupes  de  fibres  cérébelleuses. 

(Les  pédoncules  supérieurs  sont  représentés  en  bleu,  les  moyens  en  noir,  les  inférieurs  en  rouge.) 

1.  écorce  cérélieileuse.  —  2,  noyaux  dentelés.  —  3,  3',  noyaux  du  toit.  —  4,  4',  pédoncules  cérébelleux  supé- 
rieurs. —  o,  3",  pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  6,  6\  pédoncules  cérébelleux  intérieurs.  —  a  ci\  b  b\  deux 
libres  en  anses  ou  commissurales  intcrliémisphériques.  ~  c  c\  dd\  deux  fibres  proLubérantioUes.  —  e  e',  deux 
libres  cérébrales.  —  /"/",  une  fibre  commissuralc  intrinsèque  longue.  —  ij  (j\  une  fibre  commissurale  intrinsèque 
com'te.  —  XX,  ligne  médiane. 

homologue  du  côté  opposé.-  L'ensemble  de  ces  fibres  commissurales  longues  joue 
par  rapport  aux  deux  moitiés  du  cervelet  le  même  rôle  que  remplit  le  corps  calleux 
par  rapport  aux  deux  hémi.sph.ères  cérébraux.  '■ —  Les  fibres  cortico-nucléaires . 
comme  leur  nom  l'indique,  sont  celles  qui  mettent  en  relation  l'écorce  cérébel- 
leuse avec  les  masses  grises  centrales.  Ces  fibres  existent  bien  certainement,  mais 
elles  sont  encore  mal  connues. 

Les  fibi^es  extrinsèques  relient  le  cervelet  aux  autres  départements  du  névraxe. 
Elles  sont  de  deux,  ordres  :  les  unes  naissent  dans  le  cervelet  pour  aller  se  ter- 
miner en  dehors  de  lui;  tes  autres,  tirant  leur  origine  de  la  moelle,  du  bulbe,  de  la 
protubérance  ou  du  cerveau,  viennent  se  terminer  dans  le  cervelet.  Les  unes  et  les 
autres,  qu'elles  .soient  par  rapport  au  cervelet  centripètes  ou  centrifuges,  passent 
par  les  pédoncules  cérébelleux,  dont  elles  constituent  les  éléments  essentiels  et  que 
nous  allons  maintenant  décrire. 


§  VI.  —  Connexions  extrinsèques  du   cervelet,    ses  pédoncules 

Six  gros  cordons,  trois  de  chaque  côté,  s'échappent  de  l'échancrure  antérieure 
'  du  cervelet  et,  sous  le  nom  de  pédoncules  cérébelleux,  mettent  ce  dernier  organe 
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eu  relalion  avec  les  autres  portions  du  névraxe.  On  les  dislingue,  en  raison  même 
de  leur  situation,  en  supérieurs,  moyens  et  inférieurs.  Les  inférieurs  descendent 
vers  le  bulbe  ;  les  moyens  se  portent  vers  la  protubérance  annulaire  ;  les  inférieurs, 
vers  les  tubercules  quadrijumeaux.  De  ces  ditîérents  pédoncules,  les  inférieurs 
nous  sont  en  grande  partie  connus  ;voy.  Bulbe,  p.  124);  les  autres,  les  moyens  et 

les  supérieurs,  font  partie  de  l'isthme  de 
Tencéphale  et,  à  ce  titre,  seront  décrits 
dans  l'article  suivant.  Nous  allons  nous 
liorner  ici  à  étudier  leur  connexion  avec 
le  cervelet  lui-même  et  aussi  car  il  ne 
faudrait  pas  trop  morceler  leur  élude;  à 
indiquer  sommairement,  sauf  à  y  revenir 
ultérieurement  avec  plus  de  détails,  quel 
est  leur  mode  de  terminaison. 


1°  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 
—  Les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs 
se  portent  obliquement  en  bas  et  en 
arrière  vers  le  bulbe  rachidien,  oîi  ils 
prennent  le  nom  de  corps  restiformes. 
rs'ous  savons  que  les  corps  restiformes.  à 
leur  tour,  se  continuent,  en  apparence 
tout  au  moins,  avec  les  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle  épinière.  Envisagés 
au  point  de  vue  de  leur  constitution 
analomique,  les  pédoncules  cérébelleux 
inférieurs  renferment   des   fibres  de  va- 


Fig.  1S7. 

I-"jgure  demi-schématique    représentant  les 
trois  pédoncules  du  cervelet. 

rt,  cervelet.  —  b,  tubercules  quadrijumeaux.  —  c,  pé- 
doucule  c(*rL'bral.  .-  d.  iirolubérance  auuulaire  — 
'-,  bulbe  racliidicD.  —  i.  pédoncule  ei'ri^'belleux  supé- 
rieur [en  bleu).  —  2.  pédoncule  cérébelleux  moyen  [en 
noir),  —  3,  pédoncule  cérébelleux  inférieur  {en  rouçie). 


leur  fort  différente.  Nous  les  distinguerons  en  deux  groupes  :  les  fibres  ascen- 
dantes et  les  fibres  descendantes. 


A.  Fibres  .\scexd.\ntes.  —  Les  fibres  ascendantes  conduisent  au  cervelet  les 
impressions  sensitives.  Elles  ont  leur  cellule  d'origine  dans  la  moelle  et  le  bulbe 
et,  par  conséquent,  dégénèrent  de  bas  en  haut.  Ce  sont  : 

1°  Les  fibres  du  faisceau  cérébelleux  direct  :  ces  fibres,  on  le  sait,  émanent  des 
colonnes  de  Clarke;  elles  suivent,  tout  d'abord,  la  partie  toute  superficielle  du 
cordon  latéral  de  la  moelle  et  du  bulbe;  elles  passent  ensuite,  pour  la  plupart, 
dans  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur,  pénètrent  avec  ce  dernier  dans  le  centre 
médullaire  du  cervelet  et,  finalement,  viennent  se  terminer  dans  l'écorce  du  ver- 
mis  supérieur  ; 

2°  Les  fibres  venues  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  du  côté  correspondant  : 
ces  fibres  constituent  les  fibres  arciformes  externes  postérieures,'  que  nous  avons 
décrites  à  propos  iu  bulbe  (p.  123); 

3°  Les  fibres  venues  des  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach  du  côté  opposé  :  ces 
fibres,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  précédentes,  forment  les  fibres  arci- 
formes externes  antérieures  et  une  partie  des  fibres  arciformes  internes  (voy.  p.  1 2o  :; 

i"  Les  fibres  du  faisceau  cérébelleux  olivâtre  :  ces  fibres  pro-siennent  de  l'olive 
bulbaire  et  s'échappent  en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  par  le  hile;  après  s'être 
entre-croisées  sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté  opposé,  elles  passent  dans  le 
pédoncule  cérébelleux  inférieur,  pénètrent  dans  le  cervelet  et  viennent  se  terminer. 
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en  partie  dans  le  noyau  dentelé,  qu'elles  abordent  par  sa  face  externe,  en  partie 
dans  la  substance  grise  de  l'écorce  ; 

S°  Les  fibres  du  faisceau  sensoriel  cérébelleux  :  Edinger  a  décrit  sous  ce  nom 
un  faisceau  qui,  partant  du  noyau  du  toit,  gagne  le  côté  interne  du  pédoncule 
cérébelleux  inférieur,  arrive  dans  le  bulbe  et  se  termine  dans  les  noyaux  du  tri- 
jumeau, de  l'auditif,  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique.  En  réalité  et 
conformément  aux  conceptions  actuelles,  ce  fjiisceau  sensitivo-sensoriel  est  cons- 
titué par  des  cylindraxes,  qui  émanent  des  cellules  des  noyaux  précités,  remontent 
de  là  dans  le  cervelet  et  se  terminent,  par  des  arborisations  libres,  autour  des 
éléments  cellulaires  du  noyau  du  toit  :  ce  sont  donc  des  fibres  à  trajet  ascendant  et 
elles  sont  directes.  Il  parait  rationnel  d'admettre  que  ces  fibres  ascendantes 
bulbo-cérébelleuses  sont  les  homologues  des  libres  cérébelleuses  de  la  moelle  et 
des  fibres  cérébelleuses  des  noyaux  de  GoU  et  de  Burdach  :  elles  sont,  pour  les 
nerfs  bulbaires,  ce  que  ces  dernières  fibres  sont  pour  les  nerfs  rachidiens.  Les  unes 
et  les  autres  relient  au  cervelet  les  neurones  sensitifs  périphériques  et  seraient, 
pour  certains  auteurs,  les  voies  conductrices  de  la  sensibilité  musculaire. 

B.  Fibres  descendantes.  —  Nous  avons  déjà  vu,  en  étudiant  la  moelle,  que  le 
cordon  antéro-laléral  de  cet  organe  renferme  des  fibres  à  dégénération  descen- 
dante, qui  proviennent  du  cervelet.  Ces  fibres,  que  Marchi  a  vues  dégénérer  à  la 
suite  de  destructions  expérimentales  des  hémisphères  cérébelleux,  ont  bien  certai- 
nement leurs  cellules  d'origine  dans  le  cervelet,  mais  on  ne  sait  encore  d'une  façon 
précise  si  ces  cellules  d'origine  sont  situées  dans  l'écorce  ou  dans  les  noyaux  cen- 
traux :  peut-être  sont-elles  la  continuation  des  prolongements  cylindraxiles  des 
cellules  de  Purkinje.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  origine  intra-cérébelleuse,  les  fibres 
de  Marchi  descendent  dans  la  moelle  par  un  trajet  encore  peu  connu  (quelques 
auteurs  les  font  passer  en  partie  par  le  pédoncule  cérébelleux  moyen)  et  se  dissé- 
minent d'une  façon  irrégulière  dans  les  différentes  régions  du  cordon  antéro-latéral 
(voy.  Moelle,  p.  7o).  Ces  fibres  à  trajet  descendant  conduisent  des  excitations 
qui  sont  encore  mal  définies,  mais  qui,  à  coup  sur.  sont  en  rapport  avec  la  moti- 
lité;  elles  se  terminent  vraisemblablement  autour  des  cellules  motrices  des  cornes 
antérieures  et  ainsi  s'explique,  par  une  action  directe  sur  les  neurones  moteurs 
périphériques,  l'influence  qu'a  le  cervelet  sur  la  locomotion,  en  particulier  sur  le 
maintien  de  l'équilibre  et  la  coordination  des  mouvements. 

Le  faisceau  descendant  décrit  par  Marchi,  qui  relierait  directement  le  cervelet  à  la  moelle 
épiniére,  a  été  contesté  en  Angleterre  par  Ferrier  et  Rlssell:  et,  pourtant,  ces  observateurs 
ont  constaté,  après  l'ablation  d'un  hémisphère  cérébelleux,  l'existence  Je  fibres  dégénérées  dans 
le  bulbe  et  même  dans  la  moelle  cervicale.  Voilà  donc  la  question  des  connexions  cérébello-spi- 
nales  une  fois  encore  remise  à  l'étude.  Pour  Ferrier  et  Russel,  l'influence,  incontestable  et 
incontestée,  qu'a  le  cervelet  sur  la  fonction  motrice  s'exercerait  par  l'intermédiaire  du  cerveau  : 
les  incitations  d'origi^ie  cérébelleuse  se  rendraient  d'abord  au  cerveau  pour,  de  là,  être  réfléchies 
vers  la  moelle.  Comme  on  le  voit,  c'est  exai'teinent  l'inverse  de  l'opinion  courante,  d'après 
laquelle  l'incitation  motrice  partirait  des  cellules  de  l'écorce  cérébrale,  passerait  par  les  noyaux 
du  pont  et,  par  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  arriverait  à  l'écorce  cérébelleuse  et  de  là 
descendrait  dans  le  cordon  antéro-latéral  de  la  moelle  par  les  pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 

2"  Pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  Les  fibres  constitutives  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen  se  divisent,  comme  celles  du  pédoncule  inférieur,  en  fibres 
ascendantes  et  fibres  descendantes  : 

A.  Fibres  descendantes.  —  Les  fibres  descendantes  ou  centrifuges  (le  cervelet 
étant  pris  pour  centre)  prennent  naissance  dans  l'écorce  des  hémisphères  céré- 
belleux; elles  continuent  vraisemblablement  les  prolongements  cylindraxiles  des 
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i-ellules  de  Parldnje.  Elles  coiilouriient  en  deliors  les  noyaux  dentelés,  sortent  du 
cervelet  et  anivéïit  bientôt  à  la  protubérance,  où  elles  forment  deux  groupes,  les 
libres  en  anse  elles  libres  protuhérantielles  proprement  dites  (fig.  i36).  —  Les/?è?'es 
en  anse  ou  inlercérébeUeuses  Iraversent  la  ligne  médiane  et  remontent  dans  l'iié- 
misphère  cérébelleux  du  ('ôl(''  opposé.  l']lles  constituent  ainsi  de  longues  commis- 
sures en  forme  d'arc,  unissant  l'une  à  l'autre  deux  régions  symétriques  du  même 
organe.  —  Les  fibres  prolubéranlielles  proprement  dites  ne  dépassent  pas  la  pro- 
lubéranee  :  les  unes,  fibi-es  directes,  restent  dans  le  côté  correspondant  ;  les  autres, 
libres  croisées,  franchissent  la  ligne  médiane  pour  passer  du  côté  opposé.  Mais 
qu'elles  soient  directes  ou  croisées,  les  fibres  protubérantielles  se  terminent  toutes 
de  la  même  façon  :  leurs  arborisalions  terminales  disparaissent  dans  les  noyaux 
gi-is  de  lit  protubérance  ou  noyaux  du  i)Onl. 

D.  l'WiWEi  ASCENDANTES.  —  Les  libres  ascendantes  ou  centripètes,  découvertes 
l'écemment  par  Cajal,  ont  leur  cellule  d'origine  dans  les  formations  grises  de  la 
protubérance  ou  noyaux  du  pont.  Elles  se  portent  dans  les  pédoncules  cérébel- 
leux moyens,  les  unes  dans  le 
pédoncule  correspondant,  les 
autres  dans  le  pédoncule  du 
côté  opposé,  et  pénètrent  avec 
eux  dans  le  cervelet.  Elles  se 
rendent  à  l'écorce  des  hémis- 
phères, en  constituant  peut- 
être  les  fibres  grimpantes  ci- 
dessus  décrites.  Leur  valeur 
fonctionnelle  n'est  pas  encore 
nettement  élucidée.  Les  tra- 
vaux les  plus  récents  tendent 
à  les  rattacher  aux  voies  de 
conduction  motrices. 

3'  Pédoncules  cérébelleux 
supérieurs.  —  Le  pédoncule 
cérébelleux  supérieur  s'échap- 
pe du  noyau  dentelé  au  niveau 
du  bile.  Mais  le  noyau  dentelé, 
s'il  est  son  origine  principale, 
n'est  pas  sa  seule  origine.  Le 
pédoncule,  en  elYet,  reçoit  un 
certain  nombre  de  faisceaux 
additionnels,  qui  proviennent 
de  l'écorce,  des  noyaux  dente- 
lés accessoires  et  même  du 
noyau  du  toit. 

Ainsi  constitué,  le  pédon- 
cule cérébelleux  supérieur  se 
dirige  obliquement  vers  les  tu- 
bercules quadrijumeaux,  s'en- 
Ire-croise,  presque  en  totalité,  au-dessous  de  ces  tubercules  avec  celui  du  côté 
opposé  et  vient  se  placer  alors  dans  l'étage  supérieur  du  pédoncule  cérébral.  Arrivé 
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I-'ig.  138.  Kig.  138  bii. 

Origine  et  trajet  du  pédoaiaile  cérébelleux 
supérieur. 

1,  i!'Corce  céri'bcHcusc.  —  2.  noyau  denté.  —  3,  noyau  i-ouge.  — 4,  llia 
laiinis.  -  5,  corps  strié.  —  6,  capsule  iutci'ne.  —  7.  écorco  cérébrale. 
—  8,  i)édoncule  céréboUeuv  supérieur,  avec;  8',  son  laisccau  croisé  ; 
b",  sou  faisceau  direct. 

I''ig.  138  bis.  —  Schéma  de  la  voie  cérébello-cérébrale 
par  le  pédoncule  cérébelleu.x  supérieur. 

1.  ^,  s,  4  et  7,  comme  dans  la  fi,^ure  préc-'-dentc. —  rt.  neurone  cortico- 
nucléairc  ;  — A,  neurone  nucléo-tlialamique  ;  c,  neurone  llialanio-cortical. 
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à  l'extrémilj  antérieure  du  pàdoncule  cJrébral,  il  se  jette  dans  le  noyau  rouge  de 
la  calotte  (voy.  plus  loin),  lequel  entre  en  relation  à  son  tour,  d'une  part  avec  la 
couche  optique,  d'autre  part  avec  l'écorce  cérébrale. 

L'ablation  expérimentale  d'un  hémisphère  cérébelleux:  ((rUDUE.x)  amène  la  dégé- 
nérescence du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  correspondant  et  du  noyau  rouge 
du  côté  opposé.  Dun  autre  côté,  ou  a  observé  la  dégénérescence  de  ces  mêmes 
parties,  mais,  en  sens  inverse,  en  conséquence  de  lésions  siégeant,  soit  dans  la 
couche  optique  (Mendei,),  soit  dans  l'écorce  de  la  région  rolandique  (Fleciisig, 
IIOsel).  Ce  double  fait  de  dégénérescence,  centrifuge  dans  un  cas,  centripète  dans 
l'autre,  dénote  bien  certainement  la  présence,  dans  le  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur, de  deux  ordres  de  fibres, les  unes  descendantes,  les  autres  ascendantes,  et  le 
pédoncule  cérébelleux  supérieur  se  trouve  ainsi  avoir  la  même  constitution  (jur 
les  pédoncules  moyens  et  inférieurs.  Mais  si  le  fait  lui-même  n'est  pas  douteux,  il 
nous  est  tout  à  fait  impossilile  actuellement  d'indiquer  d'une  façon  précise  (jfi  se 
trouvent,  pour  chacun  des  groupes  de  fibres  précités,  la  cellule  d'origine  et  le  point 
de  terminaison.  ^Voy.  Soyav.  rouge  de  lacalolle,  p.  209.) 

D'après  Cajai.,  le  péilcuiciile  cérébelleux  supérieur,  peu  après  sa  sortie  ilu  centre  médul- 
laire du  cervelet,  abaudoune  un  cerlaiu  nombre  de  libres  dcsi-eudnntes,  que  l'on  peut  suivre 
iusc|ue  dans. la  moelle  cervicale.  Ces  fibres,  tpii  ont  leur  cellule  d'origine  dans  l'écorce  cérébel- 
leuse et  qui  sont  vraisemblablement  en  rapport  avec  la  molilili',  envoient  leurs  collatérales  dans 
les  noyaux  des  uerl's  moteurs  bulbo-prolubérantiels.  Ainsi  si'  Irouveraient  établies,  par  les 
fibres  descendantes  précitées,  des  connexions  étroites  entre  les  nerl's  moteurs  et  l'écorce  du 
cervelet.  Tout  l'éceniment  (IS9(i),  Kldiovf  a  pu  suivre  un  faisceau  descendant,  qui  du  pédomule 
cérébelleux  supérieur  se  rendait  au  noyau  d'origiiie  de  i'oculo-mnl?m'  connimn  (voy.  chap.  iv). 

§  V  II .  V  A  I  S  S  E  A  U  X    U  U    C  E  H  V  E  L  E  T 

i°  Artères.  —  Les  réseaux  vasculaires  du  cerveiel  sont  alimentés  par  six  bran- 
ches artérielles,  trois  de  ciu\(iue  côté  :  la  cérébelleuse  inféro-postérieure,  qui  pro- 
vient de  la  vertébrale;  la  cérébelleuse  Inféro-anlérieure  et  la  cérébelleuse  supé- 
rieure, qui  s<int  fournies  toutes  les  deux  par  le  Ironc  basilaire.  Ces  artères 
couvrent  de  leurs  ramifications  irrégulières  et  tlexueuses  toute  la  surface  exté- 
rieure du  cervelet  :  la  cérébelleuse  supérieure  se  distribue  de  préférence  à  la 
face  supérieure  de  l'organe;  la  cérébelleuse  iuféro-antérieure  et  la  cérébelleuse 
inféro-postérieure  irriguent  sa  face  inférieure,  la  première  en  avant,  la  seconde 
en  arrière.  Contrairement  à  ce  que  nous  observerons  plus  tard  sur  le  cerveau,  les 
grosses  divisions  artérielles  du  cervelet  chemiueni  à  la  surface  de  l'organe  plulôl 
que  dans  la  profondeur  des  sillons. 

Les  six  artères  cérébelleuses  s'anastomosent  fréc[uemnienl  entre  elles,  de  l'açon 
à  former  dans  la  pie-mère  un  seul  et  unique  réseau,  ipic  l'on  remplit  ordinaire- 
ment et  avec  asseï  de  facilité  par  une  injection  poussée  dans  l'une  quelconque  des 
artères  précitées.  Le  r'éseau  cérébelleux  communique,  en  outre,  d'une  part  avec 
le  réseau  du  (|uatrième  veutrictile  et  du  bullie,  d'autre  pari  avec  les  divisions  des 
artères  cérébrales  posiérieures. 

Du  réseau  pie-mérien  s'échappent  une  multilnde  de  fines  artérioles,  «lui  pénè- 
trenl  dans  l'épaisseur  du  cervelet  et  se  distriliuenl  aux  dilTérents  éléments  ana- 
tomiques  de  cet  organe.  L'une  de  ces  branches  artérielles,  plus  volumineuse  <iue 
les  autres",*se  rend  au  noyau  dentelé  qu'elle  pénètre  au  niveau  dw  liile  :  c'est  Var- 
lère  du  noyau  dentelé. 

Les  vaisseaux  capillaires  tlu  cervelet  fornuMil,  dans  la  couche  moléculaire,  nu 
réticuluni   très  dense,  à  mailles  ovales,  doiil  les  axes  longitudinaux  st.uit  orientés 
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un  sens  radiaire.  Dans  la  couche  granuleuse,  se  voit  également  un  riche  réseau 
capillaire,  mais  à  mailles  plus  étroites.  Enfin,  dans  la  substance  médullaire,  les 
mailles  du  réseau  deviennent  rapidement  plus  larges  et  se  disposent  parallèle- 
ment à  la  direction  des  faisceaux  nerveux  (Obersteiner). 

2*'Veines.  —  Les  veines  du  cervelet  sont  indépendantes  des  artères  et  beaucoup 
moins  flexueuses  que  ces  dernières.  Elles  se  divisent,  d'après  leur  situation,  en 
médianes  et  latérales  : 

A.  Veines  cérébelleuses  médl\nes.  —  Les  veines  cérébelleuses  médianes,  encore 
appelées  veines  vermiennes,  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  supérieure,  l'autre 
inférieure  : 

La  veine  verinienne  supérieure,  la  plus  importante  des  deux,  chemine  d'arrière 
en  avant  sur  le  vermis  supérieur.  Elle  recueille,  au  cours  de  son  trajet,  de  nom- 
breuses veinules,  issues  du  A'ermis.  de  la  partie  interne  des  hémi.sphères  cérébel- 
leux, de  la  valvule  de  Vieussens  et  vient  se  jeter,  dans  la  plupart  des  cas,  dans  la 
veine  de  Galien.  Elle  aboutit  encore,  mais  plus  rarement,  au  sinus  droit  ou  à  l'une 
des  veines  cérébrales  internes. 

La  veine  v?rmienne  inférieure  tire  son  origine  du  vermis  inférieur  et  des  parties 
avoisinantes.  Cheminant  en  sens  inverse  de  la  précédente,  elle  se  porte  en  arrière 
et  en  haut  et.  finalement,  se  jette  dans  l'un  des  sinus  qui  s'ouvre  dans  le  pressoir 
d'Hérophile,  le  plus  souvent  dans  le  sinus  droit  ou  l'un  des  deux  sinus  latéraux. 

B.  Veines  cériîbelleuses  l.itérales.  —  Les  veines  cérébelleuses  latérales  se  distin- 
guent,  de  même,  en  supérieures  et  inférieures  :  les  premières  occupent  la  face 
supérieure  du  cervelet;  les  secondes  cheminent  sur  sa  face  inférieure.  Les  unes  et 
les  autres  se  portent  en  dehors  vers  la  circonférence  de  l'organe  et  se  jettent  en 
grande  partie  dans  le  sinus  latéral  correspondant.  Quelques-unes  cependant,  les 
plus  antérieures,  aboutissent  au  sinus  pétreux  supérieur.  Aux  veines  latérales  de 
la  face  inférieure  du  cervelet  se  rend  ordinairement  la  veine  du  noyau  dentelé, 
satellite  de  l'artère  homonyme. 

3°  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  du  cervelet  ne  présentent  aucune 
particularité.  (Voy.  Anatomie  générale.) 

Voyez,  au  sujet  du  cervelet,  parmi  les  publications  récentes  :  Gudden,  Ueber  d .  Ye?'bhidiings- 
bahnen  des  Klehihirns.  Ber.  cl.  ileutsch.  Natûrf.-Versamml.,  18S2;  —  Mendel,  Seciindàre  Dege- 
neration  in  Bindeanne,  Neurol.  Centralbl.,  188"2;  —  Beevor,  Die  Kleinhimrinde,  \Tch.  f.  Anat.  u. 
Physiol.,  1SS3;  —  FiSARr,  Sidl'  oric/ine  délie  fibre  nervose  nello  slrato  molecolore  délie  circonvo- 
luzioni  cerebellari  deU'iiomo,  Atti  délia  R.  Acad.  délie  Scienze  di  Torino.  1883;  —  Loewenth.^l, 
Parcours  cenlrul  du  faiseeau  cérébelleit.r  direct,  Bull.  Soc.  vaud.,  1885;  —  Obersteiner,  Der 
feinere  Bcni  der  Kleinhirnriiide,  Biol.  Cenlralbl.  1885;  —  Bechterew,  Zur  Anatomie  der  Sclienkel 
des  Kleinliirns,  insbes.  derBriicl,-enarine,  Neuvol.  Centralbl.,  1885;  — Du  même,  Ueber  die  Bestand- 
theile  des  vorderen  Klein/iirnstiels,  Neurol.  Centralbl..  1887;  —  Marchi,  i>e«  dégénérations  consé- 
cutives à  l'extirpation  totale  et  partielle  du  cervelet,  .\rch.  ital.  de  Biologie.  1886;  —  L.ahousse, 
Rech .  sur  l'/iistogenèse  du  cervelet.  Grmd.  1888;  —  Bellonci  e  Stefaxi,  Contribution  à  l'histogenèse 
de  l'écorce  cérébelleuse,  Afch.  ital.  de  Biologie,  1889:  —  Edixger,  Ueber  die  Bedeutung  des  Klein- 
liirns in  der  Tierreihe,  Ber.  d.  Senkenberg'schen  Geselssch..  1889  :  —  Mingazzini,  Intorno  al  decorso 
d.  fibre  appart.  al  pedunculus  médius  cerebelli  ed  al  corpus  restiforme,  Arch.  perle  Se.  mediclie, 
1890;  —  KôLLiKER,  Dus  Kleinhirn,  Zeitschr.  f.  wiss.  Zoologie,  1890;  —  Brosset,  Contribution  à 
l'étude  des  connexions  du  cervelet.  Th.  de  Lyon,  1890  ;  —  Ramox  y  Cajal,  Sobre  los  fibros  nerviosas 
de  la  capa  molecular  del  cerebelo,  Rev.  trimestr.  de  histol.  normal  e  patologica,  1888  et  1889;  — 
Du  siÈME,  Sur  l'origine  et  la  direction  des  prolongements  nerveux  de  la  couclie  moléculaire  du 
cervelet,  Journ.  internat.  d'-\natomie,  1889;  —  Du  même.  Sur  les  fibres  nerveuses  de  la  couclte  gra- 
nuleuse du  cervelet  et  sur  l'évolution  des  éléments  cérébelleux,  ijjid.,  1890;  —  Du  même,  A  propos 
de  certains  éléments  bipolaires  du  cervelet  avec  quelques  détails  nouveau.v  sur  l'évolution  des  fibres 
cérébelleuses,  ibid.,  1890;  —  Ramon  (P.),  Estruclura  del  cerebelo  de  los  peces,  Gaz.  sanit.  de  Bar- 
celona,  1890;  —  Du  même,  Cerebelo  de  los  reptiles,  ibid.,  1891  ;  —  Cramer,  Einseilige  Kleinhirn- 
(itrophie,  etc.,  nebst  einem  Beitrag  z.  Anatomie  der  Kleinliirnstiele,  Beitr.  z.  pattiol.  Anatomie.. 


ISTHME   DE   L'ENCEPHALE  165 

189!  ;  —  Vax  Gehlchten,  La  structure  des  centres  nerveux  :  la  moelle  épinière  et  le  cervelet,  La 
cellule,  1891  ;  —  Herrick,  Illustrations  of  tlte  architectwe  of  the  cerebellum,  The  Journ.  of  comp. 
Neurology,  1891;  —  Retz^vs,  Die  nervosen  elemente  der  Kleinhirnrinde,  Biol.  Untersuch.,  1892; 
—  SCHAPEB,  Ziir  feineren  Anatomie  des  Kleinhirns  der  Teleostier,  Anatom.  Anzeiger,  1893  ;  — Fal- 
CONE,  La  corteccia  del  cervelleto.  Napoli,  1893  ;  —  Capobianco,  Sopra  una  particolarita  di  strut- 
tura  délia  corteccia  del  cervelleto,  Rif.  med.,  1893;  Perrier,  Cervelet  et  ses  rapports,  Brain, 
1894;  — AzouLAY,  Quelques  particularités  de  la  structure  du  cervelet  chez  l'enfant.  Soc.  anato- 
tomique,  Paris,  1894:  —  Lui,  Sullo  sviluppo  istolof/ico  délia  corteccia  cerebellare,  Riv.  sperim. 
ili  freniatria,  1894;  —  Lugaro,  Sulla  structura  dell  nucleo  denlato  del  cervelleto  neU'uomo, 
Monit.  zool.  itaL,  1895;  —  Bruce,  On  the  ftocculus,  Brain,  1895;  —  Ruithan,  The  histol.  con- 
formation des  Klein/limes  bei  SHugethieren,  Dissert.  Mùnchen,  1895;  —  Kunnerm.4nn,  Veber  die 
Morpholof/ie  des  Kleinhirns  bei  Siiugethieren,  Erlangen,  1895;  —  Stboud,  The  development  of  the 
cerebellum  in  man  and  the  caf,  Journ.  of  compar.  neurol.,  1895;  —  Bield,  Absteiç/ende  Kleinhirn- 
hahnen,  Neurol.  Centr..  1895;  — ■  Klimoff,  Connexions  du  cervelet  avec  le  noyau  oct/lo-moteur 
commun,  Wratch,  1896. 

ARTICLE  II 
ISTHME    DE   L'ENCÉPHALE 

On  donne  le  nom  d'isthme  de  l'encéphale  à  cette  portion  de  la  masse  encépha- 
lique qui  unit  entre  eux  le  cerveau,  le  cervelet  et  le  bulbe.  Il  repose  sur  la  gout- 
tière basilaire  de  l'occipital,  au-dessous  du  cerveau,  en  avant  du  cervelet,  au-des- 
sus du  bulbe  rachidien. 

Vu  par  sa  face  inférieure  (fig.  139),  l'isthme  de  l'encéphale  nous  apparaît  sous 
la  forme  d'une  masse  blanche  volumineuse,  la  protubérance  annulaire ,  de  laquelle 
s'échappent  quatre  prolongements  :  deux  prolongements  latéraux,  qui  ne  sont 
autres  que  les  pédoncules  cérébelleux  moyens;  deux  prolongements  antérieurs,  qui 
constituent  Xea jiédoncules  cérébraux . 

Si  nous  l'examinons,  au  contraire,  par  sa  face  supérieure  ou  dorsale  (flg.  89), 
nous  le  voyons  constitué  :  1°  en  arrière,  par  deux  autres  prolongements  du  cerve- 
let, les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  lesquels  sont  unis  l'un  à  l'autre  par 
une  mince  lame  de  substance  nerveuse,  la  valvule  de  Vieussens;  2°  en  avant,  par 
quatre  éminences  arrondies,  que  l'on  appelle  les  tubercules  quadrijumeaux.  Au- 
dessous  de  ces  tubercules,  se  trouve  un  canal,  à  direction  antéro-supérieure  : 
c'est  ïaqueduc  de  Sylvius,  lequel  fait  communiquer  le  quatrième  ventricule  ou 
ventricule  bulbo-cérébelleux  avec  le  ventricule  moyen  du  cerveau. 

Sur  les.côtés  enfin  (flg.  89),  l'isthme  de  l'encéphale  nous  présente  un  sillon  antéro- 
postérieur,  le  sillon  latéral  de  l'isthme,  qui  divise  cet  organe,  superficiellement 
du  moins,  en  deux  plans  ou  étages,  l'un  inférieur,  l'autre  supérieur.  Du  fond  de  ce 
sillon  latéral  émane  une  lame  de  substance  blanche,  de  forme  triangulaire,  laquelle 
se  dirige  ensuite  en  haut  et  disparaît  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux  : 
c'est  le  faisceau  triangulaire  de  l'isthme  ou  ruban  de  Reil. 

Nous  avons  donc  à  étudier  successivement,  à  propos  de  l'isthme  encéphalique, 
les  huit  formations  suivantes  : 

1°  La  protubérance  annulaire; 

2"  Les  pédoncules  cérébelleux  moyens; 

3°  hes  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  ; 

4°  La  valvule  de  Vieussens  ; 

0°  Les  tubercules  quadrijumeaux; 

6"  Le  ruban  de  Reil; 

1°  L'aqueduc  de  Sylvius; 
'    8"  Les  pédoncules  cérébraux. 
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Nous  consacrerons  un  dei'nier  paragraphe  à  l'élude  synthétique  du  qiialru'me 
ventricule,  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  pour  ainsi  dire,  à  propos  du  hullje 
cl  à  propos  du  cervelet. 


;?  1- 


P  R  0  'l'  U  n  É  R  .\  N  C  E     A  N  X  L  L  .W  R  E 


La  protuJjérance  annulaire,  encore  appelée  mésocéphale  ou  pont  de  Varole 
(angl.  Pons  Varolii,  allem.  Brûcke),  est  cette  éminence.  de  couleur  Ijlanclie  et  de 
forme  quadrilatère,  qui  occupe  la  partie  centrale  du  plan  inférieur  de  lislhnie. 
Elle  doit  son  nom  à  la  disposition  toute  spéciale  de  ses  fibres  superficielles  ([ui. 
en  allant  d'un  côté  à  l'autre,  recouvrent  à  la  manière  d'un  pont  ou  d'un  demi- 
anneau  les  faisceaux  longitudinaux  du  bulbe  et  des  pédoncules  cérébraux,  qui 
constituent  les  parties  profondes  de  l'organe.  Son  développement,  dans  la  série 
animale,  est  assez  régidièrement  proportionnel  à  celui  des  hémisphères  céré- 
lielleux  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  celui  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  : 

comme  ces  deux  formations  nerveuses, 
la  protubérance  fait  défaut  chez  les  ver- 
tébrés inférieurs;  elle  fait  son  apparition 
chez  les  mammifères,  acquiert  graduel- 
lement de  l'importance  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  la  série  et  atteint  chez 
les  primates  ses  plus  grandes  dimen- 
sions. En  mesurant,  sur  huit  sujets 
(4  hommes  et  4  femmes),  les  trois  prin- 
cipaux diamètres  de  la  protubérance,  j'ai 
obtenu  les  moyennes  suivantes  :  pour  le 
diamètre  vertical  (hauteur),  27  millimè- 
tres; pour  le  diamètre  tran-sversal  (lar- 
geur), 38  millimètres;  pour  le  diamètre 
antéro-postérieur  (épaisseur)  2o  milli- 
mètres. jVous  étudierons  successivement, 
dans  la  protubérance  annulaire  :  1"  sa 
conformation  extérieure  et  sts  rapports  ; 
2°  sa  conformation  intérieure;  3"  sa  cons- 
l'ioiiibciame  et  bulbe  racliidicii,  vus  parleur  titution  analomique  et  ses  connexions; 
l'arc  antéro-inlerleure.  4"  Ses  vai.S.Seaux. 

i.  sillon  iii.'ilian  aiikn-icur  du  Imllic,  avec  :  !'.  culic- 
croiscnicuL  tlc^  [)\  rainidcs;  i".  li-ou  hoi'^ne.  —  2,  iijrii- 
midc  anlôricui'c.  —  3.  olive.  —  4,  silioii  préolivaire.  — 
5,  l'osscllc  sus-olivaii'c  cl  fossetle  lalvrale.  —  6,  laisceau 
laléral.  avec  G'  cor|J5  cendré  do  lïolando.  —  7.  lîrolulu'-- 
j-auce  annu!aii-c.  —  S.  pédoncules  cérôliclleux  moyens. — 
!',  pédoncules  céi-éLraux.  —  10.  bandelcUcs  opLi'ques  et 
coi-[is  îrenouillés.  —  il.  espaça  inlcrpédonculairc.  — 
\1,  li-onc   basilaire.  —  13,  cci'velcl. 

m.  nioteui-  oculaire  coiuniun.  —  IV,  paLIiéiiquo.  — 
V.  Irijumeau.  —  VI.  moteur  oculaire  cxlerne.  —  W\. 
lacia!.  —  Vl!a.  intermédiaire  de  Wrisberg.  —  Vlll,  audi- 
lil.  —  IX.  slosfo-pliarjn.sicn.  —  X.  pncuniogaslrie,u3. 
—  XI.  sj  iual.  —  .\ll,  hjioglosse.  —  C',  première  paire 
cervicale. 
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Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  confor- 
mation extérieure,  la  protubérance  annu- 
laire revêt  une  forme  irrégulièrement 
cuboide.  Nous  lui  considérerons  en  con- 
séquence, comme  à  tout  organe  cubique, 

les  six  faces  suivantes  :  une  face  antérieure,  une  face  postérieure,  mre  face  infé- 

lieure.  une  face  supérieure  et  deux  faces  latérales. 

1"  Face  antérieure.   —  La  face  antérieure  (fig.  139),  convexe  à  la  fois  dans  le 
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sens  U'ansvei-sal  et  dans  le  sens  longitudinal,  repose  sur  la  partie  antérieure  de  la 
gouttière  basilaire.  Inclinée  comme  elle  de  haut  on  bas  et  d'avant  en  arrière,  elle 
l'orme  avec  l'horizontale  un  angle  de  65  à  70  degrés.  Elle  nous  présente  successive- 
ment (fig.  139)  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  longitudinal,  le  sillon  basilaire, 
qui  répond  le  plus  souvent  au  tronc  basilaire,  mais  qui  n'est  nullement  déterminé 
par  la  présence  de  ce  vaisseau;  il  s'élargit  en  effet  en  allant  de  bas  en  haut,  tandis 
(|Lie  le  calibre  de  l'artère  diminue;  et,  d'autre  part,  on  voit  assez  fréquemment  le 
tronc  basilaire.  suivant  un  trajet  flexueux,  se  dévier  latéralement  à  droite  ou  à 
gauche,  sans  que  le  sillon  en  question  cesse  pour  cela  d'être  antéro-postérieur  et 
méilian;  îi'  de  chaque  côté  du  sillon  basilaire,  une  saillie  également  longitudinale, 
arrondie  et  mousse,  c'est  le  bourreletpyramidal,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  formé 
p:ir  la  pyramide  du  bulbe  ('p.  102)  qui,  en  traversant  la  protubérance,  soulève  à 
son  niveau  les  faisceaux  antérieurs  de  ce  dernier  organe;  îi"  un  peu  en  dehors  du 
bourrelet  pyramidal,  Yémerge7ice  du  nerf  trijumeau  ;  cette  émergence  se  fait  par 
deux  racines,  parfaitement  distinctes  :  une  grosse  racine  ou  racine  sensitive, 
constituée  par  quarante  à  soixante  faisceaux  nerveux;  une  petite  racine  ou  racine 
motrice,  placée  en  avant  et  en  dedans  de  la  précédente  et  formée  par  six  ou  sept 
l'aisceaux  nerveux  seulement. 

Sur  sa  face  antérieure,  la  protubérance  annulaire  est  constituée  dans  toute  son 
étendue  par  un  système  de  faisceaux  blancs,  qui  se  portent  transversalement  d'un 
l)édoncule  cérébelleux  à  l'autre  et  ciui,  par  leur  aspect  général,  rappellent  assez 
bien,  suivant  la  comparaison  de  Foville,  une  chevelure  à  raie  médiane,  dont  les 
deux  moitiés  iraient,  en  se  tordant  légèrement, 
se  ramasser  chacune  dans  le  pédoncule  cérébel- 
leux correspondant. 

Ces  faisceaux  superficiels  de  la  protubérance 
peuvent  être  divisés  en  trois  groupes  :  les  supé- 
rieurs, les  moyens  et  les  inférieurs.  —  Les  fais- 
ceaux supérieurs,  les  plus  élevés,  suivent  tout 
d'abord  une  direction  nettement  transversale. 
Puis,  s'infléchissant  en  bas  et  en  arrière,  ils  pas- 
sent au-dessus  de  l'émergence  du  trijumeau  et 
gagnent,  pour  la  plupart,  la  face  postérieure 
du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  —  Les  fais- 
ceaux inférieurs,  parallèles  aux  précédents,  pas- 
sent au-dessous  du  trijumeau  et  se  rendent,  en 
partie  à  la  face  antérieure  du  pédoncule  cérébel- 
leux moyen,  en  partie  à  son  bord  inférieur.  —  Les 
faisceaux  moyens  ne  se  distinguent  pas,  à  leur 
origine  sur  la  ligne  médiane,  des  faisceaux  pré- 
cédents, soit  antérieurs,  soit  postérieurs.  Comme 
eux,  ils  suivent  tout  d'aijord  un  trajet  transversal 
jusqu'à  la  partie  inférieure  du  trijumeau.  Puis,  au  lieu  de  passer  directement  dans 
la  partie  correspondante  du  pédoncule,  ils  se  coudent  sur  eux-mêmes  sous  un 
angle  de  100  à  110  degrés  et  se  portent  en  arrière  et  en  bas  vers  l'origine  du  facial 
et  de  l'auditiC  Dans  cette  deuxième  partie  de  leur  trajet,  les  faisceaux  moyens 
croisent  à  angle  droit  les  faisceaux  inférieurs,  comme  nous  le  montre  la  figure 
ci-dessus.  Il  est  difficile  de  les  suivre  au  delà  des  deux  nerfs  facial  et  auditif  :  hi 
plupart  d'entre  eux  passent   vraisemblablement  dans   la   partie  postérieure  du 


Les  fibi'e.s  transversales  de  'la   pro- 
tubérance (schématique). 

1,  l'aisceaux  supérieurs.  —  ï,  faisceaux 
moyens.  —  3,  faisceaux  iul'i>rieurs.  —  4,  pii- 
donculc  d'-n'helleux  mo\en. 

.vj-,  liniilc  laléralc  de  la  |)rolubéraucc. 
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pédoncule  cérébelleux  moyen;  quelques-uns.  les  plus  internes,  se  réfléchissent  en 
dedans  pour  suivre;  pendant  quelque  temps  du  moins,  le  bord  inférieur  de  la 
protubérance. 

2'  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  de  la  protubérance  (fig.  89)  fait 
partie  du  plancher  du  quatrième  ventricule  :  elle  en  représente  la  moitié  supé- 
rieure [Iriangle  prolubéranliel  du  quatrième  ventricule).  Nous  y  remarquons,  tout 
d'abord,  un  sillon  médian,  qui  prolonge  en  haut  la  tige  du  calamus,  déjà  décrit  à 
propos  du  bulbe,  et  aboutit,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux,  à  l'aqueduc 
de  Sylvius.  De  chaque  côté  de  ce  sillon,  nous  rencontrons  successivement  :  l*'  tout 
à  fait  en  arrière,  à  la  limite  du  bulbe  et  immédiatement  en  dehors  de  la  ligne 
médiane,  une  saillie  arrondie,  Yeminentia  teres,  qui  répond  à  T'^rigine  du  nerf 
moteur  oculaire  externe  ;  2"  un  peu  en  dehors  de  l'eminentia  teres.  uue  dépression 
souvent  très  marquée,  la  fovea  superior  ou  fossette  supérieure  ;  3°  en  avant  de 
cette  fossette,  une  tache  d'un  noir  bleuâtre  et  à  contours  mal  définis,  le  locus 
cœricleus,  où  aboutit  une  partie  des  libres  du  trijumeau  '  voy.  ce  nerf'.  La  face 
postérieure  de  la  protubérance  est  recouverte,  comme  tout  le  ventricule  du  reste, 
parle  cervelet  fvoy.  fig.  127). 

3°  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  répond  à  la  base  du  bulbe.  —  Du  côté 
antérieur  ou  ventral  (lîg.  139),  elle  est  nettement  séparée  de  ce  dernier  organe  par 
le  sillon  bulbo-protubéi'antiel,  que  constituent  successivement,  en  allant  de  dedans 
en  dehors,  le  trou  borgne,  l'étranglement  que  présente  l'extrémité  supérieure  de  la 
pyramidale,  la  fossette  sus-olivaire  et  la  fossette  latérale.  Tous  ces  détails  nous  sont 
déjà  connus  (voy.  Bulbe)  et  nous  nïnsistons  pas.  Le  sillon  bulbo-protubérantiel 
répond,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  la  partie  moyenne  de  la  gouttière  basi- 
laire.  — Du  côté  postérieur  ou  dorsal  (fig.  89),  dans  la  région  du  quatrième  ven- 
tricule, la  protubérance  et  le  bulbe  sont  en  continuité  intime.  La  limite,  toute 
conventionnelle,  qui  les  sépare  est  représentée  par  une  ligne  transversale  qui  réu- 
nirait l'un  à  l'autre  les  deux  angles  latéraux  du  quatrième  ventricule. 

4"  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  répond  aux  pédoncules  cérébraux 
et  se  continue  avec  eux  comme  la  face  inférieure  se  continue  avec  le  bulbe.  — 
Du  côté  postérieur  ou  dorsal,  aucune  ligne  de  démarcation  ne  sépare  les  deux 
organes.  —  Du  côté  antérieur  ou  ventral  (fig.  139),  au  contraire,  la  protubérance 
se  distingue  nettement  des  pédoncules  cérébraux  par  la  direction  transversale  de 
ses  fibres,  qui  forment,  en  avant  de  ces  derniers,  un  bourrelet  plus  ou  moins  sail- 
lant. Là  encore,  il  existe  entre  les  deux  organes  un  sillon  séparatif,  que  l'on  peut 
appeler  le  sillon  protubérantiel  supérieur.  Ce  sillon,  envisagé  dans  ses  rapports 
avec  la  base  du  crâne,  est  ordinairement  situé  ^fig.  90;  à  1  ou  i  millimètres  au- 
dessous  du  bord  supérieur  de  la  lame  quadrilatère  du  sphéno'ide. 

5'  Faces  latérales.  —  Sur  les  cotés,  la  protubérance  se  confond  avec  les  pédon- 
cules cérébelleux  moyens.  Ses  faces  latérales  n'existent  donc  pas  en  réalité  :  elles 
sont  déterminées  artificiellement  par  une  section  verticale  et  antéro-postérieure,. 
qui  raserait  le  côté  externe  du  trijumeau  {xx  de  la  figure  140). 

13.     —     CO.NFORM.VTIO-N     INTÉRIELRE 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  coupe  ti-ansversale  de  la  protubérance,  nous 
constatons  tout  d'abord  que  cet  organe,  parfaitement  libre  à  sa  partie  antérieure 
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et  à  sa  partie  postérieure  (face  ventriculaire),  se  continue  directement,  sur  les 
côtés,  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Nous  constatons  ensuite  la  pré- 
sence d'un  raphé  médian,  qui  s'étend  sans  interruption  de  la  tige  du  calamus  au 
sillon  basilaire  et  qui  divise  la  coupe  en  deux  moitiés  latérales,  analogues 
comme  aspect  et  comme  constitution  :  la  protubérance,  comme  la  moelle  et  le 
bulbe,  se  compose  de  deux  moitiés  symétriques. 

Les  coupes  transversales  de  la  protubérance  (tîg.  141)  nous  apprennent  encore 
que  cet  organe  n'est  pas  homogène  et  qu'on  peut,  à  cet  égard,  le  diviser  en  deux 


Fig.   14L 

Coupe  veitico-lransversalc  tle  la  protubérance  au  niveau  de  sa  piirlie  supérieure 

(d'après  Stilli.ng). 

1.  quilrième  vcnli-iculc.  —  i".  son  épcndynic  [en  jaune).  —  2,  vaivTalc  de  Vieussens.  avec  2'.  sa  couclic  biancho 
Iretiiin  nu'diiilaiv  aitticiiin),  2".  sa  couche  ^rise  [linf/iila).  —  3,  racine  supérieure  du  trijumeau.  —  4.  cellules  ner- 
veuses qui  acconipajïnont  cette  racine  —  o,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  6.  formation  réticulairo.  —  ",  sillon 
latéral  de  risllinie.  —  S.  coupe  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —  St,  0',  portion  interne  et  portion  externe  du 
l'ubaii  de  Rcil.  —  10,  10,  libres  transversates  de  la  protubérance.  —  11,  II,  ses  libres  longiludinales.  —  12,  raphé.  — 
V,  trijumeau. 


étages,  un  étage  antérieur  ou  ventral  et  un  étage  postérieur  ou  dorsal.  —  Le  pre- 
mier, plus  compact,  plus  dur,  plus  blanc,  se  compose  en  grande  partie  de  fais- 
ceaux transversaux  ou  arciformes  qui  vont  des  pédoncules  cérébelleux  moyens  au 
raphé.  A  la  partie" moyenne  de  ces  faisceaux  transversaux  se  voit  la  coupe  d'un 
gros  faisceau  longitudinal,  compact  ou  divisé  en  faisceaux  secondaires,  qui  n'est 
autre  que  le  faisceau  pyramidal  du  bulbe.  —  L'étage  dorsal  de  la  protubérance  se 
distingue  du  précédent,  en  ce  qu  il  est  un  peu  plus  mou,  décoloration  moins 
blanche,  de  constitution  plus  complexe.  Il  possède,  en  efl'et,  les  éléments  les  plus 
divers  :  1"  tout  en  avant,  appliquée  contre  la  couche  antérieure,  se  trouve  la 
l'iHipe  d'un  faisceau  longitudinal,  d'abord  triangulaire,  puis  étalé  en  travers,  c'est 
le  faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil  ;  'i"  tout  en  arrière,  immédiatement  au-des- 
sous du  quatrième  ventricule,  se  dispose  une  mince  couche  d'un  gris  jaunâtre, 
_qui  représente  ta  sub.'^tance  grise  ventriculaire  ;  3"  à  la  partie  moyenne,  entre  le 
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ruban  de  Reil  ol  la  suhslance  grise  ventriculaire,  se  voit  une  surface  quadrilatère, 
qui  présente  le  même  aspect  que  la  formation  réticulaire  du  bulbe,  c'est  la  forma- 
tion réticulaire  de  la  jjrolubérance.  L'étage  dorsal  de  la  protubérance  est  appelé 
par  certains  auteurs  calotte  2y>'0tubérantielle  et,  cela,  parce  qu'il  se  continue  en 
tiaut  avec  cette  région  du  pédoncule  cérébral  que  nous  étudierons  plus  loin  sous 
le  nom  de  calotte. 

Outre  les  faisceaux  précités,  on  rencontre  encore,  en  examinant  des  coupes 
sériées  de  la  protubérance,  d'autres  fibres  de  valeurs  diverses,  les  unes  longitudi- 
nales, les  autres  transversales  ou  obliques,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  aux 
nerfs  bulbo-protubérantiels.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 


C. 
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La  protubérance  annulaire,  comme  nous  le  montrent  les  dilïérentes  coupes  de 
cet  organe,  se  compose  à  la  fois,  tant  dans  l'étage  antérieur  que  dans  la  calotle, 
de  substance  blanche  et  de  substance  grise. 

1°  Substance  blauche.  ■ —  La  substan.ce  blanche  comprend  de  nombreux  faisceaux 
de  fibres,  morphologiquement  très  différentes,  que  nous  distinguerons,  d'après  leur 
direction,  en  trois  groupes,  savoir  :  1"  des  fibres  transversales  ;  2"  des  fibres  lon- 
gitudinales ;  3"  les  fibres  arciformes  de  la  formation  réticulaire. 

A.  Fibres  transversales.  —  Les  fibres  transversales  sont  de  deux  ordres  :  les 
unes  proviennent  du  cervelet  ;  les  autres,  tirant  leur  origine  des  noyaux  terminaux 
de  l'acoustique,  constituent  le  corps  trapézoïde. 

a.  Fibres  transversales  d'origine  cérébelleuse.  —  Les 
fibres  transversales  d'origine  cérébelleuse  proviennent 
des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Elles  occupent  toute 
la  hauteur  de  l'étage  antérieur  ou  ventral  de  la  pro- 
tubérance. Obersteiner  les  divise,  d'après  leur  situation, 
en  trois  couches  (fig.  147)  :  i"  les  fibres  superficielles 
(stratum  superflciale  pontis),  qui  passent  au-devant 
du  faisceau  pyramidal;  2°  les  fibres  profondes  [stratum 
profundum  pontis),  qui  sont  situées  en  arrière  de  ce 
même  faisceau  pyramidal  ;  ?>"  les  fibres  moyennes  [stra- 
tum complexum),  qui  cheminent  entre  les  deux  groupes 
précédents  et,  par  conséquent,  répondent,  comme  situa- 
tion, au  faisceau  pyramidal,  qu'elles  contournent  ou 
qu'elles  traversent. 

Au  point  de  vue  de  leurs  connexions,  ces  fibres  nous 
sont  déjà  connues.  Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  à  propos 
(l'un  singe  cynofépliale.  du  cervelet  (p.  161),  qu'elles  sont  de  deux  ordres.  —  Les 
unes, .  fibres  inlercérébelleuses,  arrivées  à  la  ligne  mé- 
diane, franchissent  cette  ligne  médiane  et  remontent  vers 
le  cervelet  à  travers  le  pédoncule  du  côté  opposé.  Elles 
constituent  ainsi  de  longues  commissures,  en  forme 
d'anse,  mettant  en  relation  deux  régions  homologues  des 
hémisphères  cérébelleux.  —  Les  autres  fibres  cérébello-protubérantielles  s'arrê- 
tent dans  la  substance  grise  protubérantielle  ou  noyaux  du  pont,  soit  du  côté  cor- 
respondant, soit  du  côté  opposé. 


Fig.  142. 

l'';ice  antérieure  ilu  bulbe 
et    de    la   protubéranc 


I.  i)6doncule  C(*rchral.  —  2. 
proLubcrance  annulaii-c,  moins 
di!'vcloi)i)(!'e  que  clicz l'homme.  — 
;i,  buUic  racbidicn.  —  4,  olive. 

—  a,  corps  IraiiézoVile  (en  bleu). 

—  l),  iK'Cussalion  des  pyramides 
et  moelle  épiiii(>ro. 
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De  ces  noyaux  du  pont  partent  ensuite  d'autres  fibres,  qui,  suivant  un  trajet 
longitudinal,  passent  dans  le  pédoncule  cérébral  et  remontent  jusqu'à  l'écorce 
cérébrale  :  ce  sont  les  fibres  corlico-prolubérantielles,  que  nous  retrouverons 
plus  tard  dans  le  pédoncule  cérébral,  dans  la  partie  inférieure  de  la  capsule 
interne  et  dans  le  centre  ovale. 

b.  Fibres  transversales  d'origine  acoustique,  corps  trapézoïde.  —  Le  noyau 
antérieur  de  la  branche  cochléaire  du  nerf  auditif,  qui  occupe,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  le  côté  antéro-externe  du  corps  restiforme,  donne  naissance  à 
des  fibres  transversales  (fig.  143,8),  lesquelles  se  dirigent  en  dedans  et  viennent 
se  terminer,  les  unes  dans  l'olive  supérieure  du  côté  correspondant,  les  autres 


Fig.  143. 

Le  corps  trapézoïde,  vu  sur  une  coupe  transversale  de  la  protubérance  passant  par  les   noyaux 
terminaux  de  la  branche  cochléaire  de  l'auditif. 

1,  racine  anU^ricurc  ou  vestibulaire  de  l'auditif,  sectionnée   à  son   entrée  dans   le  bulbe.  —  5,  racine    postérieure  ou 
cocidéaire.  —  3,  noyau  antérieur  de  l'auditif.  —  4,   tubercule  acoustique.  —  5,    fibres    efférentes  du  no\au   antérieur. 

0,  fibres  efférentes  du  tubercule  acoustique,    constituant  les  stries  acoustiques  ou  barbes  du  calamus,  avec  :  6',  leur 

faisceau  direct  allant  à  l'olive  supérieure  du  côté  correspondant  ;  6",  leur  faisceau  croisé  allant  à  l'olive  supérieure  du 
c'ité  opposé.  —  7,  olive  supérieure.  —  8,  cor[)s  trapézo'ide.  —  0,  noyau  trapézo'ide  —  10,  faisceau  acoustique  central. 
—  11,  raplié.  —  12,  pyramides.  —  13,  quatrième  ventricule.  —  14,  pédoncule  cérébelleux  inférieur. 


dans  l'olive  supérieure  du  côté  opposé.  L'ensemble  de  ces  fibres  constitue  une 
couche  rubanée  et  compacte,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  corps  trapézoïde.  — • 
(".liez  la  plupart  des  animaux,  qui  ont  la  ,  protubérance  relativement  peu  déve- 
loppée, le  corps  trapézoïde  est  presque  entièrement  libre  et  nous  apparaît  alors 
sous  la  forme  d'une  lame  quadrilatère,  placée  à  la  face  antérieure  du  bulbe  immé- 
diatement au-dessus  des  olives  (fig.  142,  S).  Les  pyramides  passent  en  avant 
d'elle  et,  de  ce  fait,  semblent  l'interrompre  à  sa  partie  moyenne.  —  Chez 
l'homme,  où  la  protubérance  acquiert  un  développement  remarquable,  ce  système 
de  fibres  transversales  est  complètement  recouvert  par  les  faisceaux  inférieurs 
de  ce  dernier  organe,  mais  il  n'en  existe  pas  moins,  formant  chez  lui,  comme 
chez  les  mammifères  inférieurs,  un  ruban  nettement  difïérencié,  allant  d'un 
noyau  acoustique  antérieur  à  l'autre  (fig.  143,8).  Il  est  situé  dans  la  partie  anté- 
■  rieure  de   la  calotte  protubérantielle,  immédiatement  en   avant  de  l'olive  supé- 
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rieure.  Le  long  de  ses  fibi-es,  en  avant  et  un  peu  en  dedans  de  l'olive  se  voit 
une  petite  masse  de  substance  grise,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  noyau 
Irapézoïde  —  Le  corps  trapézoïde  et  le  noyau  homonyme  appartiennent  à  la  voie 
acoustique  centrale  et  nous  les  retrouverons  à  propos  de  la  terminaison  réelle  de 
ce  dernier  nerf  (voy.  chap.  iv). 

D.  Fibres  longitudinales.  —  Les  fibres  longitudinales  de  la  protubérance,  abs- 
traction faite  des  fibres  cortico-protubérantielles  signalées  ci-dessus,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin  (p.  177)  proviennent  pour  la  plupart  du 
bulbe  rachidien,  ce  sont:  1"  le  faisceau  pyramidal  et  le  faisceau  géniculé  ;  2°  le 
faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil  ;  "6°  le  faisceau  commissural  longitudinal,  auquel 
nous  rattacherons  la  bandelette  longitudinale  postérieure. 

a.  Faisceau  py7'amidal  et  faisceau  géniculé.  —  Le  faisceau  pyramidal,  continua- 
tion de  la  pyramide  antérieure  du  bulbe,  occupe  la  partie  moyenne  de  l'étage 
antérieur  de  la  protubérance.  Sur  les  coupes,  passant  par  la  partie  inférieure  de  l'or- 
gane, les  fibres  pyramidales  forment,  comme  au  bulbe,  un  faisceau  unique,  arrondi 
ou  ovalaire,  situé  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  médiane  (fig.  146,1).  Sur  les 
coupes  de  la  partie  supérieure,  elles  se  disposent  au  contraire  en  faisceaux  mul- 
tiples, très  variables  dans  leur  forme  et  leur  volume,  séparés  les  uns  des  autres 
.  par  des  paquets  plus  ou  moins  importants  de  fibres  transversales  (fig.  141). 

Si  nous  étudions  le  faisceau  pyramidal  sur  des  coupes  pratiquées  à  différentes 
hauteurs,  nous  constatons  nettement  qu'il  est  d'autant  plus  volumineux  qu'on 
l'examine  sur  des  coupes  appartenant  à  un  niveau  plus  élevé.  Autrement  dit.  il 
s'accroît  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  rapproche  du  pédoncule  cérébral.  Cet  accrois- 
sement graduel  du  faisceau  moteur  volontaire  relève  des  deux  faits  suivants. 
Tout  d'abord,  au  faisceau  pyramidal  s'ajoutent  continuellement,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  naissent,  les  fibres  cortico-protubérantielles,  signalées  ci-dessus 
qui  des  noyaux  du  pont  s'élèvent  vers  l'écorce  cérébrale.  D'autre  part,  le  long  du 
faisceau  pyramidal  proprement  dit,  qui  se  rend,  comme  on  le  sait,  aux  cornes 
antérieures  de  la  moelle  épinière  et  tient  ainsi  sous  sa  dépendance  la  motilité 
volontaire  de  tous  les  muscles  innervés  par  les  nerfs  racliidiens,  chemine  un 
paquet  de  fibres  également  longitudinales,  qui  fait  son  apparition  à  la  partie 
toute  supérieure  du  bulbe  et  que  l'on  peut  suivre,  à  travers  la  protubérance,  le 
pédoncule,  la  capsule  interne  et  le  centre  ovale,  jusqu'au  pied  des  deux  circonvo- 
lutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante.  Ce  faisceau  nouveau,  non 
représenté  dans  la  moelle,  se  trouve  situé  sur  le  côté  postéro-interne  du  faisceau 
pyramidal  :  ou  le  désigne  sous  le  nom  de  faisceau  géniculé,  parce  qu'il  occupe, 
dans  la  capsule  interne,  cette  portion  de  la  capsule  qu'on  appelle  le  genou  (voy. 
Capsule  interne). 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  signilication,  le  faisceau  géniculé,  disons-le  tout 
de  suite,  est  encore  un  faisceau  moteur  volontaire.  Mais  au  lieu  de  descendre  dans 
la  moelle  comme  le  faisceau  pyramidal,  il  s'arrête  à  la  protubérance  et  au  bulbe  et 
se  termine,  après  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane,  dans  les  noyaux  d'origine 
des  nerfs  moteurs  bulbo-protubérantiels  :  noyau  du  nerf  masticateur,  noyau  du 
moteur  oculaire  externe,  noyau  du  facial,  noyau  du  grand  hypoglosse  et  probable- 
ment aussi  noyau  du  spinal  et  noyaux  moteurs  des  deux  nerfs  mixtes,  glosso-pha- 
ryngien  et  pneumogastrique.  Le  faisceau  géniculé  est  pour  ces  noyaux  des  nerfs 
bulbo-protubérantiels  ce  que  le  faisceau  pyramidal  est  aux  noyaux  moteurs  (cel- 
lules radiculaires  des  cornes  antérieures)  des  nerfs  racliidiens. 
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Un  peu  au-dessus  du  bord  inférieur  de  la  protubérance,  les  fibres  du  faisceau  géniculé,  des- 
tinées aux  nerfs  masticateur,  facial,  hypoglosse,  etc.,  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec 
leurs  homologues  du  côté  opposé  et  viennent  ensuite  se  perdre  dans  leurs  noyaux  d'origine  ;  les 
noyaux  du  nerf  masticateur,  du  facial  inférieur,  de  l'hypoglosse,  etc.  Ce  fait  anatomique,  en  appa- 
rence insignifiant,  acquiert  une  importance  considérable  dans  la  séméiologie  de  quelques  affec- 
tions protubéranlielles.  Il  nous  explique  notamment  comment  il  se  fait  qu'une  lésion,  un  caillot 


fig.  lii. 
Trajet  comparé  des  fibres  motrices  bulbaires  et  des  (ibrcs  lUoU'icos  racliidicniics. 

1,  rporoe  côrijbrnlc  (zone  moli-ieo).  —  i  î^paude  scissure  îiiterliêmîsplit'rit|iic.  —  .^,  iiti  Ironçon  de  moelle  é()iiiiëre,  vu  psi-  Sil  laie 
.intérieure.  —  4.  libres  niuteiees  bulbaires.  —  V,  leur  enlro-croisi;nicnt  à  la  pai-lic  inlërieure  de  la  pi'otubêrnnce.  —  5,  xio  noyau  bul- 
baire avee  le  nerl'  qui  en  cntane.  ^-  6.  libres  moLriecs  racbidicnnes  eonsiituanl  le  laisfcau  pyramidal.  —  6'.  leur  cnlre-ci'oisenipnt  .à  la 
pai-tie  inférieure  du  bulbe  {dèeussalion  des  pyi-amîdcs).  —  7,  cornes  antérieures  de  la  moelle.  —  S.  S.  dcïix  nerfs  racliidiens.  — 
u,  rentre  ovale.  —  b,  capsule  interne.  —  c,  pédoncule  cérébral.  —  (^,  protubérance.  —  e,  bulbe.  —  f,  moelle  épiniêrc. 

Du  c)té  droit  (côté  gauche  de  la  ligure)  les  deux  U'uits  noirs  transversaux  représentent  deux  lésions  destructives  :  lo  la  lésion  '■;] 
plus  élevée,  intéressmit  le  fHÎscenu  bulbaire  ci  le  faisceau  rachidien  noaiit  leur  entre-croisement,  détermine  une  liûmipléfiie 
croisée;  2-1  la  lésion  inférieure,  intéressant  le  fatsceau  rachidien  acant  son  cntre-croisentent  et  le  faisceau  bulbaire  déjà  entre- 
croisé, tu-oduit  une  p.ni-idysic  directe  pour  la  face  et  croisée  pour  le  reste  du  corps  {paralijsie  alterne). 


hémorrhagique  par  exemple,  siégeant  à  la  partie  supérieure  de  la  protubérance,  amène  une  hénii- 
plé;/ie  croisée,  portant  à  la  fois  sur  les  membres  et  sur  la  face,  tandis  que  celle  même  lésion,  si 
elle  siège  à  la  partie  inférieure,  détermine  une  hémiplégie  croisée  pour  les  membres  et  directe 
pour  la  face  ijiéiitipléi/ie  alterne).  Dans  le  premier  cas,  en  eil'et,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
schéma  ci-dessus  (fig.  1-I4j,  la  lésion  destructive  des  conducteurs  kinésodiques  a  intéressé  i  la 
fois  les  fibres  destinées  aux  membres  et  celles  destinées  à  la  face  avant  leur  entre-croisement. 
d'oit  hémiplégie  croisée  à  la  fois  pour  les  membres  et  pour  la  face.  Dans  le  second  cas,  au  con- 
traire, elle  a  intéressé  :  1°  les  fibres  destinées  au  membre  aranl  leui-  en/re-croisemenf,  d'où 
liémiplér/ie  croi.^éë  pour  les  membres  ;  "2"  les  fibres  ilcstiuêes  à  la  face,  déjà  enti'e-ci'oisécs.  d'oii 
/léiniptér/ie  directe  pour  la  face. 
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h.  Faisceau  sensilif  ou  ruban  de  Reil.  —  Ce  faisceau  est  la  continuation  du 
faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil,  déjà  décrit  (p.  111)  dans  le  bulbe  rachidien.  11 
est  placé  (fig.  141,9)  à  la  partie  antérieure  de  la  calotte  protubérantielle,  entre  les 
fibres  transversales  d'origine  cérébelleuse  et  la  formation  réticulaire.  En  raison 

de  son  importance,  nous  con- 
sacrerons au  ruban  de  Reil  un 
paragraphe  à  part  (voy.  p.  187). 

c.  Faisceau  commissural 
longitudmal.  —  Le  faisceau 
commissural  moteur  est  le  re- 
présentant du  faisceau  fonda- 
mental du  cordon  antéro- 
latéral  de  la  moelle  épinière. 
Nous  savons  que  ce  sont  des 
voies  courtes,  non  entre-croi- 
sées, reliant  les  uns  aux  autres 
les  étages  successifs  de  la 
colonne  grise  centrale.  Ici, 
comme  dans  le  bulbe,  ce  fais- 
ceau est  représenté  par  une 
série  nombreuse  de  tout  petits 
fascicules,  qui  se  trouvent  ir- 
régulièrement disséminés  dans 
la  formation  réticulaire.  A  ce 
système  commissural  ou  sys- 
tème d'association  se  rattache 
la  bandelette  longitudinale 
postérieure. 

d.  Bandelette  longitudinale 
postérieure.  —  La  bandelette 
longitudinale  postérieure  ou 
faisceau  longitudinal  posté- 
rieur (hinteres  Langsbïmdel 
des  anatomistes  allemands)  est 
située  à  la  partie  toute  posté- 
rieure de  la  calotte,  de  chaque 
côte  du  raphé  médian,  un  peu 
au-dessous  du  plancher  du 
quatrième  ventricule  et  de 
l'aqueduc  de  Sylvius.  Plus 
épaisse  en  dedans  qu'en  de- 
hors, elle  nous  apparaît  sur 
les  coupes  horizontales  de  la 
protubérance  sous  la  forme 
d'une   poire,    dont  la  grosse 

extrémité  serait  dirigée  en  dedans  (fig.  141,  5  et  155,  4).  Les  deux  bandelettes  sont 
très  rapprochées  l'une  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane  et  arrivent  même  au  contact 
sur  certains  points.  On  les  suit  sans  interruption  depuis  la  partie  moyenne  du 
bulbe  jusqu'au  niveau  de  la  commissure  postérieure  du  cerveau,  mais  sans  pou^ 
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Fig.  145. 

Mode  de  constitution  de  la  bandelette  longitudinale 
postérieure  :  fibres  d'association  ascendantes  et  descen- 
dantes. 

1,  un  trouçon  de  moelle  cervicale, -avec  ;  1".  sillon  médian  anitrieur  ; 
1".  faisceau  londamenlal  anléro-latéral.  —  2,  tubercule  quadrijumeau 
antérieur. —  3,  tubercule  quadrijumeau  jiostéricur. — -i.  aqueduc  de  S;l- 
vius.  —  5,  troisième  vcnlricule.  —  6.  fibres  acoustiques.  —  7,  libres 
optiques.  — 8,  bandclede  longitudinale  i)0slérieure  avec  :  S',  ses  fibres 
d'association  ascendantes  [en  "noir)  ;  S",  ses  fibres  d'association  descen- 
danle5(ra  bleu].—  i),  no;au  de  la  bandclelte  longiludinale  postérieure. 
_  m.  noyau  de  l'oeuio  moteur  commun.  —  IV,  noyau  du  patbélique.  — 
y.  noyau  moteur  du  trijumeau.  —  VI,  noyau  oculo-rnoteur  externe.  — 
\ll,  noyau  du  facial.  —  l.\,  noyau  nioléur  du  glosso -pliarvngicn.  - 
X,  noyau  moleur  du  pneumogastrique.  —  .\1,  no\au  du  spinal.  —  XU. 
noyau  moteur  de  l'inpoglossc. 
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voir  se  fixer  d'une  façon  bien  précise  sur  ses  connexions,  soit  inférieures,  soit 
supérieures. 

Du  côté  de  la  moelle,  son  origine  nous  échappe  :  il  est  cependant  très  probable 
qu'il  se  continue  avec  le  faisceau  fondamental  du  cordon  antéro-latéral. 

Du  côté  du  cerveau,  le  mode  de  terminaison  de  la  bandelette  longitudinale  pos- 
térieure est  encore  bien  moins  élucidé  :  tandis  c[ue  certains  auteurs,  comme  Mey- 
NERT,  la  prolongent  jusqu'au  noyau  lenticulaire  et  même  plus  loin  encore  jusqu'à 
l'écorce  des  hémisphères,  d'autres,  avec  Forel  et  Flecqsig,  l'arrêtent  au  niveau  de 
l'extrémité  antérieure  de  l'aqueduc  de  Sylvius.  Edinger  se  range  à  cette  dernière 
opinion  et,  d'après  lui,  la  bandelette  longitudinale  postérieure  se  terminerait  dans 
un  petit  noyau  de  substance  grise,  le  noyau  de  la  bandelette  longitudinale  posté- 
rieure, qui  se  trouve  situé  dans  la  paroi  du  troisième  ventricule,  tout  à  côté  de 
l'orifice  antérieur  de  l'aqueduc  de  Sylvius  (Hg.145,9.) 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  signification  anatomic{ue  et  de  ses  connexions, 
la  bandelette  longitudinale  postérieure  parait  être  constituée  par  trois  ordres  de 
libres  :  des  fibres  d'association  ascendantes,  des  fibres  d'association  descendantes, 
des  fibres  motrices  radiculaires.  —  Les  fibres  d'association  ascendantes  ont  la 
même  signification  que  les  fibres  constitutives  du  faisceau  fondamental  antéro- 
latéral  de  la  moelle.  Elles  émanent  des  cellules  des  cornes  antérieures  ou  posté- 
rieures de  la  moelle  ou  de  leurs  éciuivaleuts  bulbaires  et,  après  un  trajet  variable, 
mais  ordinairement  très  court,  viennent  se  terminer  par  des  arborisations  libres 
dans  les  noyaux  moteurs  bulbo-protubérantiels  (flg.  143,8').  Elles  apportent  à  ces 
différents  noyaux  des  incitations  d'origine  périphérique  qui  suscitent  leur  mise 
en  activité  et  deviennent  ainsi  des  facteurs  importants  de  la  motilité  réQexe.  Les 
fibres  d'association  ascendantes  sont  directes,  je  veux  dire  ne  changent  pas  de 
côté.  —  Les  fibres  d'association  descendantes,  décrites  récemment  par  IIeld,  pro- 
viennent des  éléments  cellulaires  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  Se 
portant  tout  d'abord  obliquement  en  bas  et  en  dedans,  elles  s'entre-croisent,  sur  la 
ligne  médiane,  avec  celles  du  côté  opposé  (fig.  143,8").  Puis,  s'infléchissant  en  bas, 
elles  se  mélangent  aux  libres  d'association  ascendantes  ci-dessus  décrites  et  se 
portent,  avec  elles,  juscju'à  la  partie  supérieure  delà  moelle.  Chemin  faisant,  elles 
jettent  leurs  branches  collatérales  ou  terminales  dans  les  noyaux  d'origine  des 
nerfs  moteurs  bulbo-protubérantiels  et  viennent  vraisemblablement  s'épuiser  dans 
les  cornes  antérieures  de  la  moelle  cervicale.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  cjue 
les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  sont  les  aboutissants  d'un  certain  nombre 
de  fibres  optiques  et  acousticjues  (fig.  143,7  et  6),  on  en  conclura  que  les  fibres 
d'association  descendantes  apportent  aux  noyaux  moteurs  précités  des  incitations 
toute  spéciales,  dont  l'origine  est  dans  la  rétine  ou  dans  le  labyrinthe  :  ce  sont 
encore,  pour  les-  noyaux  moteurs  bulbo-protubérantiels,  de  véritables  voies 
réflexes,  mais  des  voies  réflexes  sensorielles,  les  fibres  d'association  ascendantes 
étant  des  voies  réflexes  sensitives.  —  Les  fibres  radiculaires,  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  Matiiias  Duval  et  Laborde,  naissent  d'un  des  noyaux  moteurs  du 
bulbe  et,  de  là,  se  rendent  directement  dans  un  nerf  moteur,  accjuérant  de  la  sorte 
toute  la  valeur  des  fibres  nerveuses  périphériques  encore  plongées  dans  l'épais- 
seur du  névraxe.  C'est  ainsi  que  les  faisceaux  les  plus  internes  de  la  bandelette 
longitudinale  partent  du  noyau  du  moteur  oculaire  externe,  s'entre-croisent  sur 
la  ligne  médiane  et  finalement  émergent  de  la  protubérance  avec  le  moteur  ocu- 
laire commun  du  côté  opposé.  Les  faisceaux  en  question  de  la  bandelette  longi- 
tudinale constituent  donc,  pour  ce  dernier  nerf,  de  véritables  filets  radiculaires  et 
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nous  aurons  à  y  revenii:  à  propos  des  origines  réelles  des  nerfs  moteurs  de  l'œil. 

Outre  les  fibres  que  nous  venons  d'indiquer  comme  entrant  dans  la  constitution  anatomique 
de  la  bandelette  longitudinale  postérieure,  Mahaim  a  décrit  tout  récemment  (1895),  en  se  basant 
sur  des  faits  de  dégénérescence  expérimentale,  un  nouveau  faisceau  qu'il  désigne,  en  raison  de 
sa  situation,  sous  ie  nom  de  faisceau  hiléro-dorsal.  Ce  faisceau  prend  naissance,  en  bas,  dans 
.la  partie  toute  supérieure  de  la  colonne  gélatineuse  où  se  termine  le  trijumeau.  De  là,  il  se 
porte  en  haut,  suit  quelque  teujps  l'angle  latéro-dorsal  de  la  formation  réticulaire,  se  mélange 
ensuite  intimement  aux  libres  de  la  bandelette  longiludinale  postérieure  et  atteint  avec  celle-ci 
le  noyau  de  l'oculo-moleur  commun,  dans  lequel  il  s'épuise.  Mahaim  estime  que  le  faisceau  en 
question  constitue  vraisemblablement  une  voie  d'association  entr£  le  nerf  trijumeau  et  le  nerf 
moleur  oculaire  couimun. 

C.  Figues  arcii'Ormes  de  i.a  i'uu.m.vi'io.n  RETicuLAirtE.  —  La  formation  réticulaire 
de  la  protubérance,  comme  nous  l'avons  vu,  occupe  la  région  de  la  calotte. 
(^ontinuali(Mi  de  la  formation  réticulaire  du  bulbe,  elle  a  la  même  constitution 
analomi(iue  que  cette  dernière.  Nous  y  rencontrons,  avec  des  cellules  nerveuses 
de  formes  et  de  dimensions  fort  variables,  deux  ordres  de  fibres,  les  unes  longi- 
tudinales, les  autres  transversales  ou  arciformes.  Les  libres  longitudinales  ont 
été  étudiées  plus  haut.  Quant  aux  fibres  arciformes,  elles  se  portent  de  dehors  en 
dedans,  gagnent  la  ligne  médiane  et  s'y  entre-croisent  en  formant  le  raphé.  La 
.valeur  de  ces  fibres  arciformes  est  encore  mal  connue  :  un  certain  nombre  d'entre 
elles,  bien  certainement,  tirent  leur  origine,  soit  des  noyaux  des  nerfs  prolubé- 
rantiels,  solides  cellules  nerveuses  de  la  formation  réticulaire;  les  autres  pro- 
viennent du  cervelet. 


2"  Substance  grise.  —  La  substance  grise  de  la  protubérance  annulaire  com- 
prend, comme  celle  du  bulbe  rachidien,  deux  ordres  de  formations  :  1"  des  forma- 
tions qui  prolongent  celles 
du  bulbe  et  de  la  moelle; 
2°  des  formations  qui  lui 
appartiennent  en  propre. 

.'I.  Formations  grises  d'o- 
rigine   BULUO-.MÉDULLAIRE.  

Les  formations  grises  trans- 


mises à  la  protubérance  par 
le  bulbe  et  la  moelle  consti- 
tuent une  série  de  colonnes 
ou  noyaux,  dans  lesquels 
viennent  se  terminer  ou 
prendre  origine  les  filets 
constitutifs  d'un  certain 
nombre  de  nerfs  crâniens. 
Ces  noyaux  sont  au  nombre 
de  six,  savoir  :  i°  le  noyau 
du  moleur  oculaire  externe, 
sou,s-jacent  à  l'eminentia 
teres;  2°  le  noyau  du  fa- 
cial, situé  plus  profondé- 
ment, en  avant  et  un  peu 
en  dehors  du  précédent,  à  la  limite  du  bulbe  et  de  la  protubérance;  3°  le  locus 
cœruleus,  nappe  irrégulière  d'un  blea  noirâtre,  situé  immédiiitement  au-dessous 
de  l'épendyme;  i°  le  noyau  du  pa//jé^<^tfe,  qui  est  placé  un  peu  au-dessous  delà 


Fig.  146. 

Scliéuia  d'une  coupe  vertico-transversale  de  la  protubérance 
pratiquée  au  nivean  de  l'émergence  de  la  cinquième  paire 
(d'après  Matïmas  Duval). 

V,  ucrf  trijumeau  à  son  émergence.  —  1,1,  faisceaux  lniipiluJinau\  |iro- 
venanl  des  inramides  antérieures.  —  2,  fibres  transversales  de  la  protubé- 
ranec  avec  stL-alifiealions  irfégulières  de  la  substance  grise,  2',  —  3,  subs- 
tance frise  du  |ilancber  du  qualviômc  icnlrieule.  —  4,  subslauce  gélaliiicusc 
■  le  Holaudo  (tèle  de  la  corne  posLérieure).  —  y,  racine  inftTieure  ou 
bulbaire  db  trijumeau,  se  recourbant  |ionr  émerger  de  la  protubérance.  — 
«i.  [jelUe  i-acine  du  (rijumeau  ou  nert  maslicalcur.  — 7,  sou  no\au  d'ori- 
gine (en  roiir/f).  —  S,  raphé. 
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portion  inférieure  de  l'aqueduc  de  Sylvius';  S°  le  noyau  du  moteur  oculaire  com- 
mun, qui  fait  suite  au  précédent  et  qui,  comme  lui,  s'étale  de  chaque  côté  de 
l'aqueduc  de  Sylvius;  6°  le  noyau  masticateur,  d'oi^i  émane  la  racine  motrice  de 
trijumeau  et  qui  est  placé  au  centre  de  la  protubérance,  un  peu  en  arrière  et  en 
dedans  de  l'émergence  de  ce  nerf;  7"  la  partie  la  plus  élevée  du  noyau  de  la 
racine  inférieure  du  trijumeau,  colonne  grise  à  direction  verticale  dont  la  plus 
grande  partie  appartient  au  bulbe  et  qui  représente  la  Lète  de  la  corne  posté- 
rieure. Nous  nous  contentons  ici  de  rappeler  ces  différents  noyaux,  que  nous 
avons  déjà  mentionnés  à  propos  du  bulbe  et  que  nous  retrouverons,  pour  les 
décrii'e  alors  avec  quelques  détails,  dans  le  chapitre  consacré  aux  origines  réelles 
des  nerfs  crâniens. 


B.  Formations  grises  propres  a  la  protubérance.  —  Ce  sont  la  substance  grise 
protubérantielle  proprement  dite  et  l'olive  supérieure: 

a.  Substance  grise  protubérantielle  proprement  dite,  noyaux  du  pont.  —  La 
substance  grise  protubérantielle  proprement  dite  est  disséminée  un  peu  partout 
dans  l'étage  inférieur  de  la 
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protubérance.  Elle  se  dis- 
pose entre  les  faisceaux  des 
fibres  transversales  sous 
forme  d'ilôts,  plus  ou  moins 
importants  mais  toujours 
fort  irréguliers,  que  l'on 
voit  très  nettement  sur  les 
coupes  horizontales  de  l'or- 
gane (fig.  147,19).  Ces  îlots, 
que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  noyaux  du  pont 
inuclei  pontis),  sont  sur- 
tout développés  à  la  partie 
antérieure  du  faisceau  pyra- . 
midal  :  ils  s'étendent,  en 
bas  jusqu'au  bord  inférieur 
de  la  protubérance  et  se  con- 
tinuent là  avec  les  noyaux 
prépyramidaux  du  bulbe, 
qui  ont  vraisemblablement 
la  même  signification. 

Ilistologiquement,  les 
noyaux  du  pont  se  corripo- 
sent  de  cellules  fusiformes 
ou  étoilées,  mesurant  de 
20  à  30  Hi.  —  Tout  aulour 
d'elles  se  dispose  un  riche 

lacis  nerveux  à  la  constitution  duquel  concourent,  d'après  Gajal  :  1°  les  arborisa- 
tions termrnales  des  fibres  descendantes  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  les- 
quelles proviennent  des  cellules  de  Purkiiije  ;  2°  les  arborisations  terminales  des 
fibres  dites  covtico-prolubérantielles,  qui  proviennent  de  l'écorce  cérébrale,  en 
particulier  du  lobe  frontal  {faisceau  coriico-prolubérantiel  antérieur)  et  du  lobe 
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Fig.  147. 
Coupe  vertk'o-transversale  de  la  protubérance   au  niveau  de 


sa   partie    inlerieure    (schématisée 
KôLLiKER,  légèrement  modifiée). 


d'après   une  cgupe  de 


i,  otage  inférieur,  avec  :  a,  faisceaux  superficiels;  /j,  faisceaux  moyens  ; 
c,  faisceaux,  profonds.  —  2,  ûLagc  supérieur  ou  calotte.  —  3,  faisceau 
pjramidal.  —  4,  ruban  de  Rcil.  —  o,  faisceau  commissural  longitudinal.  ■— 
(j,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  7,  fibres  arciformes  internes. - 
8,  substance  réticulaire  grise.  —  9,  nojau  du  facial. —  10.  10',  nerf  facial. 
*—  11,  moteur  oculaire  externe.  —  12,  noyau  dorsal  de  l'auditif.  — 
13,  racine  descendante  de  l'auditif.—  14,  nerf  cochléairc.  —  15,  nerf  vosti- 
bulaire.  —  16.  noyau  antérieur  de  l'auditif.  —  17,  racine  inférieure  du  tri- 
jumeau, avec  17,  son  no)au  terminal  {substance  gélatineuse).  —  18,  pédon- 
cule cérébelleux  inférieur.  —  10,  nojaux  du  jiont.  —  tO,  quatrième  ven- 
tricule. 
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temporal  {faisceau  corlico-protubérantiel  postérievr  ou  faisceau  de  3Ieynert)  ; 
3°  de  iiûiubreuses  collatérales  fournies  par  les  fibres  du  faisceau  pyramidal.  — 
Les  cylindraxes  des  cellules  des  noyaux  du  pont,  directement  ou  après  entre- 
croisement dans  le  raphé,  remonlent  dans  le  cervelet  par  les  pédoncules  cérébel- 
leux moyens  (fibres  ascendantes  de  ces  pédoncules)  et  se  terminent,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  dans  la  substance  corticale  de  l'organe,  en  formant  peut-èlre  les 
fibres  grimpantes. 

Les  noyaux  du  pont  sont  donc  en  connexion,  d'une  part  avec  le  cervelet  par 
les  fibres  ascendantes  et  descendantes  du  pédoncule  cérébelleux  moyen,  d'autre 
part  aA'ec  le  cerveau  par  les  collatérales  du  faisceau  pyramidal  et  par  les  deux 
faisceaux  cortico-protubérantiels.  On  les  voit  dégénérer  (Pierret)  dans  les  cas 
d'atrophie  du  cervelet.  Ils  dégénèrent  aussi,  mais  d'une  façon  moins  accentuée, 
lorsc[ue  le  faisceau  pyramidal  et  les  faisceaux  cortico-protubérantiels  dégénèrent 
en  conséquence  d'une  lésion  cérébrale. 

b.  Olive  supérieure.  —  On  donne  le  nom  d'olive  supérieure  à  une  petite  lame  de 
substance  grise,  qui,  à  l'état  de  développement  parfait,  se  contourne  et  se  plisse 
irrégulièrement  comme  l'olive  bulbaire.  Elle  est  située  (fig.  142,7)  en  pleine  protu- 
bérance, sur  le  corps  trapézoïde,  un  peu  en  avant  et  en  dedans  du  noyau  du  facial. 
Rudimentaire  chez  l'homme,  elle  est  très  développée  chez  certains  animaux, 
notamment  chez  les  cétacés,  chez  le  chat,  chez  le  mouton  (M.  Ddval).  —  L'olive 
supérieure  ou  protubérantielle  présente  la  même  structure  que  l'olive  inférieure 
ou  bulbaire.  —  Au  point  de  vue  de  ses  connexions,  l'olive  supérieure  est  l'aboutis- 
sant d'un  certain  nombre  de  fibres,  soit  collatérales,  soit  terminales,  i^rovenant  du 
noyau  acoustique  antérieur  et  des  stries  acoustiques  (voy.  Terminaisons  réelles 
de  facoustigice).  Les  cylindraxes  qui  émanent  de  ses  cellules  suivent  une  double 
voie  :  les  uns  se  jettent  dans  le  faisceau  acoustique  central,  qu'ils  contribuent  à 
former  (voy.  Terminaisons  réelles  de  V acoustique)  ;  les  autres  se  portent  en 
arrière  vers  le  noyau  du  nerf  moteur  oculaire  externe  et  se  terminent  dans  ce 
noyau,  constituant  ainsi  la  branche  centripète  d'un  arcréfiexe  dont  le  nerf  moteur 
précité   forme  la   branche  centrifuge. 

Noyau  réiictilé  de  la  culotle  el  noyau  cenlralsupérleur.  — Uechtebew  a  décrit  sous  ces  noms 
deux  .amas  de  substance  grise,  cjui  sont  situés  dans  la  calotte  protubérantielle  et  c|ui  ne  sont 
autres  que  les  cellules  nerveuses  de  la  formation  réiiculaire.  Ce  sont  par  conséciuent  des  noyaux 
mal  différenciés,  des  noyaux  diffus  pour  employer  une  expression  de  Kolliker.  I^e  noyau  réticulé 
de  la  calotte  occupe  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  protubérance  ;  il  fait  suite  au  noyau  de  lîoller 
ou  central  inférieur,  qui  est  situé  dans  le  bulbe.  Le  noyau  central  supérieur,  qui  continue  en 
haut  le  noyau  réticulé,  occupe,  de  chaque  côté  du  raphé,  le  tiers  supérieur  de  la  protubérance. 

1).    —    Vaisseaux    de   la   protuuér  a  .nck 

1"  Artères.  —  Les  artères  de  la  protubérance  annulaire  se  distinguent  en  artères 
médianes  et  artères  latérales  : 

a.  Artères protubérantielles  médianes.  —  Les  artères  protubéranlielles  médianes 
continuent  la  série  des  artères  médianes  antérieures  du  bulbe  (hg.  148,3).  Toujours 
très  nombreuses,  elles  naissent  de  la  face  supérieure  du  tronc  basilaire  et  pénè- 
trent immédiatement  après  dans  l'épaisseur  de  la  protubérance.  Elles  se  portent 
directement  d'avant  en  arrière,  en  suivant  la  ligne  médiane,  jettent  à  droite  et  à 
gauche  un  certain  nombre  de  ramuscules  collatéraux  et  viennent  s'épanouir  en 
de  fines  ramifications  sur  le  planclier  du  quatrième  ventricule. 

b.  Artères  protubérantielles  latérales.  —  Les  artères  protubérantielles  latérales 
proviennent  du  tronc  basilaire  ou  des  deux  principales  collatérales  de  ce  tronc,  la 
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céi'ébelleuse  inféro-antérieiire  et  la  cérébelleuse  supérieure.  Elles  pénètrent  clans 
la  protubérance  sur  les  points  les  plus  divers 
et  se  perdent  dans  l'épaisseur  de  cet  organe. 
L'une  d'elles,  sous  le  nom  d'artère  du  Iriju- 
ineau  (Dureï),  se  dirige  transversalement  vers 
l'émergence  de  ce  nerf  et  se  comporte  alors  de 
la  même  façon  que  les  artères  radiculaires  du 
bulbe,  c'est-à-dire  qu'elle  se  divise,  en  altei- 
gnant  le  tronc  nerveux,  en  deux  rameaux  :  un 
rameau  descendant,  qui  suit  le  trijumeau  vers 
le  ganglion  de  Gasser  ;  lin  rameau  ascendant, 
qui  disparaît  dans  la  protubérance  avec  le  nerf 
lui-même  et  l'accompagne  très  probablement 
jusqu'à  ses  noyaux  de  terminaison. 

2°  Veines. —  Les  veines  de  la  protubérance 
se  dirigent  vers  la  face  antérieure  de  l'organe, 
où  elles  constituent  un  riche  réseau  à  mailles 
fort  irrégulières,  le  réseau  veineux  protubé- 
rantiel.  Ce  réseau  communique  largement,  en 
bas  avec  le  réseau  veineux  du  bulbe,  sur  les 
côtés  et  en  arrière  avec  le  réseau  veineux  du 
cervelet.  Les  veines  afl'érentes  du  plexus  pro- 
tubérantiel  se  distinguent  en  supérieures  et 
latérales  :  les  premières,  ordinairement  de 
petit  calibre,  gagnent  le  bord  supérieur  de  la 
protubérance  et,  là,  se  jettent  dans  la  veine 
communicante  postérieure,  je  veux  dire  dans 
cette  veine  à  direction  transversale  qui  unit,  à 
ce  niveau,  les  deux  veines  basilaires  ;  les  se- 
condes sont  représentées  par  deux  ou  trois  troncules  qui  se  rendent,  soit  aux  sinus 
pétreux,  soit  aux  veines  cérébelleuses. 

-  3°  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  de  la  protubérance  annulaire  ne 

présentent  aucune  particularité  importante.  (Voir  Anatomie  générale,  p.  3:2.) 

A  consuKer  au  sujet  de  la  constitution  anatomique  de  la  protubérance  annulaire,  parmi  les 
travaux  récents  :  Bechterew,  Ueber  die  Lânr/sfaserzuf/e  der  formalio  reticalarli  mediiUœ  obloii- 
çiatie  et  poiiils,  -Neuroi.  Cenlralbl.,  1885  ;  —  Du  sik.\ie,  Untersuch.  ilber  die  Schleifenscliicltt,  Ber.  d. 
Kgl.  Sachs.  Geselssch.  d.  Wiss.,  1885  ;  —  J.^kowenko,  ZurFrage  ûbev  den  Bau  des  hinteren  Lûngs- 
biindels,  Neurol.  Centralbl.,  1888;  —  Kôppe.n,  Ueber  d.  hintere  Lâiir/sbundel,  Tagebl.  d.  deutsch. 
Naturforschersaml.  in  lleidelberg,  1890  ;  —  Caj.\l,  Le  pont  de  Varole,  Bibliogr.  anat.,  1894;  — 
Gattel,  Beili:  zur  Kennlniss  d.  inoiorischen  Balinen  im  Pons,  Verh.  d.  Piiys.-méd,  Ges.  in  Wiirz- 
burg,  1895  ;  —  Van  Gehuchten,  Le  faisceau  longiludinal  poslérieui;  Acad.  roy.  de  méd.  de  Bel- 
gi(iue,  1895  ;  —  Luys,  Nota^elles  fibre-s  antéro-poslérieiires  de  la  rér/ion  protiibéraïUielle,  Soc.  bioL, 
1895  ;  —  BErro.Ni,  Quelques  obseroalions  sui'  l'aiiat.  de  la  moelle  alloi>f/ée,  de  la  protubérance  et  des 
pédoncules  cérébraux,  Arcli.  ital.  d.  Biol.,  1895;  —  Mahaisi,  flec/t.  sur  les  connexions  qui  existent 
entre  les  noyaux  des  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire  d'une  part  et,  d'autre  part,  le  faisceau  lon- 
gitudinal postérieur  et  la  formation  réticulaire,  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  1895  ;  —  Pusa- 
TERi,  f^ulla  fi)ia  analomia  del  ponte  di  Varoiio  nell'uomo,  Riv.  di  patol.  nerv.  e  ment.,  1S96. 


Fig.  148. 

Artères  médianes  de  la  protubérance  et 
du  bulbe  (d'après  Duket). 

A,  arLère  verL(!'brale  gauche.  —  B,  tronc  basi- 
laifc.  —  G,  côriïbelicuse  inférieure  et  anléricure. 
—  D,  cérébelleuse  supérieure.  —  E,  cérébrale 
liostérieurc.  _ —  1,  artère  spinale  antérieure.  — 
r,'  i',  ses  branches  médianes.  —  2,  artères  sous- 
lirotubérantiellos.  —  3,  4,  artères  médio-pi'Otu- 
tiérantielles.  —  5,  artère  S|)inalc  postérieure 
avec  ses  branches  médianes. 


§    II.    —     PÉDONCULES     CÉRÉliELLEUX    MOYENS 

Les  pédoncules  cérébelleux  moyens  (angl.  iniddle  peduncles,  Mem.  Brûcken- 
arm)  unissent  le  cervelet  à  la  protubérance  annuitaire. 
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1°  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  Ils  se  préseutent  à  nous  (fig.  130,8) 
sous  la  forme  de  deux  cordons  blancs,  occupant  les  parties  latérales  de  risthme 
de  rencéphale.  En  partant  du  cervelet,  ils  se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en 
dedans.  Aplatis  d'avant  en  arrière,  ils  nous  présentent  chacun  une  extrémité 
interne,  une  extrémité  externe,   une  face   antérieure  et  une  face  postérieure  : 

L'extrémité  interne  se  continue,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  paragraphe 
précédent,  avec  la  protubérance  :  un  plan  sagittal,  passant  par  le  côté  externe  du 
trijumeau,  forme  la  limite  conventionnelle  entre  les  deux  organes. 

h' extrémité  externe  pénètre  dans  le  cervelet  au  niveau  de  son  échancrure  anté- 
rieure. 

La  face  antérieure,  convexe  et  libre  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
repose  sur  le  rocher.  Elle  est  recouverte  en  dehors  par  de  nombreuses  lamelles  du 
cervelet  et  notamment  par  le  lobule  du  pneumogastrique  ou  flocculus. 

La  face  postérieure  est  fort  courte.  Le  pédoncule,  à  ce  niveau,  se  confond  en 
effet,  presque  immédiatement  à  sa  sortie  du  cervelet,  avec  les  parties  latérales  de 
la  protubérance. 

2"  Constitution  anatomique  et  connexions.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de 
leur  constitution  anatomique,  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  se  composent 
exclusivement  de  fibres  nerveuses  à  myéline  qui,  du  cervelet,  descendent  vers  la 
protubérance  ou  vice  versa,  remontent  de  la  protubérance  vers  le  cervelet.  Nous 
avons  déjà  indiqué  plus  haut,  à  propos  du  cervelet  (p.  161)  et  de  la  protubérance 
(p.  170)  quelle  est  l'origine  et  la  terminaison  de  ces  fibres;  nous  ne  saurions  y  reve- 
nir ici  sans  tomber  dans  des  redites  inutiles. 


§    III.    —    PÉDONCULES     CÉRÉBELLEUX    SUPÉRIEURS 

Les  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  (  angl.  superior  pedimcules,  allem. 
Bindearm)  sont  encore  deux  cordons  blancs,  reliant  l'un  à  l'autre  le  cervelet  et 
le  cerveau. 

1°  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  Situés  dans  le  plan  supérieur  de 
l'isthme  (fig.  89,2),  ils  se  dirigent  obliquement  d'arrière  en  avant  et  un  peu  de 
dehors  en  dedans,  de  l'échancrure  antérieure  du  cervelet,  où  ils  prennent  nais- 
sance, aux  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs,  au-dessous  desquels  ils  dispa- 
raissent. Du  reste,  ils  sont  aplatis  de  haut  en  bas  et  nous  présentent  en  con- 
séquence :  '1°  deux  faces,  que  l'on  distingue  en  antérieure  et  postérieure  ;  2°  deux 
bords,  l'un  externe,  l'autre  interne  ;  3°  deux  extrémités,  l'une  inférieure,  l'autre 
supérieure. 

ha.  face  2}oslérieure  ou  supérieure,  convexe  et  lisse,  est  entièrement  recouverte 
par  le  cervelet;  mais  un  double  feuillet  de  la  pie-mère  sépare  l'un  de  l'autre  les 
deux  organes,  de  telle  sorte  qu'il  suffit  de  soulever  et  de  récliner  eu  arrière  les 
lamelles  cérébelleuses  pour  dégager  le  pédoncule  et  mettre  sa  face  postérieure  à 
découvert.  A  sa  partie  toute  supérieure,  cette  face  est  croisée  transversalement 
par  les  faisceaux  ascendants  du  ruban  de  Reil,  qui  lui  adhèrent  intimement 
(fig.  154,  16j.  Elle  est  croisée  aussi,  immédiatement  au-dessous  de  ces  derniers, 
par  quelques  fibres  du  faisceau  cérébelleux  direct  (fig.  96,4'),  qui  s'infléchissent 
on  arrière  pour  gagner  la  valvule  de  'Vieussens  et,  de  là,  le  vermis  supérieur. 

La  face  antérieure  ou  inférieure  (fig.  150,1)  se  confond,  dans  sa  partie  externe; 
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avec  la  formation  réticulaire  de  la  protubérance  et  du  pédoncule  cérébral.  Sa 
partie  interne,  libre  et  légèrement  concave,  concourt  à  former  la  paroi  postérieure 
ou  voûte  du  quatrième  ventricule.     . 

Le  bord  externe,  épais,  arrondi  et  mousse,  répond  au  sillon  latéral  de  l'isthme 
et  se  fusionne  à  ce  niveau  avec  la  protubérance. 

Le  bord  interne,  mince,  presque  tranchant,  donne  attache  à  la  valvule  de 
Vieussens  qui  va  s'attacher,  d'autre  part,  sur  le  bord  interne  du  pédoncule  du  côté 
opposé  (voy.  fig.  130). 

^'extrémité  inférieure  ou  postérieure  disparaît  dans  le  centre  médullaire  du 
cervelet,  au  niveau  de  Téchancrure  antérieure  de  cet  organe. 

h'extrémité  supérieure  ou  antérieure  s'engage  au-dessous  des  tubercules  qua- 
drijumeaux  et  échappe  alors  à  nos  regards.  Si  nous  essayons  de  suivre  nos  deux 
pédoncules,  dans  ce  tra-  ;. 


jet  caché,  sur  une  série 
de  coupes  horizontales 
régulièrement  étagées 
(fig.  -149,  loo,  174),  nous 
les  voyons  se  rapprocher 
graduellement  l'un  de 
l'autre,  entrer  en  contact 
sur  la  ligne  médiane,  se 
pénétrer  réciproquement 
et,  finalement,  s'entre- 
croiser d'une  façon  telle 
que  le  pédoncule  céré-  { 
belleux  du  côté  gauche 
passe   à    droite   et,   vice 

versa,   que   les  libres  du  Coupe  vorlioo-transvei-sale  de  la  calotte,  passant  au  niveau 

pédoncule  droit  passent  ^'^^  tubercules  cjuadrijumeaux  postérieurs  (d'après  Sciiwalbe) 
du  côté  gauche.  Cet  en- 
tre-croisement effectué, 
les  deux  pédoncules  cé- 
rébelleux supérieurs  che- 
minent dans  l'étage  su- 
périeur    du     pédoncule 

cérébral  et  se  perdent,  presque  immédiatement  après,  dans  les  noyaux  rouges. 
D'après  Marchi,  dont  les  conclusions  sur  ce  point  ont  été  confirmées  récemment  par 
Maiiaim,  l'entrecroisement  du  pédoncule  cérébelleux  supérieur  ne  serait  pas  total  :  il 
existe  un  faisceau,"  très  peu  important  du  reSle,  qui  ne  franchit  pas  la  ligue  médiane 
et  qui,  par  conséquent,  unit  chaque  pédoncule  au  noyau  rouge  correspondant. 

2'  Constitution  anatomique  et  connexions.  —  Les  pédoncules  cérébelleux 
supérieurs,  comme  les  moyens,  sont  exclusivement  formés  par  de  la  substance 
blanche.  Ils  renferment  des  fibres  nerveuses  à  myéline,  qui  se  dirigent  parallèle- 
ment à  l'axe  même  du  pédoncule.  Nous  avons  déjà  indiqué,  à  propos  des  con- 
nexions du  cervelet,  quelle  était  la  signification  probable  de  ces  fibres  (voy.  p.  162). 


1,  aqueduc  de  Sylyius,  avec  1',  son  épendynie  [en  Jaune).  —  5,  tubercules 
quadrijumeaux  postérieurs.  —  3,  entre-croisement  de  leurs  libres  superfi- 
cielles.  —  4.  cnlrc-croiscment  de  leurs  libres  profondes.  —  5,  ruban  de  Heil. 
—  0.  substance  grise  entourant  l'aqueduc.  —  7,  coupe  des  faisceaux  qui  cons- 
tituent lu  racine  supérieure  du  trijumeau.  —  S,  coupe  des  faisceaux  apparte- 
nant au  nerf  palliélique.  —  9.  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  10,  for- 
mation réticulaire.  —  H.  pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  s'cntre-croisant 
sur  la  iignc  médiane,  en  \'l.  —  13,  sillon  latéral  de  l'istlmic.  —  14,  protubérance 
annulaire. 


§  IV.  —  Valvule  de  Vieussens 
La  valvule  de  Vieussens  (fig.  151,13)  est  une  membrane  nerveuse,  constituée  à 
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la  fois  par  de  la  substance  Manche  et  par  de  la  substance  grise,  qui  relie  l'un  à 
l'aulre  les  deux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs. 

{■'  Conformation  extérieure  et  rapports.  — Comme  l'espace  qu'elle  est  destinée 
à  comiiler,  le  valvule  de  Vieussens  a  une  forme  triangulaire  à  base  inférieure. 
Elle  nous  olfre  à  considérer,  par  conséquent  :  1"  deux  faces,  l'une  postérieure, 
l'autre  antérieure  ;  2°  deux  bords  latéraux,  l'un  droit,  l'autre  gauclie  :  3"  une  base  ; 
4"  un  S(jmmet. 

La  face  postérieure,  oumieux postéro-supérieure  est  fortement  inclinée  de  haut 
(m  bas  et  d'avant  en  arrière.  Elle  est  recouverte,  dans  toute  son  étendue,  par  le 
vermis  supérieur  ou  lobe  moyen  du  cervelet.  Entre  les  deux  formations  s'interpose 
un  double  feuillet  de  la  pie-mère,  de  telle  sorte  qu'il  suffit  de  récliner  en  arrière  le 
vermis  pour  mettre  cette  face  à  découvert.  On  constate  alors  qu'elle  présente  une 
coloration  blanche  dans  son  quart  antérieur,  une  coloration  grise  dans  les  trois 
([uarts  postérieurs. 

La  face  antérieure  ou  mieux  antéro- inférieure ,  constituée  par  de  la  substance 
blanche  dans  toute  son  étendue,  contribue,  comme  les  deux  pédoncules  cérébelleUfX 
supérieurs,  à  former  la  voûte  du  quatrième  ventricule.  Elle  repose,  à  sa  partie 
postérieure,  sur  la  luette  ou  extrémité  antérieure  du  vermis  inférieur,  mais  sans 
lui  adhérer. 

Les  bords  latéraux,  obliques  en  haut  et  en  avant,  répondent  aux  pédoncules 
cérébelleux  supérieurs  et  s'unissent  intimement  à  eux. 

La  base  se  confond,  de  même,  d'une  façon  intime  avec  le  lobe  moyen  du  cervelet. 
La  valvule  de  Yieussens,  du  reste,  n'est  autre  chose,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  qu'une  portion  du  cervelet. 

Le  sommet,  dirigé  en  avant,  est  fortement  arrondi.  Il  donne  naissance  à  un 
prolongement  fascicule,  souvent  bifide,  qui  vient  s'implanter  d'autre  part  dans 
l'espace  angulaire  que  forment,  en  s'écartant  l'un  de  l'autre,  les  deux  tubercules 
quadrijumeaux  postérieurs.  Ce  prolongement  est  connu  sous  le  nom  de  frein  de 
la  valvule  de  Vieussens  (fîg.  160,  o).  —  De  chaque  côté  du  frein,  émergent  deux 
cordons  nerveux  très  grêles,  les  nerfs  pathétiques  ou  nerfs  de  la  quatrième piaire 
(fig.  loi,  15).  —  On  voit  enfin,  dans  certains  cas,  une  toute  petite  bandelette  trans- 
versale, placée  en  arrière  du  frein,  unir  l'un  à 
l'autre  les  points  d'émergence  de  ces  deux  nerfs. 


2"  Structure.  —  La  valvule  de  Vieussens  se  com- 
pose  essentiellement  de  deux  lames  de  substance 
^  nerveuse  superposées,  une  lame  de  substance  blan- 

^'''^'  ''^^^^  che  et  une  lame  de  substance  grise  (lig.  ioO).  —  La 

Coupe    vertico-transversale   du     ;^^„;g   ^^  substance   blanche  (5)  répond  à. la  face 
quatrième    veutncule,    prati-  .  . 

quée  au  niveau  de  la  valvule     antérieure,  oîi  elle  constitue  une  nappe  uniforme  : 

de  Vieussens.  c'est  le  voile  médullaire  antérieur  des  analomistes 

I,  1,  piiiioncuics  cérébelleux  su\ii-     anglais  et  allemands.  Elle  se  continue  à  sa  partie 

ricui'S.  —  -,  cavité  du  qualricme  vcu-        .     „,    .  i     ii    ■  i 

uicuic.  —  3,  sou  plancher.  —  4,  lame     intérieure  avec  le   centre   médullaire  du  cervelet, 

jii'isc   et  o,  lame  hlauclie  de  la  valvule         iin^i,  i-  i  tt  i 

de  Vieussens.  —  ,ï,  ,c,  lisne  médiane,  dont  elle  n  est  qu  Une  dépendance.  —  La  lame  de 
Z,^")  "■'"  '"""^  ''^"^'"'"'  ^''^'"'-  substance  grise  (4)  s'étale  en  arrière  de  la  précé- 
dente ;  mais  elle  n'occupe,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  que  les  trois  quarts  inférieurs  de  la  valvule,  le  quart  supérieur  étant 
exclusivement  formé  par  de  la  substance  blanche.  Cette  substance  grise  se  dispose 
en   une  série  de   plis   transversaux  qui  rappellent  exactement,   par  leur  a.spect 


ISTHME   DE   L'EXCEPHAF.E  183 

extérieur,  la  disposition  des  lames  cérébelleuses.  L'analogie  existe  encore  quand 
on  examine  la  configuration  intérieure  de  ces  plis  :  chacun  d'eux,  en  effet,  est 
constitué  par  une  lame  de  substance  grise,  au  sein  de  laquelle  s'insinue  de  bas 
en  haut  un  mince  prolongement  de  la  substance  blanche  sous-jacente.  Cette 
disposition  s'observe  très  nettement  sur  des  coupes  sagittales  de  la  valvule  de 
Vieussens. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  constitution  liistologique,  la  lame  grise  de 
la  valvule  de  Vieussens  est  formée  par  des  éléments  cellulaires,  qui  rappellent  exac- 
tement ceux  de  l'écorce  cérébelleuse  ;  la  lame  blanche,  par  des  fibres  nerveuses  à 
myéline  qui  viennent  du  cervelet  ou  qui  s'y  rendent,  mais  dont  les  connexions  sont 
encore  très  hypothétiques.  Un  certain  nombre  d'entre  elles,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  en  étudiant  le  bulfie,  proviennent  du  faisceau  cérébelleux  direct  et  vont 
au  vermis  supérieur,  constituant  ainsi  une  longue  voie  commissurale  entre  ce  der- 
nier organe  et  la  colonne  de  Clarke  de  la  moelle  épinière. 

3'  Signification  anatomique.  —  A  tout  prendre,  la  valvule  de  Vieussens,  envi- 
sagée au  point  de  vue  de  sa  signification  anatomique,  est  une  simple  dépendance 
du  lobe  moyen  du  cervelet  et  équivaut  à  un  lobule  qui,  au  lieu  d'être  arrondi 
comme  les  lobules  ordinaires,  s'est  étalé  en  surface.  Ce  lobule  n'est  autre  c[ue  le 
lobule  le  plus  antérieur  du  vermis  supérieur,  celui  que  nous  avons  désigné  (p.  ■14S) 
sous  le  nom  de  lingula. 


t;  V,  —  Tubercules  quarrijumeaux 

On  donne  le  nom  de  tubercules  quadrijumeaux  (angl.  corpora  quadrigemina, 
allem.  Vierhugel)  à  quatre  saillies  en  forme  de  mamelon,  qui  se  trouvent  situées 
à  la  partie  postéro-supérieure  de  la  protubérance  et  des  pédoncules  cérébraux 
(fig.  loi,  8  et  9).  Ces  tubercules,  dont  l'ensemble  constitue  la  lame  quadrijumelle 
de  quelques  anatomistes,  sont  disposés  deux  par  deux  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  en  avant  de  la  valvule  du  Vieussens,  en  arrière  du  ventricule  moyen, 
au-dessus  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  au-dessous  de  la  toile  choroïdienne  et  du  bour- 
relet du  corps  calleux.  Leur  développement  dans  la  série  animale  varie  en  raison 
inverse  de  celui  du  cervelet  :  ils  sont  donc  rudimentaires  chez  l'homme,  où  le 
cervelet  atteint  ses  plus  grandes  dimensiCins.  Chez  les  vertébrés  non  mammifères, 
notamment  chez  les  oiseaux,  les  tubercules  quadrijumeaux  de  l'homme  et  des 
mammifères  sont  représentés  par  deux  renflements  volumineux,  l'un  droit,  l'autre 
gauche,  que  l'on  désigne,  en  Anatomie  comparée,  sous  le  nom  de  lobes  ojjtiqites. 
Ces  lobes  optiques- présentent  une  cavité  centrale  qui  communique  avec  l'aqueduc 
de  Sylvius  et  qui,  de  ce  fait,  acquiert  la  signification  d'un  simple  diverticulum  des 
cavités  ventriculaires. 

1  "  Conformation  extérieure.  —  Les  tubercules  quadrijumeaux  se  divisent  en  anté- 
rieurs et  postérieurs  :  les  premiers  sont  encore  désignés  sous  le  nom  de  nales 
(fesses),  les  seconds  sous  celui  de  (estes  (testicules).  IJn  sillon  transversal,  légère- 
ment courj^e'et  à  concavité  antérieure,  sépare  nettement  les  tubercules  antérieurs 
des  tubercules  postérieurs.  Un  deuxième  sillon,  celui-ci  antéro-postérieur  et 
médian,  isole  de.mème  les  saillies  du  côté  droit  de  celles  du  côté  gauche.  Ces  deux 
"sillons,  se  rencontrant   naturellement  à  angle  droit  au  centre  de  la  lame  quadri- 
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jumelle,  forment  par  leur  ensemble  une  sorte  de  croix,  dont  les  quatre  branches 

2  ont  une  longueur  à  peu  près  égale. 

Quoique  conformés  sur  le  même 
type,  les  tubercules  quadrijunieaux 
antérieurs  et  postérieurs  diffèrent 
sur  certains  points.  —  Les  tuber- 
cules antérieurs  ou  nales  (fig.  loi  ,8), 
de  coloration  grisâtre,  j)résentent 
chacun  la  forme  d'un  ovoïde  à  grand 
axe  dirigé  en  avant  et  en  dehors. 
Leur  longueur,  correspondant  à 
leur  grand  axe,  est  de  iO  à  12  milli- 
mètres ;  leur  largeur,  de  7  ou  8  mil- 
limètres. Entre  les  deux  tubercules 
quadrijunieaux  antérieurs,  existe 
une  petite  dépression  triangulaire 
dans  laquelle  vient  se  placer  le 
conarium  ou  glande  pinéale  :  c'est 
le  lit  de  la  glande  pinéale  [triangle 
sous-pinéal  d'ÛBERSTEiNER).  —  Les 
tubercules  postérieurs  ou  testes 
(fig.  loi, 9)  diffèrent  des  précédents 
en  ce  qu'ils  sont  plus  petits  :  ils  me- 
surent, en  moyenne,  8  millimètres 
de  longueur  sur  6  millimètres  de 
largeur.  Ils  en  diffèrent  encore  par 
leur  coloration  qui  est  d'un  gris  plus 
clair  et  par  leur  forme  qui  est  moins 
allongée ,  presque  hémisphérique. 
Les  tubercules  quadrijunieaux  antérieurs,  par  leur  extrémité  externe,  donnent 

naissance  à  un  prolongement  ou  bras,  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  bras  antérieur  des  tubercules 
quadrijunieaux  ou  de  bras  conjonctival  antérieur 
(fig.  1S1,10)  :  c'est  un  petit  cordon  blanchâtre,  qui 
se  porte  transversalement  en  dehors  vers  le  corps 
genouillé  externe  de  la  couche  optique.  De  même, 
les  tubercules  quadrijunieaux  postérieurs  laissent 
échapper,  à  leur  extrémité  externe,  un  prolonge- 
ment analogue,  appelé  bras  postérieur  des  tuber- 
cules  quadrijunieaux  ou  bras  conjonctical  posté- 
rieur (fig.  1S1,10')  :  il  se  dirige  obliquement  en 
dehors  et  en  avant  pour  aboutir  au  corps  genouillé 
interne.  Les  deux  bras  antérieur  et  postérieur  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  sillon  plus  ou  moins 
profond  :  c'est  le  sillon  interbrachial  ou  intercon- 
jonclival.  Il  n'est  que  la  continuation  de  la  branche 
transversale  du  sillon  cruciforme,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  sépare  les  unes  des  autres  les 
quatre  éminences  de  la  lame  quadrijumelle. 


Fig.  loi.  " 

L'isllime  Je  l'encéphale,  vu  par  eu  haut  el  à  gauche 
pour  uionl.rer  les  tubercules  quadrijumeaux  et 
leurs  relations  avec,  les  corps  genouillés. 

1,  vonlriculc  moyen.  —  2,  glande  pinéale.  —  3,  triangle  de 
riiabenula.  —  4,  exlréniiLé  [josléi-ieure  de  la  couche  optique, 
soulex'éo  poui  laisser  voir  :  5.  le  corps  genouillé  externe;  6,  le  corps 
genouillé  interne;  7,  la  bandelette  optique  avec  ses  deux  racines. 
. —  8,  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  —  9,  tubercule  quadri- 
jumeau  postérieur.  —  10,  bras  antérieur  et  10'  bras  postérieur 
des  tubercules  quadrijumeaux.  —  11,  pédoncule  cérébral.  — 
H,  protubéi-ance.  -  13,  valvule  de  Vicussens.  —  14,  pédoncules 
cérébelleux  su[)érieurs.  —  15,  nerf  pathétique.  —  16,  faisceau 
latéral  de  l'isthme.  —  17,  quatrième  venti'icule.  —  IS,  pédon- 
cules cérébelleux  moyens.  —  19,  pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 


Schéma  représentant  les  rap- 
ports de  la  bandelette  optique 
avec  les  corps  genouillés  et  les 
tubercules  quadrijumeaux. 

A,  tubercules  antérieures  (nales).  — 
\'.  tubercules  postérieurs  (testes).  —  E, 
corps  genouillés  externes.  —  1,  corps 
genouillés  internes. 

rt,  bras  des  tubercules  antérieurs.  — 
/j,  bras  des  tubercules  postérieurs. 

1,  bandelette  optique,  avec  :  1',  sa  ra- 
cine externe  ;   1",  sa  racine  interne. 
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Comme  moyen  mnémotechnique  des  rapports  respectifs  des  tubercules  quadri- 
jumeaux  avec  les  corps  genouillés,  l'élève  pourra  retenir  les  quatre  majuscules 
AEPI,  que  l'on  devra  lire  :  tubercule  Antérieur,  relié  au  corps  genouillé  Externe  ; 
tubercule  Postérieur,  relié  au  corps  genouillé  Interne. 

2°  Constitution  anatomique  et  connexions.  —  Les  tubercules  quadrijumeaux 
antérieurs  et  postérieurs  sont  encore  plus  différents  par  leur  structure  et  leur  signi- 
fication anatomique  que  par  leur  configuration  extérieure. 

A.   Tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.    —   Les    tubercules    quadrijumeaux 
.antérieurs  se  rattachent 
essentiellement  à   la  vi- 
sion, accessoirement  au 
sens  de  l'ouïe. 

a.  Striccture.  —  Ils  se 
composent  à  la  fois  de" 
substance  blanche  et  de 
substance  grise,  lesquel- 
les se  disposent  en  quatre 
couches,  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de 
première,  deuxième,  etc., 
en  allant  de  haut  en  bas  : 

La  première  couche 
ou  stratum  zonale  (tig. 
153,'l),  très  mince  chez 
l'homme  (30  à  40  u.j,  est 
située  immédiatement 
au-dessous  de  la  pie- 
mère.  Elle  est  exclusive- 


a.._ 


.8 

J 


Coupe  Irunlalf  iJu  tubercule  quadrijumeau  antérieur 
(d'après  Schwalbe).  ' 

1,  ijremière  couclie  ou  siratum  zonalc.  —  2,  deuxième  couche.  —  3,  t,roisièiiie 
couche.  —  4,  quatrième  couche.  —  5,  rapliè  médian.  —  6,  sillon  séparant  les 
deux  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  —  7,  aqueduc  de  Sylvius.  —  8,  subs- 
tance grise  de  l'aqueduc.  —  0,  vaisseaux. 


ment  formée  par  des  fibres  à  myéline  présentant  une  disposition  plus  ou  moins 
plexiforme.  Ce  sont,  en  grande  partie,  des  fibres  optiques,  qui  sont  apportées  au 
tubercule  par  le  bras  conjonctival  antérieur. 

-La  deuxième  couche,  beaucoup  plus  développée  que  la  précédente  (lig.  133,  2), 
est  une  couche  grise.  Épaisse  à  sa  partie  moyenne,  mince  à- sa  périphérie,  elle 
recouvre  la  parlie  saillante  du  tubercule  quadrijumeau,  comme  le  ferait  une 
calotte  :  de  là  le  nom  de  cappacinerea  que  lui  adonné  Tartuferi.  Elle  se  compose 
en  majeure  partie  de  cellules  de  petites  dimensions,  dont  les  cylindraxes  ont  pour 
la  plupart  une  direction  postéro-antérieure. 

La  troisième  couche  (fig.  io3,  3),  couchç  mixte,  renferme  à  la  fois  des  cellules 
et  des  fibres.  —  Les  cellules  sont  pour  la  plupart  volumineuses,  multipolaires,  à 
cylindraxe  long  ;  quelques-unes  cependant,  de  moyennes  et  de  petites  dimensions, 
arrondies  ou  l'usiformes,  appartiennent  à  la  catégorie  des  cellules  à.  cylindraxe 
court  (cellules  de  Golgi  type  II).  —  Les  fibres  sont  orientées  dans  le  sens  sagittal  : 
elles  sont,  par  conséquent,  vues  en  coupe  sur  la  figure  133.  qui  représente  une 
coupe  transversale  des  tubercules  quadrijumeaux. 

La  quatrième  couche  (lig.  133,  4),  couche  mixte  également,  nous  montre,  comme 
la  précédente,  une  multitude  de  grosses  cellules  multipolaires,  auxquelles  se  mê- 
lent quelques  cellules  plus  petites  à  cylindraxe  court.  Quant  aux  fibres,  elles  se 
•  dirigent  pour  la  plupart  de  dehors  en  dedans  et  d'avant  en  arrière,  en  décrivant 
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une  courbe  dont  la  concavité  regarde  laciueduc  de  Sylvius.  Elles  forment,  à  la 
partie  profonde  de  la  couche,  un  épais  faisceau  qui  repose  directement  sur  la  subs- 
tance grise  de  l'aqueduc.  Sur  la  ligne  médiane,  elles  s'entre-croisent  avec  celles  du 
coté  opposé,  formant  ainsi  une  sorte  de  raphé  très  visible  (6)  sur  la  figure  'to3. 

b.  Connexions. —  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  connexions,  le  tubercule  qua- 
drijumeau  antérieur  reçoit  des  libres  et  en  émet  (fig.  lo4j.  —  Ses  fibres  afférentes 

sont  en  grande  partie  des  fibres  opti- 
ques, provenant  du  bras  conjonctival 
antérieur.  A  ce  premier  faisceau,  qui 
est  le  faisceau  principal,  s'ajoutent, 
d'après  Held,  un  certain  uombre  d'au- 
tres fibres,  en  rapport  avec  le  sens  de 
l'ouïe,  qui  proviennent  du  faisceau 
acoustique  ou  partie  latérale  du  ruban 
de  Reil  (voy.  le  paragraphe  suivant). 
Toutes  ces  fibres,  fibres  optiques  et 
fibres  acoustiques,  se  terminent  dans 
la  substance  grise  du  tubercule  quadri- 
jumeau,  par  des  arborisations  libres. 
—  Ses  fibres  efférentes,  de  valeur  di- 
verse, forment  trois  groupes  princi- 
paux. Les  unes,  fibres  internes,  traver- 
sent la  ligne  médiane  pour  se  rendre 
au  tubercule  quadrijumeau  antérieur 
du  côté  opposé  :  ce  sont  des  fibres 
d'association  entre  organes  symé- 
triques. D'autres  fibres,  ascendantes 
ou  corticales,  passent  dans  le  bras 
conjonctival  antérieur,  gagnent  le 
centre  ovale  et,  finalement,  viennent  se 
terminer  dans  l'écorce  du  lobe  occipital  du  côté  correspondant  (voy.  Terminaisons 
réelles  du  nerf  optique)  :  ces  fibres,  toutefois,  ne  sont  pas  admises  par  tous  les 
auteurs,  du  moins  chez  l'homme.  D'autres  enfin,  fibres  descendantes,  contribuent 
à  former  la  bandelette  longitudinale  postérieure  fp.  174)  :  elles  se  portent  en  bas 
et  en  dedans,  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté  opposé, 
disparaissent  dans  la  bandelette  précitée  et  se  terminent  dans  les  noyaux  moteurs 
bulbo-protubérantiels,  principalement  dans  les  noyaux  moteurs  de  l'œil  :  ce  sont 
des  voies  réflexes,  associant  certains  mouvements  des  yeux  aux  impressions 
optiques  et  acousticfues.  Peut-être,  à  ces  libres  descendantes,  qui  sont  manifeste- 
ment motrices,  faut-il  ajouter  d'autres  fibres  descendantes,  d'une  signification 
encore  mal  connue,  qui  se  portent  dans  le  ruban  de  Reil  en  constituant  la  voie 
centrifuge  de  cette  dernière  formation. 

D.  Tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  —  Les  tubercules  cjuadrijumeaux 
postérieurs  sont  essentiellement  affectés  au  sens  de  l'ouïe. 

a.  Slruclure.  —  Ils  nous  présentent,  comme  les  antérieurs,  de  la  substance 
blanche  et  de  la  substance  grise.  Mais  ces  deux  substances,  se  disposant  ici  d'une 
façon  plus  simple,  ne  forment  pour  ainsi  dire  que  deux  couches.  —  hs^  première 
couche,  en  allant  de  haut  en  bas,  est  formée  par  de  la  substance  blanche  :  c'est  le 


Fig.  154. 

Sihéma  montrant  les  connexions  des  tubercules 
quadrijumeaux  antérieurs. 

i,  i.  tubercules  quadrijumeaux  autéricurs.  —  i\  2\  jior- 
lion  iulcruc  et  |)orUon  exlerue  du  rubau  de  Reil.  — 3.  nû\au 
rouge.  —  4,  noyau  du  moteur  oculaire  coniuiun.  —  5,  trois 
fibres  acoustiques  allant  au  tubercule  du  coté  correspondant. 

—  6,  deux  fibres  acoustiques  se  rendant  au  tubercule  du  côté 
oppos.!'.  —  7,  quatre  fibres  optiques  i)rovenaut  de  la  bandelette 
optique.  —  8.   deux  fibres  optiques  se  rendant  à  l'écorce. 

—  9.  quatre  fibres  acoustiques,  se  rendant  à  l'écorce  céré- 
iiralc.  —  10.  trois  fibres  se  rendant,  après  croisement,  dans 
la  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  H,  aqueduc  de 
SUvius.  —  12,  substance  grise  de  l'aqueduc.  —  13,  rapbé. 


ISTHME   DE   L'ENCEPHALE  187 

stratum  zonale  des  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  Les  fibres  qui  la  cons- 
tituent se  continuent,  pour  la  plupart,  avec  le  bras  eonjonctival  postérieur.  —  La 
deuxième  couche,  couche  ^vise,  ganglion  des  tubercules  quadrijumeaux  posté- 
rieurs de  certains  auteurs,  forme  au-dessous  du  stratum  zonale  une  masse  com- 
pacte, biconvexe  sur  les  coupes,  reposant  sur  la  substance  grise  qui  entoure 
l'aqueduc  de  Sylvius.  Ilistologiquement,  cette  deuxième  couche  nous  présente  les 
mêmes  éléments  que  la  substance  grise  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  : 
grosses  cellules  multipolaires,  en  nombre  prédominant  ;  cellules  de  moyenne  ou 
de  petite  taille,  beaucoup  plus  rares,  les  unes  à  cylindraxe  long,  les  autres  à  cylin- 
draxe  court. 

b.  Connexions.  —  Les  fibres  du  tubercule  quadrijumeau  postérieur  se  distin- 
guent, comme  celles  de  l'antérieur,  en  afiférenles  est  efï'érenles.  —  Les  fibres  affé- 
rentes (fig.  lo8,9)  émanent  du  faisceau  acoustique  ou  portion  externe  du  ruban 
de  Reil.  Elles  abordent  le  tubercule  par  son  côté  postéro-externe  et  se  terminent 
dans  la  masse  grise  centrale  par  des  arborisations  libres.  Un  certain  nombre  fran- 
chissent la  ligne  médiane  pour  se  rendre  au  tubercule  du  côté  opposé.  —  Les  fibres 
efférentes  ne  sont  autres  que  les  cylindraxes  des  cellules  sus-indiquées.  Elles  sui- 
vent trois  directions  :  les  unes,  internes,  se  portent,  après  entre-croisement  sur  la 
ligne  médiane,  dans  le  tubercule  quadrijumeau  du  côté  opposé;  d'autres,  ascen- 
dantes ou  corticales,  passant  par  le  bras  eonjonctival  postérieur,  se  rendent  àl'écorce 
du  lobe  temporal  du  côté  correspondant  ;  d'autres  enfin,  fibres  descendantes,  se 
portent  en  bas  dans  la  région  de  la  calotte  et  se  mêlent  aux  fibres  du  ruban  de  Reil. 

3°  Vaisseaux.  —  Les  tubercules  quadrijumeaux  possèdent  six  artères,  trois  de 
chaque  côté,  savoir  :  '{°  une  artère  quadrijumelle  antérieure,  qui  provient  de  la 
cérébrale  postérieure  et  se  distribue,  comme  son  nom  l'indique,  au  tubercule  qua- 
drijumeau antérieur;  2"  une  artère  quadrijumelle  moyenne,  qui  émane  également 
de  la  cérébrale  postérieure  et  qui  se  termine  par  de  fines  ramifications  dans  l'in- 
tervalle des  deux  tubercules  quadrijumeaux  ;  3°  une  artère  quadrijumelle 
postérieure,  qui  provient  de  l'artère  cérébelleuse  inféro-antérieure  et  se  perd 
en  ramuscules  très  fins  sur  le  tubercule  quadrijumeau  postérieur.  Ces  six  artères 
s'anastomosent  entre  elles  de  façon  à  constituer  au-dessus  de  la  lame  quadriju- 
melle un  riche  réseau  pie-mérien,  qui  communique  à  sa  périphérie,  d'une  part 
avec  les  artères  de  la  toile  choroïdienne,  d'autre  part  avec  le  réseau  du  cervelet. 
Les  rameaux  et  ramuscules  qui  s'échappent  du  réseau  pie-mérien  pénètrent  dans 
les  tubercules  quadrijumeaux  perpendiculairement  à  leur  surface  et  cheminent 
dans  leur  épai-sseur  en  suivant  une  direction  radiaire  (fig.  iS3,  9).  —  Les  veines  des 
tubercules  quadrijumeaux  se  jettent  pour  la  plupart,  après  un  trajet  naturelle- 
ment fort  court,  dans  les  veines  de  Galien. 

Voyez,  au  sujet  tle  la  structure  des  tubercules  quadrijumeaux  :  Darkschewitsch,  Zur  Anatomie 
(I .  Corpus  qtiadrir/eminiim,  Neurol.  Centralbl.,  1885;  —  l'AmvFERi,  SiiW  analomia  minuta  cl.  emi- 
nenze  bigemine  unleriori  deliuomo,  Mem.  prem.  d.  R.  Instit.  Lombarde  di  Milano,  ISS.'j  ;  —  Du 
jiÈME,  Suir  cmalomia  minuta  dette  eminenze  bigemine  anteriori  detV  uomo.  Arcli.  ital.  per  le 
malatlie  nervose,  1885;  —  Flechsig,  Weitere  Mittheilunr/eu  ii.  d.  Bezieluinr/en  d.  uni.  Vierlniget.^ 
zum  Hornerven,  Neurol.  Centralbl.,  1890;  —  IIeld,  Der  Ur.^prung  des  tiefeii  Marltes  des  Viei-liii- 
gelregion,  Neurol.  Centralbl.,  1890. 

§  VI.  —  RuuAN  DE  Reil 

Si  nous  examinons  l'isthme  de  l'encéphale  par  l'une  de  ses  faces  latérales 
(fig.  iSl),  nous  constatons  la  présence,  à  la  partie  antéro-supérieure  de  cette  face, 
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d'une  bandelette  de  substance  blanche  (16),  formant  un  relief  tantôt  considérable, 
tantôt  peu  accusé  :  c'est  le  faisceau  triangulaire  ou  faisceau  latéral  de  l'isthme. 
De  forme  triangulaire,  il  émerge  par  sa  base  du  sillon  latéral  de  l'isthme.  Puis  se 
portant  en  haut  et  un  peu  en  avant,  il  contourne  successivement  le  bord  externe 
et  la  face  postérieure  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  arrive  bientôt  au  tuber- 
cule quadrijumeau  postérieur.  Là,  un  certain  nombre  de  ses  libres  fig.  89,31'), 
celles  qui  forment  sa  partie  postérieure  s'infléchissent  en  arrière  et  se  perdent  dans 
la  substance  blanche  de  la  valvule  de  Vieussens  :  ces  fibres,  nous  le  savons  déjà, 


Fig.  155. 

Coupe  vertico-fransversale  de  la  protubérance  passant  par  le  point  J'entre-iroisement  Jes  nerfs 

patiiétiques  (d'après  Stilli.ng). 

1.  aqueduc  de  Sjlvius.  —  2.  sa  substance  grise.  —  3,  eutre-croisemeni  des  palhétiques.  —  4,  Landeleltc  lODgitudiualc 
postérieure.  —  5.  raciuc  supérieure  du  trijumeau.  —  C.  cellules  seusilives  accompagnant  cette  racine.  —  7,  pédoncules, 
cérébelteux  supérieurs.  —  S,  formation  réticutaire.  —  9,  sillon  latéral  de  l'isthme.  —  iO  et  10"  portion  interne  et 
externe  du  ruban  de  Rcil,  —  11,  il,  fibres  transversales  de  la  protubérance.  —  li,  rapbé.  —  (Le  trait  Jaune  représente 
répendymc.) 

représentent  la  portion  protubérantielle  du  faisceau  cérébelleux  direct  de  la  moelle 
épinière.  Les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  disparaissent  sous  le  tuber- 
cule quadrijumeau  postérieur. 

Le  faisceau  latéral  de  l'isthme,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  est  encore 
désigné  par  certains  auteurs  sous  le  nom  de  ruban  de  Reil.  Mais  c'est  à  tort  :  il  ne 
renferme  en  efl'et  qu'une  faible  portion  des  fibres  du  ruban  de  Reil  ;  c'est  une  por- 
tion du  ruban  de  Reil,  non  le  ruban  de  Reil  tout  entier.  Pour  voir  celui-ci  dans 
toute  son  étendue,  il  convient  d'examiner  une  coupe  horizontale  de  la  protubérance 
passant  par  sa  partie  moyenne  ou  par  son  tiers  supérieur.  Le  rubau  de  Reil  nous 
apparaît  alors  (fig.  141,  9  et  9'  et  loo,10  et  iO')  sous  la  forme  d'un  volumineux  fais- 
ceau de  fibres  longitudinales,  situé  à  la  partie  tout  antérieure  de  la  calotte  et 
s'étendant  en  largeur  depuis  le  sillon  latéral  de  l'isthme  jusqu'à  la  ligne  médiane. 

Le  ruban  de  Reil,  disons-le  tout  de  suite,  est  un  faisceau  sensitif  :  il  est  formé 
essentiellement  par  des  fibres  à  trajet  ascendant,  qui  prennent  origine  dans  les 
noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs,  soit  spinaux,  soit  bulbo-protubérantiels  et  de 
là  s'élèvent  vers  le  cerveau.  C'est  le  lemniscus  (ruban)  ou  laqueus  (lacet j  de  cer- 
tains auteurs,  la  Schleife  des  anatomistes  allemands.  Le  ruban  de  Reil.  fort  com- 
plexe, nous  est  aujourd'hui  assez  bien  connu,  grâce  aux  récents  travaux  de  Foeel, 
de  Flechsig,  de  Mo.viKow,  de  Mott,  de  Hôsel,  de  Held,  de  Déjerine,  etc.  Nous  étu- 
dierons successivement  :  1°  ses  origines  ;  2"  son  trajet,  sa  forme,  ses  rapports  ; 
3°  sa  division  topographique  ;  4"  sa  terminaison. 
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1°  Origines.  —  Le  ruban  deReil  tire  son  origine  des  noyaux  de  Goll  eL  de  Bur- 
dach.  Nous  avons  déjà  indiqué,  à  propos.du  bulbe  (p.  110),  tous  les  détails  de  son 
orig-ine  :  nous  n'avons  ici  qu'à  les  rappeler.  Les  fibres  qui  émanent  de  la  partie 
interne  des  noyaux  précités  et  qui  "constituent  par  leur  ensemble  la  portion  ini- 
tiale du  ruban  de  Reil,  se  portent  en  avant  en  décrivant  une  courbe  à  concavité 
interne,  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté  opposé  'entre- 
croisement sensilif,  Schleifenkreuz.ung)  et,  se  redressant  alors  pour  devenir  lon- 
gitudinales et  cheminer  de  bas  en  haut,  elles  s'appliquent  contre  la  face  posté- 
rieure du  faisceau  pyramidal  ou  faisceau 
moteur  volontaire  (  lîg.  9o.6"). 

Peu  après  son  redressement,  le  ruban  de 
Reil  est  rejoint  latéralement  par  le  faisceau  de 
Gowers  iflg.  136,10),  autre  faisceau  sensilif, 
qui  s'unit  intimement  à  lui.  Cette  fusion  effec- 
tuée, notre  ruban  renferme  tous  les  conduc- 
teurs sensitifs  d'origine  spinale  et,  si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  que  les  fibres  du  faisceau  de 
Gowers  se  sont  déjà  entre-croisées  dans  la 
moelle  épinière,  on  en  déduira  cette  formule, 
admise  aujourd'hui  par  la  grande  majorité  des 
anatomistes.  à  savoir  :  que  le  ruban  de  Reil, 
au  bulbe  tout  au  moins,  est  tout  entier  un  fais- 
ceau croisé. 

Au  cours  de  son  trajet  ascendant,  le  ruban 
de  Reil  reçoit  des  faisceaux  additionnels  de 
tous  les  noyaux  sensitifs  du  bulbe  et  de  la  pro- 
tubérance :  noyau  du  pneumogastrique,  noyau 
du  glosso-pharyngien,  noyaux  de  l'auditif, 
noyau  du  trijumeau  sensitif.  Ces  faisceaux  ad- 
ditionnels (lig.  lo6,  6,  7,  8.  9)  naissent  de  leurs 
noyaux  respectifs,  comme  la  portion  initiale 
du  ruban  nait  des  noyaux  de  Burdach  et  de 
Goll  ;  ils  se  portent  en  haut  et  en  dedans, 
s'entre-croisent  dans  le  raphé  avec  leurs  ho- 
mologues du  côté  opposé  et  disparaissent  alors 
dans  la  masse  du  ruban,  dont  ils  deviennent 
parties  constituantes. 

De  ces  différents  faisceaux  de  renforcement 
bulbo-protubérantiels,  le  plus  important,  par 
son  volume  et  par  son  trajet  ultérieur,  est  le 
faisceau  dit  acoustique.  Le  faisceau  acousti- 
que, comme  nous  le  verrons  plus  tard  (voy. 
Terminaisons  réelles  de  rauditif),  est  formé  : 

1"  par  les  libres  qui  émanent  des  noyaux  terminaux  de  la  racine  cochléaire  de  l'au- 
ditif, le  Hdvau  antérieur  et  le  tubercule  acoustique;  les  fibres  qui  naissent  des 
noyaux  de  iiî  racine  vestibulaire  sont  indépendantes  du  faisceau  acoustique  ;  2"  par 
des  libres  additionnelles,  qui  proviennent  de  l'olive  supérieure  et  du  noyau  trapé- 
zoïde.  Ces  fibres  sont  en  grande  partie  croisées;  un  certain  nombre  seulement 
sont  directes.  Les  unes  et  les  autres,  entièrement  confondues  (tig.  ISG.ISl,  vien- 


Si-héiua  montrant  le  mode  Je  consti- 
tution du  ruban  de  Reil. 

i,  coupe  du  bulbe  passant  uu  peu  au-dessous 
du  bec  du  ealamus.  avec  t",  sillon  niL'dian  pos- 
léi'icur.  —  2,  noyau  de  Goll.  —  -3.  no\nu  de 
Burdacii.  — •  4.  portion  initiale  du  ruban  de  Reil. 
—  5.  entre-croisement  sensitif.  —  (i.  nojau  du 
pneumogastrique.  — 7,  uoïau  du  glosso-pbaryn- 
,i;icn.  —  8.  no\au  du  nerf  vestibulaire.  —  0. 
no_\au  du  trijumeau  sensitif.  —  10.  faisceau  de 
Gowers,  déjà  entre-croisé  dans  la  moeUo.  —  if. 
portion  interne  du  rubau  do  Keil,  avec  :  a,  sa 
portion  spinale  ou  médullaire  :  //.  sa  portion 
bulbo-[>rotubérantielle.  —  12,  [lortion  externe  ou 
latérale  du  ruban  de  Reil.  formé  par  les  fdires 
du  nerf  cochléaire,  avec  :  c,  sa  portion  croisée  ; 
(t.  sa   portion  directe. 
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nuiiL  se  placer  sur  le  côté  externe  du  ruban  de  Reil.  Nous  y  reviendrons  dans 
un  instant. 

Au  total,  le  ruban  de  Reil,  pris  dans  son  acception  la  plus  large,  comprend  deux 
ordres  de  libres  :  1"  des  fibres  d'origine  spinale  i  ruban  spinal  ou  rachidien  .  pro- 
venant en  partie  des  noyaux  de  Burdach  et  de  GoU,  en  partie  du  faisceau  de 
GowERs;  2"  des  fibres  d'origine  bxUbo-protuhérantielle  «ruban  Inilbo-protubé- 
rantiel  ou  crânien),  provenant  des  noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs  du  bulbe 
et  de  la  protubérance.  Bien  qu'elles  naissent  à  des  niveaux  difTérents  et  portent  des 
noms  distincts,  ces  deux  ordres  de  fil)res  ont  exactement  la  même  signification  : 
ce  sont  les  cylindraxes  des  cellules  nerveuses,  autour  desquelles  viennent  s'épa- 
nouir les  arborisations  terminales  des  neurones  sensitifs  périphériques.  Le  ruban 
de  Reil  devient  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  en  définissant  ce  faisceau, 
l'ensemble  des  conducteurs  sensitifs  et  sensoriels  ijes  fibres  optiques  et  olfactives 
exceptées),  remontant  vers  le  cerveau. 

2"  Trajet,  forme,  rapports.  —  Depuis  son  redressement  en  arrière  de  la  pyra- 
mide, le  ruban  de  Reil  ne  cesse  de  suivre  un  trajet  ascendant.  D'autre  part,  il  ne 
cesse  de  s'accroître  et  cela,  par  suite  de  l'adjonction  successive,  à  sa  portion  ini- 
tiale, des  nombreux  faisceaux  additionnels  énumérés  ci-dessus.  Si  son  volume  se 
modifie,  sa  situation  est  assez  fixe  :  on  le  rencontre  constamment,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ligne  médiane,  dans  la  partie  la  plus  antérieure  de  la  formation  réti- 
culaire  (fig.  -]o7,2). 

Quant  à  sa  forme,  elle  est  un  peu  variable  suiA^ant  les  points  oîi  portent  les 
coupes.  —  Dans  toute  la  hauteur  du  bulbe  (fig.  '157,  Aj,  il  a  la  forme  d'un  triangle 


Fig.  1Ù7. 

Scliéiua  montrant  le  ruban  de  Reil  sur  des  coupes  pratiqiiées  â  différentes  hauteurs  :  A.  au 
niveau  du  tiers  supérieur  du  bulbe;  B.  à  la  partie  Inférieure  de  la  protubérance:  C,  à  la  partie 
moyenne  de  la  protubérance;  D,  au  niveau  de  l'émergence  du  pathétique. 

1,  quairièmc  ventricule.  —  2.  ruban  de  Reil.  avec  :  2*.  sa  portion  externe  ou  latérale:  2".  sa  portion  interne  ;  2'". sa  por- 
tion médiate.  —  -t.  noyau  latéral  du  ruban  de. Reil.  —  4.  faisceau  pyramidal.  —  5.  faisceau  commissural  longitudi- 
nal. —  6,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  T.  olive  bulbaire.  —  S,  grand  Inpogiosse:  —  0.  facial.  —  10.  moteur 
oculaire  externe.  —  II,  pathétique.  —  12.  pédoncule  cérébral. 


dont  le  sommet,  dirigé  en  arrière,  répond  au  raphé.  Les  deux  rubans,  le  droit  et  le 
gauche,  sont  adossés  l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane.  Ils  forment  ainsi  comme 
une  couche  unique  et,  comme  cette  couche  est  située  entre  les  deux  olives, 
certains  auteurs  la  désignent  parfois  sous  le  nom  de  couche  inter-olivaire.  — 
Dans  la  partie  inférieure  de  la  protul)érance  (fig.  loT.Bj,  le  ruban  de  Reil 
est  encore  triangulaire,  mais  son  diamètre  antéro-postérieur  s'est  atténué,  en 
même  temps  que  son  diamètre  transversal  s'est  agrandi.  —  Un  peu  plus  haut 
(fig.  loT.  G),  il  s'aplatit  d'avant  en  arrière  et  revêt  peu  à  peu  l'aspect  d'une  ban- 
delette ou  d'un  ruban  (d'où  son  nom),  orienté  en  sens  frontal.  Tandis  que 
son  bord  interne  s'est  légèrement  écarté  du  raphé.  son  bord  externe  s'est  étendu 
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jusqu'à  la  partie  latérale  de  la  protubérance.  —  Plus  haut  encore,  la  partie 
externe  du  ruban,  continuant  à  se  développer  en  dehors,  sort  de  la  protubérance 
et,  d'autre  part,  s'intléchit  en  arrière,  formant  avec  sa  direction  première  un  angle 
droit  ou  voisin  de  l'angle  droit.  Le  ruban  tout  entier,  vu  en  coupe,  nous  apparaît 
alors  sous  la  forme  d'une  sorte  d'équerre  (fig.  '1§7,  D). 

Au  niveau  du  point  où  la  partie  externe  du  ruban  de  Reil  commence  à  s'infléchir 
en  arrière  pour  former  la  branche  externe  de  l'équerre,  immédiatement  en  regard 
du  sillon  latéral  de  l'isthme,  se  voit  un  petit  amas  de  substance  grise,  qui  appar- 
tient à  titre  d'annexé  à  cette  partie  du  ruban  :  c'est  le  noyau  latéral  du  ruban  de 
Reil  (fig.  157,  C,  3),  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le  noyau  latéral 
du  bulbe.  Ce  noyau  est  l'aboutissant  d'un  certain  nombre  des  fibres  du  ruban; 
mais,  à  son  tour,  il  fournit  au  ruban  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de 
libres  additionnelles,  de  telle  sorte  que  celui-ci,  dans  ses  relations  avec  le  noyau 
en  question,  s'accroît  au  lieu  de  s'atténuer. 

3^  Division  topographique.  —  Les  coupes  frontales  du  bulbe  et  de  la  protubé- 
rance nous  montrent  le  ruban  de  Reil  comme  étant  partout  continu  à  lui-même  et, 
de  ce  fait,  absolument  indivis.  Il  est  bon,  cependant,  de  le  diviser  en  trois  portions  : 
une  portion  externe,  une  portion  interne  et  une  portion  médiale.  Une  pareille  divi- 
sioa,  en  effet,  n'est  pas  faite  seulement  pour  la  commodité  de  l'étude;  elle  répond 
encore,  comme  nous  allons  le  voir,  à  une  division  anatomiquc  et  physiologique. 

4"  Mode  de  terminaison.  —  Les  trois  portions  du  ruban  de  Reil,  portion  mé- 
diale, portion  interne,  portion  externe,  se  terminent  chacune  d'une  façon  spéciale 
et  il  convient,  à  ce  sujet,  de  les  étudier  séparément  : 

a.  Terminaison  de  la  2^ortion  médiale.  —  Cette  portion,  relativement  toute 
petite  (lîg.  lo7,2'),  répond  au  bord  interne  du  ruban.  Il  confine  à  la  ligne  médiane, 
d'où  le  nom  de  portion  médiale  du  ruban,  de  ruban  médial,  que  lui  donnent  la  plu- 
part des  auteurs  depuis  Forel:  c'est  le  faisceau,  médian  accessoire  àe,  Bechterew. 
Ce  faisceau,  arrivé  au  bord  supérieur  de  la  protubérance,  passe  dans  le  pédoncule 
cérébral  et,  là,  s'intlécliissant  en  avant,  il  abandonne  la  région  de  la  calotte  pour 
descendre  dans  celle  du  pied.  Dans  la  région  du  pied,  il  occupe  encore  le  côté  interne 
du  pédoncule  ;  mais  il  se  mêle  peu  à  peu  aux  fibres  internes  et  supérieures  du 
faisceau  pyramidal  et  suit  vraisemblablement  alors  le  même  trajet  que  ce  dernier 
faisceau.  La  signitîcation  de  la  portion  médiale  du  ruban  de  Reil  n'est  pas  encore 
nettement  élucidée.  Bechterew  estime,  et  son  opinion  est  partagée  à  cet  égard  par 
plusieurs  neurologistes,  notamment  par  Hôskl,  qu'elle  est  la  continuation,  dans  le 
pédoncule  et  la  protubérance,  du  faisceau  géniculé  de  la  capsule  interne.  Deux  faits 
semblent  militer  en  faveur  de  cette  assimilation  :  le  premier,  c'est  que  le  faisceau 
en  question  ne  prend  sa  myéline  que  fort  tard,  après  la  naissance,  comme  le  fait 
le  faisceau  pyramidal;  le  second,  c'est  que,  d'après  Spitzka,  il  serait  très  déve- 
loppé chez  les  cétacés,  lesquels  n'ont  pas  de  faisceau  pyramidal.  Si  l'interprétation, 
encore  hypothétique,  de  Bechterew  venait  à  être  conflrmée,  il  faudrait,  on  le 
conçoit,  rayer  le  ruban  médial  du  groupe  des  conducteurs  sensitifs.  Ce  serait  un 
faisceau  moteur,  morphologiquement  analogue  au  faisceau  pyramidal  :  il  pren- 
drait naissance,  en  haut,  dans  le  pied  des  deux  circonvolutions  frontales  ascen- 
dante et  partétale  ascendante  (voy.  Faisceau  géniculé)  et  se  terminerait,  en  bas, 
dans  les  noyaux  moteurs  de  la  protubérance  et  du  bulbe. 

b.  Terminaison  de  la  portio)i  externe.  —  La  portion  externe  du  ruban  de  Reil, 
'encore  appelée  ruban  latéral  ouriiban  inférieur  {aWem.  Untereschleife), comprend 
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l;i  partie  externe  du  ruban.  Il  n'est  autre  que  la  continuation  du  faisceau  acous- 
tique ci-dessus  décrit  et,  de  ce  lait,  transmet  au  cerveau  des  impressions  dune 
nature  toute  spéciale  :  celles  qu'apporte  au  noyau  acoustique  antérieur  et  au  tuber- 
cule acoustique  la  branche  cochléaire  du  nerf  auditif. 

Le  ruban  latéral  est,  tout  d'abord,  entièrement  dissimulé  dans  l'épaisseur  de  la 
protubérance  (lig.  Io7,B).  Puis,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  il  s'échappe  de 

1 


Fig.  1Ù8. 

Mude  de  terminaison  du  faisceau  acoustique  ou  portion  externe  du  ruban  de  Itcil. 

I,  couclie  optique. —  2.  uojau  lenticulaire.  —  3.  capsule  interne.  —  4,  tubercules  tiuadrijumeaus  autérieui'S.  — 
o.  tubercules  quadrijunieaux  postérieurs. —  G,  scissure  de  Sylvius.  —  7.  7'.  7"',  jjremière.  deuxième  et  troisième  circon- 
volutions temporales.  —  S,  ruban  de  Reil,  avec  :  S",  sa  portion  interne  (faisceaux  sensitits);  S",  sa  portion  externe  ou 
faisceau  acoustique.  —  0.  fibres  courtes,  i)OUr  les  tubercules  quadrijunieaux.  —  10.  fibres  longes  pour  l'écorce  cér*î- 
bi-alc.  —  H,  liuitièiue  vculricule. 


l'oryane  au  niveau  du  sillon  latéral  de  l'isthme  et  ce  sont  ses  fibres,  libres  et  exté- 
rieures maintenant  (lii^-.  lo7,D,  2'),  qui,  sous  le  nom  de  faisceau  triangulaire  de 
l'isthme,  se  dirigent  vers  les  tubercules  quadrijumeaux. 

Nous  verrons  plus  tard,  en  étudiant  les  voies  acoustiques  centrales  l'voy.  Termi- 
naisons réelles  de  l'auditif),  quel  est  le  trajet  ultérieur  du  ruban  latéral.  Qu'il  nous 
suflise  d'énoncer  ici  que  les  libres  qui  le  constituent  sont  de  deux  ordres 
(fig.  158)  :  les  unes  (9),  fibres  intei-nes,  fibres  courtes,  servant  aux  mouvements 
réflexes,  s'inclinent  en  dedans  et  se  terminent  dans  les  tubercules  quadrijumeaux 
(de  préférence  dans  les  postérieurs),  soit  du  côté  correspondant,  soit  du  côté 
opposé;  les  autres  (10),  libres  externes,  libres  longues,  libres  corticales,  suivent 
successivement  le  bras  postérieur  des  tubercules  quadrijumeaux,  la  région  sous- 
optique,  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  et,  finalement,  viennent  se 
terminer  dans  les  deux  premières  circonvolutions  temporales. 

c.  Terminaison  de  la  portion  interne.  —  La  portion  interne  du  ruban  de  Reil 
(rubaJi  interne,  ruban  supérieur,  allem.  Obereschleife)  est  la  plus  volumineuse 
des  trois  (fig.  ']o§,'IO)  :  elle  apporte  au  cerveau  toutes  les  impressions  périphé- 
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riques,  à  l'exception  de  celles  que  recueillent  les  trois  nerfs  olfactif,  optique  et 
cochléaire.  Des  nombreuses  fibres  qui  constituent  le  ruban  interne,  un  petit 
nombre,  arrivées  au  pédoncule,  passent  dans  la  région  du  pied  ;  les  autres  con- 
tinuent à  cheminer  dans  la  calotte. 

Le  premier  groupe  {ruban  du  pied,  Ficssschleife  de  Hôsiîl)  émane  de  la  face 
antérieure  ou  ventrale  du  ruban  et  vient  se  placer,  dans  la  région  du  pied,  à  la 
partie  externe  du  faisceau  pyramidal,  immédiatement  au-dessus  du  faisceau  cor- 
tico-protubérantiel  postérieur  (fîg.  173, e).  Ce  faisceau  est  constitué  en  grande  partie 
par  des  fibres  fines  ;  on  y  rencontre  aussi  des  fibres  grosses,  mais  elles  y  sont 
beaucoup  plus  rares.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  trajet  ultérieur. 
Pour  HosEL,  il  pénètre,  selon  toute  vraisemblance,  dans  le  gloljus  pallidus  du  noyau 
lenticulaire,  en  ressort  à  sa  partie  supérieure,  après  ou  sans  interruption  dans  les 
cellules  de  ce  noyau,  et  finalement  va  se  rendre  à  l'écorce  de  l'insula. 

Le  deuxième  groupe^  qui  représente  la  presque  totalité  du  ruban  interne  (le 
groupe  précédent  étant  relativement  peu  important),  parcourt  d'arrière  en  avant 
toute  la  calotte  pédonculaire  et  arrive  ainsi  dans  la  région  sous-optique.  Là,  ses 
fibres  se  subdivisent  vraisemblablement  en  deux  groupes:  les  unes,  fibres  directes, 
passent  dans  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  et,  de  là,  se  rendent  à 
l'écorce  des  circonvolutions  rolandiques  {ruban  cortical,  Rindenschleife  de  cer- 
tains auteurs);  les  autres,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  pénètrent  dans  la 
couche  optique  et  s'y  terminent  par  des  extrémités  libres  autour  des  cellules  de 
ce  noyau  [ruban  thalamiqtie,  Thalamusschleife  de  certains  auteurs);  de  ces  cel- 
lules, partent  ensuite  d'autres  fibres,  qui,  à  leur  tour,  aboutissent  aux  circonvo- 
lutions rolandiques.  Au  total,  toutes  les  fibres  du  deuxième  groupe  se  rendent  à 
la  zone  sensitivo-motrice  de  l'écorce,  les  unes  directement,  les  autres  après 
interruption  dans  la  couche  optique. 

il  n'est  pas  possible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  d'indiquer  quelle  est  l'importance 
respective  de  chacun  des  deux  faisceaux,  cortical  direct  et  cortical  indirect  ou  tlialamique.  Du 
reste,  la  question  des  relations  du  ruban  de  Reil  avec  l'écorce  cérébrale  est  encore  fort  contro 
versée.  A  côté  des  auteurs  qui,  avec  Elechsig  et  Hôsel,  font  remonter  les  fibres  du  ruban  de  Reil 
directement  vers  l'écorce,  il  en  est  d'autres,  notamment  Moxakow  et  Mahaim,  qui  rejettent  for- 
mellement l'existence  de  ces  libres  directes  et  qui  font  interrompre  les  fibres  sensitives  en  ques- 
tion dans  les  éléments  cellulaires  de  la  couche  optique.  Bielschowsky  (1895),  à  la  suite  de 
recherches  expérimentales  poursuivies  chez  le  chien,  arrive  à  conclure,  lui  aussi,  que  les  fibres 
du  ruban  de  Reil  ne  vont  pas  directement  à  l'écorce  cérébrale.  Déjekine,  à  son  tour  (1895),  se 
range  à  l'opinion  formulée  par  Mo.^akow  et  Mahaim.  Se  basant  sur  ce  double  fait,  d'une  part  que 
la  dégénérescence  ascendante  du  ruban  de  Reil  en  conséquence  de  lésions  bulbaires  ou  protu- 
bérantielles  ne  peut  être  suivie  au  delà  de  la  partie  inférieure  de  la  couche  optique,  d'autre 
part  qu'un  grand  nombre  de  lésions  corticales  siégeant  sur  toute  la  région  rolandique  et  le  lobe 
pariétal  n'ont  pas-  amené  la  dégénérescence  du  ruban  de  Reil,  il  n'admet  pas  que  les  fibres  de 
celte  formation  aillent  directement  des  noyaux  de  GoU  et  de  Burdach  à  l'écorce  cérébrale.  Pour 
lui,  la  voie  sensitive  bulbo-corticale  comprend  au  moins  deux  neurones  :  un  neurone  inférieur 
ou  bulbo-thalamique,  représenté  par  le  ruban  de  Reil  interne,  et  un  neurone  supérieur,  que  l'on 
pourrait  appeler  thalïimo-cortical,  reliant  la  couche  optique  à  l'écorce.  MOiXAKOw  admet,  en  outre, 
entre  les  deux  neurones  précités,  et  les  associant  l'un  ,-i  l'autre,  un  neurone  court  qui  serait 
représenté  par  une  de  ces  cellules  de  Golgi  type  il,  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  les 
cornes  postérieures  de  la  moelle  épinière. 

Nous  ajouterons,  pour  en  finir  avec  la  structure  du  ruban  de  Reil,  <|ue,  aux  fibres  ascendantes 
ci-dessus  décrites,  se  mêlent,  d'après  certains  auteurs,  des  fibres  descendantes  dont  les  cellules 
d'origine  seraient  dans  l'écorce,  dans  la  couche  optique  ou  dans  quelques  noyaux  inférieurs.  La 
signification  de  ces  fibres  descendantes,  /|ue  l'on  retrouve  dans  les  voies  sensorielles  centrales, 
est  encore  fort  obscure.  En  ce  qui  concerne  tout  spécialement  le  ruban  de  Reil  et  ses  fibres 
descendantes  d'origine  thalamique.DÉJERiNi;  les  croit  très  rares,  si  tant  est  qu'elles  existent.  Sans 
doute,  on  peut  observer  des  altérations  descendantes  du  ruban  de  Reil  dans  les  cas  de  lésions 
thalamiques  ou  sous-thalaïuiques.  Mais  ces  altérations,  qui  surviennent  tardivement,  qui  marchent 
lentement,  qui  diminuent  de  haut  en  bas,  consistent  plutôt  en  une  atrophie  lente  qu'en  une 
--dégénérescence  véritable,  et  peut-être  s'agit-il  alors,  comme  le  pense  Déjerixe,  d'une  atrophie 
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rélrof/rade  ou  cellulipèle  (voy.  p.  20),  s'effectuant  de  l'extrémité  de  la  fibre  nerveuse  vers  sa  cel- 
lule d'origine  et  analogue  à  celle  f|ui  se  produit  à  la  longue  dans  le  segment  central  ou  celluli- 
pèle d'un  faisceau  spinal  ou  encéphalique  qui  aurait  été  interrompu  par  une  lésion. 

Voyez,  au  sujet  du  ruJjan  de  Ueil.  parmi  les  publications  récentes  :  Roller,  Die  Schleife,  Arch. 
1'.  mikr.  Anal..  Bd.  XIX:  —  Spitsk.4,  Cou Iribu lions  lo  Ihe  analomij  of  l/ie Lemiiisciis,  Med.  Record, 
1884;  —  Flechsig  und  Hôsel,  Die  Cei)lralirim/unf/e»  eiii  Cenhalorf/an  iler  Hinlerslraiir/e.  Neurol. 
Centralbl.,  1890:  —  Mo.nakow,  .Vei/e  experi/nen telle  Beilriir/e  ziir  Analomie  der  Schleife.  Neurol. 
Centralbl.,  1885;  —  Edinger,  Veber  die  Forselzunf/  d.  hinleren  Wiirzein  ziim  Geliini.  Anat.  .Anz.. 
1889;  —  IIôSEL,  Soiicelle  coiilribiilioii  à  l'élude  du  Irojel  de  la  couclie  corlicule  de  Reil  el  tlex 
fibres  cenirales  du  Irijumeau  chez  l'hoMme,  Arch.  f.  Psychiatrie,  1893  ;  —  De  même,  Terminaison 
du  ruban  de  Reil,  Neurol.  Centralbl.,  1893  ;  —  XUhaim,  Réplique  au  méuioire  précédent,  ibid.,  1893  ; 
—  IIôSEL,  Bei/ràf/e  zur  Analomie  der  Schleife,  Neurol.  Centralbl.,  1894:  —  De  même,  Contrib.  à 
V Analomie  du  Lemniscus,  Congr.  intern.  de  méd.  de  Rome.  1894;  —  Déjerine  (M.  et  M"').  Sur 
les  connexions  du  ruban  de  Reil  arec  la  corlicalilé  cérébrale,  Soc.  biol..  1895  ;  —  .Iacoe,  Contrib.  à 
l'élude  du  trajet  du  ruban  de  Reil  supérieur  ou  cortical.  .Neurol.  Centralbl..  1895  ;  —  Bielchowsky, 
Le  ruban  supérieur  el  l'écorce  cérébrale,  Neurol.  Centralbl.,  1895; —  Schlesincer,  Beuterk.  iiber 
d.  Aufbau  d.  Schleife,  Neurol.  Centralbl.,  1896;  —  Flechsig,  Xotiz  die  ••  Schleife  -  betreffend , 
Neurolog.  Centralbl.  1896. 


Aqueduc  de  Sylytus 


L"aqueduc  de  Sylvius  (fig.  J^T.^O  et  149,1)  est  un  canal  longitudinal,  qui  lait 
communiquer  le  quatrième  ventricule  avec  le  ventricule  moyen  du  cerveau  ou 
troisième  ventricule. 

1"  Situation  et  rapports.  —  Il  est  situé  sur  la  ligne  médiane,  au-dessus  de  la 
calotte  protubéranlielle  et  pédonculaire,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux 
et  de  la  commissure  blanche  postérieure.  Obliquement  dirigé  de  Ijas  en  haut  et 
d'arrière  en  avant,  il  fait  avec  le  plan  horizontal  un  angle  de  oO  à  oo".  Sa  longueur 
est,  en  moyenne,  de  IS  millimètres. 

2  Conformation  intérieure.  —  Laqueduc  de  Sylvius  est  plus  large  à  ses  deux 
extrémités  qu'à  sa  partie  moyenne,  oii  il  n'est  représenté  bien  souvent  que  par  une 

simple  fente  verticale.  Il  prend  naissance, 
en  arrière,  dans  l'angle  supérieur  du 
quatrième  ventricule,  au-dessous  du  som- 
met de  la  valvule  de  Yieussens.  Il  vient 
s'ouvrir,  eu  avant,  à  la  partie  postéro- 
supérieure  du  ventricule  moyen  par  un 
oriiice  évasé  en  forme  de  cupule,  auquel 
on  donne  le  nom  d'anus  (voy.  Ventricule 
moyen). 

Examiné  sur  des  coupes  transversales, 
ce  canal  revêt  un  aspect  différentsuivant 
le  point  où  porte  la  coupe  (fig.  lo9). 
A  son  extrémité  postérieure,  il  a  la  forme 
d'un  T  ou  plutôt  d'un  triangle  curviligne 
à  base  supérieure.  —  Plus  en  avant',  sous  les  tubercules  quadrijumeaux  posté- 
rieurs, il  prend  la  forme  d'une  fente,  orientée  en  sens  sagittal,  relativement  large 
à  sa  partie  moyenne  et  creusée  en  sillon  à  ses  deux  extrémités  (fig.  lo9.  3).  — 
Au  niveau  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  il  ressemble  à  un  cœur  de 
carte  à  jouer,  dont  la  base,  dirigée  en  haut,  l'orme  le  toit  de  l'aqueduc.  Ce  toit, 
convexe  en  bas  à  sa  partie  moyenne,  se  relève  au  niveau  de  ses  bords  :  il  forme 


Fig.  159. 

Coupe  transversale  de  l'aqueduc  de  Sylvius. 
pratiquée  n  diU'érenIs  niveaux  (d'après 
Gerlach). 

1,  au  voisiuage  de  la  commissure  iJOSlérieurc.  — 
±.  à  la  |jai'tic  raoycmie  des  tubercules  quadrijumeaux 
autéricui-s.  —  3.  à  la  paiiie  aulérieurc  des  tubercules  qua- 
drijumeaux i)0sl6rieurs.  —  4.  au  uiveau  du  somiiicf  de 
la  valvule  de  Vieussens. 
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ainsi,  à  droite  et  à  gauche,  deux  recessus  latéraux,  qui  sont  vraisemblablement 
les  homologues  atrophiés  des  diverticulums  que  Taqueduc,  chez  les  oiseaux, 
envoie  dans  les  lobes  optiques.  —  Entîn,  à  son  extrémité  antérieure,  l'aqueduc  de 
Sylvius  revêt  de  nouveau  la  forme  d'un  triangle  curviligne  à  base  supérieure. 

3"  Structure.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  la  constitution  de  sa  paroi, 
l'aqueduc  de  Sylvius  est  tapissé,  tout  d'abord,  par  la  meml^rane  épendynaaire.  Il 
est  entouré  en  outre,  sur  tout  son  pourtour,  par  une  couche  de  substance  grise, 
toujours  très  développée,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  substance  grise  de 
l'aqueduc  ou  de  substance  grise  centrale.  Suivi  de  haut  en  bas,  ce  manchon  de 
substance  grise  se  continue  avec  la  substance  grise  du  plancher  du  quatrième 
ventricule  et,  par  l'intermédiaire  de  cette  dernière  formation,  avec  la  substance 
grise  centrale  de  la  moelle.  Suivie  de  bas  en  haut,  elle  se  continue  de  même,  à  son 
extrémité  supérieure,  avec  la  substance  grise  du  troisième  ventricule. 

Du  côté  postérieur  ou  dorsal,  la  substance  grise  de  l'aqueduc  répond  à  la  subs- 
tance grise  des  tubercules  quadrijumeaux  et  se  confond  avec  elle  sur  plusieurs 
points.  Du  côté  antérieur  ou  ventral,  elle  confine  à  la  formation  réticulaire  de  la 
calotte  :  elle  en  est  séparée  par  places  (fig.  loo)  par  la  bandelette  longitudinale 
postérieure  (4)  et  par  les  fascicules,  plus  ou  moins  épais  (îJ),  qui  constituent  la 
racine  supérieure  du  trijumeau. 

Histologiquement,  la  substance  grise  de  l'aqueduc  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  cellules  nerveuses,  de  forme  et  de  dimensions  fort  variables,  irrégu- 
lièrement disséminées  dans  un  lacis  de  libres  nerveuses,  pour  la  plupart  excessive- 
iuent  fines. —  Les  cellules,  malgré  leur  nombre  considérable,  ne  se  groupent  jamais 
en  noyaux  distincts  (Kôlliker).  Les  cylindraxes  qui  en  émanent  se  terminent,  pour 
la  plupart,  dans  la  substance  grise  de  l'aqueduc  elle-même;  quelques-uns  seule- 
ment, se  portant  en  haut  et  en  arrière,  passent  dans  la  masse  grise  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Schutz,  dans  un  travail  récent,  fait  terminer  un  certain  nombre 
de  ces  cylindraxes,  à  tort  d'après  Kôlliker,  dans  les  noyaux  des  nerts  protubé- 
rantiels.  —  Quant  aux  fibres,  elles  sont  orientées  dans  les  sens  les  plus  divers. 
Schutz  sous  le  nom  de  faisceau  longitudinal  dorsal.,  a  décrit  dans  la  substance 
grise  centrale  un  faisceau  compacte,  qui  s'étendrait  de  la  substance  grise  du  troi- 
sième ventricule  jusque  dans  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière.  Mais,  ici 
encore,  Kôlliker  {Handb.,  p.  o3o)  s'élève  contre  les  conclusions  de  Schutz  et 
conteste  l'existence  de  ce  faisceau. 


§  VIII.   —  Ventricule  bulbo-cérébelleux 
ou   quatrième   ventricule 

•  Le  ventricule  bulbo-cérébelleux,  plus  connu  sous  le  nom  de  quatrième  ventri- 
cule {sinus  seu  fossa  rhomboïdalis.  Rautengrube  des  anatomistes  allemands),  est 
une  cavité  losangique  située  entre  le  cervelet,  le  bulbe  et  la  protubérance.  Il  repré- 
sente embryologiquement  (voy.  Embryologie)  la  cavité  primitive  du  cerveau 
postérieur  et  de  l'arrière-cerveau.  Il  est  situé  sur  le  prolongement  du  canal  central 
de  la  moelle,  avec  lequel  il  communique  librement  à  sa  partie  inférieure  ;  on  peut 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  le  considérer  comme  n'étant  autre  chose  que 
l'extrémité  supérieure  de  ce  canal,  qui  se  serait  agrandie  et  étalée  dans  le  sens 
transversal.  A  sa  partie  supérieure,  le  ventricule  bulbo-cérébelleux  communique 
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avec  les  ventricules  cérébraux  au  moyen  de  l'aqueduc  de  Sylvius.  décrit  dans  le 
paragraphe  précédent.  Le  quatrième  ventricule,  avons-nous  dit,  affecte  la  forme 
d'un  losange,  dont  le  grand  axe,  obliquement  dirigé  de  bas  en  haut  et  un  peu 
d'arrière  en  avant,  fait  avec  la  verticale  un  angle  de  10  à  lo".  Nous  pouvons 
donc  lui  considérer,  en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  purement  descriptif: 
1°  deux  parois,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure;  2"  quatre  bords;  3''  quatre 
angles. 

1"  Paroi  antérieure  ou  plancher.  — La  paroi  antérieure  (inférieure  de  quelques 
auteurs)  ou  plancher  a  naturellement  la  forme  d'un  losange  comme  la  cavité  elle- 


Plancher  du  quatrième  ventricule. 

I,  pédoncules  cérébelleux  moyens.  —  2.  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  —  3.  pédoncules  cérébelleux  inférieurs. 
—  r,  2",  3",  leurs  coupes.  —  4,  coupe  de  ia  valvule  de  Vicussens.  —  5.  frein  de  cette  vahule.  —  6,  sillon  médian 
postérieur.  —  7,  siUou  intermédiaire  postérieur.  —  8,  sillon  collatéral  postérieur.  —  0.  faisceau  de  Coll.  —  10.  faisceau 
de  Burdach.  —  il,  cordon  latéral.  —  12.  pyramides  postérieures.  —  13.  corps  restiformes.  —  14,  tige  du  caiamus.  — 
15,  verrou.  —  16,  aile  blanche  interne.  —  17.  aile  blanche  externe.  —  IS,  aile  grise.  —  19.  eminentia  teres.  — 
20,  fovea  inferior.  —  21.  fovea  superior.  -^  22,  locus  cœruleus.  —  23,  barbes  du  caiamus  o.u  stries  acoustiques.  — 
24,  baguettes  d'harmonie  de  Bergmann.  —  2î,  tubercules  quadrijumeaux  postérieui'S  l  testes'.  —  2ii.  tubercules  quadri- 
jumeaux  antérieurs  (nates),  —  2",  ventricule  moyen.  —  2S.  couche  optique.  —  2S'.  triangle  de  l'habenula,  —  29,  glanilc 
pinéale,  ériguée  en  avant,  —  30,  sillon  latéral  de  l'isthme.  —  31.  faisceau  latéral  de  l'isthmt^.  avec  31',  fibres  se  rendant 
à  la  valvule  de  Vienssens.  —  32,  pédoncules  cérébraux,  —  IV,  nerf  pathétique.  —  VHl,  nerf  auditif. 


même.  Son  grand  axe,  situé  sur  la  ligne  médiane,  est  marqué  par  un  sillon  longi- 
tudinal (fig.  160,  14)  connu  sous  le  nom  de  tige  du  caiamus  scriptorius  (roseau  à 
écrirei.  Une  ligne  transversale,  réunissant  l'un  à  l'autre  les  deux  angles  latéraux, 
constitue  son  petit  axe  et  divise  notre  plancher  ventriculaire  en  deux  triangles  : 
l'un,  inférieur,  appartenant  au  bulbe  ;  l'autre  supérieur,  appartenant  à  la  protu- 
bérance. Nous  les  examinerons  séparément  ; 
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a.  Triangle  inférieur  ou  bulbaire.  —  Le  triangle  inférieur  ou  bulbaire  nous 
présente  tout  d'abord,  sur  la  ligne  médiane,  la  tige  du  calamus,  ci-dessus  indi- 
quée. Ce  sillon  occupe  naturellement  toute  la  hauteur  du  triangle  et  se  continue, 
à  son  extrémité  inférieure,  avec  le  canal  de  l'épendynie  :  le  petit  espace  triangulaire 
que  l'on  voit  à  ce  niveau  et  qui  résulte  de  l'écartement  réciproque  des  deux  fais- 
ceaux de  Goll,  a  reçu  le  nom  de  bec  du  calamus.  Nous  savons  déjà  que  la  commis- 
sure grise  de  la  moelle  forme  là,  en  arrière  du  bec,  une  petite  lamelle  transversale 
et  concave  en  avant,  qui  va  d'un  cordon  de  Goll  à  l'autre  :  c'est  le  verrou  ou  obex 
(lo).  Mais  cette  membrane  que  l'on  décrit  d'ordinaire  à  propos  du  plancher  du 
quatrième  ventricule  se  trouve,  en  réalité,  sur  un  plan  postérieur  au  bec  ;  elle 
fait,  par  conséquent,  partie  de  la  paroi  posté- 
rieure ou  voûte  et  nous  la  retrouverons  à  propos 
de  cette  dernière  région. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  tige  du  calamus,  on 
voit  se  détacher  une  série  de  tractus  blanchâtres, 
à  direction  transversale  ou  oblique  :  ce  sont  les 
barbes  du  calamus  ou  stries  acoustiques  (23). 
Ces  tractus,  fort  variables  en  nombre,  se  portent 
de  dedans  en  dehors,  contournent  les  corps  resti- 
formes  (p.  366)  et  aboutissent  en  définitive  au 
tubercule  acoustique,  l'un  des  noyaux  terminaux 
de  la  branche  cochléaire  du  nerf  auditif.  Toutes 
les  barbes  du  calamus  ne  suivent  pourtant  pas  ce 
trajet  :  on  en  voit  ordinairement  quelques-unes 
se  diriger  obliquement  en  haut  et  en  dehors  vers 
l'angle  latéral  du  ventricule  ou  au-dessus  de  cet 
angle  :  l'une  d'elles,  parfois  très  apparente,  che- 
mine entre  l'eminentia  teres  et  la  base  de  l'aile 
blanche  externe  (tig.  160,  24),  c'est  la  baguette 
d' harmonie  de  Bergmann  ou  conducteur  sonore. 
D'après  Popoff,  ce  dernier  faisceau  se  rendrait 
au  cervelet  par  le  pédoncule  cérébelleux  moyen. 

La  portion  bulbaire  du  ventricule  n'a  pas  une 
coloration  homogène  et,  d'autre  part,  elle  n'est  pas  régulièrement  plane,  mais,  au 
contraire,  fortement  accidentée.  On  y  aperçoit,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane, 
trois  triangles  de  substance  grise,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'ailes  et  qui 
sont,  en  allant  de  dedans  en  dehors  :  !<•  Vaile  blanche  interne  (16),  saillie  trian- 
gulaire à  base  supérieure,  représentant  le  noyau  d'origine  du  grand  hypoglosse  ; 
2°  Vaile  grise  (1-8),  également  triangulaire,  mais  orientée  en  sens  inverse,  c'est- 
à-dire  ayant  sa  base  en  bas  du  côté  de  la  moelle  ;  cette  aile  grise  présente,  comme 
son  nom  l'indique,  une  coloration  foncée  et  constitue  le  noyau  sensitif  des  deux 
nerfs  mixtes  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique;  S°Vaile  blanche  externe  (17), 
enlin,  autre  saillie  triangulaire  à  base  supérieure,  située  immédiatement  en 
dehors  de  l'aile  grise  et  constituant  l'un  des  noyaux  terminaux  du  nerf  auditif. 

D'ordinaire,  chacune  des  deux  ailes  blanches  forme,  sur  le  plancher  ventri- 
culaire,  un'relief  plus  ou  moins  considérable  :  il  en  résulte  l'existence,  entre  les 
deux,  d'une  petite  dépression  correspondant  à  l'aile  grise  :  c'est  la  fovea  inferior 
ou  fossette  inférieure. 

h.   Triangle  supérieur  ou  protubérantiel.  —  Si  nous  passons  maintenant  dans 


Kig.   Itjl. 

Schéma  représentant  le  planclier  du 
quatrième  ventricule. 

.X,  x,  limites  séparalives  du  triangle  bul- 
baire et  du  triangle  protubérantiel.  —  1, 
angle  antérieur.  —  2,  angle  postérieur.  — 
3,  3,  angles  latéraux.  —  4,  bords  antérieurs. 
5,  bords  postérieurs.  —  6,  tige  du  calamus. 

—  7,  aile  blanche  interne.  —  S,  aUe  blanche 
externe.  —  0.  aile  grise.  —  10,  eminentia 
teres.  —  11.  locus  cœruleus.  —  12,  fo\'e;i 
inferior.  —  13,  fovea  superior.  —  14,  verrou. 

—  15,  flèche  dirigée  vers  l'aqueduc  de  Sylvius. 
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lo  triangle  supérieur  ou  protubérantiel,  nous  rencontrons  successivement  :  1°  sur 
la  ligne  médiane,  la  continuation  de  la  tige  du  calamus;  "1°  de  chaque  côté  delà 
ligne  médiane  et  un  peu  au-dessus  de  Taile  blanche  interne,  une  petite  saillie 
ovoïde,  Veminentia  leres  (19),  correspondant  au  deuxième  coude  du  facial  et  au 
noyau  d'origine  du  moteur  oculaire  externe;  3°  un  peu  en  dehors  de  Feminentia 
teres,  une  dépression  ou  fossette  peu  profonde  (21),  la  fovea  superior  ou  fossette 
super ieihre  ;  4"  enfin,  dans  la  partie  antéro-latérale  du  triangle,  une  petite  surface 
d'un  gris  ardoisé,  à  contour  indécis,  de  8  ou  6  millimètres  de  hauteur,  c'est  le  locus 
cœi'ideus,  où  vient  se  terminer  l'une  des  racines  du  trijumeau  ;  cette  teinte 
spéciale  que  présente  le  locus  cœruleus  est  due  à  la  présence,  au-dessous  de 
l*'épendyme,  d'une  nappe  de  substance  grise  {substantiel  ferruginosa)  dont  les  cel- 
lules sont  fortement  pigmentées.  Sur  certains  sujets,  le  locus  cœruleus  est  peu 
ou  point  apparent  ;  mais  la  nappe  grise  précitée  n'en  existe  pas  moins  et  il  suffit, 
pour  la  mettre  en  évidence,  d'enlever  par  le  grattage  la  mince  couche  de  substance 
blanche  qui  la  couvre  et  la  dissimule. 

2"  Paroi  postérieure  ou  voûte.  —  La  face  postérieure  du  quatrième  ventricule, 
plus  connue  sous  le  nom  de  voûte  ou  de  toit  (fig.  127  et  162),  comprend  deux  par- 
ties bien  distinctes.  Tune  supérieure,  l'autre  inférieure  : 

a.  Partie  supérieure.  —  A  sa  partie  supérieure,  la  voûte  du  quatrième  ventricule 
est  formée  à  la  fois  par  la  face  antérieure  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  et 

par  la  valvule  de  Vieussens  ou  voile  médullaire  anté- 
rieur, qui  s'étend  d'un  pédoncule  à  l'autre  (fig.  162). 
Nous  avons  déjà,  dans  les  pages  qui  précèdent,  lon- 
guement décrit  ces  deux  formations  anatomiques  ; 
il  est  tout  à  fait  inutile  d'y  revenir  ici. 
b.  Partie  inférieure.  —  La  lame  nerveuse,  qui, 

f,„,,  „      „„,.  "  .  ,      ,        à  la  période  embrvonnaire,  forme   la  voûte  de  la 

(-oupe    veitico-transversale    du  i  .  ' 

quatrième   ventricule,   prati-      portion  bulbaire  de  quatrième  ventricule,  s'atrophie 
quée  au  niveau  de  la  valvule      au  cours  du  développement,  de  telle  sorte  que,  chez. 

le  nouveau-né  et  chez  l'adulte,  elle  se  trouve  réduite 
riL.urs.  —  2,  cavité  du  quairièmc  voiAii-  a  uue  couche  epitlieliale,  représentant  1  ependyme  . 
srisc  â  l:  laTe  blanchrdcla*;al™ie  c'est  la  membrona  tectoria  ou  obturatoria  et  c'est 
■le  Vieussens.  -  œ,  x  ligue  médiane.  -      gUe  qui  fomie  réellement  en  arrière  la  cavité  ven- 

(Le  Irait  jaune  représente  lependjnie.)  ^ 

triculaire.  La  membrana  tectoria  fait  suite,  en  haut, 
au  sommet  de  la  luette  et  au  bord  concave  des  valvules  de  Tarin  (fig.  164  et  165)  ; 
puis,  se  portant  en  bas  et  en  arrière,  elle  recouvre  très  exactement  le  triangle 
bulbaire  du  ventricule  et  vient  s'implanter  sur  les  bords  latéraux  de  ce  triangle, 
en  se  continuant  à  ce  niveau  avec  la  membrane  épendymaire  du  plancher. 

La  membrana  tectoria  est  recouverte,  en  arrière,  par  la  toile  choroïdienne  infé- 
rieure que  nous  décrirons  dans  un  instant  et,  sur  un  plan  plus  postérieur,  par  la 
face  inférieure  des  valvules  de  Tarin,  par  l'extrémité  antérieure  du  vermis  infé- 
rieur (luette)  et  par  les  amygdales.  Ces  trois  dernières  formations  contribuent 
donc  à  renforcer,  comme  le  fait  la  toile  choroïdienne,  le  toit  du  quatrième  ventri- 
cule, mais  elles  ne  le  forment  pas  :  le  toit,  je  le  répète,  est  réellement  constitué 
par  la  membrana  tectoria. 

A  la  membrana  tectoria  s'ajoutent,  cependant,  deux  lames  nerveuses,  l'une  et 
l'autre  d'origine  bulbaire,  l'obex  et  la  ligula  : 

]Sobex  ou  verrou  (fig.  160,  ]§)  est  une  lame  grisâtre,  impaire  et  médiane,  située 
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à  l'angle  inférieur  du  ventricule,  un  peu  en  arrière  du  bec  de  calamus.  Elle  a  une 
forme  triangulaire  comme  l'espace  qu'elle  occupe  :  son  sommet,  inférieur,  se  con- 
tinue avec  la  commissure  grise  du  bulbe  ;  sa  base,  dirigée  en  haut,  est  mince, 
libre,  plus  ou  moins  irrégulière;  ses  deux  bords  latéraux  se  fixent  sur  le  renfie- 
ment  des  pyramides  postérieures  ou  clava.  L'obex  est  souvent  peu  développé  el, 
parfois,  fait  complètement  défaut. 

La  ligula  ou  tœnia  (ces  deux  termes  seront  pour  nous  synonymes)  est  une 
lame  de  substance  blanche  qui  se  développe,  à  droite  et  à  gauche,  sur  le  bord 
postérieur  du  ventricule  (fig.  163.  i).  D'abord  ascendante,  elle  s'infléchit  ensuite 
en  dehors,  formant  avec  sa  direction  première  un  angle  de  100°  environ.  Elle  revêt 
donc  dans  son  ensemble  la  forme  d'une  équerre  et  nous  pouvons,  de  ce  fait,  lui 


Fig.  16a. 

Le  verrou  et  la  ligula  du  quatrième  ventricule. 

baus  la  figure  A,   les  deux   lames   nerveuses  (obcx  et  ligula)  sont  vues  sur  la    face   postériciu'e  du  bullic  ;  dans  la 
figure  B,  le  cervelet  reposant  sur  sa  face  supérieure,  le  bulbe  a  éli''  ûrign<;  en  haut,  en  avant  et  â  gauche.) 

1.  verrou.  —  2,  portion  iufernc  de  la  ligula  ;  2'  sa  portion  externe  ou  transversale.  —  3,  corne  d'abondance.  — 
4,  i)le\us  choroïdes.  —  5,  plancher  du  quatrième  ventricule.  —  6,  nerf  auditif".  —  7,  nerf  facial.  —  7',  nerf  intermi'-diaire 
<le  Wrisberg.  —  S.  uerl  glosso-pharjngien.  —  ïl.  lîocculus.  —  10.  st\let  jiassanl  |iar  le  ti'ou  de  Lusclika. 


considérer  deux  portions,  l'une  interne,  l'autre  externe.  —  La  portion  interne  ou 
ligula  interne  {ligula  postérieure  de  la  plupart  des  auteurs)  commence,  en 
bas,  au  niveau  ou  un  peu  au-dessus  de  l'obex  et  s'étend  de  là  jusqu'à  la  partie 
moyenne  du  corps  restiforme  (tig.  163,2).  Sa  hauteur  est,  en  moyenne,  de  8  à 
10  millimètres;  sa  largeur  de  1  à  6  millimètres.  Insérée  par  son  bord  externe  sur 
la  pyramide  postérieure,  la  ligula  a  un  bord  interne  libre,  mince,  irrégulière- 
ment déchiqueté.  Ce  burd  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  ligne  médiane  ;  on 
le  voit  quelquefois  (mais  le  fait  me  parait  être  très  rare)  arriver,  au-dessus  du 
trou  de  Magendie,  au  contact  de  celui  du  côté  opposé.  —  La  portion  externe  ou 
ligula  externe  [ligula  antérieure  de  la  plupart  des  auteurs)  suit  un  direction 
franchement  transversale  (tig.  163.  :2').  Elle  mesure  de  \ik  lo  millimètres  de  lon- 
gueur. Son  bord  inférieur  ou  b(ird  adhérent  se  fixe  sur  le  corps  l'estiforme, 
à  2  ou  3  millimètres  au-dessous  du  paquet  des  stries  acoustiques.  Son  bord  supé- 
rieur ou  bord  libre  est,  comme  pour  la  portion  précédente,  très  mince  et  plus  ou 
moins  frangé.  Suivie  de  son  extrémité  interne  vers  son  extrémité  externe,  la  ligula 
,  externe  est  d'abord  peu  développée,  souvent  même  à  peine  visible.  Puis,  au  milieu 
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lie  son  trajet,  elle  augmente  de  hauteur  et  s"enroule  alors  de  bas  en  haut  et 
d'arrière  en  avant  autour  du  plexus  choroïde,  auquel  elle  forme  une  sorte  de 
gaine  plus  ou  moins  étendue,  mais  jamais  complète  :  la  partie  antérieure  de  la 
gaine,  en  effet,  fait  toujours  défaut.  Tout  à  fait  en  dehors,  quand  cesse  la  ligula, 
le  plexus  choroïde,  gris  rosé  ou  même  rougeàtre,  s'échappe  de  sa  gaine  blanche, 
comme  un  bouquet  s'échappe  d'un  cornet  ou  d'une  corbeille  :  cette  comparai- 
son, que  nous  devons  à  Bochdaleck,  a  valu  à  la  partie  la  plus  externe  de  la 
ligula  (partie  enroulée)  le  nom  de  corne  d'abondance  ou  de  corbeille  de  fleurs. 
Les  deux  figures  163,  A  et  163,  B  représentent  nettement  cette  disposition,  la 
première  sur  un  bulbe  isolé,  la  seconde  sur  un  bulbe  en  place  et  simplement 
('rigné. 

L'obex  et  la  ligula  dérivent,  comme  la  membrana  tectoria  qu'elles  renforcent, 
de  la  paroi  dorsale  de  l'arrière-cerveau  embryonnaire.  Ce  sont  des  formations 
qui  ne  se  sont  pas  développées,  des  formations  rudimentaires,  ce  qui  nous  explique 
les  innombrables  variations  de  forme  et  de  dimensions  qu'elle  nous  présente 
chez  l'adulte. 

Le  mode  de  constitution  de  la  voûte  du  quatrième  ventricule  nous  est  nettement  indiqué  par 
les  deux  coupes  schématiques  ci-dessous  (fig.  t'34  et  165).  — La  première  de  ces  coupes  est  ver- 
ticale et  médiane  :  nous  y  voyons  la  membrana  tectoria  partir  du  sommet  de  la  luette  et  se 
diriger  obliquement  en  bas  et  en  arrière  vers  le  bec  du  calaraus.  Un  peu  au-dessus  du  bec,  elle 
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Fig.  16k 

Coupe  vcrtico-mcdiane    du  quatrième    ventricule,    pour 
montrer  la  constitution  de  sa  paroi  supérieure. 

I,  qu.itrième  ventricule.  — 2,  son  planclier.  —  3,  valvule  (le  Vieussens.  avec  3'.  lingola.  —  V.  luette.  —  3,  amygdale.  —  6,  valvule  île 
Tarin.  —  7,  aqueduc  de  Sylvlus.  — S,  canal  de  l'épendynie.  —  9,  9',  feuillet  supérieur  et  reuillet  intérieur  de  ta"  toile  cliorotdieDne.  — 
10,  espace  sous-arachnoidien,  communiquant  avec  le  quatrième  ventricule  par  le  trou  de  Magendie. 

(La  ligne  jaune  indique  l'épendyme;  les  b'aits  rouges,  la  ple-mêre  et  ses  dépendances.) 


Coupe  vertico-lat<b"ale  du  même,  pratifiuée  un  peu  en 
dehors  de  la  li^ne  médiane. 


s'interrompt  pour  former  un  orifice  que  nous  étudierons  tout  à  l'heure.  —  La  deuxième  coupe, 
verticale  et  latérale,  est  pratiquée  à  la  partie  moyenne  des  valvules  de  Tarin.  Elle  nous  montre, 
tout  d'abord,  la  dépression  en  l'orme  de  cul-de-sac  ou  nid  de  pigeon  que  forment,  d'une  part, 
la  valvule  de  Vieussens  qui  est  au-dessus,  d'autre  part,  la  valvule  de  Tarin  qui  est  au-dessous  ; 
nous  retrouvons,  ensuite,  notre  membrana  tectoria  partant,  en  haut,  du  bord  libre  de  la  valvule 
de  Tarin  et  venant  s'implanter,  en  bas,  sur  la  pyramide  postérieure  du  bulbe.-  Nous  constatons, 
enfin,  que  l'amygdale  est  placée  entièrement  en  dehors  de  la  cavité  ventriculaire  et  qu'en  consé- 
quence, elle  ne  prend  aucune  part  à  la  constitution  de  la  votite.  —  Dans  l'une  et  dans  l'autre 
coupes,  nous  voj'ons  la  face  postérieure  de  la  membrana  tectoria  former  avec  la  face  inférieure 
du  cervelet  un  espace  angulaire  à  sinus  postérieur.  C'est  dans  cet  espace  que  nous  allons  voir 
tout  à  l'heure  s'introduire  la  toile  choroidieune  et  les  plexus  choroides.  Mais  nous  devons  aupa- 
ravant décrire  les  autres  éléments  du  quatrième  ventricule. 

3°  Bords.  —  Les  bords  du  quatrième  ventricule,  au  nombre  de  quatre,  se  dis- 
tinguent en  antérieurs  et  postérieurs  : 
Les  bords  antérieurs,  obliquement  dirigés  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en 
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dedans,  correspondent  à  la  ligne  d'union  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs 
avec  la  protubérance  annulaire  (fig.  162). 

Les  bords  postérieurs,  obliquement  dirigés  en  bas  et  en  dedans,  répondent  à  la 
ligne  d'insertion  de  la  ligula  sur  la  pyramide  postérieure  et  le  corps  resliforme. 
C'est  le  long  de  ces  bords  que  la  membrana  tectoria,  qui  forme  la  voûte  du  ventri- 
cule, se  continue  avec  la  couche  épithéliale  qui  revêt  le  plancher. 

4°  Angles.  —  Au  nombre  de  quatre  également,  les  angles  du  cfuatrième  ventri- 
cule se  distinguent,  d'après  leur  situation,  en  supérieur,  inférieur  et  latéraux  : 

L'angle  supérieur  ou  antérieur  répond  à  l'orifice  postérieur  de  l'aqueduc  de 
Sylvius(ng.  127,  p.  149). 

L'angle  inférieur  ou  postérieur  se  continue,  en  avant  du  verrou,  avec  le  canal 
de  l'épendynie. 

Les  angles  latéraux  (fig.  160)  sont  situés  au  point  de  convergence  des  trois 
pédoncules  cérébelleux.  Un  peu  au-dessous  de  cet  angle,  au  niveau  du  point  oii  les 
stries  acoustiques  contournent  le  pédoncule  cérébelleux  inférieur,  la  cavité  ventri- 
culaire  se  prolonge  latéralement  en  deux  sortes  de  couloirs  transversaux,  auxquels 
Reicheut  a  donné  le  nom  de  recessus  latérales.  Ces  prolongements  sont  délimités, 
en  avant  par  le  pédoncule  cérébelleux,  en  haut  par  le  lobule  du  pneumogastrique 
ou  flocculus,  en  arrière  et  en  bas  par  la  toile  choro'idienne  et  la  portion  transver- 
sale de  la  ligula.  Ils  s'étendent  jusqu'à  l'origine  des  nerfs  glosso-pharyngien  et 
pneumogastrique  et  s'ouvrent  là  par 
un  orifice  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  tard,  le  trou  de  Luschka. 

5"  Toile  choroïdienne  inférieure  et 
plexus  choroïdes.  —  Dans  l'espace 
angulaire  que  forment  le  cervelet  et 
la  membrana  tectoria  (fig.  164),  s'insi- 
nue un  prolongement  membraneux  de 
la  pie-mère,  auquel  on  donne  le  nom 
de  toile  choro'idienne  inférieure ,  pour 
la  distinguer  de  la  toile  choroïdienne 
supérieure,  qui  recouvre  le  ventricule 
moyen  du  cerveau  et  que  nous  étu- 
dierons plus  tard. 

Se  modelant  exactement  sur  l'espace 
qu'elle  est  destinée  à  combler,  la  toile 
choroïdienne  inférieure  prend  la  forme 
d'une  membrane  triangulaire,  dont  la 
base  dirigée  en  avant  répond  au  bord 
libre  des  valvules  de  Tarin,  le  sommet 
au  bec  du  calamus,  les  côtés  aux  par- 
ties latérales  du  bulbe.  On  la  décrit 
généralement  comme  ne  possédant 
qu'un  seul  feuillet.  Mais,  en  réalité, 
elle  en  présente  deux  :  l'un  postérieur  (flg.  164,9),  qui  tapisse  la  face  inférieure 
du  vermis  et  des  amygdales;  l'autre  antérieur  (164,9'),  qui  recouvre  exactement 
la  membrana  tectoria.  La  couche  épithéliale  qui  constitue  cette  dernière  mem- 
brane adhère  intimement  à  la  toile  choroïdienne,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut 


Fig.  166. 

Toile  choroïdienne  du  quatrième  ventricule. 

1,  pL'doncule  céi'ébcllcu\  su|)ûi'icur.  —  2.  pûdonculo  céi-o- 
bclleux  moyen.  —  3,  [jL'douculc  cin-ôbcllcux  inléricur.  — 
4,  tubercules  quadrijiimeaux  |tostériciii'S.  —  E>,  valvule  de 
Vieussens.  —  0,  plancbcr  du  nualriùme  ventricule.  —  7,  toile 
choroïdienne  du  quali'iènie  ventricule,  avec  :  "',  partie  mojenne 
de  son  bord  supérieur  réjjondaut  à  la  luette;  7",  7"',  par- 
tie latérale  de  ce  môme  bord,  répondant  aux  valvules  de  Tarin. 
—  8,  trou  de  Magendie.  —  9,  reeessus  latérales.  —  10.  por- 
tiou  transversale  et  10',  portion  longitudinale  des  plexus 
choroïdes.  —  IV,  pathétique.  —  Vlll.  auditif.  —  IX,  glosso- 
IjUaryngien.  —  X,  pneumogastrique.  —  \l,  spinal. 
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enlever  celle-ci  sans  enlever  en  même  temps  celle-là  el,  du  même  coup,  ouvrir  la 
cavité  ventriculaire. 

Les  deux  feuillets  précités  de  la  toile  choroïdienne  sont  reliés  l'un  à  l'autre  par 
de  fines  trabécules  conjonctives,  à  direction  verticale  ou  plus  ou  moins  oblique 
(fîg.  164,  10).  En  outre,  ils  se  ct)ntinuenl  directement  l'un  avec  l'autre  à  leur  partie 

antérieure,  je  veux  dire  au 
niveau  du  bord  libre  des  val- 
vules de  Tarin.  Il  existe  là, 
suivant  la  ligne  de  jonction 
des  deux  feuillets,  une  série 
de  touffes  vasculaires  dont 
l'ensemble  forme  un  petit  cor- 
don transversal  (fig.  1 66,10), 
qui  s'étend,  à  droite  et  à  gau- 
che, jusqu'à  la  partie  moyenne 
du  lobule  du  pneumogastrique. 
De  la  partie  moyenne  de  ce 
cordon  partent  deux  prolon- 
gements longitudinaux  (10'), 
qui  occupent  le  feuillet  infé- 
rieur de  la  toile  choroïdienne  et  se  portent  en  bas  et  arrière,  en  suivant  la 
ligne  médiane,  jusqu'au  voisinage  de  l'angle  inférieur  du  ventricule.  Ces  traînées 
de  touffes  ou  de  pelotons  vasculaires  constituent  ce  qu'on  appelle  les  plexus 
choroïdes  du  quatrième  ventricule.  On  peut  les  diviser,  d'après  leur  situation  et 
leur  direction,  en  plexus  transverses  (c'est  la  portion  transversale  des  plexus)  et 
plexus  longitîcdinaux  ou  médians  (c'est  la  portion  longitudinale  des  plexus).  Pris 
dans  leur  ensemble,  les  plexus  transverses  el  les  plexus  longitudinaux  rappel- 
lent assez  bien,  suivant  la  remarque  de  Schwalbe,  un  T  majuscule  dont  la  barre 
verticale  serait  double. 


Coupe  transversale  du  cervelet  et  du  bulbe  passant  par 
la  partie  antérieure  du  trou  de  Magendie  (demi- 
schématique). 

1,  vermis  inriîricur.  — 2,  hémisphères  CL-réLiclieux.  —  'À.  flocculus.  — 
-'i,  bulbe rachidien.  —  5,  ligula.  —  G.  quatrième  veniriculc.  — 7,  7". feuil- 
lol  ant(^'rieur  et  feuillet  postérieur  de  la  pie-mère.  —  8,  espaces  sous- 
.irachnoïdieus,  —  0,  trou  de  iVlagendie.  —  10,  èpendyme  [pu  jmme). 


6  Communication  du  quatrième  ventricule  avec  les  espaces  sous-arachno'i- 
diens  :  trou  de  Magendie  et  trous  de  Luschka  i^tig.  163,  167  et  I681.  —  11  résulte 
de  la  description  qui  précède,  que  le  quatrième  ventricule  est  une  cavité  close  de 
toutes  parts,  abstraction  faite,  bien  entendu,  de  l'aqueduc  de  Sylvius  qui  la  relie 
aux  ventricules  cérébraux  et  de  sa  libre  communication  avec  le  canal  de  l'épen- 
dyme  ou  ventricule  de  la  moelle.  Il  n'en  est  rien,  cependant.  La  ca^âté  ventriculaire 
communique  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens  par  trois  orifices  :  un  orifice 
médian  ou  trou  de  Magendie  ;  deux  orilices  latéraux  ou  trous  de  Luschka. 

a.  Trou  de  Magendie.  —  Lorsqu'on  soulève  la  partie  postérieure  du  cervelet 
pour  découvrir  la  toile  choroïdienne  (fig.  168),  on  aperçoit  constamment  au  niveau 
du  bec  du  calamus  un  orifice  arrondi  ou  ovalaire,  à  bords  irréguliers  et  comme 
déchiquetés.  Cet  orifice,  signalé  pour  la  première  fois  par  M.\gendie  en  1842,  a 
conservé  depuis  lors  le  nom  de  l'illustre  physiologiste  :  c'est  le  trou  de  Magendie. 
11  est  situé  sur  la  ligne  médiane  et  mesure  7  à  8  millimètres  de  longueur,  sur  o  à 
6  millimètres  de  largeur.  Il  intéresse  à  la  fois  la  toile  choroïdienne  et  la  membrana 
tectoria  et  établit,  par  conséquent-,  une  communication  directe  entre  le  quatrième 
ventricule  et  la  cavité  sous-arachnoïdienne.  Il  en  résulte  que  le  liquide  céphalo- 
rachidien  peut  passer  librement  de  la  cavité  ventriculaire  dans  la  cavité  sous-arach- 
noïdienne ou,  vice  versa,  de  la  cavité  sous-arachnoïdienne  dans  le  ventricule. 
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Fig.  16S. 
Trou  de  Jlagendie. 

(Le  bulljc  est  \  u   [tar  sa  face  postérieure,  le  vcrniis  élauL  forte- 
meut  érigné  en  iiaut  et  les  héniisiiliôres  cérébelleux  en  dehors.)   • 

1,  trou  de  llageudie.  —  2,  ii,  toile  clioroïdiennc  du  quatrième 
ventricule.  —  3,  sillon  médian  postéi-ieur  du  bulbe.  —  4,  4,  protu- 
bérance. —  5,  vermis  inférieur,  avec  0',  la  luette.  —  (1,  amygdale. 


b.  Trous  de  Luschka.  —  Indépendamment  du  trou  de  Magendie,  le  quatrième 
ventricule  présente  deux,  orifices  latéraux  qui  le  mettent  encore  en  communication 
avec  les  espaces  sous-aracluioïdiens. 
Ces  deux  orifices,  signalés  depuis 
déjà  longtemps  par  Lusciik.\  [trous 
de  Luschka),  ainsi  que  par  Key  et 
Retzius,  ont  été  décrits  à  nouveau, 
dans  ces  dernières  années,  par  Marc 
Sée  et  par  C.  Hess.  Ce  dernier  ana- 
tomiste  les  a  rencontrés  §1  fois  sur 
§4  sujets  examinés;  ils  sont  donc 
à  peu  près  constants.  Les  trous  de 
Luschka  occupent,  à  droite  et  à  gau- 
che, l'extrémité  externe  du  diverticu- 
luni  {7'ecessi(s  lateralis)  que  la  cavité 
venlriculaire  envoie  jusqu'à  l'ori- 
gine des  nerfs  mixtes  (fig.  163,10). 
Il  est  exactement  situé  entre  les  fais- 
ceaux radiculaires  de  ces  deux  nerfs, 
qui  sont  en  avant  et  en  dedans,  et 
le  lobule  du  pneumogastrique,  qui 
est  en  arrière  et  en  dehors.  A  tra- 
vers les  trous  de  Luschka  passent 
les  plexus  choroïdes  du  quatrième 
ventricule,  lesquels  s'échappent  à  ce 
niveau,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  de  l'espèce  de  corne  d'abondance  que  lui 
forme  la  ligula. 

L'e.\istence  du  trou  de  Magendie  a  été  longtemps  controversée  et  l'accord  n'est  pas  encore 
partait  sur  cette  question.  A  C(jté  des  anatomistes  qui,  comme  Loschua,  Key  et  I^etzius,  Sappiîv, 
ScHW.M.BE,  considèrent  son  existence  comme  constante  et  normale,  il  en  est  d'autres  pour  lesquels 
cet  oriflce  est  purement  accidentel  et  n'est  que  le  résultat  des  manœuvres  auxquelles  ou  a  eu 
recours  pour  le  mettre  en  évidence.  De  ce  nombre  sont  Cruveilhier,  Keichert  et  Kcjlliker. 

J\I.\RC  SÉE,  en  1878  [Revue  mensuelle),  a  repris  la  question  et,  s'adressant  à  la  voie  expérimentale, 
il  a  enlevé  la  calotte  crânienne,  dénudé  le  cerveau  et  mis  à  découvert,  par  une  série  de  coupes 
appropriées,  le  troisième  ventricule.  Poussant  alors  dans  l'espace  sous-arachnoïdien  de  la  moelle, 
au  niveau  de  la  région  lombaire,  un  liquide  tenant  en  suspension  du  bleu  de  Prusse  non  dissous, 
il  a  vu  sortir  ce  liquide  par  le  ventricule  précité.  Il  eu  a  conclu  que  le  trou  de  Magendie  existait 
réellement  et  que  c'est  grâce  à  lui  que  le  liquide  injecté  pénétrait,  des  espaces  sous-arachnoï- 
diens,  dans  le  i[uatrième  ventricule  et,  de  là,  dans  les  ventricules  cérébraux.  Voici  maintenant 
la  description,  tort  exacte  du  reste,  qu'il  nous  donne  de  cet  orifice  :  «  Quand  on  a  déchiré  le 
feuillet  araclinoidien  qui  va  du  cervelet  au  bulbe,  on  trouve  d'abord,  au-dessous  de  l'arachno'ide, 
une  foule  de  trabécules  conjonctives  qui  s'étendent  irrégulièrement  entre  les  deux  organes  ; 
puis,  plus  prol'ondéîuent,  une  lamelle  mince,  de  l'orme  triangulaire  et  d'apparence  celluleuse,  qui 
des  bords  du  quatrième  ventricule  va  jusqu'aux  lobules  amygdaliens  du  cervelet.  Cette  lamelle, 
généralement  assez  résistante  à  son  insertion  cérébelleuse,  devient  de  plus  en  plus  ténue  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  bec  du  calamus,  où  se  voit  d'ordinaire  un  orilice  de  dimensions  fort 
variables  et  ne  paraissant  être  qu'une  des  lacunes  que  laissent  entre  eux  les  faisceaux  conjonctil's 
de'  la  lamelle.  Les  bords  de  cet' orifice  n'ont  rien  de  régulier  et,  quand  on  les  examine  à  la  loupe, 
cm  reconnaît  que  fréquemment  ils  se  continuent  avec  de  petites  trabécules  ou  de  petits  vaisseaux 
sanguins,  ce  qui  donne  lieu  aux  dilt'érences  de  forme  signalées  par  les  auteurs.   <• 

C.  Hess  (Morpholor/.  Jahrbucli,  1885),  utilisant  la  méthode  des  coupes  sur  des  cervelets  durcis, 
est  arrivé  à  dès  conclusions  à  peu  près  semblables.  Pour  lui,  le  trou  de  Magendie  est  constant  et 
s'observe  même  de  bonne  heure  chez  l'embryon.  Il  est  le  résultat  d'un  processus  atrophique 
i[ui,  sur  le  point  où  existe  l'orifice  en  question,  fait  disparaître,  par  une  sorte  de  résorption, 
l'épithélium  épendymaire  et  la  portion  correspondante  de  la  pie-mcre.  Quant  à  l'origine  de  ce 
-processus  atrophique,  Hess  croit  pouvoir  l'attribuer  (mais  c'est  là  une  vue  tout  hypothétique) 
à  ce  que  le  cervelet,  en  se  développant,  s'écarte  fortement  du  bulbe  et  que  la  portion  de  la  pie- 
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mère  intermédiaire  aux  deux  organes  devient,  par  suite  de  cet  écartement,  à  peu  près  invas- 
ciilaire. 

A  consulter,  au  sujet  du  qualrième  ventricule,  parmi  les  publicalions  récentes  :  Hess,  Das 
Foramen  Mar/endii  a.  die  OE/fininr/en  an  den  Recesstis  latérales  des  viei-len  Ventrikels,  Morph.- 
Jatirb.,  1885:  —  Sutton,  The  latéral  recesses  of  the  fourth  ventricle,  etc.,  lirain,  1886  et  1887; 
—  WiLDER,  Notes  on  the  foramina  nf  Mar/endie  in  man  and  the  cal,  Journ.  of  nervous  and  mental 
iliseases,  1887  ;  —  Mouret,  Sur  la  toile  choroidienne  du  quatrième  r^entricule,  Montpellier  médi- 
cal, 1891  ;  —  Poi'OFF,  Ueber  der  Verlauf  d.  Xervenfaserbundels,  das  tinter  d.  Namen  Conduclor 
sonorus  hehunnt  ist,  Deutsch.  Zeitschr.  f.  Ncrvenheilk.,  1895. 


§  IX.    —  Pédoncules  cérébraux 

Les  pédoncules  cérébraux  (allem.  grosshirnstiele  ou  grosshirnschenkel),  situés 
à  la  partie  la  plus  antérieure  de  l'isthme  de  l'encéphale,  vont  de  la  protubérance 
annulaire  au  cerveau  :  ce  sont  les  crura  cerebri  des  anciens  analomistes,  déno- 
mination encore  employée  par  les  auteurs  anglais  et  allemands.  Ils  amènent  au 
cerveau  des  faisceaux  de  fibres,  provenant  de  la  moelle,  du  bulbe,  du  cervelet,  de 
la  protubérance  annulaire.  Ils  relient  ainsi  la  partie  la  plus  noble  de  l'encéphale 
à  tous  les  autres  départements  du  névraxe  et  acquièrent,  de  ce  fait,  une  importance 
considérable  en  anatomie,  en  physiologie  et  en  clinique.  Nous  étudierons  succes- 
sivement :  1"  leur  conformation  extérieure  et  leurs  rapports  ;  2°  leur  conformation 
intérieure  ;  3°  leur  constitution  anatomique  et  leurs  connexions  ;  4"  leurs  vais- 
seaux. 

A  .    —    C  0  N"  K 0  II  M  A  T  )  0  .\    E  X  T  K  ri  I  E U R  E    ET    RAPPORTS 

Vus  extérieurement,  sur  un  cerveau  reposant  sur  un  plan  horizontal  par  sa  face 
convexe,  les  pédoncules  cérébraux  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  colonnes 
blanches,  cylindroïdes,  à  trajet  légèrement  divergent.  Ils  s'échappent,  en  arrière, 
de  la  face  supérieure  de  la  protubérance.  De  là  ils  se  portent  obliquement  en  haut, 
en  avant  et  en  dehors,  en  s'élargissant  légèrement  et  en  s'écartant  progressive- 
ment l'un  de  l'autre.  Finalement,  ils  pénètrent  dans  le  cerveau  au-dessous  des 
noyaux  opto-striés.  Leur  longueur  varie  de  Ib  à  18  millimètres  ;  leur  largeur  est, 
en  moyenne,  de  Ib  millimètres  à  leur  origine,  de  18  millimètres  à  leur  terminaison  ; 
leur  épaisseur  mesure  de  20  à  22  millimètres.  On  considère  à  chacun  des  pédon- 
cules cérébraux  :  '1°  quatre  faces,  que  l'on  distingue,  d'après  leur  orientation,  en 
inférieure,  supérieure,  externe  et  interne  ;  2"  deux  extrémités,  l'une  postérieure, 
l'autre  antérieure. 

i"  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  (ou  antérieure)  est  tout  entière  visible 
à  la  base  de  l'encéphale,  lorsqu'on  a  écarté  en  dehors  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe qui  la  recouvre  en  grande  partie.  Au  sortir  de  la  protubérance,  dont  les 
libres  les  plus  antérieures  l'entourent  à  la  manière  d'un  demi-collier,  elle  est 
comme  étranglée  ;  mais  à  peine  s'esl-elle  dégagée  de  ce  dernier  organe,  qu'on  la 
voit  s'épanouir  et  s'étaler  transversalement,  de  façon  à  augmenter  graduellement 
de  largeur  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  du  cerveau. 

Cette  face,  fortement  convexe  de  dehors  en  dedans,  nous  présente  dans  toute 
son  étendue  une  série  de  petits  sillons  longitudinaux,  indice  manifeste  de  la  cons- 
titution fasciculée  du  pédoncule  cérébral. 

Les  sillons  en  question  sont  généralement  parallèles  à  l'axe  même  du  pédoncule, 
et  les  faisceaux  qu'ils  délimitent  présentent  naturellement  la  même  direction.  Dans 
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certains  cas,  cependant,  les  faisceaux  nerveux  obliquent  en  masse  d'arrière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors,  comme  si  le  pédoncule  était  tordu  sur  son  axe.  Dans 
d'autres  cas,  on  voit  les  fibres  les  plus  internes  abandonner  brusquement  leur 
situation  primitive,  croiser  à  la  manière  d'une  écharpe  la  face  inférieure  du  pédon- 
cule pour  A'enir  occuper  son  côté  externe  (fîg.  169,  3)  :  ce  faisceau  oblique,  auquel 
Fere  a  donné  le  nom  de  faisceau  en  écharpe,  est  rarement  symétrique.  Enfin,  sur 
certains  sujets  (fig.  170,3),  on  rencontre,  immédiatement  en  avant  de  la  protubé- 


m^ 


^'^^^^ 


Fig.  169. 

Faisceau  en  écharpe  du  pé- 
doncule cérébral. 

1 ,  prolubL-raucc.  —  2,  2',  iit-don- 
culcs  CL'i'ébraux.  —  .'i,  faisceau  en 
ccliarpe.  —  4,  espace  inlcrpédoncu- 
laii'O.  —  5,  5'  bandelettes  optiques. 
—  t),  chiasnia. 


Fig.    170. 

Tïenîa  pontis  du  pédoncule 
cérébral. 

1.  prolubérance.  —  2,  2",  ptjdon- 
cides  cérébraux.  —  3,  tienia  pontis. 
—  4,  espace  iuterptjdonculairc.  — 
5,  5',  bandelettes  opiiqucs,  —  G, 
cliiasnia. 


l-ig.  171. 

Faisceau  transverse  du  pé- 
doncule cérébral. 

1,  protubérance.  —  2,  2',  pûdoii- 
cules  cérébraux.  —  3,  faisceau  trans- 
verse. —  4,  espace  interpédoncu- 
laii-e.  —  .5,  5',  bandelettes  optiques. 
—  6,  cbiasma. 


raiice,  un  faisceau  transversal,  qui  s'étend  du  bord  interne  du  pédoncule  jusqu'au 
sillon  latéral  de  l'isthme  et  auquel  on  donne  les  noms  divers  de  tsenia  pontis 
{bandelette  de  la  protubérance  de  Henle)  :  ce  dernier  faisceau  paraît  être  une 
dépendance  des  fibres  transversales  de  la  protubérance. 

Le  faisceau  en  écharpe  et  le  tœnia  pontis  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
une  troisième  formation  que  l'on  rencontre  parfois  à  la  face  inférieure  du  pédon- 
cule cérébral  et  que  Godden  a  décrite,  en  1870,  sous  le  nom  de  tractus  peduncu- 
laris  Iransversus.  Ce  faisceau  pédonculaire  transverse  prend  naissance,  en 
dehors,  dans  la  région  du  tubercule  quadrijtuiieau  antérieur.  De  là,  il  se  porte  en 
bas  et  en  dedans,  croise  transversalement  la  partie  moyenne  du  pédoncule  cérébral, 
à  égale  distance  de  la  bandelette  optique  et  de  la  protubérance,  arrive  au  bord 
interne  de  ce  pédoncule  et  disparaît  dans  le  sillon  de  l'oculo-moteur  commun.  Il 
se  perd  vraisemblablement  dans  la  substance  réticulaire  de  la  calotte.  Anormal  chez 
l'homme  (il  n'e.-cisterait  que  1  fois  sur  3,  d'après  Leniiossek),  le  tractus  peduncu- 
laris  transversus  est  constant  chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  notamment 
chez  le  mouton,  le  lapin,  le  chien  et  le  chat.  Sa  signilication  fonctionnelle  n'est 
pas  encore  nettement  élucidée.  On  sait,  cependant,  qu'il  reste  intact  dans* les  cas 
où  les  fibres  du  pédoncule  ccréliral  dégénèrent  en  conséquence  d'une  lésion  céré- 
brale. On  sait  aussi  qu'il  dégénère  (Gudden)  à  la  suite  de  l'énucléation  du  globe  de 
l'œil,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  est  en  relation  avec  la  fonction  visuelle. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  la  face  inférieure  du  pédoncule 
cérébral  répond,  tout  d'abord,  à  la  partie  toute  supérieure  de  la  lame  quadrilatère 
du  sphénoïde.  Plus  loin,  elle  repose  sur  la  selle  turcique  ou,  plus  exactement,  sui- 
tes parties  latérales  de  ce  repli  de  la  dure-mère  qui,  sous  le  nom  de  diaphragme 
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de  l'hypophyse,  s'étale  au-dessus  de  cette  dépression  osseuse.  Enfin,  à  sa  partie  la 
plus  antérieure,  elle  est  croisée  obliquement  par  la  bandelette  optique  correspon- 
dante, qui  se  porte  du  chiasma  vers  les  corps  genouillés. 

2"  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  (ou  postérieure)  sert  de  base  aux 
tubercules  quadrijumeaux  et  fait  corps  avec  eux.  Elle  est  donc  simplement  artifi- 
cielle :  elle  répond  assez  exactement  à  un  plan  transversal  passant  par  l'aqueduc 
de  Syh'ius  (fig.  172). 

3"  Face  externe.  —  La  face  externe,  que  certains  anatomistes  considèrent  à  tort 
c(uiinie  un  simple  bord,  mesure  en  hauteur  18  à  20  millimètres.  Elle  est  masquée, 
comme  la  face  inférieure,  par  la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  concourt  à 
feu-mer  avec  cette  dernière  la  partie  latérale  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat,  que 
nous  décrirons  plus  loin  à  propos  du  cerveau.  En  parcourant  cette  face  de  bas  en 
haut;  on  rencontre  tout  d'abord  une  partie  convexe,  cfui  se  continue  sans  ligne  de 
démarcation  aucune  avec  la  face  inférieure  du  pédoncule.  On  rencontre  en.suite  Un 
sillon  antéro-postérieur,  appelé  sillon  latéral  de  risthme  :  ce  sillon,  qui  commence, 
en  arrière,  entre  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  le  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur, se  prolonge  en  avant  jusqu'au  corps  genouillé  interne  de  la  couche  optique. 
Enfin,  au-des.sus  du  sillon  précité,  se  voit  une  deuxième  partie  convexe,  sur 
laquelle  s'applique,  formant  un  relief  plus  ou  moins  accusé,  le  fai&ceau  latéral  de 
l'isthme  ou  portion  externe  du  ruban  de  Reil  :  nous  avons  déjà  vu,  dans  l'un  des 
paragraphes  précédents  (p.  191),  que  ce  faisceau,  de  forme  triangulaire,  s'échappait 
de  la  protubérance  immédiatement  au-dessus  du  sillon  latéral  de  l'isthme  et 
remontait  de  là  jusqu'à  la  partie  externe  du  tubercule  quadrijumeau  postérieur. 

4°  Face  interne.  —  La  face  interne  répond  au  raphé  médian  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue  (flg.  172).  Ce  n'est  qu'à  sa  partie  tout  inférieure  qu'elle 
devient  libre  et  est  alors  visible  à  la  base  de  l'encéphale.  Cette  partie  libre  est 
relativement  petite,  d'oii  le  nom  de  bord  interne  du  j^édoncule  que  lui  donnent,  à 
tort  selon  nous,  certains  auteurs  :  nous  y  remarquons  un  sillon  longitudinal,  le 
sillon  de  l' oculo-moteur  commun,  du  fond  duquel  émergent  un  certain  nombre  de 
filets  radiculaires,  qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir  pour  former  le  tronc  du  nerf 
moteur  oculaire  commun  (fig.  174). 

Il  résulte  de  l'écartement  réciproque  des  deux  pédoncules  cérébraux  que  ces 
organes  se  trouvent  séparés  l'un  de  l'autre,  sur  la  ligne  médiane,  par  un  espace 
triangulaire  dont  le  sommet,  dirigé  en  arrière,  répond  à  la  protubérance  (fig.  169,4). 
Cet  espace,  connu  sous  le  nom  A'espace  interpédonculaire,  appartient  au  cerveau 
et  sera  décrit  plus  tard.  Disons  seulement  ici  qu'il  est  comblé  par  une  lame  de 
substance  grise,  à  direction  transversale,  qui  fait  partie  du  troisième  ventricule  et 
de  laquelle  se  détachent,  sous  la  forme  de  deux  saillies  blanches  régulièrement 
sphériques,  les  tubercules  mamillaires. 

5"  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure  ou  prululjéraulielle  se 
confond  avec  la  face  supérieure  de  la  protubérance.  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos 
de  ce  dernier  organe,  c|ue  les  deux  formations,  nettement  délimitées  du  côté 
antérieur  ou  ventral,  étaient  entièrement  fusionnées  du  côté  postérieur  Du  dorsal. 

6'  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  ou  cérébjale  répond  à  la 
partie  inférieure  des  noyaux  opto-striés.  Le  pédoncule  se  confond  là,  comme  nous. 
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le  verrons  plus  tard,  d'une  part  avec  les  diverses  formations  de  la  région  sous- 
thalamique,  d'autre  part  avec  la  capsule  interne. 


B. 


C  0  .\  F  0  R  M  A  T I  0  .\     I  N  ï  É  lî  I  F.  U  R  E 


Lorse[u'on  pratique,  sur  le  milieu  du  pédoncule  cérébral,  une  coupe  transversale 
et  perpendiculaire  à  son  axe  ffig.  ITâl,  on  aperçoit  tout  d'abord,  à  la  partie 
moyenne  de  la  coupe,  une  traînée  de  substance  noi- 
râtre, à  laquelle  Sœmmerixg  a  donné  le  nom  de  locus 
niger  '3).  En  s'étendant  transversalement  d'un  côté  à 
l'autre  du  pédoncule  cérébral,  le  locus  niger  divise  ce- 
lui-ci en  deux  étages  :  un  étage  supérieur  ou  calotte  (4) 
et  un  étage  inférieur  ou  pied  (2),  qui  se  trouvent 
situés,  le  premier  au-dessus  du  locus  niger,  le  second 
au-dessous.  Examinons  rapidement  chacune  de  ces 
régions. 


Fia.  172. 


Coupe  transversale  du  pédon- 
cule cérébral  (schématique). 


1 ,  espace  iiiterpédoneula4re.  ■— 
2,  pied  du  pédoncule.  —  3,  locus 
niger.  —  4,  caloUe.  —  o,  tubercules 
quadrijumeaux.  —  6,  aqueduc  de 
Sylvius.  —  7,  sillon  latéral  de 
l'istiintc. 


i"  Locus  niger  de  Sœmmering.  —  Le  locus  niger 
de  Sœ.M.MERiNG  [substantia  nigra  de  certains  anato- 
mistes),  toujours  très  visible,  se  présente,  sur  les 
coupes  (fîg.  174,3),  sous  la  forme  d'un  croissant  à  con- 
cavité dirigée  en  haut  et  en  dedans.  Il  est  généralement  plus  épais  à  son  extrémité 
interne  qu'à  son  extrémité  externe.  En  dehors,  il  s'étend  jusqu'au  voisinage  du 
sillon  latéral  de  l'isthme,  sans  toutefois  l'atteindre;  en  dedans,  au  contraire,  il  se 
prolonge  jusqu'à  la  surface  extérieure  du  pédoncule  et  vient  faire  saillie  dans  le 
fond  du  sillon  de  l'oculo-moteur  commun.  Dans  le  sens  longitudinal,  le  locus  niger 
de  ScEMMERiNG  Commence  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  protubérance  et,  de 
là,  s'étend  sans  interruption  jusqu'au  corps  de  Luys,  que  nous  décrirons  plus 
tard  dans  la  région  sous-thalamique. 

2"  Etage  supérieur  ou  calotte.  —  L'étage  supérieur  ou.  calotte  [Haube  des 
anatomistes  allemands)  comprend  toute  la  portion  du  pédoncule  qui  se  trouve 
située  au-dessus  du  locus  niger.  De  forme  quadrilatère,  elle  est  délimitée  :  1"  en 
bas,  par  le  bord  concave  du  locus  niger  ;  2"  en  haut,  par  un  plan  transversal  et 
tout  conventionnel,  qui  passe  par  l'aqueduc  de  Sylvius  et  la  sépare  des  tubercules 
quadrijumeaux;  3°  en  dehors,  par  une  surface  convexe  sur  laquelle  s'applique  le 
faisceau  latéral  de  l'isthme  ;  4'"'  en  dedans,  par  le  raphé  et.  au-dessous  du  raphé, 
par  la  partie  libre  de  la  face  interne  du  pédoncule.  L'étage  supérieur  du  pédon- 
cule a  une  coloration  grisâtre. 

3'  Etage  inférieur  oupied.  —  L'étage  inférieur  ou  pied  {pédoncule  proprement 
dit  de  certains  auteurs)  comprend  toute  la  portion  du  pédoncule  qui  est  située 
au-dessous  du  locus  niger.  Il  présente  une  coloration  blanche,  partout  homogène. 
Vu  en  coupe  vertico-transversale  (fig.  172,1),  il  revêt  l'aspect  d'un  croissant,  diuit 
la  concavité,  orientée  comme  celle  du  locus  niger,  regarde  en  haut  et  en  dedans. 
Son  extrémité  externe  ou  corne  externe  forme  la  lèvre  inférieure  du  sillon  latéral 
de  l'isthme.  -Son  extrémité  interne  ou  corne  interne  répond  au  sillon  de  l'ocido- 
moteur  commun. 

Le  pied  se  compose  de  faisceaux  longitudinaux,  aplatis  de  dehors  en  dedans  et 
-adossés  les  uns  aux  autres  comme  le  sont  les  feuillets  d'un  livre.  Des  deux  bords 


208 


NEVROLOGIE 


de  ces  faisceaux,  l'un  est  inférieur  et  répond  à  la  face  inférieure  du  pédoncule; 
l'autre,  supérieur,  regarde  le  locus  niger. 

Au  voisinage  du  locus  niger,  les  faisceaux  pédonculaires,  tout  eu  conservant  leur 
direction  longitudinale,  sont  plus  petits,  séparés  par  des  cloisons  plus  nombreuses 


0    I_ 


Fig.  173. 

Coupe  vfrtico-transversale   du  pédoncule  cérébral,  pratiquée  au  niveau  des  tubercules 
quadrijumeaux  antérieurs  (schématisée  d'après  une  planche  de  SiibLiNc). 

i.  |)icd  du  jicdoncule.  —  2,  stralum  inlermcdiiim.  —  3,  locus  uiger.  —  4,  région  de  la  caloLle.  —  5,  sillon  latéral  de 
1  isthme.  —  i),  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  —  7.  aqueduc  de  Sjlvius.  —  S.  sulstaucc  grise  de  l'atiueduc.  — 
0.  noyau  du  moteur  oculaire  commun  —  10,  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  il.  no}au  rouge  de  la  calotte.  — 
12,  filets  radiculaires  du  moteur  oculaire  commun. 

(Ls  trait  jr.une  indique  répendymc.) 

et,  d'autre  part,  reçoivent  dans  leurs  interstices  comme  des  inliltrations  irrégu- 
lières de  la  substance  grise  sus-jacente.  Ils  forment  là  une  couche  mince  d'un 
aspect  tout  spécial  (fig.  173, '2),  connu  sous  le  nom  de  straLum  intermedium. 


C. 


Constitution   .\n.4tomioue  et  connexions 


Les  trois  régions  pédonculaires  que  nous  venons  de  décrire  présentent  chacune 
une  constitution  anatomique  qui  leur  est  propre  et  il  convient,  à  cet  égard,  de  les 
examiner  séparément. 

1°  Structure  et  connexions  du  locus  niger.  —  Le  locus  niger  nous  présente, 
comme  éléments  essentiels,  des  cellules  nerveuses  de  dimensions  moyennes,  irré- 
gulièrement disséminées  dans  toute  l'étendue  de  la  région.  Très  variables  dans  leur 
configuration,  ces  cellules  sont  fusiformes,  arrondies,  triangulaires,  pyramidales, 
etc.  L^n  des  traits  caractéristiques  de  leur  nature,  c'est  qu'elles  renferment,  pour 
la  plupart,  une  petite  masse  de  granulations  pigmentaires,  de  couleur  sombre, 
qui  occupe  le  tiers  ou  la  moitié  du  corps  cellulaire  (Obersteiner).  Aux  éléments 
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cellulaires  se  joignent,  dans  le  locus  niger,  un  nombre  considérable  de  fibres, 
orientées  dans  tous  les  sens  et  diversement  entremêlées.  Ces  fibres  sont  en  grande 
partie  des  collatérales,  qui  proviennent,  soit  des  prolongements  cylindraxiles  des 
cellules  du  locus  niger,  soit  des  libres  de  la  région  du  pied. 

La  signification  anatomique  du  locus  niger  est  encore  fort  obscure.  Tout  autour 
de  ses  cellules  se  voient  les  arborisations  terminales  de  fibres  dites  afférentes  : 
mais  l'origine  de  ces  fibres  nous  est  inconnue.  Quant  aux  prolongements  cylin- 
draxiles de  ces  mêmes  cellules,  qui  constituent  les  fibres  efférentes,  les  neurolo- 
gistes  s'accordent  assez  généralement  pour  admettre  qu'ils  se  dirigent  vers  le  pied, 
qu'ils  Y  pénètrent  en  sens  radiaire  et  qu'ils  se  redressent  ensuite  pour  suivre  vers 
le  cerveau  une  direction  longitudinale.  Mais  le  désaccord  commence  quand  il 
s'agit  d'indiquer  la  région  où  ils  se  terminent  :  pour  les  uns,  c'est  la  couche 
optique  ;  pour  d'autres,  le  corps  strié;  pour  quelques  autres,  comme  pour  Mey- 
NERT,  la  couronne  rayonnante  et  par  suite  l'écorce  cérébrale.  Edinger,  en  se  basant 
sur  certains  faits  de  dégénérescence  observés  chez  le  chien  à  la  suite  de  l'ablation 
du  corps  strié,  conclut  à  son  tour  en  faveur  d'une  connexion  du  locus  niger  avec 
le  corps  strié  par  l'intermédiaire  de  l'anse  pédonculaire  (voy.  plus  loin). 

2"  Structure  et  connexions  de  la  calotte.  —  La  calotte,  pédonculaire  nous 
présente  comme  éléments  constituants,  huis  très  visibles  sur  une  coupe  transver- 
sale du  pédoncule  (fig.  174  et  17ë)  :  1"  la  formation  réticulaire;  2"  une  masse  grise 
formant  noyau,  le  noyau  rouge;  3°  un  système  de  faisceaux  longitudinaux,  qui 
nous  sont  en  grande  partie  connus,  ce  sont  le  faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Reil, 
le  faisceau  commissural  longitudinal,  la  liandelette  longitudinale  postérieure,  le 
pédoncule  cérébelleux  supérieur. 

a.  Formation  réticulaire  du  pédoncule.  —  La  formation  réticulaire  du  pédon- 
cule cérébral  continue  celle  de  la  protubérance.  Elle  s'étend  sans  interruption  dans 
toute  la  longueur  du  pédoncule,  mais  elle  diminue  d'importance  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  se  rapproche  du  cerveau.  De  forme  très  irrégulièrement  quadrilatère,  elle 
est  délimitée  :  en  haut,  par  la  substance  grise  de  l'aqueduc;  en  bas,  par  le  ruban 
de  Reil  ;  en  dedans,  par  le  raphé  ;  en  dehors,  par  le  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur. La  formation  réticulaire  a  ici  exactement  la  même  signification  et  la  même 
structure  qu'au  niveau  de  la  protubérance  :  elle  se  compose  de  cellules  de  forme 
et  de  dimensions  variables,  irrégulièrement  disséminées  dans  un  lacis  fibrillaire, 
à  la  constitution  duquel  concourent  à  la  fois  des  fibres  transversales  ou  arci- 
formes  et  des  fijjres  longitudinales. 

b.  Noyau  rouge  de  la  calotte.  —  Ce  noyau  [noyau  rouge  de  Siilling,  nucleus 
legmenti)  occupe  la  partie  la  plus  antérieure  de  la  calotte  pédonculaire.  On  le  voit 
très  distinctement  sur  des  coupes  frontales  passant  par  les  tubercules  quadriju- 
meaux  antérieurs  (fig.  174,11).  Il  nous  apparaît  alors  sous  la  forme  d'un  noyau 
arrondi,  de  6  ou  7  millimètres  de  diamètre,  situé  un  peu  en  dehors  du  raphé, 
au-dessous  du  noyau  oculo-nioteur  commun,  au-dessus  des  faisceaux  les  plus 
internes  du  ruban  de  Reil.  Il  est  traversé  de  haut  en  bas  et  un  peu  de  dedans  en 
dehors  par  les  faisceaux  radiculaires  du  nerf  moteur  oculaire  commun. 

Histologiquement,  le  noyau  rouge  se  compose  de  cellules  multipolaires,  plus  ou 
moins  fortement  pigmentées.  Les  unes,  petites,  mesurent  de  20  ii  30  u.  de  diamètre  ; 
les  autres,  de  dimensions  moyennes,  40  à  50  u. ;  d'autres  enfin,  beaucoup  jikis 
-j'olumineuses,  de  50  à  60  [j.  (Kôlliker). 

Les  connexions  du  noyau  rouge  ne  sont  pas  encore  nettement  élucidées.  Nous 
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savons,  cependant,  qu'il  est  l'aboutissant  des  liljres  du  pédoncule  cérébelleux  supé- 
rieur qui,  après  enlre-croisenienl ,  le  pénètre  par  son  pOile  postérieur.  Nous 
savons  aussi  que  de  Son  pôle  antérieur  partent  un  nombre  considérable  de  petits 
faisceaux,  qui  se  portent  ensuite  dans  la  réf<ion  sous-thalamique;  mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  délinilivement  tixés  sur  le  trajet  ultérieur  de  ces  libres  etl'é- 
rentes  du  noyau  rouge.  Hôsel,  en  se  basant  sur  des  faits  de  dégénérescence,  estime 
qu'elles  se  rendent  directement  à  récorce  des  circonvolutions  rolandiques.  en 
passant  par  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne.  Contrairement  à  cette 
(qîinion,  la  plupart  des  neurologistes  les  conduisent  dans  la  couche  optique, 
laquelle,  à  son  tour,  donne  naissance  à  de  nouvelles  libres  qui  se  rendent  à  la 
capsule  interne  et  à  l'écorce  cérébrale.  Si  ce  dernier  mode  de  terminaison  était 
nettement  établi,  les  connexions  du  cervelet  avec  l'écorce  cérébrale  par  le  pédon- 
cule cérébelleux  supérieur  comprendraient  trois  neurones  disposés  en  chaîne, 
savoir  (fig.  139  bis)  :  1"  un  neurone  cérébello-nucléaire,  allant  de  l'écorce  céré- 
belleuse ou  du  corps  dentelé  au  noyau  rouge;  2°  un  neurone  nucléo-lhalamique, 
allant  du  noyau  rouge  à  la  couche  optique  ;  3"  un  neurone  thalamo-corlical, 
unissant  la  couche  optique  à  l'écorce  des  circonvolutions  rolandiques. 

Nous  rappellerons,  en  ce  qui  concerne  les  relations  du  noyau  rouge,  qu'un  grand 
nombre  de  leurs  cellules,  celles  qui  occupent  sa  partie  postérieure,  d'après  Mauaih, 
2  envoient  leurs  cylindraxes  dans  le  pédoncule  cé- 

rébelleux supérieur  du  côté  opposé  (libres  ascen- 
dantes) et,  de  là,  dans  le  cervelet. 

c.  Pédoncule  cérébelleux  supérieur.  —  Ce  fais- 
ceau pédonculaire  nous  est  déjà  connu  :  nous 
l'avons    décrit    à    propos    du    cervelet    d'abord 

p.  162),  puis  à  propos  de  Fisthme  de  l'encéphale 
p.  180).  Il  se  jette,  après  entre-croisement  pres- 
que total,  dans  le  noyau  rouge  de  la  calotte. 
Un  petit  faisceau,  qni  ne  représente  du  reste 
qu'une  minime  partie  du  pédoncule  (Mah.ai.m),  ne 
franchit  pas  la  ligne  médiane  et  abmitit  au  noyau 
du  côté  correspondant. 

d.  Portion  interne  du  ruban  de  Reil  ou  fais- 
ceau sensilif.  —  Le  ruban  de  Reil  a  été  déjà  décrit 
plus  haut,  dans  un  paragraphe  à  part  (voy.  p.  187). 

e.  faisceau  commissural  longitudinal.  —  Il 
est  la  continuation  du  faisceau  homonyme  de  la 
protubérance  (v.  p.  174)  :  ici,  comme  à  la  pro- 
tubérance, il  est  représenté  par  de  tout  petits 
fascicules,  à  trajet  longitudinal,  irrégulièrement 
disséminés  dans  la  formation  réticulaire.  Sa  signi- 
fication anatomique  est  exactement  la  même. 

f.  Bandelette  longitudinale  postérieure.  —  La 
bandelette  longitudinale  postérieure,  qui  appartient  au  même  système  que  le 
faisceau  précédent,  continue  de  même  la  formation  homonyme  déjà  décrite  (p.  174) 
à  propos  de  la  protubérance  :  elle  a  ici  la  même  situation,  la  même  forme,  la 
même  valeur.  Nous  ne  saurions  y  revenir  sans  tomber  dans  des  redites. 


Fig.  174. 

Coupe  vertico-transversale  de  l'isth- 
me, passant  par  le  noyau  d'origine 
du  pathétique  (d'après  M.  Dlval). 

1,  nojau  d'origine  du  palhcHique.  —  2,  tu- 
bercules quadrijumeaux  postérieurs. —  3,pé- 
«loucules  cérébelleux  supérieurs. —  4,  couche 
du  ruban  de  Reil.  —  5,  bandelette  longitu- 
dinale postérieure.  —  IV,  IV.  nert  pathé- 
tique. —  V,  '-acine  supérieure  du  trijumeau. 


3°  Structure  et  connexions  du  pied.  —  Le  pied  du  pédoncule  est  exclusivement 
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formé  par  de  la  substance  blanche,  autrement  dit  par  des  libres  à  myéline.  Ces 
fibres,  toutes  dirigées  en  sens  longitudinal,  lui  sont  transmises  par  la  protubérance 
et,  d'autre  part,  ne  font  que  traverser  le  pédoncule  pour  gagner  le  cerveau.  Elles 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes  proviennent  de  l'étage  inférieur  delà  protubérance; 
les  autres  émanent  de  son  étage  supérieur  ou  calotte. 

.1.  Fibres  provenant  de  l'ét.\ge  inférieur  de  la  protubérance.  —  Les  libres  pro- 
venant de  l'étage  inférieur  de  la  protubérance  sont  les  fibres  du  faisceau  pyra- 
midal et  les  fibres  cortico-protubé- 
rantielles.  Ces  deux  ordres  de  libres, 
plus  ou  moins  mélangées  dans  la 
protubérance,  se  séparent  à  leur 
entrée  dans  le  pédoncule  pour  for- 
mer des  faisceaux  plus  ou  moins 
distincts. 

a.  Fibres  du  faisceau  pyramidal. 
—  Les  fibres  du  faisceau  pyramidal, 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses, 
occupent  les  parties  moyenne  et 
interne  du  pied  du  pédoncule  (fig. 
'175. 2j.  Le  faisceau  pyramidal  est 
constitué,  on  le  sait,  par  des  fibres 
motrices  (neurones  moteurs  céré- 
bro-spinaux), cjui  descendent  de 
l'écorce  cérébrale  vers  les  noyaux 
d'origine  des  nerfs  moteurs  protu- 
bérantiels,' bulbaires  et  rachidiens. 
C'est  le  faisceau  moteur  volontaire, 
chargé  de  transporter  aux  muscles 
de  la  vie  animale  les  incitations 
voulues  par  le  cerveau.  Ici,  comme 
dans  la  protubérance,  ce  faisceau 
doit  être  subdivisi'  en  deux  fais- 
ceaux secondaires  :  1"  un  faisceau 
externe,  plus  volumineux,  le  fais- 
ceau pyramidal  proprement  dit  if), 
qui  se  rend  au-x  cornes  antérieures 
de  la  moelle  et  de  là,  par  l'intermédiaire  des  nerfs  rachidiens,  aux  muscles  du  cou, 
du  tronc  et  des  membres;  ^2"  un  faisceau  interne,  beaucoup  plus  petit,  le  faisceau 
géniculé  [g],  qui  s'arrête  au  bulbe  dans  les  noyaux  du  nerf  masticateur,  du  facial 
inférieur  et  de  l'hypoglosse  et  tient  ainsi  sous  sa  dépendance  lamotilité  volontaire 
des  muscles  de  la  langue  et  d'une  grande  partie  de  la  face.  D'après  Déjerine,  le 
faisceau  géniculé  occupe  le  cincjuième  interne  du  pied  du  pédoncule  ;  le  faisceau 
pyramidal  proprement  dit  en  occupe  les  trois  cinciuièmes  moyens. 

b.  Fibres  cortico-protubérantielles.  —  Les  libres  cortico-protubérantielles 
(voy.  p.  i70et  177)  unissent  l'écorce  cérébrale  aux  noyaux  du  pont,  lesquels,  à  leur 
tour,  sont  mis  en  relation  par  des  fibres  nouvelles  avec  l'hémisphère  cérébelleux 
du  côte  opposé.  Ces  fibres,  en  passant  de  la  protubérance  dans  le  pédoncule,  se 

-divisent  en  deux  groupes,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  —  Les  fibres  cortico- 


Fig.  175. 

Svstéiuatisation  fonctionnelle   du   pédoncule  céré- 
bral, vue  sur  une  coupe  vertico-lransversale. 

1,  tubercules  quadrijumeau\.  —  fî,  aqueduc  de  S\lvius.  — 
3,  substance  grise  de  l'aqueduc.  —  4,  espace  iutcrjiédoaculaire.  — 
.T.  sillon  latc'ral  de  l'itslime.  —  6,  locus  niger.  —  7,  noyau  rouge 
de  la  calotte.  —  S,  nerl  moteur  oculaire  commun,  avec  S'  son 
noyau  d'origine.  —  fi.  ruban  de  Rcil  {/;n  bleu),  avec  ;  o\  sa 
portion  interne  ou  faisceau  seiisitil;  a\  sa  portion  latérale  ou 
l'aisceau  acousticpie.  —  A,  bandelette  longitudinale  postérieure 
{i;n  rosii).  —  c,.  l'aisceau  comniissural  longitudinal  {en  Jaune). — 
tl,  faisceau  cortico-protubérantici  .postérieur  {en  viole/).  — 
e.  faisceau  provenant  du  ruban  de  Reil  {en  bien).  —  f.  faisceau 
pyramidal,  avec  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures  {en 
i-oiir/e).  — r/.  faisceau  géniculé,  avec  fibres  cortico-protubérantielles 
antérieures  {en  l'evt). 
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protubérantielle&  po&lérieures  se  condensent  en  un  faisceau  compact  que  Ion 
appelle  indistinctement  faisceau  cortico-protubéranliel  postérieur  ou  faisceau  de 
Metjnert.  On  le  désigne  encore  quelquefois  sous  le  nom  de  faisceau  de  Tiirck  ; 
mais  celle  dernière  dénomination,  qui  a  été  déjà  allri?juée  à  un  faisceau  de  la 
moelle  épinière,  doit  être  abandonnée.  Le  faisceau  cortico-protubéranliel  posté- 
rieur occupe  le  cinquième  externe  (lig.  ITo,  d)  du  pédoncule  cérébral.  11  suit  le 
pédoncule  dans  toute  son  étendue  et  passe  ensuite  dans  le  cerveau  où  nous  le 
retrouverons.  —  Les  fib7'es  cortico-protubérantieiles  antérieures  sont  situées, 
dans  le  pédoncule,  en  dedans  des  fibres  précédentes.  On  a  cru  pendant  longtemps 
que  ces  libres  se  condensaient,  elles  aussi,  en  un  faisceau  compact  qui.  sous  le 
nom  àe  faisceau  corticu-protubérantiel  antérieur  ou  frontal,  longeait  d'arrière 
en  avant  le  côté  interne  du  pédoncule  et  se  rendait,  à  travers  le  segment  antérieur 
de  la  capsule  interne,  à  toute  Técorce  du  lobe  frontal.  Mais  des  observations 
récentes,  que  nous  devons  à  Zacher  et  à  Déjeri.ne.  nous  ont  appris  que  la  destruc- 
tion de  l'écorce  dans  la  partie  antérieure  du  lobe  frontal  ne  déterminait  nullement 
la  dégénérescence  des  faisceaux  internes  du  péduncule  cérébral.  Il  convient  donc 
de  faire  disparaître  de  la  nomenclature  anatomique  le  faisceau  cortico-protubé- 
ranliel antérieur  ou  frontal.  Est-ce  àdire  que  les  libres  corlico-protubérantielles 
antérieures  n'existent  pas  ?  Xon.  Ces  libres  existent  réellement;  mais,  au  lieu  de  se 
réunir  en  un  faisceau,  elles  restent  ép'ârses  :  elles  sont  vraisemblablement  mélan- 
gées, dans  les  quatre  cinquièmes  internes  du  pédoncule,  aux  fibres  motrices  qui 
constituent  les  deux  faisceaux  pyramidal  et  géniculé  et  c'est  pour  cela  que  nous 
ne  les  avons  pas  figurées  par  une  teinte  spéciale  dans  notre  ligure  1 7o.  Nous  ver- 
rons plus  tard  qu'elles  se  rendent,  à  travers  la  capsule  interne,  à  la  zone  motrice 
de  l'écorce. 

B.  Fibres  prove.nant  de  la  calotte.  —  La  région  de  la  calotte  envoie  à  celle  du 
pied  deux  petits  faisceaux.  Ces  deux  faisceaux,  qui  sont  l'un  et  l'autre  des  dépen- 
dances du  ruban  de  Reil.  ont  été  déjà  décrits  à  propos  de  celte  dernière  formation. 
Nous  ne  ferons  ici  que  les  rappeler  brièvement.  —  Le  premier  de  ces  faisceaux 
n'est  autre  que  la  portion  la  plus  interne  du  ruban  de  Reil  ou  ruban  médiat  :  il 
vient  se  mêler  à  la  partie  interne  du  faisceau  pyramidal  et  il  n'est  vraisemblable- 
ment (voy.  p.  191)  qu'une  portion  du  faisceau  géniculé,  peut-être  le  faisceau  géni- 
culé lui-même.  —  Le  second,  appelé  ruban  de  pied  (Fussschleife  de  Hôsel),  pro- 
vient de  la  face  antérieure  du  ruban  de  Reil  et,  arrivé  dans  la  région  du  pied, 
vient  se  placer  sur  le  côté  postéro-esterne  du  faisceau  pyramidal,  immédiatement 
au-dessus  du  faisceau  cortico-protubéranliel  postérieur.  Nous  avons  déjà  vu  plus 
haut,  en  étudiant  le  rulian  de  Reil   voy.  p.  193  .  qu'il  se  rend  à  l'écorce  de  l'insula. 

4''  Résumé.  —  Au  total,  le  pédoncule  cérébral  amène  au  cerveau,  recueillies  un 
peu  partout  dans  les  autres  portions  du  névraxe,  de  nombreux  faisceaux  de  libres, 
d'origine  et  de  valeur  très  différentes,  qui  occupent,  soit  la  région  de  la  calotte, 
soit  la  région  du  pied  : 

a.  La  calotte  renferme  trois  faisceaux  principaux,  savoir  :  1"  le  faisceau  com- 
missural  longitudinal,  auquel  il  convient  de  rattacher  la  bandelette  longitudi- 
nale postérieure  ;  2°  la  portion  interne  du  ruban  de  Reil  ou  faisceau  sensitif; 
3''  \e  pédoncule  cérébelleux  supérieur,  grossi  peut-être  par  un  certain  nombre  de 
fibres  efférentes  du  noyau  rouge. 

b.  Le  pied  du  pédoncule,  à  son  tour,  abstraction  faite  des  fibres  que  lui  envoie 
la  calotte,  nous  présente  trois  faisceaux,  fonctionnellement  distincts,  qui  sont  en 
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allant  de  dehors  en  dedans  :  1°  le  faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur  ou 
faisceau  de  Meynert;  i"  le  faisceau  pyramidal;  3°  le  faisceau  géniculé.  Les 
libres  cortico-protubérantielles  antérieures,  au  lieu  de  former  un  faisceau  distinct, 
comme  on  le  croyait  autrefois,  restent  éparses  et  sont  intimement  mélangées  aux 
libres  constitutives  de  ces  deux  derniers  faisceaux. 

Telle  est  la  systématisation  du  pédoncule  cérébral,  telle  que  nous  l'ont  fait  con- 
naître les  recherches  anatomo-pathologiques  les  plus  récentes.  Nous  laisserons  là 
pour  rinstant  les  nombreux  faisceaux  que  nous  venons  d'énumérer,  pour  passer  à 
l'étude  du  cerveau.  Quand  ce  dernier  organe  nous  sera  connu  dans  ses  parties 
constituantes,  nous  reprendrons  un  à  un  ces  difiérents  faisceaux  et  nous  les  sui- 
vrons alors,  à  travers  la  capsule  interne  et  la  couronne  rayonnante,  jusqu'à  leur 
terminaison  ultérieure,  soit  dans  la  région  sous-thalamique,  soit  dans  les  noyaux 
opto-striés,  soit  dans  la  substance  corticale. 

D.     —    V.\ISSEAUX    DU    PÉDONCULE    CÉRÉBRAL 

1"  Artères.  —  Les  pédoncules  cérébraux  reçoivent  un  grand  nombre  d'artérioles, 
qui  les  pénètrent  presque  immédiatement  après  leur  origine  ou  après  avoir  efifec- 
tué  à  leur  surface  un  trajet  plus  ou  moins  long.  Nous  les  diviserons,  comme 
celles  de  la  protubérance,  en  artères  internes  ou  médianes  et  artères  externes  ou 
latérales  : 

a.  Artères  pédonculaires  internes  ou  médianes.  —  Les  artères  pédonculaires 
internes  ou  médianes  {artères  sus-protubérantielles  de  Duret)  continuent  la  série 
des  artères  médianes  de  la  protubérance.  Elles  naissent,  en  partie  de  l'extrémité 
antérieure  du  tronc  basilaire.  en  partie  de  la  portion  initiale  de  la  cérébrale  posté- 
rieure; quelques-unes  proviennent  encore  de  la  communicante  postérieure.  Sui- 
vant un  trajet  ascendant,  elles  pénètrent  pour  la  plupart  dans  les  trous  que  l'on 
voit  à  la  partie  postérieure  de  l'espace  interpédonculaire  ;  d'autres  [artères  radi- 
cuiaires)  disparaissent  dans  le  sillon  de  l'oculo-moteur  commun  et  suivent  de  bas 
en  haut  le  même  trajet  que  les  faisceaux  d'origine  de  ce  tronc  nerveux.  Arrivées 
dans  la  calotte  pédonculaire,  les  artères  pédonculaires  internes  se  distribuent  aux 
différentes  formations  de  cette  région  :  au  ruban  de  Reil,  au  pédoncule  cérébel- 
leux supérieur,  au  noyau  rouge,  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs  oculo-moteur 
commun  et  pathétique.  D'après  Siiimamdra,  auquel  nous  devons  une  bonne  étude 
des  artères  pédonculaires.  entreprise  sous  l'inspiration  du  professeur  Mendel, 
toutes  ces  artères  appartiendraient  à  la  catégorie  des  artères  dites  terminales, 
c'est-à-dire  ne  s'anastomoseraient  entre  elles,  ni  dans  leur  trajet,  ni  à  leur  termi- 
naison. Le  noyau  de  l'oculo-moteur  commun  en  particulier  aurait  une  circulation 
complètement  indépendante,  ne  communiquant,  ni  avec  celle  des  tubercules  qua- 
drijumeaux,  ni  avec  celle  du  noyau  opposé.  Alezais  et  d'AsxROS  avaient  déjà,  en 
189i,  deux  ans  avant  Shimamura,  formulé  cette  indépendance  vasculaire  du  noyau 
de  l'oculo-moteur  moyeu. 

b.  Artères  pédonculaires  externes  ou  latérales.  —  Les  artères  pédonculaires 
externes  ou  latérales,  très  variables  dans  leur  volume  et  dans  leur  trajet,  pro- 
viennent à  ïa  fois  de  la  cérébrale  postérieure,  de  la  communicante  latérale,  de  la 
choroïdienne  antérieure  et  de  la  cérébelleuse  supérieure.  Elles  pénètrent  dans  le 
pédoncule  par  sa  face  inférieure  et  par  sa  face  externe  et  se  distribuent  à  la  région 

'  du  pied  ainsi  qu'à  la  partie  externe  de  la  calotte. 
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2"  Veines.  —  Les  veines  du  pédoncule  cérébral  sont  de  tout  petit  calibre,  à 
trajet  fort  irrégulier.  Elles  s'abouchent,  en  partie  dans  les  veines  Itasilaires.  en 
partie  dans  la  veine  communicante  postérieure. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  du  pédoncule  cérébral  ne  pré- 
sentent aucune  particularité  digue  d'être  notée  (voy.  Anatomie  générale,  p.  32). 

Voyez,  au  sujet  de  la  eonslitution  anatoniique  ilu  pédoncule  cérébral,  pavini  les  publicatinns 
les  plus  récentes  :  MtNG.\zziNi.  ^nr  la  fine  striicliire  de  la  substantia  nîr/rfi  >ioe>n)nerin;iii.  .\rch. 
ital.  de  biol..  XII,  1889  ;  —  Z.acheb,  Beiti:  ztir  Kennlniss  d.  Faserverlauf'x  im  l'es  l'edunculi.  etc. 
Arch.  f.  Psycli..  Bd.  XXII.  1891: —  Amaldi.  Conli'ibtile  all'analomin  fina  delln  ref/ione  peduncor 
Ifire.  etc.  Rivisia  speriiiientale  di  freniatria.  vol.  XVllI,  1892:  —  Alezais  et  d'AsTROS,  La  circu- 
lation aviérielle  du  pédoncule  cérébral,  Journ.  de  lanat..  1892  ;  —  H.\bel,  Topor/r.  de  l'étape 
supérieur  du  pédoncule.  Rer.  ueurol..  1893  ;  —  Déjerine,  Oriijine  corticale  et  trajet  intrn-cérébral 
des  fibres  de  l'étaf/e  inférieur  du  pied  du  pédoncule  cérébral.  Soc.  île  biol..  1893  ;  —  Maiiaim. 
Recli.  sur  la  structure  unatomique  du  noi/au  rour/e.  Mém.  couronnés  de  l'Acad.  de  luéd.  de  Bel- 
gique, 1894;  —  ScHiMASiL'RA.  Veber  die  Blutrersorrjunr/  d.  l'ons  iind  Hirnsclienli'elf/ef/end.  insbe- 
sondere  des  Oculomoioriusl.-ern.  Neurol.  Centralbl.  1894;  —  IIelwec.  Einir/e  1,-urze  Beiiier/;unf/en 
zu  der  centralen  Haubenbahn.  Xvc\\.  {.  Psych.  u.  Nervenh..l894:  —  S.\lvi.  Le  connessioni  itel  nucleo 
rosso  con  corteccia  cérébrale,  Gazz.  d.  Osped.,  1895:  — Dé.ierine.  Sur  les  connexions  du  no>/au 
rouf/e  avec  la  corticalilé  cérébrale.  Soc.  de  Biol..  1895;  —  Mo.nakow,  E.vperimenlelle  u.patliot.- 
anatom.  l'ntersuctiunijen  iiberdie  Haubenrerfton,  den  Seliliiif/el  u.  die  Hef/io  subtliahimica.  Arch. 
f.  Psych..  t.  XXVII,  1895;  —  iliRTO,  ^ulla  fina  anatoutia  délie  rer/ioni  pedoncvUire  e  sublalamica 
dell'uorno,  Riv.  di  patol.  nervosa  e  mentale,  1896  :  —  De  mè.me.  Conirih.  alla  fina  analomia  délia 
sostauza  nera  di  Sœmmerin;/.  etc..  Riv.  Sperini.  di  Freniatria,  1896. 


ARTICLE  111 
CERVEAU 

Le  cerveau  constitue  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  l'encéphale.  Des  diffé- 
rents segments  cjui  contribuent  à  former  le  névra.\e,  c'est  à  la  fois  le  plus  volumi- 
neux, le  plus  important,  le  jjlus  noble  :  c'est  à  lui  qu'arrivent  en  détinitive  toutes 
les  impressions,  dites  conscientes,  recueillies  ù  la  périphérie  par  les  nerfs  sensitifs 
et  sensoriels  :  c'est  de  lui  que  partent  toutes  les  incitations  motrices  volontaires, 
transportées  ensuite  aux  appareils  musculaires  par  les  nerfs  moteurs  :  le  cerveau 
est,  enfin,  le  siège  des  facultés  intellectuelles,  avec  lesquelles  il  présente  des  rela- 
tions intimes  qui,  pour  être  encore  mal  connues,  n'en  sont  pas  moins  indéniables. 

Adoptant  pour  l'étude  du  cerveau  la  même  méthode  que  celle  que  nous  avons 
déjà  suivie  pour  la  moelle,  j^our  le  i>ulbe  et  pour  le  cervelet,  nous  examinerons 
tout  d'abord,  dans  quelques  considérations  générales,  sa  situation,  sa  forme,  ses 
dimensions,  son  volume,  son  poids,  sa  densité.  Xous  décrirons  ensuite  sa  confor- 
mation extérieure  et  son  mode  de  segmentation  2)ériphérique.  autrement  dit.  ses 
circonvolutions.  Nous  étudierons,  enfin,  sous  le  titre  de  conformation  intérieure 
et  constitution  anatomique.  les  ditTéréntes  parties  qui  le  constituent,  en  faisant 
connaître  à  la  fois,  pour  chacune  d'elles,  sa  morphologie  et  sa  structure  microsco- 
pique. Nous  consacrerons  un  dernier  paragraphe  à  la  circulation  du  cerveau,  cjui 
a  acquis  dans  ces  derniers  temps  une  importance  toute  particulière. 

§    I.    CO.XSIDÉRATION  s     GÉ.VÉRALES 

1  "  Situation.  —  Le  cerveau  occupe  la  presque  totalité  de  la  boîte  crânienne.  Sa 
face  supérieure  est  en  rapport  avec  la  calotte  osseuse,  qui  se  moule  exactement 
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sur  elle.  Sa  face  inférieure  répond,  à  sa  partie  antérieure,  à  l'étage  antérieur  ou 
frontal  de  la  base  du  crâne:  sa  partie  moyenne  descend,  sous  le  nom  de  corne 
spkénoïdale,  dans  l'étas^e  moyen  ;  sa  partie  postérieure,  enfin,  s'étale  sur  le 
double  plan  incliné  de  la  tente  du  cervelet  fig.  117,  p.  138  .  qui  la  sépare  de  ce 
dernier  organe.  Un  bloc  de  plâtre,  coulé  dans  la  cavité  crânienne  et  remplissant 
toute  cette  cavité  à  l'exception  des  fosses  occipitales  inférieures  et  de  la  gouttière 
basilaire,  représente  assez  fidèlement  le  moule  du  cerveau. 

2"  Forme  et  dimensions.  —  Considéré  dans  son  ensemble,  le  cerveau  peut  être 
comparé  à  un  (ivoïde.  dont  le  grand  axe  serait  dirigé  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur  et  dont  la  grosse  extrémité  serait  tournée  en  arrière.  Ses  trois  principaux 


Fig.  176. 
Cerveau,  vu  par  sa  convexité. 

1.    ciLlrémité  autérieure    de    la    scissure    iiUcrhémis|jIiérique.  —  1',    son  extrémité  i)Ostéricurc.   —  ^,  ii.    bord   supé- 
rieur des  liéniisphères.  —  3.  corps  calleux.  —  4,   4,   extrémité    autérieure  ou  frontale  des    hémisphères  (pôle  frontal. 

—  3.  5,  leur  exirémilc  ]>ostérieure  ou  occipitale  {pôle  occipital).  —  6,  scissure  de  Rolando.  —  7,  scissure    de  SUvius. 

—  8.  scissure  |)crpendiculaire  externe.  —  0.  sillon  interpariétal.  —  10.  11.  12,  première,  deuxième,  troisième  circonvo- 
lutions frontales. —  î 3.  frontale  ascendante.  —  14,  pariétale  ascendante. —  1-5,  pariétale  inférieure.  —  16.  pariétale 
supérieure.  —  17,   circonvolutions  occipitales. 

diamètres,  mesurés  à  l'aide  du  compas  d'épaisseur,  sont  les  suivants  :  le  diamètre 
antéro-postérieur  (longueur),  17  centimètres  chez  l'homme.  '16  centimètres  chez  la 
femme  :  le  diamètre  transversal  (largeur!,  14  centimètres  chez  l'homme.  13  centi- 
mètres et  demi- chez  la  femme  :  le  diamètre  vertical  (hauteur),  13  centimètres  chez 
l'homme,  li  centimètres  et  demi  chez  la  femme. 
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La  forme  de  l'ovoïde  cérébral  varie  naturellement  avec  celle  de  la  cavité  crânienne  qui  le  ren- 
ferme :  plus  long  et  moins  large  chez  les  dolichocéphales  (t.  I.  p.  223),  il  est  plus  large  et  moins 
long  chez  les  brachycéphales.  D'après  les  mensurations  de  Calori,  dans  le  groupe  brachycé- 
phale,  le  diamètre  antéro-postérieur  moyen  du  cerveau  serait  de  166  millimètres;  le  diamètre 
transverse  moyen,  de  146  millimètres.  Dans  le  groupe  dolichocéphale,  ces  mêmes  diamètres 
seraient,  le  premier  de  175  millimètres,  le  second  de  132  millimètres. 

Le  même  auteur,  ayant  comparé  sur  un  certain  nombre  de  sujets  les  deux  indices  crânien  et 
cérébral  (t.  I,  p.  223),  est  arrivé  à   conclure  que  : 

1"  Chez  les  brachycéphales,  un  cerveau  dont  l'indice  est  87  répond  à  un  crâne  qui  a  un  indice 
de  85;  ' 

2°  Chez  les  dolichocéphales,  un  indice  cérébral  de  76  répond  .à  un  indice  crânien  de  74. 

L'indice  du  crâne,  quelle  que  soit  la  forme  de  celui-ci,  est  donc  toujours  un  peu  moins  élevé 
que  l'indice  du  cerveau  qu'il  renferme. 

3°  Volume  et  poids.  — L'iiomme  est,  de  tous  les  mammifères,  celui  où  le 
cerveau  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  et  l'on  a  pu  dire  avec  raison 
que  le  volume  considérable  du  cerveau  est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  l'organisation  de  l'homme. 

Le  poids  moyen  du  cerveau  serait,  d'après  les  recherches  de  Sappey,  de 
1.182  grammes  chez  l'homme  et  de  1,093  grammes  chez  la  femme.  Broca,  qui  a 
pesé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  un  nombre  très  considérable  de  cerveaux, 
est  arrivé  à  des  chiffres  un  peu  moindres  :  1,1S7  grammes  pour  le  cerveau  de 
l'homme  et  995  grammes  pour  celui  de  la  femme.  Un  tel  écart  dans  les  résultats 
obtenus  par  ces  deux  anatomistes  s'explique  vraisemblablement  par  la  ditTérence 
des  procédés  employés. 

Broca  ne  s'est  pas  contenté  de  peser  des  cerveaux  entiers.  Sur  un  grand  nombre 
de  sujets  de  différents  âges  (242  hommes  et  116  femmes),  il  a  isolé  les  uns  des 
autres  les  différents  lobes  et  il  les  a  pesés  séparément,  s'appliquant  toujours,  avec 
l'esprit  de  méthode  qui  le  caractérisait,  à  employer  constamment  le  même  procédé, 
condition  indispensable  pour  obtenir  des  résultats  comparables  entre  eux.  Ces 
résultats  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 

Poids  absolu  des  lobes  cérébraux  : 

LOBES 


De  25  à  45  ans 

HOMMES      De  70  à  90  ans 

Différence.    .    .    . 

,   De  25  à  45  ans  

FEMMES       De  70  à  90  ans 

Différence —  37 


Frontal 

Occipital 

Tcmp 

oro-jiariLUal 

TOTAL 

502 

m 

552 

1165 

429 

-112 

458    ■ 
—  9i 

999 

—  73 

+  t 

—  166 

429 

100 

482 

1011 

392 

91 

416 

899 

66 


—  H2 


Ce  tableau  nous  enseigne  : 

1°  Que  le  lobe  frontal  l'emporte  toujours  et  de  beaucoup  sur  le  lobe  occipital  et 
que,  par  contre,  il  est  un  peu  moindre  que  les  deux  autres  lobes  temporal  et  pariétal 
réunis  ; 

"2°  Que  chacun  des  trois  lobes,  qu'il  s'agisse  du  lobe  frontal,  du  lobe  pariétal  ou 
du  lobe  occipital,  est  toujours  plus  faible  chez  la  femme  que. chez  l'homme: 

3°  Que  le  poids  du  cerveau  diminue  de  l'âge  adulte  à  l'âge  sénile  ;  cette  déperdi- 
tion est  de  160  grammes  chez  l'homme  et  de  112  grammes  chez  la  femme. 

Comparant  ensuite  l'iiémisphère  gauche  à  l'hémisphère  droit,  Broca  a  établi  que 
ce  dernier  l'emporte  sur  l'autre  de  2  grammes  chez  l'homme  et  de  quelques  centi- 
grammes seulement  chez  la  femme.  Cette  différence  en  faveur  de  l'hémisphère 
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droit  porte  sur  ses  lobes  pariétal,  temporal  et  occipital.  Car,  si  on  compare  entre 
eux  les  deux  lobes  frontaux,  on  constate  que  le  lobe  frontal  gauche  l'emporte,  au 
contraire,  de  2  grammes  à  Ss^SO  sur  le  lobe  frontal  du  côté  opposé.  Il  en  résulte 
que  si  nous  sommes  gauchers  du  cerveau,  nous  sommes  gauchers  non  de  l'hémis- 
phère tout  entier,  ce  qui  est  inexact,  mais  bien  du  lobe  frontal,  lequel  renferme, 
comme  on  le  sait,  le  centre  du  langage  articulé. 

Au  sujet  du  développement  du  cerveau,  lisez  les  deux  importants  mémoires  de  MANOuvniKt!  : 
Sur  le  développement  quantitatif  comparé  de  l'encépliale  et  de  diverses  parties  du  squelette,  Paris, 
1S8"J  ;  Sur  l'interprétation  de  la  quantité  dans  l'encépliale  et  dans  le  cerveau  en  particulier,  Paris. 
1S85. 

4"  Densité.  —  La  densité  du  cerveau  est,  en  chiffres  ronds,  de  1,030.  D.vnilewsky 
[Cenlr.  f.  d.  med.  Wi&s.^  1880),  qui  l'a  étudiée  comparativement  pour  la  substance 
blanche  et  pour  la  substance  grise,  donne  les  chiffres  suivants  : 

IIOÏIME  CIUEN 

Densité  de  la  substance  blanche 1 ,04:i34  l,03.o02 

Densité  de  la  substance  grise I,038ô4  1,02891 

Densité  totale  du  cerveau I,0ii;j4  1,03196 

D'après  le  même  auteur,  les  rapports  pondéraux  de  la  substance  blanche  et  de 
la  substance  grise  seraient  les  suivants,  le  cerveau  étant  100  : 

IIO.M.ME  CHIEN 

Substance  blanche 61  4:^,3 

Substance  grise 39  t.0,7 

La  substance  blanche  représente  donc  les  trois  cinquièmes  environ  de  la  masse 
cérébrale  ;  la  substance  grise  les  deux  cinquièmes  seulement. 

La  densité  du  cerveau  diminue,  comme  son  poids,  en  passant  de  l'âge  adulte  à 
l'âge  sénile.  Elle  doit  varier  aussi  vraisemblablement  dans  les  différents  processus 
morbides  qui  frappent  dans  sa  constitution  anatomique  la  substance  nerveuse. 
Mais  ces  dernières  variations,  qui  peuvent  fournir  en  pathologie  des  renseigne- 
ments intéressants,  sont  encore  à  déterminer. 


§    II.     —    GONFOIIMATION    EXTÉRIEURE     UU     CERVEAU 

Le  cerveau,  avons-nous  dit  plus  haut,  a  la  forme  d'un  ovoïde  à  grand  axe  an- 
téro-postérieur  et  à  grosse  extrémité  dirigée  en  arrière.  Sa  partie  supérieure,  en 
rapport  avçc  la  voûte  du  crâne,  est  partout  fortement  convexe  :  elle  a  reçu,  du 
reste,  le  nom  de  convexité  du  cerceau.  Sa  partie  inférieure,  en  rapport  avec  la 
base  du  crâne  et  Ja  tente  du  cervelet,  a  reçu  le  nom  de  base  :  à  peu  près  plane 
dans  son  quart  antérieur,  elle  est,  dans  ses  trois  quarts  postérieurs,  fortement 
excavée  dans  le  sens  transversal  (flg.  '177). 

Si  nous  examinons  un  cerveau  par  sa  convexité  (lig.  176),  un  détail  nous  frappe 
tout  d'abord  :  c'est  la  présence,  sur  la  ligne  médiane,  d'une  scissure  profonde  qui 
divise  le  bloc  cérébral  en  deux  moitiés  latérales  et  symétriques,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  A' hémisphères.  De  ce  fait,  la  scissure  en  question  est  appelée  scissure 
inlerhémispkerique  ;  elle  est  occupée,  sur  un  cerveau  non  dépouillé  de  ses  enve- 
loppes, par  un  prolongement  de  la  dure -mère  crânienne.  Vu  faux  du  cerveau. 
(flg.  178,2)  que  nous  étudierons  plus  tard  (voy.  Méninges).  Si  nous  écartons  l'un 
"tle  l'autre  les  deux  hémisphères  pour  juger  de  la  profondeur  de  la  scissure  qui  les 
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sépare,  nous  conslalons  que  celte  scissure  descend,  à  sa  partie  antérieure  et  à  sa 
partie  postérieure,  jusqu'à  la  base  du  cerveau  ;  dans  sa  partie  moyenne,  au  con- 
traire, elle  est  limitée  par  une  lame  horizontale  de  substance  blanche  qui  va  d'un 

hémisphère  à  l'autre  et  qui 
porte  le  nom  de. corps  calleux. 
Si  maintenant  nous  retour- 
nons le  cerveau  pour  exami- 
ner sa  base  (fig.  179),  nous 
retrouvons  encore  nos  deux 
hémisphères  :  nettement  sépa- 
rés, en  avant  et  en  arrière, 
par  l'exlrémité  antérieure  et 
l'extrémité  postérieure  de  la 
grande  scissure  Interhémis- 
phérique, ils  sont  intimement 
unis  l'un  à  l'autre,  à  leur  partie 
moyenne,  par  des  formations, 
en  partie  blanches,  en  partie 
grises,  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  parties  com- 
missurales  de  la  base  ou  de 
commissure  hémisphérique  de 
la  base.  Du  reste,  la  commis-, 
sure  de  la  base  se  confond,  en 
avant,  avec  la  partie  anté- 
rieure du  corps  calleux.  En 
arrière  et  sur  les  côtés,  au  contraire,  elle  en  est  séparée  par  une  fente  en  forme 
de  fer  à  cheval,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  fente  cérébrale  de  Bichat. 

Au  total,  nous  pouvons  considérer  le  cerveau  comme  constitué  par  deux  for- 
mations latérales  et  symétriques,  les  hémisphères,  qu'unit  l'un  à  l'autre,  à  leur 
partie  inférieure  et  moyenne,  une  large  commissure,  la  commissure  interhémis- 
phérique. Nous  étudierons  successivement  les  hémisphères  et  leur  commissure, 
puis  nous  décrirons  la  fente  cérébrale  de  Bichat. 


Fig.  177. 

Le   cerveau    vu   sur  une  coupe  frontale,    ses   principales 
parties  constituantes. 

1 ,  convexité.  —  2,  base.  —  3,  scissure  inlerlit^'niispla'i'ique.  —  4.  corps 
ciiUeuK.  —  5,  d',  les  deux  hémisphères  droit  et  gauche.  —  6,  6',  com- 
niissurc  interhémisphérique.  ' 
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Au  nombre  de  deux,  les  hémisphères  cérébraux  se  distinguent  en  hémisphère 
droit  et  hémisphère  gauche.  On  les  désigne  encore,  principalement  dans  le  langage 
clinique,  sous  le  nom  de  hémi-cerveau  gauche  et  de  hémi-cerveau  droit,  ou  bien, 
plus  simplement,  sous  celui  de  cerveau  gauche  et  de  cerveau  droit.  Envisagés  au 
point  de  vue  de  leur  conformation  extérieure,  les  deux  hémisphères  cérébraux 
■peuvent  èlre  comparés  à  des  prismes  triangulaires,  dont  les  axes  seraient  parallèles 
entre  eux  d'abord,  puis  parallèles  à  la  ligne  médiane.  Chacun  d'eux,  par  consé- 
quent, nous  présente  deux  extrémités,  trois  faces  et  trois  bords  : 

-  1"  Extrémités.  —  Les  extrémités  des  hémisphères  cérébraux,  arrondies  et 
mousses,  se  distinguent  naturellement  en  antérieure  et  postérieure  :  Y  extrémité 
antérieure  ou  frontale  répond  à  la  fosse  frontale  de  l'endocràne  ;  Vexlrétnité  pos- 
térieure ou  occipitale  vient  se  loger  dans  la  fosse  supérieure  de  l'occipital.  On 


CERVEAU 


M9 


désigne  assez  souvent  ces  exlrémités  des  hémisphères  sous  les  noms  de  corne 
frontale  et  de  corne  occipilale,  ou  bien  encore  sous  ceux  de  pùle  frontal  et  de 
pôle  occipital. 

2°  Faces.  —  Les  trois  faces  des  hémisplières  se  distingueni,  d'après  leur  orien- 
tation, en  interne,  externe  et  inférieure  : 

■  a.  Face  interne.  ■ —  La  face  interne,  plane  et  verticale,  limite  de  chaque  côté  la 
grande  scissure  interhémisphérique.  Elle  est  séparée  de  la  face  interne  de  l'hémi- 
sphère opposé,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  par  la  faux  du  cerveau  (fig.  178, !2).  D'autre 
part,  comme  la  faux  du  cerveau  ne  descend  pas,  à 
sa  partie  antérieure  tout  au  moins,  jusqu'au  corps 
calleux,  il  existe  un  espace,  peu  étendu  du  reste,  où 
les  deux  hémisphères  cérébraux  entrent  en  contact 
et  ne  sont  plus  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  des 
tractus  conjonctifs  et  quelques  vaisseaux  (voy.  Mé- 
ninges). 

b.  Face  externe. ^hd^  face  externe  fortement  con- 
vexe, tant  dans  le  sens  antéro-postérieur  que  dans 
le  sens  vertical,  répond  à  la  calotte  crânienne,  qui 
se  moule  exactement  sur  elle. 

c.  Face  inférieure.  — La  face  inférieure  est  beau- 
coup plus  irrégulière.  Si  nous  la  parcourons  d'avant 
en  arrière,  nous  rencontrons  tout  d'abord,  à  l'union 
de  son  quart  antérieur  avec  ses  trois  quarts  posté- 
rieurs, une  scissure  profonde  :  c'est  la  scissure  de 
Sylvius  ou  vallée  sylvienne  (fig.  179,3).  Celte  scis- 
sure prend  naissance,  en  dedans,  à  l'angle  externe 
d'une  région  quadrilatère  que  nous  décrirons  ulté- 
rieurement sous  le  nom  d'espace  perforé  antérieur, 
De  là,  elle  se  porte  d'abord  en  avant  et  en  dehors  ; 


CJ>.  A 

Fig.  178. 

Coupe  vertico-transversale  du 
cerveau,  pour  montrer  les  rap- 
ports de  sa  face  interne  avec 
la  faux  du  cerveau. 


puis,    s'infléchissant   sur  elle-même,  elle  se  dirige 


1 .  corps  calleux.  —  2,  scissure  inlerlii^- 
luispliéi'iquc  et  faux  du  cerveau:  — 2', si- 
uus  lougiLudinal  supL^ricur.  —  3,  circoii- 
volutiou  (lu  corps  calleux.  —  4.  sinus  du 
corjjs  calleux.  —  o,  [raclus  mcdians  de 
l.aiicisi.  —  ji,  traclus  latéraux  (tœniai 
/rcl^n).  —  (i,  limites  latérales  de  la  face 
supérieure  du  corps  calleux.  —  6',  li- 
mites latérales  de  sa  face  iuférieure.  — 
7,  ventricules  latéraux.  —  8,  septuni 
lucidumet  sa  cai'ité  centrale. —  9,  noyau 
eaudé. 


obliquement  en  dehors   et  en   arrière  et   remonte 

alors  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère,  oit  nous  la  retrouverons  plus  tard  (voy. 

Circonvolutions). 

La  scissure  de  Sylvius  décrit  donc  dans  son  ensemble,  à  la  face  inférieure  de 
l'hémisphère,  une  courbe  très  prononcée  à  concavité  dirigée  en  arrière.  Elle  répond, 
sur  le  squelette,  au  bord  postérieur  des  petites  ailes  du  spliénoïde  et  loge  dans  sa 
profondeur  l'artère  cérébrale  moyenne  et  ses  premières  branches. 

La  portion  initiale  de  la  scissure  de  Sylvius  divise  notre  faCe  inférieure  de  l'hé- 
misphère en  deux  portions  très  inégales  :  l'une  antérieure  ou  présylvienne,  l'autre 
postérieure  ou  rétro-sylvienne.  —  Laportion  présylvienne,  de  forme  triangulaire, 
nous  présente  une  surface  légèrement  excavée,  qui  repose  sur  la  voûte  orbitaire. 
Nous  y  voyons,  à  sa  partie  interne,  une  bandelette  longitudinale,  de  coloration 
•blanchâtre,  longue  de  30  à  3S  millimètres  :  c'est  la  bandelette  olfactive.  Oblique- 
ment dirigécT  d'arrière  en  avant  et  un  peu  de  dehors  en  dedans,  cette  bandelette 
chemine  à  8  ou  10  millimètres  en  dehors  de  la  grande  scissure  interhémisphérique, 
entre  les  deux  circonvolutions  dites  olfactives  (fig.  181,6).  En  avant,  la  bandelette 
"olfactive  se  termine  par  un  petit  renflement  de  forme  olivaire  et  d'aspect  gris  rosé. 
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le  bulbe  olfactif  :  il  repose  sur  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  et  donne  naissance, 
par  sa  face  inférieure,  aux  nerfs  olfactifs  proprement  dits.  En  arrière,  la  bande- 
lette olfactive  se  divise  en  deux  faisceaux  divergents,  l'un  externe,  l'autre  interne, 
((ui  constituent  ce  qu'on  appelle  ses  racines  blanches  :  le  faisceau  externe  ou  racine 
blanche  externe  se  dirige  obliquement  en  dehors  et  en  arrière  et  disparaît  dans  le 
fond  de  la  scissure  de  Sylvius  ;  le  faisceau  interne  ou  racine  blanche  interne  se 
porte  obliquement  en  arrière  et  en  dedans  vers  la  ligne  médiane.  Lorsqu'on  ren- 


Fig.  179. 
Cerveau,  vu  par  sa  face  inférieure  ou  base. 

(Le  cervxleL  el  ta  protubL'rance  ont  été  enlevés  par  une  coupe  portant  sur  ia  (lartie  postérieure 
des  pédoncules  cjrébraus.) 

t,  cxtrémiLé  antérieure  et  2.  cxtréniit';  postérieure  de  la  scissure  interli''mispliérique.  —  3,  scissure  de  Sylvius  — 
4,  ^enou  du  corps  calleux.  — 5.  bandelette  olfactive  et  ses  deux  racines  blanches.  —  (>.  cliiasma  des  nerfs  optiques.  — 
7,  uei-f  optique.  —  S,  bandelette  optique.  —  !>,  espace  perforé  antérieur.  —  10,  tuber  cinereum  et  tige  piluitaire.  — 
II.  (ubercuios  maniillaires.  —  12.  espace  perforé  postérieur.  —  13,  coupe  des  pédoncules  cérébraux  et  de  l'aquedue 
de  S\Ivius.  —  14,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  —  15,  corps  genouillés  de  la  couche  optique.  —  lli,  boui-relet 
du  corps  calleux,  contourné  par  le  fasciola  cinerea.  —  17,  portion  latérale  et  18,  portion  mo\eane  de  la  fente  cérébrale 
de  Bichat.  —  11),  lobe  orbitairc  et  ses  circonvolutions.  —  lO,  lobe  temporo-occipital  et  ses  circonvolutions. 


verse  en  arrière  la  bandelette  olfactive,  on  constate  que  sa  base  est  reliée  à  la  par- 
tie postérieure  du  sillon  olfactif  par  une  lamelle  de  substance  grise,  de  forme  trian- 
gulaire, que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  racine  grise  du  nerf  olfactif.  On  voit,  en 
même  temps,  que  la  face  supérieure  de  cette  bandelette  n'est  pas  plane  comme  la 
face  inférieure,  mais  qu'elle  se  soulève,  en  son  milieu,  en  une  sorte  d'arête  longitu- 
dinale et,  de  ce  fait,  revêt  dans  son  ensemble  la  forme  anguleuse  du  sillon  olfac- 
tif dans  lequel  elle  se  loge.  Ce  mode  de  configuration  de  la  bandelette  olfactive 
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est  surtout  très  visible  sur  une  coupe  vertico-transversale  de  la  région  (fîg.  180,2). 
Xous  nous  contenterons,  pour  l'instant,  de  ces  no- 
tions sommaires  sur  la  bandelette  olfactive  et  ses 
dépendances.  Nous  y  reviendrons  plus  tard  à  propos 
de  la  terminaison  réelle  du  nerf  olfactif  et  étudierons 
alors  sa  structure  et  ses  connexions.  —  La  portion 
rétro-sylvienne  de  la  face  inférieure  de  rhéniisphère 
ressemble  assez  bien  à  un  rein  dont  le  hile  serait 
tourné  en  dedans.  Légèrement  concave  dans  le  sens 
longitudinal,  elle  est,  dans  le  sens  transversal,  obli- 

ciuement  dirigée  de  dedans  eu  dehors  et  de  haut  en     Coupe  transversale  de  la  bande- 
,  „  ,.  , ,   .  1      1      1      j  lette   et  des    deux  circonvolu- 

bas.    Sa  partie  postérieure  repose  sur  la  tente  du        (-^^g  olfactives 

cervelet.  Sa  partie  antérieure  forme  une  saillie  volu-       ,    ,    j  ,  ,,      ,.  ,  <•  , 

^  i,    bandclello    olfaclivc.  —  2,  3.  cir- 

mineuse  qui  descend  dans  l'étage  moven  de  la  base     convoiuuons  olfactives  interne  et  exicmc. 

.  .  ,  —  4,  pie-mère  {en  roiif/e).  —  5,  ai-acli- 

du  crâne  :  on  donne  à  1  extrémité  antérieure  de  cette     uofde  {en  bien).  —  6,  espaces  sous- 

.,,.      ,  1  7    ...  T    I  T  ,  ai-achnoïdiens  (cH  î'owfle). 

sailhe  le  nom  de  corne  sphenoiaale  OU  de  corne  tem- 
porale du  cerveau.  C'est  le  pôle  sphénoïdat  ou  pôle  temporal  de  certains  auteurs. 

3°  Bords.  —  Au  nombre  de  trois,  les  bords  de  l'hémisphère  cérébral  portent  le 
nom  de  supérieur,  externe  et  interne  : 

a.  Bord  supérieur.  —  Le  bord  supérieur  (fig.  176,2),  situé  de  chaque  côté  de  la 
grande  scissure  interhémisphérique,  sépare  l'une  de  l'autre  les  deux  faces  externe 
et  interne  de  l'hémisphère.  Assez  régulièrement  courbe,  à  concavité  dirigée  en  bas, 
il  s'étend  sans  interruption  de  la  corne  frontale  à  la  corne  occipitale.  Il  répond, 
dans  toute  son  étendue,  au  bord  convexe  de  la  faux  du  cerveau  et  au  sinus  longi- 
tudinal supérieur  qui  occupe  ce  bord  convexe  de  la  faux. 

b.  Bord  externe.  —  Le  bord  externe  (fig,  192)  sépare  la  face  externe  de  la  face 
inférieure.  Il  s'étend,  comme  le  précédent,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'hémis- 
phère, mais  il  est  beaucoup  plus  irrégulier.  Suivi  d'avant  en  arrière,  il  est  à  peu 
près  horizontal  jusqu'à  la  scissure  de  Sylvius  qui  l'interrompt.  Au  delà  de  la 
scissure  sylvienne,  il  est  tout  d'abord,  au  niveau  de  la  corne  sphénoïdale,  forte- 
ment courbe  à  concavité  postérieure.  Puis  il  se  porte  en  arrière,  en  suivant  un 
trajet  légèrement  ascendant.  Enhn,  il  s'infléchit  sur  lui-même  sous  un  angle  très 
obtus  et  devient  légèrement  descendant  jusqu'à  la  corne  occipitale. 

c.  B07'd  interne.  —  Le  bord  interne  (fig.  179)  limite,  en  dedans,  la  face  infé- 
rieure de  l'hémisphère.  Il  est  interrompu,  en  regard  de  la  scissure  de  Sylvius,  par 
l'espace  quadrilatère  perforé  antérieur.  —  Ce  bord,  à  sa  partie  antérieure  et  à  sa 
partie  postérieure,  là  où  existe  la  grande  scissure  interhémisphérique,  est  recti- 
ligne  et  parallèle  à  la  ligne  médiane  :  il  sépare,  à  ce  niveau,  la  face  inférieure  de 
l'hémisphère  de  sa  face  interne.  —  A  sa  partie  moyenne,  il  est  obliquement  dirigé 
d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans  :  assez  éloigné  de  la  ligne  médiane  au 
niveau  de  l'espace  perforé  antérieur,  il  s'en  rapproche  peu  à  peu  et  l'atteint  au 
niveau  de  la  scissure  interhémisphérique.  D'autre  part,  il  n'est  pas  rectiligue,  mais 
fortement  courbe,  embrassant  dans  sa  concavité  les  parties  commissurales  de  la 
base  du  cerveau,  que  nous  allons  maintenant  décrire. 

B.     — ■     FOIÎMATIO.NS     I.NTERIIÉMISPUÉRIQUES 

Les  deux  héjnisphères  cérébraux,  nettement  séparés  à  leur  partie  supérieure,  à 
leur  partie  antérieure  et  à  leur  partie  postérieure  par  la  grande  scissure  interhé- 
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misphérique,  sont  reliés  l'un  à  l'autre,  à  leur,  partie  moyenne  et  inférieure,  par 
des  formations  de  valeurs  diverses,  les  unes  blanches,  les  autres  grises,  que  nous 
désignerons  en  bloc  sous  le  nom  de  formations  interhémisphériques  (fig.  177,6,  6'). 
Nous  n'attacherons,  du  reste,  à  cette  dénomination  aucune  signification  autre  que 
celle  que  renferme  la  dénomination  elle-même  :  ce  sont  des  formations  qui  sont 
situées  entre  les  hémisphères  et  les  unissent  l'un  à  l'autre. 

Ces  formations  interhémisphériques  sont  fort  nombreuses  et  nous  commence- 
rons par  les  énumérer  : 

1°  En  haut,  du  côté  de  la  convexité,  c'est  la  partie  moyenne  du  corps  calleux, 
que  l'on  aperçoit  facilement,  en  écartant  les  deux  hémisphères,  dans  le  fond  de  la 
scissure  interhémisphérique. 

2°  En  bas,  du  côté  de  la  base,  nous  rencontrons  tout  d'abord,  en  allant  d'avant 
en  arrière  (fig.  179),  une  lame  blanche,  à  direction  transversale,  qui  n'est  autre 
que  Vextrémité  antérieure  du  corps  calleux  ;  puis,  une  petite  lame  de  substance 
blanche,  de  forme  quadrilatère,  c'est  le  cliiasma  des  nerfs  optiques.  En  dehors  du 
chiasma,  se  voit  une  surface  quadrilatère,  criblée  de  trous,  c'est  Y  espace  perforé 
antérieur.  En  arrière  du  chiàsma,  nous  tombons  sur  une  région  de  forme  losan^ 
gique  que  nous  désignerons,  en  raison  du  mode  de  constitution  de  ses  bords,  sous 
le  nom  de  losange  opto-pédonculaire  :  il  est  formé,  en  effet,  à  sa  partie  antérieure 
(bords  antéro-latéraux)  par  les  deux  bandelettes  optiques  et  par  le  chiasma,  à  sa 
partie  postérieure  (bords  postéro-latéraux)  par  les  deux  pédoncules  cérébraux, 
Ce  losange  renferme  les  parties  suivantes  :  dans  sa  moitié  antérieure,  le  tuber 
cinereuni,  la  tige  pituitaire,  le  C077JS  pituitaire  ;  dans  sa  moitié  postérieure,  les 
tubercules  mamillaires  et  Vespace  perforé  postérieur.  Enfin,  en  arrière  du' 
losange  opto-pédonculaire,  l~'œil  rencontre  successivement  la  coupe  des  pédoncules 
cérébraux  eiVexlrémltê  postérieure  du  corps  calleux,  au  delà  de  laquelle  repa- 
raît la  scissure  interhémisphérique. 

Nous  allons  maintenant  décrire  chacun  de  ces  éléments  dans  l'ordre  même  où 
nous  les  avons  rencontrés  : 

1°  Partie  moyenne  du  corps  calleux.  —  C'est  une  lame  de  substance  blanche, 
longue  de  8à  10  centimètres,  que  l'on  aperçoit  dans  le  fond  de  la  grande  scissure 
interhémisphérique  et  dont  les  fibres,  à  direction  transversale,  disparaissent,  â 
droite  et  à  gauche,  dans  la  partie  moyenne  de  l'hémisphère  correspondant.  Nous 
ne  faisons  que  mentionner  ici  le  corps  calleux.  Nous  le  retrouverons  plus  loin  à 
propos  de  la  conformation  intérieure  du  cerveau  et  nous  étudierons  alors  en 
détail  sa  disposition,  sa  forme  et  ses  connexions.  ■ 

2°  Extrémité  antérieure  du  corps  calleux.  —  Cette  portion  de  la  grande  com- 
missure blanche  interhémisphérique  fait  partie  de  la  base  du  cerveau  et  elle  est 
placée  immédiatement  en  arrière  de  l'extrémité  antérieure  de  la  scissure  interhé- 
misphérique. Elle  n'est  bien  visible  qu'à  la  condition  d'écarter  fortement  l'un  de 
l'autre  les  deux  hémisphères  cérébraux.  On  constate  alors  qu'elle  revêt  l'aspect 
d'une  lame  de  substance  blanche  transversale,  allant  d'uji  hémisphère  à  l'autre  et 
on  constate  aussi  qu'elle  se  réunit,  à  sa  partie  antérieure,  avec  la  partie  moyenne 
du  corps  calleux  ci-dessus  décrite  :  elle  n'est  autre  que  la  portion  réfléchie  de  ce 
dernier  organe,  le  genou  et  le  bec  (voy.  Corps  calleux).  Du  bec  du  corps  calleux  se 
détachent  deux  petits  faisceaux  de  substance  blanche,  appelés  pédoncules  du 
corps  calleux.  Ces  faisceaux,  d'abord  longitudinaux  et  adossés  l'un  à  l'autre  sur 
la  ligne  médiane,  s'écartent  ensuite  sous  un  angle  de  100  à  110  degrés,  pour  se- 
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porter  obliquement  en  dehors  et  en  arrière  vers  l'extrémité  interne  de  la  scissure 
de  Sylvius,  oii  ils  disparaissent.  Nous  verrons  plus  tard  (voy.  Terminaisons  réelles 
de  l'olfactif]  qu'ils  se  continuent  avec  les  éléments  de  la  circonvolution  de  l'hippo- 


Ku  u/  .^m.  l'y  > 


Extréiûilc  antérieure  du  corps  calleux,  nerf  olfactif  et  nerf  optique. 

I,  cxLrémiLi^  auU'rieure  de  la  scissure  iiilerli(5misphi5rique.  —  2,  genou  du  corps  calleux.  —  3,  bec  du  corps  calleux.  - 
.1.  pédoncules  du  corps  calleux.  —  o,  bulbe  oU'actif.  —  6,  bandelette  alfactive.  —  7,  racine  blancbe  interne.  —  8,  racine 
blancbe    externe.   —    9,   noyau   amygdalien.  —  10,  cliiasma  des  nerfs  optiques.  —   11,  lame  sus-optique.  —  12,  nerf 
optique.  —  13.  bandelette  opiique.  —  14,  luber  cinereum  et  tige  piluitaire.  —  15,  pédoncules  cérébraux.  —  l(i,  tuber- 
cules maniilKiircs,  —  17,  espace  perforé  antéi'ieur.  —  18,  espace  perforé  postérieur. 


campe.  Dans  cette  dernière  portion  de  leur  trajet,  les  pédoncules  du  corps  calleux 
traversent  à  la  manière  d'une  diagonale  l'espace  quadrilatère  perforé,  d'oii  le  nom 
de  bandelette  diagonale  que  leur  a  donné  Foville  et  que  lui  donnent  encore 
aujourd'hui  certains  auteurs.  Nous  allons  y  revenir  dans  un  instant. 

3"  Chiasma  des  nerfs  optiques.  —  Le  chiasma  des  nerfs  optiques  (fîg.  179,0), 
qui  vient  immédiatement  après  le  bec  du  corps  calleux,  se  présente  à  nous  sous 
l'aspect  d'une  petite  lame  de  substance  blanche,  de  forme  quadrilatère,  allongée 
dans  le  sens  transversal.  Sa  largeur  varie,  chez  l'homme,  de  12  à  14  millimètres; 
son  diamètre  anléro-postérieur  de  5  à  6  millimètres.  De  ses  deux  angles  antérieurs 
partent  en  divergeant  deux  cordons  arrondis,  qui  sont  les  nerfs  optiques;  ses 
angles  postérieurs  donnent  naissance  à  deux  autres  faisceaux  de  fibres  blanches, 
également  divergents,  qui  constituent  les  bandelettes  optiques.  Ces  bandelettes, 
aplaties  de  haut  en  lias,  se  dirigent  obliquement  en  arrière  et  en  dehors,  croisent 
la  face  inférieuiv  du  pédoncule  cérébral  et  aboutissent  finalement,  après  s'être 
bifurquées,  aux  corps  genouillés  de  la  couche  optique  (fig.  '183)  :  la  branche  de 
bifurcation  externe  iS'),  au  corps  genouillé  externe  (6);  la  branche  de  bifurcation 
interne  (o"),  au  corps  genouillé  interne  (7;. 

La  face  inférieure  du  chiasma  optique  est  libre  et  repose  sur  la  gouttière  optique. 
Si  on  renverse  en  arrière  ce  chiasma  pour  avoir  sous  les  yeux  sa  face  supérieure, 
on  constate  que  cette  dernière  est  reliée  à  la  base  du  cerveau  par  une  lame  de 
substance  grise  (tîg.  181, 11),  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  le  nom  de 
racine  grise  des  nerfs  optiques  ou  sous  celui  de  lame  sus-optique. 

Cette  lame,  de  forme  triangulaire  à  base  postérieure,  est  exactement  comprise 
dans  l'écartçmenl  dos  deux  pédoncules  du  corps  calleux.  Elle  se  compose,  en  réa- 
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lilé,  de  deux  lamelles  latérales,  séparées  l'une  de  l'aulre,  sur  la  ligne  médiane,  par 
une  portion  plus  mince  et  presque  transparente,  qui  ferme  à  ce  niveau  le  troisième 
ventricule. 


4"  Espace  perforé  antérieur.  —  On  donne  ce  nom  à  une  région  criblée  de  trous 
(fig.  181, 17),  qui  se  trouve  située  immédiatement  en  arrière  de  la  bandelette  olfac- 
tive, de  chaque  côté  du  chiasma  optique.  Cette  région  a  la  forme  d'un  quadrilatère, 

un  peu  allongé  de  dedans  en  dehors  et 
d'avant  en  arrière.  Elle  est  nettement  déli- 
mitée (fig.  182,9)  :  1°  en  avant  et  en  dehors, 
par  la  racine  blanche  externe  du  nerf  olfac- 
tif; 2°  en  avant  et  en  dedans,  par  la  racine 
blanche  interne  du  même  nerf,  et,  plus 
superficiellement  par  le  nerf  optique  ;  B°  en 
arrière  et  en  dedans,  par  la  bandelette  opti- 
que ;  4"  en  arrière  et  en  dehors,  par  la 
pointe  du  lobe  temporo-occipital  de  l'hémis- 
phère, qui,  à  ce  niveau,  surplombe  l'espace 
perforé  et. qu'il  faut  ou  inciser  ou  récliner 
en  arrière  pour  voir  cet  espace  dans  toute 
son  étendue. 

Les  quatre  angles  de  l'espace  quadrilatère 
perforé  se  distinguent  en  antérieur,  posté- 
rieur, interne  et  externe.  —  L'angle  anté- 
rieur est  formé  par  l'écartement  réciproque 
des  deux  racines  olfactives  blanche  interne 
et  blanche  externe.  Il  est  occupé  par  une 
petite  masse  de  substance  grise  plus  ou 
moins  saillante,  qui  fait  partie  du  tubercule 
olfactif  (voy.  Terminaisons  réelles  du  7ierf 
olfactif).  —  L'angle  postérieur,  très  aigu, 
résulte  de  la  rencontre  de  la  bandelette 
optique  avec  le  bord  interne  de  l'hémis- 
phère. —  L'angle  externe,  profondément 
placé  dans  la  scissure  de  Sylvius,  est  formé,  de  même,  par  la  rencontre  de  la 
racine  blanche  externe  avec  le  lobe  temporo-occipital.  —  L'angle  interne  répond 
au  côté  interne  du   chiasma  optique. 

Dans  l'angle  interne  apparaît  un  petit  ruban  de  libres  blanches  qui  se  porte 
ensuite  en  dehors  et  un  peu  en  arrière  et  traverse  ainsi,  comme  une  diagonale, 
tout  l'espace  perforé  :  c'est  la  bandelette  diagonale.  Cette  bandelette,  très  mar- 
quée chez  les  animaux  osmatiques,  descend  chez  l'homme  à  des  proportions 
relativement  minuscules;  mais  elle  est  constante  et,  quand  on  ne  la  voit  pas  après 
le  simple  enlèvement  de  la  pie-mère,  il  suffit  pour  la  mettre  en  évidence  d'enlever 
délicatement,  soit  par  le  grattage,  soit  à  l'aide  d'un  fdet  d'eau,  la  couche  de  subs- 
tance grise  qui  la  recouvre.  Suivie  en  dehors,  la  bandelette  diagonale  disparait 
dans  la  corne  sphénoïdale  de  l'hémisphère  :  plus  explicitement,  elle  se  termine 
(nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  plus  loin)  dans  la  partie  antérieure  de  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe.  Sui^^e  du  côté  opposé,  vers  la  ligne  médiane,  elle 
se  porte  vers  le  bec  du  corps  calleux  et,  là,  se  divise  en  trois  ordres  de  fibres  :, 


Fig.  182. 

Espace  perforé  anlérieur,  bandelette 
diagonale. 

i,  chiasma  optique,  érigué  en  arrière.  —  2.  nerf 
optique.  —  '^.  bandelette  oiitiquc.  —  4.  bandelette 
olfactive.  —  5,  racine  blanclie  interne.  —  6.  racine 
blanclic  externe.  —  7,  tubercule  oll'actif.  au  par  sa 
l'ace  inférieure  (trigone  olfactif).  —  f^,  tractus  de 
I.ancisi.  —  8',  pédoncule  du  corps  calleux.  —  S",  ban- 
delette diagonale.  —  1'.  espace  perforé  antérieur, 
avec  :  a,  sa  partie  antérieure  ou  substance  grise  de 
Sœniniering;  6,  sa  partie  postérieure  ou  innoniinéc. 
—  10,  circonvolution  de  rin|»pocanqie.  — 11,  circon- 
volution oM'activc  externe.  —  l:î,  cii-conAolulion 
olfactive  interne.  —  13,  scissure  de  Svl\ius.  — 
14,  repli  falcil'orme.  —  15,  pédoncule  cérébral. 
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["  des  fibres  inlei-nes,  ascendantes,  qui  pénètrent  de  bas  en  haut  dans  l'épaisseur 
de  l'iiémisplière  ;  nous  verrons  plus  tard  qu'elles  s'accolent  au  pilier  antérieur 
du  trio-one  pour  gagner  avec  lui,  après  un  large  détour,  la  corne  d'Ammon  du 
côté  correspondant  ;  2"  des  fibres  moyennes,  qui  se  continuent  avec  le  nerf  de 
Lancisi  voy.  Corps  calleux);  'à"  des  fibres  externes,  qui  se  perdent  dans  une 
région  toute  spéciale  de  l'hémisphère,  placée  de  chaque  côté  du  bec  du  corps  cal- 
leux, le  carrefour  olfactif  de  Broca. 

La  bandelette  diagonale,  en  traversant  l'espace  perforé,  le  divise  en  deux  par- 
ties :  une  partie  antérieure,  de  couleur  grise,  la  substance  grise  de  Sœmmering  ; 
une  partie  postérieure,  beaucoup  plus  pâle,  la  partie  iiuwminée  de  l'espace  per- 
foré. Il  convient  d'ajouter  cependant  que,  sur  bien  des  sujets,  la  bandelette  diago- 
nale, au  lieu  de  rester  à  l'état  de  faisceau  compact,  s'étale  en  une  sorte  d'éven- 
tail, dont  les  fibres  les  plus  postérieures  vont  jusqu'au  contact  de  la  bandelette 
optique,  auquel  cas  la  partie  innominée  de  l'espace  n'existe  pas  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  est  occupée  par  les  faisceaux  postérieurs  de  la  bandelette  diagonale. 

L'espace  perforé  antérieur  est  recouvert  par  une  mince  couche  de  substance 
grise,  qui  se  rattache  vraisemblablement  à  la  fonction  olfactive.  Il  nous  présente 
une  multitude  de  trous,  irrégulière- 
ment disséminés  à  sa  surface,  à  la 
fois  plus  grands  et  plus  nombreux 
à  la  partie  externe  qu'à  la  partie 
interne.  Ces  trous,  à  la  présence  des- 
quels l'espace  en  question  doit  son 
nom.  livrent  passage  à  des  vaisseaux 
destinés  aux  noyaux  opto-striés. 


5"  Tuber  cinereum.  —  Le  tuber 
cinereum  oucorpscendré  (fig.  183,9' 
est  une  lame  de  substance  grise, 
qui  occupe  tout  l'espace  compris 
entre  le  chiasma,  les  bandelettes 
optiques  et  les  tubercules  mamil- 
laîres.  Vue  par  sa  face  inférieure, 
cette  lame  est  convexe  et  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  saillie 
mamelonnée  ou  conoïde.  ce  qui  lui 
a  valu  son  nom  de  tuber,  mot  latin 
qui  signifie  une  saillie  arrondie. 
Vue  par  sa  face  supérieure,  au  con- 
traire, elle  est  concave  et  fait  jiartie 
du  ventricule  moyen.  Le  tuber  cine- 
reum n'est  ])as  une  furmaliou  iso- 
lée :  il  se  continue,  en  avant,  d'une 
part  avec  la  lame  sus- optique, 
d'autre  part  avec  la  substance  grise 
qui    forme  "l'espace    perforé    anté- 


Fig.  183. 

Face  inférieure  du  cerveau,  région  médiane. 

(La  cirdonvolution  de  l'iiippocanipe  a  é-U-  i'cart*!'e  à  jïauclie  cl 
rési^quéc  à  droite  pour  laisser  voir  lu  mode  de  terminaison  de 
la  bandelette  optique.) 

1.  bandelette  olfactive,  .avec  1".  sa  racine  blanche  externe.  — 
^.  espace  perforé  antérieur.  —  3,  nerf  optique.  —  4,  cliiasma,  — 
.H.  bandelette  optique,  avec  5"".  sa  racine  externe;  o",  sa  racine 
interne.  —  Ij.  corps  gcnouillé  externe.  —  7.  corps  ^enouillé  in- 
terne. —  S.  bras  antérieur  des  tubercules  quadrijumcaux.  — 
!t.  tuber  cinereum.  —  10,  tige  du  corps  pituilaire.  —  11.  tuber- 
cules mamillaires.  —  12.  espace  perforé  postérieur.  — -  1-1,  coupe 
du  pédoncule  cérébral.  —  14,  locus  niger  de  Sœmmering.  — 
1.5,  aqueduc  de  Sylvius.  —  16,  fonte  de  Bichat,  —  17,  \entriculc 
latéral.  —  JS,  couche  optique.  —  lit.  bourrelet  du  corps  cal- 
leux. —  20,  fasciola  cinerea.  —  21.  scissure  interhémisphérique. 


rieur  ;  en  arrière,  il  se  continue  de 

même  avec  la  substance  grise  de  l'espace  perforé  postérieur.   La  partie  la 

saillante  du  tuber  donne  attache  à  la  lige  du  corps  pituitaire. 
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liiliiT  l'inereuiii  renferine,  outre  ses  êléiiienls  propres,  deux    l'nisi-euiix  coinmissnraiix,  (|iii 
d'im  hémisphère  à  J'aiilrc  :  ce  sont  le  faiseeaii  île  Meynert  et  le  laiseeuii  du  liiber  ciiiereuiii. 

1°  Faisceau  de  Meynert.  —  Le  l'aisieau  de  Meynert 
(fitr.  ISi.  10)  est  situé  au-dessus  du  chiasuia  et  de  la  bandeletle 
optique.  Jl  revèl.  dans  son  ensemble,  la  forme  d'un  arc  à 
concavité  dirigée  en  arrière.  Ses  fibres,  après  entre -croisemeirl 
sur  la  ligne  médiane,  se  portent  obliquement  en  dehors  v[ 
en  arrière,  en  suivant  exactement  le  même  trajet  que  la  ban- 
delelte  optiipie.  .arrivées  à  la  l'ace  intérieure  du  pédoncule 
cérébral,  elles  se  redressent  en  haut,  traversent  le  pied  du 
pédoudule  et  disparaissent  dans  la  région  de  la  calotte.  Ces 
libres  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  vont  du  corps  de  Luys 
d'un  côté  au  noyau  lenticidaire  du  côté  opposé  :  les  autres 
tout  suite  à  la  partie  médiane  du  ruban  de  Reil  et.  de  là,  se 
rendent  au  corps  de  Luys  et  au  noyau  lenticulaire  du 
côté  opposé.  Chez  certains  animaux,  notaimnent  chez  le  lapin 
(Gl'DDk.s),  la  counnissure  de  .Meynert  apparaît  nettement  à  la 
t'ae3  inférieure  du  cerveau.  a\i-dessus  et  un  peu  en  arrière  de 
la  baiulelette  optique.  Chez  l'hounne.  elle  est  tout  enlièn- 
plongée  dans  l'épaisseur  de  la  substance  grise  qui  consliliic 
le  tuber  cinereuin.  Sa  signification  fonctionnelle  est  encore 
incomuie  et  nous  ne  pouvons,  pour  l'instant,  émetire  à  ci- 
sujet  aucune  liypotlièse  acceptable. 

i"  Faisceau  il  II  liiber  cinere'uin.  —  Guduex  a  donné  ce  uimi 
à  un  petit  faisceau  rubané  qui  s'étend  transversalement  d'un 
côté  à  l'autre  du  tuber  cinereum.  immédiatement  au-dessous 
du  troisième  ventricrde.  I.,atéralemenl.  il  se  divise  en  deux 
faisceaux  secondaires,  l'un  interne,  l'autre  externe:  l'interne 
se  porte  en  haut  vers  le  pilier  antérieur  du  trigone  ;  rexternc 
gagne  la  partie  inférieure  de  la  capsule  interne  et,  de  là.  la 
lace  inférieure  du  noyau  lenticulaire.  Sa  signification  foiu-- 
e  nous  est  tout  aussi  inconnue  que  celle  de  la  i-ommissure  de  Meynert. 


l'ig.  184. 

Figure  sch^'matique  ro|irû5cnlanl  la  com- 
missure de  .Mejnert. 

1.  coupe  du  pédoncule.  —  3.  aquciiuc  de 
Sylvîus.  —  3.  locus  ni^^er.  —  i.  tubercules 
iii.'miilli'iires.  —  5,  tuber  ciocreuin.  —  tî,  nei-f 
optique.. —  7,  elii.isran.  rêsêt]uê  dans 's.T  nioî- 
tiê  fjauctie.  —  S,  bandelette  optique  avec  S", 
la  commissure  de  Giidden.  —  y.  gail^.ion 
optique  basai.  —  10.  romniissnre  de  Mevnect 
en  rotoji').  —  11,  laisceau  de  libres  allant  du 
Lranirii'jn  uptique  basai  au  nerf  optique  corrcs- 
})ondaiit. 


6"  Tige  pituitaire.  —  La  tige  du  ci^rps  piluilaire  ou,  plus  simplement,  la  lige 
piluitaire  lig.  183,10  et  18(3,3)  est  une  petite  colonne  de  substance  grise,  longue 
de  4  à  ti  millimètres,  qui  prolonge  en  bas  la  partie  la  plus  saillante  du  tuber  cine- 
reum. Elle  a  la  forme  d'un  cylindre  ou  plutijt  d'un  ci.")ne  très  allongé,  se  dirigeant 
obliquement  de  haut  en  bas  et  un  peu  d'arrière  en  avant.  Large  à  son  extréniité 
supérieure  ou  base,  elle  se  rétrécit  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'il  descend 
et  vient  s'implanter,  par  son  extrémité  inférieure  ou  sommet,  sur  la  face  supérieure 
du  corps  pituitaire,  avec  lequel  elle  se  continue.  Sa  partie  inférieure  est  pleine;  sa 
partie  supérieure  est  creusée  à  son  centre  d'une  petite  cavité  en  forme  d'enlon- 
noir,  qui  prolonge  la  cavité  du  troisième  ventricule  et  en  constitue  la  partie  la 
plus  déclive.  Morpliologlquement,  la  tige  pituitaire  appartient,  comme  le  tuber 
cinereum,  ù  la  substance  gris?  qui  forme  le  iroisièmp  ventricule  à  sa  partie  infé- 
rieure. 


7'  Corps  pituitaire  ou  hypophyse.  —  Le  corps  pituitaire  ou  hypnphyse  (de  \iTJj. 
sous  et  GJoi,  pousser,  excroissance  inférieure,  par  opposition  ù  l'épiphyse  ou 
excroissance  supérieure,  qui  n'est  autre  que  la  glande  pinéalej  revêt  la  forme 
d'une  masse  ellipsoïde,  appendue  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tige  pituitaire. 
dont  il  paraît  être,  au  premier  abord,  un  simple  rentlement. 

a.  Siluation.  —  Il  est  logé  dans  la  selle  turcique,  qu'il  remplit  entièrement 
(lig.  l8oi.  En  avant  et  en  arrière,  il  est  en  rapport  avec  les  parois  antérieure  et 
postérieure  de  celte  dépression  osseuse.  Latéralement,  il  arrive  au  contact  de  la 
paroi  interne  du  sinus  caverneux,  qui  le  sépare  de  la  carotide  interne.  Sa  face 
inférieure,  convexe,  repose  dans  le  fond  de  la  selle  turcique.  Sa  face  supérieure, 
enfin,  tanttjt  convexe,   tantôt  plane  ou  même  déprimée,   répond   à  cette  lamç 
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libreiise,  dépeudance  de  la  dure-mère,  que  l'on  nomme  le  diaphragme  de  l'hypo- 
pliyse   et   qui   s'étend    tiorizontalement   au-dessus  de  la  selle   turcique  ;  elle  est 
entourée  par  une  sorte  de  collier  veineux,  qui  est  formé, 
sur  les  côtés  par  les  sinus  caverneux  droit  et  gauche,  en 
avant    et    en    arrière    par   la   branche   antérieure   et    la 
liranche  postérieure  du  sinus  coronaire. 

b.  Dimensions.  —  Le  corps  pituitaire,  avons-nous  dit 
plus  haut,  a  la  forme  d'un  ellipsoïde  à  grand  axe  trans- 
versal, aplati  d'avant  en  arrière.  Ses  diamètres  sont  les 
suivants  :  le  diamètre  antéro-postérieur  mesure  8  milli- 
mètres :  le  diamètre  vertical.  6  millimètres;  le  diamètre 
transversal,  le  plus  long  de  tous,  de  \i  à  lo  millimètres. 

c.  Poids.  —  Le  poids  du  corps  pituitaire  varie  de  3o  à     Rapports  du  corps  pitui- 
io  centigrammes.  Son  poids  spécifique  est  de  1,0657.  taire  avec  la  selle  tur- 

d.  Constitution  anatomique.  —  Envisagée  au  point  de 
vue  de  sa  constitution  anatomique,  l'iiypophyse  se  com- 
pose de  deux  portions  ou  lobes,  un  lobe  antérieur  et  un 
lol)e  postérieur.  Le  lobe  antérieur  présente  une  colora- 
fion  rougeàtre  :  le  lobe,  postérieur,  beaucoup  plus  petit 
que  le  précédent,  est  d'un  gris  jaunâtre.  La  ligne  de 
démarcation  de  ces  deux  lobes,  peu  apparente  à  la  sur- 
l'ace  extérieure  de  l'organe,  est  très  visible  au  contraire 
sur  des  coupes,  soit  horizontales,  soit  verlico-médianes  (tig.  '183,  B  et  C).  Sur  les 
coupes  horizontales  i  B),  nous  voyons  le  lobe  antérieur  revêtir  la  forme  d'un  rein, 
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cicfue    (coupe    verlico- 
médianej. 

1.  lolic  'anli-riciir    ol   l'.    lobe 
postérieur  du    corps    pituitaire 

—  2,  iul'undiltulum  et  ti£:c  du 
corps  pituitaire.  —  ;i.  cliiasma 
optique.  —  4,  sinus  coronaire. 

—  5.  iîoultière  liasilairc  de  l'oc- 
ci|iital.  —  G.  lame  quadrilatère 
du  spliL'noïdc.  —  7.  sinus  sitlu'-- 
noïdal.  —  (La  lis^ne  jauuo  repré- 
sente la  dure-nièrc.) 


z 

Fig.  ISl-. 

Corps  piliiifaire  :  A,  vu  par  sa  face  postérieure  :  B.  vu  eu  coupe  honzoutale  : 
C,  vu  eu  coupe  sagittale. 

lolie  antérieur  du  coi'its  pituitaire.  —  '1.  son  lobe  postérieur.  —  .^.  tierc  du  corps  pituitaire.  —  4.  coupe  du  cliiasma 
optique.  —  .),  inTundibidum.  —  6,  roccssns  0]>ticus. 


dont  le  bord  concave,  dirigé  en  arrière,  embrasse  la  moitié  antérieure  du  lobe  pôs- 
It'rieur.  Les  coupes  verlico-médianes  C  nous  montrent  à  leur  tour  :  1°  que  la  tige 
[lituilaire  vient  .s-'implanler  exclusivement  sur  le  lobe  postérieur;  2°  qu'une  por- 
lion  du  lobe  antérieur  s'applique  en  avant  de  celte  tige  pituitaire  sous  la  forme 
(l'une  languette  fort  mince,  qui  remonte  parfois  jusqu'au  voisinage  du  cliiasma 
optique. 

e.  Signification  anatomique.  —  La  signilicalion  anatomique  des  deux  lobes  de 
l'hypophyse  nous  est  nettement  indiquée  parleur  développement.  — Le  lobe  posté- 
rieur, comme  nous  le  verrons  plus  lard  (voy.  Embryologie),  dérive  du  cerveau  ;  il 
est  une  dépendance  du  ventricule  moyen  el  présente,  chez  le  fœtus,  une  cavité  cen- 
trale qui  n'est  autre  que  la  partie  la  plus  inférieure  de  ce  ventricule.  Cette  cavité 
disparaît  de  bonne  heure  et  fait  défaut,  à  l'état  adulte,  chez  tous  les  mammifères. 
liWo  persiste,  cepcndanl.  chez  un  grand  mimbre  de  vertébrés  inférieurs,  notam- 
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Fig.  187. 

Coupe  vei'Lico-iiiédiaue  d'un  embiyun 
de  lapin  de  1-2  millimètres  de  lon- 
gueur (d'après  Mihalkovics). 

I.  éi)idei'nie.  —  2,  invagination  livijoplnsaire 
avec  2'.  son  i)(5dicule  l'pitliL-lial.  —  3,  coi-dc  dor- 
sale. —  4,  plancher  du  cerveau  poslérieur.  —  b. 
Iilancher  du  cerveau  mojen.  —  fi,  mr-sodermc 
de  la  base  du  ci'âne.  —  i)\  artère  basilairc.  — 
7.  i)Ianclioi-  du  cerveau  inlcrmi'diaire.  —  8,  in- 
l'undibuluni. 


menl  chez  les  poissons,  où  le  corps  pituilaire  est  beaucoup  plus  développ('' que  chez 
l'homme.  —  Le  lobe  antérieur  ou  hypophyse  proprement  dite  a  une  signilicalion 

toute  difïérente  :  c'est  une  portion  du  pharynx 
primitif,  qui,  dans  les  premiers  stades  de  la 
vie  embryonnaire,  a  émigré  dans  la  cavité  crâ- 
nienne et  est  venue  s"adosser  à  la  face  anté- 
rieure du  lobe  précédent.  Nous  verrons  ulté- 
rieurement ivoy.  E.\!BRY0L0GiE|  quc  cette  por- 
tion du  pharynx,  véritable  colonie  du  feuillet 
eclodermique,  revêt  successivement  la  forme  : 
1"  d'un  simple  cul-de-sac,  largement  ouvert 
dans  la  cavité  pharyngienne  ;  2°  d'une  poc/ïc 
semi-sphérique,  communiquant  encore  avec 
la  cavité  précitée  au  moyen  d'un  pédicule 
(lig.  187),  qui  peu  à  peu  s'oblitère  et  dispa- 
raît; 3"  d'une  vésicule  indépendante,  d'abord 
creuse,  comblée  ensuite  par  un  système  de 
tubes  épithéliaux,  lesquels  proviennent  par 
voie  de  prolifératiijn  de  la  couche  de  cellules 
qui  constitue  sa  paroi  intérieure. 

f.  Structure.  —  Au  point  de  vue  de  leur 
structure,  le  lobe  postérieur  et  le  lobe  anté- 
rieur du  corps  pituitaire  ne  sont  pas  moins 
différents  : 
Le  lobe  postérieur  ou  cérébral,  organe  ru- 
dimentaire  dérivé  du  uévraxe,  nous  présente  un  stroma  conjonctif  au  sein  duquel 
se  trouvent  des  cellules  arrondies,  des  cellules  fusiformeset  des  cellules  ramifiées, 
ces  dernières  appartenant  très  probable- 
ment au  système  nerveux. 

Le  lobe  antérieur  ou  glandulaire,  plein 
et  compact  à  sa  partie  antérieure,  est,  à 
sa  partie  postérieure,  plus  mou  et  pour 
ainsi  dire  poreux.  On  y  remarque  même 
parfois,  au  voisinage  de  la  cloison  sépa- 
rative  des  deux  lobes,  de  toutes  petites 
cavités  ou  aréoles  remplies  d'une  matière 
coUo'ide.  Ce  lobe  est  essentiellemenl  cons- 
titué par  un  système  de  cylindres  épithé- 
liaux, pleins  ou  creux,  simples  ou  bifur- 
ques, larges  de  i5  à  "10  a,  baignant  dans 
un  lacis  de  vaisseaux  qui  ont  la  valeur 
de  simples  capillaires.  Les  cellules  êpi- 
théliales  qui  entrent  dans  la  constitution 
de  ces  cylindres  sont  vraisemblablement 
de  deux  ordres  :  car  certaines  d'entre 
elles,  dites  cellules  chromophiles,  possè- 
dent, contrairement  aux  autres,  une  aflînité  toute  spéciale  pour  les  matières  colo- 
rantes. Ce  qui  donne  de  l'importance  à  cette  particularité,  c'est  que  les  cellules 
en  question  présentent  les  mêmes  réactions  que  la  matière  colloïde  elle-même  et 


Fifif.,  188. 

Coupe  de  l'hypopliyse  dti  cheval,  eolorée  par 
la  niêlhode  de  Weigert  (d'après  LornniNOEii). 
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qu'il  est  tout  naturel  de  penser  qu'elles  ne  sont  pas  étrangères  à  la  sécrétion  de 
cette  substance  (Lotringer).  Ce  fait  nous  permet  peut-être  de  distraire  l'hypo- 
physe, ou  tout  au  moins  son  lobe  antérieur,  du  groupe  des  organes  rudimentaires, 
pour  l'élever  en  dignité  et  lui  accorder  un  rôle  essentiellement  actif.  Mais  il  ne 
nous  fixe  nullement  sur  ses  fonctions  et,  à  ce  point  de  vue,  l'hypophyse  nous  est 
tout  aussi  inconnue  que  certains  organes  encore  énigmatiques,  le  corps  thyroïde 
et  le  thymus  par  exemple. 

Le  corps  pituitaire  appartient  vraisemblablement,  par  son  lobe  antérieur,  au  groupe  des  glandes 
dites  internes,  qui  versent  le  produit  de  leui-  sécrétion  dans  le  torrent  circulatoire.  Jl  prend 
place  ainsi  à  côté  du  corps  thyroïde  et  du  thymus.  Dans  un  travail  relativement  récent,  Andrie- 
ZE.\',  à  la  suite  de  nombreuses  recherches  anatomiques  et  expérimentales,  poursuivies  sur  les 
espèces  animales  les  plus  diverses  (aramocœfes,  ascidies,  petromyzon,  lapins,  rats,  etc.)  est 
arrivé  à  conclure  que,  fonctionnellement,  le  corps  pituitaire  exerce  une  double  action  ;  1°  une 
action  trophique  sur  le  système  nerveux  ;  2°  une  action  destructive  servant  à  neutraliser  et  à 
rendre  non  nocifs  les  matériaux  de  déchet  do  l'activité  nerveuse.  Ainsi  s'expliqueraient  les 
troubles  nerveux  qui  surviennent  en  conséquence  de  la  destruction  pathologique  ou  expérimen- 
tale du  corps  pituitaire  :  apathie,  faiblesse  musculaire,  perte  de  la  coordination  des  mouvements 
etde  l'équilibre,  développement  des  spasmes  musculaires,  abaissement  de  latempérature,  polypnée 
compensatrice  ou  attaque  de  dyspnée  et  enfin  la  mort  survenant  par  les  progrès  rapides  de  ces 
différents  symptômes. 

8°  Tubercules  mamillaires.  —  Les  tubercules  mamillaires  [corpora  candican- 
tia,  Markhugelchen  des  anatomistesallemands),  au  nombre  de  deux,  l'un  droit, 
l'autre  gauche,  sont  deux  saillies  blanches,  assez  régulièrement  hémisphériques, 
de  4  ou  6  millimètres  de  diamètre,  situées  sur  le  côté  interne  des  pédoncules  céré- 
braux, en  arrière  du  tuber  cinereum  et  en  avant  de  l'espace  perforé  postérieur 
(fig.  183, 'II).  Un  sillon,  tantôt  profond,  tantôt  peu  accusé,  les  sépare  l'un  de  l'autre 
sur  la  ligne  médiane. 

Si  nous  sectionnons  ces  tubercules,  nous  voyons,  à  la  simple  inspection  de  la 
surface  de  coupe,  qu'ils  sont  constitués  à  leur  centre  par  de  la  substance  grise  et 
à  leur  périphérie  par  de  la  substance  blanche.  —  LaL.  substance  grise  centrale  se 
continue  en  haut  avec  celle  qui  forme  le  fond  du  ventricule  moyen  et  paraît  en  être 
une  simple  dépendance.  D'après  Gudden,  elle  se  compose  de  deux  ordres  de  cellules, 
se  groupant  en  deux  noyaux  plus  ou  moins  distincts,  l'un  interne  renfermant  des 
cellules  de  petites  dimensions,  l'autre  externe  formé  par  des  cellules  plus  volumi- 
neuses. —  La  substance  blanche  ]:iériphérique  jtroYlenl  en  grande  partie,  sinon  en 
totalité,  des  piliers  antérieurs  du  trigone,  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
enveloppent  la  masse  grise  centrale  en  décrivant  une  anse  et  remontent  de  là,  avec 
ou  sans  interruption  dans  le  tubercule  mamillaire,  vers. la  partie  antérieure  de  la 
couche  optique,  en  conslituant  le  faisceau  de  Vicq-d'Azyr. 

Chaque  tubercule  mamillaire  est  en  connexion  :  1°  avec  le  trigone  cérébral 
(voy.  cet  organe)  du  même  côté,  par  le  pilier  antérieur  correspondant  de  ce  der- 
nier organe  ;  S^-avec  la  couche  optique  du  même  côté,  par  le  faisceau  de  Vicq- 
d'Azyr  ;  3°  avec  le  pédoncule  cérébral,  par  un  petit  faisceau  descendant  qui  passe 
dans  la  région  de  la  calotte  :  c'est  le  pédoncule  du  tubercule  mainillaire  [faisceau 
de  la  calotte  du  tubercule  mamillaire  de  Gudden).  Ce  faisceau  longe  d'avant  en 
arrière  le  bord  interne  du  pédoncule  cérébral,  croise  à  angle  droit  les  faisceaux 
radiculaires  de  l'oculo-moteur  commun  et,  finalement,  disparaît  au-dessous  des 
tubercules  quadrijumeaux. 

STAU[iENOiii*'(1893)  a  signalé  l'existence,  chez  l'homme,  de  petits  tubercules  surnuméraires,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  lubercules  inamillaires  latéraux.  Gomme  l'indique  leur  nom,  ces  tubercules 
latéraux  sont  placés  sur  le  côté  externe  des  tubercules  mamillaires  classiques,  entre  ces  derniers 
et  le  pédoncule  .cérébral.  Ils  sont  constitués  histologiquenient  par  une  capsule  de  fibres  ner- 
veuses, renfermant  à  son  centre  un  ganglion  {gaiirjlion  muinillaire  latéral)  et  un  grand  nombre  de 
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'v>bres  nerveuses.  Les  tubercules  mamillaires  latéraux  son!  à  l'état  cimstant  dans  plusieurs  espèces 
animales,  notamment  chez  le  chien,  le  chat  et  le  lapin.  Chez  l'hounne,  Staurengui  l'a  renconlré 

avec  une  proportion  de  10  p.  100  ;  sa  présence  constitue 
donc  une  anomalie,  appartenant  à  la  classe  des  anomalies 
dites  réversives. 

Voyez,  au  sujet  des  tubercules  mamillaires  :  Gidden,  Beitr. 
zur  Ke7)ntniss  des  Corpus  miuninlllare  iind  lier  soficn.  Schenkel 
des  Fornix.  Arch.  1'.  Psych.  Bd.  XI  ;  —  Staurexghi,  Corpi  ma- 
millfiri  lalerali  ncl  cerrello  iimaiw,  Atli  dell.  Assoc.  med. 
Lombarda,  1893;  —  De  Sanctis.  Conir.  ri  Vèliide  du  corps  ma- 
millaire  de  l'homme.  Congr.  intern.  de  med..  Rome.  189i;  — 
ZuMMO,  Conlrib.  allô  studio  del  corpo  luainiHare  dell'uomo, 
etc.,  Arch.  di  Ollalm..  1895. 


•Fig.  1S9. 

TulicrCLile    maniillaire  laU'i-al 
(3t.\l"be.nghi). 


1.  pédoncule  cérébral.  —  2.  espace  îiiferjjù- 
(l"ir  u "jiro.  — 3.  tubercîilc  miitiiilfairc  interne 
—  V,  tul)?rriilc  njamiilaire  latéral. 


9"  Espace  perforé  postérieur.  —  L'espace  per- 
foré postérieur,  encore  appelé  e.space  interpédon- 
culaire  (fig.  J83,12i,  a  la  forme  d'un  petit  triangle 
isocèle,  dont  la  base.  dirif;ée  en  avant,  est  adosSée 
aux  tubercules  mamillaires  et  dont  le  sommet  répond  à  l'angle  de  séparation  des 
deux  pédoncules  cérébraux.  Latéralement,  cet  espace  est  limité  par  le  bord 
interne  des  pédoncules  cérébraux,  -d'où  l'on  voit  émerger  les  faisceaux  radiculaires 
du  nerf  moteur  oculaire  commun.  Un  sillon  médian,  continuation  de  celui  qui 
sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  tubercules  mamillaires,  divise  l'espace  perforé 
postérieur  en  deux  moitiés  symétriques. 

L'e.space  interpédonculaire  est  constitué  par  une  lame  de  substance  grise  {lame 
grise  interpédonculaire},  qui  se  continue,  en  avant,  avec  le  tuljer  cinereum  et  qui, 
(■omme  cette  dernière  formation,  est  une  dépendance  de  la  substance  grise  du 
troisième  ventricule.  Il  est  criblé  de  petits  orifices,  auxquels  il  doit  son  nom  et  à 
travers  lesquels  passent  de  nombreux  vaisseaux,  destinés  pour  la  plupart  aux 
coucties  optiques. 

Au  sommet  de  l'espace  perforé  postérieur,  un  peu  en  avant  de  la  prolubérance, 
(luDDE.N  et  FoREL  Ont  décrit  un  petit  amas  de  cellules  nerveuses,  formant  un  gan- 
glion impair  et  médian  :  ce  ganglion,  rudimentaire  cliez  l'homme,  mais  bien 
développé  chez  certains  animaux,  notamment  chez  les  rongeurs,  a  reini  le  nom 
de  ganglion  interpédonculaire.  fJisons  en  passant,  nous  y  reviendrons  plus  tard, 
qu'il  est  l'aboutissant  du  faisceau  rétro-réflexe  de  Mevnert. 

La  laine  interpédonculaire  renferme  dans  son  épaisseur,  au  voisinajre  des  tubercules  luainil- 
l.iires,  de  nombreuses  fibres  à  direction  transversale,  qui  s'enlre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec 
des  fibres  homologues  venues  du  côté  opposé  :  leur  ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  Venlre- 
croisement  de  Forel.  he  trajef  de  ces  fibres  n'est  pas  encore  nettement  élucidé.  Oii  tend  aujour- 
d'hui, après  les  recherches  de  Daiuîsciiewitsch  et  Priuvtkow.  à  les  considérer  comme  réunissant 
la  partie  antérieure  de  la  couche  opti(|ue  d'un  côté  au  noyau  lenticulaire  du  côté  opposé. 

10°  Coupe  des  pédoncules  cérébraux.  —  La  coupe  des  pédoncules  cérébraux 
'  tig.  183,1b)  répontl  au  plan  de  séparalimi  du  cerveau  et  de  l'isthme  de  l'encéphale. 
Nous  avons  déjà,  dans  l'article  précédent,  étudié  cette  coupe  et  les  différents  élé- 
ments i|u'elle  présente.  Nous  ne  saurions  y  revenir  ici  sans  toiuber  dans  des 
redites. 

41"  Extrémité  postérieure  du  corps  calleux.  —  Immédiatement  en  arrière  de 
la  coupe  des  pédoncules  cérébraux,  nous  retrouvons  le  corps  calleux,  nous  présen- 
tant maintenant  son  extrémité  postérieure  :  cette  extrémité  postérieure  porte  le 
nom  de  bourrelet  du  coi'ps  calleux  ou  splenium.  On  la  voit  fig.  183,16),  sous  la 
forme  d'un  cordon  lilanchàtre,  très  épais  et  régnlièreiuent  arrondi,  se  porter 
transversalement  d'un  hémisphère  à  l'autre.  Le  bourrelet  du  corps  calleux  nous. 
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ramène  à  la  partie  moyenne  de  cet  organe,  noire  point  de  départ,  et  nous  avons 
ainsi  examiné  sur  tout  son  pourtour  ce  complexus  aiiatomique  que  nous  avons,  au 
début  de  ce  paragraphe  (p.  218),  désigné  sous  le  nom  de  commissure  interhéniis- 
phérique. 

C.   —  Fente   cérébuale   jje   Bicuat 

On  désigne,  depuis  Bichat,  sous  le  nom  de  grande  fente  cérébrale  un  espace 
linéaire  qui  est  situé  à  la  base  du  cerveau  (fig.  183,16)  et  le  long  duquel  la  pie- 
mère  s'insinue  dans  l'épaisseur  de  la  masse  hémisphérique  pour  y  devenir  ce  que 
certains  auteurs  appellent  encore  la  pie-mère  interne,  je  veux  dire  la  toile  clio- 
roïdienne  et  les  plexus  choroïdes. 

Considéré  dans  son  ensemble,  cet  espace  a  la  l'orme  d'une  longue  courbe  ou, 
si  l'on  veut,  d'un  fer  à  cheval  dont  la  concavité  serait  dirigée  en  avant:  sa  partie 
moyenne  est  située  au-dessous  du  bourrelet  du  corps  calleux;  ses  deux  extrémités 
répondent,  de  chaque  côté,  à  l'origine  de  la  scissure  de  Sylvius.  Bien  que  la  feute 
de  Bichat  soit  partout  continue,  on  lui  distingue  d'ordinaire,  pour  faciliter  la  des- 
cription, une  portion  moyenne  et  deux  portions  latérales.  Chacune  de  ces  portions 
nous  présente  naturellement,  comme  toute  fente,  deux  bords  ou  lèvres.  —  ha.por- 
lion  moyenne  est  située  sur  la  ligne  médiane  et  afl'ecte  une  direction  transversale. 
Elle  est  très  visible  sur  une  coupe  sagittale  du  cerveau  iflg.  1^7).  La  fente  de  Bichal 
a  ici  pour  lèvre  supérieure  le  bourrelet  du  corps  calleux,  pour  lèvre  inférieure  les 
tubercules  (luadrijumeaux.  Elle  est  occupée  par  la  toile  choroïdienne  du  ventricule 
moyen.  —  Les  parlions  latérales,  faisant  suite  à  la  portion  moyenne,  se  dirigent 
d'avant  en  arrière  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  interne.  La  lèvre  supérieure 
(fig.  177)  y  est  constituée  par  le  pédoncule  cérébral,  doublé  de  la  bandelette 
optique  ;  la  lèvre  inférieure,  par  le  bord  interne  de  l'hémisphère  cérébral  ou, 
plus  exactement,  par  la  circonvolution  qui  forme  ce  bord  interne  et  qui  porte 
le  nom  de  circonvolution  de  l'hippocampe.  C'est  le  long  des  parties  latérales  de  la 
fente  cérébrale  de  Bichat  que  se  pelotonne  la  pie  mère  pour  donner  naissance 
à  deux  cordons  cellulo-vasculaires,  les  plexus  clioroides,  qui  pénètrent  dans  les 
ventricules  latéraux. 

Il  n'est  pourtant  pas  exact  de  dire  que  les  plexus  choroïdes  pénètrent  dans  le 
ventricule  et  que  la  fente  cérébrale  de  Bichat  étalilit  une  cooimunication  entre 
l'extérieur  du  cerveau  et  les  cavités  ventriculaires.  Nous  verrons  plus  tard  que  ces 
plexus  choroïdes  sont,  en  réalité,  séparés  de  la  cavité  ventriculaire  par  une  couche 
épithéliale.  Nous  verrons  aussi  qu'au  niveau  de  la  fente  cérébrale  les  ventricules 
céréljraus,  tant  le  ventricule  moyen  que  les  ventricules  latéraux,  sont  fermés  non 
pas  seulement  par  la  pie-mère,  mais  aussi  par  leur  membrane  propre,  l'épendyme, 
et  que,  en  conséquence,  ils  ne  sont  nullement  en  communication  avec  les  espaces 
sous-arachnoïdiens  de  la  base  du  cerveau. 


§  111.  —  Mode  Dt  segmentation    iiéripiiéuique  :  scissures 

ET     CIKCONVOLUTIONS    CÉIiÊIi  RALES 

L'éeorce  cérébrale  {cortex),  que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom  pittoresque  de 
pallium  ou  manteau  des  hémisphères,  est  entièrement  lisse  chez  un  grand  nomln-e 
d'animaux  inférieurs,  d'où  le  nom  de  lissencéphales  cjui  a  été  donné  à  ces  derniers 
par  R.  Ow^EN.  Chez  les  animaux  supérieurs  ou  gyrencéphales,  au  contraire,  elle 
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présente  de  nombreuses  saillies,  que  circonscrivent  des  dépressions  plus  ou  moins 
profondes  et  plus  ou  moins  anfractueuses.  Ces  saillies  portent  le  nom  de  circonvo- 
lutions ow  plis,  et  on  appelle  scissttres  ou  sillons  les  anfractuosités  qui  les  séparent 
et  les  limitent. 

1"  Valeur  anatomique  des  circonvolutions.  —  L'apparition  de  plis  sur  le  bloc 
cérébral,  primitivement  lisse  et  uni,  témoigne  d'un  développement  considérable 
de  la  substance  grise  qui  constitue  l'écorce  et  résulte  de  l'inégalité  numérique  qui 
existe  entre  la  surface  de  cette  écorce  et  la  surface  de  la  paroi  osseuse  contre 
laquelle  elle  doit  s'appliquer.  La  comparaison  suivante  fera  comprendre  toute  ma 
pensée  :  si  sur  une  surface  fixe,  une  planchette  par  exemple,  mesurant  50  centi- 
mètres carrés,  nous  cherchons  à  étaler  une  lame  d'étoffe  de  même  configuration 
et  mesurant  également  50  centimètres  carrés,  les  deux  surfaces  s'appliqueront 
exactement  l'une  contre  l'autre  sans  former  le  moindre  pli.  Mais  si,  au  lieu  de 
prendre  une  lame  d'étoffe  de  50  centimètres  carrés,  nous  en  prenons  une  de 
100  centimètres  carrés,  celle-ci,  ayant  à  s'étaler  sur  un  plan  d'une  surface  moitié 
moindre  sans  en  dépasser  les  limites,  devra  nécessairement  se  plisser  et  se  con- 
tourner sur  elle-même.  Or,  c'est  exactement  ce  c[ui  se  passe  pour  le  cerveau  des 
gyrencéphales,  dont  la  superficie  est  beaucoup  plus  grande  que  la  boite  osseuse 
qui  le  contient.  L'harmonie  entre  les  deux  surfaces  ne  peut  se  rétablir  qu'à  la  con- 
dition que  l'une  d'elles,  celle  qui  est  la  plus  étendue,  la  surface  cérébrale  par  con- 
séquent, se  plisse  et  se  contourne  comme  le  faisait  tout  à  l'heure  notre  lame 
d'étoffe.  On  a  comparé  bien  souvent  l'ensemble  des  circonvolutio  ns  cérébrales  à  la 
figute  Cfue  l'on  obtiendrait  en  introduisant  dans  le  crâne,  par  le  trou  occipital,  une 
vessie  à  parois  très  épaisses  et  dont  la  capacité  serait  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  la  cavité  crânienne.  La  comparaison  est  peut-être  un  peu  grossière,  mais 
elle  donne  une  idée  suffisamment  exacte  de  la  signification  morphologique  des  plis 
cérébraux  chez  les  vertébrés  supérieurs. 

2°  Historique.  —  L'homme  est  de  tous  les  mammifères  gyrencéphales  celui  qui 
présente  les  plis  cérébraux  à  un  plus  haut  degré  de  développement.  Leur  décou- 
verte, aussi  vieille  que  l'observation  elle-même,  date  certainement  du  jour  où, 
pour  la  première  fois,  un  anatomiste.  à  l'aide  d'une  scie  ou  d'un  simple  marteau, 
lit  sauter  une  calotte  crânienne  et  mit  à  nu  l'encéphale.  Mais  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  on  se  contentait  de  les  mentionner,  toute  tentative  pour  les 
classer  et  les  décrire  venant  échouer  devant  leur  disposition,  considérée  alors 
comme  essentiellement  complexe  et  irrégulière. 

A  Gratiolet  revient  incontestablement  l'honneur  d'avoir  débrouillé  ce  chaos 
apparent  des  plis  cérébraux  et  démontré  que  ces  plis,  loin  d'être  irréguliers, 
se  développent  au  contraire  suivant  un  type  à  la  fois  simple  et  constant.  Sans 
doute,  le  mode  de  segmentation  périphérique  de  l'écorce  cérébrale  présente, 
suivant  les  individus  et  peut-être  aussi  suivant  les  races,  des  différences  notables. 
Mais  ces  différences,  quelque  profondes  qu'elles  soient,  n'arrivent  jamais  à  détruii-e 
le  plan  fondamental  qui  préside  à  cette  segmentation  :  on  peut  les  comparer, 
comme  le  dit  fort  justement  Pozzi,  à  de  simples  variations  sur  un  thème  identique, 
à  de  simples  oscillations  autour  d'une  position  d'équilibre  qui  reste,  en  définitive, 
toujours  la  même  dans  l'espèce. 

C'est  en  étudiant  comparativement  le  cerveau  des  animaux  inférieurs  et  notam- 
ment le  cerveau  des  primates,  que  Gr.vtiolet  est  aiTivé  à  dégager  le  type  fon- 
damental  des  circonvolutions  de  l'homme.  Le  cerveau  des  singes,  en  effet,  tout 


CEHVKAi:  233 

en  présentant  dans  ses  traits  essentiels  le  même  mode  de  segmentation  que  le 
cerveau  humain,  est  beaucoup  moins  incisé,  beaucoup  moins  riche  en  détails 
que  ce  dernier  :  il  en  est  l'expression  plus  simple  et  pour  ainsi  dire  schématique. 
Les  recherches  de  Gratioi.ep  ont  été  complétées  après  lui  par  Bhoca,  Bischoff, 
EcKEU,  Pansch,  Tuuner,  GiACOMiNi,  etc.  ;  et  nous  possédons  aujourd'hui,  relative- 
ment aux  circonvolutions  cérébrales,  une  nomenclature  à  la  fois  très  nette  et  très 
complète.  Elle  est  adoptée,  du  reste,  dans  Kon  ensemble  et  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  détails,  par  la  plupart  des  anatomistes. 

3'^  Définitions.  —  Avant  d'exposer  cette  nomenclature  des  plis  cérébraux,  il  est 
indispensable  de  iiien  se  fixer  sur  la  valeur  de  certains  termes  et,  par  conséquent, 
de  donner  quelques  détinitions  : 

Nous  désignerons  sous  le  nom  de  lobes  les  divisions  primaires  des  hémisphères 
cérébraux  et  appellerons  circonvolutions  les  saillies  plus  ou  moins  llexueuses  qui 
entrent  dans  la  constitution  des  lobes.  Parmi  ces  différentes  circonvolutions,  les 
unes  sont  constantes  et  à  peu  près  fixes.  A  côté  d'elles,  nous  rencontrerons  des  plis 
essentiellement  mobiles  et  par  cela  même  moins  importants  :  nous  les  appellerons 
plis  de  complication,  quand  ils  viendront  grossir,  dans  une  région  donnée,  le 
nombre  des  circonvolutions  ordinaires  cm  fondamentales  ;  plis  de  passage  ou  plis 
anastomoliques,  quand  ils  relieront  l'un  à  l'autre  deux  plis  normaux  ou  liiéme 
deux  lobes. 

En  ce  qui  concerne  les  anfractuosités,  elles  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  séparent 
les  lobes;  les  autres,  dans  un  lobe  donné,  séparent  les  unes  des  autres  les  circon- 
volutions qui  constituent  ce  lobe.  Nous  donnerons  aux  premières  le  nom  de  scis- 
sures interlobaires  ou,  tout  simplement,  de  scissures.  Nous  appellerons  les 
secondes  scissures  intergyraires  (de  gyrus,  circonvolution)  ou,  plus  simplement, 
sillons.  11  est,  enfin,  des  circonvolutions  présentant  à  leur  surface  des  sillons  plus 
(m  moins  étendus  et  plus  ou  moins  profonds,  qui  les  divisent  en  plis  secondaires  : 
■ce  sont  les  sillons  intra-gijj'aires  ou  incisures. 

i'  Nomenclature  des  circonvolutions. —  Ces  définitions  étant  bien  comprises, 
nous  pouvons  aborder  létude  des  circonvolutions  et  des  anfractuosités  cérébrales. 
Nous  rappellerons  tout  d'abord  que  les  deux  hémisphères,  étant  constitués  sur  un 
même  type,  possèdent  l'un  et  l'autre  les  mêmes  éléments  anatiimiques,  c'est-à-dire 
que  les  anfractuosités  et  les  circonvolutions  s(mt,  des  deux  côtés,  égales  en  nombre 
et  semblablement  disposées.  Cette  symétrie  toutefois  n'existe  ([ue  dans  les  grandes 
lignes.  Lorsqu'on  descend  aux  détails,  aux  silhjns  et  aux  plis  de  second  ordre,  on 
voit  la  disposition  anatomique  différer  sensiblement  à  droite  et  à  gauche,  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  calque  des  circonvolutions  pris  sur  l'un  des  hémisphères 
s'applique  exactement  sur  celui  du  côté  opposé.  Cette  asymétrie  morphologique 
des  deux  moitiés  du  cerveau  est  généralement  considérée,  en  anthropologie,  comme 
un  caractère  de  supériorité  :  elle  paraît,  en  effet,  s'exagérer  chez  les  intellectuels  ; 
elle  s'atténue  au  contraire  chez  les  faibles  d'esprit  et  chez  les  idiots,  dont  les  hémis- 
phères sont  moins  richement  incisés  et,  par  cela  même,  plus  semblables,  plus 
symétriques.  Chaque  hémisphère  pouvant  être  considéré  comme  un  prisme  trian- 
gulaire avec  trois  faces,  interne,  externe  et  inférieure,  nous  décrirons  successive- 
ment ces  circonvolutions  et  ces  anfractuosités  : 

1"  Sur  la  face  externe  des  hémisphères  ; 

2°  Sur  leur /'«ce  mierwe  ; 

3°  Sur  leur  face  inférieure. 
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Nous  lerminerons  cello  descriplion  des  circonvolutions  ccrcbrales  par  l'étude  de 
hiuv  structure,  de  leurs  localisations  fonctionnelles  et  de  leur  développement. 


A.    —    ClUCO.N  VÛLVTIONS     DF,    LA    TACE    EXTERNE 

La  face  externe  du  cerveau  (fig.  192  et  193),  fortement  convexe,  est  limitée,  en 
haut  par  le  l)Ord  supérieur  de  l'hémisphère,  en  bas  par  son  bord  inférieur.  Des 
trois  faces  de  l'hémisphère  cérébral,  celle-ci,  au  point  de  vue  spécial  cjui  nous 
occupe,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  :  c'est  sur  cette  face,  en  effet,  que  se 
trouvent  la  plus  grande  partie  des  centres  corticaux  moteurs  ou  sensitifs.  Nous 
étudierons  tout  d'abord  les  scissures  inlerlobaires,  puis  les  différents  lobes  que 
délimitent  ces  scissures. 

a.)  Scissures  inlerlobaires. 

La  face  externe  de  l'hémisphère  nous  présente  trois  scissures  de  premier  ordre  : 
la  scissure  de  Sylvius,  la  scissure  de  Rolando,  la  scissure  perpendiculaire  externe. 

1°  Scissure  de  Sylvius.  —  La  scissure  de  Sylvius,  encore  appelée  en  raison  de 
ses  grandes  dimensions,  la  vallée  sylvienne  ',  prend  naissance,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (p.  219),  sur  la  face  inférieure  de  l'hémisphère,  à  la  partie  externe 

de  re.space  quadrilatère  perforé.  Plus  exac- 
tement, elle  commence  à  l'angle  externe  de 
cet  espace  perforé. 

De  là,  la  scissure  de  Sylvius  se  dirige  en 
dehors  en  décrivant  une  courbe  à  concavité 
postérieure,  contourne  le  bord  de  l'hémis- 
phère et  remonte  sur  sa  face  externe.  Chan- 
geant alors  de  direction,  elle  se  porte  en 
arrière  et  un  peu  en  haut  et  se  termine,  soit 
en  pointe,  soit  par  une  petite  bifurcation, 
après  avoir  effectué  sur  la  face  externe  de 
l'hémisphère  cérébral  un  parcours  de  8  ou 
9  centimètres. 

En  arrivant  sur  la  face  externe  de  l'hémis- 
phère, la  scissure  de  Sylvius  envoie  en  haut 
et  en  avant,  dans  le  lobe  frontal,  deux  pro- 
longements, l'un  et  l'autre  très  courts.  On 
les  distingue,  d'après  leur  situation,  en  an- 
térieur et  postérieur  (fig.  190)  :  le  prolonge- 
ment antérieur  ou  horizontal  (!')  se  porte  directement  en  avant  dans  l'épaisseur 
de  la  troisième  circonvolution  frontale:  il  mesure  2  ou  3  centimètres  de  longueur; 
\q  prolongement  postérieur  ou  ascendant  (1"),  situé  un  peu  en  arrière  du  précé- 

'  Broca,  dans  sa  drscriptioii  du  cerveau  scliéiuatique,  distingue  la  vallée  sylvienne  de  la  scissure 
de  Sylvius.  Pour  lui,  la  vallée sulvienne  n'est  que  la  portion  de  la  scissure  qui  répond  à  la  base 
du  cerveau  ;  née  de  la  partie  externe  de  l'espace  perforé,  elle  s'arrête  en  deliors  au  niveau  d'une 
saillie  antéro-postérieure,  qui  unit  la  pointe  du  lobe  temporal  à  la  partie  externe  du  lobe  orbilairc 
et  qu'il  appelle  le  pli  falcij'onne :  ce  pli  falcilorme,  rudiuientaire  chez  l'honune,  mais  très  volu- 
mineux chez  les  animaux  ;'i  odorat  très  développé,  répond  à  la  racine  externe  du  nerf  olfactif. 
Quanta  \a,  scissure  de  Si/lviiis  proprement  dite,  elle  serait  formée  par  toute  la  portion  de  la  scis- 
sure qui  se  trouve  placée  en  arrière  et  au-dessus  du  pli  falcirorme.  Une  telle  distinction  n'a  pas 
sa  raison  d'être,  du  moins  en  analomie  humaine,  et.  dans  notre  description,  nous  considérerons 
la  dénomination  de  vallée  sylvienne  connue  un  simple  synonyme  de  scissure  de  Sylvius. 
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Fiff.  lîlO. 

La  scissure  de  Sylvius  et  ses 
prolongements. 

scissure  de   S)hiiis.  — 1",  son  prolongeincnL 
lioi-i/-onlal. —  1",  son  iii-olongomcnl  asccndaliL —  "i, 
scissure  de  Kolando.  —  3,  lobe  Lcnii)oraI.  —  4,  U'oi- 
,  le  caji. 


I. 


sièiue  fronlulc,  avec  - 
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dent,  se  dirige  en  haut  eL  un  peu  en  avant;  il  présente,  lui  aussi,  une  longueur  do 
2  ou  3  centimètres.  Ces  deux  prolongements,  étant  divergents  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  interceptent  entre  eux.  un  espace  angulaire  à  sommet  inférieur,  que  vient 
combler  une  portion  de  la  troisième  circonvolulion  frontale.  Ils  présentent  du  reste, 
suivant  les  sujets,  quelques  variations  qu'il  est  important  de  noter  :  tantôt  ils  s'im- 
plantent l'un  et  l'autre  sur  un  pied  commun  à  la  manière  des  deux  branches 
d'un  Y;  tantôt  ils  partent  isolément  de  la  scissure  de  Sylvius,  affectant  alors, 
soit  la  forme  d'un  V  (quand  le  sommet  est  aigu),  soit  la  forme  d'un  U  (quand 
le  sommet  est  arrondi). 

2"  Scissure  de  Rolando.  —  La  scissure  de  Rolando  commence  dans  l'angle  que 
forment  la  scissure  précédente  et  son  prolongement  ascendant.  De  là,  elle  se  dirige 
obliciuement  en  haut  et  en  arrière  vers  la  grande  scissure  interhéniisphéricfue.  Sur 
C[uelques  sujets,  elle  s'arrête  à  quelques  millimètres  au-dessous  du  bord  supérieur 
de  l'hémisphère  ;  mais,  le  plus  souvent,  elle  atteint  ce  bord  et  s'y  termine  en 
formant  une  encoche  plus  ou  moins  profonde,  cfui  empiète  légèrement  sur  la  face 
interne  de  l'hémisphère.  La  situation  et  le  degré  d'obliquité  de  la  scissure  de 
Rolando  nous  sont  indiqués  par  les  chiffres  suivants  que  j'emprunte  à  Cii.  Feré  : 

1"    Distança  de    son   exU'L-niilé  ^  a.   IcxIrcinilL-  anicrieuro  de   l*liLMiiis[.lière III  niill. 

SU|»éricure  à *   0.  rcxLrémUé  posléricurc  de  rilL'misiJJitifC 49     — 

-^   Distance    de  son   cvtréniité  \  a.  l'cvliv-miLc  ;\nL(*rieui'C  de  l'IiémisiihOrc 71      — 

iniericure  il l  b.  l'c\Li'éinilé  (jostérieurc  de  rhémisiihèi-e îs!)     — 

3"  Disluncc  en  ijrojecLion  horizontale  itarcouruo  par  la  scissure 40     — 

Les  mensurations  de  Passet  (188:2)  et  de  Giacomim  (1884)  ont  conduit  leurs  auteurs 
à  des  résultats  qui  concordent  parfaitement  avec  les  données  précédentes  :  d'après 
Passet,  la  scissure  de  Rolando  est  séparée  de  l'extrémité  antérieure  dulobe  frontal 
par  une  dislance  de  115  millimètres  pour  son  extrémité  supérieure,  de  87  milli- 
mètres seulement  pour  son  extrémité  inférieure.  Giacomini,  à  son  tour,  est  arrivé, 
pour  ces  mêmes  distances,  aux  chiffres  de  111  millimètres  et  de  71  millimètres. 

La  scissure  de  Rolando  est  quelquefois  rectiligne  ;  celte  disposilidii  est  rare.  Le 
plus  souvent,  elle  décrit  des  flexuosités  qui  sont  plus  ou  moins  accusées  suivant 
les  sujets,  mais  qui  sont  assez  constantes  par  leur  nombre  et  par  leur  direction.  Si 
nous  suivons  la  scissure  de  son  extrémité  supérieure  à  son  extrémité  inférieure, 
nous  la  voyons  tout  d'abord  se  porter  en  bas  et  en  avant,  puis  en  bas  et  en  arrière. 
Elle  atteint  ainsi  la  partie  moyenne  de  l'hémisphère.  Changeant  alors  de  direc- 
tion, elle  se  dirige  de  nouveau  en  bas  et  en  avant,  puis  verticalement  en  bas.  Au 
total,  la  scissure  de  Rolando  s'infléchit  trois  fois  sur  elle-même,  en  formant  à  cha- 
cun de  ces  changements  de  direction  une  saillie,  que  BitoCA  a  désignée  sous  le 
nom  de  genou.  On  peut  dislinguer  trois  genoux  :  un  genou  supérieur,  un  genou 
moyen  et  un  genou  inférieu.r,  le  supérieur  et  l'inférieur  regardtmt  en  avant,  le 
moyen  regardant  en  arrière.  Autrement  dit,  la  scissure  de  Rolando  est  concave  eu 
arrière  à  s;i  parlie  supérieure  (lig,  193',  concave  en  avant  à  sa  partie  inoyenne  et, 
de  nouveau,  concave  en  arrière  à  sa  partie  inférieure. 

La  longueur  de  la  scissure  de  Rolando,  mesurée  en  ligne  droite  de  l'une  de  ses 
extrémités  à  l'autre,  est  de  9  centimètres  en  inoyenne.  Prise  ti  l'aide  d'un  til,  en 
suivant  soigneusement  toutes  les  flexitosilés  de  la  scissure,  cette  longueur  est  natu- 
rellement plus  élevée:  elle  mesure,  en  moyenne,  118  millimètres  chez  l'homme, 
113  millimèlres  chez  la  femme.  La  profondeur  de  la  scissure  varie,  suivant  les 
points  où  on  l'examine,  de  10  à  20  millimètres. 
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3'  Scissure  perpendiculaire  externe.  —  La  scissure  perpendiculaire  externe 
ou  occipitci-parirtale  est  situce  à  la  partie  postérieure  du  cerveau.  Elle  se  détache 

du  bord  supérieur  de  l'hé- 
misphère, sur  lequel  elle  tom- 
be perpendiculairement,  du 
moins  chez  les  singes  (d'oii  le 
nom  qui  lui  a  été  donné).  De 
là,  elle  se  dirige  obliquement 
en  bas  et  en  avant  et  se  ter- 
mine, par  une  extrémité  libre, 
un  peu  au-dessus  du  bord  ex- 
terne de  l'hémisphère.  Cette 
scissure,  très  visible  chez  les 
singes  (fig.  '191,  pe)  et  appe- 
lée pour  cette  raison  fente 
simienne,  est  masquée  chez 
l'homme  par  des  plis  de  pas- 
sage (jMs  de  passage  de  Gra- 
tiolet),  qui  se  portent  trans- 
versalement du  lobe  occipital 
externe  aux  lobes  temporal  et 
pariétal.  La  scissure  perpen- 
diculaire externe  se  trouve  ainsi  réduite,  dans  la  plupart  des  cas,  à  une  simple 
encoche  située  sur  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  (fig.  192,3  et  193, ;;e).  Pour 
la  retracer  à  nouveau  sur  notre  face  externe  (tracé  qu'il  est  absolument  indispen- 
sable de  faire  pour  la  délimitation  des  lobesi,  il  suffira  de  prolonger  en  bas  et  en 
avant  l'encoche  en  question,  en  suivant,  sur  les  plis  de  passage  précités,  un  trajet 
exactement  parallèle  à  la  scissure  perpendiculaire  interne,  scissure  que  nous  étu- 
dierons plus  tard  ip.  25^1  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère  et  qui  est  remar- 
quable, celle-là,  par  sa  constance  et  sa  netteté.  C'est  ce  qui  a  été  fait  sur  nos 
deux  tigures  192  et  193. 

!),)  I.ohcs  et  circonvolutions. 

Les  trois  scissures  que  nous  venons  de  décrire,  scissure  de  Sylvius,  scissure  de 
Rolando  et  scissure  perpendiculaire  externe,  nous  permettent  de  diviser  la  face 
externe  de  l'hémisphère  en  quatre  grandes  régions  ou  lobes,  savoir  :  en  avant,  le 
lobe  frontal;  en  arrière,  le  lobe  occipital;  en  bas,  le  lobe  temporal;  en  haut,  le 
lobe  pariétal.  A  ces  quatre  lobes,  qui  sont  toujours  très  visibles  sans  prépara- 
tion aucune,  nous  en  ajouterons  un  cinquième,  le'  lobe  de  Vinsula,  qui  est  pro- 
fondément situé  dans  la  vallée  de  Sylvius  et  que  l'on  ne  peut  apercevoir  qu'en 
l'i-artant  préalablement  les  deux  lèvres  de  cette  scissure. 


CDE/Y 

Fig.  191. 

flerveau  d'un  cynocéphale,  vu  par  sa  l'ace  latérale  gauclie. 

S.  scissure  do  Sylvius.'—  )■,  rcissurc  (le  Rohuldo.  —  //c,  scissure  por- 
[iLMKliculaii'e  externe.  —  ip,  sillon  iiilerpariélal.  —  /(.  sillon  <lc  l'hippo- 
cam(ie.  —  I.  lobe  l'ronlal.  —  ii,  lobe  imriélal.  —  '<.  lobe  leniporal.  —  4, 
lobe  occijiilal.  —  5,  IVonUiIc  ascendante.  —  fi.  j)ariélale  ascondanle.  — 
7.  pli  courbe.  —  8,  j)rcniière  temporale.  —  0.  deuxième  temporale.  — 
10,  cervelet.  —  II,  ])rolubéranco.  —  li'.  liulbc  racbidien. 


1"  Lobe  frontal.  —  Le  lobe  frontal  liig.  192  et  193)  occupe  la  partie  antérieure 
de  l'hémisphère  et  comju'end  toute  la  portion  de  la  face  externe  qui  est  située  en 
avant  de  la  scissure  de  Rolando.  Ses  limites  sont  donc  très  précises,  ce  sont:  en 
arrière,  la  scissure  de  Rolando;  en  haut,  le  bord  supérieur  de  l'hémisplière,  forte- 
ment courbe;  en  avant,  l'extrémité  antérieure  du  cerveau  ;  en  bas,  le  bord  externe 
de  l'hémisphère,  à  peu  près  horizontal.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  lobe  frontal^ 
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nous  conslatuns  tout  d'abord  la  présence  de  deux  sillons  antéro-postérieurs  ou 

s  1  8 


Fi".  1S2. 


À         ^'^^i 


Face  externe  de  riiémisphère  gauche. 

1,  scissure  de  Sjlvius,  avec  :  I\  sa  branche  asccndant,e  et  i",  sa  branche  hori/.oulale.  —  2,  scissui-e  de  lîolar.do.  —  3, 
scissure  licrpeudicuiairc  cxlcrnc.  —  i,  première  circonvolulion  frontale.  —  5.  deuxième  circouvolulion  Ironlale.  —  0, 
Iroisième  circoiivojulion  Ironlale,  avec  :  6"  son  pied:  0"  le  cap.  —  7,  circonvolulion  frontale  ascendante.  —  S.  circnnvo 
lulion  pariétale  ascciulantc.  —  0,  circonvolulion  pariétale  supérieure.  —  10,  cii'convolulion  pariétale  inléricurc  ou  lobule 
du  pli  courbe.  —  1 1,  pli  courbe.  —  l:i,  première  temporale.  —  lit,  deuxième  temporale.  —  14,  troisième  temporale-  — 
lo.  |iremière  circonvolulion  occipitale.  —  IG,  deuxième  circonvolulion  occipitale.  —  17,  troisième  circonvolution  occi- 
pitale. —  iS,  lobe  orbilaire,  vu  de  ju-ofil. 


FijT.  19:^. 
La  même,  avec  ses  dilierenles  divisions  [schéma). 

ibe  lobe  IVoulal  est  en  bleu  ;  le  lobe  pariélal,  en  vert  ;  le  lobe  occipilal,  en  jaune  ;  le  lobe  temporal,  en  rouge.) 

s.  scissure  de  S\lvius,  avec  :  a,  sa  branche  ascendante  :  b,  sa  branche  bori/onlale.  —  r,  scissure  de  Holando.  —  fw, 
scissure  perpendiculaire  externe.  —  /'',  sillon  frontal  supérieur.  —  /'-,  sillon  fronlal  inférieur.  —  ip^  sillon  intcr|tariétal. 
—  /'.  sillon  temporal  su|ii*rieur.  —  f-,  sillon  tein|)oral  iul'éricur.  —  o',  sillon  occipital  supérieur.  —  o-.  sillon  occipital 
inférieur.  —  K'.  picmjère  fi'onlale.  —  F-,  «leuxiènie  frontale.  —  F^,  Iroisièmc  frontale.  —  Fa,  frontatc  ascendante.  —  Pa, 
pariétale  ascendanle.  —  P'.  psriélalc  supérieure.  —  P-,  pariétale  inférieure.  —  ()',  première  occi|)ilale.  —  0-,  deuxième 
occi[Hlale.  —  0',  Lroisièu  e  occipitale.  —  T'.  première  temporale.  —  T-,  deuxième  tem|)orale.  —  T^,  troisième  temporale. 
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longitudinaux,  parallèles  ruii  et  l'autre  au  bord  supérieur  de  l'iiémisplière  :  on 
les  désigne  sous  les  noms  de  sillon  frontal  supérieur  et  sillon  frontal  inférieur. 
Ces  deux  sillons,  comme  nous  le  montre  la  ligure  193,  prennent  naissance  un  peu 
en  avant  de  la  scissure  de  Rolando  et,  de  là,  se  dirigent  d'arrière  en  avant  vers 
l'extrémité  antérieure  de  l'hémisphère.  Au  niveau  de  leur  extrémité  postérieure, 
chacun  des  deux  sillons  longitudinaux  se  bifurque  en  une  branche  ascendante  et 
une  branche  descendante.  Si  nous  réunissons  ensemble  ces  différentes  branches 
ascendantes  et  descendantes,  nousarrivonsà  constituer  un  troisième  sillon  frontal, 
celui-là  transversal  et  parallèlement  dirigé  à  la  scissure  de  Rolando  :  c'est  le  sillon 
prérolandique.  Constatons  tout  de  suite  C|u'il  est  constitué  par  deux  portions,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  pli  de  passage,  qui, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  est  une  dépendance  de  la  deuxième  circon- 
volution frontale.  Sur  certains  sujets,  ce  pli  de  passage  disparaît  et,  dans  ce  cas,  le 
sillon  prérolandique  est  complet,  je  veux  dire  ininterrompu  :  moins  long  que  la 
scissure  de  Rolando,  il  n'atteint  pas,  en  haut,  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère 
et  s'arrête,  en  bas,. un  peu  au-dessus  de  la  scissure  de  Sylvius.  Les  trois  sillons 
que  nous  présente  le  lobe  frontal  décomposent  ce  lobe  en  quatre  circonvolutions, 
savoir  :  i°  une  circonvolution  à  direction  transversale,  qui  occupe  la  partie  posté- 
rieure du  lobe,  la  frontale  ascendante;  2°  trois  circonvolutions  à  direction  anléro- 
postérieure,  qui  sont  placées  en  avant  de  la  précédente  et  que  l'on  désigne  sous  les 
noms  de  première,  deuxième  et  troisième  frontales  en  allant  de  haut  en  bas. 

A.  Circonvolution  frontale  ascendante.  —  La  circonvolution  frontale  ascen- 
dante (fig.  193,  F"),  encore  appelée  quelquefois  quatrième  circonvolution  frontale  ou 
circonvolution  prérolandique,  borde  en  avant  la  scissure  de  Rolando  et,  par  con- 
séquent, présente  la  même  inclinaison,  la  même  longueur  elles  mêmes  llexuosités 
que  cette  scissure.  Nettement  délimitée  en  arrière  par  la  scissure  de  Rolando,  la 
frontale  ascendante  est  moins  bien  délimitée  en  avant  par  le  sillon  prérolandique, 
lequel,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  est  moins'long  que  la  scissure  de 
Rolando  et  interrompu  sur  plusieui-s  points  :  grâce  à  ces  interruptions,  notre  fron- 
tale ascendante  entre  en  relation  avec  la  j^artie  postérieure  ou  pied  des  trois  autres 
circonvolutions  frontales,  C£ui  s'implantent  sur  elle.  La  circonvolution  prérolan- 
dique occupe  toute  la  hauteur  du  lobe  frontal.  Son  extrémité  inférieure  on  pied 
répond  à  la  lèvre  supérieure  de  la  scissure  de  Sylvius  :  elle  s'unit,  à  ce  niveau, 
à  l'extrémité  inférieure  de  la  pariétale  ascendante,  par  un  pli  de  passage  à  direc- 
tion transversale,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  pli  de  passage  fronlo-pariéLal 
inférieur;  on  l'appelle  encore  l'opercule  rolandique.  Son  extrémité  supérieure 
ou  tête  atteint  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  et,  le  dépassant,  elle  se  continue, 
sur  la  face  interne  de  ce  même  hémisphère,  avec  le  lobule  paracentral,  que  nous 
décrirons  plus  loin  et  qu'elle  contribue  à  former. 

B.  Premiilre  circonvolution  frontale.  —  La  première  circonvolution  frontale 
(fig.  193,  F'),  située  au-dessus  du  premier  sillon  frontal,  répond  au  bord  supérieur 
de  l'hémisphère,  qu'elle  longe  dans  toute  son  étendue.  —  En  arrière,  elle  se  déta- 
che de  l'extrémité  supérieure  de  la  frontale  ascendante,  généralement  par  deux 
racines,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  De  ces  deux  racines,  la  supérieure,  de 
beaucoup  la  plus  importante,  conlribué  à  former  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère; 
elle  est  constante  et  presque  toujours  superficielle.  La  racine  inférieure  (racine  ex- 
terne de  quelques  auteursi,  plus  petite  et  pour  ainsi  dire  accessoire,  est  située  au- 
dessous  de  la  précédente  :  elle  n'est  pas  constante  et,  quand  elle  existe,  elle  est 
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presque  toujours  profonde.  —  En  avant,  la  première  circonvolution  frontale  con- 
tourne l'extrémité  antérieure  du  cerveau  et  se  continue,  au-dessous  de  cette  extré- 
mité, avec  les  circonvolutions  du  lobé  orbitaire. 

C.  Deuxième  circonvolution  frontale.  —  La  deuxième  circonvolution  frontale 
(tig.  193  F''),  sitnée  au-dessous  de  la  précédente,  est  délimitée  en  haut  par  le  sillon 
frontal  supérieur,  en  bas  par  le  sillon  frontal  inférieur.  —  En  arrière,  elle  prend 
naissance  par  deux  racines  :  1°  une  racine  supérieure,  constante,  volumineuse, 
obliquement  dirigée  en  bas  et  en  arrière,  qui  s'implante  sur  la  partie  moyenne  de 
la  frontale  ascendante  ;  i"  une  racine  inférieure,  beaucoup  plus  petite,  dirigée  ver- 
licalemenl,  le  plus  souvent  profonde,  qui  provient,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
du  pied  de  la  troisième  frontale.  —  En  avant,  la  deuxième  circonvolution  frontale 
se  comporte  comme  la  première  :  elle  contourne  l'extrémité  antérieure  de  l'hémis- 
phère et  se  continue  avec  les  circonvolutions  du  lobe  orbitaire.  —  Comparée  à  la 
première,  la  deuxième  circonvolution  frontale  en  diffère  par  son  volume,  qui  est 
toujours  plus  considérable.  Des  sillons  accessoires,  les  uns  longitudinaux,  les 
autres  transversaux,  la  décomposent  toujours  en  un  certain  nombre  de  plis  secon- 
daires. On  rencontre  même  assez  fréquemment,  à  sa  partie  moyenne,  un  sillon 
longitudinal  (le  sillon  frontal  moyen)  qui  occupe  sa  moitié  antérieure  ou  ses  deux 
tiers  antérieurs  et  qui  la  divise  en  deux  étages  superposés. 

En  1879,  le  professeur  Benrdikt  (de  Vienne)  concluait  de  l'examen  de  12  cerveaux  de  criminels 
que  les  lobes  frontaux  oU'rent  le  plus  souvent  chez  eux  quatre  circonvolutions  longitudinales, 
par  suite  du  dédoublement  de  la  première  frontale.  Quelque  temps  après,  H.\not(G«:.  méd.,  1880, 
p.  47)  constatait,  lui  aussi,  sur  un  certain  nombre  de  récidivistes,  décédés  à  l'infirmerie  centrale 
des  prisons  de  la  Seine,  la  présence  de  quatre  circonvolutions  frontales.  Mais,  contrairement  à 
BF.NEDncT,  il  considérait  ce  type  C[uaternaire  comme  résultant  d'un  dédoublement  non  pas  de  la 
première  frontale,  mais  bien  de  la  seconde. 

Dans  un  nouveau  mémoire,  publié  en  1880  [Med.  Ceidr(dblciU,y).  849),  Beneduct  nous  fait  con- 
naître les  résultats  de  ses  recherches  sur  87  hémisphères  de  criminels.  Ces  résultats  sont  les 
suivants  :  42  fois,  il  rencontre  le  type  classique  à  trois  circonvolutions  :  40  fois,  il  constate  le  type 
quaternaire,  complet  sur  27  hémisphères,  incomplet  sur  bs  13  autres;  enfin,  sur  5  hémisphères, 
il  compte  cinq  circonvolutions.  11  constate  aussi,  comme  l'avait  fait  II.a.not,  que  le  type  quater- 
naire est  créé  le  plus  souvent  (2  fois  sur  3)  par  le  dédoublement  de  la  deuxième  circonvolution, 
frontale.  Cherchaut  alors  à  interpréter  l'anomalie  par  lui  décrite,  le  savant  professeur  de  Vienne 
n'hésite  pas  à  considérer  les  quatre  circonvolutions  frontales  du  criminel  comme  les  homologues 
lies  quatre  circonvolutions  qui  caractérisent  le  cerveau  des  grands  carnassiers;  et,  dés  lors 
l'anomalie  en  question  prend  place  naturellement  parmi  les  anomalies  dites  réversii'es. 

Dans  nue  coumiunication  faite  à  la  Société  d'AnlIiropolor/ie  de  Bordeaux;  en  1886,  Bolchard, 
après  avoir  constaté  le  type  quaternaire  sur  trois  cerveaux  d'assassins,  se  range  à  l'opinion  de 
Be'nedikt,  et  11  conclut  avec  une  grande  netteté  d'expression  que  ■■  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  criminels  ne  sont  assassins  qu'en  raison  de  la  forme  et  de  la  disposition'de  leurs  circonvolu- 
tions frontales  ». 

La  question,  comme  on  le  voit,  est  fort  grave  :  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  faire  considérer 
les  criminels  qui  possèdent  une  quatrième  circ(mvolution  frontale  comme  fatalement  voués  an 
crime  par  une  disposition  anatomique  qu'ils  apportent  en  naissant  cl,  conséquemmcnt,  comme 
irresponsables. 

Les  études  conjparatives  portant  d'une  part  sur  les  cerveaux  de  criminels,  d'autre  part  sur  les 
cerveaux  des  sujets  i:|ui  meurent  dans  les  hôpitaux  et  viennent  échouer  dans  nos  salles  de  dissec- 
■  tion,  ne  sont  nullement  favorables  à  cette  théorie  d'une  perversité  originelle  et  à  pe.u  près  irré- 
médiable. Coulrairement  à  Bouciiabd,  qui  n'aurait  rencontré  qu'une  seule  fois  le  type  quater- 
naire dans  ses  salles  de  dissection.  Ch.  Feré,  Coure,  Falot  nous  déclarent  que  celte  disposition  ■ 
est  loin  d'être  rare.  Je  crois  devoir  ajouter,  après  examen  de  plusieurs  centaines  d'hémisphères, 
qu'elle  est  même  très  fréquente,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  rapporter  ici,  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, les  stati.stjques  d'un  anatomiste  dont  on  ne  saurait  contester  la  compétence  en  matière  de 
circonvolutions  cérébrales,  le  professeur  Ghcojum  :  sur  164  individus  normaux,  il  a  constaté  le 
tvpe  quaternaire  24  fois,  soit  14  p.  100;  d'autre  part,  sur  56  criminels,  il  ne  l'a  rencontré  que  5  fois, 
soit  8  p.  100. 

._  La  conclusion  s'impose  :  le  dédoublement  de  l'une  des  deux  premières  circonvolutions  frontales, 
créant  chez  l'Iuunme  le  type  quaternaire,  parait  être  tout  aussi  fréquent  chez  les  individus  nor- 
maux que  chez  les  criminels.  Dès  lors,  la  valeur  que  lui  attribue  Benedmcï  en  anthropologie  cri- 
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lùinelle,  est  purement  hypoUuHi(|Lie.  Le  caractère  anatoiuicuie  du  criminel  existe  peut-rtre:  mais 
son  existence  est  encore  à  démontrer. 

D.  TuûisiÈME  cincoNVûLUTiON  FRONTALE  OU  ciKCON voLUTiON  DE  Broca.  —  La  troisièiiic 
cireoiivoltilioli  frontale  (lig.  193,  F')  occupe  la  partie  inférieure  et  externe  du  lobe 

frontal.  Elle  estnetlement  déliini- 
^p  tée  :  1"  en  haut,  par  le  deuxième 
i,.2  sillon  frontal,  qui  la  .'dépare  de  la 
deuxième  circonvolution  frontale  ; 
2°  en  arrière,  par  le  sillon  prérolan- 
dirjue,  qui  la  sépare  de  lafrontale 
ascendante  ;  3"  en  bas,  par  le  bord 
externe  de  rhémisphère  d'abord, 
puis  par  la  scissure  de  Sylvius. 
dont  elle  forme  la  lèvre  supé- 
rieure. Sa  longueur  est  de  4  ou 
o  centimètres  ;  sa  hauteur  de 
2  centimètres  à  2  centimètres  et 
demi.  Elle  est  richement  incisée, 
remarquablement  flexueuse  el. 
au  premier  abord,  fort  irrégu- 
lière.  Si  nous  la  suivons  d'arrière 
en  avant  pour  prendre  une  notion 
exacte  de  son  mode  de  constitu- 
tion et  de  son  trajet,  nous  voyons 
(fig.  194)  qu'elle  prend  naissance, 
par  un  pli  de  passage  relative- 
ment étroit,  sur  le  pied  de  la 
frontale  ascendante.  De  là.  elle  se  porte  en  bas  et  en  avant,  contourne  l'extré- 
mité inférieure  du  sillon  prérolandique  et  remonte  ensuite,  par  un  trajet  vertical, 
jusqu'au  deuxième  sillon  frontal.  Se  dirigeant  alors  en  arrière,  elle  contourne 
successivement  les  deux  prolongements  ascendant  et  antérieur  de  la  scissure  de 
Sylvius  et  vient  se  terminer  sur  le  bord  externe  de  l'hémisplière  au  niveau  de 
l'extrémité  antérieure  de  la  deuxième  circonvolution  frontale.  On  peut  distinguer 
à,  la  troisième  frontale  trois  parties  :  une  partie  antérieure,  une  partie  moyenne  el 
une  partie  postérieure. 

a.  Partie  antérieure  ou  tète.  —  La  partie  antérieure  ou  tête  comprend  toute  la 
portion  de  la  troisième  frontale  qui  se  trouve  située  en  avant  du  prolongement 
antérieur  de  la  scissure  de  Sylvius.  Elle  est  ordinairement  représentée  par  une 
masse  triangulaire  ou  ovalaire,  qu'une  iucisure  oblique  en  b.as  et  en  arrière, 
émanation  du  deuxième  sillon  frontal,  divise  en  deux  plis  secondaires.  Elle  est 
peu  importante. 

b.  Partie  moyenne  ou  cap.  —  La  partie  moyenne,  comprise  entre  le  prolonge- 
ment ascendant  et  le  prolongement  antérieur  ou  horizontal  de  la  scissure  de  Syl- 
vius, porte  le  nom,  nous  verrons  pourquoi  tout  à  l'heure,  de  cap  de  la  troisième  fron- 
tale. Le  cap  affecte  naturellement,  comme  l'espace  angulaire  qui  lé  renferme,  la 
forme  d'un  coin  dont  le  sommet  se  dirige  obliquement  en  bas  et  un  peu  en  arrière. 
Ce  sommet,  tantôt  pointu,  tantôt  arrondi  et  mousse,  s'avance  dans  la  scissure  de 
Sylvius,  comme  s'avancent  en  pleine  mer  ces  langues  de  terre  appelées  caps,  d^où 
le  nom  de  cap  donné  à  la  portion  moyenne  de  la  troisième  frontale.  Quant  à  la 


Fis.  19i- 

Troisième   circonvolulion   frontale   ou   circonvolution 

de  Broca. 

(La  circonvolulion  de  bi-oca  est  leinlée  eu  rose.) 

Fa,  frontale  ascendante.  —  Pa,  pariôlale  ascendanle.  —  F-, 
deuxième  fi'ontale.  —  T',  |)reraière  Lcm|ioralc.  —  P-,  lobule  pariétal 
inierieur.  —  S,  scissure  de  Sylvius.  —  f,  scissure  de  Kolando.  — 
ip,  sillon  iuLeriiai'ietal.  —  J,  branche  ascendante  de  la  scissure  de 
Sylvius.  —  2,  branebe  horizoïilale  de  la  scissure  de  Sy  h'ius.  —  8. 
cap.  —  4.  |)icd  de  ia  troisième  iVputale.  —  5,  sa  fusion  avec  le  pied 
de  la  frontale  ascendante.  —  (>,  fusion  du  i)icd  de  la  frontale  ascen- 
ilanlc  avec  le  lued  de  la  pariétale  ascendante. 
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base,  elle  répond  au  deuxième  sillon  frontal  :  ce  sillon  envoie  ordinairement  dans 
le  cap  une  branche  descendante,  Vincisure  du  cap,  qui  divise  celui-ci  en  deux 
parties,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  Deux  plis  de  passage,  généralement 
peu  développés  et  presque  toujours  profonds,  relient  chacune  des  parties  du  cap  à 
la  deuxième  circonvolution  frontale. 

c.  Partie  postérieure  ou  pied.  —  La  portion  de  la  troisième  frontale  située  en 
arrière  du  cap  constitue  \&  pied  Ae,  cette  circonvolution.  De  forme  quadrilatère, 
plus  haut  que  large,  le  pied  est  en  rapport  :  1°  en  arrière,  avec  la  frontale  ascen- 
dante, dont  il  est  séparé  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  par  le  sillon 
prérolandique,  à  laquelle  il  est  uni,  à  sa  partie  tout  inférieure,  par  un  pli  de  pas- 
sage (fig.  194, o)  déjà  signalé  plus  haut  ;  2°  en  avant,  avec  le  cap,  dont  il  est  séparé, 
dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  par  le  prolongement  ascendant  de  la  scissure  de 
Sylvius  ;  3°  en  bas,  avec  la  scissure  de  Sylvius,  dont  elle  forme  la  lèvre  supérieure  ; 
4°  en  haut,  avec  le  deuxième  sillon  frontal,  qui  le  sépare  de  la  deuxième  circonvo- 
lution frontale.  Ainsi  entendu,  le  pied  dé  la  troisième  frontale  présente,  dans  son 
développement,  de  grandes  variétés  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les 
yeux  sur  la  ligure  196,  où  se  trouvent  représentés  trois  cerveaux,  d'un  type  ethnique 
bien  différent  :  le  cerveau  d'un  Esquimau,  le  cerveau  d'un  nègre  d'Egypte  et  celui 
de  Gambetta.  Quand  le  pied  de  la  troisième  frontale  est  bien  développé,  on  voit 
ordinairement  à  sa  surface  (fig.  196,  C)  un  sillon  plus  ou  moins  long  et  plus  ou 
moins  profond,  cjui  le  parcourt  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  :  c'est  le  sillon 
diagonal  d'EisERSTALLER.  Ce  sillon,  quand  il  existe,  divise  le  pied  en  deux  moitiés, 
l'une  et  l'autre  triangulaires,  mais  orientées  en  sens  inverse  :  la  moitié  postérieure, 
celle  qui  avoisine  la  frontale  ascendante,  a  sa  base  en  bas,  son  sommet  en  haut  ; 
c'est  le  contraire  pour  la  moitié  antérieure.  C'est  dans  la  troisième  circonvolution 
frontale  et  plus  spécialement  dans  son  extrémité  postérieure  ou  pied,  que  Broca  a 
localisé  depuis  déjà  longtemps  l'importante  fonction  du  langage  articulé  :  aussi, 
dans  le  langage  pliysiologique  ou  clinique,  donne-t-on  souvent  à  cette  circonvolu- 
tion, et  cela  à  juste  titre,  le  nom  de  circonvolution 
de  Broca. 

La  eircoiivolution  de  Broca,  comme  les  deii.v  premières 
l'ii-convolutious  l'roulales,  se  prolonge  sur  le  lobe  orbitaire. 
La  partie  externe  de  ce  lobe  lui  appartient  manifestement. 
D'après  Hkrvé  {Th.  de  Paris,  1S88),  il  faudrait  lui  rattacher 
encore  toute  la  portion  du  lobe  orbitaire  c[ui  se  trouve  com- 
prise entre  le  sillon  cruciforme  et  la  vallée  sylvienne.  La 
portion  orbilaire-de  la  troisième  frontale  se  composerait  donc 
(fig.  190)  de  deux  portions,  l'iuie  externe  à  direction  autéro- 
postérieure,  l'autre  postérieure  à  direction  transversale.  Cette 
dernière  portion  sVMendrait.  en  dedans,  jusciu'à  l'extrémité 
postérieure  du  sillon  olfactif  ;  et,  comme  à  ce  uiême  point 
aboutissent  encore  la  première  et  la  deuxième  circonvolu- 
tions frontales,  l'extréMiité  postérieure  du  sillon  olfactif  de- 
viendrait aiiisi,  pour  lIiîiiVÉ,  le  véritable  pôle  frontal. 

D'autre  part,  cmitrairement  à  l'opinion  classique  et  d'accord 
eu  cela  avec  les  concUisions.de  Mevnert  et  de  Rûdinge»,  le 
même  auteur  admet  f|n'il  n'existe,  ni  chez  les  cébiens,  ni  chez, 
les  pithéciens,  de  foruiation  comparable  à  la  circonvolution 
de  Broca.  Cette  circonvolution  fait  sa  première  apparition 
chez  les  anthropoïdes;  encore  y  exLste-l-elle  à  l'état  rudimen- 
taire.  Ce  n'est  que  chez  l'homme  qu'elle  acquiert  brusquement 
le  développenuMit  considérable  qui  la  c  iraclérise.  En  ce  qui 
concerne  son  développement  chez  le  fœtus  humain,  la  circonvolution  de  Broca  fait  complè- 
tement défaut  jusipi'au  cini|uième  mos.  Elle  se  développe  ensuite  lentement,  graduellement  ; 
sur  ce  point  connue  sur  tant    d'autres,  le  développement  individuel  reproduit  exactement  les 


195. 


Scliénia  rcprûsenUiil,  d'après  Hehvé,  Io 
mode  de  Icrminaison  des  trois  circon- 
volulions  frontales  sur  le  lobe  orbitaire. 


1,  cii'COnvolutioH  olliictivc  iiiti.Tiii\  contii 
la  première  frontale.  — 2,  i}ar'iii.  anlmiMi 
lobe  orbitaîi'c.  conlinuant  la  ilnix h  iiii.Ho. 

—  3,  troisième  cii-convoiuliftii  h.ml.ii.  t.  iiil..,: 
en  roivge),  eontournaiit  IVxtii mil  ■  |iM>l,ii.'iirt 
du  sillon  orbitaire  oxtrrnr.  >..  [.[.uMnl  nisnilc 
dans  l'écnrleinent  drs  ileu\  lir;ini'lii->  |inste- 
rleures  du  sillon  d'Urilormc  ri  s'clfniiant  jus- 
qu'à l'extrémité  postérieure  du  sillon  olfarlif. 

—  P,  pointde  ronverjrcnce  des  trois  circonvolu- 
tions ïtoninUi  IpCte  frontal  <\'H\:n\É] . 


lu 
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1  hises  successives  du  développemenl  dans  la  série.  Le  lecteur  trouvera,  en  nuire,  dans  le  mémoire 
d'IlEBVR,  de  nombreuses  et  remarquables  observations  sur  les  variations  iiiorpludog-ifiucs  que 
présente  le  centre  du  langage  articulé  chez  les  inférieurs  (idiots,  microcéphales,  sourds-nniets,  races 


B  C 

Fig.  196. 

Variclt'S  du  pied  de  la  Iroisiènic  frontale  clic/,  l'iiomme  (d'après  IIkrvé). 

Troisième  frontale  :  A,  cl.c:  un  Esquimau;  B,  cliez  un  nègre  d'Ejjypte  ;  C,  sur  rilémispliére  (.Muclle  de  Gonibettll. 

sauvages)  et  chez  les  intellectuels  :  plus  ou  moins  rudimentaire  chez  les  premiers,  ce  centre 
présente  chez  les  seconds  une  complexité  qui  est,  d'une  façon  générale,  corrélative  à  la  puis- 
sance de  la  fonction. 

Voyez,  au  sujet  de  la  circonvolution  de  Broca,  Giacomini,  Guida  allô  studio  délia  circonvol.  cere- 
bi-ali,  2e  édit.,  Turin,  1884;  Rudinger,  Ein  Beilraf/  z.  Analomie  des  î^prachcen//-u>ns.  Stuttgart, 
■I882;  M.  DuvAL,  L'aphasie  depuis  Broca,  Paris,  1887;  Hervé,  La  circonvolution  de  ISroca,  Th., 
Paris,  1888. 

2°  Lobe  occipital.  —  Le  lobe  occipital  (fig.  192  et  193)  est  situé  à  la  partie  la 
plus  reculée  de  l'hémisphère.  Chez  les  singes  (fig.  191),  ce  lobe  est  nettement 
délimité  en  avant  par  la  scissure  perpendiculaire  externe  et  coifl'e  le  lobe  pariétal 
à  la  manière  d'une  calolle.  Mais  il  n"en  est  pas  de  même  chez  l'homme  où  la  scis- 
sure perpendiculaire  externe  est  constamment  masquée  par  des  jjlis  de  passage 
longitudinaux,  souvent  très  complexes.  La  limite  antérieure  du  lobe  occipital, 
toute  conventionnelle,  est  donc  représentée  chez  lui  par  une  ligne  fictive,  qui  suit 
le  trajet  de  la  scissure  disparue.  Cette  ligne  devant  être  parallèle  à  la  scissure  per- 
pendiculaire interne,  il  sera  toujours  facile  de  la  tracer  :  car  cette  dernière  scis- 
sure est,  chez  tous  les  sujets,  très  nettement  marquée  sur  la  face  interne  de 
l'hémisphère.  Sur  tout  le  reste  de  son  pourtour,  le  lobe  occipital  est  circonscrit 
par  le  bord  môme  de  l'hémisphère  cérébral. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  son  mode  de  segmentation,  le  lobe  occipital  nous 
présente  deux  sillons,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  —  Le  sillon  occipital  supé- 
rieur (fig.  193,  o')  continue,  dans  la  plupart  des  cas,  un  sillon  longitudinal  que  nous 
étudierons  tout  à  l'heure  dans  le  lobe  pariétal  sous  le  nom  de  sillon  interparié- 
tal. Il  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  arrière  vers  le  pôle  occipital  de  l'hémis- 
phère et  se  termine  un  peu  avant  de  l'atteindre.  —  Le  sillon  occipital  inférieur 
(fig.  193,  o'),  situé  au-dessous  du  supérieur,  suit  une  direction  autéro-postérieure. 
Il  se  termine,  comme  le  précédent,  un  peu  en  avant  du  pôle  occipital.  —  Ces 
deux  sillons  délimitent  dans  le  lobe  occipital  trois  circonvolutions  longitudinales 
superposées.  On  les  désigne  sous  les  noms  de  première,  deuxième  et  troisième 
circonvolutions  occipitales,  en  allant  du  haut  en  bas  : 

A.  Première  CIRCONVOLUTION  occirrrALE.  —  La  première  circonvolution  occipitale 
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(fig.  193,  0')  comprend  toute  la  portion  de  notre  lobe  occipital  qui  est  située  au- 
dessus  du  sillon  occipital  supérieur.  Elle  s'étend,  parallèlement  au  bord  supérieur 
de  l'hémisphère,  depuis  la  scissure  perpendiculaire  externe,  où  elle  s'unit  à  la 
circonvolution  pariétale  supérieure,  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère. 

B.  Deu.xième  circonvolution  occipitale.  —  La  deuxième  circonvolution  occipitale 
(fig.  193,  0")  est  comprise  entre  les  deux  sillons  occipitaux.  Elle  fait  suite  en  avant 
(la  scissure  perpendiculaire  externe  n'étant  pas  visible)  à  la  circonvolution  pariétale 
inférieure.  De  là,  elle  se  porte  obliquement  en  arrière  et  en  bas  pour  se  terminer 
au  pôle  occipital. 

C.  Troisième  cikconvoldtion  occipitale.  —  La  troisième  circonvolution  occipi- 
tale (fig.  193,  0'),  située  au-dessous  du  sillon  occipital  inférieur,  longe  le  bord 
externe  de  l'hémisphère.  Son  extrémité  postérieure  ss  confond,  comme  pour  leS' 
deux  premières  occipitales,  avec  le  pôle  occipital  de  l'hémisphère.  Son  extrémité 
antérieure,  ordinairement  mal  délimitée,  est  indiquée,  sur  certains  sujets,  par  une 
encoche  plus  ou  moins  marquée,  qui  entaille  le  bord  externe  de  l'hémisphère  et  à 
laquelle  on  donne  le  nom,  très  significatif  du  reste,  à'incisure  préoccipilale. 

Nous  devons  ajouter,  en  ce  qui  concerne  le  mode  de  segmentation  du  lobe  occi- 
pital, que  les  deux  sillons  occipitaux  sont  à  la  fois  incomplets,  peu  profonds  et 
plus  ou  moins  ramifiés.  Il  en  résulte  que  les  circonvolutions  occipitales  se  trouvent 
toujours  reliées  entre  elles  par  un  certain  nombre  de  plis  anastomotiques  et  sont 
par  cela  même  peu  distinctes. 

3°  Lobe  temporal. —  Le  lobe  temporal  (fig.  192  et  193)  occupe  la  partie  inférieure 
de  l'hémisphère.  Il  est  limité  :  en  arrière,  du  côté  du  lobe  occipital,  par  la  ligne 
fictive  qui  représente  la  scissure  perpendiculaire  externe,  disparue  chez  l'homme  ; 
en  avant,  par  le  pôle  temporal  de  l'hémisphère  (p.  2:!!)  ;  en  bas,  par  le  bord 
inférieur  de  l'hémisphère  ;  en  haut,  par  la  scissure  de  Sylvius,  qui  le  sépare  nette- 
ment du  lobe  pariétal.  Le  lobe  temporal  nous  présente  deux  sillons,  que  l'on  désigne 
sous  les  noms  de  sillon  temporal  supérieur  et  sillon  temporal  inférieur.  —  Le 
sillon  temporal  supérieur  (fig.  193,  i'),  encore  appelé  sillon  parallèle  parce  qu'il 
suit  un  trajet  parallèle  à  la  scissure  de  Sylvius,  prend  naissance,  en  avant,  à  8  ou 
10  millimètres  du  pôle  temporal.  De  là,  il  se  dirige  obliquement  en  arrière  et  en 
haut  et  vient  se  terminer  à  la  limite  du  lobe  pariétal,  en  arrière  et  un  peu  au-dessus 
de  l'extrémité  postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius.  Le  sillon  temporal  supérieur  est 
constant,  très- profond,  rarement  interrompu  par  des  plis  anastomotiques,  facile- 
ment reconnaissable  par  conséquent.  —  Le  sillon  temporal  inférieur  (fig.  193,  t-) 
suit  la  même  direction  que  le  sillon  précédent,  au-dessous  duquel  il  est  situé.  Il 
est  peu  profond  et  interrompu,  sur  les  points  les  plus  divers,  par  des  plis  anasto- 
motiques, verticaux  et  plus  ou  moins  obliques.  —  Les  deux  sillons  temporaux  que 
nous  venons  de  décrire  circonscrivent  dans  le  lobe  temporal  trois  circonvolutions, 
comme  eux  longitudinales,  que  l'on  distingue  en  première,  deuxième  et  troisième, 
en  allant  de  haut  en  bas  : 

A.  PnEMiÈRE  CIRCONVOLUTION  TEMPORALE.  —  La  première  circonvolution  temporale 
(fig.  193,  T')  longe  la  scissure  de  Sylvius,  dont  elle  constitue  la  lèvre  inférieure. 
Nettement  délimitée  en  haut  par  cette  dernière  scissure,  elle  est  non  moins  nette- 
ment délimitée,  en  bas,  par  le  sillon  parallèle,  qui  la  sépare  de  la  deuxième  tem- 
porale. La  première  temporale,  simple,  peu  flexueuse,  presque  recliligne,  s'étend 
sans  interruption  du  pôle  temporal  à  l'extrémité,  postérieure  de  la  scissure  de 
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Sylvius.  Là,  elle  s'infléchit  en  haut  et,  contournant  celte  dernière  scissure,  elle  se 
continue  avec  le  lobe  pariétal. 

B.  Deuxième  CIRCONVOLUTION  TEMPOR.U.E.  — La  deuxième  circonvululion  temporale 
(fig'.  193,  T-)  se  trouve  comprise  entre  les  deux  sillons  teinporaux.  Située  immédia- 
tement au-dessous  de  la  précédente,  elle  suit  la  même  direction  et  présente  à  peu 
de  chose  près  la  même  longueur.  Elle  s"unit,  en  arrière,  avec  une  circonvolution 
importante  du  lobe  pariétal  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure,  le  pli  courbe. 

C.  Troisiiîjie  circonvolution  temporale.  —  La  troisième  circonvolution  temporale 
(fig.  193,  T-')  est  située  au-dessous  de  la  deuxième,  dont  elle  est  séparée  par  le 
sillon  temporal  inférieur.  Elle  répond  au  bord  externe  de  Thémisphère  et  empiète 
même  en  grande  partie  sur  sa  face  inférieure.  En  arrière,  elle  est  délimitée  par 
Tincisure  préoccipitale  (p.  243),  quand  cette  incisure  existe.  Elle  se  continue, 
au-dessus  de  l'incisure,  avec  la  troisième  occipitale. 

4°  Lobe  pariétaL  —  Compris  entre  les  trois  lobes  précédents,  le  lobe  pariétal 
(fig.  192  et  193)  occupe  la  région  moyenne  et  supérieure  de  l'hémisphère.  Il  est 
circonscrit  :  en  haut,  par  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  :  en  bas.  par  la 
scissure  de  Sylvius,  qui  le  sépare  du  lobe  temporal;  en  avant,  par  la  scissure  de 
Rolando,  qui  le  sépare  du  lobe  frontal  ;  en  arrière,  par  la  scissure  perpendiculaire 
externe,  au  delà  de  laquelle  se  trouve  le  lobe  occipital. 

Le  lobe  pariétal  est  parcouru  dans  toute  son  étendue  par  un  sillon  profond,  le 
sillon  interpariétal.  Ce  sillon  (fig.  193,  ip)  commence  dans  l'angle  que  forment,  en 
sécartant  l'une  de  l'autre,  la  scissure  de  Rolando  et  la  scissure  de  Sylvius.  De  là, 
il  se  dirige  d'abord  en  haut  et  en  arrière,  parallèlement  à  la  scissure  de  Rolando  ; 
puis,  s'infléchissant  sur  lui-même,  il  se  porte  directement  en  arrière,  jusqu'à  la 
scissure  perpendiculaire  externe  ou  même  jusque  dans  le  lobe  occipital.  Il  décrit 
ainsi,  en  plein  lobe  pariétal,  une  longue  courbe  dont  la  concavité  regarde  en 
arrière  et  en  bas.  Au  moment  où  il  change  de  direction,  le  sillon  interpariétal 
abandonne  un  prolongement  ascendant,  qui  se  porte  vers  le  bord  supérieur  de 
l'hémisphère  et  s'en  rapproche  plus  ou  moins,  sans  toutefois  l'atteindre.  Ce  pro- 
longement ascendant  du  sillon  interpariétal  est  à  peu  près  constant,  mais  il  est 
très  souvent  interrompu,  à  son  origine,  par  un  pli  de  passage  transversal. 

Le  sillon  interpariétal  et  son  prolongement  ascendant  décomposent  le  lobe 
pariétal  en  trois  circonvolutions,  savoir  :  la  pariétale  ascendante,  la  pariétale 
supérieure  et  la  pariétale  inférieure. 

A.  Circonvolution  p.\riétale  ascendante.  —  La  circonvolution  pariétale  ascen- 
dante ou  circonvolution  post-rolandique  (fig.  193,  P'  borde,  en  arrière,  la 
scissure  de  Rolando,  qui  lui  forme  une  ligne  de  démarcation  très  nette.  Elle 
est  limitée,  d'autre  part,  à  sa  partie  postérieure,  par  la  portion  ascendante  du 
sillon  interpariétal  et  par  le  prolongement  qu'émet  ce  dernier  sillon  au 
moment  oîi  il  change  de  direction  pour  devenir  horizontal.  —  A  l'extrémité  supé- 
rieure  de  la  scissure  de  Rolando,  la  pariétale  ascendante  s'infléchit  en  avant  et 
se  continue,  sans  ligne  de  démarcation  aucune,  avec  l'extrémité  supérieure  de 
la  frontale  ascendante,  déjà  décrite  :  le  pli  de  passage  qui  unit  ainsi  les  deux 
circonvolutions  ascendantes  a  reçu  le  nom  de  pli  de  passage  fronlo-pariétal  supé- 
rieur. —  Il  en  est  absolument  de  même  à  l'extrémité  inférieure  de  la  scissure  rolan- 
dique  :  les  deux  circonvolutions  précitées  s'unissent  ensemble,  au-dessous  de  la 
scissure,  à  l'aide  d'un  pli  de  passage  transversal,  \e  pli  de  passage  fronto-pariétal- 
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inférieur  ou  opercule  rolandique.  —  Il  résulte  d'une  pareille  disposilion  que  la 
pariétale  ascendante  et  la  frontale  ascendante,  réciproquement  i'usionnées  au 
niveau  de  leur  tête  et  au  niveau  de  leur  pied,  décrivent  dans  leur  ensemble  un 
immense  ovale  dont  la  partie  centrale,  excavée  en  forme  de  sillon  linéaire,  n'est 
autre  chose  que  la  scissure  de  Rolando. 

B.  Circonvolution  pariétale  supérieure.  —  La  circonvolution  pariétale  supé- 
rieure, encore  appelée  lobule  pariétal  supérieur  (iîg.  193,  P'),  se  trouve  comprise 
entre  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère  et  le  sillon  inlerpariétal,  dont  elle  constitue 
la  lèvre  supérieure.  —  En  avant,  elle  répond  à  la  pariétale  ascendante,  sur  laquelle 
elle  s'implante  par  une  ou  deux  racines.  En  dehors  de  ces  racines,  elle  est  séparée 
de  la  pariétale  ascendante  par  le  prolongement  ascendant  du  sillon  interpariétal. 
—  En  arrière,  la  circonvolution  pariétale  supérieure  s'arrête  naturellement  à 
l'encoche  qui  représente,  chez  l'homme,  le  vestige  de  la  scissure  perpendiculaire 
externe  ou  -fente  simienne.  Au-dessous  de  cette  encoche,  elle  se  relie  au  lobe 
occipital  par  un  pli  de  passage  {pli  de  passage  pariéto-occipital  supérieur), 
que  nous  étudierons  plus  loin.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  conhguration 
extérieure,  la  circonvolution  pariétale  supérieure  nous  présente  constamment 
plusieurs  sillons  superficiels,  les  uns  longitudinaux,  les  autres  transversaux,  qui 
la  divisent  en  un  certain  nombre  de  plis  secondaires  plus  ou  moins  tlexueux. 

C.  Circonvolution  pariétale  inférieure,  pli  courre.  —  La  circonvolution  parié- 
tale inférieure  (lig.  193,  P-j,  encore  appelée  lobule  pariétal  inférieur  ou  lobule 
du  pli  courbe  (nous  verrons  tout  à  l'heure  pourquoi),  comprend  toute  la  portion 
du  lobe  pariétal,  qui  est  située  au-dessous  du  sillon  interpariétàl.  Elle  prend 
naissance  en  avant,  par  une  racine  plus  ou  moins  développée,  mais  à  peu  près 
constante,  sur  le  pied  de  la  frontale  ascendante.  De  là,  elle  se  porte  en  arrière, 
longe  dans  toute  son  étendue  la  scissure  de  Sylvius  et  se  continue,  à  l'extrémité 
postérieure  de  cette  scissure,  avec  la  première  circonvolution  temporale. 

Du  point  oîi  se  fait  cette  union  de  la  pariétale  inférieure  et  de  la  première  tempo- 
rale, s'échappe  un  pli  fort  important  qui,  en  raison  de  sa  direction,  a  reçu  de  Gra- 
TioLET  le  nom  de  pli  courbe.  Ce  pli  courbe  se  dirige  d'abord  en  arrière  et  en  haut  ; 
puis,  il  s'infléchit  en  bas  et  en  avant,  en  contournant  l'extrémité  postérieure  du  sil- 
lon parallèle,  et  finalement  se  continue  avec  la  deuxième  circonvolution  tempo- 
rale. Dans  son  ensemble,  le  pli  courbe  affecte  donc  la  forme  d'un  U  couché  (s),  dont 
la  concavité,  dirigée  en  avant  et  en  bas,  coifl'erait  l'extrémité  postérieure  du  sillon 
parallèle.  Un  moyen  pratique  de  reconnaître  toujours  le  pli  courbe  consiste  à  intro- 
duire l'index  dans  le  sillon  parallèle  et  à  suivre  ce  sillon  en  allant  d'avant  en 
arrière  :  la  première  circonvolution  qui  arrête  le  doigt,  au  voisinage  de  l'extrémité 
postérieure  de  lascissure  de  Sylvius,  n'est  autre  que  le  pli  en  question. 

Ainsi  entendu,  le  pli  courbe  nous  présente,  comme  l'U  majuscule  couché,  auquel 
nous  l'avons  comparé  tout  à  l'heure,  une  branche  supérieure,  une  branche  infé- 
rieure et  une  partie  moyenne  :  sa  branche  supérieure,  nous  l'avons  dit.  prend 
naissance  au  point  de  jonction  des  deux  circonvolutions  marginales  de  la  scissure 
sylvienne  ;  sa  branche  inférieure  se  fusionne,  en  arrière  du  sillon  parallèle, 
avec  la  deu.xième  temporale;  cfuant  à  sa  partie  moyenne,  elle  laisse  échapper  en 
arrière  un  prolongement  plus  ou  moins  flexueux  qui  vient  se  perdre  dans  le  lobe 
occipital  :  c'est  le  pli  de  passage  pariéto-occipital  inférieur,  sur  lequel  nous  revien- 
_drons  dans  uuinstant. 

Comme  on  le  voit,  le  pli  courbe  est  un  trait  d'union  entre  les   trois  circonvolu- 


210 


.\EVROLOf;iE 


lions  pariétale  inférieure,  deuxième  temporale  et  deuxième  occipitale;  et,  comme 
ce  pli  courbe  appartient  réellement,  par  son  origine,  à  la  pariétale  inférieure,  cer- 
tains auteurs  donnent  à  cette  dernière  circonvolution  le  nom  de  lobule  du  pli 
courbe.  On  ne  confondra  pas  lobule  du  pli  courbe  et  pli  courbe  :  le  pli  courbe 
est  un  pli  de  passage,  unissant  entre  eux  trois  lobes  voisins  :  le  lobule  du  pli  courbe 
n'est  autre  que  la  circonvolution  pariétale  inférieure,  la  circonvolution  où  le  pli 
courbe  prend  son  origine. 

Plis  de  passage  de  Gratiolet.  —  Maintenant  que  les  trois  lobes  postérieurs  du  cerveau  nous 
sont  connus,  nous  pouvons  aborder  la  description  des  plis  de  passage  qui  mettent  le  lobe  occi- 
pital en  continuité  avec  les  deux  autres.  Ces  plis  de  passage,  bien  décrits  par  Gratiolet,  sont  au 
nombre  de   quatre  (fig.  197)   :   les  deux  premiers,   en  allant  de  haut   en  bas,  unissent  le  lobe 

pariétal  au  lobe  occipital,  ce  sont  les  jilis  pariélo-occipi- 
P  taux:  [es  deux  autres  s'étendent  du  lobe  temporal  au  lobe 

occipital,  ce  sont  les  plis  lemporo-occipilaux. 

Les  deux  plis  de  passage  temporo-occipitaux  existent 
chez  tous  les  primates,  assez  minces  chez  les  singes  infé- 
rieurs, plus  développés  chez  les  anthropoïdes,  plus  déve- 
loppés encore  et  beaucoup  plus  flexueux  chez  l'homme. 
Ils  n'ont,  au  point  de  vue  morphologique,  qu'une  valeur 
secondaire. 

Les  plis  pariéto-occipitaux  ont  plus  d'importance  :  le 
premier  répond  au  bord  supérieur  de  l'hémisphère  et  réunit 
la  pariétale  supérieure  à  la  première  occipitale.  Le  second 
s'étend  du  pli  courbe  à  la  deuxième  occipitale.  Sur  le 
cerveau  humain,  ces  deux  plis  sont  l'un  et  l'autre  très 
développés  et  superficiels  ;  ils  masquent  presque  entière- 
ment la  scissure  perpendiculaire  externe  c[ui,  par  ce  fait, 
se  trouve  réduite  le  plus  souvent  à  une  simple  encoche 
creusée  sur  le  bord  supérieur  de  l'hémisphère.  On  les 
retrouve  encore  sur  un  grand  nombre  d'anthropo'fdes. 
Mais  l'un  d'eux  seulement  est  superficiel  :  l'autre  est 
profondément  situé  dans  la  scissure  perpendiculaire 
externe,  qui  devient  ainsi  plus  apparente  parce  qu'elle 
est   plus  étendue. 

L'existence  de  deux  plis  de  passage  superficiels  entre 
le  lobe  occipital  et  le  lobe  pariétal  est  donc  une  disposi- 
tion morphologique  spéciale  à  l'homme.  C'est  là,  il  faut 
bien  le  reconuaitre,  un  caractère  distinctif  entre  le  cer- 
veau de  l'homme  et  celui  des  singes.  Mais  il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  en  exagérer  la  valeur;  car,  comme  le 
dit  fort  judicieusement  Broca,  si  •.  la  présence  ou  l'ab- 
sence d'un  pli  est  un  fait  digne  d'attention,  la  position 
plus  ou  .moins  superficielle  de  ce  pli  n'est  qu'un  fait  secondaire,  si  ses  connexions  et  sa  struc- 
ture restent  les  mêmes  ».  Du  reste,  il  est  un  groupe  de  singes,  les  atèles,  chez  lesquels  nous 
rencontrons,  comme  chez  l'homme,  deux  plis  pariéto-occipitaux.  l'un  et  l'autre  superficiels. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  extrêmement  rare,  chez  l'homme,  de  voir  l'un  de  ces  plis  ou  même  tous 
les  deux  s'amincir,  abandonner  la  région  superficielle  et  se  dissimuler  alors  dans  le  fond  dune 
scissure  perpendiculaire  externe  considérablement  agrandie.  Ici  encore  la  distance  qui  existe 
entre  les  singes  et  l'homme  est  minime  et  ne  saurait  porter  atteinte  à  la  nomenclature,  aujour- 
il'hui  classique,  qui  réunit  hommes  et  singes  dans  un  même  groupe  zoologique,  l'ordre  des 
Prhnates. 


Fij    197. 
Plis  de  l)ass.lgc  de  Gratiolet. 


II.  e.,  scissure  perpendiculaire  externe.  —  i.ji.. 
scissure  în',ec(,.Ti'ièl,Tle.  —  S.  scissure  (le  Sylvius. 

—  ïl.  scissure  pnrallfle,  —  Ti,  première  temporale. 

—  1-,  deuxième  temporale.  —  13,  troisième  tempo- 
rale. —  P',  pai'iêtale  supérieure.  —  P-,  pariétale 
inférieure. —  0'.  premiêi'eoccipit.ale. —  O-,  deuxième 
occipitale.  —  O^,  troisième  occipitale. 

(La  liirne  iiointillèe  indique  le  trajet  de  la  scis- 
sure perpendiculaire  exlerne,  interrompue  par  ;  1 
et  2.  premier  et  deuxième  plis  de  passaj;e  pariéto- 
occipitaux;  3  et  V.  premier  cl  deuxième  plis  de  pas- 
sape  temporo-occipitaux.) 


5°  Lobe  de  l'insula.  —  Lorsqu'on  écarte  l'une  "de  l'autre  les  deux  lèvres  de  la 
scissure  de  Sylvius  (fig.  703),  ou  voit  surgir  du  fond  de  cette  scissure  ou  vallée 
un  nouveau  groupe  de  circonvolutions  dont  l'ensemble,  complètement  isolé  à 
la  luanière  d'une  île,  est  désigné,  depuis  Reil,  sous  le  nom  à'insula. 

L'insula  de  Reil  est  encore  appelé  lobe  ou  lobule  de  rinsula,  lobule  central, 
lobule  du  corps  strié. 

Le  lobe  de  l'insula  n'occupe  pas  toute  l'étendue  de  la  scissure  de  Sylvius. 
Au-dessous  de  lui,  se  trouve  la  portion  initiale  de  cette  scissure  ou  région  jjré- 
insulaire.  De  même,  au  delà  des  dernières  circonvolutions  de  l'insula,  s'étend  l'a 
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portion  postérieure  de  la  scissure  ou  région  rétro- insulaire.  Nous  procéderons 
par  ordre  et  décrirons  successivement  : 

1°  La  région  préinsulaire  ; 

2°  Le  lobe  de  l'insula  proprement  dit  ; 

3°  La  région  rétro-insulaire. 

1°  RÉGION  PHÉiNSuLAiiiE.  —  Si,  sur  un  cerveau  reposant  sur  sa  face  convexe, 
nous  soulevons  l'extrémité  antérieure  du  lobe  temporal  pour  avoir  sous  les  yeux 
te  fond  de  la  scissure  de  Sylvius,  nous  constatons,  au  niveau  du  point  où  cette 
scissure  passe  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère  sur  la  face  externe,  nous  cons- 
tatons, dis-je,  la  présence  d'un  pli,  à  la  fois  très  court  et  très  profond,  qui  unit 
l'extrémité  antéro-externe  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  (p.  259)  à  la  partie 
externe  du  lobe  frontal.  C'est  le  pli  falciforme  de  Broc.\,  rudimentaire  chez 
l'homme,  très  volumineux  au  contraire  chez  les  animaux  qui  ont  l'odorat  déve- 
loppé (animaux  osmatiques).  Sur  lui,  chemine  la  racine  externe  du  nerf  olfactif. 

Ce  pli,  doublement  incliné  à  la  manière  d'un  toit  (Eberstallee),  nous  présente  en 
conséquence  deux  versants  :  un  versant  interne,  qui  se  dirige  en  dedans  et  se  con- 
fond graduellement  avec  l'origine  de  la  scissure  sylvienne  ;  un  versant  externe, 
qui  regarde  la  face  externe  de  l'hémisphère  et  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  base  aux 
circonvolutions  de  l'insula. 

Notre  région  préinsulaire  est  encore  appelée  le  limen  ou  seuil  de  l'insula, 
dénomination  aussi  exacte  que  significative. 

2°  Lobe  de  l'insula  proprement  dit,  avant-mur.  —  Examiné  sur  une  coupe  vertico- 
transversale  de  l'hémisphère  cérébral,  le  lobe  de  l'insula  proprement  dit(lig.  198) 
revêt  l'aspect  d'une  saillie  conoïde,  dont  la  large  base  fait  corps  avec  l'hémisphère 
et  dont  le  sommet  se  dirige  en  dehors  vers  l'ouverture  extérieure  de  la  scissure  de 
Sylvius,  mais  sans  toutefois  atteindre  cette  ouverture  :  elle  en  est  séparée,  chez 
l'homme,  par  un  intervalle  de  20  à  2o  millimètres.  Les  deux  lèvres  de  la  scissure 
s'étalent,  comme  on  le  voit,  sur  la  formation  insulaire  pour  la  recouvrir  entiè- 
rement, jouant  ainsi,  par  rapport  à  elle,  le  rôle  de  véritables  opercules.  On 
distingue  naturellement  deux  opercules,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur  :  ['oper- 
cule supérieur  est  formé  par  le  bord  inférieur  des  deux  lobes  frontal  et  pariétal  ; 
V opercule  inférieur  est  constitué  tout  entier  par  la  première  circonvolution 
temporale. 

a.  Rigoles  péri-insulaires.  —  Si  nous  considérons  maintenant  le  lobe  de  l'insula 
par  sa  face  externe,  après  l'avoir  dégagé  de  ses  deux  opercules  (fig.  199),  ce  lobe 
se  présente  à  nous  sous  la  forme  d'une  saillie  triangulaire  dont  la  base,  située  en 
haut,  répond  aux  deux  lobes  frontal  et  pariétal  et  dont  le  sommet,  dirigé  en  bas 
et  en  dedans,  surplombe  le  pli  falciforme  de  la  région  préinsulaire.  Le  lobe  de 
l'insula  est  assez  nettement  délimité,  sur  son  pourtour,  par  des  sillons  ou  rigoles 
qui  sont  au  nombre  de  trois  et  que  l'on  distingue  en  antérieure,  postérieure  et 
postéro-inférieure. —  La  rigole  antérieure,  toujours  très  profonde,  sépare  le  bord 
antérieur  de  l'insula  de  la  portion  antérieure  de  la  troisième  circonvolution  fron- 
tale. —  La  rigole  supérieure  sépare  la  base  de  l'insula  de  l'opercule  supérieur. 
Elle  répond  successivement,  en  allant  d'avant  en  arrière  :  au  cap  de  la  troisième 
frontale,  au  pied  de  cette  même  circonvolution,  au  pied  de  la  frontale  ascendante, 
et,  enlîn,  à  la  boucle  qui  ferme  en  bas  la  scissure  de  Rolando  {opercule  rolan- 
dique)  et  qui  résulte  de  l'union,  à  ce  niveau,  des  deux  circonvolutions  frontale 
ascendante  et  pariétale  ascendante.  —    La  rigole  posléro-inférieure,  fortement 
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oblique   en   bas    et    en    avant,    sépare    le   lobe    de   l'insula  de   la  région  rétro- 
insulaire  d'abord,  et  puis  de  la  première  circonvolution  temporale. 

b.  Plis  de  passage  fronlo-  et  temporo-insulaire.  —  Les  rigoles  péri-insulaires 
que  nous  venons  de  décrire  n'entourent  pourtant  pas  sur  tout  son  pourtour  le  lobe 
de  l'insula.  Au  voisinage  du  pli  falciforme,  on  voit  assez  constamment  (fig.  199,12 
et  '12')  deux  plis  de  passage  unir  le  sommet  de  l'insula,  d'une  part  à  la  troisième 
frontale,  d'autre  part  à  la  première  temporale  et  empêcher  ainsi  la  rigole^ 
posléro-inférieure  de  se  continuer  avec  la  rigole  antérieure.  Il  en  résulte  que  notre 
lobe  de  l'insula  n'est  pas  en  réalité  une  île,  mais  une  presqiCile  ou  péninsule, 
reliée  par  son  sommet  aux  circonvolutions  superficielles  de  l'hémisphère. 

c.  Circonvolution  de  l'insula,  lobule  antérieur  et  lobule  postérieur.  —  En  ce 
qui  concerne  sa  constitution  anatomique,  le  lobe  de  l'insula  est  formé  par  un 

10  ensemble  de  circonvolutions,  qui  sont  dispo- 

sées en  rayons  ou  en  éventail  et  s'étendent  du 
sommet  à  la  base.  Mais  ces  circonvolutions 
présentent  des  variations  individuelles  fort 
étendues  et  il  est  bien  difficile  d'en  dégager  un 
type  fondamental  répondant  à  tous  les  cas. 
Voici,  après  examen  d'un  grand  nombre  de 
cerveaux,  la  disposition  qui  me  paraît  être  la 
plus  fréquente  :  ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
quand  on  regarde  l'insula  par  sa  face  externe, 
c'est  la  présence  d'un  sillon,  beaucoup  plus 
long  que  tous  les  autres,  qui  part  de  la  rigole 
supérieure  et  qui,  suivant  à  partir  de  ce  point 
un  trajet  fortement  oblique  en  bas  et  en  avant, 
descend  jusqu'au  pli  falciforme.  Ce  sillon  (9), 
qu'il  sera  toujours  facile  de  reconnaître  parce 
qu'aucun  autre  ne  descend  ordinairement  aussi 
bas  que  lui,  a  été  parfaitement  décrit  par 
Heftler,  et,  après  lui,  par  Gudlberg  et  par 
EuERSTALLER  ;  uous  l'appellerous  le  grand  sil- 
lon de  l'insula.  Il  divise  notre  lobe  insulaire 
en  deux  parties  nettement  distinctes  :  l'une 
antérieure  ou  lobule  antérieur  de  l'insula, 
l'autre  postérieure  ou  lobule  postérieur  de  l'insula. 

Le  lobule  antérieur  de  l'insula  se  compose  de  trois  circonvolutions  qui  naissent 
en  bas  sur  un  point  commun,  espèce  de  mamelon  irrégulièrement  arrondi  appelé 
pâle  de  rinsula{]0).Oii  les  distingue,  d'après  leur  situation,  en  antérieure,  moyenne 
et  postérieure  (fig.  199).  —  La  circonvolution  antérieure  (A')  borde  en  arrière  la 
rigole  de  même  nom.  Oblique  en  haut  et  en  avant,  elle  se  dirige  du  pôle  vers  le 
cap  de  la  troisième  circonvolution  frontale.  Il  n'est  pas  rare  de  la  voir  bifurquée  à 
son  extrémité  supérieure.  —  La  circonvolution  moyenne  {h}),  la  plus  petite  des 
trois,  suit  un  trajet  presque  vertical.  Comme  la  précédente,  dont  elle  est  séparée 
par  un  sillon  habituellement  peu  profond,  elle  s'échappe  du  pôle  par  son  extrémité 
inférieure  e.t  répond,  par  son  autre  extrémité,  au  pied  de  la  troisième  frontale.  — 
h^i  circonvolution  postérieure  (A')  naît,  elle  aussi,  sur  le  pôle  insulaire  par  une 
extrémité  en  forme  de  pointe.  De  là,  elle  se  porte  obliquement  en  haut  et  en  arrière. 


Fig.   198. 

Coupe  vertico-l.ran.sversale  passant 
par  l'insLila  de  Reil. 

f  Hémisphère  gaucho,  segment  aaLérieur 
de  la  coupe.) 

1,  substance  grise  des  circonvolutions  insu- 
laires. —  2,  scissure  de  Sjlvius.  —  3,  rigole 
supérieure.  —  4,  rigole  postéro-infL'ricurc.  —  5, 
opercule  supiîricur.  —  6,  opercule  intérieur.  — 
7,  avant-mur.  —  8,  capsule  externe.  —  9,  noyau 
lenticulaire.  —  10.  pie-mùro  [en  rouge).  —  11, 
espace  sous-arachnoïdieu  ^eî(,  rottf/e).  —  12,  les 
deux  feuillets  de  l'arachnoïde  (en  hl/n/). 
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en  longeant  le  grand  sillon  de  l'insula  et  en  formant  la  lèvre  antérieure  de  ce 
sillon.  Elle  aboutit  en  haut,  par  une  extrémité  généralement  bifurquée  ou  même 
Irifurquée,  au  pied  de  la  circonvolution  frontale  ascendante.  —  Indépendamment 
de  ces  trois  circonvolutions,  circonvolutions  principales  du  lobule  antérieur,  nous 
rencontrons  le  plus  souvent,  au-devant  du  pôle  et  de  la  circonvolution  antérieure, 
un  ou  deux  plis  accessoires,  généralement  profonds  et  très  courts,  qui  unissent  le 
lobule  en  question  à  la  partie  antérieure  de  la  troisième  circonvolution  frontale.  fc< 
Le  lobule  postérieiw  de  l'insula  est  nettement  délimité  en  avant  par  le  grand 
sillon  de  l'insula,  en  arrière  par  la  rigole  postéro-inférieure.  Il  comprend  deux 


Fig.  J99. 

Le  lobe  de  l'iasula  et  la  région  rétro-insulaire  (hémisphère  gauche). 

(i^'oiH'i'CLile  inférioiii'  a  iMé  forleinoiit  (brigué  en  lias  ;  la  plus  grande  partie  tie  l'opercule  supc'rieur  a  Ole  rL-séquée  et  le  ca[i 

de  la  troisième  iroutale  érigué  cii  avant  ) 

i,  lotie  orbilairc.  —  2.  cai>  de  la  troisième  frontale.  —  3,  [)remière  temporale.  —  4,  scissure  de  Syhius.  —  5,  pli  l'alci- 
lorme.  —  (i.  rigole  antérieure.  —  7,  rigole  supérieure.  —  8.  rigole  postéro-inférieure.  —  ï*.  grand  sillon  de  l'insula.  — 
10,  pôle  de  l'insula.  —  A'  A-  A'',  première,  deuxième  et  troisième  circonvolutioi  s  du  lobule  :intéricnr  de  l'insula.  —  B'.  B-. 
les  deux  circoniolutions  du  lobule  postérieur.  —  1 1,  pli  de  passage  tcm|)oro-pariétal.  —  12,  li',  points  on  les  rigoles  soni 
interrompues  et  où  les  circonvolutions  insulaires  se  confondent  avec  celles  des  opercules. 

circonvolutions  fortement  obliques  (iîg.  712)  :  l'une  antérieure  (B'),  en  rappori 
avec  le  grand  sillon  ;  l'autre  postérieure  (B-i,  répondant  à  la  région  rétro-insulaire. 
Ces  deux  circonvolutions,  parfois  peu  distinctes  Fune  de  l'autre,  naissent,  en  bas, 
par  une  pointe  commune  qui  se  continue  avec  la  première  circonvolution  tempo- 
rale ;  en  haut,  elles  se  bifurquent  et  forment  constamment  trois  ou  quatre  plis 
secondaires,  qui  se  réunissent  à  l'opercule  supérieur  au  niveau  du  pied  de  la  cir- 
convolution pariétale  ascendante. 

d.  Avanl-mur.  —  Aux  circonvolutions  insulaires  se  rattache  l'avant-mur.  On 
donne  ce  nom  d'avant-mur  {Vorinauer,  clauslrum  des  auteurs  allemands)  à  une 
mince  lame  de  substance  grise,  épaisse  de  '1  à  2  millimètres,  qui  est  placée  de  champ 
contre  la  face  profonde  de  l'insula  de  Reil,  entre  les  circonvolutions  de  cet  insula 
et  le  noyau  lenticulaire  du  corps  strié.  On  la  voit  très  nettement  sur  toutes  les 
coupes,  soit  vertico-lransversales  (fig.  198,7),  soit  horizontales  (fig.  289,4),  passant 
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par  rinsula.  Sa  face  intet'iie,  légèrement  concave,  est  séparée  du  noyau  lenticulaire 
par  une  couche  de  substance  blanche,  qui  constitue  la  capsule  externe.  Sa  face 
externe,  légèrement  convexe,  est  séparée  de  même  des  circonvolutions  insulaires 
par  une  deuxième  couche  de  substance  blanche,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
capsule  exiréme  (capsula  exlrema).  De  cette  dernière  face  l'on  voit  se  détacher, 
s  sur  les  coupes  horizontales  de  l'hémisphère, 

de  petits  prolongements  coniques  qui,  sous 
forme  d'épines,  se  dirigent  vers  l'écorce  de 
rinsula. 

Mevnert  considère  l'avant-mur,  et  cela  avec 
raison,  comme  une  dépendance,  non  pas  des 
noyaux  centraux,  mais  de  la  substance  grise 
corticale.  Si  l'on  examine,  en  effet,  cette  for- 
mation sur  des  coupes  horizontales  sériées,  on 
la  voit,  à  ses  deux  extrémités  antérieure  et  pos- 
térieure, se  recourber  en  dehors  en  forme  de 
crochet  et  se  fusionner  peu  à  peu  avec  l'écorce 
des  circonvolutions  qui  avoisinent  la  scissure 
de  Sylvius.  Si  on  l'étudié,  d'autre  part,  sur  des 
coupes  vertico-transversales,  on  constate  que 
son  extrémité  inférieure  s'élargit  considérable- 
ment (base  de  l'avant-mur)  et  se  confond  à  la 
fois  avec  le  noyau  lenticulaire  et  a^'ec  la  subs- 
tance grise  de  l'espace  perforé  antérieur. 
Au  point  de  vue  histologique,  l'avant-mur  se 
distingue  avant  tout  par  la  grande  abondance  des  cellules  fusiformes  qu'il  con- 
tient. Ces  cellules  se  disposent  parallèlement  à  la  surface  de  l'hémisphère  et  sont 
en  tout  semblables  à  celles  qu'on  rencontre  dans  la  couche  profonde  de  l'écorce. 
L'avant-mur  n'est  très  probablement  c£ue  cette  partie  profonde  de  la  couche  des 
cellules  fusiformes  de  l'écorce  cérébrale,  qui  a  été  ici,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
isolée  des  parties  plus  superficielles  par  un  large  paquet  de  fibres  blanches  appar- 
tenant au  système  d'association. 

3°  RÉGION  HÉTiio-ixsui.AiRE.  —  On  désigne  sous  ce  nom  toute  la  portion  de  la  scis- 
sure de  Sylvius  qui  se  trouve  placée  en  arrière  de  l'insula  ou,  plus  exactement,  en 
arrière  de  la  rigole  postéro-inférieure.  C'est  une  anfractuosité  profonde  où  cheminent 
les  dernières  branches  de  l'artère  cérébrale  moyenne.  On  y  rencontre  une  circon- 
volution de  passage,  souvent  très  développée,  quelquefois  même  superficielle,  qui 
se  dirige  obliquement  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  ffig.  199,12)  :  c'est  la 
circonvolulion  temporale  Iransverse  de  Hesciil,  \Qpli  de  passage  temporo-pariélal 
de  Broca.  La  circonvolution  en  question  n'est,  en  effet,  qu'une  forte  anastomose 
jetée  entre  la  première  temporale  et  la  circonvolution  pariétale  inférieure.  Elle  est 
généralement  simple  à  son  origine  ;  mais  elle  se  divise  presque  toujours,  dans  son 
trajet,  en  deux  ou  trois  plis  secondaires,  qui  viennent  s'engrener,  en  haut,  avec  des 
prolongements  similaires  issus  du  lobe  pariétal  et  se  dirigeant  en  sens  contraire. 

Qu'il  soit  simple  ou  complexe,  le  pli  de  passage  temporo-pariétal  ne  fait  pas 
partie  de  l'insula  ;  il  est  nettement  séparé  de  cette  saillie  par  la  rigole  postéro- 
inférieure.  Xous  ajouterons  un  dernier  détail  :  c'est  cju'une  coupe  transversale 
passant  jsar  ce  sillon  laisse  en  avant  d'elle  tout  le  noyau  lenticulaire  du  corjos  strié.' 


Scliéma  indiquant  le  mode  de  consti- 
tution du  lobe  de  l'insula. 

1,  rigolo  anli3rieurc  —  -,  rigole  suiK'rieiirc.  ^ 
y,  rigole  posLéro-inféricure.  —  4,  graud  sillon 
de  l'insula.  —  5,  lobule  anU'rieur,  avec  :  ft,  a\ 
SCS  deux  sillons;  .\',  A-,  A^,  ses  trois  circon^olu- 
lions.  —  6,  lobule  [JOslL-rieur.  avec  6,  son  sillon 
unique;  B',  B-,  ses  deux  circonvolutions.  —  7, 
|ioint  où  l'insula  antérieur  se  confond  avec  la  troi- 
sième fronlale  F^.  —  8.  point  où  le  lobule  posté- 
rieur se  continue  avec  la  première  temporale  T'. 
—  9,  pôle  de  l'insula. 
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En  conséquence,  ce  noyau  répond  exclusivement  à  l'insula  et  n'a  aucun  rapport 
avec  la  région  rétro-insulaire. 

Voyez,  au  sujet  de  l'insula,  IIeftler,  Die  Windungen  des  Gehirns  beini  Menscheii  ».  ihve  Bezie- 
hungen  ziir  Hirnschale,  Alilit.  Journal,  1873;  — Cli.  FiiRÈ,  Note  sur  la  région  sglrieitne,  Bull.  Soc. 
anal.,  1884,  p.  279  ;  —  GiDr.BKRG,  Ztn- Morphologie  der  Insula  Reilii,  Anatom.  Auzeiger,  1887,  p.  659: 

—  EBEn.STALLER,  Ztir  Anulomie  iind  Morphologie  der  Insula  Reilii,  iljid.,  1887,  p.  739  et  1888,  p.  382: 

—  CuxMXGH.\M,  The  development  of  the  ggri  and  Sulci  on  the  surface  of  Ihe  Islaitd  of  Reil  of  the 
hunian  brain,  .lourn.  of  Auat.  and  Physiol.,  vol.  XXV,  p.  338;  — Du  jiième,  The  sijlviuu  fissui-e  and 
the  Island  of  heil  in  the  primate  brain,  ibid.,  vol.  XXV,  p.  286. 

lî .    —   C  1  R  C.  0  .\  \'  0  L  U  T  1  0  -N  s    U  E    LA    F  .\  CF.  1  .N  T  E  n  N  E 

La  face  interne  de  l'iiémisphère  cérébral  est  assez, régulièrement  plane,  orientée 
en  sens  sagittal.  Pour  en  prendre  une  notion  exacte,  il  convient  de  l'isoler  et,  pour 
cela,  de  pratiquer  sur  le  cerveau  une  section  verticale  et  antéro-postérieure,  pas- 
sant par  la  grande  scissure  interhémisphérique.  Cette  section  une  fois  faite,  si  nous 
examinons  l'hémisphère  par  sa  face  interne  (fig.  201  et  202),  nous  voyons  tout 
d'abord  le  bord  interne  de  l'hémisphère,  séparant  nettement  la  face  interne,  qui 
est  au-dessus,  de  la  face  inférieure,  qui  est  au-dessous.  Nous  voyons  ensuite, 
immédiatement  au-dessus  de  ce  bord,  les  diverses  formations  interhémisphé- 
riques, intéressées  par  la  section,  qui  pénètrent  dans  l'hémisphère  au  niveau  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  hile  :  en  haut,  le  corps  calleux,  libre  à  sa  partie 
postérieure  oii  il  prend  le  nom  de  bourrelet,  s'iacurvant  à  sa  partie  antérieure 
pour  former  le  genou  et  le  bec  ;  en  bas,  la  protubérance  annulaire  et,  en  avant 
d'elle,  une  lame  nerveuse,  relativement  mince,  qui  se  prolonge  sans  interruption 
jusqu'au  bec- du  corps  calleux.  La  face  interne  proprement  dite  de  notre  hémis- 
phère s'étale  autour  du  corps  calleux  à  la  manière  d'un  large  éventail  et,  si  nous 
examinons  la  ligne  de  contact  de  cette  face  avec  le  corps  calleux,  nous  constatons 
qu'elle  est  marquée  par  un  sillon,  peu  profond,  mais  toujours  très  accusé,  qui 
sépare  les  deux  formations  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sinus  du  corps  cal- 
leux. Suivant  ici  la  même  méthode  que  pour  la  face  précédente,  nous  décrirons 
tout  d'abord  les  scissures,  puis  les  lobes  et  les  circonvolutions  que  délimitent  ces 
scissures. 

a).  Scissures  inlerlobaires. 

La, face  interne  de  l'hémisphère  cérébral  nous  présente  trois  scissures  de  pre- 
mier ordre  :  la  scissure  calloso-marginale,  la  scissure  calcarine,  la  scissure  perpen- 
diculaire interne. 

1"  Scissure  calloso-marginale.  —  La  scissure  calloso-marginale  'tîg.  202,  cm) 
commence  par  une  extrémité  efhléa  au-dessous  du  genou  du  corps  calleux  et 
contourne  ensuite  successivement  le  genou  et  la  face  supérieure  de  cet  organe.  — 
Un  peu  avant  d'atteindre  le  bourrelet,  elle  s'infléchit  brusquement  en  haut  et  vient 
se  terminer  sur  le  bord  supérieur  de  l'hémisplière,  en  y  formant  une  encoche  géné- 
ralement très  visible  sur  la  face  externe.  Cette  encoche  est  située  un  peu  en  arrière 
de  l'encoche  terminale  de  la  scissure  de  Rolando,  en  plein  lobe  pariétal  par  consé- 
quent. —  Ainsi  comprise,  la  scissure  calloso-marginale,  deux  fois  contournée  sur 
elle-même,  a  exactement  la  forme  d'un  S  ;  elle  est  fortement  sinueuse,  surtout 
à  sa  partie  antérieure,  où  on  la  voit  décrire  une  série  nombreuse  de  festons  qui 
-lui  ont  fait  donner  par  Pozzi  le  nom  de  scissure  festonnée.  —  Tout  à  fait  en 
arrière,  au  niveau  du  point  où  elle  s'infléchit  pour  gagner  le  bord  supérieur  de 
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riiémisplière,  la  scissure  calloso-marginale  abandonne  un  prolongement  posté- 
rieur qui  continue  sa  direction  primitive,  mais  qui  est  ordinairement  interrompu 
par  un  ou  deux  plis  de  passage  verticaux. 

2"  Scissure  calcarine.  —  La  scissure  ealcarine,  située  à  la  partie  la  plus  reculée 
de  la  face  interne  (fig.  202,  c)  se  porte  horizontalement  de  l'extrémité  postérieure 
de  l'hémisphère  vers  le  bourrelet  du  corps  calleux.  Elle  est  ainsi  appelée  du  mot 
latin  calcar  qui  signifie  ergot,  parce  que  c'est  elle  qui  détermine  dans  la  portion 
occipitale  du  ventricule  latéral  cette  saillie  connue  sous  le  nom  à'ei^got  de  Mora7id. 


i^-,    >? 


Face  interne  de  l'iiémisplière  gauctie. 

(Les  deux  hémispliùrcs  ont  éli-  séparés  Tuu  de  Tautrc  ])ar  une  section  vcrlîco-médianc.) 

1,  coi'ps  calleux,  avec  l".  son  bourrelet,  I".  son  genou,  i",  son  bec.  —  5,  cou[te  du  trigone.  —  3,  sepluni  luciduni.  — 
4,  concile  0[tlique.  —  5,  coupe  de  la  commissure  grise.  —  6.  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux.  —  7,  glande 
pinêale  et  ses  pédoncules.  —  8.  commissure  blanclie  postéi-ieurc.  —  9,  aqueduc  de  Sjlvius  —  10.  coupe  de  la  protubé- 
i-ance.  —  1!,  tubercule  mamillairc.  -  12,  tuber  cinercum.  —  IS,  corps  piluilaire.  —  14,  tige  pituitaire.  —  15,  nerf 
optique.  —  IG,  coupe  de  la  commissure  blancbc  antérieure.  —  17,  trou  de  Monro.  —  IS.  circonvolution  du  corps  cal- 
leux: 18",  sa  continuation  avec  la  circonvolution  de  riiippocanipe.  —  lît,  sinus  du  corps  calleux.  —  2li,  circon\oiution 
Irontale  interne.  —  'iO'.  lobule  paracentral.  —  -11,  terminaison  en  encoche  de  la  scissure  de  Rolande.  —  H.  lobule  qua- 
drilatère ou  avant-coin.  —  23,  coin.  -^  2i.  lobe  temporo-occipital. 


On  la  désigne  encore  quelquefois,  depuis  Gr.\tioi.et,  sous  le  nom  de  scissure  des 
hippocampes.  Au  premier  abord,  et  sur  un  cerveau  encore  recouvert  de  ses  mem- 
branes, la  scissure  calcarine  paraît  se  prolonger  jusqu'à  la  fente  cérébrale  de 
Bichat.  Mais  c'est  là  une  simple  apparence.  Elle  est  séparée  delà  fente  cérébrale 
par  un  pli  de  passage  vertical  {pli  temporo-limbique  de  Broca,  fig  204,6),  qui 
unit  la  circonvolution  située  au-dessus  à  la  circonvolution  située  au-dessous.  Nous 
y  reviendrons  plus  loin  (p.  2d9)  ([uand  ces  deux  circonvolutions  nous  seront 
connues. 

3  Scissure  perpendiculaire  interne.  —  La  scissure  perpendiculaire  interne 
(fig.  202,  7Jj")  est  exactement  parallèle  à  la  scissure  perpendiculaire  externe,  que 
nous  avons  déjà  étudiée  (p.  236)  et  dont  elle  n'est,  du  reste,  que  la  continuation 
sur  la  face  interne  de  l'hémisphère.  S'échappant  du  bord  supérieur  de  l'hémisphère 
sous  un  angle  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'angle  droit,  elle  se  dirige  oblique- 
ment en  bas  et  en  avant  et  vient  se  terminer  un  peu  au-dessous  du  bourrelet  dii 
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corps  calleux  en  se  jetant  dans  la  scissure  précédente.  La  scissure  perpendiculaire 
interne  est  constante  :  elle  est  remarquable  à  la  fois  par  sa  direction  rectiligne, 
sa  netteté  et  sa  profondeur. 

Comme  le  fait  remarquer  Broca,  la  scissure  calcarine  et  la  scissure  perpendicu- 
laire interne  dessinent  dans  leur  ensemble  une  figure  que  l'on  peut  comparer  à  un 
Y  couché  (>  )  :  la  branche  supérieure  de  l'Y  répond  à  la  scissure  perpendiculaire 
interne  ;  sa  queue  et  sa  branche  inférieure  représentent  la  scissure  calcarine. 

Cette  dernière  scissure  se  compose  donc  de   deux  portions  :  une  portion  anté- 


Fig.  202. 

La  même,  avec  ses  différentes  divisions  {schéma). 

(La  pi'onii6rc  cii"con\olulion  frontale  est  coloi-ée  en  I-leu  ;   le  lobule  quadrilatère,  en  vert;  la  circonvolution  du  corps 
calleux,  en  violet  ;  le  coin,  en  jaune  ;  le  lobe  tcmiJoro-occipital,  en  jaune  orange.) 

S.,  scissure  de  S\lviu5.  —  cm,  scissure  calloso-marginale.  —  pi,  scissure  perpendiculaire  interne.  —  c,  scissure  cal- 
carine. —  r,  terminaison  de  la  scissm'e  de  Rolando.  —  fo\  sillon  temporo-occipital  interne.  —  to-,  sillon  tcuiporo-occi- 
jiital  externe.  —  F',  circonvolution  frontale  interne.  —  L.  Pc,  lobule  paracenlral.  —  L.  Q..  lobule  quadrilati-re.  — 
C.  coin.  —  C.  C.  circon\oIution  du  corps  calleux. —  TC,  première  circonvolution  tcniporo-occipitaie.  —  TO-,  deuxième 
circon\olution  lemiioro-occipilale. 

rieure,  longue  de  2  centimètres,  c[ui  s"étend  depuis  le  pli  temporo-limbique  jusqu'à 
l'origine  de  la  scissure  perpendiculaire  interne;  une  portion  postérieure,  beaucoup 
plus  longue,  qui  comprend  tout  le  reste  de  la  scissure.  De  ces  deux  portions,  la 
première  est  ascendante,  la  seconde  légèrement  descendante  :  la  scissure  calcarine 
n'est  donc  pas  exactement  rectiligne,  mais  décrit  dans  son  ensemble  une  légère 
courbe  à  concavité  dirigée  en  bas. 

b).  Lobes  et  circonvolutions. 


Les  trois  scissures  que  nous  venons  de  décrire  décomposent  notre  face  interne 
en  deux  circonvolutions  et  deux  lobules,  savoir  :  la  circonvolution  frontale  interne, 
la  circonvolution  du  corps  calleux,  le  coin,  le  lobe  quadrilatère. 

i"  Circonvorlution  frontale  interne,  lobule  paracentral.  —  La  circonvolution 
IVontale  interne  (lig.  202,  Fi)  n'est  autre  que  la  partie  interne  de  la  première  cir- 
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convolutiun  fronlale,  que  nous  avons  déjà  étudiée  sur  la  face  externe  de  riiéinis- 
phère.  Elle  est,  cependant,  un  peu  plus  longue  que  cette  dernière  :  en  arrière,  en 
effet,  elle  dépasse  toujours  de  plusieurs  millimètres  l'extrémité  supérieure  de  la 
scissure  de  Rolando  ;  de  même  en  avant,  au  lieu  de  s'arrêter  au  pôle  frontal,  qui, 
comme  on  le  sait,  est  la  limite  antérieure  de  la  première  circonvolution  frontale, 
elle  se  recourbe  en  arrière  et  se  prolonge,  en  s'amincissant  en  pointe.  Jusqu'au 
bec  du  corps  calleux. 

La  circonvolution  frontale  interne  est  exactement  comprise  entre  le  bord  de  l'Iii- 
misphère  et  la  scissure  calloso-marginale  :  le  bord  de  l'hémisphère  la  sépare  du 
lobe  pariétal,  du  lobe  frontal  et  du  lobe  orbitaire  ;  la  scissure  calloso-marginale 
la  sépare  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  Elle  est  très  flexueuse  et  présente 
constamment  à  sa  surface  quelques  incisures,  plus  ou  moins  étendues  et  plus  ou 
moins  profondes  qui  la  décomposent  en  un  certain  nombre  de  plis  secondaires.  De 
ces  incisures,  il  en  est  une,  qui,  par  sa  longueur  et  par  sa  constance,  acquiert  une 
importance  toute  particulière  :  c'est  Vinci&ure  sus-orbilaire  de  Broca,  le  sillon 
rostral  d'EBERSTALLER  (flg.  203,li'j.  Elle  commence  au  voisinage  de  la  pointe  de  la 
frontale  interne  ;  de  là,  elle  se  porte  obliquement  en  avant  et  en  haut,  parallèle- 
ment à  la  scissure  calloso-marginale,  et  vient  se  terminer  près  du  bord  de  l'hémis- 
phère ou  même  sur  ce  bord,  en  regard  du  genou  du  corps  calleux.  Cette  incisure 
sus-orbitaire  divise  la  portion  initiale  de  la  circonvolution  frontale  interne  en  deux 
étages:  un  étage  inférieur  qui  se  continue  en  dehors  avec  le  lobe  orbitaire  :  un 
étage  supérieur,  ordinairement  plus  développé  que  le  précédent  [lobule  mélo- 
pique  de  Broca),  qui  confine  à  la  scissure  calloso-marginale. 

La  partie  toute  postérieure  delà  circonvolution  frontale  interne  est  séparée  dii 
reste  de  la  circonvolution  par  un  petit  sillon,  vertical  ou  oblique,  qui  descend  du 
bord  supérieur  de  l'hémisphère  vers  la  scissure  calloso-marginale.  La  partie  de  la 
circonvolution  frontale  interne,  ainsi  isolée,  constitue  le  lobule  iJO.racentral  et  le 
sillon  précité,  qui  limite  le  lobule  en  avant,  a  reçu  le  nom  de  sillon  paracentral. 
Comme  nous  le  montre  la  figure  202,  l'encoche  terminale  de  la  scissure  de  Rolandu 
(r)  se  trouve  située  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  du  lobule  paracentral. 
C'est  donc  en  plein  lobule  paracentral  et  immédiatement  au-dessous  de  cette 
encoche  que  s'effectue  la  fusion  réciproque  des  deux  circonvolutions  prérolan- 
dique  et  post-rolandique,  autrement  dit  des  deux  circonvululiuns  fiontale  ascen- 
dante et  pariétale  ascendante. 

2'-'  Circonvolution  du  corps  calleux.  —  La  circonvolution  du  corps  calleux 
(lig.  202,  CC]  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  surmonte  le  corps  calleux  et  en  suil 
exactement  le  contour  :  c'est  le  lobe  du  corps  calleux  de  Broca.  Elle  prend  nais- 
sance au  niveau  du  bec  du  corps  calleux  et  forme  là.  en  s'unissant  à  l'extrémité 
antérieure  de  la  circonvolution  précédente,  un  petit  lobule  allongé  dans  le  sens 
vertical  (fig.  '203,4)  que  l'on  désigne,  en  raison  de  ses  relations  avec  l'appareil  de 
l'olfaction,  sous  le  nom  de  carrefoîir  olfactif  (yoy.  Terminaisons  réelles  du  nerf 
olfactif).  Du  bec  du  corps  calleux,  la  circonvolution  qui  nous  occupe  se  dirige 
d'abord  d'arrière  en  avant.  Puis,  elle  contourne  de  bas  en  haut  le  genou  du  corps 
calleux  et,  s'infléchissant  en  arrière  pour  devenir  horizontale,  elle  se  prolonge 
jusqu'au  bourrelet.  Là,  elle  se  continue  avec  la  circonvolution  de  l'hippocampe, 
que  nous  décrirons  plus  loin  à  propos  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère.  La 
continuité,  en  ai-rière  du  bourrelet,  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  avec  la 
circonvolution  de  l'hippocampe  est  établie  par  une  portion  relativement  étroite,' 
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en  forme  d'isthme  (fig-.  204, 61  :  Broca,  qui  l'a  considérée  comme  un  simple  pli  de 
passage  entre  le  lobe  temporal  (dont  fait  partie  la  circonvolution  de  l'hippocampe) 
et  lacii'convolution  du  corps  calleuxfqui  est  une  partie  de  la  grande  circonvolution 
limbique).  lui  a  donné  le  nom  Ae  i^li  temporo-limbique. 

La  circonvolution  du  corps  calleux  est  plus  ou  moins  ilexueuse  suivant  les 
sujets.  Elle  présente  sur  son  bord  supérieur  une  sér^e  de  découpures,  résultant 
(les  sinuosités  ou  festons,  déjà 
signalés,  de  la  scissure  callosc- 
marginale.  En  raison  de  sa 
disposition  demi-annulaire,  en 
raison  aussi  de  ses  décou- 
pures festonnées  qui  caracté- 
risent son  Jjord  convexe,  Ro- 
LANDO  l'avait  comparée  à  la 
crête  d'un  coq,  d'oîi  le  nom 
de  circonvolution  crêlée,  que 
lui  donnent  encore  certains 
anatomistes. 

La  circonvolution  du  corps 
calleux  est  nettement  délimi- 
tée, le  Iqng  de  son  bord  con- 
cave, par  le  sinus  du  corps 
calleux.  Elle  est  nettement  dé- 
limitée encore,  le  long  de  son 
bord  convexe,  par  la  scissure 
calloso-marginale,  qui  la  sé- 
pare de  la  circonvolution  fron- 
tale interne.  Toutefois,  cette  scissure  séparative  de  deux  circonvolutions  voisines 
peut  être  iulerronqtue  par  des  plis  de  passage,  qui  vont  d'une  circonvolution  à 
l'autre  et  qui,  de  ce  fait,  prennent  le  nom  de  plis  fronio-limbiques.  Ces  plis  sont 
très  variables  et  par  leur  nombre  et  par  leur  situation  :  il  en  est  un  qui  est  à  peu 
près  constant  et  qui  se  trouve  placé  en  regard  du  genou  du  corps  calleux  :  c'est 
le  pli  fronlo-liinbique  antérieur  (Og.  203.1 3 1. 


Portion  initiale  de  la  circonvolution  du  corps  calleux 
et  de  la  circonvolution  frontale  interne. 

1,  coriis  calleux.  —  2,  Irigone  cérùbral.  —  3,  septum  lucitlum.  — 
-i,  carrelour  olfactif.  —  o,  bulbe  olfactif.  —  6,  bandelette  oltaclivc. . — 
7.  bandelette  diagonale.  —  8.  commissure  blanche  antérieure.  — 9,  ban- 
delette optique.  —  10,  circonvolution  du  corps  calleux,  avec  10".  scissure 
intra-iinibique.  —  11,  jiremiiire  circonvolution  frontale,  avec  11',  sillon 
sus-orbitaire.  —  12,  pli  fronto-limbique  antérieur. 


3"'  Coin.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  coin  ou  cunéus  le  petit  lobe  triangulaire 
qui  est  compris  entre  la  scissure  perpendiculaire  interne  et  la  scissure  calcarine. 
Il  correspond  assez  exactement  au  lobe  occipital  de  la  face  externe  de  l'hémis- 
phère. Sa  surface  est  habituellement  segmentée  par  un  petit  nombre  de  sillons 
à  direction  irrégulière  et  toujours  très  superficiels. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  scissui'e  perpendiculaire  interne  venait  se  jeter 
dans  la  scissure  calcarine.  Cette  continuité  des  deux  scissures  existe,  en  effet  ;  mais 
elle  est  simplement  superficielle.  Lorsqu'on  entre-bàille  les  deux  scissures  au  point 
où  elles  semblent  se  réuiiir,  on  voit  se  détacher  du  sommet  du  cunéus  un  pli  de 
passage  profond  (  fig.  204,8).  c[ui  se  dirige  d'arrière  en  avant  et  vient  se  confondre 
avec  la  partie  postérieure  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  :  c'est  le  pli  de  pas- 
sage cunéo-limbique  de  BnocA.  H  sert  comme  de  pédicule  au  cunéus  et:,  en  for- 
mant à  ce  niveau  la  lèvre  supérieure  de  la  scissure  calcarine,  il  devient  une  sorte 
-lie  barrière  entré  celte  dernière  scissure  et  la  scissure  perpendiculaire  interne. 

Quoique  très  marqué,  le  pli  de  passage  cunéo-limliique  est  toujours  profond 
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chez  l'homme.  Seul,  pai-mi  les  primates,  le  gibbon  nous  présente  une  disposition 
annlogne.  Cliez  tous  les  autres  primates,  ainsi  que  chez  les  lémuriens,  le  pli  cunéo- 

limbique  est  superficiel  et  la  scissure  perpen- 
diculaire interne  est,  dans  ce  cas,  tout  à  fait 
indépendante  de  la  scissure  calcarine  (Broca). 


...4 


A"  Lobe  quadrilatère.  —  Le  lobe  quadrila- 
tère, dont  le  nom  indique  surtîsammenl  la 
forme,  est  situé  entre  le  lobule  paracentral.  qui 
est  en  avant,  et  le  coin,  qui  est  en  arrière.  On 
le  désigne  encore,  en  raison  de  sa  situation, 
sous  le  nom  de  p7'écunéus  ou  d'avaiii-coin.  il 
répond  à  la  circonvolution  pariétale  supérierirc 
de  la  face  externe  de  l'hémisphère. 

Limité  en  arrière  par  la  scissure  perpendicu- 
laire interne,  en  avant  par  la  scissure  calloso- 
marginale,  en  haut  par  le  bord  supérieur  de 
l'hémisphère,  le  lobule  quadrilatère  est  limité 
en  bas  par  le  prolongement  postérieur  de  la 
scissure  calloso-marginale,  qui  le  sépare  de  la 
circonvolution  du  corps  calleux.  Il  est  à  remar- 
quer, cependant,  que  ce  sillon  est  presque  tou- 
jours interrompu  par  deux  plis  de  passage  ver- 
ticaux, l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Ces 
deux  plis  de  passage,  appelés  plis  pariélo-limbiques,  interrompent  à  ses  deux 
extrémités  le  sillon  en  question  et,  de  ce  fait,  unissent  notre  lobule  quadrilatère 
à  la  circonvolution  sous-jacente. 


Fig.  204. 
Région   du  cunéus,   pour  montrer  les 
deux  plis  de  passage  cunéo-linibique 
et  temporo-limbique. 

i,  bourrelet  du  corps  calleux.  —  2,  2",  scissure 
calcarine.  —  3,  scissure  perpendiculaire  interne. 
—  4,  circonvolution  du  corps  calleux.  —  o;  cir- 
convolution de  l'Iiippocnnipe.  —  G,  pli  de  passage 
tcni|)oro-limbique.  —  7,  cun(!'us.  —  8.  pli  de 
passage  cuu(!'0-linibiquc.  —  9,  lobule  quadrilatùrc. 


c. 


CiRGO.N  VOLUTIO.NS    DE    L.\     t'.iCE    I.NFÉRIEURE 


La  face  inférieure  de  l'hémisphère,  fort  irrégulière  comme  la  base  du  crâne  sur 
laquelle  elle  repose,  est  limitée  en  dedans  par  le  bord  interne  de  l'hémisphère  céré- 
bral, en  dehors  par  le  bord  externe.  Des  trois  faces  de  l'hémisphère,  elle  est  mcu-- 
phologiquement  la  plus  simple  :  c'est  aussi  la  moins  connue  au  point  de  vue 
fonctionnel  et,  partant,  la  moins  importante  au  point  de  vue  pathologique. 

a).  Scissure  interlobaire. 

La  face  inférieure  de  l'hémisphère  ne  nous  présente  qu'une  seule  scissure  :  c'est 
la  scissure  de  Sylvius  ou  tout  au  moins  sa  portion  initiale.  La  scissure  de  Sylvius 
nous  est  déjà  connue  (p.  234).  Nous  savons  qu'elle  prend  naissance  au  niveau  de 
l'angle  externe  de  l'espace  quadrilatère  perforé  ;  puis,  qu'elle  se  porte  horizontale- 
ment en  dehors,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  postérieure,  et  finalement 
disparait  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère. 


b).  Lobes  et  circonvolulions. 

Cette  portion  initiale  de  la  scissure  de  Sylvius  partage  notre  face  inférieure  du 
cerveau  en  deux  parties  bien  distinctes  :  une  partie  située  en  avant  de  la  scissure, 
c'est  le  lobe  orbilaire  ;  une  partie  située  en  arrière,  c'est  le  lobe  temporo-occipilal 
ou  occi]jilo-temporal. 
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1"  Lobe  orbitaire.  —  Le  lobe  orl)itaire  se  présente  à  nous  sous  la  forme  d'une 
région  liiangulaire  à  Ijase  postérieure.  Il  repose  sur  la  bosse  orbitaire  et  se  trouve, 
par  conséquent,  légèrement  excavé  à  son  centre.  Si  nous  le  parcourons  de  dedans 
en  dehors,  nous  rencontrons  successivement  le  sillon  orbitaire  interne,  le  sillon  en 
H  et  le  sillon  orbitaire  externe.  —  Le  sillon  orbitaire  interne,  plus  connu  sous  le 
nom  de  sillon  olfactif  (fig.  207,  of),  est  situé  un  peu  en  dedans  de  la  scissures 
interliémisphérique.  Parti  de  l'angle  antérieur  de  l'espace  quadrilatère  perforé,  il 
se  dirige  d'arrière  en  avant  et  un  peu  de  dehors  en  dedans  et  vient  se  terminer,  par 


^r-fjpm^ 


Fig.  20J. 

^  i^'ace  inférieure  du  cerveau. 

1,  cvli-ùinitL'  iiiiléi'iciii'c  cl  ±,  cxli'i'niilt'  |)OsLi''i'ioiii'c  de  la  scissure  inlei-liéiiii5iiIiL'i'it|uc.  —  8,  scissure  tic  S\  Iviiis.  —  4. 
tïenou  (lu  cori)s  calleux.  —  5,  baïulelcUe  oU'activ'c,  avec  ses  deux  vacinos  blanches.  — li,  cliiasmadcs  iieri's  oi)li(|Ucs.  — 
7.  nei-fs  opticiues.  —  S,  bandeleUc  oplique.  —  0.  (^S)iace  i)^'!'^'/'  antérieur.  —  10.  luijer  eiuereuin  cl  tige  iiiluilaire.  — 
11,  lulierculos  tnaniillaircs.  —  12,  es|)ace  perl'oré  |ioslérieur.  —  13,  coupe  des  iiédoiicules  cérébraux  cl  de  l"aqueduc  de 
Sjlvius.  —  14,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs.  —  l.H,  corps  £tcnouillés  de  la  couche  oplique.  —  16,  bourrelet  du 
eorfis  calleux,  contourné  par  le  lasciola  ciiierea.  —  17,  portion  latérale  cl  IS,  porlion  niojonnc  de  la  i'eiUe  cérébi-alc  do 
Ihclial.  —  l!l,  lobe  orbitaire  et  ses  circonvolutions.  —  20,  lobe  lenipuro-oceipilat  el  ses  circonvolutions. 

une  extrémité  liJjre,  à  '10  ou  15  millimètres  en  arrière  du  pôle  frontal.  Dans  ce  sillon 
se  logent  la  biindelette  olfactive  et  le  bulbe  oll'actif.  —  Le  sillon  orbitaire  externe 
(lig.  206)  occupe  la  partie  externe  du  lobe  orbitaire.  Il  se  dirige  d'arrière  en  avant, 
i-omme  le  précétlenl  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  moins  long,  moins  profond, 
moins  nettement  ditlérencié.  11  fait  défaut  chez  les  singes.  —  Le  sillon  en  H  ou 
sillon  cruciforme  (fig.  207,  cr)  est  situé  à  la  partie  moyenne  du  lobe  orbitaire,  entre 
les  lieux  sillons  orbilaires  interne  et  externe.  Il  se  compose,  comme  la  letlre  H,  dt^ 
lieux  Ijfanches  longiiudiiiales,  l'une  interne,  l'autre  externe,  unies  l'une  à  l'aulne  à 
leur  parlif  moyenne,  par  une  troisième  branche  àdirection  transversale.  Mais  ce 
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mode  de  configuration  du  sillon  orbilaire  moyen,  s'il  est  le  plus  commun,  est  bien 
loin  d'être  constant.  Dans  certains  -cas,  il  est  représenté  par  une  simple  fossette, 
d'où  s'échappent  en  divergeant  trois  ou  quatre  incisures  fort  irrégulières.  Dans 
d'autres  cas,  ces  incisures,  au  lieu  de  se  disposer  en  H,  se  groupent  de  façon  à 
former  un  X  ou  un  K.  —  Les  sillons  précités  délimitent,  dans  le  lobe  orbitaire,  la 
circonvolution  olfactive  interne,  la  circonvolution  olfactive  externe,  les  circonvolu- 
tions or])ilaires  moyennes  et  la  circonvolution  orbitaire  externe. 

A.  CiRCO.NVOLUTioN  OLFACTIVE  INTERNE.  —  La  circonvolution  olfactive  interne  ou 
première  circonvolution  olfactive  [ûg.  207, Of)  occupe  la  partie  la  plus  interne  du 
lobe  orbitaire.  Elle  est  limitée,  en  dedans  par  la  scissure  interhémisphérique,  en 
dehors  par  le  sillon  olfactif.  Simple  et  remarquablement  rectiligne,  elle  a  reçu, 
pour  cette  raison,  le  nom  de  gyrus  reclus.  Le  gyrus  rectus  diminue  de  largeur  en 
allant  d'arrière  en  avant  :  cette  largeur,  qui  mesure  1  centimètre  en  moyenne  à 
l'extrémité  postérieure  de  la  circonvolution,  n'est  plus,  à  son  extrémité  antérieure, 
que  de  5  ou  6  millimètres,  quelquefois  moins. 

B.  Circonvolution  olfactive  externe.  —  La  circonvolution  olfactive  externe  ou 
deuxième  circonvolution  olfactive  (fig.  207,  Of-),  située  en  dehors  delà  précédente, 
suit  comme  elle  une  direction  longitudinale.  Son  extrémité  postérieure  répond  à 
la  racine  externe  du  nerf  olfactif;  son  extrémité  antérieure,  au  pôle  frontal.  Cette 
circonvolution  est  nettement  délimitée,  sur  son  côté  interne,  par  le  sillon  olfactif. 
Sur  son  côté  externe,  au  contraire,  elle  se  confond  plus  ou  moins  avec  les  autres 
circonvolutions  du  lobe  orbitaire. 

C.  Circonvolution    orbitaire   externe.    —  La   circonvolution   orbitaire  externe 

(lîg.  20S)  comprend  toute  la  portion  du  lobe  fron- 
tal qui  se  trouve  située  en  dehors  du  sillon  orbi- 
taire externe.  Elle  n'est  autre  que  la  face  inférieure 
ou  orbitaire  de  la  troisième  circonvolution  frontale, 
que  nous  avons  déjà  étudiée  sur  la  face  externe  de 
l'hémisphère. 

D.  Circonvolutions  orbitaires  moyennes.  —  Nous 
liésignons  sous  ce  nom  tous  les  plis  qui  sont  situés 
entre  la  circonvolution  orbilaire  externe  et  la 
deuxième  circonvolution  olfactive.  Ces  circonvolu- 
tions, qui  se  développent  autour  des  ditlérentes 
branches  du  sillon  en  H,  sont  fort  irrégulières  et 
varient  pour  ainsi  dire  pour  chaque  sujet.  Elles 
n'ont  pas  reçu  de  dénominations  spéciales.  Rappe- 
lons en  passant  c{ue  la  portion  du  lobe  orbitaire  qui 
est  placée  en  arrière  de  la  branche  transversale  du 
sillon  en  H,  portion  qui  est  assez  généralement  lisse 
ou  non  incisée,  répond,  chez  l'homme,  à  la  région 
que  Broca,  chez  le  dauphin  (où  l'appareil  de  l'olfac- 
tion est  entièrement  anéanti),  a  désignée.sous  le  nom 
de  désert  olfactif. 

Le  lobe  orbitaire  n'est,  en  réalité,  que  la  partie 
inférieure  du  lobe  frontal,  que  nous  avons  décrit  sur  la  face  externe  de  l'hé- 
misphère, et  l'on   voit  nettement  les  trois  premières  circonvolutions  frontales 


Fig.  200. 

Schéma  représenfant,  d'après 
Hervé,  le  mode  de  terminaison 
des  trois  circonvolutions  fron- 
tales sur  le  lobe  orbitaire. 

i,     circonvolution    olfaclive    interne, 
conlinuanl    la     première     frontale.    — 

2,  partie  aiitérjoure  du  lobe  orbitaire. 
continuant    la    deuxième     Irouiale.    — 

3,  troisième  circonvolution  frontale  (tein- 
tée en  rouge),  contournant  rcxtréniitê 
postérieure  du  sillon  orbitaire  externe, 
se  plaçant  ensuite  dans  récarlcment  des 
deux  brandies  postérieures  du  sillon 
cruciforme  et  s  étendant  jusqu'à  Tex- 
trémité  postérieure  du  sillon  olfactif. 
— P,  point  de  convergence  des  trois 
circonvolutions  frontales  {/ioIl'  froiUal 
d'HEB\-ÉJ. 
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venir  successivement  se  confondre  avec  la  partie  antéro-externe  de  ce  lobe 
orbitaire.  Sans  vouloir  poser  à  cet  égard  des  règles  absolues,  on  peut  dire  : 
1°  que  la  première  circonvolution  frontale  se  continue,  à  l'extrémité  antérieure  du 
cerveau,  avec  le  gyrus  reclus;  2"  que  la  deuxième  frontale  se  bifurque  et  vient 
se  souder  à  la  fois  avec  la  circonvolution  olfactive  externe  et  avec  les  circon- 
volutions innominées  qui  s'étalent  en  avant  du  sillon  cruciforme  ;  3°  que  la  troi- 


Fig.  207. 

Face  inférieure  du  cerveau,  avec  ses  divisions  {schéma). 

(Le  lobe  orbitaire  est  coloré  en  bleu  ;  le  lobe  temporo-occjpilal  en  jaune  orange) 

S,  scissure  de  Svivius.  —  os,  sillon  olfaclil".  —  cr,  sillon  cruciiorme.  —  to\  sillon  teniporo-occipital  externe.  —  /o-, 
sillon  temporo-occipital  interne.  —  c,  scissure  ealcarinc.  — pi.  scissure  perpendiculaire  interne.  —  0/"',  circonvolution 
olfactive  interne,  —  0/^, -circonvolution  olfactive  externe.  —  Qh.  circonvolutions  orbitaircs,  —  TO',  première  circonvo- 
lution lemporo-occipilale.  —  TO-,' deuxii>mc  circonvolution  temporo-occipitaie.  —  T',  troisième  temporale  {en  rose).  — 
C,  coin  ou  cunéus  {en  jàmie). 


sième  frontale  se  fusionne,  à  son  tour,  avec  la  partie  la  plus  externe  du  lobe 
orbitaire  et  qu'elle  empiète  même  sur  sa  partie  postérieure  en  se  prolongeant, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  étudiant  cette  circonvolution  (p.  241),  jusqu'à 
l'extrémité  postérieure  du  sillon  olfactif.  La  figure  ci-contre,  que  j'emprunte  à 
Hervé,  nous'  montre  nettement  quels  sont  les  divers  territoires  qu'occupent,  sur 
le  lobe  orbitaire,  chacune  des  trois  circonvolutions  frontales. 

-    2°  Lobe  temporo-occipital.  —  Le  lobe  temporo-occipital  (flg.  205)  s'étend  de  la 
scissure  de  Sylvius  à  l'extrémité  postérieure  de  l'hémisphère  cérébral,  plus  simple- 
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ment  du  pùle  temporal  au  pôle  occipital.  Il  répond  à  la  fois,  par  conséquent,  au 
lobe  temporal  et  au  lobe  occipital  de  la  face  externe  de  l'hémisphère.  En  exami- 
nant la  base  d'un  cerveau  qui  repose  sur  un  plan  horizontal  par  sa  face  convexe, 
on  aperçoit  sur  la  partie  la  plus  externe  du  lobe  temporo-occipital  une  portion  de  la 
troisième  circonvolution  temporale  déjà  décrite  à  propos  du  lobe  temporal  (p.  243). 
lui  dedans  de  celte  circonvolution  se  trouvent  deux  sillons  longitudinaux,  qui 
s'étendent  d'une  extrémité  à  l'autre  du  lobe  temporo-occipital.  Ces  deux  sillons, 
que  l'on  désigne,  comme  le  lobe  lui-même,  sous  les  noms  de  sillons  temporo- 
occipitaux  et  que  l'on  distingue  en  interne  et  externe  (fîg.  207,  lo\  lo-)  découpent 
dans  le  bloc  cérébral  deux  circonvolutions  à  direction  antéro-postérieure  :  ce  sont 
les  circonvolutions  temporo-occipitales.  On  les  distingue  en  première  et  deuxième 
en  allant  de  dehors  en  dedans. 

A.  Première  cuicoxvoLUTiox  te.mporo-occipitale.  —  La  première  inrconvolution 
temporo-occipitale  ;^tig.207,  TO')  est  limitée,  en  dehors  parle  sillon  temporo-occipi- 
lal  externe  qui  la  sépare  de  la  troisième  circonvolution  temporale,  en  dedans  par 
le  sillon  temporo-occipital  interne  qui  la  sépare  de  la  deuxième  circonvolution 
temporo-occipitale.  Plus  large  à  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  deux  extrémités,  elle  a 
été  comparée  à  un  fuseau,  d'où  le  nom  de  lobule  fusiforme  [spindelformiges 
Lappchen).  qui  lui  a  été  donné  par  Huschke.  La  première  circonvolution  temporo- 
occipitale  est  fortement  flexueuse  et  se  trouve  toujours  décomposée,  par  des  sillons 
irréguliers  et  peu  profonds,  en  un  certain  nombre  de  plis  secondaires.  En  outre, 
elle  s'unit  aux  deux  circonvolutions  voisines  à  l'aide  de  plis  anastomotiques.  qui 
interrompent  naturellement  dans  leur  continuité  les  deux  sillons  temporo- 
occipitaux. 

/)'.  Deuxième  circonvolution  temi'Oro-occipitale.  —  La  deuxième  circonvolution 
temporo-occipitale  (fig.  207, T0-),  située  en  dedans  de  la  précédente,  longe  le  bord 
interne  du  lobe  temporo-occipital  et  constitue  par  conséquent,  dans  sa  partie  anté- 
rieure tout  au  moins,  la  limite  interne  de  l'hémisphère.  Cette  circonvolution  se 
divise  en  deux  portions,  Tune  postérieure,  l'autre  antérieure.  A  la  portion  anté- 
rieure nous  rattacherons  le  noyau  aniygdallen. 

a.  Poriion  postérieure  ou  lobule  lingual.  —  La  portion  postérieure  a  reçu  de 
Huschke  le  nom  de  lobule  lingual.  Limité  en  dehors  par  le  sillon  temporo-occipital 
interne,  le  lobule  lingual  est  limité  en  dedans  par  la  scissure calcarine  qui  le  sépare 
du  cunéus  :  il  empiète  donc  légèrement  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère.  Dans 
le  sens  antéro-postérieur,  il  commence  au  pôle  occipital  et  s'étend  de  là  jusqu'au- 
dessous  du  bourrelet  du  corps  calleux,  où  il  se  continue,  par  une  partie  relative- 
ment étroite,  avec  la  portion  antérieure  de  la  deuxième  circonvolution  temporo- 
(iccipitale.  Le  lobule  lingual  est  plus  large  à  sa  partie  postérieure  qu'à  sa  partie 
antérieure.  Un  sillon  longitudinal,  plus  ou  moins  développé,  mais  assez  constant, 
le  divise  en  deux  étages,  l'un  supérieur  qui  confine  au  cunéus,  l'autre  inférieur 
qui  répond  au  lobule  fusiforme. 

b.  Portion  antérieure  ou  circonvolution  de  l'hippocampe,  circonvolution  lim- 
bique.  —  La  portion  antérieure  de  la  deuxième  circonvolution  temporo-occipitale, 
celle  qui  se  trouve  placée  en  avant  du  bourrelet  du  corps  calleux,  constitue  la 
circonvolution  de  r/iippocampe.  Certains  auteurs  la  rattachent  au  lobe  temporal, 
sous  le  nom  de  cinquième  temporale.  —  La  circonvolution  de  l'hippocampe  est 
limitée,  en  dehors,  par  le  sillon  temporo-occipital  interne,  qui  la  sépare  du  lobule 
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fusiforme.  —  En  dedans,  elle  répond  à  la  fente  cérébrale  de  Bicliat,  dont  elle 
forme  la  lèvre  inférieure.  —  En  avant,  elle  se  recourbe  en  haut  et  en  ai'rière,  en 
formant  une  sorte  de  crochet  toujours  très  accusé  :  c'est  le  crochet  ou  imcus  de 
r hippocampe  (lig.  !ioO,2:2).  11  a  la  forme  d'un  cône,  dont  le  sommet,  tronqué  et 
arrondi,  regarde  en  arrière  et  un  peu  en  dedans.  Un  sillon  antéro-postérieur,  le 
sillon  de  iicncus,  sépare  nettement  la  face  inférieure  de  Tuncus  de  la  circon- 
volution sur  laquelle  il  repose.  —  En  arrière,  au  niveau  du  bourrelet  du  corps 
calleux,  la  circonvolution  de  l'hippocampe  se  fusionne  tout  d'abord,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  avec  le  lobule  lingual.  D'autre  part,  elle  se  continue  à  l'aide 
d"un  pli  de  passage  plus  ou  moins  développé,  mais  généralement  très  mince, 
avec  l'extrémité  postérieure  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  Ce  pli  de  pas- 
sage (fig.  rî04,6),  obliquement  dirigé  en  haut  et  en  arrière,  embrasse  par  sa  con- 
cavité le  bourrelet  du  corps  calleux.  Il  a  reçu  de  Broca  le  nom  de  pli  de  passage 
lemporo-limbique. 

Il  résulte  de  cette  union  réciproque  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  et  de  la 
circonvolution  de  l'hippocampe  que  l'importante  région  par  laquelle  l'hémisphère 
cérébral  entre  eu  relation,  d'une  part  avec  l'hémisphère  du  côté  opposé,  d'autre- 
part  avec  le  pédoncule  cérébral,  et  que  l'on  peut  appeler  le  hile  de  l'hémisphère. 
que  cette  importante  région,  dis-je,  se  trouve  circonscrite  par  une  circonvolution 
semi-annulaire  qui  en  suit  exactement  tout  le  pourtour,  excepté  en  avant  où  elle 
est  interrompue  par  la  scissure  de  Sylvius.  C'est  à  cette  circonvolution  semi-annu- 
laire, qui  forme  comme  le  limbe  du  hile  de  l'hémisphère,  que  Broc.\  a  donné  le 
nom  de  grand  lobe  limbique,  dénomination  qui  est  parfaitement  justifiée  chez  les 
animaux  osmatiques  et  qui  doit  être  remplacée,  chez  l'homme,  par  celle,  un 
peu  plus  modeste,  de  grande  circonvolution  limbique.  Cette  circonvolution  se 
compose,  comme  on  le  voit,  des  trois  parties  suivantes  :  1"  en  haut,  la  circonvo- 
lution du  corps  calleux  ;  !2"  en  bas,  la  circonvolution  de  l'hippocampe  ;  o"  en 
•arrière,  le  pli  de  passage  tem- 
poro-limbique,  unissant  l'une 
à  l'autre  ces  deux  circonvolu- 
tions. 

"  Le  grand  lube  liuibiquLM'Lidimeu- 
taire  chez  rhoiume,  acquiert  une 
importance  morphologique  excep- 
tionnelle chez  les  animaux  qui  ont 
le  sens  de  l'odorat  très  développé 
(animatu:  osmatiques  de  Biioc.\).  11 
occupe  chez  eux,  comme  on  peut 
le  voir  sur  la  figure  ci-contre,  re- 
présentant le  cerveau  de  la  loutre 
(fig.  "20S),  la  plus  grande  partie  de 
la  face  interne  des  hémisphères  et 
se  compose  essentiellement  de  deux 
arcs  :  l'un  supérieur  (d,  surmontant 
le  corps  calleux;  l'autre  inférieur 
(II).  passant  au-dessous  du  pédon- 
cule. Ces  deux  arcs,  qui  sont  bien 
évidemment  les  homologues  de  nos 
deux  circonvolutions  ci-dessus  indi- 
quées, la  circonvolution  du  corps 
■  calleux  et  la  circonvolution  de  l'hip- 
pocampe, se  réunissent  et  se  confim- 
dent  à  leur  par-tie  postérieure  (C"), 
en  formant  une  courbe  dont  la  concavité  embrasse  le  bourrelet  du  corps  calleux.  A  leur  extré- 
mité antérieure,  ils  se  rejoignent  de  nouveau  et  se  prolongent  ensuite  en  avant  sous  la  forme 


ScliL'iua  i-ciiréscuUuil  la  face  inrcro-iutcrne  ilc  rili'jnispiiôi'i-  irauclic 
(ic  la  louU'C  (d'api'ùs  Broc\). 

1,  boc  (lu  corps  callciix.  —  2,  son  ^'enou,  —  3,  son  boui'i-uk-l.  —  V,  pili<;i'  poslù- 
rienr  du  li'ij.'onc.  —  o,  lace  interne  cio  la  couche  optiiiue.  —  t;.  coupe  <lu  pciioncule 
cêrêbi-al,  sêjiarc  «lu  grand  lobe  limbùiue  par  la  i^andc  Tente  de  Biebat.  —  7,  S, 
bandelette  opticjue. 

O.  lobe  oltactif.  —  0',  son  iiédoncule.  avec  0,  o'.  ses  racines  interne  et  externe, 
—  C.  C.  C".  lobe  du  corps  calleux.  —  II,  H',  lobe  de  rhippocampe.  —  F,  lobe  fron- 
tal. —  P,  P,  lobe  pariétal.  —  f,  sillon  sous-frontàl.  —p.  sillon  sous-pariélal.  — 
(/,  «'.  arc  inrérieur  de  la  scissure  lindiique.  —  l>,  pli  de  passairc  rétro-Umljîquo.  — 
s,  scissure  de  Svlvius. 
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il'un  cordon  unique  0")  qui  n"est  autre  que  le  pédoncule  olfactif.  Tout  cet  ensemble,  comme  le 
fait  remarquer  Broca,  ressemble  assez  bien  à.  une  raquette  dont  le  liuibe  entoure  le  hile  de 
l'hémisphère  et  dont  le  manche,  dirigé  en  avant,  est  constitué  par  la  racine  même  du  nerf 
olfactif  (0').  auquel  fait  suite  le  lobe  olfactif. 

Voyez  pour  plus  de  détails,  Broca,  Le  r/rand  lobe  Vnnhiqtie  et  la  scissure  Umbiqve  flans  la  série 
i/es  mammifères.  UevLie  d'Anthropologie,  1878.  p.  385. 

c.  Noyau  amygdalien.  —  Le  noyau  amygdalien  [Mandelkern,  nucleus  amyg- 
dalae  des  anatomisles  allemands),  que  nous  rattachons  à  la  circonvolution  de 
l'hippocampe,  est  un  amas  de  substance  grise  ou  plutôt  gris  rougeàtre,  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d'une  petite  amande  (de  10  à  12  millimètres  de  diamètre  en 
moyenne),  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  circonvolution  précitée  :  il  occupe  à 
la  fois  l'extrémité  antérieure  de  cette  circonTolution  et  la  partie  initiale  de  son 
crochet  (fig.  233, 8'1.  Nous  le  verrons  plus  tard  refouler  l'épendyme  dans  la 
corne  sphéno'idale  du  ventricule  latéral  et  y  faire  une  forte  saillie  au-devant  et  au- 
dessus  de  la  tète  de  la  corne  d'Ammon.  En  dehors,  en  dedans  et  en  bas,  le  noyau 
amygdalien  est  régulièrement  entouré  par  la  substance  blanche  du  centre  ovale  ; 
il  est,  par  conséquent,  nettement  délimité  sur  ces  points.  A  sa  partie  antérieure 
et  à  sa  partie  supérieure  au  contraire,  il  prend  contact  avec  la  substance  grise 
qui  revêt  la  pointe  du  lobe  temporo-occipital  et  se  confond  avec  elle.  Le  noyau 
amygdalien  n'est  donc,  comme  lavant-mur,  qu'une  dépendance  de  l'écorce  et 
c'est  à  ce  titre  que  nous  le  décrivons  ici.  Sa  signification  morphologique  est 
encore  fort  obscure.  Nous  le  retrouverons  naturellement  plus  loin  en  étudiant  la 
structure  du  cerveau. 

Synonymie  des  circonvolutions  cérébrales.  —  Il  n'est  certainement  pas  de  région  dans  l'or- 
ganisme où  l'on  trouve  autant  de  dénominations  pour  désigner  un  même  élément  anatomique. 
11  y  a  des  circonvolutions  qui  ont  jusqu'à  huit  et  dix  noms.  Un  tel  luxe  de  synonymes  n'a  mal- 
heureusement d'autres  résultats  que  de  jeter  la  confusion  dans  les  descriptions  les  plus  simples 
et  de  rendre  ainsi  fort  difficiles  à  lire  les  mémoires  d'ordre  anatomique.  physiologique  ou  patho- 
logique, qui  se  rapportent  aux  scissures  et  aux  circonvolutions  cérébrales.  Nous  croyons  être 
utile  au  lecteur  en  plaçant  ici,  sous  forme  de  tableau  synoptique,  à  côté  des  dénominations  que 
nous  avons  cru  devoir  adopter,  celles  qui  ont  été  employées  par  d'autres  anatomistes. 

1°  FACE  EXTERNE  DES  HÉMISPHÈRES 

A.  —  Scissures  et  sillons. 

,.  ^.  .  ,    c-   i  ■  \  Vallée  svivienne.  grande  scissure  interlobaire  (Chaussier).  ^s- 

1    Scissure  de  !>iilvius ,  ;  ,       ,•     ,?         ,    j-  ■      j.         t-  7  ■-  /r         / 

•'  (       siira  lateratis  (Hexle).  fissura  stve  fossa  Sylv>i  (hcKER). 

i)c  v,y  ^    .p  ,ip  n  i      i  \   Sulcus  centralis  (Ecker),  fissura  transversa  anterior  ^Panscd), 

'      postero-parielal  sulcus  (Hdxlev). 

.,.  ,.  •  7-     ;   ■  1   Sillon  occipital  transverse  (Broca),   occipito-varietal  fissure 

i    Scissure    perpendiculaire   (a-   \        ,,  ^         ■  ,  •    -,   ;    j:  t  ,  • 

'^    '  (IIu.\LEY  ,   parielo-occipital    fissure   \1urner),  pars  superior 


terne / 

^..,,       ,       ,   7          .  .  V  Scissure  frontale   supérieure  (Pozzr),  premier  sillon  frontal 

Sillon  frontal  supérieur.    .    .  ,  ,ti         s                 ^       <   ;       7        /u         ,.i 

'                 '  (  (Bhoca),  supero- frontal  sulcus  (Huxley). 


sire  lateralis  fissurée  parielo-occipilalis  (Ecker). 

■issure  frontale   supérieure  (Pozzr),  premier  sill 
(Bhoca),  supero- frontal  sulcus  (Huxley). 

I   Scissure  frontale  inférieure  ou  sourcilière  (Pozzi).  deuxième 
5°  Sillon  frontal  inférieur   ■    ■   ■    .       sillon  frontal  (Broca),  sillon  inféro-frontal  JIuxley},  sillon 

Irontil  primaire  (Paxscu). 
,    Scissure    parallèle    frontale    (Pozzi),    sillon    antéro-pariétal 
6°  Sillon  prérolandique    ....  (Huxley),  sulcus  prœ-centralis  (Ecker;,  rameau  descendant 

du  sillon  frontal  moyen  (Paxsch). 

Sillon  pariétal  ;  Broca,  Pansch),  iniraparielal  fissure   Turner), 

-„  ^..,,       .   ,  ...   ,  \      su/cus  occ;7Ji/o-prt/'ie/ff/(s  iSchwalbe).  Son  rameau    vertical 

/"  Sillon  interpurielal ..--',-  1  j         7  <         /     ;■ 

/       est  désigne  par  Ecker  sous  le  nom  de  «w(c»s7)o«-cen/)'a«s, 

par  Paxsch  sous  le  nom  de  ramus  ascendens. 
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8°  Sillon  parallèle 


i   Premier  silloa  temporal,  sillon   temporal  supérieur  (Ecker), 
.    .    .   .    ]       sulcus  lemporalis  (Pansch),  anlerotemporalis  sulcus  (Hux- 

let). 

9°  Sillon  temporal  inférieur.  .    )  Deuxième  sillon  temporal,  sulcus  lemporalis  médius  (Ecker), 
^  '  I       postero-lemporalis  sulcus  (Huxley). 

B.  —  Circonvolutions. 

r  Première  cireonvolulionfron-   (   ^2"'"t  f'.'''"^"^'/  superior  {Ea<EB)    Hljrus  supero-frontal  (Uux- 
,  T  .      LEY),  étage  Irontal  supérieur  (Gratiolet),  première  frontale 

f       externe,  troisième  frontale  (Mevxert). 

V  Deuxième  cireonvolulionfron-  S    '^'J'2"     f'-'^'^^f'     "''diu'     iEcKEI<^     medio-frontalis     r/yrus 
.  j  '  ,      (Huxley),  étage  frontal  moyen  (Gratiolet),  deuxième  fron- 

'      taie  externe. 

Pli  sourciller  (Gratiolet),  étage  frontal  inférieur  (Gratiolet). 
Z°  Troisième  circonvolution  fron-  \       infero-frontal     f/ijrus     (Huxleyi  ,     inferior    frontal     ffyrus 

laie I        Tlrxer).   première  frontale  (.MeyiNert  ,   circonvolution   de 

Broca. 
Quatrième  frontale,  premier  pli  ascendant  iGr.atiolet),  o»/e/'o- 

,.  ,,.  ;    ,.        .r       <    ;  \       pariétal  oi/rus  iHuxley),   rnirus    cenlralis   anterior  (Eckek, 

4  Circonvolution    frontale   as-   )       „         ,        '^  ,         ,     ;-  ,  ,     ,■  - 

,      ,  '  Henle  ,  rnirus  antecentratis  ou   anterocentralis  ou  prseceii- 

"    ■    ■ /       ?ra?(S,  circonvolution  prérolandique  (Bkoc.\).  .7.yr»s  ;-o/«H(/(- 

j       eus  anterior  (Pansch),  circonvolution  verticale  antérieure. 

Première  pariétale,  deuxième  pli  ascendant  (Gratiolet),  pos- 

.,„   „.  ,    ,.  ...   ,  ^       tero-parietal    cnirus    (Hcxley),     rnirus    cenlralis    posterior 

o»  tirconvotution    pariétale  as-   \       ,t~         n  <       ,     ;■  .  ,     t 

,      ,  '  iEcker).  r/ijrtis  postcentratis  ou  postero-centralis  ou  reiro- 

I       centralis,r/yrusrolandicus  posterior  iPAysc»,  civcoiiYolntion 

postrolandique  (Broca". 

„.  „.  ...  ...   ,  ,    Première  circonvolution   pariétale    (Broca).    lobule    pariétal 

0°  Circonvolution  pariétale  su-   \  .  .         ,„         \    i   i    i     j      i        ■■  i-  i    \  •,-■ 

,   ■  ,■      ,  .       supérieur  (Ecker),  lobule  du  deuxième  pu  ascendant  ;Gra- 

"  '       '      '      tiolet),  poslero-parietal  lobule  (Huxley,  Turner). 

Lobule  pariétal  inférieur  ^Ecker,  lobule  du  pli  courbe  (Gro- 

1        mier;.  lobus  tuberis  (Huschke,   Hexlei,   troisième   pariétale. 

7°  Circonvolution  pariétale  in-  '       deuxième   pariétale,   première    pariétale.   Sa   partie  anté- 

férieure 1       rieuré,  en  rapport  avec  la  scissure  de   Sylvius,  est  encore 

'       appelée  lobulus  supra-marr/inalis  :  sa  partie  postérieure  ou 

pli  courbe,  f/i/riis  angularis. 

-„   ,.        .,        .  ,    ,.  .     ,    Giirus  parieto-occipilalis  médius  (EcKF.K\  circonvolution  occi- 

5  l'remiere  circonvolution  occi-   \         -,   ,  -  •  ,it-  \      i-  i  •  •  i 

.     ,  pitale  supérieure  (Wagner),  pli  de  passage  supérieur  externe 

^'  " '      (Gratioleti,  premier  pli  de  passage    Grosiiek). 

„„  ,        .,         .  7   ,-  .    i   Gv/'2(S  »a)'(e/o-oee/pi7oZ(>  ?rt/e/'rti«  (Ecker),  deuxième  pli  de  pas- 

9°  Deuxième  circonvolution  occi-   \      •'        '      .  ,,-,'  ,       .  ,    .•  -j   i 

.     .  sage  externe  (Grohier),  circonvolution  occipitale  moyenne 

"         (Wagner),  deuxième  pli  de  passage  externe  (Gratiolet). 

10"  Troisième  circonvolution  oc-  \    Gyrus   temporo-occipilalis  (Ecker".  m/rus  occipitalis  inferior 

cipilale '       (Wagner),  pli  de  passage  externe  .Gratiolet). 

Temporale  supérieure  (Ecker),  pli  marginal  postérieur  et  in- 

ir  Première  circonvolution  tein-  \       férieur  (GR.vnoLEr),  gyrus  infra-marr/inalis  (Huschke),  aii- 

porale. j       tero-temporal  gyrus  (Huxley),  superlor  lemporo-sphenoidal 

'       convolution  (Turner),  pli  marginal  inférieur  (Grcmier). 

Temporale  moyenne  (Ecker),  pli  temporal  moj'en  ou  partie 

[2°  Deuxième  circonvolution  tem-  \       descendante   du   pli   courbe    (Gr.atiolet),    medio-temporal 

porale J      gyrus  (Huxley,,   pli   temporo-sphénoïdal  moyen  (Gromier), 

middle  lemporo-sphenoirtal  convolution  (Turner). 

,„„_...  ,   ,.      ,         ,   Temporale  inférieure  (Ecker),  pli  temporal  inférieur  (Gratio- 

13°  Troisième  circonvolution  tein-  ^^.^.^^   ,.^^^^^..^^.  i„„po,.o,sphenoidal  convolution  (Turner),  pli 

'""^' "" '      temporo-sphénoïdal  inférieur  (Gromier). 


1°  Scissure  calloso-marginale . 


2»   face  interne  des  he.misphkres 

A.  —  Scissures. 

« 

1  Scissure  festonnée  (Pozzi).  grand  sillon  du  lobe  fronto-parié- 


tal  (Gratiolet),  sillon  du  corps  calleux  (Gro.mier),  scissure 
sous-frontale  (Broca). 


26i 


NEVUriLiilllK 


2°  Scifi-siire   perpcnilicidaiie 
lente 


3°  Scissure  cnlairiiie. 


Occipiio-jxirielol  /issiiie  (IIl-Xley).  pais  inedkilis  site  ferlicalis 
fissuras  parieto-occipitulis  (EckerI  ,  scissure  occipitale 
(Bboca),  fissura  occipilalis  (Paxsch).  fissura  poslerior  (Bl'k- 
DACH),  fissura  occipilalis  perpeudicularis  inlerna  (Bischoffj. 

Scissure  des  liippucaaipes  vGromier),  parlie  postérieure  de  la 
scissure  des  hippocarupes  (Gbatiolet).  fissura  occijjilalis  lio- 
rizonlalis  (IIexle).  fissura  poslerior  (IIlschke). 


r  ( 


■2'    /. 


'■'>"  G 


4"  /. 


5-  C 


B.  —  Circonvolutions. 

lii/ru-s  uiarfji/talis  iJIe.nle;  ,    nyrus  mediulis  f'roiito-parielalis 
ircoiunlulioii     f'niuhilc     in-  \       (Paxscu),  »!a;'.7(Hn?  coHro/»//oii  (TiRXER).  second  pli  ou  pli  de 
/i.,.„P I       la   zone   externe  du    lobe   fronto-pariétal  (Gratiolet).  pre- 
mière circonvidution  frontale  interne  (Pozzi). 

i   Lobule  ovnlaire  (Pozzi.  Broca).  lobule  pararolandique   (Gia- 

ohule  punicenhal ,        cOMIXl). 

Pli  du  corps  calleux  (Gro.mieiî),  lobe  du  corps  calleux  (Bkoca), 

1       pli  de  la  zone  interne  (Gratiolet),  deuxième  circonvolution 

ireonvoluliiiii  itu   corps  cal-  '       frontale  interne  (Pozzi).  cini/ula  ou  i/i/rus  cinr/uli  (Bvrdàch, 

leu:r ■    •   i       liisciiOFF,  Paxscii),  n'/rus    forniculus   (Ecker).  f'ornij-  peri- 

l       phericus  (Arxold).  circonvolution  de  l'ourlet  (Fovh.le),  cir- 
convolution crêtée  (RoLAXDO).  callosnl  'lyriis  (IUxlev;. 
.    Lob'ale  pariétal  interne,  partie  interne  du  lobe  pariétal  (Gi.\- 
nbiile  <iua(lril(ilère COMIXl).  prse-cuncus  (Ecker).  avant-coin,  lobule  pariétal  in- 

terne (Pozzi). 
Cuneus  (Ecker),  lobule  triangulaire  (Broc.*),  partie  interne  du 
S       lobe  occipital  (Giacomixi),  lobule  occipital   interne  (Gr.atio- 

^"      j       let).   occipital   lobule  (Tirxer),   f/yrus  medialis   occipilalis 

'  (Paxscd).  l'/l/ulus  inlerparietalis  superior  (Huschke). 


3'    FACE    IXFÉKIELRE    DES    H  É  SUS  C  II  f;  R  E  S 


(0  Silloti  olf'inlif. 


2"  >^illoii  cruciforme 


r    Sillnll 
li'rli, 


Hjioro-ijcciptiil, 


ilal 


-i"  SiUou 
leruc 


lemporo-occipilal    in  - 


A.  —  Sillons. 

I,   t-ulcus  olf'aclorius  (EcKEiiJ.  scissure  olfactive  (Gi.acosiixi).  sillon 
<       droit  ou  premier  sillon  orbitaiie  (Broca). 

Sulcus  orhilalis  (EcKER),  scissure  orbitaire  (Giacomixi), deuxièiuo 

sillon    orbitaire    (Broga),   Iriradialis  sulcus    (Tirxkrî.   Les 

l       lieux  brancbes  antéro-postérieures  sont  appelées  par  Weis- 

iiACU  :  rinterne,  sulcus  lonyiludiiiulis  médius:  lexlerne,  sul- 

I       eus   lonyiludinalis  e.rleriuis.  La  branche  transversale  est 

'       désiftnée  par  le  luèine  auteur  sous  le  nom  de  sulcus  Irans- 

rcrsus. 

\    Preuiier    sillon   teujpi'i ci-occipital,  sulcux  lemporn-occipilalis 
'        iEcker). 

Ueuxième  sillon  lemporo-occipilal,  sulcus  lonyitudinalis  in- 
^       f'erior  (IUschke).  sulcus  occipilo-leuiporalis  (Passcb).  fissura 

coUaleralis  (Huxley),  fissura  collaleralis  sire  temporalis  in- 
I      f'erior  (Bischoff),  sulcus  occipilo-temporalis  inf'erior  (Ecker), 

sillon  collalérul. 


B.  —  Circonvolutions. 

1»  rircouvobiliuii     •ilfiiclirc    ui-  \  ''''^m'ère  circcmvolution  olfactive,  .'/(/ch.v /ec/M*.  première  cii- 

/p,.,„,  .  ccmvcdulion  orbitaire  (Broca),  inlernnl  yyrus  du  lobule  or- 
bitaire (TCR.XER). 

2°  Circomolulioii    ulfacticc    a-  ^  Deuxième  circonv(dution   .dlactive,  deuxième  circonvoUitiou 

l^'-i'e '  orbitaire  (Broca). 

30  Ci)C07ifolulion    orhilairc    <■.>-  »  Troisième  circonvolution  orbitaire  (Broca),  7)/r«,v  (./-iï'/rt/i* /«- 

'<"'■"<? »,  leralis  (Paxsch). 

liyrus  occipilo-lemporalis   laleralis  (PassCh),  circonvolution 
4<'  l'ronière  circonvolution  tein-  \       occipito-temporale   externe   (Giacomixi).   quatrième  circon- 

poro-occipitale i       volution  temporale  (Broca),  middle  internai  temporal  yyrus 

(Hlxlev).  lobule  fusifornie  'IUscuke). 
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/   G'jrus   occipilo-lemporalis    mediulis    (Pansch),   circonvolution 

occipito-temporale  interne  (Giacomini),  cinquième  circonvo- 

l       lution  temporale  (Broca),  inferior  internai  temporal  f/yrus 

^     ...         .  j   ..       ,         \      (IIl'.xley),   lobule  lineual   (IIlschkeV  La   partie    antérieure 

0"^  Deuxième  circonvoLution  tem-    1        ,         ^,  '    .  .    ..^  ,  i     j-     *        -    -t,     i 

,       ,  ■   -,   1  de  cette  circonvolution,  en  rapport  avec  la  lente  cérébrale 

poio-occipi  a      ......    1      ^^  Bichat,  est  désignée  sous  les  noms  de  :  circonvolution 

f  de  l'hippocampe,  fjyrus  hippocampi  (Eciceb),  çiyrus  uncina- 
tus.  uncinute  fjijrus  [Hlwlev),  pli  temporal  moyen  interne 
(Gr.atiolet). 

Étendue  de  l'écorce  des  circonvolutions.  —  L'étendue  de  la  substance  grise  qui  constitue 
l'écorce  des  circonvolutions  doit  être  examinée  :  1°  en  surface  ;  2"  en  profondeur. 

a.  Étendue  en  surface.  —  L'évaluation,  en  millimètres  carrés,  de  la  surface  des  hémisphères 
cérébraux  présente  des  difficultés  à  peu  près  insurmontables,  en  raison  même  des  irrégularités 
(le  cette  surface,  si  profondément  tourmentée  par  le  creusement  des  scissures  et  le  soulèvement 
des  circonvolutions.  Quelque  complexe  que  soit  le  problème,  de  nombreux  observateurs,  notam- 
m;-nt  W.ag.n'ïr,  Baillarger.  C.  Vogt,  Jensex,  Calori,  ont  essaj'é  de  le  résoudre,  en  employant 
divers  procédés  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici.  Tous  ces  procédés,  pour  être  fort  ingénieux, 
n'en  sont  pas  moins  passibles  d'objections  sérieuses,  et,  alors  même  qu'ils  sont  mis  au  service 
d'une  patience  à  toute  épreuve,  ils  ne  peuvent  nous  fournir  que  des  résultats  approximatifs. 

Voici  quels  sont,  à  ce  sujet,  les  résultats  obtenus  par  Calori  pour  les  cerveaux  de  brachycé- 
phales  et  de  dolichocéphales  : 

,.',,,        \  Hommes 243,773  millimètres  carrés. 

Carreaux  de  brachi/crplmlas     ,  p^^j^gj 211,701  —  — 

,,,.,.,,        ,  Hommes 230,212  —  —  ' 

Cerceaiu:  ik  ilolichoc'iihahs     ,  pç^„,^,5 l.jSçjlO  _  _ 

Nous  voyons  par  ces  chiû'res  que  le  développement  superficiel  de  l'écorce  cérébrale  est  plus 
considérable  chez  les  brachycéphales  que  chez  les  dolichocéphales,  plus  considérable  aussi  chez 
l'homme  que  chez  la  femme.  Ces  résultats  s'explicpient  vraisemblablement  par  la  prédominance 
voluméfrique  que  prennent  le  cerveau  de  rhomme  et  le  cerveau  du  brachycéphale  sur  celui  de 
la  femme  et  celui  du  dolichocéphale. 

Les  chilfres  -précités  représentent  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  superficie  totale  de  l'écorce. 
Cette  superficie  totale  se  décompose  naturellement  en  deux  parties,  savoir  :  la  superficie  de  la 
portion  libre  de  l'écorce  ;  la  superficie  de  la  portion  cachée.  La  première  répond  à  la  face  externe 
des  circonvolutions  ;  la  seconde,  à  leurs  faces  latérales,  à  ces  faces  qui  ne  sont  visibles  qu'à  la 
condition  d'écarter  préalablement  les  sillons  et  les  scissures.  Les  rapports  respectifs  de  ces  deux 
factews  ont  été  examinés  par  H.  W.ioxER  sur  le  cerveau  de  quatre  sujets.  Voici  les  résultats  de 
ses  recherches  : 


SL'RF-\CB    LIDRE  Si:aF.^CE    CACUEE  SCRFACE    TOT-ALE 


1'^''  sujet  :  Gauss  (maUicmalicieuj 72.iioû  mill.  q.  146,938  mill.  q.  21'.i.aSS  nùll.  q. 

«      _       Fuchs  (médecin) 72.100  —  148,905  —  221,003  — 

3«      —       Une  femme  de  29  ans 08,900  —  13o,2J5  —  204,113  - 

4*-       —        L'n  maiiœiivre. G2,750  —  124,922  —  187,072  — 

La  comparaison  de  ces  différents  chilfres  nous  amène  aux  conclusions  Suivantes  : 
».  La  surface  cachée  de  l'écorce  cérébrale  est  plus  considérable  que  sa  surface  libre  ; 
h.  La  première  est  à  la  seconde  comme  le  chiffre  2  est  au  chiffre  1.  En  d'autres  termes,  la  sur- 
face cachée  de  l'écorce  représente  les  deux  tiers  de  la  surface  totale  ;  la  surface  libre  en  repré- 
sente le  tiers  seulement. 

b.  Étendue  en  profondeur.  —  L'étendue  en  profondeur  de  l'écorce  cérébrale  constitue  ce  qu'on 
appelle  son  épaisseur.  Cette  épaisseur  est  loin  d'êtrç  uniforme  :  elle  varie  non  seulement  suivant 
les  sujets  et  suivant  les  ùgcs,  mais  elle  varie  aussi,  sur  un  même  sujet,  suivant  les  points  que 
l'on  examine  et  dans  des  proportions  souvent  considérables.  Ces  variations,  que  l'on  pourrait 
appeler  régionales,  ont  été  soigneusement  étudiées  en  1884,  sous  la  direction  du  professeur 
(jiACOMiNi,  par  l'un  de  ses  élèves,  .\.  Coxri.  Voici  ses  principales  conclusions  : 

1»  L'épaisseur  de  la  substance  grise  augmente  graduellement  depuis  l'extrémité  frontale  de 
l'hémisphère  jusqu'il  la  circonvolution  frontale  ascendante;  elle  oscille,  dans  cette  région,  entre 
un  miirimum  de  22  dixièmes  de  millimètre  et  un  maximum  de  33  di.xièmes  de  millimètre  : 

2°  Elle  diminue  graduelleuicnt  depuisla  pariétale  ascendante  jusqu'à  rextrémilé  occipitale  de 
riiémisphère,  javec  un  minimum  de  16  dixièmes  de  millimèti'e  et  un  maximum  de  33  dixièmes 
de  uiillimètre  ; 

3°  Le  chiffre  le  plus  f.aible  s'est  rencimtré  sur  un  vieillard  de  soixante-treize  ans  ;  le  plus  élevé, 
sur  un  enfant  de  trois  ans. 

4"  L'épaisseur  de-  l'écorce  décroit  sensiblement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  : 

0»  Sur  une  circonvolution  donnée,  l'épaisseur  maximum  se  rencontre  sur  son  point  culminant, 
l'épaisseur  minimum  vers  le  fond  de  la  scissure  ; 
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6''  L'épaisseur  mininmm  de  la  substance  grise  de  l'êcorre  sohservp  ronslaiiiment  d.ins  le  r.iuil 
•des  scissures  : 

7°  La  fronlale  ascendaute  présente  ;i  peu  prés  constauiiii''iil  nn  iniiiiMuiin  d'épaisseur  dans  son 
tiers  inférieur,  au  voisinage  de  sa  pointe  ; 

S"  Pour  la  pariétale  ascendante,  on  constate  toujours  que  l'épaisseur  de  l'écorcc  est  uMindri' 
sur  la  partie  qui  répond  à  la  scissure  de  R(dando  que  sur  celle  qui  répond  au  lobe  pariétal  : 

9"  Siu'  le  lobe  pariétal,  l'épaisseur  de  l'écorce  est  plus  considérable  à  sa  partie  interne  qu'à  sa 
partie  externe  chez  les  jeunes  sujets:  c'est  le  contraire  chez  l'adulte  et  chez  les  vieillards: 

10°  Ce  n'est  qu'au  voisinage  de  la  corne  fronlale  qu'on  observe  une  épaisseur  égale  sur  la  face 
interne  et  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère: 

11°  A  la  face  inférieure,  sur  une  même  coupe  transversale,  l'épaisseur  de  l'écorce  n'est  jamais 
plus  grande  que  sur  les  faces  interne  et  externe: 

12°  Dans  le  lobe  frontal,  on  observe  une  diminution  de  l'épaisseur  de  l'écorce  au  point  d'iuiicu 
de  la  face  externe  et  de  la  face  inférieure,  dans  une  étendue  de  2  .à  3  centimètres  : 

13°  Au  niveau  du  point  où  les  trois  circonvolutions  frontales  longitudinales  s'implantent  sur 
la  frontale  ascendante,  il  se  produit  une  augmentation  brusque  de  l'épaisseur  de  l'écorce  dans 
une  étendue  de  2  ou  3  centimètres  environ  : 

14°  Pour  la  frontale  ascendante,  la  substance  grise  de  l'écorce  est  plus  épaisse  sur  la  partie 
-ipii  regarde  la  scissure  de  Rolando  que  sur  celle  qui  répond  aux  circcuivolutions  frontales  longi- 
tudinales ; 

15°  C'est  sur  le  lobe  occipital  C[ue  l'écorce  cérébrale  présente  le  moins  d'épaisseur. 

Voyez  au  sujet  de  l'étendue  superficielle  de  l'écorce  cérébrale  et  des  différents  procédés  ipii 
ont  servi  à  l'évaluer  :  Wagnek  (H.  et  11.)  Vorsiudien  zii  einer  irissencli.  Morpholof/ie  ii.  l'Iii/shilo- 
;/ie  des  nienscld.  (jehirns  als  :<eele»orr/an.  Goi'ttingen.  1860  :  avec  appendice.  Gœttingen.  1864  : 
C.  YoGT,  Mémoire  sii)'  les  microcéphales,  Genève,  1867  :  Baillarger.  liecherches  sur  Vaiiri/omie,  In 
phi/siolof/ie  et  la  palholor/le  du  système  nerveux,  Paris,  1872;  .Iensex.  Vnlersuch.  ilber  die  Bezie- 
Jnnir/en  zirisclien  Grossliirii  u.  Geistessturuiif/  on  seclis  Gehiriien  Geislesl;riinl;er  Individuen.  Arch. 
f.  Psychiatrie,  1875;  Calori,  ÛeZ  cervello  net  due  tipi  hrachicephalo  e  doUcocefalo  llaliani,  Bolo- 
gna,  1875;  Giacomim,  Guida  allô  studio  délie  circonvol.  cerebrali  deW  uonto.  Torino,  1884. 

Lisez  au  sujet  de  l'épaisseur  variable  de  l'écorce:  Giacomim  (loc.  cit.)  ;  .4.  Co.xti,  Ttello  spessore 
(lella   corleccia   cérébrale   netV  uoino,  Giorn.  délia  R.  .Vcead..  1884. 

D.   —   Structure   des   circo.x volutioxs  cérébrales 

Examinée  sur  une  coupe  verlico-transversale.  chaque  circonvolution  nous  pré- 
sente deux  parties  bien  distinctes  :  une  partie  centrale,  formée  par  de  la  substance 
blanche  ;  une  partie  périphériciue,  constituée  par  de  la  substance  grise.  La  sub.s- 
tance  blanche  ou  médullaire  est  une  dépendance  du  centre  ovale  et  est  formée, 
comme  ce  dernier,  par  des  fibres  à  myéline  :  nous  étudierons  ultérieurement 
(voy.  Centre  ovale)  leur  origine,  leur  trajet  et  leur  terminaison.  La  substance  grise 
revêt  méthodiquement  toute  la  surface  libre  de  la  circonvolution  et  constitue,  par 
son  ensemble,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  Tecorce  ou  le  manteau  des  hémis- 
23hères.  Cette  substance  grise  corticale  se  dispose  suivant  un  type  général  que  l'on 
retrouve  sur  toutes  les  circonvolutions.  Sur  certaines  d'entre  elles,  cependant,  elle 
subit  des  modifications  suffisamment  profondes  pour  mériter  une  description  à 
part.  Nous  décrirons  donc  successivement  : 

1°  La  structure  générale,de  l'écorce  cérébrale: 

2°  La  structure  s})éciale  à  quelques  circonvolutions. 

1°  Structure  générale  de  l'écorce  cérébrale  Ui/pe  rolandique). 

Si  l'on  examine  à  l'aide  d'une  loupe  la  coupe  transversale  dune  circonvolution 
appartenant  à  la  région  rolandique  région  que  nous  prendrons  comme  type  de 
notre  description  générale),  nous  constatons  tout  d'abord  que  la  substance  corticale 
n'est  pas  homogène,  mais  se  compose  en  réalité  d'une  série  de  zones  concentri- 
ques, qui  ont  été  nettement  indiquées,  depuis  longtemps  déjà,  par  Baillarger.  Ces 
zones  sont  au  nombre  de  six,  trois  de  coinralinn  blanche  et  trois  de  coloration  grisé. 
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Elles  se  succèdent  dans  Tordre  suivant,  en  allant  de  dehors  en  dedans  (fig.  209)  : 
1'  une  couche  blanche,  toujours  très  mince  :  i°  une  couche  grise  ;  3"  une  deuxième 
couche  blanche,  constituant  la  strie 
externe  de  Baillarger  ;  elle  répond  à 
la  raie  de  Gennarioii  ruban  de  Vicq- 
d'Asyr  de  récorce  occipitale  ;  4°  une 
deuxième  couche  grise  ;  o"  une  troi- 
sième couche  blanche  ou  strie 
interne  de  Baillarger  ;  6"  une  troi- 
sième couche  grise,  en  rapport  im- 
médiat avec  la  substance  blanche 
de  la  circonvolution.  Ces  différences 
d'aspect  ont  naturellement  leur  ori- 
gine dans  des  différences  structu- 
rales que  nous  étudierons  tout  à 
l'heure.  Nous  rappellerons  ici  seu- 
lement que  les  couches  blanches 
répondent  à  des  régions  où  s'accu- 
mulent des  fibres  myéliuiques  à 
direction  transversale,  tandis  que 
les  couches  grises  caractérisent  des 
régions  où  ces  fibres  transversales, 
sans   être   complètement  absentes. 


Fig.  209. 

Slmctiire  des  circonvolutions  cérébrales 
(d'après  Baill.\rger). 

.\.  circouvoluliou  du  cerveau  do  riiomme,  avec  ses  six  couches 
allernalivemeuL  gi-ises  et  blanclies.  —  B,  coupe  d'une  circonvo- 
luUou.  montrauL  rinégale  épaisseur  des  couclies  blauches;  au  pre- 
mier abord,  ou  ne  distingue  sur  cette  coupe  que  trois  couclies, 
deux  grises  séparées  par  une  blauclie  ;  en  l'examinant  plus  atten- 
tivement, on  retrouve  les  six  couches,  mais  les  couches  blanclies 
externe  et  interne  sont  relativement  très  minces.  —  G,  ligure 
grossie  de  la  coupe  d'une  circonvolution  ;  la  moitié  gauche  est 
vue  à  la  lumière  réiléchie  :  la  moitié  droite  est  vue  par  transpa- 
rence ;  dans  cette  dernière  les  couches  blanches,  ne  laissant  pas 
passer  la  lumière,  sont  teintées  en  noir  ;  les  couches  grises,  la 
laissant  passer,  sont  teintées  eu  blanc. 


se  trouvent  beaucoup -plus  rares 
Envisagé  au  point  de  vue  histologique,  le  manteau  cérébral  renferme  quatre 
espèces  d'éléments,  savoir  :  1"  des  cellutes  nerveuses:  i"  des  fibres  nerveuses; 
3"  des  cellules  névrogliques  :  i"  des  vaisseaux. 

I"  Cellules  nerveuses.  —  Les  cellules  nerveuses  constituent  l'élément  essentiel 
de  la  substance  grise  de  l'écorce.  Ces  cellules,  très  variables  dans  leur  forme  et 
leurs  dimensions,  sont,  en  même  temps,  très  dissemblables  au  point  de  vue  fonc- 
tionnel. Leur  mode  d'agencement,  successivement  étudié  dans  ces  derniers  temps 
par  ExNER,  Mey.nert,  Edinger,  Betz,  Gûlgi,  M.\rtinotti,  etc.,  a  été  de  la  part  de 
R.\Mû.N  Y  C.uAL  l'objet  de  nombreuses  recherches,  poursuivies  comparativement 
sur  des  animaux  d'espèces  et  d'âges  différents.  Avec  ce  dernier  histologiste,  dont 
la  description  est  aujourd'hui  classique,  nous  admettrons  dans  l'écorce  cérébrale 
quatre  couches  qui  sont  en  allant  des  parties  superficielles  vers  les  parties  pro- 
fondes :  1"  la  couche  moléculaire;  ïJ'^la  couché  des  petites  cellules  jyyramidales  ; 
3"  la  couche  des  grandes  cellules  pyramidales;  4"  la  couche  des  cellules\polg- 
morphes.  Le  schéma  de  Meynert,  qui  comprenait  cinq  couches  et  qui  se  trouve 
dans  tous  les  traités  d'anatomie  antérieurs  à  la  publication  des  travaux  de  C.ual, 
diffère  de  celui  de  l'histologiste  espagnol  en  ce  que  ses  couches  I"V  et  V  (couche  des 
petites  cellules  irrégulières  et  couche  des  cellules  fusiformes)  ont  été  réunies  par 
C.\j,\L  en  une  couche  unique,  qui  est  la  couche  IV  de  son  schéma  ou  couche  des 
cellules  polj'morphes. 

A.  Pre.mière  couche  :  couche  molécul.vire.  —  La  couche  moléculaire,  épaisse  de 
(]mm  y)g  environ, -renferme,  au  sein  d'un  réseau  librillaire  que  nous  décrirons  plus 
loin,  trois  ordres  de  cellules  nerveuses  :  les  cellules  polygonales,  les  cellules  fusi- 
formes et  les  cellules  triangulaires. 
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Les  cellules  polygonales,  (lig.  210)  sont  de  dimensions  moyennes,  peu  nom- 
breuses, irrégulièrement  disséminées  dans  toute  l'épaisseur  de  la  couche  molécu- 
laire. Comme  leur  nom  l'indique, 
elles  ont  un  contour  polygonal.  De 
leurs  angles  s'échappent  quatre  ou 
cinq  prolongements  protoplasmi- 
ques,  dont  les  ramifications  vari- 
queuses divergent  dans  tous  les 
sens.  Le  prolongement  cylindraxile, 
remarquable  par  sa  ténuité,  prend 
naissance  tantôt  sur  la  cellule  elle- 
même,  tantôt  sur  l'un  de  ses  pro- 
longements protoplasmiques.  Il  suit 
un  trajet  horizontal  ou  ascendant  et 
se  résout  en  un  certain  nombre  de  fibrilles  variqueuses,  très  fines,  très  longues 
qui,  toutes,  se  terminent  librement  dans  la  couche  moléculaire. 

Les  cellules  fusiformes  (fig.  211),  ovo'i'des  ou  allongées  en  fuseau,  se  disposent 
parallèlement  à  la  surface  de  l'écorce.  Elles  sont  en  général  bipolaires,  émettant, 
à  chacun  de  leurs  pôles,  un  prolongement  protoplasmique  volumineux,  à  contour 


Fig.  210. 

tiellules  polygonales  de  la  couche  moléculaire 
de  l'écorce  cérébrale  du  lapin  (d'après  Ca.ial). 

I.  cUindraxes.  —   2,  coilalérales.  —  3,  prolongements  prolo 
l»lasniiquC5. 


Cellules  fusiformes  de  la  couche  moléculaire  de  l'écorce  cérébrale  d'un  lapin  de  huit  jours 

(d'après  C.vial). 

i,  cWindraxes  polaires  ou  principaux,  se  perlant  en  direction  opposL^e.  —  2.  cjlindraxes  surnuméraires. 
l)artanl  de  diverses  brandies  protoplasmiques.  —  3,  ramifications  des  cj  lindraxes.  —  4.  rameaux  terminaux  des  dcndrites. 


lisse,  à  trajet  presque  rectiligne.  Chaque  cellule  fusiforme  possède  donc  deux  pro- 
longements protoplasmiques  :  ces  deux  prolongements,  se  dirigeant  horizonta- 
lement et  en  sens  inverse,  fournissent  plusieurs  rameaux  ascendants  et,  après  un 
parcours  fort  long,  s'infléchissent  sur  eux-mêmes  en  dehors  pour  se  terminer,  tout 
près  de  la  surface  de  l'écorce,  par  un  certain  nombre  de  fibrilles  libres  et  indé- 
pendantes. Les  prolongements  cylindraxiles  des  cellules  fusiformes,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  pour  chaque  cellule,  se  détachent  des  prolongements  protoplas- 
miques, à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du  corps  cellulaire.  Ils  naissent,  de 
préférence,  sur  les  points  où  ces  prolongements  protoplasmiques  se  coudent  pour 
devenir  ascendants.  Suivant  la  même  direction  que  les  prolongements  dont  ils 
émanent,  ils  courent  parallèlement  à  la  surface  de  l'écorce,  abandonnent  au  cours 
de  leur  trajet  de  nombreuses  collatérales  ascendantes  et  finalement  se  terminent, 
comme  ces  collatérales,  en  pleine  couche  moléculaire  par  des  ramifications  libres 
et  plus  ou  moins  variqueuses. 

Les  cellules  triangulaires  appartiennent  au  même  type  que  les  cellules  fusi- 
formes. Elles  n'en  dilfèrent  pour  ainsi  dire  que  parce  qu'elles  ont  la  forme  d'un 
triangle  au  lieu  d'avoir  celle  d'un  fuseau,  et  qu'elles  possèdent  trois  prolongements 
protoplasmiques  au  lieu  de  deux.  Ici,  comme  pour  les  cellules  fusiformes,  les  pro- 
longements cylindraxiles  sont  multiples,   naissent  des  prolongements  protoplàs- 
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miques  et  se  terminent  dans  la  couche  moléculaire  par  des  extrémités  libres.  Les 
cellules  triangulaires  et  les  cellules  fusiformes,  par  la  multiplicité  de  leurs  cylin- 
draxes  et  par  le  mode  d'origine  de  ces  derniers,  constituent  véritablement  un  type 
spécial,  type  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  dans  les  autres  segments  du 


Divisio.v  DE  R.  V  c.i.i.A.r.  : 

Pie-nii^rG 


Couche  mok^culaire. 


Couche  des  pelilcs 
cellules  p;  iMniidalcs. 


Couche  des  grandes 
cellules    pyramidales. 


Couclie  des  cellules 
polj  niorphes.  _ 


Substance    blanche . 


DIVISION   DE   BAILLARGER  : 
Pie-mère. 


Couche  ^rise  externe. 


Couche  blanche  exlei'ne. 


Couche  grise  nioyennc- 


Couchc  blanche  moj  enne. 


Couciie  grise  iuLcrne. 


Couche  blanche  movenne. 


Subslance  blanche. 


Fig.  212. 

Les  quatre  coiiclies  cellulaires  de  l'écorce  cérébrale  d'après  C.4,i.\l,  avec  leur  mode  de  correspon- 
dance avec  les  si\  couches,  alternativement  a;rises  et  blanches,  de  B.\ill.\rger. 


névraxe.  Elles  ont  été  découvertes  par  R.\.mon  y  C.\3.\l,  d'où  le  nom  de  cellules  de 
Cajal,  sous  lequel  les  désignent  aujourd'hui  la  plupart  des  neurologistes.  Leur 
signification  physiologique  nous  est  encore  inconnue. 

B.  Deuxiiîme  couche  :  couche  des  petites  cellules  pyr.\mid.\les.  —  La  deuxième 
couche,  épaisse  de  0™"\20  à  O'""\2o  comme  la  précédente,  est  essentiellement  cons- 
tituée par  un  grand  nombre  de  cellules  nerveuses  dites  pyramidales,  disposées  en 
rangées  multiples  et  irrégulières.  Ces  cellules  sont  de  toute  petite  taille,  15  à  20  u. 
en  moyenn'e.  Toutefois  leur  volume  n'est  pas  uniforme  et  il  est  à  remarquer  qu'il 
augmente  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface  de 
l'écorce.  Il  en  .résulte  que  la  transition  entre  cette  couche  et  la  couche  suivante, 
qui  est  formée  par  les  grandes  cellules  pyramidales,  se  fait  d'une  façon  à  peu  près 
insensible  et.  par  conséquent,  qu'il  n'existe  entre  les  deux  couches  précitées  aucune 
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liniilo  bien  précise.  Comme  l'indique  leur  nom,  les  cellules  pyramidales  onl  la 
forme  d'une  pyramide,  dont  la  base  regarde  le  centre  médullaire  et  dont  le  sommet 
est  tourné  du  côté  de  la  périphérie.  Leur  protoplasma,  granuleux  et  d'aspect  strié, 
nous  présente,  au  voisinage  de  son  e.Ktrémité  Lasale,  un  petit  amas  de  granulations 
pigmentaires  d'une  coloration  jaune  clair.  Il  contient  un  noyau  volumineux,  arrondi 
ou  ovalaire,  lequel  à  son  tour  renferme  un  nucléole  brillant.  Chacune  des  cellules 
pyramidales,  quelles  que  soient  ses  dimensions,  émet  des  prolongements  proto- 
plasmiques  et  un  seul  ijrolongement  cylindraxile. 

Les  prolongements  jiroloplasmiques  ou  dendrites  sont  toujours  très  longs  et  1res 
nombreux.  C.\jal  les  distingue,  d'après  leur  origine,  en  prolongement  principal, 

prolongements  collatéraux  et  prolongements 
basilaires.  —  Le  prolongement  -principal 
(fig.  ^14,D,;:ij  encore  appelé  tige  ascendante 
ou  expansion  primordiale,  parce  qu'elle  est 
de  toutes  les  expansions  protoplasmiques  la 
première  à  faire  son  apparition,  se  détache  du 
sommet  de  la  cellule  pyramidale.  De  là.  il  se 
porte  vers  la  surface  de  l'écorce  en  suivant  un 
trajet  à  peu  près  rectiligne.  Arrivé  dans  la 
couche  moléculaire,  il  s'épanouit  en  un  splen- 
dide  panache  de  r'amnscules,  lesquels  se  ter- 
minent librement  entre  les  fibrilles  nerveuses 
de  cette  couche  (Cajal)  :  c'est  vraisemblable- 
ment à  tort  que  Golgi  et  après  lui  Martinotti 
les  ont  mis  en  rapport  avec  les  vaisseaux  et 
avec  les  cellules  névrogliques.  Ces  ramifications 
terminales  du  prolongement  principal  sont, 
dans  toute  leur  étendue,  hérissées  de  pointes 
fort  courtes,  qui  se  terminent  presque  immédiatement  après  leur  origine  par 
une  extrémité  légèrement  renflée  (fig.  213.21.  —  Les  prolongements  collatéraux 
I  fig.  214,4)  se  détachent  du  prolongement  principal,  soit  à  angle  droit,  soit  à  angle 
aigu.  Puis,  ils  se  portent  transversalement  ou  obliquement  en  dehors  et  viennent 
se  terminer,  non  loin  de  leur  origine,  par  des  extrémités  libres.  —  Les  prolonge- 
ments basilaires  (lig.  214,o;  naissent  de  la  cellule  pyramidale,  au  voisinage  de  sa 
base.  De  là,  ils  se  portent  en  divergeant,  les  uns  sur  les  côtés,  les  autres  en  bas. 
Ils  se  terminent,  comme  les  prolongements  collatéraux,  par  des  extrémités  libres. 
l^Q  prolongement  cylindraxile  (flg.  214. D. 2),  toujours  unique,  se  détache  dans 
la  grande  majorité  des  cas  de  la  base  du  corps  cellulaire;  plus  rarement,  il  naît  de 
1  un  des  prolongements  basilaires.  Quelle  que  soit  son  origine,  il  se  porte  toujours 
vers  la  surface  profonde  de  l'écorce  et  disparaît  dans  le  centre  médullaire  de  la  cir- 
convolution, oi!i  il  fait  partie  de  l'un  des  trois  systèmes  commissural,  d'association 
ou  de  projection  (voy.  Centre  ovale).  Au  cours  de  son  trajet  à  travers  la  substance 
grise  de  l'écorce,  le  cylindraxe  des  petites  cellules  pyramidales  émet  de  fines  col- 
latérales, au  nombre  de  six  à  dix,  qui  s'en  détachent  à  angle  droit,  cheminent 
tantôt  horizontalement,  tantôt  obliquement,  et  finalement  se  terminent  par  deux 
ou  trois  rameaux  extrêmement  délicats  (Cajal). 

La  constitution  toute  spéciale  des  cellules  pyramidales  et,  d'autre  part,  ce  fait 
bien  constaté  qu'on  ne  les  rencontre  que  dans  l'écorce  cérébrale,  ont  déterminé. 
Cajal  à  donner  à  ces  éléments  le  nom  de  cellules  psychiques.  La  cellule  psychique 


Portion  du  panache  terminal  d'une 
cellule  pyramidale  de  la  souris  adulte 
(d'après  Ramon  y  Cajal). 

1,1,  rameaux  protoplasmiques.  —  2,  2,  épines 
collalérales. 
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parait  exister  chez  tous  les  vertébrés  ;  mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  descend 
dans  la  série,  elle  devient  à  la  fois  plus  petite  et  plus  simple.  — C'est  ainsi  que 
chez  les  mammifères  in- 
férieurs (hg.  :2I4,  C'),elle 
est  déjà  moins  volumi- 
neuse que  chez  l'homme. 
Sa  tige  principale  est  en 
même  temps  plus  courte 
et  les  collatérales  qu'elle 
émet  sont  plus  rares.  — 
Plus  bas,  chez  les  rep- 
tiles(fig. '214, B), la  cellule 
est  moins  volumineuse 
encore.  Sa  tige  princi- 
pale, fort  courte,  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'indi- 
quée. Le  groupe  des  pro- 
longements basilaires  est 
représenté  par  un  pro- 
longement unique.  Plus 
bas  encore ,  chez  les 
batraciens  (fig.  214,  A), 
les  prolongements  basi- 
laires font  complètement 
défaut.  11  en  est  de  même 
de  la  tige  principale  et, 
dans  ce  cas.  le  système 
des  ramifications  proto- 


Fig.  214. 
Scliéma  de  l'évolution  des  cellules  pyramidales  (d'après  C.\.ul). 

La  Si'rî'j  st'p(in'''urc  des  co\la\es  montre  la  cellule  pyramidale  ou  psj chique 
chez  divers  vertébrés  :  A,  clic/,  la  gi-enouille  ;  B,  chez  le  lézard  ;  C,  chez  le  rat  ; 
D,  chez  l'homme. 

La  série  inférieure  indique  les  phases  évolutives  traversées  par  la  cellule 
psychique  ou  cellule  pyramidale  du  cerveau  :  «,  ncuroblaste  sans  tige  protoplas- 
mique  ;  6,  début  de  tige  et  de  panache  terminal  :  c,  tige  piu5  développée  ; 
d,  apparition  des  collatérales  du  cylindraxc  ;  e,  formation  des  expansions  proto- 
plasmiques  du  corps  cellulaire  et  de  la  tige. 

Pour  la  cellule  D  :  1,  corps  cellulaire.  —  2,  cylindraxc,  avec  2',  ses  collaté- 
rales. —  3,  tige  protoplasmique.  avec  3'  son  i)anache  terminal.  —  4,  expansions 
latérales  de  la  tige.  —  V>,  5,  eKfjansions  basilaires. 


plasmiques,  si  riche  et  si 

luxuriant  chez  l'homme,  se  trouve  réduit  au  simple  panache  terminal,  imijlanté 

directement  sur  la  partie  externe  du  corps  cellulaire. 


C.  Troisiè.me  couche  :  groupe  des  grandes  cellules  pyramidales.  —  La  troisième 
couche  de  l'écorce  renferme  comme  élément  principal  les  grandes  cellules  pyra- 
midales. Ces  cellules  sont  exactement  conformées  sur  le  même  type  que  les  petites 
cellules  pyramidales  de  la  couche  précédente  :  elles  n'en  diffèrent  que  parce  que 
leur  volume  est  plus  considérable  (20  à  30  u.  en  moyenne),  leur  tige  principale  plus 
longue,  leur  cylindraxe  plus  épais  et  plus  riche  en  collatérales.  Aussi  conçoit-on 
sans  peine  que  certaivis  liislologistes,  van  Gehuchten  entre  autres,  aient  réuni  les 
deux  couches  de  cellules  pyramidales  en  une  seule  et  même  couche. 

En  dehors,  la  couche  des  grandes  cellules  pyramidales  se  fusionne  avec  la 
couche  précédente,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  une  transition  insensible. 
En  dedans,  elle  est  beaucoup  mieux  délimitée,  quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  de  ren- 
contrer quelques  cellules  pyramidales  disséminées  dans  la  couche  des  cellules 
polymorphes. 

C'est  au  groupe  des  grandes  cellules  pyramidales  qu'appartiennent  les  cellules 

géantes  qui  ont  été  décrites  par  Betz  dans  la  zone  motrice  de  l'écorce.  Ces  cel- 

■  iules   ne  sont  que  des  cellules  pyramidales  plus  grandes  que  les  autres  :  elles 

mesurent  en  moyenne,  d'après  Lewis,  §i  \>.  de  hauteur  sur  41  [j.  de  largeur  ;  on  en 
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a  observé  clans  le  lobule  paracentral,  qui  atleignaient  jusqu'à  60  ;x  de  hauleur. 
Elles  se  disposent  ordinairement  par  petits  groupes  de  trois  à  cinq,  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  nids  de  Betz. 

D.  QuATniÈME  COUCHE  :  COUCHE  DES  CELLULES  POLYMORPHES.  —  Cette  coucho,  épaisse 
de  un  tiers  de  millimètre  environ,  renferme  des  cellules  de  dimensions  et  de  forme 
très  variables.  Elles  sont,  suivant  les  cas,  fusiformes,  ovoïdes,  triangulaires,  étoi- 
lées.  Leurs  expansions  protoplasmiques,  diversement  ramifiées,  sont  tantôt  courtes 
tantôt  longues.  Mais,  quelque  longues  qu'elles  soient,  elles  ne  remontent  jamais, 
comme  cela  a  toujours  lieu  pour  les  cellules  pyramidales,  jusqu'à  la  couche  molé- 
culaire. Quant  à  leur  prolongement 
cylindraxile,  il  est  très  fin  et  suit  un 
trajet  descendant.  Après  avoir  fourni 
trois  ou  quatre  collatérales,  il  passe 
dans  la  substance  blanche  et  là  se 
continue  (C.ual),  ou  bien  par  un  simple 
coude,  ou  bien  par  une  division  en  T, 
avec  un  ou  deux  tubes  nerveux  de  cette 
substance  blanche. 

E.  Cellules  a  cylindraxe   court  et 

CELLULES    A     CYLINDRAXE     ASCENDANT.     

Outre  les  éléments  cellulaires  que 
nous  venons  de  décrire,  les  trois  der- 
nières couches  de  l'écorce  cérébrale 
nous  présentent  encore  deux  autres 
ordres  de  cellules  :  des  cellules  à  cylin- 
draxe court  et  des  cellules  à  cylindraxe 
ascendant.  —  Les  cellules  à  cylin- 
draxe court  (cellules  de  Golgi  type  II) 
sont  ici,  comme  dans  la  moelle,  des 
cellules  nerveuses  caractérisées  par  ce 
fait  que  leur  cylindraxe,  perdant  son 
individualité  presque  immédiatement 
après  son  origine,  se  résout  en  pleine 
substance  grise  '  en  une  arborisation 
terminale  libre.  Par  cette  arborisation, 
la  cellule  de  Golgi  entre  en  relation 
avec  les  cellules  voisines  et  devient 
ainsi  une  cellule  d'association.  —  Les 
cellules  à  cylindraxe  ascendant,  mentionnées  d'abord  par  Golgi  et  par  Marïi- 
NOTTi,  étudiées  à  nouveau  par  Cajal,  se  développent  de  préférence  dans  la  couche 
des  cellules  polymorphes;  mais  on  les  rencontre  encore,  quoique  plus  rares,  dans 
les  deux  couches  des  cellules  pyramidales.  Elles  sont  fusiformes  ou  étoilées,  avec 
des  dendrites  relativement  peu  développées,  dont  les  unes  suivent  un  trajet  ascen- 
dant, les  autres  un  trajet  descendant.  Quant  au  cylindraxe,  il  monte  presque  en 
ligne  droite  jusque  dans  la  couche  moléculaire  et,  là  (fig.215),  il  se  divise  en  deux 
ou  trois  grosses  branches,  qui,  se  ramifiant  horizontalement,  forment  une  arborisa- 
tion terminale  d'une  grande  étendue.  Quelques  cylindraxes  ascendants,  comme  nous 
le  montre  la  figure  âlo  (o),  se  terminent  avant  d'atteindre  la  couche  moléculair-e. 


Fig.  215. 

Coupe  transversale  de  l'écorce  de  la  souris,  sur 
laquelle  on  a  dessiné  les  cellules  qui,  dans 
quelques  coupes  de  la  même  région,  envoj'aient 
leurs  cylindraxes  vers  la  périphérie  (schéma- 
tique, d'après  Cajal). 

1,  pie-mère.  — 2,  couche  moléculaire.  —  -'î,  cylindi-axe 
provenant  d'une  grosse  cellule  de  la  couche  des  cellules  pol\- 
inorphes.  —  4.  cjlindraxes  partant  des  cellules  situées  dans 
la  couche  des  cellules  pyramidales.  —  5,  cjliudraxcs  ascen- 
dants, se  terminant  au-dessous  de  la  couche  moléculaire. 
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2'  Fibres  nerveuses.  —  Les  intervalles  qui  séparent  les  éléments  cellulaires  ci- 
dessus  décrits  sont  en  grande  partie  comblés  par  des  fibres  nerveuses.  Ces  fibres, 
que  nous  désignerons  sous  le  nom  générique  de  fibres  de  l'écorce,  sont,  les  unes 
pourvues,  les  autres  dépourvues  de  leur  gaine  de  myéline.  Au  premier  groupe 
appartiennent  (Flechsig,  Cajal)  les  cylindraxes  des  cellules  pyramidales  grandes  et 
moyennes,  les  cylindraxes  des  cellules  de  Cajal,  les  cylindraxes  des  cellules  poly- 
morphes, les  cylindraxes  ascendants  des  cellules  de  Martinotti  et,  enfin,  les  colla- 
térales de  grand  diamètre.  Au  contraire,  les  cylindraxes  des  petites  cellules  pyra- 
midales, ceux  des  cellules  de  Golgi  et  les  collatérales  de  petit  diamètre  sont  des 
fibres  amyéliniques.  Envisagées  au  point  de 
vue  de  leur  direction,  les  fibres  de  l'écorce  se 


distinguent  en  fibres  radiées  et  en  fibres  trans- 
versales où  tangentielles  : 

A.  Fibres  radiées.  —  Les  fibres  radiées 
(fig.  216)  suivent  une  direction  perpendicu- 
laire à  la  surface  extérieure  de  l'écorce,  la 
même  direction  par  conséquent  que  les  tiges 
ascendantes  des  cellules  pyramidales.  Tantôt 
éparses,  tantôt  groupées  en  faisceaux  plus  ou 
moins  importants,  elles  traversent  successive- 
ment la  couche  des  cellules  polymorphes,  la 
couche  des  grandes  cellules  pyramidales  et  la 
couche  des  petites  cellules  pyramidales.  On  ne 
peut  les  suivre,  en  tant  que  faisceaux,  que  un 
peu  au  delà  de  la  strie  externe  de  Baillarger; 
mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  aillent  plus 
loin  et  se  rendent,  en  partie  tout  au  moins,  à 
la  couche  moléculaire. 

Les  fibres  radiées,  de  valeur  fort  différente, 
comprennent  :  P  les  cylindraxes  des  cellules 
pyramidales,  quelles  que  soient  les  dimensions 
de  ces  cellules  ;  2"  les  cylindraxes  des  cellules 
polymorphes  ;  3°  les  cylindraxes  ascendants 
des  cellules  de  Martinotti  ;  4'-'  enfin,  les  fibres 
terminales  de.  la  substance  blanche,  qui,  pre- 
nant naissance  dans  une  région  quelconciue 
du  névraxe,  viennent  se  terminer  dans  l'écorce 
C('rébrale.  Toutes  ces  fibres,  à  l'exception  de 
celles  qui  émanent  des  cellules  de  Martinotti, 
viennent  du  centre  ovale  ou  s'y  rendent  et 
appartiennent  à  l'un  quelconque  des  trois  sys- 
tèmes commissural,  d'association  ou  de  pro- 
jection (voy.  Centre  ovale). 

/>'.  Fibres  transversales  ou  tangentielles. — • 
Les  (ibres  transversales  ou  tangentielles  che- 


Scliéma  montrant,  sur  la  même  (.'oupo 
que  celle  représentée  dans  la  fi- 
gure 217,  les  fibres  nerveuses  de 
l'écorce. 

(Les  teintes  bleues  n^iiondoiit  aux  couches 
blanches  de  Bvillabgeti,  fig.  200.) 

I,  II,  m,  IV,  les  ([uatre  couches  de  Cajal.  — 
V,  susbstance  blanche  sous-corlicale. 

1,  pie-môre.  —  2,  l'éseau  d'Exner.  —  3,  strie 
de  Bechterew.  —  4,  strie  externe  de  Baillarger. 
—  5,  strie  interne  de  Baillarger.  —  6,  fil>rcs 
d'association  intra-corticales. —  7,  fibres  d'asso- 
cialion  sôus-corlicales  ou  fibres  arqui^-es. 


minent  parallèlement  à  la  surface  extérieure 

de  l'écorce  et,  de  ce  fait,  coupent  à  angle  droit  les  libres  précédentes.  Ces  fibres 

tangentielles  se  disposent  sur  toute  la  liauteur  de  l'écorce,  mais  pas  d'une  façon 
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unif(.irme  :  raros  sur  certains  points,  elles  se  condensent  sur  d'autres  de  manière 
à  former  des  bandes  transversales,  qui,  tout  en  variant  dans  leur  épaisseur,  ont 
une  situation  assez  constante.  En  allant  de  dehors  en  dedans,  nous  rencontrons 
quatre  bandes  de  libres  transversales,  savoir  flig.  216)  :  1°  la  couche  des  fibres 
langentielles  proprement  dites,  plus  connue  sous  le  nom  de  réseau  d'Exner, 
occupant  la  moitié  externe  de  la  zone  moléculaire  ;  2"  la  strie  de  Bechterew,  large 
de  ()'"", 03  environ,  située  à  la  partie  superficielle  de  la  couche  des  petites  cellules 
pyramidales  ;  elle  est  particulièrement  bien  développée  dans  le  lobe  occipital  et 
représenterait  dans  ce  lobe,  d'après  Kaes,  le  stratum  lacunosum  de  la  corne 
d'Ammon  (voy.  plus  loin)  ;  3°  la  strie  externe  de  Baillarger,  large  de  0""",40  à 
0""",50,  qui  se  trouve  située  à  la  partie  moyenne  ou  un  peu  au-dessous  de  la  par- 
tie.moyenne  de  la  couche  des  grandes  cellules  pyramidales  ;  4°  les  fibres  d'asso- 
ciation intra-corticales  de  Meynert,  feutrage  très  serré,  qui  occupe  la  zone  infé- 
rieure de  la  couche  des  cellules  polymorphes;  sa  partie  superficielle  se  dispose, 
sur  certains  points  de  l'écorce,  notamment  dans  le  lobe  frontal,  en  une  petite 
bande  plus  ou  moins  distincte  qui  répond  à  la  strie  interne  de  Baillarger  ;  sa 
partie  profondé  confine  aux  fibres  arquées  du  centre  ovale  et  se  confond  insen- 
siblement avec  elles. 

Dans  les  espaces  compris  entre  les  diverses  bandes  que  nous  venons  de  décrire, 
les  fibres  transversales  sont  clairsemées.  Mais  elles  y  existent  néanmoins,  for- 
mant, avec  les  fibres  radiées  qui  les  croisent  perpendiculairement,  une  sorte  de 
feutrage  relativement  lâche.  EdinCxEr  a  divisé  ce  feutrage  en  deux  zones  :  l'une, 
externe,  répondant  à  l'intervalle  qui  sépare  le  réseau  d'Exnèr  de  la  strie  externe 
de  Baillarger  ;  l'autre,  interne,  située  au-dessous  de  cette  strie  externe.  Gomme 
les  faisceaux  de  fibres  radiées  ne  vont  guère  au  delà  de  la  strie  externe  de 
Saillarger,  la  première  de  ces  deux  zones  a  reçu  d'EoiNGER  le  nom  de  feutrage 
sus-radiaire ,  ainsi  dénommé  parce  qu'il  est  situé  au-dessus  des  faisceaux 
radiés  ;  la  seconde,  située  dans  la  même  partie  de  l'écorce  que  celle  occupée  par 
des  faisceaux  radiés,  est  devenue,  pour  le  même  neurologiste,  le  feutrage  inter- 
radiaire  (flg.  216). 

Les  faisceaux  transversaux  de  l'écorce  comprennent,  d'après  Cajal  :  i"  les  colla- 
térales des  cellules  pyramidales  et  des  cellules  polymorphes  ;  2°  les  arborisations 
cylindraxiles  des  cellules  de  Golgi  ;  3°  les  fibrilles  collatérales  et  terminales  des 
cellules  à  cylindraxe  ascendant  ;  4°  les  fibrilles  collatérales  et  les  arborisations 
terminales  des  fibres  diverses,  fibres  sensitives,  fibres  sensorielles,  fibres  cal- 
leuses, fibres  d'association,  qui,  du  centre  ovale,  passent  dans  l'écorce  et  s'y  ter- 
minent (voy.  Centre  ovale). 

3"  Cellules  névrogliques.  —  L'écorce  cérébrale  renferme  de  nombreuses 
cellules  névrogliques  qui,  grâce  à  leurs  innombrables  prolongements,  repré- 
sentent ici,  comme  dans  les  autres  segments  du  névraxe,  un  tissu  de  soutien  pour 
les  éléments  nerveux.  Ces  cellules  se  présentent  sous  deux  formes.  Les  unes 
(fig.  217,4),  munies  de  prolongements  très  longs,  très  grêles  et  orientés  dans 
tous  les  sens,  constituent  de  véritables  cellules  araignées  (p.  29) .  Les  autres 
(fig.  217, o)  envoient  leurs  prolongements  en  sens  radiaire  :  on  les  voit,  sur  les 
sujets  jeunes,  se  porter  en  ligne  droite  vers  la  surface  extérieure  de  l'écorce  et  s'y 
terminer,  à  la  face  inférieure  de  la  pie-mère,  par  de  petits  renflements  triangu- 
laires à  base  externe.  Ces  deux  ordres  de  cellules,  que  relient  toujours  des  formes 
intermédiaires,    ont    exactement  la  même    origine    et   la   même    signification    ; 
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Fig.  217. 

Coupe  transversale  de  l'écorce  cérébrale  d'un  fœtus  huaiaiu 
de  sept  mois  (d'après  Retzius). 

1,  surface  extérieure  de  l'écorce.  —  2,  une  cellule  tle  Cajal.  —  3,  fibres  tau- 
2:eiitiellcs,  qui  ne  sont  proliablemeut  que  des  prolongements  des  cellules  de 
Cajal.  —  4.  4,  deux  cellules  névrogliques  appartenant  au  type  des  cellules 
araignées.  —  5,  o,  extrémités  périphériques  de  deux  cellules  ép'endj  maires. 


(•(imme  dans  la  moelle,  ce  sont  de  simples  cellules  épendymaires  qui,  au  cours 
du  développement,  ont  émigré  du  centre  vers  la  périphérie  et  ont  subi  en  même 
temps  des  transforma- 
tions plus  ou  moins  pro- 
fondes dans  le  nombre, 
la  longueur  et  l'orienta- 
tion de  leurs  prolonge- 
ments. 

La  hévroglie  se  dis- 
pose, dans  l'écorce  céré- 
brale, sous  la  forme  de 
minces  cloisons,  le  long 
desquelles  cheminent  les 
vaisseaux.  Elles  forment, 
en  outre,  à  la  surface 
externe  du  cerveau,  im- 
médiatement au-dessous 
de  la  pie-mère,  une  cou- 
che peu  épaisse  mais 
continue,    que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  névroglie  corticale  ou  marginale. 

4"  Vaisseaux.  —  Les  vaisseaux  de  l'écorce  sont  disposés  suivant  une  modalité 
spéciale,  que  nous  étudierons  plus  loin  à  propos  de  la  circulation  cérébrale. 

"1'  Structure  spéciale  à  certaines  régions  de  l'écorce. 

Certaines  régions  de  l'écorce  présentent  une  structure  qui  s'écarte  plus  ou 
moins  du  type  général  que  nous  venons  de  décrire.  De  ce  nombre  sont  :  la  région 
de  l'insula,  la  région  du  lobe  occipital,  la  région  de  l'hippocampe  et  de  la  corne 
d'Ammon  (région  ammonienne),  le  bulbe  olfactif. 

1°  Région  de  l'insula.  —  L'écorce  des  circonvolutions  insulaires  ne  diffère 
pour  ainsi  dire  pas  du  type  général.  Mondino  a  signalé  pourtant,  dans  la  couche 
dés  cellules  pyramidales,  l'existence  de  cellules  spéciales, 
de  forme  pyramidale  ou  à  contours  irréguliers,  cellules 
dont  le  cylindraxe  se  porte  tout  d'abord  en  haut,  puis, 
après  un  trajet  ascendant  plus  ou  moins  long,  se  recourbe 
en  bas  pour  se  comporter  alors  comme  les  cylindraxes 
des  cellules  pyramidales  ordinaires.  Le  même  histologiste 
a  décrit  à  la  partie  la  plus  profonde  de  l'écorce,  dans  la 
couche  des  cellules  polymorphes  par  conséquent,  des 
cellules  fusifornies  dont  les  dendrites,  dirigées  transversa- 
lement, forment  une  sorte  de  barrière  entre  l'écorce  et  la 
substance  blanche  sous-jacente. 


2'  Région  du  lobe  occipital  '  —  Les  circonvolutions 
occipitales, -y  compris  le  cunéus,  se  distinguent  macros- 
copiquement  des  autres  régions  de  l'écorce  en  ce  que  la 
strie  interne  de  Baillarger  n'existe  pas.  Vue  sur  des  coupes 
et  à  un  grossissement  faible,  l'écorce  nous  apparaît  comme  formée  par  deux 
couches  grises,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  couche  blanche   toujours  très 


Fig.  21  s. 

Coupe  d'une  l'irconvolu- 
tion  occipitale  (d'après 
B.\ill.\hgkr). 

t ,  couche  grise  externe.  — 
■1 ,  couche  grise  interne .  — 
3,  raie  de  Gennari  ou  de  Vicq- 
d'Azj  r.  —  4,  substance  blanche. 


276 


NEVUOI.O(;iE 


visible  (llg.  218,3)  :  cette  couche  blanche  est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de 
ruban  de  Vicq-d\lzyr.  Obersteiner  fait  remarquer  qu'elle  avait  déjà  été  vue,  avant 
Vicq-d"Azvr,  par  Gennari  et  que.  par  conséquent,  il  serait  juste  de  substituer  à  la 
dénomination  précitée  celle  de  raie  de  Gennari.  Elle  répond  à  la  strie  externe  de 
Baillarger  des  autres  régions  de  l'écorce.  Histologiquement,  Técorce  de  la  région 
occipitale  présente  quelques  particularités  qui  ont  été  mises  en  lumière  tout 
récemment  (1893)  par  Ramon  y  Cajal.    L'éminent  histologiste  espagnol,  outre  les 


Division  de  lî.  v  Cajal  : 


Pic-mcTC. 


Division  de  Vicq-d'Azvr 


L^culairc.  ^ 


Coiiclio    inoié 


Couche  des  cellules 
fusiformos    verticales. 


Couche  des  pelUes 
cellules    pyramidales . 


Couche  des  grandes 
cellules    pyramidales. 


Couche    des    cellules 
pol;  morphes. 


Sulislance     blanche 


>  Couche  ïi'ise  externe. 


,      Raie  de  Gennari 
'  ou  de   Vicq-d'Az;  r 


1  Couche  grise  interne. 


Substance  blanclic. 


Fig.  219. 

Coupe  fie  l'écorce  occipitale  (scliéma,  d'après  une  figure  de  Cajal). 

1,  cellule  iiyramidalede  la  couche  mol(5cuIaire.  —  2,  2,  cellules  fusil'ormes  (ceUides  du  CaJ'iljdo  cotte  nicSme  couche 
moléculaire.  —  3,  3,  cellules  fusiformes  verticales,  caractérisant  la  deuxième  couche.  —  4.  4,  cellules  piril'ormcs  sans 
dendritc  ascendante,  ressemblant  aux  spongioblasles  de  la  rétine.  —  5,  une  cellule  fusifomic  verticale  de  la  troisième- 
couche.  —  ti,  petite  cellule  pyramidale.^  —  7,  grande  cellule  p\ramidale.  —  8,  une  cellule  pyi'aniidale  géante.  — 
ti,  !i,  cellules  à  cylindraxe  ascendant. 


quatre  couches  classiques,  admet  une  cinquième  couche,  qui  prend  place  immé- 
diatement au-dessous  de  la  couche  moléculaire  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
couche  des  cellules  fusiformes  verticales.  Passons  rapidement  en  revue  chacune 
de  ces  cinq  couches  : 

a.  Couche  moléculaire.  —  La  couche  moléculaire  est  un  peu  moins  épaisse  c[ue 
dans  la  région  rolandique  (0'""','15à0™'",20  seulement).  Elle  présente  comme  carac- 
tère spécial  le  développement  remarquable  de  ses  fibres  tangentielles .  On  y  rcn- 
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contre  de  nombreuses  cellules  de  Cajal  et  quelques  cellules  de  Golgi  à  cvlindraxe 
court. 

h.  Couche  des  cellules  fusiformes  'verticales.  —  La  couche  des  cellules  fusi- 
formes  verticales,  couche  surajoutée,  l'ait  suite  à  la  couche  moléculaire.  Elle  est 
formée  par  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  fusiformes,  orientées  ensensradiaire 
et  émettant  chacune  deux  dendrites.  l'une  externe  ou  ascendante,  l'autre  interne  ou 
descendante.  Le  cylindraxe  se  détache  de  la  dendrite  descendante  et,  de  là,  se  porte 
vers  la  substance  blanche.  A  ces  éléments  fusiformes  s'ajoutent  quelques  cellules 
ovoïdes  dépourvues  de  dendrites  ascendantes  (fig.  219,4),  que  Caj.\l  compare  aux 
spongioblastes  de  la  rétine.  Comme  pour  les  cellules  fusiformes,  le  prolongement 
cylindraxile  de  ces  derniers  éléments  naît  de  la  dendrite  descendante  et  se  porte 
vers  la  substance  blanche  en  suivant  une  direction  radiaire. 

c.  Couche  des  petites  cellules  pyramidales.  —  La  couche  des  petites  cellules 
pyramidales  (couche  fibrillaire  moyenne  de  Cajal)  répond  à  la  raie  de  Gennari  ou 
ruban  de  Vicq-d"Azyr.  Elle  comprend,  outre  les  volumineux  paquets  de  fibres 
transversales  qui  forment  cette  raie,  les  trois  types  cellulaires  suivants  :  1"  des 
cellules  pyramidales  de  petites  et  de  moyennes  dimensions,  ayant  ici  la  même 
signitication  que  dans  les  autres  régions  de  l'écorce  ;  2°  quelques  cellules  fusi- 
formes, à  direction  verticale,  exactement  semblables  aux  cellules  fusiformes  de  la 
couche  précédente;  3"  des  cellules  ovoïdes,  fusiformes  ou  étoiléos,  dont  le  cylin- 
draxe, suivant  un  trajet  ascendant,  vient  se  terminer  dans  la  couche  moléculaire 
(cellules  de  Martinotti). 

d.  Couche  des  grandes  cellules  pyramidales.  —  La  couche  des  grandes  cellules 
pyramidales,  large  de  0™™,8,  présente  ce  caractère  particulier  que  les  cellules 
qu'elle  renferme  n'augmentent  presque  pas  de  grandeur  vers  les  parties  pro- 
fondes (Ouersteixer).  On  y  remarque  pourtant  de  loin  en  loin  quelques  cellules 
pyramidales  volumineuses  (moins  volumineuses  cependant  que  celles  qui  caracté- 
risent la  zone  motrice),  que  Meynert  a  désignées  sous  le  nom  de  cellules  solitaires. 

e.  Couche  des  cellules  polymor];)hes.  —  Cette  couche  ne  présente  aucune  par- 
ticularité importante. 

3"  Région  ammonienne.  —  La  corne  d'Ammon  et  les  circonvolutions  qui 
l'avoisiiient,  circonvolution  godronnée  et  circonvolution  de  rhipp(jcampe,  s'écar- 
tent beaucoup  plus  que  les  régions  précédentes  du  type  rolandique.  Nous  indi- 
querons plus  loin,  lorsque  ces  différentes  formations  nous  seront  connues  au 
point  de  vue  macroscopique,  quelles  sont  les  particularités  que  présente  leur 
structure  l'voy.  Conformation  intérieure  du  cerveau,  p.  314). 

4"  Région  du  bulbe  olfactif.  —  (Voy.  chap.  iv,  Terminaisons  réelles  du  nerf 
olfactif  cl  voies  olfactives.) 

E.    —    LOCA  LlSATIO.\,-i    rOxr.TIO.N'NELLES    U  A  .\  S    7.' ECO  K  CE    CÉKÉBUALI! 

Les  observations  anatomo-cliniques  et  l'expérimentation  s'accordent  merveil- 
leusement pour  établir  en  principe  que  l'écorce  cérébrale  n'est  pas  l'onctionnelle- 
ment  homogène,  comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps  et  comme  l'admettait 
encore  Flourens.  Il  est  universellement  admis  aujourd'hui,  après  les  travaux  de 
BouiLLAUD,  de  Dax,  de  Broca,  de  Fritsch  et  Hitzig,  de  Ferrier,  de  Munk,  de 
€iiARCOT  et  PrrRES,  etc.,  que  des  régions  déterminées  de  l'écorce,  primitivement 
indifférentes  peut-être,  se  spécialisent  au  cours  du  développement  pour  des  fonc- 
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ti(jns  distinctes,  fondions  qui  sont  toujours  les  mêmes  pour  une  réi^iun  donnée. 
Il  paraît  rationnel  de  penser  que  chaque  département  de  l'écorce  a  sa  fonction 
propre  et,  d'autre  part,  que  chaque  fonction  cérébrale,  qu'elle  se  rattache  à  la 
motiiité  ou  à  la  sensibilité,  doit  être  localisée  dans  une  région  déterminée  de 
l'écorce  ou,  pour  employer  le  langage  usuel,  doit  avoir  son  centre  cortical.  La 
physiologie  cérébrale  n'est  pasencore  suffisamment  avancée  pour  nous  permettre 
de  localiser  ainsi  en  détail,  sur  le  manteau  des  hémisphères,  les  différentes  fonc- 
tions qui  s'y  rattachent  et  y  ont  par  conséquent  leur  siège.  Mais  si  la  plus  grande 
partie  de  l'écorce  nous  est  encore  complètement  inconnue,  si  certaines  locali- 
sations sont  aujourd'hui  encore  douteuses  ou  insuffisamment  démontrées,  il  en 
est  un  grand  nombre  qui,  établies  sur  des  faits  nombreux  et  précis,  paraissent 
définitivement  acquises.  L'étude  des  localisations  corticales  est  du  domaine  de 
la  physiologie  et  de  la  clinique.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici,  d'une  façon 
aussi  succincte  que  possible,  quelles  sont  les  principales  localisations  mi:)trices, 
sensitives  et  sensorielles. 

1"  Localisations  motrices  (centres  moteurs  corticaux).  —  La  région  de  l'écorce, 
en  rapport  avec  la  motiiité  volontaire,  se  dispose  tout  autour  de  la  scissure  de 
Rolando.  Elle  comprend  :  1"  toute  la  frontale  ascendante  et  toute  la  pariétale 
ascendante  ;  2°  le  lobule  paracentral  ,  qui  réunit  en  haut  les  deux  circonvolutions 
précitées  ;  3°  le  pli  de  passage  fronto-pariétal  inférieur  ou  opercule  rolandique,  qui 
réunit  ces  deux  mêmes  circonvolutions  à  leur  partie  inférieure.  C'est  la  zojie  motrice 
de  l'écorce,  encore  appelée,  en  raison  de  ses  réactions  physiologiques  ou  patholo- 
giques, la  zone  excitable,  la  zone  épileptogène.  Toute  lésion,  pathologique  ou 
expérimentale,  c£ui  détruira  l'écorce  dans  cette  région  aura  comme  conséquence 
une  paralysie  persistante  dans  un  ou  plusieurs  groupes  musculaires  du  côté  opposé 
du  corps.  Le  reste  du  manteau  a  reçu  le  nom  de  zone  latente:  l'écorce,  en  effet, 
peut  y  être  détruite,  même  dans  une  étendue  considérable,  sans  provoquer  de 
paralysie  motrice.  La  zone  latente,  on  le  voit,  représente  la  plus  grande  partie  de 
l'écorce,  toute  l'écorce,  moins  les  deux  circonvolutions  rolandiques  et  les  deux  plis 
de  passage  qui  les  unissent  l'une  à  l'autre. 

Les  faits  anatomo-cliniques  nous  permettent  de  diviser  la  zone  motrice  en  trois 
centres  distincts  :  le  centre  du  membre  inférieur,  le  centre  du  membre  supérieur, 
le  centre  des  mouvements  de  la  langue  et  d'une  partie  de  la  face.  —  Le  centre 
moteur  du  membre  inférieur  itig.  220,  III)  est  situé  à  la  partie  toute  supérieure  de 
la  zone  motrice  :  il  occupe  le  lobule  paracentral  et  le  quart  supérieur  des  deux  cir- 
convolutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante.  —  Le  centre  moteur 
du  membre  supérieur  (fig.  220,  IV) ,  situé  au-dessous  du  précédent,  occupe  les 
deux  quarts  moyens  (Ch.\rcot  et  Pitres)  des  deux  circonvolutions  frontale  ascen- 
dante et  pariétale  ascendante.  —  Le  centre  des  mouvements  de  la  langue  et  d'une 
partie  de  la  /"ace  (tous  les  muscles  de  la  face  moins  les  muscles  du  front,  des  pau- 
pières et  des  yeux)  occupe  le  cjuart  inférieur  des  deux  circonvolutions  ascen- 
dantes et  l'opercule  rolandique  (fig.  220,  V).  ■ 

Comme  on  le  voit,  les  trois  centres  moteurs  du  membre  inférieur,  du  membre 
supérieur  et  de  la  face  s'échelonnent  régulièrement  de  haut  en  bas  en  sens  inverse 
des  trois  segments  du  corps  qu'ils  tiennent  sous  leur  dépendance.  Autrement  dit, 
le  centre  cortical  le  plus  élevé  se  rattache  à  la  motiiité  du  segment  du  corps  le 
plus  inférieur  ;  par  contre,  le  centre  cortical  le  plus  inférieur  se  rattache  au  segment 
du  corps  le  plus  élevé. 
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A  la  zone  motrice  se  rattachent  deux  centres  d'association  importants,  le  centre 
du  langage  articulé  ou  centre  de  la  parole  et  le  centre  du  langage  écrit  ou  centre 
de  l'écriture.  Le  premier,  encore  appelé  cejiire  de  Broca  (lig.  2ï!0, II).  se  trouve 
situé  sur  le  pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  ;  le  second 
(lig.  220,  I)  occupe,  d'après  Exner,  le  pied  de  la  deuxième  circonvolution  frontale 
gauche.  Tous  les  deux,  on  le  voit,  sont  situés  immédiatement  en  avant  de  la  zone 

'       f      y   - 


Fig.  2'20. 
Face  externe  de  l'hémisplière  gauclie,  avec  les  localisatidns  corticales  et  l'indication 

des  coupes  de  Pitres. 

a  a.  coupe  iir(^frontale.  —  h  h,  coupe  pi'-diculo-froulale .  —  ce,  coupe  iVonlale.  —  dd.  coupe  pariélale.  —  ee,  coupe 
pckliculo-pariélale.  —  /"/".  coupe  oecipilalc. 

La  leinlc  jaune  indique  le  centre  de  Broca  (centre  du  langage  articulé,  centre  cortical  de  l'aphasie)  :  la  teinte  verte, 
le  centre  cortical  du  faisceau  geniculé  :  la  teinte  rouge,  le  faisceau  pyramidal,  aux  libres  duquel  se  mêlent  les  faisceaux 
sensitil's  et  les  fibres  cortioo-i)rotubéranlielles  antérieures  :  la  teinte  violette  et  la  teinte  bleue  indiquent  des  régions  de 
IV-eorce  ii  fonctions  encore  indéterminées  (zone  latente  de  quelques  auteurs,  zone  des  centres  d'association  de  Fleschu;'. 

1.  cenliT  de  l'écriture  on  centre  de  l'agrapliie.  —  11,  centre  du  langage  ai-ticulé  ou  centre  de  l'aiibasie.  —  111.  centre 
moteur  du  membre  inférieur.  —  IV.  centre  moteur  du  membre  supérieur.  —  V.  centre  moteur  do  la  langue  et  d'une  partie 
de  la  face  —  VI.  jjour  les  uns.  et  Vil.  pour  les  autres,  centre  de  la  cécité  \erbale.  —  VlU,  "Centre  auditif,  à  côté  duquel 
se  trou\e  le  centre  de  la  surdité  verbale. 

motrice  :  ils  n'en  sont  séparés  que  par  le  sillon  prérolandique.  Ces  deux  centres, 
h;\tons-nous  de  le  dire,  ne  sont  pas  des  centres  moteurs  au  sens  précis  du  mot. 
Ce  sont  des  centres  d'élaboration  psychiques,  chargés  d'associer  et  de  coor- 
donner comme  il  convient  les  divers  centres  de  la  zone  motrice  qui  tiennent 
SDUS  leur  dépendance  directe,  dans  le  premier  cas  le  jeu  des  muscles  piionaleurs, 
dans  le  sectuid  cas  le  jeu  des  muscles  intervenant  dans  le  mécanisme  de  l'écri- 
ture. En  d'autres  termes,  les  fibres  c[ui  en  émanent  ne  se  rendent  pas  directe- 
ment aux  noyaux  moteurs  bulbo-médtdlaires,  mais  ils  vont  à  d'autres  centres 
de  l'écorce  :  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  ce  sont,  non  des  libres  de  i)rojeclion, 
mais  des  fibres  d'association.  La  desiruclion  du  centre  de  Rroca  détermine  la 
perte  de  la  parole  ou  aphasie  ;  celle  du  centre  de  l'écriture  a  pour  consé- 
quence la  perte  du  langage  écrit  ou  agraphie.  Les  deux  centres  en  question 
deviennent  ainsi,  pour  le  clinicien,  le  premier  le  centre  de  l'aphasie,  le  second 
le  centre  de  l' agraphie. 

fiAREi.  {Aiiii.  i/f.-i  mal.  de,  l'oreil.le  el  du  lari/nx,  tSSli),  à  la  stiite  d'une  observation  de  monopléglc 
laryngée  d'origine  cérébrale  suivie  d'autopsie,  a  été  amené  à  admettre  dans  l'écorce  cérébrale  nu 
centre  spécial  qui  tiendrait  sous  sa  dépendance  la  mobilité  du  larynx.  Ce  centre  corticat  larijiif/é 
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serait  situé  sur  le  pied  de  la  troisième  frontale,  au  voisinage  du  sillon  qui  sépare  cette  région 
du  pied  de  la  partie  inférieure  de  la  frontale  ascendante.  De  plus,  il  aurait  une  action  unilatérale 
et  croisée,  c'est-à-dire  ne  tiendrait  sous  sa  dépendance  qu'une  seule  moitié  du  larynx,  la  moitié 
du  côté  opposé.  L'existence  de  ce  centre  cortical  laryngé  a  été  conOnuéc  depuis  par  les  recher- 
ches expérimentales  de  Masixi,  ainsi  (|ue  par  celles  de  Semox  et  IIoksley.  Le  centre  moteur 
laryngé  donne  naturellement  naissance,  comme  tous  les  autres  centres  moteurs,  à  un  faisceau  de 
fibres,  qui  se  jette  dans  le  centre  ovale  et,  de  là,  descend  vers  le  larynx.  Une  nouvelle  observa- 
tion, qu'il  a  publiée  en  collaboration  avec  DoR  en  1890  {Même  recueil,  p.  209).  a  permis  à  Gahel 
de  localiser  ce  faisceau  au  niveau  de  la  capsule  interne,  dans  cette  partie  du  faisceau  géniculé 
qui  avoisine  le  noyau  lenticulaire,  dans  sa  partie  la  plus  externe  par  conséquent. 

2-  Localisations  sensitives  centres  sensitifs  corticaux).  —  La  région  de 
l'écorce  qui  e.st  eu  rapport  avec  la  sensibilité  est  exactement  la  même  que  la 
région  motrice  :  elle  comprend  encore  les  deux  circonvolutions  frontale  ascen- 
dante et  pariétale  ascendante,  le  lobule  paracentral  et  Topercule  rolandique.  La 
zone  motrice  devient  ainsi  une  zone  mixte  :  c"est  la  ::one  sensitivo-motrice,  dans 
laquelle,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  sont  intimement  mélangées  les  fibres 
motrices  du  faisceau  pyramidal  et  les  fibres  sensitives  du  ruban  de  Rail. 

3  '  Localisations  sensorielles  centres  sensoriels  corticaux  ou  sphères  sen- 
sorielles .  —  Les  régions  de  l'écorce  auxcjuelles  aboutissent  les  impressions  sen- 
sorielles comprennent  les  quatre  centres  olfactif,  visuel,   auditif  et  gustatif. 

Le  centre  olfactif  ou  sphère  olfactive  occupe  la  partie  tout  antérieure  de  la  cir- 
convolution  de  l'hippocampe.  A  ce  centre,  centre  principal,  s'ajoutent  chez  les  ani- 
maux osmatiques  et  vraisemblablement  aussi  chez  l'homme,  quelques  centres 
accessoires,  situés  dans  la  circonvolution  du  corps  calleux,  dans  le  lobe  orbitaire, 
dans  la  corne  d'Ammon  et  dans  le  lobe  temporal.  Nous  aurons  à  y  revenir  plus 
loin  à  propos  de  la  terminaison  réelle  du  nerf  olfactif  (voy.  chap.  iv  . 

Le  centre  visuel  ou  sphère  visuelle  se  trouve  situé  sur  les  deux  faces  inférieure 
et  interne  du  lobe  occipital,  principalement  sur  les  deux  lèvres  de  la  scissure 
calcarine.  Au  centre  visuel  se  trouvent  associés  quelques  centres  spéciaux  dont  le 
mieux  établi  est  le  centre  des  images  graphiques.  11  occupe  le  pli  courbe  (fig.  220, 
VIL  et  a  pour  fonction  de  percevoir,  avec  leur  signification  propre,  toute  une 
catégorie  d'images  visuelles  :  celles  produites  par  les  signes  figurés  qui  consti- 
tuent l'écriture.  La  destruction  de  ce  centre  produit  la  cécité  verbale.  Le  sujet 
qui  en  est  atteint  n'est  pas  aveugle  :  il  voit  encore  les  lettres  et  les  chilfres,  mais 
il  n'en  comprend  plus  le  sens  et,  par  conséquent,  il  ne  peut  plus  traduire  sa 
pensée  par  l'écriture  :  c'est  une  agraphie  dite  sensorielle. 

Le  centre  auditif  ou  sphère  auditive  (fig.  220,  VIII;  occupe  la  partie  moyenne  de 
la  première  circonvolution  temporale.  Le  centre  auditif  possède,  comme  le  centre 
visuel,  un  centre  d'association  appelé  centre  de  mémoire  auditive  pour  le  langage. 
11  est  difficile  de  préciser  sa  situation,  mais  les  faits  connus  nous  autorisent  à  pen- 
ser qu'il  doit  se  trouver  placé  sur  la  première  temporale  au  voisinage  du  centre 
auditif.  Sa  destruction  détermine  le  syndrome  connu  sous  le  nom  de  surdité  verbale. 
Le  malade  qui  en  est  atteint  n'est  nullement  sourd  :  mais  les  mots  qu'il  entend  ont 
perdu  pour  lui  toute  espèce  de  signification  :  il  ne  comprend  plus  la  langue  qu'on 
lui  parle  et,  en  conséquence,  il  ne  peut  lui-même  traduire  sa  pensée  par  la  parole. 

Le  centre  gustatif  ou  sphère  gustative,  enfin,  est  situé,  pour  certains  auteurs,  à 
la  partie  moyenne  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  immédiatement  en 
arrière  du  centre  olfactif  principal. 

Idées  de  Flechsig  sur  la  valeur  fonctionnelle  de  l'écorce.  —  Dans  ces  derniers  temps. 
Flechsig.  a  la  suite  de  nombreuses  recherches  sur  le  mode  d'apparition  de  la  myéline  autour 
des  fibres  nerveuses  des  hémisphères,  est  arrivé,  touchant  la  valeur  anatomique  et  fonctionnelle 
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de  récorce,  à  des  conclusions  toutes  nouvelles,  que  nous  allons  résumer  en  quelques  mots. 
Contrairement  à  l'opinion  courante,  une  partie  seulement  de  l'écorce  cérébrale  possède  des  fibres 
de  projection,  je  veux  dire  des  fibres  cfiii  la  relient  aux  masses  grises  inférieures  de  l'axe  céré- 
bro-spinal. Les  autres  parties  en  sont  complètement  dépourvues  :  les  fibres  qui  en  partent  se 
rendent  à  d'autres  régions  de  l'écorce  et,  comme  elles  associent  la  région  où  elles  naissent 
à  celle  où  elles  se  terminent,  elles  sont  dites  fibres  d'association.  On  peut  donc,  en  se 
basant  sur  les  faits  précités,  diviser  l'écorce  en  deux  zones,  que  nous  désignerons  avec  Flechsig 
sous  les  noms  de  zone  des  centres  de  projection  et  zone  des  centres  d'association. 

1°  Zone  des  centres  de  projection.  —  La  zone  des  centres  de  projection  occupe  le  tiers  environ 
de  la  surface  de  l'écorce.  Elle  comprend  quatre  régions,  dites  .^plières  sensorielles  :  la  sphère 
tactile,  la  sphère  olfactive,  la  sphère  visuelle  et  la  sphère  auditive.  Quant  à  la  sphère  gustative, 
Flechsig  incline  à  penser  qu'elle  est  placée  dans  les  limites  de  la  sphère  tactile.  Chacune  de  ces 
régions  reçoit  des  fibres  sensorielles  et  émet,  intimement  mélangées  aux  précédentes,  des  fibres 
motrices  :  elle  est  donc  à  la  fois  sensitive  et  motrice.  Il  convient  d'ajouter,  toujours  d'après 
Fi.ECHSiG.  que  toute  sphère  sensitivo-motrice  comprend  deux  parties  :  une  partie  centrale,  partie 
principale,  à  laquelle  aboutissent  les  arborisations  terminales  des  fibres  sensorielles  ;  ime 
partie  périphérique,  partie  accessoire,  qui  reçoit,  non  les  fibres  sensorielles,  mais  les  collatérales 
de  ces  fibres.  Ces  deux  parties  sont  nettement  indiquées  dans  les  deux  figures  221  (.\)  et  221  (B) 
par  une  différence  d'aspect  dans  le  pointillé  rouge  qui  représente  les  quatre  centres  de  projection. 

a.  Sphère  tactile.  —  La  sphère  tactile  (fig.  221,  I),  la  plus  étendue  des  quatre,  se  dispose  tout 
autour  de  la  scissure  de  Rolando.  Elle  occupe  :  1"  les  deux  circonvolutions  frontale  ascendante 
et  pariétale  ascemlante  ;  2°  l'opercule  rolandique  ou  pli  de  passage  tronto-pariétal  inférieur  ; 
3°  le  lobule  paracentral  et  la  portion  avoisinante  de  la  circonvolution  frontale  interne  :  4"  la  partie 
toute  postérieure  ou  pied  des  première,  deuxième  et  troisième  circonvolutions  frontales.  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  zone  sensitivo-motrice  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  à  laquelle  on 
aurait  ajouté  le  pied  des  trois  circonvolutions  frontales  horizontales,  une  partie  de  la  circonvo- 
lution frontale  interne  et  la  partie  moyenne  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  —  La  sphère 
tactile  est  l'aboutissant  de  toutes  les  fibres  de  la  voie  sensitive  centrale,  amenant  au  sensorium 
les  impressions  de  sensibilité  générale  recueillies  à  la  périphérie  par  les  nerfs  dits  sensitifs. 
Elle  reçoit  encore  très  probablement,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  fibres  de  la  sensi- 
bilité gustative.  —  De  cette  même  sphère  partent  deux  ordres  de  fibres,  savoir:  1"  les  fibres, 
manifestement  motrices,  dont  l'ensemble  constitue  le  faisceau  pyramidal  y  compris  le  faisceau 
géniculé)  ou  voie  motrice  principale  ;  2°  les  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures,  qui,  dans 
le  l'entre  ovale,  la  capsule  interne  et  le  pédoncule,  sont  intimement  mélangées  aux  libres  de  la 
voie  motrice  principale.  Ces  dernières  fibres,  on  le  sait  (p.  177).  se  rendent  aux  noyaux  du  pont. 

b.  .Sphère  olfact'ive. —  La  sphère  olfactive  (fig.  221,111).  rendez-vous  des  impressions  recueillies 
sur  la  muqueuse  pituitaire  par  les  ramifications  du  neri  olfactif,  est  peu  étendue  chez  l'homme 
lo'i  l'olfaction  est  une  fonction  rudimentaire.  Elle  comprend  chez  lui,  d'après  Flechsig  :  le  tuber- 
cule olfactif,  la  partie  avoisinante  de  la  circonvolution  du  corps  calleux,  l'espace  perforé  anté- 
rieur, le  crochet  de  l'hippocampe  et  la  portion  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  qui  lui  fait 
suite.  La  sphère  olfactive  possède,  vraisemblablement,  comme  les  autres,  à  coté  des  fibres 
centripètes  ou  fibres  de  projection  asi-endantes.  un  certain  nombre  de  fibres  centrifuges  ou 
fibres  de  projection  descendantes.  Mais  ces  dernières  fibres  sont  encore  mal.  connues.  On  sait, 
cependant,  que  le  centre  olfactif  de  l'écorce  est  en  relation  avec  la  corne  d'Ammon,  avec 
la  couche  optique  et  avec  le  noyau  lenticulaire. 

c.  Sphère  Visuelle.  —  La  sphère  visuelle  (fig.  221,11)  est  l'aboutissant  des  fibres  optiques,  les- 
quelles. Comme  nous  le  verrons  plus  tard  voy.  Terininai.sons  réelles  des  nerfs  optiques),  provien- 
nent du  tubercule  quadrijumeau  antérieur,  du  corps  genouillé  externe  et  du  pulvinar. 
Elle  est  située  à  la  partie  interne  du  lobe  occipital  tout  autour  de  la  scissure  calcarine  :  elle 
comprend  le  cunéus,  le  lidnile  lingual  et  le  pôle  occipital.  —  Pour  Flechsig,  les  fibres  qui 
l'uianent  du  corps  genouillé  externe  représenteraient  les  fibres  maculaires  et  elles  se  termine- 
raient sur  les  deux  parois  de  la  scissure  calcarine,  au  centre  par  conséquent  de  la  sphère 
visuelle.  —  Outre  ces  fibres  optiques  à  trajet  centripète,  Flechsig  admet  des  fibres  optiques  cen- 
trifuges qui.  de  la  sphère  visuelle,  se  rendent  à  la  couche  optique  correspondante  et,  de  là,  à 
lies  masses  grises  inférieures  :  ce  sont  les  fibres  de  projection  descendantes.  C'est  par  elles  que 
se  produiraient  les  mouvements  des  yeux  ou  de  la  tète  qui  surviennent  à  la  suite  de  la 
réception  par  la  sphère  visuelle  de  certaines  impressions  optiques. 

il.  Sphère  auditive.  —  La  sphère  auditive  (lig.  221,1V)  occupe  la  partie  moyenne  de  la  première 
circonvolution  temporale.  Elle  s'étend,  le  long  de  la  face  supérieure  de  cette  circonvolution, 
jusqu'à  la  région  rétro-insulaire.  —  Cette  région  reçoit  les  fibres  du  faisceau  acoustique  (voy. 
Terminaisons  réelles  de  l'acoustique),  amenant  à  l'écorce  les  impressions  recueillies  dans  le 
l.ibyrinthe  par  les  ramifications  terminales  du  nerf  cochléaire.  —  D'autre  part,  il  émet  des 
fibres  de  projection  descendantes,  qui  ne  sont  autres  que  le  faisceau  corlico-protubérantiel  pos- 
térieur ou  faisceau  de  .Meynert.  Ces  fibres  cortico-protubérantielles  postérieures,  nous  le  savons, 
se  terminent  dans  les  noyaux  du  pont:  elles  auraient  pour  fonction,  d'après  Flechsig,  de  trans- 
mettre des  incitations  motrices  aux  différents  muscles  de  l'appareil  auditif. 

.^natomif:  humaine.  —  t.  ii.  36 
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-  '2'  ZoxR  DES  CKNTRKS  D'ASSOCIATION.  —  Les  centres  trassociation.  silués  dans  l'intervalle  des 
centres  de  projection,  ont  pour  caractères  :  1°  d'être  dépourvus  de  fibres  de  projection  :  2'  d'avoir 
des  fibres  d'association,  je  veux  dire  des  fibres  qui  les  unissent  à  d'autres  parties  de  l'écorcc. 
voisines  ou  éloignées.  Ces  fibres  d'association  se  rendent  pour  la  plupart  aux  difi'érents  centres 
de  projection,  autrement  dit  aux  ditférenles  sphères  sensorielles  ci-dessus  décrites.  Elles  sont 
nalurellement  de  deux  ordres  :  centripètes  ou  centrifuges.  —  Les  fibres  cenlripéles  vont  du  centre 
de  projection  au  centre  d'association  :  elles  apportent  à  ce  dernier  les  diverses   sensations  reçues 
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Fig.  221. 

Les  cenlrcs  de  projcclion  et  les  centres  d'association  de  l'écorcc  :  A,  vus  sur  la  face  externe  de  !'ln'iiH?pli6rc  droit  ; 

B,  vus  sur  la  face  intei'nc  de  fliémisplièrc  gauclie  (d'après  f-'LEciisui). 

I,  sphrr'î  titclile.  —  il,  S|)liêre  visuelle.  —  lit.  sphère  oiriu-tivc.  —  IV,  spliêre  auditive. 

(ï,  cenlrp  d'association  aatérieur  oa  frontal.  —  b.  centre  d'nssociatiOD  postérieur  ou  teniporo-pariétal.  —  c.  rentre  d'association  moyen 
ou  insulaire. 

1.  tubercule  maniillaire.  —  2,  chiasma  op'iquc.  —  3.  coupe  de  la  commissure  antérieure.  —  4.  tuberrulos  nuadrijunieau.iL  antérieurs. 
—  o,  corps  calleux.  —  6,  trigone  cérébral.  —  7,  septuni  luciduni.  —  8,  glande  pinénle.  —  9,  iiédoncuie  cérébral. 


de  la  phériphérie  par  la  sphère  sensorielle  dont  elles  proviennent,  u  C'est  dans  les  centres  d'as- 
sociation que  toute  sensation  perçue  laisse  une  empreinte  ineffaçable,  qui  constitue  le  souvenir. 
C'est  Ut  que  se  rencontrent,  se  réunissent  et  se  fusionnent  en  des  centres  supérieurs  les  sensa- 
tions tactiles,  visuelles,  olfactives  et  acoustiques.  C'est  là  que  les  seiisations  sont  coiuparées 
entre  elles  et  comparées  à  des  sensations  antérieures.  C'est  là  que  l'esprit  trouve  tous  les 
éléments  indispensables  à  tous  les  actes  de  la  vie  inlellectuelle  ou  psychique.  Ces  centres  sont, 
en  définitive,  dans  le  cerveau  de  l'adulte,  le  substratuut   anatomique  de  ce  qu'on  appelle  expé- 
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rience  humaine,  savoir  :  connaissance^  làngag'e.  sentiments  esttiétiques,  moraux,  etc.  »  (van 
Gehuchtes).  —  Les  fibres  centnfuçies  qu'émettent  les  centres  d'association  vont  aux  centres  de 
projection  et  s'y  terminent  par  des  arborisations  libres.  Elles  leur  apportent  des  incitations 
diverses  qui  tantôt  suscitent  la  mise  en  activité  des  éléments  moteurs,  tantôt  exercent  sur  eux 
une  sorte  d'action  inhibitrice  i:|ui  les  empêche  de  répondre  aux  excitations  venues  du  dehors. 
Les  centres  d'association  deviennent  ainsi,  par  le  rôle  élevé  qui  leur  est  dévolu,  les  véritables 
centres  intellectuels-,  les  véritables  organes  de  la  pensée  :  ce  sont  les  sphères  intellectuelles.  — 
Envisagés  au  point  de  vue  topographique,  ces  centres,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  se  distinguent, 
d'après  leur  situation  sur  l'hémisphère,  en  antérieur,  moyen  et  postérieur  : 

a.  Centre  (l'association  antérieur.  —  Le  centre  d'association  antérieur  ou  frontal  (fig.  2-2i,  «i, 
dans  lequel  Flechsig  localise  la  conscience  de  la  personnalité  (Persdnlichkeitsbewustsein),  occupe 
la  partie  antérieure  du  lobe  frontal.  11  comprend  :  {"  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère,  la 
moitié  antérieure  de  la  première  circonvolution  frontale,  les  deux  tiers  antérieurs  des  deuxième 
et  troisième  circonvolutions  frontales  ;  2"  sur  la  face  interne  de  l'hémisphère,  la  moitié  antérieure 
de  la  circonvolution  frontale  interne;  3°  sur  la  face  inférieure  de  l'hémisphère,  la  plus  grande 
partie  des  circonvolutions  orbitaires. 

b.  Centre  d'association  postérieur.  —  Le  centre  d'association  postérieur  ou  temporo-pariétal 
(fig.  221,  A:  occupe  toute  la  partie  de  l'écorce  comprise  entre  la  sphère  tactile  et  la  sphère  visuelle. 
11  comprend  :  1"  les  deux  circonvolutions  pariétale  supérieure  et  pariétale  inférieure;  2°  les 
portions  extrêmes  de  la  première  temporale,  en  avant  et  en  arrière  de  la  sphère  auditive  ;  3°  les 
deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales  tout  entières  ;  4°  la  première  circonvolution 
temporo-occipitale  ;  ô°  la  plus  grande  partie  des  circonvolutions  occipitales  externes.  Le  centre 
d'association  postérieur  parait  avoir  pour  principale  fonction  de  nous  mettre  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur.  C'est  à  ce  centre,  en  elfet,  que  se  rendent,  après  avoir  passé  par  leur  centre 
de  projei'tion  respectif,  les  impressions  visuelles,  tactiles  et  auditives,  pour  y  être  analysées, 
(Ixées  par  le  souvenir,  comparées  à  d'autres,  etc.,  et  finalement  y  provoquer  des  réactions  psy- 
chicpies,  qui  retournent  aux  centres  de  projection  et  règlent  leur  activité. 

c.  Centre  d'association  moyen.  —  Le  centre  d'association  moj'en  ifig.  221,  cl,  situé  entre  l'anté- 
rieur et  le  postérieur,  occupe  le  fond  de  la  scissure  de  Sylvius  :  il  est  représenté  par  les  diffé- 
rentes circonvolutions  qui  forment  l'insula.  C'est  ce  centre  -  qui  réunit  en  un  seul  tout  toutes 
les  régions  corticales,  sensitives,  motrices,  dont  l'intégrité  est  indispensable  à  la  conservation 
du  langage  articulé  et,  principalement,  les  impressions  auditives  avec  les  images  motrices  des 
lèvres,  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  du  larynx  ••  (v.in  Gehl'Chte.n;. 

3»  Les  deux  zones  de  projection  et  d'assochtiox  chez  les  anlmaux.  —  Les  centres  de  projec- 
tion, dont  la  valeur  fonctionnelle  est  de  présider  aux  dilférents  actes  de  la  vie  animale,  existent 
chez  tous  les  mammifères  :  tous  les  mammifères,  en  effet,  ont  des  hémisphères  cérébraux,  qui 
reçoivent  les  sensations  recueillies  à  la  périphérie  par  les  nerfs  sensitifs  ou  sensoriels  et  qui 
réagissent  par  leur  système  musculaire  contre  ces  sensations. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  centres  d'association.  Ces  centres  d'association  étant  des 
centres  supérieurs  en  rapport  avec  les  fonctions  intellectuelles,  font  naturellement  défaut  chez 
les  animaux  où  ces  fonctions  n'existent  pas.  Les  rongeurs,  notamment,  ne  posséderaient,  d'après 
Flechsig,  aucun  centre  d'association  :  chez  eux,  les  divers  centres  de  projecliou  arrivent  au 
contact  par  leurs  bords  et,  de  ce  fait,  occupent  toute  l'étendue  de  l'écorce. 

Les  centres  d'association  existent  chez  les  carnassiers,  mais,  ils  y  sont  peu  développés.  Ils 
acquièrent  de  l'importance  en  passant  des  carnassiers  chez  les  singes  inférieurs  et  de  ceux-ci 
chez  les  singes  supérieurs.  Chez  ces  derniers,  leur  étendue  est  à  peu  près  égale  à  celle  des 
centres  de  projection. 

C'est  chez  l'-homme  qu'ils  présentent  leur  plus  haut  degré  de  développement.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'ils  occupaient,  chez  lui,  les  deux  tiers  de  la  surface  de  l'écorce.  Mais,  ici  comme 
ailleurs,  on  observe  des  variations  individuelles  considérables,  variations  cjui  sont  vraisembla- 
blement en  rapport  avec  l'intelligence  du  sujet. 

4"     Mode     de     DÉVELOPPE.flENT     DES     CENTRES     DE      PRODUCTION    ET    DES    CENTRES    d'aSSOCI.\TION     CHEZ 

l'hom.me.  —  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  systématisation  de  la  moelle  épinière,  que  les 
fibres  nerveuses  de  la  substance  blanche  étaient  primitivement  constituées  par  de  sunpies  cylin- 
draxes  et  que  ce  n'est  i|ue  plus  tard,  au  moment  même  où  elles  étaient  appelées  h  renqjlir  le 
rôle  qui  leur  est  dévolu,  qu'elles  s'entouraient  de  leur  manchon  de  myéline.  11  en  est  exacte- 
ment de  même  des  fibres  des  hémisphères  cérébraux  et  nous  devons  au.x  recherches  de  Fleghsr; 
cette  notion  intéressante  que  la  zone  des  centres  de  projection  précède  toujours,  dans  sa  myéli- 
nisation,  la  zone  des  centres  d'association. 

C'est  au  huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine  que  les  fibres  des  centres  de  projection  commen- 
cent à  s'ent<iurer  de  myéline.  Cette  myélinisation  s'effectue  dans  l'ordre  suivant  :  tout  d'abord, 
les  fibres  de  la  voie  sensitive  centrale  qui,  du  ruban  de  Rcil,  se  rendent  à  la  sphère  tactile  ;puis. 
les  fibres  de  la  voie  olfactive  ;  enfin  les  fibres  optiques  et  les  fibres  acoustiques,  Lorsque  ces  fibres 
jenlripètes  ont  ainsi  complété  leur  constitution  histologique  el,  par  cela  même,  sont  devenues 
aptes  ,i  transmettre  à  leurs  centres  respectifs  les  sensations  diverses  recueillies  au  dedans  ou  au 
dehors,  les  fibres  centrifuges  à  leur  tour  révèlent  leur  manchoii  de  myéline  et  se  préparent  de  la 
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sorte  à  transporter  vers  les  niasses  musculaires  les  ini'italions  motrices  par  lesc[uelles  lesdits 
centres  de  projection  répondent  aux  sensations  qu'ils  reçoivent.  Ce  travail  de  myélinisation  est 
■en  général  terminé  à  la  fin  du  premier  mois  qui  suit  la  naissance. 

Mais,  à  ce  moment,  les  centres  d'association  ne  possèdent  encore  que  des  fibres  cylindraxiles 
et  ces  fibres  étant,  par  le  fait  même  de  leur  état  embryonnaire,  inaptes  à  tout  fonctionnement, 
le  jeune  enfant  ne  diffère  pas  au  point  de  vue  fonctionnel  des  mammifères  inl'érieurs,  des  ron- 
geurs par  exemple,  lesquels  n'ont  que  des  centres  de  projection.  Son  cerveau  reçoit  parfaitement 
les  sensations  tactiles  ou  autres  que  leur  apportent  les  fibres  sensitives  et  il  peut  même  réagir  par 
des  mouvements  appropriés,  qui  constituent  autant  de  réflexes  d'origine  corticale.  Mais  les  sensa- 
tions en  question  restent  toujours  à  l'état  brut  :  elles  ne  sont,  ni  analysées,  ni  comparées  entre 
elles,  ni  fixées  par  le  souvenir,  je  veux  dire  qu'elles  n'existent  dans  le  centre  cortical  que  juste 
le  temps  que  dure  l'impression  périphérique  qui  en  a  été  le  point  de  départ.  Ce  travail  d'élabo- 
ration psychique  des  différentes  sensations  qui  arrivent  aux  sphères  sensorielles  est  l'œuvre  des 
centres  supérieurs  que  renferment  les  sphères  intellectuelles. 

Les  fibres  qui  appartiennent  en  propre  aux  sphères  intellectuelles  ne  s'entourent  de  leur  gaine 
myélinique  qu'à  partir  du  deuxième  mois  de  la  vie  extra-utérine.  Ce  dépôt  de  myéline  tout  autour 
des  cylindraxes  s'effectue  lentement,  successivement,  au  fur  et  à  mesure  que  l'intelligence  s'éveille 
et  se  développe.  Les  connexions  entre  les  centres  de  projection  et  les  centres  d'association, 
d'abord  simples  et  peu  nombreuses,  se  multiplient  peu  à  peu  en  même  temps  qu'elles  devien- 
nent plus  complexes.  L'appareil,  en  un  mot,  se  perfectionne  au  fur  et  à  mesure  que  la  fonction 
Jicquiert  de  l'importance,  conformément  à  la  formule  bien  connue  que  la  fonction  fait  l'organe. 

F.    —    DÉVELOl'PEMENT    DES    C  I  R  C  0  .N  V  0  L  UT  I  0  .N  S     CÉllÉliRALES 

Les  anfractuosités  et  les  circonvolutions  cjue  nous  avons  décrites  à  la  surface 
extérieure  des  hémisphères  n'apparaissent  pas  simultanément  sur  le  cerveau  de 
l'embryon.  Elles  s'y  montrent,  au  contraire,  d'une  façon  successive  et  suivant  un 
ordre  régulier,  qui  a  été  parfaitement  établi  par  des  observations  nombreuses, 
parmi  lesquelles  il  convient  de  rappeler  celles  de  Kôlliker,  celles  d'EcKER,  celles 
de  MiHALKOwics. 

1"  Sillons  primitifs  et  sillons  secondaires.  —  Kôlliker,  depuis  longtemps 
déjà,  a  distingué  sur  le  cerveau  de  l'embryon  deux  groupes  de  sillons,  les  uns  pri- 
mitifs, les  autres  secondaires  : 

Les  sillons  primitifs  apparaissent  dès  le  troisième  mois,  peut-être  même  vers  la 

2       -j. 


Fig.  222. 

Cerveau  d'un  fœtus  humain  dans  la  première 
moitié  du  cinquième  mois,  face  externe  de 
l'hémisphère  gauche  (Mihalkowics). 

1.  lobo  fronUiI.  —  2,  fosse  de  Sylvius,  avec  :  2',  sa 
branche  poslt-rieurc  ;  2",  sa  branche  anlérieuro.  —  3,  lobç 
liariélal.  —  4,  lobe  occipital.  —  5,  lobe  olfactif. 

(Les  quatre  lobes  de  la  face  externe  sont  encore  cutiè- 
Teinent  lisses.) 


Fig.  223. 

Le  même,  face  interne  de  l'hémisphère  droit 
(Mihalkowics). 

1,  corps  calleux.  —  2,  trigone.  —  3,  septum  lucidum. 

—  4,  coupe  du  pédoncule  ci'-rébral.  —  5,  fosse  de  Sylvius. 
^-  G,  lobe  frontah  —  7,  première  circonvolution  frontale 
interne.  —  8,  scissure  perpendiculaire  interne.  —  9,  scis- 
sure calcarine.  —  10,  cunéus.  —  11,  circonvolution  de 
l'hippocampe.  —  12,  corps  bordant. —  13,  corps  godronné. 

—  14,  lobe  olfactif. 


lin  du  deuxième  :  ils  résultent  d'un  plissement  de  la  paroi  hémi.sphérique,  encore 
fort  mince  et  fort  délicate.  Ces  sillons  présentent  leur  maximum  de  développement 
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au  quatrième  mois  ;  puis,  ils  disparaissent  au  cinquième,  de  telle  sorte  que  le 
cerveau,  momentanément  plissé,  redevient  lisse.  Tous  ces  sillons,  pourtant,  ne 
sont  pas  voués  à  une  existence  simplement  temporaire.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  sont  persistants  et  font  partie  intégrante  du  type  cérébral  définitif  :  telles 
sont  la  scissure  perpendiculaire  interne^  la  scissure  calcarine  et  la  dépression 
latérale  qui  deviendra  plus  tard  la  scissure  de  Sylvius. 

Les  sillons  secondaires,  qui  viennent  s'ajouter  à  ces  derniers  et  créer  à  la  sur- 
face hémisphérique  le  type  spécifique  définitif,  ne  font  leur  apparition  que  vers  la 
fin  du  cinquième  mois  ou  le  commencement  du  sixième.  Les  circonvolutions  qu'ils 
délimitent  résultent,  toujours  d'après  Kolliker,  d'une  prolifération  partielle  des 
couches  superficielles  des  hémisphères,  à  laquelle  participent  à  la  fois  la  subs- 
tance blanche  et  la  substance  grise  :  elles  ne  sont  que  de  simples  épaississements, 
partiels  et  systématicfues,  de  l'écorce  cérébrale. 

Ceci  posé,  nous  allons  indiquer  en  quelques  mots  quel  est  le  mode  d'évolution 
des  scissures  et  des  sillons  principaux. 

2°  Ordre  d'apparition  des  scissures  et  des  sillons.  —  La  première  en  date  est 
la  scissure  de  Sylvius,  plus  communément  désignée  dans  ses  premiers  stades, 
et  cela  avec  raison,  sous  le  nom  de  fosse  de  Sylvius.  Elle  apparaît  à  la  fin  du 
deuxième  mois  sous  la  forme  d'une  légère  dépression,  située  à  la  face  inférieure 
de  l'hémisphère  (fig.  222,2).  Au  troisième  mois,  cette  dépression  se  transforme  en 
une  véritable  gouttière,  qui  gagne  peu  à  peu  la  face  externe  du  cerveau  et  prend, 
sur  cette  face,  une  direction  oblique  en  haut  et  en  arrière.  Au  cinquième  mois,  la 
fosse  de  Sylvius  s'accentue  et  se  limite  par  des  bords  plus  nets;  en  même  temps, 
appai'aît  sur  sa  lèvre  supérieure  une  légère  intîexion  Cfui  est  le  rudiment  de  son 
prolongement  antérieur.  Au  sixième  et  au  septième  mois,  ce  prolongement  anté- 
rieur, d'abord  peu  visible,  gagne  peu  à  peu  en  étendue  et  en  profondeur.  De  leur 
côté,  les  deux  lèvres  de  la  fosse  sylvienne  s'accroissent  et  se  portent  en  dehors 
pour  constituer  les  opercules.  A  la  simple  fossette  des  premiers  stades,  large  et 
béante,  se  substitue  peu  à  peu  cette  scissure,  profonde  mais  étroitement  fermée, 
que  nous  présente  le  cerveau  du  nouveau-né  et  de  l'adulte. 

.A  la  même  époque  que  la  fossette  de  Sylvius  ou  peu  de  temps  après,  au  début  du 
troisième  mois  par  conséquent,  apparaît  la  scmtwe  perpendiculaire  interne,  qui 
isole  le  lobe  occipital  et  dont  la  scissure  calcarine  n'est  pour  ainsi  dire  ciu'un 
simple  prolongement.  Au  quatrième  et  au  cincfuième  mois,  cette  scissure  s'accentue 
■et  se  creuse.  Mais,  quel  que  soit  le  stade  évolutif  où  on  la  considère,  la  scissure 
perpendiculaire  interne  n'occupe  jamais  que  la  face  interne  et  le  bord  supérieur 
de  l'hémisphère  :  la  scissure  perpendiculaire  externe,  qui  se  montre  si  nettement  sur 
le  cerveau  des  anthropoïdes  et  des  singes  inférieurs,  ne  paraît  exister  à  aucune 
époque  chez  l'homme,  si  ce  n'est  par  anomalie.  11  en  résulte  que  les  plis  de  passage 
transversaux,  qiie  nous  avons  décrits  à  ce  niveau  (p.  246)  sur  le  cerveau  de 
l'homme  adulte  et  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  plis  de  perfectionne- 
ment, sont  des'dispositions  acquises  par  l'espèce  et  non  par  l'individu. 

Lu  scissure  de  Rolando,  la  plus  précoce  des  scissures  secondaires,  se  montre 
vers  la  fin  du  cinquième  mois  ou  au  commencement  du  sixième.  Elle  se  présente 
tout  d'abord  sous  la  forme  d'une  simple  fossette,  occupant  la  partie  moyenne  de 
riiémisphère.  Peu  à  peu  elle  se  creuse  et  s'étend  de  proche  en  proche,  gouttière  de 
-  plus  en  plus  longue,  d'une  part  vers  la  scissure  interhémisphérique,  d'autre  part 
vers  la  scissure  de  Sylvius. 
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Apparaissent  ensuite,  au  début  du  sixième  mois,  le  sillon  prérolandique  et  le 
sillon  frontal  inférieur  ;  puis  le  sillon  interpariétal,  avec  son  prolongement 
ascendant  qui  délimite  en  arrière  la  circonvolution  pariétale  ascendante,  avec  son 
prolongement  postérieur  qui  se  confond  avec  le  sillon  occipital  supérieur. 

Au  cours  du  sixième  mois,  nous  voyons  apparaître  encore  :  1°  sur  la  face  interne 
de  l'hémisphère,  la  scissure  calloso-marginale,  qui  circonscrit  en  haut  la  circon- 
volution du  corps  calleux  ;  :2"  à  la  même  époque  ou  à  peu  près,  le  sillon  parallèle 
et  le  premier  sillon  temporo-occipital,  l'un  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère, 
l'autre  sur  sa  face  inférieure. 

Un  peu  plus  tard,  au  septième  et  au  huitième  mois,  se  montrent  les  autres 
sillons  principaux,  savoir  :  le  sillon  frontal  supérieur,  le  sillon  olfactif,  le  sillon 
cruciforme,  le  deuxième  sillon  temporal,  le  deuxième  sillon  temporo-occipital, 
et,  enlin,  le  sillon  occipital  inférieur.  A  ce  moment,  le  cerveau  humain  possède, 

5  6     2 


Fig.  224. 

Cerveau  d'un  fœtus  humain  au  comuience- 
ment  du  huitième  mois,  face  e.xterne  de 
l'hémisphère  gauche  (JIihalkowics). 

1,  insula  de  Rcil. —  2,  scissure  de  Sjlvius,  avec  :  i\  sa 
branche  antérieure  ;  2"',  sa  brandie  postérieure.  —  3, 
opercule  supéx'ieur.  —  4,  lobe  olfactif.  —  o,  scissure  de 
_Rolando.  —  6,  scissure  perpendiculaire  externe.  —  7,  lobe 
occi))ital-.  —  8,  lobe  temporal. 


Fig.  22.5. 
Le  même,  face  interne  de  l'hémisphère  droit 

(MlHALKOWlGS). 

1,  lobe  olfactif.  —  2,  corps  calleux.  —  3.  commissure 
blanche  anLcrieure.  —  4.  septum  luciduni.  —  5,  scissure 
calloso-margiualc.  —  6,  circon^olulioa  du  corps  calleux. 
—  7,  scissui'e  perpendiculaire  intornc.  —  S,  scissure  cal- 
cariue.  —  9,  cmiéus.  —  10.  circonvolution  de  l'hippo- 
campe, avec  tO'.  sou  crochet.  —  11,  corps  bordant.  — 
12,  coupe  du  pédoncule. 


en  fait  de  sillons  et  de  circonvolutions,  tous  ses  éléments  caractéristiques  :  il 
est  complet,  quoique  fort  simple  encore  ;  il  est  l'image,  fidèle  mais  schématique, 
du  cerveau  de  l'adulte. 

Durant  le  neuvième  mois  de  la  vie  fœtale,  le  cerveau  se  complique  par  l'appari- 
tion de  sillons  additionnels,  créant  à  la  surface  des  circonvolutions  précitées  des 
plis  accessoires.  Ces  plis  accessoires,  toujours  fort  variables,  non  seulement  d'in- 
dividu à  individu,  mais  chez  le  même  sujet  d'un  côté  à  l'autre,  se  développent  sans 
lois  connues.  Ils  masquent  plus  ou  moins  le  type  simple  embryonnaire  et  com- 
plètent ainsi  dans  ses  détails  la  morphologie  de  l'écorce  cérébrale,  qui  ne  subira 
plus  désormais,  chez  l'enfant  et  chez  l'adolescent,  que  des  remaniements  de  peu 
d'importance  et  à  peine  appréciables.  Avant  l'apparition  des  plis  accessoires,  le 
cerveau  était  le  cerveau  de  l'espèce  ;  avec  eux,  il  devient  le  cerveau  de  l'individu. 

3°  Conditions  immédiates  du  plissement  cérébral.  —  Les  conditions  immé- 
diates du  plissement  des  hémisphères  et  de  la  régularité  quasi  mathématique  sui- 
vant laquelle  il  s'effectue,  nous  échappent  entièrement  et  ici,  comme  sur  bien 
d'autres  points,  nous  en  sommes  encore  réduits  à  de  simples  hypothèses. 

On  a  invoqué  tout  d'abord,  pour  expliquer  les  creux  et  les  reliefs  de  la  surface 
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cérébrale,  rinfluence  des  causes  extérieures  et  on  a  fait  intervenir  tour  à  tour  l'en- 
veloppe osseuse  et  les  vaisseaux,  exerçant  leur  action,  action  toute  mécanique,  sur 
une  surface  molle  et  facilement  dépressible. 

L'opinion  qui  attribue  à  l'enveloppe  osseuse  le  plissement  systématique  du 
cerveau  ne  saurait  être  soutenue  :  nous  savons,  en  effet,  que  la  paroi  crânienne, 
aux  divers  stades  de  son  développement,  se  modèle  sans  cesse  sur  les  hémisphères 
et  subit  leur  influence  au  lieu  d'exercer  la  sienne  sur  eux.  Du  reste,  l'opinion 
précitée  a  contre  elle  un  argument  décisif  :  c'est  l'existence  de  scissures  et  de 
sillons  sur  les  hémisphères  des  monstres  notencéphales  (de  vûto^.  dos  et  i-.-xioa'/.oç, 
encéphale),  qui  ont  leur  cerveau  en  dehors  de  la  boîte  crânienne. 

En  ce  qui  concerne  les  vaisseaux,  leur  influence  n'est  pas  plus  admissible.  Il 
suffit,  en  efi'et,  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  un  hémisphère  bien  injecté  pour 
constater  nettement  l'absence  de  parallélisme  entre  la  direction  des  sillons  et  le 
trajet  des  vaisseaux,  soit  veineux,  soit  artériels.  Les  grosses  veines,  on  le  sait,  occu- 
pent de  préférence,  non  pas  le  fond  des  scissures,  mais  la  face  superficielle  des 
circonvolutions.  Quant  aux  artères,  nous  les  voyons  descendre  dans  une  scissure, 
non  pas  pour  la  suivre  dans  toute  son  étendue,  mais  pour  en  sortir  un  peu  plus 
loin  ;  nous  les  voyons  en  outre,  au  cours  de  leur  trajet,  contourner  une  ou  plu- 
sieurs circonvolutions,  sans  laisser  sur  elles  d'autres  traces  de  leur  passage  que  de 
faibles  sillons  d'empreinte,  le  plus  souvent  même  peu  visibles. 

L'influence  mécanique  des  causes  extérieures  devant  être  mise  hors  de  cause, 
quelques  anatomistes,  à  la  suite  de  Kôlliker,  ont  pensé  que  les  circonvolutions  et 
les  sillons  qui  les  délimitent  pourraient  bien  devoir  leur  origine  à  un  accroissement 
inégal  de  l'écorce  cérébrale  :  cet  accroissement  se  faisant  avec  une  grande  intensité 
dans  certaines  régions,  s'effectuant  avec  une  intensité  moindre  sur  d'autres  régions 
fonctionnellement  différentes.  Les  premières  de  ces  régions,  se  développant  plus 
rapidement,  s'élèveraient  en  saillie  et  deviendraient  les  circonvolutions  ;  les 
secondes,  se  développant  moins  vite,  resteraient  naturellement  en  creux  et  forme- 
raient les  scissures.  Outre  qu'une  pareille  théorie  est  toute  hypothétique,  elle  me 
paraît  peu  compatible  avec  ce  fait  cjue  deux  circonvolutions  voisines  et  fonction- 
nellement équivalentes  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  scissure  profonde. 
Comment  comprendre  en  effet,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  les  circonvolutions 
frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante,  qui  toutes  les  deVix  sont  le  point  de 
dépari  des  incitations  motrices  volontaires  et  ne  sont  pas  séparables  chez  l'adulte 
au  point  de  vue  fonctionnel,  soient  séparées  chez  l'embryon  par  une  région  de 
l'écorce  qui  répond  à  la  scissure  de  Rolande  et  qui,  elle,  ne  se  développe  pas, 
tandis  que  les  deux  régions  voisines  sont  le  siège  d'un  développement  rapide  et 
considérable  ?   "         . 

Tout  récemment,  Max  Flesch  [Correspondenz-Blall  /'.  schweizer  Aerzte,  1888) 
invoque  encore  comme  facteur  morphogénique  du  plissement  cérébral  l'inégalité 
d'accroissement  des  différentes  parties  de  l'hémisphère,  portant,  non  plus  comme 
tout  à  l'heure  sur  les  régions  de  l'écorce,  mais  bien  sur  les  faisceaux  du  centre 
ovale.  Comme  précédemment,  les  faisceaux  à  accroissement  considérable  et  rapide 
répondraient  aux  circonvolutions  ;  les  faisceaux  à  développement  plus  faible 
répondraient  aux  scissures.  Cette  théorie,  on  le  conçoit,  n'est  qu'une  variante  de 
la  précédente  :  les  mêmes  objections  lui  sont  applicables. 

S<imme  toute,  en  fait  d'explication  morphogénique  du  plissement  de  l'écorce 
cérébrale,  nous  en  sommes  encore  réduits  à  cette  formule  banale  que  les  hémis- 
phères,  en   parcourant  les  divers  stades  de  leur  développement,  obéissent  à  ce 
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quicl  ignotmn,  appelé  rhérédité,  qui  imprime  à  chacun  de  nos  organes  le  cachet 
spécifique.  Le  lecteur  voudra  bien  reconnaître  avec  nous  que  cette  explication  n'en 
est  pas  une  et  que  la  formule  en  question  ne  pourra  que  difficilement  satisfaire  un 
esprit  positif,  qui  désire  avant  tout,  non  pas  des  mots,  mais  des  solutions  nettes 
et  précises. 


§  IV.  — r  Conformation   intérieure    du  cerveau 

Pour  prendre  une  notion  exacte  de  la  conformation  intérieure  du  cerveau,  la 
meilleure  méthode  est  celle  qui  consiste  à  praticjuer  sur  cet  organe  une  série  de 
coupes  successives,  en  allant  de  la  convexité  vers  la  base. 

La  première  de  ces  coupes  est  une  coupe  horizontale,  passant  par  un  point 
quelconque  de  la  face  interne  des  hémisphères.  Cette  coupe  nous  présente,  sur 
chacune  des  moitiés  du  cerveau,  une  masse  blanche  centrale,  le  centime  ovale  de 
Fieussens,  circonscrite  par  une  bordure  fortement  sinueuse  et  nulle  part  inter- 
rompue, qui  constitue  la  substance  grise  de  l'écorce  ou  manteau. 

Si,  au  lieu  de  pratiquer  notre  coupe  sur  un  point  quelconque  de  la  face  interne 
des  hémisphères,  nous  conduisons  le  couteau  suivant  un  plan  passant  par  la  face 
supérieure  du  corps  calleux  (coupe  de  Vieussens),  nous  retrouvons  encore  sur 
chaque  hémisphère  notre  masse  blanche  centrale.  Mais  la  bordure  grise  qui  la 
c.irconscrivait  tout  à  l'heure  sur  tout  son  pourtour,  se  trouve  interrompue  mainte- 
nant à  sa  partie  interne,  pour  livrer  passage  au  co7-ps  calleux  (fig.  2^6)  :  le  corps 
calleux  devient  ainsi  une  large  commissure  jetée  entre  le  centre  ovale  d'un  hémis- 
phère et  le  centre  ovale  de  l'hémisphère  opposé. 

Si  nous  enlevons  le  corps  calleux  (lig.  "l'Si),  nous  rencontrons  :  1"  sur  la  ligne 
médiane,  une  lame  de  substance  blanche  placée  horizontalement  et  de  forme 
triangulaire  :  elle  est  appelée  Irigone  cérébral  ou  voùle  à  quatre  piliers;  "1°  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  deux  cavités  larges  et  anfractueuses,  qui  s'éten- 
dent du  lobe  frontal  au  lobe  occipital  :  ce  sont  les  ventricules  latéraux,  tapissés 
dans  toute  leur  étendue  par  une  membrane  propre,  la  membrane  épendymaire  ou 
épendyme. 

Le  trigone  cérébral  est  complètement  fusionné  en  arrière  avec  le  corps  calleux  ; 
mais  il  s'en  sépare  bientôt  pour  se  porter  en  bas  et  en  avant,  le  corps  calleux  con- 
servant quelque  temps  encore  sa  direction  horizontale  (fig.  237).  Dans  l'angle 
dièdre  résultant  de  l'écartement  réciprocjne  de  ces  deux  organes,  vient  s'interpo- 
ser une  lame  nerveuse  fort  mince,  placée  en  sens  sagittal  et  occupant  exactement 
la  ligne  médiane  :  c'est  le  septicm  lucidum  ou  cloison  transparente. 

Au-dessous  du  trigone  (fig.  263),  s'étale  une  lame  cellulo-vasculaire,  la  toile 
choro'idienne  supérieure,  dans  la  partie  postérieure  de  laquelle  se  loge  une 
petite  masse  conoïde,  la  glande  pinéale  ou  épiphyse.  Au-dessous  de  la  toile 
choroïdienne,  enfin,  nous  rencontrons  une  nouvelle  cavité  (fig.  274,13),  celle-là 
impaire  et  médiane,  le  ventricule  moyen  ou  troisième  ventricule. 

Si  nous  nous  reportons  de  nouveau  dans  les  ventricules  latéraux  (fig.  274,12  et  13) 
nous  voyons,  sur  la  partie  antérieure  de  leur  plancher,  apparaître  en  saillie  deux 
noyaux  de  substance  grise  :  la  couche  ojjtique  en  dedans  et  en  arrière  ;  le  corps 
strié  en  dehors  et  en  avant.  Ce  sont  les  noyaux  opto-striés  ou  noyaux  centraux 
des  hémisphères.  La  région  qu'occupent  les  noyaux  centraux  est  traversée  de  bas  ■ 
en  haut  par   une  lame  de  substance  blanche   fort  importante  :  c'est  la  capsule 
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interne,  laquelle  se  continue,  d'une  part  avec  le  pédoncule  cérébral,  d'autre  part 
avec  le  centre  ovale. 

Telles  sont,  sommairement  énumérées  et  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  sont 
présentées  à  nous,  les  diverses  parties  constituantes  du  cerveau.  Nous  les  étudie- 
rons dans  l'ordre  suivant  : 

1"  Corps  calleux; 

2°  Trigone  cérébral  ou  voûte  à  quatre  piliers  ; 

3°  Septicm  hicidum  ou  cloison  transparente  ; 

¥  Ventricules  latéraux; 

5'  Ventricule  moyen  ou  troisième  ventricule  ; 

G°  Ependynie  et  liquide  ventriculaire  ; 

1"  Plexus  choroïdes  et  toile  choroïdienne ; 

8"  Glande  pinéale  ou  épiphyse  ; 

%°  Noyaux  centraux  ou  opto-striés  ; 
10°  Capsule  interne  et  région  sous-lhalamique  ; 
1 1"  Centre  ovale.  • 

A.   —   Corps   calleux 

Après  avoir  enlevé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  partie  supérieure  des  hémis- 
phères cérébraux  (coupe  de  Vieussens),  le  corps  calleu.x.  se  présente  à  nous  sous 
l'aspect  d'une  lame  quadrilatère,  plus  longue  que  large,  se  confondant  à  droite  et 
à  gauche  avec  la  partie  blanche  des  hémisphères  (fîg.  226,3, 3).  C'est,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  une  large  commissure,  jetée  entre  les  deux  moitiés  du  cer- 
veau. Cette  commissure,  qui  fait  défaut  chez  les  vertébrés  inférieurs,  existe  chez 
tous  les  mammifères,  à  l'exception  des  marsupiaux  et  des  monotrèmes  :  elle 
acquiert  ainsi  la  valeur  d'un  organe  de  perfectionnement. 

1°  Dimensions.  —  La  longueur  du  corps  calleux  est  de  8  à  10  centimètres.  Sa 
largeur,  mesurée  sur  sa  face  supérieure,  présente  18  à  20  millimètres  en  arrière, 
quelques  millimètres  de  moins  en  avant.  Son  épaisseur,  qu'il  est  facile  d'évaluer, 
sur  des  coupes  vertico-médianes,  atteint  son  maximum  à  son  extrémité  posté- 
rieure, oii  elle  mesure  de  7  à  9  millimètres  ;  de  là,  elle  décroit  progressivement 
en  allant  d'arrière  en  avant  et  ne  présente  plus  à  son  extrémité  antérieure  que 
3  ou  4  millimètres. 

2'  Conformation  extérieure.  —  On  considère  au  corps  calleux  une  face  supé- 
rieure, une  face  inférieure,  deux  bords,  deux  extrémités  et  quatre  angles  : 

A.  Face  supérieure.  —  La  face  supérieur,e  est  convexe  d'avant  en  arrière,  plane 
ou  légèrement  concave  dans  le  sens  transversal.  Cette  face  nous  présente  tout 
d'abord,  sur  la  ligne  médiane,  un  sillon  longitudinal  plus  marqué  en  arrière  qu'en 
avant  et  improprement  appelé  raphé. 

De  chaque  côté  do  ce  sillon,  se  voient  deux  petits  cordons  longitudinaux,  de 
coloration  blanchâtre,  s'élendant,  en  sens  sagittal,  d'une  extrémité  à  l'autre  du 
corps  calleux  :  ce  sont  les  tractûs  blancs  ou  nerfs  de  Lancisi.  Ces  tractus,  très 
variables  dans  leurs  dimensions,  mais  ordinairement  minuscules  (1  millimètre  de. 
largeur  environ),  ne  sont  unis  au  corps  calleux  que  par  un  tissu  conjonctif  lâche; 
ils  se  laissent,  dans  la  plupart  des  cas,  enlever  assez  facilement  et,  de  ce  fait, 
jouissent  d'une  indépendance  relative.  Nous  indiquerons  plus  loin  quelles  sont 
son  origine,  sa  terminaison  et  sa  signification  morphologique. 

ANATOMIE    IIUMAINR.    —    T.    U.  3" 
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En  dehors  des  tractus  blancs  de  Lancisi.  que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom 
de  tracliis  médians  parce  que  chacun  d'eux  longe  la  ligne  médiane,  on  en  ren- 
contre assez  souvent  deux  autres,  appelés  tractus  latérauo;  ou  tractus  gris.  Ces 
derniers  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  petits  cordons  aplatis  et  de  colo- 
ration grisâtre  qui  longent,  toujours  en  sens  sagittal,  les  bords  latéraux  du 
corps  calleux.  Ce  sont  les  tsenia'  tectœ  (rubans  cachés i  ou  les  slriœ  obtectœ  des 


Fig.  226. 

Coupe  liorizonfale  des  deux  Irémisplières.  passant  par  la  face  supérieure  du  corps  calleux 

{coupe  de  Vieussens).. 

1.  r,  exlrêmilfT'S  anU'rieure  ol  postiTieure  de  la  scissure  inlerbémisphérique.  —  2.  2.  centre  ovale  de  Vieussens.  —  3.  S, 
face  supérieure  du  corps  calleux.  —  4.  son  e\(réiuilé  antérieure  ou  f/eitoii.  —  o.  son  Citrémilé  postérieure  ou  bourrel^'t. 
—  6.  traclus  médiaus  de  Lancisi.  —  tj*.  fasciola  cinerca.  — ■  7.  7,  tractus  latéraux  {tieniœ  ti.'cf^),  formant  la  limite  latérale 
superficielle  du  corps  calleux.  —  8,  ligne  ponctuée  indiquant  à  la  fois  les  limites  du  ventricule  latéral  et  la  limite  profonde 
du  corps  calleux.  —  9.  prolongement  antérieur  ou  frontal  du  corps  calleux  {forceps  minor).  —  10,  sou  prolongement  iios- 
léricur  ou  occipital  i  forceps  major],  —  11,  11.  scissure  de  Sylvius. 

anatomistes  allemands.  Ils  sont  entièrement  recouverts,  en  eflet.  par  la  circonvo- 
lution du  corps  calleux  (fig.  227, S)  et.  pour  les  apercevoir,  il  faut  soulever  et  ren- 
verser en  dehors  cette  dernière  circonvolution.  Si  on  les  suit  alors  d'avant  en 
arrière,  on  les  voit  contourner  le  bourrelet  du  corps  calleux  et  se  continuer  avec  le 
corps  godronné  du  ventricule  latéral.  Si  on  les  suit  au  contraire  d'arrière  en  avant, 
on  les  voit  diminuer  graduellement  de  volume  et  se  terminer  en  pointe  sur  la  face 
inférieure  de  la  circonvolution  sus-jacente.  Du  reste,  les  tractus  latéraux  sont 
encore  plus  variables  dans  leur  développement  que  les  tractus  médians  :  ils  ne 
dépassent  pas  ordinairement  la  partie  moyenne  du  corps  calleux.  Je  les  ai  vus, 
cependant,  sur  plusieurs  sujets,  se  prolonger  jusqu'à  la  région  du  genou. 
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Abstraction  faite  des  tractus  médians  et  des  tractus  latéraux,  la  face  supérieure 
du  corps  calleux  nous  présente  dans  toute  son  étendue  des  stries  transversales, 
indice  manifeste  de  sa  constitution  fasciculée  et  de  la  direction  transversale  de  ses 
faisceaux. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  cette  face  supérieure  répond,  sur  la 
ligne  médiane,  à  la  grande  scissure  interliémisphérique  et,  par  conséquent,  au 
bord  concave  de  la  faux  du  cerveau,  à  Tarachnoïde  et  à  l'artère  frontale  interne 
et  postérieure,  branche  de  la  cérébrale  antérieure.  De  chacune  côté  de  la  ligne 
médiane,  elle  est  en  rapport  avec  rimportante  circonvolution  du  corps  calleux, 
dont  la  sépare  une  anfractuosité  profonde  de  8  à  12  millimètres  (fîg.  227,4),  que 
nous  avons  déjà  désignée   p.  231)  sous  le  nom  de  sinus  du  corps  calleux. 

B.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  du  corps  calleux,  légèrement  convexe 
dans  le  sens  transversal,  fortement  concave  dans  le  sens  antéro-postérieur,  est 
fasciculée  transversalement,  comme  la  face  supé- 
rieure. Sa  portion  médiane  répond  en  arrière  au 
trigone  cérébral  et,  en  avant,  au  bord  supérieur  du 
septum  lucidum  qui  s'unit  à  elle.  Ses  parties  laté- 
rales s'étalent  au-dessus  des  ventricules  latéraux  et 
constituent  ainsi  la  face  supérieure  ou  voûte  de  ces 
ventricules. 


C.  Bords.  —  Les  bords  sont  au  nombre  de  deux, 
l'un  droit,  l'autre  gauche.  Ils  sont  purement  conven- 
tionnels, le  corps  calleux  se  fusionnant  réellement 
sur  les  côtés  avec  la  substance  blanche  du  centre 
ovale.  On  admet  d'ordinaire  que  ces  bords  répon- 
dent (tîg.  227):  l"  du  côté  de  la  face  supérieure,  à 
la  partie  la  plus  profonde  du  sinus  du  corps  calleux; 
2"  du  côté  de  la  face  inférieure,  à  la  partie  externe 
de  la  cavité  ventriculaire.  Comme  le  bord  externe 
de  la  cavité  ventriculaire  est  situé  beaucoup  plus 
en  dehors  que  le  sinus  du  corps  calleux,  le  corps 
calleux  est  plus  large  sur  sa  face  inférieure  que  sur 
sa  face  supérieure. 


Fig-.  -227. 

Coupe  verlico-transvei'sale  du 
corps  caUeu.\  à  sa  partie  anlê- 
rieure.  pour  montrer  ses  rap- 
ports, d'une  part  avec  les  cir- 
convolutions, d'autre  part  avec 
le  ventricule  latéral. 

1,  corps  calleux.  —  i.  scissure  iulei-- 
Iiéaiisphèrique  et  faux  du  cciM-cau:  •i\  si- 
nus lonsritudinai  suijLTieur.  —  3.  circon- 
volution du  corps  calleux.  —  4.  siuus 
du  corps  calleux.  —  5.  tractus  médians 
de  Lancisi.  —  5'.  tractus  latéraux  [txnix 
tectx).  —  6,  limites  latérales  de  la  face 
supéricui'C  du  corps  calleux.  —  0".  limilcs 
latérales  de  sa  face  inférieure.  —  7,  von- 
Iricules  latéraux.  —  8,  septum  lucidum 
cl  sa  cavité  centrale.  —  9,  noyau  caudé. 


D.  ExTRÉ.MiTÉs.  —  Les  deux  extrémités  du  corps 
calleux  se  distinguent  en  antérieure  et  postérieure 
(lig.  226): 

a.  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  posté- 
rieure ;fig.  226,0),  arrondie  et  mousse,  porte  le  nom 
de  bourrelet  du  corps  calleux  ou  de  splénium.  Elle  est  séparée  de'  l'extrémité 
occipitale  du  cerveau  par  une  distance  de  6  ou  7  centimètres.  Examinée  par  la 
partie  postérieure  de  la  grande-scissure  interhémisphérique,  elle  nous  apparaît 
sous  la  fornje  d'un  gros  cordon  transversal,  se  rendant  d'un  liéinisphère  h  l'autre. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  bourrelet  du  corps  calleux  formait,  à  ce  niveau,  la 
lèvre  supérieure  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat  :  il  repose  sur  les  tubercules 
quadi-ijumeaux,  qui  constituent  la  lèvre  inférieure  de  cette  même  fente. 

b.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  (fig  226.4^,  plus  mince  que 
la  précédente,  n'est  séparée  de  l'extrémité  antérieure  du  cerveau  que  par  une  dis- 
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Fig.  228. 

Schéma  indiquant,  sur  une  coupe  hori- 
zontale, la  direction  des  fibres  du 
corps  calleux. 

a.  II.  cxtrt'niili?  anlériourc  du  cerveau. 
/'.  ft,  exlrémili'-  jiosléricure. 


tance  moyenne  de  3  centimètres.  Elle  .se  recourbe  en  J)as  et  en  arrière  en  for- 
mant ce  qu'on  appelle  le  genou  du  corps  calleux.  Celte  portion  rétléchie  du  corps 

calleux  se  termine  un  peu  en  avant  du  chiasma 
du  nerf  optique  (voy.  Conformation  exté- 
rieure du  cerveau,  p.  222j  par  une  extrémité 
étroite  et  mince,  appelée  bec  ou  rostrum. 

La  face  inférieure  du  genou  du  corps  calleux 
est  croisée  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière 
par  deux  tractus  blanchâtres,  l'un  droit,  l'autre 
gauche  (tig.  182,8'),  que  l'on  désige  à  tort  sous 
le  nom  de  pédoncules  du  corps  calleux.  Ces 
tractus,  en  effet,  n'ont  avec  la  formation  cal- 
leuse que  de  simples  rapports  de  contiguïté.  Ils 
sont  la  continuation  des  nerfs  de  Lancisi,  ci- 
dessus  décrits.  Arrivés  au  niveau  du  bec,  ils 
s'écartent  l'un  de  l'autre  et  'passent  dans  l'es- 
pace perforé  antérieur,  oii  ils  contribuent  à 
former  (voy.  p.  224)  la  bandelette  diagonale. 
Par  sa  face  inférieure  ou  convexe,  le  genou 
du  corps  calleux  répond  à  la  base  du  cerveau  : 
on  le  voit  très  nettement,  sur  un  cerveau  re- 
posant par  sa  face-  convexe,  en  écartant  l'un  de 
l'autre  les  deux  hémisphères  (fîg.  179,4).  Par 
sa  face  postéro-supérieure  ou  concave,  il  con- 
tourne le  septum  lucidum  et  ferme,  en  avant,  les  ventricules  latéraux. 

E.  Angles.  —  Les  angles  du  corps  calleux  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  anté- 
rieurs et  deux  postérieurs  : 

a.  Angles  antérieurs.  —  Les  angles  antérieurs  répondent  à  l'extrémité  anté- 
rieure du  ventricule  latéral.  En  avant  du  ven- 
tricule, les  libres  calleuses  qui  constituent  ces 
angles  s'irradient  dans  le  lobe  frontal  en  for- 
mant un  large  faisceau  de  forme  triangulaire 
dont  le  bord  interneest  concave  (lig.  226,9).  Le 
bord  interne  du  faisceau  gauche  et  le  bord 
interne  du  faisceau  droit,  en  se  regardant  par 
leur  concavité,  forment  un  ensemble  qui  a  été 
comparé  par  les  anciens  analomistes  aux 
deux  branches  d'une  pince  ou  tenaille  (for- 
ceps) :  de  là  le  nom  de  forceps  anterior  ou 
forceps  minor.  sous  lequel  on  désigne  les. 
irradiations  frontales  du  corps  calleux. 

b.  Angles  postérieurs.  —  Les  angles  posté- 
rieurs du  corps  calleux  forment  à  leur  tour 
deux  prolongements  similaires,  mais  plus 
étendus,  lesquels  se  subdivisent  immédiatement  après  leur  origine  en  deux  por- 
tions, l'une  postérieure,  l'autre  inférieure  et  externe.  La  portion  postérieure,  se 
portant  en  arrière,  s'étale  horizontalement  au-dessus  du  prolongement  occipital 
du  ventricule  latéral,  en  formant  la  voûte  de  ce  prolongement  ventriculaire  :  on  la 


Fig.  229. 

Schéma  indiquant,  sur  une  coupe  ver- 
tico-transversale,  la  direction  des 
fibres  du  corps  calleux. 

a.  II.  nomexilé  du  cerveau.  —  h.  h.  réijiou 
do  la  base. 
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désigne,  par  opposition  au  forceps  aiiLerior  ou  minor  sous  le  nom  de  forceps  pos- 
ierior  ou  forceps  major  (fig-.  226,1.0).  La  portion  inféi'ieure  et  externe,  située 
en  dehors  de  la  précédente,  s'infléchit  en  bas  et  recouvre,  à  leur  partie  supéro- 
CKterne,  le  prolongement  sphénoïdal  et  le  prolongement  occipital  du  ventricule 
latéral  :  c'est  la  corne  sphénoïclale  du  corps  calleux  ou  tap)elum.  Nous  verrons 
plus  loin  cjue  le  tapetum,  que  tous  les  auteurs  jusqu'ici  ont  rattaché  au  corps 
calleux,  doit  être  considéré,  en  partie  sinon  en  totalité,  comme  une  dépendance 
du  faisceau  d'association  occipito-frontal  (voy.  Centre  ovale)  :  il  existe,  en  eiïet, 
sur  les  cerveaux  où  le  corps  calleux  ne  s'est  pas  développé  et,  d'un  autre  côté,  il 
reste  intact  à  la  suite  d'une  section  pratiquée  sur  le  corps  calleux. 

3  "  Constitution  anatoraique  et  connexions.  —  Il  convient,  à  ce  sujet,  d'exami- 
ner séparément  :  i"  le  corps  calleux  proprement  dit  :  i"  les  Iractus  latéraux  ou 
Iractus  gris  ;  3°  les  tra.ctus  médians  ou  nerfs  de  Lancisi  : 

a.  Corps  calleux  proprement  dit . —  Le  corps  calleux  se  compose  essentiellement 
de  Obres  nerveuses  à  direction  transversale.  On  admet  généralement  aujourd'hui 
que  ces  tibres,  en  passant  du  corps  calleux  dans  le  centre  ovale  des  hémisphères, 
rayonnent  dans  tous  les  sens  pour  aller  se  terminer  dans  la  substance  grise  de 
l'écorce  cérébrale.  On  a  encore  admis,  avec  Meynert,  que  chacune  d'elles  se  ter- 
minait, à  droite  et  à  gauche,  dans  des  points  symétriques.  Les  deux  figures  ci-des- 
sus (lig.  228  et  229),  qui  représentent,  la  première  une  coupe  horizontale,  la 
seconde  une  coupe  vertico-transversale  du  cerveau,  indiquent  nettement  le  chemin 
parcouru  parles  fibres  du  corps  calleux  :  on  voit  qu'elles  décrivent  pour  la  plupart 
des  anses  régulières,  dont  la  concavité  se  'dirige  en  avant  pour  les  fibres  anté- 
rieures, en  arrière  pour  les  fibres  postérieures,  en  haut  pour  les  fibres  supérieures, 
en  Jjas  pour  les  fibres  inférieures. 

Il  résulte  d'une  pareille  disposition  cfue  chaque  libre  du  corps  calleux,  prise  à 
part,  relie  l'une  à  l'autre  deux  régions  homologues  du  manteau  cérébral  et  que  le 
corps  calleux,  dans  son  ensemble,  doit  être  considéré  comme  une  vaste  commis- 
sure jetée  entre  les  deux  hémisphères  et  destinée  vraisemblablement  à  les  associer 
dans  leur  fonctionnement,  soit  physiologique,  soit  morbide. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  qu'il  est  cjuelc[ues  régions  de  l'écorce  qui  ne  reçoivent 
ni  n'émettent  de  fibres  calleuses.  De  ce  nombre  sont  la  région  de  la  corne  d'Ammon 
et  la  partie  antéro-inférieure  du  lobe  temporal  :  nous  verrons  plus  loin  que  les 
deux  régions  amnioniennes  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  les  fibres  transversales 
qui  constituent  la  lyre  ;,  quant  à  la  partie  précitée  du  lobe  temporal,  elle  est,  de 
même,  luise  en  relation  avec  celle  du  côté  opposé  par  la  commissure  antérieure. 
Beevor  avait  émis  ropini(ni  que  le  cunéus  était,  lui  aussi,  sans  connexion  avec 
les  fibres  du  corps  calleux;  nuxis  IJéjerine,  en  s'appuyant  sur  des  faits  de  dégéné- 
rescence secondaire,  a  démontré  qu'il  n'en  était  rien  et  que  le  cunéus,  comme 
toutes  les  autres  circonvolutions  occipitales,  émettaient  et  recevaient  des  fibres 
calleuses. 

L'application  de  la  métliode  de  Golgi  i  l'étude  du  corps  calleu.N.  a  révélé  à  U.uion  y  C.ajal  que 
les  fibres  constitutives  de  cet  organe  naissaient  suivant  une  double  modalité  (fig.  280)  :  les  unes,  et 
ce  sont  vraisenTblablement  les  plus  nombreuses,  émanent  des  cellules  pyramidales  de  petites 
dimensions,  ou  peut-être  aussi  des  cellules  polymorphes,  et  ne  sont  que  la  continuation  des  cylin- 
draxes  de  ces  cellules  ;  les  autres  naissent,  un  peu  au-dessous  de  l'écorce,  des  fibres  de  projection  ou 
d'association  et  peuvent  être  considérées  comme  de  simples  collatérales  de  ces  dernières  fibres. 
Quelle  que  soit  leur  origine,  qu'elles  soient  fibres  cylindraxiles  directes  ou  simples  collatérales 
d'autres  fibres  du  centre  ovale,  les  fibres  calleuses  traversent  la'ligne  médiane  et  vont  se  terminer 
dans  l'écorce  du  côté  opposé  par  des  arborisations  libres.  Chemin  faisant.(et  c'est  là  encore  un  fait 
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Fig.  2S0. 

■Schéma  monlrailt.  sur  une  coupe  froulale  du  cerveau, 
la  disposition  probable  des  fibres  comraissurales  (d'après  Cajat.). 

1,  corps  cnlleux,  avec  :  2,  fibre  cylindraxile  directe  ;  3,  collatérale  d'uni; 
Tibre  (le  projection  ;  4,  collatérale  (lune  libre  (l'associalioji,  —  S,  collaté- 
rales des  libres  calleuses.  —  G.  deux  litires  de  projection.  —  7,  deux 
libres  de  la   commissure  antérieure. 


nettement  établi  par  les  recherches  de  C.u.il),  elles  émetteat  vers  le  haut  un  certain  nombre  de 
collatérales  qui.  comme  la  branche  mère,  gagnent  l'écorce  et  s'y  résolvent  en  arborisations  ter- 
minales libres.  Grâce  à  ces  collatérales,  le 
champ  d'action  de  chaque  fibre  calleuse 
est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qu'oc- 
cupe sa  cellule  d'origine  et.  de  ce  fait,  le 
théorème  de  Meynebt  faisant  des  fibres 
calleuses  des  commissures  transversales 
jetées  entre  points  symétri(|ues  des  deux 
hétnisphères,  ne  saurait  èti'e  pris  à  la 
lettre.  Si  nous  le  conservons,  nous  devons 
ajouter,  à  titre  de  correctif,  que  le  terri- 
toire terminal  d'une  fibre  calleuse  est 
incomparablement  plus  vaste  que  son 
territoire  d'origine,  d'oit  cette  conclusion, 
formulée  par  Caj.^l.  que  la  «  fibre  calleuse 
est  un  système  d'association  transversal 
très  complexe,  dans  lequel  la  fibre,  née 
par  exemple  d'un  point  de  l'hémisphère, 
peut  se  mettre  en  rapport  de  contact,  non 
seulement  avec  des  cellules  symétriques 
du  coté  opposé,  mais  aussi  avec  de  nom- 
breux autres  éléments  de  diverses  régions 
et  couches  de  l'écorce  ».  Cette  manière  de 
voir  est  en  parfait  accord  avec  ce  fait  que 
la  destruction  expérimentale  d'une  région  déterminée  de  l'écorce  (Murato^v  chez  le  chien) 
détermine  sur  l'hémisphère  du  côté  opposé  la  dégénérescence  d'une  région  qui  est  toujours  plus 
étendue  ciue  la  région  détruite. 

b.  Traclus  latéraux.  —  Les  Iractus  latéraux  ou  tractus  gris  renferment  de  la 
substance  grise  à  leur  surface  et  de  la  substance  blanche  dans  leur  profondeur. 
Comme  le  corps  godronné,  auquel  ils  font  suite,  ils  représentent  une  circonvolu- 
tion à  l'état  rudimentaire.  ^'ous  y  reviendrons  plus  loin. 

c.  Tractus  médians  ou  nerfs  de  Lancisi.  —  Quant  aux  traclus  médians  ou  trac- 
lus blancs,  ils  sont  formés  par  des  fibres  anléro-poslérieures  oulongitudinales.Tous 
les  analomisles  sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais  les  divergences  commencent  quand 
il  s'agit  d'établir  les  connexions  antérieures  et  postérieures  de  ces  fibres.  D'après 
LuYS,  les  tractus  de  Lancisi  feraient  suite  en  arrière  aux  corps  godronnés  (  voy.  plus 
hnn.  Ventricules  latéraux]  et  viendraient  se  perdre,  en  avant,  dans  l'amas  de  subs- 
tance grise  qui  occupe  la  partie  inférieure  du  septum  lucidum.  Pour  Meynert  et 
liacuE.MN,  ils  partiraient  de  la  substance  blanche  qui  recouvre  la  circonvolution 
de  l'hippocampe  et  aboutiraient,  d'autre  part,  à  la  partie  antérieure  de  l'écorce  de 
la  circonvolution  du  corps  calleux  :  les  tractus  de  Lancisi  ne  seraient  ainsi  qu'tine 
longue  anastomose,  reliant  cette  dernière  circonvolution  au  système  de  la  corne 
d'.\mmon.  Gi.\co.mini,  qui  a  bien  étudié  les  connexions  des  tractus  de  Lancisi,  les 
fait  dériver  en  arrière,  comme  les  tractus  latéraux,  de  l'extrémité  supérieure  du 
corps  godronné  et  les  fait  terminer  en  avant  dans  les  pédoncules  du  corps  calleux, 
lesquels,  comme  nous  l'avons  déjà  vu.  se  jettent  dans  la  bandelette  diagonale 
et,  de  là,  dans  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  Je  me  range  pour  ma  part  à 
cette  manière  de  voir  et,  avec  le  savant  professeur  de  Turin,  je  considère  le 
corps  godronné,  les  tractus  de  Lancisi,  les  pédoncules  du  corps  calleux  et  la 
bandelette  diagonale  comme  constituant  une  seule  et  même  formation  :  c'est, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  une  circonvolution  rudimentaire,  incluse  dans 
la  grande  circonvolution  limbique  de  Broca.  Chez  les  rongeurs  (souris,  rats,  etc.;, 
où  les  nerfs  de  Lancisi  sont  beaucoup  plus  développés  que  chez  l'homme, 
Ramon  y  Cajal  a  constaté,  dans  ces  formations,  la  présence  de  plusieurs  couches 
de  cellules  nerveuses,  qui,  par  leur  disposition,  rappellent  exactement,  quoique 
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nDlabli'iui'iil   simplifipes    el   rapelissi.'es.    les   diverses  coudies    de    l'écorcc  céré- 
hrale. 


I>.    —    TuiiiONK     l_:Klt  KIIH  A  L    Or     VÙL'TK     A     ijrATllF.     r  I  1. 1  K  11  S 

Lr  trigijuu  cérébral  lig.  :i31,o  .  411^  l'i.ni  di'sigiie  encore  smis  le  mim  di/  voiile  à 
rjualre  piliers  (voûte  à  trois  piliers  des  anciens  auteurs  .  est  une  lame  de  sulistance 
lil;uicli{'.  impaii'i'  el  mé'diane.  qui  se  trouve  située  immédiati-nient  au-dessous  à\i 


Fig.  -31. 

Coupe  lioriziiiiliilc  di's  deux  lir'iiiis|ilirres,  luissant  pni'  la  face  supérieure  du  corps  i:illeii\. 

i:elui-ci  a  H6  onlevt^  dant*  jiresnup  tonte  son  r-tciuluo,  jionr  montrer  les  ventricules  latéraux  et  le  trigoue  c«?r<!'l)ral.) 

I.  1',  eilréinit(''!i  nnt/Tieure  et  iiostt'-rienre  de  la  seîssnre  interli^mi!4]ihiVique.  —  2.  portion  droite  du  corps  calleui. 
i'rii;ni'i'  en  li.nil  el  <'n  dehors.  —  U.  ^ennii  du  corps  calleux.  —  l.  son  hourreiel.  —  n.  tri;;nne  oi'Tébral.  avec  :  o'.  ■*'.  ses 
iiiliers  iniir-rii'tn-s  ;  .'>".  a",  ses  piliers  postérieurs.  —  G.  fusion  du  triguiu>  avec  le  lionrrelel  ilu  corps  calleux.  —  ~.  septuni 
Ineidinii  el  «a  cavité  centrale.  —  S.  ventricide  laléral.  —  !).  notan  caudé.  —  tu.  eonclie  optti|ue.  —  tl.  sillon  oplo-strié. 

I .'.  plc'\ii.<  cliuroïdes  des  M<ntrienles  latéraux  du  côté  droit.  ~  13,  trou  de  Moni*o,  dans  lequel  on  a  introduit  la  iKiintc 
d'une   Horide  eauneléiv   -      l.'i.  seis»ure  de  Sjlvius. 

(Les  ili-nx  liu'ues  piuielnéi-s  1 1  el  I  l  iudiipient  les  limites  du  proloniïeuienl  occipital  ilu  ventricule  laléral,  qui  est 

snns-jacent  à  la  coupe. 

eiir|is  r:illcii\.  l-!lli'  fc|insi\  li'aitlt'i'  |i.ii'l.  .■^tif  li's  cnuclics   (i|ili([iii's  cl   sur  li'  veiitri- 
cilli'  IIMIM'M,  iImiiI   l'Ile  ciMIslil  III'  le  luit    nU   la   Vnt'lli'. 

1'  Conformation  extérieure.  —  IMaci-  liiui/iutlalemenU  le  ti-ifîune  se  présenlt' 

à  iiotts  snits  l.'i  liiii l'iiii  lfiaii;<le  isoct'le.  doiil  la  hase  sérail  tlififii-e  en  arrière. 

Nous  pouvons  dmir  lui  nmsidi'fer  :  d(>iix  laces,  Ititie  supérieure,  l'aulre  inl'erieitre  ; 

I  mis  liMfiK  l'I   1  mis  ,-i  nL;li's, 
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A.  Face  supériiîuke.  —  La  face  supérieure,  fortement  convexe  dans  le  sens  antéro- 
postérieur,  est  plane  ou  légèrement  concave  dans  le  sens  transversal. 

Eji  arrière,  dans  son  tiers  postérieur  environ,  elle  répond  immédiatement  au 
corps  calleux  et  se  confond  avec  lui  d'une  façon  intime. 

En  avant,  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,  elle  est  séparée  du  corps  calleux  par 
un  intervalle  qui  s'accroît  graduellement  (fig.  2.37)  en  allant  d'arrière  en  avant  : 
dans  cette  partie  indépendante,  la  face  supérieure  du  trigone  donne  insertion,  sur 
la  ligne  médiane,  au  bord  inférieur  du  septum  lucidum  ;  de  chaque  côté  delà  ligne 
médiane,  elle  est  entièrement  libre  et  concourt  alors  ù  former  le  plancher  du  ven- 
tricule latéral. 

B.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  repose  dans  toute  son  étendue  sur  la 
toile  choroïdienne,  qui  la  sépare  à  la  fois  des  couches  optic[ues  et  du  ventricule 
moyen.  Cette  face  adhère,  mais  faiblement,  à  la  membrane  sous-jacente,  grâce  à 
un  tissu  conjonctif  lâche  et  à  quelques  vaisseaux  qui  vont  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
deux  formations. 

C.  Bords.  —  Au  nombre  de  trois,  les  bords  du  trigone  se  distinguent  en  bord 
postérieur  et  bords  latéraux  : 

a.  Bord  postérieur.  —  Le  bord  postérieur  se  confond  avec  l'extrémité  postérieure 
du  corps  calleux  et  entre,  par  conséquent,  dans  la  constitution  du  bourrelet. 

b.  Bords  latéraux.  —  Les  deux  bords  latéraux,  minces  et  tran- 
chants, se  dirigent  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dehors 
■  en  dedans  (lîg.  231).  Ils  sont  longés  par  les  plexus  choroïdes  des 
ventricules  latéraux  et  se  placent  exactement  dans  l'angle  dièdre 
que  forment  ces  plexus  choroïdes  avec  la  toile  choroïdienne. 
Abstraction  faite  de  la  toile  choroïdienne,  les  bords  latéraux  du 
^  trigone  reposent  dans  toute  leur  étendue  sur  la  face  supérieure 

Fig.  232.  de  la  couche  optique.  A  leur  partie  la  plus  antérieure,  cepen- 

Schéma    représeii-      dant,  ils  se  soulèvent  à  la  manière  d'un  arc  et  perdent  momen- 

tant   le   trou   de      tanément  le  contact  avec  la  couche  optique.  Il  en  résulte  la 
Monfo,vuparson      ^  .•  ,  ■  ,-  ,-,        ■,.  ,-  ,    • 

côté  interne.  formation,  à  ce  niveau,  d  un  petit  onhce,  arrondi  ou  ovalaire, 

1,  trou  de  Monro.  —      qui  fait  Communiquer  le  ventricule  latéral  avec  le  ventricule 

±,    membrane    épend\--       '       l    i      ^  7       ir  /i-        Cï^>  \     1  *^ \      r\  •  l  i 

raaiic  (en  /iiiinc).  — 's.      movcu  :  c  Bst  Ic  trou  de  Monro  (ng.  2^1,  loj.  On  voit,  parles 
3\  lavISu'côqîs'strié'i     lïgues  qui  précèdent,  que  cet  oritice  est  formé  :  1°  en  arrière,  par 

—  4,  piiiei-  antérieur  du     \^  couchc  optiquc  :  2°  cu  avant,  par  le  bord  latéral  du  trigone, 

trigone.  —   o,   commis-  ait  t  r  .t»  i 

sure  blanche  antérieure,      soulcvé  et  disposé  BU  arc  (tig.  232).  C'cst  à  la  partie  antéro- 

—  6,  couche  optique.  \    e)  / 

supérieure  du  trou  de  Monro,  mais  en  dehors  du  trou,  que 
passent  les  plexus  choroïdes  pour  venir  se  continuer  avec  la  toile  choroïdienne. 

D.  Angles  et  piliers.  —  Les  angles  du  trigone  sont  au  nombre  de  trois,  l'un 
antérieur,  les  deux  autres  postérieurs  : 

A.  Angles  postérieurs.  —  Les  deux  angles  postérieurs  (lig.  231,'3"j,  plus  connus 
sous  le  nom  de  piliers  postérieurs  du,  trigone,  se  prolongent  en  bas  et  en  dehors 
sous  la  forme  de  deux  bandelettes  qui  descendent  dans  la  portion  sphénoïdale  des 
ventricules  latéraux.  Nous  y  reviendrons  dans  un  instant. 

b.  Angle  antérieur.  —  L'angle  antérieur,  examiné  par  en  haut  et  lorsque  le  tri- 
gone est  en  place,  nous  paraît  être  la  terminaison  antérieure  de  cet  organe.  Il  n'en 
est  rien  cependant  :  lorsqu'on  soulève  le  trigone  par  sa  base,  pour  prendre  une 
idée  exacte  de  la  manière  dont  se  comporte  cet  angle  antérieur,  on  le  voit  se  bi- 
furquer (fig.  260)  et  donner  naissance  à  deux  cordons  divergents,  qui  se  dirigent 
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Fig.  233. 
terminaisoii  des   piliers 
rieurs  du  trigone. 


posté- 


obliquement  en  bas,  en  dehors  et  en  arrière  :  ce  sont  \gs  jnliei's  antérieurs  du  Iri- 

gone.  Le  trigone  possède  donc  deux  piliers  en  avant  comme  en  arrière  et  mérite 

bien   la   dénomination   de  voûte    à'  quatre 

piliers,    de  préférence  à  celle   de  voûte   à 

trois  piliers  que  lui  donnent  encore  certains 

anatomistes.   Voyons  maintenant  comment 

se  terminent-  ces  ditTérents  piliers. 

c.  Piliers  postérieurs.  —  Les  piliers  pos- 
térieurs se  dirigent  obliquement  de  haut  en 
bas,  de  dedans  en  dehors  et  d'arrière  en 
avant  et  se  partagent,  immédiatement  au- 
dessous  du  bourrelet  du  corps  calleux,  en 
deux  branches  ou  bandelettes  secondaires, 
l'une  externe,  l'autre  interne  (fig.  233).  —  La 
bandelette  externe,  fort  courte,  se  jette  sur 
la  corne  d'Ammon  (voy.  Ventricules  laté- 
raMa;)et  se  confond  avec  la  substance  blanche 
de  cette  saillie  ou  alveus.  —  La  bandelette 
interne  se  continue,  sans  ligne  de  démarca- 
tion aucune,  avec  le  corps  bordant  (p.  310) 
et  se  prolonge  ainsi,  par  cette  dernière  forma- 
tion, jusqu'au  crochet  de  la  circonvolution 
de  l'hippocampe. 

d.  Piliers  antérieurs.  —  Les  piliers  anté- 
rieurs ont  un  trajet  beaucoup  plus  com- 
plexe. Contournant  de  haut  en  bas  l'extré- 
mité antérieure  de  la  couche  optique,  ils  passent  en  arrière  de  la  commissure 
blanche  antérieure,  s'engagent  dans  la  substance  grise  du  plancher  du  troisième 
ventricule  et  atteignent  le  côté  externe  et 
postérieur  des  tubercules  mamillaires,  que 
nous  avons  déjà  vus,  à  la  base  du  cerveau,  se 
juxtaposer  l'un  à  l'autre  sur  le  côté  interne 
des  pédoncules  cérébraux.  Se  portant  alors 
en  bas  et  en  avant,  puis  en  haut  et  en 
arrière,  ils  remontent  vers  la  face  interne 
de  la  couche  optique,  pénètrent  dans  l'épais- 
seur de  cet  Organe  et,  linalement,  viennent 
se  perdre  dans  son  tubercule  antérieur. 
Comme  on  le  voit,  lés  piliers  antérieurs  du 
trigone  décrivent  autour  des  tubercules 
mamillaires  une  sorte  de  huit  de  chiffres 
(fig.  234,3)  et,  du  même  coup,  ils  se  trouvent 
divisés,  grâce  à  ce  changement  de  direction, 
en  deux  portions  :  une  portion  descen- 
dante, qui, -partant  de  l'angle  antérieur  du 
trigone,  aboutit  au  côté  externe  et  posté- 
rieur du  tubercule  mamillaire;  une  portion  ascendante,  qui,  partant  du  côté 
interne  et  antérieur  de  ce  même  tubercule  mamillaire,  vient  se  terminer  au  tuber- 
cule antérieur  de  la  couche  optique.  Cette  dernière  portion  (fig.  236,11)  est  connue 

ANATOMIE    HUMAINE.    —   T.    U.  3S 


I,  bourrelet  du  corps  calleux.  —  2,  vcnlricule 
latéral.  —  3,  trigone,  soulevé-  sur  une  sonde  can- 
nelée. —  4,  iyre.  —  '6.  pilier  postérieur,  a^'cc  :  5',  sa 
branciie  externe  ;  .^",  sa  branche  interne.  —  6,  corne 
d'Ammon.  —  7,  corps  bordant  ou  fimbria.  —  S,  cro- 
chet de  i'hippocamiie,  avec  8',  noyau  aniygdalien.  — 

9,  plexus    clioroïdes  des    ventricules    latéraux.   — 

10,  scissure  interhémisphérique. 


14. .J 


Fig.  '23-i. 

Face  interne  de  la  couclie   optique  avec 
le  pilier  antérieur  du  trigone. 

I,  pédoncule  cérébral,  avec  1',  locus  nijcr.  — 
2,  commissure  blanche  postérieure.  —  3,  tuoercule 
mamillaire.  —  4,  inl'undibulum.—  5:  pilier  antérieur 
du  Iriïoiio.  —  0,  commissure  blanche  antérieure.  — 
7,  couche  optique,  avec  7',  son  tubercule  antérieur; 
7",  région  du  pulvinar.  —  S,  triangle  de  l'habenula. 
—  (I,  pédoncule  antérieur  de  la  glande  pinéale 
(lialji'iio). —  10,  commissure  grise.  —  11.  Irou  de 
llonro.  —  12,  sillon  do  Monro.  —  13,  plexus  cho- 
roïdes. —  14.  taMiia  scmi-circularis. 
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sous  le  nom  de  faisceau  de  Yicq-d'Azyr.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  l'anse 
descendante  et  l'anse  ascendante  des  piliers  antérieurs  du  trigone  étaient  en  con- 
linuilé  directe  et  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  faisceau.  Contrairement  à  cette 
opinion,  Gudden,  en  se  basant  sur  des  faits  de  dégénérescence  expérimentale,  a 
établi  que  les  deux  faisceaux  en  question  sont  entièrement  indépendants  et 
entrent  en  relation,  le  faisceau  descendant  avec  le  noyau  externe  du  tubercule 
mamillaire  (voy.  Tubercules  mamillaires),  le  faisceau  ascendant  ou  faisceau  de 
Vicq-d'Azyr  avec  le  noyau  interne. 

2°  Constitution  anatomique.  —  11  suffit  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  le  tri- 
gone et  principalement  sur  sa  face  inférieure,  pour  constater  dans  cet  organe 
l'existence  de  deux  ordres  de  libres,  les  unes  longitudinales,  les  autres  transver- 
sales : 

a.  Fibres  longitudinales.  —  Les  fibres  longitudinales,  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses,  se  condensent  pour  former  deux  bandelettes,  l'une  droite,  l'autre 

gauche,  qui  occupent  les  parties  latérales  du  trigone 
(flg.  235.2).  En  suivant  ces  bandelettes  d'arrière  en 
avant,  on  constate  tout  d'abord  qu'elles  font  suite  aux 
piliers  postérieurs.  On  les  voit  ensuite  se  diriger  obli- 
quement l'une  vers  l'autre,  se  rapprocher  graduelle- 
ment et,  finalement,  s'accoler  sur  la  ligne  médiane. 
Jusqu'à  l'angle  antérieur  du  trigone.  Nous  les  voyons 
alors  se  séparer  de  nouveau  au  delà  de  cet  angle  et, 
sous  le  nom  de  piliers  antérieurs,  descendre  vers  les 
tubercules  mamillaires.  Ces  deux  bandelettes  rappel- 
lent donc  dans  leur  ensemble  (flg.  23o)  la  forme  d'un  x 
minuscule  :  elles  représentent,  en  effet,  deux  courbes 
ou  croissants,  adossés  par  leur  partie  moyenne  et  sépa- 
rés au  contraire,  au  niveau  de  leurs  extrémités,  par 
deux  espaces  angulaires,  l'un  antérieur,  l'autre  posté- 
rieur. C'est  dans  cet  espace  angulaire  postérieur  que 
se  disposent  les  libres  transversales  du  trigone. 

b.  Fibres  transversales.  —  Les  fibres  transversales, 
très  visibles  quand  on  regarde  le  trigone  par  sa  face  inférieure,  s'étendent  régu- 
lièrement d'une  bandelette  à  l'autre,  en  décrivant  de  légères  courbes  à  concavité 
postérieure.  Ces  fibres  (lig.  23o,l)  ont  été  comparées  par  les  anciens  anatomistes 
aux  cordes  d'une  lyre  :  voilà  pourquoi  leur  ensemble  est  désigné  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  lyre,  de  psalterium,  de  corpus  psalloïdes. 


Fig.  235. 

Schéma    de    la   constitution 
anatomique  du  trigone. 

1,  libres  transversales. —  2,  fibres 
longiludinates,  allant  à  3,  le  tuber- 
cule mamillaire.  —  4,  faisceau  asceii- 
danL  de  Vicq-d'Azyr,  se  rendant  au 
tubercule  antérieur  de  la  couche 
optique.  —  <l,  a\  piliers  antérieurs. 
—  6,  b\  piliers  postérieurs. 


3°  Origine  et  terminaison  des  fibres  du  trigone.  —  Les  fibres  longitudinales  et 
les  fibres  transversales  du  trigone  ont  une  signification  diflërente  et  il  convient  de 
les  examiner  séparément  : 

a.  Fibres  longitudinales.  —  Les  fibres  longitudinales  du  trigone  prennent  nais- 
sance, ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  partie  dans  la  corne  d'Ammon,  en 
partie  (par  le  corps  bordant)  dans  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  de 
l'hippocampe.  De  là,  elles  contournent  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant  la 
couche  optique  correspondante  et  viennent  aboutir  au  noyau  externe  du  tubercule 
mamillaire  :  ce  sont  donc  des  libres  d'association  unilatérales,  reliant,  dans  un 
même  hémisphère,  la  région  de  l'écorce  à  un  noyau  de  la  base. 
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Mais  toutes  les  fibres  longitudinales  du  trigone  ne  se  rendent  pas  au  tubercule 
mamillaire.  Au  moment  où  le  pilier  antérieur  s'infléchit  en  bas  pour  gagner  le 
tubercule  mamillaire,  il  abandonne,  par  sa  face  antérieure,  un  faisceau  spécial, 
qui,  déjà  signalé  par  Foyuxe,  a  été  décrit,  en  1888,  par  Zuckerkandl  sous  le  nom 
de  faisceau  olfactif  de  la  corne  d'Am- 
man [Riechbûndel  des  Ammonshor- 
nes).  Ce  faisceau,  que  j"ai  représenté 
schématiquement  dans  la  figure  ci- 
contre  (fig.  236,7"),  longe  de  haut  en 
bas  le  bord  postéro-inférieur  du  septum 
lucidum,  passe  en  avant  de  la  commis- 
sure blanche  antérieure,  arrive  à  la 
base  du  cerveau  entre  le  bec  du  corps 
calleux  et  l'espace  perforé  et,  là,  se 
divise  en  deux  ordres  de  fibres  :  les 
unes,  ce  sont  les  moins  nombreuses,  se 
portent  dans  la  bandelette  olfactive,  en 
suivant  la  racine  blanche  interne  ;  les 
autres  se  jettent  dans  la  bandelette 
diagonale  avec  le  pédoncule  antérieur 
du  corps  calleux  et,  par  cette  bande- 
lette, aboutissent  à  la  circonvolution 
de  l'hippocampe. 

b.  Fibres  transversales.  —  Les  fibres 
transversales  du  trigone,  dont  l'en- 
semble, comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
constitue   la   lyre,    vont   d'une    corne 

d'Ammon  à  l'autre.  La  lyre  devient  ainsi  une  large  commissure  jetée  entre  les 
deux  cornes  d'Ammon  :  c'est  la  commissure  interammonienne .  On  l'a  vue  per- 
sister dans  certains  cas  d'absence  congénitale  du  corps  calleux. 


Schéma  montrant  le  faisceau  olfactif  de  la  corne 
d'Ammon. 

1.  genou  du  corps  calleux.  —  2.  sepluni  lucidum.  — 
3,  couche  optique.  —  4,  pédoncule  cérébral.  —  o,  e5i)acc 
pcrl'oré  antérieur.  —  3'.  scissure  de  Sylvius. —  li,  bandelette 
olfactive,  avec  ;  ô',  racine  blanche  inicrnc  ;  6"',  racine 
blanche  externe.  —  7,  trigone  cérébral,  avec  :  7',  son  pilier 
antérieur  ;  7",  i'aisccau  oiractit"  de  la  corne  d'Ammon.  — 
S,  tractus  blanc  de  Lancisi.  —  9,  bandelette  diagonale.  — 
10,  tubercule  mamillaire  avec  ses  deux  noyaux.  —  H,  fais- 
ceau de  V'icq-d'Azjr.  —  Iri,  circonvolution  du  corps  calleux. 

—  13,  carrel'our   olfactit.  —   14,  crochel    de  l'hippocampe. 

—  15,  conmiissurc  blanche  antérieure. 


C  .     —    S  E  1>  T  U  51    LUCIDUM    OU    C  L  0  !  S  0  .\     T  I!  A  N  S  P  A  R  E  .\  T  E 

Nous  venons  de  voir  que  le  trigone  cérébral,  fusionné  avec  le  corps  calleux  à  sa 
partie  postérieure,  s'écarte  bientôt  de  cet  organe  en  se  portant  en  bas  et  en  avant 
(fig.  237).  Il  en  résulte  que  le  corps  calleux  et  le  trigone  sont  séparés  l'un  de 
l'autre,  à  leur  partie  antérieure,  par  un  angle  dièdre  à  ouverture  antérieure.  Dans 
cet  angle  dièdre'  s'insinue  une  lame  nerveuse,  verticale  et  médiane  :  c'est  le 
septum  lucidum  ou  cloison  transparente .  Elle  ainsi  ainsi  appelée  à  cause  de  sa 
minceur  qui  permet  aux  rayons  lumineux  delà  traverser. 

\"  Conformation  extérieure.  —  Comme  l'espace  qu'il  est  destiné  à  combler,  le 
septum  lucidum  affecte  la  forme  d'un  triangle  curviligne  et  nous  présente,  par 
conséquent,  deux  faces,  trois  l)ords  et  trois  angles  (fig.  237,3)  : 

a.  Faces.  '—  Les  deux  faces,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  contribuent  à  former 
la  paroi  interne  des  ventricules  latéraux.  Elles  sont  planes,  lisses  et  d'un  aspect 
grisâtre. 

b.  Bords.  — Les  bords  se  distinguent  en  supérieur,  antérieur  et  inférieur.  —  Le 
bord  supérieur,  convexe,  s'unit  à  la  face  inférieure  du  corps  calleux.  —  Le  bord 


300 


NÉVROLOGIE 


antérieur,  également  convexe,  répond  à  la  portion  réfléchie  ou  genou  de  ce  même 
corps  calleux.  —  Le  bord  inférieur  ou  mieux  postéro-inférieicr,  concave,  s'unit  à 
la  face  supérieure  du  trigone. 

c.  Angles.  —  Les  trois  angles  sont  antérieur,  postérieur  et  inférieur.  —  Vangle 
antérieur  répond  au  genou  du  corps  calleux.  Il  est  arrondi  et  mousse.  —  Vangle 


Fiçt.  '237. 


A 


Fig.  238. 
Fig.  237.  —  Schéma  représentant  le  septum  lucidum  sur  une  coupe  vertico-médiane. 

I,  corps  cî^Ileux,  avec  :   r,  son  genou  :  1'',  son  bec.  —  2,  trigone  cérébral.  — .3,  septum  lucidum.  —  3',  queue  du  scptuni 
3:x,  yy^  ;-,  plans  suivant  lesquels  ont  été  faites  les  trois  coupes  vertico-transversales  de  la  figui-e  suivante. 

Fig.  238.  —  Trois  coupes  vertico-transversales  du  corps  calleux  et  du  trigone. 

A,  coui>e  faite  suivant  le  plan  xx^  de  la  figure  pi'écédente.  —  B,  coupe  faite  suivant  le  plan  yy.  —  C.  coupe  faite  sui- 
A'aut  le  |»lan  ;;, 

1,  corps  calleux.  —  2,  trigone  cérébral.  —  3,  septum  lucidum.  —  4,  ;:ortion  frontale  du  ventricule  latéral. 

postérieur,  formé  par  la  rencontre  du  bord  supérieur  et  du  bord  postéro-inférieur, 
est  au  contraire  très  aigu.  Il  s'effile  en  pointe  entre  le  corps  calleux  et  le  trigone 
et,  sous  le  nom  de  queue  du  septum  (fig.  2.37,3'),  se  prolonge  en  arrière  jusqu'au 
point  où  ces  derniers  organes  arrivent  au  contact  et  se  confondent.  —  Vangle 
inférieur  répond  au  bord  supérieur  de  la  commissure  antérieure.  De  cet  angle 
s'échappe,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  un  petit  faisceau  de  libres  blanches 
à  trajet  descendant,  qui,  arrivé  à  la  base  du  cerveau,  se  continue  avec  le  pédoncule 
du  corps  calleux.  Ce  faisceau,  que  l'on  désigne  quelquefois  en  raison  de  ses  rela- 
tions sous  le  nom  de  pédoncule  du  septum,  n'est  autre  que  la  racine  olfactive  de 
la  corne  d'Ammon,  que  nous  avons  décrite  plus  haut  à  propos  des  piliers  antérieurs 
du  trigone. 

2°  Signification  morphologique.  —  Si  on  incise  le  septum  lucidum,  soit  hori- 
zontalement, soit  verticalement,  on  constate  à  sa  partie  centrale  l'existence  d'une 
petite  cavité  (fig.  241,  a),- désignée  à  tort  sous  le  nom  de  cinquième  ventricule  ou 
ventricule  de  la  cloison.  La  cloison  transparente  se  compose  .donc,  en  réalité,  de 
deux  lames  latérales,  l'une  droite,  l'autre  gauche.  Ces  deux  lames,  entièrement 
fusionnées  sur  leur  pourtour,  sont  au  contraire  simplement  juxtaposées  au 
niveau  de  leur  portion  centrale,  d'où  la  formation  de  la  cavité  précitée. 

La  cavité  centrale  de  la  cloison  mesure  en  moyenne  8  centimètres  de  longueur, 
sur  12  millimètres  de  hauteur.  Elle  contient,  d'ordinaire,  une  petite  quantité  d'un 
liquide  clair,  qui  n'est  vraisemblablement  que  de  la  lymphe. 

On  a  agité  pendant  longtemps  la  questitm  de  savoir  si  la  cavité  du  septum  était 
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isolée  ou  communiquait  avec  les  autres  cavités  ventriculaires,  notamment  avec  le 
ventricule  moyen.  L'opinion  qui  tend  à  en  faire  une  cavité  complètement  isolée  a 
tini  par  prévaloir,  et  l'on  ne  cite  plus  aujourd'hui  que  pour  mémoire  la  fameuse 
fente  décrite  par  Tarin  entre  la  partie  postérieure  du  cinquième  ventricule  et  la 
partie  antérieure  (vulve)  du  ventricule  moyen.  L'embryologie,  du  reste,  a  depuis 
quelque  temps  déjà  fermé  l'ère  des  discussions,  en  démontrant  que  la  cavité  du 
septum  n'a  aucun  rapport  avec  la  cavité  centrale  du  névraxe  embryonnaire,  et 
n'est  purement  et  simplement  qu'une  portion  de  la  grande  scissure  hémisphérique, 
qui  s'est  isolée  en  cavité  distincte  dans  le  cours  du  développement.  Les  deux 
figures  schématiques  ci-dessous  (iig.  :239  et  240),  que  nous  empruntons  à  Mathias 
DuvAL,  nous  font  assister,  pour  ainsi  dire,  à  son  mode  de  formation. 

La  figure  339  nous  représente  la  coupe  transversale  du  cerveau  d'un  embryon 
humain  à  la  fin  du  troisième  mois.  Elle  nous  montre  la  pie-mère  descendant  dans 
la  scissure  inter-hémisphérique  et  s'étalant  au-dessus  du  ventricule  moyen  et  des 
couches  optiques  en  une  lame  horizontale,  qui  deviendra  plus  tard  la  toile  cho- 


Fig.  239. 


Fisf.  24}. 


Coupe  sctiématique  d'an  embrj-on  du  troisième  mois  (d'après  Mathias  Duval). 

I.  paroi  inférieure  de  la  vésicule  des  couches  optiques.  —  2,  vésicule  des  couclies  oiitiquos.  —  3.  ses  parois  laléralcs. 
—  4.  sa  paroi  supérieure.  —  ri,  fente  de  Monro.  —  6,  cavité  des  vésicules  des  hémisphères.  —  7,  refouletnent  de  la  paroi 
céi-élirale  à  la  parlic  interne  de  la  future  corne  spliéuoïdale.  —  8,  paroi  cérébrale.  — .  9,  son  épaississemenl  pour  la  for- 
mation des  corps  striés.  —  10,  formalion  de  la  corne  d".\mmon.  —  11,  région  du  trigoue.  —  12,  région  do  Iz  cloison 
Irausparonte.  —  13,  région  du  corps  calleux.  —  14,  refoulement  de  la  |)aroi  cérébrale  par  la  pie-mère  (plexus  choroïdes) 
en  dehors  du  trigone. 


roïdienne.  A  ce  stade  de  son  évolution,  la  toile  choroïdienne  est,  comme  on  le  voit, 
en  continuité  directe  avec  la  pie-mère  qui  tapisse  la  face  interne  des  hémisphères. 
—  Mais  bientôt,  la  partie  de  l'hémisphère  qui  recouvre  la  future  toile  choroïdienne 
se  soude  sur  la  ligne,  médiane  avec  celle  du  côté  opposé  et  donne  ainsi  naissance  à 
une  lame  nerveuse,  impaire  et  médiane,  qui  n'est  autre  que  le  trigone  cérébral. 
La  toile  choroïdienne  se  trouve,  de  ce  fait,  séparée  de  la  pie-mère  inter-hémisphé- 
rique. D'autre  part,  au-dessus  du  trigone,  la  partie  moyenne  de  la  face  interne  des 
hémisphères  s'épaissit,  s'avance  sur  la  ligne  médiane,  y  rejoint  la  partie  corres- 
pondante de  l'hémisphère  opposé  et  se  fusionne  avec  elle.  De  cette  fusion  résulte  la 
formation  d'une  nouvelle  lame  transversale  jetée  entre  les  deux  hémisphères:  cette- 
nouvelle  lame,  située  au-dessus  de  la  précédente,  n'est  autre  que  le  corps  calleux. 
La  ligure  240  nous  montre  ces  deux  formations  complètement  effectuées  :  en  11 
se  voit  le  trigone,  en  13  le  corps  calleux.  Cette  figure  nous  montre  très  nettement 
que  la  scissure  interliémisphérique,  qui  descendait  primitivement  jusqu'à  la  toile 
choroïdienne,  puis  jusqu'au  trigone,  s'arrête  maintenant  au  corps  calleux  et  se 
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trouve  divisée  par  ce  corps  calleux  en  deux  parties  parfaitement  distinctes  :  1"  une 
partie  supérieure  ou  sus-calleuse,  qui  est  la  scissure  interhémisphérique  de 
ladulte;  2"  une  jtartie  inférieure  ou  sous-calleuse,  enclavée  entre  les  deux  forma- 
tions nouvelles  précitées  et  complètement  isolée  main- 
tenant de  la  surface  des  hémisphères.  Cette  deuxième 
partie  n'est  autre  que  la  cavité  centrale  de  notre  sep- 
'  tum  lucidum,  et  les  parois  fort  minces,  qui  la  limitent 
latéralement  et  qui  représentent  en  réalité  une  portion 
de  la  paroi  cérébrale,  constituent  ce  que  nous  avons 
appelé  plus  haut  les  lamdles  du  septxtm. 


3'  Constitution  anatomique.  —  Ces  quelques  notions 
d'embryologie,  en  nous  faisant  connaître  la  significa- 
tion morphologique  du  septum  lucidum  et  de  sa  cavité 
centrale,  nous  indiquent  en  même  temps,  et  cela  d'une 
façon  très  nette,  quelle  est  sa -constitution  anatomique. 

Le  septum  lucidum  se  compose  de  deux  lames  laté- 
rales absolument  identiques  et.  comme  nous  venons 
de  le  voir,  chacune  d'elles  n'est  autre  chose  qu'une 
portion  de  l'hémisphère  (fig.  240).  L'une  et  l'autre  de 
ces  deux  lames  nous  présentent,  par  conséquent,  deux 
couches  nerveuses  ;  une  couche  interne,  formée  par  de 
la  substance  grise  ;  une  couche  externe,  formée  par 
de  la  substance  blanche.  La  première  de  ces  couches 
est  une  dépendance  du  manteau  des  hémisphères  ;  la 
seconde,  une  dépendance  du  centre  ovale.  En  outre, 
chaque  lamelle  possède  un  double  revêtement  :  en 
dedans,  du  côté  de  la  cavité  centrale,  c'est  un  revê- 
tement conjonctif,  qui  est  l'homologue  de  la  pie-mère  ; 
en  dehors,  du  côté  du  ventricule  latéral,  c'est  un  revê- 
tement épithélial.  qui  n'est  autre  que  la  membrane 
épendymaire. 


Fig.  241. 

(loupe  verlico-transversale  du 
septum  lucidum,  pour  mon- 
trer son  mode  de  constitu- 
tion. 

A.  scissure  iiiferhL*niis[jIiériquc.  — 
ti.  caviU''  du  sepluni.  —  1,  pie-nièrc 
cérébrale  {i>n  i-oiu/e). —  2,  substance 
sri'isc  corlicale.  ' —  3,  substance 
blanclie  du  centre  ovale. —  1',  2'.  3', 
prciniére,  deuxième  et  troisième  cou- 
ches de  cliacune  des  lamelles  du 
seiJtum.  —  4,  é|)end)me  du  ventri- 
cule latéral,  formant  leur  rc\  élément 
externe.  —  o,  corps  calleux.  — 
fi,  Iriftone  cérébral.  —  7.  ventricule 
niovcn.  —  8,  couche  optique. 


Au  total,  chacune  des  deux  lamelles  du  septum  luci- 
dum se  compose  de  quatre  couches,  qui  sont,  en  allant  de  dedans  en  dehorsi'tig.241)  : 
'I"  un  revêtement  conjonctif  ;  2°  une  couche  de  substance  grise  ;  3°  une  couche 
de  substance  blanche  ;  4°  la  membrane  épendymaire  des  ventricules  latéraux. 


\'  E  N  T  R  t  C  U  L  E  .■<     L  .\  T  K  K  A  U  X 


Au  nombre  de  deux,  l'un  droit,  l'autre  gauche,  les  ventricules  latéraux  sont  des 
cavités  anfractueuses,  situées  de  chaque  coté  de  la  ligne  médiane  et  s'étendant,  en 
longueur,  du  lobe  frontal  au  lobe  occipital.  Ils  représentent,  au  point  de  vue  du 
développement,  les  cavités  centrales  des  vésicules  hémisphériques  de  l'embryon. 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  réciproques,  les  ventricules  latéraux 
sont  complètement  séparés  l'un  de  l'autre.  Mais  chacun  d'eux  communique  indivi- 
duellement avec  le  ve-ntricule  moyen  par  le  trou  de  Monro,  de  telle  sorte  qu'une 
injection,  poussée  par  l'un  quelconque  des  deux  ventricules  latéraux,  pénètre  éga- 
lement dans  le  ventricule  opposé  par  l'intermédiaire  du  ventricule   moyen.     ■ 

Du  lobe  frontal,  oîi  il  prend  naissance,  le  ventricule  latéral  se  dirige  d'abord  en 
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cule  latéral. 

1,  prolongement  autéricui-  ou  froiiLal  du  >'outricuIc  latéral. 
—  2.  son  profongeracnt  iiift'rieur  ou  spliénoïdal.  —  3,  son  pro- 
longement postérieur  ou  occipital.  —  4,  carrefour  ventriculairc. 
—  .0,  corps  calleux.  —  C,  couiic  des  noyaux  opto-siriés  et  de  la 
capsule  interne. 


arrière  (fig.  :Î42,1),  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  la  couche  optique.  Là,  chan 
géant  brusquement  de  direction,  il 
se  porte  en  bas,  puis  en  avant,  et 
vient  se  terminer  dans  l'extrémité 
antérieure  du  lobe  temporal.  Dans 
cette  dernière  partie  de  son  tra- 
jet, le  ventricule  latéral  contourne 
successivement  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  couche  optique  et  la 
face  inférieure  du  pédoncule  céré- 
bral, d'où  le  nom  de  canal  cir- 
cumpédonculaire    sous    lequel    on        '^  ""'  '     '  pj„.   ^^j 

le   désigne    quelquefois.    Enlin,    au      Coupe   sagittale    de  rtiéniisphère  cérébral   gauche, 
niveau    du    point    où   il    change    de  pratiquée  un  peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane, 

,.        ,.         >  1   •      r,   ,,    -;,,   „,„^  pour  montrer  les  trois  prolongements  du  ventri 

direction,  te  ventricule  envoie  vers         ^  ^         ° 

l'extrémité  postérieure  du  cerveau 
un  diverticulum  horizontal  et  cur- 
viligne qui  semble  prolonger  en 
arrière  sa  première  direction. 

Nous  pouvons  donc,  pour  faciliter  la  description,  diviser  le  ventricule  latéral  en 
trois  portions,  savoir  :  \°  une  por 

'm. . 


lion  antérieure  ou  frontale,  qui 
s'étend  de  l'extrémité  antérieure  du 
ventricule  juscfu'à  la  partie  posté- 
rieure de  la  couche  optique;  2°  une 
portion  postérieure  ou  occipitale 
qui,  de  la  partie  postérieure  de  la 
couche  optique,  se  porte  dans  le 
lohe  occipital  ;  3''  une  portion  in- 
férieure ou  sphénoidale,  qui  com- 
prend la  portion  réfléchie  ou  des- 
cendante de  la  cavité  ventrieulaii'e. 
Ces  différentes  portions,  nettement 
isolées  les  unes  des  autres  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue, 
se  réunissent  toutes  les  trois  au  ni- 
veau de  la  partie  postérieure  de  la 
couche  optique.  Nous  donnerons  à 
cette  région  commune  aux  trois 
portions  du  ventricule  latéral  le 
nom  de  carrefour  ventriculaire  : 
c'est  une  région  schématiquement 
triangulaire  (fig.  24:2,4),  aux  trois 
angles  de  laquelle  aboutissent  les 
trois  portioïïs  précitées. 


Moule  en  plâtre  des  cavités  ventriculaires, 
vu  d'en  haut. 

a.  II.  a",  les  trois  ijrolongemcuts  frontal,  occipital  el  spliénoïdal 
du  venti'icule  latéral  gauche.  —  h,  ventricule  mojen  ou  troisième 
ventricule.  —  c,  quatrième  ventricule.  —  '/,  origine  du  canal 
de  l'épenihmc.  —  1,  angle  inférieur  du  quatrième  ventricule.  — 
i:,  son  ang'le  supérieur.  —  3,  rccessus  latérales.  —  4,  aqueduc 
de  Sjlvius.  —  b,  eul-de-sac  sus-pinéal.  —  6,  vulve.  —  7.  car- 
refour ventriculairc. 


'["  Portion  antérieure  ou  frontale. 

La  portion  antérieure  ou  frontale 
du  ventricule  latéral  se  dirige  d'avant  en  arrière,  en  décrivant  une  légère  courbe  à 
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concavité  externe.  Elle  mesure,  en  moyenne,  7  centimètres  de  longueur;  elle  est 
horizontale  et  l>eaucoup  plus  large  en  avant  qu'en  arrière.  On  lui  considère  deux 
parois,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  deux  bords,  l'un  externe,  l'autre 
interne  ;  et,  eniin,  deux  extrémités. 

1"  Paroi  supérieure.  —  La  paroi  supérieure  ou  voûte,  légèrement  concave,  est 
i'(jrmée  parla  face  inférieure  du  corps  calleux,  et  nous  rappellerons  à  ce  sujet  que 
le  prolongement  en  éventail  que  l'angle  antérieur  du  corps  calleux  envoie  dans  le 
lohe  frontal  a  reçu  le  nom  de  forceps  anterior  ou  forceps  minor. 

2°  Paroi  inférieure.  —  La  paroi  inférieure  ou  plancher  (fig.  !231)  est  beaucoup 
plus  complexe.  Elle  est  formée  tout  d'abord,  à  sa  partie  externe,  par  une  masse 

grise^  ou  plutôt  gris  rou- 
geâtre,  légèrement  sail- 
lante, c'est  le  noyau  caudé 
du  corps  stoHé.  Le  noyau 
caudé  représente  assez  bien 
une  virgule  dont  la  grosse 
extrémité  ou  tète  est  diri- 
gée en  avant,  dont  la  petite 
extrémité  ou  queue  s'effile 
et  se  prolonge  en  arrière 
jusqu'au  carrefour  ventri- 
culaire.  La  cjueue  va  même 
beaucoup  plus  loin  :  arri- 
vée au  carrefour,  elle  s'in- 
lléchit  de  haut  en  bas,  puis 
d'arrière  en  avant  et  gagne 
qu'il  contribue  à  former  et  où 


Fig.  244. 

Le  môme,  vu  par  sa  l'ace  latérale  gauche. 

a' .  a\  a\  [trolongcnicnls  fronlal,  occipital  et   spllL-noïdal   du   ventricule 
latéral  gauche.  —  /j,  troisième  ventricule.  —  1,  trou  de  iMoiu'O.  —  2.  vulve. 

—  3,  cul-de-sac  sus-optique.  —  4,  iufundibuluni.  —  5,  commissure  g:rise.  — 
0,  anus.  —  7,  aqueduc'  dej  Sylvius.  —  S,  cul-de-sac  pinéal.  —  9,  cul-de-sac 
sus-pinéal.  —  10,  carrefour  vcntriculaire.  —  11,  empreinte  du  noyau  caudé. 

—  ii,  sillon  oiHo-slrié.  —  13,  empreinte  de  la  couclie  optique. 


-)ir 


la  voûte  du  prolongement  sphéno'ida!  (Hg. 
nous  la  retrouverons. 

En  dedans  du  noyau  caudé,  se  trouve  la  couche  optique,  autre  noyau  de  subs- 
tance grise,  contrastant  par  sa  blancheur  relative  avec  la  teinte  gris  rougeâtre  du 
noyau  précédent.  La  couche  optique  n'entre  dans  la  constitution  du  ventricule 
latéral  que  par  la  moitié  externe  de  sa  face  supérieure. 

En  dedans  de  la  couche  optique,  le  plancher  vcntriculaire  est  formé  par  la  face 
supérieure  du  trigone  cérébral  (fig.  231, îî).  Le  bord  latéral  du  Irigone,  oblique 
en  avant  et  en  dedans,  est  longé  dans  toute  son  étendue  par  deux  tractus  rou- 
geâtres,  les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux,  sur  lesquels  nous  aurons 
à  revenir  dans  l'un  des  paragraphes  suivants. 

Enfin,  entre  la  couche  optique  et  le  noyau  caudé,  existe  un  sillon,  généralement 
très  marqué,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  sillon  opto-s/rié.  Ce  sillon 
(fig.  231. 11),  oblique  en  avant  et  en  dedans,  décrit  une  légère  courjje  à  concavité 
dirigée  en  dedans  et  en  arrière.  Il  nous  présente  successivement,  en  allant  de 
haut  en  ba.s,  la  lame  cornée,  la  veine  du  corps  strié,  le  tcenia  semi-circularis.  — 
La  laine  cornée  est  une  lamelle  blanchâtre,  large  de  2  à  3  millimètres,  occupant 
toute  l'étendue  du  sillon  opto-strié.  On  la  considère  généralement  comme  une 
simple  dépendance  de  la  membrane  épendymaire,  qui  se  serait  épaissie  à  ce 
niveau.  Elle  est  constituée,  en  réalité,  par  un  petit  paquet  de  fibres  nerveuses 
longitudinales,  qui  dépend  du  tœnia  semi-circidaris  et  qui  est  recouvert  en  haut, 
du  côté  de  la  cavité  vcntriculaire,   par  Fépithélium  de  l'épendyme.  —  La  vehie 
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Fig.  245. 

\ae  irenscmble  des  noyaux  opto-striés  et  du 
Uenia  semi-circularis. 

I,  coucliG  optique.  —  2,  liabcna.  —  3,  pilier  auLérieui* 
du  trigouc.  —  4,  commissure  blauclie  auti3rieure.  — 
5,  5,  luînia  semi-circularis.  —  6,  no^au  caudé,  avec  6"  sa 
porliou  ri'Ilôcbic.  —  7.  coupe  du  pi}doncule  cér(?bral.  — 
S,  circonvolutiou  de  l'hippocampe,  avec  8',  sou  cro- 
chet. —  9,  corps  bordaut.  —  10,  corps  godronniî,  avec 
10',  baudelette  de  Giacomiui.  —  il,  prolongement  sphé- 
uoïdal  du  \'eutriculc  latéral. 


du  corps  Strié  chemine  d'arrière  en  avant  au-dessous  de  la  lame  cornée,  recueillant 
sur  son  passage  de  nombreux  afiluents  que  lui  envoient  la  couche  optique  et  le 
corps  strié.  Arrivée  à  l'extrémité  antérieure  de  la  couche  optique,  elle  s'infléchit 
en    dedans   et   s'engage    au-dessous  du  ,        s 

trigone  (voy.  Veines  du  cerveau)^  pour 
aboutir  aux  veines  de  Galien. —  Le  lœnia 
semi-circularis  ou  bandelette  demi-cir- 
culaire (fig.  ^46, o)  est  un  petit  ruban  de 
fibres  nerveuses,  situé  au-dessous  de  la 
veine  du  corps  strié.  Parti  de  l'extrémité 
antérieure  de  la  couche  optique,  où  il 
prend  naissance,  ce  ruban  parcourt  le 
sillon  opto  strié  dans  toute  son  étendue. 
Puis,  se  recourbant  en  bas  et  en  avant,  il 
se  porte  vers  l'extrémité  antérieure  de  la 
portion  sphénoïdale  du  ventricule.  Il  em- 
brasse ainsi  à  la  manière  d'un  lien  l'es- 
pèce de  gerbe  qui,  du  pédoncule  cérébral 
et  de  la  couche  optique,  rayonne  vers  les 
hémisphères.  Finalement,  le  tœnia  abou- 
tit à  un  noyau  de  substance  grise,  le 
noyau  amygdalien,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  (p.  262)  occupe  l'extrémité  anté- 
rieure de  la  circonvolution  de  l'hippocampe. 

Rien  n'est  moins  élucidé  que  le  mode  d'origine  des  fibres  du  tœnia  semi-circularis  à  l'e.vtréraité 
antérieure  du  sillon  opto-strié.  A  côté  des  anatomistes  qui  les  font  naître  de  la  couche  optique, 
il  y  en  a  d'autres,  comme  Meynert,  qui  les  l'ont 

dériver  du  noyau  caudé.  Foville  considérait  le  '?     ^     '* 

tienia  comme  un  faisceau  semi-circulaire,  dont 
les  deux  extrémités  répondaient  l'une  et  l'autre 
à  l'espace  perforé  antérieur.  Longeï  admettait,  à 
son  tour,  une  division  du  tœnia  en  deux  faisceaux, 
dont  l'un  pénétrait  dans  la  couche  optique, 
l'autre  s'unissait  au  pilier  antérieur  du  trigone. 
ScH\v.\i,BE,  dans  sa  Nervenlehre,  décrit  la  bande- 
lette en  question  cormne  provenant  à  la  fois  : 
1"  des  piliers  antérieurs  du  trigone;  2°  du  fond 
de  la  portion  frontale  du  ventricule,  en  avant  de 
la  commissure  blanche  antérieure.  Je  me  range 
entièrement  à  cette  dernière  opinion.  Tout  ré- 
cemment, sur  un, sujet  ov'i  le  t;enia  semi-circu- 
laris était  beaucoup  plus  développé  et  surtout 
beaucoup  plus  superficiel  que  d'habitude  (fig.  2-16), 
j'ai  vu  nettement  ce  faisceau  se  diviser,  au  ni- 
veau du  (rou  de  Monro,  eu  deux  faisceaux  secon- 
daires :  l'un,  le  faisceau  interne,  se  jetait  dans  le 
pilier  antérieur  du  trigone  et  faisait  corps  avec 
lui;  l'autre,  le  faisceau  externe,  s'éparpillait  en 
forme  d'éventail  en  avant  de  la  commissure  antérieure  et  disparaissait  dans  la  substance  grise 
qui  se  trouve  entré  le  septum  lucidum  et  la  tète  du  noyau  caudé;  quelques-unes  de  ses  fibres 
chciuinaient  à  la  surface  même  du  noyau  caudé  et  se  terminaient  probablement  dans  l'épaisseur 
de  cet  organe. 


Cri 


Fig.  24G. 
rincs  du  tœnia  semi-circularis. 


I.  rourlie  optique.— 2,  pêiloncule  antérieur  (le  la  glande  jùnéale. 

—  y,  pilier  antérieur  du  trigone,  seetionnê  en  haut.  — 4,  coupe  de 
la  eornniissuro  blanelic  antérieure.  —  o,  t;i:nia  senii-eh-eularis.  — 
li,  un  faisceau  abcri-ant  de  cette  bandelette.  —  7,  étalement  du 
tienia  à  l'extréniité  antérieure  du  sillon  opto-strié.  —  8,  libres  se 
rendant  au  trijlone.  —  11,  fibres  paraissant  aller  .i  la  eoniniissure. 

—  tO,  libres  se  perdant  sur- le  |>lanrlior  ventrlculaire  tl.  —  12,  veine 
du  corps  strié,  réséquée  sur  presque  toute  su  longueur  puur 
laisser  voir  le  tienia  senii-eircularls.  —  l:î,  noyau  eaudi',  avec  13', 
sa  portion  rétlécliie. 


3°  Bord  externe.  —  Le  bord  externe  de  la  portion  frontale  du  ventricule  latéral 
est  légèrement  courbe,  à  concavité  externe.  Il  est  formé  par  la  rencontre  du 
corps  calleux  ar\'ec   la  partie  externe  du   noyau  caudé. 

4"  Bord  interne.  —  Le  bor  !  interne  est  constitué  tout  d'abord,  à  sa  partie  po.s- 
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léi'ieure,  par  la  ligne  d'union  du  coi-ps  calleux  avec  le  trigone.  Puis,  lorsque  ces 
deux  formations  se  séparent  pour  suivre  une  direction  différente,  il  est  formé  par 
le  septum  lucidum,  qui  isole  l'un  de  l'autre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  deux 
ventricules  latéraux.  Mais,  à  partir  de  ce  point,  le  bord  interne  du  ventricule 
acquiert  les  proportions  d'une  véritable  face  et,  comme  la  hauteur  du  septum  s'ac- 
croît graduellement  d'arrière  en  avant  (fig.  735),  celte  face  est  d'autant  plus  élevée 
qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'extrémité  antérieure  du  ventricule. 

5"  Extrémités.  —  Elles  sont  au  nombre  de  deux,  l'une  antérieure,  l'autre  posté- 
rieure. —  L'extrémité  (Ultérieure  est  formée  par  le  genou  du  corps  calleux  ;  elle 
est  distante  en  moyenne  de  30  millimètres  de  l'extrémité  antérieure  du  lobe 
frontal.  —  L'extrémité  postérieure  aboutit  au  carrefour  ventriculaire. 

2°  Portion  postérieure  ou  occipitale. 

La  portion  postérieure  du  ventricule  latéral,  appelée  encore  quelquefois  cavité 
digitaleou  ancyro'ide,  se  détache  du  carrefour  et,  de  là,  se  porte  horizontalement 
en  arrière  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  interne.  Cette  portion  se  rétrécit 
graduellement  au  furet  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  carrefour  et  se  termine  en 
pointe  au  voisinage  de  l'extrémité  postérieure  du  cerveau.  Son  développement 
paraît  être  en  rapport  avec  celui  du  lobe  occipital.  Elle  présente  à  ce  sujet,  du 
reste,  de  nombreuses  variations  suivant  les  individus  et  aussi,  sur  le  même  indi- 
vidu, suivant  le  côté  où  on  l'examine  :  celle  du  côté  gauche  est  généralement 
(dans  les  deux  tiers  des  cas  d'après  Engel)  plus  étendue  que  celle  du  côté  droit. 
La  cavité  digitale,  vue  sur  une  coupe  frontale  de  l'hémisphère,  se  présente  le  plus 
souvent  sous  la  forme  d'une  fente  obliquement  dirigée  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors.  Nous  pouvons  donc  lui  considérer  :  1°  deux  parois,  l'une  supéro-externe, 
l'autre  inféro-interne  ;  2"  deux  bords;  3° deux  extrémités. 

\°  Paroi  supéro-externs.  —  La  paroi  supéro-externe  ou  voûte  est  concave.  Elle 
est  formée  par  les  faisceaux  du  forceps  major  et  du  tapetum  (voy.  Corps  calleux) 
et,  plus  en  dehors,  par  les  radiations  optiques. 

2"  Paroi  inféro-interne.  —  La  paroi  inféro-interne,  que  l'on  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  de  base,  est  convexe  et  très  rapprochée,  sur  certains  points,  de  la 
face  interne  de  l'hémisphère.  En  parcourant  cette  paroi  de  haut  en  bas,  on  ren- 
contre deux  saillies  blanches,  dirigées  d'avant  en  arrière  et  superposées  :  une 
saillie  supérieure,  appelée  bulbe  de  la  corne  postérieure  ;  une  saillie  inférieure, 
connue  sous  le  nom  d'ergot  de  Morand  : 

a.  Bulbe  de  la  corne  postérietcre.  —  Le  bulbe  occupe  la  partie  toute  supérieure 
de  la  paroi  inféro-interne.  Elle  n'est  autre  que  le  relief  que  fait  dans  la  cavité  ven- 
triculaire le  forceps  major  du  corps  calleux. 

b.  Ergot  de  Morand.  — Au-dessous  du  bulbe  et  occupant  toute  l'étendue  antéro- 
postérieure  de  la  corne  occipitale,  se  voit  une  saillie  conoïde  de  coloration  blanche, 
ayant  à  peu  près  la  même  direction  et  la  même  forme  que  la  cavité  qui  la  contient 
(fig.  247,6).  Cette  saillie  a  été  bien  décrite  au  siècle  dernier  (1744)  par  Morand, 
qui  l'a  comparée  à  un  ergot,  à'où  le  nom  à'ergot  de  Morand  que  lui  donnent 
aujourd'hui  la  plupart  des  anatomistes.  On  l'appelle  encore  petit  hippocampe,  par 
opposition  à  une  saillie  similaire,  le  grand  hippocampe,  que  nous  rencontrerons 
tout  à  l'heure  dans  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral. 

On  distingue  à  l'ergot  de  Morand  :  1°  une  face  externe,  libre,  convexe  et  arron- 
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die,  qui  fait  saillie  dans  le  ventricule;  2'  une  face  iulerue,  adhérente,  qui  se 
fusionne  avec  le  plancher  de  la  cavité  digitale  ;  o°  un  sommet  dirigé  en  arrière, 
légèrement  arrondi  dans  la  plupart  des  cas  ;  4°  une  base,  enfin,  correspondant  au 
carrefour  ventriculaire  et  s'y  continuant,  à  la  fois  avec  le  corps  calleux  et  avec  la 
corne  d'Ammon  ou  grand  hippocampe. 

Au  point  de  vue  de  sa  signification  mor- 
phologique, l'ergot  de  Morand,  que  l'on  con- 
sidère improprement  comme  étant  une  c*'?'-  p    ^,i 

convolulion    retournée,   n'est    autre   chose  V — --■•^  (  ^ 

qu'une  portion  de  la  paroi  hémisphérique,  w\«\«!Sit« 

qui  a  été  refoulée  vers  le  ventricule  par  le        ^    ^p*»*™*!*!^^---     ^r— ^ 

creusement  de  la  scissure  calcarine.  Ce  fait  ^i 
nous  est  nettement  démontré  par  les  coupes 
vertico-transversales  de  l'hémisphère  qui 
passent  par  la  portion  occipitale  du  ventri- 
cule :  on  constate  en  effet,  sur  ces  coupes 
(fîg.  247,2),  que  la  scissure  calcarine  s'étend 

jusqu'à    la    partie    centrale    de    l'ergot   de  Fi,,.   047. 

Morand  et  on  constate  aussi,  en  examinant        ooupe  ir.ansverrale  du  lobe  occipital 
un  certain   nombre  de  cerveaux,  que  cette  passant  par  l'ergot  de  Morand. 

saillie   est   d'autant  plus  prononcée  que  la        t,  inoiougcment  occipital  du  ventricule  laWrai. - 

,„•    „       „     „„i  ,       •  .  j  1  j  2,  crsot   de    Morand.   —  3,   scissure    calcarine,  — 

scissure  calcarine  s  avance  davantage  du  4,  boîd  evierne  de  rhémispiW.  -  s,  centre  ovale. 
côté  de  la  cavité  ventriculaire.  L'ergot  de  "lii^tlS  ^^f^ttelr"' -'■''' '"" 
Morand  n'est  donc  autre  chose  que  Vexpres- 

sion  ventriculaire  de  la  scissure  calcarine;  et  cela  est  si  vrai,  que  si  l'on  enlève 
soigneusement  la  pie-mère  dans  le  fond  de  la  scissure  calcarine  et  qu'on  frictionne 
alors  avec  le  doigt  l'ergot  de  Morand,  en  cherchant  à  le  repousser  en  dedans,  on 
voit  peu  à  peu  s'alTaisser  la  saillie  en  môme  temps  que  se  comble  la  scissure. 

L'ergot  de  Morand  a  été  regardé  bien  longtemps  par  Owen  comme  une  disposi- 
tion caractéristique  de  l'espèce  humaine.  Huxley  a  démontré  péremptoirement, 
avec  pièces  à  l'appui,  que  l'ergot  de  Morand  existe  aussi,  quoique  atténué,  dans 
plusieurs  espèces  simiennes.  L'observation  nous  démontre,  à  son  tour,  qu'il  fait 
défaut  chez  Thomme  dans  une  proportion  de  o  p.  iOO. 

3°  Bords.  —  Lès  deux  bords  de  la  cavité  digitale  se  distinguent  en  supérieur  et 
inférieur.  —  Le  bord  supérieur  revêt  la  forme  d'un  sillon  longitudinal,  situé  entre 
le  bulbe  et  la  paroi  externe.  —  Le  bord  inférieur  n'est  lui  aussi,  dans  la  plupart 
des  cas,  qu'un  simple  sillon  linéaire,  délimité  en  dehors  par  la  paroi  supéro-externe 
en  dedans  par  l'ergot  de  Morand.  Sur  certains  sujets,  cependant  (fig.  247,6),  ce 
dernier  bord  est  occupé  par  une  saillie  blanche  {éminence  collatérale  de  Meckel) 
et,  de  ce  fait,  transformée  en  une  véritable  face  :  la  coupe  du  ventricule,  dans  ces 
cas,  a  la  forme  d'un  triangle.  Cette  saillie,  quand  elle  existe,  est  située  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'ergot  de  Morand.  Elle  répond  au  sillon  temporo-occipital 
interne  ou  sillon  collatéral  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère. 

4"  Extrémités.  —  Des  deux  extrémités  du  prolongement  occipital  du  ventricule 
latéral,  l'une  est  antérieure,  l'autre  postérieure.  —  L'extrémité  an<é?'ieiM'e(flg.  242), 
qui  représente  la  partie  la  plus  développée  du  prolongement  occipital,  répond  à  la 
région  du  carrefour  ventriculaire.  —  L'extrémité  postérieure  (fig.  242),  effilée  en 
pointe,  est  séparée  du  pôle  occipital  de  l'hémisphère  par  une  distance  qui  varie 
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naturellement  avec  le  développement  même  de  la  cavité  :  cette  dislance  est,  en 
moyenne,  de  25  millimètres.  Mais  elle  est  souvent  beaucoup  moindre  :  on  rencontre 
des  cerveaux  où  le  sommet  du  prolongement  occipital  arrive  jusqu'à  5  ou  G  milli- 
mètres de  l'écorce. 


3"  Portion  inférieure  ou  sphéno'idale. 

La  portion  inférieure  ou  sphénoïdale  du  ventricule  latéral,  aplatie  de  bas  en  liant, 
se  porte  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans.  Elle  décrit  dans  son  ensemble 

e 


La  voûte  et  le  planclier  des  deux  prnliingemeiils  spliénoïdal  et  occipital 
du  ventricule  latéral  [hémisphère  i/auche). 

(La  \oijle  a  H^  si5)jaréc  du  plancher  par  une  coupe  liorizontale  intércssanl  la  lolaliU-  de  l"hi>misplière  :  la  partie  B  de 
la  figure,  en  rapport  avec  la  voûte,  a  été  renversée  en  deliors  en  tournant  autour  de  l'axe  xx,  faisant  charnière.) 

A.  Partie  droite  de  la  figure  (plakcher)  :  a,  nojau  aniyj;dalien.  —  b.  piticr  jiostérieur  du  trigone.  —  c.  corps 
calleux.  —  (/,  tapcluni.  —  e,  extrémité  antérieure  et  /",  extrémité  postérieure  de  i'héniisplière.  —  1 ,  corne  d'Aminon.  — 
2.  corps  bordant,  avec  2',  sa  crête  épeudymairc.  —  3.  corps  2:odronné,  a^ec  3'  la  bandelette  de  Giacomiui.  —  4,  circon- 
volution de  l'hippocampe.  —  n.  son  crochet.  —  G.  crg:ot  de  Morand.  —  7,  pointe  du  lobe  temporal.  —  La  ligne  ponctuée 
indique  le  contour  de  la  iiartie  gauche  de  la  figui-e,  quand  elle  était  en  idacc. 

B.  Partie  gavche  de  la  figure  {voûte)  :  fl,  6,  c,  d,  e,  /*,  comme  pour  le  plancher.  —  1.  tubercule  niamitlaii'e.  — 
2,  coupe  du  pédoncule  cérébral,  avec  2'  sa  face  inférieure.  —  3,  bandelette  optique,  avec  3'  et  3"  sa  racine  interne  et 
sa  racine  externe.  —  4,  corps  geuouillé  interne.  —  5,  corps  genouillé  externe.  —  li.  jiartie  réfléchie  du  licnia  semi-cir- 
cularis.  —  7.  partie  réfléchie  du  nojau  caudé.  —  8,  voûte  du  prolongement  occipital  du  ventricule.  —  '.'.  nerf  optique. 
—  10.  bandelette  olfactive. 

une  longue  courbe  dont  la  concavité,  dirigée  en  haut  et  en  avant,  embrasse  le 
pédoncule  cérébral  et  la  couche  optique  (lîg.  24i,2),  Nous  décrirons  à  la  portion 
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sphénoïdale  du  ventricule  :  1°  deux  parois,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ; 
2°  deux  bords,  l'un  externe,  l'autre  interne  ;  3°  deux  extrémités. 

1°  Paroi  supérieure.  —  La  paroi  supérieure  ou  voûte  dig.  2iS,  B)  regarde  en 
bas  et  en  dedans.  On  y  rencontre  successivement,  en  allant  de  dehors  en  dedans  : 
le  tapetum.  la  portion  réfléchie  de  la  queue  du  noyau  caudé,  la  portion  inférieure 
du  ttenia  semi-circularis,  la  face  inférieure  de  la  couche  optique  doublée  du  pédon- 
cule cérébral.  Nous  avons  déjà  vu  à  propos  du  corps  calleux  (p.  293),  et  nous 
croyons  devoir  le  rappeler  ici  en  passant,  que  le  tapetum,  qui  forme  la  partie 
supéro-exterue  de  la  paroi  venlriculaire,  doit  être  rattaché,  en  grande  partie  sinon 
en  totalité,  au  faisceau  d'association  occipito-frontal,  que  nous  décrirons  plus  loin 
(p.  8o6   en  étudiant  le  centre  ovale. 

2°  Paroi  inférieure.  —  La  paroi  inférieure  ou  plancher  (flg.  248,  A)  nous  pré- 
sente trois  saillies  longitudinales,  curvilignes  et  concentriques  les  unes  aux  autres. 
Ce  sont,  en  allant  de  dehors  en 
dedans,  la  corne  d'Ammon,  le 
corps  bordant,  le  corps  godronné  : 

A.  Corne  d'Ammon.  —  La  corne 
d'Ammon.  encore  appelée  grand 
'dppocampe  ou  pied  d'hippo- 
campe {iig.  248. A. 1).  nous  appa- 
raît sous  la  forme  d'un  relief  cy- 
lindroïde,  de  coloration  blanche, 
plus  volumineux  en  avant  qu'en 
arrière,  qui  s'étend  depuis  le  car- 
refour jusqu'au  sommet  de  la  por- 
tion sphénoïdale  du"\"entricule.  Il 
mesure  de  43  à  50  millimètres  de 
longueur  et  décrit,  dans  sou  en- 
semble, une  forte  courbe  à  con- 
cavité interne.  La  corne  d'Ammon 
répond  à  un  sillon  profond  de 
l'écorce,  qui  sépare  le  corps  go- 
dronné de  la  circonvolution  de 
l'hippocampe  et  que  nous  étudie- 
rons plus  loin  sous  le  nom  de 
sillon  de  l' hippocampe:  c'est  ce 
sillon  qui,  en  refoulant  la  paroi 
cérébrale  du  côté  de  la  cavité  ven- 
lriculaire, détermine  la  saillie  de 
la  corne  d'xVmmon.  Celle-ci  ac- 
quiert ainsi  la  même  signification 
que  l'ergot  de  Morand  :  elle  est 
V expression  venlriculaire  d'un 
sillon  périphérique ,  le  sillon  de 

l'hippocampe.  -^  Sa  face  supérieure,  convexe  et  libre,  fait  dans  la  cavité  venlricu- 
laire une  forte  saillie,  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  d'alvéus;  on  y  dis- 
tingue, à  sa  jiartie  antérieure  quatre  ou  cinq  bosselures  irrégulières,  circonscrites 


Fig.  249. 

Coupe  transversale  du  prolongement  spliénoïdal  du 
ventricule.  pratii:|uée  au  niveau  des  corps  genouillés, 
pour  montrer  les  relations  de  la  circonvolution  de 
riiippocampe  avec  la  corne  d'.\mmon,  le  corps  bor- 
dant et  la  crête  épendyniaire. 

1.  ca\'i{L'  venlriculaire,  avec  sou  revèlenieul  lîpendymaire.  —  2, 
corne  d'.\mmon.  avec  2"  sa  couclic  blanche  ou  alveus.  —  3.  corps 
bordant,  avec  3'  sa  crèlc  é|pcnd;niaire.  —  4.  membrane  épendyniaire 
fcrinaut  le  leiilricule  du  cùIl-  de  la  fente  cérébrale  de  Bicbat.  —  5, 
corps  godronné.  —  6.  sillon  de  l'hippocampe,  séparant  le  corps  2;o- 
dronné  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  7.  —  S.  couche  blanche 
revêtant  cette  circonvolulion  isiibiciùton}.  —  9.  lame  blanche  centrale 
de  la  substance  grise  de  l'écorce.  —  10.  circonvolutions  tempoi-o- 
occipitales.  —  \L  tapetum.  —  12,  faisceau  longitudinal,  coupé  en 
travers.  —  13,  terminaison  postérieure  du  noyau  lenticulaire.  — 
14.  queue  du  noyau  caudé.  —  15, corps  gcnouiUés  interne  et  externe. 
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par  des  sillons  transversaux  ou  ol)liques,  toujours  peu  profonds.  —  Sa  face  infé- 
rieure, adliérenle,  repose  sur  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  dont  la  partie  cor- 
respondante a  reçu,  pour  celte  raison,  le  nom  de  Ut  ou  subiculum  de  la  corne 
d'Ammon.  —  Son  bord  externe,  convexe,  répond  au  bord  externe  de  la  cavité  elle- 
même.  On  observe  ([uebjuefois  le  long  de  ce  bord,  une  saillie  surnuméraire,  tantôt 
minuscule,  tantôt  très  développée,  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms 
divers  d'hippocampe  accessoire,  de  cuissart  (MAL.\c.\nNE),  d'éminence  collatérale 
(Meckel).  Cette  saillie,  quand  elle  existe,  est  déterminée  par  le  sillon  temporo-occi- 
pital  interne,  qui.  plus  profond  que  d'habitude,  refoule  la  substance  blanche  de 
l'hémisphère  dans  la  cavité  du  ventricule.  —  Son  bord  interne,  concave  donne 
attache  au  corps  bordant.  —  Quant  aux  deux  extrémités  de  la  corne  d'Ammon, 
l'extrémité  antérieure,  arrondie  et  globuleuse,  se  confond  insensiblement  avec  la 
substance  blanche  du  lobe  temporal.  L'extrémité  postérieure  répond  à  la  région  du 
carrefour,  où  elle  s'unit  à  la  fois  au  corps  calleux,  au  pilier  postérieur  du  trigone 
et  à  la  base  de  l'ergot  de  Morand. 

Pour  la  structure  de  la  corne  d'Ammon,  voyez  plus  loin  page  314. 

B.  Conps  uonoANï  ou  fi.mhiua.  —  Le  corps  bordant  {/imbria,  corps  fravgé.  ban- 
delette ou  lœnia  de  l'hippocampe)  est  une  bandelette  de  substance  blanche, 
aplatie  de  haut  en  bas,  cjui  longe  le  côté  interne  de  la  corne  d'Ammon  (flg.  248, A, 2). 

—  Son  bord  externe  se  confond  avec  cette  dernière  saillie.  —  Son  bord  interne, 
entièrement  libre,  répond  à  la  partie  latérale  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat.  — 
Sa  face  inférieure  repose  sur  le  corps  godronné,  mais  sans  lui  adhérer.  —  Sa  face 
supérieure  nous  présente,  dans  toute  sa  longueur  et  dans  le  voisinage  du  bord 
externe,  une  crête  souvent  très  accusée  (tig.  249,3'),  que  nous  appellerons  ci'ète 
épendymaire,  parce  que  c'est  à  son  niveau  cjue  la  membrane  épendymaire,  qui 
revêt  le  plancher  du  ventricule,  se  réfléchit  de  bas  en  haut  pour  aller  tapisser  la 
voûte.  La  figure  249  nous  montre  très  nettement  cette  disposijion.  —  En  arrière, 
le  corps  bordant  fait  suite,  comme  nous  l'avons  vu,  au  pilier  postérieur  du  trigone. 

—  En  avant,  il  se  confond  avec  le  crochet  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe. 

C.  Corps  godronné.  —  Le  corps  godronné  [corps  denté,  fascla  dentata)  est  un 
petit  cordon  de  substance  grise,  qui  se  dispose,  comme  le  corps  bordant,  le  long  du 
bord  concave  de  la  corne  d'Ammon  i  tig.  248. A, 3).  Il  se  dissimule  en  grande  partie 
dans  l'angle  dièdre  que  forment,  d'une  part  le  corps  bordant,  d'autre  part  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe.  Il  suffit,  pour  le  mettre  à  découvert,  de  soulever  légè- 
rement le  corps  bordant.  Il  nous  apparaît  alors  (fig.  230,23)  sous  la  forme  d'un 
cordon  grisâtre,  qui  suit  exactement  la  concavité  de  la  corne  d'Ammon  et  qui  est 
solidement  fixé  à  cette  saillie  par  sa  partie  extern*.  Sa  partie  interne,  libre,  nous 
présente  de  douze  à  vingt  échancrures  verticales,  qui  fragmentent  sa  masse  en 
autant  de  petites  saillies  ou  bosselures  et  lui  donnent,  dans  son  ensemble,  l'aspect 
d'une  collerette  irrégulièrement  plissée.  En  haut,  le  corps  godronné  «st  recouvert 
en  grande  partie,  comme  nous  l'avons  vu,  par  le  corps  bordant.  En  bas.  il  est 
séparé  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  par  un  sillon  très  étroit,  mais  très 
profond,  le  sillon  de  l'hippocampe  (fig.  249.6). 

Les  connexions  antérieures  et  postérieures  du  corps  godronné  ont  été  soigneu- 
sement étudiées,  en  1883,  par  Giacomint.  J'ai  contrôlé  sur  un  grand  nombre  de  cer- 
veaux les  recherches  du  professeur  italien  :  elles  sont  exactes. 

En  avant,  le  corps  godronné  s'engage  dans  l'étroit  sillon  i sillon  del'uncus)  qui 
sépare  la  circonvolution  de  l'hippocampe  de  son  crochet  et  il  se  prolonge  jusqu'à 
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la  partie  la  plus  antérieure  de  ce  sillon  Arrivé  là,  il  s'infléchit  en  dedans,  sort  du 
sillon  et  devient  de  nouveau  visible  à  l'extérieur.  Il  contourne  alors  de  bas  en  haut 


Fig.  2b0. 

Le  hile  de  riiémisphère  et  son  contenu  (côté  gauctie)  pour  montrer  les  connexions 
du  corps  bordant  et  du  corps  godronné. 

1,  corps  calleux,  avec  ;  «,  son  genou;  h,  son  bec  ;  c,  son  bourrelel.  —  2.  septum  luciduni.  —  3,  Irigoue.  —  4,  commis- 
sure bianclic  antérieui-e.  —  y,  lamelle  sus-oplique.  —  0,  tubercule  mamillaire.  —  7.  luber  cinereum. —  7",  corps  l>itui 
taire.  —  8,  coupe  du  cliiasma.  —  9,  iofundibulum.  —  10,  coupe  du  pédoncule  ceH-êbral,  avec  10",  loeus  niger.  —  11,  com- 
niissure  blanche  posiérieure.  ^-  12,  couche  o|)lique,  avec  12',  pulvinar.  —  i.'î.  commissure  grise.  —  14.  habena.  — 
1.?.  trou  de  Monro.  —  Itj.  novau  caudé.  —  17,  sillon  opto-slri6  et  ta?nia  semi-circularis.  —  18,  scissure  calloso-margi- 
nale.  —  19,  sinus  du  corps  calleux.  —  20,  circouvolulion  du  corps  calleux.  —  21,  circonvolulion  de  l'iiippocampe, 
avec  22,  son  croclict  et  la  bandelette  de  Ciiacomini.  —  2,i,  corps  godronni}.  —  24,  fasciola  cinerca.  —  23,  corps  bordant. 
—  2C,  circon\oIulions  rudimentaires. 

la  face  interne  du  crochet  de  l'hippocampe  et  disparaît,  en  s'atténuant  de  plus  en 
plus,  sur  la  face  ventriculaire  de  ce  crochet  (fig.  âol  et 

3       2 
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oi).  Cette  extrémité  anté- 


Fig.  251. 
Corps  godronné  et  bandelettes  de  Giaconiini, 
dans  ses  rapports  ave.c  la  circonvolution  de 
riiippocanipe  (hémispliére  gauche,  vu  par 
son  côté  interne;. 


I,  circonvolution   de  riiippocampe.  —  2,  son  croclicl   ou    uncus.  —  3,  bandelelle  de  fiiaconiini. 
avec  4,  le  corps  godronné.  —  3,  corps  bordant,  avec  b',  sa  crête  é|iendvmaire. 


Fig.  252. 
La  même,  la  circonvolution  de  Ihippocampe 
'    ayant  été    fortement  érignée  en  lias  pour 
montrer  l'origine  de  la  bandelette   de  Gia- 
coniini. 

3',  sa  continuité 


rieure  du  corps  godronné  nous  apparaît  nettement,  dans  la  plupart  des  cas,  sous 
la  forme  d'une  petite  bandelette  d'aspect  gélatineux,  d'une  couleur  cendrée,  large 
d'un  millimtTtre  à  un  millimètre  et  demi.  Nous  l'appellerons,  du  nom  de  l'anato- 
misle  qui  l'a  à  la  fois  découverte  et  bien  décrite,  la  bandelelle  de  Giacomini. 

Voyons  maintenant  comment  se  comporte  le  corps  godronné  à  son  extrémité 
postérieure.  Au  moment  où  le  corps  bordant  se  redresse  (fig.  :2oO)  pour  contourner 
la  couche  optique   et  se  continuer  avec  l'angle  postérieur  du  (rigoue,   le  corps 
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godronné  change  d'aspect  :  de  bosselé  qu'il  était,  il  devient  lisse  et  uni  ;  il  change 
aussi  de  nom  et  devient  le  fasciola  cinerea.  Sous  ce  nouvel  aspect  et  sous  ce  nou- 
veau nom,  il  se  porte  obliquement  en  haut  et  en  dedans  vers  le  bourrelet  du  corps 
calleux,  le  contourne  de  bas  en  haut,  arrive  sur  sa  face  supérieure  et  se  continue 
alors,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  avec  les  tractus  longitudinaux  de  Lancisi, 
soit  avec  les  tractus  médians,  soit  avec  les  tractus  latéraux.  Le  fasciola  cinerea 
n'est  donc  que  la  portion  toute  postérieure  du  corps  godronné  :  c'est  un  petit  cor- 
don de  1  à  2  millimètres  de  largeur,  légèrement  contourné  en  S  italique,  ordinai- 
rement très  pâle,  mais  se  détachant  assez  nettement  cependant,  grâce  à  sa  colo- 
ration grise,  sur  les  parties  blanches  sous-jacentes.  Tandis  que  le  corps  godronné 
présentait  avec  le  corps  bordant  des  rapports  immédiats,  le  fasciola  cinerea,  par 
suite  du  changement  de  direction  du  corps  bordant,  est  séparé  maintenant  de  cette 
dernière  formation  par  un  espace  triangulaire  à  sinus  dirigé  en  arrière  :  c'est  le 
triangle  sous-calleux ,  ainsi  appelé  parce  que  le  bourrelet  du  corps  calleux  en  forme 
la  base.  Le  fasciola  cinerea  est  encore  séparé,  à  sa  partie  postérieure,  de  la  circon- 
volution de  l'hippocampe  par  un  nouvel  espace,  de  1  centimètre  de  largeur  envi- 
ron, dans  lequel  on  observe  assez  fréquemment  trois  ou  quatre  petites  saillies 
irrégulières  :  ces  saillies,  déjà  signalées  par  Zlckekkandl  et  par  Retzius  et  étudiées 
à  nouveau  par  Giacomini,  paraissent  être  les  homologues  rudinientaires  des  cir- 
convolutions sous-calleuses,  qui  sont  si  développées  chez  certains  animaux. 

En  résumé,  le  corps  godronné,  examiné  à  un  point  de  vue  purement  descriptif, 
comprend  trois  portions  :  1°  une  portion  moyenne,  répondant  au  corps  bordant; 
c'est  sa  portion  principale,  le  corps  godronné  proprement  dit;  "i"  une  portion  anté- 
rieure, la  bandelette  de  Giacomini,  qui  se  perd  sur  le  crochet  de  l'hippocampe; 
3"  enfin,  une  portion  postérieure,  le  fasciola  cinerea,  qui  se  continue  avec  les 
tractus  de  Lancisi. 

Pour  la  structure   du  corps   godronné,    voyez  plus  loin  page  816. 

3"'  Bord  externe.  —  Le  bord  externe  du  prolongement  sphénoïdal  du  ventricule 
latéral  résulte  de  la  réunion  de  sa  voûte  avec  son  plancher.  11  est  concave  en 
dedans  et  décrit  un  trajet  sensiblement  parallèle  à  celui  de  la  scissure  de  Sylvius. 

4"  Bord  interne.  —  Le  bord  interne  répond  à  la  partie  latérale  de  la  fente  céré- 
brale de  Bichat.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  limites  qu'on  assigne  d'ordi- 
naire à  cette  fente  soient  les  mêmes  que  celles  du  ventricule.  Nous  avons  dit  plus 
haut  (p.  231)  que,  sur  les  côtés,  la  fente  cérébrale  de  Bichat  avait  pour  lèvre  supé- 
rieure le  pédoncule  cérébral  et  pour  lèvre  inférieure  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe. Or,  la  cavité  ventriculaire  ne  dépasse  pas  en  dedans  les  limites  de  la  créle 
épendymaire,  que  nous  avons  décrite  sur  la  face  supérieure  du  corps  bordant. 
L'épi thélium  épendymaire,  en  effet,  après  avoir  recouvert  la  corne  d'Ammon,  se 
réfléchit  en  haut,  au  niveau  de  cette  crête,  pour  aller  tapisser  la  voûte  du  ventricule 
(fig.  249,4).  11  en  résulte  que  le  bord  interne  de  notre  prolongement  sphénoïdal 
répond  à  la  crête  épendymaire  du  corps  bordant.  Mais  il  en  résulte  aussi,  comme 
corollaire,  ((ue  le  corps  bordant,  le  corps  godronné  et  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe, contrairement  à  ce  que  l'on  a  enseigné  longtemps,  se  trouvent  complète- 
ment en  dehors  de  la  cavité  ventriculaire.  En  conséquence,  la  description  que  nous 
avons  nous-mème  donnée  plus  haut  de  ces  formations  anatomiques,  en  suivant 
en  cela  l'exemple  des  auteurs  classiques,  est  manifestement  déplacée:  cette  des- 
cription appartient,  en  réalité,  on  le  comprend  maintenant,  à  l'histoire  des  cir- 
convolutions (voy.  plus  loin,  p.  31-3). 
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5"  Extrémités.  —  Les  extrémités  de  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral 
se  distinguent  en  postérieure  et  antérieure.  —  L'extrémité  postérieure  répond  à 
la  partie  postérieure  de  la  couche  Optique,  oîi  elle  se  confond  naturellement  avec 
le  carrefour  ventriculaire.  —  h'extrémité  antérieure  répond  à  la  pointe  du  lobe 
temporal,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  distance  de  IS  à  20  millimètres. 
C'est  un  étroit  cul-de-sac,  limité  en  haut  par  le  noyau  amygdalien,  en  dedans  par 
la  portion  antérieui'e  du  crochet  de  l'hippocampe. 

Signification  anatomique  de   la  corne  d'Ammon,  du  corps  bordant  et  du  corps  godronné  ; 
nouvelle  circonvolution  limbique.  —  Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  rapports  respectifs  des 
trois  saillies  que  nous  venons  de  décrire,  corne  d'Ammon,  corps  bordant  et  corps  godronné,  il  importe 
de  pratiquer  sur  ces  saillies  une  coupe  vertico-transversale,  perpendiculaire  à  leur  direction.  Cette 
coupe,  représentée   dans  la  ligure  ci- 
contre  (fig.  263),  nous  montre:  1°  que  l-^ 
la  corne  d'Ammon,  formée  sur  sa  face 
libre   ou  ventriculaire  par  de  la  subs- 
tance blanche  (alvéus),  est  constituée  à 

son  centre  par  de  la  substance  grise;  n*     ^  ^^ 

2°  que  le  corps  bordant  n'est  qu'une 
dépendance  de  la  couche  blanche  de 
la  corne  d'Ammon;  3"  que  le  corps  go- 
dronné n'est,  à  son  tour,  qu'une  dépen- 
dance de  la  substance  grise  de  cette 
même  corne  d'Ammon  ;  4°  que  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe  est  tapis- 
sée, à  sa  partie  supérieure,  par  une 
mince  couche  de  substance  blanche 
(subiculam),  qui  s'atténue  graduelle- 
ment de  dedans  en  dehors  et  finit  par 
disparaître  dans  la  couche  grise  de  la 
corne  d'Ammon  ;  o"  que  le  sillon  de 
l'hippocampe,  intermédiaire  à  la  cir- 
convolution de  l'hippocampe  et  au 
corps  godronné,  se  prolonge  jusque 
dans  la  substance  grise  de  la  corne 
d'Ammon  ;  6°  que  la  couche  blanche 
de  la  corne  d'Ammon  et  du  corps  bor- 
dant se  continue  avec  la  substance 
blanche  du  centre  ovale  ;  7°  que  la 
substance  grise  du  corps  godronné,  de 
la  corne  d'Ammon  et  de  la  circonvolu- 
tion de  l'hippocampe  forme  une  seule 
et  même  couche  ciui  se  rattache  bien 
évidemment  à  la  substance  grise  de 
l'écorce  cérébrale. 

Du  même  coup,  apparaît  la  significa- 
tion morphologique  de  la  formation 
ammonienne'  et  de  la  disposition  en 
apparence  si  complexe  de  cette  région. 
Avec  M.  DuvAL  nous  devons  admettre 
ici  deux  circonvolutio'ns  distinctes  : 
l'une    inférieure,    la  circonvolution  de 

l'hippocampe  ;  l'autre  supérieure,  la  circonvolution  fjodronnée,  cette  dernière  toute  rudimentaire, 
tant  à  sa  partie  moj'enne  qu'à  ses  deux  extrémités.  Un  sillon  profond,  le  sillon  de  Vliippocampe, 
sépare  ici  comme  ailleurs  les  deux  circonvolutions  voisines  et  c'est  ce  sillon,  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  qui,  en  refoulant  la  paroi  cérébrale  vers  la  cavité  ventriculaire,  détermine  la 
saillie  ammonienne. 

Les  formations  ammonienne  et  godronnée  se  rattachent  donc  l'une  et  l'autre  au  type  des  cir- 
convolutions de  l'écorce  et  si,  dans  cette  région,  la  disposition  anatomique  nous  paraît  irrégu- 
liére  et  par  cefa  même  d'une  interprétation  difficile,  il  faut  chercher  la  raison  de  ces  particularités 
dans  la  situation  toute  spéciale  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  de  la  circonvolution 
godronnée,  lesquelles  forment,  à  la  face  interne  de  l'hémisphère,  la  limite  extrême  du  manteau 
et  doivent  fatalement  se  ressentir  du  voisinage  du  hile  et  du  pédoncule  qui  s'y  engage.  I/écorce 
cérébrale  paraît  être  gênée  à  ce  niveau  dans  sa  libre  expansion  :  de  là,  la  réflexion  en  arrière  de 
la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  la  formation  de  son  crochet;  de  là,  aussi,  les  dimensions 


Coupe  transversale  du  prolongement  sphéno'idal  du  ventricule,  pra- 
tiquée au  niveau  des  corps  genouillés  pour  montrer  les  relations 
de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  avec  la  corne  d'Ammon,  le 
corps  bordant  et  la  crête  épendjmaii'e; 

I,  cavité  ventriculaire,  avec  son  revêtement  épenUyniaire. —  2,  corne  d'Aminu». 
avec  2'  sa  concile  blanclie  ou  alceus.  —  3,  corps  bordant,  avec  3'  sa  crête  épen- 
dyniaire.  — 4,  membrane  épendymaire  fermant  le  ventricule  du  côté  de  la  tente 
cérébrate  de  Bicliat.  —  ij,  corps  godronné.  — 6,  sillon  de  lliippocanipe,  séparant 
le  corps  godronné  de  la  circouvotution  de  l'Iiippocanipe  7.  —  8,  couche  blancin^ 
revêtant  cette  circonvolution  [subiculum],  —  9,  lame  blanche  centrale  de  la 
substance  grise  de  l'écorce.  — 10,  circonvolutions  teniporo-occipitales.  —  It,  ta- 
petum.  —  12,  faisceau  lonjritudinal,  coupé  en  travers.  —  13.  terminaison  pos- 
térieure du  noyau  lenticulaire.  —  IV,  queue  du  noyau  eaudé.  —  13,  corps 
genouillés  intterne  et  externe. 
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Fia:ure  schémalique  de  la  lace  inlernc  de  l'IiéniispliLTC  gauche,  moiilranl  ; 
î"  la  continuilô  de  la  circonvolution  de  rhippocanipe  a\-ec  la  circon- 
\olulion  du  corps  calleux  {f/i-and  lobe  limljiqiœ  de  BrocaI  ;  2"  ou 
dedans  de  cette  circonvolution,  une  circonAOlulion  incluse  lormée 
|)ar  le  corps  srodronné,  les  Iractus  de  Lancisi  et  les  pédoncules  du 
corps  calleux. 

1.  ;:ranfl  lolic  linil>ique.  —  2.  corps  iroilroniir.  —  3.  triictus  (le  Lanr.isi.  —  4,  ori- 
i:ine  des  pédoncules  du  corps  calleux.  —  fi,  corps  bordnul.  —  fi.  triconc. —  ',  f:ii=- 
<:eau  nscend.Tnl  de  Vicq-d'Azyr. 


si   pruriindéuient   nidiiiientaires  de  la  circonvolution    godronnée  :  de   là,  enlin,   l'étroitesse   et 
loblitcTalion  apparente  du  sillon  qui  sépare  l'une  de  l'autre  ces  deux  circonvolutions. 

L'ne  dernière  conclusion  découle  des  descriptions  qui  précèdent  :  c'est  que  la  f/randp  circonvo- 
liifinn  limhiqiie  de  Broca  (circonvolulion  du   corps  ca'lleux  et  circonvolution  de  l'iiippocanipe 

réunies,  p.  261)  ne  circonscrit  pas 
directement  le  liile  de  l'hémisphère. 
Incluse  dans  cette  circonvidution, 
se  trouve  une  circonvolution  nou- 
velle, moins  développée  sans  doute, 
mais  également  semi-annulaire  : 
c'est  la  circonvolulion  fiodronnée. 
très  nette  au-dessous  du  corps  cal- 
leux et  représentée,  au-dessus  de 
cet  organe,  par  les  tractus  longitu- 
dinaux de  Lancisi,  que  continuent 
en  avant  les  pédoncules  du  corps 
calleux  et  la  bandelette  diagonale. 
Toute  rudimentaire  qu'elle  est,  cette 
dernière  circonvolution  forme  réel- 
lement le  pourtour  du  hile  de  l'hé- 
luisphère  et  c'est  pour  elle,  plutôt 
que  pour  les  deux  circonvolutions 
précitées,  qu'on  devrait,  ce  me 
semble,  réserver  le  nom  de  circon- 
volution limbique. 

6  Structure  de  la  corne 
d'Ammon.  —  La  corne  d'Am- 
mun.  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  n'est  autre  chose  qu'une 
portion  de  la  paroi  cérébrale, 
qui  a  été  refoulée  dans  la  cavité  ventriculaire  par  le  sillon  de  l'hippocampe.  Nous 
devons  donc  rencontrer  dans  cette  formation  les  mêmes  éléments  que  dans  la 
paroi  cérébrale.  La  saillie -que  forme  la  corne  d'Ammon  udus  présente,  en  effet, 
deux  parties  :  une  i3artie  supérieure,  de  couleur  blanche,  partie  relativement 
mince,  qui  représente  la  substance  blanche  sous-corticale,  c'est  l'alvéus  ;  une 
partie  inférieure,  beaucoup  plus  épaisse,  qui  représente  l'écorce.  Cette  dernière 
partie,  quoique  présentant  des  particularités  structurales  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  n'en  est  pas  moins  constituée  suivant  le  type  fondamental  qui  carac- 
térise les  autres  régions  de  l'écorce.  Elle  est  formée  par  trois  couches  qui  sont, 
en  allant  des  parties  superficielles  vers  les  parties  profondes,  du  sillon  de  l'hip- 
pocampe vers  l'alvéus  (fig.  2ooi  :  1"  la  couche,  moléculaire;  :2'"'  la  couche  des 
<;ellules  pyramidales  ;  3''  la  couche  des  cellules  polymorphes. 

a.  Couche  moléculaire.  —  La  couche  moléculaire  (hg.  :2ot).  li,  remarquable  par 
son  épaisseur,  représente  à  elle  seule  les  deux  tiers  environ  de  l'écorce  ammo- 
nienne.  Elle  répond  au  sillun  de  l'hippocampe  et,  de  ce  fait,  se  trouve  directement 
en  contact  avec  la  pie-mère.  Nous  y  rencontrons,  comme  éléments  cellulaires, 
des  cellules  à  cylindraxes  multiples  ou  cellules  de  Cajal,  qui,  on  le  sait,  caracté- 
risent, la  couche  moléculaire  de  l'éctarce;  mais,  de  l'avis  de  Caj.vl  lui-même,  ces 
cellules  à  type  spécial  sont  très  rares.  Par  contre,  nous  constatons  dans  cette 
•couche  la  présence  d'un  grand  nombre  de  cellules  fusiformes,  triangulaires,  étoi- 
lées,  appartenant  à  la  catégorie  des  cellules  de  Golgi  à  cylindraxe  court. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  couche  moléculaire  de  la  corne  d'Ammon, 
c'est  qu'elle  possède  trois  plexus  de  libres  nerveuses  superposées,  qui  l'ont  fait 
diviser  en  trois  zones.  Ce  sont,  en  allant  de  dehors  en  dedans  :  1°  le  slratum  con^ 
voliUum  {zone  enroulée),  qui  répond  au  réseau  d'Exner  et  qui,  comme  ce  dernier, 
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est  formé  en  grande  partie  par  des  libres  à  direction  tangentielle  ;  ii»  le  slratum 
lacunosum  (zone  lacunaire),  ainsi  appelé  parce  qu'il  présente  de  nombreux  espaces 
lymphatiques  ;  il  est  principalement  constitué  par  les  collatérales  protoplasmiques 
qu'émettent,  dans  leur  trajet  ascendant,  les  tiges  principales  des  cellules  pyra- 
midales situées  dans  la  couche  suivante  ;  3°  le  straôiitn  radiation  (zone  radiée). 


Fig.  2ô3. 

Scliéma   indiquant,   sur  une  coupe   vertico-transversale,  le  mode  de   constitulion  de  la   corne 

d'Ammon  et  du  corps  godronné. 
(Ce  schéma  a  été  construit  d'api-ûs  la  figure  iioS.) 

.1,  vciilricuie  avec  l'éijeiuivmc.  —  -2,  plexus  clioroïde.  —  3,  corps  bordant  ou  limbria,  avec  3',  sa  oréto  t'pcudyniaiic. 
—  4,  corps  ïrodronné.  —  5,  sillon  de  l'hippocampe.  —  6,  circonvolution  de  l'hippocanipe.  —  7,  pie-mère.  —  8,  couche 
des  grains  (stratum  grauulosum).  —  9,  fibres  mousseuses.  —  10,  cellules  pyramidales.  —  11,  alveus  de  la  corne  d'Am- 
mon. —  12,  stratum  convohitum.  —  13,  stratuui  lacunosum.  —  14,  subiculum.  —  (Pour  les  autres  indications,  se  repor- 
ter à  la  figure  253.) 


qui  renferme  un  rii.-he  plexus  de  librilles  protoplasmiques  ou  nerveuses,  de  pro- 
venances les  plus  diverses,  et  qui  est  traversé  en  sens  radiaire  (d'oii  son  nom)  par 
les  tiges  protoplasmiques  ascendantes  des  cellules  pyramidales. 

b.  Couche  des  cellules  pyramidales.  —  La  couche  des  cellules  pyramidales 
(iig.  2o6.  II)  représente  ici,  par  une  sorte  de  condensation,  les  couches  II  et  III  des 
autres  réglons  de  l'écorce.  Elle  renferme  des  cellules  pyramidales  qui,  pour  la 
plupart,  appartiennent  à  la  variété  des  cellules  pyramidales  à  grandes  dimensions 
(ju  cellules  géantes.  Ces  cellules,  du  reste,'  ont  les  mêmes  caractères  morpholo- 
giques que  celles,  ci-dessus  décrites,  de  la  région  rolandique.  Leur  sommet,  dirigé 
dii  côté  du  sillon  de  l'hippocampe,  donne  naissance  à  une  lige  protoplasmicjue 
principale,  qui  se  porte  en  ligne  droite  vers  la  zone  moléculaire  et  qui,  après 
avoir  fourni  chemin  faisant  de  nombreuses  collatérales,  se  termine  par  un  panache 
de  librilles  garnies  d'épines  collatérales.  Leur  base,  à  son  tour,  laisse  échapper 
un  cylindraxe  qui  se  dirige  vers  la  couche  des  cellules  polymorphes  et  qui,  après 
avoir  traversé  cette  couche,  passe  dans  l'alvéus. 

c.  Couches  des  cellules  polymorphes.  —  La  couche  des  cellules  polymorphes 
(stratum  oriens  de  certains  anatomistes),  bien  décrite  par  S.^l.\  et  par  Sch.Jiffer, 
renferme  trois  ordres  de  cellules  (lig.  2S6,  III)  :  des  cellules  à  cylindraxe  descen- 
dant, des  cellules  à  cvlindraxe  horizontal,  des  cellules  à  cvlindraxe  ascendant.  — 
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Les  cellules  à  cylindraxe  descendant,  dont  le  cylindraxe  se  porte  vers  l'alvéus,  ne 
sont  vraisemblablement  que  des  cellules  pyramidales,  qui  ont  quitté  leur  habitat 
ordinaire  et  émigré  dans  cette  couche.  —  Les  cellules  à  cylindraxe  horizontal, 
fusiformes,  triangulaires  ou  étoilées,  sont  caractérisées  par  ce  fait  que  leur  cylin- 
draxe se  ramilie  sur  place  et  s'épuise  dans  la  couche  polymorphe  :  ce  sont  des 

cellules  de  Golgi  à  cylindraxe  court.  — 
Les  cellules  à  cylindraxe  ascendant  sont 
de  deux  ordres  :  les  unes,  semblables  aux 
cellules  de  Martinotti  (p.  27^),  émettent 
un  cylindraxe  ascendant  qui  gagne  la 
couche  moléculaire  et  s'y  termine  ;  chez 
les  autres  (cellules  à  cylindraxe  arqué 
de  Cajal),  le  cylindraxe  se  rend  encore  à 
la  couche  moléculaire:  mais,  au  lieu  de 
s'y  terminer,  il  retourne,  après  s'être 
infléchi  en  arc,  dans  la  couche  précédente 
et  s'y  résout  en  une  riche  arborisation 
dont  les  fibrilles  englobent  les  cellules 
pyramidales. 

d.  Alvéus.  —  Quant  à  l'alvéus,  mince 
couche  blanche  interposée  entre  la  couche 
des  éléments  polymorphes  et  la  mem- 
brane épendymaire,  il  représente,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  au  début  de  notre 
description,  la  substance  blanche  qui  est 
immédiatement  sous-jacente  à  l'écorce. 
Il  est  constitué  par  des  fibres  à  myéline, 
les  unes  fines,  les  autres  de  gros  calibre, 
qui  proviennent,  pour  la  plupart,  des 
cellules  pyramidales  et  de  quelques  cel- 
lules polymorphes  de  la  corne  d'Ammon. 
Le  trajet  ultérieur  de  ces  libres  n'est  pas 
encore  bien  élucidé.  On  peut  admettre, 
cependant  (fig.  2oo)  :  1"  que  celles  qui  avoisinent  le  corps  bordant  se  rendent  à 
ce  dernier  organe  et,  de  là,  dans  les  piliers  postérieurs  du  trigone  ;  2°  que  les 
autres,  celles  qui  répondent  à  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  contournent 
de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  la  face  ventriculaire  de  la  corne  d'Ammon, 
pour  aboutir  à  la  couche  blanche  qui  constitue  le  subiculum  de  la  circonvolution 
de  l'hippocampe. 

En  .résumé,  la  corne  d'Ammon,  tout  en  étant  constituée  sur  le  même  type  que  les 
autres  régions  du  manteau,  en  diffère  principalement  par  la  simplicité  plus  grande 
de  sa  couche  polymorphe,  par  la  réduction  considérable  des  couches  qu'occupent 
les  cellules  pyramidales,  enfin  par  le  développement  et  la  complexité  relative  de 
sa  couche  moléculaire. 


Fig.  iôd. 

Coupe  transversale  de  la  corne  d'Ammon  d'un 
lapin  de  huit  jours  (imité  de  Cajal). 

I.  couche  molt^culaire,  avec  :  a.  stralum  con^'oluluni  ; 
hy  slratum  lacunosum;  c,  slratum  radiatum.  —  II.  couche 
«les  cellules  pjramidales.  —  lil.  couche  des  cellules 
Iiohmorphes.  —  IV,  substance  blanche  ou  alvéus. 

1,  cellule  pyramidale.  —  2,  cellule  à  cylindraxe 
ascendant.  —  3,  cellule  à  cylindraxe  horizontal,  raniifiL^ 
entre  les  corps  des  cellules  pyramidales.  —  4.  cellule 
dont  le  prolongement  c\  tindraxile,  disposé  en  arc.  vient 
se  terminer  dans  le  plexus  inter-pyramidal.  —  5.  cellule 
à  cylindraxe  court  du  stralum  radiatum, —  6.  cellule  du 
.«tratura  lacunosum.  —  7,  cellule  du  stratnni  con\oIu- 
tuni. 

(Les  cjlindraxes  sonl  indiqués  par  le  signe  -f-.l 


7"  Structure  du  corps  godronné.  —  Le  corps  godronné,  circonvolution  rudi- 
mentaire,  appartient,  de  ce  fait,  à  la  formation  grise  corticale  :  c'est,  comme  nous 
le  montre  la  figure  253  To),  cette  portion  de  l'écorce  qui  délimite,  en  haut,  le  sillon 
de  l'hippocampe.    Cajal  décrit  au    corps  godronné    les  trois   couches   suivantes 
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(tig.  2S7),  qui  correspondent  exactement  aux  trois  couches  ci-dessus  décrites  de  la 
corne  d'Ammon  :  1°  la  couche  moléculaire  ;  2"  la  couche  des  grains  ;  3"  la  couche 
des  cellules  polymorphes. 

a.  Couche  moléculaire.  —  La  couche  moléculaire,  la  plus  superficielle  des  trois, 
est  immédiatement  sous-jacente  à  la  pie-mère.  Elle  renferme,  outre  quelques 
cellules  pyramidales  émigrées  de  la  cou- 
che suivante,  des  cellules  de  Golgi  àcylin- 
draxe  court.  Cajal  distingue  ces  dernières 
cellules  en  deux  groupes  :  cellules  super- 
ficielles, de  volume  réduit,  ovoïdes  ou 
fusiformes  ;  cellules  profondes,  beaucoup 
plus  massives,  de  forme  triangulaire  ou 
étoilées.  Leur  cylindraxe  se  ramifie. tou- 
jours sur  place,  je  veux  dire  se  termine, 
par  des  arborisations  libres,  dans  la 
couche  moléculaire  elle-même.  La  couche 
moléculaire  du  corps  godronné  renferme 
ici,  comme  dans  les  autres  régions  de 
Técorce,  un  système  de  fibres  tangen- 
tielles,  semblables  par  leur  direction, 
mais  très  différentes  par  leur  origine  et 
leur  nature  :  elles  constituent,  par  leur 
ensemble,  le  plexus  marginal  de  Meynert. 

b.  Couche  des  grains:  —  La  couche  des 
grains  {stralum  granulosunij  représente 
ici  la  couche  ou  les  couches  des  cellules 
pyramidales.  Elle  est  essentiellement 
constituée  par  de  petites  cellules  ovoïdes 
ou  grains,  qui,  morphologiquement,  sonf 
les  analogues  des  cellules  pyramidales  de 
fécorce  cérébrale  (GoLcr,  Sala).  On  ren- 
contre toujours,  du  reste,  à  côté  des  cellules  ovoïdes  précitées,  de  véritables  cellules 
pyramidales,  qui  sont  exactement  semblables  aux  cellules  homonymes  des  autres 
régions  de  l'écorce.  Les  grains  émettent  du  côté  de  la  couche  moléculaire  des  pro- 
longements protoplasmiques,  qui  rappellent  plus  ou  moins  les  panaches  terminaux 
des  cellules  pyramidales.  Du  côté  opposé,  s'échappe  un  cylindraxe  ascendant,  qui 
gagne  tout  d'abord  la  couche  des  cellules  polymorphes,  y  abandonne  un  certain 
nombre  de  collatérales  et  passe  alors  dans  la  partie  avoisinante  de  la  corne 
d'Ammon,  où  il  se  termine.  Le  cylindraxe  des  grains  présente  cette  particularité 
structurale  intéressante  (fig.  2o§,9),  qu'il  se  renfie  de  loin  en  loin  en  de  petites 
nodosités,  d'où  partent  en  rayonnant  une  série  de  prolongements  fins  et  courts. 
Ces  renflements,  en  forme  de  rosace,  sont  de  tous  points  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  signalés  sur  les , fibres  mousseuses  de  l'écorce  du  cervelet.  Les 
cylindraxes  des  grains  sont  donc  de  véritables  fibres  mousseuses  et  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  le  corps  godronné  est  la  seule  région  du 
manteau  où  se  rencontre  celte  disposition,  aussi  singulière  qu'inexpliquée. 
D'après  Cajal,  les  fibres  mousseuses  du  corps  godronné  ne  dépasseraient  pas, 
dans  la  corne  d'Ammon,  la  couche  des  cellules  pyramidales  :  elles  s'y  termine- 
raient par  des  arborisations  libres,  destinées  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  corps 


Fig.  2.Ô7. 

Coupe  transversale  du  corps  godronné  d'un 
lapin  de  huit  joiu's  (imité  de  Cajal). 

I,  couche  moléculaire.  —  II.  couche  des  ,2;raius.  — 
III,  couche  des  cellules  polymorphe.^.  —  lY,  couche 
moléculaire  de  la  corne  d'Ammon. 

1,  2,  cellules  de  la  couche  moléculaire.  —  .3,  grain 
déplacé.  —  4,  graiu.  —  5,  pyramide  à  cylindraxe  ascen- 
dant. —  6,  cellule  à  cylindraxe  ascendant,  constituant 
le  plexus  supra  et  iutergranulaire.  —  7,  autre  cellule 
dont  le  cylindraxe  ascenàant  se  ramifie  dans  la  couche 
moléculaire.  —  S,  8,  8,  cellules  à  cylindraxe  ascendant, 
allant  à  Talvéus. 

(Les   cylindraxes  sont    indiqués  jiar  le  signe  -j- .) 
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et  la  tige  des  cellules  précitées.   Pour  Sala  et   Schaffee.  au  contraire,  elles  se 
rendraient  à  l'alvéus. 

c.  Couche  des  cellules  polymorphes.  —  La  couche  des  cellules  polymorphes,  qui 
constitue  la  couche  la  plus  profonde  du  corps  godronné,  confine  à  la  première 
couche  ou  couche  moléculaire  de  la  corne  d"Ammon.  Aucune  ligne  de  démarcation 
bien  nette  ne  sépare,  à  ce  niveau,  les  deux  formations.  ?sous  rencontrons  dans 
cette  couche  trois  ordres  de  cellules,  savoir  :  1"  des  cellules  de  Golgi  à  çylindraxe 
court  ;  2°  des  cellules  à  çylindraxe  ascendant,  qui  rappellent  exactement  les  cel- 
lules homonymes  que  nous  a  présentées  la  couche  polymorphe  de  la  corne  d'Am- 
nion  ;  3"  des  cellules  à  çylindraxe  ascendant.  Les  cylindraxes  de  ces  dernières 
cellules,  suivant  la  même  direction  que  ceux  des  grains,  se  rendent  à  la  corne 
d'Ammon  et.  de  là.  à  Talvéus  ou  au  corps  bordant. 

Voyez  au  sujet  de  la  portion  sphénoïdale  Ju  ventricule  latéral  et  plus  particulièrement  au 
point  de  vue  des  deux  formations  ammonienne  et  godronuée:  Zixkerkandl,  Beilraf/  ziir  Moiph.o- 
lûf/ie  des  Ge/iinis,  Zeitschr.  f.  Anatomie.  1877:  —  Retzils.  yoli:  iiber  die  n'hidiiiir/en  an  der 
iinleren  Flnche  des  Splenit/m  Corporis  callosi  heim  Menschen  ii.  bel  Thieren.  Arch.  f.  Anatomie,  1877  : 
—  M.Dcval.  La  corne  d'Ammon,  moipliolof/ie  ef  emhnjolor/ie,  Arch.  de  Neurologie,  1S82  ;  —  Giacomi.ni, 
Benderella  delV  ippocampo  nel  cervello  umano  e  di  alciini  an-imali.  Giornale  délia  R.  Accademia 
di'forino,  18S3;  —  Du  même,  Fascia  denlata  del  f/rande  ippocampo  nel  cervello  umano,  ïbiA.,  1883; 
Sala.  Z«/-  Anat.  des  r/rosseii  Seepferdefmses,  Zeitschr.  f.  wiss.  Zool..  1891;  —  Schàffeb,  Beilrar/ 
ztir  Hislolorjie  der  Ammonsliornformation,  Arch.  f.  mikr.  Anat..  1892;  —  C.ual,  E.slructura  del 
asia  lie  Ammon  y  fascia  denlata,  Anal,  de  la  Soc.  Esp.  de  Hist.  uat.,  1893. 

E .   —  Ventricule   moyen 

Le  ventricule  moyen  ou  troisième  ventricule  est  une  cavité  impaire  et  médiane, 
située  entre  les  deux  couches  optiques,  qui  forment  en  grande  partie  ses  parois  laté- 
rales, au-dessous  du  trigone  et  de  la  toile  choroïdienne  supérieure  qui  le  séparent 
des  ventricules  latéraux.  Au  point  de  vue  embryologique,  il  représente  la  cavité 
centrale  de  la  première  vésicule  encéphalique,  qui  s"est  rétrécie  par  le  fait  du  déve- 
loppement, sur  ses  parties  latérales,  des  deux  couches  optiques.  Le  troisième  ven- 
tricule communique  (lig.  238;  avec  le  quatrième  par  l'intermédiaire  de  l'aqueduc 
de  Sylvius  ;  il  est  relié,  d'autre  part,  aux  deux  ventricules  latéraux  par  les  trous  de 
Monro,  d'où  le  nom  de  cavité  commune  aux  ventricules  que  lui  avait  donné  Yésale. 
Envisagé  à  un  point  de  vue  purement  morphologique,  le  ventricule  moyen  affecte 
la  forme  d'un  entonnoir,  qu'on  aurait  aplati  dans  le  sens  transversal  et  dont  la 
portion  évasée  ou  base  serait  dirigée  en  haut.  On  peut  donc  lui  considérer  : 
l'  deux  parois  latérales,  l'une  droite,  l'autre  gauche;  2° deux  bords,  l'un  antérieur, 
l'autre  postérieur  ;  3°  une  base,  située  en  haut  ;  4°  un  sommet,  dirigé  en  bas.  Nous 
rattacherons  au  ventricule  moyen  la  commissure  grise,  qui,  en  pleine  cavité  ven- 
triculaire.  s'étend  d'une  couche  optique  à  l'autre. 

1j  Parois  latérales.  —  Au  nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  les 
parois  latérales  du  ventricule  moyen  (fig.  2o8)  sont  verticales  et  de  forme  triangu- 
laire. Un  sillon  longitudinal,  le  sillon  de  Monro,  étendu  du  trou  de  Monro  à  l'aque- 
duc de  Sylvius,  divise  chacune  de  ces  parois  en  deux  parties,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure.  La  partie  supérieure,  de  forme  ovalaire  à  grand  axe  antéro-pos- 
térieur.  n'est  autre  que  la  face  interne  de  la  couche  optique  ;  elle  mesure  de  7  à 
8  millimètres  de  hauteur.  La  partie  inférieure,  haute  de  lo  millimètres  environ, 
revêt  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base,  dirigée  en  haut,  répond  naturellement 
au  sillon  de  Monro  ;  elle  est  formée  par  ce  vaste  amas  de  substance  grise  que  nous 
avons  déjà  rencontrée  à  la  base  du  cerveau,  entre  le  bec  du  corps  calleux  et  la  pro- 
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tubérance,  et  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms  divers  de  substance 


Fig.  25î>. 

Coupe  vertico-médiane  du  cerveau  et  du  cervelet  pour  montrer  la  paroi  latérale 

du  ventricule  moyen. 

1.  coi'ttâ  calleux.  —  2.  Irigone  cérébral.  —  3,  septum  lucidum.  —  4,  commissiu'e  blanche  antérieure.  —  o,  nerf 
optique.  —  6,  trou  de  Monro.  —  7,  couche  optique.  —  8.  sillon  de  Monro.  —  0,  substance  grise  ventriculairc.  — 
ID,  corps  pituitaire.  —  11,  tubercule  mannllaire.  —  li!.  glande  pinéale.  —  13,  commissure  blanche  posti^rieure.  — 
14,  tubercules  quadrijumeaux.  —  to.  pédoncule  cérébral.  —  16.  protubé'-auce  annulaire.  —  17,  bulbe  rachidien. 
—  IS.  cervelet,  avec  K',  son  centre  médullaii-e  formant  l'arbre  de  vie  du  lobe  médian.  —  20,  aqueduc  de  Sylvius,  — 
-21,  quatrième  ventricule,  —  1-1.  canal  de  l'épendjme. 

gi'ise  de  la  base,  de  commissure  grise  de  la  base,  de  substance  grise  du  troisième 
ventricule.   Nous  allons  retrouver  cette  substance 
grise  sur  les  bords  antérieur  et  postérieur,  à  la  cons- 
titution desquels  elle  prend  une  large  part. 

2"  Bord  postérieur,  commissure  blanche  posté- 
rieure. —  Le  bord  postérieur  du  ventricule  moyen 
(tig.  5o9i  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  avant  : 
son  inclinaison  sur  l'horizontale  est  de  40  à  4o".  Il 
nous  présente  successivement,  en  allant  de  haut  en 
bas  :  l"  la  base  de  la  glande  pinéale  ;  2°  la  commis- 
sure blanche  postérieure,  espèce  de  cordon  blanc 
dirigé  transversalement  et  disparaissant,  à  droite  et 
à  gauche,  dans  les  couches  optiques,  nous  y  revien- 
drons tout  à  l'heure  :  .3''  une  dépression  ou  fossette 
circulaire.  Vanus,  au  fond  de  laquelle  vient  s'ouvrit- 
l'aqueduc  de  Sylvius  ;  4"  une  partie  blanche,  appar- 
tenant à  la  protubérance  annulaire  ;  o"  une  lame 
grise,  qui  n'est  autre  que  la  substance  grise  de  l'es- 
pace perforé  postérieur  ;  6"  enfin,  une  nouvelle  lame 
grise,  qui  fait  suite  à  la  précédente  et  cjui  appar- 
lienl  au   tuber    cinereum    déjà   décrit  (p.   22o)  à  propos  de  la   base  du  cerveau. 


Fig.  -259. 

Bcird    postérieur    du    ventricule 

moyeu. 

I.  concile  optique,  avec  I'.  le  pulviuai-. 

—  2.  tubercules  quadrijunieaux  antérieurs. 

—  2",  tubercules  quadrijumeaux  posté- 
rieurs, —  3,  commissure  blanche  posté- 
rieure. —  4,  aqueduc  de  S;  Ivius.  — 
5,  commissure  gi'ise.  —  6.  glande  ])inéale. 

—  7,  ses  prolongements  antérieurs  ou 
habena-,  —  8,  ses  prolongements  infé- 
rieurs. —  0,  [riangic  de  i'habenula. 
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Valeur  anatomique  de  la  commissure  blanche  postérieure.  —  Les  connexions 
et  la  signification  anatomique  de  la  commissure  blanche  postérieure,  malgré  les 
recherches  de  Darkschewitsch,  de  Bechterew  et  d'EoiNGER,  ne  sont  pas  encore 
nettement  élucidées.  Il  paraît  acquis  cependant  que,  contrairement  à  l'opinion 
ancienne,  le  cordon  blanc  qui  porte  ce  nom  n'est  nullement  une  commissur.e 
transversale  unissant  l'une  à  l'autre  deux  régions  symétriques  du  cerveau.  La  plu- 
part des  neurologistes  admettent  aujourd'hui  que  les  libres  constitutives  de  la 
commissure  blanche  postérieure  proviennent,  en  partie  tout  au  moins,  de  la 
couche  optique,  s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  les  fibres  similaires  du 
côté  opposé  et,  s'inlléchissant  alors  en  bas  et  en  arrière,  disparaissent  dans  la 
calotte  pédonculaire.  On  ne  connaît,  du  reste,  ni  les  groupes  cellulaires  oîi  elles 
prennent  origine,  ni  ceux  dans  lesquels  elles  se  terminent. 

Déjà,  en  1874,  Paulowsky  {Zeitschi:  f.  wissensch.  Zoologie,  p.  284)  a  cherché  à  établir  c(ue  le 
faisceau  en  question  était  constitué  essentiellement  par  des  fibres  qui,  partant  d'un  hémisphère, 
s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  les  fibres  homologues  du  côté  opposé  et  descendent 
ensuite  dans  la  calotte  du  pédoncule  cérébral.  Du  côté  de  l'hémisphère,  ces  fibres  proviendraient 
des  points  les  plus  divers  :  du  lobe  frontal,  du  lobe  temporal,  de  Tinsula,  de  la  couche  optique 
et  même  de  la  glande  pinéale.  Du  côté  du  pédonéule,  elles  viendraient  se  mêler  aux  fibres  du 
ruban  de  Reil. 

Plus  récemment,  un  élève  de  Flechsig,  L.  Darkschewitsch  (Xeurolof/.  Cenlralblatt,  1885),  a 
repris  la  question  et,  utilisant  à  ce  sujet  la  coloration  d'encéphales  de  fœtus  d'un  certain  âge  à 
l'aide  de  la  méthode  de  Weigert,  il  a  été  amené  à  conclure,  lui  aussi,  que  les  fibres  de  la  com- 
missure postérieure  pénètrent  dans  la  calotte.  Pour  lui,  la  plupart  de  ces  fibres  se  jettent,  non 
pas  dans  le  ruban  de  Reil,  comme  l'admet  Paulowsky,  mais  bien  dans  la  bandelette  lonn^itudinale 
postérieure  (p.  174)  :  elles  entrent,  par  conséquent,  en  relation  intime  avec  les  nerfs  moteurs  de 
l'œil  et  tout  particulièrement  avec  le  nerf  oculo-moteur  commun.  Quelques-unes  d'entre  elles 
iraient  même  se  terminer  dans  deux  petits  amas  de  cellules  ganglionnaires,  cjui  se  trouvent 
situés  de  chaque  côté  de  l'aqueduc  de  Sylvius  et  qui  forment  là,  au-dessus  du  noyau  classique 
de  l'oculo-motenr  commun,  un  petit  ganglion  accessoire  de  ce  dernier  nerf,  le  f/anr/Uon  de 
Darkschewiiscli. 

Bechterew,  à  son  tour,  a  été  amené,  par  des  recherches  analogues,  à  diviser  la  commissure  pos- 
térieure en  deux  faisceaux,  distincts,  l'un  supérieur  ou  dorsal,  l'autre  inférieur  ou  ventral.  — ■  Le 
faisceau  inférieur  ou  ventral,  qui  se  développe  le  premier  et  qui  possède  déjà  sa  mj'éline  sur 
des  fœtus  de  28  centimètres,  tire  son  origine,  en  partie  du  ganglion  de  l'habenula,  en  partie  de 
la  glande  pinéale,  et  vient  réellement  se  terminer,  comme  l'a  établi  Darkschewitsch,  dans  les 
noyaux  du  moteur  oculaire  commun,  principalement  dans  le  noyau  supérieur.  —  Quant  au  fais- 
ceau supérieur  ou  dorsal,  qui  ne  fait  son  apparition  que  beaucoup  plus  tard,  il  proviendrait  des 
segments  postérieurs  de  la  couche  optique  et  se  disperserait  ensuite  à  la  manière  d'un  éventail 
dans  la  formation  réticulaire  du  pédoncule. 

3"  Bord  antérieur,  commissure  blanche  antérieure.  —  Le  bord  antérieur 
(tig.  260)  se  dirige  également  en  bas  et  en  avant,  mais  en  se  rapprochant  sensible- 
ment de  la  verticale.  Il  est  beaucoup  plus  irrégulier  que  le  précédent,  comme  on 
peut  le  voir  sur  la  figure  2o8,  qui  représente  une  coupe  verticale  et  médiane  de 
notre  ventricule. 

Si  nous  le  suivons  de  haut  eu  bas,  nous  le  voyons  i'ormé  tout  d'abord  par  les 
piliers  antérieurs  du  trigone,  qui  s'écartent  l'un  de  l'autre  en  interceptant  un  espace 
angulaire  à  sinus  dirigé  en  bas.  En  avant  de  ces  piliers  et  un  peu  au-dessous  du 
point  oi^i  commence  leur  écarlement,  se  voit  un  cordon  blanc  se  dirigeant  trans- 
versalement d'un  côté  à  l'autre  :  c'est  la  commissure  blanche  antérieure.  La  com- 
missure blanche  antérieure  et  les  deux  piliers  du  trigone  circonscrivent  une  petite 
fossette  triangulaire,  appelée  vulve;  c'est  dans  le  fond  de  celte  fossette  que  venait 
s'ouvrir,  pour  les  anciens  anatomistes,  le  prétendu  canal  chargé  démettre  en 
communication  la  cavité  centrale  de  la  cloison  et  le  ventricule  moyen.  Nous 
avons  déjà  dit  (p.  301),  en  nous  basant  sur  les  données  embryologiques,  que  ce 
canal,  non  seulement  n'existait  pas,  mais  ne  pouvait  pas  exister. 
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Au-dessous  de  la  vulve,  le  bord  antérieur  du  ventricule  est  successivement  cons- 
titué :  d'abord,  par  la  lame  sus-optique  ;  puis,  par  le  chiasma  des  nei"fs  optiques 
qui  forme,  avec  la  lame  précédente,  un  petit  cul-de-sac  ouvert  en  haut,  le  recessu» 
optlcus  (fig.  186, C,  6)  ;  et,  enfin,  par  la  partie  antérieure  du  tuber  cinereum.  Toutes 
ces  formations  nous  sont  déjà 
connues  :  elles  sont,  en  effet, 
extérieures  en  même  temps 
qu'intérieures  et,  de  ce  fait, 
sont  nettement  visibles  à  la 
i)ase  du  cerveau  (voy.  p.  iiSo). 
Valeur  anatomique  de  la 
commissure  blanche  antérieu- 
re. —  De  tous  les  éléments  que 
nous  a  présentés  le  bord  an- 
térieur du  ventricule  moyen, 
la  commissure  blanche  anté- 
rieure est  le  seul  que  nous 
n'ayons  encore  rencontré  nulle 
part  et  nous  devons,  avant 
d'aller  plus  loin,  indiquer  sa 
forme,  ses  dimensions,  ses 
rapports  et  sa  signification 
anatomique.  C'est  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  un  cor- 
don blanc  transversal,  situé  en 
avant  des  piliers  antérieurs  du 
trigone,  un  peu  au-dessous  de 
l'angle  inférieur  du  septum 
lucidum.  Il  est  à  peu  près  de 
la  grosseur  du  nerf  oplic[ue.' 
Sa  coupe  (fig.  2o8,4)  n'est  pas  exactement  circulaire,  mais  elliptique  à  grand  axe 
dirigé  de  haut  en  bas  :  elle  mesure,  en  moyenne,  4  millimètres  dans  le  sens  ver- 
tical, 3  millimètres  à  3  millimètres  et  demi  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Ces 
chiffres  présentent,  du  reste,  des  variations  individuelles  considérables. 

Vue  sur  la  ligne  médiane,  la  commissure  blanche  antérieure  afifecte  une  direc- 
lion  nettement  transversale.  Mais,  en  s'écartant  du  trigone  pour  se  porter  en 
dehors,  elle  s'intléchit  graduellement  en  arrière  et  en  bas  (fig.  261,1).  Elle  traverse 
d'abord  la  tête  du,noyau  caudé.  Elle  s'engage  ensuite  au-dessous  du  noyau  lenticu- 
laire et  se  creuse,  à  la  face  inférieure  de  cette  dernière  formation,  une  gouttière 
plus  ou  moins  profonde,  que  Gratiolet  a  signalée  depuis  longtemps  déjà  sous  le 
nom  de  canal  de  la  commissure  antérieure.  Finalement,  elle  s'épanouit  en  éven- 
tail et  gagne  les  circonvolutions  du  lobe  temporal,  où  elle  se  termine. 

La  commissure  blanche  antérieure  représente  donc  dans  son  ensemble  (tig.  261) 
un  long  fer  à  cheval,  dont  la  convexité  serait  dirigée  en  avant  :  un  fer  à  cheval 
dont  laportion  moyenne,  la  seule  libre,  est  située  sur  le  bord  antérieur  du  troi- 
sième ventricule  et  dont  les  deux  extrémilés,  étalées  en  forme  d'éventail, 
répondent  aux  circonvolutions  temporales.  Les  libres  qui  la  constituent  joueni, 
par  rapport  à  ces  circonvolutions,  un  rôle  analogue  à  celui  que  remplit  le  corps 
calleux  pour  les  circonvolutions  supérieures  des  hémisphères  :  elles  relient  celles 
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I"ig.  260. 
Les  deux  couches  optiques,  vues  par  leur  face  supérieure. 

I,  couche  opliquc,  a\'ec  :  T,  sou  tubercule  auLéricur;  1',  son  Liibci'- 
bcrculc  iJOstéricur  ou  pulvinar.  —  2,  siUou  des  iile\us  clioi-oïdcs.  — 
3,  sillon  opto-strié.  —  4,  Lète  du  noyau  caudé.  —  o,  septum  lucidum  ci 
sa  cavité  centrale.  —  t),  piliei's  antérieurs  du  trigone.  —  7,  commissure 
blanche  antérieure.  —  S.  valve.  —  i',  commissui'e  grise.  —  10,  troisième 
ventricule.  —  H,  glande  pinéalb.  —  12,  ses  pédoncules  antérieurs  ou 
habeme.  —  13,  commissure  blanche  postérieure.  —  14,  triangle  do 
riiabenula.  —  15,  tuljercules  quadrijumeaux  antérieurs  [natcs).  — 
16,  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  [liistes). 
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du  côté  droit  à  celles  du  côté  gauche  et  les  associent  ainsi  dans  leur  fonctionne- 
ment. 

Outre  ces  fibres  commissurales  transver- 
sales admises  depuis  longtemps  par  tous  les 
analomistes,  Meynert  a  encore  décrit  dans 
la  commissure  blanche  antérieure  un  nou- 
veau système  de  fibres  provenant  des  bul- 
bes olfactifs.  Ces  fibres  olfactives  devraient 
elles-mêmes,  d'après  Meynert,  se  subdiviser 
en  deux  groupes  (fig.  258)  :  les  unes,  fibres 
transversales,  réunissant  l'un  à  l'autre  les 
deux  bulbes  olfactifs  ;  les  autres,  fibres 
enlre-croisées,  se  rendant  d'un  bulbe  olfac- 
lil'  au  lobe  temporal  du  côté  opposé.  Nous 
aurons  naturellement  l'occasion  de  revenir 
sur  cette  disposition  anatomique,  à  propos 
de  la  terminaison  réelle  des  nerfs  olfactifs 
(voy.  chap.  iv). 


Fig.  261. 
Coupe  horizontale  de  l'iiéniisplière  gauclie 
passant  par  la  commissure  Llanche  an 
térieure. 


1,  commissure  Ijlanclie  antérieure.  —  2,  2,  2,  ses 
irradiations  dans  le  lobe  temporal.  —  3,  coupe  du 
trigone.  —  4,  extrémité  antérieure  du  ventricule 
latéral.  —  5,  portion  sphénoïdale  de  ce  même  ven- 
tricule. —  6,  6",  noyau  caudé  et  noyau  lenticulaire. 
—  7,  couche  optique.  —  S,  capsule  interne.  — 
S',  la  partie  la  plus  inférieure  de  son  seg:mcnt  anté- 
rieur. ' 


4°  Sommet.  —  Le  sommet  du  troisième 
ventricule,  encore  appelé  infundibidum,  est 
situé  à  la  réunion  des  deux  bords  antérieur 
et  postérieur.  Il  se  dirige  en  bas  et  en  avant 
et  se  termine,  par  une  extrémité  i^lus  ou 
moins  effilée,  dans  la  moitié  supérieure  de 
la  tige  pituitaire  (fig.  186,  C).  Ce  n'est  que 
dans  des  cas  très  rares  qu'on  le  voit  occuper  toute  la  hauteur  de  cette  lige  et  des- 
cendre alors  jusque  sur  la  glande  pitui- 
taire. 

5°  Base.  —  La  base  du  ventricule  moyen, 
fortement  allongée  dans  le  sens  antéro-pos- 
térieur,  se  trouve  circonscrite  (fig.  260)  :  l°eîi 
avant,  par  l'angle  antérieur  du  trigone  céré- 
bral ;  t°  en  arrière,  par  la  glande  pinéale  ; 
3°  latéralement,  par  les  pédoncules  anté- 
rieurs de  cette  glande  ou  habente,  que  l'on 
voit  cheminer  sur  la  couche  optique  suivant 
la  ligne  d'union  de  sa  face  supérieure  avec 
sa  face  interne. 

On  lit,  dans  la  plupart  des  traités  clas- 
siques, que  la  toile  choro'idienne  supérieure 
ferme  le  A'entricule  au  niveau  de  sa  base. 
Une  pareille  description  n'est  pas  exacte. 
En  réalité,  la  voûte  du  ventricule  moyen  est 
constituée  (fig.  263)  par  la  membrane  épen- 
dymaire,  cjui  s'étend  horizontalement  d'une 
couche  optique  à  l'autre.  Il  convient  d'ajou- 
ter que  cette  partie  de  l'épendyme,  véritable  membrana  tectoria  du  troisième 
ventricule,  est  réduite  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  à  sa  couche 


Fig.  262. 
Chiasma  olfactif. 

\,  bulbe  olfaclif.  —  2,  bandelette  olfacLivc.  — 
:^,  commissure  blanche.  — 4,4.  écorcedu  lobe  tempo- 
ral. —  0,  chiasma  olfactif,  constitué  par  ;  a,  fibres 
entre-croisées  [en  noir).  —  6,  fibres  commissurales 
antérieures  (e»  )'Ouf/e). —  c,  fibres  commissurales  pos- 
térieures (^'»  lih'u). 
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épithéliale  et,  d'autre  part,  qu'elle  est  intimement  unie  à  la  face  inférieure  <ie  la 
toile  choroïdienne.  Remarquons,  en  passant,  l'analogie  frappante  qui  existe  entre 
cette  disposition  et  celle  que  nous  avons  constatée  dans  la  région  du  toit  du 
quatrième  ventricule,  oîi  nous  avons  vu  de  même  la  membrane  épendymaire  se 


Fig.  263. 

Coupe  vertico-transversale  des  ventricules  moyen  et  latéraux  (schémalique). 

1,  corps  calleux.  —  i?,  Lrigouo.  —  .3,  noyau  caud6.  —  4,  couche  optique.  —  o,  pédoncules  antérieurs  de  la  glande 
pinéale.  —  0,  lame  cornée.  —  7.  veine  du  corps  strié.  —  8,  tœnia  semi-circularis.  —  9,  (^,  ventricules  latéraux.  — 
10,  ventricule  moven.  —  11,  feuillet  supérieur  de  la  toile  choroïdienne.  —  11',  son  l'cuillet  inlerieur.  —  12,  plexus  cho- 
roïdes des  ventricules  latéraux.  —  13,  plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen.  —  1-i,  espace  sous-arachnoïdien.  — 
1.^.  veines  de  Galion.  —  IG,  épcndyme  {tni  Jaiuie). 

réduire  à  sa  couche  épithéliale  (membrana  tectoria  du  quatrième  ventricule)  et 
s'appliquer  contre  la  toile  choroïdienne  inférieure. 

La  figure  i&o  nous  montre  nettement,  sur  une  coupe  frontale  du  cerveau,  que  la 
membrane  lectoria  (en  jaune),  véritable  toit  du  ventricule  moyen,  est  renforcée 
par  les  trois  formations  suivantes,  qui  s'étagenl  au-dessus  d'elle  dans  l'ordre 
suivant  :  sur  un  premier  plan,  la  toile  choroïdienne  supérieure;  sur  un  deuxième 
plan,  le  trigone  ;  sur  un  troisième  plan,  le  corps  calleux. 

6°  Commissure  grise.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  lame  nerveuse,  de  colora- 
tion grisâtre,  qui  s'étend,  en  pleine  cavité  ventriculaire,  de  la  face  interne  d'une 
couche  optique  à  la  face  similaire  de  la  couche  optique  du  côté  opposé  (fig.  260,9). 

a.  Dimensions  et  forme.  —  Son  diamètre  transversal  mesure  en  moyenne  o  ou 
6  millimètres,  son  diamètre  antéro-postérieur  10  à  12  millimètres,  son  épaisseur 
3  ou  4  millimètres  seulement.  Elle  est  généralement  quadrilatère,  avec  une  face 
supérieure,  une  face  inférieure,  deux  extrémités  latérales  fusionnées  avec  la  couche 
optique  et  deux  bords,  l'uu  antérieur,  l'autre  postérieur,  tous  les  deux  concaves. 

b.  Variétés.  —  La  commissure  grise  présente,  dans  sa  configuration  et  même 
dans  son  existence,  des  variations  individuelles  fort  nombreuses  :  elle  peut  être 
lamelleuse,  prismatique  triangulaire,  cylindroïde,  etc.  Il  n'est  pas  extrêmement 
rare  de  la  voir  double  et,  d'autre  part,  elle  fait  complètement  défaut  dans  une 
proportion  de  lo  à  20  p.  100.  Teisciii.si  {.\teneo  medico parmense,  1887),  qui  a  soi- 
gneusement étudié  la  commissure  grise  sur  100  sujets,  §0  hommeset  30  femmes, 
est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 


CHEZ   LlIOM.llE.      CHEZ    L.\   l'EJlJlE. 


1"  l'ùicls  moyeu  de  l'encéphale 


20 


(  Absence  de  la  commissure  grise  . 
(  Poids  moyen  de  l'encéphale.  .  . 
\  Duplicité  do  la  commissure  grise. 
(  Poids  moyen  de  l'encéphale.     .    . 


1,366  gr. 

15  l'ois. 
1x390  gr. 
5  inis. 

1,282  gr. 


1,223  gr. 

7  fois. 
1,295  gr. 

11  l'ois. 
1,104  gr. 
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On  voit,  par  ces  différents  cliiflVes,  que  la  commissure  grise  fait  plus  souvent 
défaut  chez  l'iiomme  que  chez  la  femme  et  que,  par  contre,  sa  duplicité  s'observe 
de  préférence  dans  le  sexe  féminin.  On  voit  aussi,  et  c'est  en  cela  que  les 
recherches  de  Tenghini  sont  intéressantes,  que,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  l'absence 
de  la  commissure  grise  coexiste  avec  une  masse  encéphalique  bien  supérieure  à 
la  moyenne,  tandis  que  l'existence  d'une  commissure  double  correspond  à  un 
abaissement  du  poids  moyen  de  l'encéphale. 

c.  Consl.ilulion  analomique.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la 
commissure  grise  comprend  dans  sa  masse  deux  groupes 
d'éléments  :  des  cellules  et  des  fibres.  Les  cellules  appar- 
tiennent toutes  à  la  névroglie.  Quand  aux  libres,  elles 
paraissent  être,  au  premier  abord,  de  nature  nerveuse  : 
mais,  d'après  les  recherches  de  Vii.ler  [Th.  Nancy,  i887), 
ces  fibres  ne  s'étendraient  pas  d'une  couche  optique  à 
l'autre,  comme  on  l'a  enseigné  jusqu'ici  ei  comme  le 
fait  présumer,  du  reste,  le  nom  de  commissure  donné  à 
l'organe  qui  nous  occupe.  En  sortant  d'une  couche  opti- 
que, les  libres  en  question  se  dirigent  transversale- 
ment vers  la  ligne  médiane;  puis  elles  se  réfléchissent  sur 
elles-mêmes,  en  formant  une  anse  et,  revenant  sur  leurs 
pas,  elles  pénètrent  de  nouveau  dans  la  couche  optique. 
La  disposition  étant  la  même  des  deux  côtés,  on  voit  que 
les  fibres  de  la  commissure  représentent  dans  leur  en- 
semble, deux  U  Couchés  qui  se  regarderaient  par  leur 
partie  moyenne  (3  ci- 

La  commissure  grise  possède,  en  outre,  de  nombreux 


2    -^y^ 


Fig.  20 i. 

Structure  de  la  commis- 
sure grise,  vue  sur  uue 
coupe  liorizontale  (d'a- 
près VlLLEliJ. 

I,  commissure  grise.  —  -,  cou- 
che opliquc.  —  3.  ventricule 
niojcii.  —  4,  éjieudymc. 


vaisseaux  et  est  enveloppée,  dans  toute  son  étendue,  par 
une  couche  épithéliale  dépendant  de  l'épendyme  ventriculaire. 


F.     —   EpE.NDYME    et    LlnriDE     VENTRlCrL.\IKE 

Les  ventricules  cérébraux,  de  même  que  le  quatrième  ventricule  et  le  canal  cen- 
tral de  la  moelle,  sont  tapissés  par  une  membrane  extrêmement  mince  et  délicate, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  à'épendyme.  Leur  cavité  renferme  constamment  un 
liquide  séreux  et  transparent,  le  liquide  ventriculaire. 

1"  Ependyme.  —  On  donne  le  nom  d'épendyme  (de  è-cvûOoj,  revêtir)  à  la  mem- 
brane qui  tapisse  les  parois  des  cavités  ventriculaires.  C'est  la  membrane  ventri- 
culaire de  certains  auteurs. 

Si  nous  suivons  cette  membrane  de  haut  en  bas,  du  cerveau  vers  la  moelle,  nous 
la  voyons  tapisser  tout  d'abord  les  trois  portions  ou  prolongements  des  ventricules 
latéraux,  pénétrer  alors  par  le  trou  de  Monro  et,  arrivés  dans  le  ventricule 
moyeu,  revêtir  les  différentes  parois  de  ce  ventricule.  Elle  s'engage,  enûn,  dans 
l'aqueduc  de  Sylvius,  pour  se  confondre,  au  delà  de  ce  conduit,  avec  la  membrane 
similaire  qui  tapisse  le  quatrième,  ventricule  et,  au  delà  de  ce  ventricule,  le  canal 
central  de  la  moelle. 

La  membrane  épendymaire  présente  ainsi  deux  surfaces  :  une  surface  adhé- 
rente, reposant  sur  les  éléments  nerveux,  et  une  surface  libre,  répondant  à  la 
cavité  du  ventricule.  Cette  dernière  est  régulièrement  lisse  et  constamment  humide, 
baignée  qu'elle  est  par  le  liquide  intra-ventriculaire. 
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L'épendyme,  considéré  dans  son  ensemble,  forme  un  revêtement  continu  et,  de 
ce  fait,  la  cavité  centrale  du  névraxe  est  close  de  toutes  parts.  Il  existe  un  point, 
cependant,  au  niveau  duquel  cette  cavité  est  ouverte  :  c'est  l'extrémité  inférieure 
du  quatrième  ventricule,  où  l'on  voit  un  orifice  elliptique,  le  trou  de  Magendie, 
interrompre  la  continuité  de  l'épithélium  épendymaire  et  faire  communiquer  cette 
cavité  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens.  Nous  avons  déjà  décrit  cet  orifice 
{voy.  p.  202)  et  nous  avons  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  angles  latéraux  de 
ce  même  ventricule  présentaient  chacun  un  orifice  analogue,  mais  beaucoup  plus 
petit,  les  trous  de  Luschka. 

llistologiquement,  l'épendyme  se  compose  essentiellement  de  cellules  épithé- 
liales,  reposant  sur  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  névroglie.  Ces  cellules, 
disposées  sur  une  seule  rangée,  difTèrent  chez  l'embryon  et  chez  l'adulte.  Chez 
l'embryon,  ce  sont  des  cellules  cylindriques  (voy.  p.  27),  avec  un  prolongement 
central  qui  fait  saillie  dans  la  cavité  ventriculaire  et  un  prolongement  périphérique 
qui  se  porte  en  sens  radiaire  jusqu'à  la  surface  extérieure  du  névraxe.  Chez 
l'adulte,  les  cellules  épendymaires  sont  plutôt  cubiques  que  cylindriques.  Leur 
extrémité  interne  nous  présente  un  mince  plateau  cuticulaire,  mais  le  prolonge- 
ment central  fait  maintenant  défaut.  Quant  à  leur  extrémité  externe,  elle  donne 
encore  naissance  à  un  prolongement  périphérique  ;  mais,  de  l'avis  de  la  plupart 
des  histologistes,  ce  prolongement,-  au  lieu  de  s'étendre  jusqu'à  la  pie-mère,  se 
termine  par  une  extrémité-libre  à  une  faible  distance  de  la  cavité  ventriculaire. 

2"  Liquide  ventriculaire.  —  Les  cavités  ventriculaires  sont  remplies  par  le 
liquide  ventriculaire.  Mais,  à  l'état  normal,  la  quantité  de  ce  liquide  est  toujours 
très  faible.  Elle  s'exagère  dans  certains  états  pathologiques  et  on  la  voit,  dans 
l'hydrocéphalie,  atteindre  des  proportions  considérables.  Le  liquide  ventriculaire 
se  confond,  tant  par  sa  composition  chinûque  que  par  ses  caractères  extérieurs, 
avec  le  liquide  céphalo-rachidien,  que  nous  étudierons  plus  tard  à  propos  des 
méninges. 

(i.    —   FonM.VTIOXS    CllO  ROÏniE.N'NK.-^ 

La  pie-mère  s'insinue  dans  l'intérieur  ou,  plus  exactement,  dans  l'épaisseur  du 
cerveau,  en  formant  trois  prolongements  :  deux  prolongements  pairs  et  latéraux, 
disposés  sous  forme  de  cordons,  ce  sont  les  plexus  choroïdes;  un  prolongement 
impair  et  médian,  afTeetanl  la  forme  de  membrane,  c'est  la  toile  choro'idienne 
supérieure.  Les  plexus  choroïdes  et  la  toile  choroïdienne,  qui  constituent  par  leur 
ensemble  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  formations  choroïdiennes  {pie-mère  interne 
de  certains  auteurs)^  C(unplètent  au  même  titre  l'étude  des  cavités  ventriculaires. 
Ils  siint,  du  reste,  entièrement  connexes  chez  l'embryon  plus  encore  que  chez 
l'adulte  et  nous  aviuis  tout  avantage  à  les  rapprocher  dans  notre  description. 

1"  Plexus  choro'ides.  —  Les  plexus  choroïdes  sont  deux  cordons  rougeàtres  et 
granuleux,  occupant  successivement  les  deux  portions  sphénoïdale  et  frontale 
des  ventricules  latéraux. 

a.  Situation  et  trajet.  —  Partis  de  l'extrémité  antérieure  de  la  fente  cérébrale  de 
Bicliat.  où  ils  se  continuent  avec  la  pie-mère  externe,  ils  pénètrent  dans  la  portion 
correspondante  .du  ventricule  latéral,  cheminent  d'avant  en  arrière  sur  la  face 
supérieure  de  la  corne  d'Amnion,  c[u"ils  recouvrent  en  grande  partie,  et  arrivent 
ainsi  à  la  région  du  carrefour.  Là,  ils  forment  un  renflement,  de  forme  et  de  dimen- 
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sions  variables  {Glomiis  des  frères  Wenzel),  qui  peut  avoir  jusqu'à  o  millimètres 
d'épaisseur  et  qui  s'avance  plus  ou  moins  dans  le  prolongement  occipital  du  ven- 
tricule. Continuant  ensuite  leur  trajet,  les  plexus  choroïdes  contournent  de  bas  en 
haut  l'extrémité  postérieure  de  la  couche  optique,  longent  d'arrière  en  avant  les 
bords  latéraux  du  trigone  (fig.   265,8)  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  trou  de 


Fig.  26à. 
Plexus  choroïdes  et  toile  choroïdienne. 

Cette  préparation  est  la  même  que  celle  re|)résent(îe  dans  la  figiu'c  231,  sur  laquelle  on  a  enlevé  le  trigone  ciîré'bra 
après  section  de  ses  piliers  antérieurs  et  postérieurs. 

1,  i\  scissure  interhémisphériquc.  —  2,  noyau  caudé.  —  '^,  septum  lucidum  et  sa  cavité  centrale.  —  4.  portion  anté- 
rieure du  ventricule  latéral.  —  5,  portion  i>ostérieure  de  ce  même  ventricule.  —  G,  couciie  optique.  —  7.  sillon  opto- 
strié.  —  8.  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux. —  9,  toile  choroïdienne. —  10,  tubercules  quadrijumcaux. —  1 1 ,  piliers 
antérieurs  du  trigone,  érignés  en  avant.  —  12,  ses  piliers  postérieurs. 

Monro.  S'infléchissant  alors  en  dedans,  ils  s'engagent  au-dessous  du  trigone  et 
se  continuent  avec  la  toile  choroïdienne  supérieure  et  ses  plexus. 

b.  Forme.  —  Les  plexus  choroïdes  affectent  donc  dans  leur  ensemble  (flg.  :266) 
la  forme  d'un  U  ou  d'un  fer  à  cheval,  dont  la  partie  moyenne  embrasse  par  sa 
concavité  l'extrémité  postérieure  de  la  couche  optique  et  dont  les  deux  branches 
sont  situées  :  l'inférieure,  dans  la  portion  sphénoïdale  du  ventricule  latéral  ;  la 
supérieure,  dans  la  portion  frontale  de  ce  même  ventricule  (fig.  267,13).  Ils  sont, 
d'ordinaire,  beaucoup  plus  volumineux  à  leur  origine  qu'à  leur  terminaison. 

c.  Structure.  ■ —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  plexus  cho- 
roïdes sont  essentiellement  constitués  par  des  artérioles,  des  veinules  et  des  lacis 
de  capillaires  de  différents  calibres,  irrégulièrement  pelotonnés  sur  eux-mêmes. 
Leur  stroma  se  compose  de  quelques  fibres  de  tissu  conjonctif  et  d'une  substance 


CERVEAU 


327 


5"    _ 


homogène  iiiterposée,  séparant  les  capillaires  par  des  espaces  égaux  à  une  ou  deux 
fois  leur  diamètre  (Pouchet  et  Tournedx). 

d.  Vaisseaux.  —  Les  artères  des  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux  pro- 
viennent de  deux  sources  :  pour  leur  partie 
inférieure,  de  Tartère  choroïdienne  anté- 
rieure, branche  de  la  carotide  interne  ;  pour 
leur  partie  supérieure,  de  la  choroïdienne 
postérieure  latérale,  branche  de  la  cérébrale 
postérieure.  —  Les  veines  aboutissent  pour 
la  plupart  à  une  veine  spéciale,  la  veine  des 
plexus  choroïdes,  laquelle  se  jette  dans  la 
veine  de  Galien. 

e.  Rapports  avec  répendyme.  —  Il  est 
important  de  faire  remarquer  que  la  face 
libre  des  plexus  choroïdes,  celle  qui  re- 
garde la  cavité  ventriculaire,  est  revêtue 
d'une  couche  continue  de  cellules  épithé- 
liales  dépendant  de  l'épendynie.  Il  en  ré- 
sulte que  les  plexus  ne  sont  pas  réellement 
contenus  dans  les  ventricules,  mais  chemi- 
nent constamment  en  dehors  d'eux.  Par 
conséquent,  l'expression  dont  nous  nous 
sommes  servis  plus  haut,  en  disant  que  les 
plexus  pénétrent  dans  le  ventricule  latéral, 
expression  que  l'on  retrouve,  du  reste,  dans 
tous  les  traités  didactiques,  est  impropre 
et  consacrerait  une  en-eur,  si  elle  était  prise 
au. pied  de  la  lettre.  Pour  la  même  raison,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les 
plexus  choroïdes  passent  par  les  trous  de  Monro  ;  ils  passent  au-dessus,  séparés 
qu'ils  sont  de  ces  orifices  par  l'épilhélium 
épendymaire.  L'embryologie,  du  reste,  en 
nou5  faisant  assister  au  développement  des 
plexus  choroïdes,  nous  montre  la  pie-mère 
refoulant  devant  elle  l'ependyme,  mais  ne 
perforant  jamais  cette  membrane  et  restant 
toujours,  par  conséquent,  en  dehors  de  la 
cavité  ventriculaire. 


Fig.  266. 

Vue  d'ensemble  des  plexus  choroïdes 

des  ventricules  latéraux. 

I,  boiu-relet  du  corps  calleux.  —  2.  vcnfricule 
lalcral.  —  3,  trigoiie,  soulevé  sur  une  soude  can- 
nelée. —  4,  lyre.—  5,  pilier  postérieur  :  avec  :  o',  sa 
jjranche  externe  ;  5",  sa  branche  interne.  —  6.  corne 
d'Ammon.  —  7,  corps  bordant  ou  finibria.  —  8,  cro- 
chet de  rhippocanipe,  avec  S'  nojau  amygdalien.  — 

9,  plexus    choroïdes    des    ventricules    latéraux.  — 

10,  scissure  interhémisphérique. 
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Fig.  267. 
Les  plexus  choroïdes,  vus 


par 


leur  côté 


interne. 


2"  Toile  choro'idienne  supérieure.  —  La 

toile  choroïdienne  supérieure  ainsi  appelée 
pour  la  distinguer  de  la  toile  choroïdienne 
inférieure,  qui  s'étale  au-dessus  du  cjua- 
trième  ventricule,  est  située  immédiatement 
au-dessous  du  trigonc,  qu'elle  sépare  de  la 
couche  opti'que  et  du  ventricule  moyen 
(fig.  265,9). 

a.  Conformation  extérieure  et  rapports. 
—  La  toile  choroïdienne  supérieure  se  présente  à  nous,  quand  on  a  enlevé  le  corps 
calleux   et  le  trigone,  sous    la  forme    d'une  membrane  mince    et    transparente. 


1.  pédoncule  cérébral,  avec  1',  locus  niser.  — 
2,  commissure  blanche  ijostéricure.  —  3,  tubercule 
nianiiltaire.  —  -i,  infundiblUum.  —  5,  pilier  antérieur 
du  trigone.  —  li,  commissure  blanche  antérieure.  — 
7,  couche  optique,  a^cc  7',  son  tubercule  antérieur; 
7'",  région  du  jinlvinar.  —  8,  triangle  de  l'habenula. 
—  9,  pédoncule  antérieur  de  la  glande  pinéale 
ihafjet>,v).  —  10.  commissure  grise.  —  11,  trou  do 
Monro.  —  12,  sillon  de  Monro.  —  13,  plexus  cho- 
roïdes. —  14,  tiTnia  scmi-circularis. 


328 


IS'EVaOLCHilE 


s'étendant  horizonlalemcnt  d'une  couche  optique  à  l'autre.  Elle  a,  comme  le  Iri- 
gone,  la  forme  d'un  triangle  à  base  postérieure  et  nous  présente  par  conséquent  : 
l"  deux  faces,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  2"  deux  bords  latéraux  ;  3"  une 
base  ;  4°  un  sommet. 

La  face  supérieure,  convexe  d'avant  en  arrière,  répond  dans  toute  son  étendue 
au  trigone  cérébral,  auquel  elle  est  unie  par  de  minces  tractus  conjonctifs  et  par 
quelques  vaisseaux. 

La  face  inférieure  repose,  par  ses  parties  latérales,  sur  la  face  supérieure  des 
couches  optiques.  Par  sa  partie  moyenne,  elle  recouvre  le  troisième  ventricule, 

dont  elle  est  séparée  cependant  par  la 
membrane  épendymaire,  réduite  ici  à 
sa  couche  épithéliale.  La  toile  choro'i- 
dienne,  comme  les  plexus  choro'ides, 
est  donc  située  en  dehors  des  cavités 
entriculaires.  Sur  cette  face  infé- 
rieure, on  remarque  deux  traînées  lon- 
gitudinales de  granulations  rougeà- 
^res  :  ce  sont  les  plexus  choroïdes  du 
ventricule  moyen  (fig.  233,13).  Ces 
lîlexus  se  dirigent  d'arrière  en  avant  en 
longeant  la  ligne  médiane.  Arrivés  au 
sommet  de  la  toile  choroïdienne,  ils 
s'infléchissent  en  dehors  et  se  confon- 
dent, au  niveau  des  trous  de  Monro, 
avec  les  plexus  choro'ides  des  ventri- 
cules latéraux.  Les  deux  plexus  cho- 
roïdes du  ventricule  moyen  sont  fré- 
quemment fusionnés  sur  la  ligne  mé- 
diane en  un  cordon  unique. 

Les  bords  latéraux  de  la  toile  cho- 
roïdienne se  confondent  avec  les  plexus 
des  ventricules  latéraux,  qui  leur  for- 
ment ainsi  une  bordure  saillante  et  qui 
ne  sont,  du  reste,  qu'une  dépendance 
de  la  toile,  comme  le  démontre  le  dé- 
veloppement. 

La  base  occupe  la  partie  moyenne  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat.  Elle  se  conti- 
nue là,  entre  le  bourrelet  du  corps  calleux  et  les  tubercules  quadrijuraeaux,  avec  la 
pie-mère  externe. 

Le  sommet  répond  à  l'angle  antérieur  du  trigone  et,  plus  particulièrement,  au 
point  de  bifurcation  de  ses  piliers  antérieurs.  La  toile,  à  ce  niveau,  se  bifurque  en 
deux  moitiés  latérales  :  chacune  de  ces  divisions  est  arrondie  et  s'encadre  exacte- 
ment dans  la  courbe  que  forment,  en  s'unissant  l'un  à  l'autre,  le  plexus  du  ventri- 
cule latéral  et  le  plexus  correspondant  du  ventricule  moyen. 

b.  Constitution  anatomiqiie.  —  Comme  la  toile  choroïdienne  du  quatrième  ven- 
tricule, la  toile  choroïdienne  du  ventricule  moyen  se  compose  de  deux  feuillets 
superposés  (fig.  269)  :  un  feuillet  supérieur  tapissant  le  trigone,  un  feuillet  infé- 
rieur recouvrant  la  lame  épithéliale  qui  constitue  le  vrai  plafond  du  ventriculç 
moyen.  Ces  deux  feuillets  se  fusionnent  à  leur  extrémité  antérieure.  Ils  s'écartent, 


Fij;    2b8 

Les  veines  de  GaUen  et  leurs  affluents. 

1,  tronc  commun  ou  ampoule  des  veines  de  Galien.  — 
-',  veines  de  Galien.  —  3,  veine  du  corps  strié.  —  4,  veines 
des  plexus  choroïdes.  —  o,  veine  du  septum.  —  6,  veine  de 
la  couche  optique  et  du  Irigono.  —  7,  veines  de  la  corne 
d'Amniou.  —  S,  veines  de  l'ergol  de  Morand.  —  9,  veines 
cunéo-limbiques.  —  10,  veines ^(ïu  centre  ovaie.  —  II,  veines 
lies  tubercules  quadrijumeaux. 
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au  contraire,  à  leur  exlrémilé  postérieure,  pour  se  continuer,  le  feuillet  supérieur 
avec  la  pie-mère  cérébrale,  le  feuillet  inférieur  avec  la  fiie-mère  de  l'isthme  et, 
par  cette  dernière,  avec  la  pie-mère  cérébelleuse.  Entre  les  deux  feuillets  de  la 
toile  choroïdienne  s'insinue,  comnie  nous  le  montre  la  figure  269,  le  tissu  con- 
jonctif  des  espaces  sous-arachnoïdiens, 
au  sein  duquel  cheminent  de  nom])reux 
vaisseaux  artériels  et  veineux. 

La  toile  choroïdienne,  étant  une  simple 
invagination  de  la  pie-mère,  présente  la 
même  structure  que  cette  dernière  mem- 
Ijrane  ivoy.  I>ie-iiièré). 

c.  Vaisseaux.  —  Les  artères  de  la  toile 
choroïdienne  supérieure,  toujours  très 
petites  et  fortement  tlexueuses,  provien- 
nent de  trois  sources  :  des  cérébelleuses 
supérieures,  des  cérébrales  postérieures 
et  des  artères  choroïdiennes.  Elles  affec- 
tent pour  la  plupart  une  direction  antéro- 
postérieure.  —  Les  veines,  beaucoup 
plus  importantes,  se  résument  en  deux 
troncs  principaux,  l'un  droit,  l'autre  gauche  :  ce  sont  les  veines  de  Galien.  Ces 
veines,  auxquelles  aboutissent  de  nombreux  affluents,  seront  décrites  plus  tard 
(voy.  §  vr,  Circulation  du  cerveau). 


Fi:c    2bC) 

Coupe  sagittale  du  cerveau  pour  montrer  le 
mode  de  constitution  de  la  toile  choroï- 
dienne. 

1,  corps  callpux.  —  "2.  (rigonc.  —  3,  scptuui  luciduin. 

—  4,  ventricule  moyen.  —  5,  aqueduc  de  Sylvius.  — 
U,  «^pendyme  (en  jaune).  —  7,  feuillel  supérieur  de  la 
loile  choroïdienne  {en  ronge).  —  7',  son  feuillet  infi^rieur. 

—  S,  esi)ace  sous-araciinoïdien.  —  9.  jrlande  pinéalo. 


H. 
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La  glande  pinéaleest  un  petit  corps  grisâtre,  impair 
à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  ventricule 
moyen.  Ou  l'appelle  encore  épiphyse  (de  i-i,  sur  et 
çùtû,  pousser,  excroissance  supérieure  par  opposi- 
tion à  l'hypophyse,  excroissance  inférieure,  que 
nous  avons  déjà  décrite  à  la  base  du  cerveau),  dé- 
nornination  qui  est  surtout  usitée  en  anatomie  com- 
parée. 

1"  Situation.  —  La  glande  pinéale  est  située  au- 
dessous  du  bourrelet  du  corps  calleux  qui  le  sur- 
plimibe  (fig.  269,9),  entre  les  deux  tubercules  quadri- 
jumeaux  antérieurs,  qui  lui  forment  une  sorte  de 
gouttière,  le  lit  de  la  glande  pinéale.  Elle  est  main- 
tenue en  position,  par  ses  adhérences  avec  la  pie- 
mère  d'abord,  puis  par  un  certain  nombre  de  pro- 
longements qui,  partant  d(>  sa  base,  se  terminent 
sur  les  parties  voisines. 

2"  Dimensions  et  poids.  —  Envisagée  au  point  de 
vui'  de  ses  dimensions,  la  glande  pinéale  est  de  la 
grosseur  d'un  ])ois  lu'dinaire.  Elle  mesure,  en 
moyenne,  7  à  8  millimètres  de  longueur  sur  4  à 
6  millimètres  de  largeur.  Elle  pèse  ordinairement  de 
poids  spéciliquc  esl,  d'après  Excel,  de'l.OiT  à  1.05U. 


et  médian,  qui  se  développe 


Fig.  270. 

La  glande  pinéale  et  ses  pédon- 
cules, vus  par  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure. 

I,  couche  optique,  a\cc  1".  le  puhin'ar. 
—  2,  tubercules  quadrijuuieaux  anté- 
rieurs. —  2',  tuhercules  quadrijuuieaux 
postérieurs.  —  3,  cornniissui'o  blanche 
postérieure.  —  4,  aqueduc  de  Sjlvius.  — 
ri,  commissure  grise.  —  6,  glande  pinéale. 
avec  :  7,  ses  pédoncules  antérieurs  ou 
habcna^.  —  S,  ses  pédoncules  moyens.  — 
y,  ses  liédonculcs  intérieurs.  —  iù,  trian- 
gle de  riiahenula. 


20  à  25  centigrammes.  Son 
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3"  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  La  glande  pjnéale  a  été  comparée 
tour  à  tour  à  une  pomme  de  pin,  il  un  cône  à  base  dirigé  en  avant  :  de  là  les  noms 
divers  de  glande  pinéale,  de  corps  pinéal,  de  conarium]  sous  lesquels  on  Fa  dési- 
gnée. On  lui  considère  une  partie  moyenne  ou  corps,  une  extrémité  antérieure 
ou  base,  une  extrémité  postérieure  ou  sommet: 

a.  Corps.  —  Le  corps,  un  peu  aplati  de  haut  en  bas,  est  lisse  ou  légèrement 
grenu.  Il  est  en  rapport  :  en  haut,  avec  les  veines  de  Galien  et  le  bourrelet  du  corps 
calleux  ;  en  bas,  avec  le  sillon  longitudinal,  qui  sépare  l'un  de  l'autre  les  deux 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  ;  sur  les  côtés,  avec  les  plexus  choroïdes  du 
ventricule  moyen,  qui  lui  sont  unis  par  de  nombreux  tractus,  soit  conjonctifs,  soit 
vasculaires. 

b.  Base.  —  La  base,  dirigée  en  avant,  se  dédouble  en  deux  lamelles  transver- 
sales, l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Ces  deux  lamelles  sont  séparées  l'une 
de  l'autre  par  un  sillon  ou  espace,  plus  ou  moins  profond,  le  cul-de-sac  pinéal. 
Le  cul-de-sac  pinéal,  comme  nous  le  montre  la  ligure  :2T1,  n'est  qu'un  simple 
diverticulum  du  ventricule  moyen. 

c.  Sommet.  —  Le  sommet  de  la  glande  piuéale,  dirigé  en  arrière  et  en  bas,  est 
tantôt  pointu,  tantôt  arrondi  et  mousse.  Il  Hotte  librement,  au-dessus  des  tuber- 
cules quadrijumeaux,  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens. 

4°  Rapports  avec  la  toile  choroïdienne.  —  Certains  auteurs  placent  la  glande 

pinéale  entre  les  deux  feuillets  de  la  toile  choro'idienne 
supérieure.  Cette  description  est  inexacte  :  la  glande 
pinéale  répond  exclusivement  au  feuillet  inférieur  de 
la  toile  et  n'a  aucun  rapport  immédiat  avec  le  feuillet 
supérieur. 

Si,  sur  une  coupe  sagittale,  nous  suivons  d'avant  on 
arrière  le  feuillet  inférieur  de  la  toile  choroïdienne, 
nous  le  voyons  s'insérer  sur  la  face  supérieure  de  la 
glande,  recouvrir  ensuite  ses  parties  latérales,  son 
sommet  et  sa  face  inférieure,  et,  enfin,  se  réfléchir  eu 
arrière  pour  s'étaler  au-dessus  des  tubercules  quadri- 
jumeaux. 

Il  est  à  remarquer  que  l'insertion  de  la  toile  choroï- 
dienne à  la  face  supérieure  de  la  glande  pinéale  se  fait, 
non  pas  sur  toute  l'étendue  de  cette  face,  mais  sur  son 
tiers  moyen  ou  son  tiers  postérieur  (fig.  271).  Il  en 
résulte  qu'il  existe  au-dessus  de  la  glande  pinéale, 
entre  sa  base  et  la  toile  choroïdienne,  un  nouveau 
diverticulum  du  ventricule  moyen,  affectant  encore  la 
forme  d'un  cul-de-sac  :  c'est  le  cul-de-sac  sus-pinéal  Ci). 
Ce  cul-de-sac  est  tapissé,  tout  naturellement,  par  l'épithélium  épendymaire. 

5'^  Connexions.  —  La  glande  pinéale  est  reliée  au  cerveau  par  un  ensemble  de 
faisceaux  nerveux  qui  naissent  de  sa  base.  Ces  faisceaux,  appelés  pédoncules  de 
la  glande  pinéale,  sont  au  nombre  de  six,  trois  de  chaque  côté.  Ils  se  distinguent 
en  antérieurs,  moyens  et  inférieurs  : 

a.  Pédoncules  antérieurs.  —  Les  pédoncules  antérieurs  (fig.  270,7),  encore  appe- 
lés rênes  ou  habenm  de  la  glande  pinéale,  se  séparent  de  la  lamelle  supérieure  de 
la  base.  Ils  se  dirigent  d'abord    en    dehors  jusqu'au  côté  interne    d'une  petite 


Fig.  271. 
Coupe  sagittale  de  la  glande 
pinéale,  pour  montrer  ses 
rapports  avec  la  toile  cho- 
roïdienne et  avec  l'épen- 
dj-nie. 

1.  coqjs  calleux.  —  2,  2',  feuillets 
supérieur  et  inféricui'  de  la  loiie  clio- 
roVdiwiue  (en  roiir/e).  —  3,  glande 
[jinéale.  —  i,  commissure  blanche 
IJOStérieuro.  —  5,  venlricule  mo;en, 
—  6,  épeudyme  {en  Jaune).  —  7,  cui- 
ilo-sac  sus-pinéal.  —  S,  cul-dc-sac 
(linéal.  —  9,  anus.  —  10,  aqueduc 
de  Svlvius. 
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région  triangulaire,  que  nous  décrirons  plus  loin,  à  propos  de  la  couche  optique, 
sous  le  nom  de  triangle  de  Ihabenula.  S'infléchissant  alors  en  avant,  ils  longent 
la  couche  optique,  où  on  peut  facilement  les  suivre  grâce  à  leur  relief  et  aussi  à 
leur  couleur  blanche  et  brillante.  Sur  les  couches  optiques,  les  pédoncules  anté- 
rieurs de  la  glande  pinéale  occupent  exactement  l'angle  de  réunion  de  leur  face 
supérieure  avec  leur  face  interne  et,  par  conséquent,  limitent  sur  ce  point  la 
cavité  ventriculaire.  Arrivés  à  l'extrémité  de  la  couche  optique,  ils  se  mêlent  aux 
piliers  antérieurs  du  trigone  et  descendent  avec  eux  jusc£u'à  la  substance  grise  de 
la  base  du  cerveau.  La  valeur  anatomique  des  pédoncules  antérieurs  est  encore 
fort  obscure.  Pour  plusieurs  auteurs,  le  faisceau  issu  de  la  glande  pinéale  rece- 
vrait, au  moment  où  il  change  de  direction,  un  faisceau  de  renforcement  prove- 
nant du  ganglion  de  l'habenula. 

b.  Pédoncules  moyens.  —  Les  pédoncules  moyens  (fig.  270,8)  naissent,  comme 
les  pédoncules  antérieurs,  de  la  lamelle  supérieure  de  la  base.  Ils  sont  peu 
développés  et  souvent  même  peu  visibles.  Se  portant  directement  en  dehors,  ils 
longent  le  bord  supérieur  de  la  commissure  blanche  postérieure  et,  après  uu  trajet 
très  court,  disparaissent  dans  l'épaisseur  de  la  couche  optique. 

c.  Pédoncules  inférieurs.  —  Les  pédoncules  inférieurs  (fig.  270,9),  généralement 
très  grêles,  se  détachent  de  la  lamelle  inférieure.  Ils  descendent  tout  d'abord  au- 
devant  de  la  commissure  blanche  postérieure.  Puis,  ils  se  recourbent  en  dehors  et, 
comme  les  précédents,  ils  pénètrent  dans  la  couche  optique  où  ils  se  terminent. 

6"  Structure  microscopique.  —  Au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  glande 
pinéale  nous  présente  à  considérer  :  1°  une  enveloppe  conjonctive  et  vasculaire  ; 
"1°  une  masse  propre. 

a.  Envelo2:)pe  conjonctive.  —  L'enveloppe  conjonctive  et  vasculaire  est  une 
dépendance  de  la  pie-mère.  De  sa  face  profonde  partent  une  série  de  cloisons, 
qui  divisent  la  glande  en  un  grand  nombre  de  petites  loges,  rondes  ou  ovales -sur 
les  coupes  et  communiquant  plus  ou  moins  largement  les  unes  avec  les  autres. 

b.  Tissu  propre.  —  Dans  ces  loges  se  trouvent  des  amas  de  cellules  à  prolon- 
gements fins,  qui  ont  reçu  des  histologistes  les  interprétations  les  plus  diverses. 
Les  recherches  les  plus  récentes  (Cionini,  Rivista  sperimentale  di  Freniatria,  1886) 
montrent  que  ces  cellules  sont  de  véritables  cellules  de  névroglie,  c'est-à-dii-e 
appartiennent  au  tissu  de  soutien  des  centres  nerveux.  Contrairement  aux  vues  des 
anciens  auteurs,  il  n'existe  dans  la  glande  pinéale  ni  fibres,  ni  cellules  ner- 
veuses qui  lui  soient  propres  (Gionini)  :  les  c[uelques  fibres  nerveuses  que  l'on  a  pu 
y  déceler  doivent  être  rapportées  à  l'innervation  des  vaisseaux. 

On  trouve  enfin  dans  les  loges  précitées  de  la  glande  pinéale,  non  seulement 
chez  les  A'ieillards,  mais  encore  chez  les  adultes  et  même  chez  les  enfants,  des  con- 
crétions de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  de  magnésie.  Ces  concrétions,  de 
volume  fort  variable,  sont  formées  de  couches  concentriques  et  présentent  une 
surface  irrégulièrement  mamelonnée  (sable  du  cerveau). 

L'absence  de  véritables  éléments  nerveux  et  aussi  l'apparition  de  concrétions 
calcaires  dans  le  tissu  propre  de  la  glande  pinéale  nous  indiquent  nettement  que 
cet  organe  e«t  un  organe  dégénéré,  un  organe  à  fonctions  rudimentaires  ou  même 
nulles. 

7"  Signification  anatomique.  — La  glande  pinéale  est  restée  pendant  longtemps 
un  organe  iMiigmalique.  Sans  nous  arrêter  à  l'idée  étrange  de  Descartes  qui  en 
avait  fait  k'  siège  de  l'âme,  et  à  l'hypothèse  non  moins  fantaisiste  deMAGENOiE  ciui 
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en  avail  fait  une  espèce  de  tampon  destiné  à  interrompre  la  communication  entre 
le  ventricule  moyen  et  l'aqueduc  deSylvius  et  à  régler  ainsi  la  circulation  du  liquide 
intra-ventriculaire,  nous  voyons  la  glande  pinéale  comparée  tour  à  tour  à  un  gan- 
glion nerveux,  à  une  glande  vasculaire  sanguine,  à  un  ganglion  lymphatique. 
1      3  L'histologie,  qui  paraît  avoir  servi  de  base  à  chacune 

de  ces  déterminations,  ne  leur  est  nullement  favorable. 
Elle  nous  montre  en  effet,  dans  la  glande  pinéale, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  une  dégradation  struc- 
turale incompatible  avec  une  fonction  réellement  active, 
quelle  que  soit  cette  fonction. 
pj„   ,,^.2  ""■  Dans   ces  derniers  temps,   on  a  eu   recours,  enfin. 

Encéphale  delà  Lacerta  a;ji-  °-  ^^  "^^^"-^^^  méthode  qui  put  jeter  de  la  lumière  sur  une 
lis,  vu  (le  profil  (d'après  question  jusque-là  si  obscure.  On  s'est  adressé  à  l'ana- 
Peytoureau).  tomie    comparée,    et   l'anatomie    comparée,   toujours 

-' 3:iiSlia^'''^T  h^H^s     féconde  dans  -ses  enseignements,  est  venue  la  résoudre 
"!ie.™kV^\SndTbu^^^^^^^^  '^'^"'^  f^Ç°"  aussi  nette  qu'inattendue.  Chez  quelques 

s,  lobe  oifaciif.  -  '1,  nerf  oiHiquc.      groupes  de  vertébrés  inférieurs,  notamment  chez  les 

—  10,  moelle.  ,  . 

lacertiens,  nous  voyons  Fépiphyse  se  développer  en 
une  longue  tige,  laciuelle  se  dirige  en  haut  et  en  avant,  sort  du  crâne  par  un  trou 
percé  dans  les  pariétaux  et  se  termine  au-dessous  de  l'épiderme  par  un  renfle- 
ment vésiculaire  légèrement  aplati  sur  sa  face  libre  ou  face  terminale  (flg.  272,1). 

Or,  l'examen  histologique  nous  révèle 
dans  cette  vésicule  sous-épidermique 
tous  les  éléments  essentiels  d'un  ceil, 
Vœilpinéal  (fig.  273)  :  1°  en  avant,  un 
cristallin  ;  2°  en  arrière  du  cristallin, 
une  cavité  centrale  remplie  de  liquide, 
homologue  du  corps  vitré  des  mam- 
mifères "supérieurs  ;  3''  tout  autour  de 
cette  cavité,  une  rétine  avec  des  bâ- 
tonnets; et  enfin,  4°  autour  de  celte 
rétine,  des  traînées  de  pigment  repré- 
sentant les  rudiments  d'une  choroïde. 
L'histologie  nous  révèle,  d'autre  part, 
dans  le  pédicule  non  interrompu  qui 
relie  l'ceil  pinéal  à  l'encéphale,  tous  les 
éléments  d'un  nerf,  le  nerf  pinéal. 
L'épiphyse  de  l'homme  et  des  A'erté- 
brés  supérieurs,  improprement  appelée  glande  pinéale,  est  donc.au  point  de  vue 
morphologic£ue  le  représentant  considérablement  atrophié  de  l'œil  pinéal  des  lacer- 
tiens.  Il  renlre  ainsi  dans  le  groupe  des  organes  rudimentaires  et  il  en  a  toute  la 
signification.  Il  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  de  cette  interprétation  éminemment 
scientifique  aux  hypothèses,  aujourd'hui  ridicules,  de  Descartes  et  de  Magendie  ! 


Fig.  273. 

OEil  pinéal  de  la  Lacerta  occellala   (Spenceh), 

1,  nerf  piuiSal,  —  2,  cellules  piginentaires  (choroïde). 
:î,  couches  de  cellules  à  gros  noyaux.  —  4,  réliue. 
0,  durc-mùre.  —  6,  cristallin. 


Noyaux   ce.ntraux    des   hémisphères; 


Les  hémisphères  cérébraux  ont  été  comparés  très  ingénieusement  par  Gratiolet 
à  deux  bourses  de  substance  grise,  ouvertes  seulement  à  leur  partie  inférieure  et 
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interne.  C'est  par  cette  ouverture,  appelée  hile  de  Vhémisphère,  que  s'engage  le 
pédoncule  cérébral,  amenant  au  cerveau  les  fibres  nerveuses  de  la  moelle,  du 
bulbe,  du  cervelet  et  de  l'isthme. 

13e  ces  fibres,  les  unes,  fibres  directes,  se  portent  directement  vers  la  substance 
grise  de  l'écorce  ;  les  autres,  fibres  ganglionnaires,  se  jettent  préalablement  dans 
des  noyaux  ou  ganglions  de  substance  grise,  qui  sont  situés  au  voisinage  du  hile, 
sur  le  trajet  même  du  pédoncule.  Ces  masses  grises,  qui  jouent  à  l'égard  de  ces 
dernières  fibres  le  rôle  de  noyaux  d'interruption,  sont  désignées  sous  le  nom  col- 
lectif de  noyaux  centraux  des  hémisphères.  On  les  appelle  encore  les  noyaux 
opto-striés. 

Les  noyaux  centraux  des  hémisphères  ou  noyaux  opto-striés  se  distinguent,  pour 
chaque  hémisphère,  en  couche  optique  et  corps  strié.  Un  faisceau  de  fibres  blanches, 
constitué  en  grande  partie  par  le  pédoncule  lui-même,  la  capsule  interne,  divise 
le  corps  strié  en  deux  portions  :  l'une,  faisant  saillie  dans  le  ventricule  latéral, 
c'est  \a  portion  intra-venlriculaire  du  corps  strié  ou  noyau  ccuidé ;  l'autre,  située 
en  dehors  du  ventricule,  c'est  la  portion  extra-ventriculaire  du  C(jrps  strié  ou 
noyau  lenticulaire.  Il  convient  d'étudier  séparément  ces  deux  portions  constitu- 
tives du  corps  strié. 

Nous  décrirons  donc  successivement  :  1"  la  couche  optique  ou  thalamus  ;  2"  le 
noyau  caudé  :  2>"  le  noyau  lenticulaire. 

i"  Couche  optique  ou  thalamus. 

Les  couches  optiques  (angl.  optic  thalamus,  allem.  Sehhugel)  sont  deux  noyaux 
volumineux  de  substance  grise,  situés  de  chaque  côté  du  ventricule  moyen,  en 
avant  et  en  dehors  des  tubercules  quadrijumeaux,  en  arrière  et  en  dedans  du  corps 
strié,  sur  le  trajet' des  pédoncules  cérébraux,  dont  elles  occupent  le  côté  supérieur 
et  interne.  Elles  sont  d'une  coloration  blanc  grisâtre,  rappelant  assez  bien  la 
teinte  café  au  lait.  Leur  longueur  mesure  de  3§  à  40  millimètres  ;  leur  largeur, 
de  18  à  22  millimètres  ;  leur  hauteur,  de  20  à  2o  millimètres. 

1"  Conformation  extérieure.  —  Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  conforma- 
tion extérieure,  les  couches  optiques  revêtent  l'aspect  d'un  ovoïde,  dont  la 
grosse  extrémité  regarderait  en  arrière  et  dont  le  grand  axe  serait  obliquement 
dirigé  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  Nous  pouvons  donc  considérer  à 
chacune  d'elles  quatre  faces  et  deux  extrémités  :  les  faces  se  distinguent  en  supé- 
rieure, inférieure,  interne  et  externe  ;  les  extrémités,  en  antérieure  et  postérieure. 

a.  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure,  convexe,  est  nettement  délimitée,  en 
dehors,  par  le  sillon  opto-strié  (fig.  27o,  3).  qui  la  sépare  du  noyau  caudé  ;  en 
dedans,  par  le  pédoncule  antérieur  de  la  glande  pinéale  ilienia  thalami  de  quelques 
auteurs),  qui  la  sépare  du  ventricule  moyen. 

Cette  face  nous  présente,  tout  d'abord,  un  sillon  longitudinal  qui  se  dirige  obli- 
quement d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  :  c'est  le  sillon  choro'idien. 
ainsi  appelé  parce  qu'il  répond  aux  plexus  choroïdes  du  ventricule  latéral.  Ce 
sillon,  plus  ou  moins  marqué  suivant  les  sujets,  mais  généralement  bien  visible, 
divise  notre  face  supérieure  en  deux  parties  :  une  partie  externe,  triangulaire 
à  base  antérieure,  qui  contribue  à  former  le  plancher  du  ventricule  latéral  et  qui. 
naturellement,  est  tapissée  parl'épendyme;  une  partie  interne,  également  triangu- 
laire, mais  à  base  postérieure,  qui  est  étrangère  à  la  formation  du  ventricule  et 
sur  lacfuelle  reposent  la  toile  choroïdienne  supérieure  elle  trigone. 
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La  face  supérieure  de  la  couche  optique  nous  présente  encore  :  1"  à  sa  partie 
antérieure,  immédiatement  en  dehors  du  sillon  choroïdien  et  tout  près  du  trou 
de  Monro,  une  saillie  mamelonnée,  toujours  très  marquée,  c'est  le  tubercule  anté- 
rieur de  la  couche  optique  [corpus  album  subrotundum  de  Yieussens)  ;  2°  à  sa 
partie  postérieure,  en  dedans  du  sillon  choroïdien,  une  deuxième  saillie,  plus  volu- 


Fig.  274. 

Les  noyaux  opto-striés,  vus  par  leur  face  supérieure. 

(Celle  figure  repri5senle  la  pr(?|jaralion  tic  la  figure  231,  dans  laquelle  on  a  enlevé  le  trigonc  ctirébral  cl  la  loile  clio- 
roïdicnne  :  en  outre,  on  a  praliqué  sur  la  partie  poslf^i-ieure  de  l'iiéniisphôre  gauche  une  nouvelle  coupe  liorizonlalo  i)our 
incllrc  à  découvert  le  prolongenienl  occipital  du  ventricule  latéral.) 

1,  r,  extrémités  antérieure  et  postérieure  de  la  scissure  interliémisphériquc.  —  2.  centre  ovale  de  Vicusscns.  —  3,  genou 
du  corps  calleux.  —  4,  4\  son  bourrelet,  sectionné  sur  la  ligne  médiane.  —  5,  septum  luciduni  el  sa  cavité  cen- 
trale. —  6,  piliers  antérieurs  du  trigonc.  —  7,  ses  piliers  postérieurs,  'devenant  le  cor])s  bordant.  —  8.  prolongement 
antérieur  ou  frontal  du  ventricule  latéral.  —  9,  son  prolongement  postéi'ieur  ou  occipital.  —  10,  carrefour  \enfriculaire. 

—  il,  ergot  de  ^lorand.  —  12.  no\au  caudé.  —  13,  couche  optique.  —  14,  sillon  oplo-strié.   avec   14'.   veine   du  corfis 
strié.  —  15.  ventricule  moyen.  —  16,  commissiu'c  grise.  —  17,  glande  pinéale.  —  18,  commissure  blanche  postérieure. 

—  11',  tubercules  quadrijumeaux. 


mineuse  que  la  précédente,  mais  moins  nettement  délimitée,  c'est  le  tubercule 
postérieur  de  la  couche  optique  ou  pulvinar. 

Enfin,  sur  la  partie  postéro-interne  de  cette  face,  de  chaque  côté  de  l'extrémité 
postérieure  du  ventricule  moyen,  se  voit  une  petite  région  triangulaire  à  sommet 
extérieur,  connu  sous  le  nom  de  triangle  de  l'habenula  (fig.  27§,  14).  Ce  triangle 
est  limité  :  en  dedans,  par  le  pédoncule  antérieur  dé  la  glande  pinéale  ou  habena  ; 
en  dehors,  par  un  sillon  plus  ou  moins  profond,  le  sillon  de  l'habenula  ;  en 
arrière,  par  le  tubercule  quadrijumeau  antérieur  correspondant.  La  surface  du 
triangle  de  l'habenula  se  relève   en  une  sorte  de  renflement  plus  ou  moins  sail- 
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lant,   au-dessous  duquel  se  Irouve  un  petit  noyau  de  substance  grise,  le  noyau  de 
l'habenula. 

h.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  de  la  couche  optique,  plus  large  en 
arrière  qu'en  avant,  adhérente  dans  toute  son  étendue,  repose  sur  le  pédoncule 
cérébral,  principalement  sur  Télage  supérieur  de  ce  pédoncule  ou  calotte.  La 
couche  optique  répond  là  à  une  région  spéciale  que  nous  étudierons  plus  loin,  la 
région  sous-optique  ou  soiis-thalaniique  {voy.  p.  3S2). 

c.  Face  interne.  —  La  face  interne  est  fusionnée,  dans  son  tiers  postérieur,  avec 
cette  portion  de  Fisthme  qui  répond  aux  tubercules  quadrijumeaux.  Dans  ses  deux 
tiers  antérieurs,  elle  est  en- 
tièrement libre  et  elle  con- 
tribue alors  à  former  la 
paroi  latérale  du  ventricule 
moyen.  Elle  est  limitée  en 
bas  par  le  sillon  de  Monro 
(p.  318),  en  haut  par  le  pé- 
doncule antérieur  de  la 
glande  pinéale.  C'est  de 
cette  face,  on  s'en  souvient, 
que  se  détache  la  commis- 
sure grise  (p.  323),  qui  unit 
Tune  à  l'autre  les  deux 
couches  optiques.  Là  face 
interne  de  la  couche  opti- 
que est  tapissée  par  l'épen- 
(lyme,  lequel  est  doublé,  à 
l'e  niveau,  par  une  mince 
couche  de  substance  grise 


Fig.  27.J. 
Les  (Jeux  couches  optiques,  vues  par  leur  face  supérieure. 
J,  couche  optique,  avec:  1',  sou   tubercule  antérieur;  1",  son   tubercule 


|)Ostéi-ieur  ou  pidvimu-,  —  i.  sillon  des  plexus  choroïdes.  —  3,  sillon 
opto-strié.  —  4,  tète  du  nojau  caudé.  —  5,  septuni  lucidum  et  sa  cavité 
centrale.  —  6,  piliers  antC-rieurs  du  trigone.  —  7,  commissure  blanche 
antérieure.  —  8,  vulve.  —  9,  commissure  gi-ise.  —  10,  troisième  ventri- 
cule. —  11,  glande  pinéale.  —    12,  ses  pédoncules   antérieurs  ou  habenx. 

—  13,    commissure   blanche    poslérieiu-e.    —    14,    triangle    de    l'habenula. 

—  15,  tubercules  quadrijumeaux  antérieui-s  {liâtes).  -  16,  tubercules 
quadrijumeaux  |)ostérieurs  {testes). 


dépendant  de  la  substance 
grise  intra-ventriculaire. 

d.  Face  externe.  —  La 
face  externe,  adhérente  dans 
toute  son  étendue,  n'est  vi- 
sible c[ue  sur  les  coupes. 
L'examen  des  coupes  fron- 
tales (tig.  :276)  et  horizontales  (fig.  :291)  nous  appi-end  qu'elle  est  convexe  à  la  fois 
dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Cette  face  répond' succes- 
sivement, en  allant- de  haut  en  bas  (fig.  276)  :  1°  tout  en  haut,  au  taenia  semi- 
circularis,  qui  la  sépare  du  noyau  caudé  ;  2'"  au-dessous  du  tœnia  semi-circularis, 
au  segment  postérieur  de  la  capsule  interne. 

e.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  de  la  couche  optique,  plus 
ou  moins  arrondie,  se  loge  en  grande  partie  dans  la  concavité  que  lui  offre  la  tète 
du  noyau  caudé.  Elle  est  contournée  de  haut  en  bas  par  les  piliers  antérieurs  du 
trigone,  qui  se  portent  vers  les  tubercules  mamillaircs,  et  nous  rappellerons  à  ce 
sujet  qu'elle  forme,  avec  ces  piliers  antérieurs,  un  orifice  ovalafre,  le  trou  de  Monro 
(voy.  p.  296).  Elle  est,  en  outre,  croisée  transversalement  par  la  commissure 
blanche  antérieure  qui  se  rend  de  l'un  à  l'autre  des  deux  noyaux  caudés. 

f.  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure,  plus  vtjlumineuse  que  l'an- 
térieure, regarde  en  arrière  et  en  dehors.  Elle  l'ait  saillie  ilans  le  carrefour  du  ven- 
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Iricule  latéral  et,  là,  se  trouve  croisée  obliquement,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
par  les  plexus  clioroïdes  et  par  les  piliers  postérieurs  du  trigone,  qui.  du  prolon- 
gement frontal  du  ventricule,  passent  dans  le  firolongement  sphénoïdal. 

A  la  partie  tout  inférieure  de  l'extrémité  postérieure  de  la  couche  optique,  sur  le 
point  oii  cette  extrémité  se  continue  avec  la  face  inférieure,  se  voient  deux  saillies 
semi-ovo'ides.  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  corps  genouillés.  Ils  se  distinguent, 
d'après  leur  situation  respective,  en  interne  et  externe.  —  Le  corps  genouiUé 
interne  (fig.  '1S1,6),  le  plus  petit  des  deux,  est  directement  en  rapport  avec  la  partie 
latérale  de  l'isthme.  Il  est  grisâtre  et  affecte  une  forme  ovalaire  à  grand  axe  trans- 
versal :  il  mesure,  en  moyenne,  7  millimètres  de  largeur  sur  4  millimètres  de 
hauteur.  Son  côté  antérieur  donne  naissance  à  la  racine  interne  de  la  bandelette 
optique.  De  son  côté  postérieur  se  détache  un  petit  cordon  médullaire,  qui  l'unit 
au  tubercule  quadrijumeau  postérieur  :  c'est  le  bras  jjostérievr  des  tubercules 
qiiadrijuméaux  ou  bras  conjonctival  2^ostérieiir.  Nous  l'avons  déjà  signalé  à 
projjos  des  tubercules  quadrijumeaux.  —  Le  corps  genoiiiUé  externe  (iig.  'l§l,o) 
est  situé  en  dehors  et  en  avant  du  précédent,  immédiatement  au-dessous  du  pul- 
vinar  (jui  le  dépasse-  en  arrière  et  le  surplombe.  Il  diffère  du  corps  genouillé 
interne,  par  sa  forme  qui  rappelle  celle  d'un  cœur,  par  son  volume  qui  est  plus 
considérable,  par  sa  coloration  qui  est  blanc  grisâtre  plutôt  que  grisâtre.  Comme 
lui,  il  donne  naissance  à  deux  prolongements  :  un  prolongement  antérieur,  qui 
n'est  autre  que  la  racine  externe  de  la  bandelette  optique  ;  un  prolongement  posté- 
rieur, qui  l'unit  au  tubercule  quadrijumeau  antérieur,  c'est  le  bras  antérieur  des 
tubercules  quadrijumeaux  ou  bras  conjonctival  antérieur. 

Raucer  a  décrit  entre  les  deux  corps  genouillés  interne  et  externe  un  petit  fais- 
ceau blanc  qui  les  unit  l'un  à  l'autre  :  ce  faisceau,  qui  est  plus  visiljle  chez  le  fo'tus 
que  chez  l'adulte,  est  le  faisceau  inlergenouillé  de  Rahher. 

2"  Constitution  anatomique.  —  Les  couches  optiques  sont  constituées  en 
majeure  partie  par  de  la  substance  grise,  paraissant  former  au  premier  abord  une 
masse  compacte  et  homogène.  Luvs,  cependant,  a  cru  devoir  diviser  cette  masse  en 
quatre  noyaux  mt  centres,  savoir  :  1"  un  centre  antérieur'  ou  olfactifs  qui  recevrait 
les  fibres  du  nerf  olfactif  par  l'intermédiaire  du  ta?nia  semi-circularis  ;  'i"  un  centre 
moyen  ou  optique,  en  rapport  avec  la  réception  des  impressions  visuelles  ;  3°  un 
centre  postérieur  ou  auditif,  en  rapport  avec  les  impressions  auditives  :  4"  un 
centre  médian  ou  sensitif.  situé  en  dehors  du  centre  moyen,  auquel  viendraient 
aboutir  toutes  les  impressions.se  rattachant  à  la  sensibilité  générale.  Une  pareille 
systématisation  de  la  couche  optique  est  malheureusement  tout  hypothétique,  tant 
au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de  vue  physiologique.  Il  n'existe  en  eff'et, 
entre  les  divers  centres  précités,  aucune  ligne  de  démarcation  visible  à  l'œil  nu  ou 
au  microscope. 

En  réalité,  voici  ce  que  l'on  constate  quand  on  examine  attentivement  une  coupe 
vertico-transversale  passant  par  la  partie  antérieure  de  lacouclie  optique  liig.  :276j. 
Tout  d'abord,  on  voit  sur  la  face  supérieure  une  mince  couclie  de  substance 
blanche,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  stratinn  zonale.  C'est  grâce  à  ce  mince 
revêtement  de  substance  blanche  que  la  couche  optique  nous  apparaît  avec  une 
coloration  plus  pâle  que  celle  du  noyau  caudé. 

On  constate  ensuite  la  présence  de  deux  lames  de  substance  blanche,  qui  se 
dirigent  verticalement  de  la  face  inférieure  à  la  face  supérieure.  Ces  deux  lames  mé- 
dullaires se  distinguent  en  externe  et  interne.  —  La  lame  médullaire  externe ■{■'1) 
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limite  la  couche  optique  en  dehors.  Du  côté  de  la  capsule  interne,  elle  se  confond 
avec  cette  dernière  sans  ligne  de  démarcation  aucune.  Du  côté  de  la. couche  optique, 
elle  se  résout  en  un  système  de  tràctus  transversaux  et  obliques,  qui  s'entre- 
croisent dans  tous  les  sens  et  disparaissent  graduellement  dans  la  substance 
grise.  L'ensemble  de  ces  tractus  blancliàtres  diversement  entre-croisés  forme 
là,  à  la  partie   externe  de  la  couche  " 

optique,  une  zone  d'un  aspect  tout 
spécial,  connue  sous  le  nom  de  couche 
grillagée  ou  couche  réticulée  (Gitter- 
schicht  des  anatomistes  allemands).  — 
La  lame  médullaire  interne  (1),  située 
en  pleine  couche  optique,  s'élève  obli- 
quement de  la  face  inférieure  à  la  face 
supérieure,  en  se  contournant  deux 
fois  sur  elle-même  à  la  manière  d'un  S 
italique.  Cette  lame  divise  nettement 
la  masse  grise  qui  constitue  la  couche 
optique  en  deux  noyau.K,  l'un  externe, 
l'autre  interne.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
au  moment  où  elle  s'infléchit  en  de- 
hors pour  gagner  la  face  supérieure  de 
la  couche  optique,  la  lame  médullaire 
interne  laisse  échapper  en  dedans  un 
prolongement  à  peu  près  transversal, 
qui  se  dirige  vers  le  ventricule  moyen 
et  qui  isole  ainsi  la  partie  supérieure 
du  noyau  interne  en  un  petit  noyau 
spécial. 

Au  total  la  couche  optique,  vue  en 
coupe  frontale,  nous  présente  trois 
noyaux  parfaitement  distincts  :  1°  un 
noyau  interne,  situé  entre  la  lame 
médullaire  interne  et  le  ventricule 
moyen;  2"  un  noyau  externe,  situé  en 
dehors  du  précédent,  entre  la  lame 
médullaire  interne  et  la  lame  médul- 
laire externe;  3°  un  noyait  antérieur  ou  sxipérieur.  qui  répond  au  tubercule  anté- 
rieur de  la  couche -optique  et  qui  s'enfonce  à  la  manière  d'un  coin  entre  les  deux 
précédents.  C'est  à  ce  dernier  noyau,  on  s'en  souvient,  qu'aboutit  le  faisceau  de 
Vicq-d'Azyr  ou  portion  ascendante  des  piliers  antérieui-s  du  trigone. 

Si  nous  examinons  maintenant  une  coupe  horizontale  de  la  couche  optique 
(tîg.  i291,6).  nous  retrouvons  les  trois  noyaux  précités.  Ils  sont  sans  doute  diffé- 
rents de  forme,  allongés  dans  le  sens  antéro-ppstérieur  tandis  qu'ils  l'étaient 
tout  à  l'heure  dans  le  sens  vertical,  mais  ils  ont  exactement  la  même  situation 
et  les  mêmes  limites. 


l''ig.  276. 

Coupe   vertico-transversale   de.s   noyaux  opto- 
striés,  passant  par  la  commissure  grise. 

a,  portioQ  IVonUilc  du  ventricule  lalé.'al.  —  ô,  s.!  portion 
sijliùnoulalc.  —  c,  ventricule  moyen.  —  d.  scissure  de  Svl- 
vius.  —  (?,  bandelette  o|)tiiiuo.  — /',  circonvolution  de  Miipp'o- 
campe. 

i.  lame  médullaire  interne  de  la  couche  optique.  — 
2,  lame  médullaire  externe  et  couche  grillagée.  —  'i,  novau 
inler.ie  de  la  eouclie  optique.  —  4,  son  noyau  externe.  — 
.').  ïo  1  noyau  supérieur.  —  (i,  noyau  caudé.  a^'ec  0',  sa  por- 
tion rélléchio.  —  7,  7',  noyau  lenticulaire  {jmfatncn  et  fjlobiis 
pallidii:^).  —  8,  avant-niur.  —  0,  capsule  externe.  —  lù,  cap- 
sule interne.  —  IJ.  pied  du  pédoncule.  —  1:^,  locus  niger. 
—  13.  couche  doj'salo  de  la  région  sous-llialaniique.  —  14,  zona 
ineerLa.  —  15.  coi'ps  de  Luys.  —  16,  extrémité  antérieure  du 
novau  ronge  de  la  calotte.  —  17,  coniniissure  grise. 


3"  Structure  microscopique.  — 

tous  les  noyaux  de  substance  grise 


Les  couches  optiques  se  composent,  comme 
,   de  fibres  et  de  cellules  nerveuses.  —  Les 
fibres  constituent  l'élément  fondamental  des  lames  médullaires  interne  et  externe  ; 

AÎ<.\TO.MIIC    HUSHINE.    —    T.    11.  43 
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mais  on  les  rencontre  encore  dans  les  trois  noyaux,  incomparablement  plus  nom- 
breuses dans  le  noyau  externe  que  dans  les  deux  autres.  —  Les  cellules  ner- 
veuses sont,  d'après  Marciu,  grandes  ou  petites,  à  forme  irrégulière,  triangulaires 
ou  étoilées,  ne  formant  jamais  de  groupes  distincts,  mais  irrégulièrement  dissémi 
nées  dans  les  ditlerentes  régions  de  Torgane.  Les  grandes  cellules,  dont  le  dia- 
mètre est  de  §0  à  60  a.  possèdent,  comme  la  plupart  des  cellules  nerveuses,  deux 
ordres  de  prolongements,  des  prolongements  protoplasmiques  et  un  prolonge- 
ment cylindraxile.  Les  prolongements  protoplasmiques.  au  nombre  de  4  à  6,  sont 
à  la  fois  plus  gros,  plus  longs  et  plus  rigides  que  ceux  des  cellules  du  corps  strié. 
Quant  au  prolongement  cylindraxile,  il  a  la  même  disposition  que  dans  les 
cellules  de  Golgi  type  I  :  après  avoir  émis  un  certain  nombre  de  collatérales,  il  va 
se  continuer  avec  une  fibre  nerveuse. 


-& 


4°  Connexions.  —  La  couche  optique  est  en  relation  par  de  nombreux  faisceaux 
avec  :  1"  le  pédoncule  cérébral  ;  2"  la  bandelette  optique  ;  3°  le  corps  strié  ;  4°  Técorce 
cérébrale. 

a.  Avec  le  pédoncule  cérébral.  —  Les  fibres  qui  relient  la  couche  optique  au 
pédoncule,  quoique  de  valeur  fort  différente,  peuvent  être  désignées  sous  le  nom 

générique  de  libres  thalamo-pédonculaires.  Elles 
sortent  de  la  couche  optique  par  ses  deux  faces  infé- 
rieure et  externe  et  s'engagent  immédiatement 
après  dans  l'étage  supérieur  du  pédoncule  ou  calotte. 
Ces  fibres,  qui  ont  été  déjà  décrites  à  propos  du 
pédoncule  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à  pro- 
pos de  la  capsule  interne,  sont  :  i'^  les  fibres  du  pé- 
doncule cérébelleux  supérieur  ;  2°  les  fibres  du  noyau 
muge  ;  y*"  les  fibres  du  faisceau  commissural  longi- 
tudinal ;  It"  une  portion  des  libres  du  ruban  de  Reil. 

b.  Avec  la  bandelette  optique.  —  Voy.  plus  loin. 
Terminaisons  réelles  du  nerf  optique. 

c.  Avec  le  corps  strié.  —  Ces  connexions  thalamo- 
slriées  sont  établies  :  '1°  par  une  multitude  de  fibres, 
qui.  parlant  les  unes  du  noyau  caudé,  les  autres  du 
noyau  lenticulaire,  traversent  horizontalement  le 
genou  et  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne 
et  aboutissent  à  la  face  externe  de  la  couche  opti- 
([ue  ;  "1°  par  des  faisceaux  plus  volumineux,  qui  de 
la  face  inférieure  du  noyau  lenticulaire  se  rendent  à 
la  face  inférieure  de  la  couche  optique.  Ces  derniers 
faisceaux  font  partie  de  l'anse  pédonculaire.  que 
nous  étudierons  plus  loin. 

d.  Avec  l'écorce  cérébrale. —  Les  libres  qui  relient 
la  couche  optique,  à  l'écorce  cérébrale  constituent 
les  fibres  thalamo-corlicales  ou  corlico-lhalami- 
ques.  Nées  des  points  les  plus  divers  de  la  couche 

optique,  elles  rayonnent  vers  les  différentes  régions  du  centre  ovale  en  consti- 
tuant un  vaste  éventail  que  l'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  couronne 
rayonnanle  du  thalamus.  Ces  fibres  qui  se  rendent  aux  régions  les  plus  diver.'jcs 
de  l'écorce,  forment  trois  faisceaux  principaux,  qui  constituent  les  pédoncules 


Fig.  277. 

Schêiua  nioutratit  sur  une  coupe 
de  Fleclisig  les  trois  pédon- 
cules de  la  couche  optique. 

1.  noyau  caudé.  —  2.  noyau  lenlicu- 
lairc.  —  3.  couche  optique.  a\ec  ;  4,  son 
pédoncule  an'.èrieur  ;  o,  son  pédoncule 
postûricur  ;  G.  6.  son  pédoncuio  inle- 
lieur.  —  (Le  pédoncute  inférieui-  0  est  vu 
eu  coupe  dans  la  figure  2SS.) 
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de  la  couche  optique.  On  les  distingue,  d'après  leur  direction,  en  antérieur,  posté- 
rieur et  inférieur.  —  Le  pédoncule  antérieur  (  fig.  277,4)  sort  de  la  couche 
optique  au  niveau  de  son  extrémité  antérieure.  Se  portant  oblicjuenîent  en  avant 
et  en  deliors.  il  parcourt  dans  toute  son  étendue  le  segment  antérieur  de  la  cap- 
sule interne  et  s'irradie  alors  vers  l'écorce  du  loLe  frontal.  —  Le  pédoncule  posté- 
rieur (fig  277, o)  tire  son  origine  du  pulvinar  et  du  corps  genouillé  externe.  11  repré- 
sente les  radiations  optiques  de  Gratiolet.  Suivant  un  trajet  antéro-postérieur.  il 
traverse  la  partie  la  plus  reculée  du  segment  postérieur  de  la  capsule  externe, 
arrive  dans  le  lobe  occipital  et.  linalement,  se  termine  à  la  pointe  et  à  la  face 
interne  de  ce  lobe.  —  Le  pédoncule  inférieur  (i\^.  277.6)  naît  de  la  face  interne  et 
de  la  face  inférieure  de  la  couche  optique.  Obliquement  dirigé  en  bas  et  en  deliors, 
il  longe  la  face  inférieure  du  noyau  lenticulaire  et  vient  se  perdre  dans  les  circon- 
volutions du  lobe  temporal  et  dans  celles  de  l'insula.  Le  pédoncule  inférieur  de 
la  couche  optique  contribue  à  former  l'anse  pédonculaire  de  Gratiolet.  Nous  le 
retrouverons  donc  tout  à  l'iieure  en  étudiant  cette  dernière  formation.  Nous 
devons  auparavant  décrire  les  deux  portions  du  corps  strié. 

Connexions  spéciales  du  ganglion  de  l'habenula.  —  Le  triangle  de  Ihabenula,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  est  oceupé  par  un  petit  amas  , 
de  substance  grise  qui  constitue  le  ganglion  de 
Vhabenida.  Ce  ganglion,  vu  sur  des  coupes  fron- 
tales (fig.  278),  a  la  forme  d'un  triangle  dont  le 
sommet  est  dirigé  en  bas.  Il  est  constitué  par  des 
cellules  nerveuses  multipolaires,  ordinairement  de 
petites  dimensions.  Des  libres  C|ui  en  émanent,  les 
unes  se  rendent  au  pédoncule  antérieur  de  la  glande 
pinéale,  qu'ils  contribuent  à  former  ;  d'autres  vont 
peut-être  au  ganglion  habénulaire  du  côté  oppose, 
constituant  ainsi  un  faisceau  d'associition  entre  les 
deu.x  ganglions  ;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  se  dirigent  en  bas  et  se  condensent  en  mi 
petit  faisceau  compact,  auquel  Mr.vNKur  a  donné  le 
nom  de  faisceau  ré  Ira- réflexe.  Ce  faisceau  (fig.  278,8) 
descend  le  long  de  la  face  interne  de  la  couche 
optique,  croise  sur  son  coté  interne  le  noyau  rouge 
de  la  calotte,  s'entre-croise  sur  la  ligne  médiane 
avec  celui  du  côté  opposé  et,  finalement,  vient  se 
teriiiiner  à  la  base  du  cerveau  dans  le  ganglion  inter- 
pédonculaire  (voy.  p.  230j.  Le  faisceau  rétro-réflexe 
de  Meynert  dégénère  de  haut  en  bas  après  destruc- 
tion expérimentale  du  ganglion  de  l'habenula  (Gud- 
den)  et,  par  conséc[uent,  a  vraisemblablement  ses 
cellules  d'origine  dans  ce  dernier  ganglion.  D'après 
EiiisGEB,  le  ganglion  de  l'habenula,  rudimcntaire  chez  l'homme 
mammifères,  devrait  être  rattaché  à  la  fonction  olfactive. 


^      ,'S^r'i 
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Coupe  verlico-lrans\er5alo  de  la  couclie  optique,  au 
niveau  du  Iriangle  de  l'habenula,  pour  montrer  le 
faisceau  de  Mevnert. 

I.  couclie  optique.  —  2,  noyau  rouge  de  la  calotte,  avec  2', 
ses  l'aisceaux  etVérents.  —  3.  "corps  de  Luys.  —  4,  locus  ni- 
î,'er.  —  S.  pied  du  nédoncule.  —  6,  bandelette  optique.  — 
7.  g.in;,'Uon  de  l'iiabenula.  —  S.  faisceau  réti'o-réllexc  de 
Mkvnebt.  —  9,  panplion  inlerpêduncul.iire.  —  10,  ventri- 
cule moyen.  — 11,  faisceau  longitudinal,  l'une  des  origines 
de  la  bandelette  loiit-'itudinale  postêiieure. 


mais  plus    développé   chez   les 


2"  Noyau  caudé. 

Le  noyau  caudé  (angl.  nucleus  caudatus,  allem.  Schweifkern),  encore  appelé 
noyau  intraventriculaive  du  corps  strié,  fait  saillie  dans  la  portion  frontale  du  ven- 
tricule latéral.  Il  est  situé  à  la  partie  antérieure  et  externe  de  la  couche  optique,  au- 
dessus  et  un  peu  en  dedans  du  noyau  lenticulaire.  Il  suffit,  pour  le  mettre  à  décou- 
vert, de  faire  la  coupe  de  Vieussens  et  d'enlever  ensuite  la  portion  antérieure  du 
corps  calleux  (lig.  26o,2).  Sa  longueur  est  de  60  à  70  millimètres;  sa  largeur,  qui 
est  de  lo  à  20  millimètres  à  sa  partie  antérieure,  diminue  graduellement  en  allant 
d'avant  en  arrière  et  ne  mesure  plus,  à  sa  partie  postérieure,   que  3  millimètres. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Le  noyau  caudé,  vu  par  sa  face  supérieure  ou 
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venlriculaire  (llg.  274.12).  nous  apparaît  sous  la  forme  d'une  virgule  (^  .  dont  la 
grosse  extrémité  ou  tète  est  dirigée  en  avant  et  en  dedans,  la  petite  extrémité 
ou  queue  en  arrière  et  en  dehors.  Aplati  de  haut  en  bas.  il  nous  présente  :  1"  deux 
faces,  Tune  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  i°  deux  bords,  l'un  interne,  l'autre  ex- 
terne ;  3°  deux  extrémités,  que  l'on  distingue  en  antérieure  et  postérieure. 

a.  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure,  convexe,  contribue  à  former  le 
plancher  de  la  portion  frontale  du  ventricule  latéral.  Elle  présente  une  coloration 
gris  rougeàtre,  tranchant  nettement  sur  les  parties  blanches  environnantes.  Celte 
face  est  recouverte,  dans  toute  son  étendue,  par  Tépendynie.  Elle  est  parcourue, 
dans  certains  cas.  par  des  veines  volumineuses,  qui  suivent  un  trajet  transversal 
ou  oblique  et  aboutissent  finalement  à  la  veine  du  corps  strié. 

b.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  est  partout  adhérente  et.  par  consé- 
quent, ne  peut  être  vue  que  sur  les  coupes.  Convexe  dans  le  sens  transversal,  con- 
cave au  contraire  dans  le  sens  antéro- 
postérieur.  elle  répond  dans  toute  son 
étendue  à  la  capsule  interne,  qui  la  sépare 
du  noyau  lenticulaire. 

c.  Bord  externe.  —  Le  bord  externe,  à 
peu  près  rectiligne.  limite  en  dehors  la 
cavité  venlriculaire.  Il  répond  au  corps 
calleux,  au  moment  où  ce  dernier,  per- 
dant son  individualité  anatomique.  se 
confond  avec  le  centre  ovale. 

d.  Bord  interne.  —  Le  bord  interne, 
fortement  concave,  embrasse  la  couche 
optique,  dont  il  est  séparé  cependant  par 
le  sillon  opto-strié  (p.  304)  et  par  les  trois 
éléments  anatomiques  que  renferme  ce 
sillon  :  la  lame  cornée,  la  veine  du  corps 
strié  et  le  la?nia  semi-circularis. 

e.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure  ou  tête,  régulièrement 
arrondie,  repose  à  la  fois  sur  la  masse  blanche  du  lobe  frontal  et  sur  la  substance 
grise  de  l'espace  perforé  antérieur,  avec  laquelle  elle  se  continue.  Elle  s'étend 
jusqu'à  l'extrême  limite  du  ventricule  latéral  et  se  trouve  contournée,  à  ce  niveau, 
par  le  genou  du  corps  calleux.  La  tète  du  noyau  caudé  est  très  rapprochée  de  la 
ligne  médiane,  très  rapprochée  par  conséquent  de  son  homologue  du  côté  opposé  : 
elle  n'en  est  sépai*ée,  en  effet,  que  par  le  septum  lucidum  et  par  la  mince  couche 
de  substance  grise  qui  est  située  au-dessous  du  seplum. 

f.  Extrémité  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure  ou  queue  s'effile  graduelle- 
ment en  gagnant  la  région  du  carrefour  venlriculaire  fig.  279.6'  .  Arrivée  là.  elle 
s'infléchit  en  bas  et  en  avant  et  descend  alors  dans  la  portion  sphénoïdale  du  ven- 
tricule en  contournant  le  pédoncule  cérébral.  La  queue  du  noyau  caudé  prend 
part  ainsi  à  la  constitution  de  la  voûte  de  cette  portion  du  ventricule,  entre  le 
tœnia  qui  est  en  dedans  et  le  tapelum  qui  est  en  dehors.  On  peut  la  suivre,  dans  la 
plupart  des  cas,  jusqu'à  rexlrémité  même  de  la  cavité  venlriculaire.  où  on  la 
voit  prendre  contact  avec  le  noyau  amygdalien. 

2"  Structure.  —  Etudié  sur  des  coupes,  soit  verticales,  soit  horizontales,  le 
noyau  caudé  revêt  toujours  une  coloration  grise  uniforme,  indice  manifeste  d'une 


Le  noyau  caudé  vu  par  son  côté  interne. 

1.  couche  ojjlique.  —  2.  liabcna.  —  3,  pilier  anlci-ieur 
tki  Irigone.  —  4,  commissure  blanche  antérieure.  — 
5.  Ji.  Ueuia  senii-cii'Culavis.  —  G.  uo>au  caudé.  avec  6'  sa 
portion  rétléchie.  —  7,  coupe  du  pédoncule  cérébral.  — 
S,  circonvolution  de  Tbippocampe,  avec  8",  son  crochet. 
—  9.  corps  bordant.  —  10.  corps  godrouné.  avec  10"  ban- 
delette deCiiacomini.  —  11,  proIon°:enient  sjiliénoïdal  du 
ventricule  latéral. 
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slructure  présentant  sur  tous  les  points  de  l'organe  des  caractères  identiques.  Les 
cellules  nerveuses  que  l'on  rencontre  dans  le  noyau  caudé  sont,  d'après  Marchi,  de 
formes  très  variées,  globuleuses,  fusiformes  ou  étoilées.  Elles  mesurent  de  20  à 
nO  ;j..  Leur  protoplasma  est  granuleux  et  pigmenté,  surtout  chez  les  sujets  adultes. 
Leurs  prolongements  proloplasmiques.  au  nombre  de  4  à  8  pour  chaque  cellule, 
se  dirigent  dans  tous  les  sens.  Leur  prolongement  cylindraxile,  toujours  unique, 
tantôt  se  continue  avec  une  fibre  nerveuse  (cellules  de  Golgi  type  I),  tantôt  se 
ramifie  et  s'épuise  sur  place  ;  cellules  de  Golgi  type  II).  Cette  dernière  disposition 
est  ici  particulièrement  fréquente.  Les  fibres  du  noyau  caudé  ne  sont  pas  mieux 
connues  que  celles  de  la  couche  optique  :  les  unes,  orientées  en  sens  sagittal,  se 
portent  vers  la  tête  ou  vers  la  queue  du  noyau  ;  les  autres,  suivant  un  trajet  trans- 
versal ou  plus  ou  moins  oblique,  se  dirigent  vers  la  face  inférieure  de  l'organe. 

3°  Connexions.  — :  Le  noyau  caudé  entre  en  relation  avec  :  1°  le  pédoncule 
cérébral  ;  2"  le  noyau  lenticulaire  ;  3°  la  couche  optique  ;  4"  l'écorce  cérébrale. 

a.  Avec  le  loédoncide  cérébral.  —  Les  connexions  du  noyau  .caudé  avec  le  pédon- 
cule cérébral  sont  peu  nombreuses.  Elles  sont  établies  par  des  fibres  qui,  partant 
de  la  face  inférieure  du  noyau  caudé,  descendent  vers  le  noyau  lenticulaire,  tra- 
versent celui-ci  au  niveau  de  ses  lames  médullaires  et  se  jettent  alors  dans  l'anse 
pédonculaire,  qui  les  conduit  jusqu'à  la  région  sous-optique  et,  de  là,  à  la  calotte 
du  pédoncule  cérébral. 

b.  Avec  le  noyau  lenticulaire.  —  Les  libres  qui  unissent  le  noyau  caudé  au 
noyau  lenticulaire,  fibres  lenticulo-cauclées,  sont  situées  en  majeure  partie  dans 
le  segment  antérieur  de  la  capsule  interne  (fig.  293)  :  en  quittant  le  noyau  caudé. 
elles  se  portent  transversalement  en  dehors  et  se  jettent  dans  la  partie  correspon- 
dante du  noyau  lenticulaire.  D'autres  fibres  lenticulo-caudées.  à  trajet  vertical, 
s'échappent  de  la  face  inférieure  du  noyau  caudé  et  descendent  dans  le  noyau  len- 
ticulaire, notamment  dans  le  globus  pallidus. 

c.  Avec  la  couche  optique.  — Voy.  Couche  optic/ue  (p.  338). 

d.  Avec  l'écorce  cérébrale.  —  Les  fibres  qui  relient  le  noyau  caudé  à  l'écorce 
ou  fibres  corlico-striées,  décrites  par  Meynert,  niées  à  tort  par  Wernicke,  partent 
du  bord  externe  du  noyau  caudé  et  rayonnent  de  là  vers  le  lobe  pariétal  et  le  lobe. 
(Vonlal.  Ces  libres  dégénèrent  à  la  suite  de  destructions  expérimentales  de  l'écorce 
des  circonvolutions  rolandiques  (Bianchi),  de  l'écorce  du  lobe  frontal  (Marinesco). 
Nous  a,joulerons  que  Ramon  y  Cajal  a  vu,  chez  de  jeunes  mammifères,  les  fibres  du 
faisceau  pyramidal,  en  passant  à  côté  du  noyau  caudé,  jeter  dans  ce  noyau  un  cer- 
tain nombre  de  Unes  collatérales. 

Z"  Noyau  lenticulaire. 

Le  noyau  lenticulaire  langl.  nucleus  lenticularis,  allem.  Linsenkern),  encore 
appelé  noyau  exira-veniriculaire  du  corps  strié,  est  un  amas  de  substance  grise 
situé  au-dessous  et  un  peu  en  dehors  du  noyau  caudé.  Comme  ce  dernier,  il  est 
îillongé  d'avant  en  arrière  et  plus  volumineux  à  son  extrémité  antérieure  qu'à  son 
extrémité  postérieure.  Il  mesure,  en  moyenne,  o  centimètres  de  longueur  :  soit 
3  centimètres  de  moins  que  le  noyau  caudé,  qui  le  déborde  à  la  fois  à  sa  partie 
antérieure  et  à- sa  partie  postérieure.  Il  doit  son  nom  de  noyau  lenticulaire  {de 
lens,  lentis,  lentille)  à  ce  que.  vu  sur  une  coupe  sagittale  de  l'hémisphère,  il  est 
circonscrit  en   haut  et  en  Itas  par  deux  Ijords  convexes  et  revêt  par  conséquent 
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l'aspect  d'une  lentille  biconvexe.  Par  sa  situation,  comme  aussi  par  ses  dimen- 
sions antéro-postérieures,  il  répond  assez  exactement  au  lobe  de  l'insula. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Le  noyau  lenticulaire,  entièrement  noyé  dans 
la  masse  blanche  du  centre  ovale  n'est  libre  sur  aucun  point  et,  par  conséquent, 
ne  peut  être  étudié  que  sur  les  coupes.  Vu  sur  une  coupe  vertico-transversale  pas- 
sant par  sa  partie  moyenne  (fig.  280,6),  il  nous  apparaît  sous  la  forme  d'un 
triangle  dont  la  base  regarde  en  dehors,  le  sommet  en  bas  et  en  dedans.  Nous 
pouvons  donc  lui  considérer  :  1°  trois  faces,  que  l'on  distingue  en  inférieure,  in- 
terne et  externe;  2"  deux  extrémités,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure;  3°  et, 
enfin,  trois  bords. 

a.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure,  horizontale,  repose  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  sur  le  centre  ovale  du  lobe  temporo-occipital.  Tout  à  fait 

1 


Fifr.  280. 


Coupe  vertico-lransversale  ou  frontale  du  cerveau,  passant  par  les  tubercules  mamillaires 
(segment  antérieur  de  la  coupe). 

\ ,  grande  scissure  hémisph(-rique.  —  2,  cor|is  calleux.  —  3,  Irigonc.  —  4,  couche  optique,  avec  4'  commissure  grise. 
—  5.  5',  novau  caudé.  —  6,  novau  leuticulairc.  avec  a,  4,  c.  ses  trois  segments  externe,  moyen  et  mtcrne.  —  7,  avanl- 
niur.  —  8,  8,  capsule  interne.  —  9,  capsule  externe.  —  10,  lobe  de  l'insula.  —  11.  ventricule  moyen  optique.  —  I  '1.  ven- 
tricule latéral,  avec  12',  son  prolongement  sphéno'idal.  —  13.  région  sous-thalaraiquc.  —  14.  bandelette  optique.— 
15,  tubercule  mamillaire,  avec  15'  le  faisceau  ascendant  de  Vicq-d'Az;r.  —  10,  noyau  amygdabeu.  —  17,  pédoncules 
antérieurs  de  la  glande  pinéale.  —  18,  18,  scissure  de  Silvius. 


en  avant,  elle  se  fusionne,  d'une  part  avec  la  portion  horizontale  de  l'avant-mur 
(p.  249),  d'autre  part  avec  la  substance  grise  de  l'espace  perforé  antérieur.  Cette 
face  est  croisée  obliquement  par  la  commissure  blanche  postérieure,  qui  se  creuse 
sur  elle  une  gouttière  plus  ou  moins  profonde. 

b.  Face  interne.— hs.  face  interne,  ou  mieux  supéro-interne. regarde,  comme  son 
nom  l'indique,  en_haut  et  en  dedans.  Elle  est  en  rapport,  dans  toute  son  étendue 
avec  une  lame  de  substance  blanche:  c'est  la  capsule  interne,  qui  la  sépare  de  la 
couche  optique  et  du  noyau  caudé. 

c.  Face  externe  —  La  face  externe,  légèrement  convexe  en  dehors,  est  en  rap- 
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port,  elle  aussi,  avec  une  lame  de  subslauce  blanche  (9),  qui  a  reçu  le  nom  de  cap- 
sule externe  et  qui  la  sépare  de  l'avant-mur  (7).  La  capsule  externe,  plus  mince  que 
l'interne,  n'est  reliée  au  noyau  lenticulaire  par  aucun  élément  anatomique  ;  elle 
lui  est  tout  simplement  accolée  et  s'en  sépare  assez  facilement  par  la  dissection. 
Pour  cette  raison  tout  anatomique,  on  voit  assez  fréquemment,  dans  les  hémor- 
rhagies  de  cette  région,  le  sang  se  collecter  entre  la  capsule  externe  et  le  noyau  len- 
ticulaire, comme  s'il  existait  à  ce  niveau  une  véritable  cavité.  Sur  un  plan  plus  exté- 
rieur, la  face  externe  du  noyau  lenticulaire  est  en  rapport  avec  une  lame  grise, 
J'avanl-mur,  lequel  répond  au  lobe  de  l'insula.  Entre  l'avant-mur  et  l'écorce  des 
cu-convolutions  insulaires  s'interpose  une  mince  couche  blanche,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  capsule  exlrcme. 

d.  Exlréniilé  postérieure.  —  L'extrémité  postérieure,  très  amincie,  ne  dépasse 
ordinairement  pas,  sur  l'axe  antéro-postérieur  du  cerveau,  le  point  qui  correspond 
à  la  circonvolution  postérieure  de  l'insula.  Ou  voit  nettement,  sur  des  coupes  ver- 
lico-transversales,  que  cette  extrémité  postérieure,  au  lieu  de  rester  compacte,  se 
dissocie   en  un  certain  nombre  de  prolongements  longitudinaux,  régulièrement 


Fig.  281. 

Coupe  vertico-transversale  de 
l'hémisphère  gauche,  pas- 
sant par  la  commissure 
antérieure. 

I,  corps  calleux,  avec  i\  sou  bec.  - 
talf^-ral.  —  4,  son  bord  evleriic.  —  5 
figure  283,  les  faisceaux  les  plus  anl. 
ques-uns  souL  ntènie  emiii'isonU(5s  d 
10.  circonvoluliou  du  coi'ps  calleu 
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Coupe  vertico-transversaje  du 
même  hémisphère,  passant 
à  1.J  millimètres  en  avant 
de  la  précédente. 


£-B. 


Fig.  283. 

Coupe  vertico-transversale  du 
même  hémisphère,  passant 
;i  15  millimètres  en  avant 
de  la  précédente. 


exLréniLLé  antérieure  du  vcniricule 
capsule  inlerne  :  ou   voil  dans  la 


—  2,  sepLum  lucidum  et  sacavilé  centrale.  — 
'.  uo;au  caudé.  —  G,  n(vyau  lenticulaii-e .  — 

iricui's  de  cette  capsule  s'appliquer  contre  le  côté  externe  du  noyau  caudé;  quel- 
ans   la  substance   propre  de  ce  noyau.  —  8,  avant-mur.   —  9,   capsule  externe.  — 
li.  commissure  tilanclie  antérieure.  —  l^,  espace  pertoré  antérieur. 


superposés  dansMe  sens  vertical  (fig.  ii4&,  13).  Ces  prolongements  s'effilent  pro- 
gressivement d'avant  en  arrière  et,  linalenient,  se  terminent  en  pointe  dans  le 
centre  ovale. 

e.  Extrémité  antérieure.  —  L'extrémité  antérieure,  irrégulièrement  arrondie, 
se    fusionne   graducUemeut    avec    l'extrémilé    correspondante   du    noyau    caudé 

f.  Bords.  —  Les  bords  du  noyau  lenticulaire,  au  nombre  de  trois,  se  distinguent 
en  supérieur,  inférieur  et  inlerne.  —  Le  bord  supérieur  et  le  bord  Inférieur  sont, 
tous  les  deux  convexes.  Us  convergent  réciproquement  l'un  vers  l'autre  et  se  réu- 
nissent à  la  fois  à  l'extrémité  antérieure  et  à  l'extrémité  postérieure  du  noyau.  — 
Le  bord  interne^  au  lieu  d'être  rectiligne,  est  couclé  de  façon  à  former  un  angle 
fortement  obtus,  dont  l'ouverture  regarde  en  dehors  et  dont  le  sommet  répond  à 
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peu  près  à  la  partie  moyenne  du  noyau  lenticulaire.  Celte  diï;position  est  bien 
visible  sur  les  coupes  horizontales  de  riiémisphère  passant  au  voisinage  du 
bord  précité  (fig.  241,4). 

2"  Rapports  réciproques  des  noyaux  caudé  et  lenticulaire.  —  Pour  se  rendre 
un  compte  exact  des  rapports  réciproques  des  deux,  noyaux  du  corps  strié,  il  im- 
porte d'examiner  méthodiquement  une  série  régulière  de  coupes  vertico-lrans- 
versales,  portant  sur  les  différents  points  de  cet  organe.  — Si  nous  examinons  ces 
coupes  en  allant  d'arrière  en  avant,  nous  constatons  tout  d'abord  que  les  deux 
noyaux  caudé  et  lenticulaire  sont  complètement  isolés  l'un  de  l'autre  par  la 
capsule  interne  fig.  280).  —  Plus  loin,  un  peu  en  avant  de  leur  partie  moyenne, 
nous  voyons  les  deux  noyaux  se  fusionner  par  leur  partie  inférieure,  et  envoyer 
en  même  temps  l'un  vers  l'autre,  sur  toute  leur  hauteur,  une  série  de  prolonge- 
ments, en  forme  d'épines,  qui  donnent  à  leurs  bords  un  aspect  dentelé.  — Plus  loin 

encore,  ces  dentelures  s'unissent  par  leur  pointe 
aux  dentelures  opposées,  constituant  ainsi  de  véri- 
tables traînées  anastomotiques  entre  le  noyau  len- 
ticulaire et  le  noyau  caudé  (fig.  281  et  282i.  Ces 
traînées  de  substance  grise  traversent  la  capsule 
interne,  qui  se  trouve  nécessairementJragmentée,  à 
ce  niveau,  en  une  série  de  faisceaux  superposés, 
plus  ou  moins  volumineux.  —  Si  nous  examinons 
des  coupes  plus  antérieures  encore,  nous  voyons  le 
noyau  lenticulaire  s'atténuer  graduellement  en  hau- 
teur et  en  largeur  et,  finalement,  disparaître  d'une 
façon  complète  :  les  faisceaux  capsulaires  se  trouvent 
alors  appliqués  sur  le  côté  externe  du  noyau  caudé 
(fig.  283,7),  qui  reste  seul  et  qui  persiste  quelque 
temps  encore. 

Les  notions  acquises  dans  cet  examen  de  coupes 
sériées  nous  autorisent  à  considérer  le  corps  strié, 
dans  son  ensemble,  comme  ayant  la  forme  d'un  fer 
à  cheval  ou  d'un  U  majuscule  dont  la  concavité 
serait  tournée  en  arrière  l'nj  :  sa  branche  inférieure 
ou  plutôt  inféro-externe  représenterait  le  noyau 
lenticulaire  ;  sa  branche  supéro-interne,  le  noyau 
caudé;  sa  portion  moyenne,  dirigée  en  avant,  ré- 
pondrait à  l'union  des  deux  noyaux  ;  entre  ses  deux  branches,  enfin,  s'engage- 
raient les  faisceaux  de  la  capsule  interne  ffig.  284). 

3"  Constitution  anatomique.  — Le  nc:)yau  lenticulaire  est  loin  d'être  Immogène 
comme  son  congénère,  le  noyau  caudé.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  coupe  ver- 
tico-lransversale  de  l'hémisphère,  passant  parla  partie  moyenne  du  noyau  lenti- 
culaire (fig.  280,6),  nous  constatons  tout  d'abord  la  présence,  dans  ce  noyau,  de 
deux  lames  de  substance  blanche  à  direction  verticale,  allant  sans  interruption 
de  la  face  supéro-interne  à  la  face  inférieure.  Ce  sont  les  lames  médullaires  du 
noyau  lenticulaire.  On  les  distingue,  d'après  leur  situation,  en  interne  et 
externe.  L'externe  est  naturellement  plus  grande  que  l'interne.  Toutes  les  deux 
sont  légèrement  courbes,  à  concavité  dirigée  en  dedans  et  en  bas. 

Les  deux  lames  médullaires  interne  et  externe  divisent  la  masse  grise  du  noyau 


Fig.  2S4. 

rigiire  schématic|ue  représeutant 
les  noyaux  opto-striés  et  la  cap- 
sule interne  du  côté  gauche. 

1,  concile  optique,  vue  par  sa  face  su- 
périeure. —  !f.  uo;au  caudé.  —  2",  sa 
queue,  avec  t'\  sa  portiou  réllécluc.  — 
3,  uojau  lenliciilaii-e.  —  4.  sa  fusion  avec 
la  tèic  du  uoyau  caudi'-.  —  5.  pédoncule 
cérébral.  —  6,  cajisule  interne.  —  T.  7.  7. 
ses  irradiations  dans  le  centre  ovaie. 
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lenticulaire  en  trois  segments,  qui  se  superposent  dans  le  sens  transversal  :  un  seg- 
ment interne,  qui  est  le  plus  petit  :  un  segment  externe  qui  est  le  plus  grand  ;  un 
segment  moyen,  qui  comme  volume  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres.  Ces  trois 
segments,  nettement  délimités  par  les  lames  précitées,  se  distinguent  encore  les 
uns  des  autres  par  leur  coloration,  qui  est  relativement  foncée  pour  le  segment 
externe,  plus  pâle  pour  le  segment  moyen  et  plus  clair  encore  pour  le  segment 
interne.  Le  segment  externe  a  reçu  de  BuRD.\cn  le  nom  de  putcwien  ;  les  deux 
autres  segments  ensemble,  celui  de  globus  pallidus.  Tout  récemment,  Brissahd  a 
proposé  la  dénomination  de  globus  -==- 

medialis  pour  désigner  le  segment 
interne. 

La  différence  de  coloration  des 
trois  segments  constitutifs  du  noyau 
lenticulaire  est  due  à  la  présence, 
dans  rintérieur  de  ce  noyau,  de 
tractus  blanchâtres,  à  direction 
transversale,  qui  rayonnent  du  som- 
met vers  la  base  et  dont  le  nombre 
diminue  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  sommet  :  le  segment 
interne  est  le  plus  clair,  parce  que 
c'est  celui  des  trois  qui  est  le  plus 
riciie  en  tractus  blancs  ;  par  contre, 
le  segment  externe  est  le  plus  foncé, 
parce  que  c'est  lui  qui  en  renferme 
le  moins.  Les  fibres  nerveuses  qui 
forment  ces  tractus,  proviennent  de 
la  capsule  interne  et  pénètrent  dans 
le  noyau  lenticulaire  en  suivant  un 
trajet  horizontal.  La  plupart  d'entre  elles  se  terminent  dans  les  cellules  mêmes 
du  noyau  lenticulaire.  Les  autres  pénètrent  dans  les  lames  médullaires  qui  sépa- 
rent les  uns  des  autres  les  trois  segments  du  noyau  et,  se  redressant  alors  pour 
devenir  verticales  et  ascendantes  comme  les  lames  elles-mêmes,  elles  sortent  du 
noyau  lenticulaire  et  gagnent  l'écorce  cérébrale. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  les  divers  segments  du  noyau  lenticulaire, 
que  le  putamen,  beaucoup  plus  volumineux  que  le  globus  pallidus,  déborde  ce 
dernier  en  avant,  en  arrière,  en  haut  et  même  en  bas.  Il  en  résulte  que  quand  on 
débite  un  hémisphère  en  coupes  sériées,  c'est  le  putamen  qui  apparaît  toujours  le 
premier,  que  les  coupes  soient  horizontales  ou  vertico-transversales,  pratiquées  de 
haul  en  bas  ou  d 
pallidus  ne  se  montre  que  sur  les  coupes  suivantes. 


ri. 
lenticulaire, 


-hi. 


Le  noyau  lenticulaire,  vu  en  coupe  vertico- 
transversale  (même  orientation  que  dans  la 
figure  280'. 

1,  1',  lames  niL'duUaircs  iiilci-ue  et  externe.  —  â,  putamen.  — 
3,  globus  pallidus.  a\'ec  :  3"  son  segment  externe  ;  3",  son 
segment  interne  (f/lobtis  vnediaUs  de  BBissAtnj.  —  4,  avaiit-mur. 
—  5.  circonvolutions  insulaires.  —  0.  capsule  interne.  —  7.  cap- 
sule externe.  —   8,  capsule   extrême.  —  9,  anse  lenticulaire. 


jasen  haut,  d'arrière  en  avant  ou  d'avant  en  arrière.  Le  globus 


4"  Structure  microscopique.  -^  Histologiquement,  le  noyau  lenticulaire  nous 
présente,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  éléments  que  le  noyau  caudé.  Toutefois 
les  libres  à  myéline  y  sont  beaucoup  plus  abondantes  :  elles  y  forment  même, 
comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  de  gros  faisceaux  visibles  à  l'œil  nu.  Quant  aux  cel- 
lules, elles  nous -présentent  encore  les  deux  types  décrits  par  Golgi.  Les  cellules  du 
type  II  (cylindraxe  ramifié  sur  place)  y  sont  même  proportionnellement  plus  abon- 
dantes que  dans  le  noyau  caudé. 


AX.^TOMIE    HCMAI-NE.    —   T.    II. 
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5"  Connexions.  —  Le  noyau  lenticulaire,  comme  le  noyau  caudé,  est  en  relation 


avec  :  i"  le  pédoncule  cérébral  ;  2°  le  noyau  caudé  jS"  la  couche  optique  ;  4'M'écorce 
cérébrale. 

a.  Avec  le  pédoncule  cérébral. 


_     ) 


Fig.  286. 

Schéma  représentant  les  connexions  des 
deux  noyaux  du  corps  strié  avec 
l'écorce. 

i.  couclic  optique.  —  2,  r.ojau  caudiS.  —  3,  noyau 
Icnliculairu.  —  4,  4,  capsule  interne.  —  4',  cajisule 
externe.  —  4",  capsule  extrême.  —  5.  avant-mur. 
—  6,  iusula  de  Reii.  —  7,  l'aisceau  eorliço-strié.  — 
8,  faisceau  cortico-lenliculaire  descendant.  —  It,  fais- 
ceau cortico-lenlieulaire  ascendant.  —  tO,  faisceau 
corlico-leuticuluire  transvcrsc. 

tions  insulaires  émettrait  des  libres  à 

4 


Fig.  287. 
Anse  pêdonculaire,  vue  par  sa  face  inférieure. 


1,  prolubérimce  .iiiiiulairp.  — 2,  iiédonciiles  cérébraux, 
viilfs  mainillaiics. —  4,  Ince  tnrérieiu'e  du  noy.iu  lenticulaire,  se  fusion- 
iinnt  on  V.  avec  l.i  léte  du  noyau  caudé.  — ii  et  a",  coi'ps  ^enouillés 
inicrne  el  externe. —  6.  bras  aiitérieuc  des  tubercules  quadrijunicaux. 
.—  7.  bandelette  û|ilî(|ue.  coupée  el  réclinée  du  côté  droit  pour  laisser 
voir  :  S.  l'anse  pêdonculaire.  —  9,  chiasma.   —  10,    luber  ciaereuni. 


Les  connexions  du  noyau  lenliculaire  avec  le 
pédoncule  sont  établies  par  des  fibres  qui 
s'échappent  du  noyau  par  sa  face  inférieure 
et  se  jettent  ensuite  dans  l'anse  pêdoncu- 
laire (voy.  plus  bas). 

b.  Avec  le  noyau  caudé.  —  Voy.  ISoyav 
caiidé,  p.  341. 

c.  Avec  la  couche  oplicjue.  — Voy.  Couche 
optique,  p.  338. 

d.  Avec  récorce  cérébrale.  —  Les  fibres 
qui  unissent  l'écorce  cérébrale  au  noyau  len- 
ticulaire, fibres  cortico-lenticulaires,  ont  été 
décrites  par  Foville,  par  Meynert  et  par  IIu- 
GUE.MN.  Elles  proviennent  de  plusieurs  points 
de  l'écorce  (fig.  286).  Nous  signalerons  tout 
d'abord  des  fibres  d'origine  frontale  et  pa- 
riétale, qui  se  mêlent  aux  libres  de  la  cap- 
sule et  abordent  le  noyau  lenticulaire  par  sa 
face  supéro-interne.  A  ce  premier  faisceau, 
ciu'on  pourrait  appeler  descendant,  il  con- 
vient d'ajouter  un  faisceau  ascendant,  qui, 
partant  des  circonvolutions  de  la  face  infé- 
rieure de  l'hémisphère,  s'élèvent  vers  la 
face  inférieure  du  globus  pallidus.  Enfin, 
d'après  Meynert,  l'écorce  des  circonvolu- 
trajet  transversal,  qui  se  porteraient  vers  le 

noyau     lenticulaire,    contourneraient 

son   bord    supérieur  et  se  mêleraient 

alors  aux  fibres,    décrites  plus    haut, 

d'origine  pariétale. 

Anse  pêdonculaire  ou  substance  inno- 
mlnée.  —  Si,  sur  nn  cerveau  reposant  sur  sa 
sinface  convexe,  nous  enlevons  la  bandelelle 
optique  lfig'.'2S7),  nous  rencontrons  inimédialc- 
iiient  au-dessous  d'elle,  sur  le  point  où  le  pédon- 
cule cérébral  va  pénétrer  dans  riiémisphére. 
un  nouveau  cordon  transversal  qui,  comme 
la  bandelette  optique  elle-même,  se  dirige 
d'un  coté  à  l'autre  (lu  pédmicule  cérébral.  Ce 
nouveau  cordon  (fig.  287,8),  entièrement  dis- 
simulé au-dessous  de  la  bandelette  oplii|ue. 
est  Yaiise  pédonculau:e  de  Gratiolet.  la  .<«/«- 
tance  itmominée  des  anatontistes  allemands. 
Son  cxtrémilé  externe,  plongeant  dans  l'hé- 
loijer-      luisphère,  vient  se  placer  au-dessous  du  noyau 


lenticulaire,   nuanl  à  son   extrémité  interne, 
elle  contourne  de  bas  en  tiaut  le  bord  interne 
du   pédoncule  et  arrive  ainsi  à  la  face  inté- 
rieure de  la  coitche  optique. 
Laninstitnlionanatomiquede  l'anse  péd(mculaire  est  fort  complexe.  Meynekt  lui  décrit  quatre 
couches  distinctes  et  régulièrement  étagées  :  il  les  désigne  sous  les  noms  de  première,  deuxième, 
troisième  et  quatrième'couches,    en  allant  de  haut  en  bas,   c'est-à-dire  des  régions  profondes 
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vers  les  régions  superûeielles.  Ces  quatre  couches  sont  netleuient  indiquées  sur  la  figure  288,  qui 
représente  une  coupe  vertico=transversale  des  noyaux  opto-striés. 

a.  l'reiiiièie  couche  ou  anse  /eiiticulaire^  —  La  première  couche  (fig.  •288, «),  directement  appli- 
quée contre  le  nn\au  lenticulaiie  a  lecu  le  nom  d'anse  knliculaiie  Elle  est  formée  par  un  fais- 
ceau  de  fibres,   ipu  pio\iennent  en  ifiandi   piitit    des  limes  meduUaircb  interne  et  externe  du 


Couiie  verlico-lraiisvorsalo  des  noyaux  oiilo-slrifs,  iiour  monlroi'  le  mo.lc  do  cousliluUon  de  l'ansD  liiîdonculaii'c. 

y.  corps  calleux.—  5,  ventricule  l;itéral.  —  3,  ventricule  moyen.  —  -V.  substance  grise  iulraventric;i1aire.  —  o.  trifor.e  cérëllr-al.  avec5',  ses 
^jiliers  antérieurs  sectionnes  Iransvcrsalcuien'.  —  C.  chiasin.â.  —  7.  hantlelctte  optique.  —  8.  cireonvoki'.ijn  (te  fliipporain;;e  et  noynu 
anivsdatien.  —  9,  0'.  couclic  optique,  averses  ilouv  nnvauv  iiitei'ne  cl  exle.-ne.  —  10,  noyau  caaje.-  Il,  11,  11,  tes  trois  s, ■amonts  du 
noyau  lenticulaire.  —  I  ii.  i^ipsutc  interne.  —  l:t.  a\;iii!-niHr.  —  IV  raïK-ute  evterjie.  —  li».  rirL'onvolution  de  1  insut.i.  —  tu,  r,itip.'  it,'  la 
roniniissure  blancile  antclleure.  —  17.  an^e  p  ■ilonrul.-.iii-  a\cr  ses  quati'e  courlies  :'(.  prerrii-r-e  concile  ini  anse  Ifntlrti/iurr  [rj/  hl<-u.  : 
h,  tleuxiême  couciic  {en  l'uinje]  :  c,  '/.  troisièiuc  et  quatrième  couches  (en  Jtnnii'j,  coastiluanl  le  jiàfoiicul'-  hifi'rîfur  de  la  cuuclie  optique, 

niiyau  lenticulaire  :  ces  fibres  ont  leur  origine,  les  unes  dans  le  noyau  lenticulaire  lui-même,  les 

autres  au-dessus  du  noyau  lenticulaire,  dans  le  noyau  caudé,  ou  même  dans  l'écorce  cérébrale. 

Les  fibres  constitutives  de  l'anse  lenticulaire,  une  fois  dégagées  du  noyau  lenticulaire,  cheminent. 

transversalement  de  dehors  en  dedans  jusqu'au  coté 

interne   du  pédoncule.   Là,    elles  s'infléchissent  en 

arrière  et  se  rendent  aux  régions  les  plus  diverses  : 

1"  à  la  couche  optique  tout  d'abord;  2°  au  corps  de 

Lnys,   que  nous  décrirons  plus  loin  dans  la  région 

soiis-thalamique;  3°  à  la  formation  réticulaire  de  la 

calotte  du  pédoncule  cérébral;  4°  au  noyau  rouge  de 

la  calotte  et,  par  l'intermédiaire  du  noyau  rouge,  au 

pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  au  cervelet. 

b.  Deuxième  couche,  -r-  Elle  est  formée  par  un 
amas  de  cellules  nerveuses,  que  l'on  peut  suivre,  du 
côté  externe  jusqu'à  la  partie  la  plus  externe  du 
noyau  lenticulaire,  du  côté  interne  jusqu'à  la  subs- 
tance grise  de  l'espace  perforé  antérieur,  Meynkkt 
faisait  de  cette  masse  grise  le  noyau  d'm'igine  de  la 
bandelette  longitudinale  postérieure  :  elle  recevait, 
par  son  extrémité  externe,  un  faisceau  descendant 
qui,  à  travers  la  capsule  externe,  provenait  du  lobe 
pariétal  (coloré  en  rouge  dans  la  figure-  288)  ;  d'autre 
part,  elle  émettait,  par  son  extrémité  interne,  un 
l'aisceau  descendant,  qui  passait  dans  la  calotte  pour 
y  devenir  la  bandelette  kuigitudinale  postérieure. 
Nous  avons  vu  précédemment  (p.  17.5)  que  la  bande- 
lette longitudinale-  postérieure  s'arrêtait  très  prubaldement  an  niveau  de  l'extrémité  antérieure 
de  l'aqueduc  de  Sylviiis. 

c.  Troisième  et  quatrième  couches.  —  La  troisième  et  la  quatrième  couches  (cidorées  ei  jaune 
dans  la  figure  288)  sont  primitivement  formées  par  un  seul  et  même  l'aisceau,  qui  n'est  autre  que 


Face  iiilonie  de  la  couche  opLif|ue,"  pour  moiilrer 
son  pédoncule  intérieur, 

1,  couche  optique,  —  2,  pilier  antérieur  du  lri}:one,  — 
a,  trou  de  Moiiro.  —  4,  tubercule  ninruillaire,  —  ii,  l'aisceau 
ascendant  de  Vicq-d'Azyr,  —  6,  pédoncule  antérieur  de  la 
1,'lnndc  pinéaie.  ~  7,  cominissurc  antérieure.  —  S.  nerf  optique, 
sectionné  et  léfrêremcnt  éri^-nc  en  bas  pour  laisseï-  voir  ; 
9,  le  pédoncule  inférieur  de  ta  couclie  optique  (e.i  jaune). 
—  10.  coupe  du  pédoncule  cérébral,  avec  ses  trois  couches 
(/,  pied;  /».  locus  nigcr;  c.  calotte. 
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le  pédoncule  inférieur  de  la  ci  niche  optique  (p.  339).  Les  fibres  qui  constituent  ce  faisceau  proviennent 
de  l'écorce  de  la  région  sylvienne,  principalement  du  lobe  temporal  et  de  l'insula.  Elles  croisent 
de  dehors  en  dedans  la  face  inférieure  du  pédoncule  cérébral  et  arrivent  ainsi  à  son  coté  interne. 
Là,  elles  se  redressent  en  haut  vers  la  couche  optique  et  se  divisent  alors  en  deux  plans,  l'un 
t'xterne,  l'autre  interne  :  le  plan  externe  (Iroisièine  couche  de  l'anse  pédonculairc)  pénètre  dans  le 
noyau  interne  de  la  couche  optique  et  se  perd  vraisemblablement  dans  la  substance  grise  de  ce 
noyau;  le  plan  interne  (quatrième  couche  de  l'anse  pédouculaire)  remonte  le  long  de  la  face 
interne  de  la  couche  optique  (fig.  289)  et  se  confond,  en  atteignant  sa  face  supérieure,  avec  le 
stratum  zonale  qui  revêt  cette  dernière  face  ;  ce  faisceau,  comme  nous  le  montre  la  figure  précitée, 
passe  en  dehors  du  pilier  antérieur  du  trigone  et  en  deilans  du  faisceau  de  Yic(|-d'Azyr. 

I.    —    CAPSULE    l.XTF.RNE 

On  donne,  depuis  Bdri).\ch,  le  nom  de  capsule  interne  à  celte  lame  de  substance 
blanche  (fîg.  i8o,6)  qui  s'étale  sur  la  face  supéro-interne  du  noyau  lenticulaire, 
entre  ce  noyau  d'une  part,  le  noyau  caudé  et  la  couche  optique  d'autre  part.  Elle 
recouvre  le  noyau  lenticulaire  en  dedans,  comme  la  capsule  externe  la  recouvre  en 
dehors,  de  là  son  nom.  On  la  voit  très  nettement  sur  une  coupe  vertico-transver- 
sale  du  cerveau  passant  par  les  tubercules  mamillaires  (fig.  280,8)  :  elle  suit, 
entre  les  différents  noyaux  précités,  un  trajet  oblique  de  bas  en  haut  et  de  dedans 
en  dehors.  A  son  extrémité  inférieure,  la  capsule  interne  se  continue  avec  le 
pédoncule  cérébral,  qui  lui  fournit  la  plus  grande  partie  de  ses  éléments.  A  son 
extrémité  opposée,  elle  se  confond  avec  la  substance  blanche  du  centre  ovale. 
A  ce  niveau,  les  fibres  qui  la  constituent,  jusque-là  enserrées  dans  l'étroit 
passage  que  leur  ménagent  les  noyaux  opto-striés,  se  déploient  en  un  vaste  éven- 
tail et  divergent  alors  dans  tous  les  sens  pour  se  porter  vers  la  substance  corti- 
cale, où  elles  se  terminent.  C'est  la  couronne  rayonnante  de  Reil,  et  nous  pouvons 
définir  celte  couronne:  l'ensemble  des  fibres  de  la  capsule  interne,  dégagées  des 
noyaux  opto-striés  et  rayonnant,  en  plein  centre  ovale,  vers  le  manteau  des  hémis- 
phères. On  donne  quelquefois  le  nom  de  pied  de  la  couronne  rayonnante  à  la 
partie  toute  supérieure  de  la  capsule  interne,  au  moment  où  elle  va  former  la  cou- 
ronne. 

i'  Mode  de  conformation  et  rapports.  —  Pour  prendre  une  idée  exacte  du 
mode  de  conformation  et  des  rapports  de  la  capsule  interne,  il  convient  de  l'étu- 
dier sur  une  coupe  horizontale  de  l'hémisphère,  passant  un  peu  au-dessus  de  la 
scissure  de  Sylvius  :  cette  coupe  est  connue  sous  le  nom  de  coupe  de  Flec/isig^.  On 
constate  alors  (fig.  291)  que  la  lame  blanche  eu  question,  au  lieu  de  s'étaler  suivant 
un  plan  unique,  comme  on  pourrait  le  croire  par  la  seule  inspection  des  coupes 
vertico-transversales,  s'infiéchit  sur  elle-même,  de  façon  à  se  développer  suivant 
deux  plans  différents  et  à  former  ainsi  dans  son  ensemble  un  angle  dièdre  ouvert 

'  BRiss.iUD  a  modifié  légèrement  la  coupe  de  Flechsig.  Tandis  que  cette  dernière  coupe  est 
horizontale   et    se  pratique   de   la  face  externe   de   l'hémisphère  vers  sa  face  interne.    BRiss.\ru 

propose  de  porter  directement  le  couteau  sur  la  face  interne  et 

de   le  diriger  suivant  un  plan,  oblique  en  bas  et  en  arrière,  qui 

passerait  à  la   fois  par  le  milieu  de  la  tète  du  noyau  caudé  et 

par  le  point  de  réunion  du  tiers  supérieur  de  la  couche  optique 

avec  ses  deux  tiers  inférieurs.  La  décortication  du  cerveau  étant 

susceptible  de  modifier  les  rapports  qui  existent  normalement 

entre  la  scissure  de  Sylvius  et  les  noyaux  opto-striés,  on  risque 

^,i  avec  le  procédé  de  Flechsig,  surtout  quand  il  s'agit  d'encéphales 

''  "■  '  ramollis,  de  faire  passer  la  section  soit  au-dessus,  soit  au-dessous 

Face  inlornc  de  riitoiisi.hôi-e  gaucl.e.       j^  p^j,^j  ^j^j  p^j  ,g  pj^^  favorable  pour  l'étude  des  lésions  de  la 

rr.  coupe  dejM^sis^^-!,,/,  coupe  capsule    interne.    Avec    le    procédé   de   Brissaud.  qui   intéresse 

immédiatement  la  couche  optique  et  le  corps  strié,  on  est  tou- 
nurs  certain  de  tomber  sur  le  point  sus-indiqué,  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  région  utile. 
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en  deliors.  Cet  espace  angulaire  est  comblé  i^ar  le  noyau  lenticulaire,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  s'avance  vers  la  capsule  à  la  manière  d'un  coin  :  il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  que  la  forme,  ci-dessus  indiquée,  de  la  capsule  interne 
est  déterminée  par  la  forme  même  du  noyau 
lenticulaire. 

Ainsi  disposée,  la  capsule  interne  comprend 
deux  segments  :  un  segment  antérieur,  oblique 
en  dehors  et  en  avant  ;  un  segment  postérieur, 
oblique  en  dehors  et  en  arrière.  Ces  deux  seg- 
ments se  rencontrent  et  se  confondent  en  un 
point  (flg.  291,3)  qui  correspond  au  sonmiet  de 
l'angle  précité,  et  que  l'on  appelle  le  genou  de 
la  capsule  interne.  —  Le  segment  antérieur 
(flg.  291, 1),  comme  nous  le  montre  nettement 
la  coupe  de  Flechsig,  est  compris  entre  le 
noyau  lenticulaire  qui  est  en  dehors  et  le  noyau 
caudé  qui  est  en  dedans  :  on  l'appelle,  pour 
cette  raison,  la  portion  lenticulo-striée  de  la 
capsule  interne.  Sa  longueur  est,  environ,  de 
2  centimètres.  —  Le  segment  postérieur  iflg. 
291,2),  compris  entre  ce  même  noyau  lenticu- 
laire et  la  couche  optique,  devient  la  portion 
lenticulo-optique.  Elle  est  plus  étendue  que  la 
précédente  :  elle  mesure,  environ,  3  centi- 
mètres. —  Quant  au  genou  de  la  capsule  in- 
terne (flg.  291,  3j,  il  répond  exactement,  sur  la 
coupe  de  Flechsig,  d'une  part  au  sommet  du 
noyau  lenticulaire,  d'autre  part  au  sillon  qui 
sépare  la  couche  optique  du  noyau  caudé. 

La  capsule  interne  déborde,  en  arrière,  l'ex- 
trémité postérieure  du  noyau  lenticulaire  de 
lOà  12  millimètres  :  Déjerine  a  désigné  cette 
portion  toute  postérieure  de  la  capsule  sous  le 
nom  de  segment  rétro-lenticulaire.  Le  seg- 
ment rétro-lenticulaire,  nettement  délimité  en 
dedans  par  la  couche  optique  et  par  la  queue 
du  noyau  caudé,  se  confond  en  dehors  et  en 
arrière,  sans  ligJie  de  démarcation  aucupe, 
avec  la  substance  blanche  du  centre  ovale. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  éléments  anatomiques  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  la  capsule  interne. 


Fig.  291. 

Coupe  liorizontale  de  Flechsig 
(hémisphère  gauche). 

1,  segnieut  antérieur  de    la  capsule  inlornc. 

—  2,  son  segment  postérieur.  —  3.  son  genou. 

—  4,  noyau  lenticulaire.  —  5,  5,  noyau  caudé.  — 
6,  couche  optique.  —  7.  ]n-olongement  antérieur 
du  ventricule  latéral.  —  8,  sou  prolongement  pos- 
térieur ou  occipital.  —  9.  septum  luciduni  et  sa 
ca\'iLé  centrale. —  10,  piliers  antérieurs  et  10", 
piliers  postérieurs  du  trigone. —  11.  corps  calleux. 

—  12,  avanl-nuir,  —  13,  capsule  externe.  — 
14,  lobe  de  l'iiisula.  —  15,  scissui-e  de  SU\ius. 


2'  Constitution  anatomique.  —  La  capsule  interne,  lieu  de  passage  entre 
l'écorce  cérébrale  et  les  purtionssous-cérébrales  du  névraxe,  renferme  des  libres 
très  difl'érentes  par  leur  origine,  par  leur  direction  et  par  leur  valeur  anatomique. 
Nous  les  diviserons  en  trois  groupes,  savoir  :  1°  fibres  unissant  entre  eux  les 
noyaux  opto-striés  ;  2-'  fibres  unissant  ces  mêmes  noyaux  opto-slriés  à  l'écorce 
cérébrale  ;  3°  fibres  d'origine  pédonculaire. 

A .  Premier  groupI':  :  fihres  unissant  entre  eux  les  noyaux  opto-striés.  —  Ces  fibres 
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nous  sont  déjà  connues  :  nous  les  avons  décrites  en  effet,  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent, à  propos  de  chacun  des  trois  noyaux  thalamique,  caudé  et  lenticulaire.  — 
Ce  sont  d'abord  de  fibres  thalamo-striées,  qui,  partant  en  majeure  partie  du 
noyau  lenticulaire,  cfuelques-unes  seulement  du  noyau  caudé,  se  portent  transver- 
salement eu  dedans  pour  se  jeter  dans 
la  partie  externe  de  la  couche  optique. 
Ces  libres  se  disséminent  dans  le  segment 
postérieur  de  la  capsule  et  dans  le  genou. 
—  Nous  signalerons  ensuite,  dans  ce  même 
groupe,  des  fibres  qui  unissent  le  noyau 
caudé  aux  deux  segments  internes  i  globus 
.pallidus)  du  noyau  lenticulaire.  Ces  fibres, 
ftb7'es  lenliculo -striées,  sontlesunes  trans- 
versales, les  autres  verticales.  Elles  se 
cantonnent,  en  majeure  partie,  dans  le 
segment  antérieur  de  la  capsule  interne. 

B.     DeUXIÈMIî    GROUl'E    :    FIBRES     UNISSANT 
LES    NOYAU.X    OPTO-STRlÉS    A    LÉCORCE    CÉRÉ- 

liRALE.  —  Ce  deuxième  groupe  comprend 
toutes  les  fibres  qui  se  rendent  des  noyaux 
opto-slriés  à  fécorce  cérébrale,  eu  em- 
pruntant la  capsule  interne  dans  une 
partie  plus  ou  moins  étendue  de  leur 
parcours.  Ces  fibres,  que  nous  désigne- 
rons sous  le  nom  générique  de  fibres  cor- 
tico-ganglionnaires,  nous  sont  encore  en 
grande  partie  connues.  Elles  sont  naturel- 
•lement  de  trois  ordres  :  libres  émanant 
du  noyau  caudé  ou  cortico-strices,  fibres 

émanant  du  noyau  lenticulaire  ou  cortico-lenlirAilaires,  fibres  émanant  du  thalamus 

ou  cortico-thalamiqiies. 

a.  Fibres  cortico-striées.  —  Les  fibres  cortico-striées  s'échappent  du  noyau 
caudé  le  long  de  son  bord  externe.  Elles  forment,  dans  leur  ensemble,  un  large 
éventail  qui  se  confond  immédiatement  après  son  origine  avec  la  couronne  rayon- 
nante. Ces  fibres  cortico-striées  n'appartiennent  donc  à  la  capsule  que  par  leur 
portion  initiale  et  elles  occupent  la  partie  toute  supérieure  de  cette  capsule. 

b.  Fibres  corlico-lenticulaires.  —  Les  fibres  cortico-lenticulaires  émanent  de  la 
face  supéro-interne  du  noyau  lenticulaire  et  occupent,  après  leur  sortie  du  noyau, 
le  côté  externe  de  la  capsule. 

c.  Fibi-es  cortico-thalamiques.  —  Les  fibres  cortico-thalamiques.  qui  pour  se- 
rendre  à  l'écorce  ont  à  traverser  la  capsule  interne,  se  groupent  en  deux  fais- 
ceaux principaux,  qui  ne  sont  autres  que  le  pédoncule  antérieur  et  le  pédoncule 
postérieur  de  la  couche  optique.  Tous  les  deux,  dans  leur  traversée  capsulaire, 
ont  une  direction  horizontale.  —  Le  pédoncule  antérieur  (tig.  293,  7  i  qui  se  rend 
au  lobe  frontal,  naît  de  l'extrémité  antérieure  de  la  couche  optique  et,  de  là,  se 
dirige  obliquement  en  avant  et  en  dehors.  Il  traverse  d'abord  le  genou  de  la  cap- 
sule ;  puis,  il  passe  dans  le  segment  antérieur  et  le  parcourt  dans  tout  son  éten- 

Le  pédoncule  postérieur  (fig.  293,8),  qui  comprend  les  radiations  optiques 


Fig.  292. 

Sclicma  indiquant  le  mode  de  constiUition  de 
la  capsule  interne. 

1.  noyau  caudif'.  —  2,  no;au  lenliculaire  avec  ses  trois 
sei^mcnls.  —  3,  couche  optique.  —  4,  noyau  rouge  de  la 
caloUe.  —  5,  0.  pédoncule  cérébral,  —  ti.6.  capsule  in- 
lernc.  —  7,  7,  couronne  rayonuanle.—  A,  litires  directes 
(en  noir).  —  B,  B,  fibres  ganglio-pédonculaires  (en  bleu). 
—  C, C,C,C,  fibres  cortico-ganglionnaires  [en  roiirje). 

Laliguc  ponctuée  y  y  indique  la  limite  sépai-ative  dn  pé- 
doncule et  de  la  capsule  interne;  la  ligne  ponctuée  j;, 
la  limite  séparative  de  la  capsule  interne  et  de  la  cou- 
ronne rayonnante  {pied  de  la  couronne  rnyonnrinle) . 


due. 
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et  se  rend  au  lobe  occipital,  s'échappe  de  l'extrémité  postérieure  de  la  couche 
optique,  principalement  du  pulvinar.  et  du  corps  genouillé  externe.  Se  portant, 
ensuite  obliciuement  en  arrière  et  en  dehors,  il  traverse  la  partie  la  plus  reculée 
de  la  capsule,  cette  région  que  nous  avons  désignée  plus  haut,  avec  Déierixe,  sous 
le  nom  de  segment  rétro-lenticulaire. 


C.  Troisiè.me  groupe  :  fibres  d'origine  pédoncui.aire 
fournit  à  la  capsule  ses  principaux  élé- 
ments et  l'on  a  pu  dire,  non  sans  rai- 
son, que  cette  dernière  était  la  conti- 
nuation du  pédoncule.  Pour  nous  ren- 
dre un  compte  exact  de  la  part  que 
prend  le  pédoncule  cérébral  à  la  cons- 
titution de  la  capsule  interne,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  cj;ue  d'étudier  la 
manière  dont  se  comporte  cette  co- 
lonne nerveuse  en  abordant  le  hile  de 
l'hémisphère.  Le  pédoncule  cérébral, 
avons-nous  dit  plus  haut  (p.  207),  se 
compose  de  deux  étages,  l'étage  supé- 
rieur ou  calotte  et  l'étage  inférieur  ou 
pied.  Examinons-les  séparément  ; 

1"  Terminaison  supérieure  de  la 
calotte,  région  sous-thalaniique. —  La 
calotte  pédonculaire,  on  ne  l'a  pas 
oublié,  comprend  quatre  faisceaux  de 
libres  longitudinales,  savoir  :  le  fais- 
ceau (Mimmissural  longitudinal,  la  ban- 
delette longitudinale  postérieure,  le 
pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  le 
ruban  de  Reil. 


Fig.  293. 


Le   faisceau    commissural  longilu-  Scliema  montrant,  sur  une  coupe  horizontale  de 

clinal,  C(5ntinuation  du  faisceau  fonda-  Flechsig,  la  systématisation  fonctionnelle  de 

,   ,          ,,       ,,.,,,              ,,  la  capsule  interne  (même  orientation  oue  dans 

mental    antero-tateral   de    la    moelle,  la  figure  291). 

arrivé  à  la  partie  inférieure  de  la  cou- 
che optique,  s'infléchit  en  haut  et 
pénètre  dans  l'épaisseur  de  ce  dernier 
organe.  Il  n'a  doiicrien  avoir  avec  la 
capsule  interne. 

La  bandelette  longitudinale  posté- 
rieure, qui  n'est  qu'une  dépendance 
du  faisceau  précédent,  se  termine  vrai- 
semblablement, comme  nous  l'avons 
vu,  dans  un  noyau  spécial  qui  se  trouve 
situé  dans  la  paroi  du  troisième  ventricule  et  tout  à  côté  de  l'oritice  antérieur  de 
l'aqueduc  de  Sylvius.  Lui  non  plus  n'a  rien  à  voir  avec  la  capsule  interne. 

Le  pédoncule  'cérébelleux  supéjneur,  immédiatement  après  sa  sortie  du  noyau 
rouge,  se  porte  en  haut  et  en  avant  et  se  termine  dans  la  partie  intérieure  de  la 
conche  optique.  HiisEi.,  contrairement  à  cette  opinion,  le  faisait  aller  directement 


(Au-dessous  de  la  cou}ic  cérébrale,  on  a  re|)roduîI  une 
coupe  transversale  du  pédoncule  cérébral  correb[iondaul. 
avec  sa  syslénialisaliou  fonctionnelle,  telle  qu'elle  a  él  '■ 
représentée  dans  la  figure  175,  page  211.} 

1.  couche  optique.  —  '2,  2'.  iiojau  caudé.  —  3,  nojaii 
lenticulaire. —  4,  avaut-iiuu'. —  -o,  insula  de  Reil.  —  ij,  von- 
liicule  latéral.  —  7,  iiédoncule  antérieur  de  la  conclie 
optique.  —  8,  jiéd'oncule  postérieur  de  la  couclie  optique 
ou  faisceau  des  irradiations  optiques. 

a,  segment  antérieur  de  la  cajisule  interne,  ne  renfermant 
aucun  faisceau  d'origine  pédonculaire.  —  6,  faisceau  géni- 
culé  [on  l't'/'/),  avec  fibres  cortico-protubéi-antielles  anlé- 
rieurcs.  —  c.  faisceau  pyramidal  {en  rouf/e)-,  avec  fibres 
corlico-protubéranticlles  antérieures.  —  tl.,  faisceau  corlico- 
in'otubéranliel  postérieur  ou  faisceau  de  ilejnert. —  /',  ruban 
do  Reil. {-,  carrefour  sensilif. 
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au  segment  postérieur  de  la  capsule  et.  de  là,  aux  circonvolulions  rolandiques. 
Mais  celte  manière  de  voir  est  rejetée  par  la  plupart  des  neurologistes. 

Le  ruban  de  Reil  ou,  plus  exactement,  la  portion  interne  du  ruban  de  Reil  est  le 
faisceau  le  plus  important  de  la  calotte.  On  sait  que  c'est  le  faisceau  sensitif, 
chargé  de  transporter  au  sensorium  commune  les  impressions  de  nature  diverse 
recueillies  à  la  périphérie  par  les  nerfs  sensitifs  spinaux  et  bulbo-protubérantiels. 
Arrivées  à  Textrémité  antérieure  du  pédoncule  cérébral,  les  fibres  constitutives  de 
ce  faisceau  se  partagent  en  deux  groupes:  les  unes  {ruban  thalamique.  Thalamus- 
schleife  des  anatomistes  allemands),  qui  s'engagent  dans  la  partie  inférieure  de  la 
couche  optique  :  les  autres  [ruban  cortical^  Bindenschleife  des  anatomistes  alle- 
mands), qui  passent  dans  le  segment  postérieur  de  la  capsule  interne  et,  de  là, 
se  rendent  aux  circonvolutions  de  la  région  rolandique.  De  ces  deux  ordres  de 
libres,  les  dernières  seules  i'fibres  cortico-pédonculairesi  contribuent  à  former  la 
capsule;  les  premières  (fibres  thalamo-pédonculaires)  ne  lui  appartiennent  point. 

Région  sous-thalamique.  —  .Vu-dessous  de  la  couche  nptique.  la  calotte  pédonculaire.  sensi- 
blement amoindrie  par  la  perte  successive  d'un  grand  nombre  de  ses  faisceaux,  forme  une  toute 

petite  région  appelée  région  sous-thalamique 
"  ou  sous-optique.  FonEL.  ciui  a  soigneusement 

étudié  cette  région  (.4;c/(./'. P*i/c/i!a//'ie.  1S77. 
lui  distingue  trois  couches  qui  se  superposent 
de  haut  eu  bas  dans  l'ordre  suivant  :  la  cou- 
che d(n'sale,  la  zona  incerta,  le  corps  sous- 
thalamique  ou  corps  de  Luys. 

a.  Couclie  dorsale.  —  La  couche  dorsale 
(Cg.  294,13)  est  directement  appliquée  contre 
la  face  inférieure  de  la  couche  optique.  Elle 
renferme,  comme  éléments  anatomiques.  des 
fibres  longitudinales  très  fines  qui  se  dirigent 
d'arrière  en  avant,  mais  dont  la  provenance 
est  encore  incertaine.  Tandis  que  Mey.xeiît  les 
considère  comme  une  dépendance  de  la  ban- 
delette longitudinale  postérieure,  Forei.  les 
rattache  aux  faisceaux  etférents  du  noyau 
rouge  de  la  calotte,  au  pédoncule  cérébelleux 
supérieur  par  conséquent.  Il  me  parait  natu- 
rel de  considérer  ces  fibres  connue  apparte- 
nant au  système  du  faisceau  commissural 
longitudinal,  qui,  de  la  moelle,  remonte  à  la 
couche  optique.  On  les  voit,  en  effet,  pénétrer 
dans  la  couche  optique  en  se  confondant 
graduellement  avec  la  lame  médullaire 
externe  et  avec  la  couche  grillagée. 

b.  Zona  incerta.  —  La  zona  incerta  de- 
FoiiEL  (14),  située  au-dessous  de  la  couche 
dorsale,  s'étend  en  travers  depuis  la  substance 
grise  intra-ventriculaire  jusqu'au  côté. interne 
de  la  capsule  interne.  Elle  est  la  continuation 
de  la  formation  réticulaire  de  la  calotte  et 
elle  est  constituée,  comme  elle,  par  des  fibres 
nerveuses  diversement  entre-croisées  et  par 
de  la  substance  grise  irrégulièrement  éparse. 
En  avant,  la  zona  incerta  se  perd  dans  la 
substance  innominée  (p.  34tii. 

c.  Corps  sous-thalamique.  —  Le  corps  sous- 
thalamicjue  ou  corps  de  Luijs,  du  nom  de 
l'anatomiste   qui   l'a   découvert  et  décrit  dès 

1865,  se  présente  en  coupe  sous  la  forme  d'une  lentille  de  coloration  gris  jaunâtre,  disposée 
horizontalement  au-dessous  de  la  zona  incerta  (fig.  294.15).  Il  mesure  de  10  à  12  millimètres  de 
largeur,  sur  3  ou  4  millimètres  d'épaisseur.  —  De  ses  deux  faces,  la  supérieure,  convexe,  répond, 
a  la  zona  incerta;  l'inférieure,  également  convexe,  est  bordée  par  un  liseré  de  substance  noire 
qui  n'est  autre  que  l'extrémité  antérieure  du  locus  niger.  —  De  ses  deux  extrémités,  l'une,  l'in- 


Fig.  iU. 

Coupe  verlico-lrausversalo  de  la  couche  optique  poui'  mouircr 
la  rt^gion  sous-thalamique, 

a,  portion  fronteile  da  ventrifute  latériil.  --  6,  sa  |)OrtioD  spliénoî- 
rialc.  —  c.  ventricule  moyen.  —  d.  scissure  de  Svivius.  —  c.  bande- 
lette optique.  —  f,  circonvolution  de  t'Ilippocauipé'.  —  1,  tame  niédut- 
laire  interne  de  la  concile  optique.  —  3,  lame  médullaire  externe  et 
courlie  ^'rillagêe.  —  3,  noyau  interne  de  la  couche  optique.  —  4.  son 
noyau  externe.  —  o.  son  noyau  supérieur.  —  6,  noyau  caudé.  avec  6'  sa 
portion  réfléchie.  —  ".  7',  noyau  lenticulaire  [putameii  %i  qlohus 
)>aliitlus)  —  S,  avant-mur.  —  9,  capsule  externe.  —  10.  capsule  in- 
terne. —  11,  pied  du  pédoncule.  —  15,  locus  ni?er.  —  13.  couche 
dorsale  de  la  région  sous-thalamique.  —  1*.  zona  incerta.  —  15.  corps 
de  Luys.  —  16,  extrémité  antérieure  du  novau  rouge  de  la  calotte. 
—  17,  commissure  srise. 
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terne,  regarde  le  ventricule  moyen  ;  l'autre,  l'externe,  arrive  au  contact  Je  la  capsule  interne. 
Chacune  d'elles  laisse  échapper  un  petit  faisceau  de  fibres  blanches,  dont  les  connexions  ne 
sont  pas  encore  nettement  établies  :  les  unes  paraissent  se  rendre  à  la  partie  interne  du  noyau 
lenticulaire  ou  globas  pallidus:  les  autres  se  dirigent  en  dedans  vers  la  substance  grise  de  la 
base  du  cerveau  et  forment,  selon  toutes  probabilités,  la  cnininissiire  dr  Mei/iiert,  que  nous 
avons  déjà  décrite  (p.  2'2e)  à  propos  des  formations  commissurales  de  la  base  du  cerveau. 

Quant  à  sa  constitution  anatomique,  le  corps  de  Luys  est  formé  parmi  réticulum  de  névroglie 
très  dense  et  très  compacte,  emprisonnant  dans  ses  mailles  des  amas  de  cellules  nerveuses.  Ces 
cellules  sont  petites,  de  forme  nucléaire,  et  donnent  naissance  à  un  réticulum  très  fin,  qui  cons- 
titue avec  celui  des  cellules  voisines  un  réseau  inextricable  (Luys). 

La  signification  anatomique  du  corps  de  Luys  est  encore  fort  obscure.  Cette  formation  parait 
appartenir  exclusivement  à  l'ordre  des  primates.  Chez  le  chien,  chez  le  lapin,  ainsi  que  chez 
d'autres  mammifèrçs,  Forel  n'a  rencontré  à  son  lieu  et  place  que  de  simples  traînées  de  cellules 
nerveuses  à  contours  irréguliers  et  indécis. 

2"  Terminaison  supérieure  du  pied  du  pédoncule.  —  Le  pied  du  pédoncule 
cérébral,  abstraction  faite  des  deux  faisceaux  que  lui  envoie  la  calotte  (faisceaux 
que  nous  avons  déjà  décrits  à  propos  du  pédoncule  et  sur  lesquels  nous  ne  revien- 
drons pas  ici,  voy.  p.  212),  nous  présente  trois  faisceaux,  qui  sont  en  allant  de 
dehors  en  dedans  :  1"  le  faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur  ou  faisceau 
de  Meynert,  qwi  relie  l'écorce  cérébrale  aux  noyaux  protubérantiels  et  qui  occupe 
environ  le  cinquième  externe  du  pied  du  pédoncule  ;  2°  le  faisceau  pyramidal, 
faisceau  moteur  volontaire,  qui  se  rend  aux  cornes  antérieures  de  la  moelle  et,  de 
là,  par  l'intermédiaire  des  racines  motrices  rachidiennes,  aux  muscles  du  cou,  du 
tronc  et  des  membres  ;  3"  le  faisceau  géniculé,  autre  faisceau  moteur  volontaire, 
qui  s'arrête  dans  les  noyaux  moteurs  du  bulbe  et  tient  ainsi  sous  sa  dépendance 
la  motilité  volontaire  des  muscles  de  la  langue  et  d'une  grande  partie  de  la  face. 
Quant  aux  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures,  nous  avons  vu  (fig.  212) 
([u'elles  ne  formaient  pas  un  faisceau  distinct,  mais  étaient  intimement  mélangées 
aux  libres  des  deux  faisceaux  pyramidal  et  géniculé.  Les  trois  faisceaux  cortico- 
protubérantiel  postérieur,  pyramidal  et  géniculé,  passent  dans  la  capsule  interne. 

3°  Situaiion  clans  la  capsule  interne  des  fibres  dorigine  pédonculaire. — Au  total, 
quatre  faisceaux  du  pédoncule  cérébral,  l'un  provenant  de  la  calotte,  les  quatre 
autres  appartenant  au  pied,  prennent  part  à  la  constitution  de  la  capsule  interne 
etil  ne  nous  reste  plus  Cfu'à  indiquer  la  situation  qu'ils  y  occupent  (voy.  fig.  293). 

Le  faisceau  géniculé  (b,  en  vert)  occupe  le  genou  de  la  capsule  et  c'est  à  cette 
situation,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  précédemment,  qu'il  doit  son 
nom.  Il  s'y  trouve  mêlé  :  1°  avec  les  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures  ; 
2°  avec  la  portion  initiale  du  pédoncule  antérieur  de  la  couclie  optique  ;  3°  avec 
les  fibres  qui  unissent  la  couche  optique  au  noyau  lenticulaire. 

Le  faisceau  pljramidal  (c,  en  rouge),  qui  fait  suite  en  arrrière  au  faisceau 
géniculé,  se  place  dans  le  segment  postérieur  de  la  capsule,  dont  il  occupe  envi- 
ron les  deux  tiers  antérieurs.  Comme  le  faisceau  géniculé,  il  renferme,  intimement 
mélangées  avec  ses  fibres  propres,  un  certain  nomlire  des  tilu'es  cdrtico-protiibé- 
rantielles  antérieures. 

Le  faisceau  sensitif  ou  ruban  de  Beil  cortical  [d,  en  bleu)  occupe,  dans  la 
capsule  interne,  le  tiers  postérieur  du  segment  lenticulo-optique.  Il  se  trouve 
compris  entre  le  faisceau  pyramidal,  qui  occupe  les  deux  tiers  antérieurs  de  ce 
même  segment,  et  le  faisceau  des  radiations  optiques,  qui  traverse  horizontale- 
ment le  segment  rétro-lenticulaire  de  la  capsule.  Le  faisceau  sensitif,  à  la  partie 
inférieure  de  la  capsule,  ne  comprend  encore  dans  sa  masse  que  les  conducteurs 
de  la  sensibilité  générale  et  les  fibres  sensorielles  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'olfac- 
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tion.  Mais  plus  liaul,  à  la  partie  supérieure  de  la  capsule,  il  prend  conlaot  avec  le 
faisceau  des  radiations  optiques  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  traverse  horizon- 
talement le  segment  rétro-lenticulaire.  11  existe  donc,  dans  cette  région  rétro-len- 
ticulaire, au  point  où  s'efTectue  la  rencontre  du  faisceau  sensitif  et  du  faisceau 
optique,  une  région  importante  dans  laquelle  se  rencontrent,  plus  ou  moins 
mélangées  les  unes  aux  autres,  les  fibres  de  la  sensibilité  générale  et  les  diffé- 
rentes fibres  sensorielles  :  c'est  le  carrefour  sensitif  de  Charcot  ;  je  l'ai  indiqué 
par  le  signe -h  dans  la  figure  293.  On  conçoit  sans  peine  qu'une  destruction  de  la 
capsule  sur  ce  point  ait  pour  conséquence'  une  anesthésie  complète  dans  la  moi- 
tié du  corps  opposée  à  la  lésion. 

Le  faisceau  corlico-protubéranliel  posté7neiir  ou  faisceau  de  Meynert  diffère 
des  faisceaux  précédents  en  ce  qu'il  ne  parcourt  pas  la  capsule  interne  dans  toute 
son  étendue,  je  veux  dire  qu'il  ne  remonte  pas  de  son  extrémité  inférieure  à  son 
extrémité  supérieure.  Arrivé  à  la  partie  externe  de  la  région  sous-thalamique,  ce 
faisceau  s'infléchit  en  dehors,  passe  horizontalement  au-dessous  du  noyau  lenticu- 
laire et  vient  se  terminer  dans  Iclobe  temporal,  dans  la  première  et  la  seconde 
temporale  suivant  les  uns,  dans  la  deuxième  et  la  troisième  temporale  suivant  les 
autres.  Le  faisceau  de  Meynert  ne  fait  donc  que  traverser  la  partie  tout  inférieure 
de  la  capsule  interne  et  voilà  pourquoi  nous  ne  le  voyons  point  sur  la  coupe  de 
Flechsig.  Il  est  situé  un  peu  au-dessous  de  cette  coupe  et  aucune  de  ses  fibres 
n'est  intéressée  par  elle.  Je  l'ai  représenté  en  pointillé  sur  la  figure  293. 

4°  Résumé.  —  En  résumé,  la  capsule  interne  nous  présente,  en  fait  de  libres 
d'origine  pédonculaire  :  1°  au  niveau  du  genou,  le  faisceau  géniculé  ;  2°  dans 
son  segment  postérieur,  le  faisceau  pyramidal,  qui  occupe  les  deux  tiers  anté- 
rieurs de  ce  segment,  et  le  faisceau  sensitif  qui  en  occupe  le  tiers  postérieur.  Le 
segment  antérieur  de  la  capsule,  formé  en  grande  partie  par  les  fibres  cortico- 
thalamiques,   ne  renferme    aucun  des  faisceaux  constitutifs  du  pédoncule. 

Les  trois  faisceaux  précités  d'origine  pédonculaire,  en  quittant  la  capsule 
interne,  passent  dans  le  centre  ovale,  à  propos  duquel  nous  les  retrouverons. 
Nous  aurons  alors  à  les  suivre,  à  travers  la  substance  blanche  des  hémisphères  , 
jusqu'à  leur  terminaison  dans  l'écorce. 

K.  —  Substance  bla.nchk   dks  uÉMisrniîREs  ou  ckxtre  ovale 

Les  noyaux  opto-striés  et  la  capsule  interne  qui  les  traverse  ne  représentent 
qu'une  partie  relativement  restreinte  de  la  bourse  hémisphérique.  Le  reste  est 
occupé  par  une  masse  blanche,  dont  l'ensemble  constitue  le  centre  ovale.  Nous 
comprendrons  donc,  sous  le  nom  de  centre  ovale,  toute  la  masse  de  substance 
blanche  qui  forme  le  centre  des  hémisphères  cérébraux  et  qui  sépare  les  noyaux 
opto-striés  des  circonvolutions.  Le  centre  ovale  est  entièrement  dépourvu  de  cel- 
lules nerveuses  ;  toutes  les  cellules  qu'on  y  rencontre  appartiennent  à  la  névroglie. 
Il  est  essentiellement  constitué  par  des  fibres  à  myéline  ;  mais  ces  fibres,  si  elles 
sont  identiques  par  leur  structure,  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres,  comme 
nous  allons  le  voir,  par  leur  origine,  leur  trajet,  leur  terminaison  et  leur  valeur 
anatomique. 

I  °  Valeur  anatomique  et  mode  d'agencement  des  fibres  du  centre  ovale. 

Avec  Meynert,  dont  l'opinion  sur  ce  point  est  restée  classique,  nous  répartirons 
les  fibres  du  centre  ovale  en  trois  groupes,  savoir  :  I"  les  unes  destinées  à  relier. 
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dans  un  même  hémisphère,  deux  points  de  Técorce  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de 
l'autre,  ce  sont,  les  /Ibres  cVassociatiqn;  2»  les  fibres  du  second  groupe,  reliant  l'un 
à  l'autre  les  deux,  hémisphères  cérébraux,  ce  sont  les  fibres  commissurales  ;  3°  les 
fibres  du  troisième  groupe,  mettant  en  relation  la  substance  grise  de  l'écorce, 
soit  avec  les  noyaux  centraux,  soit  avec  les  portions  du  névraxe  sous-jacentes  à 
ces  noyaux,  ce  sont  les  fibres  de  la  couronne  rayonnante  ou  fibres  de  projection. 

1"  Fibres  d'association.  —  Les  libres  d'association,  nous  venons  de  le  voir,  sont 
celles  qui,  dans  un  même  hémisphère,  mettent  en  relation  deux  régions  de  l'écorce 
plus  ou  moins  éloignées  l'une  de  l'autre.  Elles  comprennent  :  1"  les  fibres  arquées  ;  ■ 
"P  le  cingulum  ;  3»  le  faisceau  longitudinal  supérieur  ;  4''  le  faisceau  longitudinal 
inférieur  ;  §°  le  faisceau  unciforme  ;  6°  le  faisceau  occipito-frontal. 

a.  Fibres  arquées.  —  Les  fibres  arquées  ou  arciformes  (fig.  205),  encore  appelées 
fibres  en  U,  prennent  naissance  au  sommet  ou  sur  le  côté  d'une  circonvolution 
et  vont  se  terminer,  d'autre  part,  au  sommet  ou 
sur  le  côté  de  la  circonvolution  voisine,  après 
avoir  contourné  la  scissure  intermédiaire  :  cha- 
cune d'elles,  on  le  voit,  revêt  la  forme  d'un  U, 
dont  la  partie  moyenne  embrasse  dans  sa  conca- 
vité le  fond  de  la  scissure  et  dont  les  branches 
s'élèvent  dans  les  deux  circonvolutions  contiguës. 
Ce  sont  là  les  fibres  arciformes  les  plus  courtes  ; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  fibres  sauter 
une,  deux,  trois  scissures  ou  même  un  plus  grand 
nombre  et  unir  deux  circonvolutions,  qui  peuvent 
être  dans  ce  cas  très  éloignées  l'une  de  l'autre. 
On  rencontre  les  fibres  arciformes  dans  toute 
l'étendue  de  l'écorce,  mais  avec  une  abondance 
qui  varie  avec  les  régions.  C'est  dans  l'insula  de 
Reil  qu'on  les  voit  atteindre  (Huguenin)  leur  plus 
grand  développement. 

'b.  Cingulum.  —  Le  cingulum  (fig.  296, 1),  encore 
appelé  faisceau  de  rourlet,  faisceau  sous-jacent  à  la  circonvolution  limbique, 
occupe,  comme  son  nom  l'indique,  la  partie  blanche  de  la  grande  circonvolution 
limbique  (p.  260),  c'est-à-dire  de  cette  circonvolution  semi-annulaire  qui  entoure 
le  hile  de  l'hémisphère  et  qui  est  formée  en  haut  par  la  circonvolution  du  corps 
calleux,  en  bas  par  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  Ce  faisceau  renferme,  au 
milieu  d'un  grarid- nombre  de  fibres  arciformes,  des  fibres  à  long  parcours,  allant 
du  lobe  frontal  à  la  partie  antérieure  du  lobe  temporo-occipital  :  elles  se  rat- 
tachent vraisemblablement,  du  moins  chez  les  animaux  osmatiques,  à  la  l'onction 
olfactive.  Au  moment  où  il  contourne  le  bourrelet  du  corps  calleux,  le  (.'ingulum 
reçoit  un  faisceau  de  renforcement  provenant  du  hjbe  occipital. 

c.  Faisceau  longitudinal  supérieur.  — ■  Le  faisceau  longitudinal  supérieur 
(fig.  296. 2)j  remarquable  par  son  volume,  naît  de  l'écorce  du  lobe  frontal.  De  là  il 
se  porte  en  arrière,  longe  le  bord  supérieur  du  noyau  lenticulaire,  en  embrassant 
à  ce  niveau  le  pied  de  la  couronne  rayonnante,  et  vient  se  terminer,  en  partie  dans 
l'écorce  du  lobe  occipital,  en  partie  dans  celle  du  lobe  temporal. 

d.  Faisceau  longitudinal  inférieur.  —  Le  faisceau  longitudinal  inférieur 
(fig.  296,3)  se  rend  du  lobe  occipital  à  la  pointe  du  lobe  temporal.  Il  est  constitué 


Schéma  tles  libres  arquées 
ou  arciformes. 

1,  I,  fibres  arciformes  courtes,  allaul  d'une 
cirronvoiulioii  à  la  circonvolution  voisine.  — 
'1,  fibres  arciformes  longues,  allant  d'une  cir- 
convolution à  une  circonvolution  plus  éloi- 
gnée . 
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à  la  fois  :  1°  par  de  longues  fibres  directes,  qui  s'étendent  sans  interruption  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  faisceau  ;  S»  par  des  fibres  plus  courtes,  qui  viennent  ù  lui 
des  parties  avoisinantes  et  le  quittent  de  nouveau  après  un  trajet  variable  (Hogue- 


Fig.  -206. 

Scliéina  des  fibres  eonimissurales  intraliémispliériques  (d'après  Mevnert). 

a,  evtrémiti!'  antérieure  de  riir-niisphère  gauche.  —  h,  sou  exlrémilé  posli^^rieure.  —  c.  scissure  de  Sylvius.  —  //,  lobe 
leiuiioral.  —  e,  bourrelet  du  corps  calleux.  —  i ,  faisceau  longitudinal  de  la  circonvolution  limbique  icitifjithtin).  —  t.  fais- 
ceau longitudinal  supérieur  [fascicitlus  arcitatiis).  —  3.  faisceau  longitudinal  inférieur.  —  4,  faisceau  unciforme.  — 
5.  0,  fibres  arquées  ou  arciformes. 

nin).  D'après  des  recherches  toute  récentes  de  Flechsig  (1896),  le  faisceau  lon- 
gitudinal inférieur  se  mettrait  en  rapport,  à  sa  partie  antérieure,  avec  le  tiialamus 
et  se  terminerait,  en  arrière,  sur  la  face  interne  du  lobe  occipital  dans  le  centre 

visuel  de  l'écorce.  Il  ne  serait 
donc  qu'une  dépendance  des 
radiations  opticj[ues  de  Gr.\tio- 
LET  et,  par  conséquent,  ferait 
partie  de  la  couronne  rayon- 
nante. 

e.  Faisceau  occipilo-fron- 
tal. —  Ce  faisceau  est  encore 
un  faisceau  d'association  à 
long  parcours,  mettant  en  re- 
lation les  trois  lobes  frontal, 
temporal  et  occipital.  Il  prend 
naissance,  en  avant,  dans  l'é- 
corce du  lobe  frontal  et  du 
lobe  orbitaire.  Do  là,  il  se  porle 
en  arrière  en  passant  le  h>ng 
du  bord  externe  du  noyau 
caudé,  en  dedans  du  j>ied  de  la  couronne  rayonnante.  Arrivé  à  la  partie  moyenne 
de  Ihémisphère,  il  s'infléchit  en  bas  et  se  déploie  alors  en  un  immense  éventail, 
do  ni  les  fibres  s'irradient  dans  toute  l'étendue  du  lobe  temporo-occipital,  depuis 
le  piMe  occipital  Jusqu'au  pùle  temporal.  Cette  portion  en  éventail  du  faisceau 
uccipiio-froiilal  descend  sur  le   côté   externe  des  deux  prolongements  postérieur 


Fig.  297. 

Le  l'aisceau  occipito-l'rontal,  vu  par  sa  lace  interne 
(schématisé  d'après  une  figure  de  Déjerine  . 

1.  couche  optique.  —  2,  noyau  caudé.  —  3,  no\au  amvgdalien. 
—  4,  scissure  de  S\lvius.  —  5,'  iœuia  senii-circularis'.  —  G,"tî.  fais- 
ceau occipito-fronlal,  avec  6',  sa  partie  répondant  au  tapetum.  —  7,  fais- 
ceau unciforuic. 
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(3t  inférieur  du  ventricule  latéral  et  c'est  elle  qui,  d'après  Déjerine,  constituerai! 
le  lapetum,  formation  que  l'on  rattache  d'habitude  au  corps  calleux.  Le  tapetum 
existe,  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment  dans  les  cas  d'agénésie 
complète  du  corps  calleux  et,  d'autre  part,  il  ne  présente  aucune  trace  de  dégéné- 
rescence à  la  suite  de  la  section  expérimentale  de  cet  organe.  Il  dégénère  au 
contraire  en  conséquence  de  lésions  corticales,  siégeant  sur  le  lobe  frontal  ou  le 
lobe  occipital,  que  ces  lésions  soient  pathologiques  (Déjerine  ou  expérimentales 
(MuRATOw  chez  le  chien). 

FoREL  et  OuNFKOwicz.  qui  iiiit  les  premiers  décrit  le  iaiscean  occipito-frnntal,  ont  cru  devoir 
l'identifier  au  faisceau  longitudinal  supérieur.  Déjerine,  C[ui  s'élève  contre  cette  manière  de  voir, 
l'ait  rcmarcjner  avec  raison  que  le  faisceau  occipito-lrontal,  longeant  le  bord  externe  du  noyau 
caudê.  passe  en  dedans  de  la  couronne  rayonnante,  tandis  que  le  faisceau  longitudinal  supérieur, 
plus  superficiel,  passe  en  dehors.  Les  deux  faisceaux  en  question  sont  donc  séparés,  à  leur 
partie  moyenne  tout  au  moins,  par  toute  l'épaisseur  du  pied  de  la  couronne  rayonnante  et.  de  ce 
tait,  semblent  devoir  être  considérés  comme  indépendants  l'un  de  l'autre. 

f.  Faisceau  unciforme.  —  Le  faisceau  unciforme  (fig.  ;296,4),  enfin,  est  situé  à  la 
partie  inférieure  et  externe  de  l'hémisphère  cérébral.  Il  prend  naissance  dans  le 
lobe  orbitaire,  principalement  dans  la  portion  orbitaire  des  deuxième  et  troisième 
circonvolutions  frontales.  De  là  il  se  dirige  d'abord  eu  arrière  vers  le  pôle  de 
l'insula.  Puis,  il  se  recourbe  en  bas  et  en  avant,  traverse  la  partie  inférieure  de 
i'avant-mur  et  vient  se  terminer  dans  la  pointe  du  lobe  temporal,  au  voisinage  du 
noyau  amygdalien. 

2°  Fibres  commissurales  ou  interhémisphériques.  —  Ces  fibres  à  trajet 
variable,  horizontales  ou  arciformes,  ont  pour  caractère  commun  de  traverser 
la  ligne  médiane  et  de  se  terminer,  par  l'une  et  l'autre  de  leurs  extrémités,  dans 
des  régions  homologues  de  l'écorce  des  deux  hémisphères.  Elles  associent  ces 
régions  homologues  dans  un  fonctionnement  synergique  et  nous  permettent  de 
cimiprendre  comment  ces  régions  homologues  peuvent  se  suppléer  mutuellement 
dans  les  cas  de  lésions  localisées  à  un  seul  hémisphère. 

A  ce  système  commissural  appartiennent  les  trois  formations  suivantes  :  1°  le 
corps  calleux,  lame  large  et  épaisse,  dont  les  fibres  naissent  de  toutes  les  régions 
de  l'écorce,  à  l'exception  de  la  région  ammonnienne  et  de  la  j)artie  antéri)-infé- 
rieure  du  lobe  temporal  ;  :2'-'  la  commissure  blanche  anlërieure,  cordon  à  coupe 
arrondie  ou  plutrtl  elliptique,  qui  unit  l'une  à  l'atitre,  d'une  part  les  deux  bulbes 
olfactifs,  d'autre  part  le.s  deux  lobes  temporaux;  3"  les  fibres  de  la  lyre,  formation 
dépendant  du  Irigone,  qui  met  en  relation  réciproque  les  deux  régions  de  la  corne 
d'Ammon.  Ces  ditl'érentes  commissures  interliémispliériques  ont  été  précédem- 
ment décrites  (p.  i293,  p.  298  et  p.  321  \  nous  ne  saurions  y  revenir  ici  sans  tom- 
ber dans  des  redites  inutiles. 

Quant  à  la  commissure  postérieure,  qui  est  placée  au-dessous  de  la  glande 
pinéale  et  qui  semble  constituée  au  premier  abord  par  des  fibres  transversales 
unissant  l'un  à  l'autre  les  deux  hémisphères,  elle  ne  renferme,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (p.  320),  que  des  fibres  entre-croisées  qui,  de  la  couche  optique, 
descendent  dans  la  calotte  pédonculaire  du  côté  opposé.  Elle  ne  saurait,  par  con- 
séquent, être  rattachée  au  système  commissural   interhémisphérique. 

•3"  Fibres  de  projection  ou  fibres  de  la  couronne  rayonnante.  —  Ce  troisième 
groupe  comprend  toutes  les  libres  qui  font  partie  de  la  couronne  rayonnante, 
autrement  dit  toutes  les  fibres  qui  unissent  l'écorce  cérébrale  aux  masses  grises 
sous-jacentes  :  noyaux  opio-siriés,  istlime  de  l'cncc'phale,  cervelet,  bulbe  et  moelle 
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épinière.  Ce  sont  les  fibres  de  projection  de  premier  ordre  de  Meynert.  Ces  libres 
de  projectiou  nous  sont  déjà  en  grande  partie  connues  et  nous  n'avons  ici  qu'à 
indiquer  leur  trajet  dans  le  centre  ovale.  Nous  les  diviserons  en  quatre  groupes  : 
libres  cortico-striées,  fibres  cortico-lenticulaires,  fibres  cortico-optiques,  fibres 
corlico-pédonculaires. 

.'1.  Fibres  cortico-striées.  —  Ces  fibres  vont  de  l'écorce  au  noyau  caudé.  Elles 
ont  été  décrites  à  propos  de  ce  noyau  (voy.  yoyau  caudé,  p.  341  ). 

B.  Fibres  cortico-lenticulaires.  —  Ces  fibres  vont  de  Técorce  au  noyau  lenticu- 
laire ou,  plus  exactement,  à  ses  deux  segments  internes  (globus  pallidusi.  Elles 
ont  été  décrites  plus  haut  à  propos  de  cet  organe  {\oy.  Noyau  lenticulaire,  p.  346). 

C.  Fibres  cortico-optiques.  —  Les  fibres  cortico-optiques,  qui  relient  l'écorce  à 
la  couche  optique,  ont  été  encore  décrites  à  propos  de  la  couche  optique  (voy. 
Couche  optique,  p.  338). 

D.  Fibres  cortico-pêdonculaires.  —  Je  comprends  sous  ce  titre  toutes  les  fibres 
qui,  partant  de  l'écorce  ou  y  aboutissant,  entrent  dans  la  constitution  des  quatre 
faisceaux  fondamentaux  de  la  capsule  interne.. Ce  sont:  les  fibres  du  faisceau 
géniculé,  les  fibres  du  faisceau  pyramidal,  les  fibres  du  faisceau  sensilif,  les 
fibres  du  faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur  nu  faisceau  de  Meynert  et  les 
fibres  cortico-protubérantielles  antérieures. 

a.  Faisceau  géniculé.  —  Le  faisceau  géniculé  (faisceau  moteur  volontaire  pour 
la  face  et  la  langue),  en  débouchant  de  la  capsule  interne  dans  le  centre  ovale, 
s'incline  en  dehors  pour  suivre  un  trajet  à  peu  près  horizontal.  Il  vient  se  .terminer 
dans  le  quart  inférieur  des  deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale 
ascendante,  ainsi  que  dans  le  pli  de  passage  fronto-pariétal  inférieur  ou  opercule 
rolandique. 

b.  Faisceau  pyramidal.  —  Le  faisceau  pyramidal  (faisceau  moteur  volontaire 
pour  le  tronc  et  les  membres),  au  sortir  de  la  capsule  interne,  se  porte  en  dehors 
et  en  haut,  en  s'irradiant  surtout  dans  le  sens  frontal.  Il  vient  se  terminer,  tout 
autour  de  la  scissure  de  Rolando,  dans  les  trois  quarts  supérieurs  des  deux  cir- 
convolutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante  et  dans  le  lolnile  para- 
central.  Les  centres  corticaux  du  faisceau  géniculé  et  du  faisceau  pyramidal  cons- 
tituent, dans  leur  ensemble,  ce  qu'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms  de 
zone  motrice  de  l'écorce,  de  zone  excitable,  de  zone  épileptogène  :  elle  comprend, 
comme  on  le  voit,  la  circonvolution  frontale  ascendante,  la  circonvolution  parié- 
tale ascendante,  le  lobule  j)aracentral  et  le  pli  de  passage  fronto-pariétal  inférieur 
ou  opercule  rolandique.  La  zone  motrice  de  l'écorce  se  subdivisant  en  plusieurs 
centres  distincts  (p.  2T9),  centre  moteur  des  memlires  supérieurs.,  centre  moteur 
des  membres  inférieurs,  etc.,  il  est  rationnel  de  penser  que  cette  subdivision  se 
poursuit  dans  le  faisceau  volontaire  du  centre  ovale  et  de  la  capsule  et  que,  en 
conséquence,  ce  faisceau  volontaire  comprend,  lui  aussi,  une  série  de  faisceaux 
fonctionnellemeut  distincts,  reliant  chacun  des  centres  corticaux  à  un  gri_iupe 
de  muscles  déterminés.  Des  observations  cliniques,  encore  peu  nombreuses,  mais 
très  précises,  nous  démontrent  eu  etl'et  (Pitres,  Thèse  de  Paris,  1877)  que  »  les 
lésions  isolées  des  différents  faisceaux  de  libres  médullaires  qui  entrent  dans  la 
région  fronto-pariétale  du  cerveau  paraissent  donner  lieu  à  des  troubles  variables 
suivant  le  siège  qu'elles  occupent  »  et  nous  pouvons  considérer  comme  très  pro- 
bable que  0  les  altérations  destructives  limitées  de  ces  faisceaux  détermineront 
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des  symptômes  identiques  à  ceux  que  provoquent  les  lésions  destructives  des  par- 
ties correspondantes  des  circonvolutions  » . 

c.  Faisceau  sensitif.  —  Le  faisceau  sensitif.  qui  occupe  dans  la  capsule  interne 
la  partie  toute  postérieure  du  segment  lenticulo-optique,  comprend  vraisembla- 
lilement  dans  sa  masse,  outre  le  faisceau  sensitif  proprement  dit.  un  grand  nombre 
de  libres  sensorielles,  notamment  les  fibres  gustatives,  les  fibres  auditives  et 
même  des  fibres  olfactives.  Quant  aux  fibres  optiques,  elles  sont  cantonnées,  en 
arrière  du  faisceau  sensitif,  dans  le  segment  rétro-lenticulaire  de  la  capsule.  Le 
faisceau  sensitif  proprement  dit  ou  ruban  de  Reil.  arrivé  dans  le  centre  ovale,  s'y 
comporte  exactement  comme  le  faisceau  moteur.  On  pensait  autrefois,  et  c'est 
G.  Ballet  qui  dans  une  excellente  thèse  nous  avait  donné  cette  description,  que  le 
faisceau  sensitif  se  divisait,  à  son  entrée  dans  la  couronne  rayonnante,  en  deux 


Fig.  298. 

Schéma  représentant,  sur  une  coupe  vertico-latérale  de  l'hémisphère  gauche,  le  faisceau  moteur, 
le  faisceau  sensitif  et  le  faisceau  des  irradiations  optiques. 

l.'couclic  opliquc.  —  2.  corps  ^enouillé  externe.  —  3.  lobe  occipitaL  —  4.  scissure  de  Rolando.  —  o.  circonvolution 
frontale  ascendante.  —  0.  circonvolution  pariétale  ascendante.  —  7,  faîsceau  pjramidal  [tui  ronf/e),  se  i-endant  aux 
circonvolutions  rolaudiques.  —  3,  faisceau  sensitif  {en  bleu),  se  rendant  aux  mêmes  circonvolutions.  —  9,  faisceau  des 
irradiations  optiques  {en  bleu),  se  dirigeant  vers  le  lobe  occipital.   —  10,  carrefour  sensitif. 

faisceaux  secondaires  :  un  faisceau  vertical  ou  ascendant  (fig.  298,8).  qui  se  ren- 
dait aux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante  ;  un  fais- 
ceau horizontal,  qui  se  dirigeait  en  sens  sagittal  vers  le  pôle  postérieur  de 
l'hémi-sphère  et  qui,  chemin  faisant,  envoyait  des  irradiations  terminales  aux 
circonvolutions  pariétales,  temporales,  occipitales,  et  temporo-occipitales.  .\u 
total,  le  faisceau  sensitif  hurizontal  se  terminait  dans  toute  la  portion  de  l'écurce 
située  en  arrière  de  la  zone  motrice  et  voilà  pourquoi  sur  notre  figure  299,  qui  a 
été  faite  à  une  époque  oii  l'opinion  émise  par  Ballet  était  encore  classique,  nous 
avons  jeté  une  teinte  bleue  uniforme  sur  toute  la  portion  de  riiémis|)hère  qui  se 
trouve  située  en  arrière  de  la  pariétale  ascendante.  Des  observations  plus  récentes 
sont  venues  établir  que.  des  deux  faisceaux  décrits  par  Ballet,  le  faisceau  horizon- 
tal appartient  à  la  voie  optique  et  que,  seul,  le  faisceau  vertical  doit  être  considéré 
comme  représentant,  dans  le  centre  ovale,  le  faisceau  sensitif  de  la  capsule  interne. 
Or,  ce  faisceau,  envisagé  dans  son  trajet  sus-capsulaire  (fig.  298).  se  comporte 
exactement,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  comme  le  faisceau  moteur  volontaire  :  il 
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s'irradie  en  un  vaste  éventail  disposé  dans  le  sens  frontal  et  vient  se  terminer 
dans  les  deux  circonvolutions  rolandiques.  Cette  partie  de  l'écorce  est  donc  l'abou- 
tissant commun  des  deux  faisceaux  moteur  et  sensilif  et,  de  ce  fait,  la  zone  motrice 
de  tout  à  l'heure  devient  une  zone  mixte  oii  les  fibres  des  deux  faisceaux  précités 
se  trouvent  mélangées  d'une  façon  plus  ou  moins  intime  :  ce  n'est  plus  la  zone 
motrice,  mais  la,  zone  sensitivo-motrice  de  l'écorce  [sphère  tactile  de  Flechsigj. 

\in  ce  qui  concerne  le  trajet  des  libres  sensorielles  dans  le  centre  ovale,  n(]us  n'avons  encore. 
|ionr  la  plupart  d'entre  elles,  que  des  notions  peu  précises  et  manil'esteiuenl  insul'lisantes.  ^ 
Les  fibres  optiques,  les  seules  dont  le  trajet  central  soit  assez  bien  connu,  se  dirigent  d'avant 
(Ml  arriére  et  viennent  se  perdre  sur  les  deux"  faces  interne  et  inférieure  du  lobe  occipital,  en 
particulier  dans  le  cunéus.  —  Les  fibres  olfactii-es  ont  pour  principal  cenli-e  roxtréraité  antérieure 
de  la  circonvolution  de  l'iiippocampe  et  la  corne  d'Amniuu;  nous  verrons  plus  loin,  en  étudiani 
les  origines  et  terminaisons  réelles  des  nerfs  crâniens,  qu'à  ce  centre  principal  viennent  s'ajouter 
quelques  centres  accessoires.  —  Les  pbres  audilives,  qui  sont  la  lerniinaisoii  du  ruban  de  Reil 
latéral  et  qui  répondent  au  nerf  cochléaire,  viennent  se  terminer  à  la  partie  moyenne  de  la  pre- 
mière temporale.  —  Quant  aux  fibres  r/uslatii'es,  qui  répondent  au  giosso-pharyngien  et  à  l'inter- 
médiaire de  Wrisberg,  elles  se  rendent  vraisemblablement,  par  un  trajet  encore  inconnu,  à  la 
partie  moyenne  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  uii  se  trouverait  situé,  d'après  certains 
auteurs,  le  centre  gustatif.  Nous  avons  déjà  vu  (p.  281)  que  Flechsig,  contrairement  à  cette  opi- 
nion, croyait  devoir  placer  le  centre  gustatif  dans  la  zone  sensitivo-motrice  ou  sphère  tactile. 

d.  Faisceau  corlico-firolubérantiel  postérieur  ou  faisceau  de  Meynert.  —  Le 
faisceau  cortico-protubérantiel  postérieur  ou  faisceau  de  Meynert  n'ijccupe  que  la 
partie  tout  inférieure  delà  capsule.  Il  s'infléchit  en  dehors,  passe  horizontalement 
sous  le  noyau  lenticulaire  et  vient  se  terminer  dans  les  circonvolutions  tempo- 
rales, dans  les  deux  premières  suivant  les  uns,  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
suivant  les  autres. 

e.  Fibres  cortico-protubérantielles  antérieures.  —  Les  fibres  corlico-protubé- 

rantielles  antérieures,  intimement  mélangées  dans  la  capsule  interne  aux  libres 

(lu  faisceau  géniculé  et  du  faisceau  pyramidal,  suivent  exactement,  dans  le  centre 

ovale,   le   même   trajet  que  ces   deux  derniers  faisceaux.  Comme  eux,  elles  se 

rendent  à  l'écorce  de  la  zone  sensitivo-motrice  et  peut-être  aussi  à  la  partie  toute 

postérieure  des  trois  premières  circonvolutions  frontales. 

Au  sujet  des  fibres  de  projection  et  des  fibres  d'association,  voyez  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  plus  haut,  à  propos  de  l'écorce,  d'après  les  dernières  recherches  de  Flechsig,  p.  280. 

:2"  Topographie  du  centre  ovale. 

Le  centre  ovale  étant  composé  de  fibres  fonctionnellement  distinctes  et  les 
lésions  destructives  de  cette  portion  du  névraxe  amenant  des  symptômes  variables 
suivant  le  point  qu'elles  occupent,  il  y  a  un  grand  intérêt,  pour  le  clinicien  plus 
encore  que  pour  le  physiologiste,  à  diviser  méthodiquement  la  masse  blanche 
des  hémisphères  en  régions  anatomiquement  distinctes,  afin  de  pouvoir,  le  cas 
échéant,  bien  préciser  le  siège  d'une  lésion  diagnostiquée  sur  le  vivant  ou  cons- 
tatée à  l'autopsie. 

A  cet  efifet,  Pitres,  auquel  nous  devons  la  première  étude  vraiment  scientifique 
du  centre  ovale  [Thèse  de  Paris,  1877),  pratique  sur  les  hémisphères  Ifig.  299l 
une  première  coupe  transversale  parallèle  à  la  scissure  de  Rolando  et  passant  à 
5  centimètres  en  avant  de  cette  scissure,  c'est  la  coupe  pré  frontale.  Il  fait  ensuite 
une  deuxième  coupe  parallèle  à  la  première  et  passant  à  I  centimètre  en  avant 
de  la  scissure  perpendiculaire  interne,  c'est  la  coupe  occipitale.  Ces  deux  coupes 
partagent  notre  hémisphère  en  trois  portions  :  une  portion  antérieure  ou  pré- 
frontale, une  portion  moyenne  ou  fronto-pariétale,  une  portion  postérieure  ou 
occipitale. 
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La  première  et  la  troisième  portions  correspondent  à  la  partie  inexcitable  du 
cerveau  ;  elles  peuvent  être  lésées  sans  que  la  lésion  détermine  des  troubles  du 
côté  de  la  motilité.  Mais  il  n'en  est'  pas  de  même  de  la  portion  fronto-pariétale. 
Celle-ci  renferme  à  la  fois  la  zone  sensitivo-motrice  corticale,  les  noyaux  opto- 
striés  et  la  capsule  interne  y  compris  le  carrefour  sensitif.  Une  lésion  ne  peut  s'y 
produire  sans  frapper  dans  ses  manifestations  extérieures  la  motilité  volontaire 


Fig.  299. 

Face  externe  de  l'hémisphère  gauche,  avec  les  localisations  corticales  et  l'iacUcation 

des  coupes  de  Pitres. 

art,  coupe  pr(''frontalQ.  —  bb,  coupe  pédiculo-fronlalc.  —  ce,  coupe  frontale.  —  diU  coupe  pariéLilo.  —  t*'-',  coupe 
()(5diculo-pariélulo.  —  //',  coupe  occipitale. 

La  Iciute  jaune  indique  le  ccnU'e  de  Bi'oca  {centre  du  langage  articulé,  centre  cortical  de  l'aphasie)  ;  ia  teinte  verte,  le 
centre  cortical  du  faisceau  génicuîé  ;  la  teinte  rouge,  le  faisceau  pyramidal,  aux  fibres  duquel  se  môlenl  les  fibres  du  fais- 
ceau sensitif  et  les  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures  :  la  teinte  violette  et  la  teinte  bleue  indiquent  des  régions 
de  l'écorce  à  fonctions  encore  indéterminées  (/one  latente  de  quelques  auteurs,  zone  des  centres  d'association  de  [•'lechsic). 

1,  centre  de  l'écriture  ou  centre  de  l'agrapliie.  —  11,  centre  du  langage  articulé  ou  centre  de  l'aphasie.  —  111.  centre 
moteur  du  membre  inférieur.  —  IV,  centre  moteur  du  membre  supérieur.  —  V,  centre  moteur  de  la  langue  et  dune 
partie  de  la  face.  —  VI  (pour  les  uns)  et  VU  fi)Our  les  antres),  centre  de  la  cécité  verbale.;^ —  Vlll.  centre  auditif,  à  coté 
<luquel  se  trouve  le  centre  de  la  surdité  verbale. 


OU  la  sensibilité.  Cette  région  présente  donc  une  importance  tout  exceptionnelle 
et  mérite  une  description  détaillée. 

En  conséquence,  Pitres  propose  de  lui  faire  subir  quatre  coupes  successives, 
toujours  parallèles  à  la  scissure  de  Rolando  et  passant  :  la  première  sur  le  pied 
des  trois  circonvolutions  frontales,  c'est  la. 'coupe  pédiculo-frontale  ;  la  deuxième, 
sur  la  circonvolution  frontale  ascendante,  c'est  la  coupe  frontale;  la  troisième, 
sur  la  circonvolution  pariétale  ascendante,  c'est  la  coupe  pariétale  ;  la  quatrième, 
sur  la  partie  postérieure  ou  pied  des  circonvolutions  pariétale  supérieure  et 
pariétale  inférieure,  c'est  la  coiqie  pédiculo-pariétale. 

En  résumé,  Pitres  pratique  sur  chaque  Jiémisphère  (rig.  299)  six  coupes  obliquo- 
transversales,  parallèles  à  la  scissure  de  Rolando  et  passant  par  des  i)oints  parfai- 
tement déterminés,  indiqués  ci-dessus. 

"Voici  la  description  succincte  de  chacune  de  ces  coupes  : 

1°  Coupe  préfrontale.  —  La  coupe  préfrontale  est  représentée  dans  la  figure 
ci-dessous  (fig.  300).  On  y  voit  le  centre  ovale  entouré  de  tous  côtés  par  le  liséré 
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continu  que  forme  à  sa  périphérie  la  substance  grise  de  Técorce.  Les  faisceaux  de 
libres  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  région  sont  de  provenance  fort 
diverses.  Mais,  comme  il  n'existe,  pour  le  moment  du 
moins,  aucune  raison  de  supposer  que  ces  différents 
faisceaux  jouissent  de  fonctions  dififérentes.  Pitres  les 
désigne  en  masse  sous  le  nom  de  faisceaiix  préfrontaux 
du  centre  ovale. 

2"  Coupe  pédiculo-frontale.  —  Celte  coupe,  représen- 
tée dans  la  figure  301,  nous  montre  le  plan  de  section  des 
trois  circonvolutions  frontales  il,  2,  3),  de  la  partie  anté- 
rieure du  lobe  de  l'insula  (4)  et  de  l'extrémité  postérieure 
des  circonvolutions  du  lobe  orbitaire  (5).  On  y  aperçoit 
aussi  les  deux  noyaux  du  corps  strié  ;  13  et  lo),  ayant  à 
peu  près  le  même  volume  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  la 
partie  antérieure  de  la  capsule  interne  (14).  Deux  lignes 
conventionnelles,  partant  du  fond  des  sillons  frontal  supé- 
rieur et  frontal  inférieur  et  se  dirigeant  de  là  vers  la 
capsule  interne,  divisent  le  centre  blanc  de  cette  région 
en  trois  triangles  :  ces  triangles,  adossés  l'un  à  l'autre, 
ont  leur  base  en  rapport  avec  les  circonvolutions,  tandis 
que  leur  sommet  répond  à  la  capsule  interne,  dont  Us  prolongent  les  irradiations. 
Chacun  d'eux  renferme  le  faisceau  de  fibres  rayonnantes  qui  unit  le  pied  de  la 
circ(jnvolution  frontale  correspondante  aux  régions  centrales  du  cerveau  et  à  la 
?iioelle.  Et,  comme  il  est  utile,  pour  la  commodité  des  descriptions,  de  donner  un 


Coupe  préfronlale,  suivant 
aa  de  la  figure  299. 

1.  :!,  3.  in'eruiùre.  deuxième  et 
Iroisième  circonvolutions  fron- 
tales. —  4,  circonvolutions  orbi- 
laircs.  ^-  .i»,  circonvolutions  de 
1.1  face  interne  du  lobe  frontal. 
—  <i.  centre  ovale  i  faisceaux  pré- 
trontauxj. 


Fig.  301. 
Coupe  pêdiculu-frontale,  suivaal  64  de  la  figtu'e  299. 


Fig.  302.- 
La  même,  avec  systématisatiun. 


1,  2,  .3,  première,  deuxième  et  troisième  circonvolutions  frontales.  —  4,  lobe  de  l'insula.  —  5,  circonvolutions  orbi- 
laires.  —  li.  extrémité  antérieure  des  circonvolutions  tem]}oralcs.  —  7.  circonvolution  du  corps  calleux.  —  S.  faisceau 
pédiculo-frontal  supérieur.  —  0,  faisceau  pédiculo-frontal  moyen.  —  10,  faisceau  pédicnlo-frontal  inférieur.  —  II-  fais- 
ceau orbitaire.  —  IJ,  corps  calleux. —  13,  noyau  candé.  —  14,  capsule  interne.  —  15.  noyau  lenticulaire.  —  I.  centre 
de  l'aïrrapliie.  —  11.  centre  do  l'aphasie.  —  .\,  B,  C.  faisceaux  do  signifîcaliou  diverse,  se  rattachant  au  système  des 
libres  d'association. 


nom  à  chaque  partie  anatomiquement  distincte,  nous  appellerons,  avec  Pitres  : 
faisceau  pédiculo-frontal  supérieur  (8),  le  faisceau  de  libres  qui,  de  la  capsule 
interne,  se  porte  vers  le  pied  de  la  première  circonvolution  frontale;  faisceau 
pédiculo-frontal  moyen  (9),  celui  qui  se  rend  au  pied  de  la  deuxième  circonvolii- 
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tion  frontale  ;  faisceau  jiédiculo-fronlal  inférieur  (10),  celui  qui  abouti!  au  pied 
de  la  troisième  circonvolution  frontale. 


Fig.  303. 
Coupe  fronlalf,  suivant  ce  de  ta  figure  iDO. 


Fig.  304. 
La  même,  avec  systématisation. 


i.  circouvolulion  ironlalc  asccndanlc.  —  i.  pied  de  la  pariiHalcTasccndanlo.  —  3.  cic-convolution  de  linsula.  — 
4.  4'.  4".  |ii-oniif-ro.  deuxième  cl  li-oisièmc  cJrcon\oluliojis  lcni|ioi-alcs.  —  ô,  l'aisccau  fronlal  supérieur.  —  (i,  faisceau 
fronlal  moyeu.  —  7,  faisceau  fronlal  inférieur.  —  8,  faisceau  sphéuordal.  —  9.  corps  calleux.  —  10,  no\au  caudé.  — 
11,  couche  optique.  —  H.  capsule  iulerue.  —  13.  uovau  leuliculaire.  —  l-i.  capsule  exlerue.  —  15,  avant-mur.  — 
m,  centre  moteur  du  membre  inférieur.  —  IV,  cenli-e  moteur  du  membre  supéi'icur.  —  V.  centre  moteur  de  la  face.  — 
D.  faisceau  pjraraidal  (en  rouf/e).  —  C,  faisceaux  temporo-spénoïdaux  (en  hli-ii).  —  E,  faisceau  o:éniculé  («i  viirl). 

3'  Coupe  frontale.  —  La  coupe  frontale,  représentée  dans  la  figure  303,  nous 
montre   le  plan  de  section  de  la  circonvolution  frontale  ascendante   dans  ((Uitc 


Coup 


Fig.  305. 
)e  pariétale,  suivant  ild  de  ta  figure  299. 


Fig.  300. 
IjM  même  avec  sysléinatisaliou. 


I.  circouvolulion  pariétale  ascendante.  —  2,  circonvollUions  de  l'insula.  —  3.  3".  3".  itremiôrc.  deuxième  cl  troisième 
circou\olulions  1*mporales.  —  -i,  faisceau  pariétal  suiiérieur.  —  o,  faisceau  par-iélal  moyen.  —  li,  faisceau  |tai'iélal  iufé- 
rieui-.  —  7,  faisceau  sphénoïdal.  —  S,  circonvolutions  de  rini»|iocampe.  —  10,  II,  12.  13.  1.i,  1.^,  connne  ii  la  cou|)e  pré- 
cédeidc.  —  III,  ceidre  molcur  du  membre  inférieur.  —  IV,  ceidre  nioleur  du  nieinbre  supérieur. —  V,  -/.oue  d'oripine  du 
faisceau  îréniculé.  —  VIII.  cenire  de  la  surdité  \erbalo.  —  C.  faisceaux  Icmiioro-sphénoïdaux  [im  Iffi'ii).  —  I).  D.  IK  fais- 
ceaux seusiti\'0-moteurs  ifii  ronif/'  pour  les  deux  faisceaux  supérieurs,  cori'cs|)ondaul  aux  membres:  '■//  rrr/  pour  le 
faisceau  inférieur,  col'j-espondani  à  la  face). 

sa  hauteur  (i),  le  plan  de  section  de  l'insula  (3)  et,  plus  bas,  celui  des  circonvcdu- 
tions  temporales  et  temporo-occipitales  (4,  4',  -i").  On  Aoit  que  le  noyau  caudé  (10) 
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est  beaucoup   moins  volumineux  que  dans  la  coupe  précédente.  Par  contre,  le 

noyau  lenticulaire  (13)  est  beaucoup  plus  développé  ;  il  se  présente  sous  la  forme 

d'un  triangle   à  sommet  dirigé  en  dedans,  avec  ses 

trois  segments  parfaitement  délimités.   En  dehors  de 

lui,  se  trouve  Favant-mur  (13)  ;  en  dedans,  la  capsule 

interne  (12)  et  la  couche  optique  (11). 

Les  portions  du  centre  ovale  que  nous  présente  la 

coupe  frontale    se  divisent  en  quatre  faisceaux  :  les 

trois  premiers,  sous-jacents  à  la  circonvolution  frontale 

ascendante  répondent  aux    tiers  supérieur,  moyen  et 

inférieur   de    cette    circonvolution    et  se   distinguent, 

d"après  leur  situation,  en  faisceau  frontal  sujjérieur 

(5i,   faisceau  frontal  moyen  (6)  et  faisceau  frontal 

inférieur  (7).    Le  quatrième,   situé  au-dessous  de  la 

scissure  de  Sylvius  et  des  noyaux  opto-striés,  répond 

au  lobe  temporal  et  prend  le  nom  de  faisceati  sphé- 

no'idal  ou  de  temporo-sphénoïdal  (8). 

Fis.  307. 

A"  Coupe  pariétale.  —  La  coupe  pariétale  (lig.  306) 

ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  son  aspect 
général  ;  elle  en  diffère  cependant  en  ce  que  le  noyau 
lenticulaire  et  ravant-mur  y  sont  beaucoup  moins 
développés.  Le  centre  ovale  s'y  divise,  comme  pré- 
cédemment, en  quatre  faisceaux  disposés  dans  le 
même  ordre,  savoir  :  au-dessus  des  noyaux  opto- 
striés,  le  faisceau  pariétal  supérieur  (4),  le  fais- 
ceau pariétal  moyen  loi.  le  faisceau  pariétal  infé- 
rieur (6);  au-dessous  des  noyaux  opto-striés,  le  faisceau  temporo-sphénoïdal  Ci). 

5"  Coupe  pédiculo-pariétale.  —  Cette  coupe  est  représentée  dans  la  figure  807. 
Elle  atteint  la  couche  optique  à  son  extrémité  postérieure  et  la  couronne  rayon- 
nante au  niveau  du  carrefour  sensitif.  Le  noyau  lenticulaire 
et  l'avant-mur  ont  disparu.  Ici,  le  centre  ovale  se  divise  en 
trois  faisceaux  seulement,  qui  sont  en  allant  de  haut  en  bas  : 
le  faisceau  pédiculo-pariétal  supérieur  i'4),  répondant  à  la 
circonvolution  pariétale  supérieure;  le  faisceau  pédiculo- 
pariétalinférieur  ii>),  répondant  à  la  circonvolution  parié- 
tale inférieure  et  séparé  du  précédent  par  le  sillon  inter- 
pariétal; le  faisceau  temporo-sphénoïdal  enfin  (61,  occupant 
la  portion  de  la  coupe  située  au-dessous  des  noyaux  opto- 
striés;  Fig-  308. 

Coupe   occipitale,   sui- 

6'  Coupe  occipitale.  —  La  coupe  occipitale,  représentée        ^^'^^  if  ''''  ^^  figure 
dans  la  Jiaure  ci-contre,  ressemble  beaucoup  à  la  coupe  pré-        ,'    .'        ... 
fronlale.  Comme  elle,  elle  est  exclusivement  formée  à  son     i^os-  —  s-  ciicomoiutimis 

,  uc    la  face  iulcnie  du  lobe 

centre  par  la  masse  blanche  du  centre  ovale,  qu  entoure  de     occipiiai.  — s, faisceaux: occi- 
toutes  parts  la  substance  grise  de  fécorce.  Ici  encore,  aucun     '"  """' 
fait,  soit  physiologique,  soit  clinique,  ne  nous  autorise  actuellement  à  distinguer 
dans  cette  région  des  faisceaux  jouissant  de  fonctions  distinctes.  Aussi,  n'établi-' 
rons-nous  aucune  subdivision  et  réunirons-nous  tous  les  faisceaux  blancs,  que 


Coupe  pédiculo-pariétale,  sui- 
vant ee  lie  la  figure  299. 

1.  lobule  (lariétal  supérieur.  — 
2.  lobule  pari(^'lal  inférieur.  —  3,  3", 
X\  circonvolutions  temporales.  — 
4.  faisceau  pédiculo-pariétal  supé- 
rieur. ^  5,  faisceau  pédiculo-pai'ié- 
tal  inférieur.  —  6.  faisceau  temporo- 
sphénoïdal.  —  7,  cû'convolutîon  du 
corps  calleux.  —  8,  circonvolution 
de  rhippocampe.  —  0.  10.  11.  comme 
sur  la  coupe  précédente.  —  VI,  centi-c 
de  la  cécité  verbale. 
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nous  présente  la  coupe  occipitale,  sous  la  dénomination  commune  de  faisceaux 
occipitaux. 

Telle  est,  d'après  Pitres,  la  topographie  du  centre  ovale.  Il  devient  facile  mainte- 
nant, grâce  à  une  nomenclature  aussi  détaillée,  de  préciser  les  descriptions  ana- 
tomiques  et  pathologiques  qui  se  rapportent  à  la  substance  blanche  des  hémis- 
phères. On  sera  peut-être  tenté  au  premier  abord  de  trouver  cette  nomenclature 
compliquée,  surchargée  de  détails  et,  par  suite,  de  dénominations.  Je  la  trouve, 
pour  ma  part,  aussi  simple  que  méthodique  et  je  me  plais  à  lui  reconnaître  un 
mérite,  à  la  fois  bien  précieux  et  bien  rare  dans  les  classifications  de  ce  genre, 
celui  d'établir  ses  divisions  et  ses  subdivisions  suivant  des  points  de  repère  précis, 
presque  mathématiques,  et  d'exclure  ainsi  l'arbitraire. 

3'^  Les  faisceaux  fondamentaux  de  la  capsule  interne,  étudiés  sur  les  coupes 

de  Pitres. 

Il  nous  reste  maintenant,  pour  terminer  cette  étude  topographique  du  centre 
ovale,  à  reprendre  les  différentes  coupes  ci-dessus  décrites  et  à  indiquer,  sur 
chacune  d'elles,  la  situation  qu'occupent  les  faisceaux  fondamentaux  de  la  capsule 
interne  : 

1"  Première  coupe.  —  La  première  coupe  ou  coupe  préfrontale  isole  la  partie 
antérieure  du  lobe  frontal  du  reste  de  l'hémisphère.  Cette  portion  du  cerveau,  por- 
tion préfrontale,  renferme  des  fibres  d'origine  et  de  signification  fort  diverses, 
notamment  celles  du  pédoncule  antérieur  de  la  couche  optique.  Elle  ne  contient 
aucune  libre  d'origine  pédonculaire. 

2"  Deuxième  coupe. —  La  deuxième  coupe  ou  coupe  pédiculo-frontale  nous  pré- 
sente encore,  entre  autres  éléments,  les  irradiations  du  pédoncule  antérieur  de  la 
couche  optique.  Peut-être  renferme-t-elle  aussi  quelques  fibres  cortico-protubé- 
rantielles  antérieures,  disséminées  vraisemblablement  dans  chacun  des  trois 
faisceaux  pédiculo-frontaux. 

Ancien  faisceau  de  l'aphasie.  —  On  décrivait  autrefois  sous  le  nom  de  faisceau  de  l'aphasie,  un 
faisceau  spécial  Cjui,  partant  du  centre  de  Broca  (centre  du  langage  articulé,  centre  cortical  de 
l'aphasie),  s'étendait  de  làjusf[u"à  la  protubérance  et  peut-être  même  jusqu'au  bulbe.  Ce  faisceau, 
sur  la  deuxième  coupe  de  Pitres,  occupait  le  faisceau  pédiculo-frontal  inférieur  {fig.  301,  3);  dans 
la  capsule  interne,  il  venait  se  placer  à  la  partie  postérieure  du  segment  antérieur,  immédiatement 
en  avant  du  faisceau  géniculé  ;  enfin,  dans  le  pédoncule,  il  occupait  la  région  du  pied,  longeant 
le  côté  interne  du  faisceau  géniculé.  Le  faisceau  de  l'aphasie  doit  être  rejeté  aujourd'hui.  Il  est 
admis,  en  effet,  c[ue  le  centre  de  Broca  n'a  pas  de  fibres  de  projection  :  ce  n'est  pas  un  centre 
moteur,  mais  uu  centre  d'élaboration  psychique,  n'ayant  aucune  communication  directe  avec  les 
noyaux  bulbaires  d'où  émanent  les  nerfs  destinés  aux  muscles  phonateurs.  Sans  doute,  le  centre 
de  Broca.  comme  tolis  les  centres  corticaux,  émet  des  fibres  (fig.  302.  B).  qui  cheminent,  quelque 
temps  du  moins,  dans  le  faisceau  pédiculo-frontal  inférieur.  Mais  ces  fibres,  au  lieu  de  descendre 
vers  la  capsule  interne  et  le  pédoncule,  suivent  une  autre  voie  et,  sans  sortir  de  l'hémisphère,  vien- 
nent se  terminer  dans  d'autres  centres  corticaux,  voisins  ou  éloignés  :  à  ce  titre,  elles  appartien- 
nent au  système  des  fibres  d'association. 

3''  Troisième  coupe.  —  La  troisième  coupe  ou  coupe  frontale  répond,  eu  haut  à 
la  zone  motrice,  en  lias  à  la  zone  d'irradiation  du  faisceau  cortico-protubérautiel 
postérieur.  _Elle  nous  présente  cinq  ordres  de  fibres  :  P  des  libres  du  faisceau 
pyramidal  occupant  les  deux  faisceaux  frontal  supérieur  et  frontal  inférieur 
(fig.  304,  D);  i"  des  libres  du  faisceau  géniculé,  répondant  au  faisceau  frontal  inf('^- 
rieur  (flg.  304,' E)  ;  3"  des  libres  sensitives,  se  disséminant  à  la  fois  dans  les  trois 
faisceaux  frontaux  et  se  mêlant  aux  fibres  motrices-;  4°  des  fibres  cortico-protubé- 
rantielles  antérieures,  mélangées  comme  les  fibres  sensitives,  aux  fibres  propres 
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des  deux  faisceaux  pyramidal  et  géuiculé  ;  S"  des  fibres  du  faisceau  cortico-protu- 
bérantiol  postérieur,  s'irradiant  dans  le  faisceau  temporo-sphénoïdal  (iig.  ii04,G). 

4"  Quatrième  coupe.  —  La  quatrième  coupe  ou  coupe  pariétale  répond  encore, 
H  sa  partie  supérieure,  au  faisceau  pyramidal  et  au  faisceau  géniculé,  qui  s'irra- 
dient à  la  fois,  le  faisceau  pyramidal  dans  les  deux  faisceaux  pariétal  sup(''rieur 
et  pariétal  moyen  (Iig.  305,4  et  3).  le  faisceau  géniculé  dans  le  faisceau  pariétal 
inférieur  (Iig.  305,  6)  :  chacun  de  ces  faisceaux  renferme  à  la  fois,  intimement 
mélangées,  des  fibres  motrices,  des  liiires  sensitives  et  probablement  aussi  un 
certain  nombre  de  libres  cortico-protubérantielles  antérieures.  A  sa  partie  infé- 
rieure, la  (luatriéme  coupe  renferme,  comme  la  précédente,  des  irradiations  du 
faisceau  rortico-protubérantiel  postérieur. 

5°  Cinquième  et  sixième  coupe. —  Entin.  sur  les  deux  coupes  suivantes,  coupe 
pédiculo-pariétale  et  coupe  occipitale,  nous  ne  rencontrons  plus,  ni  fibres  motrices, 
ni  fibres  sensitives.  ni  fibres  cortico-protubérantielles.  Ces  deux  coupes  ne  nous 
présentent,  en  fait  de  fibres  de  provenance  capsulaire  que  des  fibres  sensorielles, 
notamment  les  radiations  du  faisceau  optique  qui,  comme  nous  le  savons,  se 
rendent  à  la  face  interne  et  à  la  face  inférieure  du  lobe  occipital. 

§   V.  ' —   Etude   synthétique   des    vîmes   de  conduction 

CORTICO-SPIN.\LES 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  suivi  méthodiquement  de  bas  en  haut 
les  différents  faisceaux  de  fibres  nerveuses  qui,  de  la  moelle,  du  bulbe,  du  cervelet 
et  de  l'isthme,  remontent  vers  l'écorce  cérébrale.  Ces  faisceaux  étant  continus, 
nous  aurions  dû,  ce  semble,  respecter  cette  continuité  et  les  accompagner  directe- 
ment depuis  leur  extrémité  inférieure  jusqu'à  leur  extrémité  supérieure.  Les  exi- 
gences des  descriptions  classicjues  ne  nous  l'ont  pas  permis  :  il  nous  a  fallu  les  mor- 
celer comme  le  névraxe  lui-même  et  étudier  isolément  chacun  de  ces  segments 
artificiels,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  siuit  offerts  à  nous  dans  la  moelle,  dans  le 
bulbe,  dans  le  cervelet,  dans  la  protubérance,  dans  le  pédoncule  cérébral,  dans  la 
capsule  interne  et  dans  le  centre  ovale.  Nous  croyons  être  utile  au  lecteur  en  rap- 
prochant ici  toutes  ces  descriptions  éparses  et  en  étudiant  les  plus  importanls  de 
ces  faisceaux  d'une  façon  synthétic[ue.  c'est-à-dire  en  les  suivant  sans  interruption 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Nous  serons,  du  reste,  aussi  bref  que  possible,  les  des- 
criptions précédentes  nous  dispensant  d'entrer  dans  les  détails.  En  outre,  pour 
rendre  cette  étude  synthétique  plus  profitable,  nous  suivrons  maintenant  nos  con- 
ducteurs dans  le  sens  physiologique,  je  veux  dire  dans  le  sens  que  suivent  les 
incitations  nerveuses  elles-mêmes  :  les  faisceaux  sensitifs,  de  bas.  en  haut  (voie 
ascendante);  les  faisceaux  moteurs,  de  haut  en  bas  (voie  descendante). 

Nous  examinerons  sucessivement  : 

1°  La  voie  ascendanle  ou  sensitive  ; 

2»  La  voie  descendante  ou  motrice. 

Nous  laisserons  de  côté,  dans  le  présent  paragraphe,  les  voies  de  conduction 
sensorielles,  ces  voies  devant  être  décrites  dans  le  chapitre  suivant,  à  propos  des 
origines  et  terminaisons  réelles  des  nerfs  crâniens. 

A  .    —    ^'  O  T  E    AS  C  F.  -N  II  A  N  T  F.     U  V     S  F  N  S  I  T  I  V  K 

Les  diverses  impressions  recueillies  à  la  surface  des  téguments  ou  dans  la  pro- 
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fondeur  des  organes  par  les  nerfs  sensitifs  (neurones  sensitifs  périphériques)  sont 
transmises  par  ces  derniers  aux  cellules  sensitives  du  névraxe  (neurones  sensitifs 
des  centres).  Ces  cellules,  nous  le  savons,  occupent  la  colonne  grise  centrale  de  la 
moelle  et  du  bulbe,  où  elles  sont,  tantôt  éparses,  tantôt  réunies  en  groupe  :  quelle 
que  soit  leur  disposition,  elles  constituent  toujours,  pour  les  nerfs  précités,  de 
véritables  noyaux  de  terminaison  (voy.  plus  loin,  chap.  iv).  Les  noyaux  terminaux 
des  nerfs  sensitifs,  auxquels  aboutissent  les  cylindraxes  des  neurones  périphé- 
riques,, émettent  d'autres  cylindraxes,  qui  remontent  vers  le  cerveau  et  trans- 
portent jusqu'à  l'écorce  les  impressions  reçues  par  les  cellules  dont  ils  émanent. 
Or  ces  cylindraxes  ascendants,  pour  gagner 
l'écorce  cérébrale,  suivent  une  double  voie  : 
les  uns  s'y  rendent  directement  par  la  protubé-  . 
rance,  le  pédoncule  et  la  capsule  interne  ;  les 
autres,  suivant  un  chernin  détourné,  passent 
par  le  cervelet.  De  ces  deux  voies  la  première 
constitue  la  voie  sensitive  principale  ou  voie 
spino-corticale  ;  la  seconde,  la  voie  sensitive 
secondaire  ou  voie  cérébelleuse.  Nous  les  exa- 
minerons séparément  : 


1"  Voie  sensitive  principale.  —  La  voie  sen- 
sitive principale,  plus  connue  sous  le  nom  de 
voie  sensitive  centrale,  est  l'ensemble  des 
libres  qui,  des  noyaux  terminaux  des  nerfs 
sensitifs,  remontent  directement  vers  l'écorce 
cérébrale.  Ces  fibres,  nous  les  connaissons  : 
les  unes  proviennent  des  cornes  postérieures 
de  la  moelle  épinière,  se  dirigent  obliquement 
vers  la  commissure  antérieure,  traversent  la 
ligne  médiane  au  niveau  de  cette  commissure 
et  viennent  former  dans  la  partie  antérieure 
et'  superficielle  du  cordon  latéral  un  faisceau 
compact,  le  faisceau  de  Gowers  (flg.  59,5), 
lequel  remonte  ensuite,  en  conservant  toujours 
sa  situation  latérale  et  superficielle,  jusqu'à  la 
partie  inférieure  du  bulbe  ;  les  autres  naissent 
dans  le  bulbe  (fig.  309,4),  en  partie  des  noyaux 
de  Burdacli  et  de-Coll,  en  partie  des  n(n'aux 
terminaux  des  nerfs  glosso-pliaryngien,  pneu- 
mogastrique, vestibulaire  et  trijumeau.  Ces 
dernières  fibres,  de  provenance  bulbaire,  se 
dirigent  en  avant  et  en  dedans,  s'entre-croisent 
sur  la  ligne  médiane  avec  celles  du  côté  op- 


Fig.  309. 

Schéma  montrant  le  mode  de  consti- 
tution du  ruban  de  Reil. 

1,  coui>e  du  biilbc  passant  un  pou  au-dessous 
du  bec  du  calamus,  avec  l',  sdlon  médian  pos- 
téricui*.  —  2,  noyau  do  Goil.  —  3,  noyau  de 
Burdach.  —  4.  porlion  initiale  du  ruban  do  Roil. 
—  5,  entro-ci'oisomont  sensitif.  —  0,  noyau  du 
pneumogastrique.  —  7,  noyau  du  glosso-pharyn- 
gien.  —  8, noyau  du  nerf  vestibulaire.  —  1',  noyau 
du  trijumcau'sensitif. —  tO,  faisceau  de  Go\^ors,^ 
déjà  entre-croisé  dans  la  moelle.  —  tl,  portion 
interne  du  rubau  de  Reil,  a\ec  :  a,  sa  [lortion 
spinale  ou  médullaire  :  6,  sa  portion  bulbo-protu- 
bérantielle. —  li.  portion  externe  ou  latérale  du 
rubau  de  Reil,  formée  par  les  fibres  du  nerf 
coohléaire,  avec  :  c,  sa  portion  croisée  ;  'U  ^^ 
portion  directe. 


posé,  atteignent  la  face  postérieure  du  fais 
ceau  pyramidal  et,  là,  se  redressant  pour  devenir  longitudinales  et  ascendantes, 
elles  se  portent  vers  la  protubérance  :  leur  ensemble  constitue  le  ruban  de  Reil. 
Peu  après  -son  entre-croisement  iSchleifenkreuzunfi  des  anatomistes  alle- 
mands), le  ruban  de  Reil  reçoit  sur  son  côté  externe  le  faisceau  de  Gowers  corres- 
pondant, qui  s'incorpore  à  lui  et   ne  le  quitte  plus.  Celle  fusion  du  faisceau  sen- 
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sitif  médullaire  avec  le  faisceau  sensilif  bulbaire  une  fois  effectuée,  le  ruban  de 
Reil  comprend  tous  les  conducteurs  sensitifs  qui.  des  neurones  périphériques, 
remontent  vers  le  cerveau.  D'autre  part,  tous  ces  conducteurs  sont  croisés  :  ceux 
qui  forment  le  faisceau  de  Gowers  se  sont  entre-croisés  successivement  dans 
toute  la  hauteur  de  la  moelle  épinière  ;  les  autres,  ceux  qui  forment  le  ruban  de 
Reil  proprement  dit.  se  sont  entre-croisés  dans  le  bulbe. 

Ainsi  constitué,  le  ruban  de  Reil,  représentant  la  voie  sensitive  centrale,  tra- 
verse, successivement  le  bulbe,  la  protubérance  et  le  pédoncule  cérébral.  Dans  le 


""       *        B  "'  Ç  D 

Fig.  310. 
Schéma  montrant  le  ruban  de  Reil  sur  des  coupes  pratiquées    A   différentes  hauteurs  :  A,  au 
niveau  du  tiers  supérieur  du  bulbe  :  B.  à  l.i  partie  inférieure  de  la  protubérance  :  C,  à  la  partie 
moyenne  de  la  protubérance  :  D.  au  niveau  de  l'émergence  du  pathéticp.ie. 

1.  quatrième  ventricule.  — •  2.  ruban  de  Reil.  avec  :  2".  sa  portion  externe  ou  latéra  ie  :  f".  sa  portion  .interne  ;  2".  sa 
portion  niédiale.  —  3.  noyau  latéral  du  ruban  de  Reil.  —  4.  faisceau  pyramidal.  —  5.  faisceau  commissural  lougiludi- 
nal.  —  6.  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  7.  olive  bulbaire.  —  S.  grand  hypo  giosse.  —  9.  facial.  —  10.  moleur 
oculaire  externe.  —  11.  patliélique.  —  12,  pédoncule  cérébral. 

bulbe,  il  a  la  forme  d"un  triangle,  dont  la  base,  dirigée  en  arrière,  s'applique 
immédiatement  contre  le  faisceau  pyramidal.  Du  reste,  les  deux  faisceaux,  celui 
du  côté  droit  et  celui  du  côté  gauche  s'adossent  l'un  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane, 
formant  ainsi  comme  une  couche  unique,  qui  s'étend  d'une  olive  à  l'autre  et  que 
certains  auteurs,  pour  cette  raison,  désignent  sous  le  nom  de  couche  interolivaire. 
Dans  la  protubérance,  le  ruban  de  Reil  s'aplatit  d'avant  en  arrière,  en  même 
temps  qu'il  s'élargit  dans  le  sens  transversal.  D'autre  part,  il  s'éloigne  un  peu  du 
faisceau  pyramidal  :  on  le  rencontre  constamment  à  la  partie  antérieure  de  la 
calotte  protubérantielle.  Dans  le  pédoncule  cérébral,  il  occupe  encore  la  même 
situation  :  nous  le  rencontrons  à  la  partie  inférieure  de  la  calotte,  immédiatement 
au-dessus  du  locus  niger. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  son  trajet  ultérieur,  le  ruban  de  Reil  abstraction 
faite  de  sa  partie  externe,  qui  appartient  à  la  voie  acoustique  et  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici)  nous  offre  à  considérer  deux  portions  :  une  por- 
tion principale,  représentant  la  presque  totalité  du  ruban,  et  une  portion  médiate, 
toute  petite,  située  sur  le  côté  interne  de  la  précédente. 

La  portion  médiale.  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  voisine  de  la  ligne  médiane, 
■  passe  dans  le  pied  du  pédoncule  et  s'y  mêle  peu  à  peu  aux  fibres  internes  et  supé- 
rieures du  faisceau  pyramidal.  Sa  signification  fonctionnelle  est  encore  fort  obs- 
cure ivoy.  p.  191}. 

La  portion  principale  envoie,  elle  aussi,  un  certain  nombre  de  ses  fibres  dans  la 
région  du  pied  :  ces  fibres,  qui  constituent  le  ruban  du  pied  (Fussschlei/e  de 
HcisELi.  viennent  se  placer  à  la  partie  externe  du  pied,  immédiatement  au-dessus 
du  faisceau  de  Meynert  (fig.  ITo.e  :  elles  se  rendent,  d'après  Husel.  à  l'écorce  des 
circonvolutions  insulaires.  Après  avoir  fourni  les  fibres  du  ruban  du  pied,  la  por- 
tion principale  du  ruban  de  Reil.  parcourant  d'arrière  en  avant  la  calotte  pédon- 
culaire,  arrive  à  la  couche  sous-optique  et.  là,  se  partage  très  probablement  en 
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deux  faisceaux  :  .un  faisceau  direct  ou  cortical  (Rîndenschleife),  qui  gagne  direc- 
tement l'écorce  ;  un  faisceau  tlialamique  [Thalamusschleifé],  dont  les  fibres 
pénètrent  dans  la  couche  optique  et  s'y  terminent  par  des  extrémités  libres  autour 
des  cellules  de  cet  organe.  Ces  cellules  de  la  couche  optique  émettent  d'autres 
fibres,  qui,  à  leur  tour,  aboutissent  à  l'écorce.  Par  conséquent,  qu'elles  soient 
directes  ou  qu'elles  s'interrom- 
pent dans  la  couche  optique,  les 
fibres  sensitives  du  ruban  de  Reil 
vont  toutes  se  terminer,  en  pas- 
sant dans  la  capsule  interne  et 
le  centre  ovale,  dans  les  deux  cir- 
convolutions pré-  et  post-rolan- 
diques.  Dans  la  capsule  interne, 
elles  occupent  (flg.  293, e)  le  tiers 
postérieur  du  segment  lenticulo- 
optique.  Dans  le  centre  ovale, 
nous  les  rencontrons,  comme  les 
fibres  du  faisceau  pyramidal,  sur 
les  deux  coupes  III  et  IV  de 
Pitres  :  sur  la  coupe  III  (fig.  304), 
dans  les  trois  faisceaux  frontal 
supérieur,  frontal  moyen  et  fron- 
tal inférieur  ;  sur  la  coupe  IV 
(fig.  306).  sur  les  trois  faisceaux 
pariétal  supérieur,  pariétal  moyen 
et  pariétal  inférieur. 

En  résumé,  toutes  les  fibres, 
dont  l'ensemble  constitue  la  voie 
sensitive  centrale,  se  rendent  à 
la  zone  sensitivo-motrice  de  l'é- 
corce et,  d'autre-  part,  ces  fibres 
sont  croisées,  je  veux  dire  que 
chaciue  hémisphère  tient  sous  sa 
dépendance  la  sensibilité  de  la 
moitié  opposée  du  corps. 

2"  Voie  sensitive  secondaire 
ou  cérébelleuse. —  La  voie  sen- 
sitive cérébelleuse  est  constituée, 
comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  par  des  fibres  à  trajet  as- 
cendant qui,  des  noyaux  des 
nerfs  sensitifs  périphériques,  se 
rendent  au  cervelet  et,  de  là,  à 
l'écorce  cérébrale.  A  la  moelle,  ces  fibres  prennent  naissance  dans  les  cellules  de 
la  colonne  vésiculaire  de  Claeke.  Suivant  tout  d'abord  un  trajet  horizontal,  elles 
se  portent  vers  la  partie  postérieure  et  superficielle  du  cordon  latéral,  où  elles 
forment,  en  se  redressant  vers  le  haut,  le  faisceau-cérébelleux  direct.  Ce  faisceau, 
que  nous  avons  longuement  étudié  à  propos  de  la  moelle  (p.  72)  et  du  bulbe 


Fig.  311. 

Schéma  représentant,  dans  son  ensemble,  la  voie 
sensitive  centrale. 

I,  écorcc  cûrébralc.  —  2,  couche  optique.  —  3.  un  tronçon  du 
bulbe.  a\ec  les  deux  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach.  —  4.  un  tron- 
çon do  moelle.  —  5,  faisceau  de  Gowers.  —  ti,  un  nerf  sensilif 
bulbaire.  —  7,  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens,  avec  leur 
ganglion. 

(On  voit  par  ce  schéma  que  toutes  les  fibres  constitutives  de  la 
voie  sensitive  centrale  s'entre-croisenf  sur  la  ligne  médiane  :  les 
unes  (celles  qui  forment  le  faisceau  de  Gowers),  dans  la  commissure 
antérieure  de  la  moelle  :  les  autres  (celles  qui  pro\ienncnt  des 
no;aux  de  Goll  et  de  Burdach),  à  la  partie  inférieure  du  bulbe  ; 
d'autres  (celles  qui  émanent  des  noyaux  seusitifs  bulbaires),  à  dilTé- 
renfes  hanteiu's  dans  le  bulbe.) 
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(p.  114),  gagne  la  face  latérale  de  ce  dernier  organe,  passe  dans  le  pédoncule  céré- 
belleux inférieur  et.  finalement,  vient  se  terminer  dans  l'écorce  du  verrais  supé- 
rieur :  comme  son  nom  l'indique,  c'est  un  faisceau 
qui  ne  change  pas  de  côté.  11  est  à  remarquer, 
cependant,  que  toutes  les  libres  constitutives  du 
faisceau  cérébelleux  direct  ne  suivent  pas  la  voie 
du  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  Un  certain 
nombre  d'entre  elles  s'engagent  dans  la  protubé- 
rance en  formant  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  fais- 
ceau protubérantiel  ou  ventral  du  faisceau  cérébel- 
leux direct.  Ce  faisceau,  auquel  s'ajoutent  peut-être 
quelques  fibres  du  faisceau  de  Gowers  (Patrick. 
Hoche  ,  s'intléchit  en  haut  et  en  arrière,  contourne 
le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et  aboutit  lina- 
lement.  comme  la  portion  principale  du  faisceau 
cérébelleux  direct,  au  verrais  supérieur. 

Dans  sa  traversée  bulbaire,  le  faisceau  cérébelleux 
direct  est  rejoint  par  des  fibres  de  même  valeur,  les 
unes  directes,  les  autres  croisées,  qui  émanent  des 
deux  noyaux  de  GoU  et  de  Burdacli  voy.  p.  110). 
Il  reçoit  probablement  encore  un  certain  nombre  de 
fibres  additionnelles,  qui  ont  leur  origine  dans  les 
divers  noyaux  terminaux  des  nerfs  sensitifs  bul- 
baires (pneumogastrique,  glosso-pharyngien.  vesti- 
bulaire  et  trijumeau  ;  mais  l'existence  de  ces  der- 
nières libres  n'a  pas  encore  été  nettement  constatée. 
L'écorce  cérébelleuse  et  le  noyau  denté  émettent 
à  leur  tour  des  libres,  à  trajet  ascendant  par  rapport 
au  cerveau,  qui  se  jettent  dans  les  pédoncules  céré- 
belleux supérieurs,  s'eutre-croisent  sur  la  ligne 
médiane  avec  celles  du  coté  opposé  et  vont  jusqu'à 
la  zone  sensilivo-motrice  de  l'écoi'ce  cérébrale,  soit 
directement,  soit  plutôt  après  interruption  dans  le 
noyau  rouge  de  la  calotte  et  le  thalamus.  Cette  voie 
cérébello-cérébrale  est  donc  formée  par  une  série  de 
neurones  disposés  en  chaîne  (voy.  p.  16!2).  qui  réu- 
nissent, avec  différents  relais,  le  cervelet  au  noyau 
rouge,  le  noyau  rouge  au  thalamus  et  celui-ci  à 
l'écorce  cérébrale.  Quelle  que  soit  la  complexité  de 
cette  voie,  van  Gkhuchtex  n'hésite  pas  à  la  considé- 
rer comme  la  continuation  vers  le  cerveau  de  la 
voie  ascendante  spino-cérébelleuse,  formée  par  le 
faisceau  cérébelleux  direct  et  par  les  faisceaux  de 
même  valeur  qui  naissent  du  bulbe  :  <<  Elle  ne  sert 
pas  uniquement,  dit-il,  à  transmettre  les  excitations 
périphériques  à  l'écorce  cérébrale.  Nous  la  croyons 
principalement  destinée  à  transmettre  ces  excita- 
tions périphériques  à  diverses  parties  importantes  du  névraxe  écorce  cérébelleuse, 
couche  optique),   d'oîi  partent   alors  des  fibres  descendantes  ou  motrices,  par 


Fig.  312. 

Scliéuia  Uiontraut.  dans  son  en- 
sciiilile,  la  voie  sensilive  cé- 
rébelleuse ou  spino-cêrcbello- 
cérétirale. 

I.  écorce  cérébrale. —  -,  couche  opli- 
ijuc.  —  3,  no\au  rouge  de  la  caloUe.  — 
4.  écorce  cérébelleuse.  —  o.  no; au  deuté 
du  cervelet.  —  6,  pédoncule  cérébeilcux 
supérieur.  —  T.  pédoncule  cérébelleux 
iiilérieur.  —  S.  uu  U'Ouçon  de  bulbe 
avec  les  deux  uoyaux  de  Goll  et  de  Bur- 
dach.  —  0.  un  tronçon  de  moelle,  vu 
par  sa  face  poslérieui-e.  —  10,  Jaisccau 
cérébelleux  dii-ecl. 
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lesquelles  l'organisme  peut  répondre,  par  voie  réflexe,  à  ces  excitations  du  dehors, 
dette  voix  sensitive  complexe  servirait  donc  avant  tout  aux  mouvements  réflexes,  i 

D.  —  Voie  ceï^cf.ndaxte   ou   motrice 

Les  incitations  motrices  cérébrales,  parties  de  l'écorce,  se  rendent  aux  noyaux 
d'origine  des  nerfs  moteurs,  soit  crâniens,  soit  rachidiens.  lesquels,  dans  un 
deuxième  temps,  les  transmettent  aux  muscles  par  les  nerfs  moteurs  périphériques. 
Ces  incitations,  descendantes  ou  centrifuges,  suivent  elles  aussi  une  doublé  voie  : 
les  unes  se  portent  directement,  à  travers  le  pédoncule  cérébral  et  la  protubérance, 
vers  les  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  :  les  autres,  suivant  un  chemin 
détourné,  un  chemin  à  la  fois  plus  long  et  plus  complexe,  passent  par  le  cervelet. 
Nous  pouvons  donc,  avec  vax  Gehuceitex,  admettre  pour  la  conduction  motrice, 
comme  pour  la  conduction  sensitive,  deux  voies  difTérentes  :  1"  une  voie  motrice 
principale  ou  cortico-spinale  ;  i'  une  voie  motrice  secondaire  ou  cérébelleuse. 

1- Voie  motrice  principale.  —  La  voie  motrice  principale  est  constituée  par  des 
fibres  qui  proviennent  des  cellules  pyramidales  de  l'écorce.  Ces  fibres,  après  un 
trajet  plus  ou  moins  long,  viennent  se  terminer  par  des  arborisations  libres  :  les 
unes,  dans  les  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  bulbaires;  les  autres,  dans  les 
cornes  antérieures  de  la  moelle,  qui  sont  les  véritables  noyaux  d'origine  des 
racines  motrices  des  nerfs  rachidiens.  Les  cellules  nerveuses  autour  desquelles  se 
terminent  les  fibres  précitées  émettent  des  cylindraxes  qui,  sortant  de  la  moelle 
ou  du  bulbe,  se  portent  vers  les  muscles  et  s'y  terminent,  comme  on  le  sait,  par 
des  plaques  motrices.  La  voie  motrice,  envisagée  dans  son  ensemble  (fig.  313  . 
comprend  donc  deux  ordres  de  neurones  :  des  neurones  centraux,  qui  relient 
l'écorce  cérébrale  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  ;  des  neurones  périphé- 
riques, qui  vont  de  ces  noyaux  d'origine  aux  corps  musculaires.  Constatons  en 
passant  que  les  neurones  périphériques,  en  dépit  du  nom  qu'ils  portent,  ont  leur 
corps  cellulaire  et  une  partie  de  leur  cylindraxe  situé  dans  les  centres  nerveux. 
Bien  que  les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale  aient  toutes  la  même  valeur  mor- 
phologique, on  les  groupe  d'ordinaire  en  deux  faisceaux  :  1"  un  faisceau,  relati- 
vement petit,  qui  se  termine  au  bulbe  et  qui  est  le  faisceau  géniculé;  "1"  un  fais- 
ceau, beaucoup  plus  fort,  qui  se  rend  à  la  moelle  et  qui  est  \e  faisceau  pyramidal. 

.{.  Faisceau  génicclé.  —  Le  faisceau  géniculé,  ainsi  appelé  parce  qu'il  occupe, 
dans  la  capsule  interne,  la  région  désignée  sous  le  nom  de  genou,  est  l'ensemble 
des  libres  nerveuses  auxquelles  est  dévolue  la  fonction  de  transmettre  les  incitations 
motrices  cérébrales  aux  noyaux  d'origine  des  nerfs  moteurs  bulbo-protubérantiels. 

Ces  fibres  proviennent  de  la  partie  inférieure  de  la  zone  sensitivo-motrice  de 
l'écorce,  c'est-à-dire  du  quart  inférieur  des  deux  circonvolutions  frontale  et  parié- 
tale ascendante  et  de  l'opercule  rolandique.  De  là,  elles  se  portent  d'abord  en 
dedans,  puis  en.  bas  et  erï  arrière,  pour  gagner  le  bulbe.  Elles  traversent  successi- 
vement, pour  se  rendre  à  destination,  le  centre  ovale,  la  capsule  interne,  le  pédon- 
cule cérébral  et  la  protubérance  annulaire.  —  Dans  le  centre  ovale  i  fig,  304  et  306 1, 
nous  le  trouvons  sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième  coupe  de  Pitres,  où  il  consti- 
tue le  faisceau  frontal  inférieur  et  le  faisceau  pariétal  inférieur.  —  Dans  lu 
capsule  interne  {Rg.  "293. b),  il  occupe,  comme  son  nom  l'indique,  la  région  du 
genou,  c'est-à-dire  le  point,  saillant  en  dedans,  oii  se  réunissent  le  segment  lenti- 
culo-strié  et  le  segment  lenticulo-optique.  En  avant  de  lui,  dans  le  segment  len- 
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ticulo-strié,  se  trouvent  les  fibres  cortico-thalamiques  ou  pédoncule  antérieur  de 
la  couche  optique  ;  en  arrière  de  lui,  dans  le  segment  lenticulo-optique.  les 
fibres  du  faisceau  pyramidal.  —  Dans  le  pédoncule  cérébral  (fig.  173,^),  le  fais- 

a 

l 


ceau  géniculé  longe  le  côté 


interne  de  l'organe.  Il  est 
intimement  mêlé  aux  fibres 
cortico- protubérant  ielles 
antérieures.  —  Dans  la  pro- 
tubérance annulaire,  il  oc- 
cupe le  coté  postérieur  et 
interne  du  faisceau  pyra- 
midal. Le  faisceau  géniculé, 
jusque-là  plus  ou  moins 
compact,  se  partage  alors 
en  trois  faisceaux  secon- 
daires,  qui  sont  le  faisceau 
masticateur,  le  faisceau 
facial  inférieur  et  le  fais- 
ceau du  grand  hypoglosse. 
Ces  trois  faisceaux,  s'intlé- 
chissant  en  dedans,  s'entre- 
croisent sur  la  ligne  mé- 
diane avec  les  faisceaux 
homologues  du  côté  opposé 
et  viennent  se  terminer  :  le 
premier,  dans  le  noyau  mo- 
teur du  trijumeau  ou  noyau 
masticateur  ;  le  second,  dans 
le  noyau  du  facial;  le  troi- 
sième, dansle  noyau  de  Ihy- 
poglosse.  Il  est  probable 
que  le  faisceau  géniculé  en- 
voie aussi  des  fibres  au 
noyau  ambigu. d"où  s'échap- 
pent, comme  on  le  sait,  le 
spinal  bulbaire  et  les  fais- 
ceaux moteurs  des  nerfs 
mixtes.  Ces  dernières  fibres 
sont,  comme  les  précé- 
dentes, des  libres  croisées. 
Au  total,  toutes  les  fibres 
du  faisceau  géniculé  traver- 


Fig.  313. 

Schéma  représentant  dans  son  ensemble  la  voie  motrice 
principale. 

1,  «^'corcc  cérébrale,  avec  :  «.cenlre  moteur  du  nienibre  inférieur:  6. cenlrc 
moteur  du  membre  supérieur  :  c.  zone  d'oris:inc  du  faisceau  géuicuié.  — 
J,  couche  optique.  —  3.  entre-croisement  des  pyramides.  —  4.  faisceau 
pvramidal.  —  5,  uu  tronçon  de  moelle,  avec  trois  racines  antérieures.  — 
•>"  un  nerf  moteur  bulbaire,  avec  6',  sou  noyau  d'origine.  —  7,  7,  corps 
musculaires. 

(On  voit  par  ce  schéma  que  la  voie  motrice,  soit  cortico-bulbaire.  soit 
cortico-spiuale,  se  compose  de  deux  neurones  superposés  ;  1*^  un  ne»/'OJie 
central,  qui  va  de  Técorce  à  la  cellule  d'origine  de  la  fibre  motrice  périphé- 
rique :  2"  uu  neurone  centra!,  qui  commence  à  cette  cellule  et  qui.  par  son 
cylindraxe,  va  jusqu'aux  muscles.  On  voit  aussi  que  ce  neurone  périphérique, 
bien  qu'il  soit  appelé  périphérique,  a  son  corps  cellulaire  et  une  partie  de 
son  cvlindraxc  situés  à  l'intérieur  du  névraxc.)  .    .  j      v     lu  .     .^  .^.^t  A^ 

'  peneure  du  bulbe,  avant  de 

se  rendre  aux  noyaux  moteurs  auxquels  elles  sont  destinées.  Chaque  hémisphère 
exerce  donc  son  influence,  en  ce  qui  concerne  les  groupes  musculaires  innervés' 
par  les  noyaux  précités,  sur  les  muscles  du  côté  opposé. 


sent  la  ligne  médiane,  à 


la 


partie  inférieure  de  la  pro- 
tubérance ou  à  la  partie  su- 
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B.  Faisceau  pyramidal.  —  Le  faisceau  pyramidal,  ainsi  appelé  parce  qu'il  forme,. 
au  niveau  du  bulbe,  ces  deux  gros  cordons  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  pyra- 
mides antérieures,  comprend  toutes  les  fibres  de  la  voie  motrice  centrale  qui  vont 
de  la  zone  sensitivo-motrice  du  cerveau  à  la  moelle  épinière  :  il  a  pour  fonction  de 
transmettre  les  incitations  motrices  cérébrales  aux  noyaux  d'origine  des  racines, 
antérieures  des  nerfs  racliidiens. 

Les  libres  qui  constituent  le  faisceau  pyramidal  ont  leur  origine  dans  la  partie- 
moyenne  et  la  partie  supérieure  de  la  zone  sensitivo-motrice  de  l'écorce  :  dans  les- 
trois  quarts  supérieurs  des  deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale 
ascendante  ;  dans  le  lobule  paracentral  et  probablement  aussi  (Flechsig)  dans  la 
portion  de  la  circonvolution  frontale  interne  qui  avoisine  ce  dernier  lobule.  Les 
faits  anatomo-cliniques  nous  permettent  d'établir  dans  cette  vaste  région  au  moins 
deux  centres  particuliers,  le  premier  en  rapport  avec  les  mouvements  du  membre 
supérieur,  le  second  en  rapport  avec  les  mouvements  du  membre  inférieur.  Le 
centre  des  mouvements  du  membre  supérieur,  situé  immédiatement  au-dessus  de 
celui  qui  donne  naissance  au  faisceau  géniculé,  occupe  les  deux  quarts  moyens 
(CiiARCOT  et  Pitres)  des  deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale 
ascendante.  Le  centre  des  mouvements  du  membre  inférieur,  situé  au-dessus  du 
précédent,  comprend  le  lobule  paracentral  et  le  quart  supérieur  des  deux  circon- 
volutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante. 

Suivies  dans  leur  trajet  descendant,  les  fibres  constitutives  du  faisceau  pyra- 
midal traversent  successivement  le  centre  ovale,  la  capsule  interne,  le  pédoncule 
cérébral,  la  protubérance  annulaire,  le  bulbe  et  la  moelle.  Examinons-les  rapide- 
ment sur  ces  différents  points  : 

a.  Dans  le  centre  ovale,  nous  les  rencontrons  à  la  fois  sur  la  troisième  et  sur 
la  quatrième  coupe  de  Pitres  :  sur  la  troisième,  elles  constituent  les  deux  fais- 
ceaux frontal  supérieur  et  frontal  moyen  (fig.  304,  D,U);  sur  la  quatrième  elles 
forment  les  deux  faisceaux  pariétal  supérieur  et  pariétal  moyen  (fig.  306,  D,D).  — 
Les  fibres  destinées  au  membre  supérieur  et  dont  la  destruction  (d'un  seul  côté) 
aura  pour  conséquence  une  paralysie  motrice  du  membre  supérieur  du  côté  opposé 
{monoplégie  brachiale),  occupent  naturellement  sur  les  troisième  et  quatrième 
coupes  le  faisceau  frontal  moyen  et  le  faisceau  pariétal  moyen.  —  Les  fibres  qui 
se  rendent  au  membre  inférieur  et  dont  la  destruction  unilatérale  déterminera 
une  monoplégie  de  la  jambe  du  côté  opposé,  occupent  de  même  le  faisceau  frontal 
supérieur  sur  la  troisième  coupe  et  le  faisceau  pariétal  supérieur  sur  la  quatrième. 

b.  Dans  la  capsule  interne  (lig.  293,  c),  le  faisceau  pyramidal  répond  aux  deux 
tiers  ou  aux  trois  quarts  antérieurs  du  segment  postérieur  oulenticulo-optique.  Il 
est  situé  entre  lé  faisceau  géniculé,  qui  est  en  avant,  et  le  faisceau  sensitif  ou 
ruban  de  Reil,  qui  est  en  arrière.  A  ses  fibres  propres  se  trouvent  mêlées  un  cer- 
tain nombre  de  fibres  cortico-protubérantielles  antérieures. 

c.  Dans  le  pédoncule  cérébral  {'Ag.  ITo,/"),  le  faisceau  pyramidal  occupe  la  partie 
moyenne  (les  trois  cinquièmes  moyens  d'après  Déjeri.ne)  de  la  région  du  pied.  Il 
remplit  tout  l'intervalle  compris  entre  le  faisceau  géniculé,  qui  est  en  dedans  de 
lui.  et  le  faisceau  de  Meynert,  cjui  est  en  dehors. 

d.  Dans  la  protubérance  annulaire  (tig.  117,3),  il  est  représenté  par  le  plan 
inférieur  des  fibres  longitudinales.  Mais  tandis  que  dans  le  pédoncule  cérébral  il 
était  tout  à  fait -superficiel,  il  est  séparé  ici  de  la  face  antérieure  de  la  protubérance 
par  de  volumineux  paquets  de  fibres  transversales  [stratum  superficiale  ponlis), 
qui  proviennent  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Nous  rappellerons,  en  pas- 
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sant,  que  les  fibres  pyramidales,  qui,  à  la  partie  supérieure  de  la  prrituliérance, 
forment  un  grand  nombre  de  fascicules  distincts  (lig.  Hl.lii,  se  condensent,  à  la 

partie  inférieure  de  l'organe,  en  un 
faisceau  compact  :  fig.  11", 3)  placé  un 
peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane. 
JN'ous  rappellerons  encore  que  le  fais- 
ceau pyramidal,  dans  sa  traversée  pro- 
tubérantielle,  envoie  un  grand  nombre 
de  collatérales  aux  noyaux  du  pont. 

e.  Dans  la  bulbe,  le  faisceau  pyra- 
midal, redevenant  superticiel,  forme 
de  cliaque  côté  de  la  ligne  médiane  la 
pyramide  antérieure  et  conserve  cette 
situation  antérieure  et  superficielle 
jusqu'au  niveau  de  Fentre-croisemenl 
médian  connu  sous  le  nom  de  décus- 
sation  des  pyramides.  Là,  ses  fibres  se 
partagent  en  deux  paquets  nettement 
distincts  ffig.  314)  :  i"  l'un,  plus  petit- 
{a\  b'),  descend  directement  dans  le 
cordon  antérieur  de  la  moelle  du  côté 
correspondant  :  c'est  le  faisceau  pyra- 
midal direct  ou  faisceau  de  Ti'.rck, 
situé,  comme  nous  l'avons  vu.  sur 
le  côté  du  sillon  médian  antérieur  ; 
2°  l'autre,  beaucoup  plus  important 
(ff.  b),  s'entre-croise  sur  la  ligne  mé- 
diane avec  celui  du  côté  opposé  ;  puis, 
s'infléchissant  en  dehors  et  en  arrière, 
il  décapite  les  cornes  antérieures  et, 
sous  le  nom  de  faisceau  pyramidal 
croisé,  vient  se  placer  à  la  partie  pos- 
térieure du  cordon  latéral  de  la  moelle 
(fig.  o9,  2),  entre  le  faisceau  cérébel- 
leux direct,  qui  est  en  dehors,  et  le 
faisceau  fondamental,  qui  est  en  de- 
dans. 

f.  Dans  la  moelle,  la  voie  motrice 
centrale  est  donc  représentée. par  deux 
faisceaux  distincts  :  le  faisceau  pyra- 
midal direct  ou  antérieur,  qui  occupe 
la  partie  interne  du  cordon  antérieur 
et  le  faisceau  croisé  ou  latéral,  qui  se 
trouve  situé  à  la  partie  postérieure  du 
cordon  latéral.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué, à  propos  de  la  moelle  (p.  83), 
quelle    est  l'étendue  verticale  de  ces 

deux  faisceaux  ;   nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Leur  mode  de  terminaison  est  lé 
suivant  :  les  libres  constitutives  du  faisceau  pyramidal  croisé,  arrivées  à  la  région 


Fig.  314. 

Scliéiua.  représentant  les  deux  faisceaux  pyrami- 
daux depuis  l'écorce  céréJjrale  jusqu'à  la  moelle 
et  aux  racines  antérieures. 

.\,  faisceau  iiyramidal  du  côtû*  droit  {an  jaune).  —  B,  fais- 
ceau i)\ramidal  du  cûLé  gauche  {en  rottfje). 

<t .  a\  faisceau  pyramidal  croisé  cl  faisceau  pyramidal 
dircc!  du  côté  droit.  —  h.  h',  faisceau  pyramidal  croisé  et 
faisceau  pyramidal  direct  du  cùté  srauche. 

1.  zone  motrice  de  l'êcorce.  —  ^,  capsule  interne.  —  i. 
eulre-croisemeut  des  pyramides,  répondant  à  l'ave  transver- 
sal XX.  —  4.  un  tronçon  de  la  moelle  cervicale,  vu  par  sa 
l'ace  antérieure.  —  -n,  partie  inférieure  de  la  moelle  dorsale. 
—  ô.  6.  racines  antérieures  du  côté  droit.  —  G",  6',  racines 
antérieures  du  côté  gauche. 

fOn  \oit  par  ce  schéma  que.  d'un  côte  comme  de  l'autre  : 
I"  le  fil iscean  pyramidal  cfoisé  s'enlre-croise  en  totalité  au 
ni\eau  de  la  décussation  des  pyramides;  2**  le  faisceau 
jnjntmidal  direct  s'eutre-croise,  paquets  par  paquets,  dans 
toute  la  liaufeur  de  la  moelle  épinière.  —  En  définitive, 
toutes  les  fdjres  motrices  issues  d'un  liémisplière,  qu'elles 
suivenl  ie  tr.ijel  du  faisceau  croisé  ou  celui  du  faisceau  direct, 
aboutissent  aux  racines  antérieures  du  côlé  opposé.) 
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où  elles  doivent  se  terminer,  s'inclinent  en  avant  et  en  dedans,  pénètrent  dans  la 
corne  antérieure  et  s'y  résolvent  chacune  en  une  arborisation  dont  les  librilles, 
entièrement  libres,  enlacent  les  cellules  radiculaires  de  cette  corne;  quant  aux 
fibres  du  faisceau  pyramidal  direct,  elles  franchissent  la  ligne  médiane  successive- 
ment, paquets  par  paquets  et  viennent,  elles  aussi,  se  terminer  à  des  hauteurs 
diverses  autour  des  cellules  radiculaires  de  la  corne  antérieure. 

En  résumé,  toutes  les  fibres  motrices  de  la  voie  motrice  centrale,  qu'elles  suivent 
le  faisceau  direct  ou  le  faisceau  croisé,  se  rendent,  après  entre-croisement  sur  la 
ligne  médiane,  dans  les  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière  et,  là,  se  ter- 
minent par  des  arborisations  libres  autour  des  cellules  motrices  ou  radiculaires. 
Comme,  d'autre  part,  ces  cellules  donnent  naissance  aux.  racines  antérieures  ou 
racines  motrices  des  nerfs  rachidiens,  c'est  aux  racines  motrices  et  aux  muscles 
innervés  par  elles  qu'aboutissent,  en  dernière  analyse,  les  deux  faisceaux  pyrami- 
daux :  celui  du  côté  gauche,  aux  muscles  du  côté  droit  ;  celui  du  côté  droit,  aux 
muscles  du  côté  gauche.  Nous  pouvons  donc  appliquer  au  faisceau  pyramidal  la 
formule  déjà  énoncée  à  propos  du  faisceau  géniculé,  à  savoir,  que  chaque  hémis- 
phère cérébral  tient  sous  sa  dépendance  la  motilité  de  la  moitié  opposée  du  tronc 
et  des  membres. 

Variations  volu.métriques  des  deux  faisceaux  pyramidal  diiiect  et  pyramidal  ckoisé.  —  Nous 
avous  déjà  indiqué,  à  propos  du  bulbe,  les  variations  de  volume  que  peuvent  présenter,  suivant 
les  sujets,  le  faisceau  pyramidal  direct  et  le  faisceau  pyramidal  croisé.  Nous  n'y  reviendrons 
pas  ici  vvoy.  p.S3j. 

iMPORrAXCE  comparative  du  faisceau  destiné  au  memuue  supérieur  et  du  faisceau  destiné  au 
MEMRRE  SUPÉRIEUR.  — Bloco  et  OzANOFF  {Gdz.  cles  Hùp.,  189'2),  sont  arrivés,  par  une  méthode  (|u'il 
serait  trop  long  d'exposer  ici.  à  calculer  comparativement  le  nombre  de  fibres  nerveuses  i|ue 
renferment  le  faisceau  pyramidal  croisé  et  le  faisceau  pyramidal  direct  sur  les  deux  points  sui- 
vants de  la  moelle  épinière  :  1°  au-dessus  du  renflement  cervical  ;  2"  au-dessous  de  ce  même 
rentlement  cervical.  Sur  le  premier  point,  le  nombre  de  fibres  que  renferment,  pour  une  moitié 
de.  la  moelle,  les  deux  faisceaux  pyramidaux  direct  et  croisé  est  de  79,131.  Sur  le  deuxième 
point,  au-dessous  du  renflement  cervical,  ce  nombre  n'est  plus  que  de  30, -^34. 

Ces  30,504  fibres  sont  naturellement  destinées  aux  muscles  du  tronc  et  du  membre  inférieur. 
Pour  savoir  quel  est  le  nombre  de  libres  pyramidales  que  reçoit  le  membre  supérieur,  il  n'y  a 
qu'a  soustraire  du  chill're  79,131  (qui  représente  l'ensemble  des  fibres  destinées  au  tronc  et  aux 
deux  membres)  le  chiU're  30,&.'j4  (qui  représente  le  nombre  de  fibres  destinées  au  tronc  et  au 
membre  inférieur)  :  or  ce  nombre  (79,131  —  30,554)  est  48,577. 

Au  total,  les  deux  membres  supérieur  et  inférieur,  sont  reliés  à  la  zone  motrice  de  l'écorce, 
le  premier  par  48,577  fibres,  le  second  par  30,554. 

Comme  on  le  voit,  le  nombre  de  fibres  pyramidales  qui  se  rendent  au  membre  supérieur 
l'emporte  de  beaucoup  (de  18,023)  sur  celui  qui  est  destiné  au  tronc  et  au  membre  inférieur. 
Bloco  et  Ozanoff  trouvent  une  explication  de  cette  ditï'érence  dans  le  rôle  diti'érent  qui  est 
dévolu,  dans  la  locomotion,  aux  membres  thoraciques  et  aux  membres  pelviens  :  les  premiers, 
on  le  sait,  sont  surtout  utilisés  pour  les  mouvements  intelligents  et  conscients  qui  nécessitent 
une  grande  intervention  cérébrale  ;  les  seconds  sQnt  principalement  employés  pour  les  actes 
automatiipies  de  la  marche,  qui  demandent  une  intervention  cérébrale  beaucoup  moindre.  11  est 
donc  tout  naturel  que  les  libres  qui  mettent  en  relation  les  muscles  des  membres  avec  la  zone 
motrice  soient  plus  nombreuses  pour  le  membre  thoracique  que  pour  le  membre  pelvien. 

FiRRES  homolatérales  DU  FAISCEAU  PYRAMIDAL  CROISÉ.  —  Si,  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  faisceau  pyramidal  croisé  ou  latéral  de  la  moelle  épinière  n'est  que  l'ensemble  des  fibres 
pyramidales  qui,  auniveau  du  collet  dii  bulbe,  ont  franchi  la  ligne  médiane,  la  destruction  du 
faisceau  pyramidal,  sur  un  point  quelconque  de  son  trajet  encéphalique,  doit  déterminer  une 
dégénérescence  totale  du  faisceau  pyramidal  croisé  du  cùté  opposé  à  la  lésion  et,  d'autre  part, 
laisser  intact  le  faisceau  pyramidal  croisé  du  côté  correspondant. 

Or,  depuis  longtemps  déjà  (1!*S1-1884),  Pitres  a  signalé  l'existence,  dans  la  moelle  de  vieux 
hémiplégiques,  d'une  dégénérescence  frappant  à  la  lois,  quoique  d'une  façon  foit  inégale,  les 
deux  faisceaux  pyramidaux  croisés  :  la  lésion  était  naturellement  beaucoup  plus  importante  sur 
le  faisceau  du  cOité  opposé.  Cette  double  dégénérescence,  toutefois,  n'était  pas  constante  :  elle 
n'existait  environ  que  dans  le  quart  des  cas.  Comme  conclusion.  Pitres  estimait  que,  sur  de 
nombreux  sujets,  le  faisceau  pyramidal,  au   niveau  du  collet  du  bulbe,  tout  eu  jetant  la  plus 
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■grande  partie   de  ses  fibres    dans  le   cordon  latéral  du   côté   opposé,   en  envoyait   im   certain 
nombre  dans  le  cordon  latéral  du  côté  correspondant. 

L'expérimentation,  entre  les  mains  de  FnANCi;  et  Pitres,  Sherrixgton.  Lowentiial,  Sandmever. 
MuRATOw,  MoTT,  etc.,  a  pleinement  confirmé  sur  ce  point,  chez  le  chien  et  le  singe  tout  au  moins, 
les  enseignements  de  l'analomie  palhologii:|ue.  La  destruction  du  centre  cortical  des  mouve- 
ments des  membres,  pratiquée  sur  un  seul  hémisphère,  détermine  chez  le  chien  une  dégénéres- 
cence descendante  dans  les  deux  faisceaux  pyramidaux  de  la  moelle.  Ou  sait  qae  le  chien, 
comme  les  animaux  du  reste,  ne  possède  pas  de  faisceau  de  Tiirk.  Wertheimer  et  Lepage,  par  une 
autre  méthode  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  :  ces  deux  expérimentateurs,  après  avoir  prati- 
qué chez  le  chien  une  hémisection  transversale  de  la  moelle  cervicale  gauche,  excitent  la  circon- 
volution sigmoïde  droite  et  l'animal,  en  réponse  à  cette  excitation,  remue  ses  membres  droits. 
Il  faut  donc  qu'un  certain  nombre  défibres  du  faisceau  pyramidal  droit  se  rende  directement, 
sans  entre-croisement  dans  le  bulbe,  à  la  moitié  droite  de  la  moelle. 

Dans  un  travail  récent  (1896),  Rothmann  admet  lui  aussi,  pour  l'avoir  observé  dans  ses  expé- 
riences, que  l'extirpation  unilatérale  des  centres  corticaux  moteurs  amène,  au  niveau  de  la 
moelle,  une  double  dégénérescence,  l'une  dans  le  faisceau  pyramidal  du  côté  opposé,  l'autre  dans 
le  faisceau  pyramidal  du  côté  correspondant.  Mais  l'explication  qu'il  en  donne  est  toute  diffé- 
rente de  celle  formulée  par  les  auteurs  précédents.  Les  deux  dégénérescences,  dit-il,  sont  loin 
de  se  comporter  de  la  même  façon  :  l'une,  celle  du  côté  opposé  à  la  lésion  corticale,  est  perma- 
nente, définitive  :  l'autre,  celle  du  côté  correspondant  à  la  lésion,  n'est  que  transitoire  et  dispa- 
rait plus  ou  moins  complètement  au  bout  de  quelques  mois.  Cela  tient  à  ce  que  les  deux  dégé- 
nérescences relèvent  d'un  processus  très  différent  et  voici  ce  qui  se  produirait  d'après  Rothmax.s  : 
les  fibres  delà  pyramide  dégénérée,  en  s'entre-croisant  dans  le  bulbe  avec  les  fibres,  de  la  pyra- 
mide saine,  compriment  ces  dernières  et  c'est  cette  compression  qui  détermine,  chez  elles,  des 
troubles  nutritifs,  aboutissant  d'une  façon  plus  ou  moins  rapide  à  la  dégénérescence  anatomique 
et  fonctionnelle.  Le  même  fait,  ajoute  Rotiimaxx,  doit  se  produire  également  chez  l'homme  et  si. 
chez  lui,  la  dégénérescence  en  question  ne  disparaît  pas  comme  chez  l'animal  sur  lequel  on  expé- 
rimente, il  faudrOjit  en  chercher  la  raison  dans  les  altérations  que  présente,  chez  la  plupart  des 
hémiplégiques,  le  système  vasculaire  du  névraxe,  ayant  pour  conséquence  une  nutrition  défec- 
tueuse et  peu  favorable  à  la  réparation  des  lésions. 

Gomme  on  le  voit,  l'opinion  émise  par  Rothmann  est  la  négation  absolue  des  fibres  directes,  ci- 
dessus  mentionnées,  qui  de  la  pyramide  bulbaire  descendent  dans  le  faisceau  pyramidal  latéral 
du  même  côté.  Mais  cette  opinion  est  tout  hypothétique  et,  à  ce  titre,  elle  doit  céder  le  pas  aux 
faits  d'observation  directe.  Or,  Déjerine  et  Thomas  (1896),  dans  deux  cas  de  destruction  unilaté- 
rale du  faisceau  pyramidal,  le  premier  chez  un  enfant  à  la  suite  de  lésion  corticale,  le  second 
chez  un  adulte  à  la  suite  de  lésion  capsulaire,  ont  nettement  constaté  que  la  pj-ramide,  au  niveau 
du  collet  du  bulbe,  fournit,  outre  les  deux  faisceaux  pyramidal  direct  et  pyramidal  croisé,  un 
troisième  paquet  de  fibres  qui  se  rendent  au  faisceau  pyramidal  latéral  du  même  côté.  Ces  fibres 
sont  les  fibres  homolalérales  du  faisceau  pyramidal  latéral. 

Il  est  donc  établi  que,  sur  certains  sujets  tout  au  moins  (peut-être  chez  la  plupart  des  sujets, 
peut-être  chez  tous,  les  observalions  ne  sont  pas  encore  suffisamment  nombreuses  pour  nous 
fixer  à  cet  égard),  chaciue  pyramide  antérieure  du  bulbe  se  partage,  à  la  partie  inférieure  de  cet 
organe,  en  trois  faisceaux,  savoir  ;  1°  \e  faisceau  pyramidal  direcl  ou  antérieur  (faisceau  de  Tilrk). 
qui,  sans  changer  de  côté,  vient  occuper  dans  la  moelle  la  partie  interne  du  cordon  antérieur  : 
2"  le  faisceau  pyramidal  croisé  ou  latéral,  qui,  après  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane,  se 
porte  à  la  partie  postérieure  du  cordon  latéral  du  côté  opposé  :  3°  le  faisceau  de  fibres  liomolaté- 
rales.  qui  vient  grossir  le  faisceau  pyramidal  latéral  du  même  côté.  Ce  faisceau  pyramidal  lo.téral 
renferme  donc  des  fibres  croisées  et,  mélangées  à  ces  dernières,  un  certain  nombre  de  fibres 
directes  ou  homolatérales.  L'existence  de  ces  fibres  homolalérales  nous  explique  pourquoi  la 
destruction  du  faisceau  pyramidal  dans  son  trajet  encéphalique  détermine,  non  seulement  une 
hémiplégie  du  côté  opposé,  mais  encore,  du  côté  correspondant  à  la  lésion,  une  certaine  faiblesse 
musculaire  et  une  exagération  des  réflexes. 

2"  Voie  motrice  secondaire  ou  cérébelleuse.  —  Les  fibres  de  la  voie  motrice 
cérébelleuse,  nous  ravons  dit  plus  haut,  se  rendent  aux  cornes  antérieures  de  la 
moelle  en  passant  par  le  cervelet.  Ces  fibres,  comme  celles  de  la  voie  principale, 
proviennent  de  la  zone  sensitivo-motrice  de  l'écorce  et  ne  sont  que  les  prolonge- 
ments cylindraxiles  des  cellules  pyramidales.  Nous  les  avons  décrites  précédem- 
ment (p.  170  et  211)  sous  le  nom  de  flbf'es  corlico-protiibérantielles  antérieures. 
Elles  traversent  successivement  le  centre  ovale,  la  capsule  interne  et  le  pédon- 
cule cérébral,  intimement  mélangées,  dans  toute  l'étendue  de  leur  trajet,  aux 
fibres  des  deux  faisceaux  pyramidal  et  génicidé.  En  quittant  le  pédoncule,  elles 
passent  dans  la  protubérance  et  elles  s'y  terminent,  chacune  par  une  arborisation 
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libre,  autour  des  cellules  des  noyaux  du  pont.  Jusqu'ici  la  voie  est  directe. 
Ces  cellules  des  noyaux  du  pont  donnent  naissance  à  de  nouvelles  fibres, 
lesquelles,  s'inclinant  en  dedans, 
gagnent  la  ligne  médiane,  s'y 
entre-croisent  avec  celles  du  côté 
opposé,  passent  dans  le  pédon- 
cule cérébelleux  moyen,  pénè- 
trent avec  lui  dans  le  cervelet  et, 
finalement,  viennent  se  terminer, 
toujours  par  des  arborisations 
libres,  dans  l'écorce  de  cet  or- 
gane. 

A  son  tour,  l'écorce  cérébel- 
leuse émet  des  fibres  descen- 
dantes, bien  décrites  par  Marchi 
(v.  p.  7o  et  161),  qui,  par  le 
pédoncule  cérébelleux  inférieur, 
se  rendent  au  bulbe  et  à  la 
moelle,  où  elles  se  disséminent 
dans  les  différents  faisceaux  du 
cordon  antéro-latéral.  Après  un 
parcours,  naturellement  variable 
pour  chacune  d'elles,  elles  s'in- 
fléchissent vers  la  corne  anté- 
rieure, pénètrent  dans  cette  corne 
et  s'y  résolvent  en  des  arborisa- 
tions terminales,  lesquelles,  se 
comportant  exactement  comme 
les  arborisations  terminales  du 
faisceau  pyramidal,  enlacent  les 
cellules  motrices  d'oili  émergent 
les  racines  antérieures  des  corps 
rachidiens.  Ces  fibres  cérébello- 
spinales,  comme  l'établissent  les 
recherches  expérimentales  de 
Marchi,  sont  en  grande  partie 
directes  ;  un  petit  nombre  seule- 
ment franchissent-  la  ligne  mé- 
diane et,  par  conséquent,  sont 
croisées. 

Comme  on  le  voit,  la  voie  mo- 
trice cérébro-cérébello-spinale  est  constituée  par  une  chaîne  deux  fois  interrom- 
pue, autrement  dit  par  trois  neurones  :  i°  un  premier  neurone  cérébro-protubé- 
rantiel,  dont  le  corps  cellulaire  n'est  autre  que  la  cellule  pyramidale  de  l'écorce 
cérébrale  et  dont  le  cylindraxe  se  rend  aux  noyaux  du  pont  ;  i2"  un  deuxième 
neurone  {ponlo-cérébelleux  de  van  Gehuchten),  qui  relie  les  noyaux  du  pont  à 
l'écorce  cérébelleuse  ;  3°  un  troisième  neurone,  dit  cérébello-spinal,  qui,  de  l'écorce 
cérébrale,  descend  vers  les  noyaux  moteurs  du  bulbe  et  dans  les  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle. 


Fig.  315. 
Scliéma    représentant,   dans   son   ensemble,    la    voie 
motrice  cérébelleuse  ou  cérébro-cérébello-spinale. 

1,  (!'COrcc,ciTébraIc.  —  2,  couche  optique.  —  3,  noyau  du  pont.  — 
4,  l'-corcc  cérébelleuse  :  4',  pédoncule  cérébelleux  moyen  :  4"  pédon- 
cule cérébelleux  inférieur.  —  5,  voie  cérébelleuse  descendante.  — 
G,  un  tronçon  de  moelle,  vu  par  sa  face  postérieure.  —  7,  une  racine 
antérieure  des  nerfs  racliidiens.  —  S,  faisceau  pyramidal  direct.  — 
9,  faisceau  pyramidal  croisé. 
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La  voie  motrice  cérébelleuse  est,  comme  la  voie  motrice  principale,  une  voie 
croisée.  Elle  paraît  avoir  pour  fonction,  moins  de  transmettre  aux  muscles  les 
incitations  motrices  volontaires,  que  d'associer  et  de  coordonner  les  mouvements. 

§  VI.  —  Circulation  du  cerveau 

Le  mode  de  distribution  des  vaisseaux  sanguins  dans  la  masse  encéphalique  a 
été  bien  étudié  dans  ces  derniers  temps,  en  France  par  Duret,  en  Allemagne  par 
Heubner.  C'est  le  7  décembre  1872  que  le  médecin  allemand  a  publié,  dans  le  Cen- 
Iralblatt,  le  résumé  de  ses  recherches  sur  la  circulation  du  cerveau;  et,  par  une 
coïncidence  vraiment  remarcjuable,  c'est  encore  le  7  décembre  1872  que  Duret 
communique  à  \a  Société  de  Biologie  de  Paris  les  résultats  de  ses  travaux  sur  la 
circulation  du  bulbe  et  de  la  protubérance.  Un  mois  plus  tard  janvier  1873),  ce 
dernier  anatomiste  envoie  au  Mouvement  médical  une  note  sommaire  sur  la  cir- 
culation du  cerveau.  Enfin,  en  1874,  il  publie  dans  les  Archives  de  physiologie  son 
long  mémoire  sur  la  circulation  de  l'encéphale,  en  même  temps  qu'HEunsER,  nous 
donnait,  dans  son  livre  sur  Les  altérations  syphilitiques  des  artères  cérébrales, 
une  description  détaillée  de  ces  artères. 

Si  nous  rappelons  ici  toutes  ces  dates,  c'est  pour  établir  par  des  chifl'res  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  soulever,  comme  on  Ta  fait  trop  souvent,  soit  en  faveur  de  Duret, 
soit  en  faveur  d'HEUBNER,  une  cjuestion  de  priorité.  Les  recherches  de  ces  deux 
anatomistes  sont  contemporaines  :  tous  les  deux  les  ont  poursuivies  simultané- 
ment dans  des  pays  différents  et  bien  certainement  à  Finsu  l'un  de  l'autre.  Ces 
recherches,  on  en  conviendra,  n'en  sont  pour  nous  que  plus  précieuses  :  elles  se 
servent  mutuellement  de  contrôle. 

Nous  étudierons  successivement  : 

1'^  Les  artères  ; 

2°  Les  veines; 

3°  Les  voies  lymiJhatiques. 

A.  —  Artîîre.s 

Quatre  gros  troncs  artériels  pénètrent  dans  le  crâne  pour  se  distribuer  à  la 
masse  encéphalique.  Ce  sont  :  en  avant,  les  deux  carotides  internes  ;  en  arrière, 
les  deux  vertébrales. 

Les  deux  artères  vertébrales,  marchant  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre,  con- 
tournent le  bulbe  et  se  réunissent  sur  la  ligne  médiane  en  un  tronc  commun,  le 
tronc  basilaire.  Celui-ci  chemine  d'arrière  en  avant  au-dessous  de  la  protubérance 
et  se  partage,  au  niveau  du  bord  antérieur  de  ce  dernier  organe,  en- deux  branches 
terminales  et  divergentes,  les  artères  cérébrales  postérieures. 

De  leur  côté,  les  deux  carotides  internes,  après  avoir  fourni  loplithalmique,  se 
résolvent  chacune  en  un  bouquet  de  quatre  branches  divergentes  :  la  cérébrale 
antérieure,  la  cérébrale  moyenne,  la  choroïdienue  antérieure  et  la  communicante 
postérieure.  —  La  cérébrale  antérieure  se  dirige  en  avant  et  en  dedans  et  s'unit, 
peu  après  son  origine,  avec  son  homonyme  du  côté  opposé  à  l'aide  d'une  anasto- 
mose transversale,  de  1  à  3  millimètres  de  longueur  seulement,  la  communicante 
antérieure.  —  La  cérébrale  moyenne  se  dirige  en  dehors  et  disparaît  bientôt  dans 
la  vallée  sylvienne.  —  La  choroi'dienne  antérieure,  oblique  en  arrière  et  en  dehors, 
se  porte  dans  les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux.  —  Quanta  la.  commu- 
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nicanle  jiostérieure,  elle  se  dirige  en  arrière  et  un  peu  en  dedans  pour  se  réunir 
à  l'artère  cérébrale  postérieure  et  relier  ainsi  l'un  à  l'autre  le  système  antérieur 
ou  carotidien  au  système  postérieur  ou  vertébral  (fig.  316). 

Il  résulte  de  ces  dififérentes  anastomoses  la  formation,  à  la  base  du  cerveau,  d'un 
circuit  artériel  entièrement  fermé  ;  c'est  Vhexagone  ou  plus  exactement  le  poly- 
gone  de  Willis,  le  circuit  en  question  possédant  en  réalité  sept  côtés.  Il  est  cons- 
titué de  la  façon  suivante 
iJig.  316)  :  en  avant,  par 
les  deux  cérébrales  anté- 
rieures, unies  l'une  à  l'autre 
par  la  communicante  an- 
térieure ;  en  arrière,  par 
les  deux  cérébrales  posté- 
rieures ;  sur  les  côtés,  par 
les  deux  communicantes 
postérieures  ou  latérales. 
L'alimentation  des  réseaux 
sanguins  du  cerveau  est 
donc  bien  assurée.  Un  seul 
tronc,  au  besoin,  aurait  pu 
suffire  ;  or,  il  en  existe 
quatre,  tous  reliés  ensemble  i.. 

par  des  anastomoses  à  court 
trajet  et  le  plus  souvent  fort 
larges.  On  conçoit  dès  lors  Fig.  31". 

que  l'un  de  ces  troncs  puisse  Scliéma  représentani 
s'oblitérer  par  le  fait  d'une 
embolie  ou  être  supprimé 
par  une  ligature,  sans  que 
cette  diminution  dans  le 
nombre  des  voies  d'apport 
amène  toujours  et  néces- 
sairement une  perturbation 
nctionnemeut  de  l'encéphale.  Et  en  fait,  sur 
les  241  cas  de  ligature  des  carotides  réunis  par  Lekort, 
nous  n'en  trouvons  que  75  qui  aient  été  suivis  d'accidents 
céi'ébraux . 

Les  diflërenteà  branches  cérébrales  (et"  elles  sont  nom- 
breuses) qui  émanent  du  polygone  de  Willis  constituent  deux  systèmes  princi- 
paux, destinés  :  le  premier  aux  circonvolulions  ^  le  second  aux  noyaux  centraux. 
Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  dès  maintenant,  sauf  à  y  revenir  plus  tard, 
que  ces  deux  systèmes  artériels,  bien  qu'ayant  une  origine  commune,  sont 
complètement  indépendants  l'un  de  l'autre  dans  leur  distribution  et  que,  «  à  la 
périphérie. de  leur  domaine,  comme  le  dit  Charcot,  ils  ne  communiquent  sur 
aucun  point  ».  A  ces  importants  systèmes  des  artères  des  circonvolutions  et  des 
artères  des  noyaux  centraux,  il  convient  d'ajouter  deux  nouveaux  groupes  d'une 
importance  moindre,  savoir  :  les  artères  destinées  aux  cavités  ventricuiaires  et 
les  artères  destinées  à  cette  portion  de  la  base  du.cerveau  qui  unit  l'un  à  l'autre 
les  deux  iK'misplières. 


Fig.  31«. 
l'ulygone  .artériel  de  \\'iUis. 

1 .  cai'Olidc  interne. —  2,  cérélit-ale  moj  enue. 

—  3.  cérébrale  anlérieiu'c.  —  :l.  coiumunicanle 
antérieure.  —  o.  coniniunicaute  iJOstériourc. 

—  6,  artère  vertébrale.  —  7,  tronc  basilaire.  — 
S.  cérébrale  [lostérieure.  —  7.  s|iinale  ])05té- 
rieurc.  —  10.  spinale  antérieui-e.  —  11.  cé- 
rébelleuse ijostéro-inférieure.  — 12,  cérébcl- 
leirsc  antéro-iuférieure.  —  13,  cérébelleuse 
supérieure.  —  14,  artères  protubérantioilcs. 


grave  dans  le 


le  mode  d'origine  des 
artères  encéphaliques. 

1,  aorte.  —  2,  tronc  bra- 
cbio-céphaliquc.  —  3,  caro- 
tirle  interne  gauclie  ;  3',  ca- 
rotide interne  droite.  — 
4,  4',  vertébrales.  —  5.  tronc 
basilaire.  —  6,  6',  cérébrales 
(lostéi'ieures.  —  7,  7,  céré- 
brales moyennes.  —  8,  8,  cé- 
rébrales autérieuros.  —  î', 
coranuniicante  antérieure.  — 
10.  conunmiicantes  posté- 
rieures. 

(La  teinte  rouge  indicpie 
le  système  vertébral  ;  la  teinte 
noire,  le  s\slémc  carotidien; 
XX,  ligne  de  séparation  des 
deux  s\slènios.) 
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Au  total,  la  circulation  artérielle  du  cerveau  comprend  quatre  groupes  d'artères, 
savoir  :  1°  les  artères  des  circonxsolulioiis;  2°  les  artères  des  noyaux  centraux  ; 
'6°  les  artères  ventriculaires  ou  choroïdiennes  ;  4°  les  artères  de  la  base.  Nous 
décrirons  séparément  chacun  de  ces  quatre  groupes. 

i°  Artères  des  circonvolutions. 

Les  artères  des  circonvolutions  proviennent  de  la  cérébrale  antérieure,  de  la 
cérébrale  moyenne  et  de  la  cérébrale  postérieure.  Chacune  de  ces  trois  artères  se 
distribue  à  une  portion  déterminée  de  l'écorce  :  elle  a  par  conséquent,  sur  la  sur- 
face de  l'hémisphère,  son  domaine  particulier  et,  pour  employer  le  terme  classique 
son  territoire. 

i"  Territoires  vasculaires  de  l'écorce.  —  Ils  sont  au  nombre  de  trois  et  sont 
alimentés  :  le  premier  par  la  cérébrale  antérieure,  le  second  par  la  cérébrale 
moyenne,  le  troisième  par  la  cérébrale  postérieure. 

A.  Artère  cérébrale  antérieure.  —  L'artère  cérébrale  antérieure  se  dirige  vers 
la  scissure  interhémisphérique,  jette  quelques  fins  rameaux  sur  la  partie  du  lobe 
orbitaire  qui  est  comiJrise  entre  le  gyrus  reclus  et  le  sillon  cruciforme  et  se  divise 
ensuite,  au  niveau  du  genou  du  corps  calleux,  en  trois  branches,  que  l'on  distingue 
en  antérieure,  moyenne  et  postérieure  : 

La  branche  antérieure  (artère  fro7itale  interne  et  antérieure  de  Duret),  le  plus 
souvent  double  ou  même  triple,  se  ramifie  principalement  dans  la  portion  anté- 
rieure de  la  circonvolution  frontale  interne. 

La  branche  moyenne  {artère  frontale  interne  et  moyenne  de  Duret)  se  dirige 
obliquement  en  haut  et  en  arrière,  abandonne  quelques  rameaux  à  la  circonvolu- 
tion du  corps  calleux  et  se  ramifie  ensuite  sur  la  partie  postérieure  de  la  cir- 
convolution frontale  interne,  non  compris  le  lobule  paracentral  qui  est  le  plus 
souvent  irrigué  par  la  branche  suivante. 

La  branche  postérieure  {artère  frontale  mterne  et  postérieure  de  Duret)  che- 
mine tout  d'abord  sur  la  circonvolution  du  corps  calleux  et  abandonne  à  cette 
circonvolution,  ainsi  qu'au  corps  calleux  lui-même,  un  certain  nombre  de  rameaux 
le  plus  souvent  très  grêles  :  l'un  de  ces  rameaux,  plus  long  que  les  autres,  longe 
le  sinus  du  corps  calleux,  contourne  le  bourrelet  et  se  termine  alors,  soit  dans  la 
glande  pinéale,  soit  dans  la  toile  choroïdienne.  Après  avoir  fourni  ces  différents 
rameaux,  la  brandie  postérieure  de  la  cérébrale  antérieure  croise  obliquement  la 
scissure  calloso-marginale  et  vient  s'épuiser  dans  le  lobule  paracentral  et  dans  le 
lobule  quadrilatère. 

Les  trois  branches  précitées  de  l'artère  cérébrale  antérieure  ne  se  contentent 
pas  d'irriguer  la  face  interne  de  l'hémisphère  cérébral.  Leurs  ramifications,  arri- 
vées au  bord  supérieur  de  l'hémisphère,  contournent  ce  bord  de  dedans  en  dehors 
et  descendent  alors  sur  la  face  externe  du  cerveau,  où  elles  se  terminent  dans 
les  parties  suivantes  :  sur  la  première  circonvolution  frontale  tout  entière,  sur 
l'extrémité  antérieure  de  la  seconde,  sur  l'extrémité  toute  supérieure  des  deux 
circonvolutions  frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante  et,  enlîn,  siir  la  partie 
du  lobule  pariétal  supérieur  qui  borde  la  scissure  interhémisphérique. 

B.  Artère  cérébrale  moyenne  ou  sylvienne.  —  L'artèi'e  cérébrale  moyenne  ou 
sylvienne,  oblique  en  haut  et  en  dehors,  se  jette  dans  la  vallée  de  Sylvius  et  ne' 
tarde  pas  à  atteindre  le  pôle  de  l'insula.  Là,  elle  s'infléchit  en  arrière  (fig.  320), 
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croise  successivement  le  grand  sillon  de  l'insula  et  l'insula  postérieur  et  arrive 
dans  la  rigole  postérieure,  qu'elle  parcourt  de  bas  en  haut.  Puis,  elle  contourne  le 


Artères  de  la  face  interne  de  l'iiéniisphère  (côté  gauclie). 

I.  arlùre  CL-rébrale  antérieure.  —  2,  2,  rameaux  destines  au  lolje  orbitaire.  —  3,  3,  artère  frontale  interne  antL'rieurc 
(double  sur  ce  sujet).  —  4,  artùre  frontale  moyenne.  —  5,  artère  frontale  externe  postérieure.  —  3',  4',  5',  rameaux  do 
ces  trois  dernières  artères,  passant  sur  la  face  externe  de  l'iiémispbèrc.  —  6,  rameau  se  dirigeant  vers  le  bourrelet  du 
corps  calleux.  —  a\  a-,  rameaux  fournis  à  la  pointe  du  lobe  temporo-occipital  par  les  branches  descendantes  de  la  s\  I- 
vicnne.  —  6',  6-,  /j\  branches  antérieure,  moyenne  et  postérieure  de  fartère  cérébrale  postérieure. 


Fig.  319. 

La  face  interne  de  l'tiëinisphére  gauclie,  avec  indication  de  ses  Irois  territoires  artériels. 

1,  territoire  de  la  cérébrale  antérieure  {en  bk'ii).  —  2,  territoire  de  la  sylvieune  {en  rouf/e),  —  3,  teri'itoire 
de  la  cérébrale  postérieure  {en  jaiuie). 


pli  de  passage  temporo-pariétal,  en  décrivant  autour  de  lui  une  boucle  c^ui  m'a 
paru  constante,  et  gagne  l'extrémité  postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius.  Se 
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redressant  alors  une  dernière  fois,  elle  s'échappe  de  celte  scissure  et  se  termine 
en  formant  ïarlère  du  pli  courbe.  Dans  ce  long  trajet,  l'artère  cérébrale  moyenne 
abandonne  de  nombreuses  liranches  cuUatérales.  que  nous  diviserons,  d'après 
leur  direction,  en  ascendantes  et  descendantes  : 

a.  Branches  ascendantes.   —  Les  branches  collatérales  ascendantes  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  l"  Varlère  frontale  inférieure,  qui  se  détache  de  la 

sylvienne  au  niveau  du  pôle 
de  l'insula  et  (jui  se  distri- 
J)ue,  par  trois  ou  quatre 
rameaux,  à  la  partie  externe 
du  lobe  orbitaire.  à  la  troi- 
sième circonvolution  fron- 
tale ou  circonvolution  de 
Broca  et  à  la  partie  moyenne 
de  la  deuxième  circonvolu- 
tion frontale  :  i°  V artère 
frontale  ascendante,  qui  se 
ramitie  sur  les  deux  tiers 
ou  sur  les  trois  quarts  in- 
férieurs de  la  circonvolu- 
tion frontale  ascendante, 
ainsi  que  sur  le  pied  de 
la  deuxième  circonvolution 
frontale  ;  3"  l'artère  parié- 
tale ascendante,  qui  se  ra- 
mifie, de  même,  sur  les 
trois  quarts  inférieurs  de 
la  circonvolution  pariétale 
ascendante;  4°  V artère  pa- 


Fift.  320. 

L'arléi'e  l'érébraic  moyenne  et  ses  brandies  dans  la  scissure 
de  Svlvkis. 


I.  Irouçon  de  ia  sjlvieane.  —  2.  une  arlùro  desUiicc  au  lobe  orbilaire.  — 
3.  4.  ai-lère  frontale  inR^'ieure  cl  arlère  fronlale  ascendante,  naissant  par  un 
Ironc  commun  o.  —  6.  artère  pariétale  ascendante.  —  7.  artère  pariétale  in- 
férieure, —  8.  8,  S.  branches  descendantes  ou  temporales.  —  tl.  ai-lère  du  pli 
courbe.  —  ff,  h.  lobule  antéi'ieur  et  lobule  postérieur  de  Tinsida.  —  c.  °:rand 
sillon  de  l'insula.  —  fl.  rigole  supérieure.  —  '.'.  pli  temporo-i)ai*Jétal.  —  riétalc  inférieure .  OUi  eSt 
/,  /".  opercule  inférieur,  fortenienl  éri£rné  en  bas.  '  *     i  ^ 

souvent  confondue  avec  la 
précédente  et  avec  laquelle  elle  forme  alors  un  fronc  commun  ;  oblique  en  haut 
et  en  arrière,  elle  se  distribue  au  lobule  pariétal  inférieur  et  à  la  partie  du 
lobule  pariétal  supérieur  qui  avoisine  le  sillon  inter-pariélal.  Avant  de  sortir  de 
Ja  scissure  de  Sylvius,  les  quatre  branches  coUatértiles  ascendantes  de  l'artère 
cérébrale  moyenne  cheminent  à  la  surface  de  l'insula  et  abandonnent  à  ce  lobe  un 
grand  nombre  de  rameaux  et  de  ramuscules,  rameaux  insulaires,  à  la  fois  très 
courts  et  très  grêles. 

b.  Branches  descendantes.  —  Les  branches  collatérales  descendantes  de  la 
sylvienne  sont  au  nombre  de  trois,  quelquefois  quatre.  Comme  leur  nom  l'in- 
dique, elles  descendent  obliquement  sur  le  lobe  temporal  et  se  ramitient  sur  la 
première  circonvolution  temporale,  sur  la  deuxième  et  sur  une  partie  de  la  troi- 
sième. Les  rameaux  les  plus  antérieurs  gagnent  la  face  inférieure  de  l'hémisphère 
et  se  terminent  sur  l'extrémité  antérieure  ou  pointe  du  lobe  temporo-occipital. 

c.  Branche  terminale.  —  La  branche  terminale  de  la  sylvienne  ou  artère  du  pli 
courbe,  une  fois  sortie  de  la  scissure  de  Sylvius,  se  porte  d'avant  en  arrière  et  se 
distribue  à  la  fois  au  pli  courbe,  à  la  partie  la  plus  reculée  du  lobe  temporal  et  à' 
la  partie  antérieure  du  lobe  occipital. 
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C.  Artère  cérébrale  postérieure.  —  L'artère  cérébrale  postérieure,  suivant  à 
partir  de  son  origine  un  trajet  récurrent,  contourne  la  face  inférieure  des  pédon- 
cules cérébraux,  en  suivant  d'avant  en  arrière  les  parties  latérales  de  la  fente 


Fig.  321. 

Artères  de  la  face  externe  de  fhémisptière  (côté  gauche). 

I.  ai'lcro  dcsliuiîc  au  lobe  orbilairc.  —  i,  artère  fronlale  inférieure.  —  3,  artère  frontale  ascendante.  —  -t.  artère 
pariétale  ascendante.  —  3,  artère  pariétale  inférieure.  —  6,  artère  du  pli  courbe.  —  T,  7,  7,  branches  descendantes  ou 
temporales  de  la  sjlviennc.  —  a\  a-,  a\  artères  fournies  par  les  brandies  antérieure,  moyenne  et  postarieure  de  la 
C;'rébrale  antérieure.  —  b'.  Ij-,  b\  artères  fournies  par  la  cérébi'ale  postérieure. 


Fig.  -m. 

Face  .externe  de  l'hêniisiîhère  gauche,  avec  indication  de  ses  territoires  vasculaires. 

J,  territoire  de  la  cérébrale  antérieure  (en  bien).  —  2,  territoire  de  la  sylvieimc  (iM  rom/n-  —  3,  tcrritoli-e 
de  l.-i  cérébrale  postérieure  {en  jaiuioj. 

cérébrale  de  Bicliat.  En  atteignant  riiéniisplière,  elle  se  partage  en  trois  branches 
terminales,  que  l'on  distingue,  d'après  leur  direction,  en  antérieure,  moyenne 
et  postérieure  : 
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La  branche  antérieure  se  distribue  à  la  partie  antérieure  du  lobe  temporo- 
occipital,  moins  la  pointe,  qui  est  irriguée,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  la 
sylvienne. 

La  branche  moyenne  se  ramifie  à  la  partie  moyenne  de  ce  même  lobe  et  jette 
en  dehors,  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère,  quelques  rameaux  ascendants 
qui  se  perdent  sur  la  dernière  circonvolution  temporale,  la  première  et  la  seconde 
étant  toujours  irriguées,  comme  nous  Favons  d^jà  dit,  par  l'artère  sylvienne. 


Fig.  323. 
Artères  de  la  base  de  l'encéphale. 

(Sur  riiéniisplièrc  ciroil.  le  lobe  lemporo-spliéno'uial  a  été  en  partie  réséqué  pour  mettre  à  uu  le  prolongement  sphénoiVial 
du  ventricule  latéral  et  montrer  rarlêre  choroïdienne.) 

1.  carotide  interne,  sectionnée  à  sa  sortie  du  sinus  caverneux.  —  2.  cérébrale  antérieure.  —  3.  cérébrale  moyenne  ou 
sylvienne.  —  4.  artère  choroïdienne.  —  5.  communicante  antérieure.  —  G.  communicante  postérieure,  —  7,  cérébrale 
postérieure,  avec  7'  sa  branche  antérieure,  7"  sa  branche  moyenne,  et  """  sa  branche  postérieure,  —  8,  troue  basiiaire, 

—  ï*,  artère  cérébelleuse  supérieure, —  10,  artère  cérébelleuse  inférieure  et   antérieure,  —  il,  artères  protubérantielles, 

—  12.ai-tère  vertébrale,  —  13,  artère  cérébelleuse  inférieure  et  postérieure. —  14,  artère  spinale  antérieure,  —  fl,  extré- 
mité antérieure  de  la  scissure  interhémisphérique,  —  b.  son  extrémité  postérieure,  —  r,  bulbe  olfactif,  —  d.  chiasma 
0])tique,  —  '_',  protubérance.  —  /",  bulbe  rachidien.  — _//,  cervelet,  dont  Thémisphèrc  gauche  a  été  réséqué. 

La  branche  postérieure  est  destinée  au  lobe  occipital  et  se  ramifie  sur  les  trois 
faces  de  ce  lobe  :  en  dehors,  sur  la  partie  postérieure  des  trois  circonvolutions 
occipitales  ;  en  dedans,  sur  le  cunéus  ;  en  bas,  sur  la  partie  la  plus  reculée  des 
deux  circonvolutions  temporo-occipitales. 

2°  Limites  respectives  des  trois  territoires  vasculaires.  —  La  situation  et 
1  étendue  des  trois  territoires  vasculaires  que  nous  venons  de  décrire  sont  nette- 
ment indiquées  dans  les  figures  319,  322  et  324,  où  chacun  d'eux  est  représenté 
par  une  teinte  spéciale. 
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a.  Territoire  de  la  cérébrale  antérieure.  —  Le  territoire  de  la  cérébrale  anté- 
rieure (teinte  bleue)  occupe  tout  d'abord  la  moitié  interne  du  lobe  orbitaire  ; 
puis,  toute  la  partie  de  la  face  interne  de  l'hémisplière  qui  est  située  en  avant  da 
cunéus  ;  et  enfin,  sur  la  face  externe  de  Thémisphère,  la  première  circonvolution 
frontale,  la  partie  antérieure  de  la  seconde,  l'extrémité  supérieure  des  deux  cir- 
convolutions frontale  ascendante  et  pariétale  ascendante  et,  enfin,  la  portion  du 
lobule  pariétal  supérieur  qui  avoisine  la  scissure  interhémisphérique. 


Fig.  324. 

La  face  inférieure  du  cerveau,  avec  indication  de  ses  territoires  vasculaires. 

i,  lerriloiiT  tto  la  ct'Ti'brale  antérieure  {en  bleu).  —  2.  terriloire  de  la  svlviennc  [en  rouf/e).  —  -3,  3,  Icrriloire 
de  la  céi'(?brale  posléi-ieure  [en  ''annej. 

b.  Terriloire  de  la  cérébrale  postérieure.  —  Le  territoire  de  la  cérébrale  posté- 
rieure (teinte  jaune)  s'étend  sur  toute  la  surface  du  lobe  temporo-occipital,  moins 
la  pointe.  11  comprend  en  outre  le  cunéus,  la  partie  postérieure  des  trois  circon- 
volutions occipitales  et  la  troisième  temporale  ou  une  portion  seulement  de  cette 
dernière  cirtTonvolution. 

c.  Territoire  de  la  cérébrale  moyenne.  —  Le  territoire  de  la  cérébrale  moyenne 
(teinte  rouge),  ,eniin,  occupe  tout  le  reste  de  riiémisphére,  c'est-à-dire  la  plus 
grande  partie  de  la  deuxième  frontale,  la  troisième  frontale  tout  entière,  les  doux 
tiers  ou  les  trois  quarts  inférieurs  dos  deux  circonvolutions  frontale  ascendante  et 
pariétale  ascendante,  la  partie  du  lobule  pariétal  supérieur  qui  avoisine  le  sillon 
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interparjétal,  le  lobule  pariétal  inférieur  tout  entier,  le  pli  courbe,  la  partie  anté- 
rieure des  circonvolutions  occipitales,  les  deux  premières  temporales,  la  pointe  du 
lobe  lemporo-occipital  et,  enfin,  les  circonvolutions  de  l'insula  et  la  région  rétro- 
insulaire.  Des  trois  territoires  précités  ce  dernier , est  de  beaucoup  le  plus  étendu. 
C'est  aussi  le  plus  important,  en  ce  qu'il  englobe  dans  ses  limites  la  plus  grande 
partie  de  cette  région  du  manteau  de  l'hémisphère  où  la  pathologie  humaine  a  pu 
établir  et  localiser  un  certain  nombre  de  centres  d'innervation  motrice,  sensitive 
ou  sensorielle. 

Examinons  maintenant  la  manière  dont  se  comportent  les  ramitications  des  trois 
artères  cérébrales  à  la  surface  du  cerveau  et  dans  l'épaisseur  des  circonvolutions. 


3"  Mode  de  ramification  des  artères  cérébrales  dans  la  pie-mère.  —  Ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  les  trois  artères  cérébrale  antérieure,  cérébrale  moyenne 

et  cérébrale  postérieure  se  décom- 
posent chacune  en  un  certain  nom- 
bre de  branches.  Ces  branches,  à 
leur  tour,  se  subdivisent  en  plu- 
sieurs rameaux  et  ramuscules,  les- 
quels se  terminent  par  un  certain 
nombre  d'arborisations.  Ces  arbo- 
risations terminales  qui  partent, 
non  seulement  des  rameaux  et  des 
ramuscules,  mais  encore  des  bran- 
ches et  des  troncs,  s'observent  sur- 
tout à  la  surface  libre  des  circonvo- 
lutions. Les  artérioles,  qui  les  cons- 
tituent, présentent  les  trajets  les 
plus  divers  :  rarement  rectilignes, 
le  plus  souvent  tlexueuses  ou  même 
onduleuses,  elles  marchent  à  la  ren- 
contre les  unes  des  autres,  arrivent 
au  contact,  se  croisent  sous  des 
angles  toujours  variables  et  sem- 
blent s'anastomoser  ensemble  pour 
constituer  un  vaste  réseau.  Ces 
anastomoses  existent-elles  en  réa- 
lité, suffisamment  uombreuses  et  suffisamment  larges  pour  justifier  ce  mot  de 
réseau  appliqué  à  la  circulation  artérielle  de  la  pie-mère  cérébrale  ?  Les  anato- 
niistes  ne  sont  pas  d'accord' à  ce  sujet  et  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de 
deux  opinions  absolument  contradictoires. 

Pour  DuRET,  les  anastomoses  entre  artères  voisines  sont  extrêmement  rares  : 
rares  déjà  pour  les  branches,  elles  deviennent  plus  rares  pour  les  rameaux,  plus 
rares  encore  ou  même  absentes  pour  les  arborisations.  Ces  artères  appartien- 
draient donc  au  type  terminal,  dans  l'acception  donnée  à  ce  terme  par  Co.nheim. 
c'est-à-dire  qu'elles  se  résoudraient  en  capillaires  sans  s'unir  aux.  artères  voisines 
Il  résulterait,  on  le  conçoit,  d'une  pareille  disposition  que  chacun  des  grands  terri- 
toires vasculaires,  que  nous  avons  décrits  plus  haut,  se  diviserait  en  territoires 
secondaires,  ceux-ci  en  territoires  tertiaires,  etc.,  territoires  qui  seraient  d'autant 
plus  indépendants  qu'ils  appartiendraient  à  un  vaisseau  plus  petit.  Il  en  résulte- 


Fig.  325. 

Schéma  représentant  te  mode  de  distribution  des 
artères  cérébrales,  d'après  Duret. 

A.  artère  i)rincijjale.  —  B,  arborisaliou  primaire.  —  C,  C,  ar- 
borisations secondaires,  —  1,  I.  t,  artères  médullaires.  — 
t,  2,  artères  corticales.  —  3,  raniilicatious  des  ai-lères  corticales 
dans  la  pulpe  cérébrale. 
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rait  aussi,  au  point  de  vue  patliologique,  que  lorsqu'un  de  ces  vaisseaux  à  terri- 
toire distinct  vient  à  être  oblitéré,  une  circulation  suppléante  aurait  peu  de  chance 
de  s'établir,  d'où  ischémie  et  ramollissement  du  territoire  en  question; 

Contrairement  à  ces  conclusions,  Heubner  rattache  le  mode  de  distribution  des 
artères  dans  la  pie-mère  au  type  anastomotique,  et  décrit  dans  l'épaisseur  de 
cette  membrane  un  double  réseau  :  1°  un  réseau  superficiel,  à  la  constitution 
duquel  concourent  tous  les  gros  troncs  qui  s'échappent  du  polygone  de  Willis  ; 
2°  un  réseau  profond,  formé  par  les  branches  issues  du  réseau  superficiel.  «  Ces 
branches,  dit-il,  se  résolvent  dans  la  pie-mère  en  un  fin  réseau  ;  toutes  les  artères 
principales  fournissent  à  ce  réseau,  qui  peut  être  alimenté  par  chacune  de  ces 
artères,  naturellement  par  les  branches  éloignées,  avec  plus  de  difficulté  et  de 
lenteur  que  par  les  branches  voisines.  » 

Si  je  m'en  rapporte  à  mes  propres  recherches,  les  deux  opinions  contradictoires 
émises  par  Dïïret  et  par  Houb.ner  me  paraissent  également  exagérées.  Je  n'ai 
jamais  rencontré   dans  l'é-  4 

paisseur  de  la  pie-mère,  soit 
chez  l'adulte,  soit  chez  le 
fœtus,  un  réseau  aussi  fin  et 
aussi  riche  que  celui  que 
l'on  trouve  dans  la  descrip- 
tion d'HEUBNER.  D'autre  part, 
je  ne  puis  accorder  le  carac- 
tère de  vaisseau  terminal, 
ni  aux  troncs  volumineux 
qui  émanent  du  polygone 
de  Willis,  ni  aux  ramifica- 
tions de  ces  troncs  dans 
là  pie-mère  cérébrale.  Les 
gros  troncs,  tout  d'abord, 
s'anastomosent  tous  les  uns 
avec  les  autres  aux  confins 
dé  leur  territoire  :  j'ai  toujours  vu,  sur  un  cerveau  dont  j'avais  préalablement  lié 
les  trois  communicantes,  une  injection  au  suif,  poussée  dans  l'une  des  sylviennes, 
remplir  successivement  les  trois  territoires  de  l'hémisphère  correspondant  et  les 
trois  territoires  de  Uhémisphère  opposé.  Les  régions  de  l'écorce  où  ces  anasto- 
moses m'ont  paru  être  le  plus  nombreuses  sont  les  suivantes  :  1°  la  face  externe 
des  deuxième  et  troisième  circonvolutions  temporales,  où  plusieurs  rameaux 
ascendants  de  la  -cérébrale  postérieure  (fig.  3i26)  s'anastomosent  à  plein  canal 
avec  des  rameaux  descendants  de  la  sylvienne  ;  i"  la  partie  interne  du  lobe  orbi- 
taire,  où  deux  ou  trois  rameaux  à  direction  transversale  ou  oblique  se  terminent, 
d'une  part  dans  la  cérébrale  antérieure,  d'autre  part  dans  les  branches  orbitaires 
de  la  sylvienne  ;  3"  la  partie  postérieure  du  lobe  quadrilatère,  où  l'on  voit  plu- 
sieurs rameaux  de  la  cérébrale  postérieure  émerger  de  la  scissure  perpendiculaire 
interne  et. s'anastomoser  à  plein  canal  avec  les  ramifications  les  plus  reculées  de 
la  cérébrale  antérieure. 

En  ce  qui  concerne  les  branches  et  les  rameaux,  les  anastomoses  sont  encore 
ici  fort  nombreuses  et  certainement  suffisantes  pour  ramener  le  sang  ou  une 
injection  fine  dans  un  territoire  quelconque  dont  fartère  principale  a  été  obli- 
térée. 


'^ 


Fig.  326. 

Mode  de  ramescence  des  artères  corticales  dans  la  pie-mère 
(région  du  pli  courbej. 

i,  arli-ro  du  pli  courbe,  avec  1',  1",  ses  deux  branches  de  bifurcalion.  — 
i.  oxU'éniilc  posiéricure  de  la  scissure  de  Sjivius.  —  3,  scissure  parallôle- 
—  4.  pli  courbe.  —  5.  lobule  pariétal  inférieur- 
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Est  ce  à  dire  que  la  suppression  brusque  d'une  artère,  soit  par  embolie,  soit  par 
thrombose,  sera  toujours  inoffensive  et  passera  comme  inaperçue  ?  Non  :  les  faits 
anatomo-cliniques  sont  là  pour  nous  dire  le  contraire.  Mais  de  ce  qu'une  embolie 
ou  une  thrombose  détermine  dans  certains   cas  des  désordres  fonctionnels  ou 

même  des  lésions  anatomo- 
pathologiques,  il  faudrait 
bien  se  garder  de  conclure 
à  l'absence  des  anastomoses 
précitées,  anastomoses  que 
l'on  voit  et  dont  l'existence, 
par  conséquent,  est  posi- 
tive et  indéniable.  Les  dé- 
sordres eu  question  trou- 
vent souvent  leur  explica- 
tion dans  une  altération 
déjà  ancienne  des  artères 
pie-niériennes  ou  même  de 
;   sylvienne  avec  Ja  cérébrale  posté-    ^^  j  cérébrale     SOUS- 

re    ue  la   troisième    temporale   (cote     .       ^     ^ 

jaCente;  elles  peuvent  s'ex- 

pliciuer  aussi  par  la  peti- 
tesse des  anastomoses  elles- 
mêmes,  ne  permettant  au 
sang  d'arriver  au  territoire  brusquement  frappé  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  et 
en  quantité  insuffisante,  lenteur  et  insuffisance  dont  s'accommode  mal  un  tissu  à 
la  fois  aussi  actif  et  aussi  délicat  c^ue  l'écorce  cérébrale. 


Fig.  327. 

Anastomoses  de  Tarière 
rieiire  sur  la  l'ace  lib 
Jroit). 

T',  T",  T"'.  première,  deuxième  et  troisième  circoiivoluLioiis  temporales.  — 
I,  2.  3.  brandies  descendanlcs  de  l'artère  sylvienne.  —  4,  o,  6,  branches  de 
la  cérébrale  postérieure. 


4»  Terminaison  des  artères  pie-mériennes  dans  la  pulpe  cérébrale.  —  Lors- 
qu'on Soulève  la  pie-mère  avec  précaution,  on  voit  s'échapper  de  sa  face  profonde 
comme  une  pluie  de  fines  artérioles  qui  tombent  perpendiculairement  sur  la  pulpe 
cérébrale  sous-jacente  et  la  pénètrent,  pour  s'y  terminer  et  la  nourrir.  Ces  artères, 
dites  nourricières  de  la  pulpe  cérébrale,  se  divisent  en  deux  groupes,  les  artères 
longues  et  les  artères  courtes  : 

a.  Artères  longues  ou  médullaires.  —  Les  artères  longues  ou  médullaires  tra- 
versent la  substance  grise  de  l'écorce  et  arrivent  dans  la  substance  blanche  sous- 
jacente,  où  elles  se  terminent  en  aflectant  une  disposition  pénicillée.  On  eu  compte 
de  10  à  lo  sur  la  coupe  d'une  circonvolution  de  moyen  volume  ;  3  ou  4  seulement 
sur  la  face  libre  de  cette  circonvolution  ;  o  ou  6  sur  chacune  de  ses  faces  latérales 
ou  même  dans  le  fond  des  scissures  correspondantes.  Toutes  ces  artères  se 
dirigent  en  droite  ligne  vers  le  centre  de  l'iiémisphôre  et,  comme  elles  ne  commu- 
niquent les  unes  avec  les  autres  cjne  par  de  fins  capillaires,  chacune  d'elles  consti- 
tue un  petit  système  indépendant. 

Les  artères  médullaires  descendent  dans  le  centre  ovale  à  une  profondeur  de 
4  ou  5  centimètres  ;  elles  se  rapprochent  ainsi  beaucoup  des. noyaux  centraux,  mais 
n'entrent  jamais  en  relation  avec  leurs  artères.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
le  réseau  artériel  de  l'écorce  et  celui  des  noyaux  centraux  sont  complètement 
indépendants  l'un  de  l'autre.  Charcot  fait  observer  avec  raison  qu'il  existe  sur 
les  confins  des  deux  systèmes,  en  plein  centre  ovale,  une  espèce  de  terrain  neutre 
où  les  échanges  nutritifs  s'effectuent  d'une  façon  moins  énergique  et  où  se  déve- 
loppent de  préférence  certains  ramollissements  lacunaires  séniles. 


CERVEAU 


389 


'mMi 


-  b.  Artères  courtes  ou  corticales.  —  Les  artères  courtes  ou  corticales  s'arrêtent 

dans  la  substance  grise  des  circonvolutions  et  s'y  résolvent  rapidement  en  mailles 

capillaires. 

c.  Réseaux  capillaires  des  circonvolutions.  —  Les  réseaux  capillaires  des  cir- 
convolutions se  présentent  sous  quatre  aspects  différents,  correspondant  chacun  à 

une   zone  distincte.   Nous  emprun-  i  2  i 

tons   à  DuRET  la  description  de  ces 

différents  réseaux  : 

i'^  Tout  à  fait  à  la  superflcie  de  la 

couche  grise,  il  existe  un  réseau  ca- 
pillaire à  mailles  quadrangulaires, 

très  larges  et  parallèles  à  la  surface.     B 

Ce  réseau  ne  se  voit  bien  que  sur     2- 

des  coupes  horizontales  :  il  forme     ^ 

de  frès  fines  anastomoses  entre  les 

diverses  artères  qui  pénètrent  dans    p 

les     circonvolutions.     Il     n'occupe    '^ 

guère  qu'un  demi-millimètre  de  la    ' 

couche  grise. 

2°  Les    deux    millimètres    subja- 

cents  de  la  substance  corticale  sont    2 

remplis  par  des  mailles  capillaires 

polygonales  assez  fines.  Ce  réseau 

est  surtout    formé   par  les   artères 

corticales,   qui    se   répandent   dans 

toute  son  étendue  par  leurs  ramus- 

cules  collatéraux  et  plus  encore  par 

leurs    ramuscules    terminaux.    Les 

artères  corticales  sont  innombrables 

et,  toutes  les  deux  ou  trois  mailles 
capillaires,  on  rencontre  un  de  leurs 
ramuscules. 

3"  Le  dernier  millimètre  environ  de  la  couche  grise  est  occLipé  par  un  réseau 
capillaire  de  transition  :  ses  mailles  capillaires  sont  plus  larges  que  celles  de  la 
couche  supérieure  ;  mais  elles  sont  beaucoup  moins  allongées  que  celles  de  la 
substance  blanche,  dans  laquelle  il  se  prolonge  un  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  con- 
fonde entièrement. 

4"  Le  réseau  capillaire  de  la  substance  blanche  est  constitué  par  des  mailles  à 
parois  plus  fines,  mais  plus  allongées  que  celles  des  réseaux  de  la  couche  grise 
proprement  dite.  Leur  largeur  est  trois  ou  quatre  fois  celle  du  diamètre  des 
mailles  de  la  couche  grise.  Ce  réseau  est  disposé  dans  le  sens  des  principaux 
faisceaux  de  libres  nerveuses,  que  ces  mailles  semblent  entourer. 


j.^^  Fag.  328. 

Artères  des  circonvolutions  (d'après  Duret). 

1,  1,  ai-Wrcs  médullaires.  —  1',  l',  groupe  dartôrcs  mcduUaiiTS, 
silué  enli-c  deux  circonvolutions  voisines.  —  2,  2,  artères  corti- 
cales ou  de  la  substance  grise.  —  A,  réseau  capillaire  à  mailles 
assez  larges,  situé  sous  la  pic-mùre.  —  B,  réseau  à  mailles 
pohgonalcs  plus  serrées,  situé  dans  la  substance  grise.  — 
C,  "réseau  de  transition  à  mailles  plus  larges.  —  D,  réseau 
capillaire  de  la  substance  blanclio. 


t".  Artères  des  noyaux  centraux  ou  artères  ganglionnaires. 

Les  trois  artères  cérébrales  prennent  encore  part,  mais  d'une  façon  fort  inégale, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  à  la  constitution  du  système  vasculaire  des- 
tiné aux  noyaux  centraux.  Les  artères  nourricières  de  la  couche  optique,  du  noyau 
lenticulaire  et  du  noyau  caudé  proviennent  toutes  des  trois  troncs  précités  et  s'en 


390 


NEVUOLOGIE 


détachent  dans  le  voisinage  du  polygone  de  Willis,  tout  près  de  l'origine  de  ces 
troncs  par  conséquent  (fig.  3;29).  Elles  naissent  isolément,  quoique  sur  des  points 
très  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  s'engagent  ensuite,  pour  atteindre  les 
noyaux  centraux,  dans  les  trous  de  l'espace  perforé  antérieur  et  de  l'espace  per- 
foré postérieur.  Elles  forment  ainsi,  au  niveau  de  ces  deux  espaces  perforés,  des 

bouquets  d'artérioles  isolées  et 
parallèles,  qui  rappellent,  sui- 
vant la  comparaison  pittoresque 
d'HEUBNER,  ces  groupes  de  jeunes 
rejetons  cjue  l'on  voit,  dans  les 
forêts,  pousser  à  la  base  des 
arbres.  Cette  indépendance,  les 
artères  ganglionnaires  la  conser- 
vent jusqu'à  leur  terminaison  ; 
tous  les  anatomistes  s'accordent 
sur  ce  point.  On  peut  les  injecter 
séparément,  sans  jamais  pous- 
ser l'injection  dans  les  artères 
voisines  ;  ce  sont  des  artères 
terminales  par  excellence.  Ceci 
posé,  examinons  la  part  qui  re- 
vient à  chacune  des  trois  artères 
cérébrales  dans  l'irrigation  des 
novaux  centraux  : 


L'artère  cérébrale  anlérieure  et  l'nrtère  sylvienne 
à  la  base  du  cerveau  (injection  au  suif}. 


rt,  nerf  optique  érig:ac  en  arrière.  —  b,  lobe  orbitaire.  —  c,  pic- 
mère  du  lolje  teniporo-occipilal  érignée  en  arrière.  —  1,  carotide 
interne.  —  2,  cérébrale  antèricm-e,  avec  2',  communicante  anté- 
rieure. —  3,  cérébrale  moyenne  ou  sylvieime.  —  4,  4.  bouquet  d'ar- 
térioles fournies  par  cette  dernière  aux  cii-convolutions  voisines  et 
aux  noyaux  opto-sii-iés  :  ces  dernières  Ira^'ersent  les  trous  de  l'espace 
perforé  antérieur.  —  3,  veine  basilairc,  avec  6,  son  affluent  ventri- 
culairc. 


1"  Branches  fournies  aux 
noyaux  centraux  par  la  céré 
brale  antérieure.  —  La  cérébrale 
antérieure  émet,  tout  jîrès  de  son 
origine,  plusieurs  ramuscules,  cjui  traversent  de  bas  en  haut  resj)ace  perforé 
antérieur  et  viennent  se  perdre  dans  la  tète  du  noyau  caudé.  Ces  artères,  dites 
striées  antérieures,  m'ont  paru  constantes  ;  mais  elles  sont  très  variables  dans 
leur  volume  et  surtout  dans  leur  nombre. 

2°  Branches  fournies  aux  noyaux  centraux  par  la  cérébrale  moyenne.  —  La 
cérébrale  moyenne  ou  sylvienne  abandonne  de  même,  presque  immédiatement 
après  son  origine,  un  gros  bouquet  d'artérioles  (fig.  329)  destinées  principalement 
aux  deux  noyaux  du  corps  strié.  Ces  artérioles  s'engagent,  comme  les  précédentes, 
dans  les  trous  de  l'espace  perforé  antérieur  et  se  partagent  alors  en  deux  groupes  : 
les  artères  striées'internes  et  les  artères  striées  externes  (fig.  330,  4  et  §)  : 

a.  Artères  striées  internes.  —  Les  artères  striées  internes  (4)  se  rendent  tout 
d'abord  aux  deux  segments  internes  du  noyau  lenticulaire  (globus  pallidus), 
qu'elles  abordent  par  la  base  et  auxquels  elles  abandonnent  quelques  rameaux. 
Puis,  arrivées  à  la  face  supérieure  du  globus  pallidus,  elles  traversent  la  capsule 
interne,  en  suivant  un  trajet  oblique  en  haut  et  en  dedans,  et,  finalement, 
viennent  se  terminer  dans  le  noyau  caudé. 

b.  Artères  striées  externes.  —  Les  artères  striées  externes  (5),  situées  en  dehors 
des  précédentes,  se  portent  vers  le  segment  externe  du  noyau  lenticulaire  (puta- 
men).  Elles  gagnent  ensuite  la  capsule  interne,  les  unes  en  traversant  ce  segment,' 
les  autres  en  le  contournant  par  sa  face  externe,  et  elles  se  subdivisent  alors  en 


CERVEAU 


391 


deux  groupes  secondaires,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur  (fig.  331)  :  1^  les 
artères  du  groupe  antérieur,  m'tères  lenticulo-striées,  traversent  le  segment  anté- 
rieur de  la  capsule  interne  pour  venir  se  terminer,  comme  les  artères  striées 
internes,  dans  le  noyau  caudé  ;  2"  les  artères  du  groupe  postérieur,  artères 
lenticido-optiques,  répondent  au  seg- 
ment postérieur  de  la  capsule  interne 
et  se  terminent  à  la  partie  externe  et 
antérieure  de  la  couche  optique.  — 
Parmi  les  artères  du  groupe  antérieur, 
il  en  existe  ordinairement  une,  plus 
volumineuse  que  les  autres,  que  l'on 
voit  contourner  le  segment  externe  du 
noyau  lenticulaire  (fig.  330, S"),  puis 
pénétrer  dans  ce  segment,  traverser  la 
partie  antérieure  de  la  capsule  et  fina- 
lement aboutir  au  noyau  caudé.  C'est 
à  cette  branche  cfue  Charcot  a  donné 
le  nom  d'artère  de  Vhémorrhagie  céré- 
brale :  l'observation  clinique  a,  en 
effet,  démontré  que  c'est  sur  le  trajet 
de  ce  vaisseau  que  se  produisent,  avec 
une  sorte  de  prédilection,  les  épanche- 
ments  sanguins  de  cette  région. 


Y\s.  330. 


Coupe  vertioo-transversale  de  l'hémisplière 
gauche,  passant  immédiatement  en  ari-ière  du 
i-iiiasma,  pour  montrer  les  branches  centrales 
ou  ganglionnaires  de  l'artère  sylvienne. 


rt,  scissure  de  Sylvius.  —  6,  no;  au  Iculiculaire.  — 
c,  aojau  caudé.  —  <L  couche  optique.  —  c,  venlricule 
latéral.  —  /',  ventricule  moyen.  —  _//,  cliiasma. 

1,  carolidc  interne.  —  -i,  cérébrale  antérieure.  —  3,  syl- 
Alonnc.  —  4,  artères  striées  internes.  —  5,  artères  striées 
externes,  avec  5',  artère  de  l'Iiémorrhagie  cérébrale. 

.\,  territoire  de  la  cérébrale  antérieure.  —  B,  territoire  de 
la  svlvieunc.  —  C,  territoire  de  la  cérébrale  postérieure. 


3"  Branches  fournies  aux  noyaux 
centraux  par  la  cérébrale  posté- 
rieure. —  La  cérébrale  piislérieiire  ne 
fournit  aucune  branche  au  corps  strié. 
Par  contre,  elle  envoie  à  la  couche 
optique  de  nombreuses  artères,  cfue 
nous  distinguerons,  avec  Duret,  en  op- 
tiques inférieures,  optic[ue  postérieure  et  interne,  optique  postérieure  et  externe  : 

a.  Artères  optiques  inférieures.  —  Les  artères  optiques  inférieures,  en  nombre 
variable,  naissent  de  la  cérébrale  postérieure  au  niveau  du  bord  antérieur  de  la 
protubérance.  Elles  pénètrent  ensuite  de  bas  en  haut  dans  les  trous  de  l'espace 
perforé  postérieur,  arrivent  ainsi  au-dessous  de  la  couche  optique  et,  finalement, 
viennent  se  distribuer  à  la  face  interne  de  cet  organe  ainsi  qu'aux  parois  latérales 
du  ventricule  nioyen. 

b.  Artère  optique  postérieure  et  interne.  —  L'arlère  optique  postérieure  et 
interne  naît  de  la  cérébrale  postérieure,  un  peu  en  dehors  du  groupe  précédent. 
Elle  pénètre  dans  la  substance  cérébrale  au  niveau  du  bord  interne  du  pédoncule 
et  se  distribue  à  la  partie  postéro-interne  de  la  couche  optique.  Chemin  faisant, 
elle  abandonne  constamment  quelques  ramuscules  au  pédoncule  cérébral. 

c.  Artève  optique  postérieure  et  externe.  —  L'artère  optique  postérieure  et 
externe  se  détache  de  la  cérébrale  postérieure  vers  la  partie  moyenne  de  la  courbe 
que  décrit  ce  tronc  artériel  autour  du  pédoncule.  Elle  s'insinue  immédiatement 
dans  la  fente  cérébrale  de  Bichat  et  aborde  la  couche  optique  entre  le  corps  genouillé 
interne  et  le  corps  genouillé  externe.  Elle  se  distribue,  comme  son  nom  l'indique, 
à  la  partie  posléro-externe  de  cet  organe. 
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4°  Résumé.  —  En  résumé  (fig.  331)  : 

Le  noyau  caudé  reçoit  deux  groupes  d'artères,  savoir  :  1  "  les  artères  striées 
antérieures,  i^rovenant  de   la  cérébrale   antérieure  et  se  distribuant  à  sa  partie 
j^  antérieure  .ou    tête:    2°  des   branches   des 

artères  striées  internes  et  striées  externes, 
qui  émanent  de  la  sylvienne  et  qui  abordent 
sa  face  inférieure,  après  avoir  traversé  suc- 
cessivement le  noyau  lenticulaire  et  la  cap- 
sule interne;  l'artère  de  l'hémorrhagie  céré- 
brale (Ch.\rcot)  est  la  plus  importante  de  ce 
groupe. 

Le  noyau  lenticulaire  reçoit  de  la  syl- 
vienne :  1"  les  artères  striées  externes  pour 
son  segment  externe  (putameni  :  2"  les 
artères  striées  internes  pour  ses  deux  seg- 
ments moyen  et  interne  iglobus  pallidus). 

La  couche  optique,  h  son  tour,  reçoit  trois 
groupes  d'artères  :  1"  les  artères  optiques 
externes  ou  lenticulo-optiques.  destinées  à 
sa  partie  antérieure  et  externe;  2°  les  ar- 
tères optiques  inférieures,  se  distribuant  à 
sa  face  interne;  3°  les  artères  optiques  pos- 
térieures, au  nombre  de  deux,  l'une  postéro- 
interne,  l'autre  postéro-externe,  destinées, 
comme  l'indique  suffisamment  leur  nom,  à 
sa  partie  postérieure.  De  ces  trois  groupes 
artériels,  le  premier  est  fourni  par  la  céré- 
brale moyenne  ou  sylvienne  ;  les  deux  der- 
niers proviennent  de  la  cérébrale  postérieure. 


l-'ig-.  331. 

Les  arlèrcs  des  noyaux  centraux,  exami- 
nées sur  une  coupe  de  Fleclisig  (sctié- 
matique}. 

n.  a\  noyau  candt^  :  b.  noyau  lenticulaire  :  c.  cou- 
che optique.  —  A,  cérébrale  antérieure.  —  B.  céré- 
brale   moyenne.    —    C,    cérébrale     postérieure. 

1,  1,  artères  striées  antérieures.  —  1,  artères  lenli- 
cuio-striées.  —  3,  ai'tères  lenticulo-optiques.  — 
4,  artère  optique  inférieure  ou  interne.  —  5,  artère 
optique  posléro-iuterne.  —  ti,  arli're  optique  postéro- 
externe. 


3"  Artères  ventriculaires  ou  c/iorouiiennes. 


Les  artères  destinées  aux  ventricules  cheminent  tout  d'abord  le  long  des  plexus 
choroïdes  et  de  la  toile  choroïdienne.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  l'artère 
choroïdienne  antérieure,  l'artère  choroïdienne  postérieure  et  latérale,  l'artère 
choroïdienne  postérieure  et  moyenne. 

1"  Artère  choroïdienne  antérieure.  —  L'artère  choroïdienne  antérieure  émane 
de  la  carotide  interne,  à  la  même  hauteur  que  la  cérébrale  antérieure  et  la  céré- 
brale moyenne.  Oblique  en  arrière  et  en  dehors,  elle  se  jette  sur  les  plexus  cho- 
roïdes des  ventricules  latéraux  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  la  fente 
cérébrale  de  Bichat.  Elle  parcourt  les  deux  tiers  environ  de  ces  plexus,  en  leur 
abandonnant  des  rameaux  extrêmement  fins. 

2"  Artère  choroïdienne  postérieure  et  latérale.  —  L'artère  choroïdienne  pos- 
térieure et  latérale  (Duret)  se  détache  de  la  cérébrale  postérieure  un  peu  en  arrière 
du- pédoncule  et  se  partage  d'ordinaire  en  deux  rameaux  :  l'un  externe,  pour  la 
partie  supérieure  des  plexus  choroïdes  du  ventricule  latéral;  l'autre  interne,  pour 
la  toile  choroïdienne. 
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3"  Artère  choroïdienne  postérieure  et  moyenne.  —  L'artère  clioroïdienne 
postérieure  et  moyenne  i  Duret)  naît  encore  de  la  cérébrale  postérieure,  un  peu  en 
arrière  de  la  précédente.  De  là,  elle  se  dirige  d'arrière  en  avant,  longe  le  côté  de 
la  glande  pinéale,  sur  laquelle  elle  jette  cfuelques  ramuscules  et  se  divise  ensuite 
en  deux  rameaux  :  un  rameau  externe  pour  la  toile  choro'idienne  supérieure  ; 
un  rameau  interne  pour  les  plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen. 

4"  Mode  de  terminaison  des  artères  choroidiennes.  —  Le  mode  de  terminaison 
des  artères  choroidiennes  difl'ère  sur  la  toile  et  sur  les  plexus  : 

a.  Sicr  la  toile  choroïdienne,  les  branches  principales  cheminent  d'arrière  en 
avant.  Elles  abandonnent  latéralement  de  fines  artérioles  à  direction  transver- 
sale, que  l'on  peut  suivre  sur  les  deux  faces  du  troisième  ventricule,  sur  la  commis- 
sure grise  et  jusque  sur  les  deux  commissures  blanches. 

b.  Sur  les  plexus  choroïdes,  les  dernières  ramitications  artérielles  forment  un 
réseau  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  procès  ciliaires  (Duret)  :  ce  sont 
de  longs  capillaires,  flexueux  et  parallèles,  dépourvus  d'anastomoses  transver- 
sales et  se  recourbant  en  anse,  au  sommet  de  chacune  des  houppes  du  plexus, 
pour  se  continuer  directement  avec  de  toutes  petites  veinules,  comme  eux  très 
allongées  et  très  flexueuses. 

4"  Artères  de  la  base. 

Nous  désignerons  sous  ce  titre  les  artères  qui  se  rendent  à  cette  portion  de  la 
base  du  cerveau  qui  unit  l'un  à  l'autre  les  deux  hémisphères.  Ce  sont  des  vaisseaux 
d'un  tout  petit  calibre,  de  simples  artérioles  provenant  de  la  cérébrale  autérieuie 
et  des  deux  communicantes. 

La  communicante  antérieure  fournit  plusieurs  rameaux  au  bec  du  corps  cal- 
leux, à  la  lamelle  sus-optique  et  au  chiasma.  Lorsque  la  communicante  est  toute 
petite  ou  même  absente,  les  rameaux  précités  proviennent  de  la  cérébrale  anté- 
rieure. 

La  cérébrale  antérieure,  à  son  tour,  jette  quelques  ramuscules  sur  le  nerf 
optique  et  sur  son  chiasma. 

■  La  communicante  postérieure,  enlin,  fournit  de  nombreux  rameaux,  que 
nous  diviserons  en  internes  et  externes  :  les  rameaux  internes  se  distribuent 
au  chiasma  des  nerfs  optiques,  au  tuber  cinereum,  aux  tubercules  mamillaires  ; 
les  rameaux  externes  se  jettent  sur  les  bandelettes  optiques  et  sur  les  pédoncules 
cérébraux. 

B .  —  V  E  1  x  E  s 

Les  veines  du  cerveau,  comparées  aux  artères,  se  distinguent  tout  d'abord  de 
ces  dernières  par  leur  volume  qui  est  beaucoup  plus  considérable.  Elles  s'en 
distinguent  aussi  par  leur  situation  :  tandis  que  les  branches  artérielles  descen- 
dent et  se  dissimulent  dans  la  profondeur  des  scissures  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection, les  branches  veineuses,  les  grosses  branches  tout  au  moins,  cheminent  de 
préférence  à  la  surface  libre  des  circonvolutions.  Mais  ce  qui  caractérise  avant 
tout  les  veines  cérébrales,  c'est  la  minceur  de  leurs  parois  entièrement  dépourvues 
de  fibres  musculaires,  la  multiplicité  de  leurs  anastomoses,  l'absence  de  valvules 
dans  leur  intérieur,  disposition  anatomique  qui  nous  explique  la  facilité  avec 
laquelle  chemine  une  injection  poussée  de  leur  embouchure  vers  leurs  branches 
d'origine.  Considérées  au  point  de  vue  descriptif,  les  veines  du  cerveau  se  répar- 
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lissenl  en  trois  systèmes  :  1°  les  veines  superficielles  ou  veines  de  circonvolutions  ; 
2°  les  veines  profondes,  encore  appelées  veines  des  noyaux  centraux  ou  veines  de 
Galien  ;  3"  les  veines  de  la  base. 


1"  Veines  superficielles  ou  veines  des  circonvolutions. 

Des  réseaux  capillaires  du  centre  ovale  et  de  la  substance  grise  des  circonvolu- 
tions partent  des  veines  médullaires  et  des  veines  corticales,  qui  se  rendent  ù  la 
pie-mère,  en  suivant,  mais  en  sens  inverse,  le  même  trajet  que  les  artères  de 
même  nom.  Ces  veines  sont  beaucoup  plus  volumineuses  que  les  artères  corres- 
pondantes, mais  elles  sont  aussi  moins  nombreuses  et,  par  conséquent,  plus  espa- 
cées :  on  en  compte  seulement  de  six  à  huit  (Duret)  sur  la  coupe  d'une  circonvolu- 
tion de  volume  moyen.  Arrivées  dans  la  pie-mère,  elles  s"aljouchent  dans  des 
rameaux  de  plus  en  plus  volumineux  et,  finalement,  voni  aboutir  aux  sinus  de  la 
dure-mère.    Au   point   de    vue    topographique,  les   veines  des  circonvolutions  se 


Fig.  33-2. 

Veines  de  la  face  interne  du  cerveau  (liéiiiisphère  gauclif). 

1,  uiif  poil  ion  (lu  sinus  longiUidinal  supf'ricur.  —  S,  ampoule  de  Galion.  —  3,  3,  3.  3,  veines  ascenilanles,  se  rciulant 
direelenicul  au  sinus  longiludinal  supi^rieur  ;  3'.  veines  descendantes,  se  jelanl  lircalablcment  dans  un  Irojic  \'eincu\  de  la 
lace  cxlenie.  — 4,  veine  cérébrale  antérieure,  allant  à  la  veine  basilairc.  —  .5.  veine  cunéo-limbique;  Iributaire  de  la  \eine 
de  lùalien.  —  fi.  (i,  C,  veines  de  la  face  inférieure  de  l'héniisjibère  allant  à  la  veine  basilairc.  —  7,  veine  basilaire. 

divisent  en  trois  groupes,  correspondant  aux  trois  faces  des  hémisphères  :  les 
veines  cérébrales  internes,  les  veines  cérébrales  externes,  les  veines  cérébrales 
inférieures. 

1  "  Veines  cérébrales  internes.  —  Les  veines  cérébrales  internes  (lig.  332)  pren- 
nent leur  origine  sur  les  circonvolutions  de  la  face  interne  des  hémisphères.  La 
plupart  d'entre  elles  se  dirigent  en  haut  et,  arrivées  au  niveau  du  bord  supérieur 
de  l'hémisphère,  s'ouvrent  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur,  soit  directement, 
soit  en  s'abouchant  préalablement  dans  quelques  troncs  veineux  de  la  face  externe. 
Quelques-unes,  cependant,  émanant  de  la  circonvolution  du  corps  calleux,  du 
cunéus  et  du  lobule  quadrilatère,  se  rendent  soit  au  sinus  longitudinal  inférieur, 
soit  à  la  veine  de  (jalien  au  inoment  oîi  cette  veine  se  jette  dans  le  sinus  droit. 

2°  'Veines   cérébrales  externes.  —  Les  veines  cérébrales  externes  (flg.    333) 
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répondent  à  la  convexité  de  l'hémisphère.  Elles  se  distinguent,  d'après  leur  direc- 
tion, en  ascendantes  et  descendantes  : 

a.  Veines  ascendantes.  —  Les  veines  ascendantes,  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes, sont  au  nombre  de  huit  à  douze  pour  chaque  hémisphère.  Elles  se  dirigent 
de  bas  en  haut,  comme  leur  nom  l'indique,  et  viennent  se  jeter  dans  le  sinus 
longitudinal  supérieur.  Il  est  très  fréquent  de  voir  quelques-unes  de  ces  veines 
devenir   sinusiennes  au  niveau  de  leur   terminaison,  c'est-à-dire    atiandonner  la 


Fig.  333. 

Veines  de  la  face  externe  du  cerveau  (hémisphère  gauche). 

{La  ilurc-int'i-o  a  élu  seclionnée  à  quati'c  cenlimèti-es  de  la  ligne  médiane  et  sa  partie  interne  soulevée  pour  nioutror 
le  mode  d'aboucUcnieut  des  veines  cérébrales  externes  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur.) 

I,  sinus  longitudinal  supérieur.  —  ii,  portion  horizontale  du  sinus  latéral.  —  3'  grande  veine  anasfomotiqiic  de  Trolai'd. 
—  4,  \'eine  anastoniotique  de  Lablié.  —  4'.  canal  anastomotique  entre  la  veine  de  Trolard  et  le  sinus  longitudinal  su[)é- 
rieur.  —  5.  o,  3,  veines  ascendantes  do  l'hémisphère.  —  6,  (i,  6,  veines  descendantes.  —  7,  branche  de  la  méningée  moyenne, 
s'anastomosant  en  7'  avec  une  veine  cérébrale  ascendante,  dans  la  portion  sinusiemie  de  cette  dernière,  .r-  S,  8,  dure-niére. 

{On  voit,  sur  cette  figure,  qu'un  certain  nombre  de  veines  ascendantes  s'engagent  dans  l'épaisseur  de  la  dure-mère 
avant  de  s^oiu'rir  dans  le  sinus  longitudinal  et  deviennent  ainsi  sitaisiema^'S  à  leur  terminaison.) 


surface  du  cerveau  avant  d'atteindre  le  .sinus  longitudinal  et  cheminer  alors,  pen- 
dant cfuelque  temps,  dans  l'épaisseur  même  de  la  dure-mère. 

Toutes  les  veines  ascendantes  n'abordent  pas  le  sinus  longitudinal  de  la  même 
manière.  Les  plus  antérieures,  celles  qui  proviennent  de  la  partie  antérieure  du 
lobe  frontal,  sont  obliques  en  haut  et  en  arrière:  elles  s'ouvrent,  par  conséquent, 
dans  le  siiîus  suivant  un  angle  aigu  ouvert  en  avant.  Les  suivantes,  à  peu  près 
verticales,  s'ouvrent  dans  le  sinus  à  angle  droit.  Toutes  les  autres,  à  partir  de  la 
scissure  de  Rolando  ou  du  sillon  prérolandique  jusqu'à  Fextrémité  postérieure  de 
l'hémisphère,  s'infléchissent  en  avant  avant  d'atteindre  le  sinus  et  déljoucheut 
dans  son  intérieur  suivant  un  angle  aigu  ouvert  eh  arrière. 

Le  courant  sanguin,  dans  ces  derniers  affluents,  est  donc  dirigé  en  sens  inverse 
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de  celui  du  sinus  longitudinal  lui-même.  Cette  particularité  morphologique  a  été 
diversement  interprétée  par  les  anciens  anatomistes,  qui,  tous,  sous  l'intluence 
alors  dominante  de  la  doctrine  des  causes  finales,  n"ont  vu  dans  l'obliquité  en  ques- 
tion, créant  la  divergence  des  deux  courants  veineux,  qu'une  disposition  voulue  par 
la  nature  dans  un  but  utile  à  la  circulation  encéphalique  :  «  Le  but  de  cette  disposi- 
tion, écrivait  Cuvier,  paraît  être  d'empêcher  le  reflux  du  sang  veineux  qui  pourrait 
comprimer  le  cerveau.  »  Mais  il  suffit  d'une  simple  réflexion  pour  comprendre,  au 
contraire,  que  la  direction  anféro-postérieure  du  courant  sanguin  dans  le  sinus 

longitudinal  supérieur  gêne  le  libre 
déversement  des  veines  cérébrales  ex- 
ternes, et  favorise  ainsi  la  stase  vei- 
neuse dans  leur  territoire  d'origine 
lùen  plus  facilement  que  si  leur  obli- 
quité était  dirigée  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  d'avant  en  arrière.  Les  pré- 
tendues valvules  ou  dispositions  équi- 
valentes, qu'on  a  décrites  au  point 
d'abouchement  de  ces  veines  pour  em- 
pêcher le  reflux  du  sinus,  n'existent 
pas  :  les  veines  en  question  se  rem- 
plissent, en  effet,  par  une  injection 
faite  dans  le  sinus,  que  cette  injection 
soit  poussée  d'avant  en  arrière  tui 
d'arrière  en  avant.  Tout  récemment, 
Trolard.  se  basant  sur  ce  fait  anatomi- 
que  que  les  veines  cérébrales  externes 
communiquent  en  grande  partie  avec 
le  sinus  pétreux  supérieur  et  le  sinus 
latéral,  a  cru  pouvoir  considérer  ces 
veines  comme  des  voies  suppléantes 
du  sinus  longitudinal  supérieur,  char- 
gées de  transporter  le  trop-plein  de  ce 
dernier  dans  les  sinus  de  la  base  :  dès  lors,  la  circulation  du  sang  veineux,  contrai- 
rement à  l'opinion  courante,  s'y  effectuait  de  haut  en  bas,  et  la  direction  antéro- 
postérieure  de  ces  veines,  direction  qui  est  la  même  que  celle  du  sinus,  ne  pouvait 
avoir  pour  but  et  pour  résultat  que  de  favoriser  cette  circulation  collatérale.  Ce 
n'est  là  encore  qu'une  simple  hypothèse.  Pour  lui  donner  de  la  consistance,  il  eût 
fallu  démontrer  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  le  sang  veineux  chemine  dans 
les  veines  cérébrales  externes  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  du  sinus  longitudinal 
supérieur  vers  les  sinus  de  la  base.  Or,  le  fait  n'a  été  cjue  supposé.  Il  est  rationnel 
d'admettre,  au  contraire,  que  le  sang  veineux,  à  la  face  externe  des  hémisphères, 
obéit  à  la  règle  générale  et  que,  ici  comme  ailleurs,  il  circule  des  rameaux  vers 
les  branches  et  des  branches  vers  les  troncs,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut. 

Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  demander  plus  longtemps  à  la  physiologie  et 
à  la  doctrine  des  causes  finales  la  raison  d'être  d'une  disposition  anatomique.  qui 
n'a  pas  été  voulue,  je  veux  dire  qui  n'a  pas  été  créée  en  vue  d'un  rôle  spécial  : 
cette  disposition  s'explique  tout  simplement,  comme  l'a  établi  Hédon.  par  l'exten- 
sion considérable  que  prend  chez  l'homme  le  lobe  frontal.  Ce  lobe,  se  dévelop- 
pant d'avant  en  arrière,  repousse  en  arrière  les  deux  lobes  pariétal  et  occipital  et, 


Fig.  334. 

Mode  de  ramescence  des  veines  cérébrales 
(lobule  paracentral). 

a,  circonvolulion  du  corps  calleux.  —  6,  scissure  calloso- 
marginale.  —  c,  estréraili*  supt^TÎeure  de  la  scissure  de  Ro- 
lando.  —  d.  lobule  paracentral.  —  e,  lobule  quadrilatère. 

1,  grande  anastomotique  de  Trolard,  avec  i',  sou  abou- 
chemeut  dans  le  sinus  longitudinal  snpi-rieui-.  —  2.  une 
grosse  veine  de  la  face  interne,  se  jetant  dans  la  veine  pré- 
cédente. —  3.  autre  veine  de  la  face  interne,  aboutissant 
direcleiuent  au  sinus.  —  4.  4-  4,  leines  descendantes,  ti'ibu- 
taires  de  la  veine  cunéo-liiubique  et  de  la  veine  de  Galien. 
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du  même  coup,  toutes  les  veines  qui  cliemiueut  à  leur  surface.  Or,  comme  ces 
veines  sont  pour  ainsi  dire  fixées  à  leur  extrémité  supérieure  par  le  seul  fait  de 
leur  abouchement  dans  le  sinus  longitudinal,  il  s'ensuit  que  leur  partie  inférieure 
seule  se  déplace  et  que,  lorsque  le  développement  du  cerveau  est  complètement 
effectué,  leur  partie  supérieure  se  trouve  dirigée  obliquement  en  liaut  et  en  avant. 


Fig.  33o. 
^■eiue3  de  la  face  inférieure  du  cerveau. 

(L1iôniis[>h6rc  droil  a  cl"5  scctionni?  suivant  un  plan  horizontal  jiour  montrer  «  et  6  la  voûte  des  deux  prolongements 
sphénoïdal  et  occii)ital  du  ventrieule  latéral.  L'oiicrculc  inférieur  de  la  scissure  de  Sylvius  a  été  ensuite  réséqué  suivant 
un  plan  oblique  c  pour  moufrer  l'insula  (t.) 

1.  portion  horizontale'  du  sinus  latéral.  —  ii.  extrémité  antérieure  du  siuus  longitudinal  supérieur.  —  3,  ampoule  de 
Galien.  —  4.  veine  cérébrale  antérieure.  —  5.  ^eine  olfacti\e.  —  6,  \'eino  insulaire,  s'anastomosant  dans  la  rigole  supé- 
rieure avec  les  \eincs  de  la  face  externe  de  l'hémisphère.  —  7,  leincs  basilaircs.  —  8,  comnuniicante  antérieure.  — 
0.  communicante  postérieure.  —  10.  choroïdienne  antérieure.  —  11.  \eines  de  ta  corne  d'.\mmon.  —  12,  veine  de  l'ergot 
de  Morautl.  —  13,  extrémité  antérieure  do  la  grande  anastomolique  de  Trolard.  —  14,  reines  anlérieiu-es  du  lobe  orbi- 
laire.  —  15,  veines  posiérieures  du  lobe  orbilaire.  —  16.  veines  antérieures  du  lobe  temporo-sphénoi'dal.  —  IT,  veines 
poslérieurcs  du  lobe  temporo-sphénoi'dal.  —  18,  veines  internes  du  lobe  leinporo-spliénoïdal.  —  19.  ve"ine  se  rendant  au 
sinus  pétrcux  supérieur.  —  20,  veines  du  centre  ovale. 

L'explication  fournie  par  HÉDOX-me  paraît  d'autant  plus  exacte  que  cette  obliquité 
des  affluenls  postérieurs  du  sinus  longitudinal  ne  se  rencontre  pas  encore  chez 
l'embyron  de  trois  mois  et  n'existe  pas  davantage  chez  les  animaux,  lesquels, 
comme  on  le  sait,  ont  un  lolie  frontal  bien  moins  développé  que  cliez  l'homme. 

b.  Veines  descendantes. —  Les  veines  descendantes  sont  triliulaires  des  sinus  de 
la  base.  Celles  qui  occupent  la  partie  pustérieuro  de  riiémispiière.  se  jettent  dans 
le  sinus  latéral.  Celles  qui  prennent  leur  origine  sur  le  pourtour  de  la  scissure  de 
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Sylvius  SL'  (lirii<ent  en  bas  et  en  avant,  comme  la  scissure  elle-même,  et  viennent 
s"ouvrir.  s<iit  dans  le  sinus  pétreux  supérieur,  soit  dans  le  sinus  caverneux.  L'une 
de  ces  veines,  plus  volumineuse  que  les  autres  et  que  nous  appellerons  veine  syl- 
v/enne  superficielle,  longe  le  bord  postérieur  de  la  petite  aile  du  sphénoïde,  revêt 
bientôt  tous  les  caractères  îles  sinus  'sinus  s/ihéno-pariélal)  et  aboutit  à  l'extrémité 
antérieure  du  sinus  caverneux.  Cette  veine  sylvienne  superficielle,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  veine  sylvienne  profonde,  laquelle  occupe  le  fond  même 
de  la  scissure  et  que  nous  décrirons  plus  tard,  constitue  la  partie  inférieure  de  la 
grande  reine  anastomotique  de  Trolard  (p.  1097j,  lorsque  cette  veine  anastomo- 
lique  vient  s'ouvrir  dans  le  sinus  caverneux. 

3'  'Veines  cérébrales  inférieures.  —  Ces  veines  lig.  335)  occupent  la  face  infé- 
rieure de  l'hémisphère  et  se  distinguent  en  antérieures  et  postérieures  : 

a.  Veines  antérieures.  — Les  veines  antérieures  ou  veines  orbilaires  répondent 
au  lobe  orl)itaire.  La  plupart  d'entre  elles  se  dirigent  en  avant  vers  le  pôle  frontal 
de  l'hémisphère  et  se  jettent  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur.  Les  autres,  sui- 
vant un  trajet  inverse,  convergent  vers  l'espace  quadrilatère  perforé  et  aboutis- 
sant aux  veines  de  la  base,  notamment  à  la  veine  cérébrale  antérieure  et  à  la  veine 
insulaire  (voy.  plus  loin-. 

b.  Veines  postérieures.  —  Les  veines  postérieures  ou  veines  temporo-occipitales 
répondent  au  lobe  de  même  nom.  Elles  se  réunissent  d'ordinaire  en  deux  ou  trois 

troncs,  qui  se  portent  d'avant  en  arrière 
vers  la  portion  horizontale  du  sinus 
latéral  et  s'ouvrent  dans  ce  sinus.  Quel- 
ques-unes cependant,  beaucoup  moins 
importantes,    se  jettent   soit    dans  la 

/^  veine  insulaire,  soit  dans  la  veine  ba- 
silaire,  soit  dans  le  sinus  pétreux  su- 
périeur, ou  bien  encore  dans  le  tronc 

-  commun  des  veines  de  Galien. 

i'  Veines  profondes  ou  veines 
de  Galien. 

Les  veines  qui  proviennent  des 
noyaux  centraux,  des  parois  .ventricu- 
laires  et  dune  grande  partie  du  centre 
ovale,  empruntent,  pour  se  porter  dans 
le  système  veineux  général,  les  pi'olon- 
gements  intra-cérébraux  de  la  pie- 
mère,  c'est-à-dire  les  plexus  choro'ides 
et  la  toile  clioroïdieune  supérieure. 
Elles  se  condensent  sur  cette  dernière 
membrane,  en  deux  troncs  volumi- 
neux, l'un  droit,  l'autre  gauche,  con- 
nus sous  le  nom  de  veines  de  Galien 
(tig.  336,2). 

1'-'  Branches  d'origine.  —  Les  veines 
choroïdienne  par  la  reunion  des  trois 


Fig.  336. 

Les  veines  de  Galien  et  leurs  affluents. 

1,  tronc  commua  ou  ampoule  des  veines  de  Galien.  — 
t.,  veines  de  Galien.  —  3.  veine  du  corps  strié.  —  4.  vciues 
des  plexus  choroïdes.  —  o.  veine  du  sepluni..  —  G.  veine  de 
la_  couche  optique  et  du  trigone.  —  7,  reines  de  la  corne 
d"Ammon.  —  ï>.  veines  de  l'ergot  de  Morand.  —  9,  veines 
cunéo-limbiques.  —  1 0.  veines  du  centre  ovale.  —  11.  veines 
des  tubercules  «[uadrijunieaux. 

de  Galien  naissent  au  sommet  de  la  toile 
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veines  suivantes  :  la  veine  du  septum  lucidum,  la  veine  du  corps  strié,  la  veine 
des  plexus  choroïdes  : 

La  veine  du  septum  lucidum  (fig.  336, o)  provient  du  septum  lucidum,  de  la  por- 
tion réfléchie  du  corps  calleux  et  de  l'extrémité  antérieure  du  ventricule  latéral. 

La  veine  du  corps  strié  (fig.  336,3)  chemine  d'arrière  en  avant  dans  le  sillon  de 
séparation  de  la  couche  optique  et  du  noyau  caudé.  Dans  son  trajet,  elle  reçoit  suc- 
cessivement :  sur  son  côté  interne,  quelciues  fins  rameaux  provenant  de  la  couclie 
optique  ;  sur  son  côté  externe,  des  rameaux,  à  la  fois  plus  nombreux  et  plus  volu- 
mineux, qui  tirent  leur  origine  du  noyau  caudé,  du  noyau  lenticulaire,  de  la  cap- 
sule interne  et  du  centre  ovale.  Arrivée  à  l'extrémité  antérieure  de  la  couche 
optique,  la  veine  du  corps  strié  s'infléchit  en  dedans,  passe  au-dessous  du  tri- 
gone,  immédiatement  au-dessus  du  trou  de  Monro,  et  se  jette  alors  dans  l'origine 
de  la  veine  de  Galien. 

La  veine  des  plexus  choroïdes  (tig.  336, 4i,  suivant  la  même  direction  que  la 
précédente,  longe  d'arrière  en  avant  les  plexus  choroïdes  des  ventricules  latéraux, 
eu  occupant  tantôt  leur  bord  externe  tantôt  leur  bord  interne. 

2"  Trajet  et  affluents.  —  Ainsi  constituées,  les  deux  veines  de  Galien  se  portent 
d'avant  en  arrière,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  accolées  ensemble  ou  bien 
séparées  l'une  de  l'autre  par 
un  tout  petit  iotervalle.  Elles 
sont  exactement  situées  entre 
le  feuillet  supérieur  elle  feuil- 
let inférieur  de  la  toile  cho- 
ro'idienne.  Dans  leur  trajet, 
elles  reçoivent  de  nombreux 
affluents  dont  les  principaux 
sont  :  la  veine  de  la  couclie 
optique  et  du  trigone,  la  veine 
de  la  corne  d'Ammon  et  la 
veine  de  l'ergot  de  Morand 
(fig.  337,10.  et  il),  dont  les 
noms  seuls  indiquent  nette- 
ment la  provenance. 

3°  Mode  de  terminaison. 
ampoule  de  Galien.  —  Arri- 
vées au  niveau  de  la  base  de 
la  toile  choroïdienne,  les  deux 
veines  de  Galien,  jusque-là 
indépendantes,  s'unissent  l'une  à  l'autre  pour  former  un  tronc  commun,  impair  et 
médian,  lequel  vient  se  jeter  dans  l'extrémité  antérieure  du  sinus  droit.  Ce  mode 
de  terminaison  n'est  pourtant  pas  constant  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  les 
deux  veines  de  Galien  se  jeter  isolément  dans  le  sinus  droit.  Dans  un  cas  qui  est 
peut-être  uaique.  j'ai  vu  ces  deux  veines  s'écarter  l'une  de  l'autre  au  niveau  du 
bourrelet  du  corps  calleux,  gagner  alors  la  face  interne  des  In^misphères  et  venir 
se  perdre  isolément  dans  le  sinus  longitudinal  supérieur. 

Le  tronc  commun  qui  résulte  de  la  fusion  des  deux  veines  de  (ialien,  est  très 
court  :  il  mesure  à  peine  8  à  10  millimètres.  Il  constitue  là,  à  la  partie  moyenne 
de  la  fente  cérébrale  de  Bicliat,  cuire  le  linLirrelet  du  corps  calleux  et  les  tuber- 


Fig.  337. 
Coupe  verticu-latérale  de  la  partie  inférieure  île  l'héiuis- 
phère  gauche   pour   montrer   les   veines   ventriculaires 
(segment  interne  de  la  coupe). 

1.  prolongement  ironlai  du  voulricule  latéral.  —  1',  sou  prolongement 
spliénoïdal.  —  1",  son  ])rolongcment  occipital.  —  t.  carretour  vCLiti-icu- 
lairc.  —  3.  no\au  cautlô.  —  4,  noyau  lenticulaire.  —  o.  capsule  interne. 
—  6.  commissure  blanche  antérieure.  —  7,  ergot  de  Morand.  —  S,  corne 
dWmmon.  —  0,  9".  pleins  cboroïdes  dos  ventricules  latéraux.  —  10,  veine 
de  la  corne  d'.\mmon.  —  11,  \'eino  de  l'ergot  de  Moranrl-  —  12.  scissure 
(le  S\lvius.  —  13,  noyau  amjgdalien.  —  a,  cii-convolulions  orbitaires.  — 
li,  circonAolulion  de  riiippocanipc. 
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cules  quadrijumeaux,  une  espèce  de  réservoir  en  forme  d'ampoule,  Yampoule  de 
Galieii,  où  viennent  aboutir,  comme  de  nouveaux  alIUienls  du  système  des  veines 
profondes:!"  des  veinules  ascendantes,  émanant  des  tubercules  quadrijumeaux; 
2" une  ou  deux  veines  cérébelleuses,  provenant  de  la  face  supérieure  du  cervelet; 
3°  deux  veines  cérébrales  internes,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  provenant  de  la 
lace  interne  des  hémisphères  et  tirant  principalement  leur  origine  de  la  circonvo- 
lution du  corps  calleux  et  du  cunéus  ;  ces  deux  veines,  que  j'appellerai,  en  raison 
de  leur  provenance,  les  veines  cunéo-Umbiques,  sont  constantes.  Elles  ne  dépassent 
généralement  pas,  en  avant,  la  partie  moyenne  du  corps  calleux;  je  les  ai  vues 
cependant,  sur  quelques  sujets,  franchir  cette  dernière  limite  et  se  prolonger  jus- 
qu'au genou  du  corps  calleux,  où  elles  s'anastomosaient  largement  avec  les  ra- 
meaux d'origine  de  la  veine  cérébrale  antérieure. 

L'ampoule  de  Galien  reçoit  enfin  les  deux  veines  basilaires,  qui  proviennent  de 
la  base  du  cerveau  et  que  nous  allons  maintenant  décrire. 


3"  Veines  de  la  base  et  polygone  veineux  sous -encéphalique. 

La  base  du  cerveau  nous  présente  deux  veines,  souvent  très  volumineuses,  l'une 
droite,  l'autre  gauche,  qui  s'étendent  depuis  l'espace  perforé  antérieur  jusqu'à 
l'ampoule  de  Galien.  Ce  sont  les  veines  basilaires  (fig.  335,7). 

i'  Mode  d'origine.  —  Chacune  d'elles  fait  suite  à  une  veine,  dite  veine  cérébrale 
antérieure  {SZS;\\  qui  présente  le  même  trajet  que  l'artère  homonyme,  mais  qui  est 

toute  petite  et  dont  le  territoire  ne  dépasse 
généralement  pas  le  genou  du  corps  cal- 
leux. Ainsi  formée,  elle  se  porte  en  arrière 
et  gagne  la  partie  latérale  de  la  fente 
de  Bichat  avec  la  bandelette  optique,  au- 
dessous  de  laquelle  elle  est  située.  Puis, 
elle  croise  obliquement  la  face  inférieure 
du  pédoncule  cérébral  et  remonte  sur  les 
côtés  de  l'isthme  de  l'encéphale  pour 
aboutir,  soit  à  l'ampoule  de  Galien,  soit 
au  sinus  droit,  où  elle  se  termine. 

2"  Affluents.  —  Dans  ce  long  trajet,  les 
veines  basilaires  reçoivent  de  nombreux 
allluents,  que  l'on  peut  distinguer  en  in- 
ternes et  externes  : 

a.  Affluents  internes.  — Les  allluents 
internes  se  réduisent  à  quelques  veinules, 
qui  proviennent  du  chiasma  des  nerfs 
optiques,  des  bandelettes  optiques,  du 
tuber  cinereum,  des  tubercules  mamil- 
laires,  des  pédoncules  cérébraux. 

b.  Affluents  externes.  —  Les  allluents 
externes  sont  beaucoup  plus  importants. 
Ce  sont,  d'abord,  les  veines  postérieures 

du  lobe  orbitaire  :  l'une  d'elles,  la  veine  olfactive,  chemine  dans  le  fond  du  sillon 
olfactif,  dissimulée  au-dessus  de  la   bandelette  olfactive  (fig.  338,2).  Plus  loin, 


Fig.  338. 
Origiaes  de  la  veine  basilairc. 

«.  circonvolution  olfaclive  iulcrnc.  —  h.  chiasma  op- 
(iquc.  —  c.  pédoncule  cérébral.  —  d.  d\  extrémité  anté- 
rieure du  lobe  sphénoïdal,érignée  en  arrière  pour  mettre 
à  découvert  l'espace  perforé  antérieur. 

1.  veine  cérébrale  antérieure.  —  2,  veine  olfactive.  — 
3,  veine  insulaire.  —  4,  veine  basilaire.  —  3,  grande 
anastomotique  de  Trolard.  —  6,  son  anastomose  avec  la 
veine  insulaire.  —  7,  7,  7.  trois  veines  striées  infé- 
rieures,  sortant  des  trous  de  l'ospacc  perforé. 
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c'est  la  veine  sylvienne  profonde  ou  veine  insulaire,  qui  débouche  de  la  vallée 
sylvienne  (tig.  338,3)  :  cette  veine-  suit  le  même  trajet  que  Tarière  cérébrale 
moyenne  ou  sylvienne,  mais  elle  est  beaucoup  moins  étendue;  elle  tire  son  origine 
des  circonvolutions  de  Tinsula  et  reçoit  constamment,  au  niveau  de  l'espace  per- 
foré antérieur,  un  certain  nombre  de  rameaux  qui  descendent  des  deux  noyaux 
du  corps  strié  {veines  striées  inférieures  de  Hédon).  Au  delà  de  la  vallée  sylvienne, 
les  veines  basilaires  sont  encore  grossies  par  de  nombreuses  veinules,  qui  pro- 
viennent des  deux  lèvres  de  la  fente  de  Bichat,  des  plexus  choroïdes  du  ventri- 
cule latéral,  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  de  l'isthme  de  l'encéphale,  des 
corps  genouillés  de  la  couche  optique.  Je  les  ai  vues  plusieurs  fois  recevoir,  au 
niveau  de  leur  terminaison,  une  ou  deux  veines  cérébelleuses. 

3"  Anastomoses  des  veines  basilaires  :  veines  communicantes  et  polygone 
veineux  de  la  base.  —  Les  deux  veines  basilaires  ne  sont  pas  indépendantes  : 
elles  s'anastomosent,  d'une  part  avec  la  partie  inférieure  de  la  grande  veine  anas- 
tomotique  de  Trolard  (flg.  338,6),  d'autre  part  avec  les  veines  des  plexus  cho- 
roïdes. Elles  sont,  en  outre,  reliées  l'une  à  l'autre,  au  cours  de  leur  trajet,  par 
deux  veines  transversales,  dont  l'une,  la  communicante  antérieure,  est  placée 
en  avant  du  chiasma  optique,  dont  l'autre,  la  communicante  postérieure,  répond 
au  bord  antérieur  de  la  protubérance.  Ces  deux  anastomoses  transversales  solida- 
risent ainsi  la  circulation  des  deux  veines  basilaires.  Elles  ont  en  même  temps 
pour  résultat  anatomique  d'établir,  à  la  base  de  l'encéphale,  un  polygone  veineux, 
qui,  en  dépit  des  assertions  contraires,  répond  exactement  au  polygone  artériel 
de  WiLLis. 

Les  analogies  du  polygone  veineux  avec  le  polygone  artériel  me  paraissent  Uianil'estes  ;  je  les 
résume  dans  le  tableau  synoptique  suivant  : 

POLYGONE  ARTÉRIEL  :  POLYGONE   VEINEUX  : 

.    A.i-t(^rc  cérébrale  antûricure Veine  cérébrale  antérieure  ; 

Artère  cominunicanle  antérieure Veine  communicante  antérieure  ; 

Artère  cérébrale  postérieure. Chaque  moitié  de  la  veine  communicante  postérieure  ; 

,   ,                       .                      .  1  Tronc  commun  résultant    de    l'union  de  la  veine  cérébrak' 

Artère  coramumeanto  postérieure |         antérieure  avec  la  veine  svlvienne  profonde. 

11  serait  donc  logique  de  substituer  à  la  description  classique,  - 
qui  précède,  la  description  suivante  :  //fi  fill  I 

11  existe  à  la  base  de  l'encéphale  un  polygone  veineux  cons-  -IIM^iS 

truit,  au  point  de  vue  géométrique,  sur  le  même   type   que  le 
polygone  artériel.  ,2__^^^4'*^ 

En  effet,  nous  avons  tout  d'abord  deux  oeines  cérébrales  posté- 
rieures, l'une  droite,  l'autre  gauche,  qui  s'unissent  l'une  à  l'autre  _  ^„  .„ 
sur  la  ligne  médiane,  et  qui,  se  portant  en  dehors  et  en  arrière             -Sïi-5  Kl 
comme  les  artères  homonymes,   contournent  successivement  le             "*  h\\        ^         fil ^ ' 

pédoncule  cérébral  et. l'isthme  de  l'encéphale  pour  venir  se  jeter  ^ ^.  .^^ 

dans  l'ampoule  de  Galien.  ''//T™**S^y^''*~W^ 

Nous  avons  ensuite,  comme  répondant  au  système  carotidicn  ;  '   i^  [\     ^\Jf 

r  une  veine  cérébrale  antérieure,  répondant  à  l'artère  do  même 
nom  et  reliée  à  celle  du  côté  opposé  par  une  anastomose  trans- 
versale,  appelée    L'eine   communicante  antérieure  ;  2"   une  reine  i 
.vj//cie/!/i(»/i;-o/'onrfe,  provenant  de  la  scissure  de  Sylvius  et  répon- 
dant à  l'artère  cérébrale  moyenne   ou  sylvienne.  Ces  deux  der-                          Fig.  339. 
nières  veines  se  réunissent  l'une  à  l'autre  au  niveau  de  l'espace       Parallélisme  du  |iol\gono  veineux  el 
perforé  antérieur.  De  cette  réunion  résulte  un  tronc  commun  qui         du  polygone  artériel  à  la  base  di- 
se dirige  en  arriére,  en  suivant  le  même  trajet  que  l'artère  com-         l'encépliale. 
municante  postérieure,  et  qui,  finalement,  vient  s'aboucher  dans         i.vcinecéicbraicaniérieure.  —  2,  veim.- 
la  veine  cérébrale  postérieure  (Og.  339).                                                  SSoiiiite',:;^^^™^'- 1  «taè™™- 

Nous  retrouvons  ainsi,  dans  la  description,  l'analogie  qui- existe      municante  posii-neure.  —  r,  ai-iere  cwc- 

I     ,       1        ,.  ...  .         .  ,       ^,  ,  1  .    -    I      1   1  lii-ale  antérieure.  —  2,  artère   sylvjenne. 

dans   la  disposition  anatomique  entre  le  polygone  artériel  elle      —s',  art.-re  communicante  iiosténeurc  — 
polygone  veineux  de  la  base  de  l'encéphale.  La  seule  différence      '::  "'','-''"  c<"|'"'ui.icante  antérieure.  -■ 

^       -^  ^  ir  j,  _  artère  cérébrale  postérieure.  —  o,  ara- 

que  présentent  les   deux  systèmes  consiste  en  une  atténuation      poule  de  Gaiien.  —  v,  tronc  unsiiaire. 

ANATOUIE    HCUAINE.    —    T.    H.  SI 
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considérable  subie  par  les  veines,  par  suite  de  cette  tendance,  encore  inexpliquée,  qu'a  \e  sang 
veineux  à  se  porter  presque  en  totalité  vers  la  convexité  des  liémisplières. 

Anastomoses  diverses  des  veines  cérébrales. 

Contrairement  aux  artères  qui,  malgré  les  nombreuses  anastomoses  qu'elles 
présentent,  conservent  encore  dans  leur  distribution  une  indépendance  relative, 
les  veines  cérébrales  ont  pour  caractère  essentiel  une  tendance  générale  à  s'anas- 
tomoser les  unes  avec  les  autres  et  à  se_  suppléer  ainsi  mutuellement  dans  le  cas 
d'oblitération  de  l'une  d'entre  elles.  —  Nous  avons  déjà  décrit,  en  angéiologie. 
les  communications  des  sinus  de  la  dure-mère  entre  eux  et  nous  avons  signalé 
à  ce  sujet(p.  1097),  sur  la  face  externe  des  hémisphères,  l'existence  de  deux  veines, 
souvent  très  développées,  qui  relient  les  sinus  de  la  convexité  aux  sinus  de  la 
base  :  la  grande  veine  anastomotique  de  Trolard  (flg.  333,3),  qui  s'étend  du  sinus 
longitudinal  supérieur  au  sinus  pétreux  supérieur  ou  au  sinus  caverneux  ;  la 
veine  anastomotique  de  L.^bbé,  souvent  multiple,  qui  du  sinus  latéral  se  rend, 
soit  à  la  veine  précédente  (fig.  333,4),  soit  au  sinus  longitudinal  supérieur.  Nous 
avons  décrit,  d'autre  part  (p.  1202),  les  nombreuses  anastomoses  jetées  entre  le 
système  veineux  intra-cranien  et  le  sj'stème  veineux  extra-cranien,  anastomoses 
tellement  multipliées,  que  les  sinus  de  la  dure-mère,  pour  se  débarrasser  de  leur 
contenu  dans  le  système  veineux  général,  trouvent  facilement  des  voies  sup- 
pléantes, lorsque  les  voies  de  dégagement  habituelles  viennent  à  se  rétrécir  ou 
même  à  s'oblitérer  entièrement.  —  Il  nous  reste  à  signaler  ici  quatre  nouveaux 
modes  d'anastomoses,  savoir  :  1°  anastomoses  des  veines  des  circonvolutions 
entre  elles  ;  2°  anastomoses  des  veines  d'un  hémisphère  avec  celles  de  l'hémi- 
sphère du  côté  opposé  ;  3°  anastomoses  des  veines  de  Galien,  d'une  part  avec  les 
veines  de  la  hase,  d'autre  part  avec  les  veines  des  circonvolutions  ;  4°  anasto- 
moses des  veines  avec  les  artères  ou  anastomoses  artério-veineuses. 

1  "  Anastomoses  des  veines  des  circonvolutions  entre  elles.  —  Les  veines  des 
circonvolutions,  disséminées  dans  la  pie-mère,  présentent  entre  elles  de  nom- 
breuses et  larges  anastomoses.  Ces  voies  anastomotiques  unissent,  non  pas  seule- 
ment les  veinules,  mais  encore  les  grosses  branches.  Elles  sont  de  deux  ordres  : 
les  unes  occupent  la  face  libre  des  circonvolutions,  où  elles  présentent  d'ordinaire 
une  direction  transversale  ou  oblique  ;  les  autres,  à  la  fois  plus  nombreuses'  el 
plus  importantes,  se  dissimulent  dans  les  sillons  et  font  communiquer  de  préfé- 
rence les  veines  qui  occupent  le  fond  de  ces  sillons  avec  celles  qui  cheminent  à  la 
surface  lilu-e  de  l'écorce. 

2°  Anastomoses  d'un  hémisphère  à  l'autre.  —  Ces  anastomoses  s'observent  sur 
deux  points,  à  la  base  du  cerveau  et  au-dessus  du  corps  calleux  : 

a.  .1  la  base  du  cerveau,  tout  d'abord,  nous  avons  la  veine  communicante  anté- 
rieure et  la  veine  communicante  postérieure,  deux  veines  à  direction  transversale, 
qui  unissent  l'une  à  l'autre;  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  Veine  basilaire  d'un 
côté  à  la  veine  basilaire  du  côté  opposé.  Il  existe  en  outre,  dans  le  losange  opto- 
pédonculaire,  notamment  sur  le  tuber  cinereum,  de  toutes  petites  veinules,  à 
direction  transversale  ou  oblique,  qui  communiquent  par  leurs  deux  extrémités 
avec  l'une  et  l'autre  des  deux  veines  basilaires. 

b.  Au-dessus  du,  corps  calleux',  chemine  d'avant  en  arrière  une  veine  impaire  et 
médiane  dite  veine  interhémisphérique.  Cette  veine,  qui  s'abouche  en  arrière 
dans  le  sinus  longitudinal  inférieur,  se  bifurque  en  avant  en  deux  branches  laté- 
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raies,  qui  se  ramifient  l'une  et  l'autre  sur  la  face  interne  des  deux  hémisphères, 
de  chaque  côté  du  genou  du  corps  calleux.  Dans  cette  même  région,  on  voit  encore 
(Labbé)  de  toutes  petites  veines  se  porter  transversalement  d'un  hémisphère  à 
l'autre  en  même  temps  que  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  qui  passe,  comme 
on  le  sait,  sous  le  bord  inférieur  de  la  faux  du  cerveau.  L'arachnoïde  et  le  tissu 
cellulaire  sous-jacent  servent  de  support  à  ce  nouveau  groupe  de  veinules  inter- 
hémisphériques. 


3°  Anastomoses  du  système  de  Galien  avec  les  deux  autres  systèmes.   — 

L'existence  d'anastomoses  entre  les  radicules  des  veines  de  (ialien  et  les  veines 
basilaires  a  été  nettement  établie  par  Hédon.  Les  2' 

deux  noyaux  du  corps  strié  donnent  naissance, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  deux  ordres  de  veines  : 
les  unes,  veines  striées  supérieures,  cheminent  à  la 
face  supérieure  du  noyau  caudé  et  viennent  aboutir 
à  la  veine  du  corps  strié  ;  les  autres,  veines  striées 
inférieures,  s'échappent  du  cerveau  f)ar  les  trous 
de  l'espace  perforé  antérieur  et  se  jettent  dans  la 
veine  sylvienne  profonde,  l'un  des  alïluents  latéraux 
des  veines  basilaires.  Or,  les  veines  striées  supé- 
rieures et  les  veines  striées  inférieures  s'anasto- 
mosent à  plein  canal  dans  l'épaisseur  du  noyau 
lenticulaire  et,  probablement  aussi,  dans  le  noyau 
caudé. 

Dans  le  même  ordre  de  faits,  j'ai  vu,  sur  plusieurs 
sujets,  des  rameaux  de  la  veine  de  Galien  traverser 
de  bas  en  haut  le  corps  calleux  et  venir  s'anasto- 
moser, sur  la  face  interne  de  l'hémisphère,  soit  avec 
les  veines  tributaires  du  sinus  longitudinal  supé- 
rieur, soit  avec  la  veine  cunéo-limbique  (p.  400),  ou 
bien  encore  avec  les  radicules  de  la  veine  cérébrale 
antérieure. 

Les  veines  de  Galien  s'anastomosent-elles  de 
même,  en  plein  centre  ovale,  avec  les  veines  des  cir- 
convolutions ?  Ces  anastomoses  ont  été  considérées 
comme  probables  par  Duret  et  par  Labbe  ;  mais 
aucun  fait  n'était  venu  jusqu'ici  démontrer  leur  existence.  Plus  heureux  que  mes 
devanciers,  j'ai  pu-,  pendant  l'hiver  1889,  les  mettre  en  évidence  sur  deux  cerveaux 
parfaitement  injectés  et  appartenant,  le  premier  à  un  adulte,  le  second  à  un  enfant 
(l'un  an  :  j'ai  vu  en  effet,  sur  chacun  de  ces  deux  sujets,  une  veine  ventriculaire 
issue  de  la  veine  du  corps  strié  s'enfoncer  dans  le  centre  ovale  et  venir  s'anasto- 
moser à  plein  canal,  par  deux  de  ses  branches,  avec  deux  veinules  qui  aboutis- 
saient d'autre  part  aux  veines  des  circonvolutions.  Depuis  lors,  j'ai  retrouvé  bien 
des  fois  ces  longues  anastomoses  jetées  entre  les  diverses  branches  du  système 
de  Galien  et  les  veines  corticales,  et  je  possède  actuellement,  au  laboratoire  de 
la  faculté,  un  hémisphère  droit  où  l'on  voit,  sur  une  même  coupe  horizontale 
passant  par  la  portion  frontale  du  ventricule  latéral,  cinq  branches  volumineuses 
partir  de  la  veine  de  Galien  du  côté  correspondant,,  traverser  eu  rayonnant  toute 
l'épaisseur  du  centre  ovale  et  venir  s'aboucher,  sur  différents  points  de  la  face 
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Anastomoses  des  veines  de  Ga- 
lien avec  les  veines  corticales 
à  travers  le  centre  ovale  (côté 
droit). 

((.,  couche  optique.  —  b,  noyau  cautic. 

—  f ,  corps  calleux.  —  1,  veine  de  Galien. 

—  2,  3,  4,  0,  quatre  rameaux  de  cette 
veiuc,  pénétrant  dans  le  centre  ovale  et 
venant  s'anastomoser  avec  les  veines  cor- 
ticales 2',  3',  4',  5'.  —  6,  autre  rameau 
de  la  veine  de  Galien,  disparaissant  dans 
le  centre  ovale  et  venant  s'anastomoser 
également,  sur  un  plan  plus  inlériour, 
avec  les  veines  de  l'écorce. 
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externe  de  l'hémisplière,  dans  des  veines  pie-mériennes  (fig.  340,  2,  3,  4,  8  et  6). 
L'une  de  ces  veines  anastomoliques  a  plus  de  1  niillimèlre  de  diamètre.  Mais  c'est 
là  une  exception  :  la  plus  grande  partie  des  anastomoses  veineuses  que  j'ai  ren- 
contrées dans  le  cenire  ovale,  sont  moins  volumineuses  et  mesurent  d'ordinaire  de 
3  à  6  dixièmes  de  millimètre. 

Les  communications  des  veines  de  Galien  avec  les  veines  corticales  à  travers  le 
cenire  ovale  existent  donc  réellement.  Ces  communications  sont  établies,  non  pas 
par  des  capillaires,  mais  par  des  vaisseaux  relativement  volumineux,  suivant 
dans  le  centre  ovale  un  trajet  rectiligne  et  conservant  pour  ainsi  dire,  dans  toute 
leur  étendue,  un  calibre  invariable.  Il  suffît,  pour  mettre  en  évidence  ces  vais- 
seaux anastomoliques,  d'avoir  à  sa  disposition  une  injection  très  pénétrante  et  de 
la  pousser  avec  méthode  et  lenteur,  soit  dans  les  veines  de  Galien,  soit  dans  ses 
alTluents. 

4"  Anastomoses  artério-veineuses.  —  Existe-t-il  entre  les  veines  et  les  artères 
de  la  pie-mère  des  communications  directes,  s'efTecluant  en  dehors  des  réseaux 
capillaires?  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  des  artères  (p.  94i2),  que  des  communi- 
cations de  cette  nature  avaient  été  observées  sur  différentes  régions  du  corps  par 
SucQUET  d'abord  et  plus  tard  par  Hoyer.  En  ce  qui  concerne  la  pie-mère  cérébrale, 
ces  anastomoses  artério-veineuses,  signalées  depuis  longtemps  par  Ecker,  ont  été 
admises  en  Allemagne  par  Heubner  et  en  France  par  Gadiat.  Elles  ont  été  rejetées, 
au  contraire,  par  Vulpian,  par  Sappey  et  par  Dhret,  qui  les  ont  vainement  cher- 
chées dans  leurs  expériences.  Charles  Labbé,  qui  les  avait,  lui  aussi,  rejetées  tout 
d'abord,  est  revenu  sur  son  opinion  après  des  recherches  nouvelles,  et,  sans  se 
prononcer  d'une  façon  catégorique,  il  regarde  leur  existence  comme  probable. 

Désireux  de  me  faire  une  opinion  personnelle  au  milieu  de  toutes  ces  dissi- 
dences, j"ai  cherché  moi-même  sur  un  grand  nombre  de  cerveaux,  durant  le 
semestre  d'hiver  1888-89,  les  canaux  anastomoliques  décrits  par  Sucquet  entre 
les  artères  et  les  veines.  Je  me  suis  adressé  tour  à  tour,  aux  deux  méthodes  sui- 
vantes :  1°  injection  alternative  ou  simultanée  de  deux  liquides  diversement 
colorés,  poussés  l'un  dans  les  veines,  l'autre  dans  les  artères  ;  2"  remplissage  des 
capillaires  et  des  veines  par  une  injection  très  pénétrante  poussée  par  les  artères, 
suivie  d'une  deuxième  injection  artérielle  différemment  colorée  et  suffisamment 
grossière  pour  s'arrêter  aux  capillaires. 

L'une  et  l'autre  de  ces  deux  méthodes  m'ont  donné  de  très  belles  injections  ilu 
réseau  pie-mérien  et  j'ai  pu  alors,  en  examinant  des  lambeaux  de  pie-mère,  soit  à 
l'œil  nu,  soit  à  la  loupe,  et  en  me  mettant  soigneusement  à  l'abri  de  toutes  les 
causes  d'erreur,  constater  l'existence  d'un  certain  nombre  de  canaux,  qui  se  ter- 
minaient manifestement,  d'une  part  dans  une  artère,  d'autre  part  dans  une  veine. 
J'ai  rencontré  ces  canaux  artério-veineux  un  peu  sur  tous  les  points  de  la  surface 
cérébrale,  mais  je  dois  ajouter  qu'ils  m'ont  paru  plus  frécfuents  dans  le  fond  des 
scissures  qu'à  la  surface  libre  des  circonvolutions. 

L'existence  des  communications  directes  entre  les  artères  et  les  veines  de  la 
pie-mère  cérébrale  est  donc  pour  moi  aujourd'hui  absolument  certaine.  Mais 
j'ajoute  immédiatement  que  ces  communications  m'ont  toujours  paru  excessive- 
ment rares  :  il  faut  chercher  et  chercher  longtemps,  même  sur  un  cerveau  parfai- 
lement  injecté,  pour  en  rencontrer  une  seule,  assez  nette  pour  ne  soulever  aucune 
iibjection.  Elles  sont,  en  outre,  fort  variables  dans  leur  volume  et  dans  leur  lon- 
gueur, les  unes  étant  fort  courtes,  les  autres  unissant  entre  eux  deux  vaisseaux 
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relativement  fort  éloignés.  D'autre  part,  toutes  celles  que  j'ai  observées  appar- 
tiennent à  des  cerveaux  d'adultes  et  à  des  cerveaux  de  vieillards;  je  les  ai  vaine- 
ment cherchées  jusqu'ici  sur  les  cerveaux  de  fœtus  ou  de  jeunes  enfants.  Pour 
toutes  ces  raisons,  j'estime  pour  l'instant  (des  recherches  ultérieures  modifieront 
peut-être  ces  conclusions)  qu'il  est  sage  de  ne  considérer  ces  canaux  artério- 
veineux  que  comme  de  simples  accidents  morphologiques,  plutôt  que  de  les  rat- 
tacher à  un  système  général  uniformément  répandu  sur  toute  la  surface  de  la 
pie-mère  et  jouant  un  rôle  important  dans  la  mécanique  circulatoire  des  centres 
encéphaliques. 

C  .     —     V  0  I E  s     L  Y  iM  1'  H  A  T  I  0  U  E  s 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  le  cerveau  de  vaisseaux  lymphatiques  vrais,  c'est- 
à-dire  de  canaux  à  parois  propres  tapissés  intérieurement  de  l'endothélium  carac- 
téristique. La  lymphe  y  circule,  comme  dans  les  autres  portions  du  névraxe,  d'une 
part  dans  les  interstices  qui  séparent  les  éléments  histologiques,  d'autre  part  dans 
les  gaines  péri-vasculaires.  Ces  diflërentes  voies  lymphatiques  ont  été  déjà  décrites 
en  Anat-oinie  générale  (p.  32).  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

u  I  B  1. 1  0  G  R  A  r  II  I  E    RÉCENTE     D  [J    CERVEAU 

1°  Généralités.  —  Uischoif.  Das  Ilinu/ewlcht  des  Menscheii.  1880;  — Danilewsky.  Die  qtianli- 
lativen  Beslimminif/en  (1er  r/raiien  iiiul  weissen  Siibslanze»  im  Gehirn,  Centralbl.  f.  d.  mediciniscli. 
Wissonsch.,  1880  ;  —  Golgi,  Siilla  fina  anaiomia  derjli  organi  centrali  del  sislema  nervoso,  Riv. 
sper.  di  fren.,  1883;  — Baistrocchi,  Sul  peso  specifico  del  encefalo  umano,  etc.,  Riv.  sperini.  di 
Frcn.,  1884  ;  —  Buchstais  Beilr.  :.  Frar/e  v.  d.  Geviichts-  u.  Crrosseiwerhâlln issen  des  Gehirns. 
Neurol.  Centralbl.,  1885:  —  AVeisbach.  Die  GewichlsverhâUnisse  d.  Gehirns  oslerreic/iiscJier 
Vullrer,  Arch.  I'.  Autlir.,  1,  1886  ;  —  Gavoy,  L'Encéphale,  structure  et  description  iconogra- 
phique,  Paris,  1886  ;  —  Bastian,  The  brain  as  un  organ  of  mind  et  paralyses  cérébral,  biilbur 
and  spinal,  1886;  —  Febrieb.  The  funclions  of  the  brain,  '2"  éd.  1896;  —  Forel.  Eitrige  hirn- 
anatomisclie  lietruchtiingen  u.  Ergebnisse.  Arch.  1'.  Psych.,  Rd.  XVIII,  1887  :  —  Topinard.  le 
poids  de  l'encéphale.  Méui.  de  la  Soc.  d'Anthr.,  t.  III,  1888;  —  Francesciii.  Sut  peso  del  ence- 
pliaio.  del  ceroello,  degli  emisf'eri  cerebrali  etc.,  Bull,  delta  soc.  délie  Se.  med.,  Bologna,  1888  ;  — 
MiNCAZziNr,  OsseiTUZ.  anat.  sopra  cruni  e  cerrelU  di  criminuli,  Riv.  sperim.  di  Freniatria,  1888;  — 
Tic.ciES,  Dus  Gemicht  des  Geliirns  und  seiner  Tlieile  bei  Geistes/,ran/,en,  AUff.  Zeilschr.  1'.  Psych.. 

1888  ;  —  Bartels,  Ueber  dus  Gehirngeiiucht  bei  Geistest/ranken,  Allg.  Zeilschr.  T.  Psych.,  1888  :  — 
Mies,  Ueber  dus  Gehirngetricht  neugeborener  Kinder,  Tagebl.  d.  61  Versamm.  deutsch.  Natiir- 
forsch,  1'.  Aerzte  in  K(51ii,  1888  ;  —  Krause  (W.),  Ueber  Geltirngewiclite,  Intern.  Monatsschr.  1'. 
Anat.  u.  Physiol.,  1888;  —  Parkyn,  Ueber  die  Geojicht.^verhâltnisse  des  mànnl.  u.  veibl.  Ge/iirns. 
Allg.  med.  CentralzciUing.  1888;  —  Fallût,  Le  cerveau  des  criminels,  etc.  Arch.  d'anthrop.  cri- 
min.,  1889  ;  —  Giacomini,  /  cervelli  di  niicrocephuli,  Giorn.  delta  R.  Accad.  di  medicina  di  Torino, 

1889  :  —  Jensen,  Uiiiers.  il.  4û3  nacli  Meynert's  Méthode  getheilten  u.  gewogen  Gehirnen,  eh'. 
Arch.  f.  Psych,  vol.  XX,  1889;  — Manouvrier,  Sur  un  procédé  d'analyse  du  poids  cérébral,  Soc 
de  Biol.,  1891  ;  — ■  Rbaone,  Dus  Geirich-werhclliniss  der  recten  zur  linken  Hirn/iulfte  beim  Mens- 
clien,  Arch.  f.  anat.;  1891  ;  —  Snell,  Die  Abhdngigkeit  des  Hirngeirichls  von  dem  Kdrpergewichl 
unit  den  geistigen  Ftihig/ceiten.  Arch.  t.  Psych.  Bd.  XXIII,  1891  ;  —  Du  iième,  Dus  Gemicht  des 
Gehirns,  etc.  Miiuchener  med.  Wochenschrift,  1892  ;  —  Pauliër.  Iteclierches  sur  lu  notion  de 
surface  en  anatouiie.  détermination  de  ta  surface  du  cerveau,  elc,  1892  ;  ■ —  Edinger,  Untersu- 
chungen  i>.  die  cergleichende  Anatomie  des  Geirirns  :  I.  Dus  Vorderhirn  ;  U,  Dus  Zwisclienhirn. 
Frankl'iirt.  a.  M.,  1892;  —  Marshall,  lielulions  betiveen  the  meiglit  of  tlie  brain  und.  ils  purts  and 
the  stature  and  niass  of  the  bodg  in  mun,  Journ.  ol' Anat.  and  Phys.,  .Iiily  1892  ;  —  Peli.  L'in- 
dice cérébrale  nei  sani  di  mente  e  negli  ulienuti,  Arch.  per  l'Antropol.  1895;  —  Neueh  et  IIe.iberii. 
690  pesées  de  cerveau  à  l'hôpital  de  Saint-Jean,  Biblioth.  l'or  Lœger,  1895  ;  ■ —  Agostim.  Sul  peso 
specifico  dellé'varie  regioni  délia  corteccia  cérébrale  nei  .srini  e  negli  alienati,  Rev.  sperim.  di 
freniatria  e  med.  leg.,  1895. 

2°  Conformation  extérieure  du  cerveau,  morphologie  des  circonvolutions.  —  BnooA  (P.),  Des- 
cription élémcnla'rre  des  circiinrntutions  cérébrales  de  l'homme  d'après  le  cerveau  schématique. 
Revue  d'Aiilhropidogie,  1883  et  1884  ;  —  Du  même,  Mémoires  sur  le  cerveau  de  l'homme  et  des 
primates,  P.-irIs,  I8SS;  — Benedikt,  yl)(«/o)»iSc/«e  Studirn  an  Verbrecher-Gehirnen,  Wien,  IS79  :  — 
Du  MÊME,  Zur  Fruge  des    Vienoindungsli/pus,  Centrallil.   i'.  d.  med.   Wissenschaften,  1880; —  Du 
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MÊME,  Ueher  die   Fissura   calloso-murrjinulis,  Verh.    d.  internat.  Congress.   Berlin,  Bd.  II,  1890; 

—  Du  MÊME,  Home  points  on  the  surface-anatomy  of  the  bi-ain,  Journ.  of  Anal.  vol.  XXV,  1891  ; 

—  RuDiNGF.R,  Ein  Beitrag  ztir  Anatomie  lier  Affenspalt  iind  der  Interparietalfurche  beim  Mens- 
chen.  nach  Race,  Geschlecht  und  Individualilcit .  1882:  —  Du  même,  Ein  Beitrar/  ziir  Anatomie  des 
Sprachcenlrums,  [S&2;  —  Gi.ico.mi.ni,  Variétés  des  circoncolutions  cérébrales  chez  l'homme,  Arch. 
ital.  de  biol.,  t.  I,  1882;  —  Du  même,  BendereUa  deW  uncus  delV  ippocampo,  etc.  Giorn.  d.  R. 
Acad.  d.  Torino,  1882  et  Arch.  ital.  de  biol.,  t.  II,  1882  ;  —  Du  même,  Fo«e(«  dentata  del  grande 
ippocampo,  Arch.  ital.  de  biol.,  t.  II,  1882  ;  —  Du  même,  Guida  alto  studio  dette  circonvoluzioni 
cerebrali  delV  uomo,  1884  et  1891  ;  — ■  Du  même.  Les  cerceaux  des  microcéphales,  Arch.  ital.  de 
biol.,  t.  XV,  1891  ;  —  Zuckerk.indl  (E.),  Ueber  den  Einfluss  des  yahfirachstuins  u.  der  Schddel- 
form  au f  die  Richtunr/  der  Gehirnwindunrjen,  Wiener  med.  Jahrb.,  1883; —  Tenxhinm,  Sopra 
atcune  varietà  delta  scissura  di  Rolando,  Riv.  sper.  di  freniatria,  etc.,  1883  ;  —  Passet,  Veber  cinige 
Vnterscliiede  des  Grosshirnsnach  dem  Geschlecht,  Arch.  f.  Anthrop.,  1883  :  —  Mendel,  Veher  die 
Aff'enspalte,  ^euTOl.  Centralbl.,  1883;  —  Ecker,  Die  Hirnvindungen  des ilenschen,  Braunschweig, 
1869  et  1883;  —  Rohon,  Zar  Anatomie  der  Hirnivindungen  bei  den  Primaten,  Mûnchen,  1884;  — 
Eberstaller,  Zur  Oberfldchenanatomie  der  Grosshirn-Hemispjhàre,  Wiener  med.  Blâtter,  1884  ;  — 
WiLDER,  Human  cérébral  fissures,  their  relations  and  names  and  the  metliode  of  studying  l/iem, 
American  natiu'alist,  oct.  1886:  —  Zuckerkandl,  Veber  das  Riechcentrum,  Stuttgart,  1887;  — 
KiCHTER,  Ueber  d.  Entslehanr/  d.  Grosshirnicindungen,  Arch.  f.  path.  Anal.,  1887;  —  Dwight, 
Remarks  on  the  brain  of  a  dislinguislied  man,  Proc.  Amer.  Acad.,  vol.  XIII,  1887  ;  —  Gcldberg, 
Bidrag  til  Insula  Reilii's  Morphologie,  Christiania,  1887,  et  Anat.  Anz.,  1887  ;  —  Mingazzim,  Veber 
die  Entiricklung  der  Furchen  und  Windungen  des  menschlichen  Gehirns,  Moleschott's  L'nter- 
siich.,  Bd.  XIII,  1888;  —  Howden,  Variations  in  the  hippocampus  ma/or  and  eminentia  collateralis 
in  the  human  brain,  Journ.  of  Anat.  and  Phys..  XXI,  1888; —  Hervé,  /.a  circonvolution  de 
Broca,  Th.  Paris,  1888  ;  —  Lussana,  Circumcolutionum  cerebralium  anatomes  humana  et  compa- 
rata,  2=  éd.,  Patavii,  1888;  —  Flesch,  Veber  die  Vrsache  d .  Hirnwindungen,  Correspondenzbl.  f. 
schw.  Aerzte,  1888; —  Schnopfhagen,  Die  Fallung  der  Grosshirn,  Tagebl.  d.  61  versammel. 
deutsch.  Naturf.  u.  .\erzte  zu  Kôln,  1888  ;  —  Mingazzlni,  Ditorno  al  solciti  e  le  circoncoluzioni 
cerebrali  dei  Primati  e  del  feto  umano,  Atti  délia  R.  Acad.  med.  di  Roma,  1888  ;  ^-  Du  même, 
Veber  die  Entwickelung  der  Furchen  u.  Windungen  d.  menschl.  Gehirnes,  iloleschott's  Unfersueh., 
1888  ;  —  Pozzi,  Broca  et  la  Morphologie  du  cerceau,  Rev.  scient.,  1888,  t.  XLI  ;  —  Makouvrier, 
J^es  premières  circonv.  temporales  droite  et  gauche  chez  un  sourd  de  l'oreille  gauche,  Bull.  soc. 
d'Anthrop.  de  Paris.  1888,  t.  XI  ;  —  Dercum,  A  note  on  the  ••  pli  de  passage  inférieur  interne  »  in 
the  human  brain,  Jom'n.  of  nerv.  [and  ment,  diseases,  1889;  —  Marchand,  Beschreibung  dreier 
Microcephalen-Gehirne,  etc.  Nova  acta  k.  Leop.  Carol.  Akad.,  1889  et  1890;  —  Cope,  Broca's 
convolut'ion  in  the  apes.  Amer.  Naturalist,  1894  ;  —  Ellenberger.  Veber  die  Furchen  u.  Windun- 
gen d.  Grosshirnoherflache,  Arch.  f.  wiss.  u.  prakt.  Thierheilkunde,  1889;  —  Beer,  On  the  dévelop- 
pement of  the  !<ylvian  fissure  in  the  human  embrgo,  Journ.  and  Anat.  de  Phys.,  1890;  —  Cunnlngham, 
The  complète  fissure  of  the  human  cerebrum  and  titeir  signifœance  in  connection  with  the  Growth 
of  the  hémisphère,  Journ.  of  Anat.  and  Phys.,  XXIY,  1890  ;  —  Broca  (.A.),  Anatomie  descriptive  des 
circonvolutions  cérébrales,  Gaz.  hebd.,  t.  XXXVIIi,  1891;  —  Schnopfhagen.  Die  Entstehung  der 
Windungen  des  Grosshirns,  Jahrb.  de  Psych.,  IX,  1891  ;  —  Turner,  The  convolutions  of  the  brain, 
Journ.  of  Anat.  and  Phys.,  vol.  XXV,  1890;  —  Du  uèhe,  Human  cerebrum  ivith  aremarkablg  modi- 
fied  fronto-parietal  lobe,  Journ.  of.  Anat.,  vol.  XXV,  April  1891  ;  —  Yalenti,  ("ontributo  alto  studio 
dette  scissure  cerebrali.  Soc.  toscana  di  Se.  nat.,  vol.  XI,  1891  ;  —  Waldever,  Veber  die  «  Disel  » 
des  Geh'irns  der  Anthropdiden,  Corr.-Bl.  d.  deutsch.  Gesellsch.  f.  Anthrop.  1891  ;  —  Zuckerkandl, 
The  moiphotogicat  importance  of  the  membranous  or  othei'  ttiin  portions  of  the  parie  tes  of  the 
encephalie  cavilies,  Journ.  of.  comp.  Neurol.,  1891  ;  —  Falcone,  Contrib.  alV  anatomia  deW 
Insula  di  Reit.,  Qiorn.  dell.  Associaz.  dei  Nat.  e  di  med.,  1891;  —  Jelgersma,  Xoch  einmal  die 
Entstehung  von  Gehirnwindungen,  Ceniralhl.  f.  Nervenheilk.,  1891  ;^  Waldeyer,  Sglvische  Furche 
u,  Reifsche  Insel  des  Genus  Hglohates,  Sitz.  d.  Kôn.  Akad.d.  Wiss.  zu  Berlin,  1891  ;  —  Cunnin- 
Gham,  The  si/lvicrn  fissure  and  tlie  Island  of  Red  in  the  Primate  brain,  Journ.  of  Anat.  and  Physiol., 
vol.  XXV,  1891  :  —  Du  même,  The  surface  anatoing  of  the  primate  cerebrum,  Cunningham  Memoirs 
of  the  R.  S.  Acad.,  n°  Vil,  1892:  —  Manouvrier,  Xouvelle  éJude  sur  le  sillon  sous-frontal  infra- 
limbique,  etc.,  Bull.  Soc.  d'Anthrop.,  1893;  —  Staurenghi,  Corpi  mamillari  laterali  nel  cervello 
umano,  Ann.  de  l'Associaz.  med.  Lombarda,  1893  ;  -  De  Sanctis.  Contrib.  à  l'étude  du  corps 
mamillaire  de  l'homme,  Congr.  internat,  de  médecine  de  Rome,  en  1884;  —  Soury,  La  localisa- 
t'ion  cérébrale  delà  sensibilité  générale,  Rev.  génér.  des  Sciences,  1894;  —  Santoni  et  Roccm, 
Le  p'iegature  cerebrali  e  le  leggi  delV  evoluzione,  Viarreggio,  1894; —  Cunningham,  ^4  démonstra- 
tion illustrating  the  development  of  the  sidci  in  tlie  human  brain,  Journ.  menl.  Se,  1894;  — 
Bonnier,  La  pariétale  ascendante.  Soc.  biol.,  1894;  — Chahcot  et  Pitres,  Les  Centres  moteurs 
corticau.v  chez  Vliomme,  Paris,  1895  :  —  Zummo,  Contributo  alto  studio  del  corpo  mamillare  del 
uomo  e  sui  probahili  rapporti  delta  columna  fornicis  con  l'apparato  visivo,  Arch.  di  Ottalm.,  1895  ; 
—  Parker,  Morphologg  of  the  cérébral  convolutions,  etc.  Journ.  of  the  Acad..  of  nat.  Se.  of  Phi- 
ladelphie, 1896. 

3°  Structure  des  circonvolutions.  —  Lewis,  Researches  on  tlie  comparât,  structure  of  the  cor- 
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tex  cerebrl.  Philos,  trans.  1880:  —  Exnee,  Ztir  h'ennliilss  vom  feinerem  Bail  der  Grossliintrinde. 
Wiener  Sitzungsb.,  Bd.  LXXXIII,  1881  ;  — Betz,  Ueberd.  feinere  Stru/i/ur  d.  menschl.  Gehirniinde, 
Med.  Centralbl.,  1881  ;  —  Golgi,  Orir/lne  du  Imctiis  olfactoriiis  et  s/rucliire  des  lobes  olfactifs,  Arcli. 
ital.  de  Biol.,  t.  I,  1882;  —  Turzek,  Ueber  die  Anordmin;/  der  murkhalliç/en  Nervenfasern  in  der 
Grosshirnrinde,  Neurol.  Centralbl.,  188'2  ;  —  Vignal,  Sur  le  déreloppement  des  éléments  de  la  siibsl. 
grise  corticale,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1886;  —  Ko\v.4lesi;aja,  Beilr.  z.  vergl.  mikr.  Anatomie  d. 
Hirnrinde,  Dissert.,  Bern,  1886  ;  —  Mondino,  Ricerche  sui  centri  nervosi,  Torino,  1887;  —  Vignal, 
Rech.  sur  le  développement  des  éléments  des  couches  corticales  du  cerveau  et  du  cervelet  cliez 
l'homme  et  les  mammifères,  Areh.  de  Physiol.,  1888;  —  Mahoudeau,  Coupe  des  circonvol.  céré- 
brales. Bull.  soc.  d'Antlirop.  de  Paris,  1888;  —  Môller,  l'eber  eine  Eigenthibnlichlteit  der  Ser- 
venzellenforsatze  ir..  der  Grosshirni-inde,  Anat.  Anz.,  1889;  —  Martinotti,  Beitrar/  zvm  Sludium 
der  Hirnrinde,  Intern.  Monatsschr.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  Bd.  VU,  1890:  — Keravel  et  Targoula, 
Fibres  nerveuses  inlra-corticales  du  cerveau,  Ann.  méd.-psj'ch.,  1890  ;  —  Ramon  y  Cajal,  Texturn 
De  las  circunvoluciones  cérébrales  de  las  mammiferos  inferiores,  Gacéla  sanilaria,  Barcelona,  1890  ; 
Du  MÊME.  Sobre  la  existencia  de  celulas  nerviosas  especiales  en  la  primura  capa  de  las  circun- 
volutiones  cérébrales,  Gacéla  catal.,  Barcelona,  1890  :  —  Du  même.  Sobre  la  existencia  de  colate- 
rales  y  bifurcaciones  en  la  substancia  blanca  de  la  corteza  gris  del  cerebro,  Pequenas  communi- 
eationes  anatomicas,  1890;  — Du  même.  Sobre  la  existencia  de  bifurcaciones  y  colaterales  en  la 
nervios  sensitivos  craneales  y  substancia  blanca  del  cerebro,  Gaceta  sanit.  de  Barcelona,  1891  ;  — 
Du  MÊME,  Estructura  fund.  da  la  corteza  cérébral  de  los  batracios,  reptiles  y  aves,  Trabajas  del 
laboratario  histologie,  Barcelona,  1891  ;  —  Du  même,  Sur  la  structure  de  l'écorce  cérébrale 
de  quelques  mammifères,  hd.  Cellule,  t.  Vil,  1891  ; — Du  mèue,  Nuovo  concepto  de  la  histologia 
de  los  centras  7ierviosos,  Rev.  de  Ciencias  med.  de  Barcelona.  1892  ;  —  Du  même,  Estructura  del 
astcL  di  Ammon  g  fascia  dentata,  estructura  de  la  corteza  occipital  inferior  de  los  pequenos 
mammiferos,  Madrid,  1893  :  — Ramon  (P.).  El  encephalo  de  los  reptilies,  1891  ;  —  Bechterew,  Znr 
Frage  il.  d.  àusseren  Associationsfasern  der  Hirnrinde,  Neurol.  Centralbl.,  1891  ;  —  Husel  u. 
Flechsig.  Die  Centrcdwindungen  ein  Centralorgan  der  Hinterstrânge.  Neurol.  Centralbl.,  1891  ;  — 
Sala,  Zur  Anatomie  des  grossen  Seepferdefusses,  Zeitschr.  f.  "W'iss.  Zool.,  1891  ;  —  Schaffer,  Beitr. 
z.  Histologie  der  Ammonshorn formation.  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1892  ;  —  Vulpius,  Veber  die 
Enlwickelung  und  Ausbreilung  der  Tangen lialfasern  in  der  menschl.  Grosshirnrinde,  etc.  Arch. 
1'.  Psych.  u.  Nervenkr.,  1892;  —  Thoma.s.  Contrib.  à  l'étude  du  développ.  des  cellules  de  l'écorce 
cérébrale  par  la  métliode  de  Golgi,  Soc.  de  Biol.,  1894;  —  Marracino,  Contrib.  ail'  islologia  com- 
par.  délia  corteccio  cérébrale,  Giorn.  dell' Associaz.  d.  med.  e  natur.,  1894  ;  —  Kaes,  Beitr.  zur 
Kenntniss  des  Reichtjms  der  Grosshirnrinde  des  Mensclien  zur  marhhaltigen  Fasern,  Arch.  t. 
Psych.  u.  Nervenkr.,  1893;  —  Du  même,  Veber  die  markhaltigen  Nervenfasei'n  in  der  Grosshirnrinde 
_  des  Menschen.  Neurol.  Centralbl.,  1894  ;  —  Du  même,  Veber  Gros.9hirnrindenmasse  u.  ilber  Anord- 
nung  der  Mar/;fasersystem  in  der  Rinde  des  Menschen,  Verh.  d.  Ges.  deutsch.  NaturC.  u.  Aerzte 
67  Versamml.  zu  Lûbeck,  1895;  — Smith,  Tlie  morphologg  of  the  true  limbic  lobe,  corpus  callo- 
diim,  septum  pellucidum  and  fornix,  Journ.  of  Anat.  and  Physiol.,  1895  ;  —  Varrati,  S»  alcuve 
particol.  di  structura  délia  corteccia  cérébrale,  Soc.  med.  chir.  di  Pavie,  1896  ;  —  Flechsig, 
Ueber  ein  neues  Eintheilungsprincip  der  Grosshirnoberfliiche,  Neurol.  Centr.,  1894;  — Du  même, 
Weitere  Mittlieilungen  iiber  die  Sinnes.  u.  Associationscentren  des  menschl.  Geliirns,  ibid.,  1895 
et  1896:  —  Du  même,  Gehirn  und  Seele,  zw.  Ausgabe,  Leipzig,  1896. 

4°  Glande  pituitaire  ou  hypophyse.  —  Landzert,  Petersburger  med.Zeitschrift,  1868; —  Romiti. 
Atti  délia  Soc.  tosc.  di  Scienze  naturali,  Pisa,  vol.  VII,  1888;  —  Lothringer.  Arch.  fur  tnil.r.  Ana- 
tomie, Bd.  XXVIII,  1886;  —  Schoenemann,  Hypophysis  and  Thyroidea,  Virchow's  Arch.,  1892;  — 
St-Remv,  Sur  l'histologie  de  la  glande  piluitaire,C  R.  Acad.  des  Se,  1892;  —  Andriezex,  On  .¥«/■- 
phology,  origin  and  évolution  of  fonction  of  the  pitui/ary  body,  etc.  Brit.  med.  Journ.,  1894;  — 
Berklev,  The  feiner  Anal,  of  the  infundibular  Région  of  the  cerebrum  including  the  pituitary 
gland,  Journ.  of  neurol.,  1894;  —  Du  même,  The  verve  éléments  of  the  pituitary  gland,  The 
J.  Hopkin's  Reports,"  1895;  —  Pisenti,  Sulla  interpretazione  da  darsi  ad  alciine  particolarilà 
■istologiche  delta  glandula  pituitaria,  Gaz.  degli  Osped.,  1895;  ^  Valenti,  Sullo  sviluppo  dell, 
ipofisi,  Monit.  zooL,  1895. 

5°  Glande  pinéale  ou  épiphyse.  —  Cattie,  Recherches  sur  lu  glande  pinéale  des  plagiostumes, 
etc.,  .\rch.  de  Bi<d.,  t,  III,  1882; —  Ahlborn,  Veber  die  Bedeutung  der  Zirbeldrilse,  Zeitschr.  tiir 
wiss.  Zool.,  Bd.  XL,  1884  ;  —  Cionini  (A.),  Sulla  siruttura  d.  ghiandola  pineali,  Riv.  Sperini.  di 
frenlntria.  1885  et  1888  ;  —  De  GRAAF,.Z»r  .'Inatomie  und  Entwicklung  der  Epiphyse  bei  Amphibieii 
und  Reptilien,  Zool.  Anzeiger,  1886;  —  Spencer,  T/ie  pariétal  eye  of  Hatlefia,  Xalure,  1886.  — 
Du  MÊME,  On' the  présence  and  structure  of  the  pineal  eye  in  Lacertilia,  Quart.  Journ.  of  niicr.  Se, 
Oct.  1886  ;  —  Darkschewitsch,  Zur  Anatomie  der  glandula  pinealis,  Ncur.  Centralbl.,  1886;  — 
Leydig  (F.),  Das  Parietalorgan  der  Wirbelthiere,  Zool.  Anzeiger  1887  ;  —  Julin,  De  la  signif, 
inorph.  de  Véphvphyse  des  vertébrés,  Bull.  Se.  dn  Nord,  1887  ;  —  Peytoureau,  Lrtiy/ftHf/e  pinéale  et 
le  troisième  œil  des  vertébrés,  Th.  Bordeaux,  1887;  —  M.Duval,  Leçons  faites  sur  ce  sujet  à  l'école 
d'Anthropologie  et  publiées  dans  le  .Journal  de  Micrographie  de  1888  ;  —  Pisknti  u.  Viola,  Beitr. 
zur  Histologie  der  Hypophysis,  Med.  Centralbl.,  1890  ;  — Ritter,  The  pariétal  eye  in  some  Lizards,cW. 
Bull,  of  Ihc  Muséum  of  Comp.  Zool.   âl   Harvard  Collège,  X.X,  1891  ;  —  Béraneck,  Sur  le  nerf 
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pariétal  et  la  niofplwlofjîe  du  Irohième  œil  des  vertébrés.  Anat.  Anzeiger.  1892,  p.  674  ;  —  Frax- 
COTTE,  Sole  sur  l'œil  pariétal,  la  paraphijse  et  les  plexus  choro'ides  du  troisième  ventricule,  Bull,  de 
l'Acad.  roy.  des  Se.  de  Belgique,  189i;  —  Leydig,  /«/■  Kenntniss  der  Zirbel  uud  der  Parielalor- 
ijane,  Frankfort-sur-Mein,  1896. 

6°  Conformation  intérieure  et  constitution  anatomique  du  cerveau.  —  Dlv.al  :M.),  La  Corne 
tl'Armnon.  Arrli.  do  Nrur'il..  1 88 1-82  ;  —  Tenciiim,  !^ulla  trabecola  cinereu  deW  encef'alo  umano, 
Atti  iiniv.di  uiedic,  1882-1883;  —  Flechsig,  i'/n«  des  menschl.  Gehirns  Leipzig,  1883.- —  Li"YS, 
Sourelles  Recherches  sur  lastructure  du  cerveau  et  ar/encement  des  fibres  blanches  cérébrales,  L'en- 
réphalc,  1884:  —  Hamilton,  On  the corpus  callosum  in  the  adult  hrain,  Journ.  or.\nat.,vol.XlX,  1885; 
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.\nz.,  1887  :  —  Osborx,  The  origiu  of  the  corpus  callosum,  Morph.  Jahrb.,  1887  ;  —  Onufrowicz, 
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feinslen  Gehirncapillàren ,  Arch.  f.  Psych.  u.  Nervenkr.,  1894. 
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CHAPITRE    IV 


ORIGINES  ET  TERMINAISONS  REELLES   DES  NERFS 


Chaque  nerf,  qu'il  soit  crânien  ou  rachidien,  possède  une  double  origine  :  une 
origine  apparente  et  une  origine  réelle.  Son  origine  apparente  n'est  autre  que  le 
point  de  la  surface  extérieure  du  névraxe  oii  il  est  implanté  ;  c'est  là  qu'il  semble 
prendre  naissance.  Mais,  en  réalité,  le?  fibres  qui  le  constituent  vont  beaucoup 
plus  loin  :  elles  pénètrent  dans  la  substance  même  du  névraxe,  effectuent  dans 
son  épaisseur  un  parcours  plus  ou  moins  long  et,  finalement,  viennent  aboutir  à  un 
ou  plusieurs  amas  de  cellules  nerveuses,  dans  lesquelles  elles  prennent  naissance 
s'il  s'agit  d'un  nerf  moteur  (fig.  344,  A),  autour  desquelles  elles  se  terminent  par 
des  arborisations  libres  s'il  s'agit  d'un  nerf  sensitif  (fig.  344,6).  Ces  amas  de  cel- 
lules nerveuses  constituent,  dans  le  premier  cas,  des  noyaux  d'origine;  dans 
le  second  cas,  ce  sont  des  noyaux  de  terminaison . 

La  description  des  noyaux  d'origine  et  des  noyaux 
de  terminaison  des  nerfs  appartient  réellement  aux 
centres  nerveux  et  il  ma  toujours  paru  peu  naturel 
.  de  la  rejeter  dans  le  système  nerveux  périphérique. 
Nous  grouperons  donc,  dans  le  présent  chapitre, 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'origine  et  à  la  terminaison 
réelles  des  nerfs,  c'est-à-dire  :  1°  à  cette  portion  de 
leur  trajet,  trajet  caché,  qui  s'étend  depuis  leur 
implantation  sur  le  névraxe  jusqu'aux  noyaux  de 
cellules  nerveuses,  dans  lesquels  ils  prennent  nais- 
sance ou  se  terminent  ;  IL"  à  ces  noyaux  d'origine  ou 
de  terminaison  ;  3"  aux  connexions  de  ces  mêmes 
noyaux,  soit  avec  les  noyaux  voisins,  soit  avec 
l'écorce  cérébrale. 

Nous  examinerons  successivement,  à  ce  point  de 
vue  spécial  : 

i°  Les  7ierf s  rac h idiens  ; 
2°  Les  nerfs  crâniens. 


Fis.  341. 


Une  paire  rachidienne.  avec  ses 
racines  antérieures  et  ses  ra- 
cines postérieures. 

1 ,  tronçon  de  moelle,  vu  par  sa  face 
lalérale  gauche.  —  2,  sillon  médian 
anlérieur.  —  3.  corne  antérieure.  — 
4,  corne  postérieure.  —  o,  corne  laté- 
ride  ou  tractus  iutermedio-lateralis.  — 
(i.  formation  réticulaire.  —  7,  racine  an- 
térieure. —  8,  racine  postérieure,  avec  8", 
son  ganglion.  —  0,  nerf  rachidien.  — 
0',  sa  hranclie  poslériem'c. 


ARTICLE  PREMIER 

ORIGINES   ET  TERMINAISONS  RÉELLES 
DES  NERFS  RACHIDIENS 


Les  nerfs  rachidiens,  nerfs  mixtes,  se  détachent 
de  la  moelle  épinière  par  deux  ordres  de  filets  radi- 
culaires,  les  uns  antérieurs,  les  autres  postérieurs  (fig.  341,7  et  8).  Les  filets  radi- 
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culaires  antérieurs  (7)  émergent  de  la  moelle  à  2  ou  3  millimètres  en  dehors  du 
sillon  médian  antérieur  :  leur  ensemble,  pour  un  nerf  déterminé,  constitue  la 
racine  antérieure  de  ce  nerf.  Les  filets  radiculaires  postérieurs  (8j,  qui  forment 
par  leur  ensemble  la  racine  postérieure,  se  séparent  de  la  moelle  au  niveau  du 
sillon  collatéral  postérieur.  La  racine  antérieure  et  la  racine  postérieure,  la 
première  motrice,  la  seconde  sensitive,  ne  diffèrent  pas  seulement  au  point  de 
vue  fonctionnel.  Elles  diflerent  encore,  morphologiquement,  au  point  de  vue  de 
leurs  relations  intimes  avec  le  névraxe  et  il  convient,  à  ce  sujet,  de  les  étudier 
séparément. 

1"  Racines  antérieures.  —  Les  racines  antérieures  s'engagent  dans  l'épaisseur 
du  cordon  antéro-latéral  et  se  dirigent  vers  la  corne  antérieure  de  la  substance 
grise,  subdivisées  le  plus  souvent  en  une  série  de  petits  faisceaux  secondaires.  Les 
fibres  qui  constituent  ces  faisceaux  radiculaires  se  terminent  chacune  dans  une 
des  cellules  radiculaires  antérieures.  Nous  savons,  pour  l'avoir  vu  à  propos  de 
la  moelle,  que  ces  cellules  se  disposent  en  trois  groupes  principaux,  le  groupe 
antéro-interne,  le  groupe  antéro-externe  et  le  groupe  postéro-externe  ou  latéral. 
Ces  trois  groupes  deviennent  ainsi  les  véritables  noyaux  d'origine  des  racines 
antérieures  des  nerfs  rachidiens  :  les  fibres  des  racines  antérieures  ne  sont  autres 
que  les  cylindraxes  des  cellules  précitées. 

Les  cellules  radiculaires  sont  en  relation,  soit  par  leurs  prolongements  proto- 
plasmiques,  soit  directement  par  leur  corps  cellulaire,  avec  plusieurs  ordres  de 
fibres,  notamment  avec  les  fibres  du  faisceau 
pyramidal,  avec  les  fibres  descendantes  du 
cervelet  et  avec  les  collatérales  sensitivo- 
molrices  de  C.ual  (voy.  p.  87).  De  ces  diffé- 
rentes fibres,  qui  toutes  se  terminent  autour 
de  la  cellule  radiculaire  par  des  arborisations 
libres  (fig.  342),  les  premières  proviennent 
de  la  zone  motrice  du  cerveau;  les  secondes, 
comme  l'indique  suffisamment  leur  nom,  des- 
cendent de  l'écorce  cérébelleuse;  les  troisièmes 
émanent  des  racines  postérieures  correspon- 
dantes. Chaque  cellule  spinale  est  donc  sou- 
mise à  une  triple  influence  :  1°  à  l'influence  du 
cerveau,  qui  lui  envoie  les  incitations  motrices 
volontaires  ;  2°  à  l'influence  du  cervelet,  qui 
lui  envoie  des  incitations,  encore  mal  connues, 
tendant  à  coordonner  les  mouvements  et  peut- 
être  aussi  à'  les  rendre  plus  forts,  plus  énergiques  ;  3°  à  l'influence  des  nerfs 
sensitifs  périphériques,  qui,  par  les  impressions  qu'ils  lui  apportent,  provoquent 
les  mouvements  réflexes. 

2'  Racines  postérieures.  —  Les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  ont 
leur  cellule  "d'origine  dans  le  ganglion  spinal.  Le  ganglion  spinal,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  se  compose  chez  l'homme  de  cellules  unipolaires,  dont  le  pro- 
longement unique,  toujours  très  court,  se  bifurque  en  T,  en  formant  deux  branches, 
l'une  périphérique,  l'autre  centrale.  —  La  branche  périphérique,  qui  a  la  signi- 
fication d'un  prolongement  protoplasmique  (voy.  p.  22)  et  jouit,  de  ce  fait,  de  la 
conduction  cellulipète,  se  porte  en  dehors,  loin  du  ganglion  :  elle  recueille  à  la 


î'ig.  3i2. 

Sctiéma  montrant  les  influences  diver- 
ses auxquelles  est  soumise  la  cellule 
d'origine  d'une  fibre  motrice. 

1.  racine  motrice.  —  2,  sa  cellule  d'origine. 
—  3.  racine  sensitive,  avec  X,  sa  collatérale 
sensitivo-motricc  ou  réllexo-niotrice.  —  4,  fibre 
pyramidale.  —  .t,  fibre  descendante  du  cervelet. 
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surface  extérieure  du  corps  ou  dans  la  profondeur  des  organes  les  impressions  les 
plus  diverses,  qu'elle  transporte  ensuite  à  sa  cellule  ganglionnaire.  —  La  branche 
centrale  a  la  signification  d'un  prolongement  cylindraxile  et.  à  ce  titre,  jouit  comme 
tous  les  prolongements  de  même  nature  de  la  conduction  cellulifuge  :  il  va  du 
ganglion  au  sillon  collatéral  postérieur  et,  là,  disparaît  dans  l'épaisseur  de  la 
nioelle  épinière. 
Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  structure  de  la  moelle  (p.  77),  le  trajet,  un 

peu  complexe,  que  suivent  dans  le  névraxe  les 
libres  sensitives  de  la  racine  postérieure.  Nous 
n'y  reviendrons  pas  ici.  Xous  nous  contenterons 
de  rappeler  :  1"  que  chaque  fibre,  en  pénétrant 
dans  la  moelle,  se  divise  en  deux  branches,  l'une 
descendante,  l'autre  ascendante  ;  2°  que  les  bran- 
ches descendantes,  après  un  trajet  très  court 
dans  le  faisceau  de  Burdach.  gagnent  la  corne 
postérieure  de  la  substance  grise  et  se  terminent 
par  des  arborisations  libres,  tout  autour  des 
cellules  que  renferme  cette  corne  ;  3"  que  les 
branches  ascendantes,  d'une  longueur  fort  iné- 
gale, se  distinguent  en  fibres  courtes,  libres 
moyennes  et  libres  longues  ;  4°  que  les  libres 
ascendantes  courtes  se  terminent,  comme  les 
libres  descendantes,  autour  des  cellules  de  la 
corne  postérieure,  tant  dans  la  substance  gélati- 
neuse que  dans  la  substance  spongieuse  :  6°  que 
les  fibres  moyennes,  après  un  parcours  longitu- 
dinal de  ti  ou  7  centimètres,  aboutissent  aux 
colonnes  vésiculaires  de  Clarke  :  1'^  que  les  fibres 
longues,  enfin,  remontent  jusqu'au  bulbe  et  s'y 
terminent  dans  les  noyaux  de  Goll  et  de  Burdach. 
Les  cellules  de  la  corne  postérieure,  les  colonnes 
de  Clarke  et  les  deux  noyaux  de  GoU  et  de 
Burdach  deviennent  ainsi  les  vrais  noyaux  ter- 
minaux des  fibres  sensitives  radiculaires.  Ces 
noyaux  donnent  ensuite  naissance  à  d'autres 
fibres,  qui  continuent  le  trajet  centripète  des 
libres  précitées  et  vont  jusqu'à  l'écorce  cérébrale. 
les  unes  en  suivant  le  faisceau  de  Gowers  (p.  73). 
les  autres  en  formant  le  ruban  de  Reil  (p.  187)  : 
les  fibres  constitutives  du  faisceau  de  Gowers  et 
du  ruban  de  Reil.  qui  unissent  les  noyaux  terminaux  à  l'écorce  cérébrale,  consti- 
tuent ce  qu'on  appelle  la  voie  sensitive  centrale,  par  opposition  à  la  voie  sensitive 
périphérique,  qui  s'étend  de  la  surface  sensible  au  noyau  terminal. 

Nous  devons  ajouter,  en  ce  qui  concerne  les  racines  postérieures,  que  ces  racines 
renferment,  outre  les  fibres  sensitives  que  nous  venons  de  décrire,  un  certain 
nombre  de  fibres  motrices  (fig.  49,8'),  dont  la  cellule  d'origine  \Hj  est  placée  dans 
la  portion  basale  de  la  corne  antérieure.  Suivant  par  rapport  à  la  moelle  un  trajet 
centrifuge,  elles  s'échappent  par  le  sillon  collatéral  postérieur,  traversent  le  gan- 
glion spinal  sans  présenter  la  moindre  connexion  avec  ses  cellules  et,  finalement. 


Fig.  343. 
Schéma  nionlrant  le  trajet  et  la  ter- 
minaison des   fibres    radiculaires 
postérieures. 

1,  i,  deux  Irouçons  de  la  moelle  cervicale. 
—  t,  un  (roiiçou  du  bulbe.  —  3.  ;i,  coloiuie 
de  Clarke.  — 4.  nojau  de  GoU.  —  o,  uo\au 
de  Burdach.  —  t»,  trois  fibres  radiculaires. 
avec  G',  leur  ganglion.  —  7.  leur  branche 
de  bifurcation  descendante.  —  8,  branche 
asceudanle  courte  (voie  courte).  —  9.  bran- 
che a.sccndanle  moyenne  (voie  courte).  — 
10,  branche  ascendante  longue  [ro/e  fonfjuc). 
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se  mêlent  au  tronc  nerveux  rachidien.  Grâce  à  la  présence  de  ces  fibres  motrices, 
nettement  démontrées  chez  les  oiseaux,  mais  encore  hypothétiques  chez  l'homme, 
les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens,  que  l'on  a  considérées  jusqu'ici 
comme  exclusivement  sensitives.  sont  en  réalité  des  faisceaux  nerveux  mixtes,  je 
veux  dire  renfermant  à  la  fois  des  conducteurs  centripètes  affectés  à  la  sensibilité 
et  des  conducteurs  centrifuges  en  rapport  avec  la  motilité. 


ARTICLE   II 
ORIGINES  ET   TERMINAISONS  RÉELLES   DES   NERFS   CRANIENS 

Envisagés  au  point  de  vue  physiologique,  les  nerfs  crâniens  se  divisent  en  nerfs 
sensitifs,  nerfs  sensoriels,  nerfs  moteurs,  nerfs  mixtes. 

Les  nerfs  sensitifs  (flg.  344,  B)  et  les  nerfs  sensoriels  transportent  au  névraxe 
les  impressions  de  diverse  nature  qu'ils  recueillent  dans  le  territoire  organique 
auquel  ils  se  distribuent.  Ils  ont,  comme  on  le  voit,  la  même  fonction  que  les 
racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens.  Leur  disposition  anatomique  est  de 
tous  points  comparable  à  celle  de  ces  dernières  :  les  fibres  qui  les  constituent 
aboutissent  tout  d'abord  à  un  ganglion,  qui  est  l'homologue  des  ganglions  spinaux  ; 


X 

x 


Schéma  représentant  l'origine  et  la  terminaison  réelles  :  A,  d'un  nerf  moteur; 
B,  d'un  nerf  sensitif  ;  C,  d'un  nerf  mixte. 

niolcur,  avec  1',  son  noyau  d'origine.  —  2.  nerf  sensitif,  avec  :  2',  son  ganglion;    2",  son    noyau   terminal, 
3,  nôvraxc.  -^  4,  voie  motrice  centrale.  —  o,  voie   sensitive  centrale  .  —  xj:^  ligne  médiane. 


puis,  elles  pénètrent  dans  le  névraxe,  s'y  bifurquent  chacune  en  une  branche  ascen- 
dante et  une  branche  descendante  et,  finalement,  se  terminent  par  des  arborisa- 
tions libres  autour  d'un  certain  nombre  de  groupes  cellulaires,  qui  sont  pour  elles 
des  noyaux  terminaux.  Ici  encore,  comme  pour  les  nerfs  rachidiens,  ces  noyaux 
terminaux  émettent  des  fibres  ascendantes  (voie  sensitive  ou  sensorielle  centrale) 
qui,  après  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane,  remontent  jusqu'au  cerveau. 
Les  nerfs  moteurs  (fig.  344,  A),  exactement  constitués  comme  les  racines  anté- 
rieures des  nerfs  rachidiens,  sont  dépourvus  de  ganglions.  Chacun  d'eux  pénètre 
dans  le  névraxe,  et  après  y  avoir  effectué  un  trajet  plus  ou  moins  long,  aboutit  à 
un  groupe  de  cellules  motrices,  dont  l'ensemble  constitue  son  noyau  d'origine  : 
le  nerf,  en  effet,  n'est  autre  que  l'ensemble  des  cylindraxes  qui  émanent  des  cel- 
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Iules  précitées.  Tout  autour  de  ces  cellules  se  disposent  en  un  réliculum  plus  ou 
moins  complexe  de  nombreuses  arborisations  cylindraxiles,  qui  ont  vraisembla- 
blement la  même  origine  et  la  même  signification  que  celles,  décrites  plus  haut, 
qui  enlacent  les  cellules  motrices  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

Les  nerfs  mixtes  (fig.  344,  G),  enfin,  se  composent  de  deux  faisceaux,  Tun  sen- 
sitif,  l'autre  moteur,  tantôt  plus  ou  moins  distincts  comme  dans  le  trijumeau, 
tantôt  intimement  fusionnés  comme  dans  le  pneumogastrique.  Ces  deux  fais- 
ceaux, arrivés  dans  l'épaisseur  du  névraxe,  se  comportent  exactement,  le  premier 
comme  un  nerf  sensitif,  le  second  comme  un  nerf  moteur.  Chaque  nerf  sensitif 
aura  donc  au  moins  deux  noyaux  :  un  noyau  d'origine,  oh  prendront  naissance 
ses  fibres  motrices  ou  centrifuges;  un  noyau  terminal,  où  viendront  se  terminer, 
par  des  arborisations  libres,  ses  fibres  sensitives  ou  centripètes.  . 

Ceci  posé,  nous  examinerons  successivement,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe,  chacun  des  douze  nerfs  crâniens,  en  suivant  le  même  ordre  que  pour  leur 
description,  c'est-à-dire  en  commençant  par  le  premier  et  en  terminant  par  le 
douzième. 

Au  sujet  des  origines  et  des  terminaisons  réelles  des  nerfs  crâniens,  voyez  :  Mathias  Duvai., 
Recherches  sur  l'origine  réelle  des  nerfs  crâniens,  Jûurn.  de  l'Anat.,  1877-1880;—  Staderim,  Parli- 
colarità  di  struttura  d'alciine  radici  nervose  encefaliche,  Acad.  med.-fisica  Fiorentina,  1893;  — 
TuR!\ER,Co7inexions  centrales  de  cerlains  nerfs  crâniens,  Brit.  med.  Journ.,  1894;  —  Ernst,  Siill'o- 
rigine  di  alcuni  nervi  encefalici,  Arch.  ottalm.,  anno  11,  1895;  —  Edixger,  Varies,  itber  d.  Bau  des 
nerv.  Centralorgane  des  Menschen  ii.  der  Thiere,  Leipzig,  1893;  —  Lenhossek,  Der  feinere  Bau 
des  Nervensystems  im  Lichte  nevesler  Forschungen,i<'  Auflage,  Berlin,  1895:  —  Cajal,  Apuntes' 
para  el  estiidio  del  bulbo  raquides,  cerebelo  y  origen  de  los  nervios  encefalicos,  Madrid,  1895;  — 
KôLUKER,  Handb.  der  Gewebelehre  des  Menschen,  Sechste  Auflage,  Bd.  II,  Leipzig,  1898  ;  — • 
Obersteiner,  Anleitung  beim  shidium  des  Baues  d.  nervosen  Centralorgane,  etc.  2"  Auflage, 
Leipzig,  1896;  van  Gehuchten,  Anatomie  du  système  nerveux  de  l'homme,  2°  édition,  Louvain,  1897. 

§  I.  —  Terminaison   réelle  du  nerf  olfactif,   voies  olfactives 

Les  neurones  olfactifs  périphériques,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  en  étu- 
diant les  OK-ganes  des  sens,  ont  leurs  cellules  dans  l'épaisseur  même  de  la  muqueuse 
pituitaire.  Ce  sont  les  cellules  dites  olfactives  (flg.  345, A),  cellules  bipolaires, 
avec  leurs  deux  ordres  de  prolongements  :  un  prolongement  protoplasmique,  très 
court,  se  dirigeant  vers  la  surface  libre  de  la  muqueuse;  un  prolongement  cylin- 
draxile,  beaucoup  plus  long,  se  portant  vers  les  centres.  Ces  derniers  prolonge- 
ments constituent,  dans  leur  ensemble,  les  filets  olfactifs  de  l'anatomie  descrip- 
tive. Homologiquement,  les  cellules  olfactives  de  la  pituitaire  forment  une  sorte 
d'e  ganglion  étalé  en  surface,  ganglion  qui  est  pour  le  nerf  olfactif  ce  qu'est  le 
ganglion  spinal  pour  la  racine  sensitive  d'un  nerf  rachidien,  ce  qu'est  le  ganglion 
de  Gasser  pour  le  trijumeau  sensitif,  ce  qu'est  le  ganglion  d'Andersch  pour  le 
glosso-pharyngien,  etc.  Dès  lors,  les  prolongements  périphériques  des  cellules 
olfactives,  quelque  courts  qu'ils  soient,  sont  les  homologues  des  fibres  nerveuses 
sensitives  qui,  de  la  périphérie,  se  rendent  aux  ganglions  spinaux  et,  d'autre 
part,  leurs  prolongements  centraux  (filets  olfactifs)  représentent  les  fibres  sensi- 
tives qui  vont  des  ganglions  spinaux  à  la  moelle,  autrement  dits  les  racines  pos- 
térieures des  nerfs  rachidiens  (voy.  fig.  34§). 

Suivis  de  leurs  cellules  d'origine  vers  les  centres,  les  filets  olfactifs  se  dirigent 
tous  vers  la  voûte  des  fosses  nasales,  traversent  de  bas  en  haut  les  trous  de  la  . 
lame  criblée  et  se  terminent  à  la  face  inférieure  du  bulbe  olfactif,  comme  les' 
racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  se  terminent  dans  le  sillon  collatéral 
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postérieur  de  la  moelle  épinière.  Au  bulbe  olfactif  fait  suite  la  bandelette  olfac- 
tive, laquelle,  à  son  tour,  se  résout  à  son  extrémité  postérieure  en  un  certain 
nombre  de  faisceaux,  cjue  l'on  désigne  impro- 
prement sous  le  nom  de  racines  de  l'olfactif 
et  qui  se  rendent  à  l'écorce  cérébrale. 

Le  bulbe  olfactif,  la  bandelette  olfactive  et 
ses  racines  constituent  les  voies  olfactives 
centrales.  Ces  formations  anatomiques,  disons- 
le  tout  de  suite,  se  présentent,  chez  l'homme, 
à  un  état  rudimentaire  :  l'odorat  est,  chez 
nous,  relativement  peu  développé  tt  il  est  tout 
naturel  qu'une  réduction  parallèle  se  manifeste 
sur  les  organes  qui  servent  de  substratum 
anatomique  à  cette  fonction.  Mais  quelque 
réduits  qu'ils  soient,  le  bulbe  olfactif  et  la 
bandelette  olfactive  n'en  conservent  pas  moins 
leur  signification  morphologique  :  ils  sont  bel 
et  bien  des  dépendances  du  névraxe  et  font 
partie  intégrante  de  l'hémisphère  cérébral, 
comme  le  démontrent  surabondamment  le 
développement  et  l'anatomie  comparée.  L'un 
et  l'autre,  en  efifet,  sont  creusés  primitivement 
d'une  cavité  centrale ,  qui  communique  en 
arrière  avec  le  ventricule  latéral  et,  de  ce  fait, 
n'est  qu'un  simple  diverticulum  de  ce  ventri- 
cule. Cette  cavité,  véritable  ventricule  olfac- 
tif, persiste  pendant  toute  la  vie  chez  un 
grand  nombre  de  vertébrés,  notamment  chez 
les  batraciens,  chez  les  poissons  et  même  chez 
les  oiseaux.  Chez  les  primates,  chez  l'homme 
par  conséquent,  il  disparait  graduellement  au 

fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  vie  embryonnaire  et  on  ne  le  retrouve  plus 
chez  l'adulte.  Mais  à  son  lieu  et  place,  et  comme  un  témoin  de  son  existence  pas- 
sée, se  voit  encore  une  traînée  de  substance  gélatineuse  (flg.  347,  C  et  350,  §),  qui 
répond,  dans  toute  son  étendue,  à  l'axe  longitudinal  de  la  bandelette  et  du  bulbe. 

1°  Bulbe  olfactif.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  conformation 
extérieure  du  cerveau  (p.  2:20),  le  bulbe  olfactif  est  une  petite  masse  nerveuse,  de 
forme  ovoïde,  de  couleur  gris  jaunâtre,  couchée  dans  la  gouttière  olfactive,  immé- 
diatement au-dessus  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  à  laquelle  il  est  intimement 
uni  par  les  filets  nei-veux,  filets  olfactifs,  qui  se  détachent  de  sa  face  inférieure 
pour  pénétrer  dans  les  fosses  nasales. 

A.  Dimensions.  —  Le  bulbe  olfactif  mesure,  chez  l'homme,  8  ou  9  millimètres  de 
longueur,  sur  3  ou  4  millimètres  de  largeur  et  1  millimètre  et  demi  ou  2  milli- 
mètres d'épaisseur.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  organe  forte- 
ment réduit,  un  organe  déchu  comme  la  fonction  à  laquelle  il  se  rattache.  Chez 
les  animaux  en  elVet  où  l'odorat,  beaucoup  plus  développé,  joue  dans  la  lutte 
pour  la  vie  un  vô\e.  de  première  importance  {animaux  osmatiques-  de  Broca,)  le 
bulbe   olfactif  se   développe  dans   des  proportions    autrement    considérables   et 


FiR.  345. 

Homologie   du  neurone  olfactif  et  Ja 
neurone  sensitif  périphérique. 

A.  Neurone  oli-actif,  —  1,  muqueuse  ollacLivc. 

—  ^,  bulbe  olfactif.  —  3,  corps  cellulaire  du  neu- 
rone, avec ,:  4,  son  prolongement  protoplasmi- 
que  ;  3,  son  prolongement  cylindraxile. 

B.  Neurone  sensitif  :  «,  chez  le  ver  de  terre  ; 
6,  elle/- les  mollusques;  c,  che/,  les  poissons;  (/, 
chez  les  niannnifôres.  —  1,  tégument   externe. 

—  3,  centre  nerveux.  —  ^,  corps  cellulaire  du 
neurone,  avec  ;  4,  son  prolongement  périphérique 
ou  protoplasmique  ;  o,  son  prolongement  central 
ou  cvlindraxile. 
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acquiert  toute  la  valeur  d'un  A-éritable  lobe,  le  lobe  olfactif:  chez  les  poissons, 
notamment,  le  lobe  olfactif  est  parfois  aussi  volumineux  ou  même  plus  volumi- 
neux que  le  cerveau  proprement  dit. 


B.  Rapports. 
G 


Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  bulbe  olfactif 
répond,  par  sa  face  supérieure,  aux  deux 
'  circonvolutions  olfactives,  dont  il  est  séparé 

par  un  double  prolongement  de  l'arachnoïde 
(fig.  346,2).  —  Sa  face  inférieure,  recouverte 
également  par  l'arachnoïde,  repose  sur  la 
lame  criblée  de  l'ethmoïde.  Au-dessous  d'elle, 
chemine  le  filet  ethmoïdal  du  nerf  nasal 
qui,  du  conduit  orbitaire  interne  antérieur, 
gagne  le  trou  ethmoïdal.  —  L'extrémité 
postérieure  du  bulbe  se  continue,  en  s'atté- 
nuant  graduellement,  avec  la  bandelette 
olfactive.  —  Son  extrémité  antérieure,  arron- 
die  et  mousse,  s'insinue  au-dessous  d'un 

petit  repli  de  la  dure-mère  (voy.  Méninges),  qui  a  été  décrit  par  Trolard  sous  le 

nom  de  tente  olfactive. 


:iiiipe"sagittale  de  la  bandelette  olfactive 
et  du  bulbe  olfactif  pour  montrer  leurs 
rapports  avec  le  feuillet  viscéral  de 
l'arachnoïde. 

I,  bandcletlc  olfacli\-e.  —  2,  bulbe  olfactif.  — 
3.  pie-mère  (en  roiif/e).  —  4,  arachnoïde  {en  bien). 
—  a,  espace  sous-aracliuoïdien.  —  6.  fond  du  sillon 
olfaclif.  —  7,  substaTice  cérébrale. 


C.  Structure.  —  Le  bulbe  olfactif,  envisagé  chez  les  animaux  osmatiques,  se 

compos  e  essentiellement  d'un  certain  nombre  de  couches,  qui  se  disposent  concen- 

triquement  tout  autour  de  sa  cavité  centrale.  Chez  l'homme,  la  cavité  centrale, 

comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  complètement  oblitérée.  D'autre  part,  les 

dififérentes  couches  de  substance  nerveuse  qui  constituent  le  bulbe,  au  lieu  d'occu- 


s 


8 


Fig.  347. 
Coupe  transversale  du  bulbe  olfactif   demi-schématiriue.  iuiité  de  Sc.hwalbe). 

.\,  moitié  supérieure  ou  dorsale.  —  B.  moitié  inférieure  ou  ventrale.  — C.  substance  gélatineuse  séparant  les  deux 
moitiés  et  l'épondant  à  la  cavité  centrale  primitive. 

1.  substance  blanclio  de  la  itartie  dorsale,  avec  2,  son  enveloppe  corticale.  —  3,  couche  superficielle  ou  fibrillaire.  — 
4.  couche  moyenne,  avec  :  (ï,  zone  gloniérulaire:  6,  zone  intei-médiaire:  c,  zone  des  cellules  mitrales.  —  n,  couche  pro- 
fonde ou  médullaire,  avec  :  6.  substance  blanche  ^■enlrale;  7,  7,  7.  grains. —  S.  iibres  ner\euse5  olfacti\c5,  provenant 
de  la  pituilaire  et  se  rendant  à  la  couche  fibrillaire. 


per  tout  le  pourtour  de  l'organe,  ne  se  sont  développées  pour  ainsi  dire  que  sur  sa 
moitié  inférieure  ou  Aentrale.  Sur  sa  moitié  supérieure  ou  dorsale,  elles  ont  subi 
une  réduction  remarquable  :  elles  ne  sont  plus  représentées,  en  effet,  que  par  une- 
mince  couche  de  substance  blanche,   que  recouvre  une  écorce  grise  plus  mince 
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encore.  Avec  Golgi,  dont  l'opinion  sur  ce  point  a  été  adoptée  par  van  Gehuchten, 
nous  distinguerons  dans  le  bulbe  olfactif  trois  couches  superposées,  qui  sont  en 
allant  de  la  périphérie  vers  la  cavité  centrale  :  la  couche  superficielle,  la  couche 
moyenne  et  la  couche  profonde. 

a.  Couche  superficielle.  —  La  couche  superficielle  ou  fibrillaire  (fig.  347,3),  de 
coloration  grisâtre,  est  formée  par  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses,  qui  provien- 
nent des  nerfs  olfactifs,  de  la  muqueuse  nasale  par  conséquent.  Ces  fibres,  diver- 
sement entremêlées  et  plus  ou  moins  disposées  en  plexus,  suivent  quelque  temps 
une  direction  tangentielle  à  la  surface  extérieure  du  bulbe.  Puis,  s'intléchissant 
en  haut,  elles  pénètrent  dans  la  couche  suivante. 

b.  Couche  moyenne.  —  La  couche  moyenne  (fig.  347,4),  plus  épaisse  que  la  pré- 
cédente et  d'une  structure  beaucoup  plus  complexe,  se  subdivise  elle-même  en 
trois  zones,  morphologiquement  bien  différentes  :  une  zone  externe  ou  gloméru- 
laire,  une  zone  interne  ou  zone  des  cellules  mitrales  et  une  zone  intermédiaire. 

La  zone  externe  ou  glomérulaire  (a),  qui  est  immédiatement  en  contact  avec  la 
couche  des  fibres  superficielles,  est 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  renferme 
comme  éléments  caractéristiques  une 
ou  deux  rangées  régulières  de  petites 
masses  sphéroïdales  ou  ovoïdes,  con- 
nues sous  le  nom  de  glomérules  olfac- 
tifs [papilles  de  Bdoca).  Ces  glomé- 
rules, larges  de  0"'™,  1  en  moyenne, 
sont  essentiellement  constitués  par 
des  fibrilles  nerveuses,  diversement 
entremêlées  et  comme  pelotonnées  sur 
elles-mêmes.  Elles  sont,  comme  nous 
allons  le  voir,  de  provenance  et  de 
valeur  fort  différentes.  —  Le  glomérule 
reçoit  tout  d'abord,  par  son  pôle  infé- 
rieur (fig.  348),  les  fibres  olfactives  de  la 
couche  superficielle.  Ces  fibres,  en  pé 
nétrant  dans  le  glomérule,  s'y  divisent 
et  s'y  subdivisent  de  façon  à  former  des 
arborisations  variqueuses  et  extrême- 
ment flexueuses.  — ^  Il  reçoit  d'autre 
part,  par  son  pôle  supérieur,  le  pro- 
longement profoplasmique  principal 
des  cellules  mitrales,  que  nous  décri- 
rons tout  à  l'heure.  Ces  prolongements 
proloplasmiques  se  comportent,  dans 


le  glomérule,   exactement  comme  les 


Fig.  3i8. 

Scliéma  représentant  les   relations    du  neurone 
olfactif  périphérique  avec  le  neurone  central. 

1,  niuquousc  olfacli^c.  —  2,  coltulcs  ûpilliùlialcs.  —  3,  col- 
lulo  oiraclivo  |iLTipIu''riquc,  avec  :  4.  son  prolongcniciil  [léri- 
phiTiquc;  j,  son  ])i-oloiigcnicnl  ccnli-al .  —  6,  cellule  niili-ale. 
avec  :  7.  son  ijroloiigemciit  ])i'oloiilasniii|ue  ;  S.  son  prolon- 
gemcnl  cjlindi-axile.  —  0,  gIoni6rulc  olfactil',  où  enti'cnl  en 
rclalion  l'arborisalion  cjlindraxilctliiueuronc  péripliériquc  et 
l'arborisalion  proloplasiniiiue  du  neurone  central.  —  10,  pi-o- 
longenienls  transversaux  des  cellules  mitrales. 

(Les  Hiïclies  indiquent  la  direction  que  suivent  les  impressions 
olfactives.» 


fibres  olfactives  :  ils  s'y  résolvent  en 
des  arborisations  terminales,  arbori- 
sations qui,  comme  les  précédentes,- 
sont  très  compliquées  et  fortement  flexueuses.  —  Le  glomérule  est  donc  l'abou- 
tissant (fig.  34-8,9)  de  deux  arborisations  nerveuses  :  une  arborisation  ascendante 
et  de  nature  cylindraxile,  représentant  la  terminaison  d'une  fibre  olfactive;  une 
arborisation  descendante  et  de  nature  proloplasmique.  lu'ovenant  d'une  celltile 
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mitrale.  Xous  devons  ajouter  que  ces  arborisations,  quelque  complexes  et  quelque 
entremêlées  qu'elles  soient,  restent  toujours  indépendantes,  je  veux  dire  que  les 
iibrilles  de  l'une  et  de  l'autre  se  terminent  toujours  par  des  extrémités  libres  sans 
se  fusionner  jamais. 

La  zone  intertie  (c)  est  formée  par  une  rangée  unique  et  continue  de  grosses 
cellules  nerveuses  (de  40  à  SO  ;j.),  qui,  en  raison  de  leur  forme,  ont  été  comparées 
à  une  mitre  et  sont  appelées  pour  cette  raison  cellules  mitrales.  Ces  cellules  ont. 
dans  leur  ensemble,  la  forme  d'un  triangle  et  sont  orientées  de  telle  façon  que  leur 
base  regarde  la  face  inférieure  du  bulbe  fig.  o48,6).  —  Par  leur  sommet,  les  cel- 
lules mitrales  donnent  naissance  à  un  cylindraxe  qui  passe  immédiatement  après 
dans  la  couche  interne,  où  nous  le  retrouverons.  —  Latéralement,  elles  laissent 
échapper  un  certain  nombre  de  prolongements  protoplasmiques,  qui  courent  en 
sens  transversal  et  s'entrelacent  avec  les  prolongements  similaires  des  cellules- 
voisines.  —  Par  leur  base,  enfin,  elles  émettent  un  prolongement  protoplasmique 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  précédents  et  toujours  unique  :  c'est  le  prolon- 
gement basai  de  la  cellule  mitrale.  Ce  prolongement  descend  dans  la  zone  inter- 
médiaire, la  traverse  en  ligne  droite  dans  toute  son  étendue  et  pénètre  alors  dans- 
un  glomérule,  où  il  se  termine,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  par  une  arbo- 
risation libre,  laquelle  entre  en  contact  avec  l'arborisation  terminale  des  fibres- 
olfactives.  C'est  au  niveau  de  ce  contact  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  articulation  ,  en 
plein  glomérule  par  conséquent,  que  les  impressions  odorantes  passent  du  neurone 
périphérique  dans  le  neurone  central.  Elles  sont  recueillies  là  ifig.  348)  par  les- 
lîbrilles  terminales  de  la  tige  protoplasmique  des  cellules  mitrales  et  transmises 
ensuite  à  la  cellule  par  cette  même  tige  protoplasmique.  Ciimme  on  le  voit,  on  ne 
saurait  invoquer  un  fait  plus  démonstratif  en  faveur  de  la  fonction  conductrice 
que  l'on  attribue  aujourd'hui  aux  prolongements  protoplasmiques  des  neurones. 

La  z-one  intermédiaire  (b',  comprise  entre  les  glomérules  et  les  cellules  mitrales. 
revêt  sur  les  coupes  un  aspect  finement  granuleux  :  c'est  la  couche  moléculaire  de 
C.UAL.  Elle  renferme  des  éléments  divers  :  1°  tout  d'abord,  les  prolongements 
descendants  des  cellules  mitrales,  qui  la  traversent  en  sens  radiaire  ;  2°  puis,  un 
certain  nombre  de  cellules  nerveuses,  irrégulièrement  disséminées  et  pour  la  plu- 
part de  petites  dimensions  ;  3°  enfin,  des  cellules  névrogliques.  Les  cellules  ner- 
veuses de  la  zone  intermédiaire  ont  exactement  la  même  valeur  que  les  cellules 
mitrales  :  elles  envoient  leur  cylindraxe  dans  la  couche  interne  et  leur  prolonge- 
ment protoplasmique  principal  dans  le  glomérule. 

c.  Couche  profonde.  —  La  couche  profonde  (fig.  347.3),  encore  appelée  couche 
médullaire  en  raison  de  sa  coloration  blanche,  s'étend  depuis  la  couche  des 
cellules  mitrales  jusqu'à  la  cavité  centrale  du  bulbe  ou  à  la  substance  gélatineuse 
qui  représente  cette  cavité  oblitérée.  Elle  comprend  trois  ordres  d'éléments  : 
1°  des  cellules  épendymaires;  2°  des  fibres  nerveuses;  3'-'  de  petits  éléments  cellu- 
laires, appelés  grains. 

Les  cellules  épendymaires  sont  des  cellules  épithéliales,  disposées  en  une  seule 
rangée  tout  autour  de  la  cavité  centrale.  Elles  ont  exactement  la  même  origine  et 
la  même  signification  que  les  cellules  épendymaires  qui  tapissent  les  cavités  ven- 
triculaires  du  névraxe.  Comme  ces  dernières,  elles  émettent  chacune  deux  prolon- 
gements :  un  prolongement  interne,  épais  et  court,  qui  s'étend  jusqu'à  la  cavité 
centrale  ;  un  prolongement  externe,  plus  grêle,  mais  beaucoup  plus  long,  que 
v.\N  GEUucirrEN  et  Martin  ont  pu  poursuivre,  chez  le  chat  nouveau-né.  jusque  dans- 
la  couche  des  fibres  olfactives. 
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Les  fibres  nerveu.ies  de  la  couche  profonde  du  bulbe  proviennent  en  majeure 
partie  des  cellules  mitrales  et  des  petites  cellules  de  la  zone  intermédiaire.  D'aboi'd 
ascendantes,  ces  fibres  se  coudent  ensuite  à  angle  droit  pour  devenir  antéro-pos- 
térieures  et  passer  dans  la  bandelette  olfactive,  où  nous  les  retrouverons  tout  à 
l'heure.  Elles  abandonnent,  au  cours  de  leur  trajet,  de  nombreuses  collatérales 
descendantes,  qui  viennent  se  terminer  entre  les  cellules  mitrales  ou,  plus  bas, 
dans  la  zone  intermédiaire.  —  A  ces  libres  olfactives  centrales  ou  ascendantes, 
qui  gagnent  la  bandelette  olfactive  et  de  là  le  cerveau,  se  mêlent  un  certain 
nombre  d'autres  fibres,  dites  conimissurales,  qui,  à 
travers  le  chiasma  olfactif  (p.  i22l,  vont  d'un  bulbe 
-olfactif  à  Tautre.  —  Enfin  Ramon  v  C.ajal  décrit,  outre 
les  deux  ordres  de  fibres  précitées,  des  fibres  centri- 
fuges ou  descendantes  (flg.  352,12)  qui,  du  cerveau,  se 
rendent  au  bulbe  olfactif  et  s'y  terminent  en  d'élé- 
gantes arborisations,  les  unes  dans  la  couche  profonde, 
les  autres  entre  les  cellules  mitrales  ou  même  au  delà 
de  ces  cellules.  Ces  fibres  sont  admises  également  par 
KôLLiKER  et  par  VAN  Gehuchten. 

Les  gmùis{{ig.  352,10)  sont  de  toutes  petites  cellules 
nerveuses,  qui  se  disposent  en  amas  plus  ou  moins 
considérables  dans  les  intervalles  des  fibres  nerveuses 
ci-dessus  décrites.  Ils  revêtent  pour  la  plupart  la 
forme  d'un  triangle,  dont  le  sommet  serait  dirigé  du 
côté  de  la  périphérie.  Ces  éléments  cellulaires  son 
dépourvus  de  cylindraxe.  Par  contre,  ils  possèdent 
(flg.  349)  des  prolongements  protoplasmiques  très  déve- 
loppés :  ceux  qui  naissent  de  la  base,  au  nombre  de 
trois  ou  cjuatre,  se  portent  vers  la  cas'ité  centrale  et 
seterminent,  après  un  trajet  très  court,  par  des  extré- 
mités libres  et  plus  ou  moins  ramifiées;  celui  qui  se 
•détache  du  sommet,  beaucoup  plus  long  que  les  pré- 
cédents, descend  vers  les  cellules  mitrales,  passe  entre 
ces  cellules  et  vient  se  terminer  dans  la  zone  molécu- 
laire par  des  ramifications  libres  et  divergentes.  La 
nature  des  grains  n*est  pas  encore  nettement  élucidée. 
Meynert  les  considérait  comme  de  véritables  cellules  nerveuses,  mais  celte 
opinion  paraît  devoir  être  abandonnée  aujourd'hui.  Ramon  y  C.ajal  les  compare 
aux  spongioblastes  de  la  rétine.  Van  Gehuchten  et  Martin  (et  Kcïilliker  s'est  rallié 
■à  cette  manière  de  voir)  les  considèrent  comme  des  cellules  épendymaires  qui,  au 
cours  du  développement,  ont  perdu  toute  connexion  avec  la  cavité  centrale  du 
bulbe,  autrement  dit  comme  de  simples  cellules  névrogliques. 


Fig.  349. 

Trois  grains  du  bulbe  olfactif 
du  chien  (d'après  van  Geiiu- 

CHTEX). 

t,  corps  cellulaire.  —  2,  prolonge- 
ment interne.  —  3.  prolongement 
externe.  —  4,  zone  des  cellules  mi- 
trales. 


2  '  Bandelette  olfactive.  —  La  bandelette  olfactive  {pédoncule  olfactif,  traclus 
olfactif  de  quelques  auteurs),  qui  fait  suite  au  bulbe,  a  été  déjà  décrite  à  propos 
du  cerveau  (p.  219).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Nous  rappellerons  seulement  qu'elle  se  dirige  obliquement  d'avant  en  arrière  et 
un  peu  de  dedans  en  dehors,  qu'elle  chemine  dans  le  sillon  olfactif  dont  elle  prend 
l'empreinte  et,  par  conséquent,  qu'elle  revêt  l'aspect,  non  pas  d'un  ruban  aplati, 
mais  d'un  prisme  triangulaire  dont  les  trois  arêtes  sont  interne,  externe  et  supé- 
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rieure.  Nous  rappellerons  encore  que  la  bandeleUe  olfactive,  constituée  par  de  la 
substance  blanche  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  nous  présente 
cependant  du  côté  dorsal,  le  long  de  son  arête  supérieure,  une  traînée  de  substance 
grise,  qui,  à  l'extrémité  postérieure  de  la  bandelette,  se  confond  avec  l'écorce  des 
circonvolutions  olfactives  et  devient  ainsi  une  dépendance  de  la  substance  grise 
corticale  du  cerveau  :  cette  substance  grise  dorsale,  qui  s'étend  par  places  jus- 
qu'au niveau  des  bords  de  la  bandelette  et  même  jusqu'à  sa  face  inférieure 
(fig,  350),  est  un  reste  de  l'écorce  grise  qui,  chez  les  animaux  osmatiques  enve- 
loppe, dans  toute  leur  étendue,  le  lobe  olfactif  et  son  pédoncule. 

riistologiquement,  la  bandelette  olfactive  comprend  trois  ordres  d'éléments  :  la 
substance  gélatineuse  centrale,  des  cellules  nerveuses  et  des  fibres  nerveuses.  — 

La  substcmce  gélatineuse  centrale  (fig.  3o0,  6) 
remplace  le  canal  qui,  chez  l'embryon,  fait 
communiquer  la  cavité  centrale  du  bulbe  olfac- 
tif avec  le  ventricule  latéral  correspondant.  — 
Les  cellules  nerveuses  (tig.  3S5,9)  sont  dissé- 
minées dans  la  substance  grise  de  la  bande- 
lette. Ce  sont  des  éléments  triangulaires  -ou 
fusiformes,  mesurant  de  20  à  40  u.  de  diamètre. 
Autour  d'elles  se  disposent  les  ramifications, 
soit  collatérales,  soit  terminales,  d'un  certain 
nombre  de  fibres  olfactives.  Leur  cylindraxe 
suit  ordinairement  un  trajet  ascendant.  —  Les 
fibres  nerveuses  (fig.  3b2,9)  cheminent  paral- 
lèlement à  l'axe  de  la  bandelette.  Ces  fibres,  continuation  de  celles  que  renferme 
la  couche  profonde  du  bulbe,  sont  pour  la  plupart  des  filu-es  centripètes  ascen- 
dantes, qui  proviennent  des  grandes  cellules  mitrales  et  des  petites  cellules  de 
2  j  la  zone   intermédiaire  :  elles    se   rendent   en 

partie  au  bulbe  du  côté  opposé  [fibres  olfac- 
tives commissurales) ,  en  partie  à  l'écorce  des 
hémisphères  cérébraux  (fibres  olfactives  cen- 
trales). A  ces  fibres  ascendantes  se  joignent, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  un  certain  nombre 
de  fibres  descendantes. 
("  /    ;  '     ^    ^ 

A' 


Fig.  350. 
Coupe    transversale    de  )a    bandelette 
optique    (schématisée    d'après     une 
figure  de  Schwalbe). 

1,  ])or(J  cxlcrne.  —  2,  borJ  iulcrnc.  — 
3,  arêle  dorsale.  —  4,  substance  blanelie.  — 
■T,  substance  grise  corticale.  , —  G,  subslaueo 
lïélatiueuse,  rc'iiondant  au  canal  central  embryon- 
naire. 
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3°  Tubercule  olfactif  et  racines  olfactives. 
—  Arrivée  à  la  limite  postérieure  du  lobe  orbi- 
taire,  la  bandelette  olfactive  s'épaissit  en  une 
sorte  de  pyramide  triangulaire  (fig.  3ol,o),  de 
coloration  grisâtre,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  tubercule  olfactif  {tuber  olfactorium). 
Par  son  sommet,  le  tubercule  olfactif  se  con- 
tinue naturellement  avec  la  bandelette  olfac- 
tive, à  laquelle  il  fait  suite.  Par  sa  base,  il  fait 
corps  avec  la  partie  antérieure  de  l'espace 
perforé  et  avec  la  partie  avoisinante  des  cir- 
convolutions olfactives.  La  substance  grise  qui, 
forme  la  couche  superficielle  du  tubercule  olfactif  représente,  comme  la 
substance  grise  de  In  bandelette,  une  portion  de  l'écorce    cérébrale,   mais   une 


—  ^,  cir- 


Fig.  351. 

Tubercule  ollactif. 

1,  ciicou\olu(ioii  olfaclivc  interne 
coiivoiulion  oll'aclive  externe.  —  3,  sillon  olfac 
lif.  —  4,  bandelcLle  oUacLivc,  renversi^c  en 
amOre,avcc  4\  son  arêlc  supérienrc  ou  dorsale 
forrai'C  par  de  la  substance  grise.  —  o,  tubercule 
olfacLif.  vu  par  son  cÔLé  supérieur  ou  dorsal.  — 
G,  bandolctle  dlaMnalc. 
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portion  avortée  et  rudimentaire  (Calleja).  On  y  retrouve  encore,  du  reste,  les 
différentes  couclies  qui  constituent  l'écorce  :  couclie  moléculaire,  couche  des 
cellules  pyramidales  et  couche  des  cellules  polymorphes.  En  ce  qui  concerne  les 
cellules  pyramidales,  elles  se  groupent  çà  et  là  en  de  petits  amas,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'îlots  olfactifK.  Ces  cellules  sont  enlacées  par  les  arborisations 
collatérales  ou  terminales  de  fibres  qui  proviennent  vraisemblablement  du  bulbe 
olfactif.  Elles  émettent  d'autre  part  des  cylindraxes,  qui  traversent  d'avant  en 
arrière  l'espace  perforé,  pour  se  rendre  très  probablement  à  quelque  autre  région 
de  l'écorce  cérébrale. 

4°  Racines  olfactives.  —  C'est  par  le  tubercule  olfactif  que  la  bandelette  olfac- 
tive pénètre  dans  le  cerveau  et  c'est  dans  cette  formation,  par  conséquent,  que 
nous  devons  trouver  toutes  ses  racines.  Tout  d'abord,  de  chaque  côté  du  sommet 
du  tubercule  olfactif,  nous  rencontrons  deux  faisceaux  blancs,  divergeant  sous  un 
angle  de  100  à  ilO  degrés,  qui  constituent  les  racines  blanches  interne  et  externe: 
ces  faisceaux  proviennent,  en  eQét,  de  la  bandelette  et  on  dirait  même  au  premier 
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Fig.   3,V2. 

Scliéiiia  indifiuant  le  trajet  delà  voie  olfactive  périphërique  et  de  la  voie  olfactive  centrale. 

l ,  muqueuse  olfacli\'c.  —  -,  lynie  criblt-e  de  reLliinoïdc.  —  3,  bulbe  olfaclif,  avec  ;  a,  coucbo  superficielle  ou  fibi-it- 
lairo  ;  b,  zone  îles  g:lomérules  ;  c,  zones  des  cellules  niiu-alcs  ;  d.  couche  iirofoudc  ;  e,  substance  gélatineuse  centrale.  — 
4,  bandeletlc  olfactive.  —  3,  circonvolution  de  rbipiiocampe  (portion  de  la  sphère  olfactive).  —  ti,  cellule  olfacti\'C.  — 
7,  uerf  olfactif.  —  8,  voie  olfactive  centrale.  -^  ;',  cellules  pyramidales  de  la  substance  grise  de  la  bandelette.  — 
10,  grains.  —  II,  fibres  olfaclives  commissuralcs.  —  12,  fibres  olfactives  descendantes.  —  ly,  fibres  cHYTcnles  des 
centres  coi-ticau\  de  l'olraction. 


'abord  que  celle-ci  s'est  bifurquée  pour  leur  donner  naissance.  Mais  toutes  les 
fibres  constitutives  de  la  bandelette  olfactive  ne  passent  pas  dans  les  deux 
racines  blanches  :  si  on  enlève  délicatement,  soit  avec  la  pointe  d'un  scalpel,  soit 
à  l'aide  d'un  fllei  d'eau,  la  mince  couche  de  substance  grise  qui  sépare  les  deux 
racines  précitées,  on  voit  partir  de  l'angle  de  bifurcation  de  la  bandelette  un  petit 
paquet  de  fibres  blanches,  qui  se  portent  en  arrière  en  divergeant  et  disparaissent 
bientôt  dans  l'espace  perforé  :  ces  fibres  constituent  une  troisième  racine,  la 
raciiie  grise  ou  racine  moyenne.  Enlin,  si  l'on  renverse  la  bandelette  en  arrière 
et  si  on  enlève  de  même  par  le  raclage  la  portion  du  tubercule  olfactif  qui  se 
continue  avec  la  traînée  grise  de  l'arête  dorsale,  on  met  à  découvert  un  qua- 
trième groirpe  de  fibres  qui,  de  la  base  de  la  bandelette,  vont  aux  circonvolutions 
voisines  :  ces  fibres,  dans  leur  ensemble,  forment  une  nouvelle  racine,  la  racine 
supérieure .  Au  total,  la  bandelette  olfactive  entre  en  relation  avec  le  cerveau  par 
quatre  racines  :  1°  la  racine  blanche  externe  ;  2°  la  racine  blanche  interne  ;  3°  la 
racine  moyenne  ;  4°  la  racine  supérieure.  Nous  connaissons  la  situation  cl  l'ori- 
gine de  ces  quatre  racines.  H  nous  reste  niaiulcnanl  à  les  suivre  jusqu'à  leur 
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Lei-miuaisoa   dans  la  masse  cérébrale  et,   à   cet  effet,  il  convient  de  les  étudier 
séparément  (voy.  flg.  181,  182  et  3ol)  : 

&.  Racine  blanche  externe.  —  La  racine  blanche  externe,  la  plus  importante 
des  cjuatre,  toujours  très  visible  sans  autre  préparation  que  l'enlèvement  des 
méninges,  se  dirige  obliquement  en  arrière  et  en  dehors.  Elle  croise  l'extrémité 
interne  de  la  scissure  de  Sylvius  et  vient  se  perdre  dans  la  partie  antéro-externe 
de  la  circonvolution  de  l'hippocampe.  Ses  fibres  se  terminent  par  des  arborisa- 
tions libres  dajis  l'écorce  de  cette  circonvolution. 

b.  Racine  blanche  interne.  —  La  racine  blanciie  interne  est  à  la  fois  moins 
volumineuse  et  moins  longue  que  la  précédente.  Elle  est.  chez  beaucoup  de 
sujets,  fortement  réduite  et  paraît  même,  chez  quelques-uns,  faire  complètement 
défaut.  Partie  de  la  base  de  la  bandelette  olfactive,  elle  se  porte  tout  d'abord  en 
arrière  et  en  dedans  vers  la  ligne  médiane.  Puis,  s'infléchissant  de  bas  en  haut, 
elle  gagne  la  face  interne  de  l'hémisphère  cérébral  et  s'y  termine,  de  chaque  côté 
du  bec  du  corps  calleux,  dans  une  région  spéciale  qui  représente  la  pointe  de  la 
circonvolution  du  corps  calleux  et  qu'on  désigne,  depuis  Broc.\,  sous  le  nom  de 
carrefour  olfactif  (fig.  3o4  et  335,4).  C'est  en  effet  sur  ce  point  que  se  donnent 
rendez-vous  divers  éléments  de  l'appareil  de  l'olfaction,  tels  que  l'extrémité 
antérieure  de  la  circonvolution  limbique,  la  racine  olfactive  interne  et  la  ban- 
delette diagonale. 

c.  Racine  grise  ou  racine  moyenne.  —  Les  deux  racines  blanches,  divergentes 
dès  leur  origine,  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  petit  espace  triangulaire, 
dont  la  base,  dirigée  en  arrière,  se  confond  avec  l'espace  perforé.  Cet  espace  trian- 
gulaire [Irigone  olfactif  de  certains  auteurs)  est  comblé  par  un  petit  amas  de 
substance  grise,  légèrement  saillant,  qui  n'est  autre  que  la  face  inférieure  du 
tubercule  olfactif,  décrit  plus  haut.  C'est  à  ce  niveau  que  répond  la  racine 
moyenne  et  nous  savons  comment  on  s'y  prend  pour  la  mettre  à  découvert.   Les 

fibres  qui  constituent  cette  racine  moyenne 
s'enfoncent,  presque  immédiatement  après 
leur  émergence  de  la  bandelette,  dans  la  subs- 
tance grise  de  l'espace  perforé.  Obliquement 
ascendantes,  elles  pénètrent,  pour  la  plupart, 
dans  la  tète  du  corps  strié  et  rejoignent  la 
commissure  blanche  antérieure  du  cerveau 
(p.  BiO)  avec  laquelle  elles  se  confondent. 

Ces  fibres  (fig.  338),  qui  vont  de  la  racine 
moyenne  à  la  commissure  blanche  antérieure 
du  cerveau,  sont  de  deux  ordres.  —  Les  unes, 
fibres  en  anse  (bi,  traversent  la  ligne  médiane 
et,  s'infléchissant  alors  en  bas  et  en  avant,  elles 
se  rendent  au  bulbe  du  côté  opposé,  en  suivant 
successivement  la  racine  moyenne  et  la  bande- 
lette olfactive.  Elles  forment  ainsi  une  longue 
commissure  transversale  en  forme  de  fer  à 
cheval,  commissure  interbulbaire ^  jetée  entre 
le  bulbe  du  côté  gauche  et  celui  du  côté  droit  et 
ayant  vraisemblablement  pour  rôle  d'associer 
les  deux  organes  dans  leur  fonctionnement.  — 
Les  autres,  fibres  entre-croisées  (a),  traversent  de  même  la  ligne  médiane.  Puis,  se 


GO. 


Fig.  363. 

Ctiiasma  olfactif. 

1.  bullje  olfactif.  —  2,  bandelette  olfactive.  — 
:t.  commissure  blanche. —  4,  4.  écorce  du  lobe 
temporal.  —  5.  chiasma  olfactif,  constitué  par  : 
II.  fibres  entre-croisées  {en  noir).  —  b.  libres 
commissuralcs  antérieures  (en  roiiffe).  —  c.  fibres 
conunissurales  postérieures  (en  bleti). 
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dirigeant  en  bas  et  en  arrière,  elles  viennent,  en  divergeant,  se  perdre  dans  une 

région  encore  mal  délimitée  de  l'écorce  temporo-occipitale.  Ces  fibres,  admises  par 

Meynert,  non  seulement  chez  les  animaux  à  odorat  très  développé,  mais  encore 

chez  l'homme,  s'enlre-croisent  sur  la  ligne  médiane  avec  les  fibres  similaires  du 

côté  opposé.  Elles  constituent  donc,  dans  leur  ensemble,  un  véritable  chiasma  et 

si  l'on  veut  bien,  par  la  pensée,  réunir  à  ce  faisceau  croisé  la  racine  blanche 

externe,  qui  est  directe,   on  verra  que  l'entre-croisement  des  fibres  olfactives 

n'est  que  partiel  et  que,  en  conséquence,  le  chiasma  olfactif  présente  les  plus 

grandes  analogies  avec  le  chiasma  optique.  Cet  entre-croisement  des  conducteurs 

olfactifs  dans  le  chiasma  nous  explique  ces  faits  d'anosmie  unilatérale  et  croisée, 

qui  surviennent  en  conséquence   d'une  lésion,    également  unilatérale,   siégeant 

dans  l'hémisphère  du  côté  opposé. 

Outre  les  fibres  précitées  qui  se  rendent  à  la  commissure  blanctie  antérieure  du  cerveau,  la 
racine  moyenne  possède  d'autres  fibres  qui  se  dirigent  vers  le  septum  lucidum  :  elles  se  termi- 
nent vraisemblablement  dans  celte  couche  de  substance  grise  qui,  en  dedans  du  noyau  caudé 
et  en  avant  de  la  commissure  blanche  antérieure,  l'orme  le  plancher  du  ventricule  latéral.  Broc.4 
décrit  encore,  comme  émanant  de  la  racine  moyenne,  un  petit  faisceau,  déjà  entrevu  par  Willis, 
qui  se  dirige  vers  la  bandelette  optique,  passe  sons  cette  bandelette  comme  sous  un  pont  et, 
finalement,  va  se  continuer  avec  les  fibres  les  plus  inférieures  du  pédoncule  cérébral.  Nous  y 
reviendrons  plus  loin  (voy.  Voies  olfaclioes  réflexes). 

d.  Racine  supérieure .  —  La  racine  supérieure,  autre  racine  grise  parce  qu'elle 
se  dissimule,  elle  aussi,  sous  une  couche  de  substance  corticale,  se  sépare  de  la 
bandelette  olfactive  au  niveau  de  sa  base  et  sur  son  plan  dorsal.  De  là,  elle  se 
porte  en  haut  et  en  avant  et  se  perd  dans  la  partie  postérieure  des  deux  pre- 
mières circonvolutions  orbitaires.  Cotte  racine,  longtemps  confondue  avec  la 
précédente,  en  a  été  soigneusement  distinguée  par  Baoc.i,  qui  l'a  parfaitement, 
décrite  sous  le  nom  de  racine  supérieure  ou  racine  frontale.  Sans  doute,  les 
deux  racines  supérieure  et  moyenne  sont  placées  l'une  et  l'autre  dans  un  même 
plan  sagittal,  mais  elles  n'en  difî'èrent  pas  moins,  outre  leur  trajet  et  leur  termi- 
naison, par  leur  mode  de  continuité  avec  la  bandelette.  Si,  en  effet,  nous  exami- 
nons une  coupe  sagittale  passant  par  l'axe  de  la  bandelette  olfactive  chez  un 
animal  où  existe  encore  le  ventricule  olfactif,  nous  constatons  nettement  que  le 
feuillet  supérieur  ou  sus-ventriculaire  de  la  bandelette  olfactive  se  continue  avec 
la  racine  supérieure,  tandis  ciue  la  racine  moyenne  tire  son  origine  du  feuillet 
inférieur  ou  sous-ventriculaire.  Or,  il  est  tout  rationnel  d'admettre  que,  dans  les 
groupes  zoologiques  supérieurs,  alors  même  que  le  canal  central  de  la  bandelette 
olfactive  a  complètement  disparu,  les  relations  de  cette  bandelette  avec  les  deux 
racines  supérieure  et  moyenne  stuit  exactement  les  mêmes.  Du  reste,  même  cliez 
l'homme,  c[uand  on. examine  attentivement  une  coupe  sagittale  passant  par  la  ban- 
delette olfactive,  on  voit  très  nettement,  au  niveau  du  tubercule  olfactif,  les  fibres 
supérieures  de  la  bandelette  se  porter  par  un  trajet  récurrent  dans  le  lobe  orbitaire. 

5'  Centres  olfactifs  corticaux,  sphère  olfactive.  —  Les  conducteurs  olfactifs, 
qu'ils  soient  directs  ou  croisés,  se  terminent  pour  la  plupart,  comme  les  autres 
conducteurs  sensitifs  et  sensoriels,  dans  l'écorce  cérébrale.  Les  portions  de  l'écorce 
oi^i  aboutissent  les  libres  olfactives  et  qui,  de  ce  fait,  sont  atléctées  à  la  perception 
des  impressions  odorantes,  constituent  les  centres  olfactifs  corticaux  ou  sphère 
olfactive.  Ces  centres  olfactifs  corticaux  simt  encore  assez  mal  connus  et  ce  n'est 
qu'en  nous  basant  sur  la  direction  des  racines  olfactives  et,  d'autre  part,  sur  des 
faits  d'auatomie  comparée  que  nous  pouvons  indiquer  quelle  est  leur  situation 
probable  sur  le  manteau  des  hémisphères.   Les  différentes  racines  olfactives  se 
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rendent,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  la  racine  blanche  externe  à  la 
circonvolution  de  l'hippocampe,  la  racine  blanche  interne  à  la  circonvolution  du 
corps  calleux,  la  racine  supérieure  au  lobe  orbitaire,  la  racine  moyenne  au  lobe 
temporal.  De  là,  quatre  centres  corticaux,  que  nous  désignerons  sous  les  noms 
de  centre  hippocampique,  centre  calleux,  centre  frontal  et  centre  temporal  : 

a.  Centre  hippocampique.  —  Le  centre  hippocampique  [centre  olfactif  posté- 
rieur de  Broca)  occupe  la  partie  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe. 
Une  ligne  transversale,  menée  par  l'extrémité  du  crochet  de  cette  circonvolution 
(lîg.  250,22)  indique  assez  bien  la  limite  postérieure  de  ce  premier  centre  olfactif 
(Broca).  A  la  partie  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  Zuckerkandi, 
croit  devoir  ajouter  la  corne  d'Ammon.  La  corne  d'Ammon,  en  effet,  subit  dans 
son  développement  les  mêmes  fluctuations  que  le  lobe  olfactif  lui-même  :  très 
développée  chez  les  animaux  osmatiques ,  elle  est  atrophiée  chez  les  anosmati- 
ques.  Les  fibres  olfactives,  qui  ont  la  corne  d'Ammon  comme  territoire  terminal, 
se  rendent  à  cette  formation,  soit  directement  par  la  racine  blanche  externe,  soit 
indirectement  en  suivant  la  voie  du  trigone.  Ces  ^dernières  iibres  à  trajet  indirect 


Fig.  3.^4. 

Le     carrelbur    olfactif    chez    l'une 
(d'après  BnocA). 

1.  corps  calleux.  . —  5,  Irigoiic.  —  3,  sopluni 
lucidum.  —  4,  carrefour  olfactif.  —  o,  lobe 
olfaclif.  —  6,  pédoncule  olfaelif,  avec  6',  sa  racine 
lilanclic  inlcrnc.  —  7,  bandclcUc  diagonale.  — 
S,  connnissure  blanche  antérieure.  —  U,  ban- 
delette optique.  —  10,  lobe  du  coi'ps  calleux.  — 
1 1,  lobe  de  l*bi|)pocampe. 


Le  carrefour  olfactif 
chez  l'iiomme. 

1,    corps  calleux.  —  5,  trigone  cérébral.   —  .S,  scptuni    lucidum. 

—  4.  carrefour  olfactif.  —  5,  bulbe  olfactif.  —  6,  bandelette  olfac- 
tive. —  7,  bandelette  diagonale  —  S,  commissure  bliinclie  antérieure. 

—  9,  bandelette  optique.  —tO,  circonvolution  du  corps  calleux, 
avec  iO",  scissure  intra-linibique.  —  II,  première  circonvolulion 
frontale,  avec  11',  sillon  sus-orbitairc.  —  l'Z,  pli  fronlo-liinbique 
antéi'ieur. 


proviennent  vraisemblablement  de  la  racine  blanche  interne,  peut-être  aussi  de  la 
racine  moyenne  :  après  avoir  traversé  de  bas  en  haut  l'espace  perforé  antérieur, 
elles  s'accolent  au  pilier  antérieur  du  trigone  (voy.  Trigone,  p.  297),  suivent 
ensuite  le  bord  de  ce  même  trigone  et  se  jettent  finalement,  par  le  pilier  posté- 
rieur, dans  la  substance  blanche  de  la  corne  d'Ammon. 

b.  Centre  calleux.  —  Le  centre  calleux  (centre-  olfactif  supérieur  de  Broca) 
occupe  la  face  interne  de  l'hémisphère.  Il  comprend  tout  d'abord  le  carrefour 
olfactif,  petit  lobule  à  direction  verticale,  haut  de  10  à  12  millimètres,  large  de 
7  à 9,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  à  propos  des  circonvolutions  cérébrales 
I  p.  2o'i),  unit  l'une  à  l'autre  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  frontale 
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interne  à  celle  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  Ce  lobule,  assez  développé 
chez  certains  animaux  (fig.  334,4),  est  rudimentaire  chez  l'homme  (fig.  355,4).  Le 
centre  calleux  comprend  ensuite  la  portion  de  la  circonvolution  du  corps  calleux, 
qui  s'étend  depuis  le  carrefour  olfactif  jusqu'au  genou  du  corps  calleux.  A  ce 
niveau  un  pli  de  passage,  tantôt  superficiel  comme  dans  la  figure  358  (12),  tantôt 
profond,  allant  de  la  première  circonvolution  frontale  à  la  circonvolution  lim- 
bique  (voy.  p.  233)  et  appelé  pour  cette  raison  pli  fronlo-limbique^  marque  la 
limite  postérieure  du  centre  calleux. 

c.  Centre  orbitaire.  —  Le  centre  orbitaire  [centre  olfactif  antérieur  de  Broca) 

répond  à  la  partie  postérieure  du  lobule  orbitaire.  Il  commence,  en  arrière,   au 

niveau  de  l'espace  perforé,  et  s'étend  de  là  sur  les  deux  circonvolutions  olfactive 

interne  et  olfactive  externe  jusqu'au  sillon  en  H  ou  sillon  cruciforme. 

L'anatomie  comparée  confirme  pleinement  l'existence  de  ce  centre  orbitaire.  Chez  le  dauphin 
en  effet,  dont  l'appareil  olfactif  est  entièrement  anéanti,  la  région  qui  répond  au  centre  précité 
est  entièrement  lisse,  tellement  lisse  et  tellement  différente  des  régions  voisines,  où  les  plis  sont 
au  contraire  excessivement  nombreux,  que  Broca,  la  comparant  à  un  désert  placé  au  milieu  d'un 
pays  fertile,  lui  a  donné  le  nom  de  désert  olfactif.  Or  le  désert  olfaclif  du  dauphin  occupe  le  tiers 
postérieur  du  lobe  orbitaire  :  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  celles  que  nous 
-avons  assignées  tout  à  l'heure  au  centre  olfactif  orbitaire  de  l'homme. 

d.  Centre  temporal.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  certain  nomltre  de  fibres 
tle  la  racine  moyenne  venaient,  après  entre-croisement  sur  la  ligne  médiane,  se 
terminer  dans  l'écorce  du  lobe  temporal.  C'est  là,  pour  les  impressions  olfactives. 
un  quatrième  centre,  le  centre  temporal  ;  mais  ses  dimensions,  ses  limites,  sa 
situation  même  nous  sont  encore  complètement  inconnues.  Peut-être  ce  centre 
temporal  se  confond-il  avec  le  centre  hippocampique,  auquel  cas  les  libres  entre- 
croisées aboutiraient,  comme  les  fibres  directes  de  la  racine  blanche  externe,  à 
la  circonvolution  de  l'hippocampe  et  à  la  corne  d'Ammon. 

Connexions  réciproques  des  centres  olfactifs  corticaux.  —  Les  centres  olfactifs  corticaux 
i|ue  nous  venons  de  décrire  sont  vraisemblablement  unis,  d'un  hémisphère  à  l'autre,  par  des 
libres  transversales  disposées  en  anse,  qui, 
d'un  centre  cortical  quelconque,  se  rendent 
au  centre  cortical  homonyme  du  côté  opposé. 
Ces  fibres  conimissurales  interhéniisphériques 
passent,  soit  dans  le  corps  calleux,  soit  dans 
la  commissure  blanche  antérieure. 

Dans  le  même  hémisphère,  le  centre  olfac- 
tif calleux  et  le  centre  olfactif  hippocampique 
sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  deux  faisceaux 
de  fibres,  que  nous  distinguerons  en  anté- 
rieur et  postérieur.  —  Le  faisceau  pos/érieiir, 
parti  du  centre  olfactif  calleux,  passe  au- 
dessus  du  corps  calleux,  contourne  son  bour- 
relet, descend  dans  la  circonvolution  de  l'hip- 
pocampe et  gagne  alors  l'extrémité  antérieure 
de  cette  circonvolution  où  se  trouve  le  centre 
olfaclif  hippocampique.  Ce  faisceau,  disposé 
en  l'orme  de  fer  à  cheval  à  concavité  anté- 
rieure, occupe  dans  toute  son  étendue 
l'épaisseur  de  la  circOnvolulion  li.mbiquc. 
Nous  savons  que,  chez  les  animaux  osmati- 
f|iies,  chez  la  loutre  notamment  (p.  261),  la 
circonvolution  limbique  tout  entière,  et  non 
pas  seulement  ses  deux  extrémités  comme 
chez  l'homme,  se  rattache  morphologique- 
ment à  la  fonction  olfactive  et  acquiert  la 
valeur  d'un  véritable  lobe,  le  lotte  limhicjiœ 
(voy.  fig.  208).  -^  Le  faisceau  aniérieiir,  beau- 
coup   plus   court    que    le    précédent   et  tout 

ANATOMIE    HUMAINE.    —    T.    IT. 


Fig.  33(>. 
Schcnia  montrauL  le  faisceau  oH'aclif  de  la  corne  J'Ammoii. 

2,  sepLiim    lurî 


iduni. 
,„.rroi 


3,  couche 

Il  II  té  rie  11  I'. 

avec  :  G'  rncinr, 


1,  f-enou  du  corps  ciillouv 
optique.  —  4,  pédom'ulc  c 
—  y,  scissure  do  Syhin-.     - 

Idanclic  interne;  6",  r,n  inr  liLimlir  -vl,  1 1..-  7,  tri;;oiie  cûriSbi 

avec  :  7' son  pilier  aiiLcrii-iLi- ;  7".  LiiM'.c.m  ulfaitir  de  In  corne  d'Ain - 
mon.  —  8,  trîiolus  blanc  de  Laiirisi,  —  S),  bandelette  din}:onnlo.  — 
10,  tubercule  mnmillaii'G  avoc  ses  doux  noyaux.  — 11,  faisceau  de 
Vicq-d'Azyr.  —  12,  circonvolution  du  corps  calleux.  —  13,  carrelour 
olfactir.  —  IV,  iTochct  de  l'iûppocainpe.  —  lîj,  cinninissure  ljlancli:i 
antérieure. 


suporficicl,  n'est   autre    que 


la    bandeleUe   d/a- 
54 
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f/onale,  que  nous  avons  précédemuient  décrite  (p.  224)  à  propos  de  la  conformation  extérieure 
du  cerveau.  Cette  bandelette,  partie  de  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippo- 
campe, du  centre  olfactif  hippocampique  par  conséquent,  se  dirige  en  avant  et  en  dedans,  tra- 
verse obliquement  l'espace  perforé  antérieur  et.  arrivée  au  niveau  du  bec  du  corps  calleux,  se 
divise  en  deux  ordres  de  libres,  les  unes  qui  se  continuent  avec  les  nerfs  de  Lancisi,  les  autres 
qui  se  perdent  dans  le  carrefour  olfactif  (tig.  355,4).  Ces  dernières  fibres,  peu  apparentes  chez 
l'homme  dans  la  plupart  des  cas,  mais  très  développées  chez  les  animaux  osmatiques,  servent 
ainsi  de  trait  d'union,  trait  d'union  très  court  et  très  direct,  entre  le  centre  olfactif  hippocampique 
et  le  centre  olfactif  calleux. 

D'après  Zuckerkandl,  la  région  olfactive  de  la  corne  d'Ammon  serait  mise  en  relation  avec  le 
centre  hippocampique  par  un  long  faisceau  ansiforme  qui  suivrait  la  voie  du  trigone  :  c'est  le 
faisceau  olfactif  de  la  corne  d'Ammon  de  Zuckebk.andl.  Ce  faisceau  (356.7"  .  suivi  à  partir  de  la 
corne  d'Ammon,  passe  dans  le  corps  bordant,  contourne  avec  le  trigone  les  faces  postérieure  et 
supérieure  de  la  couche  optique,  descend  dans  le  pilier  antérieur,  s'échappe  du  cerveau  au  niveau 
du  bec  du  corps  calleux,  se  joint  au  pédoncule  du  corps  calleux  et  finalement,  par  la  bandelette 
diagonale,  aboutit  à  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe. 

6'  Voie  olfactive  réflexe.  —  Chacun  sait  que  les  odeurs,  en  pénétrant  dans  les 
fosses  nasales,  peuvent  déterminer  par  voie  rétlexe,  dans  les  muscles  moteurs  du 
nez  ou  de  la  tête,  des  mouvements  divers;  mouvements  qui  ont  pour  but  d'ouvrir 
largement  les  narines  aux  effluves  odorants,  si  ces  effluves  sont  agréables,  de  les 
en  écarter  au  contraire,  s'ils  sont  nocifs  ou  seulement  désagréables.  Ces  mou- 
vements réflexes  dénotent  l'existence  de  connexions  plus  ou  moins  directes 
entre  les  fibres  olfactives  et  les  centres  bulbo-médullaires  d'oîi  émanent  les  nerfs 
moteurs  destinés  aux  muscles  sus-indiqués.  Mais  ces  connexions,  bien  que  indé- 
niables, ne  nous  sont  pas  encore  connues.  Broca,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  a  décrit,  chez  les  animaux  osmatiques,  un  petit  faisceau  de  fibres  qui,  de  la 
racine  moyenne,  se  rend  au  pédoncule  cérébral.  Edinger,  de  son  côté,  signale  des 
iîbres  qui,  partant  du  pédoncule  olfactif,  se  portent  en  arrière  vers  le  tubercule 
mamillaire  et  que  l'on  pourrait  suivre  jusque  dans  l'espace  perforé  postérieur.  Tout 
récemment,  Trourd,  sous  le  nom  de  bandelette  mamillaù'e,  a  décrit  un  faisceau 
qui,  de  l'espace  perforé  antérieur  ou  de  la  bandelette  diagonale,  se  dirige  vers  le 
tubercule  mamillaire,  entre  en  relation  avec  ce  tubercule,  puis,  continuant  son 
trajet,  longe  le  côté  externe  de  l'espace  perforé  postérieur  et  disparaît  dans  la 
protubérance.  J'ai  vu,  dans  deux  cas,  un  tout  petit  faisceau,  appartenant  manifes- 
tement à  la  racine  moyenne,  se  porter  sur  le  côté  interne  du  pédoncule,  mais  il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  le  suivre  plus  loin.  Ces  différents  faisceaux  se  rapportent 
vraisemblablement  à  une  seule  et  même  formation,  que  l'on  pourrait  appeler  la 
racine  postérieure  ou  descendante  de  l'olfactif,  dénomination  qui  ne  préjuge 
rien.  Cette  racine  va-t-elle  jusqu'au  bulbe  et  se  termine-t-elle,  comme  le  vou- 
draient les  faits,  dans  les  noyaux  moteurs  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les 
mouvements  des  ailes  du  nez  et  de  la  tète  en  général  :  cela  est  possible,  mais  non 
démontré. 

Lisez,  au  sujet  des  voies  olfactives,  parmi  les  travaux  récents  :  Broca,  Rec/iercJies  sur  les  centres 
olfactifs,  Rev.  d'Anthrop.,  1879:  —  Golgi,  Sulla fîiia  struttura  dei  bulbi  olfattorii,  Arch.  di  Fre- 
niat.,  1875;  —  De  même,  Origines  du  tractus  olfactorius,  Arch.  ital.  de  Biol.,  1M.S2;  —  Oeebsteinek. 
Ursprung  und  centr.  Verbindunr/en  der  Riec/inercen,  Biol.  Centralbl.,  Bol.  II  :  —  Bellonci,  Intorno 
alla  struttura  dei  lobi  olfattorii  negli  Artropodi  e  nei  vertebrali.  Atti  dei  Lincei,  1882:  —  Zixkek- 
KANDL,  Veber  das  Riechcenlrum.  Stuttgart,  1887;  —  Du  même,  Das  Rieclibiindel,  Anat.  Anz.,  1888  :  — 
Ramon  y  Cajal,  Origen  y  terminacion  de  las  fibras  nerviosas  otfatorias,  Gac.  sanit.,  Barce- 
lona,  1890: —  P.  Ramox,  Sotas  preventivas  sobre  la  estructura  de  los  ceniros  nerriosos.  Gac. 
sanit.,  Barcelona,  1890;  —  Vax  Gehichtex  et  Martin.  Le  bulbe  olfactif  de  quelques  mammifères, 
La  Cellule,  1891,  t.  Vil:  —  Trolard,  Appareil  nerreu.c  de  l'olfaction.  Arch.  de  Xeurol.,  1891:  — 
LôWENTHAL,  Le  lobe  olfactif  des  reptiles,  Journ.  del'Anat..  1892;  —  Kûlliker,  Ueber  d.  fein.  Bau 
des  Bulbus  olfactorius,  Sitz.  d.  AVurzb.  Phys.-med.  Gesellsch..  1892: —  Reïzids.  Die  Endigungs- 
■weise  des  Riedinerven,  Biol.  L'nters.,  1892:  —  Calleja,  La  région  olfatoria  dei  cerebro.  Madrid, 
1893;  —  Retzics,  Der  Geruclislappen  beim  Menschen  u.d.  Ubrigen  Siiugelliieren,  Svenska  Lâkar. 
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FôrhandL.    1895  ;   —   Sieith,    The   connection  betireen   the   olfactory   bulb  and  the   hippocampus, 
Anat.  Anz.,  1895. 

Voyez,   en  outre,  la  bibliographie   de  la  corne   d'Ammon    (p,   318)  et  celle  de  la  muqueuse 
pituitaire  (in  Livre  VI). 


Celllles  bipolaires    j 

CeLLCLES   NEaVEl'SES 


Portion  sous-cérébrale 

DE   LA   voie   optique 


§  II.   —  Terminaison   réelle   du   nerf   optique,   voies   optiques 

Le  cordon  nerveux  que  Ton  désigne  en  anatomie  descriptive  sous  le  nom  de  nerf 
optique,  diffère  beaucoup  morphologiquement  des  nerfs  ordinaires.  L'embryologie 
nous  apprend  qu'il  n'est,  comme  la  rétine 
elle-même,  qu'un  prolongement  du  cerveau 
antérieur  primitif  (voy.  Embryologie)  et 
nous  verrons  plus  tard  (voy.  Nerf  optique) 
que  l'histologie,  confirmant  entièrement  sur 
ce  point  les  données  du  développement, 
nous  révèle  dans  le  nerf  optique  tous  les 
caractères  structuraux  des  faisceaux  ner- 
veux des  centres.  Le  nerf  optique  est  donc 
une  partie  du  névraxe  et,  de  ce  fait,  ne 
saurait  être  identifié  ou  même  comparé  à 
un  nerf  périphérique. 

La  voie  de  conduction  optique  est  pour- 
tant disposée  suivant  le  même  type  que  la 
voie  de  conduction  sensitive  et  elle  nous 
présente,  comme  cette  dernière,  un  neurone 
périphérique  et  un  noyau  terminal.  Le  neu- 
rone périphérique  est  représenté  ici(flg.357) 
par  les  cellules,  dites  bipolaires,  qui  occu- 
pent la  partie  moyenne  de  la  rétine.  Ces 
cellules  bipolaires  ont  chacune  deux  pro- 
longements dirigés  en  sens  inverse  :  un  pro- 
longement périphérique,  long  de  quelques 
dixièmes  de  millimètre  seulement,  qui  re- 
cueille les  impressions  lumineuses  que  lui 
apportent  les  cônes  et  les  bâtonnets;  un 
prolongement  central,  qui  se  porte  vers  les 
grosses  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine 
et  se  termine  tout  autour  de  ces.  cellules  par 
des  arborisations  libres.  Les  cellules  bipo- 
laires de  la  rétine  deviennent  ainsi  les 
homologues  des  cellules,  elles  aussi  primi- 
tivement bipolaires,  qui  constituent  le  gan- 
glion spinal  et,  de  leur  côté,  les  grosses 
cellules  ganglionnaires  auxquelles  elles 
aboutissent  acquièrent  la  signification  d'un  noyau  terminal  des  centres  :  c'est  le 
noyau  terminal  des  fibres  optiques,  comme  la  corne  postérieure  est  le  noyau 
terminal  d'une  racine  rachidienne,  comme  l'aile  grise  du  bulbe  est  le  noyau  ter- 
minal des  fibres  sensitives  du  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyngien.  C'est  de 
ces  cellules  ganglionnaires  de  la  rétine  que  partent,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  les  flbres  constitutives  du  nerf  optique  ou  fibres  optiques.  L'homologie  peut 


Portion    intra-cérédrale 


Fig.  357. 

Disposition  générale  de  la  voie  optique 

1,  rétine.  —  2,  nerf  optique.  —  3,  chiasnia.  — 
i,  bandelette  optique.  —  5,  centres  ganglionnaires. 
—  6,  centre  cortical  de  la  vision. 
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donc  être  établie  comme  suit  entre  le  neurone  sensitif  périphérique  et  le  neurone 
périphéricfue  de  la  voie  optique  : 

NKi'nONE  péiiiphékique:  voie  sensitive  :  vûin  optique  : 

r  Sa  cellule Cellule  du  ganglion  spinal.  Cellule  bipolaire  de  la  rétine. 

Fibre  nerveuse  très  longue,  allant  Fibre  nerveuse  très  courte,  allant 

2°  Son  prolouf/emen/  pé-  S       du  ganglion  spinal  ù  la  peau  de  la    cellule   bipolaire   de  la 

riphéric/iie j       ou  à  une  surface  sensible  r|uel-  rétine  à  la  couche  plexifonne 

conque.  externe. 

,    Fibre  nerveuse,  allant  du   gan-       Fibre  nerveuse,  allant  de  la  cel-*^ 
S-'Sonprolo„r/eme7ilcen-  \       gUon  spinal  à  la  corne  posté-  Iule  bipolaire  aux  cellules  gan-    , 

" '       rieure  de  la  moelle  épiniére.  glionnaires  de  la  rétine. 

,„  ,.  ,        ■     ,     \  Cellules  de  la  corne  postérieure       Cellules  ganglionnaires  de  la  ré- 

4°  Son  nni/fiu  lenninai.    ■         ,     .  ,,  i- 

■'  '       de  la  moelle.  tme. 

La  valeur  morphologique  des  fibres  constitutives  du  nerf  optique  étant  ainsi 
bien  établie,  nous  pouvons  maintenant  les  suivre  dans  leurs  différentes  étapes 
depuis  leur  origine  rétinienne  jusqu'à  leur  terminaison.  Parties  des  cellules 
ganglionnaires  de  la  rétine,  elles  sortent  du  globe  de  l'œil  un  peu  en  dedans  de 
son  pôle  postérieur,  parcourent  la  portion  rétro-oculaire  de  l'orbite  et  pénètrent 
dans  le  crâne  par  le  trou  optique.  Se  portant  alors  en  arrière,  elles  gagnent  le 
côté  postéro-externe  de  la  couche  optique  et,  là,  disparaissent  dans  le  corps 
genouillé  externe,  le  pulvinar  et  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  cjui 
deviennent  ainsi  leurs  centres  ganglionnaires.  Mais  ces  masses  grises,  situées  à 
la  partie  toute  superficielle  du-névraxe,  sont,  pour  les -fibres  optiques,  non  pas 
des  aboutissants  définitifs,  mais  de  simples  relais.  En  réalité,  ces  fibres,  la  grande 
majorité  d'entre  elles  tout  au  moins,  vont  plus  loin  :  elles  passent  dans  le  centre 
ovale  et  se  prolongent  jusqu'au  manteau  de  l'hémisphère. 

Les  fibres  optiques,  envisagées  au  point  de  vue  de  leur  parcours,  nous  présentent 
donc  à  étudier  :  1°  leur  trajet  extra-cérébral  ou  sous-cérébral  ;  2°  leur  entrée  dans 
le  névraxe  ;  3"  leurs  connexions  avec  leurs  centres  ganglionnaires  ;  4°  leur  trajet 
intra-cérébral;  5°  leurs  relations  avec  Fécorce  cérébrale.  Nous  examinerons  suc- 
cessivement ces  différents  points  et  terminerons  notre  •description  en  rappe- 
lant sommairement,  d'une  part  les  principales  connexions  du  centre  cortical  de 
la  vision,  d'autre  part  les  fibres  descendantes  de  la  voie  optique. 

\°  Trajet  extra-cérébral  ou  sous-cérébral  des  fibres  optiques.  —  Peu  après 
leur  entrée  dans  la  cavité  crânienne,  les  fibres  constitutives  du  nerf  optique  se 
rendent  d'abord  au  chiasma  (voy.  Chiasnia,  p.  223),  lame  blanche  quadrilatère', 
qu'elles  abordent  par  son  angle  antéro-externe.  De  là,  elles  passent  dans  la  ban- 
delette optique  (voy.  Bandelette  optique,  p.  228),  qui  se  sépare  du  chiasma  au 
niveau  de  son  angle  postéro-externe  et  qui  se  rend,  par  un  trajet  curviligne  à  la 
partie  postérieure  de  la  couche  optique.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  la  dissection 
ou,  pour  mieux  dire,  la  simple  inspection  d'un  cerveau  dépouillé  de  ses  enve- 

'  On  enseigne  généralement  (Cruveilhier,  S.\ppev),  et  nous  l'avons  écrit  nous-même  à  la 
page  223,  que  le  chiasma  des  nerfs  optiques  reposait  horizontalement  dans  la  gouttière  optique. 
C'est  une  erreur.  Il  est  placé  en  arriére  de  cette  gouttière  et  repose,  comme  nous  le  monLrenI, 
nettement  les  figures  41.^  et  419,  sur  la  tente  de  l'hypophj'se  et  sur  la  tige  pituitaire.  D'autre  part, 
la  lamelle  blanche  qui  constitue  le  chiasma  n'est  pas  exactement  horizontale,  mais  inclinée 
(fig.  419)  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
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loppes.  L'anatomie  pure  est  impuissante  à  nous  fournir,  sur  le  trajet  des  fibres 
optiques,  autre  chose  que  ces  données,  naturellement  brutes  et  insuffisantes. 
L'anatomie  pathologique  et  la  physiologie  expérimentale  viennent  heureusement 
à  notre  aide  :  les  dégénérescences  secondaires,  (ju'elles  soient  provoquées  par 
l'expérimentation  ou  qu'elles  surviennent  en  conséquence  d'une  lésion  patholo- 
gique quelconque,  nous  fixent  nettement  sur  le  parcours  et  sur  les  rapports  réci- 
proques des  conducteurs  optiques  à  la  base  de  l'encéphale.  Nous  étudierons  ce 
parcours  et  ces  rapports  :  i"  dans  le  nerf  optique  ;  2°  dans  le  chiasma  ;  3°  dans 
la  bandelette  optique. 

a.  Dans  le  nerf  optique.  —  Dans  le  nerf  optique,  les  fibres  optiques  cheminent 
parallèlement  les  unes  aux  autres,  en  formant  par  leur  ensemble  un  cordon  cylin- 
drique compact  et  entièrement  homogène.  Malgré 
son  homogénéité  apparente,  le  nerf  optique  ren- 
ferme deux  ordres  de  fibres  et  par  conséciuent  deux 
faisceaux,  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  fais- 
ceau croisé  et  de  faisceau  direct.  Ces  deux  faisceaux 
tirent  leur  nom  de  ce  que  le  premier,  le  faisceau 
croisé,  va  s'entre-croiser  tout  à  l'heure  dans  le 
chiasma,  tandis  que  le  second,  le  faisceau  direct, 
restera  du  côté  où  il  prend  origine  et  conservera 
cette  situation,  disons  le  tout  de  suite,  jusqu'à  sa 
terminaison. 

Or,  ces  deux  faisceaux  ne  naissent  pas,  sur  la 
rétine,  d'une  façon  quelconque.  L'observation  ana- 
tomo-clinique  nous  enseigne  :  i"  ciue  les  fibres  qui 
forment  le  faisceau  direct  proviennent  de  la  partie 
externe  ou  temporale  de  la  rétine  ;  2"  que  celles  qui 
entrent  dans  la  constitution  du  faisceau  croisé 
émanent,  au  contraire,  de  sa  partie  interne  ou 
nasale.  Différents  par  leur  origine,  les  deux  fais- 
ceaux direct  et  croisé  sont  encore  inégaux  en  vo- 
lume :  le  faisceau  croisé,  le  plus  considérable  des  deux,  répond  approximative- 
ment (fjg.  338, «)  aux  deux  tiers  internes  de  la  rétine;  le  faisceau  direct  (fig.  3S8,/) 
répond  à  son  tiers  externe  seulement.  La  ligne  de  séparation  des  deux  zones 
rétiniennes  qui  donnent  naissance,  l'une  au  faisceau  direct,  l'autre  au  faisceau 
croisé,  est  située  sur  un  plan  vertical  qui  passerait,  non  pas  par  le  punctum 
cœcum,  mais  bien. par  la  fovea  centralis  (voy.  Rétine).  Si  nous  nous  en  rappor- 
tons aux  observations  de  Kradse  et  de  Salzer,  qui  comptent  dans  le  nerf  optique 
de  l'homme  près  d'un  demi-million  de  fibres,  on  peut  dire  que  le  faisceau  direct 
en  renferme  environ  ioO.OOO,  le  faisceau  croisé  250.000. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  décrit  dans  le  nerf  optique,  outre  les  deux  fais- 
ceaux précités,  un  troisième  faisceau,  appelé  faisceau  rnaculaire.  Ce  faisceau, 
comme  son  nom  l'indique,  renferme  les  fibres  qui  prennent  origine  dans  la 
macula  lutea,  région  qui  occupe  le  centre  de  la  rétine  et  possède,  comme  on 
le  sait,  une  acuité  visuelle  toute  spéciale.  Le  faisceau  rnaculaire,  déjà  entrevu 
par  Leber  en  1869,  a  été  démontré  anatomiquement  par  S.^mei.sohn  en  1882,  et, 
après  lui,  par  de  nombreux  ophthalmologistes,  parmi  lesquels  nous  citerons  Vos- 
sius,  BcNGE,  Uthof  et  Tiiomsen. 

Le  nerf  opticiue  possède  donc  trois  faisceaux  :  le  faisceau  direct,  le  faisceau 


Étendue  relative  des  deux  zones 
rétiniennes  innervées  par  le 
faisceau  direct  et  par  le  fai.s- 
ceau  croisé  du  nerf  optique 
(œil  rjauche). 

II.  zone  nasale,  inncrvL'C  par  le  lais- 
ceau  croisé.  —  f.  zone  temporale,  inner- 
vée par  le  faisceau  dircel.  —  xx.  lignes 
séparalives  des  deii\  zones  précitées. 

1,  sclérotique.  — 2,  choroïde.  — 3,  ré- 
tine. —  4,  papille.  —  5,  fovea  centralis 
(tache  jaune) . 
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croisé  et  le  faisceau  maculaire.  Nous  devons  indiquer  maintenant  quelle  est  la 
situation  respective  de  ces  difTérents  faisceaux.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une 
coupe  transversale  du  nerf  optique  passant  par  le  trou  optique  (fig.  3o9,C),  nous 
constatons  que  le  faisceau  direct  (FD)  occupe  le  côté  externe  du  nerf  et  que  le 
faisceau  croisé  (FC)  longe  son  côté  interne  ;  quant  au  faisceau  maculaire  (FM),  il 
est  situé  au  centre  même  du  cordon  nerveux. 

Cette  disposition,  toutefois,  n'est  pas  exactement  la  même  sur  tous  les  points 
du  nerf.  Si  nous  examinons,  en  efl'et,  une  coupe  portant,  non  plus  sur  la  portion 
intra-osseuse  du  nerf  optique,  mais  sur  sa  portion  intra-orbitaire  (fig.  3S9,B),  nous 


Nerf  optique  i\  sa 
sortie  du  gtobe 
oculaire. 


Le  même  dans   sa 
portion       intra- 


C  11  E 

Le     même     dans    le         Cbiasraa  optique   sectionné  dans        La   bandelette    optique   à   sa 
canal    optique,  sa  partie  moyenne.  partie  postérieure. 


orbitaire. 

Fig.  359. 

Situation  respective  des  différents  faisceaux  optiques  dans  le  nerf  optique,  dans  le  chiasma 

et  dans  la  bandelette  (d'après  Vialet). 

FD.  faisceau  direct.  —  FC,  faisceau  croisi^-.  —  FM,  faisceau  maculaire.  —  FG.  faisceau  de  Gudden. 


voyons  que  le  faisceau  maculaire,  s'étant  déplacé  de  dedans  en  dehors,  a  atteint 
la  périphérie  du  cordon  nerveux  et,  de  ce  fait,  a  divisé  le  faisceau  direct  en  deux 
faisceaux  secondaires,  l'un  supéro-externe,  l'autre  inféro-extérne.  Sur  une  coupe 
plus  antérieure  encore,  passant  au  point  de  contact  du  nerf  optique  avec  le 
globe  oculaire  (fig.  359..^)  le  faisceau  maculaire,  ayant  accentué  son  mouvement 
de  translation  en  dehors,  occupe  à  la  périphérie  du  nerf  une  étendue  plus  grande 
que  tout   à  l'heure  :    comme    conséquence,    les  deux  paquets  précités  de  fibres 

directes,  séparés  l'un  de  l'autre  main- 
tenant par  un  intervalle  plus  grand, 
sont,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur. 
Notons  que,  sur  ces  deux  dernières 
coupes,  le  faisceau  croisé  n'a  pas 
changé  de  place  :  il  occupe,  comme 
sur  la  première,  le  côté  interne  du 
cordon  nerveux. 

b.  Dans  le  chiasma.  —  En  attei- 
gnant le  chiasma,  les  trois  faisceaux 
fondamentaux  du  nerf  optique  se  com- 
portent comme  suit  (fig.  360).  —  Le 
faisceau  direct  {a),  tout  d'abord,  s'in- 
fléchissant  en  arrière,  longe  le  bord 
externe  du  chiasma  et  passe  dans  la 
bandelette  optique  correspondante, 
d'où  son  nom  de  faisceau  direct.  —  Le 
faisceau  croisé  (c),  continuant  sa  di- 
rection initiale  (oblique  en  arrière  et  en  dedans),  atteint  la  ligne  médiane,  s'y 
entre-croise  avec  le  faisceau  homonyme  du  côté  opposé  et  se  jette  alors,  lui  aussi, 
dans  la  bandelette  optique,  mais  dans  la  bandelette  optique  du  côté  opposé  à 
l'œil  dont  il  émane.  Ainsi  se  trouve  justifié  son  nom  de  faisceau  croisé.  —  Le 


Fig.  360. 

Schéma  montrant  la  manière  dont  se  comportent 
les  fibres  optiques  dans  le  chiasma. 

\ .  nerf  optique  du  coté  gauche.  —  1',  nerf  optique  du  côté 
droit.  —  2,  '2'  bandelettes  optiques.  —  a.  faisceau  direct.  — 
6,  faisceau  croisé.  —  c.  faisceau  maculaire.  en  partie  direct, 
en  partie  croisg.  —  t^,  commissure  de  Gudden. 
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faisceau  maculaire  conserve,  dans  le  chiasma,  la  position  qu'il  avait  dans  le  nerf 
optique  :  il  est  situé  sur  le  côté  interne  du  faisceau  direct.  Au-dessus  et  au-dessous 
de  lui  se  disposent  les  fibres  du  faisceau  croisé  passant  d'un  côté  à  l'autre.  Réunis 
ensemble  sur  la  ligne  médiane,  les  deux  faisceaux  maculaires  occupent  donc,  sur 
une  coupe  frontale  passant  par 
le  milieu  du  chiasma  (fig.  359,  D), 
la  partie  centrale  de  la  coupe. 
Envisagées  au  point  de  vue  de 
leur  parcours  ultérieur,  les  fi- 
bres constitutives  du  faisceau 
maculaire  se  divisent  en  deux 
groupes  :  les  unes,  fibres  di- 
rectes, passent  dans  la  bande- 
lette correspondante  ;  les  autres, 
fibres  croisées,  passent,  après 
entre-croisement  sur  la  ligne 
médiane,  dans  la  bandelette  du 
côté  opposé. 

Le  nerf  optique  subit  donc 
dans  le  chiasma  une  décussa- 
tion,  mais  une  décussation  par- 
tielle, une  demi -décussation. 
Cette  disposition,  qui  est  cons- 
tante chez  l'homme  et  chez  les 
primates,  n'est  pourtant  pas  une 
disposition  générale  en  zoolo- 
gie. Chez  les  poissons  et  chez 
les  oiseaux,  qui  ont  les  yeux 
déjetés  en  dehors  et  dont  la 
vision  est  monoculaire,  la  dé- 
cussation est  totale,  c'est-à-dire 
que  toutes-  les  fibres  constitu- 
tives du  nerf  optique  franchis- 
sent la  ligne  médiane  et  passent 
du  côté  opposé.  Ce  n'est  que 
chez  les  vertébrés  supérieurs, 
alors  que  les  axés  oculaires  se 
rapprochent  l'un  de  l'autre  et 
qu'une  môme  portion  du  champ 
visuel  devient,  de  ce  fait,  acces- 
sible à  la  fois  aux  deux  yeux 
(vision  binoculaire),  que  l'on  voit 
une  partie  des  fibres  optiques, 
celles  qui  proviennent  du  côté  externe  de  la  rétine,  ne  pas  s'entre-croiser  et 
passer  directement  dans  la  bandelette  correspondante.  L'existence  de  fibres 
optiques  directes  paraît  donc  liée  à  la  vision  binoculaire  et  l'on  a  pu  établir  en 
principe  que  le  faisceau  direct,  envisagé  dans  la  série,  augmente  d'importance 
au  fur  et  à  mesure  qu'augmente  la  portion  commune  du  champ  visuel  :  ce 
serait  chez  l'homme  et  chez  les  singes,  oi^t  la  vision  i)inoculaire  est  la  plus  par- 


Scliéma  indiquant  le  trajet  des  fibres  optiques  depuis 
la  rétine  jusqu'à  l'écorce  cérébrale. 

O.S. y  œil  gauche.  —  o.  d.,  œil  tli-oit.  —  t,  zone  temporale  de  la 
rétine.  —  h,  fea  zone  nasale.  —  T,  N.  poi'lion  tem|Jorale  et  portion 
nasale  du  champ  visuel  pour  l'œil  gauclie.  —  T'.  N',  les  mûmes  pour 
l'œil  droit.  —  1),  nioitic  droite  et  S,  moitié  gauche  du  champ  visuel. 

1.  nerf  optique,  avec  :  1'.  son  faisceau  direct  [en  l'ouf/c);  1".  son 
faisceau  croisé  [en  jainie  pour  le  côté  gauche,  e/i  bien  pour  le  côté 
droit).  —  2,  chiasma.  —  .3,  hanilclctte  optique,  avec  :  3'  "faisceau  direct; 
3"  faisceau  croisé;  3'"  commissure  de  Gudden. —  4,  nojaus  d'interrup- 
tion des  fibres  optiques.  —  5,  faisceau  optique  intra-cérébral,  avec  ; 
5'  ses  fibres  directes  ;  o''  ses  fibres  entrc-croisécs.  —  G,  écorce  céré- 
brale (région  interne  du  lobe  occipital^.  —  T,  prolongement  occipital 
du  ventricule  latéral. 
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faite,  que  le  faisceau  en  queslion  acquerrait  son  maximum  de  développement. 
Ainsi  formulée,  celte  loi  de  morpliologie  générale  souffre  cependant  quelques 
exceptions  :  c'est  ainsi  que  chez  des  mammifères  bien  voisins  dans  la  série,  nous 
constatons  un  entre  croisement  partiel  chez  le  lapin,  le  chien,  le  chat,  un  entre- 
croisement total  chez  le  cobaye  et  la  souris  (Singer  et  Munzeb)  ;  d'autre  part, 
nous  voyons  quelques  oiseaux  (notamment  la  chouette)  jouir  de  la  vision  binocu- 
laire et  n'en  présenter  pas  moins  un  enlre-croisement  total.  La  formule  précitée 
a  donc  le  défaut  d'être  trop  générale  et  elle  est  par  cela  même  peu  acceptable  : 
des  recherches  sont  encore  nécessaires  pour  déterminer  d'une  façon  précise  les 
conditions  morphogéniques  sous  l'influence  desquelles  s'établit  le  croisement, 
partiel  ou  comi)let,  des  conducteurs  optiques. 

c.  Dans  la  bandeleile  optique.  —  Chaque  bandelette  optique  nous  présente 
comme  éléments  fondamentaux  :  1"  le  faisceau  direct  de  l'œil  correspondant; 
:2"  le  faisceau  croisé  de  rceil  du  côté  opposé  ;  3°  un  faisceau  maculaire,  formé,  en 
partie  par  des  fibres  directes,  en  partie  par  des  fibres  croisées.  Pour  certains 
auteurs  (Kellermann.  Gowers).  les  fibres  constitutives  de  ces  trois  faisceaux 
seraient  intimement  mélangées  dans  la  bandelette.  Pour  d'autres,  au  contraire, 
au  nombre  desquels  je  citerai  Gudden,  March.^xd,  BtïRDACii,etc.,les  trois  faisceaux 
en  question  conservent  leur  individualité  jusqu'à  leur  entrée  dans  l'épaisseur 
de  la  couche  optique.  Voici  quelle  serait,  d'après  ffENscuEN',  leur  situation  respec- 
tive à  la  partie  postérieure  de  la  bandelette  (fig.  3o9,  E)  :  le  faisceau  maculaire 
serait  situé  au  centre;  le  faisceau  direct  occuperait  le  côté  supéro-interne  :  le 
faisceau  croisé,  le  côté  inféro-exlerne. 

d.  Faisceau  surajouté  aux  fibres  optiques  au  niveau  de  la  bandelette  et  du 
chiasma.  commissure  de  Gudden.  — Aux  trois  faisceaux  optiques  que  nous  venons 
de  décrire,  viennent  s'ajouter,  dans  la  région  delà  bandelette  et  du  chiasma,  un 
certain  nombre  de  fibres  dont  la  signification  anatomique  n'est  pas  encore  nette- 
ment élucidée,  mais  qui  paraissent  complètement  étrangères  à  la  conduction  des 
impressions  visuelles.  De  ces  fibres  surajoutées  à  l'appareil  optique,  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  forment  la  commissure  de  Gudden.  Ce  faisceau,  ainsi 
appelé  du  nom  de  Fanatomiste  qui.  le  premier,  l'a  bien  décrit,  s'accole  au  côté 
postérieur  du  chiasma  et  au  côté  interne  de  la  bandelette  optique.  Les  fibres  qui 
le  constituent  présentent  le  trajet  suivant  ;  parties  du  corps  genouillé  interne 
d'un  côté,  elles  se  jettent  dans  la  bandelette  optique  correspondante  et  longent 
son  côté  interne  jusqu'au  chiasma.  Là,  elles  s'infléchissent  en  dedans,  croisent 
la  ligne  médiane  en  suivant  le  bord  postérieur  du  chiasma.  et,  s'appliquant  alors 
au  côté  interne  de  la  bandelette  optique  du  côté  opposé,  elles  retournent  au  corps 
genouillé  interne,  mais  du  côté  opposé  à  celui  qui  lui  a  donné  naissance.  Les 
libres  commissurales  de  Gudden  vont  donc  d'un  corps  genouillé  interne  à 
l'autre.  Elles  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  fer  à  cheval  à  concavité 
dirigée  en  arrière,  dont  les  deux  extrémités  plongent  dans  la  couche  optique 
et  dont  les  deux  branches,  disposées  symétriquement  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  répondent  successivement  aux  deux  bandelettes  optiques  et  au  cfiiasma. 

(•litre  la  commissure  de  Guclden.  ou  a  signalé,  dans  la  région  des  bandelettes  optiques  et  du 
(iiiasiua.  deux  autres  faisceau.x  comuiissuraux  :  la  commissure  de  Meynerl  et  le  faisceau  du  lubei- 
cineieum.  Mais  ces  deux  faisceaux,  que  nous  avons  déjà  décrits  plus  haut  en  étudiant  la  base  du 
cerveau  (p.  226),  n'ont  aucun  rapport  avec  la  fonction  visuelle  et  c'est  certainement  à  tort  qu'on 
les  considérait  axitiefois  comme  des  dépendances  de  l'appareil  optique. 

2"  Entrée  de  la  bandelette  optique  dans  le  cerveau.  —  La  bandelette  optique, 
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qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  renferme  à  la  fois  les  fibres  optiques  et  les 
fibres  commissurales  de  Gudden,  se  porte  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de 
dedans  en  dehors.  Elle  croise  ainsi  la  face  inférieure  du  pédoncule  cérébral  et, 
contournant  ce  dernier  de  bas  en  haut,  elle  arrive  au  côté  postéro-externe  de  la 
couche  optique.  Là.  elle  se  divise  en  deux  branches,  d"inégal  volume,  que  l'on 
distingue  en  interne  et  externe  (fig.  362,8'  et  8).  —  La  branche  externe  [racine 
blanche  externe  de   quelques  auteurs) ,  la  ,,■ 

plus  importante  des  deux,  comprend  dans 
sa  masse  toutes  les  fibres  optiques  de  la 
bandelette,  savoir  :  1°  le  faisceau  direct  de 
l'œil  correspondant:  2° le  faisceau  croisé  de 
l'œil  du  côté  opposé  :  3°  les  fibres  macu- 
laires  directes,  provenant  de  l'œil  corres- 
pondant ;  4°  les  fibres  maculaires  croisées, 
émanant  de  l'œil  du  côté  opposé.  Elle  se 
termine,  en  partie  dans  le  corps  genouillé 
externe  et  le  pulvinar,  en  partie  dans  le 
tubercule  quadrijumeau  antérieur.  Celles  de 
ses  fibres  qui  se  rendent  au  tubercule  qua- 
drijumeau antérieur  suivent  le  bras  con- 
jonctival  de  ce  tubercule  (fig.  36i,.5)  :  l'ana- 
tomie  comparative  nous  apprend  qu'elles 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  chez  les 
mammifères  quadrupèdes  que  chez  l'homme. 
—  La  branche  interne  {racine  blanche  in- 
terne de  quelques  auteurs),  plus  petite  que 
l'externe,  est  la  continuation  de  la  commis- 
sure de  Gudden;  elle  ne  renferme  aucune 
des  fibres  optiques  proprement  dites  et,  par 
conséquent,  ne  présente  aucune  relation 
avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  rétines. 
Elle  disparaît  dans  le  corps  genouillé  in- 
terne et  aboutit  secondairement,  par  l'inter- 
médiaire du  bras  conjonctival  postérieur  des  tubercules  quadrijumeaux,  au  tuber- 
cule quadrijumeau  postérieur  correspondant. 

Comme  on  le  voit,  le  corps  genouillé  externe,  le  pulvinar  et  le  tubercule  quadri- 
jumeau antérieur,  auxquels  se  rend  la  branche  externe  de  la  bandelette,  sont  les 
vrais  aboutissants  des  fibres  optiques,  les  véritables  centres  ganglionnaires  de  la 
voie  optique.  Le  corps  genouillé  interne  et  le  tubercule  quadrijumeau  postérieur, 
qui  reçoivent  la  branche  interne  de  la  bandelette  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
commissure  de  Gudden,  ne  font  nullement  partie  de  l'appareil  de  la  vision. 

L'expérimentation  et  l'anatomie  pathologique,  entre  les  mains  de  Gudden,  de 
MuNCK,  de  MoNAKOw,  etc.,  ont  depuis  longtemps  déjà  confirmé  ces  conclusions. 
Si,  eu  effet," on  enlève  les  deux  yeux  à  un  animal  nouveau-né  et  qu'on  examine 
quelque  temps  après  son  système  optique,  on  constate  que  la  Ylégénérescence 
secondaire  s'est  localisée,  dans  le  complexus  analomique  qui  nous  occupe,  au 
corps  genouillé  externe,  au  pulvinar  et  aux  tubercules  quadrijumeaux  anté- 
rieurs. Il  en  est  de  même,  du  reste,  chez  l'homme  auquel  on  a  fait  subir  long- 
temps auparavant  l'énucléalion  de  l'o/il. 


Fig.  302. 

La  bandelette  optique,  vue  à  la  face  infé- 
rieure de  l'hémisplière. 

! .  tubercules  quadi'ijunieaux  antérieurs.  —  2.  tu- 
bercules quadrijumeaux  postérieurs.  —  ^,  corps 
ijenouiilé  externe.  —  4.  corps  genouillé  interne.  — 
o.  bras  conjonctival  antéi-iour.  —  6,  bras  conjoncti- 
val postérieur.  —  7,  cliiasma  optique.  —  8.  l)andc- 
lette  optique,  avec  :  8",  sa  braiïcbe  de  bifurcation 
externe  ;  ï>"  sa  brancbe  de  bifurcation  interne.  — 
1>.  pulvinar.  —  9'.  taniia  semicircularis.  —  10,  tubcr 
ciiiereum.  —  11.  tubercules  maniillaires.  —  12.  es- 
pace perforé  antérieur.  —  13,  pédoncule  cérébral. 
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Inversement,  si  l'on  vient  à  détruire  expérimentalement  les  centres  ganglion- 
naires en  question,  on  détermine  comme  phénomène  immédiat  l'abolition  de  la 
vision  et,  comme  lésion  secondaire,  une  dégénérescence  descendante  des  trois 
faisceaux  direct,  croisé  et  maculaire  ;  seul,  le  faisceau  commissural  reste  indemne. 
Bien  différente  est  la  destruction  des  corps  genouillés  internes  et  des  tubercules 
quadrijumaux  postérieurs  :  cette  destruction,  quand  elle  ne  dépasse  pas  les  limites 
des  deux  ganglions  précités,  est  sans  effet  sur  la  vision  ;  et,  d'un  autre  côté,  la 
dégénérescence  secondaire  qui  en  est  la  conséquence  intéresse  exclusivement,  dans 
la  bandelette  optique,  le  faisceau  commissural  de  Gudden.  Les  corps  genouillés 
internes,  les  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  et  la  commissure  de  Gudden 
se  rattachent  vraisemblablement  à  la  fonction  auditive. 

Racine  basale  et  racine  descendanLe,  tractus  peduncularis  transversus.  —  MeYNF.riT  a  décrit 
au-dessus  du  chiasma,  au  niveau  du  point  où  la  lamelle  sus-optique  se  continue  avec  le  tuber 
cinereum,  deux  pelifs  amas  de  cellules  nerveuses,  un  de  chaque  côté,  qu'il  considère  comme  de 
véritables  ganglions,  le  f/nHf/Z/o»  oplic/tie  basai  {Cig.  363,9).  On  trouve  dans  ces  ganglions  (IIuguemn) 

deux  espèces  de  cellules  :  les  unes  sont  l'usifornies  et  mesu- 
rent 30  il  de  long  sur  10  n  de  large;  les  autres  sont  des  cellules 
ganglionnaires  multipolaires,  munies  de  prolongements  nom- 
breux et  ramifiés.  D'après  Mf.vneut  et  IIl'cuknin,  le  ganglion 
optique  basai  donnerait  naissance  à  un  faisceau  de  fibres, 
qui  se  jetterait  dans  le  nerf  optique  et,  de  là,  gagnerait  la 
rétine  (fig.  363,11).  S'il  en  était  ainsi,  ces  fibres  deviendraient 
une  racine  non  croisée,  une  racine  directe  du  nerf  optique. 
Plus  récemment,  Bechterew  a  signalé  à  nouveau  celte  )'ac'nic 
hasnle  allant  de  la  rétine  au  tuber  cinereum  et  il  a  supposé 
qu'elle  pouvait  bien  se  prolonger,  en  suivant  le  plancher  du  ven- 
tricule moyen,  jusqu'au  noyau  du  moteur  oculaire  commun 
et  provoquer  ainsi,  par  action  rétlexe,  certains  mouvements  de 
l'œil  ou  bien  les  mouvements  de  la  pupille.  C'est  là  une  pure 
hypothèse,  ne  reposant  sur  aucun  fait  anatomique  précis. 

Sous  le  nom  de  racine  descendanle  du  nerf  optique, 
.1.  SriLi.iNO  a  décrit,  en  1882,  un  certain  nombre  de  faisceaux 
qui  se  détachent  de  la  bandelette  optique  un  peu  en  amont 
des  corps  genouillés  et  disparaissent  ensuite  dans  la  masse 
du  pédoncule  cérébral  pour  suivre,  à  partir  de  ce  point,  les 
trajets  les  plus  divers  ;  quelques-uns  de  ces  faisceaux  se  ren- 
draient au  noyau  d'origine  du  moteur  oculaire  commun  et 
constiUieraient  la  voie  afférente  des  mouvements  réflexes  du 
muscle  ciliaire  et  des  fibres  nuisculaires  de  l'iris;  d'autres 
gagneraient  le  pédoncule  cérébelleux  supérieur  et,  de  là,  le 
cervelet,  devenant  ainsi  une  racine  cérébelleuse:  le  reste  des 
faisceaux  se  condenserait  en  deux  petits  cordons,  dont  l'un, 
racine  prolubéranlielle,  viendrait  se  perdre  dans  la  substance 
grise  de  la  protubérance,  tandis  que  l'autre,  racine  olivaire 
ou  bulbaire,  descendrait  jusqu'à  l'olive  du  bulbe.  Les  idées  de  Stilling  sur  la  racine  descendante 
du  nerf  optique  n'ont  pas  été  confirmées,  que  je  sache,  par  d'autres  histologistes. 

Nous  devons  rappeler  ici,  à  propos  des  relations  de  la  voie  optique  avec  l'isthme  de  l'encé- 
phale, le  tractus  peduncularis  transrersus  de  Gludex,  que  nons  avons  déjà  décrit  (p.  205)  en  étu- 
diant le  pédoncule  cérébral.  Ce  faisceau,  on  s'en  souvient,  nait  du  tubercule  quadrijumeau  anté- 
rieur, croise  transversalement,  comme  son  nom  l'indique,  la  partie  moyenne  de  la  face  inférieure 
du  pédoncule  et  pénètre  dans  le  sillon  de  l'oculo-moteur  commun  pour  aller  se  terminer  dans 
la  calotte.  Dans  un  cas,  observé  par  Peri.i.a,  il  envoyait  un  faisceau  au  noyau  de  l'orulo-moteur 
commun  et  Biuss.^UD,  dans  un  autre  cas,  l'a  vu  se  continuer  avec  la  bandelette  optique.  <->n  sait 
qu'il  dégénère  (tluDDEX)  à  la  suite  de  l'énucléation  de  l'uni. 

3"  Connexions  intimes  des  fibres  optiques  avec  leurs  centres  ganglion- 
naires. —  Xous  avons  dit  plus  haut  que  les  libres  optiques  se  terminaient  dans 
(rois  masses  de  substance  grise,  qui  sont  situées  à  la  partie  postérieure  de  la 
couche  optique.  Mais  toutes  les  fibres  optiques  n'entrent  pas  ainsi  en  relation 
avec  ces  centres  ganglionnaires.  Un  faisceau  plus  ou  moins  considérable,  mis  en 
évidence  par  Gudden,  se  rend  directement  de  la  bandelette  à  l'écorce  cérébrale. 


l'ig.    3I-..3. 

SctiL'ina   rcprL'senl.int  I,i  commissure  de 
JMcyncrL  et  le  gaDgIion  optique  basai. 


1.  rou|)c  <Ul  p(5(Ioin!ule, 
?yhiiis.  —  :i,  locus  nii' 
ri.'iiiiill.-tii-es.  —  o,  lul)ei'  < 
H'tifiue.  —  1,  rlii.isina  rrs 


2,  iT(lllf<IliC  Ac. 
—  4,  lubci'cules 
cuin,  —  G,  nerf 

■  dans   sa  moi- 


8.  IjanileliHlc  0}iti(|ue.  avec  S', 
la  commissure  de  Guililen.  —  9,  ■'anf.'lion 
uptique  basai.  —  10,  commissure  de  Mcvnei-t 
['•Il  roufj'-).  —  II,  iaiseeaii  de  libres  allaiit  du 
L-anulion  o;i'.i(|ue  basai  au  uerf  opti(|iie  corres- 
jiondanl. 
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Nous  pouvons  donc  diviser  les  fibres  optiques  en  deux  groupes  :  les  fllires  gan- 
glionnaires on  fibres  courtes  et  les  fibres  corticales  ou  libres  longues. 


A.  Fibres  courtes.  —  Les  fibres  courtes  ou  ganglionnaires  se  terminent,  les 
unes  dans  le  corps  genouillé  externe,  d'autres  dans  le  pulvinar,  d'autres  enfin  dans 
le  tubercule  quadrijumeau  antérieur  : 

a.  Da7is  le  corps  genouillé  externe.  —  Le  corps  genouillé  externe,  comme  nous 
l'avons  vu  en  étudiant  la  couche  optique,  est  une  saillie  blanc  grisâtre,  en  forme 
de  cœur,  située  en  dehors  et  un  peu  en  avant  du  corps  genouillé  interne,  immé- 
diatement au-dessous  du  pulvinar  qui  la  surplombe.  Envisagé  au  point  de  vue  de 
sa  structure,  il  se  compose  :  1°  d'une  coque  péripliérique  de  substance  blanche, 
formant  son  stralum  zonale;  2"  d'une 
partie  centrale,  comprenant  à  la  fois 
de  la  substance  blanche  et  de  la  subs- 
tance grise.  La  substance  grise  cen- 
trale revêt  la  forme  d'une  lame  repliée 
plusieurs  fois  sur  elle-même  dans  le 
sens  transversal  (fig.  36o,6)  :  ces  re- 
plis, qui  sont  en  général  au  nombre 
de  quatre,  augmentent  d'amplitude 
d'avant  en  arrière  et,  de  plus,  les 
postérieurs  sont  plus  épais  que  les 
antérieurs  (Brissaud). 

La  lame  grise  du  corps  genouillé 
externe  est  recouverte,  sur  sa  face  su- 
périeure et  sur  sa  face  inférieure,  par 
une  lame  de  substance  blanche  qui, 
l'accompagnant  dans  son  trajet,  se 
plisse  naturellement  comme  elle  et 
dans  le  même  sens.  Il  en  résulte  que, 
vu. en  coupe,  le  corps  genouillé  exter- 
ne, au  lieu- d'être  homogène  comme 
l'interne,  nous  présente  une  série  de 
stries  blanchâtres  demi -circulaires, 
alternant  avec   des  couches  de  subs- 


l'ig.  361. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  fonuation  du  l'ais- 
ceau  optique  iiitra-cérêbral  ou  radiations  opti- 
ques .,cùté  gauche;. 

I,  jiulviiiar.  —  2,  corps  gcuouillé  cxlerno .  —  3,  tiiljcr- 
cu!c  quadrijumeau  auLôrieur.  —  4,  baudcloUo  oiiliquc. 
avec  :  4",  sa  brandie  de  bifurcation  interne  ;  4'\  sa  brancbe 
do  bifurcation  externe.  —  5,  libres  optiques  directes,  allani 
au  faisceau  optique  intra-cérébral.  —  6,  fibres  optiques  se 
rendant  à  leurs  centres  gaugliounaires.  —  7,  libres  ede- 
reutes  de  ces  centres  ganglionnaires.  —  S,  faisceau  Oiitique 
inlr.vcérébral.  —  0.  9',  noyaux  des  nerfs  moteurs  bullio- 
jn-otubi^n'antiels  avec  les  nerfs  qui  en  [larlent.  —  10,  10'. 
fibres  se  rendant  à  ces  nojaux  en  passant  par  la  baudclello 
longitudinale  posléi-icure. 


lîistologiquement,  les  stries  blan- 
ches du  coi'ps  genouillé  externe  sont 
constituées  par  des  libres  à  myéline, 
les  unes  afférentes,  les  autres  efférentes.  Quant  à  la  lame  grise,  elle  renferme 
des  cellules  nerveuses,  de  grosseur  moyenne  (3b  à  4o  ;x),  fusiformes  ou  étoilées  : 
c'est  autour  d'elles  que  se  terminent,  par  des  arboriiations  libres,  les  libres 
optiques  de  la  bandelette.  Ces  cellules  remplissent  donc,  pour  les  impressions 
visuelles,  le-rôle  d'un  noyau  récepteur.  D'un  autre  côté,  elles  émettent  des  cyiin- 
draxes,  libres  optiques  nouvelles,  qui  se  jettent  dans  le  centre  ovale  et,  là,  con- 
tribuent à  former  le  faisceau  optique  intra-cérébral  (voy.  plus  loin). 

b.  Dans  le  pulvinar .  —  Le  pulvinar,  nous  l'avons  encore  vu  en  étudiant  le  cer- 
veau, est  cette  partie  toute  postérieure  de  la  couche  optique,  qui  proémine  en 
arrière  en  recouvrant  les  corps  genouillés.  Très  variable  dans  sa  forme,  il   est  le 
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plus  souvent  ou  semi-hémisphérique  ou  conique  à  sommet  mousse  et  dirigé  en 
arrière  ;  il  revêt,  dans  certains  cas,  l'aspect  d'une  épaisse  lame  triangulaire 
aplatie  dans  le  sens  vertical.  Ses  dimensions  ne  sont  pas  moins  variables  :  il 
est  très  développé  chez  certains  sujets,  tandis  que,  chez  d'autres,  il  est  à  peine 
visible.  Les  libres  cp'il  reçoit  de  la  branche  e.vterne  de  la  bandelette  se  com- 
portent exactement  comme  celles  qui  se  rendent  au  corps  genouillé  externe  : 
elles  se  terminent  par  des  arborisations  libres,  qui  enlacent  les  touffes  proto- 
plasmiques  des  cellules  nerveuses.  Ces  cellules  nerveuses,  d'autre  part,  donnent 
naissance  à  des  fibres  nouvelles,  qui  vont,  dans  le  centre  ovale,  renforcer  le  fais- 
ceau optique  intra-cérébral. 

c.  Dans  le  tubercule  quadrijumeau  antérieur.  —  Les  fibres  optiques  qui  se 
rendent  au  tubercule  quadrijumeau  antérieur  (voy.  Tubercules  quadri jumeaux, 
p.  183)  forment  le  stratum  zonale  de  ce  tubercule.  Elles  se  terminent  ici,  comme 
dans  les  précédents  noyaux,  par  des  arborisations  libres,  dont  les  ramiflcations 
enlacent  les  ramifications  proloplasmiques  des  cellules  nerveuses.  Les  fibres 
qui  naissent  ensuite  de  ces  cellules  se  distinguent  en  deux  groupes  (fig.  364)  : 
les  unes,  ascendantes,  peu  nombreuses,  rejetées  même  par  certains  auteurs,  se 
rendent  au  centre  ovale,  en  suivant  en  sens  rétrograde  le  bras  conjonctival 
antérieur  et,  là,  contribuent  à  former  le  faisceau  optique  intra-cérébral  ;  les 
autres,  descendantes,  incomparablement  plus  nombreuses,  se  dirigent  vers  la 
protubérance  et  le  bulbe  et  se  mêlent  aux  fibres  de  la  bandelette  longitudinale 
postérieure  (voy.  p.  ITo).  Ces  dernières  fibres,  les  fibres  descendantes,  S3  termi- 
nent, toujours  par  des  arborisations  libres,  dans  les  noyaux  moteurs  des  nerfs 
bulbo-protubéfantiels,  notamment  dans  les  noyaux  oculo-moteur  commun,  patlié- 
tique  et  oculo-moteur  externe.  C'est  grâce  à  ces  fibres  que  les  impressions 
visuelles,  sans  passer  par  l'écorce,  par  action  réflexe  par  conséquent,  actionnent 
les  noyaux  précités  et  déterminent  ainsi  dans  les  fibres  musculaires  de  l'iris, 
dans  le  muscle  ciliaire  et  dans  les  muscles  moteurs  de  l'œil,  les  contractions 
diverses,  lentes  ou  rapides,  simples  ou  associées,  qu'exige  l'exercice  de  la  fonction 
visuelle.  Les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  deviennent  ainsi  le  centre  gan- 
glionnaire de  la  voie  optique  réflexe.  Rappelons  en  passant  que  les  cellules 
nerveuses  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  reçoivent  encore  un  certain 
nombre  de  fibres  du  faisceau  acoustique  et  peuvent  être  actionnées  par  elles,  au 
même  titre  que  par  les  fibres  optiques  :  c'est  donc  un  centre  réflexe  double, 
affecté  à  la  fois  à  la  fonction  visuelle  et  à  la  fonction  auditive. 

B.  FiuRES  LONGUES.  —  Lcs  fibrcs  optiques  longues  sont  celles  qui  passent  à 
côté  des  centres  ganglionnaires  que  nous  venons  de  décrire  sans  s'y  arrêter  et  se 
rendent  directement  à  l'écorce  cérébrale.  On  les  appelle  encore,  pouz'  cette  raison, 
fibres  directes  ou  fibres  corticales  (fig.  364, o).  S'infléchissant  en  arrière,  elles  se 
jettent  dans  le  centre  ovale,  où  elles  contribuent  à  former,  avec  les  fibres  issues 
des  centres  ganglionnaires,  le  faisceau  optique  intra-cérébral,  que  nous  allons 
maintenant  décrire. 

4"  Trajet  intra-cérébral  des  fibres  optiques.  —  Les  fibres  longues  d'une  part 
et,  d'autre  part,  les  fibres  issues  des  centres  ganglionnaires  ci-dessus  décrits,  se 
dirigent  toutes  vers  la  partie  postérieure  de  la  capsule  interne  et,  là,  se  condensent 
en  un  faisceau  unique,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  faisceau  optique 
intra-cérébral.  Ce  sont  les  radiations  optiques  de  Gr.\.tiolet,  \e  2^édoncule  posté- 
rieur de  la  couche  optique  de  certains  auteurs. 
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Le  faisceau  optique  int-ra-cérébral  occupe  à  son  origine  la  partie  la  plus  reculée 
du  segment  postérieur  de  la  capsule  interne,  la  région  rétro-lenticulaire  de 
DÉJERiNE.  A  ce  niveau,  ses  fibres,  s'entre-croisant  sous  des  angles  divers  avec  des 
fibres  de  projection  émanant  des  lobes  pariétal  et  temporal,  forment  une  région 
<i"aspect  tout  spécial  (fig.  365, 7), 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
champ  triangulaire  de  Wernicke, 
ou  tout  simplement,  champ  de 
Wernicke.  Wernicke  a  comparé 
■cette  région  à  une  corne  d'abon- 
dance, dont  l'embouchure,  dirigée 
en  bas,  coiffe  le  corps  genouillé 
externe,  dont  la  partie  moyenne, 
légèrement  concave  en  dehors, 
se  moule  sur  la  face  externe  de 
la  couche  optique  et  dont  l'extré- 
mité, dirigée  en  haut,  se  termine 
en  pointe  dans  le  stratum  zonale 
de  ce  dernier  organe. 

De  la  région  rétro-lenticulaire, 
le  faisceau  optique  intra-cérébral 
se  dirige  horizontalement  en  ar- 
rière, en  décrivant  une  légère 
courbe  dont  la  concavité,  tournée 
en  dedans,  embrasse  la  paroi 
externe  du  prolongement  occipi- 
tal du  ventricule  latéral.  Cette 
paroi  externe  du  ventricule  est 
longée  d'avant  en  arrière,  en  sens  sagittal  par  conséquent,  par  une  masse  volu- 
mineuse de  fibres  longitudinales,  à  laquelle  Wernicke  a  donné  le  nom  de  substance 
sagittale.  Mais  la  substance  sagittale  de  Wernicke  ne  renferme  pas  seulement  des 
libres  optiques  ;  elle  est  formée,  en  réalité,  par  des  fibres  d'origine  et  de  signi- 
fication fort  diverses.  Yi\let.  auquel  nous  devons  une  excellente  étude  de  cette 
région,  distingue  dans  la  substance  sagittale  trois  faisceaux,  régulièrement  appli- 
qués les  uns  contre  les  autres,  qui  sont,  en  allant  de  dedans  en  dehors  (fig.  366)  ; 
1"  le  tapetum  (7),  mince  couche  blanche,  située  immédiatement  en  dehors  de 
l'épendyme  et  formée  par  des  fibres  provenant  du  corps  calleux  (voy.  Corps 
calleux)  ;  2"  le  faisceau  optique  intra-cérébral  ou  faisceau  des  radiations  opti- 
ques (8),  beaucoup  plus  large  que  le  précédent,  formé  par  des  fibres  fines  que 
l'hématoxyline  colore  faiblement  en  violet  et  le  carmin  en  rose  (Vialet)  ;  3°  le 
faisceau  longitudinal  inférieur  (9),  constitué  par  des  fibres  beaucoup  plus  grosses, 
qui,  dans  le  centre  ovale,  relient  le  lobe  occipital  à  la  pointe  du  lobe  temporal 
(voy.  Centre  ovale).  Ces  trois  faisceaux,  l'un  commissural,  le  second  de  projection, 
le  troisième  d'association,  qui  ont  la  même  direction,  mais  qui  sont  fonctionnelle- 
mentbien  distincts,  se  voient  très  nettement  sur  des  coupes,  soit  frontales(fig.  367), 
soit  horizontales  (fig.  366)  passant  par  le  prolongement  occipital  du  ventricule. 

Le  faisceau  des  radiations  optiques  chemine  donc,  à  la  face  externe  du  ventri- 
cule, entre  le  tapetum,  qui  est  en  dedans,  et  le  faisceau  longitudinal  inférieur,  qui 
est  en  dehors.    Compact   et   ramassé   sur    lui-même   à  son    origine,   il  s'élargit 


Fig.  365. 

Le  champ  de  Wernicke,  vu  sur  une  coupe   frontale  de 
l'tiémisplière  passant  par  le  corps  genouillé  e.vterne. 

I,  corps  calleux.  —  2,  couclic  optique.  —  3,  3',  noyau  caudé.  — 
4,  extrémité  postérieure  du  noyau  lenticulaire.  —  5,  avant-mur.  — 
C,  corps  g:enouillé  externe. —  0'.  corps  genouillé  interne.  —  7,  champ 
de  Wernicke. —  S,  pédoncule  cérébral,  avec  :  8',  locus  niger  ;  8"  noyau 
rouge.  —  9,  faisceau  de  Meyncrl.  —  10,  prolougeinont  sphénoïdal 
du  ventricule  latéral.  —  11,  circonvolution  de  l'hippocampe.  — 
12,  faisceau  longitudinal  inférieur,  coupé  en  travers. 
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dans  le  sens  sagittal  au  fur  et  à  mesure  qu'il   s'éloigne  de  la  capsule  interne. 

Ses  fibres  supérieures,  s'infléchissant  en 
dedans,  contournent  en  spirale  la  partie 
supérieure  du  ventricule  et  viennent  se 
terminer  à  la  face  interne  du  lobe  occi- 
pital, principalement  dans  la  partie  supé- 
rieure du  cuoéus.  Ses  fibres  inférieures, 
s'infléchissant  de  même  en  dedans,  pas- 
sent au-dessous  du  ventricule  et  se 
rendent,  les  unes  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cunéus,  les  autres  dans  la  par- 
tie postérieure  des  deux  circonvolutions 
temporo-occipitales,  c'est-à-dire,  dans  le 
lobule  fusiforme  et  le  lobule  lingual.  Ses 
libres  moyennes,  continuant  leur  direc- 
tion initiale,  atteignent  la  pointe  du  pro- 
longement ventriculaire  et,  la  dépassant, 
aboutissent  à  l'écorce  du  pôle  occipital. 
Au  total,  toutes  les  radiations  optiques 
se  rendent  à  l'écorce  du  lobe  occipital, 
qui  devient  ainsi  le  centre  cortical  de  la 
vision^  le  centre  psycho-ojitique  ou  bien 
encore  la  sphère  visuelle. 


Fig.  36G. 

Le  faisceau    optique   intra-cérébral,  vu    sur 
une  coupe  horizontale  de  l'iiémisphère. 


I.  no\au  lenticulaire.  —  2.  segment  postérieur  de  la 
cupsujc  interne.  —  3,  noyau  caudé.  —  4,  champ  de  Wor- 
nickc,  —  5.  pulvinar.  —  G.  ventricule  latéral.  —  7,  ta- 
pctuni.  —  S,  faisceau  optique  intra-cérébra!  [en  fjleii). 
—  P,  faisceau  longitudinal  inférieur.  —  10,  ergot  de 
Morand.  —  11,  scissure  calcarinc.  —  12,  pùle  occipital. 


5°  Centre  cortical  de  la  vision  ou 
sphère  visuelle.  —  Tous  les  auteurs  sont 
généralement  d'accord  pour  placer  dans 
le  lobe   occipital  le  centre  cortical  de  la 

vision,  mais  les  divergences  commencent  quand  il  s'agit  d'en  préciser  les  limites. 

Tandis  que  Hensciien  le  localise  aux  deux  lèvres  de  la  scissure  calcarine,  Mo.n.\kow 


Fig.  367. 
Le  faisceau  optique  intra-cérébral,  vu  sur  les  coupes  transversales  de  l'hémisphère. 
(La  coupe  A  passe  un  peu  en  arrière  du  bourrelet  du  corps  calleux;  la  coupe  B.  à  rosirémité  postérieure  du  prolon- 
gement occipital  du  veuiriculo  ;  la  coupe  G,  eu  arrière  de  la  pointe  du  ventricule.) 

I.  faisceau  dirigé  en  sens  sagittal,  i-enferniant  sur  son  côté  externe  les  fibres  du  faisceau  longitudinal  iuféi-ieur  et,  sur 
son  côté  interne,  les  fibres  du'faisceau   Oi)tique  intra-cérébral.  —    2,    [irolongemenl    occipital   du  ventricule  latéral.  - 
a,  tapclura.  —  4,  face  interne  de  riiémisphére.  —  o,  scissure  calcariue. 
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lui  rattache  toute  l'écorce  du  lobe  occipital,  aussi  bien  celle  des  deux  faces  infé- 
rieure et  externe  que  celle  de  la  face  interne.  Le  centre  visuel  est  trop  restreint 
dans  la  première  hypothèse,  trop  étendu 
dans  la  seconde.  Vialet,  dont  les  con- 
clusions sur  ce  point  reposent  sur  un 
grand  nombre  d'observations  minutieu- 
sement analysées,  croit  devoir  lui  assi- 
gner toute  la  face  interne  du  lobe  occi- 
pital et  aussi  toute  sa  face  inférieure.  Il 
comprend  donc  (fig.  368),  outre  la  scis- 
sure calcarine,  les  circonvolutions  qui 
sont  situées  au-dessus  et  au-dessous  de 
cette  scissure,  c'est-à-dire  le  cunéus  dans 
toute  son  étendue,  le  lobule  lingual,  le 
lobule  fusiforme  et  le  pôle  occipital. 

Toutes  les  lésions  destructiTes  qui  intéressent 
dans  leur  continuité  les  conducteurs  optiques 
avant  leur  entrée  dans  le  chiasnia,  au  niveau  du 
nerf  optique  par  conséquent,  amènent  fatalement 
la  cécité  complète  dans  l'œil  correspondant.  Ces 
mêmes  lésions  destructives,  si  elles  frappent 
les  conducteurs  optiques  au  delà  du  chiasnia. 
déterminent  la  paralysie  d'une  moitié  des  deux 
rétines  et,  par  cela  même,  la  suppression  d'une 
moitié  du  champ  visuel  :  c'est  Yhémiopie  ou 
hémianopsie.  Une  lésion  par  exemple  siégeant 
sur  la  bandelette  gauche  ou.  ce  qui  est  identique, 
sur  le  faisceau  optique  intra-cérébral  du  côté 
gauche,  aura  pour  conséquence  la  paralysie  de 
la  moitié  externe  de  l'œil  gauche  et  de  la  moitié 
interne  de  l'œil  droit.  L'n  pareil  trouble  fonc- 
tionnel est  la  conséquence  naturelle  de  la  semi-décussation  c[ue  subit  le  nerf  optique  dans  le 
l'hiasma.  En  effet,  chaque  bandelette  optique  et  chaque  faisceau  optique  intra-cérébral  pos- 
sèdent à  la  fois,  comme  nous  l'avons  vu,  des  fibres  provenant  des  deux  yeux  :  les  fibres  externes 
ou  temporales  de  l'œil  correspondant  et  les  fibres  internes  ou  nasales  de  l'œil  du  côté  opposé. 
Il  convient  d'ajouter  que  les  lésions  de  l'écorce  du  centre  psycho-optique  produisent  exactement 
lesniêmes  effets  que  celles  des  conducteurs  qui  y  aboutissent  :  la  destruction  du  centre  cortical 
de  la  vision,  que  cette  destruction  soit  expérimentale  ou  pathologique,  amène  une  hémianopsie 
dite  d'orir/ine  corticale  et  le  centre  en  question  devient,  pour  les  cliniciens,  le  centre  cortical 
lie  l'hérnianopsie. 

6°  Fibres  d'association  unissant  le  centre  visuel  cortical  à  d'autres  régions  de 
l'écorce.  —  Des  faisceaux  divers,  appartenant  soit  au  système  d'association,  soit 
au  système  commissural,  mettent  en  relation  le  centre  cortical  de  la  vision  avec 
d'autres  centres  corticaux  plus  ou  moins  éloignés. 

C'est  d'abord  un  faisceau  de  fibres  calleuses  (lig.  369,  a),  qui,  se  mêlant  aux 
libres  du  forceps  major  et  du  tapetum,  gagnent  le  bourrelet  du  corps  calleux  et, 
delà,  se  prolongent  jusqu'au  centre  cortical  homologue  du  cùte  opposé.  Ce  fais- 
ceau est,  comme  on  le  voit,  un  faisceau  commissural  inlerhémisphérique,  reliant 
l'une  à  l'aulre  les  deux  splières  visuelles.  Sa  dégénérescence  a  été  observée 
par  MoNAKOW,  par  M.  et  1^""=  Déjerine  et  par  Vialet. 

Nous  avons  ensuite  le  faisceau  longitudinal  inférieur  [b).  qui  met  en  relation 
l'écorce  occipitale  avec  la  pointe  du  lobe  temporal,  notamment  avec  le  centre  de  la 
mémoire  auditive  des  mots  (p.  280)  :  l'interruption,  par  un  processus  quelconque, 
de  cette  dernière  voie  d'association  donne  lieu  àla  cécité  verbale  pure  (Déjerune  et 
Vialet).    Le  faisceau    longitudinal  inférieur  renfermerait  en  outre,  à  sa    partie 


Fig.  368. 

Le  centre  cortical  de  la  vision,  vu  sur  un  hé- 
misphère gauche. 

(La  iiorlion   de  l'écorce  qui  forme  ce  ceulrc  csl   loinlée 
en  bleu.) 

I,  scissure  perpendiculaire  externe.  —  2,  scissure  cal- 
carine. —  3,  sillon  tcmporo-occipital  interne  ou  sillon 
collatéral.  —  4,  cunéus.  —  5,  lobule  lingiiaL  -  6,  lo- 
bule fusiforme.  —  7,  circonvolution  de  t'bippocanipe.  — 
8,  lobule  quadrilatère.  —  9,  bourrelet  du  corps  calleux. 
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inférieure,  toujours  d'après  Déjeeine  et  Vialet,  un  certain  nombre  de  fibres  (c) 

destinées  à  réunir  le  centre  visuel  cortical  à  la  zone  du  langage  articulé. 

Le  centre  cortical  de  la  vision  donne 
naissance  à  deux  faisceaux  transversaux, 
qui  vont  à  la  convexité  du  lobe  occipital 
et  vraisemblablement  à  cette  région  spé- 
ciale que  WiLBRAND  a  désignée  sous  le 
nom  de  centime  des  souvenirs  visuels,  la 
face  interne  de  Thémisphère  représen- 
tant le  centre  de  perception  simple.  Le 
premier  de  ces  faisceaux  [d],  décrit  par 
Sachs  sous  le  nom  de  faisceau  trans- 
verse du  cunéus,  prend  naissance,  comme 
son  nom  l'indique,  dans  l'écorce  du 
cunéus.  Le  second  (e)  part  du  lobule  lin- 
gual ;  il  a  été  signalé  part  Vialet,  qui  lui 
a  donné  le  nom  de  faisceau  transverse 
du  lobule  lingual. 

Nous  signalerons  enfin,  comme  appar- 
tenant aux  fibres  d'association  de  la  fonc- 
tion visuelle  :  1°  des  fibres  (/")  qui  vont 
de  la  face  interne  du  lobe  occipital  au  pli 
courbe,  unissant  ainsi  le  centre  visuel  de 
perception  au  centre  visuel  des  mots  ou 
centre  des  images  graphiques  (p.  280j  : 

2°  des  filjres  à  direction  antéro-postérieure  {g).,  qui  mettent  en  relation  le  centre 

des  souvenirs  visuels  avec  le  centre  visuel  des  mots. 


CENTRE 

r»U   LANGAGE 

ARTICL'LÉ 


CENTRE   DE  LA 
5IÉM0IRE    AUDITIVE 


CENTRE 
TISLEL     DES     JIOTS 


CENTRE   DES 
SJJUVENIRS  VISUELS 


Fig.  369. 

Schéma  montrant,  sur  une  coupe  horizontale 
(le  rhéniisphère  gauche,  les  fibres  d'asso- 
ciation de  l'appareil  optique. 

a.  fibres  conimissurales.  —  &,  faisceau  longiludinal 
inférieur.  —  c.  libres  allant  de  la  splière  visuelle  au 
centre  du  langage.  —  d.  laisceau  Iransverse  du  cunéus. 
—  p.  faisceau  transverse  du  lobule  lingual.  —  /",  libres 
allant  du  centre  visuel  des  perceptions  au  centre  visuel 
des  mots.  —  //,  fibres  unissant  le  centre  des  souvenirs 
visuels  au  centre  des  images  visuelles  des  mots.  — 
A,  faisceau  optique  intra-cérébral. 


7°  Fibres  descendantes  de  la  voie  optique.  — Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici,  en 
décrivant  la  voie  optique,  que  de  fibres  centripètes  ou  ascendantes,  émanant  des 
cellules  ganglionnaires  de  la  rétine  et  transportant  les  impressions  visuelles,  soit 
aux  centres  ganglionnaires,  soit  au  centre  cortical.  A  ces  fibres  se  mêlent  d'autres 
libres,  cheminant  en  sens  inverse  et  appelées  pour  cette  raison,  fibres  centrifuges- 
ou  descendantes. 

Les  fibres  descendantes  de  la  voie  optique  sont  de  deux  ordres  :  les  unes,  fibres 
cortico-ganglionnaires,  émanent  des  cellules  pyramidales  de  l'écorce  et  viennent 
se  terminer,  par  des  arborisations  libres,  autour  des  cellules  nerveuses  du 
corps  genouillé  externe,  du  pulvinar  et  du  tubercule  quadrijumeau  antérieur; 
les  autres,  fibres  ganglio-rétiniennes,  proviennent  des  cellules  de  ces  centres 
ganglionnaires  et  s'étendent  de  là  jusqu'à  la  rétine,  où  elles  se  terminent,  tou- 
jours par  arborisations  libres,  dans  les  couches  profondes  de  cette  membrane. 
Peut-être  existe-t-il  encore  des  fibres  descendantes  directes,  qui  vont  de  l'écorce 
à  la  rétine;  mais  nous  n'avons  sur  ce  dernier  point  aucun  renseignement  bien 
précis. 

L'existence,  dans  la  voie  optique,  de  fibres  descendantes  ou  centrifuges  nous 
explique  ces  faits  de  dégénérescence  secondaire,  à  trajet  descendant,  qui  sur- 
viennent sur  le  faisceau  des  conducteurs  optiques  à  la  suite  de  lésions  destruc- 
tives siégeant  sur  le  centre  cortical  de  la  vision,  sur  ses  centres  ganglionnaires, 
ou  bien  encore  sur  le  faisceau  optique  lui-même.  La  signification  physiologique 
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de    ces    fibres   descendanles,   notamment  de    celles    cjui    se    terminent  dans    la 
rétine,  nous  est  complètement  inconnue. 

Voyez,  au  sujet  des  voies  optiques  :  Tahïlfkiu,  Conlrib.  anal.-sperimentale  alla  coiiocceiiza 
(tel  tirilto  ollicn  e  der/li  orf/ani  centrait  deU'apparalo  délia  visione,  Toriuo,  1881:  —  Du  mk.mi:. 
Sludiij  comparalivo  del  tralto  oltico  net  maminiferi,  Mém.  d.  R.  Ace.  d.  Se.  di  Bologna,  18X.j;  — 
Stii.i.ing,  Unlerstich.  iiber  den  Bail  d.  opf.  Cenlraloiy.  Berlin,  1882;  —  BECiriKiiKw-,  Ceberden  Verlan f 
der  die  Pupille  rerengertiden  Fasern,  Pflugers's  Ari'li.,  1883  ;  —  D\:  mkiie,  Experimentelle  Err/ehnisse 
iiber  den  Verlauf  der  Sehnerrenfasern,  Heuro\.  CentralbL,  tS83;  —  'Mos.wiO-vc,  E.rperiinentelle 
u.  palh.-anal.  Unlersiicliiingen  iiber  die  Bezie/iuiir/en  der  Selisphiire  zu  den  infracorticalen  Opli- 
cuscenlren,  Areh.  f.  Psych  ,  vol.  XtV,  XVI  et  XX;  —  Ganseh,  Veber  die  Anordntuir/  der  Sehner- 
venfasern,  Arcli.  f.  Psych.,  vol.  XUI  ;  —  Bei.i.onui,  La  lerininaisoii  centrale  du  nerf  optique  citez 
hs  inantmifèrcs,  Arch.  ital.  de  Biol.,  I88i;  —  Ja[!Ol:i,av,  Belafions  du  nerf  optique  arec  le 
si/stèitie  nerreii.r  central,  Th.  i'agrég.,  Paris,  I8SG;  —  Dauksciii-witscii,  Veber  die  sof/en.  priiniiren 
Opticiiscentren,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  ISS6:  —  De  hk.me,  Veber  die  Papillarfasern  des 
tractas  oplicus,  Neurol.  CentralbL,  1887;  —  Du  même,  Veber  die  Kreuzuni)  der  Se/tnerven,  (Jrtefe's 
Arch.,  37  Bd.  ;  —  Michel,  Veber  Se/merrender/eneration  tind  Selinerrenl;reuzunri,  Festschrifl. 
VViirzburg,  1887:  —  Sinoer  u.  Muxzek,  Beitrilf/e  zur  Keitntniss  der  Seltnercenl;reiiztinf/.  ûenkschr. 
d.  Wien.  Akad.,  1888:  —  Cajai.,  Estructura  del  lobulo  de  los  aves  y  orii/en  de  las  nei-vios  oplicos, 
IÎ3V.  trini.  de  histologia  normal,  J889;  —  Du  même,  Même  sujet,  Intern.  Monatschr.,  1890;  — 
Dl'  même,  Terminacion  central  de  las  ftbras  reiinianas,  Madrid,  lS9i  :  —  Moeei,  Verdnderunç/eii 
des  Traclus  u.  Neri'us  opticus  bei  ErIcranI;.  d.  Occipitalhirns,  Arch.  1'.  Psych.,  Ib90;  —  Bern- 
IIEIMER,  Veber  d.  Selinervenwurzeln  des  Menschen,  etc.,  Wiesbaden,  1891  ;  —  Peri.ia,  Veber  d. 
Bezieliunrjen  d.  Opticus  zum  Centralnervensystem,  Kliii.  Monatsschr.  (.  Augeuheilk.,  1891;  — 
Stauiienghi,  Conlrib.  alla  ricerca  del  decorso  délie  fibre  midollete  nel  chiasma  oltico,  Rend, 
lîeale  Istit.  Lombardo,  1891  :  —  IIebold,  Der  Faserverlaiif  im  Selmerven,  Neur.  Ceutralbl.,  1891 . 
—  Van  Geiil'chten,  Im  structure  des  lobes  optiques  chez  reinbrt/on  du  poulet,  La  Cellule,  1892;  — 
Viai.et,  Les  centres  cérébraux  de  la  vision  et  l'appareil  nerveu.v  insiiel  iitcra-cérébral,  Th.  Paris, 
1893;  —  Poi'Oi'E,  Conlrib.  à  l'élude  de  la  structure  du  cliiasnia  des  nerfs  optiques  chez  thoinme. 
WratcJi,  1893:  —  IIen.sciien,  De  Vaiiat.  des  voies  optiques  au  point  de  vue  diagnostique,  Upsala: 
Likarel'.  Forhand,  1893;  —  Du  même.  Sur  le  centre  optique  cérébral,  Congr.  intern.  de  uiéd.  de 
Rome,  1894;  —  Brissaud,  La  fonction  visuelle  et  le  cunéus,  étude  anatomique  sur  la  terminaison 
corticale  des  radiations  optiques,  Ann.  d'oculislique,  1894;  —  IIenschen,  Sur  les  centres  optiques 
cérébrau.v,  Rev.  gén.  d'ophtalmologie,  1894  ;  —  Moscii,  Zur  Lehre  von  der  Sehnervenhreiizung  beim 
Menschen,  Corr.-Blatt.  L  schweiz.  Aerzte,  1894  ;  —  IIueler,  Veber  d.  Faserverlauf  im  Schnerveu 
d.  Menschen.  Deutsch.  Zeitschr.  L  Nervenheilk,  1895  ;  ^  SoURV.  Le  lobe  occipital  et  la  vision 
mentale,  hémianopsies,  Rev.  philosoph.,  189.j  ;  —  Pic.ic,  Vnfers.  iiber  die  topogr.  Beziehungen 
zvischen  Retina,  Opticus  und  gekreusten  Tractus opticus  beim  Kaninchen,  Neurol.  Centr.albl.,  189G. 


§  m.  —  Origine   réelle   du  nerf   .moteur   oculaire   co.mmun 

Le  nerf  moteur  oculaire  commun  ou  nerf  de  la  troisième  paire  émerge  du 
névraxe  au  niveau  du  Jjord  interne  des  pédoncules  cérébraux.  Exclusivement 
moteur,  il  se  distribue,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  à  tous  les  muscles  de 
l'orbite,  sauf  le  droit  externe  et  le  grand  oblique,  lesquels  sont  innervés,  le  pre- 
mier par  le  moteur  oculaire  externe,  le  second  par  le  pathétique. 

1  "  Noyau  d'origine.  —  l)éc(5uvert  par  Sïili.ing  en  1846  et  bien  décrit  plus  tard 
par  Stieiia  (I869i  et  |)ar  Ma'iiiias  Duval  (1880),  le  noyau  d'origine  du  moteur 
oculaire  commun  se  trouve  situé  dans  l'étage  supérieur  du  pédoncule  cérébral 
(lig.  370,9),  au-de.ssous  des  tubercules  quadrijumeaux.  Il  revêt,  dans  son  ensemble, 
la  forme  d'une  petite  colonne  longitudinale,  qui  s'étend,  parallèlement  à  l'aque- 
duc de  Sylvius,  depuis  le  noyau  du  pathétique,  auquel  il  fait  suite,  jusqu'à  la 
partie  post^'ieure  du  troisième  ventricule.  Il  mesure,  en  moyenne,  10  millimètres 
de  longueur  sur  3  ou  4  millimètres  de  largeur. 

Le  noyau  du  côté  droit  et  le  noyau  du  côté  gauche,  nettement  séparés  au  niveau 
de  leur  bord  supérieur  par  un  intervalle  de  2  ou  3  millimèlres,  se  rapprochent 
graduellement  et  arrivent  même  au  contact  par  leur  bord  inférieur  (lig.  370)  : 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace  triangulaire  à  sommet 
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inférieur,  espace  dans  lequel  s"enfonce  à  la  manière  d'un  coin  la  substance  grise 
de  Taqueduc.  En  rapport  avec  cette  substance  grise  par  sa  face  supéro-interne,  le 
noyau  de  l'oculo-moteur  commun  repose  directement,  par  sa  face  inféro-externe, 
sur  les  faisceaux  de  la  bandelette  longitudinale  postérieure. 
Histologiquement,  le  noyau  oculo-moteur  commun  se  compose  de  cellules  mul- 


Fig.  370. 

Les  filets  radiculaires  du  moteur  oculaire  commun,  vus  sur  une  coupe  transversale  du  pédoncule 

cérébral  passant  par  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs. 

-  I.  pied  du  pédoncule.  —  t.  slraUnii  iutermediuin.  —  3.  locus  niger.  —  4.  région  de  la  calotte.  —  5.  sillon  latéral  de 
l  isthme.  —  6.  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs.  —  7.  aqueduc  de  Sjlvius.  —  S,  substance  grise  de  l'aqueduc.  — 
f*.  noyau  du  moteur  oculaire  commun.  —  10.  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  11,  nojau  rouge  de  la  calotte.  — 
\±.  filets  radiculaires  du  moteur  oculaire  commun. 

(Le  trait  jaune  indique  l'épendynie.) 

tipolaires,  pigmentées  en  jaune,  un  peu  inférieures  comme  dimensions  à  celles 
du  noyau  pathétique  (Schwalbe).  Ces  cellules  sont  enlacées  par  un  riche  plexus 
de  librilles  nerveuses,  qui  les  mettent  en  relation  avec  d'autres  formations 
grises,  voisines  ou  éloignées  (voy.  plus  loin). 

On  a  considéré  longtemps  le  noyau  de  l'oculo-moteur  commun  comme  une  colonne  compacte 
et  homogène,  non  susceptible  de  divisions  secondaires.  Dans  un  travail  relativement  récent 
(1S89;,  Pkrli.4  a  cru  devoir  le  diviser  en  un  certain  nombre  de  noyaux,  qui  paraissent  assez  dis- 
tincts chez  le  nouveau-né.  Ces  noyaux,  dans  leur  ensemble,  forment  deux  groupes  (fig.  371  et 
o7'2,  :  un  groupe  antérieur  (groupe  supérieur  pour  quelques  auteursj  et  un  groupe  postérieur 
(groupe  inférieur  pour  quelques  auteurs). 

a.  Groupe  postérieur.  —  Le  groupe  postérieur  ou  distal,  le  plus  important  des  deux,  constitue 
la  portion  principale  du  noyau  de  l'oculo-moteur  commun.  Il  nous  présente  tout  d'abord  deux 
parties,  une  partie  ventrale  et  une  partie  dorsale  :  la  première  est  couchée  sur  la  partie  interne 
de  la  bandelette  longitudinale  postérieure:  la  deuxième,  située  au-dessus  et  en  dehors  de  la 
précédente,  répond  à  la  partie  externe  de  cette  même  bandelette.  Chacune  de  ces  parties,  dispo- 
sée en  sens  longitudinal,  se  divise  à  son  tour  en  deux  moitiés,  l'une  antérieure,  l'autre  posté- 
rieure. Cela  fait  en  tout  quatre  noyaux  dont  deux  occupent  le  plan  ventral  et  deux  le  plan 
dorsal.  Ces  quatre  noyaux  (fig.  370  et  371)  sont  formés  par  de  grosses  cellules  multipolaires,  de 
forme  étoilée,  légèrement  teintées  en  jaune.  Elles  sont  disséminées  entre  les  mailles  d'un 
riche  reticulum,  à  la  constitution  duquel  concourent  des  fibrilles  d'origine  et  de  signification 
fort  diverses.  Xous  y  reviendrons  plus  loin. 
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Entre  les  quatre  noyaux  du  coté  droit  et  les  noyaux  correspondants  du  coté  gauche,  sur  la 
ligne  médiane,  se  voit  un  nouveau  noyau, ,  celui-ci  impair  et  médian  ;  on  le  désigne,  en  raison 
de  sa  situation,  sous  le  nom  de  noyau  central  (fig.  371,3).  Comme  les  précédents,  il  est  allongé 
en  sens  sagittal  et  formé  par  des  cellules  de  grandes  dimensions. 

Enfin,  un  peu  en  avant  des  noyaux  dorsaux,  nous  rencontrons  un  dernier  noyau  (fig.  371,4) 
découvert  par  Edingeii   chez  le  fœtus  et  retrouvé   ensuite  par  \Vestph.4i,  chez  l'adulte  :  c'est  le 

nofiau    d'Ei/inr/er-Weslp/ial.  Ce   noyau 
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se  distingue  de  ceux  précédemment 
décrits  en  ce  qu'il  est  constitué  par  de 
petites  cellules. 

Au  total,  le  groupe  postérieur  du 
noyau  de  i'oculo-moteur  commun  se 
compose  de  six  noyaux  :  deux  noyaux 
ventraux,  deux  noyaux  dorsaux,  le 
noyau  d'Edinger-Westphal  et  le  noyau 
central.  De  ces  six  noyaux  les  cinq 
premiers  sont  doubles,  je  veux  dire 
qu'ils  sont  pairs  et  latéraux;  le  sixième, 
le  noyau  central,  est  impair  et  médian. 

b.  Groupe  anlérieui\  —  Le  groupe  an- 
térieur   ou    proximal   comprend   deux 
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Schéma  moutrant  les  dilTéreuts  groupes  cellulaires  qui  constiUieut, 
d'après  Perlia,  le  uo\  au  d'origine  de  I'oculo-moteur  coinmuu . 

1,  noyau  dorsal  postérieur.  —  1',  noyau  ventral  postérieur.  —  2,  noyau  dorsal 
antérieur.  —  2',  noyau  ventral  antérieur.  —  3,  noyau  central,  —  4,  noyau 
d'Edinger-Westplial.  —  o,  noyau  antéro-interne.  —  6,  noyau  antéro-exter'ne. 
—  t.  tronc  du  moteur  oculaire  commun.  —  8.  libres  croisées.  —  9.  nerf  pa- 
iliétique,  avec  ;  9'.  son  noyau  d'origine  :  g"",  son  entre-croisement.  —  10,  ven- 
tricule moyen. 

MM,  liiine  médiane.  — x.r.  axe  suivant  lequel  est  faite  la  coupe  représentée 
dans  la  lij,'ure  suivante  (fij:.  372). 


Fig.   37i. 

Coupe  transversale  schétnaLique  du  groupe 
principal  de  foculo-inoleur  commun  passant  par 
l'axe  XX  de  la  figure  précédcnle  (imité  d'OuERs- 
teiner). 

1.  noyau  dorsal  antérieur.  —  2,  noyau  ventral  anté- 
rieur. "—  3,  noyau  central.  —  i.  noyau  d'Edin^'cr- 
Westplial.  —  5.  bandelette  lonïitndinale  postérieure, 
en  rapport  immédiat  avec  le'  noyau  antérieur,  — 
6,  coupe  de  l'aqueduc  de  Sylvius. 


paires  de  noyaux,  que  l'on  distingue  en  antéro-interne  et  antéro-externe.  L'un  et  l'autre  nous 
présentent  des  cellules  de  dimensions  moyennes.  —  Le  noyau  antéro-interne  (fig.  371,5)  est 
placé  tout  à  côté  de  la  ligne  médiane.  Il  n'est  séparé  de  celui  du  côté  opposé  que  par  un  mince 
raphé.  —  Le  noyau  antéro-externe  (fig.  371,6)  est  situé  en  avant  et  en  dehors  du  précédent,  de 
chaque  côté  de  l'orifice  antérieur  de  l'aqueduc  de  Sylvius  :  c'est  le  noyau  oculo-moteur  supé- 
rieur de  D.\RKScuE\viTsn.  Ce  ,noyau,  outre  ses  connexions  avec  les  faisceaux  radiculaires  du 
moteur  oculaire  commun,  entre  encore  en  relation,  d'une  part  avec  la  bandelette  longitudinale 
postérieure,  d'autre  "part  avec  la  commissure  postéVieure  du  cerveau  f  voy.  Cerveau,  p.  320 .'. 

2'^  Trajet  intra-pédonculaire  de  I'oculo-moteur  commun.  — Au  sortir  de  leur 
noyau  d'origine,  les  faisceaux  radiculaires  du  moteur  oculaire  commun  se  portent 
en  bas  et  en  dehors  (flg.  370,12),  en  décrivant  chacun  une  courbe  à  concavité  diri- 
gée en  dedans.  Ces  .faisceaux  sont  fort  nombreux  :  on  en  compte  de  10  à  12  sur 
une  même  coupe  (Stieu.v).  Ils  traversent  successivement  la  bandelette  longitu- 
dinale post(*rieure,  le  noyau  rouge  de  la  calotte,  le  iocus  niger  et,  linalement, 
s'échappent  du  névraxe  au  niveau  du  bord  interne  du  pédoncule  cérébral.  Cette 
émergence  se  fait  le  long  d'un  sillon  longitudinal,  qui,  pour  celte  raison,  a  retint 
le  nom  de  sillon  de  I'oculo-moteur  commun. 

Une  question  qui  a  été  longtemps  controversée  est  celle  de  savoir  si  toutes  les 
fibres  du  moteur  ticulaire  commun  proviennent  du  noyau  correspundant  et  s  il 
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n'en  est  pas  un  certain  nombre  qui  tirent  leur  origine  du  noyau  du  côté  opposé. 
Déjà,  en18o3,  Vui.i'iAN  et  Philipeaux  avaient  décrit  en  termes  très  précis  des  séries 
de  décussation  entre  les  deux  nerfs  droit  et  gauche,  et  ces  fibres  entre-croisées 
ont  été  signalées  à  nouveau,  en  1869,  par  Stieua.  Mathtas  Duval,  dans  ses 
recherches  sur  Torigine  des  nerfs  crâniens,  rejette  formellement  leur  existence  :  il 
y  a  bien,  dans  le  raphé,  des  libres  nerveuses  qui  passent  d'un  côté  à  l'autre  et  qui 
vont,  après  entre-croisement,  former  les  faisceaux  radiculaires  les  plus  internes 
du  nerf  oculo-moteur  commun  ;  mais,  pour  lui,  ces  fibres  entre-croisées  ne  pro- 
viennent nullement  du  noyau  d'origine  de  ce  dernier  nerf;  elles  viennent,  par  la 
bandelette  longitudinale  postérieure,  du  noyau  oculo-moteur  externe,  lequel 
noyau  envoie  ses  faisceaux  efiférents  à  la  fois  dans  le  nerf  moteur  oculaire  externe 
et  dans  le  nerf  moteur  oculaire  commun  (voyez  plus  loin,  p.  4oo,  Origine  réelle 
(ht  moteur  oculaire  externe  .  Les  expériences  physiologiques  entreprises  par 
Matiiias  Dl'val  et  Laborde  sur  les  mouvements  associés  des  globes  oculaires 
conlirment  pleinement  ces  conclusions. 

Depuis  la  publication  du  mémoire  de  Mathias  Duval,  la  théorie  de  l'entre- 
croisement du  moteur  oculaire  commun  a  été  reprise  par  de  nombreux  auteurs, 
notamment  par  Gudden,  par  EnisGER.  par  Perlia,  par  Kôllikeh.  qui  auraient 
observé,  en  utilisant  des  méthodes  diverses,  une  décussation  partielle  chez  le 
lapin,  chez  la  grenouille,  chez  le  poulet  et  même  chez  l'homme.  Tout  récemment 

a  méthode  de  Golgi,  a  vu,  lui  aussi,  chez  les 
oiseaux  un  certain  nombre  de  libres 
efl'érentes  du  noyau  oculc-moteur  com- 
mun franchir  la  ligne  médiane  pour 
aller  se  jeter  dans  le  tronc  nerveux  du 
côté  opposé.  Je  reproduis  ci-contre 
l'une  de  ses  meilleures  préparations  : 
elle  me  parait  très  démonstrative  et  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'existence  d'un 
entre-croisement  partiel,  du  moins 
chez  les  oiseaux.  Mais  de  ce  qu'un  cer- 
tain nombre  de  fibres  efférentes  du 
noyau  oculo-moteur  commun  sont 
croisées,  il  ne  s'en  suitpas  que  l'on 
doive  rejeter  le  faisceau,  décrit  par 
M.  Ddval,  qui  se  rend  du  noyau  oculo- 
de  loculo-moteur  commun  chez  le  canard  moteur  externe  au  nerf  moteur  ocu- 
id'après  van  Gbiilchten).  laire    commun    du    côté    opposé.    Ce 

1,  ociiio-moiciir  comiimn.  —  2,  son  noxau  iioiigine.  —  faisceau  a  été  VU,  par  lui,  clicz  le  siogc 

o.  cnlre-crojscinent    i)aj'iicl.  —  4.   bandelelle    loinriliuiiDnlc      ,      ,  ...  n      •       -,  .    i  .      •.     -,        , 

iioiUricurc.  -  3.  aqueduc  de  Svivius.  '  et  chcz  1  homme.  Il  n  a  ete  décrit,  il  est 

vrai,  par  aucun  autre  observateur,  mais 
les  histologistes  précités,  qui  ont  constaté  une  décussation  partielle  du  nerf,  n'ont 
produit  aucun  fait  tendant  à  établir  que  le  faisceau  en  question  n'existe  pas.  Yoilà 
pourquoi  nous  le  conservons  dans  notre  description  et  dans  nos  ligures  374  et  ù84. 
En  résumé,  chacun  des  deux  nerfs  moteurs  oculaires  communs  est  constitué 
par  trois  ordres  de  filets  radiculaires,  savoir  : 

a.  Des  filets  radiculaires  directs,  qui  proviennent  du  noyau  oculo-moteur  com- 
m  un  du  côté  correspondant  ;  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ; 

b.  Des  filets  radiculaires  croisés,  qui  tirent  leur  origine  du  noyau  oculo-moteur 


Fig.  3 
Entre-croisement  partiel   des  libres  radiculaires 
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commun  du  coté  opposé  ;  ces  fibres,  pour  Kôlj.iker,  seraient  placées  clans  la  partie 
externe  du  nerf  moteur  oculaire  commun  ;  d'après  Spitzka,  elles  se  porteraient 
dans  le  muscle  droit  interne  de  l'œil: 

c.  Des  filets  radiculaires  également  croisés,  qui  proviennent  du  noyau  oculo- 
moteur  externe  du  côté  opposé  et  qui  se  rendent  au  muscle  droit  interne;  l'exis- 
tence de  ces  derniers  filets  a  pour  résultat,  sinon  pour  but,  d'associer,  dans  les 
déplacements  qu'ils  impriment  au  globe  de  l'œil,  le  muscle  droit  interne  du  côté 
gauche  avec  le  muscle  droit  externe  du  côté  droit,  et  vice  versa  :  nous  les  retrou- 
verons naturellement  à  propos  de  l'origine  réelle  du  moteur  oculaire  externe. 

3°  Localisations  fonctionnelles  dans  le  noyau  oculomoteur  commun.  —  Le 
noyau  oculo-moteur  commun  n'est  pas  plus  homogène  au  point  de  vue  fonctionnel 
qu'au  point  de  vue  anatomique.  Les  expériences  électro-physiologiques  de  IIen'se.n 
et  VôLCKKRS  (Grœfes  Arch.  fïir  Ophthalmolocjie,  vol.  XXI"V,  1878]  ont  établi  l'exis- 
tence, dans  cette  colonne  de  substance  grise,  d'un  certain  nombre  de  centres, 
commandant  chacun  à  un  groupe  musculaire  déterminé.  Ces  centres,  plus  ou 
moins  indépendants  les  uns  des  autres,  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant,  en 


Fig.  374. 
Origines  réelles  du  nerf  moteur  oculaire  commun  Ju  côté  gauche  {clemi-sc/iéma/iqtie). 

111,  ucrf  moteur  ôculaii'C  commuudu  cott'  gauche.    —  V,  Irijumeau. 

I.  [tlaiiclicr  <Ia  quatrième  A'eutriculc.  —  2.  aqueduc  (]c  SvUius.  —  3.  j^lande  i)iuL-ale,  ^—  4.  \ciitriculc  nioïcn.  — 
o.  coupe  du  pédoncule  CLTÛbcIleux  mo}cn.  —  6.  coupe  transversale  de  la  moitié  gauclic  de  la  protubérance.  —  7,  coupe 
vertico-laléralc  de  la  protubérance  et  du  pédoncule  cérébral  gauclic,  i>assant  ua  peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane.  — 
S.  noxau  du  moteur  oculaire  externe  gauche  (eminculia  teres  du  côté  droit}.  — ■  0,  no\au  du  pathétique  gauche.  — 
10,  uojau  du  moteur  oculaire  commun  gauche,  avec  ses  dilTércnts  segments,  —  ti,  faisceau  émanant  du  no\au  oculo- 
moteur externe  droit  et  se  rendant,  après  entre-croisement  avec  son  homologue,  dans  le  nei'l'  moteur  oculaire  commun 
.gauche,  [tour  aboutir  tlnalumcnt  au  muscle  droit  interne, 

'(.  centre  du  petit  oblique,  —  6.  centre  du  droit  inférieur,  —  c,  centre  du  droit  supérieur  et  du  relevcur  de  la  pau- 
pière, —  //,  centre  du  droit  interne,  —  /",  centre  ptiolo-moteur,  —  /',  centre  accommodalour. 


allant  d'arrière  en  avant  (fig.  374)  -.centre  du  petit  oblique,  centre  du  droit  infé- 
rieur, centre  du  droit  supérieur  et  du  releveiir,  centre  du  droit-  interne.  11E^SE^■  et 
VôLCKERS  sont  arrivés,  en  outre,  à  découvrir  en  avant  du  noyau  de  l'oculo-moteur 
commun  deux  nouveaux  centres,  savoir  :  1°  sur  le  bord  postérieur  du  troisième 
ventricule  et  sur  ses  faces  latérales,  le  centre  des  mouvements  de  l'iris  ou  centre 
pholo-moleiir ,  qui  préside  aux  variations  de  l'orifice  pupillaire  ;  2"  plus  en  avant 
encore,  vers  le  sommet  du  ventricule,  le  centre  des  mouvemenLs  proditit^  par  le 
muscle  ciliaire  ou  centre  accommodateur. 

Les  deux  cen'tres  photo-moteur  et  accommodateur  envoient,  eux  aussi,  des  filets 
radiculaires  au  nerf  moteur  oculaire  commun  et  coiistituent  ainsi,  pour  ce  dernier 
nerf,  deux  nouveaux  noyaux  d'origine.  Ces  tilels,  à  allributinns  ])hysii)logiiiucs- 
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spéciales,  sont  placées  vraisemblablement  en  avant  de  ceux  qui  proviennent  du 
noyau  classique  :  Hensen  et  Vôlckers,  en  effet,  après  avoir  sectionné  à  leur  émer- 
gence des  pédoncules  cérébraux  les  radicules  les  plus  antérieures,  ont  constaté 
que  l'excitation  des  origines  de  l'oculo-moteur  commun  était  alors  sans  efifet  sur 
l'état  de  la  pupille  et  sur  le  muscle  de  l'accommodaticm. 

Ces  localisations  fonctionnelles  dans  le  noyau  d'origine  de  l'oculo-moteur  com- 
mun nous  expliquent  d'une  façon  nette  et  précise  toutes  les  paralysies  partielles, 
qui  peuvent  frapper  le  globe  oculaire  dans  ses  muscles,  soit  extrinsèques,  soit 
intrinsèques.  Aussi  les  conclusions  de  Hensen  et  Vôlckers  ont-elles  été  accueil- 
lies avec  faveur  par  les  ophthalmologistes.  Nous  devons  ajouter  que  ces  conclu- 
sions, depuis  qu'elles  ont  été  émises,  ont  été  confirmées,  dans  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel,  par  de  nombreuses  autopsies. 

Starr,  en  1888,  a  compulsé  tous  les  faits  jusque-là  connus  de  paralysie  d'origine  nucléaire, 
limitée  à  Tun  quelconque  des  muscles  innervés  par  l'oculo-moteur  commun,  dans  lesquels  le 
siège  exact  de  la  lésion  avait  pu  être  constaté  à  l'autopsie.  En  comparant  entre  elles  ces  ditfé- 
rentes  observations,  il  est  arrivé,  en  ce  qui  concerne  les  localisations  fonctionnelles  dans  le 
noj-au  oculo-moteur  commun,  à  distinguer  des  centres  distincts,  dont  la  situation  respective 
nous  est  indiquée  par  le  tableau  suivant  : 

LIGNE    MÉDIANE 

^ÛYAl:    DU    ilfSCLE  KOVAU    DC    MUSCLE  NOViU    Df    MUSCLE  NOYAU    DU    MUSCLE 

De  l'iris ®  ®  Ciliaire.                                   Ciliaire ®  ®  De  l'iris. 

Relcveur ®  ®  Droit  interne.  Droit  interne.   .    .    .  @  ®  Releveur. 

Droit  supérieui'.    .   .  @  ®  Droit   inférieur.  Droit  inférieur  .    .    .  ®  @  Droit  supérieur. 

Petit  oblique     .    .    .  @  ®  Petit  oblique. 

CÔTÉ    GAUCHE  :  CÔTÉ    liROlT 

LIGNE    MÉDIANE 

Ces  conclusions,  auxquelles  Starr  a  été  conduit  par  la  méthode  anatomo-clinique,  concordent 
assez  exactement,  on  le  voit,  avec  les  résultats  expérimentaux  de  IIexsen  et  Vôlckers.  Nous 
trouvons  ici,  cependant,  deux  rangées  de  noyaux  au  lieu  d'une.  De  ces  deux  rangées,  l'une  est 
interne,  l'autre  externe.  Il  est  vraisemblable  qu'elles  répondent  aux  deux  étages,  ventral  et 
dorsal,  qui  ont  été  décrits  par  Perlli  dans  le  noyau  oculo-moteur  commun. 

4°  Relations  centrales  du  noyau  oculo-moteur  commun.  —  Les  cellules  du 
novau  oculo-moteur  commun,  avons-nous  dit  plus  haut,  se  trouvent  disséminées 
entre  les  mailles  d'un  riche  réticulum  de  fibrilles  nerveuses.  Ces  librilles.  qui 
mettent  les  cellules  précitées  en  relation  avec  d'autres  parties  grises  du  névraxe. 
sont  de  deux  ordres  :  les  unes,  émanant  de  la  zone  motrice  de  l'écorce,  apportent 
au  noyau  oculo-moteur  commun,  les  incitations  motrices  volontaires,  ce  sont  des 
fibres  croisées  ;  les  autres,  provenant  de  la  voie  sensitive  ou  sensorielle  centrale 
(voy.  p.  176),  sont  affectées  aux  mouvements  réflexes.  Parmi  ces  fibres  excito- 
réflexes,  nous  rappellerons  ce  faisceau,  déjà  signalé  plus  haut  p.  ITo),  qui  des- 
cend du  tubercule  quadrijumeau  antérieur  dans  la  bandelette  longitudinale  pos- 
térieure et  qui  relie  les  arborisations  terminales  des  fibres  optiques  et  acoustiques 
aux  différents  noyaux,  soit  protubérantiels,  soit  bulbaires,  qui  tiennent  sous  leur 
dépendance  les  mouvements  du  globe  de  l'œil. 

Le  novau  oculo-moteur  commun  est  encore  en  relation  avec  le  cervelet  par  le 
pédoncule  cérébelleux  supérieur.  Klimoff,  après  avoir  sectionné  ce  pédoncule 
chez  le  lapin,  a  pu  suivre  un  faisceau  dégénéré  jusqu'au  noyau  oculo-moteur 
commun  du  côté  opposé.  Les  relations  seraient  donc  croisées  entre  le  cervelet  et 
le  noyau  oculo-moteur  commun.  Klimoff  pense,  mais  sans  pouvoir  encore  en 
donner  la  preuve  directe,  qu'il  existe  des  connexions  analogues  entre  le  cervelet 
et  les  deux  noyaux  oculo-moteur  externe  et  pathétique. 
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Voyez,  au  sujet  de  l'origine  réelle  du  moteur  oculaire  commun,  parmi  les  travaux  récents  : 
Hensex  V.  AVôLCKERS,  Ceb.  den  Ursprung  der  Accomodationsnerven,  Arch.  f,  Ophtahu.,  1878;  — 
Bdval  et  Laborde,  De  l'innervation  rfes  mouvements  associés  des  fjlohes  oculaires,  Journ.  de  l'Anat., 
1880:  —  Kahler  i".  PiCK,  Zur  Localisation  partieller  Oculomotoritislâhmunr/,  Prag.  Zeitschr.  f. 
Medicin.  1881;  —  Edinger,  Verl.d.  centr.  Hirnnervenba/tnen,  Arch.  f.  Psj'cli.  1885;  —  Nussbaum, 
L'eber  die  v;echselseitir/en  Bezie/unir/en  zii'isclten  den  ceniralen  Ursprnngsgebieten  der  Augenmus- 
kelnerven,  AVien.  med.  Jahrb.,  1887  ;  —  Staar,  Ophtalmopleçjia  externa  partialis,  Journ.  of  nerv. 
and  ment.  Dis.,  1888;  —  SprrzKA,  The  ocalo-motor  centres  and  tlieir  co-ordination,  The  Journ.  of 
nerv.  and  ment.  Diseases,  1888;  —  Perlia,  Die  Anatomie  des  Oculomotoriuscentrums  beim  Mens- 
chen,  Grîefe's  Arch.  1889; —  Darkschewitsch,  Ueber  den  oberen  Oculomotoriuslcern,  Arch.  f.  Anat. 
u.  Physiol.,  1889;  —  AVestphal,  Ein  neue  Zellengnippe  im  Oculomoforius/:ern,  Centralbl.  f.  Ner- 
venheilk..  1889;  —  Bruce,  On  t/ie  segmentation  of  tlie  nucleus  of  tlie  third  cranial  nerve,  Proc. 
of  the  roy.  Soc.  of  Edinburgh.,  1891;  —  Kôlliker,  Ueber  d.  Ursprung  d.  Oculomotorius  beim 
Mensc/ien.  Sitz.  d.  AVurzh.  phys.-med.  Gesellsch.,  1892;  — Yan  Gehuchten,  De  l'origine  du  nerf 
moteur  oculaire  commun,  La  Cellule,  1892;  —  Bernheijier,  Zur  Anat.  des  Oculomotorius.  Verh. 
Ges.  d.  Naturf.,  1894;  —  Mahaim,  Recherclies  sur  les  connexions  qui  existent  entre  les  noyaux 
des  nerfs  moteurs  du  globe  oculaire  d'une  part  et,  d'autre  part,  le  faisceau  longitudinal  postérieur 
et  la  formation  réliculaire,  Bull.  .\cad.  de  méd.  de  Belgic[ue,  1895;  —  Klimoff,  Connexions  du 
cervelet  avec  le  noyau  oculo-moteur  commun,  Wratsch,  1896,  n°  37, 


§  [V.  —   Origine   réelle   du  pathétique 


Le  pathétique  [Irochlearis  des  anatomistes  anglais  et  allemands),  comme  le 
moteur  oculaire  commun,  est  un  nerf  exclusivement  moteur.  11  se  rend  à  l'orbite, 
oîi  il  se  termine  dans  le  muscle  grand  oblique. 

1"  Noyau  d'origine.  —  Son  noyau  d'origine  est  situé  dans  la  calotte  pédoncu- 
laire,  immédiatement  en  dehors  de  la  ligne  mé-  a 

diane,  un  peu  au-dessous  et  en  dehors  de  l'aque- 
duc de  Sylvius.  Il  répond  à  un  plan  vertico- 
transversal  passant  par  la  partie  antérieure  des 
tubercules  quadrijuineaux  postérieurs.  Vu  sur 
une  coupe  transversale,  il  revêt  la  forme  d'un 
petit  cercle  de  i  millimètre  à  l"'"\o  de  diamètre. 
Son  côté  supéro-in terne  répond  à  la  substance 
grise  de  l'aqaeduc;  son  côté  inféro-interne  repose 
sur  la  bandelette  longitudinale  postérieure,  qui 
présente  à  sou  niveau  une  légère  dépression. 

Le  noyau  du  pathétique  fait  suite,  en  avant,  au 
noyau  du  moteur  oculaire  commun  (fig.  347,9) 
et  l'on  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  n'est  autre 
chose  que  la  portion  toute  postérieure  de  la 
colonne  de  substance  grise  qui  donne  naissance 
à  ce  dernier  nerf.  De  ce  fait,  le  noyau  du  pathé- 
tique a  exactement  la  même  signification  mor- 
phologique que  le  noyau  qu'il  continue  :  il  est, 
lui  aussi,  le  représentant  de  la  base  de  la  corne 
antérieure  de  la  moelle. 

Histologiqûement,  le  noyau  pathétique  se  com- 
pose, comme  le  noyau  oculo-moteur  commun,  de 
cellules  multipojaires   de  grosseur  moyenne  (40 
à  50  [/.),  plus  ou  moins  tassées  les  unes  contre  les  autres  et  entourées  d'un  riche 
réticulum  de  fibrilles  nerveuses. 

Westphal  et  SiËMERLixG,  en  1891,  ont  signalé  l'existence,  en  arrière  et  au-dessus  du  noyau  que 


Fig.  375. 

Coupe  vertico-transversale  de  l'isth- 
me, passant  par  le  noyau  d'origine 
du  pathétique  (d'après  M.  Duval). 

1,  noNau  d'oricciiie  du  pathétique.  —  2,  tu- 
bercules quadrijunieaux  poslérieurà.  —  3,  pé- 
doncules cérébelleux  supérieurs.  —  4,  ruban 
de  Rcil.  —  0,  bandelelte  longitudinale  pos- 
térieure. —  IV.  IV.  nerf  pathétique.  — 
V,  racine  supérieure  du  trijumeau. 
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nniis  venons  de  décrire,  d'un  nouveau  noyau,  qu'ils  onl  cru  devoir  considérer  comme  le  noi/aii 
principal  du  pa/liélique  ;  c'est,  du  reste,  le  nom  sous  lequel  ils  le  désiguenl.  Contrairement  à 
cette  opinion,  Kalsch,  dans  des  recherches  plus  récentes  (li^Oi),  a  établi  que  le  noyau  en  queslion 
n'avail  aucune  relation  avec  le  pathétique.  Ce  noyau,  situé  en  pleine  substance  grise  de  l'iopie- 
duc,  formé  par  des  cellules  plutôt  petites,  pauvre  eu  fibrilles,  n'éuieltant  aucun  filet  radicu- 
laire,  n'est  vraisemldablement  qu'on  de  ces  amas  cellulaires,  à  signification  encore  énigmalicpie, 
qui  se  voient  de  loin  en  lidn  dans  la  substance  grise  péri-épendymaire. 

2°  Trajet  caché  du  pathétique.  —  De  la  partie  antérieure  de  la  valvule  de 
Vieussens,  où  il  prend  son  origine  apparente,  le  nerf  pathétique  (fîg.  "155  et  376) 
.,3/  se    dirige   horizontalement   en    dedans    et  traverse 

bientôt  la  ligne  médiane,  en  s'entre-croisant  avec 
celui  du  côté  opposé.  Cet  entre-croisement,  disons- 
le  tout  de  suite,  est  total,  c'est-à-dire  que  toutes  les 
libres  qui  entrent  dans  la  constitution  du  pathé- 
tique, croisent  la  ligne  médiane  et,  de  ce  fait,  tirent 
leur  origine  d'un  noyau  situé  du  côté  opposé  à  celui 
qu'occupe  leur  point  d'émergence  :  c'est  là  une  dis- 
position remarquable,  que  ne  présente  aucun  autre 
nerf  crânien.  Peu  après  son  entre-croisement,  le 
pathétique  s'inlléchit  en  avant,  pour  prendre  une 
direction  longitudinale  et  suivre  pendant  quelque 
temps  un  trajet  parallèle  à  l'aqueduc  de  Sylvius. 
Puis,  se  coudant  de  nouveau  à  angle  droit,  il  s'in- 
cline en  dedans  et  un  peu  en  bas,  atteint  le  noyau 
ci-dessus  décrit  et  s'y  termine. 

Comme  on  le  voit  par  cette  description  sommaire, 
le  pathétique,  dans  sa  portion  cachée,  revêt  la  foriue 
d'une  anse  ou  d'un  fer  à  cheval,  dont  la  concavité 
serait  dirigée  en  dedans.  On  peut  donc  lui  considérer 
deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure, 
et  une  porlion  moyenne.  —  La  branche  antérieure  commence  au  noyau  d'origine 
et  s'étend  transversalement  de  dedans  en  dehors  et  un  peu  de  bas  en  haut.  —  La 
portion  moyenne,  longitudinale,  se  dirige  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas, 
parallèlement  à  l'aqueduc  de  Sylvius.  —  Là  branche  'postérieure,  enlin,  suivant 
comme  l'antérieure  une  direction  transversale,  se  dirige  de  dehors  en  dedans  vers 
la  ligne  médiane,  franchit  celte  ligne  et  émerge  du  névraxe,  à  la  partie  postérieure 
des  testes,  de  chaque  côté  du  frein  de  la  valvule  de  Vieussens. 

La  portion  moyenne  du  patliêliqne,  branche  moijennc  de  quelques  auteurs,  est  toule  voisine 
de  la  racine  descendante  du  trijumeau  (voyez  ce  moti,  qui,  suivant  les  espèces  animales,  la 
côtoie,  la  croise  ou  même  la  traverse  de  haut  en  bas  (fig.  37.^,  V).  Mais,  quelque  intime  que  soit 
leur  voisinage,  les  deux  troncs  radiculaires  n'affectent  jamais  entre  eux  que  de  simples  rapports 
de  contiguïté,  connue  l'ont  nettement  établi  les  recherches  de  Mevneiit  et  de  Matiuas  Duvai.. 
Us  n'éclianrjeiit  jamais  de  fibres  et  conservent  par  conséquent  l'un  et  l'antre,  tant  au  point  de 
vue  anatouiique  ipi'au  point  de  vue  physiologique,  leur  entière  indépendance.  \  fortiori,  les 
filets  radiculaires  descendants  qui  constituent  la  racine  supérieure  du  trijumeau  ne  se  jettent 
pas  dans  le  pathélii:|ué,  comme  l'ont  enseigné  à  tort  Okiteus,  IIenle  el  tout  récemment  Golgi, 
mais  appartiennent  réellement  à  la  cinquième  paire  (voy.  Trijumeau,  p.  454). 

3"  Relations  centrales  du  pathétique.  —  Le  noyau  pathétique,  comme  le  noyau 
moteur  oculaire  commun,  est  en  relation  :  1"  avec  la  zone  motrice  de  l'écorce 
cérébrale  par  des  fibres  appartenant  au  faisceau  géniculé,  qui  lui  apportent  les 
incitalions  motrices  volontaires  ;  ces  libres  sont  croisées,  je  veux  dire  que  chaque 
noyau  pathétique  est  sous  l'influence  de  l'hémisphère  du  côté  opposé;  t°  avec  la 


Fig.  370. 
Trajet  caché  du  nerf  pathétique. 

IV,  nerf  piUIiéLiquc.  —  1,  l.]K'don- 
<liilcs  ci^'rfbcllcux  siipc'ricurs.  —  1',  val\ule 
<lc  Vieussens.  —  3,  aqueduc  de  S\lvius. 

—  4,  Uibei'cules  quadrijunicaux  anté- 
rieurs. —  5,  tubercules  quadrijuincaux 
IiosLéricurs.  —  0,  noyau  du  moteur  ocu- 
laire commun.  —  7,  noyau  du  palliétique. 

—  S,  onU'c -croiscnienL  des  tieux  paUié- 
liques. 

(La  ligne  en  i)ointilIé  rouge  indique  le 
trajet  caché  tlu  paMiélique.i 
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voie  sensitive  centrale,  par  un  certain  nombre  de  collatérales  qui  sont  en  rapport 
avec  les  mouvements  réflexes  ;  3°  avec  la  voie  optique  et  la  voie  acoustique,  par 
des  fibres  qui  descendent  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  et  leur  arrivent 
en  suivant  la  baodelette  longitudinale  postérieure  ;  ces  fibres  optiques  et  acous- 
tiques sont,  comme  les  précédentes,  affectées  aux  mouvements  réflexes. 

Vo}-ez,  au  sujet,  de  l'origine  réelle  du  pathétique,  parmi  les  méuioires  récents  :  GoLGf,  Si(/- 
Voriffine  du  qudlrième  nerf  cérébral,  Arch.  ital.  de  Biol.,  1893;  —  Kausch,  Ueber  die  Laf/e  des 
Trocldeariskern,  Neur.  Centr.,  1894;  —  Van  Gehuchten,  De  Vorigine  du  pathétique  et  de  la  racine 
supérieure  du  trijumeau,  Bull.  Acad.  roy.  des  Se.  de  Belgique,  189.5;  —  Pacetti,  Sopra  il  nucleo 
Ui  origine  del  nerous  abducens,  Labor.  di  anat.  normale  délia  R.  università  di  Roma,  1896. 


Le  trijumeau,  nerf  mixte,  naît  sur  la  face  inférieure  de  la  protubérance  annulaire 
par  deux  racines  :  1'^  une  racine,  relativement  très  volumineuse,  qui  est  sensitive  ; 
"1"  une  racine,  beaucoup  plus  petite,  qui  est  motrice.  Ces  deux  racines  doivent  être 
étudiées  séparément. 


A. 


R  A  C  I  .N  E    S  E  X  S  I  T 1  V  E    OU    TRIJUMEAU    S  E  X  S  I T I  F 


La  racine  sensitive,  qui  tient  sous  sa  dépendance  la  sensibilité  de  la  face  et  de 
la  moitié  antérieure  de  la  tète,  s'étend  du  ganglion  de  Gasser  à  la  face  inférieure 
de  la  protubérance.  Le  ganglion  de  Gasser  est  l'homologue  d'un  ganglion  spinal 
et  la  racine  sensitive  elle-même  a  exac- 
tement la  même  signification  que  la 
racine  postérieure  d'un  nerf  rachidien. 
Nous  examinerons  successivement  : 
\°  ses  noyaux  terminaux  ;  2"  son  trajet 
intra-protubérantiel  ;  3"  ses  relations 
centrales. 


1°  Noyaux  terminaux.  —  Les  noyaux 
de  substance  grise  auxquels  aboutis- 
sent les  fibres  constitutives  de  la 
grosse  racine,  sont  au  nombre  de 
trois  :  le  noyau  gélatineux,  le  noyau 
moyen  et  le  noyau  du  locus  cœruleus. 

a.  Noyau  gélatineux.  —  Le  noyau 
gélatineux,  continuation  de  la  tête  de 
la  corne  postérieure,  a  la  forme  d'une 
longue  colonne  longitudinale,  qui  s'é- 
tend sans  interruption  depuis  le  collet 
du  bulbe  jusqu'au  tiers  inférieur  de  la 
protubérance".  Elle  occupe  la  partie 
latérale  et  superficielle  du  bulbe  et 
c'est  elle  qui,  en  soulevant  à  son  ni- 
veau la  partie  antérieure  du  cordon  postérieur,  détermine  cette  saillie,  comme 
elle  longitudinale,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  corps  cendré  de  Rolando.  — 
Vu  sur  des  coupes  horizontales  (fig.  377,4'),  le  noyau  gélatineux  est  arrondi.  —  Vu 

A.NATO.MIE    HUMAINE.    —    T.    II.  37 


Fig.    377. 

Coupe  de  la  partie  moyenne  du  bulbe  rachidien, 
pour  montrer  la  racine  inférieure  du  triju- 
meau (d'après  Mathias  Divali. 

1 ,  sillon  médian  antL'ricur.  —  2,  sillon  médian  poslrrieui'.  — 
;i,  base  des  cornes  anLériourcs.  —  'è\  leur  tùLe.  —  4,  base 
des  cornes  postérieures.  —  4',  leur  tèle,  a\oc  4",  racine  bul- 
baire du  trijumeau.  —  5,  noyaux  postp^raniidaux.  — 
G,  noyau),  resliformes.  —  7,  raphé,  formé  eu  grande  partie 
par  l'entre-croisemcnt  des  faisceaux  seusitifs.  —  8,  portion 
motrice  des  pjramidcs  [en  roii(/e).  —  9,  portion  sensitive 
des  pyramides  [en  bleu).  —  10,  olive.  —  11,  noyau  juxta- 
olivairc  antéro-interne.  —  .\,  nerf  pneumogastrique  (l»or- 
Lion  sensitive).  —  XII, nerf  grand  hypoglosse. 
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sur  des  coupes  frontales,  il  revêt  Faspect  dune  colonne  ascendante,  obliquement 
dirigée  de  bas  en  haut  et  un  peu  de  dedans  en  dehors  (lig.  379).  Elle  est  même 
légèrement  incurvée  en  S,  de  telle  sorte  que  sa  moitié  inférieure  est  convexe  en 
dehors,  sa  moitié  supérieure  convexe  en  dedans.  —  Histologiquement,  le  noyau 
gélatineux  nous  présente,  comme  la  substance  gélatineuse  de  la  moelle  dont  elle 
dérive,  des  cellules  multipolaires  de  dimensions  moyennes  et  de  formes  fort 
diverses.  Tout  autour  de  ces  cellules  se  dispose  un  riche  réticulum  de  fibrilles, 
qui  par  rapport  au  noyau  sont,  les  unes  afférentes,  les  autres  efférentes. 

b.  Noyau  moyen.  —  Le  noyau  moyen  inoyau  sensitif  de  certains  auteurs)  est 
situé  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  du  précédent  (flg.  378,7).  Sa  hauteur  est  de 

3  ou  4  millimètres.  Il  renferme,  comme  élé- 
ments, des  cellules  de  petite  taille,  formant 
de  petits  amas  irréguliers  entre  les  fibrilles 
nerveuses  qui  s'y  terminent  ou  ne  font  que  le 
traverser.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d"accord 
sur  la  signification  du  noyau  moyen  ou  sensi- 
tif. Les  uns,  avec  Kôlliker,  le  considèrent 
comme  une  simple  dépendance  de  la  colonne 
gélatineuse,  comme  la  partie  toute  supérieure 
de  cette  colonne.  Les  autres,  comme  Oberstei- 
NER,  le  distinguent  soigneusement  de  la  subs- 
tance gélatineuse.  Hôsel  se  range  à  cette  der- 
nière opinion  et.  pour  lui.  le  noyau  sensitif 
du  trijumeau  serait  l'homologue  du  noyau  de 
Burdachip.  121). 

c.  Noyau  du  locus  cœruleus.  —  Le  locus 
coM-uleus,  on  le  sait  ip.  198),  est  celte  traînée 
noirâtre  ou  bleuâtre  qui  s'étend  le  long  du 
bord  supérieur  du  plancher  ventriculaire,  im- 
médiatement au-dessus  de  la  fovea  superior. 
La  substance  grise  qui  le  forme  [subslantia 
ferruginosa)  renferme  des  cellules  de  grandes 
dimensions  l'oO  à  60  ;x'.  de  forme  globuleuse, 
I.  no; au  masticateur  [en  roiiije).  ■— i,  racine     plus  OU  moins  riclies  en  granulations  pigmen- 

mojenne   du  trijumeau  seosilif.  —  3,  racine  du        ,     .  i-  i  p  .  ,  ,,    , 

taires  d  un  lirun  fonce  :  quelques  cellules  ne 
présentent  qu'une  toute  petite  quantité  de 
granulations  pigmentaires  ;  d'autres  en  sont 
entièrement  remplies;  il  en  est,  enfin,  un  cer- 
tain nombre  qui  sont  entièrement  dépourvues 
de  pigment.  Le  locus  cœruleus,  en  tant  que  région  colorée  en  noir,  ne  mesure 
guère  que  6  à  8  millimètres  de  longueur.  Mais  ses  éléments  se  prolongent  bien 
au-dessus  de  cette  région  noirâtre  :  on  peut,  en  effet,  suivre  les  cellules  caracté- 
ristiques du  locus  coTuleus  jusque  dans  la  calotte  pédonculaire. 


Fig.  378. 

Schéma  représentant,  sur  le  plancher 
du  quatrième  ventricule,  les  ori^'ines 
et  terminaisons  réelles  du  trijumeau. 

A,  grosse  racine  du  trijumeau  [en  bien): 
\".  sa  petite  racine  ou  nerf  masticateur  (<?rt  roiif/i'). 

'I.  tuljercules  quadrijumeaux.  —  b.  planclier 
"lu  qualrii-me  ventricule.  —  c.  pédoncules  céré- 
helleuv  supérieurs.  —  (/,  pédoncules  cérébellcuv 
inférieurs. 


locus  cœruleus,  avec  :  3".  (ilires  directes  ;  3".  fibres 
croisées.  —  4,  locus  cœruleus.  —  o,  racine  inté- 
rieure ou  descendante.  —  6.  colonne  de  subs- 
tance gélatineuse,  formant  le  iioyau  lorminal  de 
celle  dernière  racine.  —  7,  no\au  ino\en  ou 
noyau  seusilif.  —  8.  racine  supéricui-e  ou  des- 
cendante du  trijumeau  moteui-. 


2°  Trajet  intra-protubérantiel  du  trijumeau  sensitif.  —  De  la  face  antérieure 
de  la  protubérance,  oit  elles  s'engagent,  les  fibres  constitutives  du  trijumeau  sen- 
sitif se  portent  obliquement  en  arrière  et  en  dedans  et,  arrivées  dans  la  région  de 
la  calotte,  se  divisent  chacune  en  deux  branches  :  l'une  ascendante,  plus  courte 
et  plus  grêle;  l'autre  descendante,  plus  longue  et  plus  forte.  Au  point  de  vue  de 
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leur  mode  de  terminaison,  ces  fibres  forment  trois  groupes,  constituant  chacun 
une  racine  :  racine  inférieure,  racine  moyenne  et  racine  supérieure. 

a.  Racine  inférieure.  —  La  racine  inférieure  ou  bulbaire,  signalée  depuis  bien 
longtemps  par  Gall  et  Spurzheim,  a  été  particulièrement  bien  décrite,  en  1877,  par 
Mathias  Duval.  Son  existence,  et  aussi  son  trajet  et  son  mode  de  terminaison,  sont 
certainement  aujourd'hui  un  des  points  les  mieux  établis  de  l'histoire  des  nerfs 
crâniens.  Cette  racine  est  représentée  par  un  volumineux  paquet  de  fibres  ner- 
veuses, qui  se  séparent  du  tronc  du  trijumeau,  peu  après  son  entrée  dans  la  pro- 
tubérance, pour  s'infléchir  en  bas  et  en  arrière  et  descendre  jusqu'au  niveau  de 
l'émergence  de  la  première  paire  cervicale.  On  la  désigne  indistinctement  sous  les 
noms  de  racine  ascendante  ou  de 
racine  descendante,  suivant  qu'on 
la  suit  du  noyau  terminal  vers  son 
point  d'émergence  ou  de  son  point 
d'émergence  vers  son  noyau  ter- 
minal. Ces  deux  dénominations 
prêtent  à  confusion,  et  voilà  pour- 
quoi nous  leur  avons  substitué 
celle  de  racine  inférieure  ou  bul- 
baire. 

Vue  en  coupe  transversale  (fig. 
377,  4"),  la  racine  inférieure  du  tri- 
jumeau revêt  la  forme  d'un  crois- 
sant dont  la  concavité,  dirigée  en 
dedans,  coiffe  le  noyau  gélatineux 
ci-dessus  décrit.  Son  volume,  relati- 
vement considérable  à  sa  partie 
supérieure,  diminue  peu  à  peu  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
du  collet  du  bulbe  :  c'est  que,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  descend,  elle 
jette  dans  la  colonne  gélatineuse 
un  certain  nombre  de  ses  fibres, 
lesquelles  s'y  terminent  par  des 
arborisations  libres  (voy.  fig.  379.2). 

Les  rapports  de  la  racine  infé- 
rieure du  trijumeau  sont  difl'érents 
à  la  protubérance  et  au  bulbe.  Au 
niveau  de  la  protubérance,  le  fais- 
ceau radiculaire  est  profondément  situé  entre  le  corps  restiforme  et  la  substance 
réticulaire  :  la  branche  ascendante  du  facial  passe  sur  son  côté  interne  ;  la  racine 
cochléaire  de  l'auditif  croise  son  côté  externe.  Au  niveau  du  bulbe,  il  est  beau- 
coup plus  superficiel  :  il  longe  le  côté  antérieur  du  corps  restiforme  et  ne  se 
trouve  séparé  de  la  surface  extérieure  de  l'organe  que  par  une  mince  couche  de 
substance  blanche.  Les  nerfs  mixtes  (lig.  398,8)  le  traversent  de  part  en  part. 

Outre  les  fibres  précitées,  qui  sont  manifesteuient  seiisitives,  la  raoiue  inférieure  du  triju- 
meau renferme  encore  dans  sa  masse  uu  certain  nombre  de  fibres  sy\upatliii|ucs.  qui  provien- 
nent vraisemblablement  des  équivalents  bulbaires  du  Iractus  inlermédio-laléralis.  La  racine  en 
question  est  donc  une  racine  essentiellement  mixte  :  elle  possè<le  à  la  fois  dos  fibres  scnsitives 
et  des  fibres  vaso-motrices.  La  pbysiotogie  expérimentale,  enlre  les  mains  de  Mathias  Duval  et 


Fig.  370. 

Schéma  montrant   les  origines  el  les  terminaisons 

réelles  des  deux  portions  du  trijumeau. 

(L'axo  XX  indique  l'eutréc  du  Irijunicau  dans  la  proUibéraucc  : 
la  ligne  MM  désigne  la  ligne  médiane.) 

1.  Irijumeau  sensilif.  —  ±,  sa  racine  inférieure.  —  3,  noyau 
gélatineux.  —  4,  noyau  moyen.  —  5.  racine  du  locus  ccérulcus. 

—  6.  voie  centrale  du  trijumeau.  —  7,  trijumeau  moteur  ou  nerf 
masticateur.  —  S.  noyau  masticateur.  —  P.  racine  descendante. 

—  tO.  ganglion  de  Gasser.  avec  :  «,  oiihtlialmique  ;  ô.  maxillaire 
supérieur  :  c,  maxillaire  inférieur. 
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Laborde,  est  venue  corroborer  sur  ce  dernier  point,  d'une  façon  aussi  nette  cju'ingénieuse.  les 
données  de  l'anatomie.  Ces  deux  expérimentateurs,  en  etl'et,  en  sectionnant  la  racine  ini'érieure 
du  trijumeau  dans  le  bulbe  lui-même,  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins,  ont  constaté,  du  côté 
correspondant  de  la  face  et  notamment  sur  le  globe  oculaire,  l'ensemble  des  troubles  sensitifs 
et  trophiques  qui  suivent  d'ordinaire  la  section  du  trijumeau,  lorsque  cette  section  est  pratiquée 
entre  le  ganglion  de  Gasser  et  son  émergence.  Nul  doute  alors  que  le  faisceau  intra-bulbaire 
sectionné  ne   soit  l'une  des  principales  racines  de  la  cinquième  paire. 

h.  Racine  moyenne.  —  La  racine  moyenne  (fig.  379)  est  moins  importante  que 
la  précédente.  Elle  est  aussi  beaucoup  plus  courte.  Les  fibres  qui  la  constituent, 
suivant  un  trajet  à  peu  près  horizontal,  se  portent  vers  le  noyau  moyen  et  s'y  ter- 
minent, comme  celles  de  la  racine  inférieure,  par  des  arborisations  libres. 

c.  Racine  supérieure  ou  racine  du  locus  cœruleus.  —  La  racine  supérieure 
(fig.  378,3)  décrite  par  MeyiNeut  sous  le  nom  de  racine  descendante  externe,  se 
porte  obliquement  en  haut  et  en  arrière  et  vient  se  terminer  dans  le  locus  cœru- 
leus. Ses  fibres  sont  en  partie  directes,  en  partie  croisées,  je  veux  dira  qu'elles 
se  rendent,  les  premières  (3')  au  locus  cœruleus  du  côté  correspondant,  les 
secondes  (3")  au  locus  cœruleus  du  côté  opposé.  Nous  devons  ajouter  que  l'accord 
n'est  pas  encore  fait,  parmi  les  anatomistes,  sur  la  signification  morphologique 
de  cette  racine  :  certains  auteurs  la  rejettent  entièrement  ;  d'autres,  tout  en 
admettant  son  existence,  la  considèrent  comme  motrice  et,  de  ce  fait,  la  ratta- 
chent à  la  petite  racine. 

JlEYNERr  et,  après  lui,  Edisger  ont  signalé  des  fibres  qui,  de  la  grosse  racine  du  trijumeau,  se 
portaient  directement  vers  le  cervelet  en  formant,  pour  ce  nerf,  une  nouvelle  racine,  la  racine 
cérébelleuse  directe.  L'existence  de  cette  racine  n'est  pas  encore  nettement  démontrée  :  elle  est 
rejetée  par  bon  nombre  d'auteurs,  notamment  par  Kôlliker  et  par  Bechterew.  Le  trijumeau, 
sans  doute,  est  en  relation  avec  le  cervelet,  comme  les  autres  nerfs  sensitifs  :  mais  les  fibres 
qui  établissent  ces  relations  proviennent  des  noyaux  terminaux  de  la  grosse  racine  et  non  de  la 
racine  elle-même. 

3°  Relations  centrales  du  trijumeau  sensitif.  —  Les  cellules  nerveuses  du 
noyau  gélatineux  et  du  noyau  moyen  (nous  ne  savons  rien  encore  au  sujet  de 
celles  du  locus  cœruleus)  émettent  des  fibres  qui  se  dirigent  en  dedans,  en  for- 
mant par  leur  ensemble  ce  que  nous  appellerons  la  voie  centrale  du  trijumeau. 
Ces  fibres  (fig.  379,6),  arrivées  au  raphé,  s'y  entre-croisent  avec  celles  du  côté 
opposé  (Kôlliker,  IIôsel,  Wallenberg)  ;  puis,  se  redressant  en  haut  pour  devenir 
longitudinales,  elles  se  mêlent  aux  fibres  de  la  portion  fondamentale  du  ruban  de 
Reil  et  gagnent,  avec  elles,  le  thalamus  et  l'écorce  cérébrale.  A  côté  de  ces  fibres 
qui  s'entre-croisent  dans  le  raphé  {libres  croisées),  C.ajal  signale  d'autres  fibres 
qui  ne  vont  pas  jusqu'à  la  ligne  médiane  et  qui  se  jettent  dans  le  ruban  de  Reil 
du  côté  correspondant  [fibres  directes).  Qu'elles  soient  directes  ou  croisées,  les 
fibres  constitutives  de  la  voie  centrale  du  trijumeau  abandonnent  au  cours  de  leur 
trajet  de  nombreuses  collatérales,  qui  se  terminent,  les  unes  dans  les  noyaux  mo- 
teurs bulbo-protubérantiels,  en  particulier  dans  le  noyau  ambigu,  dans  le  noyau 
masticateur  et  dans  le  noyau  du  facial),  les  autres  dans  la  formation  réticulaire. 
Kôlliker  incline  à  penser  que  ces  dernières  collatérales  ont  pour  rôle  d'intluencer 
les  grosses  cellules  multipolaires  de  la  substance  réticulaire  blanche  et  grise  i  p.  ïil). 

B.  —  Haci.ne  motiuce  ou  trijumeau  moteur 

La  petite  racine  du  trijumeau,  exclusivement  motrice,  se  rend  aux  muscles 
masticulateurs  (temporal,  masséter,  plérygoïdiens  interne  et  externe,  mylo- 
hyoïdien  et  ventre  antérieur  du  digastrique),  d'où  le  nom  de  nerf  masticateur, 
que  l'on  donne  parfois  à  cette  racine. 
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1°  Noyaux  d'origine.  —  On  distingue  à  la  racine  motrice  du  trijumeau  deux 
noyaux,  un  noyau  principal  et  un  noyau  accessoire  : 

a.  Noyau  principal.  —  Le  noyau  principal,  plus  connu  sous  le  nom  de  noyau 
masticateur  (fig.  378,1  et  379,8)  est  profondément  situé  dans  la  partie  latérale  de 
la  calotte  protubérantielle.  C'est  une  petite  colonne  de  substance  grise,  haute  de 
4  ou  o  millimètres,  commençant  en  bas  au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  de 
l'olive  protubérantielle  et  dépassant  légèrement  en  haut  le  noyau  sensitif.  Vu  en 
coupe  horizontale  (fig.  380,2),  il  revêt  la  forme  d'un  ovale  dont  le  diamètre 
antéro-postérieur,  le  plus  grand  des  deux,  mesure  en  moyenne  3  millimètres,  le 
diamètre  transversal  1™"',3  seulement  (Kolliker).  Comme  le  noyau  du  facial, 
au-dessus  duquel  il  est  situé,  le  noyau  masticateur  représente,   au  niveau  de  la 


Fig.  380. 

CoiTpe  transversale  de  la  partie  supérieure  de  la  protubé- 
rance annulaire  pour  montrer  les  noyaux  du  trijumeau 
(demi-schématique  i. 

V,  trijumeau  sensiLif  (grosse  racine);  V,  trijumeau  moteur  (petite  racine 
ou  nerf  masticateur).  —  I ,  noyau  formé  par  la  substance  gélatineuse.  — 
2,  noyau  masticateur.  —  ;t,  racine  descendante  du  nerf  masticateur.  — 
4.  cellules  d'origine  de  cette  racine.  ^  5,  'olive  supérieure  ou  protubéran- 
tielle. —  6,  faisceau  pyramidal.  —  7,  ruban  de  Reil.  —  S,  bandelette  lon- 
gitudinale postérieure.  —  0,  formation  réticulaire.  —  10,  quatrième  ventri- 
cule. —  li,  substance  grise  sous-épendymaire. 


Fig.  381. 

Cellules  de  la  racine  descen- 
dante du  trijumeau,  impré- 
gnation par  le  nitrate  d'ar- 
gent (d'après  Lijg.\ro). 

1,  1,  cellules  unipolaires.  —  1, 
2.  cellules  bipolaires.  —  .3,  3.  cel- 
lules multii)olaircs.  —  4,  4,  collaté- 
rales. 


protubérance,  la  tète  de  la  corne  antérieure  de  la  moelle  épinière.  Histologique- 
ment,  il  est  formé  par  des  cellules  multipolaires  de  grandes  dimensions  (50  à 
70  u.,  Kolliker),  pourvues  de  prolongements  nombreux  et  richement  ramifiés. 

b.  Noyau  accessoire.  —  Le  noyau  accessoire  est  constitué  par  une  longue  traî- 
née de  cellules  nerveuses,  qui  commence  en  bas  au  niveau  du  noyau  principal  et, 
de  là,  s'étend  sans  interruption  jusqu'au  côté  interne  du  tubercule  quadrijumeau 
antérieur.  Ces  cellules,  tantôt  éparses,  tantôt  réunies  en  petits  groupes,  sont  volu- 
mineuses (50  à  60  (A  en  moyenne),  arrondies  ou  légèrement  piriformes  (tig.  160,19). 
Meynert,  en  raison  de  leur  l'orme  sphérique  et  de  leur  aspect  boursouflé,  leur 
avait  donné  le  nom  de  cellules  vésiculeuses.  Longtemps  on  les  a  considérées 
comme    dépourvues  de   prolongements   protoplasmiques.    Kolliker    s'est    élevé 
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contre  cette  assertion  et,  dans  la  dernière  édition  de  son  traité  d'histologie,  il  les 
décrit  comme  étant  multipolaires.  Dans  un  travail  récent,  inséré  dans  le  Monitore 
zoologico  de  1894,  Lugaro  nous  apprend  que  sur  68  cellules  vésiculeuses  qu'il  a 
clairement  observées  chez  le  lapin,  38  étaient  privées  de  prolongements  proto- 
plasmiques,  31  en  avaient  un  seul,  long  de  30  à  loO  ]j.,  3  en  avaient  deux,  1  en 
avait  trois.  Les  cellules  en  question  ne  possèdent  donc  qu'un  appareil  protoplas- 
mique  rudimentaire.  Leurs  cylindraxes,  dont  l'origine  et  le  trajet  ont  été  bien 
étudiés  par  Lugaro  et  par  Cajal,  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  arrière 
(fig.  379,9),  pour  se  jeter  finalement  dans  la  petite  racine  du  trijumeau. 


2"  Trajet  intra-protubérantiel  du  trijumeau  moteur.  —  Chacun  des  deux 
noyaux  précités  donne  naissance  à  un  faisceau  radiculaire.  Le  trijumeau  moteur 
se  trouve  ainsi  avoir  deux  racines  que  nous  distinguerons,  d'après  leur  direction, 
en  supérieure  et  inférieure  : 

a.  Racine  inférieure.  —  La  racine  inférieure,  la  plus  importante  des  deux, 
provient  du  noyau  masticateur  :  elle  est  l'ensemble  des  fibres  qui  naissent  des 
cellules  de  ce  noyau.  Ces  libres,  réunies  bientôt  en  un  faisceau  compacte,  se 
portent  obliquement  en  avant  et  un  peu  en  haut,  traversent  l'étage  inférieur  de  la 
protubérance  et  s'échappent  du  névraxe  par  le  même  point  que  la  grosse  racine. 
La  racine  inférieure  est  en  partie  croisée,  je  veux  dire  que,  à  côté  des  fibres  qui 
2  j)roviennent    du    noyau  masticateur    correspon- 

dant, se  trouvent  un  certain  nombre  de  fibres 
(Kôlliker)  qui  tirent  leur  origine  du  noyau  du 
côté  opposé.  Ainsi  s'explique  vraisemblablement 
la  synergie  des  muscles  droits  et  gauches  dans 
les  mouvements  de  mastication. 

b.  Racine  supérieure.  —  La  racine  supérieure, 
encore  appelée  racine  cérébrale  ou  racine  des- 
cendante, émane  des  cellules  vésiculeuses  ci^des- 
sus  décrites.  Les  fibres  qui  la  constituent  formeni 
un  petit  faisceau  longitudinal,  qui  vient  se  placer 
sur  le. côté  externe  de  la  traînée  celluleuse  oii  il 
prend  origine  et  qui,  recevant  continuellemeni 
de  nouvelles  fibres,  augmente  de  volume  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  descend.  Vu  sur  des  coupes 
transversales  de  l'isthme  (fig.  382, o.  Y  et  141,3),  il 
nous  apparaît  sous  la  forme  d'un  croissant  orienté 
en  sens  sagittal  :  sa  face  interne,  légèrement 
concave,  regarde  l'aqueduc  de  Sylvius,  dont  elle 
est  séparée  par  un  intervalle  de  3  ou  4  millimè- 
tres ;  sa  face  externe,  convexe,  répond  au  pédon- 
cule cérébelleux  supérieur.  Arrivée  au  voisinage 
du  noyau  masticateur,  notre  racine  descendante, 
jusque-là  longitudinale,  s'infléchit  en  avant  el 
en  dehors  pour  devenir  horizontale,  rejoint  la 
racine  précédente  et  se  fusionne  avec  elle. 
Comme  on  le  voit,  toutes  les  fibres  constitutives  du  trijumeau,  qu'elles  soient 
sensitives  ou  motrices,  ascendantes  ou  descendantes,  se  portent  en  convergeant 
vers  celte  région  de  la  calotte  protubérantielle  qui  est  située  immédiatement  en 


Kig.  38'2. 

La  racine  descendante  dn  trijumeau, 
vue  sur  une  coupe  transversale 
passant  par  les  tubercules  qua- 
drijumeaux  postérieurs  i^d'aprés 
Mathias  Du  val). 

1,  noyau  d'orij^ine  du  i)aUiétiquc.  —  ",  Ui- 
bercules  quadrijumeaux  ]iosLL*rieurs.  —  3,  pt-- 
donculcs  cérébelleux  supérieurs.  —  4,  ruban 
de  Reil.  —  5,  bandelcLle  longitudinale  pos- 
léi'icure.  —  IV,  IV,  nerf  paihétique.  — 
V,  racine  supérieure  du  trijumeau. 
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avant  du  noyau  masticateur  :  cette  région  est  ce  que  certains  auteurs  ont  appelé 
convolutio  trigemini  (lieu  de  rassemblement,  lieu  de  réunion  des  fibres  du  triju- 
meau). 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut  (voir  Palhétique,  p.  448),  les  filets  radiculaires 
qui  proviennent  des  cellules  vésiculeuses  supérieures  croisent  la  portion  moyenne 
du  fer  à  cheval  décrit  par  le  pathétique  et  présentent  parfois  avec  ce  dernier 
nerf  des  rapports  intimes.  Nous  rappellerons,  toutefois,  que  ces  rapports  se 
bornent  toujours  à  une  simple  contiguïté  des  deux  faisceaux  nerveux,  lesquels 
ne  doivent  pas  être  plus  confondus  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de 
vue  physiologique. 

3"  Relations  centrales  du  trijumeau  moteur.  —  Le  noyau  masticateur  est 
l'aboutissant  d'un  certain  nombre  de  filn-es  du  faisceau  géniculé,  qui  proviennent 
de  la  zone  motrice  de  l'écorce  cérébrale  et  lui  apportent  les  incitations  motrices 
volontaires  :  ces  fibres  sont  croisées.  Il  reçoit  en  outre,  de  nombreuses  collatérales 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  4o2),  émanent  de  la  voie  centrale  du 
trijumeau  :  elles  sont  afï'ectées  aux  mouvements  rétlexes. 

Voyez,  au  sujet,  des  origines  et  terminaisons  réelles  du  trijumeau,  parmi  les  travaux  récem- 
ment publiés  :  Bechterew,  Ueber  d.  Faserurspning  d.  grossen  aufsteir/enden  Trir/emintiswin-zel, 
.Vrch.  t.  Anat.,  1S86  et  1887;  —  Du  même,  Ueber  die  TririeminusiLHivzehi,  Neur.  Cenlr.,  I8S7;  — 
HoJiÉN,  Zuv  Kenntnhs  d.  Urspfiinf/s  des  Xervus  trir/eminiis,  Neurol.  Centralbl.,  1890;  —  Guddf.n, 
Beilr.  ziir  Keiinlniss  d.  Wuvzeln  des  Trigemimisnerven,  Allg.  Zeitschr.  f.  Psych.  etc.,  1891  ;  — 
Luc.Ano,  Sulle  cellule  d'orU/ine  délia  radiée  discendente  del  trigemine,  Monit.  zool.  ilaliano,  1894  : 
—  HosEL,  Die  Centralivindunfieii  iin  Cenfralorr/an  der  Iliiilerstrânije  u.  des  Trigeminus,  Arch.  f. 
Psych.  Bd.  XXIV,  1892:  —  Dg  hè.me,  Ein  weilerer  Beitrag  zur  Lehre  vom  Verlaiife  der  Riiiden- 
schleifeii.  centraler  Trigeminiisfasern  beiin  Mensclien,  ibid.  Bd  .  XXV,  1893;  —  Ca,ial,  Origeti 
del  frigemino,  Madrid,  1895:  —  Bield,  Ueber 
die  spinale  sog.  aafsleigende  Trigeminiisiinir- 
zel,  Wien.  klin.  Woi'h.,  189.");  —  Wai.lenbehg, 
Die  secundcire  Riiliii  d.  seiisihleit  Trigemimis, 
Anat.  Anzeiger,  1896. 


VI.  —  Origine  réelle   du   nerf 
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Comme  le  moteur  oculaire  commun 
et  le  pathétique,  le  moteur  oculaire 
externe  est  un  nerf  exclusivement 
moteur,  ayant  la  signification  d'une 
racine  motrice  rachidienne.  11  se  rend, 
comme  son  nom  Tiiidique,  au  muscle 
droit  externe  de  l'œil,  lequel  porte  le 
globe  oculaire  du  doté  externe  :  c'est 
Vabdiicens  des  anatomistes  anglais  et 
allemands. 

1°  Noyau  d'origine.  —  Son  noyau 
d'origine  esfsitué  sous  le  plancher  du 
quatrième  ventricule,  immédiatement 
en  dehors  de  la  tige  du  calamus,  au 
niveau  de  cette  saillie,  ari'ondie  ou 
ovalaire,  qui  porte  le  nom  d'eminentia  teres  (fig.  387,5).  Il  se  trouve  compris  dans 
la  concavité  de  l'anse,  ci-dessous  décrite,  que  forme,  au-dessous  de  l'épendyme,  le 


.      Fig.   383. 

Coupe  transversale  passant  par  lapartie  infé- 
rieure de  la  protubérance,  pour  montrer  l'ori- 
gine réelle  du  moteur  oculaire  externe. 

1,  qu.llriôinc  ventricule.  —  2,  faisceau  pyramidal.  —  3,  ru- 
ban de  Keil.  —  4.  nioleur  oculaire  c.\icrnc,  avec  :  4'  son 
noyau  d'origine.  —  o,  nerf  l'acial  (ijranclie  de  sorLie),  avec  : 
b'  sa  jiorliou  moyenne  {fascicuîiis  teres);  5",  sou  uo\au  d'ori- 
gine. —  G,  noyau  du  l'asciculus  terus.  —  7,  olive  supérieure. 

—  8,  nerf  vcstibulaire,  avec  8',  sou  noyau  dorsal  externe.  — 
9,  racine  descendante  du  trijumeau. —  10,  corps  restiformc. 

—  il.  bandelette  longitudinale  postérieure.  —  12,  raplié. 
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nerf  de  la  septième  paire  (fig.  387).  Sa  longueur  est  de  3  ou  4  millimètres.  Vu  en 
coupe  transversale  (fig.  383,4"),  il  revêt  une  forme  circulaire  ou  plutôt  ovalaire  à 
grand  axe  transversal  :  il  mesure,  en  moyenne,  2  millimètres  dans  le  sens  trans- 
versal, I  millimètre  ou  1  millimètre  et  demi  dans  le  sens  antéro-postérieur.  Le 
noyau  de  l'oculo-moteur  externe  fait  suite,  en  bas,  à  celui  de  l'hypoglosse,  dont 
il  n'est  séparé  que  par  un  tout  petit  intervalle.  Comme  ce  dernier,  il  se  rattache, 
morphologiquement,  à  la  base  des  cornes  antérieures  de  la  moelle.  Il  renferme, 
au  milieu  d'un  riche  réticulum  fibrillaire,  des  cellules  multipolaires  de  grosseur 
moyenne  (40  à  §0  u,  Kôlliker). 

Pendant  longtemps,  on  a  pensé  que  le  noyau  oculo-nioteur  externe  abandonnait  au  facial  un 
certain  nombre  de  filets  radiculaires,  d'où  le  nom  de  noijau  commun  du  facial  et  du  moteur  ocu- 
laire commun  que  lui  donnaient  les  anatomistes.  Cette  opinion  n'est  plus  admise  aujourd'hui. 
Elle  n'est  pas  coneiliable.  en  effet,  avec  les  deux  faits  suivants  :  Gcddex  ,  en  arrachant  le  nerf 
facial  dans  le  crâne,  constate  que  l'atrophie  qui  est  consécutive  à  cet  arrachement  n'intéresse 
que  le  noj-au  propre  de  ce  dernier  nerf:  d'autre  part,  la  destruction  pathologique  ou  expéri- 
mentale du  noyau  oculo-moteur  externe  ne  détermine 
aucune   dégénérescence  dans  le   nerf  facial. 

2°  Trajet  intra-protubérantiel  du  nerf  moteur 
oculaire  externe.  —  Au  sortir  de  leur  noyau 
d'origine,  les  filets  radiculaires  du  moteur  ocu- 
laire externe  se  portent  obliquement  en  avant, 
en  bas  et  en  dehors,  en  décrivant  dans  leur  en- 
semble une  légère  courbe  à  concavité  interne 
(fig.  383,4).  Us  traversent  successivement  le 
corps  trapézo'ide,  le  ruban  de  Reil,  l'étage  anté- 
rieur de  la  protubérance  et,  finalement,  s'échap- 
pent du  névraxe  entre  le  bord  inférieur  de  ce 
dernier  organe  et  la  pyramide  antérieure  du 
bulbe.  Dans  ce  trajet  intra-protubérantiel.  le  nerf 
oculo-moteur  externe  chemine  à  1  ou  !2  milli- 
mètres du  raplié,  laissant  en  dehors  de  lui  le 
noyau  du  facial  et  l'olive  supérieure.  Tous  les 
filets  radiculaires  de  l'oculo-moteur  externe  sont 
directs,  je  veux  dire  que,  pour  l'un  quelconque 
des  deux  nerfs,  ils  proviennent  toujours  du  noyau 
du  côté  correspondant. 

3"  Relations  centrales  du  noyau  oculo-moteur 
externe.  —  Le  noyau  oculo-moteur  externe, 
comme  le  noyau  oculo-moteur  commun,  est 
l'aboutissant  :  1°  de  libres  d'origine  corticale, 
qui  lui  apportent  les  incitations  motrices  volon- 
taires; ces  fibres  sont  croisées  ;  2°  de  collatérales 
de  la  voie  sensitive  centrale,  qui  sont  affectées 
au  mouvement  rétlexe  ;  3"  de  fibres  optiques  et 
acoustiques,  qui  descendent  des  tubercules  qua- 
drijumeaux  antérieurs  et  lui  arrivent  par  la  ban- 
delette longitudinale  postérieure  fig.  14o)  ;  ces 
fibres,  comme  les  précédentes,  sont  en  rapport 
avec  les  mouvements  réflexes.  Le  noyau  oculo- 
e,  un  certain  nombre  des  fibres  efférentes  de  deux 


Fig.  38 i. 

Schéma  représentant  le  mode  d'in- 
nervation, d'après  Dcvai.  et  La- 
BORDE,  des  muscles  droit  interne 
et  droit  e.\terne  de  l'œil. 

a,  œil  du  cùlé  gauclic.  —  b,  œil  du  côté 
droit.  —  i.  1,  muscles  droits  eitcrues.  — 
2.  muscles  droits  interues.  —  3.  plancher  du 
quaU'iême  \euLricuic.  —  4.  noyau  oculo- 
moteur  externe.  —  5,  novau  oculo-moteur 
commun.  —  G.  nerf  moteur  oculaire  externe. 
—  7,  nerf  du  droit  interne,  jjrovenaut  du 
noyau  oculo-moteur  commun  du  côté  cor- 
respondant.—  "'.autre  nerf  du  droit  interne, 
provenant  du  novau  oculo-moteur  externe 
du  côté  opposé.  —  8.  entre-croisement  de  ce 
faisceau  avec  son  liomologue  dn  c.'dé  opposé. 

moteur  externe  reçoit,  en  outi 
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des  noyaux  terminaux  du  nerf  vestibulaire,  le  noyau  de  Deiters  et  le  noyau  dorsal 
interne  (voy.  §  vm,  Terminaisons  réelles  de  V auditif). 

4"  Relations  du  noyau  oculo-moteur  externe  avec  le  nerf  oculo- moteur 
commun.  —  De  toutes  les  connexions  que  présente  le  noyau  oculo-moteur 
externe,  la  plus  intéressante  est  celle  que  nous  avons  déjà  indiquée,  d'après  les 
recherches  deMATHiAS  Duval,  à  propos  du  nerf  moteur  oculaire  commun  (p.  444)  : 
delà  partie  antérieure  du  noyau  de  l'oculo-moteur  externe  pari  un  faisceau  longi- 
tudinal (fig.  384,  7"),  qui  longe  quelque  temps  la  ligne  médiane  en  formant  la  por- 
tion interne  de  la  bandelette  longitudinale  postérieure,  s'entre-croise  ensuite 
au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux  avec  le  faisceau  homologue  du  côté 
opposé  et  se  réunit  alors  aux  faisceaux  radiculaires  de  l'oculo-moteur  commun, 
pour  aller,  finalement,  se  distribuer  au  muscle  droit  interne  de  l'œil. 

Grâce  à  ce  faisceau,  véritable  rameau  erratique  de  l'oculo-moteur  externe,  le 

noyau  d'origine  de  ce  dernier  nerf  innerve  à  la  fois  le  muscle  droit  externe  du 

côté  correspondant  et  le  muscle  droit  interne  du  côté  opposé.  Ces  deux  muscles 

se  contractent  donc  simultanément  sous  l'influence  d'une  incitation,  volontaire  ou 

réflexe,  partie  du  noyau  précité  et  ainsi  se  trouvent  expliqués  pour  nous,  d'une 

façon  aussi  nette  que  précise,  les  mouvements  conjugués  des  yeux  dans  la  vision 

binoculaire.  Ces  mouvements  conjugués  des  deux  globes  ocidaires,  s'effectuant 

sous  l'influence  d'un    seul   nerf,    ou  plus   exactement  sous  l'influence  d'un  seul 

noyau,  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  ce  qui  se  passe  pour  un  attelage  avec 

le  système  des  doubles  rênes,  chacune  des  rênes  commandant  à  la  fois  les  deux 

chevaux  et  les  portant  tous  les  deux  du  même  côté,  du  côté  gauche  s'il  s'agit  de  la 

rêne  gauche,  du  côté  droit  s'il  s'agit  de  la  rêne  droite. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (voj'.  Mol^iw  oculaire  commun  ;p.  44»),  et  nous  le  rappellerons  ici 
eu  passant,  que  tous  les  auteurs  n'admetlent  pas  le  faisceau  décrit  par  Matbias  Duval;  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  les  fibres  enlre-croisées,  signalés  par  cet  hislologiste,  proviendraient 
toutes,  non  pas  de  la  bandelette  longitiulinale  postérieure  et  du  noyau  oculo-rnoteur  externe, 
mais  bien  du  noj-au  oculo-moteur  commun.  Dans  ces  conditions,  la  contraction  simultanée 
quand  nous  regardons  latéralement)  des  deux  muscles  droit  externe  d'un  côté  et  droit  interne  du 
côté  opposé,  pourrait  s'expliquer  par  l'hypothèse  émise  par  SerrzKA  (p.  445),  que  les  faisceaux 
croisés  du  moteur  oculaire  commun  se  rendraient  au  muscle  droit  interne.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'une  incitation  motrice  unilatérale,  partie  à  la  fois  des  deux  noyaux  oculo-moteur 
externe  et  oculo-moteur  commun  d'un  même  côté,  fasse  contracter  simultanément  :  i°  par  le 
nerf  moteur  oculaire  externe,  le  droit  externe  du  côté  correspondant  ;  2"  par  les  filets  croisés  du 
moteur  oculaire  commun,  le  muscle  droit  interne  du  côté  opposé. 

Au  sujet  de  l'origine  réelle  du  moteur  oculaire  externe,  voj'ez  :  Gowers,  Ueher  den  sogen. 
Facialis-Abducens  Kern,  Centralbl.  f.  d.  med.  W'iss.,  1878;  —  Mixgazzim,  Inlorno  alV  orir/ine 
reale  del  nerints  abducens.  Gaz.  med.  di  Roma,  Bd.  XYF;  —  Pacetti,  ^opra  il  nucleo  di  origine 
del  nercus  abducens,  Laborat.  di  .\uat.  normale  délia  R.  vmiversità  di   Roma,   1896. 


§  VII.  —  Origine  réelle   du  nerf   facial 

La  septième  paire  des  nerfs  crâniens  est  formée  par  le  facial,  auquel  on  réunit 
d'ordinaire  le  petit  filet  nerveux  appelé  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.  Le  facial 
et  l'intermédiaire  de  "Wrisberg  sont  des  nerfs  de  valeur  très  différente  et  il  con- 
vient, au  point  de  vue  de  leur  trajet  intra-bulbaire,  de  les  étudier  séparément. 

A.  —  Nerf   facial   phoi'u  e>ii:.\t   niT 

Le  facial,  nerf  exclusivement  moteur,  pénètre  dans  le  bulbe  au  niveau  de  la  fos- 
sette sus-olivaire  et  aboutit,  après  un  trajet  fort  complexe,  à  un  noyau  de  subs- 

anatomie  humaine.  —  T.  II.  58 


4o8 


NEVHOLOGIE 


tance  grise  qui  est  situé  en  arrière  et  un  peu  au-dessus  de  son  point  d'émergence. 
Nous  étudierons  successivement  :  1°  son  noyau  d'origine  ;  2°  son  trajet  intra- 
bulbaire  :  3°  ses  relations  centrales. 

1  "  Noyau  d'origine.  —  Le  noyau  du  facial  (fig.  383, §")  est  profondément  situé 
à  la  partie  antéro-externe  de  la  calotte  protubérantielle,  un  peu  en  arrière  de 
l'olive  supérieure,  entre  les  faisceaux  radiculaires  du  moteur  oculaire  externe, 
qui  sont  eh  dedans,  et  la  racine  bulbaire  du  trijumeau,  qui  est  en  dehors.  11 
est  formé  par  une  petite  colonne  de  substance  grise,  dirigée  en  sens  longitudinal 
et  mesurant  en  moyenne  3""\5  de  hauteur.  Vu  sur  des  coupes  transversales,  il 
revêt  une  forme  irrégulièrement  circulaire  :  son  diamètre  antéro-postérieur  est 
de  2'""\5  ;  son  diamètre  transversal  de  ■1™°',5  à  2  millimètres. 

Le  noyau  du  facial  occupe  la  partie  tout  inférieure  de  la  protubérance.  Il  est 
placé  un  peu  au-dessus  du  noyau  ambigu,  un  peu  au-dessous  du  noyau  mastica- 
teur. Comme  ces  deux  noyaux,  il  est  le  représentant  de  la  tête  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle  épinière. 

Ilislologiquement,  le  noyau  d'origine  du  facial  se  compose  essentiellement  de 
grosses  cellules  multipolaires,  mesurant  de  50  à  60  a  de  diamètre.  Sa  constitution 
cependant  n'est  pas  homogène  et  Huguenin  a  pu  le  diviser  en  deux  parties  :  une 
partie  antérieure  ou  ventrale,  de  beaucoup  la  plus  importante,  où  se  trouvent  les 
grosses  cellules  que  nous  venons  de  signaler  ;  une  partie  postérieure  ou  dorsale, 
se  distinguant  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  moins  volumineuse  et  renferme 
des  cellules  plus  petites. 

Les  cellules  constitutives  du  noyau  du  facial  baignent  au  milieu  d'un  riche  lacis 
fibrillaire,  formé  par  les  arborisations  terminales  des  fibres  avec  lesquelles  ces 
cellules  sont  en  relation.  Nous  y  reviendrons  pflis  loin.  Les  cylindraxes  qu'elles 
émettent  se  dirigent  en  arrière  et  en  dedans  et  ce  sont  eux  qui  forment  les  fais- 
ceaux radiculaires  du  facial,  dont  nous 
allons  maintenant  décrire  le  trajet  intra- 
bulbaire,  en  allant  de  son  émergence  vers 
son  novau. 


2"  Trajet  intra-bulbaire  du  facial.  —  Le 
nerf  facial  est  d'autant  plus  facile  à  suivre 
à  travers  la  bulbe  que  l'aEimal  sur  lequel 
on  l'examine  a  une  protubérance  plus 
pauvre  en  fibres  transversales.  Le  chat  est. 
à  cet  égard,  un  excellent  sujet  d'étude  :  le 
facial  aflécte,  chez  lui,  une  disposition  un 
peu  plus  simple  que  chez  l'homme  et  nous 
croyons  être  utile  à  l'élève  en  indiquant 
tout  d'abord  cette  disposition. 

a.  Le  facial  che:  le  chat.  —  Chez  le  chat 
(M.'iTHiAS  Duv.vl),  le  facial,  en  pénétrant  dans 
le  bulbe,,  se  dirige  obliquement  d'avant  en 
arrière  et  de  dehors  en  dedans  et  atteint  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  immédiatement  en  dehors  de  la  tige  du  cala- 
mus  (fig.  38o,A).  Là,  se  coudant  à  angle  droit  pour  devenir  descendant,  il  longe 
de  haut  en  bas  la  ligne  médiane  dans  une  étendue  de  1  ou  2  millimètres.  Puis, 
se  coudant  une  seconde  fois,  il  se  porte  obliquement  en  avant  et  en  dehors  et 


Fig.  38Ô. 

Schéma  indiquant  le  trajet  iutra-biilbaire 
du  facial  :  A.  chez  le  chat  :  B.  chez 
l'homme. 

œx,  ligne  médiane. —  a,  noyau  du  facial. —  b.  noyau 
du  moteur  oculaire  externe.  —  1,  2.  3,  les  ti-ois 
portions  du  nerf  facial  chez  le  chat.  —  i.  1'.  -.  3'.  3. 
les  cinq  portions  du  niènie  nerf  chez  l'homme.  — 
4,  genou  du  facial.  —  On  \oH  que.  chez  l'homme, 
les  perlions  1*  el  3,  représentent  rextrémité  supé- 
rieure des  i)Orlions  1  et  3  du  facial  du  chat,  qui  se 
seraienl  infléchies  eu  dedans. 
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Fig.  386. 

Coupe  sagittale  du  bulbe  et  de  la 
protubérance  du  chat,  pour  iu- 
diquer  le  trajet  intra-lDulbaire 
du  facial  (schématisée  d'après 
une  préparation  de  M.  Dlval). 

Vil,  le  nerf  facial  à  sa  sortie  du  bulbe, 

—  l,  2,  3,  les  trois  portions  intra- bul- 
baires du  noi'f  facial.  —  4,  iilanclier  du 
t]uatriùme  ventricule,  —  5,  face  anté- 
rieure du  bulbe.  —  6,  noyau  du  facial. 

—  7,  noyau  du  motem-  oculaire  externe. 


disparaît  dans  son  noyau  d'origine  ;  dans  cette  dernière  partie  de  son  trajet,  le 
facial  suit,  mais  en  sens  inverse,  la  même  direction  que  dans  sa  première  por- 
tion. Le  nerf  facial  présente  donc,  dans  son  ensem- 
ble, la  forme  d'une  anse  ou  d'un  fer  à  cheval  avec 
deux  branches  et  une  partie  moyenne  :  les  deux 
branches,  que  l'on  distingue  en  branche  inférieure 
ou  branche  d'origine  et  branche  supérieure  ou 
branche  de  sortie,  sont  l'une  et  l'autre  horizontales, 
je  veux  dire  perpendiculaires  à  l'axe  longitudinal 
du  bulbe  ;  la  partie  moyenne  est  verticale  et  sou- 
lève, de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  le  plan- 
cher ventriculaire.  Ces  trois  portions  du  nerf  sont 
en  outre  comprises  dans  le  même  plan  et  il  sullit, 
pour  les  avoir, toutes  les  trois  sous  les  yeux,  de 
pratiquer  sur  le  bulbe  et  la  protubérance  une  coupe 
longitudinale  passant  à  la  fois  par  sa  portion  ven- 
triculaire et  par  son  point  d'émergence.  Cette  coupe 
est  représentée  dans  la  figure  ci-contre'(fig.  386). 

Ceci  étant  bien  compris,  revenons  à  l'homme. 

b.  Le  facial  chez  l'homme.  —  Le  facial  présente, 
chez  l'homme,  une  disposition  tout  à  fait  analogue 
à  celle  du  chat  ;  il  n'en  difl'ère  C£ue  par  une  légère  modiiîcation  de  sa  partie 
moyenne,  qu'il  nous  sera  maintenant  très  facile  de  saisir  (fig.  385,  B).  Si  nous 
suivons  ce  nerf  de  son  point  d'émergence 
vers  la  profondeur,  nous  le  voyons  tout 
d'abord  se  diriger  obliquement  en  arrière 
et  en  dedans  vers  le  plancher  du  cjuatrième 
ventricule  et  atteindre  ce  plancher,  non 
plus  sur  la  ligne  médiane  comme  chez  le 
chat,  mais  un  peu  en  dehors  de  cette  ligne, 
sur  le  côté  antéro-externe  de  cette  saillie 
mamelonnée  que  nous  avons  appelée  emi- 
nenlia  leres  et  qui  répond  au  noyau  oculo- 
moteur  externe.  S'inlléchissant  alors  en 
dedans,  il  se  porte  transversalement  et  hori- 
zontalement vers  le  raphé.  Là,  ilse  coude 
pour  la  deuxième  fois  et  se  porte  en  bas,  en 
suivant  une  direction  longitudinale,  paral- 
lèle à  la  ligne  médiane.  Après  avoir  ainsi 
longé  le  raphé  dans  une  étendue  de  1  milli- 
mètre et  demi  à  :2'  millimètres  et  demi,  le 
facial  se  coude  de  nouveau  pour  se  porter 
horizontalement  en  dehors.  Arrivé  à  l  mil- 
limètre envil-on  de  la  ligne  médiane,  il 
change  une  dernière  fois  de  direction,  et 
plonge  dans  la  profontieur  pour  gagner  son 
noyau  d'origine. 

11  résulte  de  cette  description  que,  dans  son  trajet  intra-bulbaire,  le  nerf  facial 
change  quatre  fois  de  direction  et  nous  présente  par  conséquent  cinq  portions, 


Fig.  3S7. 

Trajet  du  nerf  facial  sur  le  plancher  du 
C|uatrièiiie  ventricule  [schématique). 

I,  li^c  du  calatnus  scriptorius.  —  2,  deuxième 
portion^  du  facial,  —  3,  troisième  portion  ou  fasci- 
ciilus  ieres.  —  4,  quatrième  portion,  —  5,  noyau 
du  moteur  oculaire  externe,  formant  avec  l'anse  dont 
l'entoure  le  facial  Viimlnentia  leres.  —  0,  situation  du 
noyau  masticateur,  —  7,  locus  cœrulcus,  —  S,  aile 
blanche  interne  ou  noyau  de  l'hypoglosse, 

(Les  lignes  ponctuées  x,  y,  z  indiquent  le  niveau 
auquel  sont  pratiquées  les  trois  coupes  successives 
de  la  ligure  suivante.) 
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séparées  par  des  coudes  plus  ou  moins  brusques,  saA-oir  (fig.  385  et  388)  :  1*  une 
première  portion,  obliquement  dirigée  en  arrière  et  en  dedans,  qui  s'étend  de  la 
fossette  sus-olivaire  au  côté  antéro-externe  de  Teminentia  teres  :  2°  une  deuxième 
portion,  transversale  et  très  courte,  qui  va  de  ce  dernier  point  à  la  ligne  médiane  ; 
3"  une  troisième  portion,  celle-ci  longitudinale,  qui,  sous  le  nom  de  fascicuhts 
teres,  longe  la  ligne  médiane  en  soulevant  plus  ou  moins  à  son  niveau  la  paroi 
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Fig.  388. 

Trois  coupes  transversales  de  la  protubérance,  passant  :  A,  suivant  ki  ligne  .r  de  la  figure 
précédente;  B,  suivant  la  ligne  y  :  C,  suivant  la  ligne  ;. 

VI.  jiiolcur  oculaire  externe  {en  jaune).  —  Vil.  nerf  facial  en  (rouffe).  —  1,  2.  2.  4.  5.  les  cinq  portions  (Ui  nerf  facial. 
—  6,  uo}au  oculo-nioleur  externe.  —  T.  nojau  du  facial. 

veniriculaire  ;  4"  une  quatrième  j^ortion.  à  direction  transversale  et  de  1  milli- 
mètre de  longueur  seulement,  qui  fuit  la  ligne  médiane  pour  se  porter  en  dehors  ; 
5"  une  cinquième  portion,  enfin,  obliquement  dirigée  en  avant  et  en  dehors,  qui 
s'étend  de  la  portion  précédente  au  noyau  d'origine  du  nerf. 

Le  nerf  facial  de  l'homme,  dans  son  trajet  intra-bulbaire,  revêt  donc  dans  son 
ensemble  la  forme  d'une  anse,  dont  la  partie  moyenne,  sous-jacente  au  plancher 
du  quatrième  ventricule,  se  serait  inclinée  vers  la  ligne  médiane.  Celle  inclinaison 
de  sa  partie  moyenne,  sur  la  ligne  médiane  est,  du  reste,  la  seule  différence  qui 
existe  entre  le  facial  de  l'homme  et  celui  du  chat  (voy.  fig.  383'.  Ici  encore,  nous 
avons  une  branche  d'origine,  une  branche  moyenne  et  une  branche  de  sortie  : 
1"  une  branche  d'origine,  formée  par  les  cinquième  et  quatrième  portions, 
ci-dessus  décrites  ;  2"  une  branche  moyenne  ou  interinédiaire.  qui  n'est  autre 
que  la  troisième  portion  ou  fasciculus  teres;  3°  une  branche  de  sortie,  qui  est 
constituée  par  les  deuxième  et  première  portions.  Le  coude,  ordinairement  très 
accusé,  que  forme  le  fasciculus  teres  pour  se  continuer  avec  la  branche  de 
sortie,  porte  le  nom  de  genou  du  facial. 

Comme  nous  le  montre  nettement  la  figure  387,  la  portion  moyenne  ou  veniri- 
culaire du  facial  contourne  les  trois  cotés  antérieur,  interne  et  postérieur  du 
noyau' oculo-moteur  externe.  On  croyait  autrefois,  et  nous  avons  admis  nous- 
méme  dans  les  deux  premières  éditions  de  cet  ouvrage  avec  Matiii.\s  Dcv.\l, 
ScuwALBE  et  autres  anatomistes,  que  le  facial,  à  ce  niveau,  recevait  du  noyau  pré- 
cité un  certain  nombre  de  fibres  additionnelles.  Cette  opinion,  pour  des  raisons 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître  à  propos  du  moteur  oculaire  externe  p.  4of5)  est 
aujourd'hui  abandonnée.  Le  facial  ne  présente  donc  avec  Je  noyau  oculo-moteur 
externe  que  de  simples  rapports  de  contiguïté. 

3"  Fibres  directes  et  fibres  croisées.  —  L'a  point  encore  controversé  est  celui 
de  savoir  si  toutes  les  fibres  constitutives  du  facial  naissent  du  noyau  d'origine 
correspondant  et  s'il  n'en  est  pas  un  certain  nombre  qui  proviennent,  à  travers  le 
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raplié,  du  noyau  du  côté  opposé,  en  d'autres  termes  s'il  y  a,  oui  ou  non,  pour  les 
libres  du  facial,  une  décussation  partielle. 

Cette  décussation  partielle,  longtemps  rejetée,  parait  devoir  être  admise  aujour- 
d'hui, du  moins  chez  les  oiseaux  et  chez  quelques  mammirères.  Elle  a  été  cons- 
tatée, à  l'aide  de  la  méthode  de  Golgi,  par  Lugaro  chez  le  lapin,  par  C.\jal  chez 
la  souris.  Van  Gehuchten  a  vu  lui  aussi,  chez  l'embryon  du  poulet,  un  certain 
nombre  de  fibres  du  facial  se  diriger  en  dedans  et  traverser  la  ligne  médiane  ; 
il  n'a  pu  toutefois,  par  suite  d'une  réduction  incomplète  de  la  solution  cliromo- 
argentique,  poursuivre  ces  fibres  jusqu'à  leurs  cellules  d'origine. 

Il  est  probable  que  cette  dispositron  se  rencontre  aussi  chez  l'homme  et  que  le 
facial  se  rapproche  ainsi  du  faisceau  moteur  des  deux  nerfs  glosso-pharyngien 
et  pneumogastrique,  qui.  lui  aussi,  s'entre- croise  partiellement  sur  la  ligne 
médiane.  Mais,  en  l'absence  de  toute  constatation  directe,  ce  n'est  là  encore 
qu'une  simjile  supposition. 

Facial  supérieur  et  facial  inférieur.  —  Le  nerf  faciul,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
innerve  tous  les  muscles  pcauciers  de  la  face.  Or,  l'observation  anatonio-clinique  nous  apprend 
que  dans  les  cas  de  paralysie  faciale  d'origine  bulbaire  par  exemple,  dans  la  paralysie  glosso- 
labio-laryngée  où  le  uoya\i  du  facial  est  complètement  détruit  ,  un  certain  nombre  de  muscles, 
appartenant  à  la  région  supérieure  de  la  face,  ne  sont  nullement 
atteints  et  qu'il  en  est  de  même,  le  plus  souvent,  dans  les  para- 
lysies d'origine  cérébrale.  Ces  muscles,  ainsi  respeclés  par  la 
paralysie,  sont  l'orbiculalre  des  paupières,  le  sourciller  et  le 
frontal.  .Nous  devons  donc  admeltre  :  1"  que  le  noyau  bulbaire  du 
facial,  n'innerve  pas  tous  les  muscles  de  la  face,  mais  les  muscles 
.inférieurs  seulement  :  2"  que  les  trois  muscles  précités  sont  sous 
la  dépendance  d'un  autre  centre:  S"  qu'il  existe,  intimement  unis 
dans  un  même  tronc,  un  facial  inférieur  et  un  facial  supérieur, 
ayant  chacun  son  noyau  d'origine  propre. 

a.  Soyau  facial  inférieur.  —  Le  noyau  d'origine  du  facial  in- 
férieur ou  noyau  facial  inférieur  est  le  noyau  bulbaire,  celui 
que  nous  avons  décrit  plus  haut. 

b.  Soijau  facial  supérieur.  —  Le  noyau  d'origine  du  facial  su- 
périeur OH  noyau  facial  supérieur,  celui  qui  innerve  l'orbiculaire 
des  paupières,  le  frontal  et  le  sourciller,  a  été  considéré,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  comme  étant  placé  dans  le  noyau  oculo-mo- 
teur  externe,  lequel  devenait  ainsi  le  noyau  commun  du  facial  et 
du  moteur  oculaire  externe.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut  que 
cette  opinion  devait  être  abandonnée,  le  noyau  en  question  ne 
fournissant  aucune  fibre  au  facial.  Mi;NDi;r.,  sur  le  lapin  et  sur 
le  cobaye,  pratique  l'extirpation  des  deux  paupières,  y  compris 
les  muscles  sourciller  et  frontal  :  or.  il  constate  plusieurs  mois 
après,  quand  la  dégénérescence  a  tait  son  œuvre,  que  le  uoyau  du  facial  el  celui  du  moteur 
oculaire  externe  sont  intacts,  tandis  que  le  noyau  oculo-motcurciunumn  est,  à  sa  partie  postérieure, 
le  siège  d'une  atrophie.  D'autre  part,  l'arracheuient  du  moteur  oculaire  commun,  tout  eu  ame- 
nant la  dégénérescence  de  la  plus  grande  partie  du  noyau  oculo-moleur  commun,  laisse  intacte 
l'extrémité  postérieure  de  ce  noyau  lOuiinsTKixiiii..  tl  parait  donc  ralionuel  d'admettre,  sur  la  foi 
de  ces  deux  expériences  se  confirmant  réciproquement,  que  le  noyau  facial  supérieur  est  formé 
par  la  portion  la  plus  postérieure  du  noyau  oculo-moteur  comumu,  aulrenient  dit,  que  les  fibres 
nerveuses  destinées  aux  muscles  sujièrieurs  de  la  face  'orbiculaire  des  paupières,  frontal  et  sour- 
ciller prennent  leur  origine  à  la  partie  postérieure  de  ce  nnyau.  Pour  .Mk^dri..  ces  fibres  passeraient 
dans  la  bandelette  longitudinale  postérieure  'p.  174,  descendraient  avec  elle  ^ng.  389,3i  jus- 
qu'au genou  du  fai'ial  et  se  jetteraient  alors  dans  la  branche  de  sortie  de  ce  nerf,  pour  gagner  en 
définitive,  par  la  branche  lemixnTi-fa'ciale.  le  groupe  musculaire  qui  leur  est  dévolu.  Il  reste  à 
savoir  si  cette  ilisposition.  décrite  parMKXuix  chez  les  rongeurs,  existe  également  chez  l'homme. 

4"  Relations  centrales.  —  Les  cellules  consliliilives  du  noy.-iu  du  faci.-d,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  soni  entourées  par  un  riche  lacis  lii)rillaire.  Ces  fibrilles, 
qui  apportent  aux  cellules  en  question  les  incitations  motrices  destinées  à  les 
mettre  en  jeu,  proviennent  de  diverses  sources  :  1"  dé  la  voie  pyramidale  (faisceau 
géniculé),  cette  voie  est  croisée:  2"  de  la  vt)ie  sensitive  centrale,  noianimeut  des 


Fig.  380. 
Oiigine  du  facial  supiM-lcur  d'.ipyùï 

MKMlt.L. 

I,  nerf  moteur  oculaire  i-omiiiun,  .T  e  ■ 
r.  son  noyau  (rori^inc.  —  2.'  nerf  !';uiiiL 
ilvei-  2'.  son  noy.iu  (rori^inc.  —  'i.  faiûal 
suitéi-îeur  allant  fin  nnyau  oculo-ntotc'Ui" 
'oniniun  au  ti'onc  ihi  Tarial. 
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libres  eflerentes  des  noyaux  seiisitifs  du  Irijunieau;  Z"  de  la  voie  optique  et  de  la 
vole  acoustique  par  les  fibres,  déjà  plusieurs  fois  décrites,  qui  du  tubercule  qua- 
drijumeau  antérieur  descendent  dans  la  bandelette  longitudinale  postérieure.  De 
ces  trois  sortes  de  fibrilles  qui  se  rendent  au  noyau  du  facial,  les  premières 
(fibrilles  de  la  voie  pyramidale)  sont  affectées  aux  mourements  volontaires; 
les  autres,  aux  mouvements  réfiexes. 


B. 


N  E  n  |-     I  X  T  E  R  M  K  D  I  A  1  R  E     LE     \\'  R  1  .<  H  E  H  i 


Le  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  émerge  de  la  fossette  latérale  du  bulbe  entre 
le  facial  et  l'auditif.  Si  nous  le  suivons  de  là  vers  la  périphérie,  nous  le  voyons 
s'engager  tout  d'abord  dans  le  conduit  auditif  interne,  puis  dans  l'aqueduc  de 
Fallope  et,  finalement,  se  terminer  dans  un  petit  noyau  de  substance  grise  qui  se 
trouve  appliqué  contre  le  premier  coude  du  facial  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  ganglion  géniculé. 

1°  Signification  morphologique  de  l'intermédiaire.  —  Le  ganglion  géniculé, 
comme  le  ganglion  de  Gasser,  se  compose  de  cellules  nerveuses,  qui,  unipolaires 

i      5-       Jiç  9 
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Fisf.  390. 
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Sctiéiiia  lutnitrant  la  continuité  de  la  corde  du  tympan  avec   l'iulennédiaire  de  Wrisberg  et  le 
mode  de  terminaison  de  ce  dernier  nerf  dans  le  bulbe. 

1.  corde  du  tNinpau.  —  2,  ganglion  géniculé. —  3,  inlermcdiaire  de  Wrisbei-g,  avec  :  3",  son  no^au  dorsal  :  3"',  faisceau 
solitaire.  —  4.  bulljc.  —  o,  libres  afférentes  de  ce  nojau.  —  6.  facial.  —  7,  conduit  auditif  interne.  —  8,  aqueduc  de 
Fallope.  —  tl,  roelicr.  —  in,  trou  st\lo-mas[oïdien.  —  j'.r.  ligne  médiane. 


chez  l'adulte  (Lenhossek),  sont  bipolaires  chez  l'embryon  (His,  Martin  i  :  il  a  donc 
la  même  constitution  analomique  que  les  ganglions  spinaux.  Il  en  a  aussi  toute 
la  signification  et,  du  même  coup,  l'intermédiaire  de  Wrisberg  iflg.  390)  doit  être 
homologué  à  une  racine  postérieure  rachidienne. 

Du  reste,  les  fibres  constitutives  de  l'intermédiaire  dépassent  le  ganglion  géni- 
culé, comme  les  fibres  de  la  racine  rachidienne  dépassent  le  ganglion  spinal.  Au 
sortir  du  ganglion,  elles  s'appliquent  tout  d'abord  contre  le  facial.  Puis,  elles  s'en 
séparent,  un  peu  au-dessus  du  trou  stylo-masto'i'dien,  pour  former  la  corde  du 
tympan,  laquelle,  on  le  sait,  vient  se  distribuer  à  la  partie  antérieure  de  la  langue. 

Déjà  en  1880,  Mathias  Duval,  en  s'appuyant  surtout  sur  les  faits  expérimentaux, 
avait  entrevu  et  même  nettement  formulé  cette  continuité  de  la  corde  du  tympan 
et  de  l'intermédiaire  de  Wrisberg  au  niveau  du  ganglion  géniculé.  Quelques 
années  plus  tard,   Sapolini,   à  la  suite   de    nombreuses  recherches   d'anatomie 
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comparative,  a  établi  le  fait  sur  de  nouvelles  preuves  et  il  a  même  cru  devoir, 
élevant  l'intermédiaire  de  Wrisbergen  dignité,  en  faire  un  nerf  distinct  sous  le 
nom  de  nerf  de  la  treizième  paire.  C'est,  à  mon  avis,  aller  un  peu  trop  loin  : 
car  il  n'est  nullement  démontré  que  le  facial  et  l'intermédiaire  n'entrent  pas,  au 
delà  du  ganglion  géniculé,  en  relations  intimes  ;  il  n'est  pas  démontré,  notam- 
ment, d'une  part  qu'un  certain  nombre  de  fibres  de  l'intermédiaire  ne  passent 
pas  dans  le  facial,  d'autre  part  que  la  corde  du  tympan  n'emprunte  pas  au  facial 
quelques-unes  de  ses  fibres.  Il  me  parait  préférable  à  tous  égards  de  considérer 
l'intermédiaire  de  \Yrisberg  comme  une  simple  racine  sensitive  annexée  au 
facial,  lequel  devient  ainsi  un  véritable  nerf  mi.xte. 


2"  Trajet  intra-bulbaire  et  noyaux  de  terminaison.  —  De  la  fossette  latérale 
ofi  il  émerge  du  bulbe,  l'intermédiaire  de  Wrisberg  se  porte  obliquement  en 
arrière  et  en  dedans,  vers 
le  plancher  du  quatrième 
ventricule.  Après  avoir  tra- 
versé la  racine  descendante 
du  trijumeau,  il  passe  dans 
la  formation  réliculaire,  y 
chemine  quelque  temps  et, 
finalement,  vient  se  termi- 
ner dans  un  noyau  de  subs- 
tance grise,  qui,  pour  Ma- 
Ti)i..\s  Duv.vL,  n'est  autre  que 
l'extrémité  toute  supérieure 
de  l'aile  grise.  Kôlliker 
pense,  au  contraire,  que  le 
noyau  en  question  est  la 
portion  supérieure  du  fais- 
ceau solitaire  (voy.  Glosso- 
pharyngien)  et,  à  l'appui 
de  son  opinion,  il  rappelle, 
outre  ses  recherches  per- 
sonnelles, celles  de  Martin 
et  de  IIis,  qui  chez  l'embryon  ont  vu  les  fibres  de  l'intermédiaire  aboutir  au 
faisceau  solitaire.  Tout  en  acceptant  ces  relations  de  l'intermédiaire  de  Wris- 
berg avec  le  faisceau  solitaire,  je  ne  crois  pas  devoir  rejeter  entièrement  les  con- 
clusions auxquelles  est  arrivé  Mathias  Duval  à  la  suite  de  longues  et  minutieuses 
recherches,  entreprises  comparativement  chez  l'homme  et  chez  le  singe. 

Nous  admettrons  donc,  pour  l'intermédiaire  de  "Wrisberg,  deux  noyaux  d'ori- 
gine :  l'un,  dorsal,  formé  par  la  partie  supérieure  de  l'aile  grise  ;  l'autre,  situé  un 
peu  en  dehors  du  précédent  et  constitué  par  la  partie  supérieure  du  noyau  soli- 
taire. Il  me  parait  rationnel  de  penser  que  les  fibres  de  ce  nerf  (fig.  399,1),  ana- 
logues en  cela  aux  fibres  de  toutes  les  racines  sensitives,  se  bifurquent,  après 
leur  entrée  dans  le  bulbe,  chacune  en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre 
descendante  ;  el  il  est  très  probable  que,  comme  cela  a  lieu  pour  le  glosso- 
pharyngien  et  le  pneumogastrique  (voyez  ces  nerfs),  les  branches  ascendantes  se 
portent  vers  l'aile  grise,  tandis  que  les  branches  descendantes  aboutissent  aux 
cellules  du  faisceau  solitaire. 


Fig.  391. 

Coupe  tmusversale  du  bulbe  humain,  passant  par  l'intermé- 
diaire de  Wrisberg   (d'après  Mathias  Duval). 

i.  quatrième  veutricule.  —  2,  branche  d"origine  du  facial,  avec  i'.^oiv 
noyau.  —  3,  tronc  du  facial.  —  4,  nerf  auditif,  avec  4",  son  noyau  dorsal 
cxicj-ne.  —  5.  iuteruu'diairc  de  Wrisberj;.  avec  b\  son  noyau  terminal.  — 
6,  racine  descendante  du  trijumeau.  —  7,  corps  restiforme.  —  8,  protubé- 
rance annulaire.  —  9,  olive.  —   10,  rai)li6. 


46i  NEVaOl.OMI-: 

C.oimiie  011  le  vdit,  rinleriucdiaire  de  Wnisni;nii  a  ON.ictPmeut  le  uièirie  mode  de  terminaison  et 
Is  même  (lajel  inlra-biilbaire  fine  le  glosso-pliarynfiieu  et.  d'autre  part,  il  s'échappe  du  névraxc 
immédiatement  au-dessns  de  ce  dernier  nerf.  Cette  conmiiinaiité  de  trajet  et  de  terminaison  ont 
amené  Mathias  Uuval  à  considérer  l'intermédiaire  comme  un  simple  faisceau,  le  faisceau  le 
plus  élevé,  du  glosso-ptiarynf^ien,  r|ui,  au  lieu  de  se  joindre  au  tronc  de  la  neuvième  paire  et 
sortir  du  crâne  par  le  trou  déchiré,  s'engage  dans  le  conduit  aiidilif  interne  et  ^en  se  continuani 
par  la  corde  du  tympan i  gagne  la  langue  par  un  chemin  détourné,  à  la  fois  plus  long  et  plus 
complexe.  Les  recherches  de  Cannucu  sur  les  poissons  osseux  confirment  pleinement  cette 
interprétation  :  le  groupe  de  cellules  c[ui,  chez  les  poissons,  représente  le  ganglion  géniculé 
des  mammifères  supérieurs,  envoient  leurs  fibres  ascendantes  dans  le  noyau  terminal  du  glosso- 
pharyngien,  tandis  que  ses  branches  descendantes  rejoignent  ce  même  glosso-pharyngien 
au-dessous  du  crâne.  La  physiologie,  à  son  tour,  se  montre  entièrement  favorable  à  l'opinion 
émise  par  Mathias  Duvai.  :  l'expérimentation  a  démontré  depuis  longtemps,  en  effet,  que  le 
glosso-pharyngien  et  la  corde  du  tympan  jouissent  l'un  et  l'antre  des  mêmes  propriétés  fonc- 
tionnelles. De  ce  fait,  l'innervation  de  la  muqueuse  linguale  se  trouve  ramenée  à  l'unité  : 
la  parti:;  postérieure  de  cette  muqueuse  recevant  ses  nerfs  du  glosso-pharyngien  des  traités 
classiques;  sa  partie  antérieure  recevant  les  siens  du  rameau  erratique  de  ce  dernier  nerf, 
lequel,  comme  nous  l'avons  vu,  a  son  ganglion  propre  et  prend  successivement  les  noms 
d'intermédiaire  de  Wrisberg  et  de  corde  du  tympan. 

3°  Relations  centrales.  —  Les  relations  centrales  de  l'intermédiaire  de  Wris- 
berg sont  vraisemblablement  les  mêmes  que  celles  du  glosso-pharyngien  (voyez 
Glosso-pharyngien.  p.  476). 

A  consulter,  au  sujet  des  origines  et  terminaisons  réelles  du  facial  et  de  l'intermédiaire  de 
Wrisberg,  parmi  les  publications  récentes  :  Gowf.rs,  Ueher  d.  sof/.  Facialis  itnd  Abdiiccns/ceni, 
Centralbl.  f.  d.  nied.  Wiss.  1878:  —  Dl'VAi.  iM.l,  Orir/iiie  du  r/losso-phari/nr/ien,  Journ.  de  l'.Vnat. 
IS^'O  ;  —  Retzils,  L'nlers.  ûber  die  Nerveiizellen  de/'  cerebro-spiitalen  <ianf/lie>i  u.  d.  Ubrir/en 
periph.  Kopfr/aitf/lien,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1880;  —  Sai'Oli.ni,  Elude  anulomiqiie  sur  le 
nerf  de  Wrisberg  el  la  corde  du  li/mpan,  etc.,  .lourn.  de  méd.  de  Bruxelles,  1884;  —  Menliei., 
Ueber  den  Keriiurspruiir/  des  Aur/enfacialis,  Neurol.  Oentralbl.  1887:  —  Maiitin,  Die  ersie  Eiilirick. 
il.  Kopfnerven  bei  der  Kaize,  OEsterr.  Mouatssi'hr.  g.  Tierheilk..  189(1  ;  —  Penzo,  L'eber  dus  Ounr/liou 
tjenicidi  u.  d.  mil  denselben  zuzaii)nieii/iânr/eiiden  Xerren,  Anat.  .\nz.  1893  ;  —  Lenhossek,  Dos 
i/anr/lion  f/eniculi  ueri'i  facialis  u.  seine  Verbiudunr/en,  Beitr.  ?..  Ilistol.  d.  Nervensystems  u.  d. 
Sinnesorgane,  'VN'iesbaden,  1894  ;  —  Poi'owsicv,  Zur  EnUcick.  des  X.  facialis  beini  Menschen. 
Morphol.  Jalirb.,  189.j;  —  Canmel',  Remarques  sur  le  nerf  inlerinédiuire  de  Wrisberrj ,  G.  R.  Acad. 
des  Si'.,  IKO.-). 


§   VIII.   —  Terminaisons   hiselles   du   neuf   auditif,    voie   .\coustique 

Le  nerf  auditif  ou  nerf  acoustique  (tig.  39^)  tire  son  origine  des  divers  segments 
de  l'oreille  interne  :  le  limaçon,  le  vestibule  et  les  canaux  demi -circulaires. 
Les  fibres  qui  proviennent  du  limaçon  forment  un  tronc  volumineux,  le  nerf 
cochléaire  ;  celles  qui  émanent  du  vestibule  et  des  ampoules  des  canaux  demi- 
circulaires  se  condensent  de  même  en  un  seul  tronc,  le  nerf  veslibulaire.  Les 
premières  traversent  le  ganglion  de  Corti.  les  secondes  le  ganglion  de  Scarpa.  Ces 
deux  ganglions,  constitués  l'un  et  l'autre  par  des  cellules  bipolaires  (fig.  39â,S  et  6) 
ont  la  valeur  des  ganglions  spinaux  et  les  deux  nerfs,  sur  le  trajet  desquels  ils 
se  développent,  sont  de  tous  points  comparables  aux  racines  postérieures  ou 
sensitives  des  nerfs  rachidiens.  Les  deux  nerfs  cochléaire  et  vestibulaire,  primiti- 
vement distincts,  se  réunissent  dans  le  conduit  audilif  interne  pour  former  le 
tronc  de  l'auditif.  Celui-ci,  se  portant  en  dedans,  parcourt  le  conduit  auditif 
interne,  pénètre  dans  la  cavité  crânienne  et,  arrivé  sur  le  plan  latéral  du  bulbe, 
se  divise  en  deux  faisceaux,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Or,  ces  deux  fais- 
ceaux, que  l'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  racinss  de  laudiUf,  ne 
sont  autre  chose  que  les  deux  branches  primitives  du  tronc  nerveux,  lesquelles 
se  sont  simplement  accolées  au  cours  de  leur  trajet  et  se  sont  séparées  de  nou- 
veau en  atteignant  le  névraxe  :  la  racine  antérieure  représente  le  nerf  vestibu- 
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laire  ;  la  racine  postérieure  est  la  continuation  du  nerf  cochléaire.  Ces  deux 
racines,  que  nous  désignerons  pour  cette  raison  sous  les  noms  de  racine  vesli- 
hulaire  et  de  racine  cochléaire,  se  comportent,  dans  leur  trajet  intra-bulbaire, 
dune  façon  toute  différente  et  il  convient  de  les  étudier  séparément. 


X,   Racine   antérieure   ou   vestibulaire    (nerf   vestibulaire) 

La  racine  antérieure  ou  vestibulaire,  continuation  du  nerf  vestibulaire,  tire  son 
orio-ine  du  vestibule  et  des  canaux  demi-circulaires  membraneux  (voy.  Oreille 
interne).  Située  tout  d'abord  en  arrière  de  la  racine  cochléaire  (le  vestibule  est 
postérieur  par  rapport  au  li-  ^^.-r^ 

maçon),  elle  croise  cette  der- 
nière en  X,  pour  venir  se  pla- 
cer en  avant  et  en  dedans 
d'elle.  Les  fibres  qui  consti- 
tuent cette  racine,  pénétrant 
dans  le  bulbe  au  niveau  de  la 
fossette  latérale,  se  portent 
obliquement  en  arrière  et  en 
dedans,  en  passant  dans  l'étroit 
espace  qui  sépare  le  corps  res- 
liforme  de  la  racine  inférieure 
du  trijumeau  et  finalement  se 
divisent,  comme  les  racines 
postérieures  des  nerfs  rachi- 
diens,  en  deux  ordres  de  bran- 
ches, les  unes  ascendantes, 
les  autres  descendantes.  Les 
branches  ascendantes  se  ter- 
minent, par  des  arborisations  libres,  dans  des  noyaux  de  substance  grise  qui 
s'étalent  au-dessous  du  plancher  du  quatrième  ventricule.  Les  branches  descen- 
dantes, comme  fuyant  ces  derniers  noyaux,  se  recourbent  en  bas  en  constituant 
ce^qu'on  appelle  la  racine  inférieure  de  l'auditif.  Nous  décrirons  tout  d'abord  les 
noyaux  terminaux  de  la  racine  vestibulaire,  puis  son  faisceau  inférieur. 

1"  Noyaux  terminaux  de  la  racine  vestibulaire.  —  Ces  noyaux  sont  au 
nombre  de  trois,  le  noyau  dorsal  externe,  le  noyau  dorsal  interne  et  le  noyau  de 
Bechterew  : 

a.  Noyau  dorsal  externe.  —  Le  noyau  dorsal  externe  (flg.  393,6),  plus  connu 
sous  le  nom  de  noyau  de  Deiters,  se  trouve  situé  immédiatement  au-ciessous  de 
l'angle  extei-ne  du.  quatrième  ventricule.  Il  est  formé  par  de  petits  amas  de 
substance  grise,  irrégulièrement  disséminés  dans  la  partie  postéro-interne  du 
corps  restiforme  et  de  la  pyramide  postérieure.  Les  cellules  qui  le  constituent  sont 
multipolaires- et  de  grandes  dimensions  :  leur  diamètre,  chez  l'homme,  est  de  40 
à  '100  ij.  ;  chez  le  chat,  de  §7  à  114  ij.  (KOlliker). 

b.  Noyau  dorsal  interne.  —  Le  noyau  dorsal  interne  {noyau  postérieur  ou 
noyau  triangulaire  de  quelques  auteurs)  est  situé  en  dedans  et  un  peu  en  arrière 
du  précédent  (flg.  393,5).  Il  occupe,  sur  le  plancher  vehtriculaire,  la  région  appelée 
aile   blanche  externe.   Ses   limites    circonférencielles    manquent  de    netteté  :  en 
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Fig,  392. 

Scliénia  montrant  les  rapports  des  deux  branches 
de  l'auditif  avec  ses  deux  racines. 

1.  nerf  cocliléairc  provenant  du  limaçon.  —  1",  racine  postérieure  ou 
cochléaire.  —  2,  nerf  vestibulaire  provenant  du  vestibule.  —  1\  racine 
antérieure  ou  vestibulaire.  —  3,  tronc  de  l'auditif.  —  i.  entrc-croiscmeut 
en  X  des  deux  racines.  —  o,  ganglion  de  Corti.  —  6,  ganglion  de  Scarpa. 
—  7,  bulbe  racbidien,  avec  7'.  corps  restiforme. 
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dehors,  il  confine  au  noyau  externe,  dont  il  ne  se  distingue  que  par  les  caractères 
particuliers  de  ses  cellules:  en  dedans,  il  s'étend  jusqu'au  voisinage  de  la  ligne 
médiane.  Vu  sur  une  coupe  horizontale  du  bulbe,  le  noyau  dorsal  externe  revêt  la 
forme  d'un  triangle,  dont  le  sommet  regarde  en  avant  et  dont  la  base  s'étale  au- 
dessous  du  plancher  ventriculaire.  Les  cellules  qui  le  constituent  sont  de  petites 
dimensions  {iO  u-  en  moyenne),  étoilées  ou  fusiformes. 

c.  Noyau  de  Bechlerew.  —  On  donne  ce  nom  à  un  petit  groupe  de  cellules  volu- 
mineuses (fig.  393.7),  qui  se  trouvent  situées  en  dehors  et  en  arrière  du  noyau 
dorsal  externe.  On  peut,  avec  Kôlliker,  considérer  le  noyau  de  Bechterew  comme 
une  dépendance  du  noyau  dorsal  externe,  comme  la  partie  postéro-externe  de 
ce  noyau. 

2'  Racine  inférieure  de  l'acoustique.  —  La  racine  inférieure  de  l'acoustique 
(tlg.  393,8),  décrite  par  Roller  en  1880,  se  dirige  en  bas  comme  la  racine  homo- 
nyme du  trijumeau  et  peut 
être  suivie  jusqu'à  la  région 
du  bulbe  où  s'effectue  l'en- 
tre-croisement  sensitif.  C'est 
la  racine  ascendante  de 
RoLLER,  la  racine  descen- 
dante de  bon  nombre  d'au- 
teurs. Ces  deux  termes  prê- 
tent à  confusion  et  l'on  com- 
prend que  nous  lui  ayons 
substitué  celui  de  racine 
inférieure,  qui  indique  net- 
tement sa  situation  et  son 
trajet  par  rapport  aux  au- 
tres paquets  radiculaires  de 
l'acoustique.  La  racine  in- 
férieure ou  descendante  du 
nerf  veslibulaire  présente 
les  plus  grandes  analogies 
avec  la  racine  de  même 
nom  que  possèdent  le  triju- 
meau, le  glosso-pharyngien 


Fig.  393. 

Noyaux  terminaux  de  la  racine  veslibulaire,  avec  leurs 

connexions  supérieures  (schématique). 

(Pour  ne  pas  compliquer  la  figure,  les  fibres  efféreules  des  deux  uovaux 
auxquels  se  rend  la  racine  cochléaire  ont  été  supprimées,  i 

I.  racine  postérieure  ou  cochlêaire.  avec  ses  deux  uo;aux  :  H.  nojau  anté- 
rieur de  l'auditif;  3,  tubercule  acoustique.  —  4.  racine  antérieure  ou  ves- 
libulaire. —  5,  no^au  dorsal  interne.  —  ô.  no\au  dorsal  externe  ou  de 
Dciters.  —  7,  noyau  de  Beclitere^\.  —  S.  racine  inXéricure  ou  descendante 

de  l'auditif.  —    !•,   fibres  ascendantes    cérébelleuses.    —    10.    fibres    alia]it  , 

au  raphé.  —  11,  fibres  à  trajet  oblique.  —  ii.  ruban  de  Reil.  —  13.  racine  et  le  pneumOgaSlrique.  On 
inférieure    du   Irijunieau.  —    14.   faisceaux    pjraraidaux.    —    15,   raphé.  —  .  .  ,      ^    . 

16.  quatrième  ventricule.  —  17.  pédoncule  cérébelleux  inférieur.  —  IS.  ori-  peut  la  SUlvrC  en  ijaS  JUS- 
ïïine  des  stries  acoustiques.  .  .  j        r.^i./^ 

'  ^  qu  au    niveau    de    1  entre- 

croisement sensitif.  Les  libres  qui  la  constituent  se  terminent,  toujours  par  des 
extrémités  libres,  dans  une  colonne  de  cellules  nerveuses  qui  est  placée  sur  leur 
côté  interne  et  qui  se  fusionne,  à  son  extrémité  inférieure,  avec  le  noyau  de  Burdach. 

3°  Relations  centrales  des  noyaux  terminaux  de  la  racine  vestibulaire.  — 
Les  cellules  nerveuses  que  nous  venons  de  décrire  comme  formant  les  noyaux 
terminaux  de  la  racine  vestibulaire  donnent  naissance  à  d'autres  fibres  'cylin- 
draxes  de  ces  cellules),  qui  relient  les  noyaux  précités  à  des  masses  grises  situées 
dans  d'autres  régions  du  uévraxe.  Ces  libres  forment  quatre  groupes  :  les  fibres 
cérébelleuses,  les  fibres  de  la  formation  réticulaire,  les  fibres  à  direction  oblique 
et  les  fibres  destinées  au  novau  de  l'oculo-moteur  externe. 
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Les  fibres  cérébelleuses  [faisceau  acoustico- cérébelleux  de  Cajal)  naissent  à 
la  fois  du  noyau  dorsal  interne,  du  noyau  de  Deiters  et  du  noyau  de  Bechterew 
(fig  393, 9i.  Suivant  un  trajet  ascendant,  elles  longent  le  côté  interne  du  pédoncule 
cérébelleux  inférieur  et  pénètrent  avec  celui-ci  dans  le  cervelet.  Elles  vont  se 
terminer  en  grande  partie,  avec  ou  sans  entre-croisement,  dans  le  noyau  du  toit, 
le  noyau  globuleux  et  l'embolus. 

Les  fibres  de  la  formation  réliculaire  [iï'^.  393.10),  très  nombreuses  et  très 
fines,  naissent  également  du  noyau  dorsal  interne  et  du  noyau  dorsal  externe.  Elles 
se  portent  transversalement  de  dehors  en  dedans,  s'entre-croisent  dans  le  raphé  et 
disparaissent  dans  la  substance  réliculaire  du  côté  opposé.  Des  fibres  analogues 
émanent  du  noyau  terminal  de  la  racine  inférieure  (Kôlliker).  Il  est  rationnel  de 
penser  que  ces  différentes  libres,  une  fois  arrivées  dans  la  substance  réticulaire, 
se  redressent  pour  devenir  longitudinales  et  ascendantes  et  se  mêler  alors  aux 
faisceaux  de  même  direction  qui  constituent  le  ruban  de  Reil  ou  voie  sensitive 
centrale. 

Les  fibres  obliques  (tig.  393, 11)  naissent  sur  le  côté  interne  du  noyau  de  Deiters 
et,  de  là,  se  portent  obliquement  en  avant  et  en  dedans.  Ces  fibres,  décrites  par 
lliau,  par  Bruce,  par  Kôlliker,  ne  sont  pas  douteuses,  mais  leur  mode  de  termi- 
naison n'est  pas  encore  élucidé. 

Les  fibres  destinées  au  noyau  de  roculo-moleur  externe  proviennent  en  grande 
partie  du  noyau  de  Deiters.  Quelques-unes  seulement  naissent  du  noyau  dorsal 
interne.  Ces  fibres,  comme  leur  nom  l'indique,  se  rendent  au  noyau  du  moteur 
oculaire  externe,  les  premières  (celles  qui  naissent  du  noyau  de  Deiters)  en  sui- 
vant un  trajet  transversal,  les  autres  (celles  qui  émanent  du  noyau  dorsal  interne) 
en  suivant  un  trajet  oblique.  Ces  relations  directes  des  noyaux  terminaux  du 
nerf  vestibulaire  avec  le  noyau  de  l'oculo-moleur  externe,  signalées  par  Bechte- 
UEW  et  par  Kôlliker,  nous  expliquent  nettement  l'apparition  de  certains  troubles 
oculo-moteurs  comme  complication  d'affections  labyrinthiques  (voy.  à  ce  suj»t 
P.  Bo.NNiER,  Rev.  Neurol.,  189o,  p.  674). 

B.  —  Racine   postéiiieure   ou   cochléaire   (nerf  cociiléaire) 

La  racine  postérieure  ou  cochléaire,  continuation  du  nerf  cochléaire,  tire  son 
origine  du  limaçon  membraneux.  Un  peu  en  dehors  du  bulbe,  elle  se  sépare  à 
angle  aigu  de  la  racine  vestibulaire,  se  porte  obliquement  en  dehors  et  en  arrière, 
gagne  ainsi  la  face  externe  du  corps  restiforme  et  s'y  termine  dans  un  amas  de 
substance  grise,  qlii-,  tout  superficiel  qu'il  est,  fait  corps  avec  le  névraxe. 

1"  Noyaux  terminaux  de  la  racine  cochléaire.  —  Celte  masse  grise  (fig.  393,3 
et  4)  mesure  5  millimètres  de  hauteur,  sur  3  millimètres  de  largeur  et  i  milli- 
mètres d'épaisseur  iKrause).  Le  nerf  cochléaire,  en  la  pénétrant  de  bas  en  haut,  la 
divise  en  deux  parties,  l'une  antéro-interne,  l'autre  postéro-externe  :  la  première 
constitue  le  noyau  antérieur  de  l'auditif  ;  la  seconde,  le  tubercule  acoustique 
latéral. 

a.  Xoyaii  antérieur.  —  Le  noyau  antérieur  ou  ventral  [noyau  accessoire  de 
quelques  auteurs:)  est  situé  sur  le  côté  antéro-externe  du  corps  restiforme.  11  est 
comme  emprisonné  (fig.  39o,3)  entre  la  racine  vestibulaire,  qui  est  placée  sur  son 
côté  interne,  et  la  racine  cochléaire.  qui  longe  son  côté  externe.  Les  cellules  qui 
le  constituent  sont  un  peu  difl'érentes  dans  sa  portion  interne  et  dans  sa  porticui 
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externe.  Dans  sa  portion  interne,  le  noyau  antérieur  nous  présente  des  cellules  de 
petites  dimensions  (Ib  ;j.  en  moyenne).  Dans  sa  portion  externe,  ce  sont  des  cel- 
lules beaucoup  plus  volumineuses  (35  p.  en  moyenne),  arrondies  et   entourées 
d'une  capsule  nucléée,  tout  comme  les  cellules  des  ganglions  spinaux, 
b.  Tubercule  acouHiique  latéral.  —  Le  tubercule  acoustique  latéral  (fig.  393,4) 

se  dresse  sur  le  côté  postérieur  et 
externe  du  noyau  antérieur,  un  peu 
en  arrière  de  la  racine  cochléaire. 
Il  est  rudimenlaire  chez  l'homme, 
mais  très  développé  chez  certains 
animaux.  Chez  ces  derniers,  le  tu- 
bercule acoustique  se  compose,  en 
réalité,  de  trois  couches,  qui  diCfè- 
rent  nettement  par  la  forme  et  les 
dimensions  de  leurs  cellules  ner- 
veuses. —  La  couche  externe  ou 
superficielle  nous  présente,  au  mi- 
lieu de  cellules  névrogliques  peu 
abondantes,  des  cellules  nerveuses 
clairsemées,  de  petite  taille,  de 
forme  globuleuse.  —  La  couche 
moyenne,  un  peu  plus  épaisse  que 
la  précédente,  est  constituée  par  des 
cellules  pyramidales,  de  10  à  12  u. 
de  largeur  sur  20  à  2o  [i.  de  lon- 
gueur, disposées  plus  ou  moins 
régulièrement  en  une  ou  deux  ran- 
gées. —  La  couche  interne  ou  pro- 
fonde se  compose  de  cellules  ner- 
veuses de  petites  dimensions  (10  à 
16  jj-),  le  plus  souvent  globuleuses, 
rarement  fusiformes,  pourvues  de 
prolongements  abondants  et  fortement  ramifiés  (Sai.a).  Une  pareille  division 
n'existe  pas  chez  l'homme  (Kôlliker)  et  la  raison  en  est  dans  l'état  atrophique 
où  se  trouve,  chez  lui,  le  tubercule  acoustique  latéral. 

Le  noyau  aiilOrieur  de  l'audiUr  et  le  tubeivule  acoustique  latéral,  tout  eu  recevant  la  presque 
Icitalité  des  fibres  de  la  racine  cochléaire,  ne  les  reçoivent  pas  toutes.  Un  certain  nombre  d'entre 
elles,  que  nous  avons  représentées  par  le  chifî're  2'  dans  la  figure  394,  iraverseut  la  niasse  grise 
sans  s'y  arrêter  et,  contournant  le  corps  restil'orrae,  passent  dans  les  stries  acoustiques  du  qua- 
Iriérne  ventricule.  Ces  fibres  directes  constituent  des  voies  longues,  rappelant  exactement  par 
leur  disposition  les  voies  longues  des  racines  sensitives  rachidiennes,  qui,  comme  on  le  sait, 
remontent  directement,  sans  entrer  en  relation  avec  la  substance  grise  spinale,  jusqu'aux  noyaux 
bulbaires  de'Goll  et  de  Burdacli. 


Fig.  394. 

Le  tubercule  acoustique  latéral,  vu  sur  une  coupe 
transversale  du  bulbe  {schématique). 

I .  corps  restifornic.  —  2,  racine  cocliléairo.  avec  :  2",  ses  fibres 
directes  ;  ti",  SCS  fibres  se  terminant  dans  le  tubercule  acous- 
licjue.  —  3,  3,  cellules  du  tubercule  acoustique.  —  4,  cjlin- 
draxes  de  ces  cellules  allant  former  les  stries  acoustiques.  — 
;j,  3,  collatérales  des  fibres  directes. 


2'  Relations  centrales  des  noyaux  terminaux  de  la  racine  cochléaire.  — 
Comme  nous  l'avons  vu  pour  la  racine  vestibulaire,  les  noyaux  terminaux  de  la 
racine  cochléaire  sont  le  point  de  départ  de  fibres  nouvelles,  qui  relient  les  noyaux 
précités  à  des  centres  plus  élevés.  Ces  fibres,  dont  l'ensemble  constituera  plus 
loin  le  faisceau  acoustique  central,  suivent  un  trajet  fort  complexe.  Elles  ont  été 
suivies,  à  l'aide  de  la  méthode  de  Gudden,  par  Mon.\kow  et  B,\ginski,  qui  ont  réussi 
à  les  faire  dégénérer,  le  premier  en  lésant  le  faisceau  acoustique  au  niveau  des 
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tubercules  quadi-ijumeaux,  le  second  en  détruisant  le  limaçon  chez  de  jeunes- 
animaux.  De  leur  côté,  Flechsig,  Bechterew  et  Edinger  les  ont  étudiées  dans  leur 
développement  (myélinisation).  Enfin,  tout  récemment  (1891-1893),  Held,  en  les 
colorant  par  la  méthode  chromo-argentique,  a  pu  les  suivre  dans  leurs  différentes 
étapes.  Grâce  à  tous  ces  travaux,  les  fibres  efférentes  des  deux  noyaux  terminaux 
de  la  racine  cochléaire  nous  sont  aujourd'hui  assez  bien  connues.  Nous  examine- 
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Fig.  395. 

.  iNoyaiix  terminaux  du  nerf  cochléaire,  avec  leurs  connexions  supérieures  {ichéinalujue}. 

(La  i-acinc  vcàLibuUiirc,  ses  noyaux,  lorininaux  eL  les  fibres  eiîércnlcs  de  ces  derniers  ont  élé  supiirimés  (on  les  voU  sur 
la  figure  393).  D'autre  part,  pour  ne  pas  coni|)Uqucr  le  corps  frapiv-oïdc.  les  fibres  cfl'ôrentcs  des  noyau):  termi- 
naux du  côté  droit  ont  éti3  réséquées  daus  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  Le  cor|)S  trapé/.oïdc  ne  comprend 
par  conséquent  qu'une  seule  moitié  des  ses  fibres,  celles  qui  viennent  de  gauche.) 

1,  racine  antéi-içure  ou  vestibulaire  de  l'auditif,  sectionnée  à   son  entrée  dans  le  bulbe.  — 2,  racine  postérieure  ou 
cochléaire. —  3,  noyau  antérieur  de  l'auditif.- —    4,  tubercule  acoustique.  —  o,    fibi-es   oU'éreules  du  noyau   antérieur. 

—  G,  fibres  cfi'érentcs  du  tubercule  acoustique,  constituant  les  stries  acoustiques  ou  barbes  du  calamus,  avec  :  6',  leijr 
faisceau  direct,  allant  à  l'olive  supérieure  du  côté  correspondant;  6".  leur  faisceau  croisé,  allant  à  l'olive  supérieure  du 
côté  opposé.  —  7,  olive  supéx'icurc.  —  S,  corps  trapézoïde.  —  9,  noyau  trapézo'i'dc.  —   10,  faisceau  acoustique   central. 

—  11,  ra|>hé.  —  12,  faisceaux  pyramidaux.  —  13,  quatrième  ventricule.  —  14,  pédoncule  cérébclleujc  inférieur. 


rons  successivement  celles  du  noyau  antérieur  et  celles  du  luiiercule  acoustique 
latéral  : 

a.  Fibres  efférentes  du  noyau  antérieur  :  corps  trapézoide  et  noyau  trapézoïde. 
—  Les  fibres  (jui  émanent  du  noyau  antérieur  de  l'auditif  se  portent  transversa- 
lement en  dedans,  traversent  l'olive  supérieure  du  côté  correspondant,  s'entre- 
croisent sur  la  ligne  médiane,  pénètrent  dans  l'olive  du  côté  opposé  et  eu 
rassortent  sur  son  côté  externe.  L'ensemble  de  ces  fibres  transversales,  qui  voni 
d'un  noyau  antérieur  de  l'auditif  à  l'olive  supérieure  correspondante  et  de  celle-ci 
à  l'olive  supérieure  du  côté  opposé,  constituent  une  sorte  de  ruban  horizontal 
(fig.  395,8),  connu  sous  le  nom  de  corps  trapézoïde.  Nous  avons  déjà  rencontré 
cette  formation  eu  étudiant  la  protubérance  annulaire  (p.  171).  Nous  rappellerons 
ici  que  le  corps  trapézoïde  répond  à  la  partie  inférieure  de  la  protubérance  et 
que  ses  fibres,  recouvertes  chez  l'homme  par  les  faisceaux  protubérantiels  infé- 
rieurs, deviennent  libres  et  parfaitement  visibles  à  l'extérieur  (fig.  396,S)  chez  les 
animaux  dont  la  protubérance  est  faiblemeni  développi'e. 
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L'olive  supérieure,  nous  l'avons  encore  vu  à,  propos  de  la  protubérance,  esl  un 
petit  noyau  de  substance  grise,  situé  dans  la  protubérance,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  ligne  médiane,  un  peu  en  avant  du  noyau  d'origine  du  facial.  Sa  partie 
antérieure,  logée  comme  elle  dans  l'épaisseur  du  corps  trapézoïde,  a  été  consi- 
dérée par  Flechsig  comme  un  noyau  distinct,  le  noyau 
du  corps  trapézoïde  (fig.  395,9)  ou,  plus  simplement,  le 
noyau  trapézoïde. 

En  traversant  l'olive  supérieure  ou  le  noyau  trapézoïde, 
les  faisceaux  efférents  du  noyau  antérieur  de  l'auditif  se 
terminent  en  partie  dans  ces  masses  grises,  en  même 
temps  qu'ils  en  reçoivent  des  fibres  additionnelles.  Il  en 
résulte  que,  sur  le  côté  externe  de  l'olive,  le  corps  tra- 
pézoïde renferme  en  réalité  trois  ordres  de  fibres,  savoir  : 
i°  des  fibres  qui  proviennent  du  noyau  antérieur  de 
l'auditif  du  côté  opposé  [fibres  croisées)  ;  t"  des  fibres 
qui  émanent  de  l'olive  supérieure  et  du  noyau  trapézoïde 
du  côté  opposé  (encore  des  fibres  croisées)  ;  3"  des  fibres 
qui  tirent  leur  origine  de  l'olive  supérieure  et  du  noyau 
trapézoïde  du  côté  correspondant  (fibres  directes). 

Laissons  là  ces  fibres  pour  l'instant.  Nous  les  i-epren- 
drons  tout  à  l'heure  pour  les  suivre  dans  leur  trajet 
ultérieur.  11  convient,  auparavant,  d'étudier  les  fibres 
efîérentes  du  tubercule  acoustique. 

b.  Fibres  efférenles  du  tubercule  'acoustique  latéral., 
stries  acoustiques.  —  Les  fibres  qui  émanent  des  cellules 
du  tubercule  acoustique  latéral,  se  portant  en  arrière  et 
en  dedans,  contournent  le  corps  restiforme  et  arrivent  sur  le  plancher  du  qua- 
trième ventricule,  où  elles  forment  ces  petits  faisceaux  divergents,  de  coloration 
blanchâtre,  appelés  barbes  du  calamus  ou  stries  acoustiques.  Ces  faisceaux,  au 
point  de  vue  de  leurs  connexions,  se  partagent  en  deux  groupes.  —  Les  uns 
(lig.  39o,6'),  peu  après  leur  arrivée  sur  le  plancher  ventriculaire,  plongent  d'ar- 
rière en  avant  dans  la  masse  protubérantielle  et  aboutissent  à  l'olive  supérieure 
du  même  côté.  Là,  avec  ou  sans  interruption  dans  les  cellules  nerveuses  de 
l'olive,  ils  se  recourbent  en  haut  pour  devenir  fibres  longitudinales  ascendantes  : 
ce  sont  des  fibres  directes.  —  Les  autres  (iig.  39o,6"j,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breux, vont  jusqu'au  raphé,  s'y  entre-croisent  et  se  rendent  à  l'olive  supérieure 
du  côté  opposé,  oii,  comme  les  précédents,  ils  se  recourbent  en  haut,  avec  ou  sans 
interruption  dans  l'olive  :  ce  sont  des  fibres  croisées. 

c.  Formation  du  faisceau  acoustique  central.  — ■  Les  fibres  efférentes  des 
noyaux  terminaux  de  la  racine  cochléaire  suivent  donc  deux  voies  difl'érenles  : 
les  unes,  celles  qui  proviennent  du  noyau  antérieur,  suivent  la  voie  antérieure 
ou  ventrale,  en  constituant  le  corps  trapézoïde  ;  les  autres,  celles  qui  tirent 
leur  origine  du  tubercule  acoustic^ue  latéral,  suivent  la  voie  postérieure  ou  dor- 
sale, en  constituant  les  stries  acoustiques,  et  aboutissent  aux  olives  supérieures, 
soit  à  celle  du  côté  correspondant,  soit  à  celle  du  côté  opposé. 

Quel  que  soit  leur  trajet,  qu'elles  suivent  la  voie  ventrale  ou  la  voie  dorsale,  ces 
deux  ordres  de  fibres  se  recourbent  en  haut  au  sortir  de  l'olive  et,  se  fusionnant 
alors,  elles  constituent  un  faisceau  unique,  à  direction  longitudinale  et  ascen- 
dante. Ce  faisceau  (fig.  39o.l0),  formé  en  grande  partie  par  des  libres  croisées, 


Le  corps  trapézoïde,  vu 
sur  la  face  antérieure  du 
bulbe  chez  le  cynocé- 
phale. 

1.  pL^dODClilc  cérébral. —  2. 
protubérance  annulaire,  moins 
développée  que  chezlMioiunie.  — 
■^,  bulbe  racliidien.  —  4.  olive 
bulbaire.  —  5.  cor|)S  trapézoïde 
{en  bleu).  —  G.  décussation  des 
liyramides  et  moelle  épiniêre. 
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mais  comprenant  aussi  un  certain  nombre  de  fibres  directes,  est  le  faisceau 
acoustique  central  ou,  tout  simplenient,  le  faisceau  acoustique. 

Une  fois  constitué,  le  faisceau  acoustique  central  se  place  sur  le  côté  externe  du 
faisceau  sensitif,  qui  vient  de  la  moelle  et  du  bulbe.  C'est  à  la  large  nappe  de 
fibres  longitudinales,  formée  par  la  réunion  de  ces  deux  faisceaux,  que  l'on  donne 
le  nom  de  ruban  de  Reil  ilemniscus  ou  laqueus)  et  nous  voyons  maintenant 
pourquoi  le  faisceau  acoustique,  en  raison  de  sa  situation,  est  appelé  par  quelques 
auteurs  partie  externe  du  ruban  de  lieil,  portion  latérale  du  ruban  de  Reil, 
ruban  de  Reil  latéral  >  voy.  Ruban  de  Reil.  p.  487). 

d.  Trajet  du  faisceau  acoustique  central,  noyau  latéral.  —  Le  faisceau  acous- 
tique central  ou  ruban  de  Reil  latéral  se  trouve  placé,  tout  d'abord,  sur  le  même 

1 


Mode  (le  terminaison  du  faisceau  acoustique  central. 

I.  couche  optit[ue.  —  ?.  noyau  lenticulaire,  —  3.  capsule  inlcrne.  -  4.  tubercules  quadrijunieaux  antérieurs.  — 
5.  tubercules  quadrijunieaus  postérieurs.  —  6.  scissure  de  Sjlvius.  —  7,  "',  7",  première,  deuiiùme  et  Iroisiènie  cir- 
convolutions temporales.  —  S.  ruliau  de  Reii,  avec  :  S',  sa  portion  interne  ou  faisceau  sensitif  ;  8",  sa  portion  cvterue 
ou  faisceau  acoustique.  —  9,  fibres  courtes,  pour  les  tubercules  quadrijunieaux.  —  10,  fibres  longues,  pour  l'écopcc  c6r(S- 
braio.  —  11.  Iroisième  venlricule. 


plan  transversal  que  le  ruban  de  Reil  médian.  Plus  loin,  il  s'écarte  de  ce  dernier 
pour  se  porter  en  dehors,  s'échappe  de  la  protubérance  au  niveau  du  sillon  latéral 
de  l'isthme  et,  s'infléchissant  alors  en  arrière,  il  gagne  le  côté  externe  du  tubercule 
quadrijumeau  postérieur.  Au  cours  de  leur  trajet,  les  fibres  constitutives  du 
faisceau  acoustique  central  entrent  en  relation  avec  un  noyau  qui  leur  appartient 
en  propre  :  c'est  le  noyau  latéral  du  ruban  de  Reil  (fig.  187).  Ce  noyau  est  formé 
par  des  traînées  irrégulières  de  cellules  nerveuses,  qui  commencent  un  peu  au- 
dessus  de  l'olive  supérieure  et  s'étendent  de  là  jusqu'au  voisinage  des  tubercules 
quadrijunieaux.  Les  cylindraxes  de  ces  cellules  sont  de  deux  ordres  :  les  uns,  se 
portant  en  dedans,  traversent  la  ligne  médiane  et  viennent  se  terminer  dans  le 
tubercule  quadrijumeau  postérieur  du  côté  opposé;  les  autres,  et  ce  sont  de  beau- 
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coup  les  plus  nombreux,  se  joignent  aux  fibres  du  faisceau  acoustique  et  de- 
viennent, pour  ce  faisceau,  autant  de  fibres  additionnelles. 

c.  Terminaison  du  faisceau  acoustique,  centre  acoustique  de  Vécorce  ou 
sphère  auditive.  —  Arrivées  sur  le  côté  externe  du  tubercule  quadrijumeau  posté- 
rieur, les  fibres  constitutives  du  faisceau  acoustique  central  se  divisent  en  deux 
groupes  :  les  fibres  courtes  et  les  fibres  longues. 

Les  fibres  courtes  (fig.  379,9),  se  portant  en  dedans,  se  terminent  dans  les 
tubercules  quadrijumeaux  postérieurs,  la  plupart  d'entre  elles  dans  le  tubercule 
correspondant,  les  autres  dans  le  tubercule  du  côté  opposé.  Un  certain  nombre 
de  fibres  courtes  se  terminent  encore  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  anté- 
rieurs et,  pour  celles-ci  comme  pour  les  précédentes,  nous  avons  à  la  fois  des 
fibres  directes,  qui  s'arrêtent  dans  le  tubercule  correspondant,  et  des  fibres  croi- 
sées, qui  franchissent  la  ligne  médiane  pour  se  rendre  au  tubercule  du  côté  opposé. 
Les  fibres  courtes  du  faisceau  acoustique  ne  transmettent  aux  tubercules  quadri- 
jumeaux  que  des  impressions  inconscientes  :  elles  sont  affectées  aux  mouvements 
réflexes.  Impressionnées  par  elles,  les  cellules  nerveuses  des  tubercules  quadriju- 
meaux agissent  à  leur  tour,  par  les  fibres  descendantes  qu'elles  envoient  dans 
la  bandelette  longitudinale  postérieure  (fig.  14o,8"),  sur  les  noyaux  oculo-moteurs, 
sur  le  noyau  du  facial,  sur  les  noyaux  moteurs  des  nerfs  cervicaux,  et  ainsi 
s'expliquent  les  mouvements  des  yeux  et  de  la  tète  que  déterminent,  suivant  les 
circonstances,  les  diverses  impressions  acoustiques. 

Les  fibres  longues  ou  corticales  (fig.  397,10)  diffèrent  des  précédentes  en  ce 
qu'elles  ne  s'interrompent,  ni  dans  les  tubercules  quadrijumeaux,  ni  dans  les 
corps  genouillés,  mais  se  rendent  directement  à  l'écorce  cérébrale.  S'infléchissant 
en  dehors,  tandis  que  les  fibres  courtes  se  portent  en  dedans,  elles  suivent  le  bras 
postérieur  des  tubercules  quadrijumeaux,  qui  les  amène  dans  la  région  sous- 
optique.  Là,  se  redressant  en  haut  et  en  arrière,  elles  passent  dans  le  segment 
postérieur  de  la  capsule  interne,  où  elles  se  mêlent  aux  fibres  du  faisceau  sensitif. 
Au  sortir  de  la  capsule,  elles  se  recourbent  en  dehors  et  viennent  se  terminer  à 
la  partie  moyenne  de  la  première  circonvolution  temporale  (peut-être  aussi, 
d'après  certains  auteurs,  à  la  partie  moyenne  de  la  seconde)  :  cette  circonvolu- 
tion devient  ainsi  l'aboutissant  des  impressions  auditives  destinées  à  devenir 
conscientes,  autrement  dit  le  centre  acoustique  cortical  ou  S2)hère  auditive. 
Il  convient  d'ajouter  qu'en  entrant  dans  le  bras  postérieur  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, les  fibres  longues  du  faisceau  acoustique  sont  renforcées  par  un  certain 
nombre  d'autres  fibres  qui  proviennent  du  tubercule  quadrijumeau  postérieur. 

3"  Fibres  descendantes  de  la  voie  acoustique  centrale.  —  Le  faisceau  acous- 
tique central  n'est  pas  exclusivement  constitué  par  les  fibres  à  trajet  ascendant 
que  nous  venons  de  décrire.  A  ces  fibres  ascendantes  s'en  ajoutent  un  certain 
nombre  d'autres,  à  trajet  descendant  (Held,  van  Gehuchten)  ,  dont  les  cellules 
d'origine  se  trouvent  situées  dans  l'une  des  masses  grises  avec  lesquelles  le  fais- 
ceau acoustique  entre  en  relation  :  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  et 
postérieurs,  le  noyau  latéral,  le  noyau  trapézoïde,  l'olive  supérieure. 

Issues  de  l'une  quelconque  de  ces  masses  grises,  les  fibres  acoustiques  descen- 
dantes se  portent  en  bas,  comme  leur  nom  l'indique,  et  viennent,  après  un  trajet 
variable,  se  terminer  par  des  arborisations  libres  dans  l'un  des  noyaux  situés 
au-dessous. 

La  signification  de  ces  dernières  fibres  est  encore  fort  obscure.  Van  Gehuchten 
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les  rapproche  des  libres  à  origine  centrale  que  renferment  les  nerfs  optiques  et 

qui,  elles  aussi,  vont  se  terminer  par  des  ramilîcations  libres  dans  les  couches 

profondes  de  la  rétine. 

Voyez,  au  svijet  des  origines  réelles  de  l'auditif  et  de  la  voie  acoustique  centrale,  parmi  les 
mémoires  récemment  publiés  :  Roi.i.er,  Eiiie  aufsteif/ende  Acusticuswurzel,  Arch.  f.  mikr. 
Anat.,  1880;  —  Bechtehiîw,  Ueber  cl.  achl.en  Hirnnerven,  Neurol.  Cenfralbl.,  1885  ; —  Du  même, 
Ueber  d.  Vvspvuiig  des  Uornerven,  ibid.,  1887;  —  Forei.,  Vorl.  MilUieil.  iiber  d.  Ursprung  des- 
Nen\  acusticus,  Neurol.  Centralbl.,  1885;  —  Du  même,  Zur  Acusticusfi-ac/e,  Neurol.  Centr.,  1887  : 
—  Freud,  Ueber  d.  Ursprunrj  des  Nerv.  acusticus,  Monalssch.  f.  Oln-enheilk.,  1886;  —  Bagiksky. 
Zur  Keniilniss  d.  Veiiutifes  der  liinteren  Wurzel  des  Acusticus,  Berl.  Klin.  Woch.,  1889;  — 
Du  MÊME,  Zur  lieniitniss  d.  Verlaufes  d.  hint.  Wurzel  d.  Acusticus  u.  d.  Verhalleiis  d.  SIrix  ine- 
dullares,  Arch.  f.  l'sych.  u.  Nervenkr.,  1891  ;  —  IIeld,  Die  centralen  Bahnen  d-.  Xervus  acusticus- 
bel  der  Katze,  .\rch.  f.  Anat.  u.  Physiol.  1891  ;  —  Du  même,  Ueber  eine  directe  acustische  Rinden- 
bahn,  etc.,  Arch.  f.  Anal.  u.  Physiol.  1892  ;  —  Du  même,  Die  centrale  Gehijrleituny,  Arch.  f.  Anat. 
u.  Physiol.  1893;  — Kiiui.kew,  Zur  Lelire  von  Ursprung  u.  centralen  Verlauf  der  Gehornerven. 
Neurol.  Centralbl.,  1892  ;  —  Du  même,  Weitere  Mittheilung  zur  Lehre  vom  centralen  Verlauf  des 
Gehornerven,  Neurol.  Centralbl.,  1894  ;  —  Can'nieu,  Recli.  sur  le  nerf  auditif,  Arch.  clin,  de  Bor- 
deaux, 189i;  —  BoNMEii,  Rapports  entre  l'appareil  ampullaire  de  l'oreille  'interne  et  les  centres 
oculo-mo leurs,  Rev.  Neur.,  189.5  :  —  Sala,  SuU'origine  del  nervo  acustico,  Monit.  zool.  1891  et 
Arch.  p.  la  Se.  med.,  1894  ;  —  M.\tte,  Ein  Beitrag  zur  Firige  nach  deni  Ursprung  der  Fasern  des 
nervus  acusticus,  Archiv  f.  Ohrenheilk.,  1895  ;  —  Oseretzkowsky,  Beitr.  zur  Frage  von  centralen 
Verlaufe  des  Gehornerven,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1895,  Bd.  45  ;  —  Ca.iai.,  Origine  del  nervio  vesti- 
bular,  Madrid  1895. 


g  IX.  —  Origine   et  terminaisons  réelles  du   nerf  glosso-pii aryngien 

Le  nerf  glosso-pharyngien,  nerf  de  la  neuvième  paire,  émerge  du  bulbe  à  la 
partie  toute  supérieure  du  sillon  collatéral  postérieur,  entre  le  nerf  auditif,  qui  est 
au-dessus,  et  le  nerf  pneumogastrique,  qui  est  au-dessous.  11  présente  sur  son 
trajet,  immédiatement  au-dessous  de  la  base  du  crâne,  un  renflement  ganglion- 
naire,,que  nous  décrirons  plus  tard  (voy.  Syslème  nerveux  périphérique)  sous  le 
nom  de  ganglion  d'Andersch.  Ce  ganglion  a  la  signification  d'un  ganglion  spinal 
et  le  nerf  lui-même  est  l'homologue  de  la  racine  postérieure  d'un  nerf  rachidien. 
Physiologiquement,  le  glosso-pharyngien  est  un  nerf  mixte,  tenant  sous  sa  dépen- 
dance la  sensibilité  du  tiers  postérieur  de  la  langue  et  certains  mouvements  du 
pharynx.  Il  possède  donc  deux  ordres  de  libres  :  des  fibres-  sensitives  et  des 
fibres  motrices.  IVous  les  examinerons  séparément. 

1"  Fibres  sensitives,  leurs  noyaux  de  terminaison,  —  Du  sillon  collatéral 
postérieur,  oii  elles  se  séparent  du  névraxe,  les  fibres  radiculaires  sensitives  du 
glosso-pharyngien  se  portent  obliquement  en  arrière  et  en  dedans  vers  le  plancher 
du  quatrième  ventricule.  Un  peu  avant  de  l'atteindre,  elles  se  divisent  chacune  en 
deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante  :  la  branche  ascendante, 
relativement  courte,  se  rend,  par  un  trajet  à  peu  près  horizontal,  à  la  partie 
movenne  de  l'aile  grise;  la  branche  descendante,  beaucoup  plus  longue,  s'intléchil 
en  dehors  et  en  bas  pour  venir  se  terminer  dans  le  faisceau  solitaire.  La  portion 
sensitive  du  glosso-pharyngien  a  donc  deux  noyaux  d'origine  :  le  noyau  de  l'aile 
grise  et  le  faisceau  solitaire. 

a.  Noyau  de  l'aile  grise  ou  noyau  dorsal.  —  L'aile  grise,  nous  le  savons, 
occupe,  sur  le  plancher  ventriculaire,  l'espace  compris  entre  l'aile  blanche  interne, 
qui  est  en  dedans,  et  l'aile  blanche  externe,  qui  est  en  dehors.  Elle  nous  pré- 
sente, comme  éléments  caractéristiques,  des  «  cellules  nerveuses,  de  dimensions 
moyennes,  à  contours  arrondis,  non  anguleux,  à  prolongements  rares  et  courts  » 
(Matuias  Duval).  Ouersteïner  a  décrit,  en  outre,  deS  cellules  fusiformes,  dont  le 
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grand  axe  est  souvent  orienté  dans  le  sens  de  la  direction  des  fibres  radicuhiires. 
—  Morphologiquement,  l'aile  grise  se  rattache,  ainsi  que  cela  a  été  dit  à  propos 
du  bulbe,  à  la  base  des  cornes  postérieures.  —  C"est  dans  la  partie  moyenne  de 
la  colonne  formée  par  l'aile  grise  que  se  rendent  les  fibres  radiculaires  du 
glosso-pharyngien.  Elles  se  terminent  là,  comme  toutes  les  fibres  sensitives,  dans 

leur  noyau  terminal,  par  des  arborisa- 
tions libres  qui  enlacent  les  cellules  ner- 
veuses sus-indiquées. 

b.  Faisceau  solitaire.  —  Leniiossek  a 


désigné  sous  ce  nom  de  faisceau  solitaire 
(bandelette  solitaire  de  M.  Dlval,  fais- 
ceaii  respiratoire  de  Krause,  colonne 
gre'le  de  Clarke)  une  petite  colonne  ner- 
veuse, à  direction  longitudinale,  qui.  sur 
la  figure  398  (4),  nous  apparaît  dans  la 
formation  réticulaire  en  avant  et  un  peu 
en  dehors  de  l'aile  grise.  En  bas,  cette 
colonne  peut  être  suivie  jusqu'au  niveau 
de  l'entre-croisement  sensitif.  En  haut, 
elle  s'élève  jusqu'à  la  partie  toute  supé- 
rieure de  l'aile  grise,  autrement  dit  jus- 
qu'à la  partie  moyenne  du  quatrième 
ventricule. 

Si  nous  suivons  le  faisceau  solitaire 
sur  des  coupes  sériées,  en  allant  de  bas 
en  haut,  nous  constatons  tout  d'abord 
que  ce  faisceau  augmente  graduellement 
de  volume  :  son  diamètre,  qui  n'est  que 
0™™,10  à  son  extrémité  inférieure,  ac- 
quiert successivement  0™",80  et  1"™,14 
(Kôlliker).  L'examen  de  ces  coupes  sé- 
riées nous  apprend  encore  que  le  fais- 
ceau en  question  s'écarte  peu  à  peu  de  la  ligne  médiane  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
s'élève  :  l'intervalle  qui  le  sépare  de  cette  ligne  médiane  est  de  l'"'",10  au  niveau 
de  son  extrémité  inférieure,  de  4™"',84  à  sa  partie  moyenne,  de  7""", 50  à  son  extré- 
mité supérieure.  Le  faisceau  solitaire  décrit  donc,  dans  son  ensemble,  une  courbe 
assez  prononcée,  dont  la  concavité  regarde  en  dehors  et  en  bas  (fig.  399,4). 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  faisceau  solitaire 
comprend  deux  éléments  :  des  fibres  et  des  cellules.  —  Les  fibres,  suivant  un 
trajet  longitudinal,  forment  un  paquet  plus  ou  moins  compact  qui  occupe  ordi- 
nairement le  côté  externe  du  faisceau  solitaire.  Elles  représentent  les  branches 
descendantes  des  faisceaux  radiculaires  des  deux  nerfs  mixtes  et  du  nerf  inter- 
médiaire de  Wrisberg.  On  les  voit  toujours,  au  cours  de  leur  trajet,  abandonner 
de  nombreuses  collatérales.  —  Les  cellules^  de  petites  dimensions,  multipolaires, 
se  groupent  sur  le  côté  interne  du  paquet  de  fibres  précité.  Ce  n'est  pas  là,  toute- 
fois, une  disposition  constante  :  elles  peuvent  aussi  se  placer  sur  leur  côté 
externe  ou  bien  tout  autour  d'elles,  les  entourant  dans  ce  dernier  cas  à  la 
manière  d'un  anneau.  Leur  ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  le  noyau  du 
faisceau  solitaire  :   c'est  à  ces  cellules,  en  effet,  qu'aboutissent  les   éléments 


Origine  et  terminaisons  réelles  du  glosso- 
pharyngien  (demi-schématique  en  partie 
d'afrès  vax  Gehlxhten). 

1.  glosso-pharyngien,  avec  :  2.  son  noyau  niolcur  ou 
noyau  ambi§ru  ;  3,  sou  noyau  sensitif  ou  noyau  de  l'aile 
grise  ;  4.  faisceau  solitaire.  —  o.  grand  hypoglosse,  avec 
:>'  son  noyau  d'origine.  —  6,  ]ioy au  dorsal  et  racine 
descendante  de  l'auditif.  —  7,  pédoncule  cérébelleus  in- 
férieur. —  8,  racine  descendante  du  trijumeau. —  9.  olive 
el  parolives.  —  10.  pyramide  antériem-e.  —  11,  no\au\ 
pyramidaux  ou  arciformes.  —  12.  rai>hé.  —  13.  ruban 
de  Reil.  —  14,  quatrième  ventricule.  —  15,  ligula. 
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fibrillaires  du  faisceau.  Morphologiquement,  la  substance  grise  qui  forme  le 
noyau  du  faisceau  solitaire  paraît-  devoir  être  rattachée  à  la  substance  gélati- 
neuse de  la  corne  postérieure  de  la  moelle,  et  Ton  voit  tout  de  suite  l'analogie 
frappante  qui  existe  entre  le  faisceau  solitaire  et  cette  autre  colonne,  comme 
lui  descendante,  composée  comme  lui  de  cellules  et  de  fibres,  que  nous  avons 
décrite  plus  haut  (p.  451)  sous  le  nom  de  racine 
inférieure  ou  bulbaire  du  trijumeau. 

Le  faisceau  solitaire  nous  étant  maintenant 
connu,  revenons  aux  branches  descendantes  de 
la  racine  sensitive  du  giosso-pharyngien.  Ces 
branches  descendantes  viennent  se  placer  tout 
d'abord  dans  le  paquet  de  fibres,  ci-dessus  décrit, 
qui  chemine  sur  le  côté  externe  du  faisceau  soli- 
taire. Puis,  après  un  parcours  variable,  elles  se 
résolvent  chacune  en  une  arborisation,  dont  les 
fibrilles  se  terminent  librement  autour  des  cel- 
lules du  noyau  solitaire.  C'est  à  la  partie  moyenne 
du  noyau  solitaire  (la  partie  inférieure  étant 
réservée  au  pneumogastrique  et  la  partie  supé- 
rieure à  l'intermédiaire  de  Wrisberg)  que  se  ren- 
dent les  libres  descendantes  du  giosso-pharyn- 
gien sensitif  :  cette  partie  devient  d(jnc,  pour  les 
fibres  en  question,  un  véritable  noyau  terminal, 
que  nous  appellerons  le  noyau  terminal  de  la 
racine  descendante  du  giosso-pharyngien. 

2"  Fibres  motrices,  leur  noyau  d'origine.  — 

Les  libres  motrices  du  giosso-pharyngien,  inti- 
mement mêlées  aux  fibres  sensitives,  suivent  tout 
d'abord  le  même  trajet  que  ces  dernières  :  obli- 
ques d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans, 
elles  traversent  successivement  la  racine  bul- 
baire du  trijumeau  et  la  formation  réticulaire  et 
arrivent  à  la  partie  antérieure  de  l'aile  grise.  Là, 
s'infléchissant  sur  elles-mêmes  en  formant  une 
courbe  très  prononcée,  elles  se  dirigent  d'arrière 
en  avant  et  un  peu  de  dedans  en  dehors,  pour 
gagner  la  partie  supérieure  du  noyau  ambigu 
(p.  119).  qui,  comme  on  le  sait,  représente  à 
ce  niveau  la  tête  des  cornes  antérieures  de  la 
moelle  :  c'est  là  (flg.  398,2)  que  se  terminent  les  fibres  motrices  du  glosso-phai-yii- 
gien  ou  plutôt  qu'elles  y  prennent  origine,  car  elles  ne  sont  en  réalité  que  les 
cylindraxes  des  cellules  nerveuses  qui  forment  le  noyau  ambigu.  R.\mon  y  Cajal  a 
observé  un.entre-croisement  partiel  des  fibres  radiculaires  du  giosso-pharyngien. 

Noi/aii  iiinhir/ii.  —  Le  noyau  ambigu,  oi'i  prennent  également  naissance  les  filets  moteurs  du 
pneumogastrique  (p.  477)  et  le  spinal  bulbaire  (p.  478).  est  situé  en  pleine  formation  réticulaire. 
entre  la  parolive  externe,  qui  est  eu  dedans,  et  la  racine  descendante  du  trijumeau,  qui  est  eu 
dehors.  C'est  une  petite  colonne  de  substance  grise  (fig.  102).  disposée  en  sens  vertical  comme  le 
faisceau  solitaire.  Elle  commence  en  bas  à  la  partie  supérieure  de  l'entre-croisement  sensitif  et 
se  termine  en  haut  au  niveau  de  re.xtrémité  supérieure  de  l'olive  :  sa  hauteur  totale  est  de 
i8  à  20  millimètres. 


Sciiénia  représentant  le  faisceau 
solitaire  et  le  mode  de  terminai- 
son des  fibres  sensitives  des  nerfs 
mixtes. 

J.  iiitorinédiaire  de  Wrisberg,  avec  1'.  son 
gauglioQ  (gauarliou  géiiiculé/.  —  2,  glosso- 
pliarjngieii,  avec  2',  son  ganglion  (ganglion 
d'Anderscli). —  :>,  pneuniogasli'ique,  avec  3', 
son  ganglion  (ganglion  jugulaire  et  gan- 
glion |j|exil'oi'nto).  —  4,  faisceau  solitaire,  se 
continuant  en  lias  avec  4',  substance  gélati- 
neuse de  la  corne  postérieure.  —  5,  fibres 
etrérontes  des  cellules  du  faisceau  solitaire, 
contribuant  à  former,  après  entre-croisement 
sur  la  ligne  médiane,  la  voie  sensitive  cenU'ale. 
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Suivi  de  bas  en  liant  snr  des  conpes  sériées,  le  noyau  ambign,  d'aburd  très  mince,  augmente 
peu  à  peu  de  volume  au  fur  et  à  mesure  f(u'il  s'élève,  puis  s'amincit  de  nouveau  à  son  extré- 
mité supérieure.  Il  est  donc  dans  son  ensemble,  non  pas  exactement  cylindrique,  mais  fusi- 
l'orme.  C'est  à  la  hauteur  du  bec  du  calamus  qu'il  est  le  plus  développé.  A  ce  niveau,  il  nous 
présente  de  vingt  à  trente  cellules  sur  une  coupe  transversale  et  mesure  de  0°"".42  à  I  millimètre 
dans  le  sens  transversal,  sur  0""".I-i  à  0'"'".42  dans  le  sens  antéro-postérieur  (KOlliker,  chez  un 
l'œlus  de  six  mois). 

Ilistologiquement,  le  noyau  ambigu  se  compose  essentiellement  de  cellules  multipolaires,  un 
peu  allongées  dans  le  sens  des  fibres  qui  en  partent  (KOlliker).  Ici,  comme  pour  les  autres 
noyaux,  les  cellules  précitées  sont  comme  noyées  dans  un  réticulum  de  fibrilles  nerveuses, 
dont  la  provenance  n'est  pas  encore  nettement  élucidée  :  un  certain  nombre  proviennent  vrai- 
sembl.ablement  des  noyaux  de  terminaison  du  trijumeau. 

3"  Relations  centrales  du  glosso-pharyngien. — Le  glosso-pharyngien  est  en 
relation  aA'ec  Técorce  cérébrale,  à  la  fois  par  ses  noyaux  sensitifs  et  par  son  noyau 
moteur.  —  Les  prolongements  cylindraxiles  qui  proviennent  des  cellules  du  noyau 
dorsal  et  de  celles  du  faisceau  solitaire  se  portent  en  dedans  vers  la  ligne  médiane 
I  iig.  399,5),  s'y  entre-croisent  avec  leurs  homologues  du  côté  opposé  et,  se  redres- 
sant alors  pour  devenir  ascendantes,  se  mêlent  aux  fibres  constitutives  du  ruban 
de  Reil  (Iig.  156,7)  :  ils  font  ainsi  partie  de  la  voie  sensitive  centrale  et,  avec  elle, 
remontent  jusqu'à  Técorce  cérébrale.  En  passant  dans  le  voisinage  du  noyau  de 
l'iivpoglosse,  les  fibres  efiférentes  des  noyaux  terminaux  du  glosso-pharyngien 
abandonnent  des  collatérales  qui  vont  se  ramifier  entre  les  cellules  constitutives 
de  ce   noyau  (v.\n  Geiiuchten). 

Quant  au  noyau  moteur  du  glosso-pharyngien,  il  reçoit  les  arborisations  ter- 
minales d'un  certain  nombre  de  fibres  du  faisceau  géniculé,  qui  lui  apportent  les 
incitations  motrices  cérébrales.  Ces  fibres  motrices  ont,  comme  les  fibres  sensi- 
tives,  un  trajet  croisé,  je  veux  dire  que  chacun  des  deux  noyaux  moteurs,  le  droit 
et  le  gauche,   est  soumis  à  l'influence  de  l'hémisphère  cérébral  du  côté  opposé. 

Nul  doute  que  le  glosso-pharyngien  ne  soit  encore  en  rapport  avec  le  cervelet 
par  une  double  voie,  l'une  ascendante  ou  sensitive,  l'autre  descendante  ou  motrice. 
Mais  ces  dernières  connexions  ne  sont  pas  encore  bien  connues. 

Voyez,  au  sujet  des  noj'aux  d'origine  et  de  terminaison  des  trois  nerfs  glosso-pharyngien, 
pneumogastrique  .et  spinal  :  Holl.  Veber  d.  Xero.  accessorius  n'illisii.  .irch.  f.  Anat.  u.  Physiol., 
1878  ;  —  RoLLER,  Centralverlaiif  cl.  yevviis  f/losso-pharijnr/eiis.  Arch.  f.  mikr.  Anat.  1881  :  —  Dv 
MÊME,  Der  cent)-.  Verlauf  d.  XeriK  accessorius,  Allg.  Zeitschr.  f.  Psych..  1881  ;  —  Tcrxer,  The 
central  connections  and  relations  of  the  triçieminal,  vaf/o-f/losso-pharynr/eal  and  /ii/pof/lossal  nerves, 
•lourn.  of  Anat.  and  Physiol..  vol.  XXX  :  —  Dees,  Zur  Anat.  u.  Physiol.  des  Nerv.  vaç/us,  Arch. 
f.  Psych.  u.  Nervenkr..  Bd  XX  :  —  Mendel,  Ceber  das  solilare  Bûndel,  Arch.  f.  Psych.,  Bd  XV, 
1884;  —  Ober.steineb,  Die  centrale  Urspriiny  d.  X.  /)losso-phar)/n()eus,  Biol.  Centralbl.,  Bd  I  :  — 
Darkschewitsch,  l'eher  den  l'rsprunrj  iind  den  centr.  Verlaiif  d.  Xerrtis  accessoriiis,  Arch.  f. 
-Vnat.  u.  Physiol.,  1885:  —  Laisorde,  Du  noyau  d'oriyine,  dans  le  bulbe  rachidien,  des  fibres 
motrices  ou  cardiaques  du  nerf  pneumor/aslrique  ou  noyau  cardiaque,  Arch.  de  Physiol.,  1888  ;  — 
.MucniN,  Der  niicleus  dorsalis  u.  der  sensorische  Kern  des  Xervus  ylosso-phart/nr/eus,  Centr.  f. 
N'ervenheilk.,  1893  :  —  Turner  and  Bulloch,  Observations  upon  tlie  central  relations  of  the  vayo- 
ylosso-pharyngeal,  vaffo-accessory,  etc.,  Brain,  1894;  —  Gr.vhower,  Ueber  die  Kerne  u.  Wurzeln 
des  X.  accessorius  u.  X.  vayus  u.  deren  r/eyenseiUye  Deziehunyen,  etc.,  Arch.  f.  Laryng.  u. 
Kinol.  1894  ;  —  Molm,  Die  Anal,  des  dorsalen  Var/uslcern,  Arch.  f.  pathol.  .\nat.  1895  ;  — 
Staderine,  Sopra  il  nucleo  inlercalato  etc.  (voy.  Grand  tiypoylosse  ^.  484 1  ;  —  Marinesco,  Les 
itoyau.r  inusculo-strié  et  miîsculo-lisse  dîi  pneiimoyastrique.  Soc.  de  biol.,  1897. 


SX.   —  Origine  et   terminaison   réelles   du  pneu.mogastrique 

Le  pneumogastrique,  nerf  de  la  dixième  paire,  émerge  du  sillon  collatéral  du 
hulbe,  entre  le  glosso-pharyngien  et  le  spinal.  Comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
il  présente,  à  sa  sortie  du  crâne,  deux  renflements  ganglionnaires  :  le  ganglion 
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jugulaire  et  le  ganglion  plexiforme.  Ces  deux  ganglions  sont  les  homologues  des 
ganglions  spinaux  et  le  nerf,  lui-même  a  la  signification  d'une  racine  postérieure 
rachidienne.  Le  nerf  pneumogastrique  présente,  dans  son  trajet  inlra-bulbaire, 
la  plus  grande  analogie  avec  le  nerf  glosso-pharyngien  :  comme  ce  dernier,  il  est 
mixte  à  son  émergence  et,  par  conséquent,  renferme  deux  ordres  de  fibres,  des 
fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices. 

i"  Fibres  sensitives.  leurs  noyaux  d'origine.  —  Les  fibres  sensitives  (fig.  399,3) 
se  comportent  exactement  comme  celles  du  giosso -pharyngien.  Après  avoir  tra- 
versé obliquement  la  racine  bulbaire  du  trijumeau  et  la  substance  réticulaire, 
elles  se  partagent  chacune  en  deux  branches,  l'une  ascendante,  l'autre  descen- 
dante. Les  branches  ascendantes  aboutissent,  après  un  trajet  très  court  et  à  peu 
près  horizontal,  à  la  partie  inférieure  de  l'aile  grise.  Les  branches  descendantes, 
se  recourbant  en  bas,  se  mêlent  aux  fibres  du  faisceau  solitaire  et  viennent  se 
terminer  à  la  partie  inférieure  de  ce  dernier  faisceau.  La  partie  inférieure  de 
l'aile  grise  et  la  partie  inférieure  du  faisceau  solitaire  deviennent  ainsi  les  deux 
noyaux  terminaux  {le  noyau  dorsal  et  le  noyau  du  faisceau  solitaire)  des  fibres 
radiculaires  du  pneumogastrique  sensitif.  Ces  fibres  se  terminent ,  ici  comme 
pour  le  glosso-pharyngien,  par  des  arborisations  libres,  qui  entourent  les  cellules 
nerveuses  constitutives  des  noyaux  précités. 

IIOLJi,  auquel  nous  devons  une  étude  détaillée  des  noyaux  d'origine  du  pneumogastrique, 
décrit  au  noyau  dorsal  deux  groupes  de  cellules  :  un  groupe  antéro-interne,  formé  par  de  grandes 
cellules,  ovalaires  ou  fusiformes  :  un  groupe  postéro-externe.  à  cellules  de  petites  dimensions. 
Or,  en  se  basant  à  la  fois  sur  des  faits  embryologiques  et  sur  des  faits  anatomo-pathologiques, 
IIOLM  a  cru  devoir  localiser  dans  ces  deux  groupes  cellulaires  des  fonctions  distinctes  :  le  noyau 
postéro-externe  serait  le  siège  du  rétiexe  frachéo-bronchique  ;  c'est  dans  le  noyau  antéro-interne 
que  se  trouverait  le  centre  respiratoire. 

Dans  une  note  récente  (février  1S97)  communiquée  à  la  Société  de  biologie,  Mahinesco  a  rap- 
porté des  expériences  desquelles  il  résulte  que  l'on  peut,  chez  le  chien  et  le  chat,  détruire  le 
noyau  dorsal  du  pneumogastrique  sans  arrêter  pour  cela  la  respiration  :  ces  résultats,  on  le 
voit,  sont  en  contradiction  formelle  avec  l'hypothèse  précitée  de  IIoi.m.  Pour  Marixesco,  le 
noyau  dorsal  du  pneumogastrique  renfermerait  les  cellules  d'origine  des  fibres  motrices  qui,  dans 
le  nerf,  se  rendent  aux  muscles  lisses.  Il  lui  donne  pour  cette  raison  le  nom  de  noyau  musculo- 
lisse  du  pneumogastrique,  par  opposition  au  noyau  ambigu,  qui,  fournissant  au  pneumogastrique 
les  fibres  motrices  destinées  aux  muscles  striés,  deviendrait  le  noyau  musciilo-sirié. 

2°  Fibres  motrices,  leur  noyau  d'origine.  —  Les  fibres  motrices  du  pneumo- 
gastrique suivent,  elles  aussi,  le  même  trajet  que  celles  du  glosso-pharyngien.  Se 
portant  d'abord  d'avant  en  arrière,  puis  d'arrière  en  avant,  elles  aboutissent, 
après  avoir  décrit  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  courbe  en  forme  de  fer  à 
cheval,  à  la  partie  moyenne  du  noyau  ambigu  :  c'est  là  qu'elles  prennent  leur 
origine.  Nous  savons  déjà  que  les  parties  extrêmes  de  ce  noyau  ambigu  donnent 
naissance,  la  supérieure  au  glosso-pharyngien  moteur,  l'inférieure  aux  faisceaux 
bulbaires  du  spinal.  Les  fibres  radiculaires  du  pneumogastrique  présentent, 
comme  celles  du  glosso-pharyngien,  une  décussation  partielle  (Cajal). 

3°  Relations  centrales  du  pneumogastrique.  —  Elles  sont  les  mêmes  que  celles 
du  glosso-pharyngien  (voy.  ce  nerf  p.  476). 
Pour  les  indications  bibliographiques,  voy.  celles  relatives  au  Glosso-pliari/nyien.  p.  476. 


,g  XL   —   Origines  réelles   du   nerf   spinal 

Le  nerf  spinal,  nerf  de  la  onzième  paire,  se  détache  à  la  fois  du  bulbe  et  de  la 
moelle  par  une  série  nombreuse  de  filets  radiculaires,  qui  s'étagent  de  haut  en 
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Fig.  400. 
Origines   apparentes  du  spinal. 

.TX,  limites  séparatives  de  la  moelle  et 
du  bulbe.  — A.  protubcTance.  —  B.  bulbe. 
—  C,  moelle  épiuière. 

t,  racines  médullaires  du  spioal.  — 
5,  ses  racines  bulbaires.  —  3,  nerf  pneu- 
4-.  nerf   glosso-pbarjn 


bas  sur  une  hauteur  de  4  ou  S  centimètres.  De  ces  iilets,  les  uns,   filets  bul- 
baires, émergent  du  sillon  collatéral  du  bulbe,  immédiatement  au-dessous  du 

pneumogastrique  :  ils  forment,  par  leur  ensemble, 
le  spinal  bulbaire  ou  accessoire  du  vague.  Les 
autres,  filets  médullaires,  naissent  sur  les  cordons 
latéraux  de  la  moelle  épinière,  un  peu  en  avant  du 
sillon  collatéral  postérieur  et  des  racines  posté- 
rieures des  trois  ou  quatre  premières  paires  rachi- 
diennes  :  ils  constituent  le  spinal  médullaire.  Le 
spinal  bulbaire  et  le  spinal  médullaire  ont  une  ori- 
gine différente  et  il  convient  de  les  étudier  séparé- 
ment. 

1'  Spinal  bulbaire  :  trajet  central  et  noyau  d'ori- 
gine. —  Les  filets  bulbaires  du  spinal,  essentielle- 
ment moteurs,  se  comportent  exactement  comme  les 
filets  moteurs  du  pneumogastrique,  qui  sont  situés 
immédiatement  au-dessus  deux  et  auxquels  ils  font 
suite.  Arrivés  dans  le  bulbe,  ils  cheminent  oblique- 
ment d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans, 
pour  aboutir  à  la  partie  inférieure  du  noyau  am- 
,       .    ,        ,  binu.  qui  devient  ainsi  leur  novau  d'origine.  Nous 

inogastrique.  —  .t.  nerl    glosso-pbarjn-  j      ^     x  .  e» 

gien.  —  3,  nerf  auditif.  —  C,  nerf     avoDS   déjà    décrit   ce   novau  à  propos   du  glosso- 

intcrmédiaire   de   ^^risber^.  —  7,  nerf  .  '  .  ^^. 

facial.  —  8,  nerf  moteur  oculaire  corn-     pharyngien  ct  du  pueumogastrique  (p.  -KO.  -Sous 

mou.  —  9.  nerf  OTand  bvpofflosse.  .        ^       .        ,  .    .       ,  ,    '   . 

n  y  reviendrons  pas  ici  et  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  qu'il  représente,  au  bulbe,  la  tête  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

2°  Spinal  médullaire  :  trajet  central  et  noyau  d'origine.  —  Le  spinal  médul- 
laire, moteur  comme  le  précédent,  traverse  d'arrière  en  avant  le  cordon  latéral  de 
la  moelle  et  disparait  dans  la  partie  postéro-externe  de  la  corne  antérieure  :  c'est 
là  qu'il  prend  origine,  pour  les  uns  dans  le  groupe  cellulaire  latéral,  pour  les 
autres  dans  le  groupe  cellulaire  antéro-externe.  Envisagées  dans  leur  ensemble, 
les  cellules  d'origine  du  spinal  médullaire  forment  une  longue  colonne,  qui  com- 
mence, en  haut,  un  peu  au-dessus  du  premier  nerf  cervical  et  qui  se  termine,  en 
bas,  au  niveau  du  cinquième  ou  bien  entre  le  cinquième  et  le  sixième. 

Suivies  de  leurs  cellules  d'origine  vers  leurs  points  d'émergence,  les  fibres 
radiculaires  du  spinal  médullaire  présentent  dans  leur  trajet,  une  double  moda- 
lité. —  Les  unes  se  portent  horizontalement  en  arrière  et  en  dehors,  en  décrivant 
une  courbe  à  concavité  antéro-externe  (fig.  401,11)  :  on  peut  les  voir,  dans  toute 
leur  étendue,  sur  une  même  coupe  transversale  de  la  moelle.  —  Les  autres  ont 
un  trajet  beaucoup  plus  complexe  -fig.  iOi.i).  En  quittant  leur  noyau  d'origine, 
elles  se  portent  tout  d'abord  d'avant  en  arrière  jusqu'à  la  formation  réticulaire, 
qui,  comme  on  le  sait,  se  trouve  située  immédiatement  en  arrière  de  la  corne  laté- 
rale. Là,  elles  se  coudent  à  angle  droit  pour  devenir  verticales  et  ascendantes. 
Après  avoir  effectué  ainsi  un  certain  trajet  en  sens  longitudinal,  elles  s'infléchis- 
sent de  nouveau  pour  se  porter  horizontalement  en  arrière  et  gagner  la  partie 
postérieure  du  cordon  latéral,  où  elles  sortent  du  névraxe.  Ces  fibres,  deux  fois 
coudées,  d'abord  horizontales,  puis  verticales  et,  enfin,  de  nouveau  horizontales, 
rappellent  assez  bien  notre  Z  majuscule  :  ce  sont  des  fibres  en  Z.  La  longueur  de 
la  portion  ascendante  est  très  variable  ;  mais,  quelle  qu'elle  soit,  il  est  exact  de 
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dire  que,  pour  une  fibre  donnée,  la  cellule  d'origine  de  cette  fibre  est  toujours 
située  à  un  niveau  inférieur  à  celui  qu'occupe  son  point  d'émergence  du  névraxe. 
Il  en  résulte  que  les  faisceaux  radiculaires  supérieurs  du  spinal  émergent  de  la 


Fig.  401. 

Coupe   tranversale    de   la    moelle    au  niveau    de   la   première   paire    cervicale,  pour   montrer 

les  origines  réelles  du  spinal  (d'après  Schwalbe). 

1.  sillon  médian  antérieur.  —  2,  sillon  médian  postérieur.    —  .î,  canal  de   l'épendyme.    —   4.  commissure    blanche 

antérieure.    —    o.  commissure  grise.   —    6.  cornes    antérieures.  —    7,    cornes   postérieures.   —    S.  cornes   latérales 

■où  tractus  intermedio-lateralis.    —    9.  formation    réticulaire.  —  10,  racines   antérieures   du  deuxième  nerf  rachidien. 
—  II,  ses  racines  postérieures.  —  XI,  nerf  spinal. 


moelle  à  un  niveau  oii  le  noyau  n'existe  déjà  plus  et,  d'autre  part,  que  le  noyau 
descend  jusqu'au  cinquième   nerf  cervical,  alors  que  le 
faisceau    radiculaire   le   plus   inférieur  s'échappe   de   la 
moelle  au  niveau  du  quatrième. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  direction,  qu'ils  soient  hori- 
zontaux ou  obliquement  ascendants,  les  filets  du  spinal 
médullaire,  pour  aller  de  leur  noyau  d'origine  à  leur 
point  d'émergence,  traversent  successivement  la  forma- 
tion réticulaire,  le-faisce'au  pyramidal  latéral  et  le  faisceau 
cérébelleux  direct. 

La  description  qui  précède  est  celle  qui  est  donnée  par  Scira-.\LBE, 
par  KôLLiKEB  et  par  la  plupart  des  classiques.  Dans  ces  dernières 
années.  GR.iBOWEB,  en  se  basant  à  la  l'ois  snr  des  recherches  expé- 
rimentales et  snr  des  recherches  anatomiques,  est  arrivé,  en  ce 
jTini  concerne  les  origines  réelles  du  spinal,  à  des  conclusions  toutes 
ditfêrentes.  Pour  lui.  la  colonne  grise  médullaire  ci-dessus  décrite 
serait  le  seul  noyau  d'origine  du  spinal.  Cette  colonne  qui  répon- 
drait, non  pas  au  groupe  cellulaire  antéro-externe,  comme  l'admet- 
tait RoLLER,  mais  au  groupe  latéral,  pourrait  èlre  suivie,  du  côté 
cérébral,  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  l'entre-croisement  des  pyra- 
mides. Là,  elle  cesserait  d'exister  ou,  plus  exactement,  ses  cellules 
constitutives  se  disperseraient  daus  la  substance  nerveuse  ambiante. 
Mais  ces  cellules  se  rapproclieraient  de  nouveau  à  un  niveau  un 
peu  supérieur  et,  de  nouveau,  formeraient  un  véritable  noyau,  qui 
n'est  autre  que  le  noyau  de  l'hypoglosse.  Or,  d'après  Grabower,  on  ne  trouve  plus  au-dessus  de 


Fig.  402. 

Schéma  montrant  le  tra- 
jet en  Z  que  suivent  les 
filets  intra- médullaires 
du  spinal. 

t.  r,  deux  segments  de  moelle 
su|>erposés.  —  i,  i\  2",  une  libre 
radiculaire  du  spinal,  disposée 
eu  Z.  —  'i.  sa  cellule  d'origine. 
—  4.  racines  antéricm-es.  — 
0,  racines  poslérieiU'es. 
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l'extrémité  supérieure  du  noyau  médullaire  précité  aucun  filet  radiculaire  du  spinal.  Il  faudrait 
donc  en  conclure  que  le  noyau  en  question  donne  naissance  à  tous  les  filets  radiculaires  de  ce 
nerf,  tant  aux  filets  qui  émergent  du  bulbe  qu'à  ceux  qui  sortent  de  la  moelle.  Si  les  conclu- 
sions de  Graboweh  étaient  confirmées,  nous  devrions  admettre  que  le  nerf  spinal  est,  par  ses 
origines,  tout  entier  médullaire,  que  le  spinal  bulbaire  ou  accessoire  du  vague  n'existe  pas  et, 
comme  corollaire,  que  le  noyau  ambigu,  sans  relation  aucune  avec  le  spinal,  n'émet  que  deux 
ordres  de  faisceaux  radiculaires,  les  uns  rejoignant  le  glosso-pharyngien,  les  autres  se  rendant 
au  pneumogastrique. 

Pour  les  indications  bibliographiques  relatives  aux  origines  réelles  du  spinal,  voy.  celles  rela- 
tives au  Glosso-p/iuryngien,  p,  476. 


§  XII. 


Origines  réelles  du  nerf  grand    hypoglosse 


Le  nerf  grand  hypoglosse,  nerf  de  la  douzième  paire,  est  un  nerf  exclusivement 
moteur,  l'homologue  par  conséquent  d'une  racine  antérieure  rachidienne.  Il  se  dis- 
tribue,   comme   nous  le   verrons   plus  tard,    aux  muscles  de  la  langue  et  à   un 

certain  nombre  des  muscles  sus-  et  sous- 
hyo'idiens.  Nous  examinerons  successive- 
ment :  1°  ses  noyaux  d'origine  ;  2°  son  trajet 
intra-bulbaire  r  3°  ses  relations  centrales. 

1°  Noyaux  d'origine.  —  Les  filets  radi- 
culaires du  grand  hypoglosse  tirent  leur 
origine,  dans  la  région  du  plancher  ventri- 
culaire,  de  deux  noyaux,  l'un  principal, 
l'autre  accessoire  : 

a.  Noyau  principal.  —  Le  noyau  princi- 
pal, le  plus  volumineux  des  deux,  répond  à 
cette  région  du  quatrième  ventricule  que 
nous  avons  décrite  (p.  197)  sous  le  nom 
d'aile  blanche  interne.  Nous  savons,  pour 
l'avoir  déjà  vu  à  propos  du  bulbe,  qu'il  re- 
présente morphologiquement  la  base  des 
cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière.  Il 
revêt  dans  son  ensemble  la  forme  d'une 
colonne  longitudinale,  qui  s'étend,  parallè- 
.  lement  à  la  ligne  médiane  et  de  chaque  côté 
de  cette  ligne,  depuis  la  base  de  cette  aile 
blanche  interne  jusqu'à  quelques  millimè- 
tres au-dessous  du  bec  du  calamus.  Le 
noyau  en  question  n'est  donc  pas  tout  en- 
tier visible  sur  le  plancher  ventriculaire  :_ 
une  petite  portion,  sa  portion  tout  infé- 
rieure, est  placée  au-dessous  du  ventricule  ; 
nous  l'appellerons  portion  sous -ventricu- 
laire. La  longueur  totale  de  la  colonne  de 
l'hypoglosse  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  l'olive,  soit  16  à  18  millimètres. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  noyau  principal  de  l'hypoglosse 
doit  être  examiné  séparément  dans  sa  portion  sous-ventriculaire  et  dans  sa 
portion  ventriculaire.  ^  Dans  sa  portion  soics-ventriculaire  (flg.  403, A),  il  est 


Fig.  403. 
l>es  noyaux  de  l'hypoglosse  et  du  pneumo- 
gastrique, vus  sur  des  coupes  transver- 
sales passant  :  A,  au-dessous  du  ven- 
tricule ;  B,  par  le  ventricule  (imité  de 
Koluker). 

1,  canal  de  rt'pcndjnic,  —  1',  quatriôme  vcnU'i- 
culc,  —  2,  grand  hypoglosse,  avec  2',  sou  noyau 
d'origine.  —  3,  pneumogastrique,  avec  :  3',  son  noyau 
dorsal  (aile  grise)  ;  3",  faisceau  solitaire,  —  4,  for- 
mation réliculaire.  —  3,  raphc!.  —  6,  ligula. 


UlUGIMiS   ET  TEIiMIXAlSOXS    HÉ  ELLES   DES   NERFS   CRAMEXS     481 


placé  à  la  partie  antéro-externe  du  canal  central,  immédiatement  en  avant  du 
noyau  du  pneumogastrique.  Son  côté  interne  confine  au  raphé  ;  son  côté  externe, 
à  la  formation  réticulaire.  Le  faisceau  solitaire,  comme  nous  le  montre  nette- 
ment la  figure  403  (3"'),  est  situé  un  peu  en  avant  et  en  dehors  du  noyau  de  l'hypo- 
glosse :  un  intervalle  de  I  millimètre  à  l^^jS  seulement  sépare,  à  ce  niveau,  les 
deux  formations.  —  Dans  sa  portion  ventriculaire  (fig.  408, B),  le  noyau  de 
l'hypoglosse,  devenu  plus  volumineux,  revêt  sur  les  coupes  l'aspect  d'un  triangle 
à  bords  convexes,  dont  le  sommet  regarde  en  avant  et  la  base  en  arrière.  Ses 
dimensions  sont  de  l^^jbT  dans  le  sens  antéro-postérieur,  de  2™™, 23  dans  le  sens 
transversal  (Kui.liker).  Ici  encore  le  côté  interne  du  noyau  confine  au  raphé.  Son 
côté  externe  est  en  rapport  avec  l'aile  grise,  autrement  dit  avec  le  noyau  sensitif 
des  nerfs  mixtes.  Son  côté  postérieur  ou  base  répond  à  la  membrane  épendy- 
maire,  dont  jl  est  séparé  par  la  substance  grise  centrale  et  par  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  lines  fibres  à  myéline,  disposées  pour  la  plupart  en  sens  lon- 
gitudinal. La  signification  de  ces  fibres  longitudinales  n^est  pas  encore  nettement 
élucidée.  Koch  les  regarde  comme  des  fibres  commissurales  reliant  les  uns  aux 
autres  les  divers  étages  de  la  colonne  de  l'hypoglosse  et  il  leur  donne,  pour  cette 
raison,  le  nom  très  significatif  de  fibres  iwopres  de  rhypoglosse.  Schutz  les  consi- 
dère comme  appartenant  à  la  substance  grise  sous-épendymaire  et  il  en  fait  une 
dépendance  de  son  faisceau  longitudinal  dorsal  (voy.  p.  260).  C'est  à  la  présence 
de  ces  fibres,  disons-le  en  passant,  que  l'aile  blanche  interne  doit  la  coloration 
blanchâtre  qui  la  caractérise. 

llistologiquement,  le  noyau  principal  de  l'hypoglosse  renferme,  comme  tous 
les  noyaux  moteurs,  deux  ordres  d'éléments  :  des  cellules  et  des  fibres.  —  Les 
cellules  présentent  la  plus  grande  analogie 
avec  les  cellules  radiculaires  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle.  Ce  sont  de  grandes  cel- 
lules multipolaires,  munies  de  prolongements 
protoplasmiques  richement  ramifiés  et  dirigés 
dans  tous  les  sens  :  elles  mesurent  de  40  à  70  ja. 
(Kôlliker).  a  ces  cellules  de  grandes  dimen- 
sions se  mêlent  toujours,  de  préférence  sur  le 
côté  dorsal  du  noyau,  des  cellules  plus  petites, 
mesurant  de  20  à  30  i;.  (Kôlliker).  —  Les  fibres 
forment,  tout  autour  du  noyau  et  dans  son 
épaisseur,  un  réseau  d'une  extrême  richesse 
(fig.  404).  Elles  ,se  résolvent  finalement  gn 
des  arborisations  terminales  libres,  qui  entou- 
rent les  cellules  nerveuses  et  entrent  en  con- 
tact, pour  leur  transmettre  des  incitations 
diverses,  soit  avec  le  corps  cellulaire  lui-même,  soit  avec  ses  prolongements  pro- 
toplasmiques. C'est  par  ces  arborisations  terminales  que  le  noyau  de  l'hypo- 
glosse est  mis  en  relalion  avec  certaines  parties  du  névraxe  que  nous  indique- 
rons plus  loin. 

h.  Noyau  accessoire.  —  Le  noyau  accessoire  (lig.  406, §')  se  trouve  situé  en 
avant  et  un  peu  en  dedans  du  noyau  principal.  11  n'est  ]ias  formé  comme  ce  der- 
nier par  une  masse  compacle,  mais  plutôt  par  une  traînée  de  substance  grise, 
à  contours -mal  délimités,  qui  s'étend,  en  pleine  formation  réticulaire,  depuis  le 
côlé  aniéro-externe  du  noyau  principal  Jusiiii'au  côté  exlei'uejde  l'olive.   Cette 


Fig.  40i. 

llétictilmu  librillaire  du  noyau  de  lliy- 
poglossc  ^cliiou  nouveau-né,  d'après 

(JOUil). 
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traînée,  toujours  très  irrégulière,  se  condense  principalement  à  sa  partie 
antérieure  (Mathias  Doval)  et  forme  là,  comme  une  sorte  de  noyau  arrondi 
(fig.  406,5'),  qui  confine,  d'une  part  à  la  parolive  externe,  d'autre  part  au  noyau 
ambigu.  Le  noyau  accessoire  de  rh_>-poglosse  a  la  même  valeur  morphologique 
que  ce  dernier  noyau  :  il  représente  la  tête  des  cornes  antérieures  de  la  moelle. 

Noyau  de  RoUer.  —  Roller  a  encore  décrit,  comme  noyau  accessoire  de  l'hyppoglosse  un  amas 
de  petites  cellules  (15  [i.),  placé  sur  le  côté  antérieur  du  noyau  principal,  en  pleine  substance 
réticulaire.  Mais  l'opinion  de  Roller,  au  sujet  de  la  signification  de  ces  cellules,  n'est  frénéra- 

lement  pas  acceptée  par  les  hisfologistes.  KocH  et  KiiLn- 
^  KER,  notamment,   rejettent  toute  relation  entre  le  noyau 

à  petites  cellules  de  Uoller  et  les  faisceaux  radiculaires 
de  riiypoglosse. 

Xoyau  du  fasciculus  teres. —  Sur  le  côté  interne  de  l'aile 
blanche  interne,  immédiatement  en  dehors  de  la  tige  du 
calamus.  se  trouve  une  petite  colonne  de  substance  grise 
(fig.  109,18  et  405,61,  que  l'on  désigne  indistinctement  sous 
les  noms  de  noyau  médian  ou  de  noyau  du  fasciculus  levés 
inucleus  fasciculi  terelis).  Cette  colonne  commence  en  bas 
nu  niveau  du  tiers  supérieur  du  noyau  de  l'hypoglosse  et 
dépasse  en  haut  la  portion  moyenne  de  l'anse  du  facial 
(de  Saxctis).  Elle  présente  du  reste,  suivant  les  espèces 
et  suivant  les  sujets,  des  variations  considérables  portant 
sur  sa  forme  et  sur  ses  dimensions  :  elle  est  généralement 
assez  développée  chez  l'homme,  llistologiquement.  le 
noyau  du  fasciculus  teres  se  compose  de  petites  cellules 
multipolaires.  Sa  signification,  soit  morphologique,  soit 
fonctionnelle,  nous   est  encore   complètement  inconnue. 

Noyau  intercalaire  de  Staderim.  —  Staderini  a  décrit 
sous  ce  nom,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  une 
petite  colonne  de  substance  grise  (fig.  i(h,b  .  qui,  à  sa  par- 
tie inférieure,  occupe  l'intervalle  compris  entre  le  noyau 
de  l'hypoglosse  et  le  noyau  du  pneumogastrique.  Il  est 
constant  et  assez  régulier  dans  sa  forme  comme  dans  ses  rapports.  Si  on  le  suit  de  bas  en  haut 
sur  des  coupes  sériées,  on  le  voit  se  rapprocher  peu  à  peu  du  plancher  ventviculaire  et.  finale- 
ment, se  fusionner  avec  un  noyau  semblable,  mais  situé  un  peu  plus  en  dehors,  qui  n'est  autre 
que  le  noyau  triangulaire  ou  dorsal  interne  de  l'acoustique.  Le  noyau  intercalaire  ne  serait 
donc,  pour  Staderixi,  que  la  portion  inférieure  ou  distale  du  noyau  triangulaire  de  l'acoustique. 
Sa  signification  fonctionnelle,  malgré  les  intéressantes  recherches  de  Staderim,  ne  me  parait 
pas  encore  nettement  élucidée. 


Fig.  403. 

r*   noy.iu   du  funiculus    Icrcs   et  le  noyau 
iiilcrcalairc  {homme  adalle,  d'après  Sïade- 


1.  faisceau  radicùlaîre  de  rilvpo2losse,  avec 
r,  son  noyau.  —  2.  plancher  vèntriculaire.  — 
3.  noyau  de  l'acoustique.  —  4,  noyau  du  pueunio- 
paslrique.  —  5.  noyau  inlercalaire,  —  6,  novau 
du  lasciculus  teres.  —  7,  formation  rélicutaire." 


2°  Trajet  intra-bulbaire.  —  Les  filets  radiculaires  qui  proviennent  du  noyau 
principal  sortent  de  ce  noyau  par  son  côté  antérieur.  De  là,  ils  se  portent  obli- 
quement en  avant  et  en  dehors,  en  décrivant  dans  leur  ensemble  une  longue 
courbe  à  concavité  externe  ou  plutôt  postéro-externe  (fig.  406, xu).  Ils  cheminent 
d'abord  dans  la  substance  réticulaire,  à  2  ou  3  millimètres  en  dehors  du  raphé. 
Ils  s'engagent  ensuite  entre  la  parolive  interne  et  l'olive,  longent,  un  peu  plus 
loin,  le  côté  externe  du  faisceau  pyramidal  et,  finalement,  émergent  du  bulbe  au 
niveau  du  sillon  préolivaire.  Il  n'est  pas  très  rare  de  voir  quelques  filets  radi- 
culaires de  l'hypoglosse,  plus  externes  que  les  autres,  traverser  de  part  en 
part  la  partie  interne  de  l'olive. -On  peut  en  voir  aussi,  mais  cette  disposition 
est  beaucoup  plus  rare,  qui  traversent  la  partie  externe  de  la  pyramide. 

Les  filets  radiculaires  qui  émanent  du  noyau  accessoire  rejoignent  les  faisceaux 
précédents  et,  se  mêlant  à  eux,  suivent  exactement  le  même  trajet. 

Quelques  auteurs,  notamment  Obersteiner,  ont  admis  une  décussation  partielle 
des  fibres  radiculaires  de  l'hypoglosse  :  pour  eux,  le  grand  hypoglosse,  tout  en  rece- 
vant la  grande  majorité  de  ses  libres  du  noyau  du  côté  correspondant,  eu  recevrait 
aussi  un  certain  nombre  du  noyau  du  côté  opposé.  Cette  décussation  partielle  est 
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formellement  rejetée  par  Matiiias  Doval  et  par  Kôlliker.  Van  Geiiuchten  lui-même, 
après  avoir  affirmé  dans  la  premièi-e  édition  de  son  excellent  traité,  Texistence 
d'un  entre-croisement  partiel,  du  moins  sur  le  bulbe  embryonnaire  du  poulet,  est 
revenu  plus  tard  sur  cette  affirmation,  après  avoir  reconnu  que  la  préparation  sur 
laquelle  il  s'était  basé  pour  soutenir  son  opinion  n'avait  nullement  la  valeur  qu'il 
lui  attribuait.  Staderini,  dans  un  travail  récent,  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions. 
Nous  devons  donc  admettre,  pour  l'instant  (les  recherches  ultérieures  modifie- 
ront peut-être  cette  manière  de  voir),  que  toutes  les  fibres  radiculaires  de  l'hypo- 
glosse sont  directes,  je  veux  dire 
prennent  origine  dans  le  noyau  du 
côté  correspondant. 

3"   Relations    centrales.   —   Le 

noyau  du  grand  hypoglosse  est  en 

relation  tout  d'abord,  comme  tous 

les  noyaux   moteurs,   avec  la  voie 

pyramidale    qui,    en    passant,    lui 

abandonne   un  certain   nombre  de 

fibres.  Ces  fibres,  qui  apportent  aux 

cellules  radiculaires  de  l'hypoglosse 

les  incitations  motrices  volontaires, 

naissent  très  probablement  dans  le 

pied  de  la  frontale  ascendante,  qui 

deviendrait  ainsi  le  véritable  centre 

cortical  de   l'hypoglosse.  De  là,  se 

portant  en  dedans  et  en  bas,  elles 

traversent  successivement  le  centre 

ovale,  le  genou  de  la  capsule,  le 

côté  interne  du  pédoncule  cérébral, 
la  protubérance  annulaire  et  arri- 
vent au  bulbe.  S'inclinant  alors  en 
dedans,  elles  gagnent  le  raphé,  s'y 
entre-croisent  avec  leurs  homologues  du  côté  opposé  et,  finalement,  disparaissent 
dans  le  côté  interne  du  noyau  hypoglosse,  où  elles  se  terminent  par  des  arbori- 
sations libres.  Ce  sont  ces  arborisations  qui  forment  la  plus  grande  partie  du 
riche  ple.\.us  intra-nucléaire  décrit  plus  haut. 

Les  cellules  radiculaires  de  l'hypoglosse  sont  encore  en  relation  anatomique  et 
fonctionnelle  avec  la  voie  sensitive  centrale,  notamment  avec  les  fibres  qui  pro- 
viennent des  trois  noyaux  pneumogastrique,  glosso-pharyngien  et  trijumeau.  Ces 
fibres,  en  passant  sur  le  côté  antérieur  du  noyau  hypoglosse,  lui  envoient  un  grand 
nombre  de  collatérales ,  lesquelles  se  résolvent  en  arborisations  libres  dans  le 
plexus  intra-nucléaire.  Elles  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  réflexes. 

Le  noyau  grand  hypoglosse  reçoit  en  troisième  lieu  un  certain  nombre  de  fibres 
de  la  bandefettc  longitudinale  postérieure  (voy.  p.  175).  Ces  fibres  sont,  comme 
les  précédentes,  affectées  aux  mouvements  réflexes. 

Enfin,  Gerlagb  et,  après  lui,  Meynert  et  Huguenin  ont  décrit  des  fibres  coni- 
missurales,  qui,  à  travers  le  raphé,  unissent  le  noyau  hypoglosse  d'un  côté  à 
celui  du  côté  opposé.  Cette  commissiire,  qui  a  été  décrite  à  nouveau  par 
Kôlliker  dans  la  dernière  édition  de  son  Traité  iVhistologie  a  pour  effet  d'asso- 


Fig.  406. 

Coupe  du  bulbe  rachidien  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  des  olives,  pour  montrer  les  origines 
réelles  de  l'hypoglosse  (d'après  M.  Duval). 

I ,  sillon  nK^liau  antL-rieur.  —  2.  plancher  du  quatrième  ^en- 
fricule.  —  3,  pjramides  antL^ricures  {en  vouge).  —  3',  ruban  de 
Reil  [en  bleu).  —  4.  noyaux  prépyramidaux.  —  5,  noyau 
principal  de  l'hypoglosse,  avec  5',  son  noyau  accessoire.  — 
0.  noyau  ambigu  ou  noyau  molcur  des  nerfs  mixtes.  —  7,  leur 
noyau  sensitif.  —  8,  noyau  rcstii'ormc.  —  'J,  tête  de  la  corne 
postérieure,  coiffée  pai-  tO,  la  racine  bulbaire  du  trijumeau.  — 
1  ! ,  olive.  —  12,  noyau  juxta-olivaire  antéro-inlerne.  —  13,  no\  au 
juxta-olivaire  postéro-exicrne.  —  14,  raphé.  —  15,  faisceau 
solitaire.  —  X,  nerf  pneumogastrique.  —  Xll,  nerf  grand 
hypoglosse. 
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cier  fonctionuellement  les  deux  noyaux  dans  les  divers  mouvemenls  de  la  langue, 
qui,  comme  on  le  sait,  sont  presque  toujours  bilatéraux. 

Voyez,  au  sujet  île  l'orii^ine  réelle  du  nerf  grand  hj'pofi'losse,  parmi  les  publicalions  récenles  : 
iiOLLEn,  Ein  kleinzellifjer  Hypor/lossiiskern,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  18SI  ;  —  Raymond  et  AiiTAun, 
llii  Irajel  intra-cérébral  de  l'hijpoe/losse,  Arch.  de  Neurol.,  1884;  —  Vi.s'Cenzi,  Suirorigiite  reale 
ild  N.  ipor/losso,  Alli  d.  R.  Accad.  d.  Torino,  1885  ;  —  Koch,  Uiilersuc/iun[/en  uber  den  l'rsprun!/ 
H.  die  Verbindunr/  des  Serons  hijpoglossus  in  dermeduUa  oblonf/tila,  Arch.  f.  niilcr.  Anat.,  1887; 
—  ScHÙ'TEii,  Ueber  die  Vrsprunrjscerkalliiisse  d.  Nen'.  hi/por/lossus^  Dissert.  Erlangen,  1889:  — 
Schutz,  Anal.  Unlers.  uber  di  Faserverlauf  im  centv.  liuhlengraii,  .\rch.  f.  Psyrh.,  Bd  XXII. 
1890  ;  —  MiNG.izziM,  Inlorno  aile  orir/ine  del  .Y.  ipoglosso,  Ann.  di  Fren.,  1891  ;  —  St.aderini, 
Hiceivlie  sperinien/ali  sopra  la  origine  reale  del  neriw  iponlosso  ,  Interii.  Monatssclir.  1'.  Anat., 
189.5;  —  Du  même,  Sopra  un  niicleo  di  cellule  nerrose  intercalato  fra  i  nuclei  di  origine  del  vago 
I' deir  ipoglossô,  Monit.  Zool.,  1894  et  1896  ;  —  Du  même,  Ubicazione  e  rapporti  di  alciini  nuclei 
di  sostanza  f/rizia  délia  midolla  allungata,  Intern.  Monalssc.hr.  t.  Anat.,  1896;  —  De  San'Ctis, 
liicerche  anal,  sul  nucleus  funiculi  lerelis,  Riv.  sper.  di  Frenialria,  189.5;  —  Du  même,  Nucleus 
funiculi  lerelis  e  nucleo  intercalalo,  Monit.  Zool.,  1896. 


CHAPtTHK   V 

M  É  N I N  G  E  S 


Outre  le  canal  osseux  cranio-rachidien,  qui  l'enloure  de  toutes  parts  et  le  pro- 
tège contre  les  vi(jlences  extérieures,  Taxe  encéphalo-médullaire  possède  des  enve- 
loppes membraneuses,  qui  se 
disposent  concentriquement  et 
que  l'on  désigne  sous  le  nom 
générique  de  méninges  (du 
mot  grec  u-TÎviyï,  qui  veut  dire 
membrane).  Ces  membranes 
péri-nerveuses  sont  au  nom- 
bre de  trois  et  se  superposent 
dans  l'ordre  suivant  :  en  de- 
hors, une  membrane  fibreuse, 
appelée  dure-mère;  en  dedans, 
une  membrane  cellulo-vascu- 
laire,  la  pie-mère;  entre  les 
deux,  une  membrane  séreuse, 
remarquable  par  sa  minceur, 
Varachnoïde. 

Les  deux  premières  ménin- 
ges, la  dure-mère  et  l'arach- 
noïde, sont  directement  appli- 
quées l'une  contre  l'autre.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  ;  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère  se  trt)uve  un  large 
espace  :  cet  espace,  appelé  espace  sous-arachnoïdien,  est  comblé  par  une  nappe 
liquide  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  liquide  c<'phalo-rachidien. 

Nous  avons  donc  à  étudier,  à  propos  des  méninges  : 
'1°  La  dure-mère  ; 
2"  La  pie-mère  ; 
3°  L'arachnoïde  ; 
4°  Le  liquide  céphalo-rachidien. 

Nous  décrirons  dans  un- dernier  article  les  grarûilalions  de  Pacchioni,  qui,  par 
leur  nature  .comme  par  leur  situation,  se  rattachent  directement  aux  méninges 
crâniennes. 

§    L    DUUE-.MIÎUE 

La  dure-mère,  appelée  encore  quelquefois  méninge  durale  ou  membrane 
durale  {pachyménvtige,  (j--qviyÇ  xpa^^Eta  des  anciens  anatomistes),  est  la  plus  snper- 


Fig.  407. 

Les  circiirivoiiilidiis  otTébiales  et  leurs  eiivel"iipes. 

1,  ceiiliT  oviilc.  —  2.  subslaiice  gi-iso  corlicalc.  —  3,  pic-niOrc  {t'n 
roiiffc).  —  4,  iVniiUcL  viscéral  et  4'  l'cuiHel  pariélal  de  l'aracIiiio'Klc  [rn 
fjti;il)\  le  irait  noir  qui  les  sC'parc  représente  la. cavité  araclinoïiiicnne  on 
cavité  subdurale.  —  n,  cUiro-môrc  {an  jaiiuc').  —  0,  paroi  crânienne.  — 
7,  téguments.  —  8,  8,  espaces  sous-araclnioïdicns. 
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ficielle  des  trois  méninges  ;  c'est  aussi  la  plus  épaisse  et  la  plus  résistante.  Elle 
s'étend  sans  interruption  depuis  la  voûte  du  crâne  jusqu'à  la  partie  moyenne  du 
canal  sacré.  Nous  la  diviserons,  cependant,  pour  en  faciliter  l'étude,  en  deux 
portions  : 

1°  X^ae  portion  inférieure  ou  rachidienne  ; 

2'=  Une  portion  supérieure  ou  crânienne. 


A. 


Dure-mère    rachidienne 


1°  Surface  externe. 


La  dure-mère  rachidienne  se  présente  sous  la  forme  d'un  cylindre  creux,  con- 
tenu dans  le  canal  vertébral  et  renfermant  à  son  centre  la  moelle  épinière  et  le 
bulbe.  Elle  s'étend,  en  hauteur,  depuis  le  trou  occipital  jusqu'à  la  deuxième  ou 
troisième  vertèbre  sacrée.  Sa  capacité  (fîg.  423,9),  moins  grande  que  celle  du 
canal  vertébral,  est  d'autre  part  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  le  faudrait 
pour  contenir  la  moelle  épinière.  11  en  résulte  que  la  moelle  flotte  librement  dans 
le  canal  fibreux  de  la  dure-mère  et,  d'autre  part,  que  ce  dernier  n'occupe  qu'une 
portion  du  canal  vertébral.  En  d'autres  termes,  la  moelle  est  séparée  de  son  em'e- 
loppe  fibreuse  par  un  espace  circulaire  ;  la  dure-mère,  à  son  tour,  est  séparée 
des  parois  osseuses  par  un  espace  analogue.  Le  premier  de  ces  espaces  est 
occupé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  le  liquide  céphalo-rachidien  ;  le 
second,  appelé  quelquefois  espace  épidural,  est  comblé  par  les  plexus  veineux  du 
rachis  et  par  une  graisse  demi-fluide,  fortement  infiltrée  de  sérosité  chez  le  fœtus 
et  chez  l'enfant.  On  considère  à  la  dure-mère  rachidienne  :  deux  surfaces,  l'une 
externe,  l'autre  interne  ;  deux  extrémités,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 

Par   sa   surface   externe  ou  extérieure  (flg.  4-23,9;,  la 

dure-mère  rachidienne  répond  aux 

5  vaisseaux  veineux  et  à  cette  graisse 

molle    et    presque    diffluente    dont 

nous  avons  parlé  plus  haut. 

a.  En  arrière,  elle  ne  présente 
pour  ainsi  dire  aucune  connexion, 
soit  avec  les  lames  vertébrales,  soit 
avec  les  ligaments  jaunes. 

b.  Eti  avant,  au  contraire,  elle 
est  reliée  au  ligament  vertébral 
commun  postérieur  jsar  un  système 
de  prolongements  fibreux,  que  l'on 
rencontre  de  préférence  à  la  région 
cerN-icale  et  à  la  région  lombo-sacrée 
(voy.  plus  bas).  Ces  prolongements 
sont  beaucoup  plus  rares  et  aussi 
beaucoup  plus  faibles  à  la  région 
dorsale. 

c.  Sur  les  côtés,  la  dure-mère 
fournit  aux  nerfs  rachidiens  des 
prolongements  en  forme  de  gaines 
{gaines  durâtes),  qui  les  envelop^- 
pent  de  toutes  parts  (fig.  408,8')  et 

les  accompagnent  jusqu'à  leur  sortie  du  trou  de  conjugaison.  Chaque  nerf  rachi- 


s 

Fig.  40!<. 

Coupe  horizontale  passant  par  le  trou  de  conjugaisou, 
pour  montrer  la  gaine  durale  des  racines  raclii- 
diennes  [schématique). 

I,  moelle  épinière.  —  2,  racines  antérieures .  —  3,  racines  pos- 
térieures. —  4,  nerf  racliidien.  —  o,  pic-mère.  —  lî,  ligament 
dentelé.  —  7,  aracimoïde.  —  8.  dure-mère,  avec  :  8',  gaine 
durale  des  racines  et  du  ncrl  rachidiens  ;  8",  cloison  conjonc- 
tive, séparant  les  deux  gaines  radiculaires.  —  9,  espace  sous- 
arachnoïdien.  —  10,  trou  de  conjugaison.  —  11,  périoste.  — 
12,  tractus  conjonclifs  allant  de  la  gaine  durale  au  périoste. 
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dien,  comme  nous  l'avons  vu,  possède  deux  racines,  une  racine  antérieure  ou 
motrice  et  une  racine  postérieure  ou  sensitive,  cette  dernière  munie  d'un  gan- 
glion. Ordinairement  chacune  de  ces  racines  traverse  la  dure-mère  par  un  orifice 
spécial  et  reçoit  d'elle  une  gaine  fibreuse  propre.  Il  existe  donc,  dans  ce  cas,  pour 
chaque  paire  de  racines  deux  gaines  durâtes,  qui,  pour  être  accolées,  n'en  sont 
pas  moins  indépendantes.  Ces  gaines  se  prolongent  jusqu'au  niveau  du  point  où 
s'effectue  la  réunion  de  la  racine  motrice  et  de  la  racine  sensitive  et,  là,  elles  se 
confondent  peu  à  peu  avec  l'enveloppe  conjonctive  du  nerf  ou  névrilème.  Nous 
ajouterons  que,  au  cours  de  leur  trajet,  les  gaines  durâtes  des  racines  rachi- 
diennès  jettent  des  tractus  conjonctifs,  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins 
résistants,  sur  le  périoste  qui  tapisse  le  trou  de  conjugaison  (fig.  408,12). 


2"  Surface  interne.  —  La  surface  interne  ou  intérieure,  lisse  et  polie,  répond 
au  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde  qui  lui  adhère  d'une  façon  intime.  Sur  cette 
surface  encore,  nous  rencontrons  un  système  de  prolongements  conjonctifs,  qui, 
ici,  relient  la  dure-mère  à  la  pie-mère  :  en  avant  et  en  arrière,  ce  sont  de  simples 
filaments  de  3  à  4  millimètres  de  longueur,  à  direction  antéro-postérieure  ;  sur 
les  côtés,  c'est  une  véritable  membrane,  le  ligament  dentelé,  qui  occupe  toute  la 
hauteur  de  la  moelle,  et  que  nous  décrirons  plus  loin  (p.  §04)  à  propos  de  la 
pie-mère.  Tous  ces  prolongements,  on  le  conçoit,  ont  pour  résultat  de  fixer  la 
moelle  au  centre  du  canal  fibreux  que  lui  forme  la  dure-mère.  Ils  sont  revêtus, 
à  leur  passage  dans  la  cavité  arachnoïdienne,  d'une 
couche  endothéliale  dépendant  de  l'arachnoïde. 

Latéralement,  à  droite  et  à  gauche,  la  surface 
interne  de  la  dure-mère  nous  présente  les  orifices, 
ci-dessus  mentionnés,  dans  lesquels  s'engagent  les 
racines  antérieures  et  les  racines  postérieures  des 
nerfs  rachidiens.  La  disposition  de  ces  orifices  est 
très  variable  :  tantôt  il  n'existe  qu'un  seul  orifice 
pour  les  deux  racines  correspondantes  ;  tantôt, 
comme  nous  le  montre  la  figure  409,  il  en  existe 
deux,  l'un  antérieur  pour  la  racine  antérieure, 
l'autre  postérieur  pour  la  racine  postérieure.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  orifices  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  languette  fibreuse  à  direction  verti- 
cale et  plus  ou  moins  développée  :  large  dans  cer- 
tains cas  de  1  ou  2  millimètres,  elle  est,  dans 
d'autres,  excessivement  étroite  et  affecte  alors  la 
forme  d'un  bord  tranchant. 

D'ordinaire,  les  vaisseaux  sanguins  qui  vont  à  la 
moelle  ou  qui  en  viennent  passent  par  les  mêmes 
orifices  que  les  racines  nerveuses.  On  en  voit  quel- 
ques-uns cependant  (j'en  ai  fait  représenter  un  dans  la  figure  424),  qui  traversent 
la  dure-mère  par  des  orifites  spéciaux,  placés  plus  ou  moins  loin  de  ceux  qui 
livrent  passage  aux  faisceaux  nerveux  radiculaires. 

3"  Extrémité  supérieure.  —  A  son  extrémité  supérieure,  la  dure-mère  rachi- 
dienne  se  fixe  solidement  sur  la  face  postérieure  du  corps  de  l'axis  et  sur  le  pour- 
tour du  trou  occipital,  au  niveau  duquel  elle  se  continue  avec  la  dure-mère  cra- 


Fig.  409. 

Moitié  gauche  du  sac  durai  vu 
par  sa  face  interne,  pour  mon- 
trer les  orifices  de  sortie  des 
racines  racliidieunes  (région 
llioracique). 

1,  diirc-mùre.  —  2.  verlC-bros  dor- 
sales, ^ucs  on  coupe  sagittale.  —  '.^,  aj-o- 
|ili\5C  transverse.  —  4,  4'.  racines  anti'-- 
ricurcs  et  racines  post(?i'ieures,  s'enga- 
geant  dans  leurs  orifices  de  sortie.  — 
o,  5".  cloisons  verticales  si'parant  l'orifice 
auléi'ieur  de  l'orifice  postérieur. 
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nienne.  Un  peu  au-dessous  du  trou  occipital,  elle  présente  deux  orifices  latéraux, 
l'un  droit,  l'autre  gauche,  pour  le  passage  des  artères  vertébrales. 

4*"  Extrémité  inférieure.  —  L'extrémité  inférieure  (fig.  410,4)  répond  au  canal 
sacré.   Elle  renferme,   non  plus  la   moelle,  laquelle  s'arrête  à  la   hauteur  de  la 


Fig.  410. 

Cul-de-sac  durai  et  derniêre.s  paires  rachidienues. 

(Du  Cillé  (IroiU  les  racines  de  cliaque  ueri'  sacré  soni,  ainsi  que 
loiirs  ganglions,  rovùLiies  de  leur  gaine  duraio  ;  du  côLé  gaucho. 
cclLc  gaine  a  été  réséquée  eL  les  racines  des  cinq  nerfs  sacrés  sont 
mises  à  nu.) 

1.  sacrum,  vue  postérieure.  —  2.  cocc;x.  —  3.  canal  sacré,  dont 
la  paroi  postérieure  a  été  enlevée  pour  montrer  les  dernières  paires 
racliidiennes.  —  4.  dure-mére,  dont  la  partie  postérieure  a  été  résé- 
quée et  à  la  face  interne  de  laquelle  adiicrc  le  leuillct  pariétal  de 
iarachnoïde.  —  5,  feuillet  viscéral  de  cette  dernière  membrane.  — 
ri.  iîlnni  terminale  de  la  moelle  (segment  supcricui-),  avec  0'  son  seg- 
ment inférieur  ou  ligament  duro-coccygien.  —  7.  queue  de  cheval.  — 
L^".  cinquième  paire  lombaire.  —  Si  .  S",  S"i.  S'^,  S^",  première, 
deuxième,  troisième,  quatrième  cl  cinquième  paires  sacrées.  —  Co. 
paire  coccjgienne. 


Fig.  411. 

Le  ligament  sai^ro-dural,  vu  par  sa 
face  latérale  gauche  (le  cul-de-sac 
durai  et  Je  ligament  coccygien 
sont  fortement  êrignés  en  arrière 
et  à  droite). 

t,  cinquième  lombaire.  —  2,  sacrum,  scié 
un  peu  à  gauche  de  la  ligne  médiane.  — 
3,  coccyx.  —  4,  cul-de-sac  durai,  injecté  au 
suif.  —  5.  filum  terminale,  avec  o',*son  inser- 
tion coccvgienne.  —  G,  ligament  sacro-dural. 
—  7,  ligament  vertébral  commun  postérieur, 
unissant  entre  elles  les  diverses  pièces  du 
sacrum.  —  S,  paires  rachidienues. 


tieuxième  vertèbres  lombaire,  mais  le  jmquet  de  nerfs  qui  en  proviennent  et  dont 
l'ensemble  constitue  la  queue  de  cheval.  Très  large  d'abord,  elle  s'atténue  ensuite 
et  s'effile  à  la  manière  d'un  entonnoir  ou  d'un  cornet,  f'inalement,  ellese  termine 
par  un  cul-de-sac,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  cid-de-sac  durai  (fig.  410  et  411). 
La  résection  de  certaines  parties  du  sacrum  s'étant  introduite  depuis  quelque 
temps  dans  la  pratique  chirurgicale,  il  est  très  important  de  savoir  à  quel  niveau 
se  trouve  le  cul-de-sac  durai.  Les  recherches  d'anatomie  topogruphique  entreprises 
sur  ce  point  par  Pfitzneiî,  par  Wagner,  par  Trol.aru  et,  plus  récemment  par  Chi- 
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PADLT,  s'accordent  à  établir  que  le  sommet  du  cul-de-sac  répond  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  chez  l'adulte,  à  la  partie  inférieure  de  la  deuxième  vertèbre 
sacrée,  quelquefois  à  la  partie  moyenne  de  cette  deuxième  vertèbre  sacrée,  quel- 
quefois, mais  plus  rarement,  à  la  partie  supérieure  de  la  troisième.  La  dispo- 
sition chez  l'enfant  est  à  peu  de  chose  près  la  même  que  chez  l'adulte  :  le  cul-de- 
sac,  chez  lui,  descend  peut-être  un  peu  plus  bas,  mais  de  quelques  millimètres 
seulement  ;  il  s'arrête  presque  toujours  à 
la  partie  supérieure  de  la  troisième  sacrée. 
En  rapportant  la  situation  du  cul-de-sac 
durai  à  la  paroi  postérieure  du  canal  sacré, 
Chipault,  sur  onze  sujets,  a  toujours  vu  sa 
pointe  répondre  à  la  première  apophyse 
épineuse  sacrée.  Nous  ajouterons  que  les 
rapports  du  cul-de-sac  durai  avec  le  canal 
sacré  ne  sont  que  légèrement  modifiés  par 
la  position  du  sujet  :  en  effet,  le  cul-de-sac 
ne  descend  ou  ne  monte  que  de  quelques 
millimètres,  suivant  que  le  corps  se  met  en 
extension  ou  en  flexion  forcée. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  dure- 
mère  se  terminait  par  le  cul-de-sac  durai. 
En  réalité,  elle  s'étend  beaucoup  plus  bas. 
Au  niveau  du  sommet  du  cul-de-sac,  elle 
s'applique  contre  le  lilum  tei-minale,  en  lui 
formant  gaine  (fig.  412),  et,  sous  le  nom  de 
ligament  coccygien  de  la  moelle  (voy.  p.  84), 
descend  jusqu'à  la  partie  postérieure  de  la 
première  vertèbre  coccygienne. 

Dans  toute  la  hauteur  du  cul-de-sac  du- 
rai, les  prolongements  fibreux,  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  entre  la  face  anté- 
rieure de  la  dure-mère  et  le  ligament  verté- 
bral commun  postérieur,  deviennent  à  la  fois  plus  nombreux  et  plus  épais.  Ils 
forment  là,  dans  leur  ensemble,  une  sorte  de  cloison  médiane,  toujours  incom- 
plète et  plus  ou  moins  fenêtrée  (fig.  4'1'J,6)  :  c'est  le  ligament  sacro-dural  [liga- 
ment antérieur  de  la  dure-mère  de  Trolard).  Comme  nous  le  montre  nettement  la 
ligure  411,  les  faisceaux  les  plus  inférieurs  de  cette  cloison  se  détachent,  non  plus 
du  cul-de-sac  lui-même,  mais  du  filum  terminale  qui  lui  fait  suite  et,  d'autre  part, 
viennent  se  fixer  sur  la  dernière  vertèbre  sacrée  ou  même  plus  bas  sur  la  pre- 
mière pièce  du  coccyx. 

.B.    —    DcRE-MlillK     CRA.ME.N.NE 


Fig.    412. 

Le  cul-de-sar  durai  ouvert  en  arrière. 

I,  durc-môre.  —  2,  2",  feuillet  pariiMal  et  feuillol 
visciîi-al  de  raraclinoïde.  —  3,  filum  Icrmiaaie.  — 
4,  espaces  sous-aracïinoïdicns  (lae  spino-termiiial). 

—  .),  ligameut  duro-coccjgien.  —  (î,  nerf  coccys^icu. 

—  ",  7,  les  derniOrcs  paires  sacri?es. 


La  portion'cranienne  de  la  dure-mère  ou  dure-mère  crânienne  est  une  sorte  de 
sphère  creuse,  d'une  part  enveloppant  la  masse  encéphalique,  d'autre  part  tapis- 
sant la  boite  crânienne,  à  laquelle  elle  sert  de  périoste  interne.  Elle  nous  otTre  à 
considérer,  comme  la  dure-mère  rachidienne,  une  surface  externe  et  une  surface 
interne  : 

1-  Surface  externe. —  La  surface  externe  s'applique  exaclement  contre  la  paroi 

A^■.\TOMIE    HUMAINE.    —    T.    II.  62 
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intérieure  du  crâne  el  adhère  à  cette  paroi  par  des  prolongements  fibreux  et  vas- 
culaires,  qui  la  rendent  inégale  et  comme  tomenteuse.  Cette  adhérence,  du  reste, 
est  très  variable  suivant  les  points  où  on  la  considère.  Elle  est  relativement  faible 
dans  la  région  de  la  calotte,  où  elle  n'existe  guère  qu'au  niveau  des  sutures.  Elle 
est  très  forte,  au  contraire,  au  niveau  de  la  base,  principalement  sur  les  points 
suivants  :  sur  l'apophyse  crista  galli,  sur  le  bord  postérieur  des  petites  ailes  du 
sphénoïde,  sur  les  apophyses  clinoïdes  antérieures  et  postérieures,  sur  le  bord 
supérieur  du  rocher,  dans  la  gouttière  basilaire  et  sur  le  pourtour  du  trou  occi- 
pital. 

L'adhérence  de  la  dure-mère  crânienne  n'est  pas  la  même  à  tous  les  âges.  Chez 
l'enfant,  cette  adhérence  est  intime  au  niveau  des  sutures,  beaucoup  moins  forte 
sur  tous  les  autres  points  malgré  les  innombrables  vaisseaux  que  l'os,  à  cet  âge, 
reçoit  de  son  périoste  interne.  Chez  l'adulte,  elle  est  plus  faible,  surtout  au 
niveau  des  sutures.  Elle  s'exagère  ensuite  au  fur  et  à  mesure  que  l'âge  augmente 
et  l'on  connaît  les  difficultés  qu'on  éprouve  d'ordinaire,  chez  les  vieillards,  à 
détacher  la  calotte  crânienne  de  la  dure-mère  sous-jacente  :  cela  tient  tout  d'abord 
à  l'existence  de  tractus  fibreux  très  denses  qui  vont  de  la  membrane  fibreuse  à 
l'os,  puis  au  développement  considérable  des  granulations  de  Pacchioni,  qui  se 
sont  creusé,  dans  la  paroi  osseuse,  des  cavités  plus  ou  moins  considérables,  où 
elles    sont  comme  incrustées.: 

C'est  dans  la  région  temporo-pariétale  et  dans  la  région  occipitale  que  les  adhé- 
rences ostéo-durales  sont  le  plus  faibles.  11  y  a  là  une  zone  spéciale  où  la  dure- 
mère  se  laisse  facilement  décoller,  non  pas  seulement  par  la  pince  de  l'anatomiste, 
mais  aussi  par  les  épanchements  sanguins  qui  se  produisent  à  ce  niveau  à  la 
suite  d'une  blessure  de  l'artère  méningée  moyenne.  Cette  zone,  à  laquelle  M.^rchant 
{Th.  Paris,  '1880j  a  donné  le  nom  de  zone  décollable,,  s'étend,  d'avant  en  arrière, 
depuis  le  bord  postérieur  des  petites  ailes  du  sphénoïde  jusqu'à  2  ou  3  centi- 
mètres de  la  protubérance  occipitale  interne  ;  de  haut  en  bas,  depuis  le  voisi- 
nage du  sinus  longitudinal  supérieur  jusqu'à  la  ligne  transversale  qui  réunit  le 
sommet  des  petites    ailes  du   sphénoïde  à  la  base  du  rocher.   Elle  mesure,   en 

moyenne,     13    centimètres    de    longueur   sur 
\'l  centimètres  de  hauteur  iMARCu.iNT). 

Comme  la  dure-mère  rachidienne,  la  dure- 
mère  crânienne  abandonne  aux  nerfs  et  aux 
vaisseaux  qui  sortent  du  crâne  des  prolonge- 
ments ou  gaines  (fig.  413),  qui  les  accompa- 
gnent dans  leurs  trous  respectifs  ;  ils  s'en  sé- 
parent ensuite,  au  delà  de  ces  trous,  pour  se 
continuer  avec  le  périoste  extra-cranien.  Des 
prolongements  de  cette  nature  accompagnent 
le  grand  hypoglosse  jusque  dans  la  fossette 
condylienne  antérieure  ;  les  trois  nerfs  pneumo- 
gastrique, glosso-pharyngien  et  spinal,  ainsi 
que  la  veine  jugulaire  interne,  jusqu'au-des- 
sous du  trou  déchiré  postérieur;  les  deux  nerfs 
facial  et  auditif,  jusqu'au  fond  du  conduit  au- 
ditif interne  ;  le  nerf  maxillaire  inférieur,  dans 
le  trou  ovale;  le  nerf  maxillaire  supérieur,  dans  le  trou  grand  rond;  les  filets 
olfactifs,  jusque  dans  les  fosses  nasales.  Au  niveau  du  trou  optique  et  de  la  fente 


Fig.  413. 

Schéma  représentant  les  rapports  des 
méninges  avec  les  nerfs  crâniens. 

1.  centre  uoiM-eux.  —  2,  un  nerf  crânien.  — 
3,  paroi  crânienne.  —  4,  névrilènie.  —  5,  feuilJel 
viscf'ral  cl  3'  feuillet  (larii^lal  de  l'arachnoïde 
(<?»  bleu),  —  6,  durc-niùre  [en  jaune).  —  6'.  [lé- 
rioste. 
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sphénoïdale,  la  dure-mère  pénètre,  à  travers  ces  trous,  jusque  dans  l'orbite,  où 
nous  la  voyons,  d'une  part,  se  confondre  avec  le  périoste  de  cette  cavité,  d'autre 
part,  fournir  au  nerf  optique  une  gaine  fibreuse  (gaine  durale)  qui  l'accompagne 
jusqu'au  globe  de  l'œil. 

Ces  prolongements  tubulaires,  jetés  par  la  dure-mère  tout  autour  des  nerfs  crâ- 
niens, contribuent,  on  le  conçoit,  à  augmenter  encore  les  adhérences  de  cette 
membrane  avec  la  base  du  crâne. 

2''  Surface  interne  et  ses  prolongements.  —  La  surface  interne  de  la  dure-mère 
est  tapissée  par  le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde,  qui  lui  adhère   d'une   façon 


Fig.  414. 

Tente  du  cervelet,  vue  d'fru  haut. 

I,  Lente  du  cei'vclel,  avec  :  1',  sa  grande  circonférence  ;  t",  sa  |)etiLe  circonlcrence.  —  i,  cervelet.  —  3,  isthme  de 
l'enCL-pIiale.  —  4,  cliiasnia  o|)tii]ue.  —  5,  carotide  interne.  —  ti,  artùre  basilaire.  —  7,  nerf  moteur  oculaire  commun. 
—  S,  nerf  pathétique.  —  0,  nerf  de  la  toute  du  cervelet.  — 10,  veine  de  Galien.  —  11,  sinus  droit.  —  1-,  coupe  du  sinus 
longitudinal  inférieur.  —  13,  pressoir  d'Uérophilc.  —  14,  sinus  latéraux.  —  15,  sinus  pétrenx  supérieur.  —  16,  sinus 
caverneux.  —  17,  sinus  coronaire.  —  18,  sinus  sphénoïdal  de  Biikschet,  avec.  tS'.  veine  de  Trolard,  se  jetant  dans  ce 
sinus.  —  19,  artère  et  veine  méningées  moyennes.  —  2J,  artère  et  veine  méningées  antérieures.  —  21,  artère  petite 
tnéningée.  —  22,  i2',  veines  devenant  siuusienncs.  —  23.  veines  de  la  tente  du  cervelet.  —  2i,  coupe  de  la  base  de  la 
faux  du  cerveau.  —  2JJ,  coupe  de  son  sommet  au  niveau  de  son  insertion  sur  i'aiiopliysc  crista  galli. 

intime  et  lui  communique  cet  aspect  lisse  et  poli  qui  la  caractérise.  De  cette  sur- 
face se  détachent  un  certain  nombre  de  prolongements  ou  cloisons,  qui  s'inter- 
posent entre  les  différents  segments  de  la  masse  encéphalique,  les  isolent  les  uns 
des  autres  et  les  maintiennent  dans  leur  situation  respective,  quelle  que  soil 
d'ailleurs  la  position  occupée  par  la  tête.  Ces  cloisons  sont  au  nombre  de  quatre. 
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savoir  :  la  lenle  du  cervelet,  la  faux  du  cerveau,  la  faux  du  cervelet .,  la  tente  de 
l'hypophyse. 


A.  Tente  du  cervelet.  —  La  tente  du  cervelet  (fig.  414, 1)  est  une  cloison  trans- 
versale, située  à  la  partie  postérieure  du  crâne,  entre  le  cerveau  qui  est  au-dessus 
et  le  cervelet  qui  est  au-dessous.  Elle  affecte  dans  son  ensemble  la  forme  d'un 
croissant  à  ouverture  antérieure  et,  par  conséquent,  nous  offre  à  considérer  deux 
faces,  deux  circonférences  et  deux  extrémités  : 

a.  Face  supérieure .  —  La  face  supérieure  n'est  pas  exactement  horizontale  : 
plus  élevée  à  sa  partie  moyenne  que  sur  ses  parties  latérales,  elle  est  formée  en 
réalité  par  deux  versants,  qui  s'inclinent  l'un  et  l'autre  de  dedans  en  dehors  et  de 
haut  en  Las.  Cette  face  donne  insertion,  sur  la  ligne  médiane,  à  la  faux  du  cerveau 
et  répond,  sur  les  côtés,  à  la  face  inférieure  des  hémi.sphères  cérébraux  qui 
reposent  sur  elle. 

b.  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure,  configurée  en  forme  de  voûte,  recouvre 
la  face  supérieure  du  cervelet.  Elle  répond  :  1°  sur  la  ligne  médiane,  au  verrais 
supérieur  ;  2"  sur  les  cotés,  à  la  face  supérieure  des  hémisphères  cérébelleux. 

c.  Circonférence  postérieure.  —  La  circonférence  postérieure  ou  grande  circon- 
férence s'attache  successivement  :  sur  la  protubérance  occipitale  interne,  sur  la 
portion  horizontale  de  la  gouttière  latérale  et  sur  le  bord  supérieur  du  rocher.  Elle 
loge  dans  sa  partie  postérieure  le  sinus  latéral,  dans  sa  partie  antérieure  le  sinus. 

pétreux  supérieur. 

d.  Circonférence  antérieure.  —  La  circonférence 
antérieure  ou  petite  circonférence,  de  forme  para- 
bolique, s'étend  au-dessus  de  la  gouttière  basilaire 
et  forme,  avec  l'extrémité  antérieure  de  cette  der- 
nière, un  orifice  allongé  d'avant  en  arrière  :  c'est 
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le  foramen  ovale  de  Pacchioni  (fig.  414).  Cet  orifice 
répond  à  l'isthme  de  l'encéphale  et,  plus  particu- 
lièrement, aux  tubercules  quadrijumeaux  et  aux 
pédoncules  cérébraux. 

e.  Extrémités.  —  Les  e.\trémités  ou  pointes  de 
la  tente  du  cervelet  répondent  aux  bords  latéraux 
de  la  selle  turcicjue  et  s'y  terminent  de  la  façon  sui- 
vante (fig.  415).  —  La  circonférence  antérieure  ou 
petite  circonférence  (1),  arrivée  au  sommet  du 
rocher,  passe  au-dessus  de  cet  os,  un  peu  en  dehors 
de  l'apophyse  clinpïde  postérieure,  et  vient  se  fixer 
sur  le  sommet  et  sur  le  bord  externe  de  l'apophyse 
clinoïde  antérieure.  En  même  temps,  elle  abandonne 
latéralement  une  expansion  très  résistante,  qui  des- 
cend vers  l'étage  moyen  de  la  base  du  crâne  et  s'y 
fixe  solidement,  depuis  la  face  antérieure  du  rocher 
jusqu'à  la  fente  sphéno'idale.  Plus  exactement,  elle 
se  continue,  à  ce  niveau,  avec  la  dure-mère  qui 
revêt  la  fosse  sphénoïdale.  Cette  expansion  fibreuse 
n'est  autre  chose  que  la  paroi  externe  du  sinjis 
caverneux.  —  La  circonférence  postérieure  ou  grande  circonférence  (2)  longe, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  bord  supérieur  du  rocher.  Au  niveau  de  la  dépression 


Fiff.  415. 

MoJe  d'attactie  de  la  tente  du 
cervelet  sur  les  apophyses  cli- 
noïdes. 

a,  fosse   spliéuoïdale   de  la   base   du 
ci'ùne.  —  6, apopliysc  ciiuoïdeauléricurc. 

—  c,  apophyse  clinpïde  postérieure. 

I ,  circonférence  antérieure  de  la  lenle . 

—  ^,  sa  circonférence  iiosléi-ieure.  — 
.î,  paroi  supérieure  du  sinus  caverneux. 

—  4.  paroi  latérale  de  ce  même  sinus. 

—  .^,  diaphragme  de  l'hypophyse.  — 
11,  tige  du  corps  pituitairc.  —  7,  carotide 
intci'ue. 

II,  nerf  optique.  —   III,  nerf  moteur 
oculaire  comnmn.  —  IV,  nerf  pathétique. 

—  VI,  nerf  moteur  oculaire  externe, 
(Le  tracé  eu  pointillé  indique  les  ori- 
gines et  le  parcours  intra-dural  du  nerf 
de  la  tente  du  cervelet.) 
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de  Gasser,  elle  se  soulève  et  abandonne  momentanément  ce  bord  pour  former  une 
espèce  de  ponl,  au-dessous  duquel  s'engage  le  trijumeau.  L'orifice  ovalaire  que 
recouvre  ce  pont  nous  conduit  dans  une  petite  cavité  aplatie  d'avant  en  arrière 
(fig.  416,1),  qui  répond  à  la  dépression  de  Gasser  et  qui  est  formée  par  un  dédou- 
blement de  la  dure-mère  :  c'est  la  cavité  de  Meckel  [cavum  Meckelii),  dans 
laquelle  se  logent  le  ganglion  de  Gasser 
et  la  portion  initiale  de  ses  trois  bran- 
ches etférentes,  l'oplitlialniique,  le  maxil- 
laire supérieur  et  le  maxillaire  inférieur. 
Au  delà  de  l'orifice  d'entrée  de  la  cavité 
de  Meckel,  la  circonférence  postérieure 
de  la  tente,  continuant  son  trajet,  passe 
au-dessous  de  la  circonférence  anté- 
rieure,-quelle  croise  en  X,  et  finalement 
vient  s'insérer  sur  l'apophyse  clinoïde 
postérieure.  Au  moment  d'atteindre  cette 
apophyse,  elle  envoie  deux  expansions  ou 
cloisons  :  l'une  postérieure,  oblique  en 
bas  et  en  arrière,  qui  ferme  l'espace  com- 
pris entre  le  rocher  et  le  bord  latéral  de 
la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde  ;  l'autre 
antérieure,  plane  et  horizontale,  qui  com- 
ble tout  l'espace  compris  entre  la  circon- 
férence antérieure  de  la  tente  et  les  deux 
apophyses  clinoïdes  correspondantes. 

De  la  description  qui  précède,  il  résulte 
que,  de  chaque  côté  de  la  selle  turcique 
et  à  la  hauteur  même  des  deux  apophyses 
clinoïdes,  s'étale  une  petite  région  de 
forme  triangulaire  (fig.  41o),  dont  les 
trois  côtés  sont  constitués  comme  suit  : 
1^  le  calé  externe,  par  le  prolongement  de  la  petite  circonféreiice  de  la  tente  du 
cervelet,  qui  va  s'attacher  à  l'apophyse  clinoïde  antérieure  et  qui  se  présente  le 
plus  souvent  sous  la  forme  d'une  corde  saillante  et  fortement  tendue  ;  2°  le  côté 
postérieur,  par  le  prolongement  de  la  grande  circonférence  de  la  tente,  qui  va 
s'insérer  à  l'apophyse  clinoïde  postérieure  ;  3°  le  côté  interne,  enfin,  par  une 
ligne  fictive  qui  téunirait  l'une  à  l'autre  les  deux  apophyses  clinoïdes  du  même 
côté.  C'est  dans  l'aire  de  ce  petit  triangle  que  disparaissent  les  deux  nerfs  moteur 
oculaire  commun  et  pathétique  (fig.  415,  111  et  IV),  pour  se  rendre  l'un  et  l'autre 
dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux. 


Le  cavum  de  Meckel,  vu  d'en  liViut.  après  inci- 
sion et  renversement  en  dehors  de  sa  paroi 
supérieure. 

1 ,  cavité  de  Jleckel  {le  ganglion  tic  Casser  a  été  enlevé). 
—  2,  orifice  qui  y  donne  entrée.  —  3,  sa  vjaroi  supérieure, 
incisée  et  éi-ignée  en  dehors.  —  4,  4',  trijumeau.  — 
5,  0|»litliaInuque.  —  6.  maxillaire  supérieur.  —  7,  maxil- 
laire inférieur.  —  S,  carotide  inlei'nc.  —  9,  nerf  opliquc. 
avec  9",  sa  tente.  — -  10,  moteur  oeu' p  ire  commun.  — 
11,  pathétique.  —  12,  moteur  oculaire  externe. 

(La  ligue  pointiliée  x  indique  le  contour  de  la  petite 
circonférence  de  la  lente  du  cervelet.) 


B.  Faux  du  cei(ve.\u.  —  La  faux  du  cerveau  ou  grande  faux  (^fig.  417,  1)  est  une 
cloison  verticale  et  médiane,  située  dans  la  grande  scissure  hémisphérique  el 
séparant  l'un  de  l'autre  les  deux  hémisphères  cérébraux.  Sa  hauleur.  mesurée 
d'un  borda  l'autre,  est  en  moyenne  de  oO  millimètres  à  son  extrémité  posiérieure, 
de  12  à  15  millimètres  seulement  au  niveau  de  son  extrémité  antérieure.  La  faux 
cérébrale  rappelle  assez  bien,  par  sa  forme,  l'instrument  dont  elle  porte  le  nom 
et  nous  présente,  en  conséquence,  deux  faces  latérales,  deux  bords,  une  base  el 
un  sommet  : 
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a.  Faces  latérales.  —  Les  faces  latérales,  verticales  et  régulièrement  planes, 
regardent  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Chacune  d'elles  'est  en  rapport  avec  la 
face  interne  de  l'hémisphère  correspondant.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
le  tiers  antérieur  de  la  faux  du  cerveau,  un  certain  nombre  d'éraillures,  quelque- 
fois même  de  véritables  fenêtres  (flg.  417),  qui,  intéressant  la  continuité  de  la  cloi- 
son fibreuse,  permettent  aux  deux  hémisphères  d'arriver  réciproquement  au 
contact  l'un  de  l'autre. 

b.  IJord  supérieur. —  Le  bord  supérieur  (lig.  417,4),  fortement  convexe,  occupe 
la  ligne  médiane,  depuis  la  protubérance  occipitale  interne  jusqu'au  trou  borgne. 

4 
10 


Fig.  417. 

Les  deux  faux  du  cerveau  et    du  cervelet,  vues  par  leur  l'ace  lalérale  droite. 

I,  liiux  du  corvcaii,  ,i\'cc  :  ^,  son  soiiuiict,  insûri'  sur  2'  ra|)0iilijse  crisU  galli  ;  3,  sa  buse  :  4,  sou  bord  supcficui*  ou 
yi-aiiiic  cifcoul'ûrciice  ;  5,  sou  bord  iulcricur  ou  neliLc  circonturcucc.  —  6,  i'au\  du  cciMcleL,  avec  ;  7.,  sa  base  ;  y,  sou 
souinicL.  —  9,  coupe  de  la  Lculc  du  cervelet.  —  10,  sinus  longiUidinal  supérieur,  avec  ;  iO\  uue  veine  cérébrale  deve- 
nant siniisieuuc.  —  il,  sinus  longitudinal  intérieur.  —  12,  sinus  droit.  —  13,  veine  de  Galien,  avec  13',  veine  basilaire. 
—  14,  sinus  occipital  postérieur.  —  15,  pressoir  d'IIérophile.  —  16,  corps  calleux.  —  17,  circonvolution  du  corps  cal- 
leux. —  18,  circonvolution  frontale  interne.  ■ —  19,  coupe  du  cervelet.  —  2*,  cou|)e  de  la  protubérance.  —  21,  coupe  du 
bul])c.  —  22,  axis.  —  23,  apopbysc  basilaire  de  l'occipilal.  —  2i,  sinus  spliénoïdal.  —  25,  sinus  fronlal. 

Elle  répond  donc  successivement,  en  allant  d'arrière  en  avant,  à  la  gouttière  lon- 
gitudinale et  à  la  crête  frontale  qui  fait  suite  à  cette  gouttière.  Le  long  de  ce  bord 
chemine  le  sinus  longitudinal  supérieur  (fig.  417,10). 

c.  Bord  inférieur.  —  Le  bord  inférieur  (fig.  417,5),  concave,  mince  et  tran- 
chant, répond  à  la  face  supérieure  du  corps  calleux;  mais  il  ne  repose  directement 
sur  lui  qu'à  la  partie  postérieure.  En  avant,  il  perd  tout  contact  avec  cet  organe  et 
s'en  écarte  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  genou.  Il 
existe  donc,  à'  ce  niveau,  entre  le  corps  calleux  et  le  bord  inférieur  de  la  faux  du 
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cerveau,  un  espace  triangulaire  à  sommet  postérieur,  dans  l'aire  duquel  les  deux 
hémisphères  sont  directement  adossés  l'un  à  l'autre.  Le  bord  inférieur  de  la 
faux  du  cerveau  contient  dans  son  épaisseur  le  sinus  longitudinal  inférieur. 

d.  Sommet.  —  Le  sommet  s'insère  à  l'apophyse  crista  galli.  Cette  insertion  se 
fait  à  la  fois  (fig.  417,2)  sur  le  bord  antérieur,  sur  le  sommet  et  sur-le  bord  pos- 
térieur de  l'apophyse  ;  elle  la  dépasse  même  un  peu  à  sa  partie  postérieure  et 
s'étend  (fig.  4:^0,5')  jusqu'au  voisinage  de  la  suture  sphéno-ethmoïdale.  Immédia- 
tement en  avant  de  l'apophyse  crista  galli,  la  faux  du  cerveau  envoie  un  prolon- 
gement dans  le  trou  borgne.  Suivant  certains  auteurs,  ce  prolongement  serait 
accompagné  d'une  veine,  qui  prendrait  naissance  dans  l'épaisseur  de  l'os  et  for- 
merait l'origine  du  sinus  longitudinal  supérieur  :  l'existence  de  cette  veine, 
constatée  une  seule  fois  par  Sperino  malgré  le  nombre  considérable  de  sujets 
examinés,  est  tout  à  fait  exceptionnelle. 

e.  Base.  —  La  base  (lig.  417,3),  oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
tombe  perpendiculairement  sur  la  partie  médiane  de  la  tente  du  cervelet,  qu'elle 
soulève  et  qu'elle  maintient  tendue.  Elle  est  parcourue  d'avant  en  arrière  et  dans 
toute  sa  longueur,  par  le  sinus  droit. 

C.  F.\u.x  DU  CERVELET.  —  La  faux  du  cervelet  ou  petite  faux  (fig.  417,6)  est  encore 
une  cloison  verticale  et  médiane,  située  à  la  partie  la  plus  reculée  de  la  boîte 
crânienne,  entre  les  deux  hémisphères  du 
cervelet.  On  lui  considère,  comme  à  la  faux 
du  cerveau,  deux  faces  latérales,  deux  bords, 
une  base  et  un  sommet  : 

. .  ci... Faces  latérales.  —  Les  faces  latérales, 
bien  moins  étendues  que  celles  de  la  faux 
du.  cerveau,  répondent  aux  hémisphères 
cérébelleux. 

b.  Bord  postérieur.  —  Le  bord  postérieur, 
convexe  et  adhérent,  s'insère  sur  la  crête 
occipitale  interne.  11  loge  dans  son  épais- 
seur les  deux  sinus  occipitaux  postérieurs. 

c.  Bord  antérieur.  —  Le  bord  antérieur 
(fig.  418,1),  concave  et  lilire,  répond  à  la 
grande  scissure  médiane  du  cervelet.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  ce  bord  se  creuser  d'une 
gouttière  longitudinale,  destinée  à  loger  le 
vermis  inférieur  [gouttière  vermienne). 

d.  Base.  —  La  base  (fig.  417,7),  dirigée 
en  haut,  se  trouve  adossée  à  la  base  de  la 
faux  du  cerveau.  Elle  s'unit,  par  conséquent, 
à  la  partie  médiane  de  la  tente  du  cervelet. 

e.  Sommet.  —  Le  sommiet  (fig.-4'17,S),  dirigé  en  bas  et  en  avant,  se  bifurque  au 
niveau  du  trou  occipital.  Les  deux  branches  de  bifurcation  (fig.  418),  s'écartanl 
l'une  de  l'autre,  contournent  les  parties  latérales  de  cet  orifice,  en  se  dirigeant 
vers  le  trou  déchiré  postérieur.  Chacune  d'elles  contient  la  partie  inférieure  du 
sinus  occipital  postérieur  correspondant. 

D.  Tente  de  l'hypophyse.  —  La  tente  de  l'hypophyse  ou  diaphragme  de  l'hypo- 
physe (fig.  418, ë  et  4'19)  est  une  cloison  horizontale,  tendue  au-dessus  de  la  selle 
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Fig.  418. 

La  faux  du  cervelet,  vue  antérieure. 

1,  l'auM  du  cervelet,  a\'ec  1',  son  insci-liou  sur  le 
reboE-d  [joslérieui'  du  Iroil  occiliiUil.  —  2,  Irou  occi- 
|)ilal.  —  3,  tenle  du  cervelet.  —  4.  sinus  droit.  — 
3,0.  sinus  lalériU. —  (i,6,  sinus  occipital  postéi-ieur. 
—  7,  orifices  \'einenx.  —  S,  taux  du  cerveau,  K'gùre- 
nicnl  réclinée  à  i;auclie. 
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Fig.  419. 

La  tente  de  l'iiypophyse,  Tue  en  coupe  sagittale. 

I.  '  .  loljc  antOi-icur  et  lobe  i>osLérieui- de  riijiiophyse.  —  2.  lige 
|iiluilaire.  —  3,  cliiasma  optique.  —  4,  lanieMe  sus-oi>liquc.  —  5.  rc- 
ce^^us  oplicus.  —  6,  commissure  blanche  anlériéure.  —  ".  "'.  sinus 
coi-onairc.  —  8,  artère  cérébrale  antérieure.  —  0,  Ironc  Ijasilaire.  — 
11»,  artère  cérébrale  postérieure.  —  II.  tubercule  mamillaire.  — 
12.  [lédoncuie  cérébral.  —  13,  protubérance. 


liircique  et  du  corps  piluitaire  qui  s'y  trouve  comme  encaissé.  Cette  cloison 
libreuse,  de  forme  quadrilatère  comme  la  fosse  qu'elle  recouvre  et  qu'elle  com- 
plète, se  fixe  solidement  à  la  lame  quadrilatère  du  sphénoïde,  à  la  lèvre  posté- 
rieure de  la  gouttière  optique  et 
aux  quatre  apophyses  clinoïdes. 
Voici  comment  se  comporte  la 
dure-mère  au  niveau  de  la  selle 
turcique  (fig.  419).  Cette  mem- 
brane, après  avoir  tapissé  la  gout- 
tière jjasilaire  et  la  face  posté- 
rieure de  la  lame  quadrilatère, 
arrive  au  bord  supérieur  de  cette 
lame.  Elle  se  divise  alors  en  deux 
feuillets,  l'un  superficiel,  l'autre 
profond.  —  Le  feuillet  superfi- 
ciel se  porte  horizontalement  en 
avant  et  vient  se  fixer  à  la  lèvre 
postérieure  de  la  gouttière  opti- 
que. 11  n'est  autre  que  la  tente 
de  l'hypophyse.  —  Le  feuillet 
profond  descend  dans  la  selle 
turcique,  la  revêt  d'arrière  en 
avant  dans  toute  son  étendue  et 
vient  rejoindre  le  feuillet  précédent  au  niveau  de  la  gouttière  optique.  Sur  les 
côlés,  ce  même  feuillet  profond  se  relève  pour  rejoindre  encore  le  feuillet  super- 
ficiel et  former  ainsi,  sur  les  limites  latérales  de  la  selle  turcique,  une  cloison 
verticale  qui  constitue  la  paroi  interne  du  sinus  caverneux. 

Ainsi  entendue,  la  tente  de  l'hypophyse  nous  présente  deux  faces  :  l°une  face 
supérievre,  qui  est  successivement  en  rapport,  en  allant  d'avant  en  arrière,  avec 

la  base  des  deux  circonvolutions  olfactives  inter- 
nes, avec  le  chiasma  optique  et  avec  le  tuber  cine- 
reum  ;  !2'5  une  face  inférieure,  qui  repose  dans 
toute  son  étendue  sur  le  corps  piUiitaire.  Cette 
cloison  est  percée,  à  son  centre,  d'un  trou  circu- 
laire, qui  livre  passage  à  la  tige  pituitaire.  En 
avant  et  en  arrière  de  ce  trou  et  dans  l'épaisseur 
de  la  tente,  se  trouvent  deux  sinus  veineux  à  di- 
rection transversale.  Ces  deux  sinus  sont  courbes 
et  disposés  de  telle  façon  qu'ils  se  regardent 
par  leur  concavité.  Comme,  d'autre  part,  ils  se 
réunissent  à  droite  et  à  gauche  pour  s'ouvrir 
dans  le  sinus  caverneux  par  un  orifice  commun, 
ils  forment  dans  leur  ensemble,  tout  autour  de  la 
tige  pituitaire,  une  sorte  de  vaisseau  unique  en 
forme  d'anneau  ou  de  couronne,  le  sinus  coro- 
naire (fig.  414,17). 

Tente  du  bulbe  olfactif.  —  Trol.\hd  a  décrit  sous  ce 
nom  un  petit  prolongement  transversal  de  la  dure-mèi'e, 
qui  est  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  fosse  olfactive, 
Milre  l'apophyse  crista  galli.  qui  limite  cette  fosse  en  dedans,  et  le  bord  du  frontal,  qui  la  limite 


l'ij.  4;o. 
La  tcnle  du  bulbe  olfactif. 
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losse  olr.-iclivc  —  2.  tente  olfaelive,  — 
l'epli  ?eiiii.luii.iire  iiuslérieur.  —  4,  apO[»liy3e 
risla  Ernlli.  —  o,  f.Tux  du  cerveau,  avec  b'.  l'cxti-é- 
iiilê  .tntérieure  lie  sa  (luiiile. 
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en  deliors.  Cette  lame  durale  (lîg.  4'J0,'i)  a  la  IViniie  d'iiu  croissant  à  concavitë  aiitvriciiic. 
Kl  le  l'oruie  comme  la  voûte  d'une  petite  cavité  en  cnl-de-sac,  dont  le  plancher  est  constitue 
par  la  portion  correspondante  de  la  lame  criblée.  C'est  dans  cette  cavité,  dont  la  profondeur 
peut  aller  jusqu'à  4  millimètres,  que  vient  se  loger  l'extrémité  antérieure  du  bulbe  olfactif.  La 
fosse  olfactive  est  souvent  limitée  en  arrière,  du  côté  du  sphénoïde,  par  un  nouveau  repli  trans- 
versal (llg.  420,3  et  '6'),  qui,  comme  le  précédent,  s'étend  d'un  bord  à  l'autre  de  la  fosse.  Il  a  la 
même  conlignration  (|ue  la  tente  olfactive,  niais  il  diffère  de  celle  dernière  en  ce  qu'il  est  beau- 
coup plus  petit  et  qu'il  est  orienté  en  sens  inverse,  je  veux  dire  qu  il  a  son  bord  concave  dirigé 
en  avant. 

C.    —   Structure   nu   l.\    duuk-mIluk 

La  dure-mère  diffère  dans  sa  structure,  comme  dans  sa  disposition,  suivant 
qu'on  l'examine  dans  la  cavité  crânienne  ou  dans  la  cavité  rachidienne. 

1°  Dure-mère  crânienne.  —  La  dure-mère  crânienne  se  compose  réellement  de 
deux  feuillets  superposés  :  un  feuillet  externe,  plus  épais,  de  coloration  blanc 
jaunâtre,  parcouru  par  de  gros  vaisseaux  ;  un  feuillet  interne,  plus  mince,  d'un 
blanc  plus  éclatant,  moins  vasculaire.  De  ces  deux  feuillets,  le  premier,  appliqué 
directement  contre  la  paroi  crânienne,  joue  par  rapport  à  cette  paroi  le  r(jle  de 
périoste  interne,  c'est  la  portion  périostale  de  la  dw^e-mère  ;  le  second,  en  rapport 
immédiat  avec  les  deux  autres  méninges,  constitue  la  dure-mère  proprement  dite. 
C'est  aux  dépens  de  ce  dernier  feuillet,  disons  le  en  passant,  que  se  développent 
les  prolongements,  ci-dessus  décrits,  de  la  dure-mère. 

Les  deux  feuillets  constitutifs  de  la  dure-mère  crânienne,  encore  isolables  chez 
le  fœtus,  sont  intimement  unis  chez  l'adulte,  mais  ils  n'en  conservent  pas  moins 
leur  signification  propre.  Du  reste,  ils  se  trouvent  nettement  isolés  sur  certains 
points,  notamment  sur  la  face  antérieure  du  rocher  pour  former  le  cavum  de 
Meckel  ou  loge  du  ganglion  de  Casser  et  sur  la  face  postérieure  du  même  os 
pour  envelopper  le  sac  endolymphatique.  D'autre  part,  ils  se  séparent  au  niveau 
dii  trou  occipital  pour  descendre  isolément  dans  le  canal  rachidien  :  car,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  dure-mère  et  le  périoste  se  présentent  à  nous,  dans 
le  canal  rachidien,  sous  la  forme  de  deux  membranes  absolument  distinctes. 

Ilistologiquement,  la  dure-mère  crânienne  est  essentiellement  constituée  par 
des  faisceaux  Fibreux,  fortement  unis  les  uns  aux  autres  et  disposés  le  plus  sou- 
vent en  bandes  ou  lamelles,  dont  les  faces  ont  la  même  orientation  que  celles  de  la 
membrane  elle-même.  Ces  faisceaux,  envisagés  isolément,  se  composent  de  fibres 
du  tissu  conjonctif,  auxquelles  viennent  se  joindre,  en  proportion  variable,  de  fines 
fibres  élastiques.  Ils  nous  présentent  encore  des  cellules  du  tissu  conjonctif  et 
d'autres  cellules  toute  spéciales,  volumineuses,  arrondies,  parfois  plus  ou  moins 
ramifiées,  que  ^y.\LnEYEa  a  cru  devoir  rapprocher  des  cellules  plasmatiques. 
Jacques,  en  se  basant  d'une  part  sur  l'analogie  de  ces  cellules  avec  les  cellules 
géantes  de  la  moelle  des  os,  d'autre  part  sur  les  propriétés  ostégoènes  que  possède 
la  dure-mère  chez  les  jeunes  animaux,  incline  à  penser  qu'elles  Ont  la  valeui'  des 
myéloplaxes,  dérivant  de  certaines  des  cellules  fixes  du  stroma  durai. 

La  direction  des  faisceaux  fibreux  de  la  dure-mère  crânienne  est  généralement 
fort  variable.  Sur  certains  points,  cependant,  elle  est  assez  régulière,  pour  méri- 
ter une  desci'iption.  —  C'est  ainsi  que,  sur  la  convexité  du  cerveau,  les  faisceauK 
superficiels  se  portent-obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  les 
faisceaux  profonds  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  eu  dehors.  Au 
voisinage  du  bord  convexe  delà  faux  du  cerveau,  les  faisceaux  fibreux  se  dirigent 
transversalement  en  dehors  en  s'éparpillant  çîi  et  là  sous  forme  de  pinceaux.  — 
Sur  la  faux  elle-même,  ils  partent  de  la  partie  antérieure  de  la  base  (fig.  4171   et 
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rayonnent  de  là,  à  la  manière  d'un  large  éventail,  vers  le  bord  convexe.  A  la  par- 
tie antérieure  de  la  faux,  ils  s'entre-croisent  sous  des  angles  divers  avec  d'autres 
fibres,  de  direction  contraire,  qui  tirent  leur  origine  de  l'apophyse  crista  galli.  — 
Sur  le  tente  du  cervelet  (fig.  414),  les  faisceaux  fibreux  partent  également  de  la 
partie  antérieure  de  la  base  de  la  faux  et,  de  là,  rayonnent  vers  la  grande  circonfé- 
rence de  la  tente.  —  Enfin,  sur  la  paroi  interne  des  sinus  et  dans  l'intérieur  même 
de  ces  canaux  veineux  (fig.  433,2),  les  faisceaux  constitutifs  de  la  dure-mère 
revêtent  l'aspect  de  petits  tendons,  orientés  dans  toutes  les  directions  et  s'entre- 
croisant  dans  les  sens  les  plus  divers. 

La  face  externe  de  la  dure-mère  crânienne,  sur  les  points  où  elle  n'adhère  pas  à 
la  surface  osseuse,  circonscrit  entre  elle  et  cette  paroi  des  espaces  plus  ou  moins 
considérables,  dont  l'ensemble  constitue  l'espace  épiclmril  :  à  ce  niveau,  la  dure- 
mère  est  revêtue  par  une  couche  de  cellules  épithéliales  ou  épithéiioïdes.  La  face 
interne  de  la  méninge  fibreuse  est  revêtue,  de  même,,  par  une  deuxième  couche 
de  cellules  épithéliales,  qui,  morphologiquement,  appartient  à  l'arachnoïde  et  que 
nous  décrirons  plus  loin. 

2°  Dure-mère  rachidienne.  —  La  dure-mère  rachidienne  diffère  de  la  dure-mère 
crânienne  en  ce  qu'elle  représente,  non  pas  les  deux  feuillets  de  cette  dernière, 
mais  le  feuillet  interne  seulement.  Elle  a,  du  reste,  la  même  structure,  avec  cette 
variante  que  les  faisceaux  conjonctifs  suivent  tous  une  direction  longitudinale  et 
que  les  fibres  élastiques  y  sont  en  proportion  beaucoup  plus  considérable. 

D.   —  Vaisseaux  et  .nerfs 

Nous  les  étudierons  successivement  :  sur  la  dure-mère  crânienne  et  sur  la  dure- 
mère  rachidienne. 

1°  Sur  la  dure-mère  crânienne,  —  La  dure-mère  crânienne  nous  présente,  en 
fait  de  vaisseaux  :  1°  des  artères  ;  2"  des  veines  ;  3°  des  cavités  spéciales  appelées 
lacs  sanguins  ;  4°  des  lymphatiques. 

A.  Artères.  —  La  dure-mère  crânienne  est  peu  vasculaire,  comme,  du  reste, 
toutes  les  membranes  fibreuses.  Les  artères  qui  lui  sont  destinées  proviennent 
de  plusieurs  sources.  Ce  sont  :  1°  les  artères  méningées  antérieures,  branches  des 
ethmoïdales,  qui  se  distribuent  à  la  partie  antérieure  de  la  dure-mère  ;  2°  l'artère 
méningée  moyenne,  lapins  importante  de  toutes,  qui,  née  de  la  maxillaire  interne, 
pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou  petit  rond  et  se  ramifie  dans  la  partie  latérale  de 
la  membrane  fibreuse  ;  3»  l'artère  petite  méningée,  autre  branche  de  la  maxillaire 
interne,  qui  débouche  par  le  trou  ovale  ;  4°  l'artère  méningée  postéi'ieure,  qui 
entre  dans  le  crâne,  soit  par  le  trou  déchiré  postérieur,  soit  par  le  trou  occipital, 
et  se  rend  ensuite  à  la  partie  postérieure  de  la  dure-mère,  notamment  à  la  tenle 
et  à  la  faux  du  cervelet. 

A  ces  branches,  qui  sont  généralement  constantes,  nous  devons  ajouter  quelques 
artères  qui  sont  moins  importantes  et  qui  font  défaut  dans  certains  cas.  Telles 
sont  :  '1"  l'artère  mastoïdienne,  qui  passe  par  le  trou  de  '  même  nom  ;  2°  une 
branche  qui  arrive  par  le  trou  condylien  antérieur  ;  3°  un  rameau,  générale- 
ment très  grêle,  qui  passe  par  le  trou  pariétal  ;  4°  quelques  petits  rameaux  arté- 
riels fournis  par  la  carotide  interne  dans  le  sinus  caverneux  et  destinés  aux 
parois  de  ce  sinus  ;  5'^  quelques  ramuscules,  enfin,  qui  se  détachent  de  ,lk 
sylvienne  pour  se  distribuer  aux  parties  latérales  de  la  dure-mère. 
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La  plupart  de  ces  artères,  quoique  occupant  l'épaisseur  de  la  dure-mère,  en- 
voient leurs  principales  divisions  au  diploé,  n'abandonnant  en  général  à  la  mem- 
brane fibreuse  qui  les  supporte  que  de  simples  capillaires.  Somme  toute,  la  dure- 
mère  est  de  tous  les  organes  fibreux  celui  qui  est  le  moins  vasculaire.  On  s'en 
convaincra  sans  peine  si,  au  lieu  d'examiner  les  portions  de  membrane  qui  sont 
en  rapport  avec  l'os,  on  porte  sous  le  champ  du  microscope  un  des  prolonge- 
ments qui  cloisonnent  sa  cavité  et  qui  ne  possèdent  que  des  vaisseaux  propres. 

Axel  Key  et  Retzios  décrivent  dans  la  dure-mère  deux  réseaux  vasculaires  :  l'un, 
en  rapport  avec  le  feuillet  externe  de  cette  membrane  ;  l'autre,  situé  dans  le  feuillet 
interne.  Ce  dernier  réseau,  constitué  par  des  mailles  allongées,  présenterait,  au 
niveau  des  points  nodaux,  des  élargissements  ampullaires,  arrondis  ou  allongés  et 
de  dimensions  fort  variables.  Sur  certains  points,  on  rencontrerait  des  sortes  de 
poches,  souvent  très  volumineuses,  qui,  d'une  part,  recevraient  un  certain  nombre 
de  capillaires  et,  d'autre  part,  donneraient  naissance  à  une  veine .  Ce  seraient, 
comme  on  le  voit,  des  réservoirs  intermédiaires  entre  lès  veines  et  les  capillaires. 

D.  Veines.  —  Les  veines  de  la  dure-mère  se  répartissent,  comme  les  artères,  en 
deux  réseaux,  l'un  superficiel  pour  le  feuillet  externe,  l'autre  profond  pour  le 
feuillet  interne.  —  Le  réseau  profond,  relativement  peu  développé,  est  constitué 
par  de  larges  mailles,  de  forme  très  irrégulière.  Les  vaisseaux  qui  en  dérivent  se 
jettent  dans  le  réseau  superliciel.  —  Le  réseau  superficiel  comprend  deux  ordres 
de  veines  (Sappey)  :  les  unes  cheminent  isolément  et  se  terminent  dans  les  diffé- 
rents sinus  de  la  dure-mère;  les  autres,  beaucoup  plus  importantes,  accompagnent 
les  artères.  Ces  dernières  sont  tantôt  uniques,  tantôt  doubles  :  c'est  ainsi  que 
l'artère  méningée  moyenne  est  constamment  accompagnée  de  deux  veines.  Con- 
trairement à  la  plupart  des  veines  de  l'économie,  qui  augmentent  de  volume  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  cœur,  les  grosses  veines  du  feuillet 
externe  de  la  dure-mère  nous  présentent,  dans  toute  leur  étendue,  un  calibre  à 
peu  près  uniforme.  C'est  que  la  plupart  d'entre  elles,  communiquant  en  haut 
avec  le  sinus  longitudinal  supérieur  et  s'ouvrant  en  bas  dans  le  plexus  veineux 
ptérygoïdien,  peuvent  être  considérées  comme  de  larges  voies  anastomotiques, 
qui  unissent  le  réseau  intra-cranien  au  réseau  extra-cranien  et. dans  lesquelles  la 
circulation  est  indifférente,  je  veux  dire  peut,  suivant  les  besoins,  s'effectuer  dans 
n'importe  quel  sens. 

C.  Lacs  sanguins.  —  Comme  annexes  aux  veines  que  nous  venons  de  décrire,  la 
dure-mère  possède  dans  son  épaisseur  un  système  de  cavités  spéciales,  qui  sont 
remplies  de  sang'veineux  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  lacs  sanguins.  Ces 
lacs  sanguins,  Faivre  les  a  mentionnés  pour  la  première  fois  en  1853  dans  sa  thèse 
inaugurale.  Faute  d'une  publicité  suffisante,  ce  travail  resta  ignoré  et  lorsque 
quinze  ans  plus  tard,  en  1868,  Trolard  [Th.  de  Paris)  signala  à  nouveau  les  lacunes 
veineuses  de  la  dure-mère,  aucun  traité  classique,  aucun  mémoire  même  n'avait 
encore  reproduit  la  découverte  de  Faivre.  Trolard,  dans  le  mémoire  sus-indiqué, 
étudie  minutieusement  les  lacs  sanguiiis  et  les  décrit  avec  une  richesse  de  détails 
à  laquelle  on  a  peu  ajouté  depuis.  Après  la  thèse  de  Trolard,  nous  devons  signaler 
encore,  comme  travaux  importants  sur  la  question,  les  recherches  de  A.  Key  et 
Retzihs,  dont  1-es  résultats  ont  été  publiés  dans  le  Nord.  med.  Arkiv.  de  "1870,  le 
mémoire  de  Ch.  Labbé,  inséré  dans  les  Archives  de  Physiologie  de  1879,  celui  de 
Wellenbergh  d'Utrecht  [Les  lacunes  veineuses  de  la  dure-mère),  dont  une  tra- 
duction a  paru  à  Gand  en  1883. 
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Les  lacs  sanguins  se  développent  de  préférence  de  cliaque  côté  du  sinus  longi- 
tudinal supérieur,  principalemeul  \-ers  sa  partie  moyenne;  maison  les  observe 
aussi  dans  la  tente  du  cervelet,  au  voisinage  du  sinus  latéral  et  quelquefois  même 
à  la  base  de  la  faux  du  cerveau.  Leur  cavité,  en  forme  d'ampoule  irrégulière,  le 
plus  souvent  allongée  d'avant  en  arrière,  est  parcourue  dans  tous  les  sens  par  de 

nombreuses  brides  con- 
jonctives cjui  se  rendent 
d'une  paroi  à  l'autre.  Elle 
renferme  en  outre',  dans 
la  plupart  des  cas,  des 
granulations  de  Paccliio- 
ni  (  voy.  plus  loin). 

Les  relations  des  lacs 
sanguins  avec  les  diffé- 
rents systèmes  veineux 
de  la  tète  sont  les  sui- 
vantes (fig.  4"2i,5;:  i"  les 
lacs  communiquent  avec 
les  sinus,  soit  par  de  sim- 
ples orifices  arrondis  ou 
elliptiques,  soit  par  de 
véritables  canaux  qui  at- 
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teignent  '1  ou  2  centimè- 


1,  (li[)!o:;.  — 2,  dure-môi'e  {en  jaune).  —  3,  faux  du  cerveau.  —  4.  sinus  lon- 
îritudinal  supi-rieur.  —  5,  un  lac  saii5;uin  intra-dural,  recevant  :  a,  une  veine 
l'niissnire  ;  h.  une  veine  inéningienne  ;  r,  une  Acine  diploïque  :  (/,  canal  anas- 
lomotique  avec  les  veines  c:'rébi-ales.  —  G,  conunuuicaLion  du  lac  a\cc  le  sinus. 
—  7,  une  veine  cérébrale,  se  rendant  dii-octemenl  au  sinus.  —  7',  une  deuxième 
veine  cérébrale,  devenant  sinusienne  avant  de  s'ouvrir  dans  le  sinus.  —  8,  cir- 
convolutions cérébrales.  —  9.  centre  ovale. 


Un  [:\i:  sanguin  de  la  dure-mère,  vu  sur  une  coupe  vertiro- 
transversale  du   crâne   {schéma/iqtie  . 

très  de  longueur  ;  2°  les 
veines  méningées  se  jet- 
tent ordinairement  dans 
les  lacs  ip)  et  non  pas  di- 
rectement dans  les  sinus  ; 
o"  en  ce  qui  concerne  les  veines  cérébrales,  elles  cheminent  dans  la  pie-mère,  au- 
dessous  des  lacs  par  conséquent,  et  aboutissent  directement  au  sinus;  mais  la  plu- 
part d'entre  elles,  en  passant  au-dessous  d'un  lac,  entrent  en  relation  avec  lui  {d) 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures  latérales  ;  4°  enfin,  les  lacs  sanguins  reçoivent 
ou  plus  exactement-  émettent  par  leur  face  supérieure  des  veines  diplo'iques  (c) 
et  des  veines  émissaires  (a). 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  signification  anatomique,  les  lacs  sanguins  de 
la  dure-mère  sont  de  simples  diverticulums  du  système  veineux,  dans  lesquels  se 
déverse  le  trop-plein,  soit  des  sinus,  soit  des  veines  encéphaliques.  Ils  peuvent  ainsi 
dans  certaines  circonstances,  en  favorisant  le  dégorgement  des  veines  cérébrales, 
s'opposer  à  la  compression  des  centres  nerveux,  d'oi^i  les  noms  de  lacs  de  dériva- 
lion,  de  lacs  de  sûreté  que  leur  donnent  certains  anatomistes  (Tillaux,  Cii.  L.iuisÉ). 


I).  LvMPiiATiQuiîs.  —  La  dure-mère  nous  présente  dans  son  épaisseur,  entre  les 
faisceaux  conjonctifs  qui  la  constituent,  un  système  détentes  et  de  canaux,  dits 
plasmatiques,  qui  communiquent  tous  entre  eux  et  qui  sont  tapissés,  du  moins 
par  place,  par  des  cellules  aplaties  de  nature  épithéliale  ou  épithélioïde.  C'est 
dans  ces  cavités  que  chemine  la  lymphe  et  l'observation  nous  démontre  qu'elles 
communiquent  à  la  fois  avec  l'espace  épidural  et  aveel'espaee  sous-dural  ou  cavité 
arachnoïdienne.  Ces  voies  lymphatiques  interstitielles  sont  les  seules  actuelle- 
ment connues.  M\sCACNi  a  bien  fait  représenter,  dans  son  atlas,  deux  vaisseaux 
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lymphatiques  situés  sur  le  trajet  de  l'artère  méningée  moyenne.  Mais  S.appev,  qui 
a  vainement  exploré  la  dure-mère  sans  y  découvrir  la  moindre  trace  de  lympha- 
tiques, est  d'avis  que  Mascagni  a  dû  pousser  son  injection  dans  des  raniuscules 
veineux.  La  question,  on  le  voit,  appelle  de  nouvelles  recherches. 

E.  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  dure-mère  crânienne,  très  nombreux,  se  divisent  en 
antérieurs,  latéraux  et  postérieurs  : 

a.  Xerfs  antérieurs.  —  Les  nerfs  antérieurs,  décrits  par  Froment  en  1846,  pro- 
viennent du  iilet  ethmoïdal  du  rameau  nasal  de  l'ophthalmique.  Toujours  très 
grêles,  ils  se  distribuent  à  cette  portion  de  la  dure-mère  qui  recouvre  la  lame 
criblée  de  l'ethmoïde  et  le  pourtour  du  trou  borgne.  Ils  envoient  ordinairement 
un  ou  deux  filets  à  la  muqueuse  des  sinus  frontaux. 

b.  .\erfs  latéraux.  —  Les  nerfs  latéraux  émanent  du  ganglion  de  Gasser  et  plus 
particulièrement  du  nerf  maxillaire  inférieur  tout  près  de  son  origine.  Ils  se 
portent  immédiatement  à  la  rencontre  de  l'artère  méningée  moyenne,  à  laquelle 
ils  s'accolent  et  dont  ils  partagent  la  distribution.  On  peut  les  suivre  jusqu'au 
sinus  longitudinal  supérieur.  Au  niveau  de  l'artère  méningée  moyenne,  ces  filets 
méningiens  latéraux  rencontrent  les  filets  sympathiques  qui  accompagnent  ce 
vaisseau  et  contractent  avec  ces  derniers  de  fréquentes  anastomoses. 

c-  Nerfs  postérieurs.  —  Les  nerfs  postérieurs,  plus  connus  sous  le  nom  de  nerfs 
récurrents  d'Arnold  ou  nerfs  récur- 
rents de  la  tente  du  cervelet,  nais- 
sent de  l'ophthalmique  avant  son 
entrée  dans  l'orbite.  Puis,  ils  croi- 
sent ou  perforent  le  pathétique,  qui 
leur  est  accolé,  et,  se  réiléchissant 
en  arrière,  se  portent  dans  l'épais 
seur  de  la  tente  du  cervelet,  où  ils 
se  partagent  en  deux  ordres  de  ra- 
meaux, les  uns  internes,  les  autres 
externes  :  les  rameaux  externes  se 
dirigent  vers  les  sinus  latéraux  et 
se  terminent  dans  les  parois  de  ces 
sinus:  les  rameaux  internes,  obli- 
quant en  dedans,  viennent  se  rami- 
fier dans  le  voisinage  du  sinus  droit 


et  dans  la  partie  inférieure  de  la 
faux  du  cerveau  :' Saptev  a  vu  une 
de  ces  divisions  se  prohinger  jusque 
sur  les  veines  de  Galien. 

Le  motle  de  distribution  des  nerfs  dans 
la  dure-mère  a  été  ininutiensenienl  étudié, 
en  ISTc,  par  Ai.exaxder.  Les  terminaisons 
nerveuses  dans  la  méniu<re  dure,  ont  été 
dérrites  à  noti.veau  par  Naiimmaciier  en  187" 
et.  plus  récemment,  par  Ivanoit  (I8,i3),par 
d'ABuxDO  (ISOi).  par  Jacouks  (1895)  et  par 
AllnflSTO  e  PrSATERI  (iSOti,. 

Il  existe  dans'la  dure-mère  crânienne 
deux  ordres  de  nerfs,  des  nerfs  vasculaires 
et  des  nerfs  propres.  —  Les  iwrfs  l'ascii- 
Inires.  au  nombre  de  deux  pour  les  grosses 
artères,  réduits  à  un  seul  rameau  pour  les  arléres  de  pelit  calibre.  chemine:it  avec  les  vaisseaux 


I.cs  lihrcs  nerveuses  jn-opi-cs  de  la  diire-iiu're  ^il'aiirès  Jacquks). 

(((,  libres  à  mvéline.  —  n.  libre  nue.  —  n.  a.  nDyaus.  —  e,  coUatùîMl  ' 
il.!  la  libre  à  myéline.  —;»,  ligure  en  iiincen»  (Iv.vNOPi').  —  t.  arborisalinn 
terniînak'. 
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Ils  jettent  autour  de  ces  derniers  des  fibrilles  dépourvues  de  myéline,  qui  s'anastomosent  en 
réseau.  Alexander  n'a  pas  suivi  ces  fibrilles  jusqu'à  leur  terminaison;  mais  il  est  rationnel 
d'admettre  qu'elles  se  terminent  dans  l'épaisseur  même  de  la  paroi  vasculaire. — Les  verf s  propres 
proviennent,  soit  des  nerfs  vasculaires,  soit  de  troncs  plus  volumineux  et  indépendants  des 
vaisseaux.  Ils  sont  constitués,  en  partie  par  des  fibres  à  myéline,  en  partie  par  des  fibres  de 
lîemali:.  Ces  diiférentes  fibres  se  résolvent,  après  un  trajet  variable,  en  de  nombreuses  fibrilles 
cylindraxiles,  lesquelles  se  mêlent  et  s'entre-croisent  de  manière  à  former  un  riche  réseau, 
réseau  qui  est  particulièrement  bien  développé  dans  la  région  de  la  convexité  et  au  voisinage 
du  feuillet  arachno'idien. 

D'après  1v.\noff,  les  fibres  propres  de  la  dure-mère  se  termineraient  suivant  une  triple  moda- 
lité :  par  des  pinceaux  terminaux,  par  des  réseaux  terminaux  et  par  des  fibrilles  terminales 
libres.  Jacques  met  en  doute  l'existence  des  pinceaux  terminaux,  tels  qu'ils  sont  décrits  par 
IvANOi'F.  11  n'admet  pas  non  plus  que  les  réseaux  nerveux,  quelle  que  soit  leur  témuité,  repré- 
sentent des  formations  terminales.  Pour  lui  (fig.  422),  il  n'existe  qu'un  seul  mode  de  termi- 
naison des  fibres  nerveuses  propres  :  c'est  la  terminaison  par  des  extrémités  libres,  remarqua- 
blement délicates  et  varir[ueuses,  tantôt  simples,  tantôt  disposées  en  arborisations.  Acquisto  et 
PusATERi  ont  pu  suivre  ces  fibrilles  terminales  jusque  dans  la  couche  endothéliale  qai  forme  le 
feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  les  nerfs  de  la  dure-mère  crânienne,  que  Krause  a  ren- 
contré dans  cette  membrane  deux  corpuscules  de  Vater  et  cjue  certains  auteurs  (Nahmmacher, 
Jantschitz)  ont  décrit,  le  long  de  ces  fibres  propres,  des  traînées  de  cellules  ganglionnaires.  L'ob- 
servation de  Kbause  est  restée  isolée  et  quant  aux  cellules  ganglionnaires,  leur  existence  n'est 
rien  moins  que  démontrée  :  on  a  vraisemblablement  pris  pour  telles,  soit  les  noj'aux  de  la  gaine 
des  faisceaux  nerveux,  soit  les  cellules  plasmatiques  de  Waldeyer. 

2°  Sur  la  dure-mère  rachidienne.  —  La  dure-mère  rachidienne  possède,  elle 
aussi,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  : 

a.  Artères.  —  Les  artères,  beaucoup  moins  importantes,  que  celles  de  la  dure- 
mère  crânienne  proviennent  des  sources  suivantes  :  1°  au  cou,  des  rameaux  spi- 
naux des  vertébrales  ;  2"  à  la  région  dorsale,  des  rameaux  dorso-spinaux  des  inter- 
costales; 3°  à  la  région  lombaire  et  à  la  région  sacrée,  des  artères  lombaires  et 
des  artères  sacrées. 

b.  Veines.  —  Les  veines,  de  tout  petit  calibre,  se  jettent  dans  les  plexus  veineux 
intra-rachidiens.  Il  n'existe,    dans  la  dure-mère   rachidienne,  ni  lacs,  ni  sinus. 

c.  Lymphatiques.  —  Les  voies  lymphatiques  sont  exactement  les  mêmes  que 
pour  la  dure-mère  crânienne. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  dure-mère  rachidienne  ont  été  vainement  recherchés 
par  PuRKiNJE,  par  Kôlliker,  par  Sappey.  Rudinger,  plus  heureux,  a  vu  sur  cette 
membrane  de  nombreux  filets  nerveux,  les  uns  accolés  aux  vaisseaux,  les  autres 
suivantun  trajet  indépendant.  Alexander  et,  après  lui,  Jantschitz,  Jacques,  etc.,;ont 
pu  confirmer  les  données  de  Rïidinger  et  constater,  dans  la  portion  rachidienne 
de  la  dure-mère,  la  même  disposition  nerveuse  que  dans  la  portion  crânienne. 


§  II.  —  Pie-mère 

La  pie  mère  ou  méninge  piale,  la  plus  profonde  des  trois  méninges,  est  une 
membrane  cellulo-vasculaire,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  les  -^'aisseaux  destinés  à 
l'encéphale  et  à  la  moelle  se  divisent  en  ramifications  très  ténues,  presque  capil- 
laires, avant  de  pénétrer  dans  la  substance  nerveuse  :  c'est  donc  avec  beaucoup 
de  raison  qu'on  désigne  parfois  la  pie-mère  sous  le  nom  de  membrane  nourricière 
des  centres  nerveux.  La  pie-mère  s'étale  immédiatement  sur  la  surface  extérieure 
du  névraxe.  Au  niveau  de  l'émergence  des  cordons  nerveux,  elle  se  réfléchit  sur 
ces  cordons  nerveux  en  leur  formant  une  gaine,  qui  les  accompagne  en  dehors 
du  crâne  et  du  rachis  jusqu'à  leur  terminaison.  Cette  gaine,  véritable  pie-mère  dés 
nerfs,  n'est  autre  que  le  névrilème  (voy.  Nerfs).  Les  caractères  anatomiques  de  la 
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pie-mère  diffèrent  beaucoup  suivant  qu'on  examine  cette  membrane  sur  l'encé- 
phale ou  sur  la  moelle.  Nous  avons  donc  tout  avantage  à  la  diviser,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  dure-mère,  en  deux  portions  : 

1°  Une  po7Hion  rachidienne  ; 

2°  Une  portion  crânienne. 


A.    —    PlE-JlîîRE    n  ACIIIDIEN'NE 

La  pie-mère  rachidienne  forme  au  bulbe  et  à  la  moelle  une  gaine  cylindrique, 
qui  repose  directement  sur  la  substance  nei'veuse.  On  peut  lui  considérer,  comme 
à  la  dure-mère  rachidienne,  deux  surfaces,  l'une  interne,  l'autre  externe,  et  deux 
extrémités.  Tune  supérieure,  l'autre  inférieure. 

1°  Surface  interne.  —  La  surface  interne  revêt  immédiatement,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  substance  nerveuse  et  lui  adhère  d'une  façon  intime.  On 
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Fig.  423. 

Coupe  horizontale  de  la  colonne  vertébrale,  pour  montrer  la  disposition  des  méninges  rachidiennes 

[schiimaliqiie). 

1,  moelle  t'piniùrc,  avec  l'.'siUoo  médian  anlérieui'.  —  2,  r.-icincs  anlérieiires.  —  .■},  racines  postérieures.  — 4.  jjie-mèrc 
{en  rouf/e).  —  5,  ligaments  dentelés.  —  G,  seiUum  posticutn  de  Sghwalge.  —  7,  arachnoïde,  avec  :  (i,  son  feuillet  vis- 
céral ;  h,  son  feuillet  pariétal  :  c,  cavité  araclnioïdienne  ou  esjiace  subdural  {en  noir).  —  8,  espace  sous-arachnoVdien  {en 
bleu).  —  9,  dure-mère  {en  jaune).  —  10,  espace  épidural,  avec  10',  10',  veines  intra-racliidicDiics.  —  M,  ligament  ver- 
tébral commun  postérieui-.  —  12,  coupe  de  la  vertèbre. 

décrivait  autrefois,  comme  partant  de  cette  surface  interne,  de  nombreuses  cloi- 
sons conjonctives,  qui,  sous  le  nom  de  septa  et  de  septiila,  pénétraient  dans  les 
faisceaux  blancs  de  la  moelle  :  on  admet  aujourd'hui  que  ces  cloisons  séparatives 
sont  de  nature  névrogliquc  et  dépendent,  non  de  la  pie-mère,  mais  de  la  névroglie 
corticale  (p.  91).  —  Au  niveau  du  sillon  médian  antérieur,  la  pie-mère,  descend  jus- 
qu'au fond  de  ce.sillon  (fîg.  423,1'),  en  tapissant,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane, 
le  faisceau  de  Tïtrck  correspondant  :  dans  le  fond  du  sillon,  le  feuillet  du  côté 
gauche  et  celui  du  côté  droit  se  fusionnent.  • —  Au  niveau  du  sillon  médian  postérieur 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  tout  superficiel,  la  pie-mère  tapisse  de  même  le 
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sillon  en  passant  d'un  faisceau  de  Goll  à  l'aulre-On  a  enseigné  pendant  longtemps 
que,  au  niveau  du  sillon  médian  posiérieur,  la  pie-mère  envoyait  entre  les  deux 
faisceaux  de  Goll,  une  cloison  médiane  qui  se  prolongeait  en  sens  sagittal  jusqu'à 

la  commissure  grise.  On  a  reconnu  au- 
jourd'hui que  cette  cloison  médiane  pos- 
térieure était,  au  même  titre  que  les  septa 
et  les  septula,  de  nature  névroglique. 

2'  Surface  externe.  —  La  surface 
externe  de  la  pie-mère  baigne  en  plein 
dans  le  liquide  céj)iialo-rachidien,  qui  la 
sépare  de  l'arachnoïde  (fig.  423).  Cette 
surface  externe  est  reliée  à  la  dure-mère  : 
1°  en  avant  et  en  arrière,  par  de  minces 
prolongements  disposés  en  sens  sagittal  ; 
2°  sur  les  côtés,  par  des  prolongements 
beaucoup  plus  résistants,  les  ligaments 
dentelés. 

a.  Prolongements  antéro-poslérieiirs. 
—  Ce  sont  de  simples  trabécules  conjonc- 
tives, c£ui  s'implantent,  d'une  part  sur  la 
pie-mère,  d'autre  part  sur  la  dure-mère. 
Très  rares  et  généralement  filiformes  à 
la  partie  antérieure  de  la  moelle,  elles 
sont,  à  la  partie  postérieure,  beaucoup 
plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  résis- 
tantes. Sur  la  ligne  médiane  notamment, 
on  les  voit  (tîg.  423,6)  se  condenser  en 
une  série  de  lamelles  très  rapprochées 
les  unes  des  autres  et  formant  par  leur 
ensemble  une  véritable  cloison  [septicm 
2)osticum  de  Schwalbe),  qui  divise  à  ce 
niveau  l'espace  sous-araclinoïdien  en 
deux  moitiés  latérales,  l'une  droite,  l'au- 
tre gauche.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
cloison  médiane  est  toujours  plus  déve- 
loppée à  la  région  dorso-lombaire  qu'à  la. 


l^es  deux  ligaments  dentelés,  vus  jiav  leur 
face  antérieure. 


région  cervicale. 


1,  tnoi^lic  t'iiiiiiôre,  vue  anltTiGiire.  —  2,  2,  sac  durai, 
incisi}  sur  la  ligne  médiane  et  trigné  en  dehors.  — 
H,  liganicnl  denlelé,  avec  :  V\  ses  délits;  3",  ses  arcades. 
—  4,  une  arcade,  plus  longue  que  les  autres,  embrassant 
deux  ijaircs  racliidieniies.  —  o,  racines  anti-ricures,"*  avec  : 
.5\  leur  orifice  durât.  —  6,  racines  postérieui'es,  avec  : 
li',  leur  orifice  durai.  —  7,  un  vaisseau  radiculairc  s'i;- 
clia|ipant  du  canal  dur.al  par  un  orifice  qui  lui  esl  propre. 


liga- 


h.  Prolongemenls  latéraux  ou 
ments  dentelés.  —  Les  ligaments  dentelés 
(fig.  424,3)  sont  deux  rubans  conjonctifs, 
placés  transversalement  de  chaque  côté 
de  la  moelle  épinière  et  s'étendant  en 
hauteur  depuis  le  trou  occipital  jusqu'à 

l'origine  du  conus  terminalis.  Ils  (uit  donc,  à  peu  de  chose  près,  la  même  longueur 

que  la  moelle  elle-même. 

Chacun  d'eux  nous  présente  :   1°  deux  faces,  que  l'on  distingue  en  antérieure  et 

postérieure  ;  2"  deux  bords,  l'un  interne,  l'autre  externe.  —  La  face  antérieure 

ou  ventrale  répond  aux  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens  et  aux  diflerents 


MEMNGES 


505 


vaisseaux,  artériels  ou  veineux  ,qui  longent  ces  racines.  —  La  face  postérieure  ou 
dorsale,  à  son  tour,  est  en  rapport  avec  les  racines  postérieures  et  avec  leurs 
vaisseaux.  Elle  répond  en  outre,  au  niveau  de  la  moelle  cervicale,  aux  filets  radi- 
culaires  du  spinal.  —  Le  bord  interyie,  mince,  rectiligne,  répond  à  la  partie 
moyenne  du  cordon  latéral  de  la  moelle  et  se  confond,  à  ce  niveau,  avec  la  pie- 
mère  rachidienne,  dont  le  ligament  dentelé,  du  reste,  n'est  qu'une  dépendance.  — 
Le  bord  externe  difTère  du  précédent,  tout  d'abord  en  ce  qu'il  est  uu  peu  plus 
épais;  puis,  en  ce  que,  au  lieu  d'être  rectiligne,  il  est  régulièrement  festonné  dans 
toute  sa  hauteur.  Il  nous  présente  ainsi  une  série  A'arcades  à  concavité  externe, 
qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  espèces  de  pointes  plus  ou  moins 
saillantes,  appelées  dents  (fig.  424,3').  Les  arcades  du  ligament  dentelé  sont  tou- 
jours situées  en  regard  des  trous  par  lesquels  la  dure-mère  livre  passage  aux  nerfs 
rachidiens.  Quant  aux  dents,  elles  répondent  à  l'intervalle  compris  entre  les  trous 
précités  :  elles  se  fixent,  par  leur  sommet,  sur  la  partie  correspondante  de  la  dure- 
mère  et  il  est  à  remarquer  que  cette  insertion,  pour  chacune  des  dents,  est  ordi- 
nairement placée  à  une  égale  distance  du  trou  qui  est  au-dessus  et  du  trou  qui  est 
au-dessous.  La  première  dent  s'insère  à  la  hauteur  des  masses  latérales  de  l'atlas, 
en  envoyant  une  languette  (Trolard)  à  la  partie  latérale  du  trou  occipital;  la  der- 
nière se  fixe  à  la  dure-mère,  entre  le  douzième  nerf  dorsal  et  le  premier  nerf  lom- 
baire. Il  en  résulte  que  chaque  ligament  dentelé  devrait  avoir  vingt-une  dents. 
Mais  on  observe  rarement  ce  nombre  :  le  plus  souvent,  on  n'en  compte  que  dix-sept 
ou  dix-huit.  Cela  tient  à  ce  que,  à  côté  des  arca- 
des ordinaires,  qui  s'insèrent  régulièrement  au- 
dessus  et  au-dessous  d'un  même  trou  de  conju- 
gaison, il  existe  une  ou  deux  arcades,  plus 
étendues  que  les  autres  (lîg.  424,4),  qui  com- 
prennent dans  leur  intervalle  deux  trous  de  con- 
jugaison au  lieu  d'un  seul. 

Les  ligaments  dentelés  ne  sont  nullement  ho- 
mogènes au  point  de  vue  de  leur  constilulion 
anatomique  et,  à  cet  effet,  il  y  a  lieu  de  leur  dis- 
tinguer deux  portions  :  l'une  interne,  l'autre 
externe  (fig.  423).  —  Ls,  2Jortio7i  externe  (3'),  rela- 
tivement épaisse,  est  formée  par  des  faisceaux 
fibreux  longitudinaux,  suivant  assez  exactement 
la  direction  du  bord  libre.  Leur  ensemble  cons- 
titue, le  long  de  ce  bord  libre,  une  sorte  de  l'uban 
compacte,  blanchâtre  ou  même  d'aspect  nacré.  — 
La  portion  interne  (3"),  beaucoup  plus  mince 
transparente,  est  représentée  par  une  sorte  de 
tissu  réticulé.  On  y  trouve  encore  des  faisceaux 
fibreux,  mais  ces  faisceaux  fibreux  y  sont  à  la  fois 
beaucoup  plus  minces  et  beaucoup  plus  rares. 
Quelques-uns  suivent  une  dii'ection  transversale, 
mais  la  plupart  d'entre  eux  sont  obliques,  obli- 
ques ascendants  ou  obliques  descendants. 

Envisagés  dans  leur  ensemble  (fig.  423),  les  ligaments  dentelés  divisent  l'espace 
compris  entre  la  dure  mère  et  la  pie-mère  en  deux  loges,  l'une  antérieure,  l'autre 
postérieure,    qui,    nettement   séparées    au  niveau  des  dents  précitées,  commu- 

ANATOMIE    UUMAINE.    —   T.    II.  64 


Structure  du  ligament  dentelé. 

1,  nioollo  l'jjinière.  —  2,  cluro-môrc.  — 
■i,  ligament  dcnteli?,  avec  :  -i'.  sa  poiiioii 
cxlci'iie  ,ou  fibreuse;  3",  sa  porlioii  iiilenic 
ou  réliculaire.  —  4,  4',  oriHces  durauv  poul- 
ies l'acincs  racliidiennes. 
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niquent  largement  entre  elles  (fig.  i08)  au  niveau  des  arcades  inlerdentaires.  De 
ces  deux  loges,  l'antérieure  est  occupée,  comme  nous  Tavons  vu,  par  les  racines 
antérieures  ou  motrices  des  nerfs  rachidiens  :  la  postérieure,  par  les  racines 
postérieures  ou  sensitives.  Les  deux  groupes  de  racines,  ainsi  séparés  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  se  rejoignent  deux  à  deux  au  niveau  de 
l'arcade  correspondante  et  s'engagent  alors  dans  le  conduit  fibreux  que  leur  offre 
la  dure-mère  (fig.  408).  pour  traverser  le  trou  de  conjugaison. 

3°  Extrémité  supérieure.  —  A  son  extrémité  supérieure,  la  pie-mère  spinale  se 
continue  avec  celle  qui  revêt  le  bulbe,  laquelle  se  continue  à  son  tour  a^ec  celle 
qui  recouvre  la  protubérance. 

4°  Extrémité  inférieure.  —  A  son  extrémité  inférieure,  elle  passe  de  la  moelle 
sur  le  fdum  terminale,  qu'elle  enveloppe  sur  tout  son  pourtour.  Il  me  parait 
rationnel  d'admettre  que  la  pie-mère  rachidienne,  en  tant  que  méninge,  se  ter- 
mine exactement  là  oîi  disparaissent,  dans  le  filum,  les  éléments  nerveux,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  une  dépendance  de  cette  membrane  la  lame  celluleuse 
qui,  au-dessous  du  point  précité,  entoure  des  vaisseaux  très  fins,  continuation  de 
ceux  de  la  moelle. 

R.    —    l^JE-Mi;RE    CRA.ME.N.NE 

La  pie-mère  crânienne  recouvre  successivement  les  diCférents  segments  de  la 
masse  encéphalique.  Continuation  de  la  pie-mère  rachidienne,  elle  présente  les 
mêmes  caractères  généraux  que  celte  dernière.  Elle  en  difi'ère,  cependant,  en  ce 
qu'elle  est  plus  mince,  plus  délicate  et  surtout  plus  riche  en  vaisseaux.  >"ous  lui 
considérerons,  ici  encore,  une  surface  interne  et  une  surface  externe  : 

1°  Surface  interne.  —  La  pie-mère  crânienne  a  pour  caractère  essentiel  de 
suivre  rigoureusement  tous  les  accidents  que  présente  la  surface  extérieure  de 
l'encéphale  et,  à  ce  sujet,  il  convient  de  l'examiner  séparément  sur  le  cerveau,  sur 
le  cervelet  et  sur  l'isthme.  —  Sur  le  cerveau  (fig.  427),  nous  la  voyons  tapisser  la 
face  libre  des  circonvolutions,  descendre  ensuite  sur  leurs  faces  latérales,  atteindre 
le  fond  du  sillon  et  s'y  réfléchir  f)Our  remonter  sur  la  circonvolution  voisine.  En 
d'autres  termes,  la  pie-mère  envoie  dans  chaque  anfractuosité  cérébrale,  quelle 
que  soit  son  importance,  deux  feuillets  qui  se  rejoignent  et  se  fusionnent  dans  le 
fond  même  de  cette  anfractuosité.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  l'arachnoïde 
se  comporte  d'une  façon  toute  difi'érente.  —  Sur  le  cervelet,  la  pie-mère  envoie 
encore  un  double  feuillet  dans  les  sillons  du  premier  ordre,  le  grand  sillon  cir- 
conférentiel  par  exemple.  Mais,  dans  les  sillons  du  deuxième  et  du  troisième  ordre, 
nous  ne  trouvons  plus  qu'un  seul  feuillet,  adhérant,  par  l'une  et  l'autre  de  ses 
faces,  aux  deux  lames  cérébelleuses  voisines.  —  Sur  la  prolubérance,  ainsi  que 
)>ur  le  pédoncule  cérébral  et  les,  pédoncules  cérébelleux,  la  pie-mère  est  plus 
adhérente  que  sur  le  cerveau  et  le  cervelet.  Elle  est  en  même  temps  moins  vascu- 
laire  et  plus  résistante.  C'est  une  pie-mère  de  transition,  revêlant  déjà,  à  ce 
niveau,  la  plupart  des  caractères  delà  pie-mère  rachidienne. 

La  surface  interne  de  la  pie-mère  crânienne  est  en  rapport  immédiat  avec  la 
substance  nerveuse.  Elle  lui  adhère  par  un  certain  nombre  de  filaments  conjonctifs 
et  surtout  par  les  innombrables  petits  vaisseaux  qui,  de  la  pie-mère,  descendent 
dans  la  substance  nerveuse  (artères)  ou,  de  celle-ci,  remontent  dans  la  pie-mère 
(veines).  Cette  adhérence  de  la  pie-mère  est  assez  faible  d'ordinaire  pour  permettre 
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à  une  main  tant  soit  peu  exercée  d'enlever  cette  membrane,  sans  intéresser  la 
substance  corticale  sous-jacente.  En  dehors  de  tout  état  pathologique,  elle  est  plus 
prononcée  chez  les  jeunes  sujets  que  chez  les  vieillards  :  on  sait  que,  chez  ces 
derniers,  la  décortication  du  cerveau  se  fait  généralement  avec  la  plus  grande 
facilité. 

2"  Surface  externe.  —  La  surface  externe  de  la  pie-mère  crânienne  est  en  rap- 
port avec  le  feuillet  viscéral  de  Tarachnoïde  ou  plus  exactement  avec  les  espaces 
sous-arachnoïdiens,  qui  la  séparent  de  ce  feuillet  et  dans  lesquels  circule  le  liquide 
céphalo-rachidien  (voy.  plus  loin.  p.  ol4). 

3'  Formations  choroïdiennes.  —  A  la  partie  postéro-inférieure  de  l'isthme  de 
l'encéphale,  la  pie-mère  s'insinue  entre  le  cervelet  et  le  bulbe  pour  former  la  toile 
choroïdienne  inférieure  et  les  plexus  choroïdes,  du  quatrième  ventricule.  De 
même,  au  niveau  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat,  la  pie-mère  crânienne  s'engage 
dans  l'épaisseur  de  la  masse  cérébrale  pour  y  former_la  toile  choroïdienne  supé- 
rieure et  les  plexus  chroro'ides  des  ventricules  latéraux  [pie-mère  interne  de 
quelques  auteurs;.  Ces  différentes  formations  pie-mériennes  ou  piales  ont  toutes 
été  décrites,  les  premières  à  propos  du  quatrième  ventricule  (p.  201),  les  autres 
à  propos  de  la  conformation  intérieure  du  cerveau  (p.  32o).  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ces  descriptions. 

C.  —  Structure    de    la   i'ie->[Ère 

La  pie-mère  a  une  structure  différente  suivant  qu'on  l'examine  dans  sa  portion 
rachidienne  ou  dans  sa  portion  crânienne  : 

1°  Pie-mère  rachidienne.  —  La  pie-mère  rachidienne  se  compose  de  deux 
couches  superposées  :  l'une  interne,  recouvrant  directement  la  moelle  ;  l'autre 
externe,  en  rapport  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens. 

a.  La  couche  externe  est  essentiellement  constituée  par  des  faisceaux  conjonc- 
tifè,  disposés  pour  la  plupart  en  sens  longitudinal,  parallèlement  à  l'axe  même  de 
la  moelle  épinière.  Quelques  auteurs  décrivent,  sur  chacune  des  faces  de  cette 
couche  externe,  un  revêtement  endothélial. 

b.  La  couche  interne  ou  intima  pia  d'ÂxEL  Key  et  Retzius  est  constituée  à  sa 
partie  moyenne  par  des  fibres  conjonctives,  affectant  une  disposition  circulaire  et 
circonscrivant  entre  elles  un  système  de  lacunes  remplies  de  lymphe.  Cette  nappe 
conjonctive,  qui  forme  comme  le  squelette  de  l'intima  pia,  est  revêtue  sur  ses  deux 
faces  d'un  lin  réseau  do  libres  élastiques  et  d'une  couche  plus  ou  moins  continue 
de  cellules  endothéliales.  On  rencontre  enfin,  dans  l'épaisseur  de  l'intima  pia, 
chez  l'homme,  mais  surtout  chez  quelques  mammifères,  notamment  chez  le  mou- 
ton, une  certaine  quantité  de  pigment.  Les  cellules  qui  le  renferment  sont  situées 
entre  la  couche  des  fibres  conjonctives  et  le  réseau  élastique  profond  :  elles  sont 
particulièrement  nombreuses  sur  la  moelle  cervicale  et  peuvent  donner  à  la  pie- 
mère,  même  chez  des  individus  de  race  blanche,    une  coloration   brun  intense 

(POUCHET  et  TOURNEUX.) 

c.  Entre  les  deux  couches  constitutives  de  la  pie-mère  rachidienne^  se  trouve 
un  espace  lymphatique  en  forme  de  fente  :  c'est  Vespace  intra-pial.  Il  communique 
d'une  part  avec  les  espaces  sous-arachno'i'diens,  d'autre  part  avec  les  lacunes  de 
l'intima  pia  et  les  gaines  lymphatiques  des  vaisseaux  médullaires. 
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2°  Pie-mère  crânienne.  —  La  pi(3-mère  crânienne  diffère  de  la  pie-mère  rachi- 
dienne  en  ce  qu'elle  se  trouve  réduite  à  sa  couche  interne,  Tintima  pia.  Cette 
couche  interne,  du  reste,  présente  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  caractères  his- 
tologiques  que  sur  la  moelle  :  elle  se  compose  d'une  nappe  de  fibres  conjonctives 
plus  ou  moins  entre-croisées,  doublée  sur  chacune  de  ses  deux  faces,  d'un  réseau 
élastique  et  d'un  revêtement  endothélial. 


2 - 


D.   —   Vaisseaux   et    iNErks 

1° 'Vaisseaux  sanguins.  —  Les  vaisseaux  sanguins  de  la  pie-mère  ont  été  déjà 

décrits  à  propos  de  la  moelle  (p.  93),  du  bulbe  (p.  13o)  et  de  l'encéphale  (p.  378). 

1  Leurs    plus    fines    ramifications   sont 

situées:  pour  la  pie-mère  rachidienne, 
entre  les  deux  couches  de  cette  mem- 
brane ;  pour  la  pie-mère  crânienne,  à 
la  face  externe  de  l'intima  pia.  Au  mo- 
ment où  ces  vaisseaux  abandonnent  la 
pie-mère  pour  pénétrer  dans  le  né- 
vraxe,  l'intima  pia  se  replie  autour 
d'eux  et  leur  fo;7ne,une  eaine  tubu- 
leuse,  gaine  adventice,  qui  les  accom- 
pagne plus  ou  moins  loin  dans  la 
substance  nerveuse  fvoy.  Anatomie 
générale,  p.  33).        i  , 


i 

Coupe  transversale  d'une  circonvoluUon  céré- 
brale et  de  ses  enveloppes  :  gaines  adventi- 
tielles  et  péri-adventitielle  (denii-si:hématkjue, 
imilée  de  A.  Key  et  Retzius). 

I,  I,  vaisseaux.  —  2,  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde.  — 
3,  espaces  sous-arachnoïdiens.  —  4,  pie-niôre,  s"eufonçant  eu 
l'orme  d'eutonnoir  daus  la  siiLstance  C(!'r6Lrale  et  se  couli- 
nuant  avec  l'adveuLice  du  vaisseau.  —  5,  cs|iacc  Ijmpliatique 
advouliUel-  —  6,  espace  hniplialiquc  périadvcuUliel.  — 
7,  espaces  «-picérébraux  de  His.  —  8,  substance  cérébrale. 


2°  Lymphatiques.  —  Le  mode  de 
circulation  de  la  lymphe  dans  l'épais- 
seur de  la  pie-mère  ne  nous  est  pas 
encore  connu.  Pour  Robin  et  pour 
Sappev,  il  n'existe  pas  dans  la  mem- 
brane nourricière  du  névraxe  de  vais- 
seaux lymphatiques  vrais.  Mais  cette 
formule,  déduite  de  recherches  négatives,  ne  saurait  être  acceptée  sans  discus- 
sion. Mascagni,  en  effet,  a  décrit  dans  la  pie-mère  des  lymphatiques  d'une  grande 
ténuité,  qui  cheminaient  parallèlement  aux  artères  et  aux  veines  :  les  uns  supé- 
rieurs, se  dirigeaient  vers  le  sinus  longitudinal  supérieur;  les  autres,  inférieurs, 
sortaient  du  crâne  par  le  trou  occipital,  par  le  canal  carotidien  et  par  le  trou 
déchiré  postérieur.  De'  son  côté,'  Fohmann  a  vu  apparaître,  à  la  suite  d'insufflations 
pratiquées  au-dessous  de  l'arachnoïde,  un  réseau  lymphatique  situé  dans  l'épais- 
seur de  la  pie-mère.  Ar.nold,  à  son  tour,  en  1833,  a  fait  représenter  des  réseaux  et 
des  troncs  lymphatiques  sur  la  face  convexe  de  l'encéphale.  Toutefois,  aucun  des 
vaisseaux  injectés  ou  insufflés  par  Mascagni,  par  Fohmann  et  par  Arnold,  n'a  pu  être 
suivi  par  ces  anatomisles  jusqu'à  un  ganglion  lymphatique.  Il  y  a  donc  lieu  de 
s'en  tenir,  quant  à  leur  signification  morphologique,  à  une  sage  réserve  :  rien  ne 
nous  démontre,  en  effet,  que  les  anatomistes  précités  n'aient  pris  pour  des  vais- 
seaux lymphatiques  ce  qui  n'était,  en  réalité,  que  des  gaines  périvasculaires,  des 
veinules  ou  même  de  simples  interstices  du  tissu  conjonctif. 

3°  Nerfs.  —  h&  pie-mère  crânienne  nous  présente,  le  long  des  artères,  des  nerfs 
assez  nombreux.  Ils  affectent  une  disposition  plus  ou  moins  plexiforme  et  pro- 
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viennent  très  probablement  du  plexus  carotidien.  On  a  pu  suivre  leurs  plus  fines 
divisions  jusque  sur  les  ramuscules  vasculaires  qui  pénètrent  dans  les  circonvo- 
lutions; mais  nous  n'avons  encore  aucune  notion  précise  sur  leur  mode  de  termi- 
naison. BocHDALECK,  a  VU,  OU  outre,  se  détacher  des  racines  d'un  grand  nornbre 
de- nerfs  crâniens  des  ramuscules  très  ténus,  qui  se  rendaient  aux  plexus  sympa- 
thiques des  artères  de  la  base. 

La.  pie-mère  rachidienne  possède  également  un  riche  réseau  nerveux.  Les  filets 
qui  le  constituent  proviennent  pour  la  plupart  du  grand  sympathique,  mais  ici 
encore,  il  existe  (Remak,  Kôlliker)  un  certain  nombre  de  filets  très  fins,  qui  se 
détachent  des  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  et  pénètrent  directement 
dans  la  pie-mère.  Nous  devons  signaler  enfin,  comme  aboutissant  aux  réseaux 
nerveux  pie-mériens,  quelques  rameaux  émanant  des  nerfs  sinu-vertébraux  de 
LusciiKA  (voy.  Nerfs  rachidiem) . 

Quelle  est  la  signification  anatomique  des  rûseaux  nerveux  de  la  pie-mère?  Il  est  très  ration- 
nel de  penser  qu'ils  se  terminent  dans  les  muscles  lisses  des  artères  et  qu'ils  deviennent  ici. 
comme  sur  les  autres  points  de  l'économie,  des  régulateurs  de  la  circulation.  Kôi.LiicEn  a  pu 
suivre  ces  vaso-moteurs  dans  la  substance  même  du  cerveau  jusque  sur  des  artères  de  90  (J.  et 
au-dessous.  Mais  n'existe-t-il  dans  la  pie-mère  que  des  vaso-moteurs  ?  N'y  a-t-il  pas  en  même 
temps  des  filets  sensitil's  propres,  susceptibles  d'être  impressionnés  et  de  deve-iir  le  point  de 
départ  de  réflexes  à  l'état  normal  comme  à  l'état  morbide  ?  Il  est  très  probable  qu'il  en  est  ainsi  ; 
toutefois,  c'est  une  question  qu'il  convient  de  réserver  jusqu'à  ce  que  l'expérimentation  directe 
nous  ait  fourni  une  solution. 


''      §  III.  —  Arachnoïde 

Intermédiaire  à  la  dure-mère  et  à  la  pie-mère,  l'arachnoi'de,  ainsi  appelée  à 
cause  de  sa  ténuité  (de  àpa);^v-i-|,  toile  d'araignée  et  sïoo;,  ressemblance),  est  généra- 
lement considérée  en  France,  depuis  Biciiat,  comme  appartenant  au  tissu  séreux. 
C'est  une  membrane  séreuse,  analogue  aux  grandes  séreuses  viscérales  et  compre- 
nant, comme  elles,  deux  feuillets  :  un  feuillet  pariétal  en  rapport  avec  la  dure- 
mère  et  un  feuillet  viscéral  en  rapport  avec  les  centres  nerveux.  Entre  les  deux 
feuillets  existe  une  cavité,  la  cavité  arachnoïdienne,  cavité  à  peu  près  virtuelle 
à  l'état  physiologique,  mais  pouvant,  sous  l'influeuce  de  causes  pathologiques 
diverses  devenir  le  siège  d'épanchements  plus  ou  moins  considérables.  Ainsi  que 
nous  l'avons  fait  pour  les  deux  autres  méninges,  nous  décrirons  séparément  : 

1°  Uarachnoïcle  rachidienne  ; 

2"  \S arachnoïde  crânienne. 

A.    —    ArACH.NOÏDE    RACHIDIE.VNE 

1°  Feuillet  pariétal.  —  Le  feuillet  pariétal  (fig.  430,  b)  tapisse  la  dure-mère 
rachidienne  dans  toute  son  étendue.  11  lui  adhère  d'une  façon  intime,  tellement 
intime  qu'on  ne  peut  arriver  par  la  dissection  à  séparer  l'une  de  l'autre  les  deux 
membranes. 

2°  Feuillet  viscéraL  —  Le  feuillet  viscéral  (fig.  430, a),  transparent  et  d'une 
ténuité  extrême,  revêt  la  forme  d'un  manchon,  qui  entoure  la  moelle  dans  toute 
sa  hauteur  et  se  prolonge  même,  au-dessous  d'elle,  sur  la  queue  de  cheval.  Il 
descend  ainsi  jusqu'au  sommet  du  cul-de-sac  durai  et,  là,  se  réfléchit  en  dehors 
pour  se  continuer  avec  le  feuillet  pariétal  (fig.  412, !2  et  2').  Envisagé  au  point  de 
vue  de  ses  rapports,  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  rachidienne  est  appliqué 
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fonire  le  feuillet  pariétal  et.  par  conséquent,  suit  exactement  la  direction  de  la 
dure-mère.  11  en  résulte  que.  comme  cette  dernière,  raraclmoïde  est  d'une  capa- 
cité beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  le  faudrait  pour  contenir  la  moelle  :  elle  ne 
s'applique  donc  pas  immédiatement  sur  elle,  mais  en  reste  séparée  par  un  vaste 
espace  circulaire  :  c'est  l'espace  sous-arachno'idien  de  la  moelle  ou  lac  bulbo- 
spinal  (fig.  430,8).  JN'ous  y  reviendrons  plus  loin. 

3°  Cavité  arachno'idienne  :  continuité  des  deux  feuillets.  —  La  cavité  arach- 
noïdienne  ^fîg.  4-àÛ,  c;,  que  circonscrivent  les  deux  feuillets  précités,  est  traversée 
çà  et  là  par  de  nombreux  tractus  conjonctifs.  qui  vont  du  feuillet  viscéral  au  feuil- 
let pariétal  :  c'est  donc  une  séreuse  cloisonnée.  Elle  est  traversée  aussi  :  1°  par 
l'extrémité  externe  des  filaments  conjonctifs,  ci-dessus  décrits,  qui  unissent  la 
pie-mère  à  la  dure  mère,  en  particulier  par  la  cloison  médiane  postérieure 
(fig.  430,6)  ;  2°  par  l'extrémité  externe  des  dents  du  ligament  dentelé;  3°  par  les 
racines  antérieures  et  les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens,  au  moment 
oîi  ces  racines  vont  s'engager  dans  leur  canal  durai  :  4"  par  les  vaisseaux  qui 
accompagnent  ces  racines.  Chacune  de  ces  formations,  dans  sa  traversée  arachno'i- 
dienne, est  entourée  sur  tout  son  pourtour  par  une  gaine  séreuse,  naturellement 
très  courte,  qui  va  du  feuillet  viscéral  au  feuillet  pariétal  et  qui  établit  ainsi  la 
continuité  réciproque  des  deux  feuillets. 


B. 


A  R  A  C  II  N  0  'l  D  E     CRAME  N  .N  E 


1°  Feuillet  pariétal.  —  Le  feuillet  pariétal  de  l'arachnoïde   fig.  427,6)  se  com- 
porte exactement  dans  le  crâne  comme  dans  le  rachis  :  il  s'applique  sur  la  sur- 

_, face  interne  de  la  dure-mère  et  sur  ses 

prolongements  (faux  du  cerveau,  faux 
du  cervelet,  tente  du  cervelet).  Ici  en- 
core l'adhérence  est  intime  entre  les 
deux  membranes  et  la  dissection  est 
impuissante  à  les  séparer. 

2  Feuillet  viscéral.  —  Le  feuillet 
viscéral  fig.  427.0'  a  pour  caractère, 
en  s' étalant  sur  la  surface  si  accidentée 
de  la  masse  encéphalique,  d'adhérer 
à  toutes  les  parties  saillantes  et  de 
passer  comme  un  pont  au-dessus  des 
anfractuosités.  L'arachnoïde  crânienne 
se  comporte,  on  le  voit,  d'une  façon 
bien  différente  de  la  pie-mère,  qui, 
elle,  descend  dans  ces  mêmes  anfrac- 
tuosités en  conservant  toujours  le  con- 
tact avec  la  surface  extérieure  du  né- 
vraxe  (voy.  fig.  407).  Il  résulte  de  cette 
disposition  qu'il  existe  ici  comme  dans  le  rachis.  entre  la  pie-mère  et  le  feuillet 
viscéral  de  l'arachnoïde,  un  système  de  cavités  irrégulières  et  sinueuses  :  ce  sont 
les  espaces  sous-arachnoïdiens  du  crâne.  Nous  consacrerons  le  paragraphe  suivant 
à  l'étude  de  ces  espaces  et  du  liquide  qui  les  remplit.  Nous  nous  contenterons, 
pour  l'instant,  d'indiquer   les  particularités  que  présente    l'étalement  du  feuillet 


Fis.  «'• 
CcHipe    Iransversale   des    circonvolutions    pour 
montrer    la    disposition    des    méninges    crâ- 
niennes (schématique). 

1,  circonvolutions  cérébrales.  — 2.  pic-mère.  —  3,  aracli- 
noïdc.  avec  :  ((,  son  feuillet  viscéral  ;  6.  son  feuillet  pariétal  ; 
c. cavité  araclinoïdienne.  —  4,  dure-m-jre.  —  5,  espaces  sous- 
arachnoïdiens. 
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viscéral  de  Farachnoïde  sur  les  difler.ents  segments  de  l'encéphale  et  nous  l'exa- 
mineroQS  successivement  :  1°  sur  la  face  externe  des  hémisphères  ;  2"  sur  la  face 
interne  de  ces  mêmes  hémisphères  ;  3^  à  la  base  de  l'encéphale  ;  4°  sur  le  cervelet. 

.1.  Arachnoïde  de  la  face  externe  des   hémisphères.  —  Sur  la  face  externe  des 
hémisphères:  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  s'étend,  sans  interruption  et  snns 


Fig.  428. 

Mode  d'étalement  du  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  à  la  base  de  l'encéphale. 

'  Le  fcuillol  visci'i-al  est  on  place  sur  rhémispliùre  droit  ;  sur  l'iiûmisplièrc  gauche,  il  a  élu  seclioniiL'  et  ri^cliii}  en  dedans. ^ 

1.  coupe  de  la  dui-c-mcrc.  —  f.  coupe  de  la  faux  du  cerveau.  —  ï.  tente  du  cervelet,  s'onronçaut  entre  le  cervelet  cl 
la  I  artio  inférieure  des  hémispbôrcs.  —  3.  arachnoïde  visci>rale.  passant  par-dessus  la  scissure  de  Syivius  itac  sjlt'ieni. 

—  4.  pont  formé  par  l'arachnoïde  viscérale  entre  la  partie  fronto-orbitaire  dos  deux  hémisphères  iiac  caUeiiv;.  —  3. 
pont  loi-mé  par  l'arachnoïde  viscérale  entre  les  deux  lobes  sphénoïdaux  cl  la  protubérance  et  limitant  en  bas  le  con- 
jluent  inférieur  ou  lac  cent/'al.  —  G.  arachnoi'de  tapissant  la  face  inférieure  de  la  protubérance  et   du   bulbe  rachidien. 

—  7,  çaines  fournies  par  l'arachno'i'de  aux  nerfs  crâniens.  —  8.  pie-mére  et  réseau  veineux   de  la  base  de  l'encéphale. 

—  0,  bulbe  olfactif,  recouvert  sur  toute  sa  surface  par  le  feuillet  viscéral  de  rarachno'ide.  —  10,  artère  carotide  interne. 

—  Il,  artère  vertébrale. 


former  un  pli,  du  bord  supérieur  au  bord  inférieur  lît  de  l'extrémité  frontale  à 
l'extrémité  occipitale.  Dans  ce  trajet  (fig.  427, a),  il  s'applique  à  la  surface  libre 
des  circonvolutions  et  se  trouve  uni  à  cette  surface  par  une  mince  couche  de  tissu 
conjiinctif.  Il  passe  au  contraire  à  la  manière  d'un  pont  d'une  circonvolution  sur 
la  circonvolution  voisine,  transformant  ainsi  le  sillon  sous-jacent  en  un  canal 
anfractueux,  de  forme  prismatique  et  triangulaire. 


ol2  >'EVROI.Or.IE 

B.  Arachnoïde  de  la  face  interne  des  hémisphères.  —  Sur  la  face  inlerne  des 
hémisphères,  le  feuillet  viscéral  de  Tarachnoïde  descend  du  bord  supérieur  de 
rhémisphère  vers  le  corps  calleux,  en  conservant  toujours  son  même  caractère, 
qui  est  de  suivre  le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  d'un  point  à  un  autre  et 
de  ne  former  aucun  pli.  Arrivé  au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  faux  du  cer- 
veau, il  s'infléchit  en  dedans,  passe  transversalement  au-dessous  de  ce  bord  et 
remonte  alors  pour  tapisser  la  face  interne  de  l'hémisphère  du  côté  opposé. 
Comme  la  faux  du  cerveau  ne  louche  le  corps  calleux  qu'à  sa  partie  postérieure  et 
en  est  séparée,  à  sa  partie  antérieure,  par  un  intervalle  de  6  à  8  millimètres,  il 
s'ensuit  que  l'arachnoïde,  elle  aussi,  repose,  sur  le  corps  calleux  en  arrière  et  en 
est  séparée,  en  avant,  par  une  distance  qui  mesure  également  de  6  à8  millimètres. 
Dans  cet  intervalle  (fig.  417)  les  deux  hémisphères  sont  immédiatement  en  con- 
tact et  se  pénètrent  même  réciproquement,  je  veux  dire  que  les  circonvolutions  de 
l'un  se  logent  dans  les  anfractuosités  de  l'autre  et  vice  versa. 

C.  Arachnoïde  de  la  base  de  l'encéphale.  —  A  la  base  de  l'encéphale  (fig.  428,3), 
le  trajet  de  l'arachnoïde,  beaucoup  plus  ciuiiplexe,  doit  être  examiné  séparément 
sur  les  côtés  et  sur  la  ligne  médiane  : 

a.  Sur  les  côtés,  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  recouvre  d'abord  le  lobe 
orbitaire,   oii  il  rencontre,  immédiatement  en  dehors  du  gyrus  rectus,  le  bulbe 

G  3  olfactif  et  la  bandelette  olfactive.  Au  niveau 

du  bulbe  (fig.  429},  il  enveloppe  cet  organe, 
en  lui  formant  une  gaine  à  peu  près  com- 
plète. Au  niveau  de  la  bandelette  (fîg.  429), 
il  se  contente  de  passer  au-dessous  d'elle  et 
de   l'appliquer    contre    les    circonvolutions 

olfactives.  Arrivé  à  la  scissure  de  Svlvius, 
Coupe  sagittale  passant  par  la  bandelette       .,  ,  j  ^  ■         "      ,    , 

olfactive  et  te  bulbe  olfacUf,  pour  mon-     '•  P^sse  au-dessous  de  Cette  scissure  a  la 

trer  la  disposition,  à  ce  niveau,  du  feuil-      manière   d'un   pont  et  s'étale  alors  d'avant 

let  viscéral  de  1  arachnoïde.  g^i   arrière   sur  le   lobe  temporo-occipital. 

1.  bandcieiic  oifaciive.  -  2.  bulbe  olfactif  -      qu'ji  j-evèt  daus  toulc  SOU  étcnduc  sans  pré- 

-i,  inc-mL'i'c  (e«  l'onf/e).  —  4.  araclmoide  leu  bien).         ^  -^ 

—  3.  espace  sous-arachnoïdien.  —  6,  fond  du  sillon      sentcr  aucuue  particularité  importante.  En 

olfaclif.  —  / .  substance  cérébrale. 

passant  sur  la  scissure  de  Svlvius,  l'arach- 
noïde transforme  cette  scissure  en  un  canal  large  et  profond  (fig.  431.3j  que 
Magendie  avait  désigné  sous  le  nom  de  confluenl  latéral;  on  l'appelle  plutôt 
aujourd'hui  lac  sylvien 

b.  Sur  la  ligne  médiane  et  tout  à  fait  à  la  partie  antérieure  des  lobes  frontaux, 
le  feuillet  viscéral  de  l'arachno'Lde  s'engage  tout  d'abord  dans  la  scissure  interhé- 
misphérique, pour  se  continuer  avec  le  feuillet  homonyme  qui  tapisse  la  face 
interne  des  hémisphères.  Mais,  au  niveau  du  genou  du  corps  calleux,  il  passe 
directement  d'un  hémisphère  à  l'autre,  en  déterminant  ainsi,  au-dessus  de  lui,  un 
large  espace.  Cet  espace  fig.  431.2  ,  appelé  concluent  antérieur  ou  lac  calleux,  se 
prolonge  en  haut  sur  la  face  supérieure  du  corps  calleux  et  s'étend,  en  bas,  jus- 
qu'au chiasma  des  nerfs  optiques.  —  Parti  du  chiasma.  le  feuillet  ârachnoïdien 
recouvre  la  partie  antérieure  du  tuber  cinereum  et  rencontre  bientôt  la  tige  pitui- 
taire,  à  laquelle  il  forme  une  gaine  en  forme  d'entonnoir.  Puis,  perdant  le  contact 
de  la  surface  cérébrale,  il  se  porte  directement  et  par  le  chemin  le  plus  court,  en 
arrière  jusqu'à  la  protubérance,  latéralement  jusqu'au  bord  interne  des  hémis- 
phères cérébraux.  Il  forme  ainsi  dans  celte  région  un  nouveau  lac  (t%.  43),  1),  le 
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plus  large  et  le  plus  important  de  tous  :  c'est  le  lac  central,  encore  appelé  con- 
fluent central  (Sappey)  ou  cotifluent  inférieur  (Magendie).  —  En  arrière  du  lac 
central,  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  revêt  régulièrement  la  face  antérieure 
de  la  protubérance  et  se  fusionne,  au  niveau  du  trou  occipital,  avec  le  feuillet 
correspondant  de  l'arachnoïde  rachidienne. 

D.  Arachnoïde  du  cervelet.  —  A  la  partie  postéro-inférieure  de  l'encéphale  et 
sur  la  ligne  médiane,  au  niveau  du  point  de  rencontre  du  cerveau  avec  le  cervelet, 
le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  passe  directement  du  bourrelet  du  corps  calleux 
sur  la  face  supérieure  du  cervelet.  Il  circonscrit  ainsi,  au-dessus  de  cette  face,  un 
autre  lac  impair  et  médian  (fîg.  432,6)  :  c'est  le  conflicent  supérieur  ou  lac  cérébel- 
leux siqyérieur,  lequel  a  pour  plancher  les  tubercules  quadrijumeaux,  la  valvule 
de  Vieussens  et  l'extrémité  antérieure  du  vermis  supérieur. 

Le  feuillet  arachnoïdien  s'étale  ensuite  sur  toute  la  surface  supérieure  du  cerve- 
let et  arrive  à  la  circonférence  de  cet  organe,  où  il  se  comporte  différemment  sur 
les  côtés  et  sur  la  ligne  médiane  : 

a.  Sur  les  côtés,  il  se  réfléchit  en  bas  et  en  dedans,  revêt  la  face  inférieure 
des  hémisphères  cérébelleux  et  se  continue,  au  niveau  du  bulbe,  avec  la  portion 
du  feuillet  arachnoïdien  qui  provient  de  la  base  du  cerveau  et  de  la  protubé- 
rance. 

b.  Sur  la  ligne  médiane,  il  passe  d'un  hémisphère  cérébelleux  à  l'autre  et, 
abandonnant  sans  la  revêtir  la  face  inférieure  du  vermis  inférieur,  il  descend 
directement  sur  la  face  postérieure  du  bulbe  et  de  la  moelle.  Au-dessous  de  lui, 
s'étend  un  vaste  espace  impair  et  médian  (  fig.  432,7),  le  confluent  inférieur  ou  lac 
cérébelleux  inférieur,  dont  la  paroi  supérieure  répond  au  vermis  inférieur  et  dont 
la  paroi  inférieure  est  formée  par  la  toile  choroïdienne  du  quatrième  ventricule. 
C'est  dans  le  lac  cérébelleux  inférieur  c^ue  vient  s'ouvrir,  on  s'en  souvient  (p.  202), 
le  trou  de  Magendie,  qui  occupe  le  bec  du  calamus  scriptorius  et  établit  sur  ce 
point  une  communication  directe  entre  les  ventricules  encéphaliques  et  les  espaces 
sous-arachno'idiens. 

3"  Continuité  des  deux  feuillets.  —  Ici,  comme  dans  le  rachis,  la  continuité 
entre  le  feuillet  viscéral  et  le  feuillet  pariétal  est  établie  par  les  gaines  séreuses 
que  l'arachnoïde  jette  sur  tous  les  cordons  vasculaires  et  nerveux  qui  traversent 
sa  cavité  pour  se  rendre  de  la  pie-mère  à  la  dure-mère  (fig.  413,3  et  §').  Les  rap- 
ports des  nerfs  crâniens  avec  l'arachnoïde  ont  été  parfaitements  décrits  par 
Farabeuf  [Thèse  d'sigrégation,  Paris,  1873),  auquel  j'emprunte  les  lignes  suivantes  : 
I  Le  cerveau  étant" renversé,  la  base  en  l'air,  on  constate  facilement,  en  soule- 
vant la  séreuse  viscérale  par  insufflation,  que  les  racines  des  nerfs  sont,  dans  la 
première  partie  de  leur  parcours,  tout  à  fait  accolées  à  la  pie-mère  et,  par  consé- 
quent, placées  sous  l'arachnoïde  ;  on  voit,  de  plus,  que  cette  membrane  ne  leur 
fournit  qu'une  très  courte  gaine  au  moment  où  les  nerfs  s'engagent  dans  les  ori- 
fices de  la  dure-mère.  Cet  orifice  «st  en  général  assez  juste  pour  que  l'arachnoïde 
n'y  puisse  pénétrer  avec  le  nerf.  On  peut,  cependant,  constater  c[u'il  y  a  une  très 
légère  et  insignifiante  invagination  de  la  séreuse  dans  le  conduit  ostéo-flbreux 
de  chaque  cordon  nerveux.  11  faut  évidemment  faire  une  exception  pour  les  nerfs 
du  conduit  auditif  interne.  Celui-ci  est  bien  trop  grand  pour  ceux-là;  aussi  le 
liquide  céphalo-rachidien  s'avance-t-il  autour  et  au-dessous  des  nerfs  facial  et 
acoustique  jusqu'à  une  profondeur  de  plusieurs  millimètres.  Près  du  fond  du 
conduit,  le  feuillet  viscéral,  qui  jusque-là  engainait  très  lâchement  les  deux  nerfs, 

AiNATOMlE    HUMAINE.    —    T.    II.  ■  63 


Bli  NEVUOLOCIE 

s'atlacho  au  cuntraire  à  leur  envelopi)e,  ainsi  qu"à  la  dure-mère  sur  laquelle  il  se 
rélléchil..  » 

G.     —    STnUCTURE     DE     l' A  H  A  C  II  X  oï  D  K 

L'arachnoïde  présente  à  peu  de  chose  près  la  même  structure  dans  le  rachis  et 
dans  le  crâne.  Elle  se  compose,  avons-nous  dit,  de  deux  feuillets,  un  feuillet  parié- 
tal et  un  feuillet  viscéral.  Ces  deux  feuillets  doivent  être  examinés  séparément. 

1°  Structure  du  feuillet  pariétal.  —  Le  feuillet  pariétal  est  essentiellement 
constitué  par  une  couche  de  cellules  endothéliales,  de  11  à  13  \i.  de  diamètre, 
appliquées  contre  la  face  interne  de  la  dure-mère.  D'après  Robin  fmais  l'opinion 
de  cet  histologiste  est  loin  d'être  généralement  admise),  ce  feuillet  nous  présente- 
rait en  outre  une  mince  lame  conjonctive,  directement  appliquée  contre  la  dure- 
mère  et  différant  de  cette  dernière  par  une  transparence  plus  grande  et  par  une 
quantité  plus  considérable  de  matière  amorphe. 

2"  Structure  du  feuillet  viscéral.  —  Le  feuillet  viscéral  est  formé  lui  aussi  par 
une  mince  lame  conjonctive  revêtue  sur  sa  face  libre  d'une  couche  de  cellules 
endothéliales.  —  La  lame  conjonctive  se  compose  de  faisceaux  conjonctifs  très 
fins,  très  délicats,  diversement  entrelacés.  Autour  de  ces  faisceaux  s'enroulent 
ordinairement  un  certain  noml)re  de  fibrilles  élastiques,  de  telle  sorte  que,  lors- 
qu'ils sont  gonflés  par  l'acide  acétique,  ils  présentent  une  série  de  renflements 
en  chapelet  (Kôlliker).  —  Quant  aux  cellules  endothéliales,  elles  sont  exactement 
semblables,  comme  forme  et  comme  disposition,  à  celles  du  feuillet  pariétal. 

Le.s  anatoniistes  anglais  et  allemands,  considérant  que  le  feuillet  paiiélal  de  l'arachnoïde  est 
inséparable  de  la  dure-mère,  le  rattactient  à  cette  dernière  membrane.  Dès  lors,  l'arachnoïde  se 
rédnit  pour  eux  à  un  leuillet  unic|ue,  c|ui  est  notre  teuiUet  viscéral  et,  du  même  coup,  elle  perd  sa 
signification  de  membrane  séreuse.  Gomme  conséquence,  la  cavité  que  nous  avons  appelée  arach- 
noïdienne  n'est  plus  une  cavité  séreuse,  mais  une  simple  fente  lymphatique,  qui  se  trouve 
située  entre  la  dure-mère  et  l'arachnoïde  et  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  d'espace  siibdiiral. 

Je  ne  puis  accepter  une  pareille  interprétation.  Tout  d'abord,  nous  ne  voyons  nulle  part  dans 
l'économie  une  membrane  fibreuse  avoir  pour  élément  constituant  un  revêtement  endothélial  : 
alors,  pouri"|uoi  rattacherait-on  à  la  dure-more  l'endothélium  qui  t.apisse  sa  surface  interne'.' 
D'autre  part,  l'endothélium  sous-dural.  s'il  est  intimement  uni  à  la  dure-mère,  n'eu  forme  pas 
moins  une  couche  continue,  enlièrement  semblable  à  celle  qui  revêt  la  face  externe  du  feuillet 
viscéral  et  se  continuant  avec  cette  dernière  sur  tous  les  points  où  un  organe  quelconf|ue  (artère, 
nerf  ou  simple  faisceau  conjonctif)  traverse  l'espace  subdural.  Elle  a  donc,  morpiiologique- 
inent.  la  même  valeur  que  la  couche  endothéliale  du  feuillet  arachnoïdien  Tiscéral  ;  l'une  el 
l'autre  représentent  les  deux  feuillets  adossés  d'une  séreuse.  Le  feuillel  pariétal  de  la  séreuse 
du  cœur  adhère,  lui  aussi,  d'une  façon  intime,  au  sac  fibreux  du  péricarde  et.  pourtant,  tous  les 
analiunisles  s'accordent  à  le  considérer  comme  le  feuillet  exierne  de  la  séreuse  péricardique. 

La  cavité  arachnoïdienne  ou  espace  subdural  ne  contient,  à  l'état  normal,  qu'une  toute  petite 
quantité  de  liquide  :  c'est  le  lujuic/e  arcichnoulien,  qui  lubréfie  les  deux  feuillets  en  contact  et 
favorise  leur  glissement.  Cette  cavité  esl  généralement  considérée  chez  nous  comme  étant  une 
cavité  parfaitement  close.  Sciiwalue,  A.  Kiîy  et  Riîtzius  ont  vu  cependant  des  injections  colorées, 
poussées  dans  l'espace  arachnoidien,  pénétrer  ;  1°  dans  les  vaisseaux  et  les  ganglions  lympha- 
tiques profonds  du  cou  ;  2°  dans  les  espaces  subduraux  des  racines  nerveuses,  notanmient  des 
trois  nerfs  sensoriels,  l'olfactif,  l'oplique  et  l'auditif;  3"  dans  les  vaisseaux  veineux  et  dans  les 
canaux  plasmatii:|ues  de  la  dure-mère.  Les  résultats  de  ces  injections  dénoleul  bien  cerlainement 
que  le  liquide  injecté  passe  de  la  cavité  arachnoïdienne  dans  les  voies  veineuses  et  lymphatiques 
précitées.  Mais  le  mécanisme,  en  vertu  duquel  se  fait  ce  passage,  ne  me  parait  pas  nettement 
élucidé,  et  ici  encore,  comme  pour  toutes  les  séreuses,  nous  devons  nous  demander  s'il  s'elfec- 
lue  par  filtration,  par  des  orifices  naturels  ou  par  de  simples  elfractions. 

D.   —   Vaisseaux   et   .n-erks 

L'arachnoïde  ne  possède  pas  de  vaisseaux  lui  appartenant  en  propre.  Quant  aux 
nerfs,  ils  sont  niés  par  la  plupart  des  histologistes,  notamment  par  Kulliker.  Bocii- 
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i).\i.ECK  et  LusciiKA  ont  bien  signalé,  dans  l'avachnoïtle  crânienne,  un  certain 
nombre  de  filets  nerveux  paraissant  dériver  du  trijumeau,  du  facial  et  du  spinal. 
Voi.KMAN'N,  à  son  tour,  a  bii-n  décrit  an  riche  plexus  nerveux  sur  l'arachnoïde 
de  certains  ruminants.  Mais  ces  ol.)servalions,  déjà  anciennes,  sont  en  outre  fort 
peu  précises  au  sujet  du  mode  de  terminaison  des  nerfs  précités.  Elles  ne  sau- 
raient, par  consécjuent,  être  acceptées  sans  réserve.  La  question  des  nerl's  de 
Tarachnoïde,  on  le  voit,  appelle  de  nouvelles  recherches. 

§   IV.   —   LiouiUE   CEI' Il  A  i.o-n.\cin  Di  E  N 


On  donne  ce  nom  de  liquide  céplialo-rachidien  au  liquide  qui  remplit  les 
espaces  sous-arachnoïdiens  du  crâne  et  du  racliis  et  entoure  ainsi  l'axe  encéphalo- 
méduliaire  dans  toute  son  étendue. 

1°  Espaces  sous-arachuoïdiens.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'arachnoïde 
rachidienne  ne  repose  pas  directement  sur  la  moelle,  mais  en  est  séparée  par  un 
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Ciiiipe  liorizontale  de  la  colonne  vorlébrale  jjour  montrer  la  disposition  des  méninges  rachidiennes 

ischémtiliqiie]. 

I.  niocllo  ûpiiiiOi-e,  avec  !',  sillon  ni(5ilian  aiilrrieui'.  —  2,  racines  anlt'i'icurcs.  — 3,  racines  jiosti'i'ieiircs. —  4,  |)ic-mi>ro 
icll  rotif//').  —  .T.  Ii2;anients  dentelés.  —  (i,  seplnm  j-oslicum  de  Schwalbe.  —  7,  arachnoïde,  a\'cc  ;  a.  son  fcnillel  \'is- 
céral  :  6,  son  fcnillel,  parlerai:  c,  cavité  arachnoVdiennc  ou  espace  subdnral  (en  noir).  —  8.  espace  sous-araclnioïdicn  li'ii 
bien).  —  9,  dui-e  nii^rc  (en  Jaune).  —  10,  espace  épidural,  avec  UV,  10',  veines  inlra-i-achidiennes.  —  11,  liganienl  vcr- 
Lébral  conininn  postérieur.  —  12,  coupe  delà  \'ertébrc. 

large  espace,  circulaire.  En  ce  qui  concerne  l'arachnoïde  ertmienne,  nous  avons  vu 
de  même  que,  tandis  que  la  pie-mère  descend  dans  le  fond  des  anfracliiosités,  elle 
passe  à  la  manière  d'un  pont  d'une  saillie  sur  la  saillie  voisine.  Il  s'ensuit  c^u'entre 
ces  deux  membranes,  l'arachnoïile  d'une  part  et  la  pie-mère  de  l'autre,  ou  ren- 
contre des  cavités  irrégulières  (Pig.  427,5),  dont  -la  configuration  se  confond 
naturellement  avec  la  conliguration  même  de  toutes  les  dépressions,  grandes  et 
petites,  qui  sont  creusées  à  la  surface  exlérieure  des  centres  encéphaliques. 
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Il  existe  donc,  dans  toute  la  hauteur  du  névraxe,  au-dessous  du  feuillet  viscéral 
de  l'arachnoïde,  un  système  de  cavités  qui  séparent  cette  dernière  membrane  de 
la  pie-mère.  Ces  cavités  sont  les  esixices  sous-arachnoïdiens. 

Les  espaces  sous-arachnoïdiens  nous  présentent  à  leur  intérieur  des  travées 
plus  ou  moins  épaisses  de  tissu  conjonctif  qui  vont  d'une  paroi  à  l'autre  et  cloi- 
sonnent ces  espaces  à  l'infini.  Ces  trabécules,  au  niveau  de  la  moelle  et  du  bulbe, 
sont  relativement  rares;  elles  s'étendent  pour  la  plupart  de  la  pie-mère  à  la  dure- 
mère,  en  traversant  non  seulement  l'espace  sous-arachnoïdien,  mais  encore  la 
cavité  arachnoïdienne  elle-même.  Au  niveau  de  l'encéphale,  les  trabécules  sous- 
arachnoïdiennes,  beaucoup  plus  nombreuses  et  beaucoup  plus  serrées,  restent  en 
deçà  de  cette  dernière  cavité  :  elles  s'implantent  d'une  part  sur  la  pie-mère,  d'autre 
part  sur  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde.  Bon  nombre  d'anatomistes  les  rattachent 
à  la  pie-mère,  à  laquelle  ils  distinguent  alors  deux  couches  :  la  couche  interne 
ou  profonde,  qui  repose  immédiatement  sur  la  substance  cérébrale  et  qui  n'est 
autre  que  la  pie-mère  proprement  dite,  telle  que  nous  l'avons  décrite  plus  haut  ; 
une  couche  externe  ou  superficielle,  occupant  tout  l'espace  qui  sépare  la  couche 
précédente  du  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  et  constituée  exclusivement  par 
du  tissu  conjonctif  lâche,  dont  les  aréoles,  toujours  très  larges,  sont  remplies  par 
le  liquide  céphalo-rachidien.  Axel  Key  et  Retzics  ont  décrit  sur  les  travées  qui 
circonscrivent  ces  aréoles  des  revêtements  endothéliaux  plus  ou  moins  continus, 
disposition  qui  établit  une  analogie  indéniable  entre  les  espaces  sous-arachnoï- 
diens et  les  cavités  séreuses  :  l'espace  sous-arachnoïdien  ne  serait  qu'une  vaste 

séreuse  cloisonnée. 

Du  côté  des  centres  nerveux,  les  espa- 
ces sous-arachnoïdiens  se  continuent  avec 
les  gaines  lymphatiques  des  vaisseaux.  Du 
côté  du  système  nerveux  périphérique,  ils 
se  prolongent  le  long  des  cordons  nerveux 
jusqu'à  leur  terminaison  au  sein  des  orga- 
nes {espaces  séreux  des  nerfs).  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  périlymphe  de  l'oreille  interne 
et  aux  espaces  lymphatiques  de  la  lamina 
fusca,  qui  ne  communiquent  avec  les  espaces 
sous-arachnoïdiens  par  l'intermédiaire  du 
nerf  auditif  et  du  nerf  optique  (Schwalbe). 
Nous  sommes  donc  amenés  à  admettre  que 
tous  les  éléments  du  système  nerveux,  tant 
centraux  que  périphériques,  baignent  en 
plein  liquide  céphalo-rachidien.  Ce  liquide 
devient  ainsi  le  vrai  milieu  intérieur  au  sein 
duquel  le  systèiA'e  nerveux  se  nourrit  et  fonc- 
tionne. Maisle  liquide  céphalo-rachidien  rem- 
plit encore  un  rôle  mécanique  :  il  protège  la  dé- 
licatesse de  l'élément  nerveux  contre  le  choc 
de  l'ondée  sanguine  et  contre  l'influence  no- 
cive de  la  pression  vase  ulaire,  lorsque  celle 
ci,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  vient  à  s'élever  au-dessus  du  taux  normal. 


7  1 

lug.  431. 

Lacs  et  flumina  de  la  base  du  cerveau 

(d'après  Duret). 

1.  lac  central.  —  2,  lac  calleux.  —  3,  lac  s\lvicn. 

—  4,  canaux  j»éri|R''donculaires.  —  5,  canal  basilaire. 

—  G,  canal  médullaire  antérieur.  —  7,  prolongements 
latéraux  du  lac  cérébelleux  inférieur.  —  S,  8,  8,  ca- 
naux arachnoïdiens,  accompagnant  les  nerfs  crâniens 
et  la  tige  pituitairc.  —  9,  Rumina  de  la  base  du 
cencau.  —  JO,  flunilna  cérébelleux.  —  11.  tronc 
basilaire  et  artères  vertébrales. 


2°  Circulation  du  liquide  céphalo-rachidien  :  riçuli,  rivi,  flumina,  lacs. 
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A  la  surface  du  cerveau,  le  liquide,  céphalo-rachidien  circule  dans  les  sillons 
tertiaires,  secondaires  et  primaires,  qui  deviennent  ainsi,  suivant  leur  impor- 
tance, des  rivuli,  des  rivi  et  des  flumina  (Duret).  Les  rivuli  se  jettent  dans  les 
rivi,  ceux-ci  dans  les  flumina  ;  les  flumina,  enfin,  débouchent  dans  les  lacs  ou 
confluents. 

Les  lacs,  dont  nous  avons  déjà  Indiqué  la  situation  et  le  nom  en  étudiant  le 
feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  sont  au  nombre  de  six,  savoir  (fig.  431  et  432)  : 
1"  le  lac  sylvien,  qui  occupe  la  partie  inférieure  de  la  scissure  de  Sylvius  ;  2°  le 
lac  calleux,  qui  est  situé  au-dessous  du  genou  du  corps  calleux;  3°  le  lac  central., 
qui  répond  à  l'espace  interpédonculaire  et  aux  pédoncules  cérébraux  ;  4°  le  lac 
cérébelleux  supérieur,  qui  s'étale  entre  le  bourrelet  du  corps  calleux  et  la  face 
supérieure  du  cervelet  ;  §°  le  lac  cérébelleux  inférieur,  qui  repose  sur  la  moitié 
postérieure  du  quatrième  ventricule,  entre  le  toit  ventriculaire  et  la  face  inférieure 
du  cervelet;  6°  le  lac  bulbo-spinal,  enfin,  qui  occupe  toute  la  hauteur  de  la 
moelle  et  dont  l'extrémité  inférieure,  située  tout  autour  de  la  queue  de  cheval 
et  fortement  renflée,  peut  en  être  distinguée  sous  le  nom  de  lac  spino -terminal 
[ampoule  terminale,  sinus  terminal  de  certains  auteurs). 

Ces  différents  réservoirs  du  liquide  céphalo-rachidien  communiquent  largement 
entre  eux.  —  C'est  ainsi  que  le  lac  sylvien  et  le  lac  calleux  s'unissent  au  niveau  de 
l'espace  perforé  antérieur  et  aboutissent  l'un  et  l'autre  au  lac  central.  —  Le  lac 
central  communique  à  son  tour  :  1°  avec  le  lac  cérébelleux  supérieur,  par  des 
canaux  qui  contournent  les  pédoncules  [canaux  péripédonculaires  de  Duret)  ; 
2°  avec  le  lac  bulbo-spinal,  par  des 
canaux  qui  entourent  le  tronc  basilaire 
et  les  artères  vertébrales  [canal  basi- 
laire et  canal  vertébral).  —  Le  lac 
cérébelleux  inférieur,  enfin,  se  conti- 
nue en  bas  avec  le  lac  bulbo-spinal  et, 
d'autre  part,  communique  avec  le 
quatrième  ventricule  par  le  trou  de 
Magendie  (p.  202). 

Voyons  maintenant  quels  sont  les 
affluents  respectifs  de  chacun  de  ces 
lacs  : 

a.  Sur  la  face  externe  de  l'hémis- 
phère cérébral  (fig.  432),  nous  avons 
trois  grands  flumina,  rolandien,  syl- 
vien et  parallèle,  qui  suivent  exacte- 
ment les  scissures  de  même  nom  :  la 
scissure  de  Rolande,  le  prolongement 
postérieur  de  la  scissure  de  Sylvius  et 
la  scissure  parallèle.  Ils  aboutissent 
tous  les  trois  au  lac  sylvien  (3). 

b.  Sur  la  face  interne  de  l'hémis- 

2ihère,  les  rivuli,  rivi  et  flumina  prennent  une  double  direction  :  ceux  de  la  partie 
antérieure  se  dirigent  en  avant  vers  le  lac  calleux  ;  ceux  de  la  partie  postérieure 
se  portent  en  arrière  et  se  jettent  dans  le  lac  cérébelleux  supérieur  (6). 

c.  Sur  la  face  inférieure  du   cerveau  (fig.  43i),  les   flumina  du  lobe  orbi- 
taire  aboutissent  au  lac  sylvien  (3);  ceux  du  lobe  temporo-occipital  se  dirigent 


Fig.  432. 

Flumina   de   la   face   externe   des   hémisphères 
cérébraux  (d'après  DunET). 

l,  flunicn  rolandien.  —  2,  flumen  sylvien.  —  3,  lac  syl- 
vien. —  4,  -i,  4,  4,  rivi  de  la  face  externe  des  liémispliùres. 
Iribnlaires  du  fiumcn  rolandien  et  du  lac  sylvien.  —  S,  lac 
bulho-spiual.  —  G,  lac  CL'réhcIîcux  supérieur  —  7,  lac 
cérébelleux  inférieur.  —  8,  canal  péripédonculairc,  faisant 
communiquer  le  lac  cérébelleux  supérieur  avec  le  lac  central. 
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pour  la  plupart  en  arrière  et  se  jettent  dans  le  lac  cérébelleux  supérieur  (6). 

d.  Siw  le  cervelet,  les  gaines  lymphatiques  de  cet  organe  aboutissent,  en  partie 
au  lac  cérébelleux  supérieur,  en  partie  au  lac  cérébelleux  inférieur. 

e.  Sur  le  bulbe  et  la  moelle,  enfin,  les  gaines  lymphatiques  se  déversent  natu- 
rellement dans  le  lac  spinal. 

3°  Caractères  physiques  du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Le  liquide  céphalo- 
rachidien,  découvert  par  Cotucno  en  1764,  est  un  li([uide  clair,  transparent,  inco- 
lore ou  légèrement  teinté  en  jaune  citrin.TiLLAUX,  qui  a  eu  l'occasion  de  l'observer 
sur  l'homme  vivant,  déclare  qu'il  est  limpide  comme  de  l'eau  de  roche.  Sa  densité, 
inférieure  à  celle  du  sérum  sanguin,  oscille  d'ordinaire  entre  1,008  et  l,OiO. 

L'homme  possède,  en  moyenne,  de  1!20  à  150  grammes  de  liquide  céphalo-rachi- 
dien. Mais  cette  quantité  présente,  suivant  les  individus,  des  variations  considé- 
rables et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  résultats  si  discordants  de  Bichat  et  de 
LoNGET,  qui  estiment  la  quantité  de  liquide  céphalo-rachidien  chez  l'homme,  le 
premier  à  63  grammes,  le  second  à  200  grammes.  Cette  quantité  varie  aussi  sui- 
vant les  âges  et  l'on  admet  généralement  qu'elle  est  plus  considérable  chez  le 
vieillard,  en  raison  de  l'atrophie  progressive  que  subit  chez  lui  la  masse  encépha- 
lique. Elle  varie  enfin  suivant  les  états  pathologiques,  diminuant  dans  toutes  les 
maladies  qui  ont  pour  résultat  d'augmenter  le  volume  de  l'encéphale,  s'élevant 
au  contraire  dans  toutes  celles  qui  tendent  à  l'amoindrir. 

La  tension  du  lic[uide  céphalo-rachidien  est  toujours  supérieure  à  la  pression 
atmosphérique,  ce  qui  fait  qu'il  s'écoule  au  dehors  avec  plus  ou  moins  de  force, 
toutes. les  fois  qu'une  plaie  pénétrante  du  crâne  ou  du  rachis  s'étend  jusqu'aux 
espaces  sou.s-arachnoïdiens.  Cette  tension,  mesurée  par  Leyden,  est  égale  à  73b- 
787  millimètres  de  mercure.  Elle  a  naturellement  son  origine  dans  la  pression 
intraartérielle  elle-même  :  lorsqu'en  effet,  on  ouvre  les  carotides  à  un  animal  et 
qu'on  le  tue  par  hémorrhagie,  on  voit  la  tension  du  liquide  céphalo-rachidien 
■descendre  graduellement  à  zéro. 

4°  Composition  chimique  du  liquide  céphalo-rachidien.  —  Le  liquide  céphalo- 
rachidien  présente  une  saveur  légèrement  salée  et  une  réaction  franchement  alca- 
line. Sa  composition  chimique  est  la  suivante,  d'après  Lassaig.ne  : 

Eau :    .  ■ 98,.ô64 

Chlorure  de  sndiuin  et  île  potassium 0.801 

Albumine 0.088 

Osmazome 0,474 

Matière  animale  et  phospliale  de  chaux  libre 0,036 

Carbonate  de  soude  et  phosphate  de  chaux 0,017 

Le  liquide  céphalo-rachidien  renferme  encore  des  traces  de  glycose  (Oré, 
Cl.  Bernard,  Pahlet). 


§  V.  ^-  Granulation"  MÉMNGiENNE  de  Pacciiioni 

Les  granulations  de  Pacchioni  (villosités  arachno'idiennes  de  quelques  auteurs) 
.sont  de  petits  corpuscules  d'un  blanc  grisâtre,  qui  se  développent  dans  l'épaisseur 
des  méninges  ou  dans  leur  intervalle.  Bien  décrites  par  Pacchioni  en  1721,  elles 
ont  été  étudiées  a  nouveau,  à  notre  époque,  par  Faivre  (1853),  par  Axel  Key  et 
Retzihs  (1875),  par  Cu.\rles  Labué  (1882)  et  par  Trolard  (1892). 

1"  Situation.  —  On  les  rencontre  de  préférence  le  long  de  la  grande  scissure 
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inlerhémisphorique,  de  chaque  cûLé  du  sinus  longitudinal  supérieur.  Mais  ce  n'est 
pas  là  leur  siège  exclusif.  On  les  observe  aussi,  quoique  en  plus  petit  nombre  et 
d'une  façon  moins  constante  :  '1°  dans  le  voisinage  du 
sinus  latéral  ;  i°  à  la  partie  antérieure  du  cervelet,  au 
point  où  les  veines  de  Galien  s'abouchent  dans  le  sinus 
droit  ;  3°  dans  le  voisinage  de  la  scissure  de  Sylvius  ; 
4"  au  niveau  du  sinus  caverneux,  du  sinus  pétreux  supé- 
rieur et  des  grosses  branches  de  la  veine  méningée 
moyenne. 

2°  Dimensions.  —  Ces  granulations  offrent  ordinaire- 
ment les  dimensions  d'un  grain  de  millet.  Mais  on  les  voit 
assez  fréquemment  atteindre  le  volume  d'un  grain  de  blé, 
celui  d'un  gros  pois  ou  même  des  dimensions  plus  consi- 
dérables. 

3°  Forme  et  consistance.  —  Envisagées  au  point  de 
vue  de  leur  forme,  elles  sont,  suivant  les  cas,  sphériques, 
ovoïdes,  piriformes  ou  en  massue.  Libres  par  leur  face 
externe,  elles  adhèrent  en  dedans  à  la  pie-mère,  soit  par 
une  base  relativement  large,  soit  par  un  pédicule  plus 
ou  moins  étroit  :  les  granulations,  dans  le  premier  cas, 
sont  dites  sessiles  ;  dans  le  second  cas,  elles  sont  pédi- 
culées. 

Au  point  de  vue  de  leur  mode  de  dissémination  à  la  sur- 
face de  l'encéphale,   les  granulations  de  Pacchioni    sont 
tantôt   isolées,  tantôt  disposées  en  grappe  sur  une  tige 
commune.   Il  n'est   pas  rare    de   les   voir   former  des    plaques    irrégulières    et 
souvent     fort    étendues 
(f5g-^33,4).    ■ 

En  ce  qui  concerne 
leur  consistance,  elles 
sont  plus  ou  moins  molles 
à  leur  début.  Elles  de- 
viannent  plus  fermes  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles 
se  développent  et  présen- 
tent, dans  certain-s  .cas, 
une  dureté  qui  rappelle 
celle  du  bois  ou  de  la 
pierre. 

4"  'Variations  suivant 
l'âge  et  le  sexe. — Absen- 
tes ('liez  le  fo'tps,  rares  et 
encore  peu  développées  chez  l'enfant,  les  granulations  de  Pacchioni  se  multi- 
plient chez  l'adulte  et  augmentent  ensuite,  en  nombre  et  en  volume,  au  fur  et 
à  mesure  qu'on 'avance  en  âge.  F.mvre  en  a  compté  250  sur  un  sujet  do  trente 
ans,  500  et  même  600  chez  certains  vieillards.  Les  observations  tendraient  à 
établir  qu'elles  sont  moins  nombreuses  et  moins  développées  chez  la  femme  que 
chez  riiommc. 


Sinus    longitudinal   supt 
rieur,  ouvert  par  le  mi- 
lieu de  sa  face  dorsale  et 
érigné  en  dehors. 

i,  sillon  niL^ian,  répoiidanl 
au  ijoi-d  iuféricui-  du  sinus.  — 
2.  2,  brides  fibreuses.  —  3,  3, 
orifices  veineux.  —  4,  4,  granu- 
lations de  Pacchioni. 
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Fig.  434. 
Coupe    frontale  de   la  partie  supérieure   du  cerveau,  et   de  ses 
enveloppes,   pour  montrer  les  rapports   des  granulations  de 
Pacchioni  (d'après  A.  Key  et  Retzius). 

1,  granuluLions  de  Pacchioni.  —  1',  uii  groupe  de  ces  si'anulalions.  soulc\-aid 
hi  durc-niêi'e.  —  I",  granulalions,  faisant  saillie  dans  le  sinus  longiludiual  su|tL'- 
rieur  )i.  —  3,  espaces  sous-aracInioVdiens.  —  4,  faux  du  cerveau. 
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Fig.  435. 

Schûma  représentant  quatre  stades  successits  dans  le  déve- 
loppement d'une  granulation  de  Pacchioni. 

A,  d<!*but  d'une  granulation  (simple  épaississenient  local  du  tissu  conjonctif 
sous-aracbnoïdieul.  —  B,  granulation  soulevant  les  mcnibraues.  —  (J,  gra- 
nulation  se  pédiculisanl.  —  D,  granulation  usant  la  paroi  crânienne. 

(Les  teintes  rouge,  bleue  et  jaune  ont  la  môme  signification  que  dans  la 
figure  suivante  ;  la  teinte  rouge  désigne  la  pie-mère   et  ses   dépendances 
la  teinte  bleue,  les  deux  feuillets  de  raracbno'i'dc  ;  la    teinte  jaune,  la  dure- 
m(>re  ;  les  lacs  sanguins  sont  représentés  en  noir  plein.) 


5"  Signification  morphologique.  —  La  signification  morphologique  de.s  granu- 
lations pacchioniennes  a  été  longtemps  méconnue.  Nous  les  voyons  considérées 
tour  à  tour  :  avec  Ruysch,  comme  de  simples  amas  de  lobules  graisseux  ;  avec 
Pacchioni,  comme  des  glandes  conglobées,  destinées  à  sécréter  de  la  lymphe; 
avec  LusciiKA,  comme  des  franges  de  la  séreuse  arachnoïdienne,  analogues   aux 

franges  des  autres  séreuses, 
etc.  Quelques  anatomistes, 
même  de  nos  jours,  n'ont 
pas  hésité  à  voir  dans  les 
granulations  méningiennes 
des  néoplasies  d'ordre  pa- 
thologique. C'est  à  tort, 
selon  moi  :  car  à  moins  de 
considérer  tous  les  adultes 
et  tous  les  vieillards  comme 
des  malades,  on  ne  saurait 
rattacher  à  un  processus 
morbide  des  productions 
anatomiques  qui  sont  cons- 
tantes et  qui  ne  détermi- 
nent, du  reste,  aucun  trou- 
ble fonctionnel.  On  admet 
généralement  aujourd'hui, 
et  je  partage  entièrement 
cette  opinion,  que  les  granulations  de  Pacchioni  sont  de  simples  végétations  con- 
jonctives qui  prennent  naissance  dans  les  espaces  sous-arachno'idiens  et  se  déve- 
loppent ensuite  au  dehors,  en  soulevant  peu  à  peu  les  deux  membranes  qui  les 
recouvrent,  l'arachnoïde  et  la  dure-mère.  Dans  ce  mouvement  d'expansion  excen- 
trique, les  granulations  en  question  se  dirigent  presque  toujours,  soit  vers  les 
sinus,  soit  vers  les  lacs  de  dérivation  que  nous  avons  décrits  plus  haut  (p.  499) 
dans  l'épaisseur  de  la  dure-mère.  Arrivées  au  contact  de  la  paroi  inférieure  ou 
plancher  de  la  cavité  veineuse,  elles  la  refoulent  devant  elles,  l'amincissent,  s'en 
coifi'ent  et  paraissent  alors  baigner  en  plein  dans  le  courant  sanguin.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  portions  de  sinus  ou  des  lacs  sanguins  qui  sont 
comme  comblés  par  ces  productions  essentiellement  envahissantes  de  leur  nature. 
Toutes  les  granulations,  cependant,  ne  se  dirigent  pas  vers  les  vaisseaux  vei- 
neux :  un  certain  nombre  d'entre  elles  restent  toujours  indépendantes  de  ces  vais- 
seaux et  se  montrent  alors  à  la  surface  extérieure  des  méninges,  qu'elles  soulèvent 
plus  ou  moins. 

D'autre  part,  les  granulations  de  Pacchioni  ne  restent  pas  toujours  confinées 
au-dessous  de  la  dure-mère.  Contenues  ou  non  dans  les  lacs  sanguins,  elles  conti- 
nuent à  s'accroître  et,  obéissant  toujours  à  cette  force  d'expansion  excentrique 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et  qui  est  un  de  leurs  principaux  caractères,  elles 
usent  peu  à  peu  la  paroi  osseuse  du  crâne  et  s'y  creusent  ces  fossettes  plus  ou 
moins  profondes  que  nous  présente  l'endocràne  des  vieillards.  On  les  voit  même, 
dans  certains  cas,  heureusement  fort  rares,  perforer  entièrement  la  calotte  crâ- 
nienne et  venir  faire  hernie  au-dessous  des  téguments. 


6"  Structure.  —  Le  mode  d'évolution  des  granulations  méningiennes  de  Pac- 
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chioni,  tel  que  nous  venons  de  l'exposer,  nous  fait  déjà  pressentir  quelle  doit  être 
leur  structure.  La  masse  centrale  de  la  granulation  ou  granulation  proprement 
dite  est  constituée  (fig.  436,  «)  par  un  ensemble  de  travées  conjonctives,  diver- 
sement entre-croisées,   qui   font  suite  aux  travées  similaires  des  espaces  sous- 
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Fig.  436. 

Sctiéma   représentant  deux  granulations  de  Pacchioni  dans  leurs  rapports  avec  les  méninges 

et  les  lacs  sanguins. 

1,  paroi  crânienne,  —  9..  centre  ovale.  —  3.  écorce  cérébrale.  —  4,  pie-m&rc  {en  ronf/e).  —  b,  tissu  sous- 
ai'aclinoVdien  [en  rouf/c),  —  6.  leuillel  pariétal  de  l'aracbnoVde  (en  bleu).  —  7,  cavité  araclmoïdienne.  —  8,  durcTniôre 
(f»  Jaune).  —  9,  lac  sanguin  {en  noir). 

a,  granulation  de  Pacchioni  proprenicnl  dite,  se  continuant,  au  niveau  de  sou  pédicule  n\  a\ec  le  tissu  sous-arachnoï- 
dîcu.  —  i,  fj\  feuillet  viscéral  et  feuillet  pariétal  de  son  enveloppe  séreuse,  se  continuant  avec  les  deux  feuillets 
siniijaires  de  l'arachnoïde.  —  c,  cavité  séreuse  de  la  granulation,  se  continuant,  de  même,  avec  la  grande  cavité  aracli- 
noVdicnue.  —  d,  en\"eloppe  fdjreuse  de  la  granulation,  dépendant  de  la  dure-mère. 


arachnoïdiens  et  dont  les  aréoles,  par  conséquent,  se  trouvent  remplies  par  le 
liquide  céphalo-rachidien  :  c'est,  comme  on  l'a  dit,  une  espèce  d'épongé  imbibée 
de  liquide  céphalo-rachidien.  A  cette  trame  de  nature  conjonctive  s'ajoutent  géné- 
ralement, chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard,  des  dépôts  de  matières  inorganiques, 
constitués  principalement  par  des  carbonates  et  des  phosphates  de  chaux. 

Ainsi  constituée  dans  sa  partie  essentielle,  la  granulation  de  Pacchioniest  coififée 
par  deux  membranes  ou  enveloppes  concentriques,  l'une  interne,  l'autre  externe  ; 
V enveloppe  interne  (6),  qui  repose  directement  sur  elle,  est  une  nappe  endothé- 
liale,  provenant  dit  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  ;  Venveloppe  externe  (d),  de 
nature  fibreuse,  n'est  autre  que  la  dure-mère  elle-même,  tapissée  en  dedans  par 
rarachnoïde  pariétale  (6').  Celte  dernière  enveloppe  est  toujours  fort  mince,  quand 
elle  revêt  une  granulation  située  dans  un  sinus  ou  dans  quelque  lac  sanguin. 

Entre  ces  deux  enveloppes  de  la  granulation  de  Pacchioni  existe  une  cavité  en 
forme  de  fente  (c),  qui  n'est  autre  que  la  continuation  de  la  grande  cavité  arach- 
noïdienne  et  que  l'on  pourrait  appeler  ici  la  cavité^  séreuse  ou  espace  subdural 
de  la  granulation  :  elle  communique  toujours,  au  niveau  du  pédicule,  avec  la 
cavité  araclmoïdienne  proprement  dite  (7). 

AN.\T0M1E    IlUSI.ilNb:.    —   T.    II.  66 
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Lorsqiron  pousse  une  injection  dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens  (A.  Key  et  Rktzius).  le 
li(lui(Je  injecté  remplit  tout  d'abord  et  assez  facilement  les  arc(des  des  granulations  de  Pacchioni. 
On  le  voit  pénétrer  ensuite  dans  la  petite  cavité  séreuse  qui  les  entoure  et,  de  là,  dans  la  cavité 
veineuse  sus-jacente,  que  celte  cavité  veineuse  soit  une  veine,  un  lac  ou  un  sinus.  Quelques 
anatomistes  en  ont  conclu,  mais  avec  un  peu  de  précipitation  ce  me  semble,  qu'à  l'état  physio- 
logique le  liquide  céphalo-rachidien  suit  e.\ac!ement  le  même  trajet  et  se  déverse  lui  aussi  dans 
les  sinus,  toutes  les  l'ois  que  la  pression  vient  à  s'accroitre  dans  les  espaces  sous-arachno'idiens 
ou  à  diminuer  dans  la  cavité  veineuse.  Ce  n'est  là,  malheureusement,  qu'une  simple  hypothèse 
et  nous  devons  l'accueillir  avec  d'aulant  plus  de  réserve  qu'on  n'a  pu  voir  encore  aucun  orifice, 
soit  à  la  surface  extérieure  de  la  granulation  de  Pacchioni.  soit  sur  la  paroi  inférieure  de  la 
cavité  veineuse,  et  que,  dans  le.xpérience  précitée,  le  passage  de  l'injection  des  cavités  sous- 
arachnoidiennes  dans  les  sinus  s'effectue,  selon  toutes  probabilités,  par  uu  simple  phénomène  de 
filtration  et  peut-être  même  à  la  suite  d'une  elfraction. 

.\  consulter  au  sujet  des  méninges  et  du  liquide  céphalo-rachidien,  parmi  les  travaux  récents  : 
Key  et  Reizius,  Sliidieii  in  der  Analomle  des  Sercensystem  ii.  des  Bindef/euebes,  Stockholm, 
1875;  —  Ale.\.\nder,  Bemerl;.  iiber  die  Serven  der  Dura-mater,  .-\rch.  f.  mikr.  Anat..  Bd.  XI.  IS7Ô;  — 
NAHMM.iCHEn,  Die  yeri'en  d.  Dura-mater  Cerebri,  Diss.  Rostock,  1877  ;  —  Duret,  Elude  sur  l'action 
du  liquide  céphalo-rachidien  dans  les  Iraumalismes  cérébraux,  Arch.  de  Physiol..  1878;  —  Koll- 
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Le  système  nerveux  périphérique  est  essentiellement  constitué  par  un  ensemble 
de  cordons  plus  ou  moins  volumineux,  les  nerfs,  auxquels  incombe  cette  double 
fonction  :  ou  bien  de  transporter  aux  centres  les  impressions  diverses  recueillies  à 
la  périphérie  ;  ou  bien  de  transporter  à  la  périphérie  les  incitations  motrices  et 
sécrétoires  élaborées  dans  les  centres. 

Les  nerfs  se  divisent  donc  en  deux  grandes  catégories  :  i°  les  nerfs  cent7'ipèles, 
encore  appelés  sensitifs  ou  œsthésodiques  (de  cz.îgBti^ist  sensation  et  ôôôç,  voie)  ;  2"  les 
nerfs  centrifuges,  encore  appelés  moteurs  ou  kinésodiques  (de  -/.iy-r^aiç,  mouve- 
ment et  ôôôç,  voie).  Une  telle  division,  d'une  importance  capitale  en  physiologie, 
ne  présente,  en  anatomie  descriptive,  qu'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire  :  les  nerfs 
moteurs  et  les  nerfs  sensitifs,  en  efï'et,  s'offrent  à  nous  sous  le  même  aspect  exté- 
rieur; et,  d'autre  part,  la  plupart  des  cordons  nerveux  que  dénude  le  scalpel  sont 
des  nerfs  mixtes,  possédant  à  la  fois,  enveloppées  dans  la  même  gaine  conjonc- 
tive, des  iîbres  sensitives  ou  centripètes  et  des  hbres  motrices  ou  centrifuges. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  différent,  on  a  pendant  longtemps  divisé 
les  cordons  nerveux  en  deux  groupes  :  les  uns,  se  détachant  directement  du  névraxe 
et  se  rendant  aux  organes  de  la  vie  de  relation  ;  les  autres,  se  distribuant  aux 
viscères  et  constituant,  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  un  système  parti- 
culier, le  système  du  grand  sympathique.  De  là,  la  division  du  système  nerveux  en 
deux  grands  systèmes:  le  système  nerveux'  de  la  vie  animale  et  le  système  ner- 
veux de  la  vie  organique  ou  végétative.  Une  pareille  distinction  n'est  plus  admis- 
sible aujourd'hui.  Nous  verrons,  en  effet,  au  cours  de  notre  description,  plusieurs 
nerfs  cranio-rachidiens,  le  pneumogastrique  par  exemple,  envoyer  aux  viscères  un 
certain  nombre  de  leurs  rameaux.  D'autre  part,  l'observation  anatomique  et  l'expé- 
rimentation s'accordent  à  démontrer  que  le  grand  sympathique  présente  un  peu 
partout  desxonnexions  intimes  avec  les  difl'érentes  ramifications  des  nerfs  cranio- 
rachidiens  et,  comme  ces  derniers,  prend  réellement  son  origine  dans  le  névraxe. 

Aux  cordons  nerveux  cranio-rachidiens  et  sympathiques  se  trouvent  annexés,  sur 
des  points  variables,  des  rentlements  plus  ou  moins  volumineux,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  ganglions.  Ces  ganglions  nerveux,  -comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  en  étudiant  leur  structure,  font  partie  intégrante  du  nerf  sur  le  trajet  duquel 
ils  se  trouvent  situés. 
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Le  système  nerveux  périphérique,  considéré  au  point  de  vue  de  sa  disposition 
anatomique  générale,  comprend  donc  deux  sortes  d'organes  : 
1°  Les  nei'fs proprement  dits; 
2"  Les  ganglions. 


§  L  —  Des  nerfs    proprement   dits 

Les  nerfs  se  présentent  à  l'œil  sous  l'aspect  de  cordons  cylindriques,  d'une  colo- 
ration blanchâtre,  reliant  aux  centres  nerveux  ou  aux  ganglions  périphériques  les 
difTérentes  parties  du  corps.  Nous  étudierons  successivement  leur  disposition 
générale  et  leur  constitution  anatomique. 

A.    —    DlSPOSITIO.N    GÉNÉRALE 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  disposition  générale,  les  nerfs  nous  ofifrent  à 
considérer  :  1"  leur  origine  ;  2°  leur  direction  ;  3'  leur  trajet  ;  4°  leur  mode  de 
ramescence  ;  5"  leurs  anastomoses;  6°  leur  mode  de  terminaison. 

1°  Origine.  —  Le  plus  grand  nombre  des  nerfs,  ceux  qui  constituent  l'ancien 
système  de  la  vie  de  relation,  se  détachent  du  myélencéphale  à  différentes  hau- 
teurs ;  ils  occupent,  à  leur  origine,  la  cavité  cranio-rachidienne  et  doivent  nécessai- 
rement, pour  se  rendre  aux  territoires  qui  leur  sont  dévolus,  traverser  les  parois 
osseuses,  soit  du  crâne,  soit  du  rachis-  Les  autres  proviennent  du  grand  sympa- 
thique et  prennent  naissance,  soit  sur  le  cordon  de  ce  nerf,  soit  sur  ses  ganglions. 
L'origine  particulière  de  chaque  paire  nerveuse  sera  décrite  ultérieusement  à  pro- 
pos de  chacune  d'elles.  Quelle  que  soit  leur  origine,  les  nerfs  sont  pairs  et  obéis- 
sent dans  leur  disposition  générale  à  la  loi  de  symétrie. 

2"  Direction,  trajet,  division.  —  De  leurs  points  d'origine,  les  nerfs  rayonnent 
vers  les  régions  et  organes  qu'ils  doivent  innerver  et  se  divisent,  chemin  faisant, 
en  des  rameaux  de  plus  en  plus  nombreux,  mais  de  plus  en  plus  grêles.  Comme 
pour  les  artères,  nous  voyons  les  troncs  se  partager  en  branches,  les  branches  en 
rameaux,  les  rameaux  en  ramuscules.  Comme  pour  les  artères  encore,  nous  voyons 
les  branches  de  division  prendre,  suivant  les  conditions  où  elles  naissent,  le  nom 
de  branches  collatérales  ou  celui  de  branches  terminales.  Il  est  à  remarquer  que 
l'angle  d'incidence  d'un  nerf  collatéral  sur  le  tronc  générateur  est,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  un  angle  aigu  ;  l'incidence  à  angle  droit  ou  à  angle  obtus 
{rameaux  récurrents)  est  relativement  rare. 

Les  nerfs,  au  point  de  vue  topographique,  se  distinguent,  comme  les  vaisseaux, 
en  superficiels  et  p^'ofonds.  Les  uns  et  les  autres  suivent  ordinairement  un  trajet 
rectiligne  et  témoignent,  bien  plus  encore  que  les  artères  et  les  veines,  d'une  ten- 
dance générale  à  suivre  constamment  le  chemin  le  plus  court  pour  se  rendre  d'un 
point  à  un  autre.  Les  paquets  vasculo-nerveux  du  bras  et  de  la  cuisse  nous  en 
offrent  d'excellents  exemples:  l'artère  humérale  et  le  nerf  médian  restent  accolés 
jusqu'au  quart  inférieur  du  bras;  à  ce  niveau,  l'artère  oblique  en  dehors  pour 
gagner  le  milieu  du  pli  du  coude  ;  le  nerf  n'en  continue  pas  moins  à  rester  recti- 
ligne. De  même,  à  la  cuisse,  les  vaisseaux  fémoraux  perforent  le  grand  adducteur 
pour  descendre  dans  le  creux  poplité  :  le  nerf  saphène  interne,  qui  jusque-là  a  été 
leur  lidèle  satellite,  se  sépare  d'eux  et  poursuit  sa  direction  première  sur  le  côté 
interne  du  membre. 
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3"  Anastomoses  nerveuses.  —  Au  cours  de  leur  distribution  périphérique,  les 
cordons  nerveux  s'anastomosent  fréquemment  les  uns  avec  les  autres.  Mais  nous 
ne  devons  pas  'accorder  ici  au  mot  anastomose  la  même  acception  qu'en  angéio- 
logie.  Les  nerfs  ne  sont  pas  en  effet,  comme  les  artères  et  les  veines,  des  canaux 
tubulaires  remplis  d'un  liquide  en  mouvement.  Ce  sont  des  paquets  de  fibres 
nerveuses  juxtaposées  et  parallèles  ;  or,  on  ne  voit  jamais  ces  fibres  se  fusionner 
entre  elles.  Dès  lors,  l'anastomose  nerveuse  se  réduit  à  ce  simple  fait  qu'un 
faisceau  plus  ou  moins  considérable  de  fibres  se  sépare  d'une  branche  nerveuse, 
pour  venir  s'accoler  à  ime  branche  voisine  et  la  suivre  désormais  dans  son  trajet: 
c'est  un  échange  de  fibres  entre  deux  nerfs. 

Les  anastomoses  nerveuses  présentent,  du  reste,  au  point  de  vue  morpholo- 
gique les  plus  grandes  variétés.  Elles  peuvent,  tout  d'abord,  réunir  un  ganglion  à 
un  autre  ganglion,  puis  un  ganglion  à  une  branche  nerveuse,  enfin  une  branche 
nerveuse  à  une  autre  branche  nerveuse  plus  ou  moins  éloignée. 

Les  anastomoses  de  branche  à  branche  sont  les  plus  fréquentes.  Elles  sont,  sui- 
vant les  cas,  simples,  multiples,  composées  (Qg.  437).  — Les  anastomoses  simples 


Fig.  437. 

Schéma  représentant  les  différentes  variétés  d'anastomoses  qui  unissent  entre  eux  les  cordons 

nerveu.t. 

.\,  anastomose  simple.  —  B,  C,  D.  anasiomoscs  miilliples.  —  E.  F,  anastomoses  récurrentes.  —  G,  anastomose 
longitudinale.  —  H,  anastomose  plexil'ornic. 

sont  constituées  par  un  rameau  unique,  allant  d'un  nerf  à  l'autre  ;  ce  rameau 
anastomotique  peut  affecter,  du  reste,  une  direction  oblique,  transversale,  ansi- 
forme.  J'ai  observé  plusieurs  faits  d'anastomose  ansiforme  ou  récurrente  entre  le 
médian  et  le  musculo-cutané.  Aux  anastomoses  simples  se  rattachent  les  anasto- 
moses elliptiques.  d'II.\RTM.\NN  [Bull.  Soc.  anal.,  1888),  que  je  préfère  appeler 
anastomoses  longitudinales,  en  raison  de  leur  analogie  avec  les  dispositions 
similaires  que  nous  avons  déjà  rencontrées  sur  les  vaisseaux  :  un  faisceau  plus 
ou  moins  volumineux  de  fibres  nerveuses  se  sépare  d'un  tronc  quelconque  ; 
puis,  après  un  parcours  variable,  il  rejoint  de  nouveau,  le  tronc  générateur  ; 
telle  est  l'anastomose  longitudinale.  Il  existe  ainsi,  entre  le  tronc  générateur 
précité  et  le  rameau  aberrant,  un  espace  elliptique,  à  travers  lequel  passe  le  plus 
souvent  un  faisceau  musculaire  ou  un  vaisseau.  On  connaît  les  boutonnières,  si 
fréquentes,  que  présentent  les  nerfs  de  la  région  palmaire  pour  le  passage  d'une 
artère  voisine,  les  digitales  ou  les  collatérales  des  doigts.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
le  nerf  médian,  à  l'avant-bras,  traversé  de  même  par  un  petit  faisceau  musculaire 
qui  se  détachait  de  l'épitrochlée  et  allait  rejoindre  lefléchisseur  propre  du  pouce. 
—  Les  anastomoses   multiples  sont    formées,   comme   leur   nom   l'indique,  par 
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plusieurs  rameaux,  que  ces  rameaux  soient  parallèles  ou  aient  l'un  et  l'autre 
une  direction  différente.  Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  rencontrer  une  anas- 
tomose double  entre  le  médian  et  le  musculo-cutané.  entre  le  médian  et  le  cubi- 
tal, etc.  —  Les,  anastomoses  composées  on  plexiformes  sont  celles  dans  lesquelles 
le  ou  les  rameaux  anastomoliques  forment  entre  eux  un  plexus  plus  ou  moins 
compliqué.  Les  plexus  nerveux  sont  très  répandus  dans  l'organisme  :  on  les 
observe  à  la  fois  sur  les  troncs  (plexus  brachial,  iilexus  cervical,  plexus  lom- 
baire, etc.),  sur  les  branches  et  sur  les  rameaux.  Mais  c'est  surtout  au  niveau 
des  viscères  que  les  plexus  atteignent  leur  plus  haut  degré  de  fréquence  et  de 
complexité.  Nous  étudierons  ultérieurement  le  mode  de  constitution  de  ces  diffé- 
rents plexus  viscéraux.  Il  nous  suffira,  pour  l'instant,  de  dire  qu'ils  présentent 
dans  leur  configuration  de  très  nombreuses  variétés  et  qu'ils  possèdent  toujours 
sur  le  trajet  de  leurs  fibres  constituantes,  de  préférence  au  point  de  rencontre 
de  ces  fibres  ou  points  nodaux,  soit  des  ganglions  visibles  à  l'œil  nu,  soit  des 
cellules  nerveuses  éparses,  véritables  ganglions  en  miniature. 


B. 


Structure  des  nerfs 


Les  nerfs  se  composent  essentiellement  de  fibres  nerveuses,  disposées  parallè- 
lement les  unes  aux  autres  et  reliées  entre  elles  par  du  tissu  conjonctif.  Ces  fibres 
nerveuses,  dites  fibres  p}ériphériques,  par  opposition  aux  fibres  des  centres  que 
nous  avons  déjà  étudiées  (p.  4)  à  propos  du  névraxe,  se  présentent  sous  deux 
aspects  bien  différents  :  les  unes  sont  entourées  d'une  substance  graisseuse,  appelée 
myéline,  ce  sont  les  fibres  à  myéline  ou  fibres  myéliniques;  les  autres  sont  entiè- 
rement dépour^^aes  de  myéline,  ce  sont 
les  fibres  amyéliniques  ou  fibres  de  Re- 
mak.  JN'ous  étudierons  tout  d'abord  ces 
deux  ordres  de  fibres  à  l'état  d'isolement. 
Nous  verrons  ensuite  comment  elles  se 
disposent  pour  former  le  nerf  et,  en 
même  temps,  comment  se  comporte  le 
tissu  conjonctif  qui  les  unit.  Nous  décri- 
rons, enfin,  les  vaisseaux  et  nerfs  des 
cordons  nerveux. 

1°  Fibres  à  myéline. 

Les  fibres  à  myéline  sont  encore  dési- 
gnées couramment  sous  le  nom  de  tubes 
nerveux,  parce  qu'on  a  cru  pendant  long- 
temps (Lehwenhoeck  )  qu'elles  étaient 
constituées  par  des  canaux  très  fins,  dans 
lesquels  circulait  la  moelle.  Vues  en  long 
après  dissociation  dans  une  goutte  d'eau 
(fig.  438),  elles  se  présentent  à  l'œil  sous 
la  forme  de  longs  cylindres,  clairs  et 
transparents,  avec  une  partie  axiale 
moins  claire,  devenant  même  légèrement 
obscure  quand  on  éloigne  l'objectif.  Vues  en  coupe  transversale  (fig.  431), 
elles  révêtent  l'aspect  de  petits  cercles  à  contour  régulier,  avec  un  point  central 


Fiç.  438. 

Fibres  nerveuses  dissociées  (Raxvieb). 

1,  cjliudraxc.  —  5,  gaine  de  myéline.  —  3,  3,  no;aux 
des  segments  iuleraunulaires.  —  3',  gaine  de  Seh>\ann. 
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arrondi  ou  plus  ou  moins  déformé.  Les  fibres  nerveuses  mesurent  en  moyenne 

de  2  Ht  à  22  |Jt  de  diamètre.  Elles  sont,  comme  on  le  voit,  très  variables  dans  leurs 

dimensions  et  on  peut,  à  cet  effet,  les  diviser  en  fibres 

fines  (de  2  à  o  [ji),  fibres  moyennes  (de  6  à  10  fj.)  et  fibres 

grosses  (de  11  \i-  et  au-dessus). 

f 

1"  Parties  constituantes  des  fibres  nerveuses  à 
myéline.  —  Quelles  que  soient  leurs  dimensions,  qu'elles 
appartiennent  à  la  variété  des  fibres  fines  ou  à  celle  des 
fibres  grosses,  les  fibres  nerveuses  à  myéline  sont  tou- 
jours constituées  suivant  le  même  type.  Chacune  d'elles 
nous  présente  les  quatre  éléments  suivants  :  1°  une  partie 
centrale  ou  axiale,  appelée  cylindraxe  ;  2°  autour  du  cylin- 
draxe,  une  première  gaine  formée  par  une  substance 
grasse,  la  myéline;  3°  autour  de  cette  gaine  de  myéline 
et  formant  la  limite  extrême  de  la  fibre,  une  mince  mem- 
brane, appelée  gaine  de  Schwann  ;  4°  sur  la  face  interne 
de  cette  gaine  de  Schwann,  un  certain  nombre  de  noyaux, 
que  l'on  désigne,  en  raison  de  leur  situation,  sous  le  nom 
de  noyaux  de  la  gaine  de  Schwann. 

a.  Cylindraxe.  —  Le  cylindraxe  (flg.  438,1),  partie 
essentielle  de  la  fibre  nerveuse, 
occupe,  comme  son  nom  l'indique, 
la  partie  axiale  de  la  fibre.  C'est  une 
tige  rigide,  cylindrique  comme  la 
fibre  nerveuse  qui  la  renferme, 
s'étendant  sans  interruption  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  terminaison. 
Son  origine  nous  est  déjà  connue 
I  p.  11]  :  le  cylindraxe  émane  du  pro- 
toplasma d'une  cellule  nerveuse 
(fig.  439,2),  et  l'on  a  pu  dire  avec  rai- 
son qu'il  n'est  qu'un  prolongement 
de  ce  protoplasma.  Quant  à  sa  ter- 
minaison, elle  s'effectue,  soit  à  la 
périphérie,  soit  dans  le  névraxe  lui- 
même,  par  des  arborisations  libres 
Le  cylindraxe,  véritable  forma- 
tion protoplasmique,  présente  natu- 
rellement tous  les  caractères  du 
proloplasma  :  le  chlorure  d'or  le 
colore  en  violet  foncé,  le  picro- 
carminate  d'ammoniaque  en  rouge 
vif,  le  nitrate  d'argent  en  noir.  Sous 
lintluence  de  ce  dernier  réactif,  le  cylindraxe  nous  présente  des  stries  transver- 
sales (flg.  440),  alternativement  claires  et  sombres  :  ce  sont  les  stries  de  From- 
mann.  Cette  slriation  transversale  a  été  considérée  longtemps  comme  l'expression 
d'une  particularité  structurale  du  cyliudraxe,  lequel  apparaissait  alors  comme  cons- 
titué par  une  série  d'éléments,  les  nervous  éléments,  physiquement  différents  et 


Fig.  439. 

Origine  d'une  fibre  à  myé- 
line (d'après  Schultze). 

J ,  portion  d'une  ceiiule  ncrr 
veuse.  —  2.  origine  du  c}lin- 
draïc  fprolougcmenl  de  Deiters). 
—  3,  fibre  nerveuse  à  l'état  de 
cylindraxe  nu.  —  4,  la  même, 
s'cnt Durant  de  myéline. 


Fig 

Une  fibre 
myéline 


i40. 


nerveuse   a 
après    im- 
prégnation   d'argent 
(d'après  Ranvier). 

1,  cylindre.  —  2,  myéline. 

—  3,  gaine  de  Schwann.  — 
4,    étranglement   annulaire. 

—  5,  stries  de  Frommann 
sur  la  partie  du  cjliudra\e 
qui  avoisine  l'étranglemeut. 
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disposés  bout  à  bout  comme  le  sont  les  sarcous  éléments  de  la  libre  musculaire 
striée.  Une  pareille  interprétation  est  aujourd'hui  complètement 
abandonnée.  Nous  savons,  en  effet  (p.  9j  que  les  solutions 
argentiques  produisent  des  stries  analogues  sur  des  organes  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  éléments  nerveux  et  qui,  d'autre 
part,  ont  une  structure  parfaitement  homogène,  les  canaux 
.biliaires  par  exemple.  En  ce  qui  concerne  le  cylindraxe,  sa 
striation  sous  l'influence  du  nitrate  d'argent  serait  due.  d'après 
Marenchi  et  Villa,  à  la  coloration  d'anneaux  de  neurokératine. 

Le  cylindraxe,  vu  en  long,  nous  présente  une  striation  lon- 
gitudinale, indice  manifeste  de  sa  nature  fibrillaire.  Il  se  com- 
pose, eu  effet,  d'une  série  de  fibrilles  {les  fibrilles  élémenlaires 
de  Schultze),  accolées  les  unes  aux  autres  par  une  substance 
cimentante,  appelée  axoplasma.  Cette  substance  ne  se  borne 
pas  à  combler  les  interstices  que  laissent  entre  elles  les 
fibrilles  élémentaires;  elle  se  dispose  aussi  tout  autour  du 
cylindraxe  en  une  mince  couche  que  Jaki.mowisch  a  appelée 
axolème  et  qui,  vraisemblablement,  n'est  autre  chose  que  la 
gaine  protoplasmique  signalée  depuis  longtemps  déjà  par 
Mauthxer  entre  le  cylindraxe  et  son  manchon  de  myéline. 

Les  fibrilles  nerveuses  élémentaires  mesurent,  en  moyenne, 
0,4  ji  de  diamètre.  D'une  constitution  délicate,  elles  s'altèrent 
très  rapidement  et  se  décomposent  alors  en  de  fines  granula- 
tions. A  l'extrémité  initiale  du  cylindraxe  (fig.  439'),  elles  se 
continuent  avec  les  fibrilles  du  protoplasma  de  la  cellule  ner- 
veuse et,  à  l'extrémité  opposée,  ce  sont  elles  qui,  en  se  séparant 
les  unes  des  autres,  forment  les  divisions  ultimes  de  l'arborisa- 
tion terminale. 

b.  Mijéline.  —  La  myéline  {substance  médullaire,  moelle 
nerveuse  de  certains  histologistes)  entoure  le  cylindraxe  à  la 
manière  d'un  manchon  (fig.  438.2;.  En  rapport  avec  ce  dernier 
par  sa  surface  interne,  elle  répond  par  sa  surface  externe  à  la 
gaine  de  Schwann. 

Sur  le  nerf  vivant,  la  myéline  nous  apparaît  sous  la  forme 
d'une  substance  homogène,  transparente  et  fortement  réfrin- 
gente. Mais  elle  s'altère  très  rapidement  après  la  mort  et 
devient  alors  opaque  et  granuleuse. 

La  myéline  se  colore  en  noir  sous  l'influence  de  l'acide 
osmique.  Très  avide  d'eau,  elle  s'hydrate  au  contact  de  ce 
dernier  liquide  et  présente,  dans  ces  conditions,  un  certain 
nombre  de  phénomènes  caractéristiques  qui  ont  été  bien 
décrits  par  Ranvier  :  «  Sous  l'influence  de  l'eau,  la  myéline 
s'échappe  de  la  gaine  de  Schwann  sous  la  forme  de  bourgeons 
filamenteux.  On  dirait  des  fils  transparents  enroulés  sur  eux- 
mêmes.  Ces  fils  se  gonflent  peu  à  peu;  leurs  contours  de- 
viennent moins  nets  ;  ils  semblent  se  fondre  les  uns  dans  les 
autres  et,  au  bout  d'une  demi-heure  à  une  heure,  les  bour- 
geons filamenteux  sont  devenus  des  boules  de  dimensions 
variables,  avec  un   bord  très   réfringent  et   des  stries  concentriques  rappelant 
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FifT.  44 1 . 
]''ibre  à  myéline, 
après  action  de 
l'acide  osmique 
(d'après  A.  IVEYet 
Retzius). 

1,  cjlindraïe.    —    2. 
gaiuc    de    myélhxc.     — 

3,  gaiue  de  Schwaou, 
avec  3",  son  proloplasma. 
— -i.mcisurcsde  SchraidL 
—  j>,  n,  segments  cjlin- 
di'o-coniques.  —  G^  un 
élranglement  annulaire. 
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incomplètement  les  fils  qui  les  composaient.  Ces  masses  de  myéline  ont  les  formes 
les  plus  diverses,  depuis  la  cylindrique  jusqu'à  la  sphérique  ;  les  détails  bizarres 
qu'elles  présentent  défient  toute  description.  Finalement,  la  myéline  mise  en  liberté 
est  transformée  tout  entière  en  sphères  ou  en  boyaux  plus  ou  moins  allongés, 
limités  par  un  double  contour  formant  une  bordure  réfringente  plus  ou  moins 
épaisse.  » 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  myéline  qui  engaine  le  cylindraxe  était 
homogène.  Il  n'en  est  rien.  Si  on  l'examine  avec  attention  sur  des  fibres  ner- 
veuses dont  les  éléments  constituants  ont  été  préalablement  fixés  par  l'acide 
osmique  ifig.  441),  on  constate  de  loin  en  loin  des  espèces  de  fentes  qui  se  portent 
obliquement  de  sa  surface  externe  à  sa  surface  interne  :  ce  sont  les  incisures  de 
Schmidt  ou  incisures  de  Lantermann,  ainsi  appelées  du  nom  des  deux  histolo- 
gislesqui,  les  premiers,  les  ont  signalées  et  bien  décrites.  Ces  incisures,  on  le  con- 
çoit, décomposent  notre  manchon  de 
myéline  en  une  série  de  segments  cylin- 
dre-coniques, les  segments  de  Lanler- 
mann,  qui  se  disposent  les  uns  au-dessus 
des  autres  et  qui  s'emboîtent  réciproque- 
ment, le  sommet  de  l'un  pénétrant  dans 
la  base  de  l'autre  :  les  divers  segments 
s'imbriquent  ainsi  comme  les  tuiles  d'un 
toit  ou,  plus  exactement,  s'empilent 
comme  des  cornets  d'oubliés. 

La  présence  des  incisures  précitées 
nous  explique  nettement  les  aspects  di- 
vers que  revêtent,  suivant  le  point  oi!i 
elles  sont  faites,  les  coupes  transversales 
des  fibres  à  myéline  (voy.  fig.  442).  Si  la 
coupe  n'intéresse  aucune  incisure  (A), 
la  myéline,  sur  la  surface  de  coupe,  for- 
mera un  anneau  unique,  comblant  tout 
l'espace  compris  entre  le  cylindraxe  et  la 
gaine  de  Schwann.  Si  au  contraire  elle 
passe  par  une  incisure,  nous  aurons  sur 
la  surface  de  coupe  (B,C,D)  deux  anneaux 
concentriques,  répondant  aux  deux  segments  cylindro-coniqucs  voisins,  l'un  au 
segment  externe  ou  contenant,  l'autre  au  segment  interne  ou  contenu.  Il  est  à 
peine  besoin  de  faire  remarquer  (la  figure  442  nous  le  fait  voir  ici  mieux  encore 
que  toute  description)  que  les  deux  anneaux  seront  égaux  en  largeur,  si  la  coupe 
passe  par  le  milieu  de  l'incisure,  et  inégaux  dans  le  cas  contraire  :  l'anneau 
externe  sera  le  plus  volumineux  des  deux  (D),  si  la  coupe  est  plus  rapprochée 
de  l'extrémité  interne  de  l'incisure  que  de  son  extrémité  e.Kterne  ;  il  sera  au  con- 
traire plus  petit  que  l'interne  (B),  si  la  coupe  intéresse  l'incisure  sur  un  point  qui 
est  plus  rapproché  de  son  extrémité  externe  que  son  extrémité  interne. 

KûuiNE  et  EwALD  (1877)  ont  décrit  dans  l'épaisseur  de  la  myéline  une  sorte  de 
réticulum  dont  la  figure  443,  que  j'emprunte  à  Gedoelst,  nous  donne  une  idée 
exacte.  La  substance  qui  forme  ce  réticulum,  fort  ditl'érente  de  la  myéline  propre- 
ment dite,  présente  les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  substance  cornée  : 
pour  cette  raison,  elle  a  reçu  de  Kïuine  et  Ewald  le  nom  de  neurokératinc.  Le 


Fig.  442. 

Différences  d'aspect  que  présentent  les  coupes 
transversales  d'une  ûbre  nerveuse  à  myé- 
line suivant  le  niveau  auquel  elles  sont 
faites  (imité  de  Mathias  Duval). 

Au  milieu  de  la  figure  se  voit  une  fibre  nerveuse  à 
myéline,  avec  sou  étranglement  annulaire.  A  droite  et  à 
gauche  se  trouveut  figurées  siv  coupes  transversales  de 
celte  fibre,  toutes  d'aspect  différent  :  la  coupe  A  est 
faite  suivant  l'axe  aa  ;  ia  coupe  B,  suivant  taxe  bb  ;  la 
coupe  C,  suivant  l'axe  ce,  etc. 
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réseau  corné  des  fibres  nerveuses  a  été  observé,  après  Kuiine  et  Ewald,  par  de 
nombreux  histologistes,  notamment  par  Pertik,  par  Gerlach,  par  Waldstein  et 
Weiîer,  par  Ranvier,  etc.  Mais  ces  derniers  auteurs  ont  cru  devoir  la  considérer 
comme  une  production  artificielle.  Dans  deux  mémoires  récents,  publiés  dans  la 
Cellule  de  1887  et  de  1889,  Gedoelst  nous  ramène  à  l'opinion  de  Kuhne  et  Ewald 

et  affirme  avec  eux,  à  la  suite  de  recherches  fort  nom- 
breuses, que  le  réseau  en  question  est  réellement  pré- 
formé  et  ne  dépend  nullement  de  l'action  des  réactifs 
sur  la  myéline.  Toutefois,  il  se  sépare  de  Kïuine  et 
d'EwALD  en  ce  qui  concerne  la  nature  du  réseau  intra- 
myélinique  :  pour  lui,  la  substance  qui  forme  le 
réseau  n'est  pas  de  la  vraie  kératine,  mais  bien  une 
substance  albuminoïde,  analogue,  sinon  identique,  à  la 
plastine  de  Reineke.  Du  reste,  le  réticulum  plastinien 
de  la  myéline  a  exactement  la  même  nature  et  la  même 
signification  que  celui  que  l'on  rencontre  dans  toutes 
les  cellules.  Ceci  n'a  rien  que  de  très  naturel,  car, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  myéline  qui  en- 
toure le  cylindraxe  représente  l'un  des  éléments  cons- 
titutifs d'une  cellule. 

Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  la  structure  de 
la  myéline,  que  Rezzonico  et  Golgi  ont  signalé  l'exis- 
tence, dans  les  incisures  de  Schmidt,  de  filaments  spi- 
roïdes  qui,  partant  du  cylindraxe,  s'enroulent   sur  le 
cône  plein  du  segment  cylindro-conique  correspondant 
et,  après  avoir  ainsi  décrit  un  certain  nombre  de  cercles 
à  diamètres  graduellement  croissants,    atteignent   la 
gaine  de  Schwann,  où  ils  se  terminent.  Ces  filaments, 
on  le  voit,  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  d'en- 
tonnoir qui  a  exactement  la  même  forme  et  les  mêmes 
dimensions  que  l'incisure  dans  laquelle  ils  se  trouvent. 
Ils   ont  vraisemblablement  la  même   nature  que  les 
trabécules,  ci-dessus  décrits,  qui  constituent  le  réseau 
de  KtiHNE  et  Ewald. 
Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  chimique,  la  myéline  des  nerfs  se 
compose  essentiellement  de  deux  substances  :  la  lécithine  et  la  cérébrine.  De  ces 
deux  substances,  la  première,   d'après  Gedoelst,    imprégnerait  les   travées   du 
réseau  corné  ou  plastinien,  tandis  que  la  seconde  en  occuperait  les  mailles. 

c.  Gadne  de  Schivann.  —  La  gaine  de  Schwann  (fig.  440.3),  ainsi  appelée  du 
nom  de  celui  qui  l'a  découverte  en  1839,  est  une  membrane  extrêmement  mince, 
élastique,  transparente,  entièrement  amorphe,  enveloppant  sur  tout  son  pourtour 
le  manchon  de  myéline.  Elle  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  le  sarco- 
lemme,  qui  entoure  la  fibre  musculaire  striée.  Nous  verrons  plus  loin  qu'au 
point  de  vue  morphologique,  elle  a  la  signiilcation  d'une  membrane  cellulaire. 

d.  Noyaux  de  la  gaine  de  Schwann.  —  Sur  la  face  interne  de  la  gaine  de 
Schwann,  on  rencontre  de  loin  en  loin  des  noyaux  ovalaires  à  grand  axe  longitu- 
dinal :  ce  sont  les  noyaux  de  la  gaine  de  Schwann.  Ces  noyaux,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure,  dépriment  à  leur  niveau  la  gaine  de  myéline  et  s'y 
creusent  une  sorte  de  capsule,  comme  eux  allongée  en  sens  axial.  Ils  reposent  là 


Fig.  443. 

Réseau  de  neurokératine  dans 
la  fibre  nerveuse  du  cra- 
paud ordinaire  (d'après  Ge- 

DOEL.ST). 

La  fibre  A  nous  mouLre  certaines 
travées  du  réseau,  qui  se  sont  orien- 
tées de  manière  à  constituer  des 
cercles  transversaux . 

La  fibre  E  nous  présente,  à  sa 
partie  moyenne,  un  étranglement 
annulaire.  On  y  voit  nettement  que 
le  réseau  est  interrompu  à  son  ni- 
veau . 
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(fig.  440,3')  au  sein  d'une  masse  de  protoplasma  granuleux,  qui  les  entoure  de 
toutes  parts  et  les  isole  ainsi  et  de  la  myéline  et  de  la  gaine  de  Schwann.  Nous 
ajouterons  que  ce  protoplasma  périnucléaire  n'existe  pas  seulement  au  niveau  des 
noyaux.  Au-dessus  et  au-dessous  d'eux,  il  s'étale  sur  la  face  interne  de  la  gaine  de 
Schwann  en  une  couche  très  mince  qui  sépare  celle  dernière  gaine  de  la  gaine 
de  myéline. 

2"  Etranglements  annulaires.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  fibre  ner- 
veuse avait  une  forme  cylindrique.  C'est  là,  en  efifet,  sa  forme  générale  ;  mais  il 
convient  d'ajouler  que  le  cylindre  n'est  pas  parfaitement 
.régulier.  Si  on  suit  une  fibre  dans  une  certaine  longueur, 
on  rencontre  de  distance  en  distance  des  parties  brusque- 
ment rétrécies  (fig.  444,1),  auxquelles  Ranyier  a  donné  le 
nom  à' étranglements  annulaires  des  nerfs  :  on  dirait,  en 
effet,  qu'il  existe,  à  leur  niveau,  une  sorte  d'anneau  élas- 
tique, qui  enserre  et  étrangle  la  fibre  nerveuse  au  point 
de  diminuer  son  diamètre  de  moitié. 

a.  Leur  disposition  générale.  —  Les  étranglements  annu- 
laires de  Ranvier  sont  équidistants  pour  une  même  fibre  et, 
d'autre  part,  l'observation  démontre  qu'ils  sont  d'autant 
plus  rapprochés  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'autant  plus 
nombreux  que  les  fibres,  sur  lesquelles  on  les  examine,  ont 
un  diamètre  plus  petit.  C'est  ainsi  que  la  distance  qui  sépare 
deux  étranglements  consécutifs  est  en  moyenne  de  90  |j.  pour 
les  fibres  fines  qui  n'ont  que  2  ix  de  diamètre,  tandis  qu'elle 
est  de  900  p.,  c'est-à-dire  dix  fois  plus  grande,  pour  les 
fibres  grosses  qui  ont  16  \i.  de  diamètre  (A.  Key  et  Retzids). 

b.  Leur  structure.  —  Quelle  est  la  nature  des  étrangle- 
ments annulaires  ?  Nous  répondrons  à  cette  question  en 
indiquant  la  manière  dont  se  comportent,  à  leur  niveau,  les 
différentes  parties  constituantes  de  la  fibre  nerveuse  : 

La  myéline,  tout  d'abord,  est  interrompue  au  niveau  de 
chaque  étranglement.  Si  on  examine,  en  effet,  des  fibres 
nerveuses  traitées  par  l'acide  osmique,  qui,  comme  on  le 
sait,  a  la  propriété  de  colorer  la  myéline  en  noir  (fig.  444), 
on  remarque  que  les  étranglements  sont  marqués  dans  ce 
cas  par  des  barres  transversales  claires  qui  vont  d'un  bord 
à  l'autre  de  la  fibre  nerveuse  :  on  ne  saurait  demander,  de 
l'interruption  de  la  myéline  sur  ce  point,  une  démonstration 
à  la  fois  plus  simple  et  plus  précise.  On  constate  en  outre 
que,  au-dessus  et  au-dessous  de  l'étranglement,  le  manchon  de  myéline  se  renfle 
en  forme  de  baguette  de  tambour  (fig.  442)  et  se  termine  par  une  surface 
arrondie  régulièrement  (Renaut). 

Le  cylindraxe,  contrairement  à  sa  gaine  myélinique,  traverse  l'étranglement 
sans  s'interrompre.  Toutefois,  il  diminue  légèrement  de  calibre  :  comme  nous  le 
montre  la  figure-445,  il  s'effile  peu  à  peu  jusqu'au  niveau  de  l'anneau  ;  puis,  après 
l'avoir  traversé,  se  renfle  graduellement  pour  reprendre  ses  dimensions  premières. 

La  gaine  de  Schwann,  quand  cesse  la  myéline,  s'infléchit  en  dedans  et  se  rap- 
proche ainsi  du  cylindraxe,  sans  toutefois  arriver  à  son  contact  :  nous  verrons 


Fig.  444. 

Fibre  nerveuse  à  myé 
line,  traitée  par  l'a- 
cide osmique. 

1,  1,  deux  L'tranglemen(s 
annulaires.  —  t,  segment 
iulevannulairc.  —  3,  nojau 
du  segment  iutei'annulairc. 
—  4,  [ji'oloplasma  granuleux 
qui  l'entoure. 
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tout  à  l'heure  comment  se  trouve  comblé  l'espace  qui,  à  ce  niveau,  sépare  le  cylin- 
draxe  de  la  gaine  de  Scliwann.  S'infléchissant  ensuite  en  dehors,  elle  s'écarte  du 
cylindraxe  et,  de  nouveau,  vient  recouvrir  la  myéline,  quand  celle-ci,  au-dessous 
de  l'étranglement,  fait  sa  réapparition  autour  du  cylindraxe.  La  gaine  de  Schwann 
n'est  donc  pas  interrompue  au  niveau  de  l'étranglement  de  Ranvier  et  c'est  elle 
qui,  par  sa  partie   la  plus  rapprochée  du   cylindraxe,   forme  l'espèce  d'anneau 

élastique,  signalé  ci-dessus,  à  la  présence  duquel  est 
dû  l'étranglement. 

c.  Renflement  biconique.  —  Il  nous  reste,  pour  en 
finir  avec  la  structure  des  étranglements  annulaires, 
à  signaler  un  dernier  détail.  Entre  l'anneau  que  forme 
la  gaine  de  Schwann  et  le 
cylindraxe,  se  dispose  en 
sens  horizontal  un  disque 
biconvexe  (fig.  445,7),  qui, 
en  raison  de  sa  forme,  a 
reçu  de  Ranvier  le  nom  de 
renflement  biconique  :  il 
paraît  constitué,  en  efl'et, 
par  deux  cônes,  égaux  entre 
eux,  qui  se  seraient  réunis 
par  leur  base  et  dans  l'axe 
duquel  passerait  le  cylin- 
draxe (Ranvier).  Par  son 
bord  périphérique  ou  équa- 
teur.  Te  renflement  bico- 
nique est  immédiatement 
en  contact  avec  l'anneau  de 
l'étranglement.  Il  représente 
ainsi  une  sorte  de  dia- 
phragme, séparant  l'un  de 
l'autre  le  manchon  de  myé- 
line qui  est  au-dessus  et 
celui  qui  est  au-dessous. 


Fig.  445. 

Schéma  montrant  le  mode  de 
constitution  d'un  étrangle- 
ment annulaire. 

i.  cylindraxe.  —  °,  gaine  de  myé- 
line. —  3,  gaine  de  Scliwann.  — 
4,couclicprolopiasmique  sous-jacenle 
à  la  gaine  de  Scliwann,  —  5.  gaine 
de  MauUiner.  se  continuant,  au-des- 
sous de  la  niNéline,  avec  la  couche 
protoitlasmique  précitée.  —  G,  étran- 
glement annulaire,  —  T,  renfle- 
ment biconique,  —  8.  8'.  deux  seg- 
ments interannulaires  consécutifs. 


Fie 


du  nerf 
souris. 


Un  faisceau  nerveux 
tiioracique    de    la 
après    imprégnation     d'ar- 
gent (d'après  Ranvier). 

On  voit,  au  niveau  de  chaque 
étranglement  annulaire,  une  pclile 
croix  latine,  dont  la  branche  longi- 
tudinale est  formée  par  le  c\  lindraxe, 
la  branche  transversale  par  l'anneau 
de  rétrangleraent  annulaire. 


d.  Croix  latines. —  Lors- 
qu'on soumet  un  petit  nerf  (un  nerf  thoracique  de  souris  par  exemple)  à  l'action 
d'une  solution  argentiquè  (fig.  446),  on  voit  se  dessiner  en  noir,  le  long  des 
fibres  nerveuses,  de  toutes  petites  croix,  que  Ranvier  a  désignées  sous  le  nom  de 
croix  latines.  Ces  croix,  à  bras  égaux  ou  inégaux,  répondent  chacune  à  un 
étranglement  annulaire  et  la  description  donnée  ci-dessus  nous  en  rend  l'interpré- 
tation facile.  La  branche  transversale  de  la  croix,  uniformément  colorée,  n'est 
autre  que  l'anneau  de  l'étranglement.  Quant  à  la  branche  longitudinale,  elle 
répond  au  cylindraxe,  et  il  est  à  remarquer  que  sa  coloration,  d'une  part  s'atténue 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  renflement  biconique, 
d'autre  part  est  formée  (fig.  440,1)  par  une  série  de  bandes  transversales 
sombres,  alternant  régulièrement  avec  des  bandes  claires  :  ce  sont  les  stries  de 
Frommann,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  Ml). 

e.  31ode  de  nutrition  des  fibrilles  nerveuses.  —  Cette  atténuation  graduelle  de 
la  coloration  noire  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'étranglement  annulaire 
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nous  indique  nettement  que  la  solution  argenlique,  à  l'action  de  laquelle  a  été 
soumis  le  nerf,  a  atteint  tout  d'abord  le  cylindraxe  au  niveau  de  cet  étranglement, 
puis  a  diffusé  peu  à  peu  en  haut  et  en  bas.  Le  même  phénomène  s'observe  avec 
les  solutions  colorantes.  Ranyier  en  a  conclu,  fort  judicieusement  du  reste,  que 
c'est  encore  au  niveau  des  étranglements  annulaires,  là  oîi  fait  défaut  la  gaine 
myélinique,  que  s'effectuent,  pendant  la  vie,  les  échanges  osmotiques  entre  les 
fibrilles  cylindraxiles  et  les  liquides  nutritifs  qui  circulent  dans  l'épaisseur  du 
faisceau  nerveux. 


B 


3°  Segments  interannulaires  et  leur  signification.  —  Les  étranglements  annu- 
laires, eu  se  succédant  régulièrement  le  long  d'une  libre  nerveuse  à  myéline. 
décomposent  celle-ci  en  un  certain  nombre  de  segments  superposés  bout  à  bout  : 
ce  sont  les  segments  interoMnulaires.  La  fibre  nerveuse,  envisagée  dans  sou 
ensemble,  peut  donc  être  considérée  comme  un  composé  de  segments  interannu- 
laires, s'ajoutant  les  uns  aux  autres  dans  le  sens  de  la  longueur  et  ayant  chacun 
pour  limites  deux  étrangleme'nts  annulaires  consécutifs. 

L'observation  directe  nous  apprend  :  1"  que  chaque  segment  interannulaire, 
quelles  que  soient  ses  dimensions  (nous  avons 
vu  plus  haut  que  sa  longueur  était  en  rapport 
avec  le  diamètre  de  la  fibre  à  laquelle  il  appar- 
tient), possède  un  noyau  et  n'en  possède 
qu'un  ;  i°  que  ce  noyau  se  trouve  placé  à  la 
partie  moyenne  du  segment,  c'est-à-dire  à 
égale  distance  de  l'étranglement  qui  est  au- 
dessus  et  de  l'étranglement  qui  est  au-dessous. 
Nous  savons  déjà  que  le  noyau  en  question  est 
entouré  de  toutes  parts  par  une  petite  masse 
de  protoplasma  et  nous  savons  aussi  que  ce 
protoplasma  se  prolonge  au-dessus  et  au-des- 
sous du  noyau  sous  la  forme  d'une  lame  extrê- 
mement mince,  qui  tapisse  dans  toute  son 
étendue  la  surface  interne  de  la  gaine  de 
Schwann.  Cette  lame  protoplasmique,  arrivée 
à  l'étranglement  annulaire  (tîg.  44o,4j,  s'intlé- 
chit  en  dedans  en  même  temps  que  la  gaine  de 
Schwann  et  prend  part  peut-être  à  la  forma- 
tion du  renflement  biconique.  En  tout  cas,  elle 
recouvre  de  dehors  en  dedans  l'extrémité  ren- 
flée du  manchon  myélinique,  atteint  le  cylin- 
draxe et  là  se  continue  avec  la  couche  pro- 
toplasmique qui,  sous  le  nom  de  gaine  de 
Mauthner,  enveloppe  ce  dernier  organe. 

La  couche  protoplasmique  sous-jacenle  à  la 
gaine  de  Schwann  et  la  gaine  de  Mauthner  ne 
sont  donc  pas  deux  formations  diff'érentes, 
mais  deux  portions  ditTérentes  d'une  même 
formation.  Elles  constituent,  dans  leur  ensem- 
ble, une  seule  et  même  lame  et  cette  lame  circonscrit  une  cavité  close,  que  remplit 
la  myéline.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le  cylindraxe,  tout  en 
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Kg.  447. 

Scliéma  de  la  comparaison  d'un  seg- 
ment interannulaire  à  une  cellule 
adipeuse  (d'après  JIathias  Duval;. 

Eu  A.  —  Trois  cellules  adijjeuscs  de  forme 
allongée  et  placées  bout  à  bout;  la  cellule 
mo;euuc  est  seule  représentée  dans  toute  sou 
étendue.  —  1,  membrane  cellulaire.  —  'J,  jiro- 
toplasma.  —  3,  graisse.  —  4,  noyau.  —  o,  point 
do  contact  des  cellules  adipeuses  consécuti\es. 

En  B.  —  Trois  segments  intcrannulaires,  dont 
le  mojeu  est  seul  représenté  dans  toute  son 
étendue.  —  1,  membrane  cellulaire,  c'est-à-dire 
gaine  deScbwann.  —  2,  protoplasma.  —  3,  graisse, 
c'est-à-ilire  myéline.  —  4,  no\au.  —  5,  point  de 
contact  de  deux  segments  interannulaircs  consc- 
cutifs.  c'est-à-dire  étranglcnienls  annulaires.  — 
6,  c\lindraxe. 
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traversant  cette  cavité,  est  toujours  situé  en  dehors  d'elle  (fig.  445,1;,  disposition 
qui  rappelle  assez  bien  celle  du  tendon  traversant  sa  gaine  séreuse  :  la  lame  pro- 
toplasniique  sous-jacente  à  la  gaine  de  Schwann  représente  le  feuillet  pariétal  de 
la  séreuse;  la  gaine  de  Mauthner  en  représente  le  feuillet  viscéral. 

En  ce  qui  concerne  la  signification  morphologique  des  segments  interannulaires, 
on  admet  généralement  aujourd'hui  que  chacun  d'eux  a  la  valeur  d'un  élément 
cellulaire,  présentant  la  plus  grande  analogie  avec  la  cellule  adipeuse.  La  cel- 
lule adipeuse,  on  le  sait,  se  compose  d'une  membrane  d'enveloppe,  d'un  pro- 
toplasma et  d'une 'masse  graisseuse.  Or,  nous  retrouvons  toutes  ces  parties  dans 
un  segment  interannulaire  (fig.  447,  A  etB)  :  la  membrane  d'enveloppe  est  l'équi- 
valent de  la^gaine  de  Schwann  ;  le  protoplasma  est  représenté  à  la  fois  par  la  petite 
masse  protoplasmique  qui  entoure  le  noyau,  par  la  lame  protoplasmique  sous- 
jacente  à  la  gaine  de  Schwann  et  par  la  gaine  de  Mauthner;  la  substance  grais- 
seuse, enfin,  a  pour  homologue  la  myéline,  qui,  ici  comme  dans  la  cellule  adi- 
peuse, est  un  produit  d'élaboration  du  protoplasma.  Si  donc  nous  prenons  des 
cellules  adipeuses  ayant  une  forme  allongée  et  si  nous  les  ajoutons  bout  à  bout 
comme  le  sont  les  segments  interannulaires,  nous  arrivons  à  construire  ainsi 
un  long  cylindre  (fig.  447,  A),  qui  ressemblera  beaucoup  à  celui  qui  représente 
la  fibre  nerveuse.  Il  n'existe  en  effet,  entre  les  deux  formations  cylindriques  en 
question,  qu'une  seule  différence  vraiment  importante  :  la  présence  dans  l'une, 
l'absence  dans  l'autre,  du  filament  cylindraxile. 

Le  cylindraxe  devient  ainsi  la  partie  vraiment  essentielle  de  la  fibre  nerveuse  à 
myéline.  Les  autres  parties,  comme  nous  le  démontre  nettement  le  développe- 
ment, sont  des  parties  ajoutées,  des  parties  accessoires,  ayant  dans  leur  ensemble 
la  signification^d'un  appareil  de  protection  ou  de  perfectionnement. 

Comme  nous  le  verrons  plus  tard  en  embryologie,  les  faisceaux  nerveux  se  composent  primi- 
tivement de  cylindraxes  nus,  qui  s'accroissent  de  dedans  en  dehors,  et  sur  lesquels  se  disposent 
des  cellules  conjonctives  embryonnaires  ou  mésenchymateuses  :  ce  sont  les  cellules  de  Vifjnal, 
du  nom  de  l'histologiste  qui,  le  premier,  a  bien  décrit  leur  provenance  et  leur  évolution.  Ces 
cellules,  d'abord  globuleuses,  puis  considérablement  allongées,  s'appliquent  sur  le  cylindraxe  en  se 
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Fig,  448.  4" 

DiîveloppcmeuL  des  fibres  nerveuses  (d'api-ès  Vignal) 

1,  libre  nerveuse,  encore  réduite  .i  son  cylindr.lxe.  —  2,  une  eellule  niésenchym.iteuse,  entourant  partiellement  1.1  fibre  nerveuse.  — 
autre  cellule  mésencliymateuse,  semblablemeut  placée,  dont  le  noy.iu  3"  est  en  voie  de  division.  —  4,  autre  cellule  mésenchvmateus© 
en  forme  de  tuile,  détachée  de  la  surface  d'une  fibre  nerveuse    —  4",  son  nojau. 

moulant  exactement  sur  lui  :  elles  revêtent  ainsi  (fig.  448)  l'aspect  de  gouttières  ou,  pour 
employer  une  expression  classique,  l'aspect  de  tuiles  creuses.  Ces  cellules  n'entourent  tout 
d'abord  qu'une  partie  de  la  circonl'érence  du  cylindraxe.  Mais,  plus  tard,  leurs  bords  longitudi- 
naux se  rapprochent  l'unTde  l'autre,  arrivent  à  se  rencontrer  et  se  fusionnent  réciproquement  : 
la  gouttière^de  tout  à  l'heure  se  trouve  transformée  maintenant  en  un  tube  complet,  en  une  sorte 
de  manchon,  qui  engaine  le  cylindraxe. 

Le  cylindraxe  embryonnaire  nous  présente  ainsi,  dans  toute  sa  longueur,  une  série  de  manchons 
cellulaires,  situés  les  uns  au-dessus  des  autres,  mais  séparés  encore  par  un  certain  intervalle. 
Bientôt,  par  suite  de  leur  accroissement  en  longueur,  ces  manchons  se  rapprochent  graduelle- 
ment l'un  de  l'autre  et,  finalement,  arrivent  au  contact  par  leurs  extrémités  correspondantes.  La 
ligne  circulaire  suivant  laquelle  s'effectue  ce  contact  de  deux  manchons  consécutifs  répond,  sur 
le  nerf  adulte,  à  un  étranglement  annulaire  et,  en  conséquence,  chaque  manchon  acquiert  la 
signification  d'un  segment  interannulaire. 

Dans  les  premiers  stades  de  leur  évolution,  les  cellules  de  A'ignal  sont  réduites,  comme  toutes 
les  cellules  mésenchymateuses,  à  leur  protoplasma  cellulaire  et  à  leur  noyau.  Plus  tard,  tout  en 
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conservant  leur  même  signiûcatiou,  elles  subissent  deux  modifications  importantes  :  elles  é  a 
borent  aux  dépens  de  leur  protoplasma,  d'abord  leur  mj'éline,  puis  leur  gaine  de  Schwann,  et 
la  fibre  nerveuse  se  trouve,  de  ce  fait,  arrivée  à  son  développement  complet. 


2°  Fibres  de  Remak. 

Les  fibres  de  Remak,  ainsi  appelées  du  nom  de  l'anatomiste  qui,  en  1838,  les  a 
décrites  dans  le  grand  sympathique,  sont  des  fibres  nerveuses  entièrement 
dépourvues  de  myéline  et  de  gaine  de  Schwann.  On  les 
désigne  encore  sous  le  nom  de  fibres  amyéliniques  ou  de 
fibres  pâles.  Ces  fibres  amyéliniques  sont  particulièrement 
abondantes  dans  les  filets  nerA'eux  dépendant  du  grand  sym- 
pathique; mais  on  les  rencontre  encore  dans  les  nerfs  céré- 
bro-spinaux, mêlées  en  proportion  plus  ou  moins  grande 
aux  fibres  à  myéline  ;  le  nerf  olfactif,  dans  toute  la  série 
des  vertébrés,  en  est  exclusivement  formé  (voy.  p.  558).  Leurs 
dimensions  sont  très  variables  :  les  unes  sont  extrêmement 
minces  ;  d'autres,  remarquables  par  leur  volume,  atteignent 
les  dimensions  transversales  d'une  fibre  à  myéline  ordinaire. 

Vue  en  long,  après,  dissociation  convenable,  la  libre  de 
Rèmak  (fig.  449)  se  présente  sous  la  forme  d'une  tige  cylin- 
drique, striée  dans  le  sens  de  la  longueur.  A  sa  surface  se 
voient  de  loin  en  loin,  mais  à  des  intervalles  fort  irrégu- 
liers, des  noyaux  ovalaires,  à  grand  axe  parallèle  à  la  direc- 
tion de  la  fibre.  Ces  noyaux,  du  reste,  sont  contenus  dans 
une  petite  masse  de  protoplasma  granuleux,  qui  s'étale  à  la 
surface  de  la  fibre  en  une  couche  mince,  formant  à  cette 
dernière  une  enveloppe  plus  ou  moins  étendue,  mais  tou- 
.jours  incomplète.  Si,  maintenant,  nous  examinons  les  fibres 
de  Remak  en  coupe  transversale  (fig.  451,4"),  nous  voyons 
que  chacune  de  ces  fibres  revêt  la  forme  d'un  disque  et,  si 
nous  examinons  ces  disques  à  un  fort  grossissement,  après 
coloration  par  le  carmin,  nous  constatons  que  chacun  d'eux 
est  constitué  en  réalité  par  une  série  de  petits  points  forte- 
ment tassés  les  uns  contre  les  autres. 

Ce  double  aspect  de  la  fibre  de  Remak,  striée  longitudi- 
nalement  quand  on  la  voit  en  long,  formée  par  des  amas  de 
petits  points  quand  on  la  voit  en  coupe,  s'explique  nette- 
ment par  la  nature  même  de  la  fibre,  qui  est  constituée, 
comme  le  cylindraxe,  par  une  série  de  fibrilles  dirigées  parallèlement  et  accolées 
les  unes  aux  autres  :  les  stries  longitudinales  répondent  aux  fibrilles  ou  à  leurs 
interstices  et,  quant  aux  petits  points,  chacun  d'eux  représente  la  coupe  trans- 
versale d'une  de  ces  fibrilles- 

Les  fibres  de  Remak  présentent  cette  particularité  importante  qu'elles  se 
divisent  et  s'anastomosent  entre  elles  au  cours  de  leur  trajet,  formant  ainsi  dans 
leur  ensemble  «  un  vaste  plexus  dont  les  mailles  sont  dans  tous  les  sens  » 
(Ranvier). 

La  signification  morphologique  des  fibres  de  Reniak  a  été  longtemps  contro- 
versée. Jusqu'aux  travaux  de  R.anvier,  la  plupart  des  histologistes,  avec  Valentin 
et  KoLLiKER,  n'ont  voulu  voir  dans  ces  fibres  que  des  fibrilles  du  tissu  conjonctif, 


Fig.  449. 

Portion  de  réseau  des 
fibres  de  Remak  du 
pneumogastrique  du 
chien  (Ranvier). 

1,  fibre  de  Rcraalt.  —  2. 
noyau.  —  3,  protoplasm.i. 
-  -  4,  bifurcalion  do  la  fibre . 
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dépendahl  de  l'appareil  de  soutènement  des  cordons  nerveux.  Et,  pourtant,  les 
fibres  de  Remak  ont  des  réactions  chimiques  bien  différentes  de  celles  du  tissu 
conjonctif  :  tout  d'abord,  elles  ne  donnent  pas  de  gélatine  par  la  coction  et,  d'autre 
part,  mises  en  présence  des  acides,  l'acide  sulfurique  par  exemple,  elles  durcis- 
sent au  lieu  de  se  dissoudre.  Il  est  universellement  admis  aujourd'hui  que  les 
fibres  de  Remak  sont  de  véritables  fibres  nerveuses,  servant,  au  même  titre  que 
les  fibres  à  myéline,  à  la  conduction  de  l'influx  nerveux.  Comme  le  fait  remar- 
quer fort  judicieusement  Mathias  Dhval,  il  existe  des  filets  nerveux  sympathiques 
qui,  par  leurs  connexions  ganglionnaires,  tout  aussi  bien  que  par  leur  distribu- 
tion, sont  incontestablement  des  nerfs  et  qui  sont  composés  uniquement  de 
fibres  de  Remak  :  ces  fibres  de  Remak  ont  donc  la  valeur  de  véritables  fibres 
nerveuses.  Du  reste,  la  fibre  de  Remak  peut  être  facilement  rapprochée  de  la 
fibre  nerveuse  à  myéline  :  la  fibre  proprement  dite,  je  veux  dire  la  fibre  sans  ses 
noyaux  et  son  protoplasma,  est  un  vrai  cylindraxe,  et  les  fibrilles  qui  la  forment 
sont  de  tous  points  comparables  aux  fibrilles  élémentaires  qui  entrent  dans  la 
composition  du  cylindraxe  des  fibres  myéliniques;  quant  aux  noyaux  et  au  proto- 
plasma qui  les  entoure,  ils  représentent,  comme  les  segments  interannulaires  des 
fibres  à  myéline,  des  cellules  mésenchymateuses  {cellules  de  Vignal,  p.  534)  qui, 
au  cours  du  développement,  se  sont  appliquées  contre  le  cylindraxe  primitif  et 
qui  ici,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  fibres  à  myéline,  n'élaborent  ni 
myéline  ni  gaine  de  Schwann. 

Au  total,  les  fibres  de  Remak  sont  des  fibres  nerveuses  qui  sont  restées  à  leur 
état  embryonnaire  et  qui,  tout  en  étant  beaucoup  moins  complexes  que  les  fibres 
à  myéline,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ces  dernières.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  ce  fait,  mis  en  lumière  par  Ranvier,  que  si  l'on  suit  certaines  fibres  à 
myéline  du  sympathique  abdominal,  on  voit  ces  fibres,  au  cours  de  leur  trajet, 
perdre  successivement  leur  myéline  et  leur  gaine  de  Schwann  et  se  transformer 
ainsi  en  de  véritables  fibres  de  Remak.  Il  convient  de  rappeler,  cependant,  que 
les  fibres  de  Remak,  envisagées  dans  leur  disposition  générale,  se  distinguent  des 
fibres  à  myéline  en  ce  qu'elles  s'envoient  réciproquement  des  paquets  de  fibrilles 
et  forment  ainsi  dans  l'intérieur  des  cordons  nerveux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  de  véritables  plexus. 

3°  Tissu  conjonctif  des  nerfs,  texture  des  cordons  nerveux. 

Les  nerfs,  avons-nous  dit  plus  haut,  sont  un  composé  de  fibres  nerveuses,  les 
unes  à  myéline,  les  autres  sans  myéline,  accolées  et  unies  ensemble  par  du  tissu 
conjonctif.  Pour  prendre  une  notion  exacte  de  la  manière  dont  se  conaportent  ces 
différents  éléments,  il  convient  d'examiner  une  coupe  transversale  pratiquée  sur 
un  nerf  volumineux,  le  sciatique  par  exemple  (fig.  450).  Nous  constatons  tout 
d'abord,  à  l'aspect  seul  de  la  coupe  que  les  fibres  nerveuses  se  groupent  systéma- 
tiquement en  un  grand  nombre  de  faisceaux  indépendants,  dits  faisceaux  nerveux., 
faisceaux  très  variables  dans  leur  diamètre,' mais  présentant  tous  ce  caractère 
essentiel  qu'ils  sont  entourés  chacun  par  une  gaine  conjonctive,  à  laquelle  Ran- 
vier, nous  verrons  tout  à  l'heure  pourquoi,  a  donné  le  nom  de  gaine  lamelleuse. 
Nous  constatons  ensuite  que  chaque  gaine  lamelleuse  laisse  échapper,  par  sa  face 
interne,  un  certain  nombre  de  prolongements  qui  pénètrent  en  sens  radiaire  dans 
le  faisceau  nerveux  correspondant  et  divisent  celui-ci  en  faisceaux  plus  petits. 
Nous  voyons,  enfin,  que  tous  les  faisceaux  nerveux  sont  unis  les  uns  aux  autres 
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par  du  tissu  conjonctif  lâche,  qui  leur  forme  une  gaine  commune.  Le  tissu  conjonc- 
tif  des  nerfs  peut  donc  être 
divisé  en  trois. systèmes  :  1°  la 
gaine  lamelleuse,  qui  entoure 
le  faisceau  nerveux;  2"  le  tissu 
conjonctif  intra-fasciculaire, 
qui  est  placé  dans  l'intérieur 
même  des  faisceaux  nerveux  ; 
3"  le  tissu  conjonctif  péri fas- 
ciculaire,  qui  est  situé  en  de- 
hors des  faisceaux  et  de  leur 
gaine  lamelleuse. 

1°  Gaine  lamelleuse.  —  La 

gaine  lamelleuse  {périnèvre  de 
certains  auteurs)  entoure  le 
faisceau  nerveux  à  la  manière 
d'un  tube   ou   d'un    manchon 


Fig.  4.50. 
Une   portion  du  nerf  sciatique,  vu  en  coupe  transversale 


fig. 


ioO,-2) 


(d'après  Ranvier). 

Sur  les  faisceaux  de  tout 
petit  diamètre,  cette  gaine, 
relativement  simple,  est  for- 
mée par  un  seul  feuillet,  extrêmement  mince,   transparent,   d'aspect  hyalin.   Il 


1.  1,  faisceaux  nerveux.  —  2,  2,  gaine  lamelleuse.  — 3,  tissu  conjonc- 
lir  interfasciculaire.  —  4,  tissu  couionctif  intra-fasciculaire.  ' —  a,  artère 
dans  le  tissu  conjonctif  inlcr-fasciculaire.  — 6,  arttH-iole  dans  le  tissu  con- 
jonctif intra-fasciculairc. 


Fig.  451. 

Coupe  transversale  d'un  nerf  du  plexus  brachial  (d'après  Key  et  Retzius). 

J,  gaine  lamelleuse  (épinôvi'e),  avec  ses  noyaux  {en  rov(fe).  —  2,  feuillet  anaslomotique  entre  doux  lamelles  voisines, 
—  3,  prolonscmeut  de  la  gaine  lamelleuse  dans  le  faisceau  nerveux  (tissu  conjonctif  intra-fasciculaire).  —  4,  faisceau 
nerveux,  avec  :  4',  fibres  à  nivfline;  4",  fibres  de  Remak.  —  5,  vaisseaux. 
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en  est  exactement  de  même  pour  les  petits  filets  nerveux  qui  sont  unifasciculés 
ou  même  réduits  à  quelques  fibres  nerveuses.  A  cet  état 
d'organisation  simple,  la  gaine  lamelleuse  prend  parti- 
culièrement le  nom  de  gaine  de  Henle   fig.  453). 

Sur  les  faisceaux  plus  volumineux,  la  gaine  lamelleuse, 
beaucoup  plus  complexe,  est  constituée  par  des  lamelles 
multiples  (fig.  4ol,l),qui  se  disposent  concentriquement, 
autrement  dit  forment  une  série  de  tubes  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  :  elles  rappellent  assez  bien,   dans  leur 
ensemble,   une   main  de  papier  qu'on  aurait  roulée    en 
cylindre  et  dont  on  aurait  affronté  les  bords.  Le  nombre 
des  lamelles  varie  ordinairement  avec  le  diamètre  des 
faisceaux  nerveux  :  on  en  compte  jusqu'à  1:2  et  15  pour 
un  gros  faisceau.  Quel  que  soit  leur  nombre,  les  divers 
feuillets  de  la  gaine  lamelleuse  ne  sont  pas  indépendants 
les  uns  des  autres,  mais,  au  contraire  s'envoient  récipro- 
quement des  lamelles  anastomotiques  (fig.  452, 2),  qui  les 
unissent  entre  eux  et  forment  ainsi  un  système  continu, 
auquel  Ranyier  a  donné  le  nom  de  système  de  tentes.  Il 
convient  d'ajouter  que  les  feuillets  en  question  présentent 
de  distance  en  distance  des  orifices  arrondis  ou  ovalaires, 
grâce  auxquels  les  deux  faces  d'un  même  feuillet  entrent 
réciproquement  en  relation.  Ces  trous  livrent  passage  aux' 
sucs  nutritifs  et,  parfois  même,  à  des  cellules  lympha- 
tiques. 

Histologiquement.  les  feuillets  constitutifs  de  la  gaine 
lamelleuse  se  composent  essentiellement  de 
faisceaux  conjonctifs  et  de  fibres  élastiques, 
juxtaposés  ou  diversement  entre-croisés,  unis 
entre  eux  par  une  substance  byaline.  Sur  cha- 
cune de  leurs  deux  faces,  se  disposent  en  un 
revêtement  continu  des  cellules  endothéliales, 
que  décèlent  nettement  les  imprégnations  d'ar- 
gent. Ces  cellules  (fig.  4o3)  sont  polygonales  à 
bords  rectilignes  ou  très  légèrement  sinueux. 
Chacune  d'elles  possède,  à  son  centre,  un  noyau 
ovalaire.  très  visible  après  coloration  sur  les 
coupes  transversales  des  faisceaux  nerveux. 

Le  revêtement  endothélial  de  la  gaine  lamel- 
leuse rappelle  de  tous  points  celui  des  mem- 
branes séreuses  et.  de  ce  fait,  cette  gaine 
lamelleuse  acquiert  la  signification  d'une  véri- 
table séreuse  :  c'est  une  séretise  cloisonnée. 

2"  Tissu  conjonctif  intra-fasciculaire.  — ■ 
Le  tissu  intra-fasciculaire  flg.  4.51.3^  occupe, 
comme  son  nom  l'indique,  l'intérieur  même 
du  faisceau  nerveux.  Il  s'y  présente  sous  deux 
formes  (Ranyier)  :  1"  sous  forme  de  minces 


1 

Fig.  452. 

Gaine  lamelleuse  d'un 
faisceau  nerveux ,  vue 
en  coupe  longitudinale 
[schématique). 

1,  1,  1,  1,  quatre  lamelles  dis- 
posées eonceutriquement  — 2.3. 
feuillets  anastomotiques  unissant 
deux  lamelles  voisines.  —  3,  es- 
paces interlamellaires.  —  4,  re- 
vêtement endothélial  {en  roitgé). 


Fig.  453. 
Nerf  traité  par  le  nitrate  d'argent. 

On  voit  superficiellement  l'épithélium  de  la 
gaine  de  Houle.  A  l'intérieur,  t'élranjrlement 
annulaire  et  le  cylindraxe,  colorés  en  noir. 
donnent  lieu  à  l'aspect  désigné  sous  le  nom  de 
croix  latines  de  R.\nvier. 
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cloisons,  qui,  se  détachant  de  la  surface  interne  de  la  gaine  lamelleuse,  pénètrent 
dans  l'épaisseur  du  faisceau  nerveux  et  le  décomposent  en  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  fascicules  ;  2°  sous  forme  de  fibres  conjonctives  isolées, 
cheminant  dans  les  interstices  des  fibres  nerveuses.  Il  n'y  a  pas  de  fibres  élas- 
tiques dans  le  faisceau  nerveux. 

Aux  fibres  conjonctives  s'ajoutent,  dans  le  tissu  coujonctif  intra-faseiculaire,  de 
nombreuses  cellules  du  tissu  conjonctif.  Ce  sont  des  cellules  plates,  avec  des  pro- 
longements plus  ou  moins  longs,  prenant  exactement  les  empreintes  des  fibres 
nerveuses  ou  des  fibres  conjonctives  sur  lesquelles  elles  sont  appliquées.  La  plu- 
part d'entre  elles,  en  rapport  avec  des  fibres  nerveuses  ou  des  paquets  de  fibres 
nerveuses,  prennent  de  ce  fait  la  forme  de  gouttières  ou  de  tuiles  creuses. 

Le  tissu  conjonctif  intra-fasciculaire  nous  présente,  enfin,  le  long  de  ses  travées 
un  certain  nombre  de  cellules  lymphatiques. 

3"^  Tissu  conjonctif  périfasciculaire.  —  Le  tissu  conjonctif  périfasciculaire  ou 
interfasciculaire,  encore  appelé  épinêvre  ou  névrilème,  unit  entre  eux  les  différents 
faisceaux  nerveux  qui  entrent  dans  la  constitution  d'un  nerf  et,  d'autre  part,  forme 
à  celui-ci  une  sorte  de  gaine  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts. 

Par  sa  nature  histologique,  le  névrilème  appartient  à  la  variété  du  tissu  conjonc- 
tif lâche  et  nous  présente,  comme  ce  dernier,  des  faisceaux  conjonctifs  plus  ou 
moins  volumineux,  des  fibres  élastiques,  des  cellules  plates  du  tissu  conjonctif, 
des  cellules  adipeuses  disséminées  ou  disposées  par  groupes,  enfin  des  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques.  Les  fibres  conjonctives  et  les  fibres  élastic[ues 
présentent  ici  cette  particularité  qu'elles  affectent  une  direction  longitudinale.  Les 
cellules  adipeuses  elles-mêmes  se  disposent  en  petits  groupes  allongés,  ayant 
leur  grand  diamètre  parallèle  à  l'axe  du  cordon  nerveux  (Ranvier). 

Au  voisinage  des  faisceaux  nerveux,  le  tissu  conjonctif  périfasciculaire  se  tasse, 
devient  plus  dense  et  prend  peu  à  peu  la  forme  de  lames  :  il  établit  ainsi  la  tran- 
sition entre  le  tissu  conjonctif  lâche  et  ce  tissu  extrêmement  serré  qui  forme  la 
gaine  lamelleuse.  A  la  périphérie  du  nerf,  il  se  confond  insensiblement  avec  le 
tissu  conjonctif  ambiant. 

4°  Vaisseaux  et  nerfs. 

A  l'exception  des  plus  petits  filets  nerveux,  qui  sont  dépourvus  de  vaisseaux  et 
qui  empi-untent  leurs  éléments  nutritifs  aux  réseaux  vasculaires  du  voisinage, 
tous  les  nerfs  présentent  des  artères,  des  veines  et  des  lymphatiques. 

1"  Artères.  —  Chaque  nerf,  soit  superficiel,  soit  profond,  possède  une  artère  qui 
lui  appartient  en  propre.  Cette  artère,  qui  provient  des  sources  les  plus  diverses, 
s'atténue  naturellement  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son  origine  :  mais 
elle  est  renforcée  ou  plutôt  remplacée,  au  cours  de  son  trajet,  par  des  anastomoses 
successives  que  lui  envoient  les  artères  voisines.  Ces  rameaux  anastomotiques, 
arrivés  sur  le  cordon  nerveux,  se  divisent  ordinairement  en  deux  ramuscules,  l'un 
ascendant,  l'autre  descendant,  lesquels  se  réunissent  avec  les  rameaux  descen- 
dants et  ascendants  des  anastomoses  similaires  situées  en  amont  ou  en  aval.  Il  se 
passe  ici  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  observons  sur  la  moelle  épi- 
nière,  où  les  artères  spinales  antérieures  et  spinales  postérieures  se  trouvent  de 
même  remplacées  (voy.  p.  94)  par  les  rameaux  ascendants  et  descendants  des 
artères  spinales  latérales. 
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QuENu  et  Lejars,  qui  ont  soigneusement  étudié  la  circulation  des  cordons  ner- 
veux périphériques,  ont  établi,  en  outre,  que  les  artères  destinées  aux  nerfs  abor- 
dent toujours  ces  derniers  suivant  une  incidence  oblique  ou  après  avoir  décrit  un 
trajet  récurrent  et,  d'autre  part,  qu'elles  ne  pénètrent  jamais  dans  l'épaisseur  du 
nerf  sans  s'être  préalablement  divisées  à  sa  surface  en  des  ramuscules  suffisam- 
ment déliés  pour  ne  pas  troubler  les  fibres  nerveuses  dans  leur  fonctionnement. 

En  ce  qui  concerne  leur  mode  de  terminaison,  les  artères  des  nerfs  forment 
tout  d'abord,  dans  le  tissu  conjonctif  périfasciculaire,  des  réseaux  irréguliers  à 
mailles  longitudinales.  De  ce  premier  réseau  partent  des  artérioles,  qui  traversent 
obliquement  les  gaines  lamelleuses  ci-dessus  décrites,  arrivent  dans  l'épaisseur  du 
faisceau  nerveux,  en  suivant  les  cloisons  du  tissu  conjonctif  intra-fasciculaire,  et 
finalement  se  résolvent  en  un  réseau  capillaire,  dont  les  mailles,  longitudinales, 
sont  immédiatement  en  contact  avec  les  fibres  nerveuses. 

2'  Veines.  —  Les  veines  issues  de  ce  réseau  capillaire  se  portent  à  la  surface 
extérieure  du  nerf,  où  elles  se  disposent  suivant  une  modalité  analogue  à  celle  des 
artères.  De  loin  en  loin  se  détachent  des  brandies  efférentes,  qui  suivent  ordinai- 
rement le  trajet  des  artères  anastomotiques  ci-dessus  indiquées  et  dont  la  termi- 
naison serait  la  suivante  (Qoenu  et  Lejars)  :  1"  les  veines  des  nerfs  superficiels  se 
jettent  toutes  dans  les  veines  profondes  ;  quand  elles  entrent  en  relation  avec  les 
veines  superficielles,  ce  n'est  que  par  une  anastomose  de  petit  calibre  et  l'aboutis- 
sant profond  n'en  existe  pas  moins  ;  i"  les  veines  des  nerfs  satellites  d'un  paquet 
artério-veineux  se  rendent  pour  la  plupart  aux  veines  musculaires  du  voisinage  ; 
les  autres  aboutissent,  soit  à  la  grosse  veine  voisine,  soit  au  réseau  des  vasa 
vasorum  qui  entourent  l'artère;  3"  les  veines  des  plexus  se  rendent  aux  canaux 
latéraux  qui  proviennent  des  muscles  voisins. 

3°  Lymphatiques.  —  Les  faisceaux  nerveux  ne  nous  présentent  aucune  trace 
de  canaux  lymphatiques  :  la  lymphe  y  circule,  comme  sur  bien  d'autres  points  de 
l'organisme,  dans  les  interstices  des  éléments  anatomiques.  Ce  n'est  que  dans  le 
tissu  conjonctif  périfasciculaire  que  l'on  rencontre  de  véritables  vaisseaux  lym- 
phatiques. Ces  lymphatiques,  injectés  par  Ranvier  sur  le  grand  sciatique  du  chien,  . 
reçoivent  à  la  fois  la  lymphe  qui  chemine  entre  les  éléments  du  faisceau  nerveux 
et  celle  qui  circule  en  dehors  de  la  gaine  lamelleuse.  Envisagés  au  point  de  vue  de 
leur  trajet,  les  vaisseaux  lymphatiques  des  nerfs  se  divisent  en  deux  groupes 
(Ranvier)  :  les  uns  remontent  le  long  du  nerf  pour  gagner  les  ganglions  lympha- 
tiques dont  ils  sont  tributaires  (les  ganglions  lombaires  pour  les  lymphatiques  du 
grand  sciatique)  ;  les  autres,  se  séparant  du  nerf,  s'engagent  dans  les  interstices 
musculaires  voisins. 

4°  Nerfs.  —  Les  nerfs  les  plus  volumineux  possèdent,  dans  leur  tissu  conjonctif 
périfasciculaire,  des  fibres  nerveuses  qui  accompagnent  les  vaisseaux.  Ce  sont  les 
nervi  nervorum  de  Sappey.  Leur  signification  n'est  pas  encore  nettement  élucidée  : 
sans  doute,  la  plupart  d'entre  eux  sont  des  vaso-moteurs,  chargés  de  régulariser 
la  circulation  et  les  échanges  nutritifs;  mais  il  parait  rationnel  d'admettre  qu'à 
côté  de  ces  filets  vaso-moteurs  se  trouvent  quelques  filets  sensitifs. 

§0  Terminaisons  des  nerfs. 

On  ne  cite  plus  aujourd'hui  que  pour  mémoire  cette  opinion  ancienne,  acceptée 
jadis  par  Valentin,  par  Emmert,  par  Prévost  et  Dumas,  d'après  laquelle  les  nerfs 
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arrivés  à  leur  destination  se  recourbaient  sur  eux-mêmes  en  formant  des  anses  et 
remontaient  alors  vers  les  centres  en  suivant  un  trajet  rétrograde.  Les  récents 
progrès  de  l'anatomie  ont  nettement  établi  que  les  anses  en  questioii  proviennent 
d'anastomoses,  qui  s'échelonnent  sur  le  trajet  des  nerfs,  mais  qu'elles  ne  repré- 
sentent nullement  des  terminaisons  nerveuses. 

Il  est  universellement  admis  aujourd'hui  que  les  fibres  nerveuses  se  terminent 
réellement  au  sein  des  territoires  anatomiques  qu'elles  ont  pour  mission  de  rat- 
tacher aux  centres.  Mais  cette  terminaison  s'effectue  suivant  des  modalités  fort 
nombreuses,  des  modalités  qui  varient,  pour  ainsi  dire,  pour  chaque  organe  et 
pour  chaque  tissu.  Nous  avons  déjà  vu  comment  se  comportent  les  nerfs  dans  les 
os,  sur  le  périoste,  sur  les  ligaments  et  les  synoviales  articulaires,  sur  les  fibres 
musculaires  striées,  dans  le  cœur  et  sur  les  vaisseaux.  Dans  les  livres  suivants, 
nous  aurons  à  décrire,  de  même,  leur  mode  de  terminaison  dans  les  membranes 
sensorielles  et  sur  les  différents  segments  des  trois  grands  appareils  digestif,  res- 
piratoire et  génito-urinaire.  Nous  les  verrons  alors  se  terminer,  soit  librement 
entre  les  éléments  histologiques,  soit  dans  de  petits  appareils  spéciaux  qui  attei- 
gnent leur  plus  haut  degré  de  complexité  pour  les  nerfs  sensoriels  et  qui  consti- 
tuent :  ici,  les  corpuscules  du  goût  ;  là,  les  crêtes  acoustiques  ;  ailleurs,  les  cor- 
puscules de  Meissner,  les  corpuscules  de  Pacini,  les  corpuscules  de  Krause,  etc. 

En  raison  même  de  leur  diversité  morphologique,  les  terminaisons  nerveuses 
ne  sauraient  se  prêter  à  une  description  générale  et  le  lecteur  voudra  bien  se 
reporter,  pour  l'étude  de  ces  terminaisons,  à  la  description  des  différents  organes 
et  systèmes  auxquels  elles  appartiennent. 


§   II.  —  Des   ganglions  nerveux 

Les  ganglions  jierveux  sont  des  renflements  plus  ou  moins  volumineux  qui  sont 
situés  sur  le  trajet  des  nerfs,  soit  cérébro-spinaux,  soit  sympathiques  (fig.  453  bis). 
Ils  diffèrent  des  nerfs  en  ce  qu'ils  possèdent  à  la  fois  des  fibres  et  des  cellules 
nerveuses.  Du  reste,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  à  propos  de  leur  structure, 
ils  présentent  avec  eux,  au  double  point  de  vue  anatomique  et  physiologique, 
des  relations  intimes. 

A.   —  Disposition  générale  des  ganglions 

1°  Volume.  —  Le  volume  des  ganglions  est  fort  variable.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  microscopiques  et  on  en  voit  cpi,  comme  le  ganglion  cervical 
supérieur,  présentent  plusieurs  centimètres  de  longueur.  Entre  ces  dimensions 
extrêmes,  on  trouve  tous  les  intermédiaires. 

2°  Forme.  —  Leur  forme  ne  varie  pas  moins  :  les  uns  sont  globuleux  et  plus  ou 
moins  régulièrement  sphériques  ;  les  autres  sont  allongés,  pyramidaux  ou  fusi- 
formes;  d'autj-es  sont  aplatis  ou  discoïdes;  il  en  est  de  triangulaires,  de  semi- 
lunaires,  d'étoiles,  etc.,  etc. 

3°  Couleur  et -consistance.  —  La  couleur  des  ganglions  oscille  d'ordinaire 
entre  le  gris  clair  et  le  gris  rosé.  Quant  à  leur  consistance,  elle  est  généralement 
assez  ferme.  Mais  cette  consistance  varie,  on  le  conçoit,  suivant  les  proportions 
relatives  de  leurs  éléments  constituants  :  les  cellules,  les  tubes  nerveux  et  le 
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lissu  conjonctif.  Elle  augiiienle  quand  dominent  dans  le  gajiglion  les  fibres 
nerveuses  et  le  tissu  conjonctif.  Elle  s'atténue,  au  contraire,  et  devient  très  déli- 
cate quand  les  cellules  nerveuses  sont  prédominantes. 

4°  Rapports  et  connexions.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leurs  relations 
avec  les  différentes  parties  du  système  nerveux  périphérique,  les  ganglions  ner- 
veux forment  plusieurs  groupes. 

Nous  avons  tout  d'abord  un  système  parfaitement  défini  de  renflements  gan- 
glionnaires :  ce  sont  les  ganglions  cérébro-spinaux.  —  Les  uns,  ganglions  spi- 
naux, sont  situés  à  la  partie  externe  des 
racines  sensitives  des  nerfs  rachidiens 
(fig.  453  bis).  Les  autres,  ganglions  crâ- 
niens, se  développent  sur  le  trajet  des  nerfs 
sensitifs  bulbo-protubérantiels  :  ganglions 
plexiforme  et  jugulaire  pour  le  pneumogas- 
trique, ganglion  d'Andersch  pour  le  glosso- 
pharyngien,  ganglions  de  Corti  et  de  Scarpa 
pour  l'auditif,  ganglion  géniculé  pour  l'in- 
termédiaire de  Wrisberg ,  ganglion  de 
Gasser  pour  le  trijumeau. 

Nous  avons  ensuite  tous  les  ganglions 
qui  se  développent  sur  le  trajet  du  sym- 
pathique. Ces  ganglions,  dits  ganglions 
sympathiques,  se  subdivisent  en  deux  sé- 
ries :  les  uns  s'échelonnant  le  long  du  tronc 
du  sympathique  ;  les  autres ,  comme  les 
ganglions  semi-lunaires,  appartenant  plus 
spécialement  aux  branches  collatérales  de 
ce  système. 

Aux  ganglions  cérébro-spinaux  et  aux  ganglions  sympathiques,  quelques 
auteurs  ajoutent,  comme  formant  un  troisième  groupe,  certains  renflements 
ganglionnaires  qui  sont  en  relation  à  la  fois  avec  le  système  sympathique  et 
avec  le  système  cérébro-spinal  et  qui,  de  ce  fait,  sont  appelés  ganglions  mixtes  : 
tels  sont  le  ganglion  ophthalmique,  le  ganglion  sphéno-palatin,  le  ganglion 
otique,  le  ganglion  sous-maxillaire.  Ces  ganglions  mixtes,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  présentent  la  même  structure  que  les  ganglions  sympathiques 
et  me  paraissent  devoir  être  considérés  comme  une  dépendance  du  système  ner- 
veux sympathique. 

13.   —  Structure  des   u a.nglio.n.-! 


Fig.  453  bis. 

Schéma  montraût  un  ganglion  spinal 
et  deux  ganglions  sympathiques. 

1,  raciue  postérieure,  ti\e.c  l'.son  ganglion.  —  2,ra' 
cine  anlérieure.  —  3,  nei-l"  racliidieu  proprement  dit. 
—  4,  sa  branche  de  bifurcation  postérieure.  — 
5,  sa  brandie  de  bifurcation  antérieure.  —  6,  sys- 
tème du  grand  sjmpatliiquc,  avec  6',  un  ranuis  coni- 
niunicans.  —  7,  nerf  sinu-vertébi'al. 


Tous  les  ganglions  nerveux,  quel  que  soit  le  groupe  auquel  ils  appartiennent, 
se  composent  de  cellules  et  de  (îbres  nerveuses.  Mais  la  nature  et  la  disposition 
de  ces  deux  éléments  est  toute  différente  suivant  que  l'on  examine  des  ganglions 
cérébro-spinaux  ou  des  ganglions  sympathiques. 

1"  Ganglions  cérébro-spinaux.  —  Chaque  ganglion  cérébro-spinal,  qu'il  appar- 
tienne àun  nerf  rachidien  ou  à  un  nerf  crânien,  nous  présente  :  1°  un  stroma 
conjonctif;  2°  des  cellules  nerveuses;  3°  des  fibres  nerveuses;  4°  des  vaisseaux. 

a.  Stroma  conjonctif.  —  Le  tissu  conjonctif  des  ganglions,  continuation  de. 
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celui  du  nerf  correspondant,  forme  tout  d'abord  à  la  masse  ganglionnaire  une 
sorte  d'enveloppe  plus  ou  moins  épaisse,  qui  l'entoure  de  toutes  parts.  De  celte 
enveloppe  se  détachent  des  prolongements  qui,  en  se  portant  de  la  périphérie  au 
centre  et  en  s'unissant  entre  eux,  circonscrivent  des  espèces  de  loges,  dans 
lesquelles  se  disposent  les  éléments  nerveux.  Le  stroma  conjonctif  des  ganglions 
nerveux  nous  présente,  comme  le  tissu  conjonctif  périfasciculaire  des  cordons 
nerveux,  des  faisceaux  de  tissu  conjonctif  diversement  entre-croisés,  des  fibres 
élastiques  et  des  cellules  adipeuses. 

b*.  Cellules  nerveuses.  —  Les  cellules  nerveuses  des  ganglions  cérébro-spinaux 
ont  une  forme  globuleuse,  assez  régulièrement  sphérique.  Leurs  dimensions,  fort 
variables,  oscillent  ordinairement  entre  40  et  70  p.  :  on  les  divise  en  grosses, 
moyennes  et  petites.  L'examen  des  coupes  nous  apprend  qu'elles  ne  sont  pas  dis- 
posées uniformément  dans  toutes  les  parties  de  la  masse  ganglionnaire  :  forte- 
ment tassées  les  unes  contre  les  autres  dans  les  couches  périphériques  {cellules 
marginales),  elles  sont,  à  la  partie  centrale,  beaucoup  moins  nombreuses  et  beau- 
coup moins  serrées  {cellules  centrales). 

Malgré  ces  diversités  d'aspect,  de  volume  et  de  disposition,  toutes  les  cellules 
constitutives  des  ganglions  cérébro-spinaux  ont,  morphologiquement,  la  même 
valeur  et  la  même  structure.  —  Le  corps  cellulaire  proprement  dit  se  compose 
essentiellement  de  granulations  chromophiles  (p.  13),  qui  se  disposeraient  concen- 
triquement  au  noyau  d'après  NissL,  qui  seraient  au  contraire  irrégulièrement 
disséminées  d'après  Flemming  et  Lenhossek.  Trois  régions  de  la  cellule  sont 
dépourvues  de  granulations  :  ce  sont  le  cône  d'origine  du  prolongement  cylin- 
draxile,  la  zone  périnucléaire  et  la  périphérie  du  corps  cellulaire  (Lenhossek). 
Outre  les  granulations  précitées,  Flemming  a  décrit  dans  le  proloplasma  cellulaire 
des  filaments  très  fins  et  très  serrés,  dont  l'agencement  et  la  signification  ne 
sont  pas  encore  nettement  élucidés.  —  Le  noyau,  ordinairement  unique,  occupe 
le  centre  du  corps  cellulaire.  Il  est  arrondi  ou  ovalaire  et  ses  dimensions  varient 
avec  celles  de  la  cellule  qui  le  ren- 
ferme. A  son  centre  se  voit  un  nucléole  ■  t.'^v  ,  , 
volumineux  (1  à  7  ij).  /C  f"-  '"""■'"  '■>  "i'/ 

Chaque  cellule  ganglionnaire  est  en-  /    f  *'■;    ■;       /,  '■  -  , 

tourée  d'une  capsule  hyaline,  présen-         //'       "■^XJv'''    ''  °  '^'s      a 
tant  sur  sa  face  interne  une  série  de      Ai-;   .  ■  •.  ■.  -    St„  '    '        si 

noyaux  ovalaires  (fig.  455). Ces  noyaux,      • ,{  Clj^^-^-î^,      /s        ^i-f 
comme  nous  le  démontrent  les  impré-         V^,    H  '^^''Z^^-J 

gnations    d'argent,'    appartiennent    à  ^'^^ -.?"•■> ■ -^;.l2^^^ 

des  cellules  aplaties  et  à  contours  po- 
lygonaux, véritables  cellules  endothé- 
liales,  formant  un  revêtement  continu  Une  cellule  du  ganglion  de  Casser,  avec  son 
qui  rappelle  celui  des  gaines  lamel-  Pj,;^"' P'°^"°''  ou  péricellulahe  (d'après  Kan- 
leuses  des  nerfs  :  la  cellule  ganglion- 
naire, comme  le  faisceau  nerveux,  se  trouve  donc  contenue  dans  une  sorte  de 
séreuse.  Au-dessous  de  la  capsule  que  nous  venons  de  décrire,  la  méthode  de 
Golgi  révèle  l'existence  d'un  lacis  de  fines  fibrilles  (fig.  454),  qui  s'étalent  entre 
les  cellules  endothéliales  et  le  protoplasma  cellulaire.  Ces  fibrilles, décrites  d'abord 
par  EiiRLicii  chez  la  grenouille,  puis  par  Cajal  chez  les  mammifères,  sont  con- 
sidérées par  ce  dernier  histologiste  comme  l'arborisation  terminale  d'une  fibre 
nerveuse,   d'origine  mal  connue,  qui  apporterait  à  la  cellule  ainsi  entourée  les 
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incitations  nerveuses  élaborées  dans  une  autre  cellule  plus  ou  moins  éloignée,  une 
cellule  sympathique  sans  doute. 

Les  cellules  des  ganglions  céréliro-spinaux  sont  unipolaires  et,  à  ce  titre, 
n'émettent  qu'un  seul  prolongement.  Ce  prolongement^  véritable  cylindraxe, 
émane,  comme  tous  les  prolongements  cylindraxiles,  du  protoplasma  cellulaire. 
Peu  après  son  origine,  il  s'entoure  de  myéline  et  décrit 
alors  à  la  surface  du  corps  cellulaire,  entre  ce  corps  cel- 
lulaire et  sa  capsule,  des  flexuosités  irrégulières  et  plus 
ou  moins  nombreuses.  Fuyant  ensuite  la  cellule  dont  il 
émane,  il  prend  sa  gaine  de  Schwann,  qui  le  transforme 
en  une  fibre  nerveuse  complète,  présente  bientôt  après  un 
premier  étranglement  annulaire,  puis  un  second  et  se  par- 
tage, au  niveau  de  ce  deuxième  étranglement,  en  deux  bran- 
ches divergentes.  Ces  deux  branches  divergentes  se  dis- 
posent l'une  et  l'autre  suivant  une  même  ligne  droite 
(flg.  4o6,e)  ou  bien  s'écartent  l'une  de  l'autre  sous  un  angle 
variable  (flg.  4oo).  Dans  le  premier  cas,  elles  forment  la 
branche  transversale  d'un  T  majuscule,  dont  la  branche 
verticale  serait  représentée  par  la  fibre-mère  :  on  dit 
alors  que  la  fibre  nerveuse  se  bifurque  en  T.  Dans  le 
second  cas,  les  trois  fibres  rappellent  assez  bien  dans 
leur  disposition  générale  la  lettre  Y  (fig.  455)  et  on  dit 
que  la  fibre  qui  provient  de  la  cellule  se  bifurque  en  Y. 
Les  detix  dispositions,  on  le  voit,  sont  entièrement  ana- 
Pi„   455  logues  et  les  deux  expressions  fibres  en  T  et  fibres  en  Y 

deviennent  ainsi  synonymes. 

Les  deux  branches  de  bifurcation  des  fibres  en  T  ont 
naturellement  l'une  et  l'autre  la  même  signification  que 
la  libre  dont  elles  émanent  :  ce  sont  des  fibres  nerveuses 
à  myéline.  De  ces  deux  fibres,  l'une,  celle  qui  est  la  plus 
grêle,  se  porte  dans  le  névraxe  et  s'y  résout  en  une  arbo- 
risation terminale  libre;  l'autre,  plus  volumineuse,  se 
dirige  vers  la  périphérie  et  s'y  termine  également  par  des 
extrémités  libres.  Nous  avons  déjà  vu  (p.  21),  à  propos  de  l'anatomie  générale  des 
centres  nerveux,  que  la  fibre  centrale  représentait  le  prolongement  cylindraxile 
de  la  cellule  ganglionnaire  et  que  le  prolongement  périphérique,  malgré  sa  lon- 
gueur et  sa  complexité  structurale,  devait  être  considéré  comme  le  prolongement 
protoplasmique  de  cette  même  cellule.  Le  premier,  ne  l'oublions  pas,  jouit  de  la 
conduction  cellulifuge  ;  le  second,  de  la  conduction  cellulipète. 

c.  Fibres  nerveuses.  —  Des  fibres  nerveuses  que  renferme  le  ganglion  céré- 
bro-spinal, les  fibres  en  T,  qui  émanent  des  cellules  ganglionnaires,  forment  sans 
conteste  le  groupe  le  plus  important.  Mais  à  ce  groupe  s'en  ajoutent  d'autres,  d'une 
signification  bien  différente.  —  Nous  avons,  d'abord,  des  fibres  d'origine  spinale, 
centrifuges  et  probablement  motrices  ou  vaso-motrices  (fig.  49),  qui  font  partie 
des  racines  postérieures  et  qui  traversent  le  ganglion  de  part  en  part  sans  pré- 
senter aucune  relation  avec  des  éléments  cellulaires.  —  Nous  avons  ensuite  un  cer- 
tain nombre  de  fibres  sympathiques,  signalées  par  Cajal,  qui  du  ganglion  sympa- 
thique voisin  remontent  par  les  rami  communicantes  jusque  dans  le  ganglion 
.spinal  et  s'y  divisent  en  deux  ou  plusieurs  branches  :  de  ces  branches,  les  unes  ne 


"Une  graade  et  une  petite 
cellule  ganglionnaire  du 
ganglion  de  Casser  du 
lapin  (Klein). 

Le  cylindraxe,  après  avoir 
iluiUC'  la  cellule,  s'enroule  et  se 
transforme  en  une  fibre  nerveuse 
à  myéline  qui  se  divise  un  peu 
|)lus  bas  en  doux  fibres  à  myéline 
(fibre  en  T  ou  en  Y). 
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font  que  traverser  le  ganglion  pour  gagner  les  racines  racliidiennes  et,  de  là,  la 
moelle  épinière  ;  les  autres  semblent  se  perdre  dans  le  ganglion  lui-même  et 
peut-être,  comme  le  fait  remarquer  C.ual,  se  continuent-elles  avec  les  arborisations 
péricellulaires  que  nous  avons  décrites  plus  haut  (fig.  §43)  entre  la  cellules  ner- 
veuse ganglionnaire  et  sa  capsule  endothéliale. 

d.  Vaisseaux.  —  Les  ganglions  cérébro-spinaux  ont  une  riche  circulation 
sanguine,  ce  qui  indique  que  leurs  fonctions  sont  très  actives.  Les  vaisseaux 
cheminent  le  long  des  travées  du  stroma  conjonctif  et,  après  des  divisions  et 
subdivisions  successives,  se  résolvent  en  un  réseau  capillaire,  dont  les  mailles, 
très  étroites,  enlacent  les  cellules  et  les  fibres  nerveuses.  Il  est  à  remarquer  que 
les  capillaires  sanguins  sont  toujours  situés  en  dehors  de  la  capsule  endothéliale 
qui  entoure  les  cellules  nerveuses  et,  par  conséquent,  n'arrivent  jamais  en 
contact  immédiat  avec  le  corps  cellulaire  proprement  dit. 

Tous  les  ganglions  cérébro-spinaux,  avons-nous  dit  plus  haut,  se  composent  de  cellules  unipo- 
laires, dont  le  prolongement,  toujours  unique,  se  divise,  après  un  assez  court  trajet  et  dans 
l'épaisseur  même  du  ganglion,  en  deux  branches  divergentes.  Deux  ganglions,  cependant,  font 
exception  à  la  règle.  Ce  sont  ceux  qui  sont  situés  sur  le  trajet  des  deux  branches  du  nerf  auditif: 
le  ganglion  spinal  ou  ganglion  de  Cot-ii,  qui  est  annexé  à  la  branche  cochléaire  ;  le  ganglion  de 
Scai-pa,  qui  est  annexé  à  la  branche  vestibulaire.  Ces  deux  ganglions,  en  elîet,  sont  constitués 
par  des  cellules  bipolaires,  donnant  naissance  à  deux  fibres  nerveuses,  une  à  chaque  pôle  :  un 
prolongement  externe  ou  périphérique,  qui  vient  se  terminer  dans  le  labyrinthe  ;  un  prolonge- 
ment interne  ou  central,  qui  forme  l'une  des  fibres  constituantes  du  nerf  auditif  et,  avec  ce  nerf, 
gagne  les  centres  nerveux  (voy.  Terminaison  réelle  de  l'auditif,  p.  464).  Il  existe  donc  une  diffé- 
rence bien  nette  entre  les  cellules  nerveuses  des  ganglions  auditifs  et  celles  des  autres  ganglions 
cérébro-spinaux.  .Mais  cette  différence,  comme  on  va  le  voir,  n'a  pas  l'importance  qu'elle  paraît 
avoir  au  premier  abord. 

Si  nous  étudions,  en  efl'et,  le  développement  des  ganglions  cérébro-spinaux,  nous  constatons 
que,  chez  l'embryon,  les  cellules  nerveuses  qui  les  constituent  sont  parfaitement  bipolaires  et 
que  ce  n"est  que  plus  tard,  au  cours  du  développe- 
ment, qu'elles  se  transforment  graduellement  en 
cellules  unipolaires.  Cette  transformation,  dont  les 
diff'érentes  phases  se  trouvent  réunies  dans  la  figure 
ci-contre  (fig.  45(i) ,  résultent  de  ce  fait,  mis  en 
lumière  par  Lenhossek  et  par  Martin,  que  la  cellule 
ganglionnaire,  au  lieu  de  se  développer  uniformé- 
ment sur  tous  ses  points,  se  développe  principale- 
ment sur  un  seul  côté,  sur  celui  qui  regarde  la 
périphérie  du  ganglion .  La  cellule  b  nous  pré- 
sente les  premiers  stades  de  ce  développement 
imilatéral  :1a  cellule  s'est  accrue  sur  le  côté  gauche, 
tandis  que  sur  le  côté  droit  elle  est  restée  station- 
naire  ;  les  deux  prolongements  qui,  tout  à  l'heure, 
se  détachaient  des  deux  pôles  opposés  de  la  cellule 
sont  implantés  maintenant  sur  ce  dernier  côté  ;  ils 
paraissent  s'être  rapprochés.  Dans  la  cellule  c,  qui 
représente  un  stade  ultérieur,  nous  voyons  se  con- 
tinuer cet  accroissement  latéral  et  nous  constatons  en  même  temps  que  la  partie  de  la  cellule 
qui  avoisine  les  deux  prolongements  s'amincit  au  point  de  devenir  une  sorte  de  pédicule.  Dans 
les  stades  suivants,  ce  pédicule  s'amincit  et  s'allonge  (cellule  d)  et  c'est  lui  qui  finalement, 
quand  la  cellule  est  arrivée  à  son  complet  développement  (e),  constitue  le  prolongement  unique, 
tel  que  nous  l'avons  décrit  dans  la  cellule  ganglionnaire  de  l'adulte. 

Les  cellules  bipolaires  des  ganglions  de  l'auditif  et  les  cellules  unipolaires  des  ganglions  céré- 
bro-spinaux sont  donc  des  éléments  morphologiquement  identiques  :  elles  sont  exactement  sem- 
blables chez  l'embryon  et,  si  elles  diffèrent  chez  l'adulte,  c'est  que  celles-ci  se  sont  arrêtées  à 
l'un  de  leurs  stades  embryonnaires,  taudis  que  celles-là  ont  évolué  et  se  sont  transformées.  Du 
reste,  il  est  des  groupes  zoologiques,  notanunent  les  poissons,  chez  lesquels  les  cellules  des  gau- 
lions spinaux,  ayant  conservé  elles  aussi  leur  disposition  embryonnaire  (fig.  345.  c),  nous  présen- 
tent deux  pôles  et  deux  prolongements,  tout  comme  les  cellules  des  ganglions  de  l'auditif. 


Fig.   436. 
Scliénia  moDlraut  los  transformations  successives  que 
subit  la  cellule  ganglionnaire  bipolaire  pour  deve- 
nir cellule  unipolaire . 

1,  cellule  jianglionnaire.  —  2,  prolongement  pérï|ihêrliiue. 
3,  proloiigcment  central.  —  \,  libre  eu  T. 


2'   Ganglions  sympathiques.  —  Les  ganglions  sympathiques,  qu'ils  appar- 
tiennent au  tronc  même  du  sympathique  {ganglions  centraux)  ou  à  l'une  de  ses 
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tranches  {ganglions périphériques) ,  nous  offrent  à  considérer  comme  les  ganglions 

cérébro-spinaux  :  1°  un  stroma  conjonctif  ; 
2"  des  cellules  nerveuses  ;  3°  des  fibres  ner- 
veuses ;  4°  des  vaisseaux. 

a.  Stroma  conjonctif.  —  Les  ganglions  sym- 
pathiques possèdent  à  leur  surface  une  gaine 
lamelleuse,  qui  les  entoure  de  toutes  parts  et  se 
continue,  à  la  limite  du  ganglion,  avec  la  gaine 
lamelleuse  des  tilels  nerveux  qui  en  émanent. 
De  la  face  interne  de  cette  enveloppe  se  déta- 
chent des  prolongements  très  résistants,  qui 
cloisonnent  le  ganglion  et  donnent  à  celui-ci 
une  consistance  considérable. 

b.  Cellules  nerveuses.  —  Les  cellules  des 
ganglions  sympathiques  sont  multipolaires  : 
elles  se  distinguent  ainsi  très  nettement  des 
cellules  des  ganglions  cérébro-spinaux,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sont  tou- 
jours unipolaires,  du  moins  chez  l'adulte.  Du 
reste,  chacune  d'elles  nous  présente  une  cap- 
sule nucléée  et  un  ou  deux  noyaux  arrondis  ou 
ovalaires. 

On  croyait  autrefois  que  les  divers  prolon- 
gements de  la  cellule  sympathique  avaient 
tous  la  même  valeur  et  se  continuaient  chacun 
avec  une  fibre  de  Remak.  Mais  les  recherches 
récentes  (1891)  de  Ramon  y  Gajal,  confirmées 
depuis  par  celles  de  Retzius,  de  van  Gehuciiten,  de  Lenhossek,  de  Sala  ne  nous 

permettent   pas    d'accepter   une 
pareille  opinion. 

Il  est  généralement  admis  au- 
jourd'lmi  que  les  cellules  sympa- 
thiques présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  les  cellules  du 
névraxe  et,  de  ce  fait,  possèdent 
deux  ordres  de  prolongements  : 
des  prolongements  protoplasmi- 
ques  et  des  prolongements  cylin- 
draxiles.  —  Les  prolongements 
protoplasmiques,  au  nombre  de 
2  à  20,  se  terminent  tous  dans 
le  ganglion  lui-même  par  des 
extrémités  libres.  Leurs  ramifi- 
cations terminales,  tantôt  se  dis- 
posent en  pinceaux  dans  les  in- 
tervalles des  cellules  voisines, 
tantôt  enlacent  ces  cellules  en 
leur  formant  comme  une  sorte 
Le  prolongement  cylindraxile,  toujours   unique,  de- 


Fig.  457. 

Cellule  ganglionnaire  sympathique  de 

l'homme  (d'après  Klein). 

La  cellule  ganglionnaire  est  niullipolaire  ; 
chaque  prolongement  reçoit  une  gaine  de  la 
capsule  de  la  cellule  et  devient  une  fibre  ner- 
veuse sans  myéline. 


Fig.  458. 

Divers  tj'pes  de   cellules  sympathiques   pris   dans  les 
ganglions  cervicaux  du  lapin   (d'après  Cajal). 

(Les  cylindraxes  sont  figui'és  en  rouge .  ) 

1,  cellule  avec  un  panache  touffu  d'expansions  courtes.  —  2,  autre 
cellule  munie  d'expansions  courtes,  fines  et  abondamment  ramifiées. 
—  3.  cellule  munie  d'expansions  courtes,  fines  et  peu  nombreuses.  — 
4,  cellule  munie  d'expansions  courtes,  fines  et  peu  nombreuses.  — 
ji,  6,  deux  cellules  dont  deux  expansions  se  ramifient  autour  de  deux 
éléments  voisins. 
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vient  une  fibre  de  Remak.  Cette  fibre  s'échappe  ensuite  du  ganglion  pour  se' ter- 
miner au  delà  de  celui-ci,  suivant  les  modalités  les  plus  diverses.  Nous  allons  y 
revenir  dans  un  instant. 

Les  cellules  sympathiques  des  batraciens  anoures  (grenouille)  diffèrent  de  celles  des  mammi- 
fères en  ce  qu'elles  nous  présentent  deux  fibres  au  lieu  d'une  (figure  -459).  Ces  deux  fibres  se 
distinguent  en  fibre  droite  et  fibre  spirale.  —  La  fbre  droite  (4) 
nait  de  la  cellule  au  niveau  de  l'un  de  ses  pôles  et  s'en  sépare 
en  suivant  une  direction  plus  ou  moins  rectiligne.  —  La  fibre  spi- 
rale (3)  décrit  tout  d'abord  autour  de  la  cellule  et  autour  de  la 
fibre  droite  un  certain  nombre  de  tours  de  spires,  qui  lui  ont 
valu  son  nom  ;  puis,  se  séparant  de  la  fibre  droite,  elle  suit 
un  trajet  indépendant  et  se  transforme  bientôt  en  fibre  à  myé- 
line. 

Jusc[u'à  ces  derniers  temps,  on  a  pensé  que  les  deux  fibres 
que  nous  venons  de  décrire,  la  fibre  droite  et  la  fibre  spirale, 
étaient  l'une  et  l'autre  des  prolongements  du  corps  cellulaire  : 
de  ce  fait,  la  cellule  sympathique  des  batraciens  devenait  une 
cellule  bipolaire  et  différait  ainsi  essentiellement  de  la  cellule 
sympathique  des  mammifères,  qui,  elle,  n'émet  qu'une  seule 
fibre  nerveuse.  La  différence  n'est  qu'apparente,  comme  le  dé- 
montrent nettement  les  recherches  entreprises  à  l'aide  de  la 
méthode  de  Golgi.  En  réalité,  la  fibre  droite  est  la  seule  qui 
naisse  de  la  cellule  ganglionnaire.  La  fibre  spirale  n'en  nait 
pas,  mais  elle  s'y  termine  :  c'est  une  fibre  venue  d'ailleurs  (fibre 
ganglionnaire  afférente)  qui,  après  s'être  enroulée  autour  de  la 
fibre  droite  et  de  la  cellule  elle-même,  vient  se  résoudre,  entre 
le  corps  cellulaire  et  sa  capsule  nucléée,  en  une  arborisation 
de  fines  fibrilles,  laquelle  forme  le  nid  péricellulaire  dont  il  a 
été  question  plus  haut. 

La  cellule  sympathique  des  batraciens  n'est  donc  pas  essen- 
tiellement difl'érente  de  celle  des  mammifères  :  comme  cette 
dernière,  elle  donne  naissance  à  une  seule  fibre  nerveuse. 


Fig.  450. 

Cellules      nerveuses      sympathiques 
de  la  grenouille  (Key  et  Retzius). 

1,  cellul£  nerveuse,  .ivec  :  2,  son  noyau. 
3,  s-i  capsule  nucIéèe.  —  »,  iibrc  droite. 
—  o.  libre  spirale.  —  6,  gaine  commune 
aux  lieux  libres. 


-    c.  Fibres  nerveuses.  —  Outre  les  cellules  nerveuses 

et  leurs  prolongements,   les  ganglions   sympathiques 

nous  présentent  de  nombreuses  libres  nerveuses,  les 

unes  à  myéline,  les  autres  sans  myéline,  s'entre-croi- 

sant  dans  tous   les  sens  et  formant  ainsi  dans  leur 

ensemble  un  réticulum  à  peu  près  inextricable.  Nous 

diviserons  ces  fibres  en  trois  groupes  :  fibres  de  passage,  fibres  afférentes  et  fibres 

eflférentes. 

Les  fibres  de  passage  ne  fout  que  traverser  le  ganglion  sans  s'y  arrêter.  Tout  au 
plus  jettent-elles  quelques  collatérales,  qui  vont  prendre  contact  avec  les  cellules 
nerveuses  du  ganglion.  Ces  fibres  ont  les  origines  les  plus  diverses  :  les  unes 
viennent  d'un  ga-nglion  sympathique  plus  ou  moins  éloigné,  les  autres  d'un  filet 
nerveux  sympathique  ;  un  certain  nombre  émanent  du  névraxe,  etc. 

Les  fibres  afférentes  ou  ganglipèles  (fig.  4G0,  fibres  en  rouge)  sont  celles  qui 
entrent  dans  le  ganglion  et  s'y  terminent.  Elles  proviennent  suivant  les  cas  : 
'1"  d'un  autre  ganglion  sympathique,  soit  central,  soit  périphérique,  ce  sont  des 
fibres  commissurales  inlerganglionnaires  ;  2°  d'un  nerf  sympathique  périphé- 
rique ;  3°  d'un  ramus  communicans  et,  par  son  intermédiaire,  des  racines  rachi- 
diennes  et  d'e  la  moelle,  ce  sont  les  fibres  cérébro-spinales.  Quelles  que  soient  leur 
provenance  et  leur  valeur  physiologique,  les  fibres  afférentes  ou  ganglipètes  se 
terminent  toujours  dans  le  ganglion  par  des  extrémités  libres,  qui,  suivant  les 
cas,  se  perdent  entre  les  cellules  ou  bien  entourent  celles-ci  d'un  véritable  nid 
péricellulaire. 

Les  fibres  efférentes  ou  gangiifuges  (fig.  460,  fibres  en  noir)  ne  sont  autres  que 
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Schéma  '  montrant  les  relations 
probables  d'un  ganglion  sympa- 
thique [central  avec  le  cordon  du 
sympathique  et  avec  le  système 
cérébro-spinal. 

1,1,  cordon  du  sympathique.  —  2,  un  ganglion  sjnipalhiquc  central.  —  3,  r,a- 
cine  antérieure  d'nue  paire  racliidiennc.  —  4,  ganglion  spinal  et  racine  posté- 
rieure. —  5,  tronc  raclùdien,  avec  :  o,  sa  brandie  de  bifurcation  antérieure;  5"'.  sa 
branche  de  bifurcation  postérieure.  —  6,  ranius  conununicans.  —  7,  7',  deux 
brandies  elTéreutes  du  ganglion  sympathique. 


les  fibres  de  Remak,  signalées  ci-dessus,  qui  émanent  des  cellules  ganglionnaires. 
Au  sortir  du  ganglion,  les  unes  se  jettent  dans  le  cordon  sympathique  pour  aller 

se  terminer  dans  l'un  des 
-■''  îili  ganglions  centraux  situé 

■  ^--^^^='^  ^  au-dessus  ou  au-dessous; 
les  autres  passent  dans 
un  nerf  sympathique  pé- 
'  riphérique,  pour  se  ren- 
dre ensuite,  soit  à  un 
ganglion  périphérique, 
soit  à  un  organe  ;  d'au- 


tres, enfin, se  jettent  dans 
le  ramus  conwiunicans 
correspondant.  Ces  der- 
nières fibres,  fibres  du 
ramus  comniunicans, ar- 
rivées au  tronc  rachidien, 
se  comportent  comme 
suit  :  un  certain  nombre 
d'entre  elles,  s'infléchis- 
sant  en  dehors,  passent 
dans  les  deux  branches 
de  bifurcation  du  tronc 
rachidien  et  se  mêlent 
aux  fibres  sensitives  et 
motrices  qui  entrent  dans  la  constitution  de  ces  branches;  les  autres,  s'infléchis- 
sant  en  dedans,  gagnent  les   racines  racliidiennes  et  se  terminent,  toujours  par 

des  extrémités  libres,  en 
partie  dans  le  ganglion  spi- 
nal, en  partie  dans  la  moelle 

(CaJ.4L). 

d.  Vaisseaux.  —  Les  ar- 
tères destinées  aux  gan- 
glions sympathiques  se  ré- 
solvent dans  l'épaisseur  du 
ganglion  en  un  réseau  capil- 
laire dont  les  mailles,  assez 
larges,  renferment  chacune 
plusieurs  cellules  ganglion- 
naires (R.anvier).  Les  veines, 
qui  en  émanent,  présentent 
une  disposition  spéciale 
(fig.  461),  qui  a  été  bien  dé- 
crite par  R.ANVIER  :  ces  vei- 
nes sont  d'abord  d'un  vo- 
lume remarquable  ;  puis 
elles  sont  tortueuses^  vari- 
queuses et  se  terminent  le  plus  souvent  par  des  sortes  de  culs-de-sac,  dans  lesquels 
viennent  s'aboucher  quelques-unes  des  branches  afi'érentes  du  réseau  capillaire. 


J^\ 


1     2' 


Fig.  461. 

Appareil  vasculaire  d'un  ganglion  sympathique  du  lapin 
(d'après  Ranvier). 

t.artériolc.  —  2,  veines,  avec  2',  2'.  leurs  rennements  terminaux  en  culs- 
de-sac.  —  3,  3,  capillaires.  —  4.  un  vaisseau  du  réseau  capillaire,  venant 
se  terminer  dans  le  renflement  terminal  d'mie  veine. 
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Outre  les  ganglions  macroscopiques  que  nous  venons  de  décrire,  le  système  du  grand  sympa- 
thique nous  présente  encore,  disséminés-  dans  la  profondeur  des  organes,  une  multitude  de 
petits  ganglions,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  ganr/lio7is  viscéraux:  tels  sont,  à  titre  d'exemples, 
les  ganglions  du  plexus  d'Auerbach  et  du  plexus  de  JUeissner,  que  l'on  rencontre  dans  toute  la 
hauteur  du  canal  intestinal.  A  ces  ganglions  viscéraux,  il  convient  d'ajouter,  sous  le  nom  de  r/an- 
rjlions  interstitiels  (Cajal),  ces  cellules  nerveuses  isolées  qui  ont  été  signalées  dans  le  tissu 
conjonctif  interstitiel  du  pancréas  par  Cajal,  par  Sala  et  par  MOlleb,  entre  les  acini  des 
glandes  salivaires  par  Fusari  et  Panascf,  entre  les  glandes  de  LieberkOhn  et  dans  les  villosités 
intestinales  par  Drasch,  par  Cajal  et  par  Mùllkr.  Le  mode  de  constitution  de  ces  ganglions 
viscéraux  et  interstitiels  ne  nous  est  pas  encore  complètement  connu  et  il  varie,  du  reste, 
avec  les  organes  auxquels  ils  sont  annexés.  Nous  ne  saurions  donc  en  donner  ici  une  des- 
cription générale.  Nous  nous  contenterons  de  résumer  dans  les  cinq  propositions  suivantes,  les 
lecherches  entreprises  sur  ce  point  par  Cajal  : 

1°  Les  ganglions  viscéraux  sont  formés  de  cellules  multipolaires,  dont  les  expansions,  après 
s'être  ramifîées  plusieurs  fois,  passent  dans  les  plexus  qui  se  terminent  dans  les  fibres  muscu- 
laires lisses  ou  dans  les  cellules  glandulaires  ; 

2"  Tout  ganglion  possède  aussi  des  fibres  de  passage  (qui  se  continuent  peut-être  avec  les 
fibres  du  grand  sympathique  vertébral)  et  des  collalérales  se  terminant  entre  les  cellules  ner- 
veuses ; 

3»  Toute  glande,  et  peut-être  tout  groupe,  si  petit  soit-il,  de  fibres  lisses  contient  des  cellules 
nerveuses  interstitielles,  dont  les  expansions  renforcent  le  plexus  formé  par  les  ganglions  vis- 
céraux et  les  libres  du  grand  sympathique  vertébral  ; 

4»  Tout  chiasma  représente  non  seulement  un  point  d'entre-croisement,  mais  encore  un  point 
de  bifurcation  pour  quelques  fibres  nerveuses  de  passage  et  pour  des  expansions  des  cellules 
ganglionnaires  viscérales  ; 

.'1°  Il  n'existe  d'anastomoses,  ni  entre  les  cellules  des  ganglions  viscéraux,  ni  entre  les  fibres 
de  passage,  ni  entre  les  collatérales.  11  en  est  probablement  de  mfnie  pour  les  cellules  intersti- 
tielles. 

§  III.  —  Nomenclature  générale  des  nerfs 

Nous  venons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  d'étudier  l'anatomie  générale  du 
système  nerveux  périphérique.  Considérant  maintenant  ce  système  à  un  point  de 
vue  purement  descriptif,  nous  diviserons  les  différents  cordons  nerveux  qui  le 
constituent  en  trois  groupes,  savoir  : 

\°  Lqs  nerfs  crâniens  ; 
^  Les  nerfs  rachidiens  ; 
3"  Le  grand  sympathique. 

Chacun  d'eux  fera  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 

A  consulter,  au  sujet  de  l'anatomie  générale  des  nerfs,  parmi  les  ti'avaux  récents  :  Renaut. 
Recli.  sur  quelques  points  particuliers  de  Vhist.  des  îierfs,  Arch.  de  Physiol.,  1881;  —  Vignal, 
Métn.  sur  le  développ.  des  tubes  7ierveux  citez  les  embryons  des  mammifères,  Arch.  de  Phy- 
siol., 1883; —  Grûxhagen,  f/eier  einEndolhelicdelement  der  Nervenprimitivscheide,  Arch.  f.  mikr. 
Anat.,  1884;  —  Mondixo,  Sulla  struttura  délie  fibre  nervose  midollate pieriferiche,  Arch.  p.  la  Se. 
med.,  1884;  — Boveri,. Beiir.  2.  Kenntniss  der  Nervenfasern,  Arch.  d.  k.  bay.  Akad.  d.  Wiss. 
z.  Miinchen,  1885  ;  — Laveiowski,  Ueber  den  feineren  Bau  der  marklialtigen  Nervenfasern,  Neurol. 
Centr.,  1885;  —  Cattaxi,  L'appareil  de  soutien  de  la  myéline  dans  les  fibres  nerveuses  périphé- 
riques, Arch.  ital.  de  Biol.,  1886;  —  Krause,  Die  Endolhelscheide  der  Nervenfasern,  Intern. 
Monatsschr.  f.  Anat.,  1886;  —  His,  Ueber  embryonale  Gançjlienzellen,  Verh.  d.  k.  Gesellsch.  d. 
■Wiss.,  1886  ;  —  Jacori,  Zuin  feineren  Bau  d.  periph.  Markhaltir/en  Nervenfasern,  Verh.  d.  phys.- 
med.  Gesellsch.  zu  Wiirzburg,  1886;  —  Flesch  u.  Koneff,  Bemerk.  ûber  die  Structur  der  Gan- 
f/iie?izellen,  Neurol.  Centralbl.,  1886;  —  Sciiieiterdecker,  Beilraç/e  zur  Kenntniss  des  Baues  der 
Nervenfasern,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1887  ;  —  Gedoelst,  Rech.  sur  la  constitution  cellulaire  de 
la  fibre  nerveuse,  La  Cellule,  1887  et  1889  ;  —  jAiajiowncii,  Sur  la  structure  du  cylindraxe  et  des 
cellules  nerveuses,  Journ.  de  l'anat.,  1888; —  Daac,  Zur  Kenntniss  der  Spinalyanylienzellen  beim 
Saugethier,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1888  ;  —  Joseph,  Zur  feineren  SIruclur  der  Nervenfasern,  Arch. 
f.  Anat.  u.  Physiol.,  1888  ;  —  Prees,  Nervi  nervorum periphericorum ,  Arch.  slaves  de  Biol.,  1888  ; 
Pétrone,  Sur  la  structure  des  nerfs  cérébro-rachidiens,  Intern.  Monatsschr.  f.  Anat.,  1888  ;  —  llis. 
Ueber  die  embryonnale  Enlwick.  der  Nervenbahnen,  Anat.  Anz.,  1888; —  Ranvier,  Traité  techn. 
d'Histol.,  26  édit.,  Paris,  1889;  —  Retzius,  Der  Bau  des  Axelcylinders  der  Nervenfasern,  Biol. 
Fôren.  Forhandl.,  1889  ;  —  Du  même,  Zur  Kenntniss  der  Ganglienzellen  der  Sympathicus,  ibid.,  1889  ; 
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—  Gad  u.  Joseph,  Veber  die  Bezielninf/  der  Nervenfasern  zu  der  yervenzellen  in  deii  Spinalrjan- 
r/lien,  Arch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  )889:  —  Kuhne  u.  Chittexdex,  Ueber  das  Xeuro-Keralin, 
Zeitschr.  f .  Biol.,  1889  ;  —  Smirnow,  Die  Struclur  der  Servenzellen  in  Si/mpathictis  der  Amphi- 
bien,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1830;  — Capobianco  e  Germanû,  Contrib.  alla  islol.  délie  fibre  nercose 
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Nous  pouvons  définir  les  nerfs  crâniens  :  les  nerfs  qui,  naissant  de  l'encéphale 
ou  du  bulbe,  traversent  les  trous  de  la  base  du  crâne  pour  se  rendre  aux  territoires 
organiques  auxquels  ils  sont  destinés.  Us  ont  pour  caractères  communs  :  1°  d'obéir 
à  la  loi  de  symétrie  et,  par  conséquent,  de  naître  par  paires,  les  uns  sur  le  côté 
gauche  du  névraxe,  les  autres  sur  le  côté  droit  ;  2°  d'occuper  la  cavité  crânienne, 
immédiatement  ou  peu  après  leur  origine  ;  3°  de  traverser  successivement,  pour 
sortir  de  cette  cavité,  toutes  les  enveloppes  de  l'encéphale,  la  pie-mère,  l'arach- 
noïde, la  dure-mère  et,  enfin,  la  paroi  osseuse  du  crâne. 

1°  Mode  d'origine.  —  Chacun  des  nerfs  crâniens  possède,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  une  double  origine  :  une  origine  apparente  et  une  origine  réelle.  Nous 
appelons  origine  apparente  d'un  nerf  le  point  de  la  surface  extérieure  du  névraxe 
011  il  est  implanté  et  où  il  semble  prendre  naissance;  et  nous  entendons  par  origine 
réelle  le  noyau,  simple  ou  multiple,  de  substance  grise  centrale  oii  aboutissent 
réellement  ses  fibres  après  un  parcours  plus  ou  moins  étendu  dans  la  substance 
même  du  névraxe. 

Pour  des  raisons  d'ordre  didactique  que  l'on  comprendra  facilement,  j'ai  cru 
devoir  décrire,  à  propos  des  centres  nerveux,  le  trajet  caché  et  les  divers  noyaux 
d'origine  ou  de  terminaison  des  nerfs  crâniens  (voy.  p.  413),  toutes  notions  qui 
seraient  manifestement  déplacées  dans  l'étude  du  système  nerveux  périphé- 
rique. Je  me  contenterai  donc,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  d'étudier,  à 
propos  de  chaque  nerf  crânien,  son  origine  apparente  et  d'indiquer  par  un  simple 
renvoi,  pour  tout  ce  qui  concerne  son  origine  réelle,  la  page  de  ce  volume  oîi  la 
trouvera  le  lecteur. 

2°  Classification  anatomique.  —  Willfs,  auquel  nous  devons  la  division  des 
nerfs  en  nerfs  rachidiens  et  en  nerfs  crâniens,  avait  groupé  ces  derniers  en  dix 
paires,  savoir  :  1°  le  nerf  olfactif,  dont  les  branches  se  tamisent  à  travers  la  lame 
criblée  de  l'ethmoïde  ;  2°  le  nerf  optique,  qui  sort  du  crâne  par  le  trou  optique  ; 
S"  le  moteur  oculaire  commun,  qui  s'engage  dans  la  fente  sphénoïdale  pour  se 
terminer  dans  l'orbite  ;  4'^  le  pathétique,  qui  se  rend  également  à  l'orbite  en 
passant  par  la  fente  sphénoïdale  ;  5°  le  trijumeau,  dont  les  trois  branches 
s'échappent"  du  crâne,  la  première  par  la  fente  sphénoïdale,  la  seconde  par  le 
trou  grand  rond,  la  troisième  par  le  trou  ovale  ;  6°  le  moteur  oculaire  externe, 
qui,  comme  Le  moteur  oculaire  commun  et  le  pathétique,  traverse  la  fente 
sphénoïdale  pour  se  rendre  à  l'orbite  ;  7°  le  groupe  des  deux  nerfs  facial  et 
auditif,  qui  pénètrent  l'un  et  l'autre  dans  le  conduit  auditif  interne  ;  8'  le  groupe 
glosso-pharyngien,  pneumogastrique  &\.  spinal,  qm  s'échappe  du  crâne  à.  travers 
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le  trou  déchiré  postérieur  ;  9°  le  grand  hypoglosse,  qui  traverse  le  trou  condylien 
antérieur  ;  10°  enfin,  le  nerf  sous-occipital,  dont  "Willis  faisait  à  tort  une  paire 
crânienne. 

La  classification  de  Willis  est  basée,  comme  on  le  voit,  sur  l'ordre  de  succession 
des  orifices  ostéo-fibreux  que  traversent  les  cordons  nerveux  pour  s'échapper  du 
crâne.  Elle  ne  tient  aucun  compte,  ni  de  la  valeur  physiologique  de  ces  nerfs,  ni 


Fig.  462. 
Face  inférieure  de  l'encéphale,  montrant  l'origine  des  nerfs  crâniens. 

1,  extréniitû  anlérieurc,  et  2.  cxlrémilé  postorieuro  de  la  scissure  interhémisiihmque.  —  3,  seissure  de  Sylvius. — 
-i,  genou  du  corps  calleux.  —  5,  cliiasma  des  nerfs  optiques,  avec  S',  bandelettes  optiques.  —  6,  espace  perforé  anté- 
rieur. —  7,  tuber  cinereum.  —  8,  tige  pituitaire  ;  la  ligne  pointillée  qui  lui  fait  suite  indique  le  contour  du  corps 
pituitaire.  —  9,  pédoncules  cérébraux.  —  10,  tubercules  mamillaires.  —  H,  espace  perforé  postérieur.  —  l'i,  partie 
latérale  de  la  fente  cérébrale  de  Bichat.  —  13,  protubérance  annulaire.  —  U,  bulbe  rachidieu.  —  13,  cervelet.  — 
16,  pédoncule  cérébelleux  moyen. 

I.  nerf  olfactif.  —  11,  nerf  optique.  —  III,  moteur  oculaire  commun.  —  IV,  pathétique.  —  V,  trijumeau,  avec  ses  deux 
racines.  —  VI,  moteur  oculaire  externe.  —  VII,  faciab  —  VIII,  auditif;  entre  le  facial  et  Tauditif  on  voit  le  petit  nerf 
intermédiaire  de  Wrisberg.    -  IX,  glosso-pharvngien.  —  X,  pneumogastrique.  —  XI,  spinal.   —  Xll,  grand  bypoglosse. 


de  leur  mode  d'émergence  à  la  surface  du  névraxe.  Elle  fut  acceptée  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle. 

A  cette  époque,  Sœmmering  et  Vicq-d'Azyr  lui  font  subir  des  modifications 
importantes.  Ils  suppriment  tout  d'abord  la  dixième  paire,  le  nerf  sous-occipital, 
qu'ils  rangent  avec  raison  au  nombre  des  nerfs  rachidiens.  Ils  dédoublent  ensuite 
la  septième  paire  et  font  du  groupe  facial-auditif  deux  paires  distinctes.  Ils  décom- 
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posent,  de  même,  laliuilième  en  trois. paires  (glosso-pharyngien,  pneumogastrique, 
spinal)  et  arrivent  ainsi  à  la  classification  qui  est  adoptée  aujourd'hui  par  tous  les 
anatomistes. 

Nous  résumons  cette  classification  dans  le  tableau  suivant,  où  chaque  paire  ner- 
veuse est  mise  en  regard  :  1°  du  numéro  d'ordre  qui  lui  correspond  ;  2°  de  l'orifice 
de  la  base  du  crâne  dans  lequel  il  s'engage  : 

P^URES  NERVEUSKS  TROUS   DE  SORTIE 

['"paire  ;  Nebf  olfactif Trous  de  la  lame  criblée. 

2°  paire  :  Nerf  optique Trou  optique. 

3°  paire  :  Nerf  jioteur  oculaire  com.mun Fente  sphénoïdale. 

4°  paire  :  Nerf  pathétioue Fente  sphénoïdale. 

5'  paire  :  Nerf  trijumeau Fente  sphénoïdale,  trou  grand 

rond  et  trou  ovale. 

6'  paire  :  Nerf  moteur  oculaire  e.xterne Fente  sphénoïdale. 

7°  paire  :  Nerf  faciai Conduit  auditif  interne. 

8°  paire  :  Nerf  auditif Conduit  auditif  interne. 

!)'  pnî're  .- Nebf  GLOSSO-PHABYNGIEN Trou  déchiré  postérieur. 

10°  paire  :  Nerf  pneumogastrique Trou  déchiré  postérieur. 

11°  paire  :  Nerf  spinal Trou  déchiré  postérieur. 

12°  paire  :  Nerf  grand  hypoglosse Trou  condylien  antérieur. 

3°  Classification  physiologique.  —  Au  point  de  vue  physiologique,  les  nerfs 
crâniens  se  divisent  en  trois  groupes  :  les  7ierfs  sensilifs  ou  sensoriels,  les  ner/ij 
moteurs  et  les  nerfs  mixtes,  ces  derniers  renfermant  à  la  fois,  comme  son  nom 
l'indique,  des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices. 

a.  Nerfs  sensitifs  oit  sensoriels.  —  Les  nerfs  sensitifs  ou  sensoriels  sont 
au  nombre  de  trois  :  l'olfactif  (l'""  paire),  l'optique  [t"  paire)  et  l'auditif 
(8°  paire). 

b.  Nerfs  moteurs.  —  Les  nerfs  moteurs  comprennent  :  le  moteur  oculaire  com- 
mun (3°  paire),  le  pathétique  [k''  paire),  le  moteur  oculaire  externe  {&"  paire),  le 
facial  (7°  paire),  le  spinal  {W"  paire)  et  le  grand  hypoglosse  {X'i.'^ paire) . 

c.  Nerfs  mixtes.  —  Au  groupe  des  nerfs  mixtes,  enfin,  se  rattachent  les  trois 
nerfs  suivants  :  le  trijumeau  (S""  paire),  le  glosso-pharyngien  (9°  paire)  et  le  pneu- 
mogastrique (10"  ^jaw-e). 

4°  Parallèle  anatomique  des  nerfs  crâniens  et  des  nerfs  rachidiens.  —  Le 

crâne  étant  la  continuation  du  rachis  et  se  composant,  dans  sa  partie  postérieure 
tout  au  moins,  d'une  série  de  segments  ou  métamères  équivalents  à  des  vertèbres, 
il  est  naturel  de  penser  au  premier  abord  que  l'homologie  se  poursuit  de  même 
pour  les  cordons  neYveux  qui  émanent  du  névraxe,  et  qu'en  conséquence  les  nerfs 
crâniens  se  disposent  suivant  le  même  type  que  les  nerfs  rachidiens. 

Cette  opinion  est  admise  aujourd'hui  par  un  grand  nombre  d'anatomistes,  qui 
ont  essayé  de  grouper  les  nerfs  crâniens  par  paires  homologues  des  paires  rachi- 
diennes.  Mais,  si  l'accord  est  à  peu  près  fait  sur  le  fond  même  de  la  question, 
de  grandes  divergences  s'élèvent  dès  qu'il  s'agit  de  préciser  les  détails  et  de  déli- 
miter exactement  telle  ou  telle  paire.  On  peut  cependant  accepter,  à  ce  sujet, 
les  idées  du  professeur  WiEDERSHEiM,  qui  résument  un  grand  nombre  de  travaux 
tant  anatomiques  qu'embryologiques.  Wiedersiiei.m,  en  s'appuyant  surtout  sur 
les  travaux  de  van  Wiihe  relatifs  au  développement  des  sélaciens,  est  arrivé  à 
admettre  pour  le  crâne  neuf  métamères,  ayant  chacun  sa  paire  nerveuse  avec 
sa  racine  antérieure  ou  ventrale  et  sa  racine  postérieure  ou  dorsale.  L'ordre  de 
succession  de  ces  divers  métamères,  ainsi  que  les  muscles  et  les  nerfs  qui  leur 
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corresponderit,  sô  trouvent  résumés  dans  le  tableau  suîviant.  C'est  celui  de  van 
■WiJiiE,  légèpement  modifié  par  Wiedersheim  en  ce  qui  concerne  le  vague  et 
l'hypoglosse. 


TABLEAU    DE    LA    IH  S  T  R I  T.  DT  I  0  N     DES     NERFS     CRANIENS 
DANS     LES    MÉTAMÈRES    DE    LA    TÈTE 


JIÉTA51ÈHES 

ML-SCLES 
CORRESrOMDANTS 

NERFS    C  0  R  R  E  S  P  0  X  D  A  N  T  S 

RACINES    VENTRALES 

RACINES  DORSALES 

MktaSière  I 

Muscles  droit  supérieur 
de    l'œil,     droit    infé- 
rieur,  droit  interne  et 
petit  oblique. 

Nerf  moteur  oculaire 
commun  [Z' paire). 

Branche      ophthalmi  - 
que  profonde  du  tri- 
jumeau (5*  paire). 

MÉTAMÈRE  II 

Muscle   grand    oblique. 

Nerf  pathétique 
(i'  paire). 

Nerf  trijumeau,  moins 
la    branche    ophthal- 
niique    profonde     (o= 
paire). 

MÉTA.MÈRE  III 

? 

Nerf  moteur  oculaire 
externe  (f!>°  piaire). 

Nerf   acoustico-facial, 
formé    par   les    deux 

MÉTAMKRE    IV 

Muscles  s'atrophiant  de 
bonne  heure. 

Manque. 

nerfs  MxùiUi 3°  paire) 
et  facial  (7°  paire). 

MÉTAMÈRE  V 

Muscles  s'atrophiant  de 
bonne  heure. 

Manque. 

Nerf  glosso-pharyn- 
gien  (9e  paire). 

MiiTAMÈRES  VI 

et  VII 

7 

Deux  racines   ventrales 
de     l'hypoglosse     (12" 
paire). 

Nerf  vague. 

MÉTAJIÈRES    IX 

etX 

■? 

Deux  racines  ventrales 
de    l'hypoglosse     {12<: 
paire). 

Racines  dorsales  de  l'hj--^ 
poglosse  en  voie  de  mé- 
tamorphose régressive, 
n'existant  en  général 
que  pendant  lapériode 
embryonnaire. 

Chez  les  vertébrés  supérieurs,  notamment  chez  l'homme,  les  segments  crâniens 
sont  à  la  fois  moins  nombreux  el  moins  nettement  délimités,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  ayant  complètement  disparu  ou  s'étant  incorporés  aux  segments  voi- 
sins. A  leur  tour,  et  comme  conséquence  de  ce  travail  de  condensation  survenu  au 
cours  du  développement  phylogénique,  les  nerfs  crâniens  se  présentent  avec  une 
disposition  plus  complexe  et  des  homologies  plus  difficiles  à  dégager. 

Tout  d'abord,  il  existe  deux  nerfs,  Volfactif  et  l'optique  (je  parle  bien  entendu 
des  cordons  nerveux  qui  sont  décrits  sous  ce  nom  en  anatomie  descriptive),  qui 
parleur  mode  d'origine,  tout  autant  que- par  leurs  fonctions,  forment  manifeste- 
ment un  groupe  à  part,  nullement  assimilable  à  la  série  rachidienne. 

Les  filets  radiculaires  de  V hypoglosse  correspondent,  de  l'avis  de  tous,  à  un 
certain  nombre  de  racines  antérieures,  analogues  de  tous  points  aux  racines 
antérieures  des  nerfs  spinaux.  Cette  assimilation  est  d'autant  mieux  fondée  qu'il  se 
développe  parfois  une  racine  dorsale,  qui  vient  rejoindre  la  racine  précédente  et 
restituer  ainsi  son  état  parfait  à  la  douzième  paire  crânienne.  Cette  racine  sensitive 
de  l'hypoglossej  qui  ne  se  montre  chez  l'homme  qu'à  l'état  d'anomalie  (voy.  HyjJO- 
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glosse,  p.  646),  existe  encore  normalement  et  pendant  toute  la  vie  chez  quelques 
vertébrés  inférieurs. 

Parmi  les  autres  nerfs  moteurs  qui  s'échelonnent  en  avant  de  l'hypoglosse,  nous 
en  rencontrons  un  certain  nombre,  le  moteur  oculaire  externe,  le  pathétique,  le 
nerf  masticateur  ou  petite  racine  du  trijumeau,  le  moteur  oculaire  commun,  qui 
par  leurs  caractères  morphologiques  et  fonctionnels  représentent  peut-être  encore, 
au  même  titre  que  l'hypoglosse,  des  racines  antérieures.  Je  dis  peut-être,  car, 
selon  toutes  probabilités,  les  nerfs  précités  ne  se  développent  pas  exactement 
(voy.  Embryologie)  comme  les  racines  ventrales  des  paires  rachidiennes. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  série  des  nerfs  dits  sensitifs,  nous  n'en  trouvons 
que  deuK  qui  pourraient,  au  besoin,  être  assimilés  aux  racines  postérieures  ou 
dorsales  des  nerfs  spinaux  :  ce  sont  le  trijumeau  sensitif  (grosse  racine)  et  Vau- 
ditif.  Le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogastrique  s'en  écartent  visiblement. 
Ces  deux  derniers  nerfs  s'implantent  bien  sur  la  même  ligne  que  les  racines 
dorsales  des  nerfs  spinaux  ;  comme  elles  encore,  ils  présentent  des  ganglions  et  se 
développent  aux  dépens  de  la  bandelette  neurale  ;  mais  ils  en  diffèrent  en  ce  qu'ils 
possèdent  à  la  fois  des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices.  Sans  doute,  si  nous 
suivons  ces  différentes  fibres  jusqu'à  leurs  origines  intra-bulbaires,  nous  voyons 
les  libres  sensitives  se  porter  dans  des  noyaux  qui  sont  les  équivalents  morpholo- 
giques des  cornes  postérieures  de  la  moelle,  les  fibres  motrices  aboutir  de  même  à 
des  noyaux  équivalents  des  cornes  postérieures  ;  mais  il  n'en  persiste  pas  moins  ce 
fait  singulier  que  leurs  fibres  motrices  sortent  du  névraxe  en  suivant  le  même 
trajet  que  les  racines  dorsales.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  n'avons  aucune 
disposition  analogue  dans  la  moelle,  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme 
homologues  des  filets  moteurs  précités,  ces  fibres  motrices,  ci-dessus  décrites 
(p.  §9),  qui  sortent  du  névraxe  en  suivant  les  racines  postérieures. 

Au  nombre  de  ces  fibres  motrices  à  trajet  postérieur  ou  dorsal,  nous  devons 
ranger  les  fUels  bulbaires  du  spinal,  qui  émergent  du  sillon  collatéral  postérieur 
du  bulbe  immédiatement  au-dessous  des  nerfs  mixtes.  Les  fibres  constitutives  du 
spinal  me  paraissent  avoir  la  même  signification  que  les  fibres  motrices  du  glosso- 
pharyngien  et  du  pneumogastrique  :  elles  n'en  diffèrent  que  parce  que,  au  lieu  de 
se  fusionner  avec  des  fibres  sensitives  pour  former  un  nerf  miKte,  elles  restent 
isolées  et  constituent  à  elles  seules  un  cordon  nerveux  exclusivement  moteur. 

Restent  le  facial  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg. 

Le  facial  proprement  dit  est  un  nerf  essentiellement  moteur  et  l'on  pourrait 
être  tenté  au  premier  abord  de  le  considérer  comme  représentant,  pour  la  série 
crânienne,  une  branche  homologue  des  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux. 
Mais  les  recherches  embryologiques  les  plus  récentes  ont  établi  que  le  nerf  facial 
naît  d'une  ébauche  qui  lui  est  commune  avec  l'auditif,  qu'il  se  développe  par 
conséquent  comme  une  racine  dorsale.  C'est  donc,  comme  le  nerf  spinal,  un  nerf 
moteur  à  trajet  aberrant,  je  veux  dire  un  lilet  moteur  qui,  au  lieu  de  sortir 
du  névraxe  par  le  plan  ventral,  s'en  échappe  par  le  plan  dorsal.  Réuni  à  l'acous- 
tique sous  le  nom  d'acoustico- facial,  il  constitue  un  troisième  nerf  tnixtei  en  tout 
semblable  aux  deux  n^rfs  mixtes  situés  au-dessous,  le  glosso-pharyngien  et  le 
pneumogastrique. 

Quant  à  V intermédiaire  de  Wrisberg,  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
propos  de  son  origine  réelle  (p.  462),  une  racine  sensitive,  de  tous  points  compa- 
rable aux  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens.  Comme  ces  derniers,  elle  a  un 
véritable. ganglion,  qujfifest  le  ganglion  géniculé. 
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Ces  quelques  oonsidérations,  que  nous  avons  rendues  aussi  brèves  que  pos- 
sible, sont  suffisantes  pour  nous  montrer  les  difficultés  nombreuses  que  soulève 
celte  question  des  homologies  des  nerfs  crâniens,  et  nous  expliquer  en  même 
temps  les  divergences  d'opinions  qui  séparent  à  ce  sujet  les  morphologistes  les 
plus  compétents. 

La  seule  conclusion  qui  me  paraisse  acceptable  pour  le  moment  est  celle-ci  :  si 
quelques  nerfs  crâniens,  comme  l'hypoglosse,  l'intermédiaire  de  Wrisberg  et  la 
grosse  racine  du  trijumeau,  peuvent  encore,  malgré  leur  complexité  relative,  être 
assimilés  à  des  racines  rachidiennes,  il  en  est  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  qui  se  disposent  suivant  des  modalités  absolument  nouvelles.  Parmi  ces 
modalités,  les  plus  importantes  sont  :  1°  la  disparition  d'un  certain  nombre  de 
racines,  soit  ventrales,  soit  dorsales;  2°  la  fusion  de  quelques-unes  de  ces  racines 
avec  les  racines  voisines;  3°  enfin  l'existence  de  filets  moteurs  aberrants,  qui  sui- 
vent le  trajet  des  racines  dorsales,  soit  en  restant  isolés  et  indépendants  (spinal, 
facial),  soit  en  s'incorporant  à  des  filets  primitivement  sensitifs  pour  donner  nais- 
sance à  des  nerfs  mixtes  (glosso-pharyngien,  pneumogastrique). 

On  comprendra  sans  peine,  après  cela,  que  nous  n'essayions  pas  ici,  à  propos 
des  nerfs  crâniens  de  l'homme,  de  dresser  un  tableau  de  leurs  racines  ventrales  et 
de  leurs  racines  dorsales,  et  moins  encore  de  les  grouper  méthodiquement  deux  à 
deux  pour  constituer  des  paires  crâniennes  comparables  aux  paires  rachidiennes. 
Ce  travail  de  synthèse  sera  possible  un  jour  peut-être.  Pour  l'instant,  il  serait  pure- 
ment fantaisiste  ;  il  serait  le  produit  de  l'imagination  bien  plus  encore  que  le 
résultat  de  l'observation  vraiment  scientifique. 

Consultez,  au  sujet  des  homologies  des  nerfs  crâniens  et  des  nerfs  rnchidiens  :  Dorhn  (A.), 
Studien  zuv  Urç/eschichle  des  Wirbelthierkorpers,  MiUlieil.,  aus  der  zool.  Station  zu  Neapel.. 
t.  m,  1882;  t.  IV,  1883;  t.  Y,  1884;  t.  VI,  1885;  t.  Vil,  1887;  t.  VIII,  1888;  —  Froriep,  Ueber 
Anlagen  von  Sinnesorg.  am  Facialis,  Glossoph.  iind  Vagns,  Arcli.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1885;  — 
Du  Mi;.ME,  Bemer/ainr/cn  zur  Frar/e  nach  der  Wirbelllieorie  des  Kopfskeletles.  Anat.  Anzeiger,  1887  : 

—  Gegiînbaur,  Die  Metamene  des  Kopfes  u.  die  Wirbelllieorie  des  Kopfskeleltes,  Morph.  Jahrbuch. 
1887  ;  —  IIis,  Ueber  die  Anfdnge  des  periplier.  Xervensysfem,  Arch.  fiir  Anat.  u.  Physiol.,  1879  ; 

—  l)u  MÊME,  Die  inorpliol.  Befrachtiing  der  Kopfnerven,  ibid.,  1887  ;  —  Hou.ssay,  Eludes  d'embryo- 
logie des  verlébrês,  Arch.  de  Zool.  expêrimenlale,  1S90  ;  —  Mabshall,  The  segmenUil  rcdtie  of  Ihe 
cranial  nen-es,  .lourn.  of  Anat.  and  Physiol.,  t.  XVI;  —  van  Wuhe,  Ueber  die  Mesodermseg- 
merite  und  die  Enlwickl.  der  Xerven  der  Selaehierkopfes,  K.  Akad.  der  W'issenschaff.  zu  Ams- 
terdam, 1882;  —  Du  même,  Ueber  Somilen  und  Xerven  ira  Kopfe  von  Vijgel  ».  Replilieneui- 
hryonen,  Zool.  Anzeiger,  1886;  —  Du  .même,  Ueber  die  Kopfsegmenl.  und  die  l'hylogenie  des 
Geruchs-organes  der  Wirbelthiere,  ibid.,  1886  ;  —  Gaskei.l  (W.-Il.),  On  Ihe  relalions  belween  the 
slruclure,  function,  disiribution  and  origin  of  cran,  nerves,  etc.,  Journ.  of  Anat.  and  Phy- 
siol., 1889;  —  Uabl,  Théorie  des  ilesoderms,  Morpholog.  Jahrbuch,  Bd.  XV,  1889.  —  Siioiîe,  On 
Ihe  minule  analomy  of  Ihe  vagus  nerve  in  Selachians,  with  remark's  on  Ihe  segmenlal  value  of 
the  cranial  nerves,  Joiirn.  of  Anat.,  1889.  —  Zimmermanx,  Ueb.  die  Mélamerie  des  Wirbellierkopfes, 
Verh.  d.   anat.  Ges.,  1891. 


§  1.  —  Première  paire  :  Nehf  olfactH'^ 

La  plupart  de  nos  traités  classiques  comprennent  et  décrivent  sous  ce  nom  : 
l°la  bandelette  olfactive  et  ses  diverses  racines;  2'^  le  renflement  ovoïde,  dit  bulbe 
olfactif,  qui  termine  en  avant  cette  bandelette  ;  3°  les  rameaux  nerveux  qui  se 
détachent  du  bulbe  pour  descendre  dans  les  fosses  nasales.  Nous  ne  pouvons 
accepter  une  pareille  interprétation,  qui  est  en  complet  désaccord  avec  le  double 
enseignement  de  l'anatomie  comparée  et  de  l'embryogénie.  La  bandelette  olfactive 
et  le  bulbe  olfactif  ne  sont  en  etTet  que  des  prolongements  du  cerveau  et,  seuls, 
les  filets  nerveux  qui  proviennent  du  bulbe  méritent  le  nom  de  nerfs  olfactifs. 
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1°  Origine  apparente.  —  Les  nerfs  olfactifs  prennent  naissance  sur  la  face  infé- 
rieure du  bulbe  olfactif,  qui  est  couché,  comme  on  le  sait,  sur  la  lame  criblée  de 
l'ethmoïde,  de  chaque  côté  de  l'apophyse  crista  galli.  Leur  volume  est  très  inégal. 
Leur  nombre  varie,  lui  aussi,  non  seulement  sur  chaque  sujet,  mais  sur  le  même 
sujet,  d'un  côté  à  l'autre. 

2"  Relations  avec  les  centres  nerveux,  voie  olfactive.  —  Voy.  p.  414. 

3"  Trajet,  distribution.  —  En  quittant  le  bulbe,  les  nerfs  olfactifs,  suivant  un 
trajet  descendant,  traversent  les  trous  de  la  lame  criblée,  enveloppés  chacun  dans 
un  prolongement  de  la  dure-mère,  et  arrivent  ainsi  à  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales.  Là,  ils  se  séparent  en  deux  groupes,  l'un  interne,  l'autre  externe  : 

a.  Rameaux  externes.  —  Les  rameaux  externes  (fig.  463),  au  nombre  de  douze 
à  vingt  (Valentin),  s'étalent  sur  le  cornet  supérieur  et  sur  le  cornet  moven.  en  for- 
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Fig.  463.  I^t;.  4Bi. 

Fig.  463.  —  Paroi  externe  des  fosses  nasales,  pour  montrer  les  rameaux  externes  du  nerf  ull'aLiif. 

t.  baïuicloUc  oIfacli\c.  —  2,  buibo  olfaclif.  —  3,  ramifications  externes  dn  nerf  olfactif,  -r  4.  nerf  maxillaire  su|)'- 
l'icur.  —  5,  g:anglion  S|)liéno-i)aiatin.  —  6,  nerf  ptérygo-palalin.  —  7.  nerf  vitlien.  —  8.  nerf  spliéno-palalin  interne, 
sectionni;  près  de  sou  origine.  —  9,  nerf  sphéno-palaiin  exierne.  —  10.  nei'-f  palatin  postérieur.  —  11.  nerf  palatin 
niojcn. —  1-2,  nerf  palatin  antérieur,  avec  12",  son  anastomose  avec  le  spliéno-palatin  interne.  —  !.■!.  nerf  nasal  poslé- 
rieur.  —  14,  rameau  externe  du  nasal  interne,  avec  14",  naso-lobairo.  —  Ij,  orifice  de  la  Irompc  d'Euslache.  —  16,  .bran- 
dies terminales  du  nerf  [>alalin  moven. 

Fig.  46i.  —  Paroi  interne  des  fosses  nasales,  pour  montrer  les  rameaux  internes  du  nerf  oll'aclir. 

I.  ramilicalions  du  nerf  olfactif  dans  la  pilnilaire.  —  '1.  filet  interne  du  nasal  interne.  —  3,  nerf  spbéno- palatin  inlerr.c 
scctio'iniê  en  arrière.  —  3'.  sou  anastomosc'avec  le  nerf  palatin  antérieur  4. 


inant  un  riche  plexus  à  mailles  losangiques.  dont  les  filets  terminaux  se  perdent 
ilans  cette  portion  de  la  muqueuse  olfactive  (|ui  recouvre  la  face  interne  des  deux 
cornets  précités.  La  muqueuse  des  méats  correspondants  ne  paraît  recevoir 
aucun  rameau  des-  nerfs  olfactifs. 

b.  Rameaux  internes.  —  Les  rameaux  internes  (fig.  464),  au  nombre  de  douze 
à  seize  (V.alentin),  se  portent  en  dedans  vers  la  cloison  des  fosses  nasales  et  s'y 
résolvent  en  une  multitude  de  filets  divergents,  qui  s'étalent,  à  la  manière  d'un 
éventail,  sur  la  face  profonde  de  la  muqueuse.  Comme  les  rameaux  externes,  les 
rameaux,  internes  s'envoient  mutuellement  de  nombreuses  anastomoses  et  forment 
un  plexus.  Ce  plexus,  toutefois,  est  beaucoup  moins  riche  que  celui  qui  s'étale  sur 
la   paroi   externe   des   fosses  nasales  :   malgré   les  anastomoses  piécitées,  qu'ils 
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échangent  entre  eux,  les  rameaux  internes  de  l'olfactif  affectent  une  disposition 
plus  ou  moins  pénicillée.  Finalement,  ils  s'épuisent  dans  la  partie  supérieure  de  la 
cloison.  Remy  (Th.  iVagrég.,  1878,  p.  25)  a  pu  suivre  quelques  filets  olfactifs  jusque 
dans  la  muqueuse  des  sinus  sphénoïdaux. 

4°  Structure.  —  Les  filets  olfactifs  diffèrent  des  nerfs  ordinaires,  des  filets  du 

trijumeau  par  exemple,  par  une  coloration  grisâtre  :  ce  sont  des  nerfs  gris,  demi- 

-  transparents,    gélatineux,    ressemblant    au 

,'  [  tissu     tendineux    à    l'état    embryonnaire 

(Schultze).  Cet  aspect  spécial,  qui  rappelle 
les  filets  sympathiques,  provient  de  ce  que 
les  fibres  constitutives  des  nerfs  olfactifs 
sont  dépourvues  de  myéline.  Elles  présen- 
tent ainsi  la  plus  grande  analogie  avec  les 
fibres  de  Remak  :  comme  ces  dernières, 
elles  sont  cylindriques,  striées  longitudina- 
lement,  parsemées  de  gros  noyaux  ovalaires 
à  grand  axe  dirigé  dans  le  sens  de  la  fibre 

(""  ;  1       |,-  ,         elle-même  (fig.  46o,  A  et  B). 

i_     *  :  ij  Les  fibres  olfactives  diffèrent,  cependant, 

^     i|jj  ,'lf     ,'•;  '^^s  fibres  de  Remak  par  leur  volume  d'a- 

bord, qui  est  beaucoup  plus  considérable, 
puis  par  l'absence  d'anastomoses  :  elles  sont 
intimement   accolées  les  unes  aux  autres, 
Fig.  465.  mais  elles  n'échangent  jamais  de  fibrilles. 

Fibres  du  nerf  olfactif  de  riiomnie  ;  A.  réu-      D'autre  part,   à  leur  terminaison,  les  filets 

nies  en  faisceau  ;  B    isolées  par  disse-      ^g^veux  constitués  par  des  fibres  de  Remak 
ciation  id  après  A.  Ivey  et  Kelzils:.  '^ 

affectent    une    disposition   plus  ou    moins 

plexiforme,  tandis  que  les  ramifications  olfactives  nous  présentent  une  disposition 

plutôt  arborescente. 

Du  reste,  les  fibres  olfactives  se  groupent  en  faisceaux,  entourés  chacun,  comme 

les  faisceaux  des  nerfs  à  myéline,  par  une  gaine  lamelleuse  simple  ou  feuilletée. 

Ces  gaines  renferment,  dans  leur  intérieur,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 

de  faisceaux  primitifs,  séparés  les  uns  des  autres  par  de  minces  tractus  conjonc- 

lifs  et  par  des  espaces  lymphatiques. 

5"  Terminaison.  —  Le  mode  de  terminaison  des  nerfs  olfactifs  dans  la  muqueuse 
nasale  sera  étudié  plus  loin,  à  propos  des  organes  des  sens  (voy.  Sens  de  l'olfac- 
tion). Depuis  longtemps  déjà,  Swann  et  Fiscuer  ont  signalé,  le  premier  chez  les 
oiseaux,  le  second  chez  les  batraciens,  l'existence  d'anastomoses  unissant,  en 
pleine  muqueuse  plantaire,  les  filets  de  l'olfactif  et  les  filets  du  trijumeau  ;  mais 
ces  anastomoses,  comme  l'établissent  les  recherches  ultérieures  de  Brocchi  [Bull. 
Soc.  philom.  de  Paris,  1877)  n'existent  ni  cliez  les  animaux  ni  cliez  l'homme. 

Variétés  :  absence  des  nerfs  olfactifs.  —  Des  faits  d'absence  congénitale  de  la  bandelette 
olfarlive  et  du  bulbe  olfactif  ont  été  signalés  depuis  déjà  longtemps  par  rtosEMiuLLER.  par  CERriir, 
par  l'RESs.iT,  etc.  Cette  anomalie  parait  avoir  coïncidé,  dans  les  cas  précités,  avec  l'absence  du 
sens  de  l'odorat  fanosmie).  Une  pareille  co'incidence  est  en  parfait  accord  avec  ce  que  nous 
enseignent  la  physiologie  et  la  clinique,  à  savoir  :  que  le  nerf  olfactif  est  le  nerf  de  l'odorat  et 
i|ue  l'auosmie  accompagne  fatalement  la  destruction  du  nerf,  que  cette  destruction  soit  expéri- 
mentale ou  pathologique. 

Il  existe  pourtant  dans  la  littérature  anatomique  deux  faits,  celui  de  Cl.  Ber.xaiid  (Lei-ons  sur 
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le  système  nerveux,  1858,  p.  229)  et  celui  de  Le  Bf.c  {Bull.  Soc.  de  Biologie,  1883),  où  l'absence 
des  nerfs  olfactifs  a  été  constatée  à  l'autopsie  chez  des  sujets  qui,  de  leur  vivant,  possédaient 
comme  tout  le  monde  l'impressionnabilité  pour  les  odeurs.  A  ces  deux  faits,  je  puis  en  ajouter 
un  troisième  :  au  mois  de  juin  1890,  en  faisant  l'autopsie  d'un  sujet  C|ui  était  mort  la  veille  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Lépine,  je  n'ai  trouvé  sur  son  cerveau 
aucune  trace  du  bulbe  olfactif  et  de  la  bandelette  olfactive  ;  or,  il  résulte  des  renseignements 
très  précis  qui  m'ont  été  fournis  depuis  par  sa  femme,  que  le  sujet  eu  question  jouissait  de 
l'odorat  et  percevait  les  odeurs  comme  le  commun  des  hommes. 

Pour  expliquer  ces  faits  de  persistance  de  l'odorat  malgré  l'absence  de  nerfs  olfactifs,  certains 
physiologistes  n'ont  pas  craint,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Magendie,  de  déposséder  le  nerf 
olfactif  de  la  fonction  de  transmettre  au  cerveau  les  impressions  odorantes  et  d'accorder  ce  rôle 
au  nerf  de  la  cinquiènis  paire.  Une  pareille  interprétation  ne  me  parait  nullement  acceptable  ; 
Tanatomie  comparée,  la  physiologie  expérimentale  et  l'observation  anatomo-clinique  déposent 
contre  elle,  en  établissant,  par  des  faits  aussi  nombreux  que  précis,  que  le  nerf  olfactif  est  bien 
réellement  le  nerf  qui  relie  aux  centres  nerveux  les  cellules  olfactives  de  la  pituitaire. 

M.  Duv.^L  {Bull.  Soc.  d'.inthcopologie.  1884),  en  étudiant  avec  soin  le  cerveau  qui  fait  l'objet 
de  l'observation  de  Le  Bec,  a  constaté  :  d'une  part,  la  présence  de  filets  olfactifs  dans  la  muqueuse 
pituitaire,  d'autre  part,  sur  le  cerveau  lui-même,  l'existence  de  véritables  moignons  d'implanta- 
tion des  nerfs  olfactifs.  Il  en  conclut,  avec  raison,  que  ces  deux  parties  extrêmes  ne  peuvent 
avoir  existé  sans  la  présence  de  parties  intermédiaires  établissant  leur  continuité.  Dans  ce  cas, 
l'absence  des  nerfs  olfactifs  devient  une  prétendue  absence,  une  simple  réduction  de  ces  nerfs. 
Rien  d'étonnant  alors  que  la  fonction  persiste,  l'organe  existant  réellement  quoique  atténué. 

En  supposant  même  (comme  c'est  probablement  le  cas  .pour  l'observation  que  j'ai  rapportée 
plus  haut)  que  l'appareil  olfactif  fasse  complètement  défaut,  il  n'y  aurait  pas  là  une  raison  suf- 
fisante pour  déposséder  le  nerf  olfactif  de  ses  fonctions  classiques  au  profit  du  trijumeau.  L'exer- 
cice du  sens  de  l'odorat  s'explique  suffisamment,  en  effet,  par  un  phénomène  de  suppléance, 
suppléance  d'un  nerf  non  développé  par  un  nerf  voisin  :  les  impressions  odorantes,  au  sortir  de 
l'épithélium  olfactif,  au  lieu  de  suivre  les  fibres  olfactives,  comme  cela  a  lieu  d'oidinaire,  suivent 
exceptionnellement  les  filets  du  trijumeau  et  n'en  arrivent  pas  moins,  par  cette  voie  détournée. 
par  cette  voie  suppléante,  aux  centres  corticaux  des  hémisphères. 


II. 


Deuxième  paire  :  Neuf  optique 


Le  nerf  optique  ou  nerf  de  la  deuxième  paire  est  le  nerf  de  la  vision.  Il  s'élend 
du  chiasma  optique  au  globe  de  l'œil  et,  par 
conséquent,  occupe  successivement  la  cavité 
crânienne  et  la  cavité  orbitaire.  Bien  que  le 
nerf  optique  soit  un  dérivé  du  cerveau  in- 
termédiaire ou  thalamencéphale,  constitué 
par  des  fibres  nerveuses  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  page  427,  appartiennent  réelle- 
ment au  névraxe,  nous  le  considérerons  ici 
comme  un  nerf  ordinaire  et  le  suivrons, 
comme  les  autres  nerfs  crâniens,  depuis  son 
origine  à  la  partie  antérieure  du  chiasma,' 
jusqu'il  sa  terminaison  dans  la  rétine. 


1°  Origine  apparente.  —  Le  nerf  optique 
se  détache  de  l'angle  antéro-externe  du 
chiasma,  dont  il  constitue  le  prolongement 
antérieur.  Le  prolongement  postérieur, 
comme  on  le  sait,  est  formé  par  la  bande- 
lette optique. 

2"  Relations  avec  les  centres  nerveux, 
voie  optique.  —  Voy.  p.  4:27. 


Fig.  -IGti. 

Le  globe  de  l'œil,  vu  par  son  hémisphère 
postérieur  pour  montrer  le  point  de 
pénétration  du  nerf  optique  {demi-sc/ié- 
niatique). 

P,  pôle  posli^i-ieur  do  l'œil.  —  N,  côU'  iiitci'MC 
ou  nasal.  —  T,  ciiifi  externe  ou  teniporai. 

I.  méridien  vertical.  —  ^.  nn^ridicn  horizontal.  — 
3,  nerf  o[iLique.  —  4,  4,  vaisseaux  et  nerfs  ciliaires. 
—  4'.  4',  les  deux  artères  ciiiaires  longues.  — 
5,  5',  les  deux  vasa  vorticosa  supérieurs.  —  0,  6',  les 
deux  vasa  vorticosa  inférieurs. 


3°  Direction  et  trajet.  —  Du  chiasma,  oh  il  prend  naissance,  le  nerf  optique  se 
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ilirifçe  uLlicjuemeiU  d'arrière  eu  avant  et  de  dedans  en  dehors.  Il  alleinl  ainsi  le 
trou  ou  canal  optique,  c[u"il  traverse  d'arrière  en  avant,  pour  pénétrer  dans  l'orbite. 
Arrivé  dans  celte  cavité,  il  s'inlléchit  légèremenl  sur  kii-méme,  en  faisant  un  coude 
dont  la  convexité  regarde  eu  dehors.  Suivant  alors  une  direction  à  peu  près  pos- 
téro-antérieure,  il  se  porte  vers  le  globe  de  l'œil  et  le  pénètre.  Le  point  où  se  fait 
l'union  du  nerf  optique  avec  le  globe  oculaire  ne  répond  pas  exactement  au  pôle 
postérieur  de  ce  dernier  :  il  est  situé  (fig.  466,3)  ù  3  millimètres  en  dedans  de  ce 
pôle  et  à  1  millimètre  au-dessous. 

4"  Divisions  et  rapports.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  nerf 
iiptii]uo  peut  être  divisé  en  quatre  portions,  qui  sont  eu  allant  d'arrière  en  avant  : 


Fig.  467. 

Coupe  borizoïifale  de  l'orbite  passant  par  le  nerf  optique  (sujet  congelé). 

(La  coupe  est  grossie  de  1/2  dianicU-c.) 

1,  iiorl'  opliquc,  avec  :  n,  sa  porlioii  inU-a-cranicnnc  ;  b.  sa  poiiioo  canaliculaire;  c.  sa  portion  orbilaire:  rf.  sa  por- 
lioii  iulra-bulbairc.  —  2.  chiasiua.  —  '.\,  globe  oculaire.  —  4,  droit  externe,  avec  son  nerf.  —  5,  droit  interne,  avec  son 
nerf,  —  6,  ganglion  ophthalniique.  —  7.  giande  lacrvmale.  —  S.  carotide  inlernc.  —  9,  artère  opbtlialiniquc  (son  trajet 
au-dessous  et  au-dessus  de  la  coupe  est  ligurè  en  pointillé).  —  10.  muscle  leinporal.  —  II.  cerveau.  —  12.  arlôre  céré- 
brale moyenne.  int'ressL'e  par  la  coupe.  —  13,  arlère  céréljrale  antérieure.  —  li.  sinus  spiiéno-pai-iètal  de  Brbscuet.  — 
15,  cellules  etlimoïdales.  —  16.  arlère  centrale  de  la  rétine. 


1"  une  portion  intra-cranienne;  "2°  une  portion  intra-osseuse  ou  intra-canaliculaire: 
3^  une  portion  intra-orbitaire  ;  4"  une  portion  iutra-oculaire  ou  intra-bulbaire.  De 
ces  quatre  portions,  la  première  mesure  de  10  à  1:2  millimètres,  la  seconde  G  ou 
7  millimètres,  la  troisième  30  millimètres,  la  quatrième  6  ou  7  dixièiues  de  milli- 
mètre. Au  total,  la  longueur  du  nerf  opticiue  est,  en  chiffres  ronds,  de  o  centi- 
mètres, 
a.  Porllon  intra-cranienne.  —  La  portion  intra-cranienne,  se  ressentant  encore 
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du  voisinage  du  chiasma,  est  un  peu  aplatie  de  liaut  en  bas  :  elle  mesure,  à  sa 
partie  moyenne,  o  millimètres  de  largeur  sur  'à  millimètres  de  hauteur.  —  Eo  haut, 
elle  répond  à  la  partie  externe  de  l'espace  quadrilatère  perforé  et  à  la  racine 
blanche  interne  du  nerf  olfactif.  —  En  bas,  elle  repose  successivement  sur  la 
tente  de  l'hypophyse  et  sur  la  partie  externe  de  la  gouttière  optique.  A  sa  partie 
inféro-externe  se  trouvent  la  carotide  interne  et  la  portion  initiale  de  l'artère 
ophthalmique.  —  Nous  ajouterons,  au  sujet  des  rapports  de  la  portion  intra- 
cranienne,  que  le  rebord  supérieur  du  trou  optique  est  prolongé  en  arrière  par 
un  petit  repli  falciforme  de  la  dure-mère  (fig.  416,9').  qui  s'étale  au-dessus  du 
nerf  et  que,  pour  cette  raison,  on  pourrait  appeler  tenle  du  nerf  optique. 

b.  Portion  intra-canaliculaire.  —  Nous  désignerons  sous  ce  nom  la  portion  du 
nerf  qui  se  trouve  située  dans  le  trou  ou  canal  optique  [OstéoL,  p.  113),  entre  la 
cavité  crânienne  et  la 
cavité  orbitaire.  En  en- 
trant dans  ce  canal,  le 
nerf  optique,  jusque-là 
aplati  comme  nous  l'a- 
vons vu,  prend  la  for- 
me d'un  cordon  cylin- 
drique, forme  qu'il 
conservera  désormais 
jusqu'à  sa  terminai- 
son. Il  mesure  environ 
3  millimètres  de  dia- 
mètre. Le  nerf,  dans 
le  canal  optique,  est 
solidement  uni  à  la 
paroi  du  canal.  L'ar- 
tère ophthalmique,  qui 
traverse  avec  lui  le 
canal  optique,  est  en- 
core située  (lig.  467,  9) 
à  sa  partie  inféro-ex- 
terne. 

c.  Portion  inlra-or- 
hitaire.  —  Le  nerf  op- 
tique, en  débouchant  dans  l'orbite,  traverse  tout  d'abord  un  anneau  fibreux,  que 
lui  forment  les  tendons  d'origine  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil.  Puis,  quand  les 
muscles  di-oits  s'écartent  en  divergeant  et  circonscrivent  ainsi  une  sorte  de  cône 
ou  de  pyramide,  le  nerf  chemine  assez  exactement  dans  l'axe  de  cette  pyramide. 

Toutefois,  il  n'est,  pas  rectiligne.  Si  nous  le  suivons  d'arrière  en  avant,  nous  le 
voyons  décrire  deux  courbes  (tig.  467, cj  :  une  première  courbe  ou  courbe  posté- 
rieure, à  concavité  inférieure  et  interne;  une  deuxième  courbe  ou  courbe  anté- 
rieure, à  concavité  externe.  Il  est  donc,  dans  son  ensemble,  configuré  en  5  italique 
et,  de  ce  fait,  présente  une  longueur  un  peu  supérieure  à  la  distance  qui  sépare 
en  ligne  droite  le  trou  optique  du  pôle  postérieur  de  l'œil.  C'est  grâce  à  cette  dis- 
position, on  le  conçoit,  que  le  segment  postérieur  du  globe  de  l'œil  peut  à  son  gn- 
se  mouvoir  librement  et  dans  tous  les  sens  :  le  nerf,"en  effet,  redresse  ses  cour- 
bures quand  se  déplace  son  point  d'implantation  oculaire,  et  sa  longueur,  ainsi 


Le  nerf  optique  et  ses  rapports  avec  les  vaisseaux  de  l'orl^ite. 

1,  carolule  iulcrue.  —  2,  arlôro  oplilbalmique.  —  3,  veine  ophllialiniquc.  avec 
3"  son  anastomose  avec  la  faciale;  3"  son  tiuaslomose  avec  le  plexus  ptérj^oïdicn.  — 
4,  artère  laci'jmale.  —  4".  artère  centrale  de  la  rétine.  —  3,"  artère  muscnlaire  supé- 
rieure. —  6,  arlcre  musculaire,  inférieure.  —  7,  artères  ciliaircs.  — 8,  artère  etlimoï- 
da!e  postérieure.  —  9.  artère  etlimoïdale  antérieure.  —  10.  artère  sus-orbilaire.  — 
ii.  artère  palpébrale  supérieure.  —  \'l,  artère  pajpébrale  inférieure.  —  13,  ai-lcrc 
IVoutale.  —  14,  artère  nasale.  —  lo,  artère  et  veine  faciales. 

.\,  paupières,  érigiiées  on  dedans.  —  lî.  nerf  0|tlique.  —  C,  glande  lacr;niale.  — 
D.  sinus  frontal.  —  E,  sinus  maxillaire. 
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accrue,  est  toujours  plus  que  suffisante,  d"une  part  pour  que  le  nerf  ne  gène  en 
rien  les  mouvements  de  l'œil,  d'autre  part  pour  que  ces  mouvements  ne  tiraillent 
jamais  le  nerf. 

Dans  la  traversée  orbitaire,  le  nerf  optique  est  entouré  de  toutes  parts  par  le 
tissu  cellulo-adipeux  de  cette  cavité.  Il  est  particulièrement  en  rapport  :  1°  avec 
l'artère  ophthalmique,  qui  croise  obliquement  sa  face  supérieure  en  se  portant  de 
la  paroi  externe  de  l'orbite  à  sa  paroi  interne  ;  2°  avec  le  ganglion  ophthalmique. 
qui  s'applique  contre  sa  face  externe,  à  l'union  de  son  tiers  postérieur  avec  les 
deux  tiers  antérieurs  ;  3°  avec  les  nerfs  et  les  vaisseaux  ciliaires,  qui  se  disposent 
irrégulièrement  tout  autour  de  lui  ;  4°  avec  les  vaisseaux  centraux  de  la  rétine, 
qui  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  nerf  par  son  côté  externe  et  à  10  millimètres 
environ  en  arrière  du  pôle  postérieur  de  l'œil.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces 
derniers  vaisseaux. 

d.  Poriion  intra-bulbaire.  —  La  portion  intra-bulbaire  répond  à  la  sclérotique 
et  à  la  choroïde.  En  pénétrant  dans  l'orifice  que  lui  offrent  ces  deux  membranes 
(voy.  Œiï)^  le  nerf  optique,  tout  en  conservant  sa  forme  circulaire,  ~se  rétrécit 
graduellement  au  point  que  son  diamètre,  qui  était  de  3  millimètres,  descend  à 
i  millimètre  et  demi.  Il  s'effile  ainsi  (fig.  46",rf;en  une  sorte  de  tronc  de  cône  dont 
la  pointe  répond  à  la  lamina  cribrosa  {x(y^.  Sclérotique). Ceiie  atténuation  du 
nerf,  disons-le  tout  de  suite,  relève  de  ce  double  fait  :  1°  en  partie,  de  la  dispari- 
tion de  la  myéline  autour  de  chacune  des  fibres  nerveuses  (le  nerf  au  delà  de  la 
lamina  cribrosa  est  complètement  amyélinique)  ;  2"  en  partie,  de  la  réduction 
plus  ou  moins  considérable  que  subit  à  ce  niveau  le  tissu  névroglique  du  cordon 
nerveux.- 

5°  Structure.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  nerf  oplicfue  nous 
offre  à  considérer  :  \°  le  tronc  nerveux  proprement  dit  ;  i°  les  diverses  gaines 
qui  l'enveloppent  ;  3°  les  vaisseaux  centraux  de  la  rétine. 

A.  Nerf  proprement  nrr  :  éléments  nerveux  et  éléments  de  soutien.  —  Le  nerf 
optique  proprement  dit  est  essentiellement  constitué  par  des  fibres  nerveuses  lon- 
gitudinales, accolées  et  parallèles,  d'oii  l'aspect  en  moelle  de  jonc  que  présentent 
les  coupes  transversales  de  ce  nerf  (fig.  470).  Ces  fibres  sont  remarquables  par 
leur  ténuité  :  leur  diamètre  varie  d'ordinaire  de  2  p.  à  10  u.  ;  mais  il  en  existe 
de  plus  ténues  encore,  incomparables  comme  finesse,  pour  employer  l'expres- 
sion de  ScHWALBE.  Elles  appartiennent  toutes  à  la  classe  des  fibres  à  myéline, 
comme  la  grande  majorité  de  celles  qui  entrent  dans  la  constitution  des  nerfs 
cérébro-spinaux.  Elles  diffèrent  cependant  de  ces  dernières  en  ce  qu'elles  n'ont 
pas  de  gaine  de  Schwann,  se  rapprochant  en  cela  des  fibres  nerveuses  des  centres. 

La  gaine  piale,  qui  enveloppe  le  nerf  optique  et  que  nous  décrirons  plus  loin, 
envoie  par  sa  face  profonde  de  nombreuses  cloisons  conjonctives,  les  unes  rela- 
tivement épaisses,  les  autres  extrêmement  minces,  qui  s'insinuent  entre  les  fibres 
nerveuses  et  les  divisent  en  faisceaux  plus  ou  moins  volumineux.  Le  tissu  con- 
jonctif  qui  forme  ces  cloisons  présente  toujours  les  caractères  hislologiques  du 
tissu  conjonctif  lâche.  On  ne  le  voit,  sur  aucun  point,  se  disposer  en  gaines  laniel- 
leuses  et  le  nerf  optique,  à  ce  sujet,  diffère  considérablement  des  nerfs  ordi- 
naires. 

Outre  les  cloisons  conjonctives  précitées,  le  nerf  optique  nous  présente  encore, 
comme  éléments  de  soutien,  du  tissu  névroglique,  et  ceci  n'a  rien  que  de  très 
naturel,  puisque  le  nerf  optique,  nous  l'avons  déjà  dit  bien   des  fois,  est  une 
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dépendance  du  névraxe.  La  névroglie  du  nerf  optique  forme  tout  d'abord,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  gaine  piale,  une  couche  mince  mais  continue,  qui 
repose  directement  sur  les  éléments  nerveux  :  c'es"t  la  gaine  névroglique  de  cer- 
tains auteurs  (fig.  467,7).  Elle  forme  ensuite,  dans  l'épaisseur  même  du  nerf,  un 
riche  réticulum  dont  les  mailles  entourent  les  fibres  nerveuses.  Aux  fibres  de  ce 
rétiCulum  se  trouvent  annexées 
de  nombreuses  cellules  névrogli- 
ques,  qui,  comme  des  cellules 
endothéliales  se  disposent  sou- 
vent en  séries  le  long  de  la  sur- 
face externe  des  faisceaux  ner- 
veux. Des  cellules  analogues  sont 
encore  disséminées  à  l'intérieur 
des  faisceaux  (Schwalbe). 

Entre  les  fibres  optiques  et 
leurs  éléments  de  soutien,  que 
ces  éléments  soient  conjonclifs 
ou  névrogliques,  se  trouvent  des 
espaces  en  forme  de  fentes  :  ce 
sont  les  espaces  lymphatiques  du 
nerf  optique  (Og.  469).  C'est  là  que 
circule  la  lymphe.  Ces  espaces 
communiquent,  comme  l'établis- 
sent les  injections  de  Schwalbe 
et  celles  d'AxEL  Key  et  Retzius, 

d'une  part  avec  les  espaces  lymphatiques  qui  entourent  le  nerf  (voy.  plus  loin), 
d'autre  part  avec  les  cavités  arachnoïdienne  et  sous-arachnoïdienne  du  cerveau. 
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Fif,'.  469. 

Les  espaces  lymphatiques  du  nerf  optique,  vus  sur 
une  coupe  transversale  du  nerf  (d'après  A.  Key  et 
Retzius). 

Los  espaces  lymphatiques,  injectés  au  bleu  de   Prusse,  sont  vepri'- 
scutés  en  bleu. 


B.  Gaines  du  nerf  optique.  —  Dans  le  crâne,  le  nerf  optique,  placé  dans  les 
espaces  sous-arachhoïdiens,  n'est  revêtu  que  par  une  enveloppe  cellulo-vascu- 
laire,  prolongement  de  la  pie-mère  cérébrale.  Mais,  au  niveau  du  trou  optique, 
les  deux  autres  méninges  se  réfléchissent  sur  lui  et  l'accompagnent  jusqu'au 
globe  de  l'œil.  Les  portions  intra-canaliculaire  et  intra-orbitaire  du  nerf  optique 
nous  présentent  donc,  comme  le  névraxe  lui-même,  trois  enveloppes  concen- 
triques, que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  gaine  interne,  de  gaine  moyenne 
et  de  gaine  externe  : 

La  gaine  interne  ou  gaine  piale  (lig.  470,6)  est  une  membrane  conjonctive,  très 
mince  et  très  délicate,  enveloppant  le  nerf  optique  sur  tout  son  pourtour  et 
constituant  son  névrilème  proprement  dit.  Elle  est  le  prolongement  de  la  pie- 
mère  cérébrale  et  présente  les  mêmes  caractères  histologiques  que  cette  der- 
nière. Rappelons,  en  passant,  que  la  gaine  piale  du  nerf  optique,  comme  la  pie- 
mère  cérébi-ale  est  doublée  sur  sa  face  profonde  d'une  mince  couche  de  névroglie, 
qui  la  sépare  entièrement  des  fibres  nerveuses.  Fochs,  auquel  nous  devons  une 
lionne  description  de  la  gaine  névroglique  du  nerf  optique,  la  considère,  mais 
sans  preuves  bien  convaincantes,  comme  résultant  de  l'atrophie  des  faisceaux 
nerveux  périphériques,  qui  auraient  disparu,  ne  laissant  à  leur  lieu  et  place  que 
le  réticulum  névroglique  dans  lequel  ils  étaient  contenus. 

La  gaine  externe  ou  gaine  durale  (fig.  470,4),  beaucoup  plus  épaisse  et  plus 
résistante  que  la  gaine  interne,  présente  une  structure  franchement  fibreuse.  Elle 
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se  confond,  en  arrière,  sur  le  pourtour  du  trou  optique,  avec  la  dure-mère  crâ- 
nienne, dont  elle  n'est  qu'un  prolongement.  Sappey  a  signalé  dans  la  gaine  durale 
du  nerf  optique  l'existence  d'uil  riche  plexus  défibres  nerveuses  à  myéline,  pro- 
venant des  nerfs  ciliaires. 

La  gaine  moyenne  ou  gaine  arac/ino'idienne  (fig. 470,5)  est  une  membrane  extrê- 
mement mince,  inter- 
médiaire aux  deux  gaines 
précédentes.  Elle  repré- 
sente, autour  du  nerf 
optique,  le  feuillet  viscé- 
ral de  l'arachnoïde  crâ- 
nienne (l'arachnoïde  des 
anatomistes  allemands;. 

C.  Espaces  lymphatiques 
l'ÉKioPTiQUEs. — Immédia 
lement  au-dessous  de  la 
gaine  durale,  entre  elle  et 
la  gaine  arachnoïdienne. 
se  trouve  un  espace  en 
forme  de  fente  :  c'est 
Vespace  arachnuidien  ou 
siibdural,  représentant 
ici  la  cavité  arachnoï- 
dienne ou  espace  subdu- 
ral  des  centres  encéplia- 
liques.  Cet  espace  lym- 
phatique est  tapissé  par 
un  endotliélium  continu 
et,  d'autre  part,  est  cloisonné  à  l'iiilini  (fig.  470,8)  par  un  système  de  tractus 
conjonctifs  très  tins,  revêtus  eux  aussi  de  cellules  endolhéliales  :  c'est  une  séreuse 
cloisonnée. 

Eu  dedans  de  l'espace  arachnoïdien,  entre  la  gaine  arachnoïdienne  et  la  gaine 
piale,  nous  rencontrons  un  nouvel  espace,  Vespace  sous-arachnoidien  du  nerf 
(lig.  470,9),  lequel  se  continue  en  arrière  avec  les  espaces  sous-arachnoïdiens  du 
cerveau.  Comme  ces  derniers,  il  est  divisé  par  un  système  de  trabécules  conjonc- 
tives diversement  entre-croisées  en  une  multitude  de  cavités  ou  aréoles,  dans  les- 
quelles circule  la  lymphe.  C'est  à  l'espace  sous-arachnoïdien  du  nerf  optique 
qu'aboutissent  directement  les  divers  espaces  lymphatiques,  espaces  perifascicu- 
laires  et  espaces  interstitiels,  qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur  même  du  cordon 
nerveux. 

D.  Vaisseaux  centraux  de  la  rétine.  —  Au  voisinage  du  globe  oculaire,  le  nerf 
optique  s'enrichit  de  deux  nouveaux  éléments  :  l'artère  et  la  veine  centrales  de  la 
rétine.  —  L'artère  centrale  de  la  rétine,  branche  de  l'ophthalmique,  pénètre  dans 
l'épaisseur  du  nerf  par  son  côté  externe  et  à  10  millimètres  environ  de  la  scléro- 
tique. Elle  chemine  d'abord  quelque  temps  à  la  face  profonde  de  la  gaine  piale  ; 
puis,  elle  gagne  obliquement  la  partie  centrale  du  nerf,  qu'elle  occupera  désormais 
jusqu'à  sa  bifurcation  au  niveau  de  la  papille  optique.  —  La  veine  centrale  de  la 
rétine  accompagne  l'artère  homonyme  dans  tout  son  trajet  et  présente  naturelle- 


Fig.  470. 

Coupe  transversale  du  nerf  oplique  et  de  ses  g.iines  (demi- 
scliémalique). 

1.  nerf  opliiiuc  iiroprcniciil  dit.  avec  :  i'.  ses  faisceaux  nerveux;  1".  ses 
Ir-avécs  conjonctiies.  —  -.!,  artère  centrale  de  la  rétine.  —  3.  veine  centrale  de 
la  rétine.  —  4,  ijaine  durale.  —  5.  gaine  arachnoïdienne.  —  6,  gaine  |uaIo.  — 
7.  couche  ucvroglique  sous-i)iale.  —  8.  espace  sous-dural  {en  bleu).  —  y,  espace 
^ous-arachnoïdien  [en  bien). 
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ment  les  mêmes  rapports.  Elle  provient  de  la  rétine  et  vient,  à  sa  sortie  du  nerf 
optique,  se  jeter  dans  la  veine  oplithalmique  supérieure  ou  bien  directement 
dans  le  sinus  caverneux.  Artère  et  veine,  chacune  avec  ses  vaso-moteurs  (le  nerf 
de  'fiedmann  n'existe  probablement  pas  en  tant  que  rameau  isolé  et  indépendant), 
sont  contenus  dans  une  masse  de  tissu  conjonctif  lâche  (fig.  470,  2  et  3),  dépen- 
dant delà  gaine  piale. 

6'  Terminaison  antérieure  du  nerf  optique.  —  Le  mode  de  terminaison  anté- 
rieure du  nerf  optique  nous  est  nettement  indiqué  par  une  coupe,  soit  horizontale 
(fig.  471),  soit  -sagittale,  in- 
t('ressant  à  la  fois  le  cordon 
nerveux  et  la  paroi  oculaire 
correspondante. 

Les  faisceaux  nerveux, 
tmit  d'abord,  se  dépouillent 
di'  leur  myéline.  Ainsi  ré- 
duits de  volume,  ils  traver- 
sent les  mille  pertuis  de  la 
lamina  cribrosa  et,  arrivés 
au-devant  de  cette  mem- 
brane, s'épanouissent  en 
sens  radiaire  pour  se  conti- 
nuer avec  la  rétine  (voy. 
Rétine). 

Les  gaines  et  les  espaces 
périoptiques  se  conipor- 
t.ent  de  la  façon  suivante 
(fig.  47 1).  —  La  gaine  durale 
tout  d'abord  arrivée  au 
globe  oculaire,  s'inlléchit  en 
deliors  sous  un  angle  de  100 


à  110  degrés  et  se  continue 


Coupe  longitLidiiiulL'   du  nerf  optique  à  son  entrée  dans  le 
globe  de  l'œil  (d'après  Schw.ilbk). 

«,  sclLTOlique.  —  h,  cboroïdo.  —  c,  rc'liae,'  avec  ses  difrércntes  couclics. 

i,  gaine  durale.  —  2,  gaine  aracimoïdieniie.  —  '^,  gaine  [liale.  —  -î,  l'ais- 
ceaus  nerveux  du  nerf  optique.  —  5,  couche  cenlrale  de  tissu  conjonctil", 
avec  6  et  7.  la  veine  et  l'artùre  centrales  de  la  rétine.  —  8,  lame  ci-ibk^c. 
—  !',  excavation  centrale  de  la  papille.  —  10,  espace  subdural.  —  II,  es- 
pace sous-araclinoïdien. 


sans  ligne  de  démarcation 
aucune  avec  les  couches  ex- 
ternes de  la  sclérotique,  environ  avec  les  deux  tiers  externes  de  cette  membrane. 

—  La  gaine  arachnoïdienne,  toujours  appliquée  contre  la  face  interne  île  la  gaine 
durale,  se  continue  de  même  avec  les  faisceaux  fibreux  de  la  sclérotique,  à  l'union 
de  ses  deux  tiers  externes  avec  son  tiers  interne.  L'espace  subdurql,  que  circons- 
crivent les  deux  enveloppes  précitées,  se  termine  là  en  formant  un  cul-de-sac. 

—  La  gaine  piale,  au  niveau  de  la  lamina  cribrosa,  s'infléchit  en  dehors  comme  la 
gaine  durale  et  se  continue,  à  son  tour,  avec  les  couches  internes  de  la  scléro- 
tique :  un  certain  nombre  de  ses  fibres,  celles  qui  sont  les  plus  internes,  entrent 
en  relation  avec  la  choroïde.  Quant  à  l'espace  sous-arachnoi'dien,  il  se  termine 
en  cul-de-sac  comme  le  précédent,  mais  un  peu  en  avant  de  lui  :  ce  cul-de-sac 
terminal,  comme  nous  le  montre  la  figure  471,  est  situé  en  pleine  sclérotique, 
au  niveau  du  plan  postérieur  de  la  lamina  cribrosa. 

7^  'Vaisseaux du  nerf  optique.  —  Le  n'erf  optique  reçoit  ses  vaisseaux  de  sources 
multiples.  L'artère  cenlrale  de  la  rétine,  tout  d'abord,  abandonne  quelques 
rameaux,  tnujuars  fort  grêles,  à  la  porliim  loul  antérieure  du  cordon  nerveux.  Le 
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reste  de  sa  portion  inlra-orbitaire  est  irrigué  par  les  artères  ciliaires.  Enfin,  les 
deux  portions  intra-canaliciilaire  et  intra-cranienne  reçoivent  quelques  tinos  arté- 
rioles  de  la  cérébrale  antérieure. 


S  IH. 


Troisième  paire  :  Xerf  moteur  ocui-AinE  commun 


Le  nerf  moteur  oculaire  commun  ou  nerf  de  la  troisième  paire  est  le  plus  volu- 
mineux et  le  plus  important  des  nerfs  moteurs  de  l'œil  :  il  se  distribue  à  tous  les 
muscles  de  l'orbite,  à  l'exception  de  deux,  qui  sont  le  droit  externe  et  le  grand 
oblique. 

1"  Origine  apparente.  —  Ce  nerf  (  fig.  47o)  nail,  par  dix  à  quinze  filets,  sur  le  côté 
interne  du  pédoncule  cérébral,  entre  la  protubérance  annulaire  et  le  tubercule 

mamillaire.  Ces  fdets  radiculaires  émergent  du 
névraxe,  pour  la  plupart,  au  niveau  d'un  sillon, 
le  sillon  de  l'ocxilo-moleiir  commun,  qui  longe 
le  bord  interne  du  pédoncule  cérébral,  tout  à 
côté  de  l'espace  triangulaire  perforé.  Un  certain 
nombre,  cependant,  bien  décrits  récemment  par 
Zanuer  '..{nat.  Anzeiger.  1896)  naissent  en  de- 
hors des  précédents,  non  plus  .sur  le  bord  in- 
terne du  pédoncule,  mais  sur  sa  face  antérieure 
ou  ventrale.  Dans  son  ensemble,  la  surface 
d'implantation  des  faisceaux  radiculaires  du 
moteur  oculaire  commun  représente  assez  bien 
un  V  majuscule  Za.sder  .  dont  l'ouverture 
serait  dirigée  en  avant. 

Les  filets  radiculaires  les  plus  postérieurs 
sont  très  rapprochés  de  la  ligne  médiane  et 
entrent  presque  en  contact,  au  niveau  de  cette 
ligne,  avec  les  lilets  honicilogues  du  côté  oppo- 
sé. Mais  mi  ne  voit  jamais  les  filets  de  gauche 
et  les  filets  de  droite  se  fusionner  ensemble  ou  même  s'entre-croiser,  comme  l'ont 
enseigné  à  tort  un  certain  nombre  d'anatomistes.  V.\role  et  Vieussens  entre  autres. 
Envisagés  maintenant  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  réciproques,  les  fdets 
radiculaires  du  moteur  oculaire  commun  sont  assez  bien  isolés  au  niveau  de  leur 
origine  sur  le  pédoncule.  Mais  aussitôt  après  leur  sortie  du  névraxe.  ils  convergent 
les  uns  vers  les  autres  pour  constituer,  par  leur  réunion,  un  ciirdon  nerveux 
unique,  légèrement  aplati  d'abord,  puis  régulièrement  arrondi. 

2"  Origine  réelle.  — Voy.  p.  441. 

3"  Trajet. —  En  quittant  le  pédoncule,  le  nerf  UKjteur  oculaire  commun  se  dirige 
obliquement  en  avant,  en  dehors  et  un  peu  en  haut,  vers  le  côté  externe  de  l'apo- 
physe clinoïde  postérieure  (tig.  480.  '6'.  L'n  peu  en  avant  de  cette  apophyse,  il 
perfore  obliquement  la  dure-mère  et  s'engage  dans  l'épaisseur  de  la  paroi 
externe  du  sinus  caverneux.  Suivant  alors *un  trajet  postéro-antérieur,  il  gagne  la 
fente  sphénoïdale  et  pénètre  dans  l'orbite,  où  il  se  termine  suivant  une  modalité 
que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure.  Voyons  auparavant  quels  sont  ses  rapports. 


Fig.  -173. 

-Mode  ilémerseuce  du  moteur  oculaire 
commun. 

i.  prolubéraneo.  —  -1,  pédoncule  cérOliral.  — 
^.  espace  intci'i>édonculiiii-e.  —  4.  lubercules 
tuamillaires.  —  o,  moteur  oculaire  commun, 
avec  5'.  sa  surface  d'implantation. 
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4"  Rapports.  —  Les  rapports  du  moteur  oculaire  commun  varient  suivant  les 
points  que  l'on  considère  et,  à  cet  efifet,  nous  examinerons  successivement  le  nerf  : 


Fis.  474. 

Les  nerfs  do  l'œil  i  leur  passage  dans  le  sinus  caverueu.x,  vue  latérale. 

III.  nioleur  oculaire  coiumuu.  —  IV.  pathcliquo.  — V,  Irijumcau.  — VI.  niolour  oculaii-e  evlcrne. 
I .  san^iioii  de  Gasscc.  —  2,  oitlillialiuiqu;,  —  o.  maxillaire  supérieur.  —  4.  maxillaire  int'érieui-.  —  5.  IVonlal.  —  *''-  lacrw 
-mal.  —    7.  siuus  caverneux.  —    8,  sinus  pétreux  supérieur.  —   0;  Irou  petit  rond.  —    10,  pji-ioste  orbitaire,    érigué  en 
Iiaut.  —  X,  x,  plau  suivant  lequel  est  faite  la  coupe  représentée  dans  la  figure  47ii.  "^ 


1'  après  sa  .sortie  du  névraxe  :  -2'  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus 
caverneux  ;  3"  dans  la  l'ente  spliénoïdale  : 

a.  linmédialement  après  sa  sortie  du  névraxe,  le  nerf  moteur  oculaire  commun 
passe  entre  deux  grosses  artères  (lig.  47o,l), 
l'artère  cérébrale  postérieure,  qui  est  en  avant, 
et  l'artère  cérébelleuse  supérieure,  qui  est  en 
arrière.  Le  tronc  basilaire,  d'où  proviennent 
ces  deux  artères,  sépare  à  ce  niveau  le  nerl'du 
coté  droit  de  celui  de  gauche.  Du  reste,  le  mo- 
teur oculaire  commun  est  situé  au-dessous  du 
feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  dans  le  con- 
lluent  inférieur,  c'est  dire  qu'il  baigne  en  plein 
dans  le  liquide  céphalo-rachidien.  Un  peu  plus 
loin,  au  voisinage  de  la  lame  c[uadrilatère  du 
sphénoïde,  l'arachnoïde  l'entoure  complètement 
et  l'accompagne  même,  dans  une  étendue  de  1 
ou  i  millirnètres,  jusque  dans  le  canal  fibreux 
de  la  dure- mère. 

11.  Dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe 
du  sinus  caverneux,  le  moteur  oculaire  com- 
mun occupe  constamment  la  partie  la  plus 
élevée  de  cette  paroi  (lig.  474  et  470.  IIL. 
Au-dessous  de  lui  et  dans  cette  même  paroi 
externe  du  sinus,  on    rencontre  successivement  le  paliic'liijue   et  rii|dillialmi(|ue. 

c.  Dans  la  fente  sp/iéno'idale.  enfin,  \o  nerf  nnileur  dculaire  commun,  encore 


Vii;.  47Ô. 

Ilappiirls  du  uiuleur  oculaire 
cuuimun  à  sou  origine. 

1.  moteur  oculaire  commun.  —  :!,  |iatllétiquc. 
—  3.  protubérance.  —  4,  pédoncule  cérébral.  — 
r-.  circonvolution  de  riiipiiocampe.  —  0,  ti-onc 
basilaire.  —  T.  cérébi-al  postérieur.  —  s,  céré- 
belleuse supérieure. 
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C'onipacl   ou  déjà  divisé  en  ses  deux  branches  terminales,  occupe  la  partie  la  plus 

large  de  cette  fente  (fig.  897,7  et  7').  Il  pénètre  dans 
l'orbite  à  travers  l'anneau  du  Zinn,  lequel  est  formé, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard  (voy.  Muscles  de  l'œil), 
par  les  deux  tendons  d'origine  du  muscle  droit  externe. 

5"  Anastomoses.  —  Dans  la  paroi  du  sinus  caver- 
neux, le  moteur  oculaire  commun  reçoit  deux  anasto- 
moses :  l'une,  sensilive,  lui  vient  de  l'oplithalmique; 
l'autre,  sympathique,  est  constituée  par  un  ou  plu- 
sieurs filets,  toujours  très  grêles,  qui  se  détachent  du 
plexus  caverneux,  c'est-à-dire  de  ces  ramilications  du 
grand  sympathique  qui  entourent  l'artère  carotide  in- 
terne au  niveau  de  la  gouttière  caverneuse. 


Coupe  transversale  du  sinus 
caverneux,  pratiquée  sui- 
vant la  ligne  .r  x  de  la  figure 


t.  paroi  supiTinirc  du  sinus.  — 
?..  sa  paroi  evtcrnc.  —  3.  cavi[é  du 
sinus.  —  4.  carolide  interne.  — 
D.  diapliragmc  de  l'Iij  pophjse.  — 
6,  corps  pituilairc. 

!1I.  moleur  oculaire  commun.  — 
IV.  palilélique.  —  V.  oplithalmlque. 
—  V-,  maxillaire  supérieur.  —  VI. 
moleur  oculaire  externe. 


6'  Distribution.  —  En  entrant  dans  l'orbite,  ou 
même  un  peu  avant  d'y  entrer,  le  moteur  oculaire 
commun  (fig. 477,  III)  se  divise  en  deux  branches,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure.  Ces  deux  branches,  légè- 
rement divergentes,  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  intervalle  angulaire,  dans  lequel  s'engage  obli- 
quement le  nerf  nasal,  branche  de  l'ophthalmique. 

a.  Branche  supérieure.  —  La  branche  supérieure  est  située  tout  d'abord  en 
dehors  et  puis  au-dessus  du  nerf  optique.  Oblique  en  haut  et  en  avant,  elle  gagne 


Fig.  477. 
Nerf  mijteur  oculaire  commun  et  ganglion  oplithalmiquc. 

il.  nerf  oi)li<iue.  éi'igné  en  haut.  —  III.  moteur  oculaire  commun.  —  IV.  patliHique.  —  V.  trijumeau. 

!.  ophlhalniique.  —  2.  nasal.  aA'ee  :  2',  nasal  interne:  2".  nasal  externe.  —  3.  sus-orbit;iire-  —  -4.  lac r} mal. — 
o,  branche  supérieure  du  moteur  oculaire  commun.  —  5'.  sa  branche  inférieure.  —  0,  gan°rIion  oplithalmiquc.  avec  ses 
trois  racines.  —7.  nerfs  ciliaires.  —  S.  nerf  maxillaire  supérieur.  —  9.  ganglion  si)héno-palatin.  —  tO.  nerfs  dentaires 
postérieurs. —  11.  rameau  orbilairc,  s'anaslomosanl.  enlf.  avec  le  Iacr\nial.' —  12.  nerf  sous-orhitaire. —  13,  nerf  maxil- 
laire inférieur. 

la  face  profonde  du  muscle  droit  supérieur  de  l'œil  et  se  bifurque  bientôt  en  deux 
rameaux  lerminaux  :  l"  un  rameau  inférieur,  qui  se  perd,  par  trois  ou  quatre 
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filets,  dans  le  muscle  droit  supérieur;  2°  un  rameau  supérieur^  plus  grêle,  qui 
longe  quelque  temps  le  bord  externe  du  muscle  précédent  et  se  redresse  ensuite 
pour  pénétrer  dans  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure. 

b.  Branche  inférieure.  —  La  branche  inférieure,  beaucoup  plus  considérable 
que  la  précédente,  se  porte  directement  en  avant,  comme  le  tronc  dont  elle  émane 
et  qu'elle  continue.  Elle  se  divise,  après  un  parcours  de  quelques  millimètres 
seulement,  en  trois  rameaux,  savoir  :  1°  un  rameau  interne,  très  court,  qui  se 
perd  dans  le  muscle  droit  interne  de  l'œil  ;  2°  un  rameau  inférieur,  fort  court 
également,  qui  se  jette  dans  le  muscle  droit  inférieur  ;  3'  un  rameau  antérieur, 
enfin,  remarquable  par  sa  longueur,  qui  se  porte  jusqu'à  la  partie  antérieure  de 
l'orbite  et  se  perd  sur  le  bord  postérieur  du  muscle  petit  oblique,  auquel  il  est 
destiné.  C'est  de  ce  dernier  rameau,  disons-le  en  passant,  que  se  détache  la  grosse 
racine  ou  racine  motrice  du  ganglion  ophthalmique.  Nous  y  reviendrons  naturelle- 
ment à  propos  de  ce  ganglion. 


RESr.ME     DU     NF.  ne    M  0  ï  E  1"  R    0  C  C  I.  A  11!  E     COMMUN 


a).  Br.  supérieure 


b).  Br.  inférieure 


I  II.  iJu  droit  supérieur. 

'    '    '  11.  du  releveur  de  la  paupière. 

'  11.  du  droit  interne. 

S  li.  du  droit  inférieur. 

^    li.   du  petit  oblique  {fmu-nit  la  ijrossc 

rficiiK'  ihi  f/ai>f/Ho)i  oplitlialtutiptc). 

Variétés.  —  Le  moteur  oculaire  eomuiun,  dans  la  partie  externe  du  sinus  caverneux,  envoie 
(|uelquelois  un  filef  anastouiotique  au  moteur  oculaire  externe;  mais,  contrairement  à  l'asser- 
tion de  certains  auteurs,  cette  anastomose  n'est  nullement  constante.  Je  l'ai  cherchée  vainement 
sur  une  dizaine  de  sujets,  soit  enfants,  soit  adultes.  Dei.det  (in  Arcli.  d'OplithalmoIor/ic.  1887) 
nous  fait  connaître  qu'il  n'a  jamais  pu.  lui  aussi,  en  constater  l'existence.  —  La  branche  supé- 
rieure reçoit  assez  souvent  une  anastomose,  soit  de  l'ophthalmique.  soit  du  nasal.  —  Le  musi-le 
droit  inférieur  peut  recevoir  un  filet  surnuméraire,  soit  du  rameau  du  droit  interne,  soit  du 
rameau  du  petit  oblique.  —  Volkmann  a  vu  le  moteur  oculaire  commun  envoyer  un  rameau  an 
grand  oblique.  —  Je  l'ai  vu.  sur  deux  sujets,  envoyer  un  rameau  surnuméraire  au  muscle  droit 
externe.  —  Le  rameau  du  petit  oblique  perforait  le  droit  inférieur  dans  un  cas  de  Heni.e.  —  J'ai 
vu  plusieurs  fois  le  ganglion  ophthalmique  directement  appliqué  contre  le  rameau  destiné  au 
petit  oblique  ;  dans  ce  cas,  le  fiiel  nerveux  constituant  la  grosse  racine  n'existait  pas  :  ou,  plus 
exactement,  les  fibres  nerveuses  destinées  .m  gan- 
glion ophthalmique  passaient  directement  du  nerf 
ilans  le  ffanslion  sans  former  de  rameau  distinct. 


§  IV.  —  Quatrième  paire  :  Nerf  patiiétioue 

Le  pathétique  ou  nerf  de  la  quatrième 
paire  est  le  plus  grêle  de  tous  les  nerfs 
crâniens  ;  par  contre,  il  est  celui  qui  efl'ec- 
tuedans  le  crâne  le  trajet  le  plus  long.  C'est 
le  nervus  Irochlearis  des  anatomistes 
anglais  et  allemands.  11  est  destiné  à  un 
seul  muscle,  le  grand  oblique  au  oblique 
supérieur  de  l'œil. 


M.  _      _ 

Fig.  47S. 

Origine  apparente  du  pathétique. 

1.  patliL'lique.  —  2.  tubercules  quadrijuincaux 
antérieurs.  —  'i.  tubercules  quadrijunicaux  posl,i>- 
rieurs.  —  4,  frein  de  la  valvule  de  Vieussens.  —  b, 
pédoncules  c.'rébclleux  supérieurs.  —  Ji',  pMon- 
cules  cérébelleux  moyens  —  0,  pédoncule  cérébral. 
—  T.  sillon  latéral  de  ristbnic. 


1°  Origine  apparente.  —  Le  nerf  pathé- 
tique prend  naissance  (fig.  478,  1)  sur  la 
lace  supérieure  de  l'isthme  de  l'encéphale,  par  un,  deux  ou  trois  filets,  toujours 
fort  grêles.  Cette  origine  est  située  immédiatement  en  arrière  des  tubercules  qua- 
drijunicaux postérieurs,  de  chaque  côté  du  frein  de  la  valvule  de  Vieussens. 
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2°  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  447. 

3-  Trajet.  —  De  son  point  d'émergence,  le  nerf  pathétique  se  dirige  obliquement 
en  dehors,  en  l:>as  et  en  avant.  I!  contourne  successivement  la  protubérance  annu- 
laire et  le  pédoncule  cérébral  et  arrive 
ainsi  à  la  base  de  l'encéphale.  Changeant 
alors  de  direction,  il  se  porte  d'avant  en 
arrière,  traverse  la  dure-mère  au  point 
oti  s'entre-croisent  les  deux  circonfé- 
rences de  la  tente  du  cervelet  (fîg.  480,4) 
et  pénètre  ainsi  dans  l'épaisseur  de  la 
paroi  externe  du  sinus  caA^erneux.  Il  par- 
court cette  paroi  dans  toute  son  étendue, 
traverse  la  fente  sphénoïdale  et  arrive 
enfin  dans  l'orbite  (fig.  474,  IV),  où  il  se 
termine. 


4"  Rapports.  —  Durant  ce  long  trajet 
de  son  point  d'émergence  à  son  entrée 
dans  l'orbite,  le  pathétique  présente  les 
rapports  suivants  ; 

a.  En  contournant  la  protubérance,  il 
est  accompagné  par  l'artère  cérébelleuse 
supérieure,  branche  du  tronc  basiiaire. 

b.  A  la  base  de  rencéphale,  il  vient  se 
placer  entre  le  nerf  moteur  oculaire  com- 
mun, qui  est  en  dedans,  et  le  trijumeau 
cjui  est  en  dehors,  et  arrive  ainsi  au 
sommet  du  rocher.  Jusqu'ici,  le  nerf 
chemine  constamment  entre  le  feuillet 
viscéral  de  l'arachnoïde  et  la  pie-mère, 
dans  les  espaces  sous-arachnoïdiens  par 
conséciuent. 

c.  Dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  (fîg.  476),  le  pathétique  est  situé 
au-dessous  du  moteur  oculaire  commun,  au-dessus  de  l'ophthalmique.  Un  intervalle 
de  2  à  à  3  millimètres  sépare  tout  d'abord  le  moteur  oculaire  commun  et  le  pathé- 
tique. Mais,  comme  ce  dernier  nerf  est  à  peu  près  horizontal,  tandis  que  le  premier 
est  obliquement  descendant  (lîg.  474),  il  s'ensuit  que  les  deux  nerfs  se  rapprochent 
graduellement  et  doivent  finir  par  se  rencontrer.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  :  un 
peu  en  arrière  de  la  fente  sphénoïdale,  le  pathétique  prend  contact  avec  le  côté 
externe  du  moteur  oculaire  commun,  croise  ce  nerf  et  lui  devient  supérieur, 
comme  le  montre  la  figure  sus-indiquée. 

d.  fians    la   fente  sphénoïdale  (fig.   487,3),  le   nerf  pathétique  esl  situé  à  la. 
partie  supéro-interne  de  cette  fente,  en  dehors  de  l'anneau  de  Zinn.  A  côté  de  lui  et 
un  peu  en  dehors,  se  trouve  le  nerf  frontal. 

5"  Anastomoses.  —  Comme  le  nerf  précédent,  le  palhéticiue,  en  traversant  la 
paroi  externe  du  sinus  caverneux,  contracte  des  connexions  intimes  avec  le  grand 
sympathique  et  l'ophthalmique: 

a.  Avec  le  sympathique.  —  Le  grand  sympathique  lui  envoie  un  ou  deux  filets 
anastomotiques  très  fins,  provenant  du  plexus  caverneux. 


Fig.  479. 

Nerf  pathétique,  trajet,  rapports 
et  distribution. 

I,  oll'aelir.  —  If,  optique.  —  III,  molcur  oculaire 
ooninum.  —  IV,  palhétiquc.  —  V,  trijumeau. 

i,  ophtlialmique,  avec  :  1',  lacrymal;  l",  frontal  : 
!"\  nasal.  —  2,  maxillaire  supérieur.  —  3,  maxillaire 
iiilei'ieur.  —  4,  nerf  récurrent  de  latente  du  cer\'ele[. 
—  .^,  terminaison  du  pathétique  dans  le  muscle  grand 
oblique. 
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b.  Avec  V ophthalmique.  —  L'anastomose  du  pathétique  avec  roplithalmique  est 
beaucoup  plus  complexe  et,  quoique  constante,  présente  des  variations  indivi- 
duelles fort  nombreuses.  L'ophthalmique  envoie  généralement  deux  rameaux  au 
pathétique.  —  Le  premier  rameau  se  détache  de  l'ophthalmique,  tout  près  du 
j^anglion  de  Casser.  Il  se  porte  en  haut  et  en  avant,  traverse  de  bas  en  haut  le 
tronc  du  pathétique  à  travers  une  boutonnière  cfue  lui  forme  celui-ci  et,  s'inflé- 
chissant  alors  en  arrière,  il  vient  se  perdre  en  de  nombreux  filets  dans  la 
lente  du  cervelet  et  dans  la  partie  inférieure  de  la  faux  du  cerveau;  ce  premier 
rameau,  qui  adhère  plus  ou  moins  au  pathétique  (fig.  479, 4),  est  connu,  en  raison 
de  son  trajet  rétrograde,  sous  le  nom  de  nerf  récurrent  de  la  teyile  du  cervelet  ou 
nerf  récurrent  d'Arnold.  —  Le  deuxième  rameau  se  sépare  de  l'oplithalmique  un 
peu  en  avant  du  précédent.  Il  se  porte  obliquement  vers  le  pathétique,  avec  lequel 
il  se  confond  le  plus  généralement.  On  le  voit  quelquefois  s'accoler  simplement 
au  nerf  pathétique  et  s'en  séparer  bientôt  pour  venir  se  jeter  dans  le  lacrymal. 

6°  Distribution.  —  Indépendamment  du  nerf  récurrent  de  la  tente  du  cervelet 
(lig.  479,4),  qui  doit  être  considéré  comme  une  branche  de  l'ophthalmique.  le  pathé- 
tique fournit  dans  l'intérieur  du  crâne  quelques  filets  fort  grêles,  parfaitement 
décrits  par  Valentin,  qui  se  rendent  à  la  dure-mère  de  la  région.  Tout  comme  le 
nerf  récurrent  d'Arnold,  ces  derniers  tilets  sont  sensitifs  et  représentent  des  filets 
d'emprunt  dépendant  de  l'ophthalmique. 

Dans  l'orbite,  le  nerf  pathétique  chemine,  comme  le  nerf  frontal,  immédiate- 
ment au-dessous  du  périoste.  Situé  tout  d'abord  sur  le  côté  interne  de  ce  dernier 
nerf,  il  s'en  sépare  bientôt  pour  se  porter  obliquement  en  avant  et  en  dedans.  Il 
croise  alors  à  angle  aigu  la  branche  supérieure  du  moteur  oculaire  commun,  ainsi 
que  les  deux  muscles  releveur  de  la  paupière  et  droit  supérieur  de  l'œil,  atteint 
ainsi  le  grand  oblique  et  s'épanouit  alors  en  un  certain  nombre  de  filets  diver- 
gents qui  pénètrent  ce  muscle  par  son  bord  supérieur. 
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\  i\.  réciirrenl  de  la  lente  du  cervelet. 
'  Quelques  filets  pour  la 
b).  Br.  lerininales ,    .    .    1  lî.  du  grand  oldi(|ue. 


ai.  Bi:  coUalérales i  r\     i  »•  i   .  i      i 

'  Quelques  filets  pour  la  dure-mere. 


■Variétés.  —  Hirschi  f.i.d  décrit,  comme  émanant  de  la  portion  iniracranienne  du  palhctique,  un 
îilet  accessoire  du  nerf  récurrent  d'.\rnold.  qui.  comme  ce  dernier,  se  rend  à  la  tente  du  cer- 
velet. —  Le  pathétique  traversait  le  releveur  de  la  paupière  supérieure  dans  un  cas  de  Thaxe.  — 
U  peut  envoyer  uu  rameau  à  forhiculaire  des  paupières.  —  11  peut  encore  envoyer  une  racine 
supplémentaire  au  ganglion  ophlhaUni(|ue.  Je  l'ai  observée  plusieurs  l'ois  :  dans  un  cas,  la  grosse 
racine,  ciue  fournit  normalement  le  moteur  oculaire  commun,  n'exislait  pas.  —  On  l'a  vu  en 
outre  envoyer  un  rameau,  soit  au  frontal,  soit  au  lacrymal,  soit  au  nerf  nasal  ;  BiinAUD  {Gaz. 
inérl.,  1858,  p.  36),  à  tort  selon  moi,  considère  ce  dernier  rameiu  connue  constant  —  Vai.exïix 
.considère  connue  constante  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  filets  anastomotiqnes  jetés  entre  le 
■pathétique  et  le  frontal,  soit  en  arrière  de  la  fente  sphénoïdale,  soit  ilans  l'orbite  elle-même. 


>;  V.  —  Cinquième  paire  :  Nert  Tnuu.viE.vu 

Le  trijumeau,  nerf  de  la  cinquième  paire,  est  le  plus  volumineux  des  nerfs  crâ- 
niens. C'est  un  nerf  mixte,  présentant  les  plus  grandes  analogies  avec  les  paires 
i-achidiennes  :  comme  nous  le  verrons,  en  effet,  au  cours  de  notre  description,  il 
possède  deux  racines  distinctes  :  l'une  motrice,  l'autre  sensitive,  cette  dernière 
pourvue  d'un  ganglion.  Par  ses  lilels  sensilils,  le  trijumeau  tient  sous  sa  dépen- 
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dance  la  sensibilité  de  la  face  et  de  la  moitié  antérieure  de  la  lêle.  Par  ses  (îlels 
moteurs,  il  innerve  tous  les  muscles  masticateurs. 

1°  Origine  apparente.  —  Le  trijumeau  nait  sur  le  coté  externe  de  la  face  infé- 
rieure de  la  protubérance,  au  moment  où  cette  dernière  se  confond  avec  les 
pédoncules'  cérébelleux  moyens  :  c'est,  en  effet,  immédiatement  en  dehors  de  ce 
nerf  que  passe  le  plan,  tout  conventionnel  du  reste,  qui  établit  la  limite  respective 
dé  la  protubérance  et  du  pédoncule  cérébelleux.  Cette  origine  du  trijumeau  se  fait 
par  deux  racines,  une  grosse  Iportio  major)  et  une  petite  [porlio  minor)  : 

a.  Grosse  racine.  —  La  grosse  racine  ou  racine  sensitive,  remarquable  par  son 
volume,  se  compose  de  quarante  à  soixante  faisceaux  nerveux,  non  seulement 
accolés,  mais  reliés  entre  eux  par  de  nombreuses  anastomoses.  Elle  est  fortement 
étranglée  à  la  base  et  laisse  après  elle,  quand  on  l'arrache,  une  espèce  de  saillie 
mamelonnée,  que  Bicn.^.T  considérait  à  tort  comme  une  surface  d'implantation  des 
fibres  nerveuses. 

"  b.  Petite  racine.  —  La  petite  racine- ou  racine  motrice  (nerf  masticateur  des 
physiologistes)  est  située  en  avant  et  en  dedans  de  la  racine  sensitive,  dont  elle  est 
généralement  séparée  à  son  émergence  par  un  petit  faisceau  de  la  protubérance, 
connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  languette  de  Wrisberg.  Cette  deuxième 

racine,  beaucoup  plus  petite  que  la 
précédente,  n'est  constituée  que  par 
cinq,  six  ou  sept  faisceaux  nerveux, 
dix  au  plus. 


2'  Origine  réelle. 


Voy.  p.  449. 


3  "  Trajet.  —  De  la  face  inférieure  de 
la  protubérance,  les  deux  racines  du 
trijumeau  se  dirigent  obliquement  eu 
haut,  en  avant  et  en  dehors,  vers  la 
partie  interne  du  rocher,  où  elles  se 
terminent  chacune  d'une  façon  diffé- 
rente. Nous  avons  donc  intérêt  à  les 
suivre  séparément  : 

a.  Trajet  de  la  grosse  racine,  — 
La  grosse  racine,  après  sa  sortie  du 
névraxe  (tig.  481,  A  et  Bi.  s'aplatit  peu 
à  peu' dans  le  sans  vertical,  de  façon 
à  présenter  désormais  deux  faces, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure, 
La  largeur  du  nerf,  qui  est  de  4  milli- 
mètres environ  au  sortir  de  la  protu- 
bérance, atteint  successivement  o  ou 

6  millimètres   à   sa   partie    moyenne, 

7  ou  8  millimètres  au  niveau  du  bord 
supérieur  du  rocher. 

Arrivée  au  bord  supérieur  du  roclier,  la  grosse  racine  du  trijumeau  s'engage 
dans  un  orifice  spécial  (hg.  416,2',  que  lui  forment  à  la  fois  le  bord  supérieur 
de  l'os  et  la  dure-mère  sus-jacente,  représentée  à  ce  niveau  par  la  grande  circon- 
férence de  la  tente  du  cervelet.   Cet   orifice,  de  forme  oblongue   à  grand  axe 


Fig.  480. 

Le  trijiniieaii  et  les  nerfs  de  l'œil  à  leur  iiassaae 
à  travers  la  dure-mère. 

1,  nci-f  opliiiuc.  ~  i.  carolidc  inlcrue.  —  '.i,  moteur  ocu- 
liiirc  commun.  —  4.  paUiétiiiue.  —  o.  moteur  oculaire  ex- 
terne. —  C.  trijumeau.  —  1".  -1'.  3',  4',  o  .  6',  les  orifices  de 
la  durc-mèrc  [orifices  durauxj  destinés  à  ces  neris.  —  7,  dia- 
phragme de  l'liypop!i\se  et  tige  pituitaire. 
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transversal,  bien  plus  grand  qu'il  ne  le  faudrait  pour  livrer  passage  au  nerf,  se 
trouve  situé  immédiatement  en  dehors  et  un  peu  en  arrière  de  Fapophyse  clinoïde 
postérieure.  Il  conduit  notre  racine  dans  une  loge  fibreuse,  le  cavvm  Meckelii 
[cavité  de  3leckel),  qui  occupe  la  partie  la  plus  interne  de  la  face  antérieure  du 
rocher  et  qui  est  formée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  493)  à  propos 
des  méninges,  par  un  dédoublement  de  la  dure-mère. 

En  pénétrant  dans  le  cavum  de  Meckel,  la  grosse  racine  du  trijumeau  s'aplatit 
de  plus  en  plus.  En  même  temps,  ses  faisceaux  constitutifs,  jusque-là  réunis  en  un 
cordon  compact,  se  dissocient,  s'écartent  les  uns  des  autres  à  la  manière  d'un 
éventail,  s'envoient  mutuellement  de  nombreuses  anastomoses,  forment  en  un  mot 
un  véritable  plexus,  qui.  en  raison  de  sa  configuration,  a  reçu  le  nom  de  plexus 
triangulaire  du  trijumeau.  Finalement,  ces  faisceaux  aboutissent  au  bord  supé- 
rieur d'un  volumineux  ganglion,  le  ganglion  de  Gasser,  que  nous  décrirons  dans 
un  instant. 

b.  Trajet  de  la  petite  racine.  —  La  petite  racine  (iig.  481,  A  et  B),  large  de 
1  millimètre  et  demi  à  2  millimètres, 
longe  le  côté  interne  de  la  grosse  ra- 
cine jusque  dans  le  cavum  de  Meckel. 
Là,   quand    la    grosse     racine    s'étale 


A  B 

Fig.  481. 

Le  trijumeau  et  son  ganglion  (côté  droit)  :  A,  vus  en  place:  B,  érignés  en  avant  et  en  dehors. 

1.  trijumeau,  .ivoc   :    1'    sa    gi'osse  racine;   1"  sa   petite  racine.  —  2,  ganglion   de  Gasser.  — "î,  nerf   ophtlialmique. 
-i.  nerf  maxillaire  supérieur.  —  5,  nerf  maxillaire  inférieur. 


transversalement  pour  former  le  plexus  triangulaire,  la  petite  racine  s'engage 
au-dessous  d'elle  et,  poursuivant  son  trajet  oblique  en  avant  et  en  dehors,  elle 
atteint  bientôt  lé  ganglion  de  Gasser.  Elle  glisse  alors  entre  la  masse  ganglion- 
naire et  la  face  antérieure  du  rocher,  arrive  à  l'origine  du  nerf  maxillaire  inférieur 
et,  là,  se  fusionne  avec  cette  branche  nerveuse.  En  entrant  dans  lé  cavum  de 
Meckel,  la  petite  racine  du  trijumeau  subit  un  mouvement  de  torsion  sur  son  axe, 
en  vertu  duquel  ses  faisceaux  internes  deviennent  externes  et  vice  versa.  En  même 
temps,  elle_s"aplalit  de  haut  en  bas  et  augmente  graduellement  de  largeur  jus- 
qu'à sa  terminaison.  Nous  ajouterons  qu'en  passant  au-dessous  du  ganglion  de 
Gasser,  la  racine  motrice  du  trijumeau  n'entre  nullement  en  connexion  avec  ce 
ganglion.  Elle -ne  fait  que  s'accoler  à  lui,  de  la  même  façon  que  la  racine  motrice 
de  chaque  paire  rachidienne  s'accole  au  ganglion  spinal  correspondant. 

A"  Rapports.  —  Par  sa  face  supérieure,  la  grosse  racine  du  trijumeau  est  en  rap- 
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port  avec  le  cervelet,  qui  la  rectiuvre.  Sa  face  inférieure,  doublée  de  la  pelite 
racine,  répond  à  la  face  postérieure  du  rocher.  Situées  tout  d'abord  entre  l'arach- 
noïde et  la  pie-mère,  les  deux  racines  reçoivent,  au  voisinage  du  rocher,  une 
gaine  arachno'i'dienne  commune  qui  les  accompagne  jusqu'au  ganglion  de  Gasser. 


5"  Ganglion  de  Gasser  et  ses  branches.  —  Le  ganglion  de  Gasser  est  une  masse 
de  substance  nerveuse  d'un  gris  jaunâtre,  couchée  sur  la  partie  interne  de  la  face 
antérieure  du  rocher,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  en  Ostéologie  l'p.  136),  se  creuse 
à  ce  niveau  d'une  dépression  pour  le  recevoir. 

a.  Configuration  extérieure.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  configuration 
extérieure,  le  ganglion  de  (jasser  atfecte  la  forme  d'un  croissant  ou  mieux  d'un 
haricot  fortement  aplati,  dont  le  hile  serait  tourné  en  haut  et  en  arrière  et  dont  le 
bord  convexe  regarderait  en  bas  et  en  avant.  Il  nous  présente  ainsi  deux  faces, 
deux  bords  et  deux  extrémités  ou  cornes  : 

Sa  face  antérieure  ou  plutôt  antéro-externe  est  en  rapport  avec  la  dure-mère, 
qui  lui  adhère  assez  intimement  pour  en  rendre  la  dissection  difficile. 

Sa  face  postérieure  ou  postéro-interne  répond  à  l'os,  dont  elle  est  séparée  par 
une  lame  fibreuse  dépendant  de  la  dure-mère.  Le  ganglion  de  Gasser  se  trouve 
ainsi  contenu  tout  entier  dans  une  loge  fibreuse  (le  cavum  de  Meckel)  résultant, 
comme  cela  a  été  dit  plus  haut,  d'un  dédoublement  de  la  dure-mère  crânienne. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  masse  ganglionnaire  présente  avec  son 
enveloppe  fibreuse  des  rapports  partout  identiques  :  tandis  que  sa  face  antérieure 
adhère  intimement  à  cette  enveloppe,  sa  face  postérieure  ne  lui  est  unie  que  par 
du  tissu  conjonctif  lâche. 

Son  bord  supérieur,  concave,  reçoit  l'extrémité  externe  de  la  grosse  racine  du 
trijumeau,  étalée  en  forme  de  plexus. 

Son  bord  inférieur,  convexe,  laisse  échapper  trois  grosses  branches  nerveuses, 
dites  branches  terminales  du  trijumeau.  Nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure. 

Son  extrémité  externe,  dirigée  en  dehors  et  un  peu  en  arrière,  occupe  la  partie 
externe  du  cavum  de  Meckel.  Elle  ne  présente  aucun  rapport  important. 

Son  extrémité  interne,  enfin,  répond  à  la  carotide  interne    fig.  416,8',  dont  elle 

n'est  séparée  que  par  une  simple  lame  fibreuse 
formant,  à  ce  niveau,  la  paroi  externe  du  sinus 
caverneux. 

b.  Structure.  —  Le  ganglion  de  Gasser. 
étant  l'homologue  des  ganglions  spinaux,  pré- 
sente dans  sa  structure  tous  les  caractères  his- 
tologiques  de  ces  derniers  :  il  est  essentielle- 
ment constitué  par  des  amas  irréguliers  de  cel- 
lules nerveuses,  que  traversent  des  faisceaux 
de  fibres  nerveuses  entre-croisées  dans  tous  les 
sens.  Ces  cellules,  comme  celles  des  ganglions 
spinaux,  sont  unipolaires.  Le  prolongement 
qui  en  émane,  véritable  fibre  en  T,  se  bifurque 
après  un  court  trajet  en  deux  branches  diver- 


Coustilutiou  auafomique  du  ganglion 
lie  Gasser. 


I.  ganglion  de  Gasser.  avec  :  2,  sa  pelile 
racine  ou  trijumeau  moteur;  —  3.  sa  grosse 
racine  ou  trijumeau  scnsilif.  —  4,  nerf  ophMial- 

mique.  —  ô.  nerf  maxillaire  supérieur.  —  c,     gentes  (fig.  482)  i  unB  branclie  interne,  qui 

nci'f  maxillaire  inférieur.  o  \    o  •        ^ 

se  rend  à  la  protubérance  en  suivant  la  grosse 
racine  ;  une  branche  externe,  qui  se  jette  dans  l'une  des  trois  branches  du  triju- 
meau et,  avec  elle,  se  porte  à  la  périphérie. 
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L'no  cellule  lUi  ganglion  de  Casser,  avec  son  plexus  [n'Olond 
ou  périccUulaii-e  (d'après  K'ankofi-). 


Dans  un  travail  récent  (1897)  Kankofk,  un  élève  de  Doiîikl,  a  constaté  dans  le  ganglion  de 
Casser  l'existence  de  deux  ordres  de  cellules  :  des  cellules  volumineuses,  à  cylindraxe  épais  et 
onduleux,  se  colorant  à  peine  par  le  bleu  de  méthylène  :  des  cellules  petites,  à  cylindraxe  rec- 
tiligne,    se  colorant  fortement  en  présence  du  bleu  de  méthylène. 

D'autre  part,  Kaxkoff  a  rencontré  tout  autour  des  cellules  ganglionnaires  des  arborisations 
nerveuses  terminales,  analogues  à  celles  ciue 
Doom;l  a  signalées  dans  les  ganglions  spinau.x. 
Ces  arborisations  terminales  se  disposent  en 
plexus  et  Kankofk  décrit  autour  de  chaque 
cellule  deux  plexus  ilistincts  :  un  plexus  su- 
perficiel ou  péricapsulaire,  situé,  comme  son 
ncun  l'indique,  à  la  surface  extérieure  de  la 
capsule  péricellulaire:  un  plexus  profond  ou 
péricellulaire,  situé  au-dessous  de  la  capsule, 
à  la  surface  même  du  corps  cellulaire.  Le 
premier  est  formé  par  des  fibres  amyéliniques 
relativement  épaisses  ;  le  second  ifig.  483). 
par  des  fibres  beaucoup  plus  fines,  fortement 
variqueuses,  issues  des  précédentes. 

L'origine  de  ces  fibrilles  terminales,  dispo- 
sées tout  autour  des  cellules  du  ganglion  de 
(iasser.  nous  est  complètement  inconnue. 
Kankoff.  cependant,  incline  à  penser  qu'elles 
pourraient  bien  provenir  des  cellules  nerveuses  de  petites  dimensions  signalées  ci-dessus. 
Si  cette  opinion  était  confirmée,  les  cellules  en  question  seraient  tout  entières  (je  veux  dire 
avec  leurs  prolongements  protoplasmiques  et  leur  prolongement  cylindraxile'  contenues  dans 
le  ganglion. 

<:.  Ganglions  accessoires.  —  Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  rencontrer,  le 
long  du  bord  concave  du  ganglion  de  Gasser,  un  ou  deux  petit,?  ganglions  acces- 
soires, qui  sont  reliés,  soit  au  ganglion  normal,  soit  à  la  grosse  racine,  par  des 
filets  nerveux  fort  minces.  Une  pareille  disposition  rappelle  de  tous  points  ces 
ganglions  surnuméraires  (p.  6oo)  que  l'on  observe  parfois  sur  le  trajet  des  racines 
postérieures  des  nerfs  rachidiens,  entre  la  moelle  et  le  ganglion  normal. 

■f.  Branches  afférentes  sympathiques.  —  Le  ganglion  de  Gasser  reçoit,  par  son 
côté  interne,  un  ou   plusieurs  filets  sympathiques 
(voy.    Grand   sympathique},    qui    lui    viennent  du 
plexus  caverneux. 

g.  Branches  efférenles.  —  f.e  ganglion  émet,  sur 
son  côté  externe  et  sur  sa  face  postérieure,  quelques 
filets,  excessivement  ténus  et  fort  variables  en  nom- 
bre, qui  se  distribuent  à  la  dure-mère  de  la  région 
spliéno-temporale.  Valentin  a  signalé,  en  outre, 
plusieurs  petits  rameaux  eiTérents,  qui  se  détachent 
de  la  face  postérieure  du  ganglion  et  qui  «se  diri- 
gent en  arrière  et  en  dehors  vers  le  sinus  pétreux 
inférieur  et  les  parties  avoisinantes  de  la  dure- 
Mière  ».  Ces  filets  sensitifs,  destinés  à  la  dure-mère, 
méritent  d'èlre  signalés;  mais  ils  sont  bien  peu  iiu- 
porlants  quand  on  les  compare  aux  trois  branches 

terminales  du  trijumeau.  Ces  trois  branches  s'échappent,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  d'il  bord  inférieur  du  ganglion  de  Gasser  et  divergent  immédiatement 
à  la  manière  d'une  patle  d'oie.  Ce  sont,  en  allant  de  dedans  en  delnu'S  (lig.  iSi    : 

1"  Le  nerf  ophlhalinique,  i[ni  pénètre  dans  l'orbite  à  Iravers  la  fente  sphénoï- 
dale  ; 

2''  Le  nerf  maxillaire  supérieur,  ijui  sort  du  crâne  par  le  Inni  grand  rond  ; 

3"  Le  nerf  maxillaire  inférieur,  qui  traverse  li^  Inm  ovale. 


Ganglion  de  Gasser  du  côté  droit, 
avec  ses  racines  et  ses  trois 
branches  terminales. 

a.  gangiioii  de  (iasser,  —  //,  sa  racine 
sensiLive,  —  c,  racine  niolrice  du  Iriju- 
nieau, 

!  .  opldhalinique.  —  ii,  maxillaire  supé- 
rieur,   —    ;t,    maxillaire    inférieur. 
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En  se  séparant  du  ganglion  de  Gasser,  chacune  de  ces  trois  branches  est  encore 
aplatie,  rubanée,  plexiforme.  Ce  n'est  que  plus  loin  qu'elle  revêt  la  forme  d'un 
cordon  cylindrique,  d'un  véritable  tronc  nerveux.  A  chacune  d'elles,  et  en  un  point 
plus  ou  moins  éloigné  de  son  origine,  mais  toujours  en  dehors  de  la  cavité  cra- 


Fig.  48t). 

Territoires  sensitifs  de  la  tête,  pour  montrer  la  distribution  générale 
des  trois  branches  du  trijumeau. 

1,  territoire  de  l'oplitlialmique  {en  vert).  —  II,  territoire  du  maxillaire  supérieur  [en  rose).  —  III,  territoire  du  maxil- 
laire inférieur  [en'  jaime).  ^-  IV,  branches  postérieures  des  nerfs  cervicaux,  nerf  sous-occipital  (en  bleu).  —  V,  plexus 
cervical  superficiel  {en  violet). 

1,  nerf  su5-orbitaire,  —  1',  nerf  naso-lobaire.  —  2,  nerf  sous-orbitaire.  —  3.  nerf  nientonnier.  —  3',  nerf  auriculo- 
temporal. 


nienne,  se  trouve  annexé  un  petit  ganglion,  avec  ses  rameaux  afférents  ou  racines 
et  ses  rameaux  efférents  ou  rameaux  de  terminaison.  Ce  sont  :  1°  pour  le  nerf 
ophthalmique,  le  ganglion  ophthalmique ;  2°  pour  le  nerf  maxillaire  supérieur,  le 
ganglion  sphéno-palatin  ou  ganglion  de  Meckel  ;  3"  pour  le  nerf  maxillaire  infé- 
rieur, le  ganglion  otique  ou  ganglion  d'Arnold.  Nous  décrirons  chacun  de  ces 
ganglions  à  la  suite  du  nerf  auquel  il  correspond  par  sa  situation  et  ses  relations 
anatomiques. 


RRSUSIE    DU    NERF    TRIJU.MEAU 


a).  Br.  collatérales 
b).  £)'.  terminales. 


I  Quelques  filets  pour  la  dure-mère. 

1»  Nerf  ophthalmioue. 
)  2»  Nerf  maxu.lauie  supéiueuii. 
)  2»  Nerf  maxillauje  inférieur  (qvqucl 
\  se  réunît  ta  racine  motrice). 


A.  — ■  Première  branche:  Nerf  ophthalmique  et  g A.^MjLlo^'   ophthalmique 

Le  nerf  ophthalmique  (fig.  486,1),  la  plus  interne  et  la  plus  antérieure  des  trois 
branches  terminales  du  trijumeau,  se  détache  de  la  partie  interne  du  ganglion  de 
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Gasser.  De  là,  il  se  porte  obliquement  en  haut,  en  avant  et  en  dedans,  s'engage 
dans  l'épaisseur  de  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux  et  se  dirige  vers  la  fente 
sphénoïdale,  qui  le  conduit  dans  l'orbite. 

Dans  cette  première  partie  de  son  trajet,  l'ophthalmique  (fig.  476, V)  chemine 
dans  la  paroi  externe  du  sinus  caverneux,  dont  il  occupe  successivement  la  partie 
inférieure,  la  partie  moyenne  et  la  partie  supérieure.  Il  est  situé  au-dessous  du 
pathétique,  en  dehors  de  la  carotide  et  du  moteur  oculaire  externe.  Envisagé  plus 
spécialement  dans  ses  rapports  avec  le  pathétique  (frg.  474),  l'ophthalmique  est 
séparé  tout  d'abord  de  ce  dernier  nerf  par  un  intervalle  de  3  ou  4  millimètres.  Il 
s'en  rapproche  ensuite  graduellement  et  finit  même  par  l'atteindre,  pour  occuper 
à  partir  de  ce  point  son  côté  externe.  Tous  les  deux  croisent  alors  à  angle  aigu 
le  nerf  moteur  oculaire  commun  et  viennent  se  placer  au-dessus  de  lui. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'orbite,  l'ophthalmique  reçoit  du  plexus  caverneux  un 
ou  deux  filets  anastomotiques  et,  à  son  tour,  envoie  un  petit  rameau  a  chacun 
des  trois  nerfs  moteurs  de  l'œil  :  le  pathétique,  le  moteur  oculaire  commun  et  le 
moteur  oculaire  externe.  Il  abandonne,  en  outre,  un  important  rameau  sensitif,  le 
nerf  récurrent  d'Arnold,  qui,  après  avoir  perforé  le  pathétique,  vient  se  distribuer, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  §71),  à  la  tente  du  cervelet  et  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  faux  du  cerveau.  Ce  rameau  méningien  et  les  filets  anastomotiques 
destinés  aux  trois  nerfs  moteurs  de  l'œil  peuvent  être  considérés  comme  les 
branches  collatérales  de  l'ophthalmique. 

Eu  atteignant  la  fente  sphénoïdale,  ce  nerf  se  divise'  en  trois  branches  termi- 
nales, savoir  :  une  branche  interne  ou  nerf  nasal,  une  branche  externe  ou  nerf 
lacrymal,  une  branche  moyenne  ou  nerf  frontal. 

1°  Nerf  nasal.  —  Le  nerf  nasal  (fig.  486,6),  encore  appelé  nerf  naso-ciliaire, 
pénètre  dans  l'orbite,  en  passant  par  la  partie  supéro- interne  de  la  fente  sphé- 
noïdale à  travers  l'anneau  de  Zinn.  Il  vient  se  placer,  immédiatement  après, 
au-dessous  du  releveur  de  la  paupière  et  du  droit  supérieur  de  l'œil.  Obliquant 
alors  en  avant  et  en  dedans,  il  se  porte  vers  la  paroi  interne  de  la  cavité  orbitaire 
et  suit  cette  paroi  jusqu'au  trou  orbitaire  interne  antérieur  (voy.  Ostéol.,  p.  207), 
oii  il  se  termine  en  se  bifurquant. 

.1.  Br.\nches  collatérales.  —  Mais  déjà,  au  cours  de  son  trajet,  le  tronc  du  nasal 
a  fourni  quelques  rameaux  collatéraux,  dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 
1°  un  filet  très  grêle,  qui  se  sépare  du  nasal  avant  ou  peu  après  son  entrée 
dans  l'orbite,  et  qui  aboutit  à  l'angle  supérieur  et  postérieur  du  ganglion  ophthal- 
mique  :  c'est  la  racine  longue  ou  racine  sensilive  de  ce  ganglion  ;  2"  un  ou  deux 
nerfs  ciliaires  (longs  nerfs  ciliaires),  quelquefois  trois  ou  quatre,  qui  se  portent 
au-dessus  du  nerf  oplique,  rejoignent  le  groupe  des  nerfs  ciliaires  issus  du  gan- 
glion ophthalmiqLie  et  en  partagent  la  distribution  ;  3'^'  un  filet  sphéno-elhinoïdat , 
décrit  par  LusciiKA(|ui  s'engage  dans  le  trou  orbitaire  interne  postérieur  et  aboutit 
à  la  muqueuse  du  sinus  sphénoïdal  et  des  cellules  etiimoïdales  postérieures. 

B.  Branches  terminales.  —  Les  deux  branches  terminales  du  nasal,  résultant  de 
la  bifurcation  de  ce  nerf,  se  distinguent  en  nasal  externe  et  nasal  interne  : 

a.  Nasal  externe.  —  Le  nasal  externe  (fig.  486,8),  continuant  la  direction  du 
tronc  du  nasal,  dont  il  émane,  suit  la  paroi  interne  de  l'orbite,  en  longeant  le  bord 
inférieur  du  muscle  grand  oblique.  Arrivé  à  5  ou  6  millimètres  en  arrière  du  rebord 
orbitaire.  il  se  divise  en  trois  rameaux  :  1°  un  rameau  supérieur,  qui  se  porte 
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vers  la  partie  interne  de  la  paupière  supérieure  et  l'espace  intfirsourcilier  ;  i"  un 

rameau  inférieur^  qui  se  distribue  au  lac  lacrymal,  au  canal  nasal,  à  la  caroncule 

lacrymale  et  aux  conduits  lacrymaux;  3°  un  rameau  moyen  ou  antérieur,  qui  se 

dirige  horizontalement  en   avant,   sort  de  Forbite  en   compagnie    d'une  petite 

artériole  située  le  plus  souvent  à  son  côté  interne  et,  finalement,  vient  se  ramifier 

dans  la  peau  de  la  racine  du  nez. 

Dans  ces  dernières  années  et  à  l'instigation  de  Badal,  on  a  préconise,  comme  un  moyen  thé- 
rapeutique à  diriger  contre  le  glaucome,  l'élongatiou  ou  l'arrachement  dn  nerf  nasal  externe, 
préalablement  mis  à  découvert  par  une  incision  pratiquée  au  niveau  du  rebord  orbitaire.  11  n'est 
pas  inutile  d'insister,  à  ce  sujet,  sur  ce  fait  que  le  nasal  externe  se  divise  toujours,  comme  l'ont 
établi  les  dissections  de  IjAOrange,  de  Dei.bet  et  les  nôtre»,  à  5  ou  6  millimètres  en  arrière  du 
rebord  orbitaire,  bien  souvent  plus  loin,  en  un  certain  nombre  de  rameaux  divergents.  11  en 
résulte  que  l'incision  précitée  ne  mettra  jamais  sous  let.  yeux  de  l'opérateur  le  tronc  nerveux 
lui-même,  mais  seulement  l'un  de  ses  rameaux.  Le  nasal  externe,  en  tant  que  tronc  nerveux,  se 
termine  en  réalité  dans  l'orbite  et  c'est  dans  cette  cavité,  non  en  dehors  d'elle,  qu'il  faudrait  le 
chercher.  —  Voy.  à  ce  sujet,  Badal,  Ann.  (/'ociilislir/i/e,  1,SS2,  p,  241;  Trousseau,  TIi.  Paris,  1883; 
Lagraxge,  Arch.  d'Oplitkalmologie,  t.  VI,  p.  43  ;  Dej.bi-ï,  ibid.,  1887. 

b.  Nasal  interne.  —  Le  nasal  interne  (fig.  486,7)  ou  filet  ethmoïdal  du  rameau 
nasal  s'engage  immédiatement  après  son  origine  dans  le  conduit  orbitaire  interne 

antérieur  et  arrive  ainsi  dans  le 
crâne,  oii  il  chemine  sur  la  lame 
criblée  de  l'ethmoïde,  au-dessous 
du  bulbe  olfactif.  Il- fournit  alors  à 
la  dure-mère  de  la  région  quelques 
lilets  fort  grêles,  signalés  par  Fro- 
.MEiNT  en  1846.  Puis,  quittant  de 
nouveau  la  cavité  crânienne,  il  des- 
cend dans  la  fosse  nasale  corres- 
pondante en  passant,  non  pas  à 
travers  la  fente  ethmoïdale,  comme 
le  disent  la  plupart  des  auteurs, 
mais  à  travers  le  trou  ethmoïdal 
(OsTÉoL.,  p.  iOo)  et  s'y  divise  en 
deux  filets,  l'un  interne,  l'autre 
externe.  —  Le  filet  interne  (fig. 
464, i2),  destiné  à  la  cloison,  se  porte 
en  dedans  et  se  termine  par  deux 
ou  trois  ramuscules  très  fins  dans  la 
mu({ueuse  de  la  partie  antérieure 
de  cette  cloison.  —  Le  filet  externe 
(fig.  463,14)  se  porte  en  dehors  vers 
la  paroi  externe  des  fosses  nasales. 
Après  avoir  donné,  de  même,  quel- 
ques ramuscules  à  la  muqueuse  de 
la  partie  antérieure  de  cette  paroi 
externe,  il  s'engage  dans  une  gout- 
tière (quelquefois  un  véritable  canal)  que  lui  offre  à  cet  efl'et  la  face  postérieure 
de  l'os  nasal.  Puis,  s'échappant  de  la  fosse  nasale  entre  le  bord  inférieur  de  ce 
dernier  os  et  le  cartilage  qui  lui  fait  suite,  il  vient,  sous  le  nom  très  significatif 
de  nerf  naso-lobaire,  s'épuiser  en  ramifications  de  plus  en  plus  ténues  dans  la 
peau  du  lobule  du  nez. 


Fig.  4S0. 
Branche  ophthalmique  du  trijumeau. 

I,  nerf  olfacUl'.  —  H,  nerf  opLique.  —  lll,  moteur  oculaii'e 
commun.  —  V,  trijumeau,  avec  ses  deux  racines. 

I.  o[)h(,halmique.  ■ —  2,  maxillaire  supérieur.. —  3,  maxillaire 
inférieur.  —  4,  nerf  lacrymal,  avec  4',  son  anastomose  a\ec  le 
rameau  orbitaire  du  maxillaire  supérieur.  —  5,  nerf  frontal  et 
ses  branches.  —  6,  nerf  nasal,  avec  ses  deux  brandies  :  7, 
nasal'interne  et  8,  nasal  externe.  —  i),  un  nerf  ciliaire.    . 
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2°  Nerf  frontal.  —  Le  nerf  frontal. (fig-  486,5)  pénètre  dans  Forbite  par  la  partie 
supérieure  et  interne  de  la  fente  spliénoïdale,  mais  en  dehors  de  l'anneau  de  Zinn, 
qui  le  sépare  du  nerf  nasal  (lig.  487,4).  Arrivé  dans  l'orbite,  il  chemine  direc- 
temertt  d'arrière  en  avant  le  long  de  la  paroi  supérieure  de  cette  cavité,  entre  le 
relevSur  de  la  paupière  et  le  périoste,  envoie  chemin  faisant  une  anastomose  au 
nasal  externe  et  se  bifurque,  un  peu  en  arrière  du  rebord  orbitaire.  en  deux 
rameaux,  qui  sont  le  frontal  externe  et  le  frontal  interne  : 

ai  Frontal  externe.  —  Le  frontal  externe,  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
neff  sus-orbitaire,  traverse  le  trou  sus-orbitaire  (quelquefois  une  simple  échan- 
crKre)  avec  l'artère  de  même  nom  et  se  termine  aloi's  par  trois  ordres  de  rameaux  : 
1"  des  rameaux  frontaux  ou  ascendants^  qui  cheminent,  soit  au-dessus,  soit 
ati-dessous  du  muscle  frontal,  et  se  perdent,  en  partie  dans  le  péricràne,  en  partie 
dans  la  peau  de  la  région  frontale  ;  on  peut  les  suivre  jusqu'à  la  suture  lambdoïde; 
â"  des  rameaux  palpébraux  ou  descendants,  qui  se  distribuent  à  la  peau  et  à  la 
muqueuse  de  la  paupière  supérieure  ;  3"  un  rameau  osseux,  toujours  très  grêle, 
Cjui  s'engage,  au  niveau  du  trou  sus-orbitaire,  dans  un  conduit  osseux  spécial,  se 
porte  directement  en  haut  dans  l'épaisseur  de  l'os  frontal  et  se  termine,  en  partie 
dans  le  diploé  et  le  péricràne,  en  partie  dans  la  muqueuse  des  sinus  frontaux. 

b.  Frontal  interne.  —  Le  frontal  interne  est  presque  toujours  un  peu  plus  grêle 
que  le  frontal  externe,  avec  lequel  il  présente,  du  reste,  une  grande  analogie  de 
distribution.  Il  sort  de  l'orbite  entre  ce  dernier  nerf  et  la  poidie  du  grand  oblique 
et  s'épuise,  au  niveau  du  rebord  orbitaire,  en  (rois  ordres  de  rameaux  :  1°  des 
rameaux  frontaux,  pour  le  périoste  et  la  peau  du  front  ;  2"  des  rameaux  palpé- 
braux, pour  la  peau  et  la  muqueuse  de  la  paupière  supérieure  (partie  interne)  ; 
3°  des  rameaux  nasaux,  pour  la  peau  de  la  région  intersourcilière. 

Le  nerf  frontal  fournit  à  peu  près  conslauinient  un  troisième  rameau,  le  nerf  sus-frocliléaire 
d'A.RNOLD.  Ce  rameau,  dans  la  plupart  des  cas,  n'est  autre  que  l'anastomose,  indiquée  ci-dessus, 
que  le  frouta!  envoie  au  nasal  e.xterne.  Toujours  très  grêle,  le  nerf  sus-irochléaire  se  détache  du 
nerf  frontal  dans  le  tiers  postérieur  de  l'orbite,  se 
dirige  obliquement  en  avant  et  en  dedans,  passe 
au-dessus  de  la  poulie  du  grand  oblique,  comme 
l'indique  son  nom,  et  s'anastomose  avec  le  nasal 
externe,  dont  il  partage  la  distribution. 


3'^  Nerf  lacrymal.  —  Le  nerf  lacrymal 
est  la  plus  grêle  des  trois  branches  de  divi- 
sion de  l'ophlhalmique.  11  pénètre  dans  l'or- 
liite  par  la  partie  la  plus  externe  et  la  plus 
étroite  tie  la  fente  spliénoïdale  (487, oj  et, 
s'appliquant  immédiatement  contre  le  pé- 
rioste de  la  paroi  externe  de  la  cavité  orbi- 
taire, il  se  dirige  vers  la  glande  lacrymale. 

Dans  cette  première  partie  de  son  trajet, 
le  nerf  lacrymal  longe  le  bord  supérieur  du 
muscle  droit  externe  et  s'anastomose  avec 
deux  nerfs,  lé  pathétique  et  le  rameau  orbi- 
taire du  maxillaire  supérieur.  —  L'anasto- 
mose avec  le  pathétique  est  constituée  par 
un  filet  nerveux,  de  dimensions  variables, 
ciue  ce  dernier  nerf  envoie  au  lacrymal.  Il 
est  très  probable  que  ce  lilet  provient  réelle 


richéma  représentant  la  situation  des  nerfs 
de  l'orbite  au  niveau  de  la  fente  splié- 
noïdale. 

II.  muscle  ili-oit  cxtoriic,  avec  //,  et  //,  ses  deux 
leiKions  d'iiisorlion  circonscrivant  l'anneau  de  Ziun. 

—  c,  apophyse  clinoïde  antérieure  réséquée. 

1 ,  nei't"  optique.  —  2.  artère  optitliatniiquc.  —  3, 
liattiétiquc.  — •  -1,  frontal.  —  ;j.  lacrymal.  —  6,  nasal. 

—  7.  lirauclie  supérieure  et  7',  brandie  inférieure  du 
luoteui'  oculaire  commun.  —  8,  moteur  ocidaire 
externe.  —  0,  veine  opldludmique,  —  tO,  trou  j^rand 
roud. 


ment  de  l'ophthalmique  et  n'a  fait  que 
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s'accoler  pendant  quelque  temps  au  côté  externe  du  pathétique.  —  h'anaslomo&e 
mec  le  rameau  orbitaire  consiste  en  un  petit  lllet  qui  se  détache  du  lacrvmal 
un  peu  en  arrière  de  la  glande  lacrymale,  et  rejoint  le  rameau  orbitaire  situé 
au-dessous,  en  décrivant  une  anse  à  concavité  tournée  en  arrière  (fio-.  477  11'). 
Cette  dernière  anastomose  n"est  pas  constante  et  présente,  du  reste,  les  plus 
grandes  variétés  individuelles. 

En  atteignant  la  glande  lacrymale,  qu'il  traverse  souvent,  le  nerf  lacrymal  se 
divise  en  deux  sortes  de  rameaux,  des  rameaux  lacrymaux  et  des  rameaux  palpé- 
braux  : 

a.  Rameaux  lacrymaux.  —  Les  rameaux  lacrymaux,  toujours  très  courts  et  en 
nombre  indéterminé,  naissent  tantôt  isolément,  tantôt  par  un  tronc  commun.  Ils 
se  distribuent  à  la  glande  lacrymale. 

b.  Rameaux  palpébraux.  —  Les  rameaux  palpébraux,  continuant  le  trajet  du 
lacrymal,  atteignent  la  paupière  supérieure  à  l'union  de  son  tiers  externe  avec  ses 
deux  tiers  internes.  Ils  s'épuisent,  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  filets,  dans  la 
peau  et  la  muqueuse  de  la  partie  externe  de  la  paupière  supérieure  et,  par  quelques 
lîlets  transversaux,  dans  la  peau  de  la  région  temporale. 


RESUME    D  L'    NERF    0  P  H  T  H  A  I.  M  I  O  ïï  E 


a).  Bi\  coUaférales 


1°  N.  N, 


b).  Br.  terminales  . 


I  »•  N. 


3°   N.   L-^OEVMAL. 


Br.   coUatt'rahs 


\  Br.    terminales. 


Auasl.  pour  niolcur  oculaire  commun. 
1      —        —    paLhclique. 
/      —        —     moteur  oculaire  exlenlc. 

Nerf  récurrent  d'.irnold. 

^  fiac.  scnsitivc  du  gangl.  ophtlialmiiiue. 
j  Longs  nerfs  ciliaires. 
-  Filet  sphéno-ethnioïdal. 


Nasal  externe 


Nasal  interne    . 


Frontal  externe 


Frontal  interne. 


f.  pali»ébraux. 
\  f.  nasaux. 
I  1".  iutersourciliers. 

f.  lacr}  maux. 

■  f.  interne. 
t  f.  externe. 
.'  f.  palpébraux. 
•  f.  frontaux. 

,  f.  osseui. 
f.  pal])ébraux. 
f.  frontaux. 
'  f.  nasaux. 

\i\  lacrymaux. 

'r.  italpébraux. 


Ganglion  ophthalmique  ou  ciUaire. 

Le  ganglion  ophthalmique,  qu'où  désigne  encore  sous  le  nom  de  ganglion 
ciliaire,  est  un  petit  renflement  d'un  gris  jaunâtre,  situé  sur  le  côté  externe  du 
nerf  optique  à  la  réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs. 
Aplati  dans  le  sens  transversal,  il  aflecte  le  plus  souvent  (fig.  488,1)  la  forme 
d'un  quadrilatère  aux  angles  légèrement  arrondis.  Il  mesure  en  moyenne  i  milli- 
mètres dans  le  sens  antéro-postérieur,  1  millimètre  seulemen-t  dans  le  sens  ver- 
tical. Ainsi  disposé,  le  ganglion  ophthalmique  présente  deux  faces  et  quatre 
angles.  De  ses  deux  faces,  l'une,  l'interne,  est  accolée  au  nerf  optique  :  l'autre, 
l'externe,  répond  au  tissu  cellulo- graisseux  de  l'orbite.  De. ses  quatre  angles, 
deux  sont  antérieurs,  deux  sont  postérieurs  :  c'est  par  ces  quatre  angles  que  le 
ganglion  ophthalmique  entre  en  relation,  d'une  part  avec  les  différents  cordons 
nerveux  auxquels  il  est  annexé,  d'autre  part  avec  les  territoires  organiques  aux-  . 
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quels  il  est  destiné.  Comme  tous  les  ganglions  sympathiques,  qui  ne  sont  que  de 
petits  centres  d'innervation  périphérique,  le  ganglion  ophthalmique  reçoit  des 
rameaux  nerveux  et  il  en  émet  :  les  premiers  sont  ses  branches  afférentes  ou 
racines;  les  seconds,  ses  branches  efférentes  ou  branches  de  terminaison. 

\'  Branches  afférentes.  —  Les  branches  afférentes  ou  racines  du  ganglion 
ophthalmique  sont  au  nombre  de  trois  :  une  racine  sensitive,  une  racine  motrice, 
une  racine  sympathique  (fîg.  488). 

a.  Racine  sensitive.  —  La  racine  sensitive  (4)  lui  vient  du  nasal.  Elle  se  détache 
de  ce  nerf,  avant  ou  peu  après  son  entrée  dans  l'orbite,  et  aboutit  à  l'angle  posté- 


Fig.  488. 
Ganglion  ophlhitliiiique,  vu  par  son  côté  externe. 

</,  globe  de  l'œil  du  c-Mi*  droit.  —  b.  muscle  \icVï{  oblique.  —  c.  nerf  opliquc.  —  d.  arlcre  carolidc  inlcriic. 

l,  ganglion  0(ïblhaIniiquc.  —  1.  sa  racine  motrice,  pro\enant  de  3,  rameau  que  le  moleur  oculaire  commun  envoie 
au  pclit  oblique.  —  4.  sa  racine  semiitice,  provenant  de  5,  nerf  nasal.  —  0,  sa  racine  nympulhiijiie,  provenant  de 
7,  plexus  ca\erneux.  —  S.  nerfs  ciliaires.  —  S",  nn  nerf  ciliaire.  proienant  directement  du  nasal.  —  9,  les  nerfs 
cilîaircs  dans  leur  trajet  inira-ocuiaire.  —  10,  bifurcation  du  tronc  du  nasal  en  nasal  interne  et  en  nasal  externe.  — 
11.  un  segment  de  la  sclérotique,  incisé  et  érigné  en  haut. 


rieur  et    supérieur   du   ganglion.   On  l'appelle  encore  racine  longue  ou  racine 

grêle  :   racine   longue  en   raison  de  la  longueur  de   son  trajet,    racine  grêle   en 

raison  de  sa  ténuité. 

Inilèpentlaininent  de  celte  première  racine  sensilive  qni  est  située  an-dessus  du  nerf  opli(iiic, 
il  existerait,  d'après  V.\i,i:ntin  et  Hvktl,  une  deuxième  racine  sensitive  qui  passerait  au-dessous 
du  nerl'  optique  et  qui,  partant  comme  la  précédente  du  nerf  nasal,  aboutirait  à  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  du  ganglion  :  c'est  la  racine  longue  inférieure.  V.\lentin  la  considère  conitne 
constante. 

b.  Racine  motrice.  —  La  racine  motrice  (%)  se  détache,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  du  long  rameau  que  le  moteur  oculaire  commun  envoie  au  petit  oblique.  Se 
portant  obliquement  en  haut  et  en  avant,  elle  aboutit  à  l'angle  postérieur  et  infé- 
rieur du  ganglion,  dont  elle  n'est  séparée,  à  son  origine,  que  par  un  intervalle 
de  1,  de  2  ou  de  3  millimètres.  Cette  branche  afférente  du  ganglion  ophtiialmique 
est  donc  très  courte.  Elle  est  en  même  temps  beaucoup  plus  volumineuse  que  la 
branche  que  lui  envoie  le  nerf  nasal  :  aussi  la  désigne-t-on  souvent,  en  raison  de 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  caractères,  sous  les  noms  de  racine  courte  ou  de 
grosse  racine.  Quelques  expériences  récentes  d'Apoi..\NT  (1896)  nous  apprennent 
que  les  fibres  de  l'oculo-moteur  commun,  sectionnées  à  leur  émergence  du  névraxe, 
dégénèrent  jusqu'au  gauglion  ophthalmique,  mais  pas  au  delà.  Il  en  résulte  que 
les  libres  constitutives  de  notre  racine  motrice  se  terminent  réellement  dans  le 
ganglion   ophthalmique  par  des  extrémités  libres  et,  comme  conséquence,  que 
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les  cellules  de  ce  ganglion  représentent  de  nouveaux,  neurones  qui  transmettent 
aux  muscles  intrinsèques  de  l'œil  les  incitations  ciue  leur  apportent  les  fibres  de 
Foculo-moteur  commun. 

c.  Racine  sympathique.  —  La  racine  sympathique  (6)  prend  naissance  dans  le 
plexus  caverneux,  je  veux  dire  dans  le  plexus  nerveux  qui  entoure  la  carotide 
interne  à  son  passage  dans  le  sinus  caverneux.  11  entre  dans  l'orbite  avec  le  nerf 
nasal  et  se  jette  dans  le  bord  postérieur  du  ganglion  ophthalmique,  soit  isolé- 
ment, soit  en  se  fusionnant  préalablement  avec  la  racine  sensitive. 

Depuis  Lo.NijET,  on  décrit,  non  seulement  au  ganglion  ophliialmique,  mais  à  tous  les  ganglions 
qui  se  disposent  le  long  des  branches  du  trijumeau  :  1»  une  racine  sensitive;  2»  une  racine 
motrice  ;  'i<>  une  racine  sympathique  ou  végétative.  Une  pareille  classification  des  rameaux  affé- 
rents des  ganglions,  fort  commode  pour  la  description,  peut  être  conservée  et  nous  la  conser- 
vons ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre  dans  le  sens  physiologique  de  ces  expressions. 
La  plupart  de  ces  racines,  en  effet,  proviennent  d'un  nerf  mixte  et  constituent  naturellement, 
dès  leur  origine,  un  petit  tronc  mixte  dans  lequel  l'expérimentation  physiologique  trouve  des 
libres  nerveuses  sensitives,  motrices  ou  végétatives  déjà  mélangées.  Pour  citer  quelques  exemples 
(MoRAT),  les  éléments  irido-dilatateurs,  qui  sont  de  provenance  sympathique,  se  rendent  au  gan- 
glion ophthalmique  par  ce- rameau  long  et  grêle  qui  lui  vient  du  nasal  sous  le  nom  de  racine 
sensitive.  De  même,  les  éléments  vaso-dilatateurs  de  la  voûte  palatine,  contenus  dans  le  nerf 
palatin  antérieur  (voy.  plus  loin),  traversent  ou  côtoient  le  ganglion  sphéno-palatin  ;  mais  ici 
encore  ils  proviennent,  non  pas  de  la  racine  sympathique  de  ce  ganglion,  mais  bien  du  nerf 
maxillaire  supérieur,  par  la  racine  dite  sensitive.  Les  vaso-dilatateurs  du  voile  du  palais  contenus 
dans  le  nerf  palatin  postérieur  proviennent  bien  du  nerf  vidien,  mais,  justement,  pas  de  sa  racine 
sympathique  :  ils  sont  fournis  par  sa  racine  motrice  (grand  nerf  pélrenx  superficiel),  laquelle 
provient  du  facial,  probablement  du  nerf  de  Wrisberg. 

2°  Branches  afférentes,  nerfs  ciliaires.  —  Les  brandies  etïerenles  du  ganglion 
ophthalmique  constituent  les  nerfs  ciliaires.  Ces  nerfs  prennent  tous  naissance 
sur  les  deux  angles  antérieurs  du  ganglion  et  se  partagent,  dès  leur  origine,  en 
deux  groupes  :  un  groupe  supérieur,  composé  de  3  ou  4  rameaux  ;  un  groupe 
inférieur,  plus  important,  qui  en  renferme  de  S  à  7.  Ces  8  ou  10  rameaux,  bientôt 
rejoints  par  le  ou  les  nerfs  ciliaires  que  fournit  directement  le  nerf  nasal  (p.  877} 
et  qui  forment  les  longs  nerfs  ciliaires,  se  portent  vers  le  globe  oculaire  en  décri- 
vant des  flexuosités  nombreuses.  Ils  sont  très  fins  et  baignent  en  plein  dans  le 
tissu  cellulo-graisseux  qui  entoure  le  nerf  optique. 

Dans  cette  première  partie  de  leur  trajet,  les  nerfs  ciliaires  fournissent  cjuelques 
filets  très  déliés  :  1°  à  la  gaine  externe  du  nerf  optique  ;  2°  à  l'artère  ophthalmic£ue 
ou  à  ses  branches. 

Parvenus  au  globe  oculaire,  les  nerfs  ciliaires  perforent  la  sclérotique  tout 
autour  de  l'entrée  du  nerf  optique.  Ils  cheminent  alors  (fig.  4S8,  9),  comme 
autant  de  méridiens,  entre  la  sclérotique  et  la  choroïde,  dans  la  couche  de  tissu 
conjonctif  lâche  qui  unit  l'une  à  l'autre  ces  deux  membranes  et  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  lamina  fusca  (voy.  Ghoro'ide).  Chemin  faisant,  ils  abandonnent 
quelcjues  gros  rameaux  à  la  sclérotique  et  à  la  choro'ide  et  arrivent  ainsi  sur  la 
face  externe  du  muscle  ciliaire.  Là,  ils  forment  un  riche  plexus,  très  nettement 
décrit  par  Arnold  et  par  Iv.vnoff.  De  ce  ple.xus  s'échappent  en  divergeant  une 
multitude  de  petits  filets  terminaux,  destinés  au  muscle  ciliaire,  à  l'iris  et  à  la 
cornée.  Nous  nous  contenterons,  pour  l'instant,  de  ces  indications  sommaires  : 
nous  reviendrons  sur  ces  terminaisons  nerveuses,  pour  les  décrire  alors  avec 
quelques  détails,  en  étudiant  le  globe  de  l'œil  (voy.  Organes  des  sens). 

3°  Signification  morphologique.  —  La  signification  morphologique  du  ganglion 
ophthalmique  a  été  longtemps  controversée  et  la  place  qu'il  convient  de  lui 
assigner  en  analomie  générale,  malgré  les  recherches  nombreuses  qu'a  suscitées 
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une  pareille  question,  est  encore  incertaine.  Tandis  que  certains  auteurs,  avec 
Jerogoff,  le  considèrent  comme  un  ganglion  spinal,  d'autres,  comme  Retzius,  le 
rattachent  au  système  du  grand  sympathique.  Krause,  à  son  tour,  conciliant  les 
deux  opinions,  n'hésite  pas  à  regarder  le  ganglion  ophthalmique  comme  formé 
par  deux  ganglions  distincts,  l'un  appartenant  au  sympathique,  l'autre  représen- 
tant un  ganglion  spinal,  ganglions  fusionnés  sur  la  plupart  des  sujets,  mais 
séparés  parfois  par  anomalie. 

Dans  un  travail  récent  publié  dans  les  Morphol.  Arbeiten  de  Sciiwalbe  de  1896, 
HoLTZMANN  a  repris  la  question  de  la  structure  du  ganglion  ophthalmique  et  ses 
recherches,  poursuivies  comparativement  dans  de  nombreux  groupes  zoologiques, 
nous  apprennent  que  cette  structure  varie  beaucoup  suivant  les  espèces.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  batraciens,  le  ganglion  renferme  à  la  fois  des  cellules  sympa- 
thiques et  des  cellules  rappelant  celles  des  ganglions  spinaux.  Chez  les  oiseaux 
(poulet,  pigeon,  canard,  oie),  on  ne  rencontre  que  des  éléments  à  type  spinal. 
Mêmes  discordances  chez  les  mammifères  :  chez  le  chien,  le  ganglion  nous  pré- 
sente, comme  chez  les  batraciens,  des  cellules  sympathiques  et  des  cellules  à  type 
spinal  en  proportions  variées  ;  chez  le  chat,  il  est  purement  sympathique  ;  chez  le 
lapin,  il  est  constitué  exclusivement  par  des  cellules  à  type  spinal  ;  mais  on  ren- 
contre des  éléments  ganglionnaires  sympathiques  sur  la  portion  orbitaire  de 
Foculo-moteur. 

Au  total,  la  signilication  morphologique  du  ganglion  ophthalmique,  envisagée 
dans  la  série,  est  fort  variable  :  le  ganglion  est,  suivant  les  espèces,  un  ganglion 
sympathique,  un  ganglion  spinal  ou  un  ganglion  uiixte,  je  veux  dire  un  ganglion 
renfermant  à  la  fois  des  éléments  à  type  spinal  et  des  éléments  sympathiques. 

Variétés,  —  Les  variations  anatomiques  de  l'ophtlialuiique  et  de  ses  branches  sont  excessive- 
Uient  nombreuses  :  nous  ne  signalerons  ici  que  les  principales,  renvoyant  le  lecteur,  pour  les 
anomalies  moins  importantes,  à  \s:N&prolorjie  de  Vai.entin',  aux  Anomalies  des  nerfs  de  Rbause  et 
ÏEGEi.siANN  et  au  mémoire  de  SvrrzEii,  Vo?i  einir/en  nic/it  haiifiij  vorkommend en  Variationen  der 
Augennerven,  Copenhague,  1815. 

1°  Branches  de  l'ophthai.sikjle.  —  Le  nerf  hicnjinul  reçoit  parfois  une  anastomose,  soit  du 
nasal,  soit  du  frontal.  Schlemm  a  vu  cette  anastomose  naître  de  la  racine  sensitive  du  ganglion 
«phthalmique.  —  On  l'a  vu  présenter  un  volume  anormal  et  remplacer,  dans  ce  cas,  une  portion 
du  sus-orbitaire,  —  Je  l'ai  vu,  deux  fois,  envoyer  un  filet  au  groupe  des  eiliaires.  —  On  l'a  vu 
fournir  un  petit  rameau  qui  accompagnait  l'artère  ciliaire  longue. 

Le  nerf  frontal  envoie  assez  fréquemment  une  anastomose  au  lacrymal.  —  (Irlveilhier  a  vu 
le  nerf  sus-trochléaire  traverser  le  sinus  frontal. 

Le  nerf  nasal  envoie  quelquefois  un  filet  au  sinus  frontal.  —  F.esebeck  (Arcli.  f.  Med.  u. 
l'hys.,  1839)  l'a  vu  envoyer  quelques  lilets  au  muscle  releveur.  —  Cruveilhiek  {Anat..  lit,  514) 
signale  un  filet  récurrent,  qui  se  détache  du  nasal  interne  sur  la  lame  criblée,  retourne  à  l'orbile 
par  un  conduit  spécial  et  se  jette  soit  dans  le  nasai  externe,  soit  dans  le  frontal.  —  Dans  un  cas 
de  SvnzER,  le  nasal  envoyait  une  anastomose  au  moteur  oculaire  commun  et  au  moteur  oculaire 
externe.  —  J'ai  Vu,  dans  deux  cas,  le  nasal  externe  faire  défaut  et  être  suppléé  par  un  rameau 
du  frontal.  —  Dans  un  autre  cas.  que  j'ai  observé  en  1874,  ce  même  nasal  externe  se  partageait 
en  deux  branches  :  l'une  suivait  le  trajet  ordinaire  ;  l'autre  pénétrait  dans  l'os  frontal  à  15  mil- 
limètres en  arrière  du  rebord  orbilaire,  en  ressortait  un  peu  au-dessus  de  l'articulation  naso- 
frontale  et  se  ramifiait  alors  dans  la  peau  de  la  racine  du  nez. 

2°  Ganglion  ophth.ilsuoue.  —  On  l'a -vu  absent  (11.4Llkb)  ;  il  est  probable  que,  dans  ce  cas,  les 
cellules  nerveuses,  qui  le  constituent  normalement,  étaient  éparses  sur  les  filets  qui  sont  en  rela- 
tion avec  le  gfCnglion,  comme  on  l'observe,  clu  reste,  dans  quelques  espèces  animales,  les  amplii- 
biens  et  les  sélaciens  par  exemple  (Schwalbe).  —  Par  contre,  on  rencontre  parfois,  mais  bien 
rarement,  un  petit  ganglion  accessoire,  lequel  est  situé,  selon  les  cas,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  du  ganglion  principal. 

La  racine  setisiliee  est  bien  souvent  multiple,  connue  aussi  elle  peut  faire  défaut  :  dans  ce  der- 
nier cas,  les  filets  sensitifs  sont  probableuient  apportés  au  ganglion  par  la  racine  motrice,  deve- 
nant ainsi  une  racine  mixte.  11  est  rationnel  d'admettre  que  lorsque  la  racine  sensitive  fait 
défaut,  les  nerfs  eiliaires  directs,  c'est-à-dire  ceux  qui  éuianenl  dircctenicnt  du  nerf  nasal,  sont 
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plus  nombreux  ou  plus  volumineux  que  d'habitude.  —  On  a  vu  cette  racine  sensitive  naitie  anor- 
malement du  jLianglion  de  Gasser,  du  tronc  même  de  i'ophtlialmique,  du  nerf  lacrymal.  —  On  Ta 

vue  donner  un  filet  ;'i  l'élévateur  de  la  paupière,  un  ou  plusieurs  (ilets  au  groupe  des  ciliaires. 

J.e  ganglion  ophthalniique  est  relié  quelquefois  au  ganglion  sphéno-palatiu  par  un  filet  anasto- 
motique.  que  Hyrti,  considère  à  tort  comme  étant  toujours  un  faisceau  fibreux  :  ce  filet,  figuré 
par  AnxoLD,  a  présenté  à  Valentin  de  véritables  fibres  nerveuses. 

La  racine  courte  ou  motrice  a  été  vue  absente,  double  ou  multiple  (4  filets  dans  ua  cas  de 
SviTzrin).  —  Elle  peut  provenir  du  tronc  même  du  moteur  oculaire  commun  ou  de  sa  branche  de 
bifurcation  supérieure.  —  Elle  peut  provenir  aTissi  du  moteur  oculaire  externe  :  W.  Kbalse 
estime  que,  dans  ce  cas,  elle  n"a  fait  que  s'accoler  à  ce  dernier  nerf,  et  qu'elle  émane  en  réalité 
du  moteur  oculaire  commun.  —  Une  racine  surnuméraire,  issue  du  moteur  oculaire  externe, 
peut  exister  concurremment  avec  la  racine  normale  fournie  par  le  moteur  oculaire  comniun.  — 
Cette  racine  motrice  peut  fournir  directement  quelques  rameaux  ciliaires. 

La  racine  sympatliique  peut  naître  du  plexus  caverneux  par  plusieurs  radicules  distinctes.  — 
On  a  signalé  une  racine  accessoire  partant  du  plexus  carotico-tympanique.  —  P.atruean  et 
Vai.kntix  signalent  un  filet  qui,  du  plexus  carotidien,  se  rendait  directement  au  globe  oculaire 
sans  présenter  aucune  connexion  avec  le  ganglion. 

Le  nombre  des  filets  efférents  du  ganglion  ophthalmique  est  fort  variable  :  ce  nombre 
diminue  d'ordinaire,  quand  augmente  celui  des  longs  nerfs  ciliaires  provenant  directement  du 
nasal.  —  Henle  décrit  un  filet  ciliaire,  plus  long  que  les  autres,  perforant  la  sclérotique  à  la 
partie  antérieure  du  globe  oculaire.  —  Delbet  (loc.  cit.)  a  vu,  une  fois,  un  nerf  ciliaire  se  diriger 
jusqu'à  l'hémisphère  antérieur  de  l'œil,  puis  revenir  sur  ses  pas  en  se  recourbant  en  anse  et 
traverser  la  sclérotique  dans  l'hémisphère  postérieur. 

B.  —  Deuxième  branche  :  .nerf  maxillaire  sutérieliî 

ET    CAXGLIOX    .SPHÉXO-PALATIX 

Branche  moyenne  du  trijumeau,  le  nerf  maxillaire  supérieur  .se  détache  du  burd 
inférieur  du  ganglion  de  Gasser,  entre  TophUialmique  qui  est  en  dedans  et  le 
maxillaire  inférieur  qui  est  en  dehors  (llg.  49G,oj.  De  là,  il  se  porte  d'arrière  en 
avant  et  un  peu  de  dedans  eu  dehors,  vers  le  trou  grand  rond.  Il  sort  du  crâne  par 
cet  orifice  et  arrive  dans  la  fosse  ptérj'go-maxillaire  ivoy.  Osïéol.,  p.  214),  qu'il 
traverse  d'arrière  en  avant.  Il  s'engage  alors  dans  la  gouttière  sous-orbitaire, 
puis  dans  le  canal  sous-orbitaire  et  débouche  enfin  par  le  trou  sous-orbitaire, 
pour  se  terminer  dans  les  parties  molles  de  la  joue. 

Dans  le  crâne,  le  nerf  maxillaire  supérieur,  comme  le  ganglion  de  Gasser  dont 
il  émane,  est  contenu  dans  un  dédoublement  de  la  dure-mère.  Au  voisinage  du 
ganglion,  il  est  aplati,  rubané,  plexiforme.  Ce  n'est  que  plus  loin,  en  traversant  le 
trou  grand  rond,  qu'il  se  condense  et  s'arrondit  pour  revêtir,  à  partir  de  ce  point, 
la  forme  d'un  cordon  plus  ou  moins  cylindrique.  —  Dans  la  fosse  ptérygo-maxil- 
laire,  il  baigne  en  plein  dans  le  tissu  graisseux  demi-fluide  qui  remplit  cette 
cavité  osseuse.  —  Dans  la  gouttière  sous-orbitaire,  il  est  séparé  des  parties 
molles  de  l'orbite  par  une  lame  fibreuse,  qui  le  recouvre  en  transformant  cette 
gouttière  en  canal.  —  Dans  le'  canal  sous-orbitaire,  il  répond  sur  tout  son  pour- 
tour à  la  paroi  osseuse  de  ce  conduit.  —  A  la  joue,  enfin,  ses  ramifications 
terminales  reposent  sur  la  face  antérieure  du  muscle  canin.  Elles  sont  situées 
immédiatement  sous  la  peau. 

Depuis  le  ganglion  de  Gasser,  oîi  il  prend  naissance,  jusqu'au  trou  sous-orbi- 
taire, où  il  fournit  ses  branches  terminales,  les  rameaux  sous-orbitaires,  le  nerf 
maxillaire  supérieur  donne  cinq  branches  collatérales,  savoir  :  une  dans  le  crâne, 
leratneau  méningien  moyen:  quatre  en  dehors  du  crâne,  le  rameau  orbitaire. 
les  rameaux  du  ganglion  sphéno-palatin,  les  rameaux  dentaires  postérieurs,  le 
rameau  dentaire  antérieur.  Nous  décrirons  tout  d'abord  ces  différents  rameaux 
du  nerf  maxillaire  supérieur  et  étudierons,  en  dernier  lieu,  le  ganglion  qui  lui  est 
annexé,  le  ganglion  sphéno-palatin. 
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Nous  désignerons  sous  ce  nom  un  Jîlet  ner- 


1°  Rameau  méningien  moyen, 
veux  extrêmement  lin,  qui  se  détache  du  nerf  maxillaire  supérieur  avant  son 
passage  à  travers  le  trou  grand  rond  et  se  distribue  à  la  dure-mère  de  la  région, 
en  accompagnant  l'artère  méningée  moyenne. 

2°  Rameau  orbitaire.  —  Le  rameau  orbitaire  (fig.  489,7)  se  détache  de  la  face 
supérieure  du  nerf  maxillaire  supérieur,  immédiatement  après  sa  sortie  du  trou 
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Fig.  -489. 
Nerf  maxillaire  supérieur,  vue  latérale. 

1,  ganglion  de  Casser.  —  2,  grosse  racine  du  Irijunicau.  —  3,  sa  petite -racine.  —  4,  ophthahnique.  —  5.  uerl  maxil- 
laire supérieur.  —  6,  nerfs  dentaires  postérieurs.  — -7,  rameau  orbitaire,  s'anastomosant,  en 7,  avec  le  lacrymal.  — 
S.  bouquet  sous-orbitaire.  —  'J.  ganglion  spbéno-palatin.  avec  9',  ses  i-acines  sensitives.  —  10,  nerf  \idien.  —  11.  Il, 
13,  nerfs  palatins  antérieur,  moyen  et  [lostériour.  —  14,  nerf  maxillaire  inférieur.  —  Ifj,  un  rameau  du  facial,  s'anasto- 
mosant avec  des  filets  sous-orbitaires. 


grand  rond.  Se  porlant  directement  eu  avant,  il  traverse  la  fosse  ptérygo-maxil- 
laire,  pénètre  dans  l'orbite  à  travers  la  fente  spliéno-maxillaire  et  se  divise,  sur  la 
paroi  externe  de  cette  cavité,  en  deux  rameaux  plus  petits,  un  rameau  supérieur 
ou  lacrymo-palpébral  et  un  rameau  inférieur  ou  lemporo-malaire  : 

a.  Rameau  lacnjmopalpébral.  —  Le  rameau  lacrymo-palpébral  se  dirige  en 
haut  et  en  avant  vers  la  glande  lacrymale.  Il  se  partage  lui-même  en  deux  filets  : 
1°  un  lUet  lacrymal,  qui  s"anastomose,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ip.  o80),  avec 
la  branche  lacrymale  de  ruphthalmique  et  se  rend  à  la  glande  lacrymale;  i' \\n 
jHel  palpébral,  (\m  passe  au-dessous  de  la  glande  liicrymale  et  se  distrilme  à  la 
paupière  supérieure. 

b.  Rameau  lemporo-malaive.  —  Le  rameau  temp(jro-nialaire  pénètre  dans  le 
conduit  malaire  (Ostéol.,  p.  183)  et  se  divise,  en  même  temps  que  ce  conduil.  en 
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deux  rameaux  secondaires  :  1°  un  filet  malaire,  qui  sort  à  la  face  externe  de  Fus 
malaire  et  se  perd  dans  la  peau  de  la  pommette  ;  2°  un  filet  temporal,  qui  débouche 
dans  la  fosse  temporale,  s'y  anastomose  avec  le  nerf  temporal  profond  antérieur 
et  vient  se  distribuer,  après  avoir  perforé  le  muscle  temporal,  dans  la  peau  de 
la  région  temporale. 

3"  Rameaux  du  ganglion  sphéno-palatin.  —  Ces  rameaux  (lig.  489,9'j,  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  toujours  très  grêles  et  très  courts,  se  détachent  du 
maxillaire  supérieur  à  la  partie  moyenne  de  la  fosse  ptérygo-maxillaire.  De  là,  ils 
se  portent  verticalement  en  bas  et  se  perdent,  presque  immédiatement  après  leur 
origine,  dans  le  ganglion  spliéno-palatin,  dont  ils  constituent  l'une  des  racines 
sensitives.  Nous  les  retrouverons  à  propos  de  ce  ganglion. 

4»  Rameaux  dentaires  postérieurs.  —  Au  nombre  de  deux  ou  trois,  les  rameaux 
dentaires  postérieurs  (fig.  490,2)  se  séparent   du   nerf  maxillaire  supérieur  au 


FJg.  490. 

Rameaux  dentaires  du  nerl'  maxillaire  supérieur  (d'après  IIuisghfeliu. 

1,  iierl'  maxillaire  supc!Ticui\  —  y,  ncrls  dentaires  postérieurs.  —  3,  nerl'  dentaire  antérieur.  —  4,  plexus  dentaii-e.  — 
o,  ratneau  orbitaij-e.  sectionné  tout  près  de  son  origine.  —  6,  ganglion  sphéno-palatin,  suspendu  uu  nerl"  maxillaire  supé- 
rieur par  deux  raeines  sensitives.  —  7,  nerf  vidien,  avec  :  7',  son  filet  crânien  et  7".  son  filet  carotidien.  —  8,  nerf 
moteur  oculaire  commun  et  son  anastomose  avec  le  plexus  carotidien.  —  9.  nerf  facial,  r-  10,  nerf  glosso-pharxngien, 
avec  11,  rameau  de  Jaeobson.  —  1^,  ganglion  sujiéricur  du  grand  sympathique.  —  13,  veine  jugulaire  interne. 


moment  où  celui-ci  va  s'engager  dans  la  gouttière  sous-orbitaire.  Se  portant  en 
bas  et  un  peu  en  dehors,  ils  descendent  sur  la  tubérosité  du  maxillaire,  envoient 
quelques  filets  à  la  muqueuse  buccale  et  aux  gencives  et  s'engagent  ensuite  dans 
les  conduits  osseux  que  nous  avons  décrits,  en  Ostéologie,  sur  la  partie  postérieure 
du  maxillaire.  Ils  descendent  ainsi,  dans  l'épaisseur  de  l'os,  jusqu'au  voisinage 
des  dents  molaires.  Là,  ils  se  divisent  et  s'anastomosent  de  façon  à  former 
une  sorte  de  plexus,  à  mailles  irrégulières,  d'oii  s'échappent  quatre,  ordres  de 
tilets  terminaux,  savoir  :  1"  des  filets  dentaires,  qui  pénètrent  dans  les  racines 
des  grosses  et  des  petites  molaires  et  se  distribuent  aux  parties  sensibles  des 
dénis;  2°  des  filets  alvéolaires,  qui  se  rendent  au  périoste  des  alvéoles;  3°  des 
filets  muqueux,  qui  viennent  se  ramifier  dans  la  muqueuse  du  sinus  maxillaire; 
4'"  lies  filets  ossewx,  qui  se  perdent  dans  le  maxillaire  lui-même. 
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5"  Rameau  dentaire  antérieur.  — Le  rameau  dentaire  antérieur  (tîg.  490,3)  naît 

du  maxillaire  supérieur  à  8  ou  10  minimètres  en  arrière  du  trou  sous-orbitaire.  De 

là,  il  se  dirige  obliquement  en  bas,  vers  les  incisives,  en  suivant  un  conduit  spécial 

creusé  dans  l'épaisseur  du  maxillaire  (Ostéol,  p.  177).  Dans  son  trajet,  il  fournit 

quelques  filets  récurrents,  qui  vont  s'anastomoser    avec  le  plexus  dentaire  que 

nous  venons  de  décrire.   Il  s'épuise  ensuite  en  quatre  ordres  de  filets,  savoir  : 

1"  des  filets  nasaux,  qui  se  rendent  à  la  muqueuse  du  canal  nasal  ;  2"  des  filets 

dentaires,  pour  les  racines  des  deux  incisives  et  de  la  canine  correspondante  ; 

3°  des  filets  alvéolaires,  pour  le  périoste  alvéolaire  et  la  muqueuse  gingivale  ; 

4"  des  filets  osseux,  pour  la  portion  du  maxillaire  qu'il  traverse. 

Eu  se  réunissant  avec  les  nerfs  dentaires  postérieurs,  le  nerf  dentaire  antérieur  forme  au-dessus 
des  racines  des  dents  une  anse  plexiforme  (fig.  490,  i^,  dont  la  concavité  est  dirigée  en  haut  et 
qui  porte  le  nom  de  plexus  dentaire.  Il  existe,  en  outre,  un  peu  au-dessus  de  la  canine,  toujours 
dans  l'épaisseur  de  l'os,  un  petit  ganglion  plexiforme,  décrit  par  Bochdaleck  [OEsterr.  Jahrhuch, 
t.  XIX,  p.  233),  aucjuel  aboutissent  des  filets  du  dentaire  antérieur  et  un  filet  provenant  du  nerf 
nasal  postérieur  :  c'est  le  çianfjlion  de  Bochdfilecl,-.  La  nature  ganglionnaire  de  ce  plexus  nerveux 
à  été  mise  en  doute  par  Valentix. 

6°  Rameaux  sous-orbitaires.  —  A  sa  sortie  du  trou  sous-orbitaire,  le  nerf 
liuixillaire  supérieur  s'épanouit  en  un  grand  nombre  de  rameaux  et  ramuscules 
terminaux,  Aowi  l'ensemble  constitue  le  bouquet  sous-orbitaire  (fig.  489,8).  Envi- 
sagés au  point  de  vue  de  leur  distribution,  ces  filets  nerveux  du  bouquet  sous- 
orbitaire  se  divisent  en  trois  groupes,  savoir  :  1°  des  filets  ascendants  ou  palpé- 
braux,  qui  viennent  se  perdre  en  haut  dans  la  peau  et  la  muqueuse  de  la  paupière 
inférieure  ;  2°  des  filets  descendants  ou  labiaux,  qui  se  dirigent  en  bas  vers  la 
lèvre  supérieure  et  se  perdent,  en  partie  dans  la  peau  et  les  bulbes  pileux,  en 
partie  dans  la  muqueuse  et  la  couche  glandulaire  sous-jacente  ;  3°  des  filets 
internes  ou  nasaux,  qui,  se  portant  en  dedans,  s'épuisent  dans  la  peau  de  l'aile 
du   nez  et  aussi  dans  la  peau  qui  tapisse  le  vestibule  des  fosses  nasales. 
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Ganglion  sphéno -palatin  ou  ganglion  de  Meckel. 

Découvert  par  Meckel  en  1749  et  parfaitement  étudié  dans  ses  relations  anatomo- 
physiologiquesparLoNGET  près  d'un  siècle  plus  tard,  en  1842,  le  ganglion  sphéno- 
palatin  est  un  petit  renllement  grisâtre,  de  forme  triangulaire,  que  l'on  rencontre 
dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  immédiatement  en  dehors  du  trou  sphéno-palatin. 
U   est   situé  (fig.   489,9)    au-dessous  du  nerf  maxillaire  supérieur,  dont   il   n'est 
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séparé  que  par  un  petit  intervalle  de  quelques  millimètres.  De  même  que  le 
ganglion  l'ophtlialmique,  il  reçoit  des  filets  nerveux  {branches  afférentes)  et  il 
en  émet  {branches  efférentes). 

1°  Branches  afférentes,  nerf  vidien.  —  Nous  avons  déjà  indiqué,  à  la  page  586, 
les  deux  ou  trois  petits  filets  qui.  du  nerf  maxillaire  supérieur,  descendent  sur  le 
ganglion.  Ce  sont  là  (lig.  489,  9'j  de  vraies  racines  sensitives,  pénétrant  en  partie 
dans  la  masse  ganglionnaire,  en  partie  aussi  ne  faisant  que  s'accoler  à  elle  pour 
se  jeter,  un  peu  plus  bas.  dans  ses  branches  efférentes. 


.1.  XeUF  VIDIEX.   SA  CO.SSTITUTION  ANATOMIQUE.  - 

issues  du  nerf  maxillaire  supérieur  lui-même. 


indépendamment  de  ces  racines, 
ganglion  sphéno-palatin  en  pos- 
sède trois  autres,  qui  sont 
réunies  en  un  seul  tniuc.  le 
nerf  vidien.  Ce  nerf  vidien 
ifig.  491.14)  aboutit  au  coté 
postérieur  du  ganglion.  Si 
nous  le  suivons  à  partir  de 
ce  point  en  nous  achemi- 
nant vers  ses  origines,  nous 
le  voyons  s'engager  dans  le 
canal  vidien  qui  est  situé 
en  arrière  (Osteol..  p.  r^lT  . 
le  parcourir  dans  toute  sa 
longueur  et  arriver  ainsi 
au-dessous  du  trou  déchiré 
antérieur.  Là,  il  s'inllécliit 
en  haut,  traverse  la  lame 
fibreuse  qui  ferme  cet  ori- 
fice et  se  divise  alors  en 
deux  rameaux,  un  rameau 
carotidien  et  un  rameau 
crânien  : 

a.  EameoAi  carotidien. — 
Le  rameau  carotidien  (iS) 
pénètre,  comme  son  nom 
l'indique,  dans  le  canal  ca- 
rotidien du  rocher  et  se 
perd  dans  le  plexus  ner- 
veux du  grand  symjîathique  qui  entoure  à  ce  niveau  la  carotide  interne. 

b.  Rameau  craiiien.  —  Le  rameau  crânien  (12  ,  se  séparant  du  précédent,  mais 
restant  toujours  dans  le  crâne,  se  dirige  en  dehors  et  un  peu  en  arrière,  il  s'engage 
alors  dans  une  petite  gouttière  que  lui  offre  la  face  antérieure  du  rocher  et  se 
subdivise  bientôt  lui-même  en  deux  rameaux  secondaires  :  l'un,  sous  le  nom  de 
grand  nerf  pétreux  superficiel  (lOj,  pénètre  dans  l'hiatus  deHFallope  et  aboutit 
au  facial  au  niveau  du  ganglion  géniculé:  l'autre,  sous  le  nom  de  grand  nerf 
pétreux  profond  (11),  traverse  également  le  rocher,  arrive  dans  la  caisse  du 
tympan  et  se  jette  dans  le  rameau  de  Jacobson,  branche  du  glo.'sso-pharyngien 
(voy.  ce  nerfi.  dont  il  n'est  en  réalité  qu'un  rameau  collatéral. 


Fig.  491. 

Ganglion  sphéno-palatin  et  ses  différentes  racines,  vus  par 
le  côté  externe  \<lemi-schémaiique) ■ 

1.  nerf  facial.  —  2.  gauglion  géniculé.  —  3.  gangliou  de  Casser,  avec  ses 
trois  brandies  :  4.  optitliahiiique  ;  o.  maxillaire  supérieur  :  G.  maxillaire  iul'é- 
rieui'.  —  7.  gtosso-pliar; ngien  (ganglion  d'Andersclii.  a^ec  8,  le  nerf  de  Ja- 
cobson. —  9.  gangbon  spliéno-palatin.  —  10.  grand  nerf  pétreux  superficiel. 

—  11.  grand  nerf  "pétreux  profond.  —  12,  filet  crânien  du  nerf  vidien.  formé 
par  la  réunion  des  deux  rameaux  précédents.  —  l:t,  lilet  carotidien  du  même 
nerf.  —  14.  nerf  vidien.  —  15.  ganglion  cervical  supérieur  du  sjnipatliique. 

—  IG.  carotide  interne.  —  17,  plexus  carotidien.  —  18.  rocher,  scié  paral- 
lèlement à  la  portion  descendante  de  Taqueduc  de  Fallope. 
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B.  Le  serf  vidien,  suivi  de  ses  origlnes  vers  le  ganglion.  —  Tel  est  le  nerf 
vidien,  suivi  du  ganglion  vers  son  origine,  comme  le  suit  le  scalpel  dans  les  salles 
de  dissection.  Si  nous  l'envisageons  maintenant  en  sens  inverse,  à  un  point  de  vue 
plus  conforme  à  son  véritable  rôle,  nous  le  voyons  constitué  par  deux  rameaux  : 
i°  un  rameau  carotidien,  émanant  du  plexus  sympathique  qui  entoure  l'artère 
carotide  interne  dans  son  passage  à  travers  le  rocher;  2°  un  rameau  crânien^ 
situé  sur  la  face  antérieure  du  rocher,  au-dessous  du  ganglion  de  Gasser  et  formé 
lui-même  par  la  réunion  d'un  fîlet  moteur  issu  du  facial  et  d'un  filet  sensitif  issu 
du  glosso-pharyngien.  Rameau  carotidien  et  rameau  crânien  convergent  l'un  et 
l'autre  vers  le  trou  déchiré  antérieur.  Là,  ils  se  réunissent  en  un  tronc  commun, 
qui  n'est  autre  que  le  nerf  vidien.  Ce  tronc,  ainsi  constitué,  traverse  tout  d'abord 
le  trou  déchiré  antérieur,  qui  l'amène  au-dessous  du  crâne.  Se  portant  alors  d'ar- 
rière en  avant,  il  s'engage  dans  le  canal  vidien,  le  parcourt  dans  toute  son  éten- 
due, débouche  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire,  y  rencontre  le  ganglion  sphéno- 
palatin  et  disparait  dans  la  partie  postérieure  de  ce  ganglion. 

C.  Réscmé.  —  Au  total,  le  ganglion  sphéno-palatin  reçoit,  comme  le  ganglion 
ophthalmique,  trois  racines  physiologiquement  différentes,  savoir  : 

1°  Une  racine  sensitive  :  cette  racine  est  double  ;  l'une  émane  du  nerf  maxillaire 
supérieur  :  l'autre,  par  l'intermédiaire  du  nerf  vidien,  lui  vient  du  glosso-pharyn- 
gien grand  pétreux  profond)  ; 

2»  Une  racine  motrice  :  elle  lui  vient  du  facial  {grand  pélretix  superficiel)  par 
l'intermédiaire  du  nerf  vidien; 

3"  Une  racine  sympathique  :  elle  provient  du  plexus  carotidien  et  aboutit  encore 
au  ganglion  par  l'intermédiaire  du  nerf  ^•idien  \  filet  carotidien). 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  la  description  des  branches  efiférentes. 

2'  Branches  afférentes.  —  Les  branches  efférentes  du  ganglion  de  Meckel 
(fig.  489  et  49:2).  à  la  fois  très  nombreuses  et  très  importantes,  peuvent  être 
groupées  comme  suit  :  un  rameau  pharyngien,  des  filets  orbitaires,  le  nerf 
sphéno-palatin  et  les  nerfs  palatins. 

i"  Rameau  pharyngien  ou  pterygo-palatix.  —  Ce  rameau  (fig.  492,6),  que  l'on 
désigne  encore  sous  le  nom  de  nerf  de  Bock,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  l'a  le 
premier  bien  décrit,  se  détache  de  la  partie  postérieure  et  interne  du  ganglion 
sphéno-palatin.  Se  portant  de  là  obliquement  en  arrière  et  en  dedans,  il  s'engage 
dans  le  conduit  ptérygo-palatin  (Ostéol.,  p.  216),  et  se  divise,  à  sa  sortie  de  ce 
canal,  en  plusieurs  filets  terminaux,  qui  se  distribuent  :  les  uns.  à  la  muqueuse  de 
la  partie  supérieure  et  postérieure  des  fosses  nasales  ;  les  autres,  à  la  partie  de  la 
muqueuse  pharyngienne  qui  avoisine  la  trompe  d'Eustache. 

2"  Filets  orbitaires.  —  Ce  sont  des  filets  très  grêles  qui  se  détachent  de  la  par- 
tie supérieure  et  antérieure  du  ganglion  et  pénètrent  dans  l'orbite  par  la  fente 
sphéno-maxillaire.  Très  variables  en  nombre,  deux,  trois  ou  quatre,  ils  sont  égale- 
ment très  variables  dans  leur  terminaison.  On  rencontre  généralement  un  filet 
pour  le  périoste  de  la  partie  inféro-externe  de  l'orbite.  On  peut  rencontrer,  en 
outre,  un  filet  pour  le  nerf  optique  (Arnold),  un  filet  pour  le  ganglion  ophthal- 
mique (Tiedmann),  un  filet  pour  le  nerf  moteur  oculaire  externe  (Bock). 

3"  Nerf  sphéno-palatin.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  naît  sur  la  face  interne  du 
ganglion  sphéno-palatin  et  pénètre    immédiatement  dans  les  fosses  nasales   à 
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travers  le  trou  sphéno-palatin  (Ostéol.,  p.  216).  Là  il  se  divise  en  deux  branches, 
le  nerf  sphéno-palatin  externe  et  le  nerf  sphéno-palatin  interne  : 

a.  Nerf  sphéno-palalin  externe.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  externe  (fig.  492,9), 
destiné  à  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  se  résout  en  cinq  ou  six  filets,  qui  se 
distribuent  à  la  muqueuse  du  cornet  supérieur  et  du  cornet  moyen. 

b.  Nerf  sphéno-palatin  interne.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  interne  (fig.  493,3), 
beaucoup  plus  long  que  le  précédent,  se  porte  sur  la  paroi  interne  des  fosses 


Fig.  492. 
Fig.  492.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  externe,  vu  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales. 

1,  bandelette  olfactive.  —  2.  bulbe  olfactif.  —  3,  ramifications  externes  du  nerf  olfactif.  —  4,  nerf  niavillaire  supé- 
rieur. —  5,  gansjlion  si)hi5no-palaliu.  —  6.  nerf  pti^'ryofo-palatin.  —  7,  nerf  ^idien.  —  S,  nerf  sphéno-palatin  interne, 
sectionné  près  de  son  origine.  —  9,  nerf  sptiéno-palatiu  externe  —  10,  nerf  palatin  postérieur.  —  il,  nerf  palatin 
moyen.  —  12,  nerf  palatin  antérieur,  avec  12",  son  anastomose  avec  le  sphéno-palatin  interne,  —  13,  nerf  nasal  posté- 
rieur. —  1-4,  rameau  externe  du  nasal  interne,  avec  14",  naso-lobaire,  —  15,  orifice  de  ia  trompe  d'Euslache, —  16,  bran- 
ches terminales  du  nerf  palatin  moyen. 

Fig.  493.  —  Le  nerf  sphéno-palatin  interne,  vu  sur  la  paroi  interne  des  fosses  nasales. 

1,  ramifications   du   nerf  olfactif  dans  la    pituitaire.  —  2,  filet  interne  du  nasal  interne.  —  3,  nerf  sphéno-palatin 
interne,  sectionné  en  ai'rière.   —  3',  son  anastomose  avec  le  nerf  palatin  antériem*  4. 


nasales  et  la  parcourt  en  diagonale  depuis  sa  partie  postérieure  et  supérieure 
jusqu'au  conduit  palatin  antérieur,  en  lui  abandonnant  deux  ou  trois  filets  très 
déliés  et  d'une  dissection  difficile.  Arrivé  au  conduit  palatin  antérieur,  le  nerf 
sphéno-palatin  interne  s'y  engage  et  arrive  ainsi  à  la  votlte  palatine,  où  il  se 
perd  dans  la  muqueuse  de  la  région  rétro-alvéolaire.  Dans  le  conduit  palatin 
antérieur,  les  deux  nerfs  sphéno-palatins  internes,  celui  du  côté  droit  et  celui 
du  côté  gauche,  s'adossent  l'un  à  l'autre,  mais  sans  échanger  entre  eux  de  filets 
anastomotiques,  comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu  par  erreur. 

4*  Nerfs  palatins.  —  Les  nerfs  palatins  (fig.  492)  se  détachent  de  la  partie  infé- 
l'ieure  du  ganglion  sphéno-palatin  et  descendent  verticalement  vers  la  voiite  pala- 
tine, en  suivant  des  conduits  spéciaux  déjà  décrits  (Ostéol.,  p.  217)  entre  le  maxil- 
laire supérieur  et  le  palatin.  Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  trois;  on  les  distingue, 
d'après  leur  situation  respective,  en  palatin  antérieur,  palatin  moyen,  palatin  pos- 
térieur : 

a.  Nerf  palatin  antérieur.  —  Le  nerf  palatin  antérieur  (12),  le  plus  volumineux 
des  trois,  s'engage  dans  le  conduit  palatin  postérieur,  arrive  à  la  partie  postérieure 
£t  externe  de  la  voûte  palatine  et  se  divise  alors  en  deux  groupes  de  filets  termi- 
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naux  :  i"  des  filets  postérieurs,  très  grêles,  qui  se  distribuent  à  la  muqueuse  du 
voile  du  palais  et  à  la  couche  glanduleuse  sous-jacente  ;  2°  des  filets  antérieurs., 
plus  longs  et  plus  volumineux,  qui  s'épuisent  en  ramuscules  de  plus  en  plus  ténus 
dans  la  muqueuse  des  gencives  et  de  la  voûte  palatine  ;  ces  derniers  tilets  s'anas- 
tomosent parfois  ('12')  avec  les  filets  terminaux  du  spliéno-palatin  interne. 

Dans  son  trajet  à  travers  le  conduit  palatin,  le  nerf  palatin  antérieur  abandonne 
quelques  filets  collatéraux  à  la  muqueuse  du  sinus  maxillaire  et  un  rameau  beau- 
coup plus  important,  le  nerf  nasal  postérieur  et  inférieur  (13).  Ce  dernier  nerf 
s'échappe  du  conduit  palatin  par  un  petit  canal  spécial  (quelquefois  un  simple 
orifice),  qui  l'amène  dans  les  fosses  nasales,  sur  l'extrémité  postérieure  du 
cornet  inférieur.  De  là,  il  chemine  d'arrière  en  avant  sur  la  face  interne  de  ce 
cornet  et  se  distribue,  par  des  filets  ascendants  et  des  filets  descendants,  à  cette- 
portion  de  la  muqueuse  pituitaire  qui  revêt  le  méat  moyen,  le  cornet  inférieur  et 
le  méat  inférieur. 

b.  Nerf  palatin  moyen.  — Le  nerf  palatin  moyen  (11)  est  le  plus  grêle  du  groupe. 
Il  s'engage,  un  peu  en  arrière  du  précédent,  dans  un  conduit  palatin  accessoire  et 
vient  se  terminer  dans  la  muqueuse  du  voile  du  palais  et  dans  la  couche  glandu- 
leuse sous-jacente. 

c.  Nerf  palatin  postérieur.  —  Le  nerf  palatin  postérieur  (  10)  descend  de  même 
dans  un  conduit  palatin  accessoire  jusqu'à  la  voûte  palatine.  Là,  il  se  divise  en 
deux  groupes  de  rameaux  :  des  rameaux  sensitifs,  pour  la  muqueuse  des  deux 
faces  du  voile  du  palais  ;  des  rameaux  moteurs,  pour  les  muscles  péristaphylin 
interne  et  palato-staphylin.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  le  ganglion  sphéno- 
palatin  reçoit  comme  unique  racine  motrice  le  grand  nerf  pétreux  superficiel,  issu 

•du.  facial,  et  que,  d'autre  part,  les  branches  eft'érentes  de  ce  ganglion  n'innervent 
que  deux  muscles,  le  péristaphylin  interne  et  la  palato-staphylin,  on  en  conclura 
naturellement  que  ces  deux   muscles  sont,  en  réalité,  innervés  par  le  nerf  facial. 

3°  Signification  morphologique.  —  Le  ganglion  sphéno-palatin  a  exactement  la 
même  signification  que  le  ganglion  ophthalmique  :  il  appartient  au  groupe  des 
ganglions  sympathiques  et  il  en  présente  tous  les  caractères  histologiques. 

Variétés.  —  L'une  ou  l'autre  branche  du  rameau  orbitaire  peut  Caire  défaut,  suppléée  dans  ce 
cas  par  les  nerfs  voisins.  —  Ce  même  rameau  orbitaire  peut  fournir  un  filet  surnuméraire  à  la 
peau  du  front.  C.  Kiîause  l'a  vu  fournir  un  nerf  eiliaire.  —  Cruveilhier  a  vu  le  nerf  dentaire  pos- 
térieur naître  dans  le  canal  sus-orbitaire.  —  Entre  le  dentaire  postérieur  et  le  dentaire  antérieur, 
il  peut  exister  un  dentaire  moyen.  —  Le  ganglion  sphéno-palatin  euvoj'ait  un  rameau  au  sinus 
sphéno'idal  dans  un  cas  de  Longet,  un  rameau  au  plexus  caverneux  dans  un  cas  de  F.ksebeck. 
—  Les  filels  nasaux  et  palpébraux  du  sous-orbitaire  peuvent  se  détacher  du  tronc  nerveux  avant 
le  dentaire  antérieur  et  sortir  du  maxillaire  par  un  canal  spécial,  situé  en  dedans  et  au-dessus 
du  trou  sous-orbitaire'  normal  (Ostéolcgie,  p.  170).  —  11  n'est  pas  rare  de  voir  quelques-unes 
des  branches  cll'érentes  du  ganglion  sphéno-palatin.  les  branches  palatines  notamment,  se  déta- 
cher en  totalité  ou  en  partie  du  tronc  même  du  maxillaire  supérieur. 

C.  —    Troisième  branche  :  Nerf  maxillaire  inférieur 

ET    GANGLION    OTIQUE 

Troisième-  et  dernière  branche  du  trijumeau,  le  nerf  maxillaire  inférieur 
(fig.  489,14)  est  constitué  par  deux  racines  :  une  racine  sensitive,  qui  se  détache 
de  la  partie  la  plus  externe  du  ganglion  de  Gasser,  immédiatement  en  dehors  du 
nerf  maxillaire  supérieur  :  une  racine  motrice,  qui  n'est  autre  que  la  petite  racine 
du  trijumeau,  que  nous  avons  vue  naître  de  la  protubérance  et  que  nous  avons 
conduite  (p.  §73)  jusqu'à  la  face  profonde  du;  ganglion  de  Gasser. 
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La  racine  sensitive,  superficiellement  placée,  est,  comme  le  maxillaire  supérieur, 
aplatie  et  plexiforme  :  la  racine  motrice,  située  au-dessous  d'elle.  afiFecte  la  forme 
d'un  petit  cordon  blanchâtre,  légèrement  aplati  de  haut  en  bas.  L'une  et  l'autre, 
comprises  dans  un  dédoublement  de  la  dure-mère,  se  dirigent  en  dehors  et  un  peu 
en  avant  vers  le  trou  ovale.  Jusque-là,  elles  restent  simplement  accolées  et  con- 
servent toute  leur  indépendance.  Ce  n'est  que  dans  le  trou  ovale  et  surtout  à  la 
sortie  de  cet  orifice  que  les  deux  racines  entrent  en  relation  :  on  les  voit,  tout 
d'abord,  se  dissocier  et  s'envoyer  mutuellement  des  faisceaux  plus  ou  moins  anas- 


Fig.  494. 
Nerf  maxillaire  inférieur,  vue  latérale. 

i,  ucri"  auriculo-lem|)oral.  —  2.  son  anastomose  avec  le  facial.  —  3.  nerl"  inassétérin,  avec  4,  nerf  temporal  profond 
postérieur.  —  5,  nerf  temporal  profond  moyen.  —  6,  nerf  buccal,  avec  7,  temporal  profond  antérieur.  —  8.  nerf  lingual. 
—  9,  nerf  dentaire  inférieur,  a^ec  10,  nerf  mylo-hyoïdien  et  il,  nerf  mentonnicr.  —  12,  nerf  sous-orbitaire.  — 
13,  rameau  malaire.  —  14,  facial. 


tomosés  (plexus  rétifo7'tne  de  Santorini)  ;  puis,  elles  se  fusionnent  entièrement 
pour  constituer  un  tronc  unique,  qui  est  le  nerf  maxillaire  inférieur. 

Ce  nerf,  on  le  voit,  est  un  nerf  mixte,  présentant  une  analogie  remarquable  avec 
les'  nerfs  rachidiens,  qui  possèdent  comme  lui  une  racine  motrice  et  une  racine 
sensitive,  cette  dernière  pourvue  d'un  ganglion. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  est  fort  court.  A  quelques  millimètres  au-dessous 
du  trou  ovale,  il  s'épanouit  en  un  bouquet  terminal  de  sept  branches  nerveuses. 
Ces  branches,  très  dissemblables  par  leur  volume  et  par  leur  importance,  peuvent 
d'après  leur  direction  être  classées  comme  suit  :  1°  trois  branches  externes,  qui 
sont  le  nerf  temporal  profond  moyen,  le  nerf  massétérin  et  \e  nerf  buccal  i^^mïïq 
branche  interne,  le  nerf  du  ptérygoïdien  interne;  3°  une  branche  postérieure,  le 


NERFS   CRAMEXS  593 

nerf  auriculo-temporal  ;  4°  deux  branches  descendantes,  le  nerf  dentaire  infé- 
rieur et  le  nerf  lingual. 

Au  nerf  maxillaire  inférieur  est  annexé  un  petit  ganglion,  le  ganglion  otique 
ou  ganglion  cV Arnold. 

1"  Nerf  temporal  profond  moyen.  —  Le  nerf  temporal  profond  moyen  (fig.  494,5) 
se  détache  de  la  partie  antérieure  et  externe  du  nerf  maxillaire  inférieur,  immé- 
diatement au-dessous  du  trou  ovale.  De  là,  il  se  porte  obliquement  en  dehors  et  en 
avant,  entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique,  contre  laquelle  il  est 
appliqué,  et  le  muscle  ptérygoïdien  externe,  sur  lequel  il  repose.  Il  arrive  ainsi  à 
la  crête  antéro-postérieure  (crête  sphéno-temporale)  qui  sépare  la  fosse  zygoma- 
tique de  la  fosse  temporale.  Sinfléchissant  alors  en  haut  et  en  dehors,  il  chemine 
quelque  temps  entre  la  paroi  crânienne  et  la  face  profonde  du  muscle  temporal  et, 
finalement,  se  perd  dans  ce  muscle.  Au  moment  de  passer  dans  la  fosse  temporale, 
le  nerf  temporal  profond  moyen  contracte  généralement  des  anastomoses  avec  les 
deux  nerfs  suivants,  le  massétérin  et  le  buccal.  Ces  anastomoses  sont  parfois 
assez  multipliées  pour  former,  dans  ce  cas,  une  sorte  de  plexus. 

2"  Nerf  massétérin.  —  Le  nerf  massétérin  (fig.  494,3),  né  du  maxillaire  inférieur 
au  même  niveau  que  le  précédent,  se  dirige  en  dehors  et  un  peu^n  arrière,  che- 
minant entre  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zygomatique  et  le  muscle  ptérygoï- 
dien externe.  11  sort  de  la  fosse  zygomatique  en  croisant  le  bord  supérieur  de  ce 
dernier  muscle,  traverse  de  dedans  en  dehors  l'échancrure  sigmoïde  du  maxillaire 
inférieur  et  arrive  ainsi  à  la  face  profonde  du  masséter,  dans  lequel  il  se  termine 
par  plusieurs  rameaux  divergents. 

Mais  déjà,  au  cours  de  son  trajet,  le  nerf  massétérin  a  abandonné  trois 
rameaux  collatéraux,  savoir  : 

1"  Un  filet  anastomotique,  pour  le  nerf  temporal  profond  moyen  ; 

^°  Un  filet  sensitif,  quelquefois  double,  pour  l'articulation  temporo-maxillaire  ; 

3'  Le  nerf  temporal  profond  postérieur  (4)  :  celui-ci,  plus  important  que  les 
deux  autres,  se  détache  du  massétérin  au  niveau  de  la  crête  sphéno-temporale  ;  de 
là,  il  s'infléchit  en  haut,  en  contournant  cette  crête,  chemine  alors  entre  la  paroi 
du  crâne  et  la  face  profonde  du  temporal  et  se  termine  dans  la  partie  postérieure  de 
ce  muscle. 

3"  Nerf  buccaL  -^  Le  nerf  buccal  (fig.  494,6)  nait  du  maxillaire  supérieur  au- 
dessous  du  trou  ovale,  soit  par  une  racine  unique,  soit  par  deux  racines,  qui, 
d'abord  distinctes,  ne  tardent  pas  à  se  réunir.  Ce  nerf,  se  portant  en  dehors  et  un 
peu  en  avant,  s'engage  dans  l'interstice  qui  sépare  les  deux  portions  du  muscle 
ptérygo'idien  externe.  Puis,  s'infléchissant  en  bas  et  en  avant,  il  descend  vers  le 
muscle  buccinateur,  en  passant  entre  l'apophyse  corono'ide  du  maxillaire  infé- 
rieur et  la  tubérosité  du  maxillaire  supérieur. 

A.  Branches  collatérales.  —  Dans  ce  trajet  descendant,  le  nerf  buccal  aban- 
donne un  certain  nombre  de  branches  collatérales  : 

1°  Il  fournrt,  tout  d'abord,  un  ou  deux  rameaux  musculaires  au  muscle  ptérygo'i- 
dien externe  qu'il  traverse,  ce  sont  les  rameaux  du  ptérygoïdien  externe  ; 

il"  Il  fournit  ensuite  un  rameau  ascendant  (7),  qui  est  le  nerf  temporal  profond 
antérieur  ;  ce  rameau  se  sépare  du  buccal  au  moment  oii  ce  dernier  se  dégage  du 
muscle  ptérygo'idien  externe  ;  il  se  porte  ensuite  en  haut  et  un  peu  en  avant,  au- 
dessous  du  muscle  temporal,  et  se  perd  dans  la  partie  antérieure  de  ce  muscle. 
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après  s'être  anastomosé  avec  le  lilet  temporal  du  rameau  orbitaire  du  maxillaire 
supérieur  (p.  o8§). 

B.  Branches  terminales.  —  En  atteignant  la  face  exlerjie  du  muscle  buccinateur, 
le  nerf  buccal  s'épanouit  en  de  nombreux  rameaux  terminaux,  que  l'on  dislingue 
en  rameaux  supertîciels  et  en  rameaux  profonds.  Tous  ces  rameaux  sont  sensitifs. 

1°  Les  rameaux  superficiels  ou  cutanés  s'épuisent  en  lilets  très  grêles  à  la  face 
profonde  de  la  peau  des  joues.  L'un  d'eux  s'anastomose,  en  avant  du  canal  de 
Sténon.  avec  un  rameau  du  facial,  en  formant  a^ec  ce  dernier  une  arcade  à  con- 
cavité dirigée  en  haut  et  en  arrière. 

2°  Les  rameaux  p}'ofonds  ou  muqueux  perforent  le  muscle  buccinateur  et 
viennent  se  distribuer  à  la  muqueuse  buccale  et  à  la  onuche  glanduleuse  sous- 
jaceute. 

U"  Nerf  du  ptérygoïdien  interne.  —  Le  nerf  du  ptérygo'idien  interne  (fig.  495, 10  / 
se  détache  de  la  partie  interne  du  nerf  maxillaire  inférieur  un  peu  au-dessous  du 
trou  ovale.  Immédiatement  après  son  émergence,  il  s'accole  au  ganglion  clique  ou 
même  le  traverse.  Puis,  se  dirigeant  obliquement  en  lias  et  un  peu  en  dehors,  il 
vient  se  terminer  dans  le  muscle  ptérygoïdien  interne,  iju'il  pénètre  par  sa  face 
interne. 

Le  nerf  du  ptérygoïdien  interne  fournit  assez  fréquemment,  dans  le  voisinage  du 
ganglion  otique,  un  petit  filet  au  muscle  ptérygoïdien  externe.  Fréquemment 
aussi,  ce  filet  nerveux  du  ptérygoïdien  externe  se  détache  du  ganglion  lui-même. 

5°  Nerf  auriculo-temporaL  —  Le  nerf  auriculo-temporal  fig.  494.1).  qu'on 
désigne  encore  parfois  sous  le  nom  de  nerf  temporal  superficiel  par  opposition 
aux  trois  nerfs  temporaux  profonds  ci-dessus  décrits,  se  détache  de  la  partie 
postérieure  du  maxillaire  inférieur  par  deux  racines  plus  ou  moins  plexiformes, 
lesquelles,  naissant  sur  un  même  point  et  ne  se  réunissant  l'une  à  l'autre  qu'après 
un  trajet  de  1  ou  2  centimètres,  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  bouton- 
nière, à  travers  laquelle  passe  l'artère  méningée  moyenne.  Formé  par  ces  deux 
racines,  le  nerf  auriculo-temporal  se  dirige  tout  d'aboj'd  en  arrière  et  en  dehors, 
vers  le  col  du  condyle  du  maxillaire  inférieur.  Puis,  contournant  ce  col,  il  s'inflé- 
chit brusquement  en  haut,  passe  entre  le  tubercule  zygomatique  et  le  conduit 
auditif  externe  et  arrive  ainsi  à  la  région  temporale,  où  il  se  termine. 

A.  Branches  COLLATÉRALES.  — Le  nerf  auriculo-temporal  fournit  un  grand  nombre 
de  branches  collatérales,  que  l'on  peut,  pour  la  commodité  de  l'étude  et  d'après 
leur  émergence,  classer  en  deux  groupes  :  1"  branches  se  détachant  en  dedans  du 
condyle  ;  2"  branches  naissant  au  niveau  du  condyle. 

a.  Du  ganglion  otique  au  condyle,  le  nerf  auriculo-temporal.  en  partie  plexi- 
forme,  fournit  :  1°  un  filet  pour  le  ganglion  otique  :  2"  un  filet  anasiomotique  pour 
le  nerf  dentaire  inférieur  ;  3°  des  filets  vasculaires  pour  l'artère  méningée  moyenne 
et  pour  l'artère  maxillaire  interne;  4"  un  filet  articulaire,  enfin,  pour  l'articula- 
tion temporo-maxillaire. 

b.  Au  niveau  du  col  du  condyle,  il  envoie  au  facial  un  ou  deux  rameaux  anas- 
tomotiques  (fig.  508,7)  et  abandonne  successivement  :  l"  des  rameaux  paroli- 
diens,  qui  se  perdent  dans  la  parotide  en  traversant  parfois  de  petits  ganglions 
(Cruveilhier)  ;  i'  des  filets  auriculaires  inférieurs,  destinés  au  conduit  auditif 
externe;  3"  un  filet  auriculaire  antérieur,  qui  se  distribue  à  la  peau  du  tragus 
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et  de  la  partie  antérieure  du  pavilloa  de  loreille  ;   4"  des  filets  vasculaires,  enfin, 
qui  se  jettent  sur  l'artère  temporale  superficielle. 

D.  Branches  terminales.  —  Après  avoir  fourni  ces  différents  rameaux,  le  nerf 
auriculo-temporal ,  considérablement  amoindri  dans  son  volume,  poursuit  son 
trajet  ascendant  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  région  temporale  et 
s'épanouit  en  de  nombreux  filets  divergents,  lesquels  se  perdent  dans  la  peau  des 
tempes.  On  peut  suivre  ces  filets  terminaux  jusqu'au  delà  de  la  bosse  pariétale. 

6"  Nerf  dentaire  inférieur.  —  Le  nerf  dentaire  inférieur  (fig.  495,8)  est  la  plus 
A'olumineuse  de  toutes  les  branches  qui  émanent  du  maxillaire  inférieur.  Conti- 


Fig.  495. 

Nerf  maxillaire  inférieur  et  ganglion  otique,  vus  en  dedans. 

(Le  ganglion  de  Casser  a  "été  retourné  en  haut  et  en  dehors.) 

1,  ganglion  de  Casser.  — 2,  sa  racine  seositive.  —  ;i,  sa  racine  motrice,  allant  se  perdre  dans  4,  le  nerf  niauUan-e  infé- 
rieur. —  5,  maxillaire  supérieur,  avec  :  5',  ganglion  sphéno-palatin  et  o",  nerf  vidien.  —  6,  ophthalniique.  —  7,  nerf 
lingual,  avec  7',  ganglion  sous-niaxil!aire.  —  8.  nerf  dentaire  inférieiu-,  avec  8',  son  rameau  myio-Iijoïdien.  —  0,  nerf 
auriculo-temporal.  —  10,  nerf  du  ptérygoïdien  interne.  —  11,  ganglion  otique.  réuui  au  maxillaire  inférieur  par  deux 
racines  sensitivcs.  —  12.  autre  racine,  venant  du  facial  et  du  glosso-pharyngien.  —  lo,  nerf  du  muscle  interne  du  mar- 
teau. —  I  i,  nerf  du  pérista[)hy  lin  externe.  —  t,ï.  nerf  facial,  avec  15',  corde  du  Ijmpan.  —  li'i.  artère  méningée  moyenne  ; 
ou  \oit,  sur  cette  artère,  un  lilexus  ncr\eux  d'où  étnane  10',  la  racine  sympathique  du  ganglion  otique. 


nuant  la  direction  de  ce  tronc  nerveux,  il  se  porte  en  bas  et  un  peu  en  avant  vers 
l'orifice  supérieur  du  canal  dentaire.  Dans  cette  première  partie  de  son  trajet,  il 
est  situé  tout  d'abord  entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  puis  entre  le  ptéry- 
goïdien interne  et  la  branche  du  maxillaire  inférieur.  Arrivé  au  canal  dentaire, 
le  nerf  dentaire  inférieur  s'y  engage  avec  l'artère  et  la  veine  de  même  nom  et  le 
parcourt  jusqu'au  niveau  du  trou  mentonnier,  où  il  se  divise  en  deux  branches 
terminales. 
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A.  Branches  collatérales.  —  Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  dentaire  inférieur  four- 
nit de  nombreuses  branches  collatérales. 

C'est  d'abord,  en  allant  de  haut  en  bas,  le  rameau  anastomotiqu.e  du  lingual, 
rameau  toujours  très  court,  quelquefois  double  (fig.  495 1,  qui  se  détache  du  nerf 
dentaire  à  1  ou  2  centimètres  au-dessous  du  ganglion  otique  et,  de  là,  se  porte 
vers  le  lingual  en  suivant  une  direction  oblique  en  bas  et  en  avant. 

Nous  trouvons  ensuite  le  nerf  mylo-hyouUen  :  ce  rameau  ;fig.  493,8')  se  sépare 
du  dentaire  inférieur  au  moment  où  celui-ci  s'engage  dans  le  canal  dentaire  :  il 
gagne  immédiatement  après  la  gouttière  mylo-hyoïdienne ,  contre  laquelle 
l'applique  une  lame  fibreuse  et,  ajirès  avoir  fourni  dans  bien  des  cas  un  filet 
récurrent  qui  remonte  vers  le  lingual  en  perforant  ou  en  contournant  les  fais- 
ceaux postérieurs  du  mylo-hyoïdien,  il  s'épuise  en  filets  terminaux  dans  le  muscle 
mylo-hyo'i'dien  et  le  ventre  antérieur  du  digastrique. 

Dans  le  canal  dentaire  enfin,  le  nerf  dentaire  inférieur  fournit  :  1"  des  filets  den- 
taires, pour  les  racines  des  grosses  et  des  petites  molaires  :  2'^  des  filets  gingi- 
vaux, pour  la  muqueuse  des  gencives  ;  3°  des  filets  osseux,  pour  le  périoste  et  l'os. 

B.  Branches  terminales.  —  Les  branches  terminales  du  dentaire  inférieur 
naissent,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  au  niveau  du  trou  menlonnier.  Elles 
sont  au  nombre  de  deux,  le  nerf  incisif  et  le  nerf  mentonnier  : 

a.  Nerf  incisif .  —  Le  nerf  incisif,  continuant  la  direction  du  dentaire  inférieur 
dont  il  émane,  pénètre  dans  le  canal  incisif  (Ostéol.,  p.  197)  et  y  fournit  trois 
filets  :  l'un  pour  la  racine  de  la  canine,  les  deux  autres  pour  les  racines  des  deux 
incisives  correspondantes. 

b.  IVerf  mentonnier.  —  Le  nerf  mentonnier  (fig.  494,1 1  ',  beaucoup  plus  impor- 
tant, s'échappe  par  le  trou  mentonnier  et  arrive  ainsi  à  la  région  du  menton. 
Comme  le  sous-orbitaire,  avec  lequel  il  présente  les  plus  grandes  analogies,  il 
s'épanouit  en  un  bouquet  de  filets  divergents,  qui  se  distribuent,  les  uns  à  la 
peau  du  menton  et  de  la  lèvre  inférieure,  les  autres  à  la  muqueuse  labiale  et  à 
la  couche  glanduleuse  sous-jacente. 

7°  Nerf  linguaL  —  Le  nerf  lingual  (fig.  495.7)  est  situé  en  avant  du  nerf  den- 
taire inférieur.  D'abord  accolé  à  ce  dernier  nerf,  il  s'en  sépare  bientôt  à  angle  très 
aigu,  pour  se  porter  vers  la  pointe  de  la  langue  en  décrivant  une  courbe  à  conca- 
vité dirigée  en  haut  et  en  avant. 

.4.  Rapports.  —  Il  présente  ainsi  deux  portions,  une  portion  descendante  et 
une  portion  horizontale.  —  Sa  première  portion  ou  portion  descendante  est  située 
tout  d'abord  entre  le  pharynx  et  le  ptérygoïdien  externe,  plus  bas  entre  les  deux 
ptérygo'idiens  et,  finalement,  entre  le  ptérygo'idien  interne  et  la  branche  du 
maxillaire.  — Sa  deuxième  portion  ou  portion  horizontale  chemine  au-dessous  de 
la  muqueuse  du  plancher  de  la  bouche,  en  dehors  de  l'hypoglosse,  au-dessus  de  la 
glande  sous-maxillaire  et  du  muscle  mylo-hyo'idien.  Avant  d'atteindre  la  pointe  de 
la  langue,  où  il  se  termine,  le  nerf  lingual  vient  se  loger  dans  l'interstice  qui 
sépare  le  muscle  lingual  du  génio-glosse  ;  il  a,  à  soa  côté  interne,  le  canal  de 
Wharton. 

B.  Anastomoses.  —  Au  cours  de  son  trajet,  le  lingual  présente  quatre  anas- 
tomoses. —  La  première,  située  un  peu  au-dessous  du  ganglion  otique,  n'est 
autre  que  le  rameau,  déjà  décrit,  que  lui  envoie  le  nerf  dentaire  inférieur.  — 
La  deuxième,  beaucoup  plus  importante,  est  constituée  par  la  corde  du  tym- 
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jjan  (fig.  495, lo'),  rameau  du  facial  (voy.  plus  loin.  p.  607:  qui  le  rejuiat  un  peu 
au-dessous,  quelquefois  au-dessus  de  ranastomose  précédente.  —  La  troisième 
anastomose  (fig.  ijiS.lO  s'étend  du  nerf  lingual  au  nerf  grand  hypoglosse  :  elle 
a  la  forme  d'une  arcade  à  concavité  dirigée  en  arrière,  dont  l'une  des  extrémités 
liait  du  nerf  lingual  à  la  partie  moyenne  de  sa  portion  buccale,  dont  l'autre  se 
perd  dans  l'hypoglosse  au  moment  où  ce  nerf  croise  la  face  externe  du  muscle 
hyo-glosse.  Cette  anastomose  peut  être  double  ou  même  plexiforme.  —  La  qua- 
trième anastomose,  enfin,  lui  vient  du  nerf  mylo-hyoïdien  et  a  été  déjà  décrite 
à  propos  de  ce  nerf.  Elle  n'est  pas  constante. 

C.  DrsTRiBUTio.N.  —  Du  nerf  lingual  émanent  une  multitude  de  rameaux  et 
ramuscules  très  variables  par  leur  volume  et  par  leur  nombre,  mais  assez  cons- 
tants dans  leur  mode  de  distributirm  : 

a.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  filets  terminaux  sont  destinés  à  la  muqueuse 
linguale,  à  la  portion  de  cette  muqueuse  qui  recouvre  la  face  inférieure  de  la 
langue,  ses  bords  et  les  deux  tiers  antérieurs  de  sa  face  dorsale.  Nous  aurons  à 
étudier  plus  tard  les  particularités  intéressantes,  que  présente  leur  mode  de  termi- 
naison (voy.  Organes  des  sens). 

b.  Quelques-uns,  mais  en  plus  petit  nombre,  se  perdent  dans  la  muqueuse  du 
voile  du  palais  et  dans  les  amygdales, 
ainsi  que  dans  la  muqueuse  des  gen- 
•cives  et  du  plancher  de  la  bouche. 

c.  D'autres,  enUn.  relient  le  nerf  lin- 
gual à  deux  petites  masses  ganglion- 
naires qui  lui  sont  annexées,  le  gan- 
glion sous-maxillaire  et  le  ganglion 
^sublingual. 

D.  Ganglion  sols-.maxillaire.  —  Le 
ganglion  sous-maxillaire  lig.  496,1)  est 


un  petit  renflement  de  forme  ovoïde 
•et.de  couleur  rougeàtre,  situé  entre  le 
nerf  lingual,  qui  est  au-dessus,  et  la 
glande  sous-maxillaire,  qui  est  au- 
■dessous.  Son  volume  est  fort  variable, 
mais  son  existence  est  constante.  Par 
;sa  situation,  par  son  rôle  et  par  sa 
structure,  il  appartient  au  groupe 
des  ganglions  sympathiques,  au  même 
-titre  que  les  trois  ganglions  oplithal- 
luique.  olique  et  sphéno-palatin.  Il 
nous  présente,  comme  ces  derniers, 
-des  branches  afférentes  et  des  i)ran- 
■ches  efil'érentes  : 

a.  Brandies  a/férenles.  —  Les  bran- 
ches aiférentes  ou  racines  sont  consti- 
tuées par  trois  uu  quatre  filets  ner- 
veux, qui  descendent  du  lingual  sur  la 
face  ,supérieure  du  ganglion.  Il  est  généralemcnl  admis  aujourd'hui  que  ces  lilels 
.TiTérenIs   proviennent  en   partie   du   nerf  lingual   et  en  partie  de  sa  principale 
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Fig.  496. 

Si'liëuia  représentant  le  mode  d'innervation 
de  la  glande  sous-maxillaire. 

1.  ;zlatKlo  sous-maxillairc.  —  -,  canal  tic  Wliarloii.  — 
3,  corde  du  tympan.  —  4.  nerf  liugnai  seusilil".  —  4",  nerf 
Hugual  mixte.  —  o,  ganjrlion  cervical  supérieur.  —  6,  plexus 
intcrcarotidien.  —  7.  srauïriion  sous-niaxiUairc.  —  8.  ses 
racines  descendantes  provenant  du  lingual.  —  9.  sa  racine 
swn])allnque.  —  10.  ses  filets  cITérenls.  —  II.  carotide  pri- 
mitive. —  li,  carotide  externe.  —  13,  artère  faciale. 
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anastomose,  la  corde  du  tympan.  Une  dernière  racine,  celle-ci  sympathique,  lui 
est  fournie  par  le  plexus  nerveux  qui  entoure  l'artère  faciale,  artère  qui,  comme 
nous  Tavons  déjà  vu,  se  creuse  un  sillon  et  quelquefois  même  un  canal  complet 
sur  Textrémité  postérieure  de  la  glande  sous-maxillaire. 

h.  Branches  efférentes,  —  Les  branches  efférentes  du  ganglion  sous-maxillaire, 
toujours  très  grêles,  descendent  de  la  face  inférieure  du  ganglion  sur  la  glande 
sous-maxillaire,  où  elles  se  terminent  en  traversant  parfois  de  nouveaux  ganglions, 
qui  ont  été  parfaitement  décrits  par  Paladino  (Naples,  1876)  chez  l'homme  et  chez 
le  cheval.  Quelques-uns  de  ces  iilets  efférents  se  distribuent  au  canal  de  AVharton. 

E.  Ganglion  sublingual.  —  Découvert  par  Blandin,  le  ganglioa  sublingual  est 
un  renflement  minuscule,  situé  entre  le  nerf  lingual  et  la  glande  sublinguale.  Il 
est  à  cette  dernière  glande  ce  que  le  précédent  ganglion  est  à  la  glande  sous- 
maxillaire  :  il  reçoit  du  lingual  ses  tîlets  afférents  et  jette  sur  la  glande  sublinguale 
ses  branches  efférentes.  Ge  ganglion  n'est  pas  constant. 

HÉSCMÉ    DU    NERF    M  A  X  I  L  L  AI  11  K    INFÉRIEUR 


N.  Icmpoi-al  profond  niojcii \  w  iiiusciil; 


aires. 


i  .   r.  arliculaircs. 

,.,,,,  1  N.  masstHciin n.  temnoral  prof,  posl' . 

a).   3  braiidti-s  rxtrm'-s '  /  i  • 

i  r.  musculaires. 

f  r.  du  plérjgoïdieu  cx.lernc. 

N,  l.iuccal \  n.  terapoi-al   prof,  autér"". 

t  r.  cutaiiûs. 
r.  niuqueux. 
b).  1  branche    interne |   N.  du  pttjrjgoïdion  iuloriie |  r.  musculaires. 

f.  vasculaires. 
[  f.  articulaire. 

c).  1  branche  postéruure    ^ |  N.  auriculc-tcmporal r,  iiarotidiens. 

/  r.  auriculaires, 
r.  temporaux, 
r.  pour  le  lingual. 
L  11.  mylo-hyoïdicn. 

f^.  dentaire  inférieur f.  dentaires. 

r  n.  incisif. 

d).  2  branches  desceadantcs ^  "■  nienlonnier. 

f.  linguaux. 

N.  linsual ^'■-  tonsiliaiiTS. 

'  j  f.  iJOur  gang!.  sous-maxil'\ 

r.  pour  gangl.  suMingual. 

Ganglion  otiqiie  ou  ganglion  d'Arnold. 

Le  ganglion  otique,  encore  appelé  ganglion  d'Arnold  du  nom  de  l'anatomislo 
qui  Fa  découvert  (1858),  est  un  petit  rentlement  rougeàtre,  de  forme  ovoïde, 
couché  transversalement  sur  le  côté  interne  du  nerf  maxillaire  inférieur,. immédia- 
tement au-dessous  du  trou  ovale.  Tandis  que  sa  face  externe  répond  à  ce  nerf,  sa 
face  interne  est  en  rapport  avec  le  muscle  périslaphylin  externe,  qui  le  sépare  de 
la  trompe  d'Eustache.  Son  extrémité  postérieure  répond  à  l'artère  méningée 
moyenne  qui,  comme  on  le  sait,  gagne  le  trou  petit  rond  pour  pénétrer  dans  le 
crâne.  Le  ganglion  otique,  comme  les  ganglions  précédemment  décrits,  nous  offre 
à  considérer  deux  ordres  de  branches  :  des  branches  qui  lui  arrivent  {branches 
afférentes)  et  des  branches  qui  en  partent  [branches  efférentes). 

1°  Branches  afférentes  ou  racines.  —  Le  ganglion  atique  reçoit  quatre  racines, 
savoir  (lig.  4'.I7  :  un  ou  plusieurs  rameaux  du  maxillaire  sup('rieur,  une  racine; 
motrice,  une  racine  sensitive  et  une  racine  sympathique. 
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a.  Rameaux  du  maxillaire  supérieur.  —  Ces  rameaux  se  détachent  du  tronc  ner- 
veux au  niveau  même  du  ganglion  ;'  aussi  sont-ils  très  courts.  Leur  signification 
physiologique  est  encore  un  sujet  de  discussion  :  on  ne  peut  savoir,  en  effet,  s'ils 
proviennent  du  faisceau  moteur  ou  du  faisceau  sensitif  du  maxillaire  inférieur, 
lesquels  sont  intimement 
fusi-onnés  à  ce  niveau. 

b.  Racine  motrice.  —  La 
racine  motrice  (8)  est  cons- 
tituée par  le  petit  nerfpé- 
Ireux  superficiel,  branche 
du  facial.  Comme  le  grand 
nerf  pétreux  superficiel,  qui 
se  rend  au  ganglion  sphéno- 
palatin.  le  petit  nerf  pétreux 
superficiel  émane  du  facial 
au  niveau  du  ganglion  géni- 
culé,  débouche  à  la  face  an- 
térieure du  rocher  par  un 
conduit  spécial,  sort  du 
crâne  par  un  petit  pertuis 
situé  entre  le  trou  petit  rond 
et  le  trou  ovale  et,  finale- 
ment, vient  se  jeter  dans  la 
partie  postérieure  du  gan- 
glion otique. 

c.  Racine  sensitive.  —  La 
racine  sensitive  du  gan- 
glion otique  (6),  analogue  à  la  racine  sensitive  du  ganglion  sphéno-palatin,  pro- 
vient, sous  le  nom  de  petit  nerf  pétreux  profond,  du  nerf  de  Jacobson,  branche 
du  glosso-pharyngien.  C'est  un  filet  fort  grêle,  qui,  comme  le  grand  nerf  pétreux 
profond,  se  détache  du  nerf  de  Jacobson  sur  la  paroi  interne  de  la  caisse  du 
tympan.  Il  débouche  à  la  face  antérieure  du  rocher  par  3 

un  petit  conduit  osseux,  qui  s'ouvre  un  peu  en  arrière 
de  l'hiatus  de  Fallope,  et  se  fusionne  presque  immédia- 
tement après  avec  le  petit  nerf  pétreux  superficiel,  cjui  le 
conduit  au  ganglion  otique. 

d.  Racine  sympathique.  —  La  racine  sympatliique  du 
ganglion  otique  (fig.  497,8  et  498,16')  est  représentée  par 
un  lilel  très  grêle,  abandonné  au  ganglion  par  le  plexus 
sympathique  qui  entoure  l'artère  méningée  moyenne. 

2"  Branches  afférentes.  —  Les  lih'ts  nerveux  qui  éma- 
nent du  ganglion  oticjue  sont  encore  mal  connus,  au  point 
de  vue  physit)logique  tout  au  moins.  On  s'accorde  cepen- 
dant àilécrire  (lig.  49o  et  498j  : 

l"  Un  premier  7'ameau  moteur,  jiour  les  muscles  ptéry- 
goïdien  interne  et  péristaphylin  externe  :  nous  avons  déjà 
vu  (p.  o94)  que  ce  rameau  pouvait  égalenuMit  se  détacher  du  tronc  même  du  nerf 
maxillaire  supérieur. 


Ganglion  otique  et  ses  ditlërentes  racines,  vus  par  le  côté 
externe  idemi-scliétnaUcjue). 

1,  nerf  facial.  —  2,  ganglion  géniculé.  —  3,  glosso-pliaryngicn,  avec  4,  le 
nerf  do  Jacobson.  —  ri.'petit  nerf  pétreux  superficiel.  —  6,  petit  nerf  f  élreux 
profond.  —  7,  ganglion  otique.  —  8,  sa  racine  sympathique.  —  9,  artère 
maxillaire  intorn'é.  —  10,  artère  méningée  moyenne.  —  II,  ganglion  do 
Gassor,  avec  ses  trois  branches  :  12,  ophthalmique  ;  t3,  maxillaire  supérieur; 
14,  maxillaire  inférieur.  —  15,  ganglion  sphéno-palatin,  —  16,  nerf  \idicn. 
—  17,  nerf  auriculo-lemporal.  —  IS.  roclier,  scié  parallèlement  à  la  portion 
desccndanle  de  l'aqueduc  de  Falloitc. 


Ganglion  otique  et  ses 
brandies  efl'érenles,  vus 
par  le  côté  externe. 

Se  reporter,  pour  les  chilTres,  à 
la  légemle  de  la  figure  405. 
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2°  Un  deuxième  rameau  moteur,  qui  se  porte  obliquement  en  liaut  et  en  ar- 
rière et  vient  se  perdre  dans  le  muscle  interne  du  marteau.  Au  point  où  ce  petit 
nerf  va  pénétrer  le  muscle  pour  s'y  distribuer,  il  présente  un  petit  renflement 
formé  par  des  cellules  ganglionnaires  et  très  visible  chez  les  animaux,  notam- 
ment chez  le  chien  :  c'est  le  ganglion  du  muscle  interne  du  marteau,  récemment 
découvert  par  Morat. 

3' Un  ou  plusieurs  rameaux  sensitifs,  qui  s'accolent  d'abord  au  nerf  auriculo- 
temporal  et  s'en  séparent  ensuite  pour  venir  se  distribuer  à  la  muqueuse  de  la 
caisse  du  tympan.  , 

Il  existerait,  en  outre,  d'après  Bisghoff  et  Rauber,  entre  le  ganglion  otique  et  la 
corde  du  tympan,  une  anastomose  affectant  le  plus  souvent  la  forme  d'un  plexus 
et  renfermant  à  sa  surface  de  petites  cellules  ganglionnaires. 

3°  Signification  morphologique.  —  Comme  les  deux  ganglions  ophthalmique  et 
sphéno-palatin,  le  ganglion  otique  présente  tous  les  caractères  histologiques  des 
ganglions  sympathiques  :  c'est  un  ganglion  du  sympathique  crânien. 

Variétés.  —  Cuuveilhier  signale  un  iilet  de  comimiDication  entre  le  uerl'  maxillaire  supérieur 
et  le  nerf  maxillaire  inférieur  avant  leur  sùrlie  du  crâne.  —  Le  temporal  profond  moyen  envoie 
quelques  filets  à  la  peau  (Ciiuveilhieb).  —  On  a  vu  le  buccal  se  détacher  du  ganglion  de  Gasser 
(Gaillet.  Bull.  >^oc.  anat..  Paris,  18ô3i,  du  maxillaire  supérieur  dans  la  fosse  ptérygo-maxillaire 
(TuRXEiO,  du  nerf  dentaire  inférieur  (Gegexbalr  .  —  Le  nerf  du  ptérygoïdien  interne  peut  provenir 
du  lingual  (Pai.etta'i.  —  C.  Krause  l'a  vu' s'anastomoser  avec  le  nerf  du  muscle  interne  du  marteau. 
—  J'ai  constaté,  dans  un  cas,  une  double  anastomose  entre  le  lingual  et  le  dentaire  inférieur.  — 
D.  Mollière  {T/ièse  de  Paris,  1881)  signale  un  filet  qui,  du  nerf  dentaire  inférieur,  se  jette  sur 
l'artère  homonyme.  Il  signale  aussi  la  bifurcation  prématurée  du  tronc  nerveux  en  nerf  men- 
tonnier  et  nerf  incisif;  ou  même,  sa  trifurcation,  dés  l'entrée  du  canal,  en  un  nerf  molaire,  im 
nerf  mentonnier  et  un  nerf  incisif.  —  Le  même  auteur  (/oc.  cil.)  aurait  rencontré  des  graius  gan- 
glionnaires sur  le  trajet  du  nerf  incisif.  —  J'ai  vu  plusieurs  fois  le  nerf  mentonnier  s'échapper 
du  canal  dentaire  par  deux  orifices  distincts.  —  Finkelsteix  {On-osi  Ilelilap..  1878,  n°  35)  n'a  observé 
qu'une  fois,  sur  onze  sujets,  l'anastomose  jetée  entre  le  nerf  mylo-hyo'idien  et  le  lingual  et 
regardée  par  Sappev  comme  normale.  —  Le  ganglion  otique  était  semi-lunaire  dans  une  obser- 
vation d'ARXOLD,  fusiforuie  dans  une  observation  de  Yalextix.  —  F.esebeck  a  vu  ce  ganglion 
envoyer  un  filet  sensitif  au  sinus  sphénoidal.  —  Ckl'veiî.hier  a  rencontré  un  petit  ganglion  sur 
le  trajet  du  petit  nerf  pétreux  superficiel.  —  J^e  ganglion  sous-maxillaire  peut  envoyer  quelques 
filets  au  grand  hypoglosse  (Meckel,  Arxold).  —  Bosc  {Veber  d.  Ganr/l.  ma.rlllare,  thèse  Giessen, 
1859)  a  observé  un  petit  ganglion  accessoire  sur  des  filets  qui  se  rendaient  des  racines  du  gan- 
glion sous-maxillaire  à  la  muqueuse  buccale.  —  Les  rapports  des  différentes  branches  du  maxil- 
laire inférieur  avec  le  ligament  ptérygo-épineux  de  Civixixi  (voy.  !6p]iénoide,  p.  118)  sont  excessi- 
vement variables.  Sur  douze  sujets,  qu'il  a  examinés  à  ce  sujet,  Liddell  a  vu  passer:  1°  au-dessus 
du  lir/auieut,  les  nerfs  temporaux,  le  buccal  et  le  nerf  du  ptérygoidien  externe  :  2°  au-dessous  du 
lir/aiiieul,  l'auriculo-teniporal.  le  nerf  du  ptérygoidien  interne  et  le  dentaire  inférieur  Quant  au 
lingual,  Blacker,  sur  22  cas,  l'a  rencontré  16  fois  sur  le  côté  interne  du  ligament  et  6  fois  sur  son 
côté  externe. 


§  VI.  —  Sixième  paire  :  Nerf  moteur  oculaire  e-xterni: 

Le  nerf  moteur  oculaire  externe  ou  nerf  de  la  sixième  paire  (fig.  499,  VI)  est  le 
plus  grêle  des  nerfs  crâniens,  après  le  pathétique.  Il  s'étend  du  bulbe  à  la  cavité 
orbitaire,  où  il  innerve  un  seul  muscle,  le  droit  externe  de  l'œil.  C'est  le  nervus 
abducens  ou.  tout  simplement,  V abducens  des  anatomistes  anglais  et  allemands. 

1°  Origine  apparente.  —  Le  moteur  oculaire  externe  prend  naissance  à  la  face 
antérieure  du  bulbe,  dans  le  sillon  transversal  qui  sépare  la  pyramide  de  la  protu- 
bérance. Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'un  de  ses  faisceaux  radiculaires,  plus  antérieurs 
que  les  autres,  émerger  de  la  protubérance  elle-même,  mais  en  un  point  qui  est 
toujours  très  rapproché  de  la  pyramide. 
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2"  Origine  réelle.  —  Voy.  page  485. 

3"  Trajet.  —  De  la  base  de  la  pyramide  bulbaire,  le  nerf  moteur  oculaire 
externe  se  porte  d'abord  en  avant  et  en  haut,  vers  le  bord  latéral  de  la  lame 
quadrilatère  du  sphénoïde.  Là  (fig.  480,5),  il  perfore  cette  portion  de  la  dure-mère 
qui  unit  l'apophyse  clinoïde  postérieure  au  sommet  du  rocher  (voy.  Dure-mère) 
et  arrive  bientôt  dans  le  sinus  caverneux. 
U  parcourt  ce  sinus  d'avant  en  arrière, 
parvient  ainsi  à  la  fente  sphénoïdale  et 
traverse  cette  fente  pour  gagner  l'orbite, 
où  il  se  termine. 


4"  Rapports.  —  Les  rapports  du  pathé- 
tique varient  naturellement  suivant  les 
régions  où  on  le  considère  : 

a.  Du  bulbe  au  sinus  caverneux,  le 
nerf  moteur  oculaire  externe  chemine 
entre  la  protubérance  et. la  gouttière  ba- 
silaire  de  l'occipital.  Le  feuillet  viscéral 
de  l'arachnoïde  l'applique  contre  la  pro- 
tubérance dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  il 
va  perforer  la  dure-mère,  que  la  mem- 
brane séreuse  l'enveloppe  entièrement  et 
lui  forme  alors  une  gaine  complète,  la- 
quelle, du  reste,  est  toujours  très  courte. 

b.  Après  avoir  traversé  la  dure-mère, 
le  nerf  moteur  oculaire  externe  répond 
tout  d'abord  à  la  paroi  externe  du  sinus 
pétreux  inférieur.  Comme  lui,  il  con- 
tourne le  sommet  du  rocher  pour  péné- 
trer dans  le  sinus  caverneux,  où  il  che- 
mine entre  le  nerf  ophthalmique.  qui  est 
en  dehors,  et  la  carotide  interne,  qui  est 
en  dedans  (fig.  476,  VI).  Dans  son  trajet 
de  l'orifice  durai  au  côté  externe  de  la  carotide,  le  moteur  oculaire  externe  décrit 
ordinairement  deux  courbures  :  une  courbure  postérieure,  située  dans  le  plan 
vertical,  à  concaTité  inférieure  ;  une  courbure  antérieure,  située  dans  le  plan 
horizontal,  à  concavité  antéro-interne.  De  ces  deux  courbures,  la  première  em- 
brasse dans  sa  concavité  la  partie  la  plus  interne  du  bord  supérieur  du  rocher  ; 
la  deuxième  répond  au  côté  postérieur  d'abord,  puis  au  côté  externe  de  la  carotide. 

c.  Dans  la  fenle  sphénoïdale  (fig.  487,8"),  le  moteur  oculaire  externe  est  situé 
dans  la  partie  la  plus  large  de  cet  orifice.  11  passe  dans  l'anneau  de  Zinn  avec  le 
nerf  nasal,  les  deux  branches  du  moteur  oculaire  commun  et  la  veine  ophthal- 
mique. U  occupe,  dans  cet  anjieau,  le  côté  externe  de  la  i)ranclie  inférieure  du  nerf 
moteur  oculaire  commun. 

5"  Anastomoses.  —  Dans  sou  trajet  à  travers  le  sinus  caverneux,  deux  anas- 
tomoses importantes,  l'une  avec  l'ophthalmique,  l'autre  avec  le  grand  sympa- 
thique,  viennent  renforcer   le    moteur  oculaire  exlerne.  —    L'anastomose   avec 


Fig.  499. 
Nerf  moteur  oculaire  externe,  vu  d'eu  haut. 

1,  nerf  olfacUr.  —  II,  noi-l'  optique.  —  111,  moleiir 
oculaire  commun.  —  IV,  palhétique,  avec  son  rameau 
i-ôcurrcnt.  —  V.  trijumeau,  avec  ses  trois  branches.  — 
VI,  moteur  oculaire  externe. 

1,  eniréc  de  ce  dernier  nerf  dans  le  canal  fibreux^dc 
la  tlure-môre.  —  ii,  son  passage  dans  le  sinus  caverneux. 
—  3,  sa  terminaison  dans  lo  muscle  droit  externe.  — 
4,  carotide  interne.  —  o,  artOre  ophthalmique.  —  6,  ar- 
tère méningée  moyenne. 
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l'ojilitltalmique  a  élé  déjà  signalée  à  ijropos  de  ce  dernier  (p.  oTT).  —  h' anastomose 
aoec  le  grand  sympalhiqve  est  généralement  constituée  par  des  liiets  multiples 
(deux  ou  trois I,  qui  se  détachent  du  plexus  carotidien  et  vont,  en  suivant  un 
trajet  ascendant,  se  jeter  dans  le  moteur  oculaii'e  externe  au  niveau  de  son 
hord  inférieur. 

Grâce  à  cette  double  anastomose,  le  nerf  moteur  oculaire  externe,  qui  est  exclu- 
sivement moteur  à  son  origine  l>ulbaire,  possède  maintenant,  intimement  unies  à. 
ses  fibres  motrices,  nu  certain  nomljre  de  fibres  sensitives  et  de  libres  vaso- 
motrices. 


6"  Distribution.  —  Une  fois  entré  dans  l'orbite  (fig.  499, lY),  le  nerf  moteur 
oculaire  externe  se  porte  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  en  se  séparant  à  angle  aigu 
de  la  branche  inférieure  du  moteur  oculaire  commun,  qui  lui  est  d'abord  accolée. 
Après  un  trajet  de  i  centimètre  à  '1  centimètre  1/2  environ,  il  s'épanouit  en  un 
pinceau  de  filets  terminaux,  qui  se  perdent  sur  la  face  interne  du  muscle  droit 
externe  de  l'œil,  auquel  ce  nerf  est  exclusivement  destiné. 

Variétés.  —  Quelques  filets  radieulalres  du  nerf  moteur  oculaire  externe  peuvent  naitré  de 
lolivc  et  du  sillon  qui  sépare  les  deux  pyramides  (CiavÉu.HiEi;).  —  AV.  Kiiaise  l'a  vu  naître  par 

trois  raciuos.  qui  éuiergeaient  de  la  protubi'- 
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rance  à  8  niilliuiélres  de  son  bord  postérieur. 
—  Le  même  anatomiste  a  vu  le  moteur  ocu- 
laire externe  lournir  le  nerf  nasal,  ainsi  que 
deux  Huneaux  ciliaires.  —  Ce  nerf  peut  en- 
voyer une  racine  accessoire  au  ganglion 
ophtlialmique.  —  Il  peut  recevoir  (Meckel, 
\'ai.extin)  un  filet  auastomotique  du  ganglion 
otique.  —  Il  peut  faire  défaut  et  être  suppléé, 
dans  ce  cas.  par  une  branche  du  moteur  ocu- 
laire commun. 

Quant  aux  rapports  variables  que  présente 
le  moteur  oculaire  externe,  d'une  part  avec 
la  carotide  interne,  d'autre  part  avec  la  paroi 
externe  du  sinus,  je  les  résume  dans  la  figure 
ci-contre  Og.  ÔUO,,  où  se  trouvent  réunies  les 
principales  modalités  que  présente  le  tronc 
nerveux  à  cet  égard. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  moteur  oculaire 
externe  émerger  du  bulbe  par  deux  racines. 
Ces  deux  troncs  radieulalres,  qui  se  fusion- 
nent d'ordinaire  presque  immédiatement  api'ès  leur  émergence,  peuvent  conserver  leur  indépen- 
dance sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  leur  parcours.  Dans  ce  cas.  la  dure-mère 
possède  deux  orifices  distincts,  un  pour  chacun  des  deux  troncs. —  J'ai  disséqué  avec  soin,  sur 
trois  sujets,  le  nerf  moteur  oculaire  externe  ainsi  divisé  en  deux  troncs.  J'ai  toujours  vu  ces 
deux  troncs  présenter  exactement  le  même  trajet  et  les  mêmes  rapports  et  se  fusionner  en- 
semble avant  d'atteindre  la  l'ente  sphénoïdale.  Dans  un  cas.  le  tronc  radiculaire  interne  était 
accompagné  d'une  branche  artérielle  très  volumineuse,  qui  provenait  de  la  carotide  interne  a 
sa  |)artie  ascendante  et  venait  se  distribuer,  après  un  long  parcours,  à  la  dm'e-mère  de  la 
tfoullière  liasilaire. 


Fig.  500. 


Uappoils  \'ariabies  du  moteur  oculaire  commun  dans  le  sii 
caverneux. 

[Pour  lus  iniiirnlions.  se  reporter  .i  la  figure  .176.  page  éiCS. , 


§  VII.  —  Septième  paire  :  'îserf  f.\ci.\l 


Le  nerf  facial  constitue  la  septième  paire  de  nerfs  crâniens.  Il  se  distribue  à  tous 
les  muscles  peauciers  de  la  tête  et  du  cou  et,  de  ce  fait,  devient  le  nerf  de  la 
physionomie,  le  nerf  de  l'expression  comme  on  l'appelle  quelquefois.  Mais  à  cela 
ne  se  borne  pas  son  action  :  il  innerve  encore  les  muscles  moteurs  des  osselets  de 
l'ou'ie,  ainsi  que  quelques  muscles  du  voile  du  palais,  et  par  l'une  de  ses  branches, 
la   corde  du   lympan,   qui  exercera  longtemps  encore  la  sagacité  des  physiolo- 
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gistes,  il  prend  une  large  part  à  la  sécrétion  de  la  salive,  à  la  vascularisation  de 
la  muqueuse  linguale  et  à  la  perception  des  saveurs.  Comme  on  le  voit,  le  nerf 
racial  est  un  des  nerfs  les  plus  importants  de  l'économie  par  les  fonctions  multiples 
qui  lui  sont  dévolues.  Il  est  aussi  l'un  des  plus  complexes  par  ses  origines,  par 
son  trajet  et  par  sa  distribution. 

1"  Origine  apparente.  —  Le  nerf  de  la  septième  paire  nait  dans  la  fossette  laté- 
rale du  bulbe  (flg.  46^, "VII)  par  deux  racines  parfaitement  distinctes,  l'une  interne, 
l'autre  externe.  —  La  racine  inlerne,  de  beaucoup  la  plus  importante,  constitue  le 
facial  proprement  dit.  Elle  émerge  du  bulbe  en  arrière  et  en  dehors  du  moteur 
oculaire  externe,  entre  le  bord  inférieur  de  la  protubérance  et  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'olive.  —  La  racine  externe,  relativement  toute  petite,  se  trouve  située 
entre  la  précédente  et  le  nerf  auditif.  Wuisberg.  en  raison  de  sa  situation,  le  dési- 
gnait sous  le  nom  de  ïierf  intermédiaire  :  c'est  le  nerf  intei'inédiaire  de  Wrisberg 
(ju.  tout  simplement,  le  nerf  de  Wrisberg. 

2'  Origine  réelle.  —  Voy.  page  437. 

3  '  Trajet.  —  Le  facial  proprement  dit  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg,  comme 
nous  lavons  déjà  vu  à  propos  de  leur  origine  réelle  (p.  457),  sont  des  nerfs  de 
valeur  très  différente  et  il  convient  de  les  examiner  séparément. 

.1.  F.-\ci-\L  pROPKEMiî.NT  DIT.  —  ])e  la  fossette  sus-olivaire,  où  il  prend  naissance, 
le  facial  proprement  dit  se  porte  obliquement  en  liaut,  en  avant  et  en  dehors  vers 
le  conduit  auditif  interne, 


dans  lequel  il  s'engage  en 
compagnie  de  l'auditif  et  de 
l'intermédiaire.  Arrivé  dans 
le  fond  du  conduit  auditif 
interne,  le  facial,  s'inflé- 
chissant  en  avant,  pénètre 
damj  l'aqueduc  de  Fallope, 
qui  lui  est  spécialement 
destiné  (OsTÉOL..  p.  142  ,  et 
le  parcourt  dans  toute  son 
étendue,  en  suivant  régu- 
lièrement toutes  ses  in- 
tlesicins. 

Le  nerf  facial,  dans  l'aque- 
duc de  Fallope,  nous  pré- 
sente donc,  comme  le  canal 
osseux  lui-même,  deuxcou- 
iles  et  trois  portions  déter- 
minées par  ces  coudes,  sa- 
voir (lig.  oOf)  :  I"  une  pre- 
mière portion,  horizontale 
et  antéro-poslérieure,  longue  de  3  à  3  millimètres,  qui  va  du  fond  du  conduit 
auditif  interne  au  premier  coude;  ce  premier  coude,  ne  l'oublions  pas,  se  trouve 
situé  en  regard  de  l'hiatus  de  Fallope  ;  2'  une  deuxième  portion,  transversale, 
légèrement  oblique  de  dedans  en  deliors   et  de   haut  en  bas,  allani   d'un  coude 


Le  uei'f  r.icial  Oans  l'aqueduc  de  Fallope  (cùté  droit, 
vue  antéro-supérieure) . 

I,  conduit  auditif  inlerne.  —  2,  aqueduc  de  Fallope,  avec  :  2' sou  oi-iiicc 
iiilei'ue:  ^"  son  orifice  externe  ou  trou  stylo-mastoïdien.  —  3.  hiatus  de  Fal- 
lope. —  4.  nerf  facial,  avec  :  n,  sa  première  portion  :  fj,  sa  seconde  portion  ; 
c.  sa  ti-oisième  portion.  —  4'  ganjïlion  géniculé.  —  5.  face  antéricui-e  du 
roclicr.  —  li,  caisse  du  tjrapan.  —  7.  limaçon.  —  S,  vestibule.  —  0,  canal 
demi-circulaire  externe.  —  !0,  gouttière  du  sinus  latéral.  —  1 1,  canal  caro- 
lidicn.  —  t:!,  trompe  osseuse.  —  13,  apo[tlnse  stvloVde.  —  14.  a|)0|ilivse 
vaiïiuale,  —  io,  apophyse  niastoïde. 
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ù  laulre  et  mesurant  de  10  à  li  millimètres  de  longueur;  3"  une  troisième 
portion,  enfin,  dirigée  verticalement  en  bas  et  s'étendant  du  deuxième  coude  au 
trou  stylo-mastoïdien  ;  elle  mesure,  comme  la  précédente,  de  10  à  12  millimètres 
de  longueur. 

A  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien,  le  facial  se  dirige  en  bas  et  en  avant  et, 
après  un  trajet  de  10  à  IS  millimètres,  en  pleine  parotide,  il  se  divise  en  deux 
branches  terminales,  la  branche  te mporo- faciale  et  la  branche  cervico- faciale, 
lesquelles  couvrent  ensuite  de  leurs  ramifications  divergentes  la  moitié  corres- 
pondante de  la  face  et  du  cou. 

B.  Intermédiaire  ue  Wrisberg,  ganglion  géniculé.  —  Le  nerf  de  Wrisberg.  sui- 
vant exactement  le  même  trajet  que  le  facial,  s'engage  avec  lui  dans  le  conduit 
auditif  interne.  Puis,  s'infléchissant  en  avant,  il  pénètre  également  dans  l'aque- 
duc de  Fallope,  arrive  au  premier  coude  du  facial  et,  là,  se  termine  dans  un  gan- 
glion, qui,  en  raison  de  sa  situation  sur  le  point  où  le  facial  change  de  direction 
{coude  ou  genou),  a  reçu  le  nom  de  ganglion  géniculé. 

Le  ganglion  géniculé  (fig.  501,4' i  se  présente  ordinairement  sous  la  forme 
d'une  petite  pyramide  triangulaire,  dont  la  base,  dirigée  en  arrière,  coiffe  le  pre- 
mier coude  du  facial  et  dont  le  sommet,  dirigé  en  avant,  est  en  regard  de  l'hiatus 
de  Fallope.  Sa  coloration  est  Ijlanc  grisâtre  ou  gris  rosé.  Quant  à  son  développe- 
ment, il  varie  beaucoup  suivant  les  sujets  :  dans  certains  cas,  il  est  à  peine 
visible  ;  dans  d'autres,  il  est  assez  volumineux  pour  doubler  la  largeur  du  nerf,  à 
l'endroit  où  il  lui  est  adossé.  C'est  au  niveau  de  son  angle  interne  que  le  ganglion 
géniculé  reçoit  le  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg.  Nous  verrons  plus  loin  quelles 
sont  les  deux  branches  collatérales  du  facial  qui  se  détachent,  l'une  au  niveau 
de  son  angle  externe,  l'autre  au  niveau  de  son  sommet. 

Hislologic[uement,  le  ganglion  géniculé,  comme  l'ont  établi  les  recherches  de 
Lenhosses  {'1894),  se  compose  essentiellement  de  cellules  unipolaires,  exactement 
identiques  à  celles  des  ganglions  spinaux.  Leur  prolongement  unique,  véritable 
libre  nerveuse  en  T,  se  bifurque  après  un  trajet  variable  en  deux  branches  diver- 
gentes :  une  branche  interne,  qui,  sortant  du  ganglion  par  son  côté  interne, 
passe  dans  l'intermédiaire  de  Wrisberg  ;  une  branche  externe,  qui,  s'échappant 
du  ganglion  par  son  côté  externe,  se  mêle  aux  fibres  propres-du  facial  pour 
passer  ensuite,  en  totalité  ou  en  partie,  dans  la  corde  du  tympan.  Nous  savons 
déjà  (voy.  p.  463)  que  les  données  de  la  physiologie  expérimentale  (M.vthias 
DuvAL),  tout  comme  les  recherches  aaatomiques  de  Sapolini,  de  Penzo  et  de 
Cannieu  tendent  à  nous  faire  considérer  la  corde  du  lympan  comme  la  continua- 
tion de  l'intermédiaire  de  Wrisberg. 

Au  total,  l'intermédiaire  de  Wrisberg  treizième  nerf  crânien  de  Sapolini  ,  avec 
son  ganglion  géniculé,  a  la  signification  d'une  racine  sensitive,  qui  est  annexée  au 
facial  proprement  dit,  comme  la  racine  postérieure  d'un  nerf  rachidien  est 
annexée  à  la  racine  antérieure  correspondante.  De  ce  fait,  le  facial,  primitive- 
ment moteur  et  exclusivement  moteur,  devient,  en  aval  du  ganglion  géniculé,  un 
véritable  nerf  mixte,  possédant  à  la  fois,  simplement  accolées  ou  plus  ou  moius 
mélangées,  les  fibres  motrices  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  les  fibres  sen- 
sitives  qui  lui  viennent  du  nerf  de  Wrisberg. 

4"  Rapports.  —  Au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  nerf  facial  doit  être  examiné 
séparément  dans  le  crâne,  dans  le  conduit  auditif  interne,  dans  l'aqueduc,  de 
Fallope  et  au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien  : 
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Fig.  502. 

Coupe  sagittale  du  conduit  auditif  interne  passant 
par  sa  partie  moyenne  (côté  gauche,  segment 
externe  de  la  coupe). 

(La   coupe  du  couduit  auditif  (3)  est  figurée  à  pari,  à  droite 
de  la  figure  502,  avec  ua  grossissement  de  trois  diamètres.) 

1.  face  antérieure  du  roctier.  —  2,  sa  face  postérieure.  —  o. 
conduit   auditif   interne,    avec   :   4   facial;   5,  intermédiaire;  G. 
branche    cochléairc;    7.    branche  vcstibulaire.  — S,  canal  caro- 
tidien.  —  9,  golfe  de  ia  jugulaire.    —  10,  trompe  d'Eustache 
—   11.  sinus  fibreux  supérieur.  —    12,  limaçon. 


a.  Dans  le  crâne,  le  facial  réponti,  par  sa  face  supérieure,  à  la  protubérance, 
au  pédoncule  cérébelleux  moyen  et  au  cervelet.  Par  sa  face  inférieure,  il  repose 
successivement  sur  la  partie  externe 
de  la  gouttière  basilaire ,  sur  le 
.sinus  pétreux  inférieur,  qu'il  croise 
à  angle  droit,  et  sur  la  face  posté- 
rieure du  rocher. 

b.  Dans  le  conduit  auditif  in- 
terne, le  nerf  facial  suit  exactement 
le  même  trajet  rectiligne  que  le 
nerf  auditif,  qui  est  situé  au-dessous 
de  lui  et  qui  se  creuse  en  gouttière 
pour  le  recevoir  ifîg.  o02,ij.  Quant 
au  nerf  de  Wrisberg,  il  chemine 
entre  les  deux,  justifiant  encore  ici, 
par  sa  situation,  le  nom  de  nerf 
intermédiaire,  que  lui  donnent  au- 
jourd'hui tous  les  anatomistes. 
Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  des 
méninges  et  nous  le  rappellerons 
ici  en  passant,  que  l'arachnoïde 
jette  sur  les  trois  nerfs  facial,  auditif  et  intermédiaire  une  gaine  commune,  qui 
les  accompagne  ordinairement  jusqu'au  fond  du  conduit  auditif  interne. 

c.  Bans  l'aqueduc  de  Fallope,  le  nerf  facial  est  accompagné  par  l'artère  stylo- 
mastoïdienne.  11  remplit  entièrement  le  conduit  osseux  et,  par  conséquent,  se 
trouve  en  rapport  dans  toute  son  étendue  avec  ses  parois. 

d.  Alc-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien,  le  nerf  facial  s'engage  dans  lépais- 
tseur  de  la  glande  parotide  et  ne  se  dégage  de  cette  glande  qu'au  niveau  du  bord 
postérieur  du  masséter  et  après  sa  bifurcation  en 
branches  terminales.  On  ne  saurait  donc  extirper 
la  parotide  sans  intéresser  le  tronc  nerveux. 

5"  Anastomoses.  —  Dans  le  conduit  auditif  in- 
terne, le  nerf  facial  et  le  nerf  auditif  sont  reliés 
l'un  à  l'autre  par  deux  anastomoses  (Arnold),  l'une 
interne,  l'autre  externe  (fig.  303).  —  V anastomose 
interne  (flg.  503,4)  est  représentée  par  des  fibres  ner- 
veuses qui  naissent  de  l'intermédiaire  et  qui  vont 
s'accoler  d'autre  part,  les  Unes  à  l'auditif,  les  autres 
au  facial.  La  signification  de  ces  fibres,  je  veux  dire 
leur  origine  et  leur  mode  de  terminaison,  nous  est 
complètement  inconnue.  —  L'anastomose  externe 
(lig.  oOo.oiesl  formée  par  deux  ou  trois  petits  filets, 
qui  se  détac'hent  du  facial  au  niveau  de  son  premier 
coude,  dans  l'aqueduc  de  Fallope  par  conséciuent,  et  qui  de  là  se  rendent  au 
ganglion  de  Scarpa,  lecjuel,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  se  trouve  situé 
sur  le  trajet  de  la  branche  vestibulaire  de  l'auditif.  Ici  encore  nous  n'avons  au- 
i-une  donnée  précise  sur  la  signification  anatomo-'physiologique  des  fibres  qui 
constituent  cette  anastomose. 


Fig.  503. 

Schéma  montrant  les  diverses 
anastomoses  du  facial  et  de 
l'auditif. 

i.  facial.  — .2.  auditif.  —  3,  intermé- 
diaire de  Wrisberg,  avec  3'  ganglion 
géniculé.  —  4,  anastomose  interne.  — 
o,  anastomose  externe. 
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Au  delà  du  couduil  audilil'  inlenie.  le  nerf  facial,  soit  par  suu  Iroac,  soil  par  se.s 
branches,  contracte  plusieurs  autres  anastomoses  avec  le  glosso-pharyngien,  avec 
le  trijumeau,  avec  le  pneumogastrique,  avec  le  plexus  cervical  superficiel.  Nous 
décrirons  ces  anastomoses  au  cours  de  notre  description  et  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  s'offriront  à  nous. 

6'  Distribution.  —  Indépendamment  des  branches  terminales  ci-dessus  men- 
tionnées et  qui  sont  au  nombre  de  deux,  la  branche  temporo-faeiale  et  la  branche 
cervico-faciale.  le  nerf  facial  fournit  dix  branches  collatérales  :  les  cinq  pre- 
mières se  détachent  de  la  portion  du  nerf  qui  est  contenue  dans  l'aqueduc  de 
FalJope  et  s'engagent,  immédiatement  après  leur  origine,  dans  des  conduits  spé- 
ciaux qui  sont  branchés  sur  l'aqueduc,  ce  sont  les  branches  inlra-pétreuses  ; 
les  cinq  autres  prennent  naissance  en  dehors  du  rocher,  un  peu  au-dessous  du 
trou  stylo-mastoïdien,  ce  sont  les  branches  extra-pétreuses.  Xous  étudierons 
successivement,  en  suivant  précisément  l'ordre  dans  lequel  elles  se  séparent  du 
tronc  nerveux  : 

l"  Les  branches  collatérales  inlra-pétreuses  ; 

2". Les  branches  collatérales  extra-pélreuses ; 

D"  Les  branches  terminales. 


A. 


UliANCIlE?    COLLATERALE?    I  N  TR  A -P  ETliEUsES 


Ces  branches  sont,  en  allant  de  haut  en  bas.  le  grand  nerf  pétreux  superficiel, 
le  petit  nerf  pétreux  superficiel,  le  nerf  du  muscle  de  l'élrier.  la  corde  du  tympan. 
Is  rameau  anastomofique  du  pneumogastri(|ue  : 


l-ig.  504. 

Le  nerf  facial  dans  t'iuiiieduc  de  Fallope,  nerfs  iJélreux  ;d'ainès  Dirschkeld}. 

I.  ucrf  iiiaxilleiire  su|)éi-ieur.  —  2,  ncffs  dentaires  poslérieurs.  —  3.  uerf  ilciilaiic  aiiléiicur.  —  i.  plexus  dcutaiic.  — 
■ï.  rameau  orbilaii-c.  soclioiiné  loul  près  de  son  origine.  —  6.  gaDgliou  spbéno-palalin.  suspendu  au  nerf  niaxillau-c  supé- 
rieur |iar  deux  racines  sensilives.  —  ",  nerf  vidicn.  avec  ;  7'.  son  lilcl  crânien  cl  7' .  son  lilel  carotidien.  —  &,  iierl 
niolcur  oculaire  commun  et  son  anaslomosc  avec  le  plexus  carotidien.  —  9.  nerf  facial.  — -  10.  nerf  glosso-pliar;  ngicn. 
avec  1  i.  le  rameau  de  Jacobsou.  —  1-.  ganglion  su|iéricur  du  grand  s)m|ialbiquc.  —  13.  veine  jugulaire  iulerne. 


1"   Grand   nerf  pétreux   superficieL    —  Le   grand   nerf  pétreux   superficiel 
(lïg.  491  et  804)  se  détache  du  sommet  du  ganglion  géniculé,  en  face  de  l'hiatus 
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de  Fallope.  Il  sort  du  rocher  par  cet  hiatus  et  chemine  alors  sur  la  face  antérieure 
de  l'os,  dans  une  gouttière  spéciale  qui  l'amène  au  trou  déchiré  antérieur. 

Sur  la  face  antérieure  du  rocher,  le  grand  nerf  pétreux  superficiel  reçoit  du  nerf 
glosso-pharyngien  un  petit  filet  sensitif,  le  grand  nerf  pétreux  iJrofond,  que 
nous  retrouverons  en  étudiant  la  neuvième  paire. 

Arrivé  au  trou  déchiré  antérieur,  le  grand  pétreux  superficiel  se  réunit  à  un 

rameau  du  plexus  carotidien  pour  former  le  nerf  vidien  (voy.  ce  nerf  p.  088). 

Finalement,  il  aboutit,  par  le  trou  déchiré  antérieur  et  parle  canal  vidien,  à  la 

partie  postérieure  du  ganglion  sphéno-palatin. 

Le  grand  nerf  pétreux  superficiel  est.  physiologiquement,  un  nerf  fort  complexe.  On  aduiet 
généralement  qu'il  renferme  outre  les  fibres  ihi  glosso-pharyngien  et  du  sj'rapathique  qui  vien- 
nent se  joindre  à  lui.  les  trois  ordres  de  fibres  suivantes  :  1°  des  ftbi-es  motrices,  qui  proviennent 
du  f.icial  et  qui,  par  l'intermédiaire  du  ganglinn  sphéno-palatin  et  du  nerf  palatin  postérieur 
(p.  ti9l),  se  rendent  aux  deux  muscles  péristaphylin  interne  et  palato-slaphylin  ;  2»  des  fibre 
r/iistalives.  qui  proviennent  de  l'intermédiaire  de  WnisBEitr.  ou  plus  exactement  de  son  ganglion 
et  qui  se  distribuent  à  la  muqueuse  palatine  :  3°  des  fibres  sensilU-es,  qui,  cheminant  en  sens 
inverse  des  fibres  précédentes,  vont  du  ganglion  sphéno-palatin  au  nerf  facial.  Ou  sait  que  le 
nerf  facial,  au-dessous  du  trou  stylo-mastoidien.  est  non  seulement  moteur,  mais  encore  sensitil'. 
H  est  à  croire  que  cette  sensibilité  qui  est  une  sensibilité  d'emprunt,  lui  vient  en  partie  de 
l'es  dernières  fibres  cl,  par  conséquent,  du  maxillaire  supérieur,  branche  du  trijumeau. 

2°  Petit  nerf  pétreux  superficiel.  —  Le  petit  nerf  pétreux  superficiel  .(flg.  497 
et  o04)  se  sépare  du  facial  au  niveau  de  l'angle  externe  du  ganglion  géniculé  :  il 
ne  paraît,  du  reste,  avoir  aucune  relation 
avec  le  ganglion.  Aussitôt  après  son  émer- 
gence du  tronc  du  facial,  il  s'engage  dans  un 
petit  canal  spécial,  qui  le  conduit  à  la  face 
antérieure  du  rocher,  un  peu  en  arrière  et 
au-dessous  de  l'hiatus  de  Fallope.  Il  se  loge 
alors  dans  une  gouttière  parallèle  à  celle  du 
grand  pétreux,  sort  du  crâne  par  un  petit 
pertuis  situé  entre  le  trou  ovale  et  le  trou 
petit  rond  et  vient  se  terminer  dans  le  gan- 
glion otique,  dont  il  constitue  la  racine 
motrice  (voy.  p.  399).  Comme  le  grand  pé- 
treux superficiel,  le  petit  pétreux  superficiel, 
en  passant  sur  la  face  antérieure  du  rocher, 
reçoit  le  petit  pét7'eux  profond,  anastomose 
sensitive,  que  lui  envoie  le  glosso-pharyn- 
gien et  que  nous  décrirons  plus  longuement 
à  propos  de  ce  dernier  nerf. 
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Fig.  503. 
Le  muscle  de  l^étrier  et  son  nerf. 


3"  Nerf  du  muscle  de  l'étrier.  —  Ce  nerf, 
remarqualile  par  sa  ténuité,  se  sépare  du 
facial  dans  sa  portion  descendante.  Il  sort 
de  l'aqueduc,  mais  non  du  rocher,  par  un 
canalicule  particulier  qui  le  conduit  dans  le 
canal  de  la  pyramide  (voy.  Oreille  moyenne). 
Il  y  renciMitre  le   muscle  de  l'étrier  (fig.  oOo.lO)  et  se  termine 


1.  paroi  iiitcnie  de  la  caisse.  —  2,  fenêtre  oval{^ 
avec  l'élricr  en  place.  —  3.  pyramide.  —  4.  partie 
inférieure  de  ta  membrane  du  tympan.  —  o,  cannt  ■ 
lympano-masto'fitien.  —  C.  antre  niasto'idien.  — 
7,  tendon  du  nuLScIo  interne  du  marteau,  s'éciiappanl 
du  bec  dccuitler.  —  S.  aiiueduc  de  Fallope  et  nerf 
facial,  a.ycc  'J,  corde  du  tnnpan.  —  tO,  muscle  de 
l'étrier.  a\cc  lll".  son  tendon.  —  11,  conduit  du 
muscle  du  niai'teau. 


dans  ce  muscle. 


A"  Corde  du  tympan.  —  La  corde  du  tympan  (fig.  41)b,  lo')  est  un  rameau  rela- 
tivement viilumineux,  qui  se  sépare  du  facial  un  peu  en  aval  du  précédent,  à 
M  ou  4  millimètres  au-dessous  du  trou  stvlo-masloi'dien. 
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Suivant  immédiatement  après  un  trajet  rêcuiTent,  la  corde  du  tympan  se  porte 
en  haut  et  en  avant,  s'engage  dans  un  canal  osseux  particulier,  le  canal  postérieur 
de  la  corde,  et  arrive  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  caisse  du  tympan. 
Elle  traverse  cette  caisse  d'arrière  en  avant,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité 
dirigée  en  bas.  Puis,  poursuivant  son  trajet,  elle  s'engage  dans  un  nouveau  canal 
osseux  de  8  à  10  millimètres  de  longueur,  le  canal  antérieur  de  la  corde,  lequel 
est  situé  un  peu  au-dessus  de  la  scissure  de  Glaser.  Elle  sort  de  ce  canal  par  un 
orifice  voisin  de  l'épine  du  sphénoïde  et  arrive  ainsi  à  la  base  du  crâne.  Elle  se 
porte  alors  vers  le  nerf  lingual,  qu'elle  aborde  à  angle  très  aigu  et  avec  lequel  elle 
se  fusionne. 

Dans  son  passage  à  travers  la  caisse,  la  corde  du  tympan  présente  des  rapports 
qu'il  est  important  de  signaler  :  elle  s'applique,  à  la  manière  d'un  arc.  contre 
la  membrane  du  tympan,  à  l'union  de  son  tiers  supérieur  avec  ses  deux  tiers 
inférieurs.  Cet  arc,  que  décrit  la  portion  libre  de  la  corde,  passe  exactement 
entre  le  manche  du  marteau  et  la  branche  verticale  de  l'enclume.  D'autre 
part,  il  se  trouve  situé,  dans  toute  l'étendue  de  son  trajet,  entre  la  couche 
interne  ou  muciueuse  et  la  couche  moyenne  ou  fibreuse  de  la  membrane  du 
tympan. 

Une  fois  fusionnée  avec  le  lingual,  la  corde  du  tympan  partage  le  trajet  et  la 
distribution  de  ce  dernier  nerf.  Elle  se  termine,  comme  lui  : 

1"  Dans  les  deux  glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale,  auxquelles  elle  envoie 
des  fibres  vaso-dilatatrices  et  des  fibres  sécrétoires  ; 

2"  Dans  la  muqueuse  de  la  moitié  antérieure  de  la  langue,  à  laquelle  elle  fournit 
très  probablement  des  fibres  vaso-dilatatrices  pour  les  vaisseaux,  des  fibres  sécré- 
toires pour  les  glandes  et  des  fibres  gustatives  pour  les  corpuscules  du  goût.  (Au 
sujet  de  la  valeur  fonctionnelle  delà  corde  du  tympan  et  en  particulier  de  sa  fonc- 
tion gustative,  voyez  les  traités  de  physiologie.) 

5  '  Rameau  anastomotique  du  pneumogastrique.  —  Ce  rameau,  qu'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  rameau  auriculaire  du  pneumogastrique  (Arnold),  de 
rameau  de  la  fusse  jugulaire  (Cruveilhier  .  se  détache  du  facial  à  4  ou  o  milli- 
mètres au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien.  11  nait  par  conséquent  à  la  même 
hauteur  que  la  corde  du  tympan.  Mais,  tandis  que  la  corde  se  dirige  en  avant,  le 
rameau  anastomotique  du  pneumogastrique  se  porte  directement  en  arrière.  Il 
suit,  tout  d'abord,  un  petit  canal  osseux  qui  l'amène  dans  la  fosse  jugulaire.  Lon- 
geant alors  la  paroi  antérieure  de  cette  fosse,  il  contourne  en  demi-cercle  la 
veine  jugulaire  interne  et  arrive  au  ganglion  supérieur  du  pneumogastrique,  dans 
lequel  il  se  termine  (voy.  fig.  517,  p.  G2o). 

On  admet  généralement  cjue  le  rameau  de  la  fosse  jugulaire  est  en  réalité  cons- 
titué par  deux  rameaux  accolés,  de  valeur  très  différente  et  cheminant  en  sens 
inverse  :  i°  un  rameau  moteur,  allant  du  facial  au  ganglion  jugulaire  du  pneu- 
mogastrique ;  2°  un  rameau  sensitif.  provenant  de  ce  même  ganglion  jugulaire  et 
se  dirigeant  vers  le  facial. 

Ce  dernier  rameau,  arrivé  dans  l'aiiueJuc  de  Fallope,  croise  le  facial  sur  son 
côté  postérieur  et  lui  abandonne  un  petit  filet  descendant.  Puis,  poursuivant  sa 
route,  il  sort  de  Taqueduc  de  Fallope  et  s'engage  dans  un  petit  canal  osseux 
(canallculus  mastoïdeus),  qui  l'amène  à  la  base  du  crâne  entre  le  conduit  auditif 
externe  et  l'apophyse  mastoïde.  Là.  notre  rameau  sensitif  se  divise  en  deux  lilets, 
dont  1  un  s'anastomose  avec  le  nerf  auriculaire  postérieur,  tandis  que  l'autre  vient 
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se  distribuer  à  la  face  interne  du  pavillon  et  à  la  paroi  postéro-inférieure   du 
conduit  auditif. 


B. 


Branches   (collatérales   e  x  t  r  a  -  p  é  t  r  e  u  s  e  s 


Les  branches  collatérales  extra-pétreuses  du  nerf  facial  sont  également  au 
nombre  de  cinq,  savoir  :  le  rameau  anastomotique  du  glosso-pharyngien,  le 
rameau  auriculaire  postérieur,  le  rameau  du  digastrique,  le  rameau  du  stylo- 
mastoïdien  et,  enlin.  le  rameau  lingual. 


C'est  un  iilet  très  grêle 


Fig.  dOO. 

.anastomose    du   facial   et    du   glosso- 
pharyiigien  (d'après  Bourgery). 

1.  racial.  —  i.  glosso-pharjngicn.  avec  son 
^angliou.  —  3,  inieumogaslriquc.  —  4,  spinal. 
—  5.  anastomose  du  facial  cl  du  glosso-phai-yn- 
gien.  —  (i,  carolidc  interne.  —  7.  jugulaire 
interne. 


1"  Rameau  anastomotique  du  glosso-pharyngien 
qui,  comme  l'indique  son  nom.  unit  le  facial  au  glosso-pharyngien.  Il  n'est  pas 
constant.  Quand  il  existe  (tig.  oOG,o'(,  il  se  dé- 
tache du  facial  inimédiatement  au-dessous 
du  trou  stylo-mastoïdien.  Se  dirigeant  ensuite 
de  dehors  en  dedans,  il  contourne  en  anse 
(anse  de  Haller)  le  côté  antérieur  de  la  veine 
jugulaire  interne  et  vient  se  terminer  dans  le 
tronc  du  glosso-pharyngien,  un  peu  au-dessous 
du  ganglion  d'Andersch. 

2°  Rameau  auriculaire  postérieur.  —  Le 
nerf  auriculaire  postérieur  (fig.  o09,7)  se  sépare 
également  du  facial  à  sa  sortie  du  trou  stylo- 
mastoïdien.  De  là,  se  portant  transversalement 
en  dehors,  il  gagne  le  bord  antérieur  de  l'apo- 
physe mastoïde,  contourne  ce  bord  en  s'intlé- 
chissant  en  haut  et  arrive  ainsi  dans  la  région 
mastoïdienne,  sur  les  insertions  supérieures 
du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien.  11  reçoit  à 
ce  niveau  une  anastomose,  plus  ou  moins  importante,  du  rameau  auriculaire  du 
plexus  cervical  superficiel  et  se  divise  alors  en  deux  filets,  un  tilet  ascendant  et  un 
filet  horizontal  : 

Le  filet  ascendant  ou  supérieur  se  porte  en  haut  entre  l'apophyse  mastoïde  et 
le  pavillon  de  l'oreille  et  vient  se  terminer  dans  les  deux  muscles  auriculaire  pos- 
térieur et  auriculaire  supérieur. 

■  Le  filet  horisontaî  on  postérieur  se  dirige  en  arrière.  11  longe  (jtielque  temps  la 
ligne  courbe  occipitale  supérieure.  Puis,  sintléchissant  en  haut,  il  vient  se  perdre, 
par  deux  ou  trois  rameaux  divergents,  dans  le  muscle  occipital. 

3"  Rameau  du  digastrique.  —  Le  rameau  du  digastrique  i  fig.  ÎS07,4)  naît 
au-dessous  du  trou  stylo-mastoïdien  et  va  se  jeter  dans  le  ventre  postérieur  du 
digastrique.  ([u'il  pénètre  ordinairement  par  son  tiers  postérieur  quelquefuis  par 
sa  partie  moyenne. 

4'^  Rameau  du  stylo-hyoïdieu.  —  Le  rameau  ilu  styln-hyoïdien  se  sépare  du 
facial  au  même  niveau  que  le  rameau  du  digastrique,  très  souvent  (comme  dans 
la  figure  507)  par  un  tronc  commun  avec  ce  dernier  nerf.  De  là,  il  se  porte  obli- 
quement en  bas,  en  avant  et  en  dedans  et  se  termine,  après  un  trajet  fort  court, 
dans  le  muscle  stvlo-iivoïdien. 


5"  Rameau  lingual.  —  Ce  nerf  (lig.  o07.6),  remarquable  par  son  long  Irajel. 
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s'éleiid  du  (rûu  stylo-masloïdien  à  la  base  de  la  langue.  Situé  tout  d'abord  sui"  le 
côté  externe  et  antérieur  du  muscle  stylo-pharyngien,  il  atteint  bientôt  la  face  laté- 
rale du  pharynx,  où  quelques  filets  du  glosso-pharyngien  viennent  constamment 
le  rejoindre  et  le  renforcer.  Il  s'insinue  ensuite  entre  le  pilier  antérieur  du  voile  du 


Fig.  .'07. 

Uraaclies  extrapêtreuses  du  nerf  l'acuil. 

1.  ncrl'  faciul.  —  2,  2,  g:lo5so-pharuî9:ien.  —  3,  rameau  auriculaire  du  facial.  —  4.  nerf  du  digaslrit|iic.  —  5,  nerf 
du  slylo-hyoïdien,  —  G.  rameau  liuguitl  du  facial.  —  7,  rameau  auasLomoLi(]ue  pro\cuanl  du  plosso-pliarjngien  et  se 
fusionnaiiL,  après  avoir  Iravcrsj  le  muscle  shlo-pliaryngieu,  avec  le  rameau  lingual.  —  S.  nerf  lingual.  —  '.'.  corde  du 
lympan.  —  lu.  spinal.  —  II,  coniluif  audilif  cvierne.  —  ïi,  carotide  externe.  —  13,  carotide  interne.  —  14.  .jugu- 
laire inlerne. 

palais  et  l'amygdale  et  arrive  ainsi  à  la  base  de  la  langue,  où  il  se  termine  par 
deux  ordres  de  filets  :  1"  des  fllels  muqueux,  qui  s'épuisent,  avec  les  ramiflca- 
lions  terminales  du  glosso-pharyngien,  dans  la  muqueuse  linguale;  2°  des  filets 
musculaires,  qui  se  portent  aux  deux  muscles  glosso-staphylin  et  stylo-glosse. 


C  .     —    15  11  .\  -N  C  H  E  s    ï  E  n  .M  I  .\  .\  LES 

Les  brtmches  terminales  du  facial  (lig.  509,  4  et  5)  sont  au  nombre  de  deux, 
I  une  supérieure  ou  teinporo-faciale,  l'autre  inférieure  ou  cervico-faciale  : 

1"  Branche  temporo-faciale.  —  La  branche  supérieure  ou  temporo-faciale, 
logée  d'almrd  dans  l'épaisseur  de  la  parotide,  se  porte  en  haut  et  en  avant  vers  le 
col  du  cundyle  du  maxillaire  inférieur.  Là,  elle  reçoit  du  nerf  auriculo-temporal 
un  ou  plusieurs  rameaux  anastomotiques  déjà  décrits  (p.  §94)  et  se  partage  immé- 
diatement après  en  trois  ou  quatre  rameaux,  lesquels,  se  divisant  et  se  subdivisant 
à  leur  tour,  se  résolvent  finalement  en  une  multitude  de  fdets  divergents  et  de 
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plus  en  plus  ténus.  Ces  lilels,  fréquemment  anastomosés  entre  eux,  anasloniosés 
aussi  avec  les  branches  terminales  du  trijumeau,  qui  leur  apportent  une  sensibilité 
dite  récurrente,  remplissent  l'espace  angulaire  compris  entre  une  ligne  verticale 
qui  descend  de  la  région  temporale  vers  le  col  du  condyle  et  une  ligne  horizontale 
qui,  de  ce  même  condyle,  se  dirige  vers  la  commissur-^ 
des  lèvres. 

Pour  la  commodité  de  la  description,  on  divise  ces  filets 
terminaux  de  la  branche  temporo-iaciale  en  un  certain 
nombre  de  groupes  dont  les  noms  seuls  indiquent  nette- 
ment la  terminaison.  Ce  sont  : 

a.  Des  ^ilels,  temporaux^  qui  se  dirigent  vers  la  région 
temporale  et  se  distribuent  au  muscle  auriculaire  anté- 
rieur ; 

b.  Des  fileli  frontaux,  qui  se  portent  obliquement  en 
haut  et  en  avant,  vers  le  muscle  frontal  dans  lequel  ils  se 
terminent  : 

c.  Des  filets  palpêbraux,  situés  au-dessous  des  précé- 
dents, qui  se  distribuent  au  sourciller  et  à  l'orbiculaire 
des  paupières  ; 

d.  Des  filets  nasaux  ou  sous-m'bitaires,  qui  longent 
tout  d'abord  le  canal  de  Sténou  et  viennent  se  perdre  par 
de  nombreux  rameaux  dans  les  muscles  grand  zygo- 
matique,  petit  zygomatique,  canin,  élévateur  propre  de 
la  lèvre  supérieure,  élévateur  propre  de  l'aile  du  nez 
et  de  la  lèvre  supérieure,  pyramidal,  triangulaire  du  nez, 
dilatateur  des  narines  et  myrtiforme  ; 

'  e.  Des  filets  buccaux  supérieurs,  destinés  au  muscle 
buccinateur  et  à  la  moitié  supérieure  de  l'orbiculaire  des 
lèvres.  Des  tilets  nasaux  et  des  fdets  buccaux  se  déta- 
chent constamment  un  certain  nombre  de  ramuscules 
fort  déliés,  qui  viennent  se  perdre  sur  les  parois  de  l'artère  faciale  (fiels  vascu 
laires). 


deii  x 


Fig.  iiOS. 

Anastomoses  des 
branches  terminales  du 
facial  avec  fauriculo- 
temporal  et  la  branche 
auriculaire  du  plexus 
cervical. 

i.  brandie  tlii  maxillaii-e  su- 
[jt'i-ieur.  ~  3.  Jobulo  tic  rorcillc. 
—  0,  ncri"  Cacial,  —  4,  sa  brandie 
lcin|]oro-facialc.  —  3,  sabrancbc 
cervico-l'aciale.  —  li,  ncrl'  auri- 
culo-lOLn|)oraI,  avec  7,  deux  lilcLs 
anastomosliques  poui"  la  brandie 
loinijoro-l'aciale.  —  8,  braiicli<' 
auriculaire  du  plexus  cervical, 
avec  0,  ranieau  anasloniotique 
itour  la  branche  ccrvico-faciale. 


2"  Branche  cervico-faciale.  —  La  branche  inférieure  ou  branche  cervico-faciale 
est  d'abord  située,  comme  la  précédente,  dans  l'épaisseur  de  la  parotide.  SuivanI 
la  direction  du  tronc  dont  elle  émane,  elle  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  avant, 
reçoit  ordinairement  un  ou  deux  fdets  anastomotiques  (rameaux  sensitifs)  de  la 
branche  auriculaire"  du  plexus  cervical  superficiel  et,  arrivée  à  l'angle  du  maxil- 
laire inférieur,  se  partage  en  trois  ou  quatre  rameaux  divergents,  qui  se  divisent 
et  se  subdivisent  eux-mêmes  en  de  nombreux  filets  terminaux.  On  les  distingue  en 
trois  groupes,  savoir  : 

a.  Des  filets  buccaux  inférieurs,  qui  se  distribuent  au  risorius  do  Santorini,  au 
muscle  buccinateur  et  à  la  moitié  inférieure  de  l'orbiculaire  des  lèvres  ; 

b.  Des  filets  mentonniers,  qui  se  terminent  dans  les  muscles  triangulaire  des 
lèvres,  carré  du  menton,  houppe  du  menton,  en  s'anastomosant,  pour  former  le 
plexus  menlonnier,  avec  les  ramifications  du  nerf  mentonnier,  branche  du  den- 
taire inférieur  ; 

c.  Des  filets  cervicaux,  qui  descendent  obliquement  dans  la  région  sus-hyoï- 
dienne pour  se  distribuer  au  muscle  peaucier  du  C(Ki  ;  on  voit  généralement  l'un 
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des  lilets  cervicaux  du  facial  s'anastomoser  avec  la  branche  transverse  du  plexus 
cervical  superficiel. 

Indépendamment  des  lilels  terminaux  que  nous  venons  de  décrire  et  qui  tous  se 
rendent  à  des  muscles,  on  rencontre  toujours,  quand  on  dissèque  le  facial  avec 


Fig.  309. 
Nerfs  superficiels  de  la  tète  et  du  cou. 

I ,  rameaux  frontaux  du  facial.  —  2.  ses  rameaux  palpébraux.  —  3,  ses  rameaux  sous-orbitaircs.  —  4,  4'.  ses  rameaux 
buccaux  supérieurs  cl  inférieurs.  —  o,  ses  rameaux  mentoiuiiers.  —  G,  ses  rameaux  cervicaux.  —  7.  rameau  de  l'auricu- 
laire [losléj-icur,  avec  "'.  filet,  de  l'auriculaire  su|)érieur.  —  S,  ramifications  du  nerf  frontal.  —  9,  filet  naso-lobairc.  — 
10,  nerf  auriculo-leQi]joral.  —  11.  nerf  sous-occii)ital  d'Arnold.  —  12,  branche  auriculaire  du  |»lcxus  cervical  supcriiciel. 
—  I;i,  sa  branche  cervicale  Iransvcrse.  —  14,  sa  bi-anchc  masto'i'diennc.  avec  14',  petite  jnastoi'dieuue.  —  15,  rameaux 
50us-orbilaires  du  nerf  maxillaire  supérieur.  —  16,  ramilications  du  nerf  mentonnicr. 


.soin,  quelques  iines  ramilications  qui  se  distribuent  manifestement  à  la  peau.  Ces 
filets  cutanés,  manifestement  sensilifs,  n'appartiennent  pas  au  facial,  lequel  est  à 
son  origine  exclusivement  moteur.  Ils  proviennent  des  filets  anastomotiques  sen- 
■sitifs,  ci-dessus  décrits,  qui  viennent  se  mêler  aux  fibres  propres  du  facial,  suit 
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au  niveau  du  tronc  nerveux  lui-même,  soit  au  niveau  de  ses  deux  branches  termi- 
nales. 

li  É  s  L'  .M  É    DU     N  E  R  F    l'  A  C  I  A  L 

Grand  nerf  pétreilx  superficiel. 


,  »_rrtLiiu  lien  ptjiieu.x  superuciei 
V  Petit  nerf  pétreux  superficiel. 


C).  '2  bra/ic/ii'f:  lennliiiilex 


a),  h  brunches  coUttlvralex  iiilrapélreuses .    .  N.  du  muscle  de  l'étrier. 

I  Corde  du  tympan. 
R.  aaast  du  pneumogastrique. 
R.  anast.  du  glosso-pharj'ngien. 
i  R.  auriculaire  postérieur. 
b  .  '■>  hrancliex  coUa/c'inli's-  e.v/ni-péfrenses  .    '  R.  du  digaslrique. 

I  R.  du  stylo-hyoïdien. 

,  R.  lingual il-  muqueux. 

I  f.  musculaires. 

f.  temporaux. 

f.  frontaux. 
;  Br.  teniporo-faciale.  .   .    .    m.  palpébraux. 
i  if.  nasaux. 

'  [  f.  buccaux  supérieurs. 

f  /  f.  liuccaux  inférieurs. 

Br.  cervico-faciale.    .    .    .   )  f.  mentoaniers. 
(  f.  cervicaux. 

Variétés.  —  Dans  le  voisinage  de  la  scissure  de  Glaser,  la  corde  du  tympan  est  reliée  parfois 
au  plexus  tympanique  ivoy.  Glos.so-pita/i/nr/ien)  par  une  fine  anastomose.  —  F.'K.sebeck  [Ai-ch.  f. 
Anat.  u.  Pliys.,  i837)  a  vu  la  corde  du  tympan  donner  seulement  deux  anastomoses  au  nerf  lin- 
gual et  se  porter  isolément  vers  la  glande  sous-maxillaire.  —  Fréquemment,  le  rameau  du  digas- 
trique  envoie  une  anastomose  au  glosso-pharyngien.  —  Souvent  ■  aussi,  ce  même  rameau 
s'anastomose  avec  le  grand  sympathique,  avec  le  pneumogastrique,  avec  le  laryngé  supérieur 
(constant  d'après  certains  auteurs),  avec  le  spinal.  — Valentin  {Séo>'ologie,'p.  -406)  a  vu  partir 
de  ce  rameau  des  filets  vasculaires  pour  l'artère  carotide  et  la  veine  jugulaire  internes.  — 
SAiiATiEi!  [Trailé  d'Anat.,  1791)  a  vu  un  filet  anormal  se  détacher  du  rameau  digaslrique  et  se 
porter  sur  la  face  externe  du  muscle  sterjio-cléido-mastoïdien. 


■   i;  VIII.  —  lluiiitine  paire  :  NEni-  auditif 

Le  nerf  auditif  ou  acoustique  constitue  la  huitième  paire  crânienne.  C'est  un 
nerf  sensoriel,  destiné  à  recueillir  et  à  Iransmetlre  aux  centres  les  impressions 
dites  acoustiques. 

1°  Origine  apparente.  —  Ce  nerf  se  détache  du  bulbe  par  deux  racines  bien 
distinctes  quoique  très  rapprochées  :  une  racine  interne  et  une  racine  externe. 

a.  Racine  interne.  —  La  racine  interne,  encore  appelée  racine  veslibulaire,  nait 
dans  la  fossette  latérale  du  bulbe,  immédiatement  en  dehors  du  nerf  facial  et  de 
l'intermédiaire  de  Wrisberg.  Elle  a  la  forme  d'un  faisceau  aplati. 

b.  Racine  externe.  —  La  racine  externe,  encore  appelée  racine  cockléaire,  est 
placée  en  dehors  de  la  précédente.  Elle  prend  contact  avec  le  bulbe  au  niveau  de 
la  partie  antéro-externe  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  et,  là,  elle  semble  se 
continuer  avec  les  stries  acoustiques  ou  barbes  du  calamus.  Il  n'en  est  rien,  cepen- 
dant :  les  fibres  constitutives  de  la  racine  externe,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
en  étudiant  le  système  nerveux  central  (p.  467),  se  terminent  réellement  sur  le  côté 
antéro-externe  du  pédoncule  cérébelleux  inférieur  dans  deux  amas  de  substance 
grise,  qui  sont  le  noyau  antérieur  de  V auditif  e\,  le  tubercule  acoustique  latéral. 

2'  Origine  réelle,  voie  acoustique.  —  Voy.  p.  464." 

3"  Trajet.  —  Formé  par  la  réunion  des  deux  racines  interne  et  externe,  le  tronc 
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de  l'auditif  se  porte  obliquement  de  dedans  en  dehors,  d'arrière  en  avant  et  de  bas 
en  haut.  Il  contourne  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  en  longeant  le  bord  anté- 
rieur du  lobule  du  pneumogastrique,  et  arrive  au  conduit  auditif  interne.  Il 
.s'engage  dans  ce  conduit  et  le  parcourt  dans  toute  son  étendue. 

4"  Rapports.  —  Durant  tout  ce  trajet,  le  nerf  auditif  est  accompagne,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  par  le  facial  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg. 

a.  Dans  le  crâne,  les  trois  nerfs  cheminent  côte  à  cote,  entre  la  base  du  crâne 
et  le  pédoncule  cérébelleux  moyen.  . 

b.  Dans  le  conduit  auditif  interne,  les  trois  nerfs,  encore  accolés,  présentent  la 
disposition  suivante  (fig.  o02)  :  l'auditif,  qu'accompagne  l'artère  auditive  mtcrne. 

branche  du  tronc  basilaire,  occupe  la  partie  in- 
férieure du  canal  et  s'y  dispose  en  une  forme  de . 
gouttière  à  concavité  dirigée  en  haut  (Dg.  MO); 
le  facial,  arrondi  ou  légèrement  aplati  de  haut  en 
bas,  repose  dans  cette  gouttière;  quant  à  l'inter- 
médiaire, il  est,  comme  précédemment,  situé 
entre  les  deux.  Du  reste,  les  trois  nerfs  auditif, 
facial  et  intermédiaire  sont  reliés  entre  eux  par 
un  tissu  conjonctif  lâche.  Ils  cheminent,  en  outre, 
sous  une  gaine  arachno'i'dienne  commune,  (jui  les 
accompagne  jusqu'au  fond  du  conduit  auditif 
interne. 


Fig.  510. 

i^e  nerf  auJitif  vu  en  plaee"dans  le 
conduit  auditif  interne. 

I .  nci'f  audiur,  avec  :  2,  sa  brniiche 
cochli-airc;  3.  sa  branche  vcsUbuIairc,  — 
4.  facial,  ^'l'igné  en  liant  et  en  dehors.  —  5, 
intermédiaire  de  Wrisberg.  —  6,  rejjli  senii- 
hinaire. 


5"  Anastomoses.  —  Les  anastomoses  de  l'audi- 
tif avec  l'intermédiaire  et  le  facial  ont  été  déjà 
décrites  à  propos  de  ce  dernier  nerf  (voy.  p.  GOo). 

6°  Distribution.  —  En  atteignant  le  fond  du 

conduit    auditif  interne,  le  plus   souvent    même 

avant  de   l'atteindre,  le  nerf  auditif  se  partage 

en  deux  branchés  terminales  : 

1"  Une  branche  antérieure  ou  cochléenne.  qui,  comme  son  nom  l'indique,  se 

distribue  au  limaçon  ; 

2°  Une  branche  postérieure  ou  cestibulaire.  qui  se  subdivise  à  son  tour,  dans 
le  condtiit  auditif  interne,  en  trois  rameaux,  destinés  au  vestibule  et  aux  canaux 
demi-circulaires. 

Ces  branches  terminales,  analogues  en  cela  aux  deux  nerfs  sensoriels  que  nous 
avons  déjà  étudiés,  le  nerf  olfactif  et  le  nerf  optique,  qui  traversent  le  premier  la 
lame  criblée  de  l'ethmoïde,  le  second  la  lame  criblée  de  la  sclérotique,  selamisent. 
elles  aussi,  à  travers  les  fossettes  criblées  qui  ferment  en  dehors  le  conduit  auditif 
interne  (Ostéol.,  p.  137'.  Elles  arrivent  alors  dans  les  difiérentes  portions  de 
l'oreille  interne  (limaçon,  vestibule,  canaux  demi-circulaires  ,  oit  elles  se  terminent 
suivant  des  modalités  que  nous  décrirons  en  détail  quand  nous  étudierons  les 
organes  des  sens  (voy.  Oreille  interne). 

7"  Structure.  —  Le  nerf  auditif  se  compose,  comme  les  nerfs  ordinaires,  de 
libres  nerveuses  à  myéline,  disposées  parallèlement  à  l'axe  du  cordon  nerveux  et 
réunies  les  unes  aux  autres  par  du  tissu  conjonctif.  Ces  fibres  nerveuses,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  toutes  d'égal  volume  et  l'on  doit,- à  ce  point  de  vue,  diviser  le  nerf 
auditif  en  deux  parties  :  une  partie  postérieure,  formée  par  des  libres  relativement 
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volumineuses;  uae  partie  antérieure,  comprenant  des  libres  beaucoup  plus  fines. 
De  ces  deux  parties,  la  première  répond  à  la  branche  vestibulaire  ;  la  seconde 
représente  la  branche  cocliléaire.  La  différence  morphologique  de  ces  deux  parties 
répond  donc  à  une  différence  dans  leur  mode  de  distribution  périphérique  et, 
probablement  aussi,  dans  leurs  attributions  fonctionnelles.  Nous  ajouterons  que, 
d'après  Erlitky,  les  fibres  de  Remak,  déjà  très  rares  dans  la  portion  à  fibres 
gi'osses,  paraissent  faire  complètement  défaut  dans  la  portion  à  fibres  fines. 


Fig.  511. 
Schéma  montrant  le  mode  de  distribution  du  nerf  auditif. 

H,  vestibule,  avec  ;  b,  ulricule;  c.  sacculc;  d.  portion  initiale  du  canal  coeliléaii-e;  e,  am)ioule  du  canal  demi-circu- 
laire postérieur.  —  f,  limaçon.  —  f/.  a(iueduc  de  Fallope.  —  /(,  fond  du  conduit  auditif  iutcriie,  avec  ses  quatre 
l'ossettes.  —  t.  forauicn  sin^Iare  de  ^Iohg.agni, 

t.  troue  de  l'auditif.  —  5,  sa  brauclie  cochléenne,  avec  2',  section  de  ses  faisceaux  superficiels,  destinés  à  la  moitié 
du  limaçon,  qui  a  été  enlevée  ilans  la  fi.^urc.  —  3.  sa  branche  vestibulaire.  —  -i,  ganglion  de  Corti.  —  5.  petit  rameau 
destiné  à  la  portion  vestibulaire  du  canal  cochléaire.  —  6,  ganglion  de  Bœttclicr.  —  7,  nerf  vestibulaire  supérieur,  foiu-- 
iiissant  :  8,  le  nerf  utriculairo  ;  0,  le  nerf  anitmllaire  su[)érieur;  10,  le  nerf  ampullaire  externe,  —  il,  nerf  vestibulairc_ 
inférieur,  fournissant  :  12,  le  nerf  sacculaire;  13.  le  nerf  ampullaire  postérieur.  —  14.  ganglion  de  Scarpa.  —  15,  nerf 
facial.  —  10,  élrier  dans  la  fenêtre  o\ale.  —  17,  caisse  du  tjmpan. 


Le  nerf  auditif  nous  présente  en  outre,  à  sa  surface  ou  dans  son  épaisseur,  de 
nombreuses  cellules  nerveuses,  signalées  depuis  longtemps  déjà  par  Hyhtl,  par 
St.vnnius,  par  Kolliker,  par  PiEanEX.  Erlitky,  qui  les  a  étudiées  de  nouveau 
en  188:2,  déclare  ne  les  avoir  jamais  rencontrées  que  sur  les  faisceaux  à  fibres 
grosses,  aulrement  dit  sur  la  portion  du  nerf  qui  représente  la  branche  vestibulaire. 

Ces  cellules,  de  forme  bipolaire,  tantôt  éparses,  tanttjt  réunies  en  îlots  plus  ou 
moins  considérables,  me  paraissent  avoir  la  même  signification  que  les  cellules 
i-onslitutives  du  ganglion  de  Scarpa,  qui  se  développe  sur  le  trajet  du  nerf  vestibu- 
laire et  que  nous.étudierons  plus  loin  à  propos  de  l'innervation  de  l'oreille  interne. 
Ce  sont  des  cellules  ganglionnaires  disséminées  le. long  du  nerf  vestibulaire, 
rappelant  vraisemblablement  ces  cellules  éparses  qui  ont  été  signalées  j^ar  plu- 
sieurs auteurs  (voy.  6o§)  sur  les  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux. 
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EuLiTKV  a  émis  l'upinion  que  les  fibres  efférenles  d'un  certain  nombre  des  cellules  nerveuses 
précitées  s'échappaient  du  nerl'auditif  pour  rejoindre  et  renrorcer  l'intermédiaire  de  Wrisberg.  Cette 
opinion,  tout  hypothétique  du  reste,  ne  repose  sur  aucun  fait  précis.  Si  ces  relations  entre  les 
cellules  nerveuses  de  l'auditif  et  l'intermédiaire  étaient  nettement  établies,  il  faudrait  admettre 
que  ces  cellules,  ou  bien  représentent  des  cellules  centrales  analogues  à  celles  qui  forment  les 
noyaux  terminaux  de  l'intermédiaire,  ou  bien  sont  des  cellules  ganglionnaires  périphériques,  que 
l'on  devrait,  dans  ce  cas,  homologuer  à  celles  du  ganglion  géniculé. 


Il  E  s  0  .11  i;    DU    N  E  n  F    .4  l'  D  I  T  I  F 

a  .  Brandie  collatérale |  [aucune. 

I,  Br.  eochléenne. 
■   ■   ■   i'  Br.  vestibulaire. 


])  .  Branches  terminales. 


§  IX.  —  Neuvième  paire  :  Nerf  glosso-i'ii.\ryngien 


Le  nerf  glosso-pharvngien  constitue  la  neuvième  paire  des  nerfs  crâniens.  Nerf 
mixte  dès  son  origine,  comme  le  démontrent  les  expériences  de  Cii.\uvii:.\u,  de 
VoLKM.\NN  et  de  Klei.n.  ce  nerf  renferme  à  la  fois  des  libres  sensitives  et  des  fibres 
motrices  :  ses  libres  motrices  président  à  quelques  mouvements  du  pharynx  et 
des  piliers  du  voile  du  palais;  ses  fibres  sensitives  recueillent,  sur  les  diverses 
mucjueuses  auxquelles  elles  se  distribuent,  à  la  fois  des  impressions  de  sensibilité 
générale  et  des  impressions  gustatives. 

1"  Origine  apparente.  —  Le  glosso-pharvngien  naît  à  la  partie  supérieure  du 
sillon  latéral  du  bulbe,  entre  le  faisceau  latéral  et  le  corps  restiforme,  au-dessous 
de  l'auditif,   au-dessus  du  pneumogastrique  (flg.    402,  IXi.   Cette  origine  se  fait 
constamment  par  plusieurs    filets  radiculaires    cinq   ou  six,   qui  sont   primiti- 
vement indépendants,  mais  qui  ne  tardent  pas  à  se 
réunir  pour  constituer  un  cordon  arrondi. 

2"  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  473. 

3°  Trajet.  —  Immédiatement  après  sou  émergence 
du  bulbe  (tig.  o23,o),  le  uerf  glosso-pharyngien  se 
porte  en  dehors  et  un  peu  en  avant  vers  le  trou  dé- 
chiré postérieur,  qu'il  traverse  et  qui  l'amène  à  la 
base  du  crâne.  Il  se  dirige  alors  en  bas  et  en  avant, 
et  arrive  à  la  base  de  la  langue,  où  il  se  termine. 
Se  coudant  alors  à  angle  droit  pour  devenir  descen- 
dant, il  s'engage  dans  ce  trou,  le  traverse  et  arrive 
ainsi  à  la  base  du  crâne.  Il  se  dirige  ensuite  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  en  avant  et  arrive  à  la  base  de  la 
langue,  où  il  se  termine. 

4°  Rapports.  —  Le  glosso-pharyngien  nous  ofifre 
ainsi  à  considérer  trois  portions  :  une  portion  intra- 
cranienne,  une  portion  intra-osseuse  ou  intra-parié- 
tale  et  une  portion  cervicale. 

a.  Dans  sa  portion  intra-cranienne  (flg.  S12,o), 
le  glosso-pharyngien  est  situé  entre  le  flocculus  ou 
lobule  du  pneumogastrique,  qui  la  recouvre,  et  l'occipital,  sur  lequel  il  repose.  Il 
chemine,  tout  d'abord,  dans  les  espaces  sous-arachno'idiens,  entre  la  pie-mère  et 


Fig.  M2. 

Les     derniers      nerfs     crâniens 
■    s'engageant  dans  leurs  orifices 
duraux. 

1.  Irijumeau.  —  tî,  moteur  oculairo 
oxlcrnc  —  3,  facial  a\ec  .1*  iiitcrniL'- 
Jiaire  do  Wrisberg.  —  4,  audilif.  —  0. 
glo550-pliarwigicn.  —  6,  ])ncumogas- 
iriquc.  —  7,  spinal.  —  8,  sinus  latéral. 
—  !),  sinus  pélreux  inférieur,  —  10, 
«inus  pélreuK  supérieur. 
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lé  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde.  Il  est  ensuite  enveloppé  par  celte  dernière 
membrane  dans  une  véritable  gaine,  oùse  trouvent  également  contenus  le  pneu- 
mogastrique et  le  spinal.  Cette  gaine,  commune  aux  trois  nerfs  qui  s'échappeni 
par  le  trou  déchiré  postérieur,  s'étend  jusqu'à  l'entrée  de  cet  orifice. 

b.  Dans  sa  portion  intra-pariétale  (fig.  517.2),  le  glosso-pharyngieu  occupe  la 
partie  la  plus  antérieure  et  la  plus  interne  du  trou  déchiré  antérieur.  Il  est  séparé 


Fig.    513. 
Nerfs  glosso-pliaryngien  et  spinal,  vue  latérale. 

1.  glo-iso-iiliaruigien.  —  2,' sa  braiiclio  [ilnryngicnnc.  —  3,  son  rameau  cui-olidieu.  —  4,  sa  Icrmiuaisou  à  la  laiijriio.  — 
t.  rameau  du  stylo-Iiyoïdien  et  du  digaslrique.  —  6.  rameau  du  stylo-glosse  cL  du  slylo-pUary  ngien,  avec  6'.  rameau  pour 
le  slylo-gloisc.  —  "."gaugliou  d'.Andcrsch.  —  S,  uerf  «le  jacobson  et  ses  six,  ramoiuv.  —  9,  neri"  facial,  avec  9',  sou  g.ui- 
glion  gL*iïicul.''.  —  10.  gi-and  nerf  pélreuv  su[)erlieiel.  —  11,  pelit  nerf  p<^treuK  superficiel.  —  li,  gaagliou  otique.  — 
13,  ganglion  spli.^no-palatin.  —  14,  spinal,  avec  :  14'.  sa  branche  interne;  14"',  sa  branche  eslernc.  —  13,  pncuuiogas- 
lri<iue.  —  10,  ses  rameaux  carotidiens.  —  17,  nerf  laryngé  supérieur.  —  IS,  ganglion  cervical  supérieur  dii  grand  sympa- 
Itiitiuo.  —  19,  nerf  lingual. . 

a.  ganglion  de  Casser.  —  /*,  jugulaire  inlerne.  —  c.  slcrno-cléido-mastoïdien.  —  ti.  glande  sous-maxillaire.  —  '■.  langue, 
forlement  érignéc  à  gauche. 

(La  ligne  poinlillée,  que  l'on  voil  sur  la  l'ace  dorsale  de  la  langue,  indique  la  situation  qu'occupe  le  \'  lingual.) 


des  deux  autres  nerfs  qui   traversent  cet  orilice,  ainsi  i|ue  de  la  veine  jugulaire 
interne,  par  une  lame  fibro-cartilagineuse  formant  cloison  (lig.  512i. 

c.  Dans  sa  jjortion  cervicale  {\\\^.  Sl3,i),  c'est-à-dire  du  trou  déchiré  postérieur  à 
la  langue,  le  nerf  glosso-pliaryngien  décrit  une  longiie  courbe  à  concavilé  dirigée 
en  haut  et  en  avant.   A  sa  sortie  du  crâne,  il  est  plac('  tout  d'abord  sur  le  coté 
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iiilei-ne  des  muscles  slyliens,  entre  la  carotide  interne,  qui  est  en  dedans,  et  la 
veine  jugulaire,  qui  est  en  dehors.  Un  peu  plus  bas,  il  contourne  l'artère  pour 
venir  se  placer  en  avant  d'elle,  chemine  quelque  temps  sur  la  face  postérieure  du 
stylo-pharyngien,  et  s'engage  ensuite  dans  l'intervalle  qui  sépare  ce  dernier 
muscle  du  muscle  stylo-glosse.  Il  longe  alors  les  côtés  du  pharynx  et  de  l'amyg- 
dale, arrive  à  la  base  de  la  langue  et,  finalement,  s'épanouit  au-dessous  de  la 
muqueuse  linguale. 

5"  Ganglions  du  glosso-pharyngien.  —  A  sa  sortie  du  trou  déchiré  postérieur, 
le  glosso-pliaryngien  présente  sur  son  trajet  un  petit  renflement  ganglionnaire, 
lie  coloration  grisâtre,  qui  a  été  décrit  par  Andersch  en  1791,  et  qui  depuis  porte 
son  nom  :  c'est  le  ganglion  (ÏAndersch.  On  l'appelle  encore,  en  raison  de  ses  rap- 
ports immédiats  avec  le  rocher,  le  ganglion  pétreux.  Il  a  une  coloration  grisâtre 
et  une  forme  légèrement  ovo'ide  ;  son  grand  diamètre,  dirigé  verticalement,  mesure 
"i  ou  8  millimètres.  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  le  rocher,  il 
répond  à  la  partie  moyenne  du  bord  postérieur  de  cet  os;  il  est  logé,  là,  dans  une 
petite  excavation  en  forme  de  pyramide  triangulaire,  la  fossette pétreuse  {OsTÉot., 
p.  140),  que  certains  anatomistes  désignaient  autrefois  sous  le  nom  très  signiti- 
catif  de  receptaculum  ganglioU  noni  nervi  capilis.  Le  ganglion  d'Audersch  est 
riiomologue  d'un  ganglion  spinal  :  il  en  a  la  valeur  et  la  structure. 

Un  peu  au-dessus  du  ganglion  d'Andersch,  le  glosso-pharyngien  nous  présente  un 
deuxième  ganglion,  appelé  ganglion  d'Ehrenrilter,  du  nom  del'anatomiste  qui  Ta 
découvert  à  la  fin  du  siècle  dernier  (1790),  Ce  ganglion,  beaucoup  moins  important 
que  le  précédent,  se  rencontre  ordinairement  sur  le  côté  postérieur  du  nerf,  au 
moment  oi!i  celui-ci  va  s'engager  dans  le  trou  déchiré  postérieur.  Il  est,  du  reste, 
1res  variable  dans  son  développement  :  affectant,  dans  certains  cas,  la  forme 
d'un  véritable  renflement,  tous  les  caractères  extérieurs  d'un  ganglion  nettement 
différencié,  il  se  réduit,  dans  d'autres,  à  une  simple  traînée  de  cellules  nerveuses 
qui  ne  sont  perceptibles  qu'à  l'aide  du  microscope. 

Le  ganglion  d'Ehrenrilter  est  une  dépendance  du  ganglion  d'Andersch  et  a  la 
même  signification  que  cedernier  ganglion."  Ilrappelle  de  tous  points  ces  ganglions 
aberrants  ou  accessoires  (véritables  renflements  ou  simples  traînées  de  cellules), 
qui  ont  été  signalées  depuis  longtemps  déjà,  sur  le  trajet  des  racines  postérieures 
des  nerfs  rachidiens,  par  le  professeur  Hyrtl  et  décrits  à  nouveau  dans  ces  der- 
nières années  par  Rattone  (voy.  p.  G5o). 

6°  Anastomoses.  —  A  sa  sortie  du  crâne,  le  glosso-pharyngien  "s'anastomose 
avec  trois  nerfs,  le  pneumogastrique,  le  facial,  le  grand  sympathique  : 

a.  Avec  le  pneiimogaslrique.  —  L'anastomose  avec  le  pneumogastrique  est 
constituée  par  un  rameau  très  court  et  très  grêle,  qui  s'étend  du  pneumogas- 
trique au  glosso-pharyngien  immédiatement  au-dessous  du  trou  déchiré.  Ce 
rameau  anastomotique  aborde  le  glosso-pharyngien  au  niveau  du  ganglion 
d'Andersch  ou  un  peu  au-dessous.  Cruveilhier  le  considère  comme  un  rameau  du 
spinal  qui  va  renforcer  le  glosso-pharyngien. 

b.  Avec  le  facial.  —  L'anastomose  avec  le  facial  a  été  déjà  décrite  (voy.  ce  nerf 
p.  609).  .  .        " 

c.  Avec  le  grand  sympathique.  —  L'anastomose  avec  le  grand  sympathique  se 
fait  par  un  filet  très  grêle,  qui  se  détache,  soit  du  ganglion  d'Andersch,  soit  un  peu 
plus  bas,  du  Ironc  même  du  glosso-pharyngien.   De  là,  ce  filet  anastomotique  se 
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porte  verlicalement  en  bas  et  s'unit,  après  un  trajet  très  court,  au  rameau  caro- 
lidien  du  ganglion  cervical  supérieur. 

d.  Autres  anastomoses.  —  D'autres  anastomoses,  tout  aussi  importantes,  sont 
établies"  entre  le  facial  et  le  glosso-pharyngien,  par  la  première  branche  colla- 
térale de  ce  dernier  nerf,  le  rameau  de  Jacobson.  Nous  les  retrouverons  tout  à 
riieure  en  décrivant  ce  nerf. 

7"  Distribution.  —  Le  nerf  glosso-pharyngien,  au  cours  de  son  trajet,  fournit 
deux  ordres  de  branches  :  des  branches  collatérales  et  des  branches  terminales. 

A  .   —    B  11  A  N  C  H  E  s     C  0  L  L  A  T  K  Ji  A  L  E  S 


Les  branches  collatérales  du  glosso-pharyngien  sont  le  nerf  de  Jacobson,  le 
nerf  du  stylo-pharyngien,  le  nerf  du  stylo-glosse,  les  rameaux  carotidiens,  les 
rameaux  pharyngiens,  les  rameaux  lonsillaires. 

1"  Nerf  de  Jacobson.  —  Ce  nerf,  déjà  signalé  par  Anderscii  en  1792,  a  été  pour  la 
première  fois  bien  décrit  en  1818  par  Jacobson,  médecin  danois,  qui  lui  a  donné 
son  nom.  C'est  le  nervus  tympani- 
cus  de  certains  auteurs.  Le  nerf  de 
Jacobson  ou  nerf  tympanique,  re- 
marquable par  la  complexité  de  son 
trajet  et  par  la  multiplicité  de  ses 
relations  avec  les  nerfs  voisins, 
prend  naissance  sur  le  côté  antéro- 
externe  du  ganglion  d'Andersch. 
11  s'engage  immédiatement  après 
(tîg.  K04,2i)  dans  un  conduit  osseux 
spécial,  le  canal  tympanique  ou 
ca7ial  de  Jacobson,  que  nous  avons 
déjà  étudié  (Ostéol.,  p.  I42j  à  la  face 
postéro-inférieure  du  rocher  et  qui 
l'amène  à  la  partie  inférieure  de  la 
caisse  du  tympan.  Arrivé  dans  cette 
cavité,  le  nerf  de  Jacobson  se  jette 
dans  une  gouttière  verticalement 
ascendante,  qui  est  creusée  sur  la 
paroi  interne  de  la  caisse,  immédia- 
tement au-dessous  du  promontoire. 
Puis,  sur  le  promontoire  lui-même, 
il  se  partage  en  six  rameaux  diver- 
gents, qui  se  logent  chacun  dans 
une  ramification  de  la  gouttière 
précitée.  De  ces  rameaux  qui  cons- 
tituent les  branches  terminales  du 
nerf  de   Jacobson,   deux  se  dirigent  en  arrière,  deux  en  avant,  deux  en  haut  : 

a.  Rameaux  postérieurs.  —  Les  deux  rameaux  postérieurs,  très  grêles,  sont  des- 
tinés à  la  muqueuse  de  la  caisse  ;  l'un  (4)  se  perd  sur  le  pourtour  de  la  fenêtre 
ronde  ;  l'autre  (5)  s'épuise  en  lines  ramifications  au  voisinage  de  la  fenêtre  ovale. 

b.  Rameaux  antérieurs.  —  Des  deux  rameaux  antérieurs,  l'un,  rameau  mu- 


Fig.  514. 

Le  uei'l'  de  Jaenbsoii  sur  la  panjl  iiilenie  de  la 
caisse  du  tympan. 

I,  nci-f  slosso-pliai-yngien,  avec  i\  gang-lion  J'Amlci-scli.  — 
2,  nei'l"  de  Jacobson,  avec  ses  six  filets  :  cl,  (ilcL  caroUco-tjnipa- 
niquo  ;  4,  filet  (le  lu  fcuôli-e  ronde  ;  5,  filet  de  la  iciiùtre  ovale  -. 
0,  filet  do  la  trompe:  T.  grand  pétrenx  proloud  ;  7,  [ietit  pétrcux 
profond.  —  9,  nerf  facial  dans  faqueduc.  —  10,  corde  du  tun- 
])an,  —  11.  ganglion  géniculé.  —  1^,  grand  nci-f  pélreux  super- 
ficiel. —  13,  petit  nerf  pélrenx  superficiel. 

'(,  trou  stjlo-nuistoïdien.  —  />,  prouiontoii-e.  —  c,  trompe 
d'Ëustaclie.  —  d,  face  antérieure  du  rocbei'.  —  e,  carotide 
interne  et  plexus  carotidien. 
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queux  (6),  se  distribue  à  la  muqueuse  de  la  trompe  d'Euslache  ;  l'autre,  filet 
anastomotique  (3),  se  porte  dans  le  canal  carotidien,  eu  traversaut  un  conduit 
osseux  spécial,  et  se  perd  dans  le  plexus  sympathique  qui  entoure  à  ce  niveau  la 
carotide  interne.  Ce  dernier  rameau  est  généralement  désigné,  en  raison  de 
ses  relations,  sous  le  nom  de  filet  carotico-lympanique. 

c.  Rameaux  supérieurs.  —  Les  deux  rameaux  supérieurs  ou  ascendants  ont  un 
trajet  beaucoup  plus  long  :  mais  ils  nous  sont  d('jà  en  grande  partie  connus.  Tous 
les  deux,  s'écliappant  de  la  caisse  du  tympan,  s'engagent  dans  des  conduits  osseux 
spéciaux  qui  les  amènent  sur  la  face  antérieure  du  rocher.  —  Là,  le  rameau  le, 
plus  interne  (7)  se  réunit,  sous  le  nom  de  grand  nerf  pélreux  profond,  au  grand 
nerf  pétreux  superficiel,  qui  provient  du  l'acial,  pour  former  le  nerfvidien.  Il 
aboutit  linalement  au  ganglion  sphéno-palatin,  dont  il  constitue  l'une  des  racines 
sensitives  (.voy.  Nerf  uidien,  p.  588).  —  Le  rameau  le  plus  externe  (8j  se  réunit 
de  même,  sous  le  nom  de  petit  nerf  j^élr eux  profond ,  au  petit  nerf  pétreux  super- 
ficiel, qui  émane  du  facial,  et  se  porte  avec  lui  au  ganglion  otiqiie,  dont  il  constitue 
l'une  des  racines  sensitives  (voy.  Ganglion  otique,  p.  598).  —  Pour  atteindre  leurs 
ganglions  respectifs,  les  deux  pétreux  profonds,  fusionnés  avec  les  deux  pétreux 
superliciels,  suivent,  à  partir  de  la  face  antérieure  du  rocher,  des  Irajels  fort  com- 
plexes que  nous  avons  déjà  décrits  et  sur  lesquels  il  nous  parait  inutile  de  revenir. 

d.  Résumé  :  rameaux  muqueux  et  rameaux  anastomotiques.  —  Au  total,  des  six 
iilets  terminaux  du  nerf  de  Jacobson,  trois  se  distribuent  à  la  muqueuse  du  voisi- 
nage :  ce  sont  les  filets  muqueux.  Les  trois  autres,  filets  anastomotiques,  se  jet- 
tent dans  un  plexus  sympathique  et  dans  deux  ganglions  annexes  du  Irijumeau. 
Ce  sont  là  de  nouvelles  anastomoses  unissant  le  ganglion  d'Andersch,  d'une  part 
au  plexus  carotidien,  d'autre  part  au  ganglion  sphéno-palatin  du  nerf  maxillaire 
inférieur  et  au  ganglion  olique  du  nerf  maxillaire  inférieur.  C'est  à  cet  ensemble 
de  rameaux  anastomotiques,  ensemble  fort  complexe  comme  on  le  voit,  (jue 
certains  analomistes  étrangers  donnent  le  nom  de  plexus  tympanique.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'à  ce  plexus  tympanique  aboutissait  quelquefois  un  rameau  de 
la  corde  du  tympan. 

Le  nerl'  de  Jacobson  présente,  sur  certains  points  de  son  trajet,  des  traînées  de  cellules  f,'anglion- 
naires.  11  est  entouré,  eu  outre,  dans  son  passage  à  travers  le  canal  tympanique,  d'une  petite 
niasse  ganglionnaire  rougeàtre  et  oblongue,  que  VAr.ENii.s  avait  prise  pour  un  ganglion  {;/iinr/liii>i> 
lyinpaniciiiii  seu  uiUimescenlia  1/aiir/lio.m  rainum  tympanicum  aiiibians).  AV.  Krause  {Médicin. 
Centridblatt,  1878,  p.  737 1,  qui  a  fait  une  intéressante  étude  de  ce  renllement,  le  considère  connue 
une  glande  vasculaire  sanguine,  la  r/laiide  tympanique.  Celte  glande  tympanique  ne  serait  qu'un 
reliciuat  d'une  circulation  embryonnaire,  qui  persiste  quelquefois  chez  l'iiouime  à  titre  d'anomalie, 
mais  qui  existe  normalement  chez  (|uelques  mammifères,  notamment  Chez  les  chéiroptères,  chez 
les  insectivores  et  chez  les  rongeurs. 

2"  Nerf  du  stylo-pharyngien.  —  Le  nerf  du  stylo-pharyngien  se  détache  du 
tronc  principal  à  des  hauteurs  variables,  tantôt  au  voisinage  du  trou  déchiré, 
tantôt  à  3  ou  4  centimètres  au-dessous  de  cet  orifice.  Quel  que  soit  le  niveau  où  il 
prend  origine,  il  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  avant,  gagne  la  face  posté- 
rieure du  stylo-pharyngien  et  se  distribue  à  ce  muscle  par  un  ou  deux  filets.  Le 
nerf  du  stylo-pharyngien  jette  assez  souvent  un  petit  rameau  sur  le  muscle  stylo- 
hyoïdien.  Fréquemment  aussi,  mais  non  toujours,  il  envoie  un  rameau  au  ventre 
postérieur  du  digastrique,  d"oi!i  le  nom  de  rameau  du  digaslrique  et  du  stylo- 
pharyngien  qu'on  donne  quelquefois  à  ce  nerf!  Ce  rameau  du  digastrique,  quand 
il  existe,  s'anastomose,  soit  à  la  surface  du  digastrique,  soit  dans  son  épaisseur, 
avec  le  rameau  que  le  facial   p.  609j  envoie  à  ce  muscle. 
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3"  Nerf  du  stylo-glosse  et  du  glosso-staphylin.  —  Ce  rameau  se  détache  du 
glosso-pharyngien  un  peu  au-dessous  du  précédent.  Comme  lui,  il  se  porte  à  la 
face  postérieure  du  muscle  stylo-pharyngien,  le  traverse  d'arrière  en  avant,  sans 
lui  abandonner  un  seul  filet,  arrive  ainsi  à  sa  face  antérieure  et  se  réunit  alors 
avec  le  rameau  lingual,  ci-dessus  décrit  (p.  609),  que  le  facial  envoie  aux  deux 
muscles  glosso-staphylin  et  stylo-glosse. 

4°  Rameaux  carotidiens.  —  Au  nombre  de  deux  ou  (rois,  ces  rameaux  se  por- 
tent vers  la  carotide  interne  et  descendent,  le  long  de  ce  vaisseau,  vers  la  bifurca- 
tion de  la  carotide  primitive.  Là,  ils  contribuent  à  former,  entre  les  deux  carotidas, 
avec  quelques  rameaux  issus  du  pneumogastrique  et  des  rameaux  plus  nombreux 
venus  du  ganglion  cervical  supérieur,  un  important  plexus,  le  plexus  inlercaroti- 
dien,  que  nous  retrouverons  plus  tard  en  décrivant  le  grand  sympathique.  C'est  de 
ce  plexus  intercarotidien,  disons-le  tout  de  suite,  que  s'échappent  les  plexus  ner- 
veux secondaires  qui  accompagnent,  jusqu'à  leur  terminaison,  les  diverses 
branches  de  la  carotide  externe. 

5"  Rameaux  pharyngiens.  —  Au  nombre  de  deux  ou  trois,  quelquefois  davan- 
tage, ces  rameaux,  tout  aussi  variables  par  leur  volume  que  par  leur  nombre,  se 
portent  sur  les  côtés  du  pharynx  et  s'y  anastomosent  avec  d'autres  rameaux  pha- 
ryngiens provenant  du  pneumogastrique  et  du  ganglion  cervical  supérieur.  De 
l'entrelacement  de  ces  nombreux  rameaux,  issus  de  trois  sources  différentes, 
résulte  uu  important  plexus,  \e  2}lexus  pharyngien,  d'où  émanent  trois  ordres  de 
filets  terminaux,  savoir  :  l°des  ftlels  moteurs,  pour  les  muscles  constricteurs  du 
pharynx;  2°  des  filets  sensitifs,  pour  la  muqueuse  du  pharynx;  o"  des  filets  vascu- 
laires,  enfin,  pour  les  vaisseaux  de  cet  organe. 

6°  Rameaux  tonsillaires.  — Ces  rameaux  se  détachent  du  glosso-pharyngien  un 
peu  au-dessus  de  la  base  de  la  langue.  Toujours  très  nombreux,  ils  se  portent  sur 
la  face  externe  de  l'amygdale  et  forment  là,  en  s'anastomosant  entre  eux,  un  petit 
plexus,  le  plexus  tonsillaire  d'ANOERSCH.  De  ce  plexus  tonsillaire  partent  des  filets 
très  déliés,  lesquels  se  distribuent  à  la  muqueuse  qui  recouvre  l'amygdale  et  le 
pilier  antérieur  du  voile  du  palais.  Quelques-uns  de  ces  filets  s'arrêtent  vraisem- 
blablement dans  l'amygdale  elle-même. 


B. —  Br.\.nciies  terminales 

Après  avoir  fourni  successivement  les  nombreuses  branches  collatérales  que 
nous  venons  de  décrire,  le  glosso-pharyngien,  réduit  à  la  moitié  de  son  volume 
primitif,  pénètre  dans  l'épaisseur  de  la  base  de  la  langue  et  s'y  partage,  ordinaire- 
ment en  deux  branches  principales,  l'une  interne,  l'autre  externe. 

Ces  deux  brandies,  se  divisant  et  se  subdivisant  à  leur  tour,  se  résolvent  eu 
une  multitude  de  petits  tilets  qui  se  croisent  et  s'anastomosent  dans  tous  les 
sens  :  leur  ensemble  constitue  un  riche  plexus,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
plexus  lingual.  Finalement,  ces  lilets  vont  se  perdre  dans  la  muqueuse  de  la  base 
de  la  langue,  au  niveau  et  en  arrière  du  V  lingual. 

En  avant  et  en  arrière  du  trou  borgne,  qui  forme  le  sommet  du  V,  les  lilets 
internes  de  l'un  des  glosso-pharyngiens  se  réunissent  avec  les  fdets  correspon- 
dants du  glosso-pharyngien  du  côté  opposé  :  ils  forment  ainsi,  tout  autour  du  trou 
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borgne,  un  petit  plexus  en  couronne,  qui  a  été  décrit  par  Valestin  sous  le  nom  de 
plexus  coronaire  du  trou  borgne. 

R  É  s  l'  .M  É    DU    NE  ri  1-     G  L  0  S  S  0  -  P  H  A  R  V  N  G  1  E  N 

[  f.  de  la  fenêtre  ronde. 
'3   fil.    muqueux.   !  f.  de  ta  fenêtre  ovale. 


f.  de  la  trompe  d'Eustactie. 


N.  de  Jacobson  .    .   {  f.  carotii-o-tympanique. 

'  i    fil.    anastonio-     grand  pétreux  profond 
tiques.  petit  pétreux  profond. 


a    lir.  ctiUalérales  .      N.  du  stylo-pharyngien. 

IN.  du  stylo-glosse  et  du  glosso-staphylin. 
I  R.  carotidiens. 
i  R.  pharyngiens. 
\  R.  tonsillaires. 

b'.  llr.  lei-iniitales  .     \  R.  linguaux  iple.rux  rln  Iroti  burine  . 

Variétés.  —  A  la  place  de  l'anastomose  que  le  facial  envoie  au  glosso-pharyngien,  on  a  vu 
(CiiUVEiLHiER.  RiCHET,  moi-nièmc)  un  filet  du  facial  descendre  directement  à  la  base  de  la  tangue 
et  au  voile  du  palais.  —  Cruveilhier  a  vu  le  nerf  de  Jacobson  constitué  par  un  filet  du  pneu- 
mogastrique réuni  à  un  filet  du  glosso-pharyngien  :  dans  un  autre  cas.  il  était  formé  par 
l'anastomose  d'un  filet  émané  du  rameau  de  la  fosse  jugulaire  avec  un  rameau  du  glosso-pharyn- 
gien. —  Il  résulte  d'une  observation  de  \V.  Kbacse  que  lorsque  la  branche  tympanique  de 
l'artère  stylo-mastoidienne  se  sépare  du  nerf  de  Jacobson  et  pénètre  dans  la  caisse  par  un  c-onduit 
spécial,  la  glande  tympanique.  dont  il  a  été  i|uestion  plus  haut,  est  située  autour  de  l'artère  et 
non  autour  du  nerf.  —  Le  rameau  du  stylo-pharyngien  envoie  assez  souvent  quelques  filets 
sensitifs  à  la  muqueuse  des  amygdales  et  de  la  base  de  l'épiglotte  (\V.  RkacseI.  —  J'ai  vu, 
dans  un  cas  où  le  glosso-pharyngien  était  considérablement  réduit,  le  rameau  lingual  du  facial 
beaucoup  plus  volumineux  que  d'habitude.  U  y  avait  évidemment  suppléance  partielle  du 
glosso-pharyngien  par  ce  rameau  lingual. 

§  X  —  Dixième  paire  :  Nerf  l'.NEu.MOG.vsxRiriUE 

Le  pneumogastrique  ou  nerf  de  la  di.Kième  paire,  que  l'on  désigne  encore  sous 
le  nom  de  nerf  vague  {Vagus),  est  le  plus  long  et  certainement  aussi  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  nerfs  crâniens.  Il  s"étend  depuis  le  bulbe  jusqu'au-dessous  du  dia- 
phragme, jetant  des  rameaux,  chemin  faisant,  sur  tous  les  viscères  contenus  dans 
les  trois  régions  du  cou,  du  thorax  et  de  l'abdomen. 

1"  Origine  apparente.  —  Le  nerf  pneumogastrique  prend  naissance  dans  le 
sillon  latéral  du  bulbe,  sur  la  même  ligne  que  le  glosso-pharyngien,  qui  est  au- 
dessus,  et  le  spinal,  qui  est  au-dessous  (fig.  46:2,  X;.  Cette  origine  a  lieu,  comme 
pour  le  glosso-pharyngien,  par  un  certain  nombre  de  filets  radiculaires  (sept  ou 
huit),  qui,  convergeant  les  uns  vers  les  autres,  ne  tardent  pas  à  se  réunir  pour 
constituer  le  tronc  nerveux. 

2"  Origine  réelle.  — Voy.  p.  47tx 

3''  Trajet.  —  Du  sillon  latéral  du  bulbe  oii  il  émerge,  le  pneumogastrique  se 
dirige  obliquement  en  haut,  en  dehors  et  un  peu  en  avant,  vers  le  trou  déchiré  pos- 
térieur. Là.  se  coudant  à  angle  droit,  il  s'engage  dans  ce  trou  et  arrive  ainsi  à  la 
base  du  crâne.  A  partir  de  ce  point,  le  pneumogastrique  suit  un  trajet  vertica- 
lement descendant  :  il  traverse  successivement  le  cou  et  le  thorax  :  il  traverse 
ensuite  le  diaphragme  au  niveau  de  son  orifice  œsophagien  et  débouche  alors 
dans  la  cavité  abdominale,  où  il  se  termine,  par  de  nombreux  rameaux  diver- 
gents, sur  l'estomac,  dans  le  foie  et  dans  le  plexus  solaire. 
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4°  Rapports.  —  Ce  rapide  coup  tl'œil  jeté  sur  le  pneumogastrique  nous  permet 
de  le  diviser  en  cinq  portions,  savoir  :  une  portion  intra-cranienne,  une  portion 
intra-par létale,  une  portion  cervicale,  une  portion  thoracique  et  une  portion  abdo- 
minale. Les  rapports  que  présentent  ces  différentes  portions  du  nerf  doivent  être 
étudiés  séparément  pour  chacune  d'elles  : 

a.  Dajis  le  crâne,  le  pneuniogastric£ue  présente  exactement  les  mêmes  rapports 
que  le  glosso -pharyngien,  qui  est  placé  immédiatement  en  avant  de  lui  :  il  chemine 
entre  la  paroi  crânienne  et  le  flocculus.  Il  est  situé  tout  d'abord  entre  la  pie-mère 
et  l'arachnoïde.  Il  reçoit  ensuite  de  cette  dernière  membrane  une  gaine  complète, 
([ui  lui  est  commune  avec  le  glosso-pharyngien  et  le  spi- 
nal et  cfui  l'accompagne  jusqu'au  trou  déchiré  postérieur. 

b.  Dans  le  trou  déchiré  postérieur,  le  pneumogastrique 
est  situé  en  arrière  du  glosso-pharyngien,  en  avant  du 
spinal  et  de  la  veine  jugulaire  interne.  Il  est  accolé  au 
spinal,  mais  non  au  glosso-pharyngien  :  une  petite  lame 
tibro-cartilagineuse,  déjà  signalée  bien  des  fois  (fig.  315), 
le  sépare  de  ce  dernier  nerf. 

c.  Au  cou,  le  pneumogastrique  chemine  dans  l'espace 
angulaire  postérieur  que  forment,  en  s'adossant  l'une  à 
l'autre,  d'une  part  la  veine  jugulaire  interne,  d'autre  part, 
la  carotide  interne,  continuée  en  bas  par  la  carotide  pri- 
mitive (lig.  515).  Le  nerf  répond  donc  :  en  dehors,  à  la 
veine  ;  en  dedans,  à  l'artère;  en  avant,  à  la  ligne  d'ados- 


Fis.  h\h. 


Schéma  indiquant  les  rap- 
ports des  gros  vaisseaux 
du  cou  avec  le  pneumo- 
gastrique et  le  grand 
sympathique  (co7erfco(7). 


1,  carotide  iiriniilivc.  —  2,  ju- 
iïulaire  iuteriio.  —  3,  pueumo- 
gaslriquc.  —  4.  gi-aud  sjmpa- 
thique.  —  5,  gaine  coujonctive. 
—  5',  la  nièrue,  incisée  à  sa  partie 
antérieure  etérigiiée  pour  laisser 
voir  les  vaisseaux. 


sèment  de  ces  deux  vaisseaux.  Une  gaine  commune,  de 
nature  fibreuse  ou  simplement  conjonctive,  enveloppe 
ces  trois  organes  jusqu'à  l'orifice  supérieur  du  thorax. 
Le  grand  sympathique  cervical,  situé  en  dehors  de  la 
gaine,  chemine  verticalement  au-devant  de  l'aponévrose 
prévertébrale,  en  arrière  de  la  veine  jugulaire  interne  :  il 
est  donc,  par  rapport  au  pneumogastrique,  postérieur  et 
externe. 

d.  A  son  entrée  dans  le  thorax,  le  pneumogastrique  se  comporte  différemment 
à  droite  et  à  gauche.  Cette  asymétrie  dans  le  trajet  du  nerf  est  la  conséquence 
naturelle  de  l'asymétrie  que  présentent  les  troncs  artériels  de  la  région  (flg.  §21), 
la  sous-clavière  et  la  carotide  provenant,  à  droite,  d'un  tronc  commun  qui  est  le 
tronc  brachio-céphalique,  tandis  qu'à  gauche  elles  naissent  isolément  de  la  crosse 
aortique.  —  A  droite,  le  pneumogastrique  croise  verticalement  la  face  antérieure 
de  l'artère  sous-clavière,  ayant  en  avant  de  lui  la  veine  de  même  nom.  —  .1 
fjauche.  le  pneumogastrique,  continuant  son  trajet  descendant  le  long  de  la  caro- 
tide primitive,  chemine  tout  d'abord  entre  cette  dernière  artère  et  l'artère  sous- 
clavière,  laquelle  est  presque  verticale  à  ce  niveau.  Il  croise  ensuite  verticalement 
la  face  antérieure  ou  face  gauche  de  la  crosse  aortique. 

e.  Dans  le  thorax,  les  deux  pneumogastriques  occupent  le  médiaslin  posté- 
rieur. Ici  encore  ils  suivent  un  trajet  un  peu  difi'érent  à  gauche  et  à  droite.  — 
A  gauche,  le  nerf,  en  quittant  l'aorte,  passe  en  arrière  de  la  bronche  gauche  et 
vient  se  placer  ensuite  sur  la  face  antérieure  de  l'œsophage.  —  A  droite,  le  pneu- 
mogastrique chemine  tout  d'abord  dans  l'espace  angulaire  que  forment,  en  s'ados- 
sant l'un  à  l'autre,  l'œsophage  et  la  trachée.  11  croise  ensuite,  en  arrière,  la  bronche 
droite  et  vient  s'appliquer  finalement  contre  la  face  postérieure  de  l'u'sophage. 
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f.  Dans  l'abdomen,  comme  dans  la  portion  inférieure  du  thorax,  les  deux  pneu- 
mogastriques occupent  Tun  et  l'autre  la  ligne  médiane  :  le  gauclie.  plac€  en  avant 
de  l'œsophage,  descend  sur  la  face  antérieure  de  l'estomac  ;  le  droit,  au  contraire, 

situé  en  arrière  de  l'œsophage,  se  porte 
en  arrière  de  l'estomac,  où  nous  le  re- 
trouverons dans  un  instant. 

Cette  situation  de  deux  nerfs  liomologiies.  qui 
cheminent  l'un  et  l'autre  sur  la  li^ne  médiane, 
peut  paraître  sin,sulière  au  premier  abord.  L'eni- 
brynlogie  nous  l'explique  très  nettement.  .Au  ■ 
début  de  la  formation  du  tube  digestif,  l'estomac 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  n'est  qu'un 
simple  renflement  de  ce  tube,  occupant  exacte- 
ment la  ligne  médiane  et  présentant  deux  faces 
latérales,  l'une  droite,  l'autre  gauche.  .\  ce  mo- 
ment, les  deux  pneumogastriques  occupent, 
comme  tous  les  nerfs,  une  situation  latérale  et 
se  ramifient,  l'un  sur  la  face  gauche,  l'autre  sur 
la  face  droite  de  l'estomac  embryonnaire.  Mais 
bientôt  l'estomac  se  tord  sur  son  axe  de  gauche 
à  droite,  de  telle  sorte  que  le  pylore  se  porte  du 
coté  droit  et  que.  des  deux  faces  précitées  de 
l'estomac,  la  gauche  devient  antérieure,  la  droite 
devient  postérieure.  Les  deux  nerfs  pneumogas- 
triques suivent  tout  naturellement,  dans  leur 
changement  de  position,  les  deux  faces  de  l'esto- 
mac sur  lesquelles  ils  s'étalent,  et  voilà  pourquoi, 
chez  le  nouveau-né  et  chez  l'adulte,  le  pneumo- 
gastrique gauche  est  placé  en  avant  de  l'œso- 
phage et  de  l'estomac,  tandis  que  le  pneumogas- 
trique droit  occupe  le  plan  postérieur  de  ces 
mêmes  organes. 

Fi<T    516 

,     ?  ,  5'^'  Ganglions  da  pneumogastrique.  — 

Les  quatre   derniers  nerfs   crâniens.  .  ,  .  „ 

-il  leur  sortie  du  crâne,  vue  postérieure.  Le  tronc   du  pneumoga.^tnque   se   rentle 

(L..  pharynx  a  Hé  ouvert  en  arrière  e.  sa  moitié  gauche  ^Ur  deUX  pointS  de  SOU  parCOUFS  et  pré- 
èiignéc  en  dcliors,  pour  laisser  voir  la  face  i>oslérieure  sCntC  aiusi  dcUX  SançlionS  SUPCrpOSéS  : 
MU  larynx.)  ■     o       o  ri 

l.lrou  déchiré  posl|5rieur.- 2.  veine  jugulaire  interne.        1"""      Supérieur    OU     gauglion    jugulaire; 

l'autre  inférieur  ou  ganglion  plexiforme. 
Tous  les  deux,  du  reste,  ont  la  même 
signification  morphologique  :  ce  sont,  au 
même  titre  que  le  ganglion  de  Gasser  ou 
le  ganglion  d'Andersch.  des  homologues 
des  ganglions  spinaux, 

a.  Ganglion  jugulaire.  —  Le  plus  élevé 
des  deux  ganglions  du  pneumogastrique, 
le  ganglion  jugulaire  (fig.  51  T. 3"),  est  situé  dans  le  trou  déchiré  postérieur.  Il  revêt 
la  forme  d'une  petite  masse  ovoïde,  mesurant  de  4  à  6  millimètres  de  hauteur.  Sa 
Coloration  est  grisâtre,  sa  surface  inégale  et  comme  raboteuse. 

h.  Ganglion  plexiforme.  —  Le  ganglion  plexiforme  (plexus  ganglioformis, 
plexus  nodosus  de  quelques  auteurs;  est  situé  immédiatement  au-dessous  du  pré- 
cédent, à  la  partie  toute  supérieure  par  conséquent  de  la  portion  cervicale  du 
pneumogastrique  (fîg.  528. 15').  Il  a  l'aspect  d'un  fuseau,  présentant  son  maxi- 
mum de  largeur  à  sa  partie  moyenne  et  s'effilant  peu  à  peu  à  ses  deux  extré- 
mités. Il  mesure  en  moyenne  20  à  25  millimètres  de  longueur,  sur  4  ou  o  mil- 
limètres de  largeur.  Envisagé  au  point  de  vue    de  ses    rapports,    le   ganglion 


—  3.  glosso-pharyngien.  avec  3',  ses  rameaux  pharxn 
gieus.  —  4,  pueumogasirique.  avec  :  4".  son  rameau 
|)liaryngien  et  4",  son  rameau  laryngé  supérieur.  — 
5.  nerf  laryngé  inférieur  ou  récurrent.  —  6,  anaslomose 
de  GtiHcn.  —  7.  spinal.  —  S,  grand  iMpoglosse.  — 
9.  grand  sympalliique,  avec  :  9'.  son  ganglion  cer\ical 
supérieur  et  9".  ses  rameaux  iiliarx  ngiens .  —  10.  arlère 
carotide  primitive.  —  li.  artère  pharyngienne  infé- 
riem'c.  avec  II'.  sa  brandie  méningée  i>05térieure.  — 
12.  artère  tliyroïdiennc  inférieure. 

o.  fosses  nasales,  —  h,  base  de  la  langue.  —  c.   éi)i- 
glotte.  —  d.  pliarynx  érigné  en  deliors.  —  e,  œsophage. 

—  /",  corps  thyroïde. 
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plexifornie  est  placé  en  arrière  du  glosso-pharyngien  et  de  la  carotide  interne, 
en  avant  et  un  peu  en  dedans  du  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sym- 
pathique. Le  nerf  de  la  douzième  paire,  l'hypoglosse,  le  contournant  en  spirale, 
occupe  tout  d'abord  son  côté  postérieur,  puis  son  côté  externe  et,  enfin,  son  côté 
antérieur. 


6"  Anastomoses.  —  Au  voisinage  du  trou  déchiré  postérieur,  le  pneumogas- 
trique s'anastomose  avec  le  spinal,  le  glosso-pharyngien,  le  facial,  le  grand  hypo- 
glosse, le  grand  sympathique  et  les  deux  premiers  nerfs  rachidiens  : 

a.  Avec  le  spinal.  —  L'anastomose  avec  le  spinal  est  double.  —  Tout  d'abord,  à 
son  passage  dans  le  trou  déchiré,  le  nerf  spinal  s'accole  au  ganglion  jugulaire, 
auquel  il  est  relié  par  un  ou  deux  filets,  à  la  fois  très  courts  et  très  grêles.  —  Plus 
bas,  au-dessous  du  trou  déchiré,  le  spinal  se  partage,  comme  nous  le  verrons  dans 
le  paragraphe  suivant,  en  deux  branches  volumineuses,  dont  l'une,  l'interne,  se 
jette  tout  entière  dans  le  ganglion  plexiforme. 

b.  Acec  le  glosso-pharyngien.  —  L'anastomose  avec  le  glosso-pharyngien  a  été 
déjà  décrite  avec  ce  dernier 
nerf  (p.  618).  Rappelons  que 
c'est  un  filet  très  court  et  très 
grêle  qui  s'étend  du  pneumo- 
gastrique au  ganglion  d'An- 
dersch  immédiatement  au-des- 
sous du  trou  déchiré  posté- 
rieur. 

c.  Avec  le  facial.  —  L'anas- 
tomose avec  le  facial  nous  est 
également  connue  :  elle  est 
établie  par  le  rameau  auricu- 
laire dti  nerf  vague  d'XR^oLn 
ou  rameau  de  la  fosse  jugu- 
lavre  de  Cruveiliiier,  que  nous 
avons  décrit  plus  haut  en  étu- 
diant le  facial  (p.  609).  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler 
ici  que  ce  rameau  auriculaire, 
au  sortir  du  ganglion  jugu- 
laire du  pneumogastrique,  se 
porle  vers  l'aqueduc  de  Fal- 
lope,  où  il  rencontre  le  facial, 
et  jette  sur  ce  nerf  un  petit 
filet  descendant  (fig.  517, b); 
puis,  continuant  son  trajet,  s'engage  dans  un  petit  canal  osseux  [canaliculus 
maslo'ideus),  qui  l'amène  à  la  base  du  crâne  entre  l'apophyse  masto'ide  et  le 
conduit  auditif  externe  et,  là,  se  divise  en  deux  branches  :  l'une,  qui  s'anasto- 
mose avec  le  nerf  auriculaire  postérieur  ;  l'autre,  qui  se  distribue  à  la  face 
postérieure  du  pavillon  et  à  la  paroi  postéro-inférieure  du  conduit  auditif  externe. 

d.  Avec  le  grand  hypoglosse.  —  L'anastomose  avec  le  grand  hypoglosse  se 
compose  d'un,  de  deux  ou  trois  filets  fort  grêles,  que  ce  dernier  nerf  abandonne 
au  ganglion  plexiforme,  au  moment  oh  il  le  contourne. 


Rameau  auriculaire  du  pneumogastrique 
(imité  d'AnNOLD). 

1,  spinal.  — "  5,  glos50-iiliar\ngien.  avec  2"  ganglion  d'Aïuierscli.  — 
."î.  [inoumogaslrifine,  avec  3'  ganglion  jngnlairc.  —  4.  facial,  avec  'i'  son 
rameau  auriculaire.  —  5,  rameau  auriculaire  du  iineumogasti-iijue.  — 
ij,  anastomose  unissant  le  rameau  auriculaire  du  |  iieumogaslriquc  a\ec 
le  rameau  homonyme  du  facial.  —  7,  veine  jugulaire  inlerne.  — 
8.  ai'lêre  carotide  interne.  —  0,  arlère  occipitale.  —  iO,  grand  sympa- 
lliiquc. 
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e.  Avec  le  grand  sympathique.  —  L'anastomose  avec  le  grand  sympathique  est 
constituée  par  un  ou  deux  filets,  qui  se  détachent  du  ganglion  cervical  supérieur 
du  grand  sympathique  et  se  perdent  à  la  surface  du  ganglion  plexiforme.  Au- 
dessous  de  ce  ganglion,  le  cordon  du  sympathique  entre  encore  en  relation  avec 
le  pneumogastrique  par  de  nombreux  filets  anastoniotiques,  qui  se  jettent  dans  les 
branches  collatérales  de  ce  dernier  nerf  et  que  nous  signalerons  ultérieurement  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  étudierons  ces  branches. 

f.  Avec  les  pi'emiers  nerfs  rachicliens.  —  L'anastomose  du  pneumogastrique 
avec  les  premiers  nerfs  rachidiens  n'est  pas  constante.  Quand  elle  existe,  elle  est 
constituée  par  un  petit  rameau  qui  se  détache  de  l'arcade  formée  par  les  deux  pre- 
mières paires  cervicales  et  vient  se  jeter,  presque  immédiatement  après  sou  ori- 
gine, dans  le  ganglion  plexiforme. 

7"  Distribution.  —  Les  branches  que  fournil  le  pneumogastrique,  durant  son 
long  trajet  du  bulbe  à  l'abdomen,  sont  fort  nombreuses.  Nous  les  distinguerons  en 
quatre  groupes,  suivant  la  région  à  laquelle  elles  se  distribuent  : 

1°  Branche  intra-cranienne  ; 

^1°  Branches  cervicales  ; 

?)°  Branches  thoraciques  ; 

4"  Branches  ahdom  inales. 

\.    —  Branche   i.nïra -en  a  .n  i  e>  n  k 

Du  côté  externe  du  ganglion  jugulaire  se  détache  un  rameau  très  grêle,  qui 
rentre  dans  le  crâne  par  le  trou  déchiré  postérieur  et  vient  se  distribuer  à  la  dure- 
mère,  dans  le  voisinage  du  siuus  latéral.  Nous  désignerons  ce  rameau,  évidem- 
ment sensitif,  sous  le  nom  de  7ierf  méningien postérieur  du  ijueumogastrique. 

B.    1-ÎRANCHES     CERVICALE^: 

Le  pneumogastrique  fournit  à  la  région  du  cou  les  nerfs  suivants  :  le  nerf  pha- 
ryngien, des  rameaux  cardiaques,  le  nerf  laryngé  supérieur  et  le  nerf  laryngé 
inférieur  ou  récurrent. 

1"  Nerf  pharyngien.  —  Le  nerf  pharyngien  ifig.  516,  4),  tant('it  simple,  tantôt 
double  ou  même  triple,  se  détache  de  la  partie  supérieure  et  externe  du  ganglion 
plexiforme,  oii  il  se  continue  en  partie  avec  la  branche  anastomotique  du  spinal, 
ci-dessus  décrite.  Se  portant  ensuite  obliquement  en  bas  et  en  avant,  il  passe  sur 
le  côté  externe  de  l'artère  carotide  interne  et,  après  avoir  abandonné  quelques 
filets  descendants  au  plexus  intercarotidien  (voy.  Grand  sympalhic[ue)\  il  arrive 
sur  les  côtés  du  pharynx,  oil  ses  ramifications  concourent  à  la  formation  du  plexus 
pharyngien,  de  concert  avec  d'autres  rameaux  pharyngiens  issus  du  glosso-pha- 
ryngien  et  du  grand  sympathique.  Xous  avons  déjà  dit  que  les  brandies  elTérentes 
de  ce  plexus  se  distribuaient,  les  unes  aux  muscles,  les  autres  à  la  muqueuse  du 
pharynx  (voy.  Pharynx). 

2'-"  Rameaux  cardiaques  cervicaux.  —  Les  rameaux  cardiaques  cervicaux, 
encore  appelés  rameaux  cardiaques  supérieurs  du  pneumogastrique  nous  ren- 
contrerons plus  loin  des  rameaux  cardiaques  moyens,  venant  du  laryngé  récur- 
rent, et  des  rameaux  cardiaques  inférieurs,  fournis  par  le  pneumogastrique  tho- 
racique  .  sont  représentés  par  deux  rameaux,  quelquefois  trois,  qui  se  détachent 
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de  la  portion  cervicale  du  pneumogastrique  à  des  hauteurs  diverses.  Ces 
rameaux,  suivant  un  trajet  descendant,  pénètrent  dans  le  thorax  en  passant  en 
avant  des  gros  troncs  artériels  de  la  région  et  viennent  se  jeter  dans  le  plexus  car- 
diaque, qui  est  situé,  comme  on  le  sait,  à  la  base  du  cœur  et  que  nous  retrou- 
verons plus  tard,  en  étu-  u 
diant  le  grand  sympathique 
(voy.  Sympathique  . 


3*'  Nerf  laryngé  supé- 
rieur. —  Le  nerf  laryngé 
supérieur  fig.  513. 17),  à  la 
ibis  sensitifet  moteur,  naît 
de  la  partie  inférieure  et 
interne  du  ganglion  plexi- 
forme  et  se  porte  ensuite 
A-ers  le  larynx,  en  décrivant 
une  courbe  à  concavité  di- 
rigée en  haut  et  en  avant. 
Dans  ce  trajet,  il  croise 
obliquement  le  côté  interne 
de  la  carotide  interne,  s'ap- 
plique contre  le  pharynx  et 
se  partage,  un  peu  en  ar- 
rière de  los  hyoïde,  en  deux 
rameaux ,  l'un  supérieur, 
l'autre  inférieur  : 

a.  Rameau  inférieur.  — 
Le  rameau  inférieur  (fig. 
518.  G'i.  plus  connu  sous 
le    nom    de    nerf  laryngé 


1,  porlioii  cervicale  du  jineumogas- 
li'iquc.  —  2.  sa  portion  tlioracique.  — 
à.  ganglion  semi-!unaii-c  droil.  —  4. 
plexus  interearoUdien.  —  5,  noi-f  car- 
diaque supL'i-ienr.  —  0,larjugé  suj)érienr. 
a\cc  ('.',  larjngé  externe.  —  7.  laryngr 
rt'currcjit  — 8,  brandies  cardiaques  inté- 
rieures. —  9,  plexus  bronchique.  — 
10.  plexus  solaire .  —  II,  facial.  — 
12.  glosso-pharjngieu.  —  13.  hypoglosse. 

—  14,  branche  externe  du  spinal,  avec  : 
lo,  son  rameau  jiour  le  sterno-cléido- 
niastoïdien  ;  IG.  son  rameau  pour  le  tra- 
pt^ze.  —  17.  nerf  phréuique.  —  18,  sym- 
pathique ccr\icat,  avec  :  19,  ganglion 
cervical  supérieur  ;  20,  ganglion  cervical 
moyen;  21.  ganglion  cervica.1   inférieur. 

—  22,  synipalhiqne  thoracique.  avec  : 
23,  grand  splauchnique;  21.  petit  splan- 
chnique.  —  23,  plexus  brachial. 

«,  parolide,  érignéc  on  haul .  —  /*. 
larynx.  —  c,  trachée.  —  d.  bronches  el 
SOS  divisions.  — e,  œsophage.  — /'.  esto- 
mac, coupé  et  érigné  pour  ^montrer  â  la 
l'ois  ses  faces   antérieure  cl    postérieure, 

—  (f,  carotide  primitive,  —  li.  artère 
sous-claviérc.  —  /,  aorte  (horacique.  — 
_/,  aorte  abdominale.  — /■■.  tronc  cu'Iiaquc. 

—  /,  artère  rénale.  —  m.  artère  mésen- 
lériqnc  supérieure.  — ».  Aeiuoca^e  supé- 
rieni'e.  —  r).  veine  azjgo-^.  —  f>.  canal 
thoracique. 


l     7 10 
Fig.  5IS. 
Piicmuo^aslriinic  rh'uit  Ul'MpiOs  lliusciii'ELii). 
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exlerne,  se  porte  obliquemenL  en  bas  el  en  avant,  entre  le  constricleur  inférieur  du 
pharynx  et  le  corps  thyroïde.  Il  arrive  ainsi  au  muscle  crico- thyroïdien  et  innerve 
ce  muscle.  Perforant  ensuite  de  dehors  en  dedans  la  membrane  crico-thyroïdienne, 
il  vient  se  distribuer  en  ramuscules  terminaux  à  la  muqueuse  de  la  portion  sous- 
glotlique  du  larynx,  ainsi  qu'à  la  muqueuse  du  ventricule.  Dans  son  trajet  des- 
cendant, le  nerf  laryngé  externe  envoie  quelques 
filets  très  déliés  au  corps  thyroïde  et  au  constric- 
teur inférieur  du  pharynx.  Il  contracte  avec  le 
grand  sympathique,  sur  la  face  externe  de  -ce 
dernier  muscle,  quelques  anastomoses  dont  l'en- 
semble, plus  ou  moins  complexe,  constitue  le 
plexus  de  Ilaller. 

h.  Rameau  supérieur.  —  Le  rameau  supérieur 
(fig.  518,6  et  §19,1")  continue  le  trajet  du  laryngé 
supérieur  et  suit  une  direction  à  peu  près  hori- 
zontale. Il  est  situé,  tout  d'ab(n'd,  sur  le  constric- 
leur inférieur  du  pharynx  ;  il  chemine  ensuite, 
parallèlement  à  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde, 
entre  le  muscle  lliyro-hyoïdien.  qui  est  en  avant. 
cl  la  membrane  thyro-liyoïdienne,  qui  est  en 
arrière,  perfore  celte  dernière  membrane  et  arrive 
alors  dans  l'épaisseur  des  replis  aryténo-épiglot- 
liques,  oîi  il  s'épanouit  en  un  bouquet  de  filets 
terminaux.  Ces  filets  se  distinguent,  d'après  leur 
direction,  en  antérieurs,  moyens,  postérieurs  : 

Les  lilels  antérieurs  se  distribuent  à  la  nju- 
queuse  des  deux  faces  de  l'épiglotte,  ainsi  qu'à 
une  petite  portion  de  la  muqueuse  linguale. 

Les  fdeLs  moyens  se  ramifient  dans  les  replis 

aryténo-épiglottiques   et  dans  la  muqueuse  qui 

tapisse  la  portion  sous-glotlique  du  larynx. 

Fig.  619.  Les  p,lets  poslérieui's.,  enfin,  se  distribuent  à  la 

Nerfs  du  larynx,   vue  postérieure,     portion   de  la  muqueuse   pharyngienne    qui   re- 

I,  huyugL- supérieur,  avec  M -.son  rameau     couvrc  la  facc  postérieure  du  larvux.  Parmi  ces 

lai'vuge  externe-;   1.  ses  rameaux  iingitaux.  ^ 

—  "2,  laryngé  inférieur  ou  lecuiient  du  cùié     filets,  lien  est  Un,  plus  loug  que  les  autres,  qui 

gauche.  —  y.  larvngê  inférieur  du  C(")té  droit.  , 

—  3,  rameaux  œsophagiens  —  4,  rameaux     sc  porte  Verticalement  en  bas  entre  la  muqueuse 

trachéens.   —    5.   rameaux   thyroïdiens.    —  ,,  ,  .  ,...->-  ...  t      ■       l 

li.  ramcaui  du  crico-aruénoïdieu  postérieur     et  Ic  muscle  crico-arv tcnoidien  posterieur  et  vient 

et  du  crico-ar\léuoïdicn  latéral.  — 7,  rameau  -  .  i     .,.     ^„     _  .   ,p a,.^    .^,.^^    ,..-. 

de  ^arJ-ar^léuo•ldien.- 9,  anse  nerveuse  de     S  anastomosBr   OU    plutot  se  Confondre  a\  ec  un 
Gaiien.  -  10,  io\  nerfs  pneumogastriques,     pjig^  asceudant  du  larvnii,-é  inférieur  :  celte  longue 

A,  larjnx.  —  B.  epiglolle.    —   C,  trachée.  '      ^ 

—  D,  co'rps  ihjroïde.^— E.  œsophage.    -     auastomose  longitudinale  I  fig.  S19,  9),  jetée  entre 

F,  crosse  aorlique. — G,  sous-claviêre  droite. 

les  deux  nerfs  laryngés,  est  généralement  connue 
sous  le  nom  d'ajise  nerveuse  de  Gaiien. 

c.  Résumé.  —  En  résumé,  nous  voyons  le  nerf  laryngé  supérieur  innerver  : 
I"  toute  la  muqueuse  qui  tapisse  le  larynx;  2»  deux  muscles  seulement,  le  cons- 
tricteur inférieur  du  pharynx  et  le  crico-thyroïdien. 

4°  Nerf  laryngé  inférieur  ou  récurrent.  —  Le  nerf  laryngé  inférieur  (fig.  519, :2 
et  2')  prend  naissance  à  la  partie  supérieure  du  thorax  et  remonte  de  là  vers  le  larynx, 
en  suivant  un  trajet  rétrograde,  d'où  le  nom  de  nerf  récurrent  qui  lui  a  été  donné. 
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A.  Trajet  et  rapports.  —  Comme  la  portion  du  pneumogastrique  dont  il  émane, 
le  nerf  récurrent  diffère  sensiblement  à  gauche  et  à  droite,  dans  sa  longueur,  dans 
son  trajet  et  dans  ses  rapports;  quant  à  sa  distribution  périphérique,  elle  est  la 
même  des  deux  côtés  du  corps. 

a.  Récurrent  droit.  —  Le  récurrent  du  côté  droit  (fig.  519,  2")  se  détache  du 
pneumogastrique  au  moment  où  ce  nerf  croise  la  face  antérieure  de  l'artère  sous- 
clavière.  Il  contourne  cette  artère  en  passant  successivement  sur  sa  face  inférieure 
et  sur  sa  face  postérieure  et,  devenu  ascendant  de  descendant  qu'il  était,  il  s'élève 
vers  le  larynx  en  suivant  le  bord  droit  de  l'œsophage.  Arrivé  sur  le  constricteur 
inférieur  du  pharynx,  il  perfore  ce  muscle  et  vient  se  loger  alors,  à  la  face  posté- 
rieure du  larynx,  dans  la  gouttière  verticale  que  forment  le  cartilage  cricoïde  et  le 
cartilage  thyroïde. 

b.  Récurrent  gauche.  —  Le  récurrent  du  côté  gauche  (fig.  b'19,  2)  se  détache  du 
pneumogastrique  au  niveau  de  la  face  antérieure  delà  crosse  aortique.  Il  naît  donc 
plus  bas  que  le  précédent  et,  de  ce  fait,  se  trouve  être  plus  long  que  lui  de  toute  la 
distance  qui,  en  verticale,  sépare  la  sous-clavière  droite  de  la  crosse  aortique.  Le 
récurrent  gauche  se  comporte,  du  reste,  à  l'égard  de  la  crosse  de  l'aorte,  de  la 
même  façon  qne  se  comporte  le  récurrent  droit  à  l'égard  de  la  sous-clavière  :  il 
contourne  le  vaisseau  d'avant  en  arrière,  puis  de  bas  en  haut,  en  formant  autour 
de  lui  une  anse  à  concavité  supérieure.  Il  arrive  ainsi  sur  la  face  antérieure  de 
l'œsophage,  dans  le  sillon  que  forme  ce  dernier  organe  en  s'adossant  à  la  tra- 
chée. C'est  en  suivant  ce  sillon  qu'il  parvient  au  constricteur  inférieur  du  pharynx, 
pour  le  j)erforer,  passer  au-dessous  de  lui  et  gagner  finalement  la  gouttière  crico- 
thyroïdienne.  Chez  le  fœtus  (Chaput), 
le  récurrent  gauche  embrasse  par  sa 
concavité,  non  pas  l'aorte,  mais  le 
côté  inférieur  du  canal  artériel. 

B.  Branches  collatérales.  —  Dans 
le  long  trajet  qu'il  parcourt  depuis 
son"  origine  jusqu'au  larynx,  le  nerf 
récurrent  fournit  de  nombreuses 
branches  cnUalérales,  savoir  : 

i°  Des  rameaux  cardiaques  (ra- 
meaux cardiaques  nioi/ens],  en  nom- 
bre variable,  qui  se  détachent  de 
l'anse  formée  par"  chaque  nerf  ré- 
current autour  de  l'artère  cju'il  con- 
tourne et  viennent  se  perdre  à  la 
base  du  cœur  dans  le  plexus  car- 
diaque (A'oy.  Cœur)'; 

2"   Des    rameaux    œsophagiens, 
toujours    très    nombreux    et     très 
grêles,    qui   se    portent    sur    l'œsophage,   où    ils  se    terminent,  les  uns  dans  la 
couche  musculaire  de  ce  conduit,  les  autres  dans  sa  couche  muqueuse; 

?>"  Des  rarneaux  trachéens,  qui  se  distribuent  de  même  à  la  couche  musculaire 
et  à  la  couche  muqueuse  de  la  trachée  ; 

4°  Des  rameaux  phari/ngiens  (un  ou  deux  seulement),  destinés  au  muscle 
constricteur  inférieur  du  pharynx. 


Fig.  520. 
Coupe  transversale  de  l'oîsciphage  et  île  la  tractiée, 
piatiqiiée  au  niveau  de  la  première  dorsale,  pour 
iiionirer  la  situation  respective  des  deux  récur- 
rents (eu  partie  d'après  Bkaune). 

I.  Iraclico.  — 2.  œsopliat^e.  —  iJ.  corps  fiiu-oïtie.  avec  son 
cnvolopiJO  conjonclivc.  —  i.  iici'f  rùcui-reiU  gauche,  —  5,  uerl' 
ri'ciiiTCiil  droit  —  G.  carotide  pi-imilive.  —  7.  jtij;idairc  interne. 
—  8,  pncumoir.-istrique.  —  il,  ganglion  synipatliiquc.  —  10,  mus- 
cles prcvcrli'l)i'au\.  —  D',  corps  de  la  |ircinièi-c  dorsale. 
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C.  Branches  terminales.  —  Arrivé  au  larynx  sur  le  côté  posléro-exterue  du  car- 
l.ilage  cricoïde,  le  laryng-é  récurrent  fournit  cinq  branches  terminales,  dont  une 
est  anastoniotique,  les  quatre  autres  musculaires  : 

a.  Rameau  anaslomo tique.  —  Le  rameau  anastomotique  (fig.  519,  9)  se  détache 
du  laryngé  inférieur  à  la  partie  inférieure  de  la  gouttière  crico-thyroïdienne.  Se 
portant  verticalement  en  haut,  il  croise  successivement  les  deux  muscles  crico- 
aryténoïdien  postérieur  et  ary-aryténoïdien  et  vient  se  réunir  avec  un  filet  des- 
cendant, déjà  décrit  (p.  628),  du  nerf  laryngé  supérieur  pour  former  cette  longue 
anastomose  connue. sous  le  nom  A'anse  nerveuse  de  Galien. 

h.  Rameaux  musculaires.  —  Au  nombre  de  quatre,  ces  rameaux  musculaires  se 
portent  à  tous  les  muscles  du  larynx,  sauf  le  muscle  crico-thyroïdien,  lequel  estdéjà 
innervé  par  le  laryngé  supérieur.  — Lepremier  de  ces  rameaux  [iig.  o'19)  se  dirige 
obliquement  en  haut  et  en  dedans.  Il  s'engage  au-dessous  du  muscle  crico-aryté- 
noïdien  postérieur  et  se  perd  dans  ce  muscle.  —  Le  second,  suivant  exactement 
la  même  direction,  passe  lui  aussi  sous  le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral,  s"en 
dégage  au  niveau  de  son  bord  supérieur  et  gagne  alors  la  face  profonde  du  muscle 
ary-aryténoïdien  où  il  se  termine.  —  Le  troisième,  souvent  double,  se  détache  du 
récurrent  un  peu  au-dessus  du  précédent.  11  se  distribue  au  muscle  crico-aryténoï- 
dien latéral,  C[u'il  pénètre  par  sa  face  superficielle.  —  Le  quatrième,  enfin,  qui 
représente,  à  vrai  dire,  la  terminaison  du  nerf  récurrent,  s'infléchit  un  peu  en 
avant  et  se  perd  dans  le  muscle  thyro-aryténoïdien. 

Nerf  de  Cyon.  —  Cvon  et  Ludwig  ont  décrit,  chez  im  certain  nombre  de  luamiiiiCères,  un  rameau 
nerveux  dont  l'excitation  centripète  a  pour  effet  d'abaisser  la  tension  sanguine  dans  les  artères 
péripliériques  et  auipiel  on  donne,  pour  cette  raison,  le  nom  de  nerf  ilépresseiir. 

Chez  le  lapin,  où  il  a  été  surtout  étudié,  le  nert  dépresseur  nait  par  deux  racines  :  l'une, 
constante,  provient  du  laryngé  supérieur  ;  l'autre,  qui  fait  souvent  défaut,  se  détache  du  pneu- 
mogastrique, nn  peu  au-dessous  du  ganglion  plexiforuie.  Le  tronc  qui  résulte  de  la  réunion  de  ces 
deux  filets  radiculaires  descend  dans  le  thorax,  le  long  du  grand  sympathique,  et  vient  se  ter- 
miner dans  le  cœur.  Mais  ce  nerf,  considéré  chez  les  autres  mammifères,  se  présente  rarement 
avec  cette  indépendance  anatomique  qui  le  caractérise  chez  le  lapin.  Chez  l'houmie,  notamment, 
il  aurait  perdu  toute  individualité  et  se  serait  fusionné  avec  le  tronc  du  sympathique. 

Contrairement  à  cette  opinion,  Viti  [Ricerche  di  inorphologia  compara/a  sopra  il  iiervo  depres- 
■s-ore,  etc.,  in  Atti  délia  Soc.  Toscana  di  Scienze  naturali,  vol.  IV,  1883),  en  se  basant  sur  un  grand 
nombre  de  dissections,  poursuivies  comparativement  chez  l'homme  et  les  animaux,  admet  que 
le  nerf  de  Cyon  est  représenté  chez  l'homme  par  un  rameau  du  laryngé  supérieur,  qui  se  porte 
directement  ou  indirectement  dans  le  plexus  cardiaque.  11  a  rencontré  ce  rameau,  considéré  géné- 
ralement comme  anormal  et  rare,  lô8  fois  sur  200  dissections. 

C. .     —     B  R  A  N  I.;  U  E  ^     T  H  0  H  A  C  I  Q  U  E  S 

Dans  le  thorax,  le  nerf  pneumogastrique  fournit  des  rameaux  cardiaques,  des 
rameaux  pulmonaires  et  des  rameaux  œsophagiens  : 

i"  Rameaux  cardiaques  thoraciques.  —  Les  rameaux  cardiaques  Ihoraciques 
(lig.  5:21;  sont  encore  appelés  rameaux  cardiaques  inférieurs  pour  les  distinguer 
des  rameaux  cardiaques  supérieurs,  qui  naissent  à  la  région  du  cou  (p.  626), 
et  des  rameaux  cardiaques  moyens,  qui  proviennent  du  laryngé  récurrent 
(p.  629).  Ils  se  détachent  du  tronc  du  pneumogastrique  au-dessous  de  l'origine 
des  nerfs  récurrents,  descendent  entre  la  trachée  et  la  crosse  aortique  et,  finale- 
ment, aboutissent  au  plexus  cardiaque.  Un  certain  nombre  de  leurs  divisions  se 
distribuent  au  péricarde.  Rappelons  en  passant  que  les  rameaux  cardiaques  du 
pneumogastrique,  tant  les  cardiaques  cervicaux  que  les  cardiaques  thoraciques, 
échangent  fréquemment,  au  cours  de  leur  trajet,  des  filets  anastomotiques  avec  le 
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grand  sympathique  ou  ses  branches  (voy.  Sympathique).  Il  est  encore  très  fréquent 
de  voir  un  ou  plusieurs  des  rameaux.cardiaques  du  pneumogastrique  se  fusionner, 
après  un  parcours  variable,  avec  les  rameaux  cardiaques  du  sympathique  et  perdre 
ainsi  leur  individualité. 

2'  Rameaux  pulmonaires.  —  Au  niveau  de  la  bifurcation  de  la  trachée,  le  pneu- 
mogastrique semble  se  dissocier  et  se  résoudre  en  une  multitude  de  rameaux  et  de 

ai_.  1     mkï    \_ 


Ç.  OtMY 


Fi-.  521. 
Rauieaii.\  cardiaques  du  pneumugastrique. 

1.  pneumogastrique  gauche.  —  1',  pneumogastrique  liroit.  —  2.  nerf  cardiaque  supérieur.  —  3.  nerf  cardiaque  iiio\en. 
—  4.  nerf  cardiaque  inieriCur.  —  .5.  ganglion  et  plexus  cardiaques.  —  6,  branches  efTi5reulos  de  ce  plexus.  —  ~.  nerf 
récurreni  g.uiclie  et  7",  nerf  récurrent  droit.  —  8,  ses  i-anicaux  Irachiîens.  —  il.  plexus  pulmonaire  antérieur.  —  10.  nerf 
phrêniquc. 

o,  cor[»s  thyroïde.  . —  h,  \eine  cave  supérieure,  —  e,  cordon  (ibreux.  reliquat  du  canal  artériel.  —  '/.  péricarde,  érignû 
en  bas  et  en  dehors.  —  c.  diaphragme. 


ramuscules,  qui  s'anastomosent  et  s'entrelacent  dans  tous  les  sens.  Ces  rameaux 
ilig.  ol8,  9)  se  portent,  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière  de  la  bronche 
correspondante  et  constituent  autour  d'elle  un  vaste.plexus  :  c'est  \q  plexus  bron- 
chique ou  pulmonaire^  que  l'on  divise  parfois,  mais  sans  utilité  aucune,  en  plexus 
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pulmonaire  antériew  (la  portion  qui  est  située  en  avant  de  la  bronche  i  et  enplextts 
pulmonaire  postérieur  (la  portion  qui  est  située  en  arrière).  Il  n'existe  en  réalité 
que  deux  plexus  pulmonaires  :  le  plexus  pulmonaire  du  côté  droit,  disposé  autour 
de  la  bronche  droite,  et  le  plexus  pulmonaire  du  côté  gauche,  disposé  autour  de  la 
bronche  gauche.  Encore  devons-nous  ajouter  que  ces  deux  plexus  sont  réunis  l'un 
à  l'autre,  sur  la  ligne  médiane,  par  de  nombreuses  anastomoses  transversales,  qui 
ont  pour  effet  d'associer  les  deux  pneumogastriques  pour  une  action  commune  et 
bilatérale. 

Du  plexus  pulmonaire  s'échappent  de  nombreux  rameaux,  savoir  : 

a.  Des  rameaux  trachéens,  destinés  à  la  partie  inférieure  de  la  trachée  ; 

b.  Des  rameaux  œsophagiens,  qui  se  distribuent  aux  dilTérentes  tuniques  de  la 
portion  moyenne  de  l'œsophage  ; 

c.  Des  filets  péricardîques,  qui  se  distribuent  à  la  partie  supérieure  et  postérieure 
du  péricarde  ; 

d.  Des  filets  pulmonaires,  entin,  qui  se  portent  vers  le  hile  du  poumon  et 
pénètrent  dans  cet  organe  en  suivant  les  diiTérentes  ramifications  de  l'arbre  bron- 
chique. 

3"  Rameaux  œsophagiens  inférieurs.  —  Au-dessous  du  plexus  pulmonaire,  les 
deux  pneumogastriques,  un  instant  dissociés,  se  reccmstituent  pour  occuper,  sur 
le  pourtour  de  l'œsophage,  la  position  que  nous  avons  déjà  indiquée  p.  623).  Cette 
reconstitution  n'est  pourtant  que  partielle  :  car,  ici  encore,  les  deux  nerfs,  au  lieu 
de  former  de  vrais  cordons,  compacts  et  de  forme  cylindrique  comme  à  la 
région  cervicale,  sont  représentés  chacun  par  des  branches  multiples,  qui  s'anas- 
tomosent fréquemment  les  unes  avec  les  autres  et  forment  ainsi,  tout  autour  de 
l'œsophage,  un  riche  plexus  à  mailles  allongées  dans  le  sens  vertical.  Ce  plexus,  à 
la  constitution  duquel  participent  pour  une  part  égale  les  deux  pneumogastriques, 
porte  le  nom  de  plexus  œsophagien.  Il  abandonne  à  l'œsophage  une  série  nom- 
breuse de  petits  rameaux  {rameaux  œsophagiens  inférieurs),  qui  se  distribuent  à 
la  fois  à  la  muqueuse  et  à  la  couche  musculaire. 

D  .     —    R  R  A  N'  (  ;  H  E  s    A  B  D  0  M  1  -N  A  L  E  s 

Arrivés  dans  l'abdomen,  les  deux  pneumogastriques  se  comportent  différemment 
à  droite  et  à  gauche  : 

1°  Pneumogastrique  gauche.  —  Le  pneumogastrique  gauche,  situé  sur  le  côté 
antérieur  du  cardia,  s'épanouit  en  de  nombreux  rameaux  divergents  sur  la  face 
antérieure  de  l'estomac.  La  plupart  d'entre  eux  se  distribuent  à  cet  organe.  Les 
plus  externes,  cepelidant,  vont  beaucoup  plus  loin:  après  avoir  longé  quelque 
temps  la  petite  courbure,  ils  s'engagent  entre  les  deux  feuillets  de  l'épiploon 
gastro-hépatique,  se  portent  vers  le  hile  du  foie  et  pénètrent  dans  ce  viscère  en 
suivant  les  divisions  de  la  veine  porte. 

2^  Pneumogastrique  droit.  —  Le  pneumogastrique  droit  (fig.  ol8),  situé  en 
arrière  de  l'œsophage  et  du  cardia,  recouvre  de  ses  branches  collatérales  la  face 
postérieure  de  l'estomac.  Il  abandonne  ensuite  de  nombreux  rameaux  au  plexus 
solaire  et,  finalement,  vient  se  terminer  dans  l'angle  interne  du  ganglion  semi- 
lunaire  du  côté  droit  (3).  D'autre  part,  à  l'angle  externe  de  ce  même  ganglion 
aboutit  le   nerf  grand   splanchnique   droit  (ri.S'l.  qui  descend  sur  la  face  latérale 
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droite  de  la  colDime  dorsale  (voy.  Grand  sympathique).  Pûeumogastrique  droit  et 
graad  splanchnique  du  même  côté  forment  les  deux  branches  d'une  longue  arcade 
dont  la  partie  moyenne  est  constituée  par  le  bord  supérieur  concave  du  gan- 
glion semi-lunaire  :  c'est  à  cette  arcade  qu'on  donne  le  nom  à'anse  mémorable 
de  Wrisberg  iyo\.  fig.  607,  p.  785;.  Nous  la  retrouverons  naturellement  en  étu- 
diant le  grand  sympathique. 

R  K  s  C  M  É    DU    NERF    P  N  E  L"  M  0  G  A  S  T  R  I  O  U  E 

a).  Br.  inlia-cianienne.   .   .  |  N.  ménin^ien  postérieur. 

N.  pharyngien. 
R.  cardiaques  cervicaux. 
\  N.  larync^é  «supérieur  i  ''-  supérieur  ou  laryngé  externe, 

b^.  Bv.  cervicales '  '    "     "  '    ^    '   '     '  r.  inférieur. 


/ 


d).  Br.  abdominales . 


r.  cardiaques  moyens. 
\  r.  œsophagiens  supérieurs. 

N.  laryngé  inférieur r.  trachéens. 

/  r.  pharyngiens. 

r.  laryngés. 

R.  cardiaques  thoraciques.  . 

r.  trachéens. 

,     „      ,,          .                           '  Plexus  niilmonaire  W.  œsophagiens  moyens. 

c\  Br.  thoracqaes  ....       1  lexus  pulmonaire ^  r.  péricardiques. 

'  ,  r.  pulmonaires. 

Plexus  œsophagien |  r.  œsophagiens  inférieurs. 

Pneumosastrique  sauohe  .   .     i  "■•  gastriques. 
^  ^  .      ..  ^  j._  hépatiques. 

^  r.  gastriques. 

Pneumogastrique  droit  .   .    .     '  r.  pour  plexus  solaire. 

'  r.  pour  gangl.  seml-hinaire. 

Rapports  généraux  avec  le  système  sympathique.  —  Le  nerf  pneumogastrique  est  dès  son 
origine  un  nerf  à  la  fois  sensitif  et  moteur  et.  de  plus,  il  gouverne  plusieurs  des  actes  importants 
de.  la  nutrition.  C'est  donc  bien,  comme  le  disait  Bichat,  un  nerf  qui  participe  à  la  fois  aux  fonc- 
tions de  la  vie  animale  et  aux  fonctions  de  la  \ie  végétative.  Ses  rapports  morphologiques  et. 
fonctionnels  avec  le  sympathique  sont  affirmés  par  lanatomie  descriptive,  par  l'anatomie  com- 
parée et  surtout  par  la  physiologie. 

Le  grand  sympathique  et  le  vague  sont  en  rapport  inverse  de  développement  Weber),  telle- 
ment que  chez  les  poissons  cyclostomes.  où  le  sympathique  manque  ou  à  peu  près,  il  est  rem- 
placé par  le  nerf  vague,  qui  va  jusqu'à  l'anus.  Chez  beaucoup  de  mammifères,  le  tronc  du  vague 
et  le  cordon  cervical  du  sympathique  sont  plus  ou  moins  confondus,  comme  chez  les  carnassiers, 
les  ruminants,  les  pachydermes,  les  solipèdes  et  les  singes.  Chez  l'homme,  ces  deux  nerfs 
acquièrent  leur  maximum  d'indépendance,  coïncidant  avec  le  maximum  de  développement  du 
sympathique  .Meckei.,  \Veber,  Cevier).  Mais,  à  leur  terminaison,  ils  sont  reliés  par  des  plexus 
importants,  ple.rus  cardiaque,  pulmonaire,  cœliac/ue,  etc.,  etc.),  qu'ils  contribuent  l'un  et  l'autre 
;'i  former  et  dans  lesquels  leurs  fibres  sont  mêlées,  confondues,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être 
différenciées. 

Ils  échangent  non.  seulement  leurs  fibres,  mais. même  leurs  fonctions  :  le  sympathique  est 
moteur  du  cœur  et  modérateur  de  l'estomac  et  de  l'intestin  :  c'est  l'inverse  pour  le  pneumogas- 
trique. En  somme,  ils  concourent  l'un  et  l'autre,  dans  des  proportions  inégales  suivant  les 
espèces  animales,  au  gouvernement  de  la  vie  végétative  (fonctions  digestive.  circulatoire,  pul- 
monaire, etc.  . 

Il  y  a  seulement  pour  le  pneumogastrique  cette  différence  qu'il  contient  également  dans  sa 
partie  supérieure  des  nerfs  de  la  sensibilité  consciente  et  du  mouvement  volontaire,  représentés 
par  exemple  pai  les  nerfs  du  larynx,  de  telle  sorte  qu'il  appartient  par  quelques-unes  de  ses 
libres  au  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  et  par  les  autres  au  système  nerveux  de  la  vie 
végétative. 

.Vu  fond,  la  distinction  entre  ces  deux  systèmes  ne  doit  pas  être  recherchée  exclusivement 
dans  la  distinction  ou  les  rapports  des  troncs  nerveux  qui  les  composent,  mais  aussi  dans  des 
caractères  plus  profonds  tirés  de  la  structure  et  de  la  fonction.  Or,  les  histologistes  paraissent 
rire  d'accord  pour  admettre  que  tous  les  nerfs  moteurs  volontaires  sont  dépourvus  de  gan- 
glions sur  leur  trajet,  depuis  la  moelle  jusqu'aux  muscles,  qu'au  contraire  tous  les  nerfs  moteurs 
involontaires  sont  ganglionnaires.  Les  branches  motrices  involontaires  du  pneumogaslrii|ue 
n'échappent  pas  à  cette  règle  ;  .aussi  sont-elles  confondues  souvent  avec  le  grand  sympalhi(|ue 
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lui-mèmp  sous  le  nom  général  de  nerfs  sympa! hiqiie.f:.  que  leur  donnent  quelques  physiologistes 
(Dastbe  et  MoriAT) . 

Variétés.  —  Hvbtl  Jalub.  d.  k.  I;.  œslerr.  Sliitef:,  1836)  a  rencontré  un  petit  f;anglion  accessoire 
au-dessous  du  ganglion  jugulaire.  —  Le  tronc  du  pneumogastrique  peut  s'accoler  au  ganglion 
cervical  supérieur  du  grand  sympathique  et  présenter  avec  lui  des  connexions  intimes  (Longet). 

—  Il  peut  être  situé  dans  l'espace  angulaire  antérieur  formé  parla  carotide  et  la  jugulaire  ïMai,- 
GAiGXE,  QiAiN,"  moi-même  .  J'ai  rencontré  deux  fois  cette  disposition  toujours  sur  le  côté  gauche. 

—  Sa  portion  cervicale  a  été  vue  divisée  en  deux  branches.  -^  Crcveilhier   a  vu  la  branche 
descendante  de  l'hypoglosse  s'accoler  au  tronc  du  pneumogastrique. 

Le  rameav  auriculaire  ou  anastomose  du  facial  présente  de  nombreuses  variétés  :  Ar.n'Old  l'a 
vu  naître  à  4  millimètres  au-dessous  du  ganglion  jugulaire;  le  même  observateur  l'a  vu  consti- 
tué par  trois  rameaux  distincts  ;  il  faisait  défaut  dans  un  cas  de  Voigt.  —  iVoy.  au  sujet  du 
rameau  auriculaire,  Zlckerkandl,  in  Silzunrjsb.  d.  K.  Akad.  'N'ienne.  1870.^ 

Le  nerf  larynr/é  supérieur  peut  passer  en  dehors  de  la  carotide  interne  (Reid).  —  Il  peut  naître 
à  la  fois  du  pneumogastrique  et  du  grand  s\-mpathique  (Chassaig.nac.  Bull.  Soc.  anal.,  1836). — 
On  l'a  vu  donner  une  branche  surnuméraire  aux  muscles  sterno-hyo'i'diens,  thyro-hyo'idiens 
(C.  Krause),  au  crico-aryténoidien  latéral  (Valentin). 

Le  laryngé  externe  se  détachait  directement  du  pneumogastrique  dans  un  cas  de  Criveilhier  : 
j'ai  rencontré  une  fois  une  disposition  pareille  sur  le  côté  gauche  d'un  jeune  sujet.  —  Fix- 
KELSTEiN  [Jahresb..  1879  l'a  vu  se  détacher  à  la  fois  du  laryngé  supérieur  et  du  pneumogastrique. 
Dans  un  autre  cas,  il  partait  d'un  petit  plexus,  à  la  constitution  duquel  participaient  à  la  fois  le 
laryngé  supérieur  et  le  pneumogastrique.  Ces  faits  sont  loin  d'être  rares.  —  Le  même  observateur 
.a  vu  le  laryngé  externe  recevoir  uu  petit  filet  anastomotique  du  ganglion  cervical  supérieur 

On  a  vu  le  nerf  larynr/é  inférieur  donner  des  fibres  accessoires  au  muscle  crico-thyroidien 
(fréquent!,  à  la  glande  thyro'ide  jSchlem.m),  à  l'articulation  crico-thyro'idienne  Cruveiliuer;.  — 
Wrisberg  a  rencontré,  en  arrière  de  la  bronche  droite,  un  ganglion  surnuméraire  auquel  abou- 
tissaient deux  rameaux  du  pneumogastrique  droit.  —  L'absence  de  l'anse  anastomotique  de 
Galien  est  considérée  comme  exceptionnelle  par  Andersch.  —  Quand  la  sous-claviére  droite  naît 
directement  de  la  crosse  aortique  en  passant  derrière  l'œsophage,  le  nerf  récurrent,  fort  court, 
se  porte  directement  au  larynx  sans  contourner  cette  artère.  L'embryologie  e-xplique  nettement 
(voy.  W.  Kraise,  llandb.  d.  Anal,  des  Mensch.,  Suppl..  p.  202)  une  pareille  disposition,  qui  a 
été  signalée  par  Sted.\iaiNn,  par  Reid,  par  Desiarquay. 

Cruveilhier  a  rencontré  sur  un  sujet  un  filet  vasculaire  qui  se  portait  du  plexus  pulmonaire 
sur  le  pourtour  de  l'aorte.  —  Taglchi,  dans  un  cas  où  le  pneumogastrique  gauche  occupait  le 
côté  gauche  antéro-externe  de  l'artère,  a  vu  ce  nerf  émettre  un  rameau  qui  avait  la  destination 
de  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse. 


§  XI.  —  Onzième  paire  :  Nerf  spinal 

Le  nerf  spinal,  qui  constitue  la  onzième  paire  des  nerfs  crâniens,  est  un  nerr 
exclusivement  moteur.  Il  s'étend  de  la  moitié  inférieure  du  bulbe  rachidien  et  de 
la  moitié  supérieure  de  la  moelle  cervicale  au  trou  déchiré  postérieur,  au-dessous 
duquel  il  se  termine,  en  partie  dans  le  tronc  du  pneumogastrique,  en  partie  dans 
les  deu.K  muscles  les  plus  importants  du  cou,  le  sterno-cléido-masto'idien  et  le  tra- 
pèze. On  le  désigne  encore  sous  les  noms  divers  de  nerf  accessoire  du  nerf  vague 
[vagi  accessorius),  de  nerf  accessoire  de  Willis,  ou,  tout  simplement,  de  nerf 
accessoire. 

i''  Origine  apparente.  —  Le  spinal  prend  naissance  à  la  fois  sur  le  bulbe  et  sur 
la  moelle.  De  là,  la  division  toute  naturelle  de  ses  racines  en  deux  groupes,  les 
racines  bulbaires,  et  les  racines  naédullaires  : 

a.  Racines  bulbaires.  — Les  racines  bulbaires  (fig.  522,2),  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq,  naissent  dans  le  sillon  latéral  du  bulbe,  au-dessous  des  racines  du 
pneumogastrique,  au-dessus  des  racines  postérieures  du  premier  nerf  cervical. 

b.  Racines  médullaires.  —  Les  racines  médullaires  (fig.  522,1)  se  détachent  du 
cordon  latéral  de  la  moelle  un  peu  en  avant  de  la  ligne  d'émergence  des  racines 
postérieures  des  nerfs  rachidiens.  Les  plus  inférieurs  de  ces  filets  radiculaires 
répondent  le  plus  souvent  ù  la  quatrième  paire  rachidienne  ;  mais  on  peut  les  voir 
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assez  fréquemment  s'arrêter  à  la  troisième  ou  descendre  jusqu'àla  cinquième.  Une 
disposition  qui  est  constante,  c'est  que  l'intervalle  qui  sépare  les  racines  médul- 
laires du  spinal  des  racines  postérieures  rachidiennes  correspondantes  diminue 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  bulbe. 

2°  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  477. 

3"  Trajet. —  Des  dilTérents  filets  radiculaires  qui  constituent  le  nerf  spinal,  les 
filets  supérieurs  se  dirigent  horizontalement  en  dehors,  les  filets  moyens  oblique- 
ment en  haut  et  en  dehors,  les  filets  inférieurs  direc- 
tement en  haut  (flg.  o22,  1  et  2).  Ces  derniers  filets 
se  condensent  d'ordinaire  en  un  petit  troncule  ver- 
ticalement ascendant,  qui  s'accole  au  cordon  latéral 
de  la  moelle  épinière  jusqu'au  niveau  du  premier 
nerf  cervical.  Là.  il  s'en  sépare  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  inférieure  et  externe,  augmente 
progressivement  par  suite  de  l'adjonction  des  filets 
radiculaires  moyens  et  supérieurs,  qui  viennent 
successivement  s'incorporer  à  lui,  et  pénètre  dans  le 
crâne  en  contournant  le  bord  latéral  du  trou  occipi- 
tal. Il  se  porte  alors  transversalement  en  dehors 
vers  le  trou  déchiré  postérieur  et,  finalement,  s'en- 
gage dans  ce  trou  pour  arriver  à  la  région  cervicale, 
où  il  se  termine. 


Fig.  522. 
Origines  apparentes  du  spinal. 


X,  X,  limite  sc-parative  de  la  moelle  et 
i:Iu  bulbe.  —  \ ,  vrotubérance.  —  B.  bulbe. 

—  C,  moelle  épiuière. 

i,  racioes  mèdullairos  du  spinal.  — 
2,  SCS  raciucs  bulbaires.  — 3,  uerf  pneu- 
mogastrique. —  4.  nerf  glosso-pbaryji- 
gien.  —  3,  nerf  auditif.  — 6,  nerf  inter- 
mr-diaire  de  Wrisberg.  —  7,  nerf  facial. 

—  8,  nerf  moteur  oculaire  commun.  — 
9,  nerf  grand  hypoglosse. 


4"  Rapports.  -^  Le  tronc  du  spinal  nous  présente 
donc  trois  portions,  qui  sont,  en  allant  de  son  ori- 
gine à  sa  terminaison  :  une  portion  rachidienne, 
une  portion  crânienne,  et  une  portion  intra-parié- 
tale. 

a.  Dans  sa  portion  rachidienne  ou  ascendante,  le 
spinal  chemine  entre  le  ligament  dentelé,  qui  est  en 
avant,  et  les  racines  postérieures  des  premiers  nerfs 

cervicaux,  qui  sont  en  arrière.  Le  spinal  croise  ces  derniers  sous  un  angle  droit 
ou  très  voisin  de  l'angle  droit.  Tout  à  fait  en  haut  (fig.  o23,9),  il  s'accole  aux 
deux  premières  racines  postérieures  et,  très  souvent,  entre  en  relations  avec  elles 
(voy.  plus  loin;.  Au  niveau  du  trou  occipital,  limite  séparative  des  deux  portions 
rachidienne  et  crânienne,  le  spiiïal  répond  à  la  partie  latérale  de  cet  orifice  :  il 
est  situé  en  arrière  de  l'hypoglosse  et  de  l'artère  vertébrale,  en  avant  et  au-des- 
sous du  lobule  rachidien  du  cervelet. 

b.  Dans  sa  portion  crânienne,  le  spinal  chemine  itnmédialemeut  en  arrière  du 
pneumogastrique,  entre  la  base  du  crâne  et  le  cervelet.  Il  est  enveloppé  d'une 
gaine  arachnoïdienne,  qui  lui  est. commune  avec  le  pneumogastrique  et  le  glosso- 
pharyngien  et  qui  l'accompagne  jusqu'au  trou  déchiré  postérieur. 

c.  Da7is  sa  portion  intra-pariélale,  enfin,  il  est  situé  en  arrière  du  ganglion 
jugulaire  du  pneumogastrique,  auquel  il  est  intimement  accolé,  en  avant  et  en 
dedans  du  sinus -latéral  (lig.  772, a),  qui  traverse  lui  aussi  le  trou  déchiré  posté- 
rieur pour  aller  former,  au-dessous  de  ce  trou,  la  veine  jugidaire  interne. 


5"    Anastomoses.    —   Le    spinal,    depuis   son   origine  jusqu'à  sa  bifurcation 
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au-dessous  du  crâne,  s'anastomose  :  1°  avec  les  deux  premiers  nerfs  cervicaux  ; 
2°  avec  le  pneumogastrique. 

a.  Avec  les  deux  premiers  nerfs  cervicaux.  —  En  croisant  les  racines  posté- 
rieures du  deuxième  et  du  premier  nerf  cervical,  le  spinal  prend  contact  avec  ces 
racines  et,  ti-ès  fréquemment,  entre  en  relation  avec  elles,  avec  la  première  surtout, 


Fjg.  523. 
.Les  nerfs  bulbaires  et  les  premiers  nerfs  rachidiens,  vue  postérieure. 

1,  moelle  6pinière.  vue  par  sa  face  postérieure.  —  2,  bulbe  rachidien,  avec  2'  qualrième  \eu[ricule.  —  3,  facial  — 
4,  auditif.  —  5,  glosso-pharyngien.  —  6,  pneumogastrique.  —  7,  spinal,  —  S,  prcniiei-  nerf  cervical,  avec  :  S'  sa 
racine  postérieure,  8"  son  ganglion.  —  9,  deuxième  nerf  cervical,  avec  :  9'  sa  racine  poslérioure;  9"  son  ganglion.  — 
10,  troisième  nerf  cervical.  —  11,  un  faisceau  radiculaire  postérieur,  se  rendant,  après  bifurcation,  aux  deuxième  et  troi- 
sième nerfs  cervicaux.  —  12,  grand  hypoglosse.  —  lH,  artère  vertébrale,  injectée  au  suif.  —  14,  artèi-e  cérébelleuse 
postéro-inl'éricurc.  —  15,  dure-mère  raclndienne.  —  16,  ligament  dentelé,  avec  16'  sa  dent  supérieure.  —  17,  sinus 
latéral . 


par  des  filets  anaslomotiques.  Ces  anastomoses,  du  reste,  nous  présentent,  quant  à 
leur  nombre,  quant  à  leur  fréquence,  quant  à  leur  disposition  et  leur  degré  de 
complexité,  des  variations  extrêmement  nombreuses  :  tantôt  ce  sont  des  filets  qui 
se  portent  des  faisceaux  radiculaires  sur  le  tronc  du  spinal  ;  tantôt  ce  sont  des 
lilels  qui,  cheminant  en  sens  inverse,  vont  du  spinal  aux  racines.  Ces  anastomoses 
entre  spinal  et  racines  postérieures  se  rencontrent  surtout  dans  la  région  de  la  pre- 
mière racine,  et  elles  sont  parfois  tellement  complexes  qu'il  est  difficile  ou  même 
impossible  de  les  interpréter  convenablement,  je  veux  dire  d'indiquer,  pour  le  ou 
les  tilets  anaslomotiques,  s'ils  appartiennent  au  spinal  ou  au  système  radiculaire. 
Parmi  les  variétés  que  présente  l'anastomose  du  spinal  avec  la  première  racine 
postérieure,  nous  signalerons  celle  oii  cette  racine  postérieure  fqui,  comme  on 
le  sait,  est  toujours  peu  développée)  se  détache  en  totalité  du  spinal. 
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11  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  ces  diflerentes  anastomoses 
sont  singulières  et  même  invraisemblables  :  le  fait  d'un  faisceau  radiculaire  sensitif 
allant  renforcer  le  spinal  est  en  contradiction  formelle avecles  données  expérimen- 
tales qui  nous  apprennent  que  ce  nerf,  à  son  entrée  dans  le  trou  déchiré,  est  exclu- 
sivement moteur  ;  et,  d'autre  part,  on  ne  saurait  admettre  sans  réserve  qu'un  nerf 
moteur,  comme  le  spinal,  jette  un  de  ses  faisceaux  constitutifs  dans  une  racine 
sensitive  et  à  fortiiiri,  fournisse  cette  racine. 

Aussi,  depuis  longtemps  déjà,  Moinrz  IIùll  (I87(S)  avait-il  émis  l'opinion  que  les 
anastomoses  i^récitées  entre  le  spinal  et  les  racines  postérieures  des  nerfs  cervicaux 
ne  sont  qu'apparentes.  Tkoi.auu,  dans  un  travail  récent  (1896),  est  arrivé  aux 
mêmes  conclusions  :  il  a  manifestement  vu,  dans  tous  les  cas  qu'il  a  examinés, 
les  lilels  anaslomotiques  d'origine  radiculaire  s'accoler  au  spinal  et,  yprès  un  trajet 
plus  ou  moins  long,  se  séparer  de  ce  dernier  nerf  jjour  se  jeter  dans  une  racine 
postérieure.  11  nous  parait  rationnel  d'admettre  qu'il  en  est  de  même  dans  tous 
les  cas  et,  dès  lors,  les  anastomoses  entre  le  spinal  et  les  racines  postérieures 
des  nerfs  cervicaux  trouvent  leur  explication  dans  les  deux  formules  suivantes  : 
!''  les  lilets  que  les  racines  postérieures  envoient  au  spinal,  ce  dernier  nerf  ne  se 
les  incorpore  pas  d'une  façon  définitive;  il  les  restitue  toujours,  après  les  avoir 
conservés  plus  ou  moins  longtemps  à  sa  surface,  aux  faisceaux  représentant  les 
racines  postérieures  ;  i°  les  filets  c];ue  le  spinal  envoie  aux  mcines  postérieures 
n'appartiennent  pas  en  propre  à  ce  nerf;  ce 
sont  des  lilets  d'emprunt,  dont  l'origine  doit 
toujours  être  recherchée  dans  les  racines 
postérieures  elles-mêmes. 

(îanr/iion  du  spinal.  —  Depuis  longtemps  déjà. 
VuLPiAN  a  signalé  l'existence  de  cellules  ner- 
veuses dans  l'angle  de  réunion  de  quelques-unes 
(les  racines  du  spinal.  IIyrti.,  de  son  cùté,  a  ren- 
contré parfois,  sur  ces  mêmes  racines,  de  véritables 
petits  ganglions.  Ces  ganglions,  qui  stmt  loin  d'être 
rares  ^TROLAHD  les  a  constatés  trois  l'ois  sur  douze 
sujets,  je  les  ai  rencontrés  moi-même  trois  l'ois  sur 
dix -sujets),  se  développent  de  préférence  au  point 
de  croisement  du  spinal  et  de  la  première  racine 
postérieure  (llg.  :r2i,2).  Les  auteurs  jie  sont  pas  plus 
d'accord  au  sujet  du  ganglion  spinal  qu'au  sujet  des 
anastomoses  du  nerf  spinal  avec  les  racines  posté- 
rieures des  nerfs  rachidieus  :  tandis  que  les  uns  con- 
sidèrent le  ganglion  en  question  comme  apparte- 
nant réellement  au  nerfspinal.  les  autres  le  rattachent 
au  système  radiculaire  postérieur.  Je  me  range  entiè- . 
rement  à  cette  dernière  opinion  et.  pour  mol.  les 
cellules  ganglionnaires,  soit  éparses.  soit  agminées, 
que  l'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de  gan- 
glions du  spinal,  se  disposent  toujours  sur  le  trajet 
d'un  filet  sensitif  provenant  des  racines  postérieures.  Ici.  i)as  plus  qu'ailleurs,  un. ganglion  ne 
saurait  se  développer  sur  un  nerf  moteur. 

b.  Avec  le  pneuniogastrique.-  —  Dans  le  trou  déchiré  postérieur,  le  spinal 
contracte  une  deuxième  anastomose  avec  le  ganglion  jugulaire  du  pneumogas- 
tric[ue.  Nous  l'avons  déjà  décrite  à  propos  de  ce  dernier  nerf  (p.  6^o)  :  elle  est 
constituée  par  un  ou  deux  filets  nerveux,  1res  courts,  qui  réunissent  l'un  à  l'autre 
le  tronc  nerveu>c  et  le  ganglion,  mais  sur  la  nature  desquels  l'expérimentation 
physiologique,  pas  plus  que  la  dissection,  n'a  encore  "pu  nous  fixer. 

6'^  Distribution.  —  Au  sortir  du  trou  déchiré  postérieur,  le  spinal  se  partage 
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Fig.  324. 

Ganglion  du  spinal. 

l,  spiiiul.  —  i,  son  priStoiidu  ganglion.  —  3,  3',  première 
racine  poste  ri  euri-,  s'iiicorporant  au  spinal  fit  aliantlonoant 
(ensuite  ce   tronc    nerveux    |ioiii-    (iMver-;i'i-    h-  '.Mnirlion    («[ui 

lui  appartient  i-éellenient)    '1    lm-pi-i    - lii.  r     ,iiii  il.  — 

h;  artei-e  vei-tùbrale.  — o.  .u  l.  cr  ,■ -i  .lndb'ii--'  |h.-i.'i  nure 
(ît  inrérieure.  —  G.  6'.  faiscr.mv  Mi|i.Ti.'m  -  .■!  iai~r,-aav 
inférieurs  du  frrand  liypo^^lus^..'. 
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en   deux  branches  terminales,  une   branche   interne  et   une  branche   externe  : 

a.  Branche  interne.  —  La  branche  interne  (fig.  ol3,14')  est  principalement 
lormée  par  les  filets  radiculaires  émanés  du  bulbe.  Elle  est  fort  courte;  elle  se 
porte  en  avant  et  en  dedans  et  se  perd,  presque  immédiatement  après  son 
origine,  sur  la  partie  externe  et  supérieure  du  ganglion  plexiforme  du  pneumo- 
gastrique. A  partir  de  ce  point,  la  branche  interne  du  spinal  et  le  pneumogastrique 
sont  entièrement  fusionnés  et  l'analomiste  est  impuissant,  avec  ses  méthodes  de 
recherches  ordinaires,  à  déceler  ce  qui  appartient  à  lun  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
nerfs.  Mais  ici,   comme  sur  bien  d'autres  points,  rexpérimentation  physiologique 

excitation  par  les  courants,  sections  nerveuses  et  dégénérescence  vallérienne) 
vient  à  son  aide  et  elle  nous  enseigne  que  la  branche  interne  du  spinal,  motrice 
comme  le  tronc  dont  elle  émane,  aboutit  finalement  :  1°  au  constricteur  supérieur 
(lu  pharynx  'Ci)acve.\u),  par  le  nerf  pharyngien  du  pneumogastrique  ;  2"  à  tous  les 
muscles  intrinsèques  du  larynx,  le  crico-thyroïdien  excepté  Chauveau;,  par  le  nerf 
hiryngé  inférieur  ou  récurrent  ;  3°  au  plexus  cardiaque  et  de  là  au  cœur,  par  les 
rameaux  cardiaques  du  pneumogastrique. 

b.  Branche  externe.  — La  branche  externe  (fig.  ol3,14")  du  spinal  est  princi- 
palement constituée  par  les  fibres  radiculaires  issues  de  la  moelle  cervicale.  Plus 
viilumineuse  que  la  précédente,  elle  se  porte  obliquement  en  bas.  en  arrière  et  en 
ileliors.  Elle  passe  au-dessous  des  muscles  digastrique  et  stylo-hyoïdien,  entre  la 
veine  jugulaire  interne  et  l'artère  occipitale,  contourne  la  partie  postéro-inférieure 
de  la  carotide  et  arrive  à  la  face  profonde  du  sterno-cléido-mastoïdien.  Elle  per- 
fore alors  ce  muscle,  en  lui  abandonnant  de  nombreux  rameaux,  traverse  ensuite 
iibliquement  le  triangle  sus-claviculaire,    s'engage  au-dessous   du  trapèze  et  se 

termine  dans  ce  muscle  par  un  certain  nombre 
de  rameaux  divergents. 

La  branche  externe  du  spinal  se  distribue  donc 
à  deux  muscles  :  le  sterno-cléido-mastoïdien  et 
le  trapèze. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  sterno-cléido-mas- 
toïdien, les  rameaux  du  spinal  destinés  à  ce 
muscle  s'anastomosent,  pour  la  plupart,  avec  une 
branche  du  troisième  nerf  cervical  et  forment 
avec  elle,  au-dessous  et  dans  l'épaisseur  du 
muscle,  un  petit  plexus.  11  serait  intéressant,  dans 
cette  innervation  double  du  groupe  sterno-cléido- 
masto'i'dien  (voy.  Myologie,  t.  I,  p.  669).  d'étudier 
l'innervation  isolée  de  chacun  de  ses  faisceaux 
constitutifs  et  d'établir,  pour  chacun  d'eux,  la 
part  qui  revient  au  spinal  et  à  la  troisième  paire 
cervicale.  Maubrac,  qui  a  consacré  à  cette  ques- 
tion un  intéressant  mémoire  (Thèse  de  Bordeaux, 
1883),  est  arrivé  à  ce  sujet  aux  conclusions  sui- 
Aanles  (fig.  525)  :  les  quatre  faisceaux  du  groupe 
sterno  -cléido  -  mastoïdien  [cléido  -  mastoïdien  , 
sterno-mastoïdien,  cléido-occipital,  sterno-occi- 
pital)  Sont  tous  innervés  par  des  filets  venus  d'une  anastomose  qui  est  formée 
entre  le  spinal  et  la  branche  antérieure  de  la  troisième  paire  cervicale.  Outre  ces 
libres  issues  de  l'anastomose  précitée,  le  cléido-mastoïdien  reçoit  toujours  des 


Fig.  Ô-25. 

Scliéma  indiquant  !«  mode  d'inner- 
vation du  groupe  sterno-cléido- 
raasloïdien    d'après  MalbraC;. 

1.  clL-ido-iïiasloïdion.  —  2,  slerno-nia^loï- 
"iicii.  —  3.  slenio-occipilal.  —  4.  ciéido- 
■iccipilal.  —  o.  norf  spinal  (sa  brandie  cx- 
Iprnçi.  —  6,1'anieau  pi'o\enaut  de  la  Iroisiôiiie 
cervicale.  —  7.  anse  nerveuse  rfeuilanl  de 
I  anastomose  de  ce  dernier  rameau  avec  une 
l<ranche  collatérale  du  spinal. 


NERFS   CKAMEXS  630 

filets  directs  du  nerf  spinal.  De  leur  côté,  le  slerno-occipital  et  .le  cléido-occipital 
en  reçoivent  souvent  de  la  troisième  paire  cervicale. 

De  même  que  les  rameaux  du  sterno-cléido-mastoïdien,  les  rameaux  destinés 
au  trapèze  ne  se  terminent  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle  qu'après  avoir  reçu  des 
filets  anastomotiques  des  branches  antérieures  des  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième nerfs  cervicaux. 

R  É  s  L'  M  É   DU    X  E  R  F    SPINAL 

a].  Br.  coUalérales 1  (aucune;. 

f  R.  pharyngiens. 
1  Br.  interne )  R.  laryngés. 

b).  Br.  tenninales \  '  »•  '-ardiaques 

(  N.  du  sterno- 
(  N.  du  trapèze 


Br    externe  !> '*^'  '^^  sterno-cléido-mastoïdieu. 


Variétés.  —D'après  les  reclierches  de  IIoll  [Arch.  f.  Anal.  u.  P/iys.,  iSïS.  p.  499),  portant  su  i- 
quarante  sujets,  les  racines  du  spinal  descendraient  jusqu'à  la  troisième  cervicale  dans  une  ptu- 
portion  de  7  p.  100,  jusqu'à  la  quatrième  dans  une  proportion  de  27  p.  100,  jusqu'à  Ja  cinquième 
dans  une  proportion  de  35  p.  100.  jusqu'à  la  sixième  dans  une  proportion  de  26  p.  100.  jusqu'.i 
la  septième  dans  une  proportion  de  5  p.  100. 

Cruveilhier  a  vu  une  racine  postérieure  du  premier  nerf  cervical  se  bifurquer  :  une  branche 
poursuivait  son  trajet  normal  juscju'au  ganglion  intervertébral  ;  l'autre,  s'infléchissait  en  hani 
pour  rejoindre  le  nerf  spinal. 

Rem.ik  a  rencontré  un  petit  ganglion  sur  le  spinal  dans  le  Irou  déchiré  postérieur,  mais  il  n'est 
nullement  établi  que  le  rentlement  observé  par  Remak  ne  soit  pas  simplement  un  renflement 
lonjonctif.  —  Creveilhiki!  a  vu  fréquemment  les  hlets  bulbaires  supérieurs  former  un  petit  groupe 
distinct  du  spinal  et  du  pneumogastrique,  recevoir  au  niveau  du  trou  déchiré  un  lilet  anastomo- 
lique  de  ce  dernier  nerf  et  se  jeter  alors  dans  le  nerf  spinal  ou  bien  rester  encore  disliucts  de 
ce  tronc  nerveu.\.  —  La  branche  externe  peut  contourner  le  muscle  sterno-cléido-mastoidien. 
au  lieu  de  le  traverser  (Tcuxer  .  —  Cette  même  branche  peut  s'anastomoser,  au  cou.  avec 
l'hypoglosse  ou  même  le  pneumogastrique    Lobstein  . 


^  XII.  —  Douzième  paire  :  Xerf   c.r.\nd   hyi'oglusse 

Le  nerf  grand  hypoglosse  constilue  la  douzième  paire  crânienne.  C'est  un  nerl' 
exclusivement  moteur,  s'étendaul  du  bulbe  à  tous  les  muscles  de  la  région  sous- 
hyo'i'dienne.  au  nmscle  génio-hyoïdien  et  aux  muscles  de  la  langue. 

4"  Origine  apparente.  —  Le  grand  hypoglosse  nait  à  la  face  antérieure  du  bulbe 
rachidien  (lig.  -jiiB.l  ,  dans  le  sillon  longitudinal  qui  sépare  l'olive  de  la  pyramide 
antérieure,  le  sillon  préolivaire  ou  sillon  de  l'hypoglosse. 

Celle  origine  se  fait  par  dix  à  quinze  filets  (1'  et  l"),  disposés  en  une  série  régu- 
lièrement verticale  et  nettement  distincts  à  leur  point  d'émergence.  II  n'est  pas 
extrêmement  rare  de  voir  quelques-uns  de  ces  filets  radiculaires  émerger  eu 
dehors  du  sillon  préolivaire.  soit  en  avant  de  ce  sillon,  à  la  surface  de  la  pyramide 
anléi'ieure,  soit  en  arrière,  à  la  surface  même  de  l'olive. 

Les  filets  radicidaires  de  l'hypoglosse  ne  remontent  Jamais  jusqu'à  l'extrémili'' 
supérieure  du  sillon  préolivaire.  Les  plus  élevés  s'arrêtent  d'ordinaire  à  l'union 
du  tiers  supérieur  avec  les  deux  tiers  intérieurs  de  l'olive.  Les  plus  inférieurs  des- 
cendent jusqli'à  l'entre-croisement  des  pyramides  et  se  superposent  exactement  à 
la  racine  antérieure  du  premier  nerf  cervical. 

2"  Origine  réelle.  —  Voy.  p.  480. 

3  "  Trajet.  —  Du  sillon  préolivaire,  où  ils  sont  implantés,  les  filets  d'origine  de 
riiypoglosse  convergent  en  dehors  vers  le  trou  condvlien  antérieur.  Ils  s(nit  séné- 
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i-aleineiit  partagés  en  deux  groupes  :  les  filets  supérieurs  {V).  légèrement  descen- 
dants, se  réunissent  ensemble,  à  peu  de  distance  du  bulbe,  pour  constituer  un  petit 
tronc  :  les  filets  inférieurs  (1"),  obliquement  ascendants,  se  condensent  de  mj^me 
en  un  troncule  distinct,  situé  au-dessous  du  précédent.  Ces  deux  troncules.  résu- 
mant tous  les  tilets  radiculaires  de  l'hypo- 
glosse, traversent  la  dure-mère,  tantôt  par 
un  orifice  commun,  tantôt  par  deux  ori- 
tices  distincts  quoique  très  rapprociiés. 
Ils  s'engagent  ensuite  dans  le  trou  con- 
dylien  antérieur  et  s'y  fusionnent  en  un 
Ironc  unique,  qui  débouche  à  la  base  du 
crâne  sous  la  forme  d'un  cordon  arrondi. 
Du  trou  condylien  antérieur,  le  nerf 
grand  hypoglosse  se  porte  obliquement 
en  bas  et  en  avant,  jusqu'au  bord  anté- 
rieur du  muscle  slerno-cléido-masto'i- 
dien,  qu'il  croise  à  angle  aigu.  11  suit 
alors  une  direction  à  peu  près  horizon- 
tale jus([u'au  Ijord  postérieur  du  muscle 
mylo-hyoïdien.  Là,  il  s'infléchit  de  nou- 
veau pour  se  porter  en  haut  et  en  avant 
et,  finalement,  vient  s'épanouir  à  la  face 


Fig.  5'2(î. 

Mode  d'émergence  du  nerf  grand  liYpoglcisse. 

1.  grand  liypoglosse.  avec  :  i'  ses  faisccau\  supt?- 
ricurs:  r'  ses  l'aisceaux  inférieurs.  —  2.  dure-nicrc.  — 
o.  pneumogastrique.  —  3".  glosso-pbar\ ngicn.  — 4.spinal. 
—  '6,  moteur  oculaire  externe .  —  ti.  facial-auditif.  — 
7.  première  paire  racliidienne  (racine  antc^ricure  ou 
motrice).  —  8,  artère  vertébrale.  —  n,  artère  cérébel- 
leuse postériem'c  et  inférieure.  —  10,  troue  basilaire. 


lurbe  (tîg.  0:28, 13),  dont  la  coucavilt 


inférieure  de  la  langue. 


Dans  son   trajet  extra-cranien, 
grand  hypoglosse  est,  comme  on 


le  nerl 
le  voit. 

successivement  descendant,  horizontal  et 
ascendant,  tiomme  le  glosso-pharyngien. 
il  décrit  dans  son  ensemble  une  longue 
est  diris^ée  en  avant  et  en  haut. 


4"  Rapports.  —  Dans  l'étude  de  ses  rapports,  il  convient  de  diviser  le  grand 
hypoglosse  en  quatre  parties  :  une  portion  intra-cranienne.  qui  s'étend  de  l'émer- 
gence du  nerf  au  Irou  condylien  antérieur  :  une  portion  descendante,  qui  s'étend 
du -trou  condylien  au  bord  antérieur  du  muscle  sterno-cléido-masto'idien  :  une 
portion  horizontale,  comprise  entre  ce  dernier  point  et  le  muscle  mylo-hyo'idien  : 
une  portion  ascendante,  entin,  qui  va  du  mylo-hyo'idien  à  la  terminaison  du  nerl'. 

a.  Dans  leur  portion  intra-cranienne  Tig.  527),  les  filets  radiculaires  de  l'hy- 
poglosse occupent  tout  d'abord  les  espaces  sous-arachnoïdiens  :  ils  sont  situés 
entre  l'artère  vertébrale,  qui  est  en  avant,  et  l'artère  cérébelleuse  inférieure  et 
postérieure,  qui  est  en  arrière.  Les  deux  troncules  qui  leur  font  suite  cheminent, 
au  voisinage  de  leur  orifice  durai,  dans  une  gaine  séreuse,  toujours  très  courte, 
que  leur  fournit  l'arachno'ide. 

b.  Dans  sa  portion  descendante  (fig,  528 1,  le  grand  hypoglosse  est  situé  tout  d'a- 
bortl  entre  le  muscle  petit  droit  antérieur  de  la  tète  et  la  carotide  interne,  un  peu 
en  dedans  des  trois  nerfs  qui  débouchent  du  crâne  par  le  trou  déchiré  postérieur.  H 
contourne  ensuite  en  demi-spirale  le  ganglion  plexiforme  du  pneumogastrique, 
passe  entre  la  carotide  interne  et  la  jugulaire  et  vient  alors  se  placer  dans  le 
faisceau  des  muscles  styliens,  entre  le  stylo-pharyngien  et  le  stylo-glosse  qui 
sont  en  dedans,  le  stylo-hyoï'dien  et  le  ventre  postérieur  du  digastrique.  qui  sont 
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en-dehors.  Il  croise,  entin,  la  face  externe  de  la  carotide  externe  et  atteint  le  bord 
antérieur  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien,  limite  de  sa  portion  descendante. 

c.  Dans  sa  imrtion  horizontale  (fig.  o28),  le  nerf  grand  hypoglosse  se  trouve 
situé  entre  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  qui  est  au-dessous,  et  le  tendon  inter- 
médiaire du  digastrique,  qui  est  au-dessus.  Il  s'applique  en  dedans,  d'abord 
contre  le  muscle  constricteur  moyen  du  pharynx,  puis  contre  le  muscle  hyo- 
glosse.   En  dehors,  il  est  successivement  recouvert  par  plusieurs  plans,  qui  sont. 


G   Dci'v 


BauLChAZ 


Fis.  527. 


Ensemble  du  bulbe  et  de  \n  jjrolubérance,  vu  par  le  plan  antérieur  (imité  de  BounCERv). 

(Le  eràuc  ol  le  caiial  raclûdicn  ont  lHi''  sciés  \erticalemcnt  suivant  le  diamètre  trans\ersc  qui  passe  au-do\ant  des  oreilles 
la  coupe  du  cerveau  passe  au  travers  des  iiédoncules  cérijbraux,  un  peu  en  avant  de  la  protubérance.)  j 

I.  protubérance.  —  1,  bulbe  racliidien.  —  .^,  moelle  épinière.  —  4.  espace  intcrpédonculaire.  —  .i,  moteur  oculaire 
commun.  —  fi.  patliétique,.  —  1  et  "'.  grosse  racine  el  petite  racine  du  trijumeau.  —  S,  moteur  oculaire  evterne.  — 
9.  facial.  —  10.  intermédiairc-dc  Wrisbcrg.  —  11.  auditit.  —  12.  £:losso-pbaryn£ricn.  —  1-3.  pneumog:aslrique.  —  14,  spinal. 
—  la.  grand  hypoglosse,  t-  Ifi.  première  paire  cervicale.  —   17.  ganglion  cervical  supérieur  du  grand  sympathique. 

II,  conduit  auditif  externe.  —  6,  apophyse  transverse  de  l'atlas.  —  c,  carotide  interne.  — (/.jugulaire  interne.  — 
''.  ai'lère  Acrtébrale.  —  f,  tronc  basiiaire.  —  //,  dure-mère  rachidieuue,  érignéc  en  dehors. 


en  jillanl  des  couches  profondes  vers  les  couches  superficielles  :  1°  la  glande  sous- 
maxillaire  ;  'i"  le  muscle  stylo-hyoïdien;  3°  l'aponévrose  cervicale  superficielle; 
4"  le  peaucier  du  cou  ,"  5"  la  peau. 

Quant  aux 'rapports  du  grand  hypoglosse  avec  l'artère  linguale,  ils  peuvent  être 
résumés  comme  suit  :  le  nerf  et  l'artère  restent  contigus  jusqu'au  bord  postérieur 
ilti  muscle  hyo-^losse  ;  là,  ils  se  séparent,  le  nerf  passant  en  avant,  l'artère  eu 
arrière  de  ce  muscle  hyo-glosse  ;  arrivés  à  la  partie  antérieure  du  muscle,  les 
deux  organes  se  rejoignent  de  nouveau.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition,  on 
li>  ciuiçtiit,  que.  pour  lier  l'artère  linguale  au-dessus  de  la  grande  corne  de  l'os 
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liyoïde,  il  faul  de  toute  uécessilé  iaciser  préalablemeiiL  le   muscle  hyo-glosse, 
en  arrièi-e  duquel  se  trouve  le  vaisseau  en  question. 

d.  Dans  sa  portion  ascendante  (fig.  528),  le  grand  hypoglosse  chemine  à  la 
l'ace  inférieure  de  la  langue,  entre  le  mylo-liyoïdien,    qui  est  en  dehors,   et  les 


Fig.  528. 
N'eifs  de  la  langue,  vus  par  leur  coté  externe. 

I,  iici'l'  lingual.  —  2,  SCS  raniificiiLions  ù  la  face  dorsale  de  la  langue.  —  3.  son  anastomose  avec  le  denlaiie  inlérieur. 
—  4.  coi'de  du  Ljnipau.  —  5,  ganglion  sous-maxillaire.  —  G,  glosso-iiliaruigicii.  —  7,  grand  hjjioglosse.  —  8,  sa  branche 
dcscciidanle.  —  9.  son  rameau  pour  le  lliyro-hyoïdien.  —  10,  son  anastomose  avec  le  lingual.  —  II,  sa  terminaison 
dans  les  muscles  de  la  laugue.  —  12,  brânclic  desccndanio  du  plexus  cervical.  —  13.  anse  de  l'hypoglosse,  avec  ses 
rameaux  pour  les  muscles  sous-hjoïdiens.  —  14,  spinul.  —  l.'i,  pneumogastrique,  avec  15',  sou  ganglion  plexiiorme.  — 
115,  lai'yngé  supérieur  sectionné. 

II,  111,  IV,  V,  VI,  les  deuxième,   troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  nerl's  cervicaux. 

«,  ganglion  de  Gasser.  —  i,  ganglion  sphéno-iialatin.  —  c,  jugulaire  interne.  —  d,  artère  méningée  moyenne.  — 
t\  muscle  sterno-cléido-mastoïdien. 

muscles  hyo-glosse  et  gihiiu-glosse,  qui  sont  en    dedans.    Dans  celte  partie  de 
son  trajet,  il  est  situé  un  peu  au-dessous  du  canal  de  Wharton  et  du  nerf  lingual. 

5"  Anastomoses.  —  Dans  sou  trajet  à  travers  les  parties  molles  du  cou,  le  nerf 
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de  la  douzième  paire  s'anastomose  successivement  avec  le  grand  sympathique,  le 
pneumogastrique,  les  deux  premiers  nerfs  cervicaux  et  le  nerf  lingual  : 

a.  Avec  le  grand  sympathique.  —  L'anastomose  avec  le  grand  sympatliique  est 
établie  par  un  fdet  très  grêle,  qui  se  détache  de  l'hypoglosse  à  sa  sortie  du  trou 
condylien  et  qui  vient  se  jeter,  soit  dans  le  ganglion  cervical  supérieur  du  grand 
sympathique,  soit  dans  le  filet  carotidien  de  ce  ganglion. 

b.  Avec  le  pneumogaslriciue .  —  L'anastomose  avec  le  pneumogastrique  a  été 
déjà  décrite  à  propos  de  ce  dernier  nerf  (p.  62o). 

c.  Avec  les  deux  premiers  nerfs  cervicaux.  —  L'anastomose  avec  les  deux  pre- 
miers nerfs  cervicaux  comprend  deux  ou  trois  fdets,  qui  naissent  de  l'arcade 
formée  p;ir  ces  deux  nerfs  au-devant  de  l'atlas  et  qui  se  portent,  l'un  vers  la  por- 
tion la  plus  élevée  de  l'hypoglosse,  les  deux  autres  un  peu  au-dessous,  dans 
(■ette  portion  de  l'hypoglosse,  qui  s'enroule  en  demi-spirale  autour  du  ganglion 
plexiforme.  Le  premier  de  ces  fdets  est  très  probablement  un  filet  sensitif  à  trajet 
récurrent. 

d.  Avec  le  lingual.  —  L'anastomose  avec  le  lingual,  déjà  décrite  avec  ce  dernier 
nerf  (p.  897),  est  situé  sur  la  face  externe  du  muscle  hyo-glosse.  Elle  affecte, 
Comme  on  le  sait,  la  forme  d'une  arcade,  simple  ou  multiple,  à  concavité  dirigée 
en  arrière  (fig.  528,10). 

6°  Distribution.  —  Le  grand  hypoglosse  fournit  deux  ordres  de  branches  ;  des 
branches  collatérales  et  des  branches  terminales. 

A.  —  Branches   collatérales 

iVvanl  sa  sortie  du  crâne,  le  tronc  nerveux  abandonne  un  petit  rameau  ménin- 
gien.  Après  sa  sortie  du  crâne,  il  fournit  successivement,  en  allant  de  haut  en  bas, 
un  rameau  vaseulaire  et  quatre  rameaux  musculaires,  savoir  :  la  branche  descen- 
dante, le  rameau, du  thyro-hyo'i'dien,  le  rameau  de  l'hyo-glosse  et  du  stylo-giosse, 
le  rameau  du  génio-hyoïdien.  Au  total,  le  grand  hypoglosse  nous  présente  six 
branches  collatérales,  dont  une  infra-cranienne,  les  cinq  autres  exfra-craniennes. 

1"  Rameau  méningien.  —  Le  rameau  méningien,  décrit  par  Lhschka  (Zeitschr. 
filr  rat.  Med.,  1863),  se  détache  de  l'hypoglosse  dans  le  canal  condylien  antérieur, 
tout  près  de  son  orifice  externe.  Suivant  à  partir  de  son  origine  un  trajet  récur- 
rent, il  vient  se  distribuer  par  des  filets  excessivement  grêles,  en  partie  dans  l'os 
occipital,  en  partie  sur  les  parois  du  sinus  occipital  postérieur.  Ce  filet  méningien,' 
vraisemblablement  sensitif,  puisqu'il  se  perd  dans  des  parties  qui  sont  dépour- 
vues de  libres  musculaires,  doit  provenir  par  récurrence,  soit  du  pneumogas- 
trique, soit  du  lingual,  soit  du  jjremier  nerf  cervical,  trois  nerfs  sensitifs  avec 
lesc[uels  s'anastomose  le  grand  hypoglosse  après  sa  sortie  du  crâne. 

2"  Rameau  vaseulaire.  —  Simple  ou  multiple,  ce  rameau  se  sépare  de  l'hypo- 
glosse à  sa  sortie  du  trou  condylien  et,  après  s'être  anastomosé  avec  des  tilels  du 
grand  sympathique,  il  vient  se  terminer  sur  le  côté  interne  de  la  veine  jugulaire. 

3"  Branche  descendante.  —  La  branche  descendante  (lîg.  528,8),  la  plus  impor- 
tante des  collatérales  de  l'hypoglosse,  se  détache  du  tronc  nerveux  au  moment  où 
il  croise  la  carotide  externe.  De  là,  elle  se  porte  verticalement  en  bas  et  vient  se 
placer  sur  le  côté  externe  de  la  carotide  primitive,  qu'elle  longe  jusqu'au  teiulon 
intermédiaire  du  muscle  omo-hyoïdicn.  Arrivée  là,  elle  s'anasiomose,  sur  le  côté 
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anléro-exlerne  de  la  veine  jugulaire,  avec  la  branche  descendante  interne  du 
plexus  cervical  (fig.  528, 13),  en  formant  avec  ce  dernier  nerf  une  petite  arcade, 
souvent  plexiforme,  dont  la  concavité  est  dirigée  en  haut  :  c'est  l'anse  de  l'hijpo- 
glosse.   De  la  convexité  de  cette   anse  se  détachent  plusieurs  rameaux,  lesquels 

viennent  en  divergeant  se  perdre  dans  les  deux  ven- 
tres de  l'omo-hyoïdien,  dans  le  slerno-liyoïdien  el 
dans  le  sterno-thyroïdien.  Le  dernier  de  ces  muscles, 
le  muscle  sterno-thyroïdien,  reçoit  le  plus  souvent  des 
rameaux  multiples  :  l'un  de  ces  rameaux  descend  jus- 
({u'à  la  partie  postérieure  du  sternum  et  envoie  quel- 
quefois (mais  non  toujours,  comme  l'a  écrit  Valentinj 
un  iilet  anastomotique  au  nerf  phrénique  et  un  filet  au 
plexus  cardiaque. 

Yaleui!  anatomiqle  de  la  branche  descendante. —  Nous  venon.'i- 
de  voir  quïi  la  constiUilion  de  l'anse  de  l'iiypciglosse  concoiireui 
à  la  fois  le  grand  hypoglosse  et  le  plexus  cervical  profond.  11 
serait  intéressant  de  savoir  la  part  respective  qu'il  con- 
vient d'assigner  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  systèmes 
dans  la  formation  de  cette  longue  arcade.  Cette  ques- 
liiin  n'est  malheureusement  pas  encore  élucidée  d'une 
façon  complète,  malgré  les  recherches  nonilireuses- 
dont  elle  a  été  l'objet.  Voici  quelles  seraient,  d'après 
les  dissections  de  Moiutz  IIoll  [Beobuchl.  iiber  die 
Aiiastoinosen  des  NeiTus  Hi/por/lossiif;,  in  Zeilschr.  fiir 
Anal.,  und  Entwick.,  Bd.  II.  1876,  p.  8"2).  les  relations 
réelles  du  grand  hypoglosse  avec  les  premières  paires 
rachidiennes  fig.  o:29).  Trois  groupes  de  rameaux  déta- 
chés des  nerfs  cervicaux  se  rendent  au  tronc  de  l'hy- 
poglosse, savoir  : 

1°  Des  rameaux  qui  abordent  le  tronc  par  sa  partie 
supérieure  et  poursuivent  dans  sa  gaine  un  trajet  cen- 
Iripète  ,2')  :  ces  rameaux  émanent  du  premier  nerf  cer- 
vical et  pourraient  bien  constituer  le  nerf  méningien 
de  LuscnKA  : 

2°  Des  rameaux  qui  abordent  encore  le  tronc  nerveux 
par  sa  partie  supérieure  et  suivent  dans  sa  gaine  un 
trajet  descendant  ;  ils  émanent  du  premier  T?t  du 
deuxième  nerf  cervical  '3.  3",  3")  ;  ils  se  séparent  en 
partie  de  l'hypoglosse  pour  constituer  une  portion> 
mais  une  portion  seulement,  de  sa  branche  descen- 
dante (0)  : 

3°  Des  rameaux  ô  et  .V)  qui  émanent  du  deuxièjne  et 
du  troisième  nerf  cervical  et  qui,  sous  le  nom  de  bran- 
che descendante  du  plexus  cervical,  se  dirigent  en  bas 
vers  l'anse  nerveuse  de  l'hypoglosse.  Là,  ils  sintlé- 
chissenl  de  bas  en  haut  et  remontent  jusqu'au  tronc 
de  l'hypoglosse,  le  long  de  la  branche  descendante  de 
ce  dernier  nerf.  Puis,  se  coudant  de  nouveau  et  se  portant  en  avant,  ils  s'accolent  à  l'hypoglosse  et 
suivent  quelque  temps  son  trajet;  mais  ils  s'en  séparent  bientôt  pour  se  porter  vers  les  muscles 
thyro-hyo'idien  et  génio-hyo'idien  (8  et  9  . 

il  résulte  de  cette  description,  que  Holl  a  nettement  représentée  ilans  la  figure  schématique 
ci-contre  :  1°  que  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse  ne  renferme  aucun  filet  émanant  de  ce 
tronc  nerveux  ;  2°  que  cette  branche  descendante  est  constituée  exclusivement  par  deux  rameaux 
du  plexus  cervical,  dont  l'un  est  descendant,  l'autre  ascendant.  Pour  IIoll,  le  nerf  grand  hypo- 
glosse est  spécialement  destiné  aux  faisceaux  musculaires  de  la  langue;  il  ne  se  distribue  à 
aucun  des  muscles  de  la  région  hyo'idienne.  Ceux-ci  reçoivent  leurs  filets  nerveux  des  rameaux 
des  trois  premiers  nerfs  cervicaux,  ci-dessus  indiqués,  qui  ne  font  que  saccoler  quelques  ins- 
tants au  grand  hypoglosse  pour  s'en  séparer  ensuite. 

Une  pareille  conclusion,  aussi  radicale  que  nettement  formulée,  ne  saurait  être  acceptée  sans 
contrùle.  Nous  devons  rappeler,  en  elîet,  ipi'à  une  époque  plus  récente,  YEiiTHEHiEK  (liiill,  de 
la  Soc.  de  Biolor/ie  de  l'aris.  1884,  p.  570),  utilisant  la  méthode  expérimentale,  a  démontré 
que,  chez  le  chien  et  le  lapin,  l'hypoglosse  contribue  à  innerver  les  muscles  sous-hyo'jdiens. 


Fig.  -âiv. 

Sclit'iiia  iiuliquaut  les  relalious  du  nerf  grand 
liypoglosse  avec  les  premiers  nerfs  cervicaux 
{d'après  M.  Holl). 

XII,  f:i-and  hypoglosse.  —  C  C"  C",  les  trois  preiiiiers 
iicrls  i-ei-vicaux,  —  1.  aiiaslomose  des  deux  iirijniiers 
ririTs  rri'vieaux.  —  2,  branche  du  preiuîer  nerf  cepvicnl, 
tournissant  le  nerf  eenti'i|ièlc  2',  et  les  nerfs  du  petit 
droit  .nntêrieur  de  1.1  tète  â"  et  du  gp.Tnd  droit  autêrieur 
de  la  tète  2'".  —  3.  a",  3'',  trois  rameaux  s'accolant  à 
l'hypojrlosse  et  le  suivant  dans  son  tr,ijet  descendanl.  — 
4,  anastomose  entre  le  deuxicmc  nerf  rei'vieal  et  le  troi- 
sième, —  a,  ù\  deux  rameaux  formant  la  branche  des- 
rendante  du  plexus  ecr\ii-al.  —  G,  G',  brandie  descen- 
dante de  riiyjo^iosse.  — 7.  7,  7.  nerfs  des  muscles  sous- 
hyoïdiens,  --' S"  nerf  du  tliyro-liyoîdieo,  —  9,  nerf  du 
^énio-hvoïdien. 
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Il  en  a  conclu  par  analogie,  mais   par  analogie   seulement,  qu'il  doit   en  être   de  même  chez 
l'homme. 

4°  Rameau  du  thyro -hyoïdien.  —  Le  rameau  du  thyro-hyoïdien  (fig.  528,  9)  se 
détache  du  tronc  de  l'iiypoglosse,  sur  un  point  qui  est  situé  un  peu  en  arrière  du 
bord  postérieur  du  muscle  hyo-glosse.  Puis,  se  portant  en  bas  et  en  avant,  il 
croise  obliquement  la  grande  corne  de  Tos  hyoïde,  arrive  sur  la  face  antérieure 
du  muselé  thyro-hyoïdien  et  se  perd  dans  le  tiers  supérieur  de  ce  muscle. 

5"  Rameau  des  muscles  hyo-glosse  et  stylo-glosse.  —  En  croisant  la  face 
externe  du  muscle  hyo-glosse,  le  tronc  de  l'hypoglosse  abandonne  plusieurs  filets 
ascendants  qui  se  perdent,  les  uns  dans  le  muscle  hyo-glosse,  les  autres  dans  le 
muscle  stylo-glosse.  Ces  derniers  filets  remontent  parfois,  en  suivant  un  trajet 
récurrent,  jusqu'au  voisinage  de  l'apophyse  siyloïde. 

6"  Rameau  du  génio-hyo'idien.  —  Ce  rameau  (fig.  528)  se  détache,  un  peu  en 
avant  du  précédent,  du  bord  inférieur  du  nerf  grand  hypoglosse.  Il  se  porte 
directement  d'arrière  en  avant  et,  après  un  court  trajet,  arrive  sur  le  coté  externe 
du  muscle  génio-hyoïdien,  où  il  se  termine. 

B  .    —    B  R  .\  .N  0  H  E  .S    T  E  lî  il  I  -\  A  L  E  S 

Après  avoir  fourni  successivement  les  différentes  branches  collatérales  que 
nous  venons  de  décrire,  le  nerf  grand  hypoglosse,  considérablement  amoindri, 
chemine  quelque  temps  sur  la  face  externe  du  génio-glosse  (fig.  528).  Puis,  il 
s'enfonce  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  oii  il  s'épanouit  en  de  nombreuses  bran- 
ches terminales.  Ces  branches  terminales  de  l'hypoglosse,  fréquemment  anasto- 
mosées entre  elles,  anastomosées  aussi  avec  les  dernières  ramifications  du  nerf 
lingual,  forment  dans  leur  ensemble  une  sorte  de  plexus,  dont  la  disposition  en 
arcades  rappelle  assez  exactement  les  nombreuses  anastomoses  que  contractent 
les  divisions  terminales  du  facial.  Finalement,  elles  se  perdent 'dans  les  différents 
faisceaux  musculaires  de  la  langue  (voy.  Langue). 

RIÎSU.MÉ    DU    NERF    GRASD    HYPOGLOSSE 

'  intra-cranienne.  .    .    |  R.  méningien. 

a.).  Branches  collatérales  .   .    .    '  '  R.  vasculaire. 

ï  \  Hr.  descendante. 

>  extra-craniennes  .   .    >  R.  du  thyro-hyoïdien. 
'    .  "     /  R.  de  l'hyo-glosse  et  du  stylo-glosse. 

,  R.  du  génio-hyoïdien. 

b)   Brandies  terminales |  N.  des  muscles  de  la  laugue. 

Variétés.  —  Valkntin  a  vu  le  grand  hypoglosse  renforcé  par  un  filet  de  la  racine  postérieure 
du  premier  nerf  cervical.  Ce  filet  anaslomotique  me  parait  être  l'équivalent  du  rameau  que  nous 
décrirons  plus  bas  sous  le  nom  de  racine  postérieure  ou  sensitive  de  l'hypoglosse.  —  Bufket- 
Delmas  (Poitou  médical,  189'2)  a  vu  le  grand  hypoglosse  se  détacher  du  ganglion  plexiforme  du 
pneumogastrique  ;  aucun  filet  nerveux  ne  passait  par  le  trou  condylien  antérieur.  L'anomalie 
était  bilatérale  :-à  droite,  la  branche  descendante  interne  naissait  également  du  ganglion  plexi- 
forme; à  gauche,  elle  provenait  du  nerf  grand  hypoglosse.  —  Dans  un  cas  observé  par  Cruvei- 
i.HiER,  le  grand  hypoglosse  donnait  un  petit  filet  à  la  première  paire  cervicale,  avant  de  recevoir 
celui  que  lui  envoie,  cette  paire  nerveuse.  D'autre  part,  aux  lieu  et  place  de  la  branche  descen- 
dante interne  du  plexus  cervical,  on  voyait  «  c|uatre  rameaux  émanés  des  nerfs  de  la  première, 
de  la  deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  cervicale,  qui  formaient,  avec  la  branche 
descendante  de  l'hypoglosse  et  avec  les  rameaux  qui  en  émanent,  une  succession  d'arcades  ou 
anses  situées  au-devant  des  artères  carotides  externe  et  primitive  » .  —  Un  rameau  cardiaque 
peut  se  détacher  (IIyrtl)  de  l'anse  de  l'hypoglosse.   .Mais,  dans  ce   cas,  il  existe   généralement 
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une  auaslomose  de  ce  dernier  nerf  avec  le  pneumogastrique,  ce  qui  nous  autorise  à  penser  que 
le  rameau  cardiaque  en  question  n'est  en  réalité  qu'une  branche  du  pneumogastrique,  qui  s'accole 
quelque  temps  à  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse.  —  J'ai  vu.  dans  un  cas,  la  branche 
descendante  de  l'hypoglosse  constituée  par  deux  rameaux  complètement  distincts  et  à  peu  près 
d'égal  volume.  —  Elle  peut  ne  pas  s'anastomoser  avec  le  plexus  cervical  :  j'ai  rencontré  deux 
l'ois  une  pareille  disposition.  Dans  les  deux  cas.  la  branche  descendante  de  l'hypoglosse  se  dis- 
tribuai! par  des  rameaux  distincts  aux  muscles  sterno-hyo'idien  et  omo-hyoidien.  —  Cette  branche 
descendante  de  l'hypoglosse  s'accole  quelquefois,  dans  une  certaine  étendue  de  son  parcours, 
au  tronc  du  pneumogastrique  et  semble  s'en  détacher.  Une  dissection  attentive  démontrera 
toujours  qu'il  y  a  simple  accolement  et  non  fusion  entre  les  deux  troncs  nerveux.  —  C.  Ivr.\u"SE 
a  vu  l'hypoglosse  envoyer  un  DIet  au  muscle  mylo-hyo'idien. 

J'ai  vu,  dans  deux  cas.  le  grand  hypoglosse  constitué  par  trois  troncules  radiculaires.  lesquels 
traversaient  le  sac  durai  par  trois  orifices  distincts,  superposés  dans  le  sens  vertical.  Ces  troi-* 
troncules  étaient  vraisemblablement  les  homologues  des  trois  faisceau.x  nerveux  dont  se  com- 
pose, d'après  Fhokiep.  l'hypoglosse  de  l'embryon  (voy.  plus  bas). 

V.ALKXTix  décrit,  comme  émanant  de  l'hypoglosse,  des  filets  vasculaires.  qui  se  jettent  sur  la 
carotide  interne  et  même  sur  la  linguale.  —  On  voit  même  quelquefois,  d'après  le  même  ana- 
tomiste,  ■•  un  gros  filet  ■•  qui  descend  de  la  partie  postérieure  de  l'hypoglosse  vers  la  bifurcation 
de  la  carotide  primitive,  et  semble  se  perdre  dans  le  ganglion  inter-carotidien. 

Indépendamment  des  anastomoses  que  nous  avons  décrites  plus  haut  entre  le  grand  hypo- 
glosse et  les  nerfs  qui  cheminent  dans  son  voisinage,  Bach  et  Arnold  ont  signalé,  entre  l'hypo- 
glosse d'un  côté  et  l'hypoglosse  du  côté  opposé,  une  anastomose  médiane  et  ansiforme.  située 
tantôt  entre  le  génio-hyo'idien  et  le  génio-glosse,  tantôt  dans  l'épaisseur  même  du  génio-hyoî- 
dien  :  c'est  Vanse  sus-hijoidienne  de  l'Iti/por/losse  de  Hvktl  Silziinf/.ih.  (1er  kais.  A/.-od..  \Vien, 
IS65  .  Elle  se  rencontre  environ  une  fois  sur  dix  sujets. 

Racine  dorsale  ou  racine  ganglionnaire  de  l'hypoglosse.  —  En  1833.  M.wek  i'eber  dris  Oeliini. 
dus  liiic/ieiiinar/;    iind    die  Xe/-ieii,   in    Nova  acta  Acad.   natur.   curios..  t.  XYl,  part.  H,  p.  743) 

a  découvert    et   décrit 
:  1  chez     quelques     mam- 

mifères une  racine  pos- 
térieure de  l'hypoglos- 
se, qui  émerge  du  sil- 
lon latéral  du  bulbe, 
sur  la  même  ligne  que 
les  filets  radiculaires 
du  spinal  et  du  pneu- 
mogastrique, et  vient, 
après  un  trajet  natu- 
rellement très  comt, 
se  fusionner  avec  la 
racine  .-intérieure.  Un 
petit  ganglion  ner- 
veux se  trouve  constam- 
ment sur  le  parcours  de 
celte  racine  postérieure 
qui  doit  vraisemblable- 
ment, au  point  de  vue 
physiologique,  èlre  de 
même  nature  que  les 
racines  postérieures  ou 
seusitives  des  nerfs 
rachidiens. 

Plus  récemment. A'UL- 
pus  Journal  de  la  plt;/- 
siolo!/ie  de  l'homme  et  des  animauj:.  t.  V.  18d2,  p.  ô)  a  vérifié  chez  le  chien,  le  chat  et  le  porc,  les 
assertions  de  .Mavku  et  nous  a  donné  de  la  racine  postérieure  de  l'hypoglosse  une  description 
des  plus  détaillées  tant  au  point  de  vue  de  sa  disposiliou  anatomique  qu'au  point  de  vue  de  ses 
relations  et  de  sa  structure. 

La  racine  dorsale  de  l'hypoglosse  apparail  quelquefois  chez  l'homme  par  anomalie  :  mais  cette 
anomalie  est  extrêmement  rare.  Kroriep  et  Beck,  dans  un  travail  récent  189.M.  nous  apprennent 
qu  ils  ont  examiné  36  sujets  sans  en  trouver  la  moindre  Irac-e.  Jusqu'en  ISilO,  je  n'avais  ren- 
contre qu'une  seule  fois  la  racine  postérieure  de  l'hypoglosse  et  il  n'existait  alors  que  quatre 
autres  faits  dont  deux  appartiennent  à  .Mayeii,  le  troisième  à  Vllpian,  le  quatrième  à  Ciijarli;i. 
Depuis  celle  époque,  Kazzanuei;  (1891  a  signalé  un  nouveau  fait  et  j'ai  rencontré  moi-même,  au 
mois  de  juin  dernier,  deux  hypoglosses  qui  présentaient  une  racine  postérieure  (fig.  Ô30,  a).  Dans 
I  un  de  ces  deux  cas,  la  racine  supplémentaire  passait  en  avant  du  spinal  et  il  eu  était  de  même  . 
de  la  racine  postérieure  du  premier  nei-f  rachidien. 


B,  cb<7.  le  nioulou. 


I.a  racine  poilérieuie  Ue  rii;|ioglossc  :  A,  clic/.  l'Iiomiiic  fauoiiialic  : 
d'après  Beck  (élaL  uormal;. 

I,  liulbo.  lue  ijjsjci-ieure.  —  2.  nerl  spiniil.  —  3.  si-.-id.I  livpogloise.  .iicc  :  3'  s,n  racine  iiosli- 
fleure;  3  .  son  ^-anîïlion.  —  i.  r.icine  postiji-ieure  du  |irenikT  nerf  i-acliidten.  avec  V.  son  ^au"linn. 
—  o,  arWrc  Yerlebrale.  —  6,  arltre  cérébelleuse  roslcpieure  et   iotérioure  —  7.  lijfament  dentelé. 
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A.  Khokiep  {Arcli.  f.  Analomie  and  Phy.iiolor/le,  1S82,  p.  279),  qui  a  poursuivi  sur  des  embryons 
lie  ruminants  le  mode  d'évolution  du  grand  hypoglosse,  a  pu  constater  que  ce  nerf  se  développe 
à  la  manière  d'un  nerf  rachidien  ordinaire  et  possède,  comme  ce  dernier,  une  racine  antérieure  et 
une  racine  postérieure,  celle-ci  munie  d'un  ganglion.  Quant  à  la  racine  antérieure,  elle  se  com- 
pose primitivement  de  trois  faisceaux  superposés,  que  FrioBiEP  distingue  en  faisceau  crânien  ou 
antérieur,  faisceau  moyen  et  faisceau  caudal  ou  postérieur.  En  outre,  en  correspondance  avec 
ces  trois  faisceau.x.  existent,  non  pas  une  seule  protovertébre,  mais  trois  protovertèbres  parfai- 
tement distinctes  :  la  protovertèbre  occipitale,  qui  est  située  immédiatement  au-dessus  de  la 
future  région  cervicale,  et  deux  autres  protovertèbres  qui  font  suite  à  cette  dernière  et  se 
fusionnent  bientôt  avec  elle  dans  le  cours  du  développement.  Les  trois  faisceaux  de  l'hypoglosse 
suivent  entre  ces  trois  protoverlèbres  le  trajet  suivant  :  le  faisceau  postérieur  passe  entre  la 
protovertèbre  occipitale  et  la  deuxième  protovertèbre  rudimentaire  ;  le  faisceau  moyen  chemine 
entre  les  deux  protovertèbres  rudimentaires  ;  le  faisceau  antérieur,  enfin,  passe  en  avant  de  la 
première  protovertèbre.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  que  le  segment  postérieur  de  la  boite 
crânienne  se  compose  de  plusieurs  pièces  vertébrales,  primitivement  distinctes,  et  que  l'hypo- 
glosse lui-même  répond,  non  pas  à  un  seul  nerf,  mais  à  trois  nerfs  rachidiens,  le  dernier  seul 
de  ces  trois  nerfs  possédant  une  racine  sensitive. 

Toutes  ces  dispositions,  très  nettes  chez  l'embryon,  disparaissent  graduellement  chez  l'adulte, 
par  suite  d'un  travail  d'absorption  ou  de  condensation,  qui  transforme  les  trois  protovertèbres 
liriraitives  en  une  seule  pièce  osseuse,  l'occipital,  et  les  trois  faisceaux  nerveux  en  un  tronc 
unique,  le  tronc  de  l'hypoglosse. 

B  1  B  1. 1  0  ti  R  A  l'  H  I  E    RECENTE    DES    X  E  R  F  S    CRANIENS 

1°  Généralités.  —  IIis,  Die  inorphol.  Belrachltiiif/  der  Kop f nerven,  \vch.  {.  Anat.  n.  Phj-siol., 
1887  ;  —  Gaskell.  On  the  relation  belween  fhe  struclure.  function.  distribuHon  and  orir/in  of  the 
cranial  nerves,  Journ.  of  Physiol.,  1889  ;  —  Kepffer,  Die  Entwickel.  der  Kopfnerven  der  Verte- 
bralen,  Verh.  d.  anat.  Gesellesch..  1891  ;  —  Breolia.  Considérai,  su  di  iina  nvova  classificazione 
i/ei  neri'i  cranici,  Journ.  del  l'Assoz.  dci  Natural.  eJIed.,  1892  :  —  Wesphal,  i'eber  die  Markschei- 
denbildung  der  Gehirnnerven  des  Menschen,  Arch.  f.  Psych.,  Bd.  XXIX,  1897. 

Voyez  aussi  les  indications  bibliographiques  de  la  page  ;Jo(l. 

2°  Nerf  optique  et  nerfs  moteurs  de  l'œil.  —  Schiller,  Sur  le  nombre  et  le  calibre  des  fibres 
nerveuses  du  nerf  oculo-moleur  chez  le  chat  noureau-né  et  chez  le  chat  adulte.  C.  R.  Acad.  des 
Se,  1889 1  —  PpiTZNEii.  i'eber  Form  u.  Grosse  des  Interragiiialraumes  des  Sehnerven  iin  Bereich  des 
canalis  opticus.  Arch.  f.  Ophthalm.,  t.  XXXVl,  1890;  — de  Berardinis,  Ricerche  siil  nevror/lio  del 
nervo  ottico,  Monit.  Zool..  189.^  :  —  Robinson,  On  the  formation  and  structure  of  the  optic  nerre, 
.lourn.  of  Anat.  and  Physiol..  1896  ; —  Devl,  Sur  le  lieu  d'entrée  de  l'art,  centrale  de  la  rétine 
dans  le  nerf  optique  chez  l'/iomme.  Casopis  ceskych  lekaru,  1896;  —  Zandeb.  L'eber  d.  Anord- 
uunf/  der  Wurzelbiindel  des  Xero.  oculo-molorius  beim  Austritt  dem  Gehirn,  Anat.  .Anz.,  Bd.  XII. 
189B;  — Sy.manski,  Ueber  den  Austritt  der  Wurzelfasern  des  \err.  oculo-motorius  aus  dem  Gehirn 
beini  Menschen  u.  einigen  Sduf/elhieren,  Dissert.,  Konigsberg,  1896. 

3»  Trijumeau.  —  Sciiwalbe.  Ueber  die  morphol.  Bedeutung  des  Ganglion  ciliare.  Sitz.  d. 
.lenaische  Gesellsch.,  1878;  — ■  Du  iième,  Bas  ganglion  oculo-motorii,  etc.,  Jeu.  Zeitschr.  1879;  — 
(Ixoui.  lieilr.  zur  vergl.  Anat.  d.  Ganglion  ciliare,  Orvosi  Ilekap..  1881  ;  —  Krause  (W.).  l'eber 
d.  Doppelnatur  d.  GangL.  ciliare.  llorph.  Jahrb.,  1881;  —  Delbet.  Xote  sur  les  nerfs  de  l'orbite. 
-\rch.  d'ophthalm..  t.  VllI.  1887:  —  Jecorow.  Rech.  anat. -physiol.  sur  le  ganglion  ophthnbnir/ue. 
Arch.  slaves  de  Biol.,  1886  et  1887:  —  Beard.  The  ciliary  or  motoroculi  ganglion  of  llie  ophthal- 
micus  profundus  in  Sharhs.  Anat.  Anz.,  1887  ;  —  Ewart,  Development  of  the  ciliary  or  motoroculi 
ganglion,  etc.,  Proc.  ùf  the  roy.  Soc,  IS99  :  —  Dovox,  Rech.  sur  les  nerfs  vaso-moteurs  de  la  rétine 
et  en  particulier  du  nerf  trijumeau,  Arch.  de  Physiol..  1891  ;  —  Boucheron,  Nerfs  ciliaires  super- 
ficiels chez  l'Iiomme,  Soc.  de  Biol.,  1891  ;  —  Retzils,  Ueber  das  Ganglion  ciliare,  Anat.  Anz..  18! 4. 
et  Biol.  Lntersuch.  Bd.  VI,  189i  ;  -  D'Erchia,  Contributo  alto  studio  délia  struttura  e  délie 
connessioni  del  ganglio  ciliare,  Monit.  Zool..  189.");  —  Funke.  Beitr,  z.  Anat.  des  ramus  maxil- 
luris  nervi  trigemini,  Diss.  Konigsberg,  1896;  —  Apolant,  Ueber  das  Ganglion  ciliare,  Arch.  f. 
.\nat..  1896; —  IIoltzïiann.  Beuierk.  i'iber  C'iliarganglion  u.  Ci'iia/vieccen,  Morph.  Arbeit,,  1896. 

4»  Nerfs  facial  et  acoustique.  —  Froriep.  Ueber  das  Homologen  der  Chorda  tyuipani  bei  niede- 
ren  W'irbelt/iiewu.  Anal.  .-Vnz.,  1887:  —  Cannieu,  Rech,  sur- le  nerf  auditif,  ses  rameaux  et  ses 
ganglions,  Uev.  de  Laryngologie.  189*;  —  Bir\mngiiam.  The  nerve  of  W'risberg.  Journ.  of  Anat- 
and  Physiol..  1895;  —  Penzo.  l'eber  das  Ganglion  geniculi,  etc.,  Anat.  Auz..  1895;  —  Chiarlgi. 
Hudimenli  di  un  nervo  intercalato  fra  l'acustico  faciale  e  il  glossofaringeo  in  emhrioni  di  mam- 
uiiferi,  Monit.  ZooT.  ital.,  1896:  —  R'JGE,  Ueber  das  peripherische  Gebiet  des  Kerv,  faciaiis  bei 
Wirbellhiere.  Zeitschr.  ?..  70  Geburist  v,  Gecenuaur,  1896  ;  —  Kankoff,  Zur  Frage  liber  den  Bau 
des  Ganglion  Gasseri  bei  den  Stiugelhieren,  Interm,  .Monalsschr.  f.  Analomie.  1897. 

5°  Nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et  spinal.  —  IIoll,  L'eber  d.  Xervus  accessorius 
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WiUisii,  Arch.  f.  Anat.,  1878;  —  Kreidmann,  .4Hn;.  Untersiich.  ilber  d.  New.  depressov  beim 
Meiischen  u.  Hinide.  Arch.  f.  Anat.,  1878;  —  Viti.  [iech.  de  morpholof/ie  sur  le  nerf  dépresseuv 
chez  l'homme  et  chez  les  aiilres  mammifères,  Arch.  Anat.  de  Biol.,  1884  ;  —  Hints,  Ueber  den 
Umfcwq  der  peripheren  Verbreitunr/  der  accessorichen  Nerven  des  Vaqus,  Orvosi  hetilap,  1888; 
—  Dees.  7A(r  Anal,  vnd  Phi/siol.  des  Nervus  vagus,  Arch.  f.  Psych.,  1888  ;  —  Onodi,  Zur  Fraije 
com  Nervus  larijnr/eus  médius,  Centralbl.  f.  d.  med.  Wiss.,  1888  ;  —  Taguchi,  Ueber  eine  sellene 
Anomalie  des  Verlaufs  des  Var/ussiammes,  etc..  Arch.  f.  Anat.,  1888;  —  Du  même.  Die  Lage  des 
Nervus  recurrens  nervi  vagi  zur  Arleria  thyreoidea  inferior,  ibid.,  1889;  —  Breisacher,  Versuche 
ilber  den  Nervus  lanjngeus  superior,  Centr.  f.  d.  Med.  Wiss.,  1889;  —  Varaglia  e  Conti,  Cellule 
nervose  lungo  il  decorso  dei  nervi  cardiaci  ed  in  alcuni  cdtri  nei'vi  dell'uomo,  Atti  del  XXIII  Con- 
gresso  délia  Assoz.  med.  ital.,  1889;  —  Siiobe,  The  morpholor/;/  of  Ihe  vagus  nerve,  Journ.  of 
Anat.,  1889;  —  .Vlpiger,  Ariatom.  Sludie  ilber  das  gegenseilige  Verlialten  der  vagus,  and  sympa-  ■ 
thicuslisle  im  Gebiete  des  Kehlhopfes,  Langenbeck's  .\rch.,  1890  ;  —  Finkelstei.n.  DerNerv.  depres- 
sor  beim  Menschen,  Kaninchen.  Hunde,  etc.,  Arch.  f.  Anat..  1890;  —  Kazzander.  Ueber  d.  Nerv. 
accessorius  WiUisii  u.  seine  Beziehungen  zu  d.  oberen  Cervicalnerven,  Arch.  f.  Anat.,  1891  ;  — 
HÉDON,  Sur  la  présence,  dans  le  nerf  laryngé  supérieur,  de  fibres  vaso-dilatatrices  et  secrétaires 
pour  la  muqueuse  du  larynx,  G.  R.  Acad.  des  Se,  1896  ;  — ■  Meyer,  Durchschneidungsversuche  am 
Nervus  glosso-pharyngeus,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1896;  —  Keith.  The  relative  position  of  llie  spinal 
accessory  nerve  to  Ihe  jugulare  veine  and  transcerse  procès?  of  the  allas,  etc..  Journ.  of  Anat., 
1896.  vol.  X  ;  —  Tholarb.  Le  ganglion  du  spinal,  Joum.  de  l'Anat.,  1896. 

6°  Grand  hypoglosse.  —  Froriei'.  Ueber  ein_  Ganglion  des  Hypoglossus  und  Wirbelanlagen  in 
der  Occipitulregion,  Arch.  f.  Anat..  1882  ;  —  Du  .même,  Ueber  Anlagen  von  Sinnesorganen  an 
Facialis,  Glosso-pharyngeus  u.  Vagus,  iiber  die  genetische  Stellung  des  vagus  zum  hypoglossus,  etc., 
Arch.  f.  Anat.,  1885  ;  —  Chiarugi,  Sur  l'existence  d'une  racine  dorsale  rudimenlaire  avec  ganglion 
pour  le  nerf  hypoglosse  chez  l'homme.  Arch.  de  Biol.,  ital.,  1889  ;  —  Kazzander,  Auatom.  .4nz., 
1891  ;  —  Fkoriei'  u.  Beck,  Ueber  das  Vorkommen  dorsaler  Ihjpoglossuswurzeln  mit  Ganglion  in 
der  Reihe  der  Siiugethiere,  Anat.  Anz.,  Bd.  X.  1895  ;  —  Beck.  Ueber  den  Austritt  d.  N.  hypoglossus 
u.  N,  cervicalis  primus  aus  dem  Centralorgane  beim  Menschen,  etc.,  Anat.  Ileft.,  1895. 

Voyez  aussi,  au  sujet  des  nerfs  crâniens,  les  indications  bibliographiques  qui  suivent  les  ori- 
gines et  terminaisons  réelles  de  chacun  de  ces  nerfs  (p.  413  à  484). 


CHAPITRE   II 

NERFS  RACHIDIENS 


Les  nerfs  rachidiens,  que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  nerfs  spinaux, 
peuvent  êlre  définis  :  les  nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière  et  qui  tra- 
versent les  trous  de  conjugaison  (t.  I,  p.  69)  pour  se  rendre  aux  territoires  orga- 
niques auxquels  ils  sont  destinés.  Ils  diffèrent  ainsi  nettement  des  nerfs  crâ- 
niens, qui  naissent  du  bulbe  ou  de  l'encéphale  et  qui,  eux,  traversent  les  trous 
de  la  base  du  crâne.  Envisagés  au  point  de  vue  physiologique,  les  nerfs  rachidiens 
appartiennent  tous  à  la  classe  des  nerfs  mixtes,  c'est-à-dire  qu'ils  possèdent  à  la 
fois,  diversement  entremêlées,  des  fibres  motrices  et  des  fibres  sensitives.  Du 
reste,  comme  les  nerfs  crâniens,  ils  naissent  par  paires  {paires  rachidiennes)  à 
droite  et  à  gauche  de  la  moelle  épinière. 

1"  Nombre  et  division.  —  Les  nerfs  rachidiens  se  divisent,  comme  les  vertè- 
bres, en  cervicaux,  dorsaux,  lombaires,  sacrés  et  coccygien  : 
.  a.  Les  nerfs  cervicaux  sont  au  nombre  de  huit  de  chaque  côté.  Le  premier  passe 
iMïtre  l'occipital  et  l'atlas,  le  huitième  entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et  la 
première  dorsale. 

h.  Les  nerfs  dorsaux  sont  au  nombre  de  douze.  Le  premier  s'échappe  par  le 
Inni  de  conjugaison  qui  est  formé  par  la  première  vertèbre  dorsale  et  la  seconde  ; 
le  douzième,  par  le  trou  de  conjugaison  c£ue  circonscrivent  la  dernière  vertèbre 
dorsale  et  la  première  lombaire. 

r.  Les  nerfs  lombaires  sont  au  nombre  de  cinq.  Ils  passent  par  les  cinq  trous 
de  conjugaison  suivants. 

d.  Les  nerfs  sacrés,  au  nombre  de  cinq  également,  s'échappent  du  canal  verté- 
bral, les  quatre  premiers  par  les  trous  sacrés,  le  cinquième  entre  le  sacrum  et  le 
coccyx.  •    .  • 

e.  Le  nerf  coccygien  enfin,  situé  au-dessous  du  précédent,  longe  tout  d'abord 
l;i  corne  coccygieune,  en  contourne  la  base  et  passe  sous  un  ligament  oblique  de 
liant  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  qui  va  de  cette  base  à  la  deuxième  pièce  du 
l'occyx  (Trolard).  C'est  à  tort  que  certains  anatomistes  désignent  ce  nerf  sous  le 
nom  de  sixième  nerf  sacré  :  le  sacrum,  ne  possédant  que  cinq  vertèbres,  ne  peut 
avoir  que  cinq  nerfs  et  celui-ci  est  un  véritable  nerf  coccygien,  répondant  au  trou 
<\i'  conjugaison,  naturellement  rudimentaire  chez  l'Iiomme,  qui  sépare  la  première 
vertèbre  coccygieune  de  la  deuxième. 

Au  total,  il  existe  chez  l'homme,  à  l'état  normal,  &2  paires  rachidiennes,  soit 
31  nerfs  de  chaque  côté. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  le  canal  lombo-sacré,  sur  le  pourtour  du 
filum  terminale  (voy.  p.  84),  un  ou  deux  autres  petits  nerfs,  extrêmement  grêles, 
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qui  partent  de  rextrémité  inférieure  de  la  moelle  et,  sans  voir  le  jour,  se  perdent 
d'un  façon  ou  d'une  autre  dans  le  tissu  conjonctif  du  filum.  Ce  sont  les  rudiments 

des  nerfs  caudaux  des  mammifères  à  queue.  Ces  nerfs 
s'atrophient  chez  l'homme  comme  s'atrophient  les  seg- 
ments   vertébraux    auxquels   ils   sont    destinés.   Mais, 
^     comme  tous  les  organes  atrophiés,  ils  sont  susceptibles 
de  prendre  sur  certains  sujets  un  développement  voisin 
de   l'état   normal.    J'ai    rencontré   plusieurs  fois   deux 
nerfs  coccygiens,  représentant  les  31"  et  32*^  paires,  et 
l'on  trouve  signalée  dans  un  mémoire  de  Schlemm  [AJiH- 
..[>     ler's  Arch.,  1834)  l'existence  d'un  troisième  nerf  coccy- 
gien  représentant  la  33°  paire  i  voy.,  à  ce  sujet,  Racber, 
Die  lelzlen  spinalen  Nerven  u.  Ganglien.  in  Morphol. 
(■      Jahrbuch  de  1877). 

J 

2°  Mode  d'origine.  —  Les  nerfs  rachidiens  se  déta- 
chent de  la  moelle  épinière  par  deux  ordres  de  racines, 
les  unes  antérieures  ou  ventrales,  les  autres  postérieures 
ou  dorsales.  iS'ous  savons  déjà  que  les  premières  sont 
înotrices,  les  secondes  sensitives.  Du  reste,  comme  les 
nerfs  crâniens,  les  racines  rachidiennes  ont  une  origine 
apparente  et  une  origine  réelle  : 

a.  Origine  apparente.  —  L'origine  apparente  est  le 
point  de  la  surface  de  la  moelle  d'oîi  émergent  les  ra- 
cines :  c'est  là,  en  effet,  qu'elles  semblent  prendre  nais- 
sance. Les  racines  antérieures,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  en  étudiant  la  moelle  ip.  43),  naissent  par  plu- 

.,  sieurs  filets  irrégulièrement  superposés  sur  la  partie 
antéro-latérale  de  la  moelle,  un  peu  en  dehors  du  sillon 
médian  antérieur.  Les  racines  postérieures,  nous  l'avons 
encore  vu  à  propos  de  la  moelle  épinière  (p.  44i,  émer- 
gent par  des  filets  également  multiples  sur  la  partie  pos- 
léro-latérale  de  la  moelle,  un  peu  en  dehors  du  sillon 
médian  postérieur,  dans  un  sillon  spécial,  que  nous 
avons  appelé  sillon  collatéral  postérieur. 

b.  Origine  réelle.  —  Ici,  comme  pour  les  nerfs  crâ- 
niens, les  fibres  constitutives  des  racines  rachidiennes 
pénètrent  dans  la  moelle  et,  après  un  parcours  variable, 
aboutissent  à  des  noyaux  de  substance  grise,  qui  devien- 
nent ainsi  leurs  noyaux  d origine  s'il  s'agit  de  fibres  mo- 
trices (racines  antérieures),  leurs  noyaux  de  terminai- 
son s'il  s'agit  de  fibres  sensitives  (racines  postérieures). 
Ces  origines  et  terminaisons  réelles  des  nerfs  rachidiens 
ont  été  longuement  décrites  à  propos  du  système  ner- 
veux central  (p.  410).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Fig.  ^.31. 

Fig.  ,"j31.  —  Face  antérieure  de  la  moelle,  montrant  l'ensemble  des  paires  rachidiennes 
dans  leurs  rapports  avec  le  cordon  du  sympathique. 

a.  ganfîlion  cervical  supÎTieur  du  jïraiid  synipalliique.  —  b.  ganglion  cervical  moyen.  —  c.  ganglion  cervical  inférieur. 
—  (/,  d\  gançlions  llioraci(|ues.  —  */.  ganglions  lombaires.  —  f.  ganglions  sacrés.  — g.  filum  terminale.  —  Co.  nerf 
coccygicu.  — Les  chiffres  romains  indiquent  numériqucmcnl  les  paires  rachidiennes. 
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3°  Trajet  extra-médullaire.  —  Les  libres  i-adiculaires  de  la  racine  anlérieure 
se  portent  obliquement  en  deiiors  et  un  peu  en  arrière  vers  le  trou  de  la  dure- 
mère  {canal  durai)  qui  doit  leur  livrer  passage.  Un  peu  avant  d'atteindre  cet  orifice 
ou  au  moment  de  l'atteindre,  ils  se  réunissent  en  un  faisceau  unique,  tronc  radi- 
culaire  antérieur,  lequel  s'engage  dans  la  partie  antérieure  du  canal  durai.  De 
même,  les  filets  radiculaires  postérieurs  se  di-  t 

rigent  obliquement  en  dehors  et  un  peu  en 
avant,  se  réunissent  en  un  seul  faisceau,  tronc 
radiculaire  postérieur,  et  pénètrent  dans  la 
partie  postérieure  du  canal  durai.  Le  canal 
fibreux  que  la  dure-mère  olïre  aux  racines 
racbidiennes  se  trouve  situé,  sauf  pour  un  cer- 
tain nombre  de  racines  que  nous  indiquerons 
plus  loin,  dans  le  trou  de  conjugaison  corres- 
pondant. 

Arrivés  à  la  partie  externe  du  trou  de  con- 
jugaison, les  deux  troncs  radiculaires  anté- 
rieur et  postérieur  s'unissent  à  leur  tour  pour 
constituer  un  tronc  mixte,  qui  est  le  nerf 
rachidien.  Cette  fusion  des  deux  racines  est 
intime  :  il  est  absolument  impossible  de  démê- 
ler, au  delà  du  trou  de  conjugaison,  ce  qui 
appartient  à  l'une  ou  à  l'autre. 

L'obliquité  de  chaque  paire  de  racines  varie 
suivant  les  régions  (flg.  53 j)  :  les  racines  du 
premier  nerf  rachidien  sont  légèrement  ascen- 
dantes ;  les  racines  du  deuxième  et  du  troi- 
sième nerf  aû'ectent  une  direction  à  peu  près 
horizontale;  les  racines  des  nerfs  suivants  sont 
obliquement  descendantes,  formant  avec  la 
moelle  épinière,  dont  elles  émanent,  un  angle 
aigu  ouvert  en  bas.  L'ouverture  de  cet  angle, 
que  nous  appellerons  angle  d'émergence,  tend 
à  diminuer  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  l'extrémité  inférieure 
de  la  moelle  :  c'est  ainsi  que  les  nerfs  qui  sor- 
tent par  les  trous  de  conjugaison  de  la  région 
lombaire  et  de  la  région  sacrée  suivent  une 
direction  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
verticale.  C'est  à  l'ensemble  de  ces  derniers 
nerfs,  formant  dans  le  canal  lombo-sacré  un 
volumineux  paquet  de  cordons  .verticaux  et  parallèles  (fig.  3^,  6),  qu'on  a  donné 
le  nom  de  queue  de  cheval. 

Il  résulte  de  l'obliquité  des  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachi- 
diens  que  le  point  d'émergence  de  ces  racines  est  situé,  sauf  pour  les  deux 
premiers  nerfs  tervicaux,  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  trou  de  conjugaison  vers 
lequel  elles  convergent  pour  sortir  du  canal  rachidien.  Cette  distance  verticale  qui 
sépare  les  deux  points  précités,  l'émergence  du  nerf  et  son  trou  de  conjugaison, 
varie,  on  le  conçoit,  avec  le  degré  d'obliquité  de  chaque  paire  rachidienne.  Sur  un 


Fig.  532. 

Un  Ironçùii  de  moelle,  vu  pai'  sa  face 
latérale  droite,  pour  monlrer  les  la- 
ciues  des  nerfs  rachidiens. 

1.  durc-nière,  incisôe  et  crignéc.  —  2,  Hgamcut 
ilenlolO.  —  .3.  une  dont  do  ce  liganioiit,  iusoiôo 
sur  la  diiro-niùre.  —  -i,  lin  nerf  racliidien  dans 
la  gaine  que  kii  fournit  la  dure-niôfc.  —  o,  5,  o. 
racines  antérieures.  —  6,  6,  6,  racines  posté- 
rieures. —  7,  7,  ganglions  spinaux.  —  8,  8'  ra- 
cine antérieure  et  racine  postérieure,  juxtaposées 
dans  le  canal  fibreux  de  ia  dure-mère  .  — 
0,  cloison  rd>reuse  \erlicale  séparant  les  doux 
racines. 
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sujet  de  dix-huit  ans,  dont  la  moelle  mesurait  ii  centimèti'es  de  longueur,  j"ai 
constaté  que  cette  distance  était  représentée  par  les  chiffres  suivants  : 

CIITÉ    I»nOIT  CÔTÉ   OALCHE. 

Pour  la  ^^  paire  veruicale 18  mill.  17  luill. 

—  5'    —  —         . 25    —  25    — 

—  \"  paire  dorsale 33    —  32    — 

—  5°    —  —         47     —  47     — 

—  10"    —  —        68    —  68    — 

—  12'>    —  — 111     —  110    — 

—  l'o  paire  lombaire 114  —  114  — 

—  2"    —  —         138  —  134  — 

—  3-    —  —        151  —  151  — 

—  4'    —  —        163  —  164  - 

—  5-»    —  —        181  -  180  — 

—  P'  paire  sacrée 188  —  188  — 

—  5»    —  —        280  —  280  - 

Dans  leur  trajet  intra-rachidien,  les  racines  antérieures  restent  complètement 
indépendantes  des  racines  postérieures  et  vice  versa.  Par  contre,  dans  chaque 
ordre  de  racines,  racines  antérieures  ou  racines  postérieures,  on  voit  parfois  des 
filets  radiculaires  s'anastomoser  avec  des  filets  radiculaires  voisins.  Ces  anasto- 
moses se  font,  soit  entre  les  filets  constitutifs  d'une  même  racine,  soit  entre  les 
filets  de  deux  racines  différentes.  Dans  ce  dernier  cas,  l'anastomose  se  présente 
sous  trois  modalités  principales  :  tantôt  c'est  le  filet  radiculaire  le  plus  inférieur 
d'une  racine  qui  rejoint  la  racine  sous-jacente  et  s'incorpore  à  elle  ;  tantôt,  au 
contraire,  c'est  le  filet  le  plus  élevé  de  la  racine  qui  est  au-dessous  qui  rejoint  la 
racine  située  au-dessus  ;  d'autres  fois,  c'est  un  filet  radiculaire  intermédiaire  à 
deux  racines,  qui  se  bifurque  (fig.  523,  11)  pour  se  jeter  à  la  fois  dans  la  racine 
sus-jacente  par  sa  branche  supérieure  et  dans  la  racine  sous-jacente  par  sa 
branche  inférieure. 

4°  Parallèle  anatomique  des  deux  ordres  de  racines.  —  Les  racines  anté- 
rieures et  les  racines  postérieures,  si  profondément  distinctes  au  point  de  vue 
fonctionnel,  présentent,  même  à  un  point  de  vue  purement  anatomique,  de  nom- 
breux caractères  différentiels.  Ces  caractères  portent  sur  le  mode  d'émergence  des 
racines,  sur  leur  volume,  sur  la  présence  ou  l'absence  d'un  ganglion  : 

a.  Mode  cTétnergence.  —  Dans  leur  mode  d'émergence,  d'abord,  les  filets  radi- 
culaires antérieurs  se  disposent  de  chaque  côté  de  la  moelle  en  une  série  fort 
irrégulière,  se  rapprochant  tantôt  plus,  tantôt  moins  du  sillon  médian  antérieur  ; 
l'ensemble  de  leurs  points  d'émergence  forme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  anté- 
rieurement (p.  44),  une  espèce  de  bande  longitudinale  de  1  ou  2  millimètres  de  lar- 
geur. Les  filets  radiculaires  postérieurs,  au  contraire,  sont  disposés  dans  le  sillon 
collatéral  postérieur  en  une  série  parfaitement  linéaire,  à  direction  verticale. 

b.  Volume.  —  Les  racines  postérieures  possèdent  plus  de  filets  que  les  racines 

antérieures  correspondantes  :  le  nombre  moyen  de  ces  filets  et  de  6  à  8  pour  les 

racines  postérieures,  de  4  à  6  seulement  pour  les  racines  antérieures.  En  outre, 

chaque  filet  radiculaire,  pris  isolément,  est  un  peu  plus  volumineux  dans  les  racines 

postérieures  que  dans  les  racines  antérieures.  11  en  résulte  que  le  volume  total  de 

chaque  racine  postérieure  est  plus  considérable  que  celui  de  la  racine  antérieure 

correspondante.  Le  rapport  volumétrique  des  deux  ordres  de  racines  est  établi  par 

les  chiffres  suivants:  la  racine  antérieure  étant  1,   la  racine  postérieure  devient 

1  et  demi  à  la  région  dorsale,  2  à  la  région  lombaire,  3  à  la  région  cervicale. 

La  racine  postérieure  du  premier  nerf  cervical,  faisant  exception  à  la  règle,  est  plus  petite  i|ue 
la  racine  antérieure  correspondante.  Elle  est,  du  reste,  très  variable  ;  tantôt  elle  est  formée  par 
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lia  seul  filet;  tantôt  elle  résulte  de  la  réunion  de  deux  ou  trois  filets,  qui  se  réunissent  d'ordi- 
naire au  voisinage  du  spinal  et  contractent  avec  le  nerf  des  relations  plus  ou  moins  intimes  ; 
d'autres  fois,  elle  reçoit  du  spinal  un  filet  de  renforcement  et,  dans  certains  cas,  elle  se  détache 
tout  entière  du  spinal  (voy.  ce  nerf.  p.  637).  Mais,  quel  que  soit  son  mode  de  constitution,  la 
racine  postérieure  du  premier  nerf  cervical  est  toujours  très  grêle.  Elle  peut  même  faire 
entièrement  défaut,  et  cette  disposition  n'est  pas  extrêmement  rare  :  Kazzaxder  l'a  constatée 
dans  une  proportion  de  8  p.  JOO. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  première  paire  racliidienne  présente  la  plus  grande  analogie  avec  la 
dernière  paire  crânienne,  l'hypoglosse,  qui  lui  fait  suite  immédiatement.  Nous  savons,  en  effet, 
que  le  grand  hypoglosse  (voy.  p.  640)  représente  aujourd'hui  chez  l'homme  un  certain  nombre 
de  paires  nerveuses  qui,  au  cours  du  développement  phylogénique,  ont  perdu  leur  racine  posté- 
rieure. Dans  les  conditions  ordinaires.  la  première  paire  rachidiennc  a  encore  sa  racine  posté- 
rieure, mais  cette  racine  est  aujourd'hui  fort  réduite  et  peut-être  finira-t-elle.  suivant  en  cela  la 
destinée  de  celle  de  l'hypoglosse,  par  disparaître  complètement. 

c.  Présence  d'un  ganglion.  —  Le  caractère  le  plus  imporlanl  qui  diûerencie  les 

deux  racines  rachidieunes,  c'est  la  présence,   sur  la  partie  externe  de  la  racine 

postérieure,   d'un   petit   renflement  ganglionnaire,    appelé  ganglion  spinal.    La 

racine  antérieure  n'en  présente  aucun  vestige. 

5"  Ganglions  spinaux.  —  Les  ganglions  spinaux  ou  ganglions  intervertébraux 
sont  de  petites  masses  de  couleur  gris  cendré,  affectant  une  forme  ovo'ide  ou  ellip- 
soïde à  grand  axe  dirigé  transversalement  (lig.  532,7).  Les  racines  postérieures 
les  abordent  par  leur  extrémité  interne,  appelée  quelquefois  pôle  d'immersion. 
VA\%s  les  pénètrent,  les  traversent  et  en  ressortent  à  l'extrémité  opposée  ou  pôle 
d'émergence,  sans  toutefois  se  modifier  dans  leur  volume.  C'est  au  sortir  de  son 
ganglion  que  la  racine  postérieure  se  fusionne  avec  la  racine  antérieure  corres- 
pondante pour  former  le  nerf  rachidien. 

Les  ganglions  spinaux  se  trouvent  logés  généralement  dans  les  trous  de  con- 
.jugaison  (t.  I,  p.  '69).  Quelques-uns,  cependant,  font  exception  à  cette  règle.  Ce 
sont  :  les  ganglions  des  deux  premiers  nerfs  cervicaux,  les  ganglions  des  nerfs 
sacrés  et  le  ganglion  du  nerf  coccygien.  —  Le  ganglion  du  premier  nerf  cervical, 
.extrêmement  variable  dans  sa  position  comme  dans  son  volume,  est  situé,  selon 
les  cas  :  1°  au  niveau  de  l'orifice  durai  de  la  première  paire  racliidienne  ;  2°  en 
dedans  de  cet  orifice  (5  13.  100  d'après  K.\zzander),  le  plus  souvent  au  niveau  de 
la  rencontre  de  la  racine  postérieure  avec  lé  spinal;  3°  en  dehors  de  l'orifice  durai 
(disposition  de  beaucoup  la  plus  commune).  Enfin  le  ganglion  de  la  racine  posté- 
rieure du  premier  nerf  cervical  peut  manquer  (9  fois  p.  100  d'après  KAZZANOEn). 
11  est  rationnel  d'admettre  que,  dans  ce  cas,  le  ganglion  est  remplacé  par  des 
traînées  de  cellules  nerveuses,  qui  se  disposent  le  long  de  la  racine  postérieure 
ou  de  ses  filets  d'origine.  —  Le  ganglion  du  deuxième  nerf  cervical  se  trouve 
situé  entre  la  partie  antérieure  de  l'arc  postérieur  de  l'atlas  et  la  partie  corres- 
pondante de  la  lame  de  l'axis,  dans  un  étroit  espace  qui  est,  à  ce  niveau,  l'homo- 
logue d'un  trou  de  conjugaison.  —  Les  ganglions  des  nerfs  sacrés  sont  situés 
dans  le  canal  sacré,  entre  la  paroi  latérale  de  ce  canal  et  le  cul-de-sac  durai. 
Ils  sont  donc  intrarachidiens  et  non  intervertébraux.  —  Le  ganglion  du  nerf 
coccygien  n'est  pas  constant,  mais  son  absence  n'est  bien  certainement  qu'appa- 
rente. Ses  cellules  constitutives,  quand  elles  ne  se  groupent  pas  en  un  ganglion 
nettement  différencié,  n'en  existent  pas  moins,  dissiminées  dans  ce  cas  à  la  sur- 
face du  faisceau  nerveux. 

La  structure  intime  des  ganglions  spinaux  a  déjà  été  étudiée  à  propos  de  l'ana- 
tomie  générale  du  système  nerveux  périphérique  (p. 542).  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ici  que  les  dernières  recherches  entreprises  sur  ce  point  tendent  à  faire 
rejeter  l'existence  de  cellules  bipolaires  ou  multipolaires  et,  du  même  coup,  les 
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divers  systèmes  théoriques  édifiés  sur  la  présence  de  ces  éléments  histologiques. 
Il  est  universellement  admis  aujourd'hui  que  les  cellules  qui  entrent  dans  la  cons- 
titution des  ganglions  spinaux  sont,  chez  l'adulte,  des  cellules  unipolaires  dont  le 
prolongement,  toujours  unique,  vient  se  brancher,  après  un  trajet  variable  mais 
ordinairement  très  court,  sur  l'une  des  fibres  nerveuses  de  la  racine  postérieure 
correspondante.  Cette  union  delà  libre  d'origine  cellulaire  avec  la  fibre  radiculaire 
se  fait  constamment  au  niveau  d'un  étranglement  annulaire  (fig.  4§§)  suivant  un 
angle  à  ouverture  variable  (fibres  en  T  et  fibres  en  Y  de  Ranvier).  Autrement  dit, 
et  cette  interprétation  est  bien  plus  rationnelle  que  la  précédente,  la  fibre  nerveuse 


Fig.  .j33. 

Coupe  tratts\  ersale  de  la  moelle  embryonnaire  du  poulet,  montrant  les  fibres  centrifuges 
(motrices  ou  vaso-motrices)  de  la  racine  postérieure  (d'après  van  Geiiuchten"  . 

1.  sillon  médian  anléricur.  —  2.  canal  central.  —  3,  cùne  épcnd; maire  antérieur.  —  3'.  cône  épcniUmaii-c  |>osléi-icur. 
-  4,  racines  aniéricures  ou  motrices.  —  o,  racines  postérieures.  —  G,  ganglion  spinal.  —  7.  une  celtule  i-adiculairc 
antérieure.  —  S.  8.  doux  cellules  radîculaires  postérieures,  avec  8'  el*8',  leur  cjlindraxc  passant  dans  les  r.TCiues  posté- 
rieures. —  0.  réunion  des  deux  racines  antérieures  et  postérieures  pour  former  le  nerf  racliidien. 


qui  émane  d'une  cellule  ganglionnaire  se  partage,  après  un  court  trajet,  en  deux 
branches  de  direction  contraire  :  une  branche  ascendante,  qui  passe  dans  la  racine 
postérieure  et  remonte,  vers  la  moelle  ;  une  racine  descendante,  qui  passe  dans  le 
nerf  rachidien  et,  de  là,  se  rend  à  la  périphérie.  Nous  rappellerons  en  passant  que 
la  cellule  ganglio-spinale  est  primitivement  bipolaire  et  que  ce  n'est  que  plus  lard, 
au  cours  du  développement  ontogénique  et  par  une  série  de  transformations  suc- 
cessives, schématisées  dans  la  figure  454,  qu'elles  revêtent  la  forme  unipolaire 
qui  les  caractérise  chez  l'adalte. 

Les  recherches  de  Stiéno.n  (1880)  nous  apprennent  :  d'une  part,  que  le  nombre 
des  fibres  nerveuses  contenues  dans  une  racine  postérieure  est  la  même,  qu'on 
prenne  cette  racine  avant  son  entrée  dans  le  ganglion  ou  après  son  émergence  ; 
d'autre  part,  que  pour  un  ganglion  déterminé,  le  nombre  des  cellules  qui  entrent 
dans  sa  constitution  est  sensiblement  le  même  que  celui  des  fibres  nerveuses  qui 
le  traversent.  Nous  pouvons  donc  conclure  :  1°  que  chaque  cellule  ganglionnaire 
entre  en  relation,  dans  le  ganglion  spinal,  avec  une  fibre  radiculaire  ;  2"  que,  vice 
versa,  la  fibre  radiculaire  sensitive  entre  en  relation,  dans  le  ganglion,  avec 
une  cellule  ganglionnaire.  Dans  celle  deuxième  proposition,  j'ai  écrit  avec  inten- 
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lion,  et  en  soulignant,  chaque  libre  radiculaire  sensilive  :  c'est  que  les  racines 
postérieures  des  nerfs  racliidiens  ne  .possèdent  pas  que  des  fibres  sensitives;  elles 
renferment  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  propos  de  la  moelle  épinière 
(p.  59),  un  certain  nombre  de  fibres  centrifuges,  motrices  ou  vaso-motrices,  qui 
de  la  moelle  se  rendent  au  nerf  rachidien.  Or,  ces  dernières  fibres,  comme  nous 
le  montre  nettement  la  figure  533,  traversent  le  ganglion,  tout  comme  les  fibres 
sensitives,  mais  sans  présenter  la  moindre  connexion  avec  les  cellules  nerveuses 
ganglionnaires. 

On  rencontre  parfois  sur  le  trajet  des  racines  postérieures,  entre  la  moelle 
et  le  ganglion  spinal  ordinaire,  de  petits  ganglions  accessoires,  qui  depuis  long- 
temps déjà  ont  été  signalés  par  Hyrtl  sous  le  nom  de  ganglia  aberranlia.  C'est 
le  plus  souvent  sur  les  nerfs  lombaires  et  sur  les  nerfs  sacrés  que  l'on  observe 
une  pareille  disposition.  Plus  récemment,  R.^ttone  [In- 
ternat. Monatsschrift  f.  Analomie  u.  tlislotogie,  1884)  a 
décrit  sur  les  racines  postérieures  des  nerfs  racliidiens 
de  nombreuses  cellules  nerveuses,  tantôt  éparses,  tantôt 
réunies  en  de  petits  amas  (fig.  534)  :  ce  sont  de  véritables 
ganglions  aberrants  en  miiiiaUire. 

6"  Caractères  propres  aux  nerfs  des  différentes  ré- 
gions. —  Les  nerfs  des  différentes  régions  du  rachis  dif- 
fèrent les  uns  des  aulres,  comuie  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  par  le  degré  d'obliquité  de  leurs  racines,  par  la  lon- 
gueur de  leur  trajet  intra-rachidien,  par  le  développe- 
ment comparatif  de  leurs  racines  antérieure  et  posté- 
rieure. Ils  diffèrent  aussi  par  leur  volume  et  on  peut 
établir  en  principe  que  le  volume  des  nerfs  est  générale- 
ment proportionnel  à  l'étendue  et  à  l'importance  des  ter- 
ritoires qui  leur  sont  dévolus. 

Les  nerfs  cervicaux  augmentent  de  volume  du  premier 
au  sixième.  Le  septième  et  le  huitième  présentent  à  peu  près  le  même  développement 
que  le  sixième.  Nous  verrons  plus  loin  que,  tandis  que  les  quatre  premiers  nerfs 
cervicaux  sont  destinés  au  cou,  les  quatre  derniers  se  distribuent  au  membre  supé- 
rieur :  c'est  pour  cela  qu'ils  sont,  de  tous  les  nerfs  cervicaux,  les  plus  volumineux. 

Les  jierfs  dorsaux,  sauf  le  premier,  qui  se  rend  au  membre  supérieur  et  qui 
présente  les  mêmes  caractères  que  les  quatre  derniers  cervicaux,  sont  relativement 
peu  développés.  Cette  réduction  des  nerfs  dorsaux  provient  de  ce  que  ces  nerfs, 
destinés  surtout  aux  parois  thoraciques,  ont  un  champ  de  distribution  relative- 
ment fort  restreint. 

Les  nerfs  lombaires,  qui  se  rendent  aux  membres  inférieurs,  sont  beaucoup 
plus  volumineux.  Leur  volume  augmente  du  premier  au  cinquième. 

Les  nerfs  sacrés,  destinés  eux  aussi  au  membre  inférieur,  nous  présentent 
encore  un  volume  remarquable  :  le  premier  est  même  le  plus  volumineux  de  tous 
les  nerfs  racliidiens.  Ce  développement  va  en  diminuant  du  premier  au  dernier. 
Le  cinquième  est  relativement  tout  petit. 

Le  7ierf  coccygien,  plus  réduit  encore,  est  de  beaucoup  le  plus  grêle  de  tous  les 
nerfs  rachidiens. 

7°  Rapports.  —  Pour  sortir  du  canal  vertébral,  les- racines  rachidiennes  doivent 
forcément  traverser  les  trois  enveloppes  de  la  moelle  ou  méninges.  Chacune  de  ces 


Une  cellule  nerveuse,  pla- 
cée sur  le  trajet  d'une 
racine  postérieure  (d'a- 
près Rattone).     " 
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enveloppes  se  comporte  à  leur  égard  d'une  façon  spéciale.  —  La  pie-mère,  mem- 
brane cellulo-vasculaire,  s"étale  régulièrement  sur  chaque  racine  d'abord,  puis  sur 
le  nerf  mixte,  en  formant  le  névrilème.  —  Varacfmoïde,  membrane  séreuse,  n'est 
eu  rapport  avec  les  racines  qu'au  niveau  du  point  où  ces  racines  s'engagent  dans 
l'orifice  que  leur  ofTre  la  dure-mère.  Au  niveau  de  cet  orifice,  les  deux  feuillets 
viscéral  et  pariétal  se  continuent  réciproquement  l'un  avec  l'autre,  en  formant  aux 
racines  une  gaine  circulaire  toujours  très  courte.  —  La  dure-mère,  enfin,  mem- 
brane fibreuse,  se  réfléchissant  en  dehors  au  niveau  du  point  où  elle  est  perforée 

par  les  racines,  forme  à  celles-ci  des 
gaines  tubuleuses,  qui  les  accom- 
pagnent dans  les  trous  de  conjugai- 
son et  se  fusionnent  peu  à  peu,  au 
delà  de  ces  trous,  avec  la  gaine  con- 
jonctive du  nerf.  Nous  avons  déjà 
indiqué  plus  haut,  à  propos  de  la 
dure-mère  rachidienne  (p.  486  et 
487),  la  manière  dont  se  comporte 
celte  membrane  par  rapport  aux 
racines  spinales.  Nous  ne  saurions 
y  revenir  ici  sans  tomber  dans  des 
redites. 

Dans  le  canal  vertébral,  depuis 
leur  émergence  jusqu'à  leur  orilice 
durai,  les  racines  rachidiennes,  cha- 
cune ayec  les  vaisseaux  qui  les  ac- 
compagnent, cheminent  dans  l'es- 
pace sous-arachnoïdien  i  lig.  535}, 
entre  la  pie-mère  et  le  feuillet  vis- 
céral de  l'arachnoïde.  Les  deux 
ordres  de  racines,  les  antérieures 
et  les  postérieures,  sont  séparés  à 
leur  origine  par  le  cordon  latéral  de  la  moelle  et,  sur  les  côtés  de  la  moelle,  par 
le  ligament  dentelé. 

Dans  le  trou  de  conjugaison,  les  deux  racines  correspondantes  sont  encore 
séparées  l'une  de  l'autre  par  une  mince  cloison  fibreuse  ou  tout  au  moins  conjonc- 
tive, tantôt  simple,  tantôt  double,  qui  dépend  de  la  dure-mère  (lig.  53:2,  9;.  Cette 
cloison,  disposée  verticalement,  divise  le  prolongement  tubuleux  que  cette  mem- 
brane envoie  dans  chaque  trou  de  conjugaison  en  deux  conduits  secondaires 
i  lig.  535)  :  l'un  antérieur,  occupé  par  la  racine  motrice  ;  l'autre  postérieur,  réservé 
à  la  racine  sensilive  et  à  son  ganglion.  Ajoutons  que  dans  les  trous  de  conjugaison, 
qui  sont,  comme  on  le  sait,  beaucoup  plus  larges  que  ne  le  comporte  le  volume  des 
nerfs  rachidiens,  ceux-ci  entrent  en  rapport  avec  les  veines  rachidiennes,  tou- 
jours très  volumineuses  et  plus  ou  moins  disposées  en  plexus. 

Rapport  des  racines  rachidiennes  avecles  apophyses  épineuses.  —  Depuis  qu'un  certain  nombre 
d'aliecliiiiis  intra-rachidiennes  sont  entrées  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique  chirurgicale,  il 
y  a  intérêt,  pour  le  chirurgien,  à  connaître  exactement  les  rapports  qui  existent  entre  le  point 
d'émergence  des  diverses  racines  rachidiennes  avec  les  apophyses  épineuses,  qui.  sur  le  vivant, 
sont  les  seuls  points  de  repère  utilisables.  Des  recherches  dans  ce  sens  ont  été  entreprises  depuis 
longtemps  déjà  par  J.^delot  et  par  NiiH.s  et,  tout  récemment,  par  Reid   1889)  et  par  Chipailt  ;  1894). 

Reid  a  examiné  à  ce  point  de  vue  spécial  six  sujets  adultes,  dont  cinq  hommes  et  une  femme. 
Je  résume,  dans  le  tableau  suivant,  les  résultats  de  ses  recherches  :  les  indications  données  ne 


Ooupc  horizontale  de  la  colonne  vertébrale  passant 
par  le  trou  de  conjugaison,  pour  montrer  la  gaiue 
durale  des  racines  rachidiennes  (scnémciLique]. 

t.  moelle  épiuière.  —  2.  racines  antérieures.  —  3.  racines  pos- 

lûricures.  —  4,  nerf  racbidion. 3.   |iic  mère.    —  0,    ligament 

dcnlelé.  —  7,  arachnoïde.  —  8,  dure-mère,  avec  :  8*.  gaine 
durale  des  racines  et  du  nerf  ractiidicns  ;  8  ".  cloison  conjonc- 
tive, séparant  les  deux  gaines  radiculaires.  —  9.  espace  sous- 
ai-achnoVdien.  —  10,  trou  de  conjugaison  —  11,  ))érios(c,  — 
\1-  Iractus  conjonclifs  allant  de  la  gaine  diii'alc  au  i>éi-ioslc. 
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sont,  bien  entendu,  que  des  indications  moyennes,  qui.  comme  telles,  ne  sauraient  convenir  à 
tous  les  cas. 

0  n  1  G  1  N  E  s    s  P  I  X  A  L  i:  s    D  E  s    N  E  R  F  s     li  .\  C  H  I  D  I  E  N  s 
KAPPORTKES   AU.X    APOPHYSES    ÉPINEUSES 

(La  lettre  a  indique,  pour  une  paire  racliidienne,  le  point  le  plus  élevé  de  son  émergence,  la 
lettre  b  le  point  le  plus  inférieur;  C,  D,  L,  vertèbres  cervicales,  dorsales,  lombaires.) 

„        .  .     ,        1  a.  Un  peu  au-dessus  de  l'arc  postérieur  de  l'atlas. 

~    '  'II).  Entre  l'arc  postérieur  de  l'atlas  et  l'ap.  épineuse  de  l'axis. 


a.  L'n  peu  au-dessous  de  l'arc  postérieur  de  l'atlas. 


3' b.  \  l'union  des  2/3  supérieurs  avec  le  1/3  inférieur  de   l'ap.  épineuse 

de  l'axis. 
,,  (  a.  Juste  au-dessous  du  bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  l'axis. 

I  b.  Xu  milieu  de  l'ap.  épineuse  de  C. 
a.  Juste  au-dessous  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  l'axis. 
6.  Juste  au-dessous  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C. 
\  a.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C". 
'6.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C\ 
)  a.  Au-dessous  du  bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  C. 
'  b.  Au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C". 
)  a.  Bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  C*. 
'  b.  Bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  C. 

a.  Entre  les  ap.  épineuses  de  C°  et  C». 

1'"  paire  t/orsale  .    .      b.  A  l'union  des  2/3  supérieurs  avec  le  !/3  inférieur  de  l'espace  fom- 

'  pris  entre  les  ap.  épineuses  de  C  et  de  D'. 

^^  I,  a.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  C". 

" (h.  Juste  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'apophyse  épineuse  de  D'. 

j  a.  Juste  au-dessus  du  milieu  de  l'ap.  épineuse  de  C 
I  b.  Aa  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 

(  a.  Juste  au-dessous  du  bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 
'' I  b.  A  l'union  du  1/3  sup.  avec  les  2/3  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D''. 

I  a.  Bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de-  D'. 

b.  A  l'union  du  1/4  sup.  avec  les  3/4  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 
l  a.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  D-. 

\  b.  Juste  au-dessous  du  bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  D». 

j  «.  A  l'union  du  1/3  sup.  avec  les  2/3  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 

' '  i.  Juste  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 

.0.  A  l'union  des  2/3  supérieurs  avec  le  1/3   inférieur  de  l'espace  com- 

S'' ■■    •    ■  pris  entre  lesap.  épineuses  de  D'  et  de  D^. 

'  b.  A  l'union  du  1/i  sup.  avec  les  3/4  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D°. 

j  a.  Entre  les  ap.  épineuses  de  D'  et  de  D". 

' (4.  Bord  supérieur  de  l'ap.  épineuse  de  D'. 

\  a.  Entre  les  ap.  épineuses  de  D"  et  de  D'. 

i  b.  Milieu  de  l'ap.  épineuse  de  D*. 

j  a.  A  l'union  du  1/4  sup.  avec  les  3/4  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

ib.  Juste  au-dessus  de  l'ap.  épineuse  de  D». 

,,.  "(  a.  A  l'union  du  1/4  sup.  avec  les  3/4  inf.  de   l'ap.  épineuse  de  D«, 

■■■''■■'■"(  i.  Juste  au-dessous  de  l'ap.  épineuse  de  D». 

.      ,      ,    .  ,  «.  Entre  les  ap.  épineuses  de  U»  et  de  D". 

'  I  b.  Bord  inférieur  de  1  ap.  épineuse  de  D   . 

I  a.  Milieu  de  l'ap.  épineuse  de  D'°. 

i  6.  A  l'union  du  1/3  sup.  avec  les  2/3  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

(«.Milieu  de  l'ap.  épineuse  de  D''-. 

I  b.  Juste  au-dessous  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

a-  Juste  au-dessous  de  l'ap.  épineuse  de  D'". 

b.  A  l'union  du  1/4  sup.  avec  les  3/i  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D'-. 

u.  A  l'union  du  1/3  sup.  avec  les  2/3  inf.  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

b.  Milieu  de  l'ap.  épineuse  de  D'-. 

1'"  priire  -sacrée  .   .    \  a.  Juste  au-dessus  du  bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de  D". 

ù- 16.  Bord  inférieur  de  l'ap.  épineuse  de"L'. 

„   .  .  (  a.  Bord  inférieur  de  l'an,  épineuse  de  L'. 

rawe  cocciit/tentte  .    î  ,     ,      .  ,  i      ,       ,  .   ■  i     i.         -    •  ira 

'  I  b.  Juste  au-dessous  du  bord  supérieur  de  I  ap.  épineuse  de  L. 
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Les  recherches  de  Chipal'i.t  portent  sur  20  sujets  dont  3  fœtus  nés  avant  tenue,  2  nouveau- 
nés  à  ternie,  8  enfants  et  7  adultes.  L'auteur,  tout  en  reconnaissant  qu'il  existe,  ici  comme 
ailleurs,  des  variations  individuelles  considérables,  a  cru  pouvoir  formuler,  en  manière  de  con- 
clusion, cette  proposition  à  la  fois  très  simple  et  très  pratique  :  -  à  la  région  cervicale,  il  faut 
ajouter  un  au  numéro  d'une  apophj'se  déterminée  par  le  palper  pour  avoir  le  numéro  des  racines 
qui  naissent  à  son  niveau  ;  à  la  région  dorsale  supérieure,  il  faut  ajouter  deux  ;  à  partir  de  la 
sixième  apophyse  épineuse  dorsale,  jusqu'à  la  onzième,  il  faut  ajouter  trois  ;  la  partie  inférieure 
de  la  onzième  dorsale  et  l'espace  interépineux  sous-jacent  répondent  aux  trois  dernières  paires 
lombaires  :  la  douzième  apophyse  dorsale  et  l'espace  interépineux  sous-jacent  aux  paires  sacrées  ■•. 

Cette  formule,  ajoute  Chipailt,  est  applicable  aussi  bien  à  la  femme  adulte  qu'à  l'homme  adulte. 
Chez  l'enfant,  il  faut  la  modifier  légèrement,  au  moins  pour  les  racines  dorsales  et  les  premières 
lombaires  et  dire  :  «  à  la  région  dorsale  supérieure,  de  la  première  à  la  quatrième  apophyse,  il 
faut  ajouter  trois  pour  avoir  le  numéro  de  la  racine  correspondante  ;  à  la  région  dorsale  moyenne, 
de  la  cinquième  à  la  neuvième  apophyse,  il  faut  ajouter  quatre.  » 

8'  Distribution  générale.  —  Au  sortir_du  trou  de  conjugaison,  les  nerfs  rachi- 
dieos,  à  peine  formés,  abandonnent  un  petit  rameau   collatéral,  le  nerf  sinu- 

vertébral  de  Luschka.  Ce  rameau  (fig.  536,7), 
grossi  par  une  anastomose  que  lui  envoie  le 
grand  sympathique,  retourne  dans  le  canal 
rachidien  en  suivant  un  trajet  récurrent  et 
se  distribue,  par  des  filets  excessivement 
ténus,  aux  vaisseaux,  aux  méninges  et  aux 
corps  vertébraux  eux-mêmes. 

Après  avoir  fourni  le  rameau  récurrent 
de  LuscHKA,  les  nerfs  rachidiens  se  divisent 
chacun  en  deux  branches  terminales,  d'iné- 
gal volume,  une  branche  antérieure  et  une 
branche  postérieure.  —  Les  branches  pos- 
térieures ou  dorsales,  relativement  petites, 
se  portent  en  arrière.  Elles  sont  destinées 
aux  muscles  et  aux  ligaments  de  la  région 
dorsale  du  corps.  —  Les  branches  anté- 
rieures ou  ventrales,  beaucoup  plus  volu- 
mineuses, semblent  être  la  continuation 
des  troncs  rachidiens.  Elles  se  portent  en 
avant  et  en  dehors  et  se  distribuent  à  la 
région  ventrale  du  corps,  c'est-à-dire  aux  muscles  et  aux  téguments  des  parties 
latérales  et  antérieures  du  cou,  du  thorax  et  de  l'abdomen,  ainsi  qu'aux  membres 
supérieurs  et  inférieurs. 

Les  branches  postérieures  et  les  branches  antérieures  des  nerfs  rachidiens, 
envisagées  dans  leur  mode  de  distribution  générale,  se  comportent  d'une  façon 
bien  dilTérente  :  tandis  que  les  branches  postérieures,  véritablement  remarquables 
par  la  grande  analogie  de  leur  distribution,  restent  pour  ainsi  dire  indépendantes 
et  marchent  solitaires  vers  les  territoires  organiques  qui  leur  sont  dévolus,  les 
branches  antérieures,  infiniment  plus  complexes,  vont  pour  la  plupart  à  la  ren- 
contre les  unes  des  autres,  s'unissent  et  s'entrelacent  suivant  les  modalités  les 
plus  diverses,  de  façon  à  former  dans  leur  ensemble  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
des  plexus.  Cette  disposition  en  plexus,  qui  a  pour  conséquence  de  faire  innerver 
certaines  régions  ou  certains  organes  par  plusieurs  nerfs  spinaux,  proviendrait, 
d'après  Gegenbaur,  des  changements  de  position  que  subissent  ces  régions  ou 
organes  au  cours  du  développement. 
On  compte  cinq  plexus,  savoir  :  le  plexus  cervical,  formé  par  les  branches 


Fig.  536. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  constitution 
d'un  nerf  rachidien. 

1,  racine  posicrieure,  avec  I",  sou  ganglion.  — 
•2.  racine  antérieure  —  3,  nerf  rachidien  iiroprement 
"liL  —  4,  sa  brandie  de  biturcalion  antérieure.  — 
fi.âsystème  du  grand  synipatliiquc,  avec  6',  un  rantus 
comrauuicans.  —  7,  nerf  sinu-vertébral. 
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antérieures  des  quatre  premiers  nerfs  cervicaux  ;  le  plexus  brachial,  à  la  consti- 
tution duquel  concourent  les  branches  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs 
cervicaux  et  la  branche  antérieure  du  premier  nerf  dorsal  ;  le  plexus  lombaire, 
constitué  par  les  branches  antérieures  des  quatre  premiers  nerfs  lombaires;  le 
plexus  sacré,  formé  par  les  branches  antérieures  du  cinquième  nerf  lombaire  et 
des  quatre  premiers  nerfs  sacrés;  le  plexus  coccygien,  enfin,  à  la  constitution 
duquel  concourent,  par  leur  branche  anté- 
rieure, les  deux  derniers  nerfs  sacrés  et  le 
nerf  coccygien. 

Les  branches  antérieures  des  nerfs  dor- 
saux, contrairement  aux  branches  précé- 
dentes, ne  forment  pas  de  plexus  ;  sous  le 
nom  de  nerfs  intercostaux,  elles  cheminent 
isolément  sur  les  parois  du  thorax. 

Nous  décrirons  donc  successivement,  dans 
sept  articles  distincts  : 

I"  Les  branches  postérieures  des  nerfs 
rachidiens  ; 

2'  Le  plexus  cervical; 

'à"  Le  plexus  brachial  ; 

4"  Les  nerfs  intercostaux  ; 

0°  Le  2}lexus  lombaire  ; 

6"  Le  plexus  sacré; 

1°  Lo  plexus  sacro-coccygien. 

Nous  résumerons,  dans  un  huitième  et 
dernier  article,  les  données  récemment  ac- 
quises sur  la  question  des  localisations 
sensitives  et  motrices  dans  les  différentes 
racines  rachidiennes. 


ARTICLE   I 

BRANCHES  POSTÉRIEURES  DES  NERFS 
RACHIDIENS 


Au  nombre  de  trente  et  une  de  chaque 
côté,  comme  les  nerfs  dont  elles  émanent, 
les  branches  postérieures  se  séparent  des 
troncs  rachidiens  immédiatement  en  dehors 
des  trous  de  conjugaison.  De  là,  elles  se 
dirigent  horizontalement  en  arrière,  passent 
entre  les  apophyses  transverses  des  deux 
vertèbres  correspondantes  et  arrivent  ainsi 
au-dessous  des  masses  musculaires  qui 
remplissent  les  gouttières  vertébrales.  Pour- 
suivant leur  Irajet  antero-postérieur,  elles 
cheminent  dans  les  interstices  celluleux  qui  séparent  ces  muscles  et  se  partagent 
bientôt  en  deux  ordres  de   rameaux  :  \"  des  rameaux  musculaires,   pour  les 


(l'.ÙtVV 


i-'ig.  .j37. 

Branches  poslêneiires  des  .  nerfs  rachi- 
diens, vues  superficiellement  au-dessous 
de  la  peau. 

1,  brandie  postt'rieui'e  du  deuxième  nerf  racliidicti 
(gi-and  nerf  sous-occipilal  d'AnNoLu).  —  2,  2,  ses  ra- 
niincaLions  à  la  n'^^ion  occipilalc.  —  2',  son  anaslo- 
inose  avec  3,  la  branche  mastoïdienne  du  i)le\u> 
cci'vical.  —  4,  branche  posléricure  du  Iroisiùnio  nei-1 
rachidicn.  — ■  5,  brancbcs  cervicales.  —  6,  branche.^ 
Ihoraciques.  —  7,  branches  abdomino-pelvieunes.  — 
C^".  soiiliènic  cervicale.  —  D^",  dou/.iùme  dorsale. 
—  L^'.  cini|uième  luinbaiic. 
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muscles  de  la  nuque,  du  dos,  des  lombes  et  des  gouttières  sacrées  ;  2"  des 
rameaux  cutanés,  jjour  la  peau  de  ces  mêmes  régions.  Seule,  la  première  branche 
postérieure  fait  exception  à  la  règle  et  se  distribue  exclusivement  à  des  muscles. 

Au  point  de  vue  de  leur  mode  de  distribution,  les  branches  postérieures  des 
nerfs  rachidiens  se  répartissent  en  quatre  groupes,  savoir  : 

1'^  Les  branches  sous-occipitales,  comprenant  les  branches  postérieures  des 
deux  premières  paires  cervicales  ; 

2"  Les  branches  cervicales,  au  nombre  de  sept,  constituées  par  les  branches 
postérieures  des  sik  derniers  nerfs  cervicaux  et  du  premier  nerf  dorsal  ; 

8"  Les  branches  (horaciques,  au  nombre  de  sept  également,  comprenant  les 
])ranches  postérieures  des  2",  3",  4",  o°,  6°,  7"  et  8°  nerfs  dorsaux  ; 

4°  Les  branches  abdomino-pehnennes,  comprenant  les  branches  postérieures 
de  toutes  les  autres  paires  rachidiennes,  au  nombre  de  quinze  par  conséquent. 

§   I.   —   Branches   sous-occiimtales 
(Branches  posléi'ieures  des  i'^''  et  2"  nerfs  cervicaux.) 


Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  paires  rachidiennes,  les  branches 
postérieures  des  premier  et  deuxième  nerfs  cervicaux  sont  plus  volumineuses  que 
les  branches  antérieures  correspondantes.  Chacune  d'elles  mérite  une  description 
à  part. 

1°   Branche  postérieure  du  premier  nerf  cervicaL  —  La  branche  postérieure 

du  premier  nerf  cervical 
(tlg.  §38,  1)  sort  du  canal 
A'ertébral,  entre  l'occipital 
et  l'arc  postérieur  de  l'atlas, 
en  dedans  de  l'artère  ver- 
tébrale qui  lui  est  conti- 
guë.  Elle  arrive  ainsi  dans 
la  masse  cellulo-graisseuse 
qui  comble  le  triangle  formé 
par  le  grand  droit  posté- 
rieur de  la  tête  et  les  deux 
obliques,  et  se  partage  alors 
en  de  nombreux  rameaux. 
De  ces  rameaux,  l'un  est 
anastomotiqne  ;  les  autres 
sont  des  rameaux  muscu- 
laires : 

a.  Rameau  anastomoti- 
que.  —  Le  rameau  anasto- 
motiqne, suivant  un  trajet 
descendant,  contourne  en 
arrière  les  masses  latérales 
de  l'atlas  et  vient  se  réunir, 

au-dessous  du  muscle  grand  oblique,  à  un  filet  ascendant  de  la  branche  postérieure 

du  deuxième  nerf  cervical. 


Fig.  5S8. 
Brandies  postérieures  des  trois  premiers  nerl's  rachidiens. 

1,  branche  poslt-i-ieure  de  la  première  paire  racliidicnne.  doniianl  des 
ranicaui^  aux  muscles  droits  et  obliques  de  la  tèle,  — 2.  branche  poslérieure 
de  la  deuxième  paire.  —  3,  branche  i)Oslérieure  de  la  troisième  paire. 

a.  trapèze.  —  b,  grand  complexus.  —  c.  grand  droit  postérieur  de  la 
tête.  —  (/.  petit  droit.  —  e,  petit  oblique.  —  ^  grand  oblique.  —  jy.  artère 
vetiétu-aie. 
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b.  Rameaux  inusculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  se  distribuent  aux 
muscles  voisins.  On  les  dislingue,  d'après  leur  direction,  en  trois  groupes  :  1°  ra- 
meaiix  Internes,  pour  les  muscles  grand  droit  et  petit  droit  postérieur  de  la  tête  ; 
2°  rameau  externe,  pour  le  muscle  petit  oblique  ;  3°  rameau  inférieur,  pour  le 
muscle  grand  oblique. 

2°  Branche  postérieure  du  deuxième  nerf  cervical.  —  La  branche  postérieure 
du  deuxième  uerf  cervical  (lîg.  538,  2),  qu'on  désigne  encore,  en  raison  de  son 
importance,  sous  le  nom  de  grand  nerf  occipital  ou  sous-occipital  d' Arnold,  est 
trois  ou  quatre  fois  plus  volumineuse  que  la  branche  antérieure  correspondante. 
Elle  s'échappe  du  canal  rachidien  entre  l'arc  postérieur  de  l'atlas  et  la  lame 
sous-jacente  de  l'axis,  immédiatement  au-dessous  du  muscle  grand  oblique  de  la 
tête.  Contournant  ensuite  le  bord  inférieur  de  ce  muscle,  elle  se  porte  en  haut  et 
en  dedans,  traverse  successivement  le  grand  complexus  et  le  trapèze  et  arrive 
sous  la  peau  de  la  région  occipitale,  où  elle  se  termine. 

A.  Branches  collatérales.  — ■  Chemin  faisant,  le  grand  nerf  occipital  émet  plu- 
sieurs branches  collatérales,  dont  deux  sont  anastomotiques,  les  autres  destinées 
à  des  muscles  : 

a.  Rameaux  anastomotiques.  —  Des  deux  branches  anastomotiques,  l'une, 
ascendante,  se  réunit  avec  la  branche  anastomotique,  déjà  décrite,  du  premier  nerf 
cervical  ;  l'autre,  descendante,  s'unit  de  même  avec  un  rameau  ascendant  de  la 
branche  postérieure  du  troisième  nerf  cervical.  De  cette  double  anastoqiose 
résultent  deux  arcades  superposées,  qui  embrassent,  l'une  les  masses  latérales  de 
l'atlas,  l'autre  l'apophyse  transverse  de  l'axis.  Ces  deux  arcades,  décrites  par 
Cruveilhier  sous  le  nom  de  plexus  cervical  postérieur,  abandonnent,  par  leur 
convexité,  de  nombreux  filets  qui  se  distribuent  aux  muscles  voisins. 

b.  Rameaux  niusculaii'es.  —  Les  branches  collatérales  fournies  aux  muscles  par 
le  grand  nerf  occipital  sont  multiples  :  l'une  se  détache  au  niveau  du  bord  inférieur 
du  grand  oblique  de  la  tête  et  se  distribue  à  la  fois  à  ce  dernier  muscle,  au  grand 
complexus,  au  petit  complexus  et  au  splénius  ;  d'autres  prennent  naissance 
au  dessous  du  grand  complexus  et  au-dessous  du  trapèze  et  se  perdent  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  muscles. 

B.  Branches  terminales.  —  Les  branches  terminales  ou  branches  cutanées  du 
grand  nerf  occipital  s.'épanouissent  en  de  nombreux  rameaux  divergents,  dont 
l'ensemble  occupe- toute  la  région  occipitale  (fig.  S37,  2).  Ces  rameaux  sont  situés 
immédiatement  au-dessous  du  cuir  chevelu,  au-dessus  du  muscle  occipital  et  de 
l'aponévrose  épicranienne.  Au  point  de  vue  de  leur  distribution,  ils  sont  exclusi- 
vement destinés  à  la  peau  et  à  ses  annexes.  Le  muscle  occipital,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (p.  609),  est  innervé  par  le  rameau  auriculaire  du  nerf  facial. 

Variétés.  —  Dans  certains  cas,  la  branche  postérieure  du  premier  nerf  cervical  fournit  un 
rameau  cutané  qui  se  distribue  à  la  partie  postérieure  de  la  tète.  Ce  rameau  s'anastomose  au- 
dessous  de  la  p'eau  avec  les  filets  terminaux  du  grand  nerf  occipital.  Le  grand  nerf  occipital 
peut  fournir  un  rameau  auriculaire  pour  la  face  interne  du  pavillon  (W.  Krause).  —  Il  peut 
fournir  encore  la  branche  postérieure  du  premier  nerf  occipital  ou,  vice  versa,  être  remplacé 
par  cette  dernière  branche.  —  On  l'a  vu  s'arrêter  à  la  peau  de  la  nuciue.  —  Cruveilhier  a  vu  les 
anastomoses  en  arcades  qui  relient  les  branches  postérieures  des  trois  premiers  nerfs  cervicaux 
faire  défaut;  elles  étaient  suppléées  dans  ce  cas  par  un  plexus  situé  entre  le  grand  complexus 
et  le  splénius.  —  De  petits  renflements  gangliformes  peuvent  exister  sur  les  branches  posté- 
rieures des  premier,  troisième,  quatrième,  cinquième  nerfs  cervicaux  (Cruveilhier),  des  sixième 
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et  septième  iIIirschfeld);  ils  n'ont  élé  observés  jusqu'ici  que  sur  les  rameaux  musculo-cutanés 
de  ces  branches  postérieures. 


§    II- 


Branches   cervicales 


G  DcvY 

Fig.  539. 

liranches  postérieures  des  nerfs  raclii- 
diens,  vues  profondément  dans  les  gout- 
tières vertébrales. 

1,  dernière  branche  cervicale  ;  1',  rameau  culané. 
—  ^,  :i,  deux  branches  Uioraciqucs,  a^ec  :  3,  leur  ra- 
meau interne  ;  4.  leur  rameau  exterue.  —  5,  ii',  deux 
branches  abdominopelviennes,  avec  :  G.  leur  filet  in- 
Icrne  ;  7,  leur  filel  exlerne.  —  8,  8",  branches  ijoslé- 
rieures  des  nerfs  sacrés. 


{Brandies  pnsièrieures  des  3=,  4«,  'à",  b«,  7", 
8'=  nerfs  cervicaux  et  i"'  nerf  dorsal.) 

Les  Lranclies  cervicales  (fig.  S37,  §),  au 
nombre  de  sept,  décroissent  successivement 
de  volume  en  allant  de  haut  en  bas.  Immé- 
diatement après  leur  arrivée  dans  les  gout- 
tières vertébrales,  elles  se  portent  oblique- 
ment en  bas  et  en  dedans,  entre  le  grand 
complexus,  qui  les  recouvre,  et  le  transver- 
saire  épineux,  sur  lequel  elles  reposent. 
Dans  celle  première  partie  de  leur  trajet, 
elles  fournissent  des  filets  moteurs  aux 
muscles  grand  complexus,  transversaire  du 
cou  et  transversaire  épineux.  A  quelques 
millimètres  de  la  ligne  médiane,  elles  per- 
forent le  splénius  d'abord,  le  trapèze  en- 
suite, et  arrivent  ainsi  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané.  Là,  elles  s'infléchissent 
de  dedans  en  "dehors  et  se  distribuent  à  la 
peau  de  la  nuque. 

Cette  description  générale  s'applique  à 
toutes  les  branches  cer'S'icales.  Seule,  la  pre- 
mière de  ces  branches,  qui  répond  à  la  troi- 
sième paire  cervicale,  présente  en  outre  les 
deux  particularités  suivantes  : 

i°  Elle  fournit  im  petit  rameau  ascendant, 
qui  s'anaslomose  derrière  l'axis  avec  un 
rameau  descendant  du  grand  nerf  occipital, 
pour  constituer  l'arcade  inférieure,  déjà 
mentionnée,  du  plexus  cervical  postérieur  : 

2°  Elle  émet  un  deuxième  rameau  cutané, 
qui,  après  avoir  perforé  le  trapèze,  s'élève 
verticalement  en  haut  en  longeant  la  ligne 
médiane  et  vient,  comme  le  grand  nerf  occi- 
pital, se  terminer  dans  la  peau  de  la  région 
occipitale. 

§   in.    —   Branches   thoracioues 

(Branches  jjoslerieures  des  2",  3%  4'',  b%  G°,  7'' 
et  S'  nerfs  dorsaux.) 


Les  branches  thoraciques  (fig.  537,  6),  des- 
tinées au  thorax  proprement  dit,  sont  au  nombre  de  sept  et  proviennent  des  2°,  3% 
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4"",  8",  C",  T""  et  8"  nerfs  dorsaux.  Elles  passent  en  dedans  du  ligament  costo- 
transversaire  supérieur  (t.  I,  p.  431)  et,  dès  leur  entrée  dans  la  gouttière  verté- 
brale, elles  se  divisent  chacune  en  deux  rameaux  :  un  rameau  externe  ou 
musculaire  et  un  rameau  interne  ou  musculo-cutané. 

a.  Rameau  externe.  —  Le  rameau  externe  (fig.  539,  4)  se  porte. dans  l'espace 
celluleux  qui  sépare  le  long  dorsal  du  sacro-lombaire  et  se  ramifie  dans  ces  deux 
muscles. 

b.  Rameau  interne.  —  Le  rameau  interne  (fig.  o39,  3)  ou  musculo-cutané,  s'in- 
(léchissant  en  dedans  vers  la  ligne  médiane,  glisse  tout  d'abord  sur  la  face  pos- 
térieure du  transversaire  épineux,  auquel  il  fournit  quelques  filets.  Arrivé  au 
sommet  des  apophyses  épineuses,  il  traverse  successivement  les  insertions  d'ori- 
gine du  grand  dorsal  et  du  trapèze  et  arrive  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Fuyant  alors  la  ligne  médiane,  il  se  porte  en  dehors  et  se  perd  en  de  fines  rami- 
fications dans  la  peaii  dii  dos  et  de  l'épaule. 

§    IV.     B  R  .\  N  C  n  E  s     A  B  D  0  M  I  N  0  -  I>  E  L  V  I  E  N  N  E  s 

(Branches  postérieures  des  9%  10%  ii",  12°  nerfs  dorsaux  ;  !'='•,  2",  3",  4°,  'i' nerfs 
lombaires;  i"\  2°,_o'=,  4°  <><  5°  nerfs  sacrés:  nerf  coccygien.) 

Les  branches  abdominopelviennes  (fig.  S37,  7)  comprennent  les  branches  pos- 
térieures des  quinze  dernières  paires  rachidiennes.  Elles  sont  destinées,  comme 
leur  nom  l'indique,  à  la  paroi  postérieure  de  l'abdomen  et  du  bassin. 

Les  branches  abdomino-pelviennes  les  plus  élevées  s'engagent  dans  l'interstice 
celluleux  qui  sépare  le  long  dorsal  du  sacro-lombaire  ;  les  branches  les  plus  infé- 
rieures pénètrent  directement  dans  la  masse  commune.  Après  avoir  fourni  des 
rameaux  collatéraux  au  sacro-lombaire,  au  long  dorsal  et  au  transversaire  épineux, 
les  unes  et  les  autres  arrivent  aux  téguments,  en  traversant  l'aponévrose  lombaire 
et,  là,  se  divisent  en  deux  groupes  de  filets  :  des  filets  internes  {Pi^.  §39,  6),  qui  se 
portent  en  dedans  et  se  distribuent  à  la  peau  qui  avoisine  la  ligne  médiane;  des 
filets  externes  (fig.  539,  7),  qui  se  portent  en  dehors  et  en  bas  et  viennent  se  ter- 
miner dans  la  peau  des  trois  régions  lombaire,  fessière  et  sacro-coccygienne. 

Les  branches  postérieures  des  nerfs  sacrés  présentent  cette  double  particularité  : 
1"  qu'elles  débouchent  par  les  trous  sacrés  postérieurs  ;  2'^  qu'elles  s'anastomosent 
en  arcades  dans  les  gouttières  sacrées,  avant  de  s'épuiser  dans  les  muscles  et  la 
peau  de  la  région.  Chuveilhier  a  appelé  l'attention  des  anatomistes  sur  un  filet  sen- 
sitif  qui  se  détache  de  l'arcade  formée  par  les  deux  premiers  nerfs  sacrés,  se 
dirige  ensuite  verticalement  en  bas  entre  le  petit  ligament  sacro-sciatique  et  le 
grand  fessier  et,  finalement,  traverse  ce  muscle  pour  se  rendre  à  la  peau. 


ARTICLE  II 

PLEXUS   CERVICAL 

[Branches  antérieures  des  1=^'',  2<^,  3'-' e<  i"  nerfs  cervicaux.) 

On  donne  le  nom  de  plexus  cervical  à  la  série  d'anastomoses  que  forment,  avant 
leur  distribution  périphérique,  les  branches  antérieures  des  quatre  premiers  nerfs 
cervicaux. 


OGl- 


>'EVROLOGIE 


1"  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  Il  suffit  de  jeter  un  simple  coup  d'œil 
sur   la  figure  ei-dessous  (fig.  540)  pour  voir  comment  se  comportent  les  quatre 
iiranclies  précitées  pour  former  le  plexus  cervical. 
La  branche  antérieure  de  la  première  paire  cei-vicale,  située  entre  l'occipital  et 

l'atlas,  suit  tout  d'abord  la  gouttière 
de  l'artère  vertébrale.  Elle  se  sépare 
de  ce  vaisseau  au  niveau  du  trou  qui 
occupe  la  base  de  l'apophyse  trans- 
verse de  l'atlas  et,  s'infléchissant  alors 
en  avant  et  en  bas,  elle  vient  se  réunir 
avec  un  rameau  ascendant  de  la  bran- 
che antérieure  du  deuxième  nerf  cer- 
vical. 

De  leur  côté,  les  branches  anté- 
rieures des  deuxième,  troisième  et 
quatrième  paires  cervicales,  à  leur 
sortie  du  trou  de  conjugaison,  se 
logent  dans  la  gouttière  que  leur  pré- 
sente la  face  supérieure  des  apophyses 
transverses  correspondantes.  Elles 
cheminent  ainsi  de  dedans  en  dehors, 
entre  les  deux  muscles  intertransver- 
saires,  en  arrière  de  l'artère  vertébrale 
qui  les  croise  à  angle  droit,  et  arri- 
vent jusqu'au  sommet  des  apophyses 
transverses,  oili  elles  s'envoient  mu- 
tuellement des  anastomoses,  —  La 
branche  antérieure  de  la  deuxième 
paire  se  partage  en  deux  rameaux, 
dont  l'un,  ascendant,  se  réunit  à  la 
branche  antérieure  de  la  première 
paire,  tandis  que  l'autre,  descendant, 
vient  s'anastomoser  avec  la  troisième 
paire.  —  La  branche  antérieure  de  la 
troisième  paire  cervicale  se  bifurque 
également  en  deux  rameaux  :  un  ra- 
meau ascendant,  qui  se  réunit,  en 
avant  de  l'apophyse  transverse  de 
l'axis,  avec  le  rameau  descendant  de  la 
branche  précédente  ;  un  rameau  des- 
cendant, qui  s'anastomose  avec  un 
rameau  ascendant  de  la  branche  sui- 
vante. —  La  branche  antérieure  de 
la  quatrième  paire  s'anastomose,  de 
même,  par  un  rameau  ascendant  avec  le  rameau  descendant  de  la  troisième  et 
envoie  un  petit  filet  anastomotique  à  la  branche  antérieure  de  la  cinquième 
paire,  qui,    comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  rend  au  plexus  brachial. 

L'ensemble  de  ces  diverses  anastomoses  constitue  le  plexus  cervical.  Ce  ple:sus 
cervical  est  formé,  comme  on  le  voit,  par  trois  arcades  nerveuses,  qui  se  super- 


N.  du  droit  lalér.iL. 
N.  du  petit  droit  .inli-i 

Anast.  p.  hypo;iloàse. 

Uanfrl.  cerv,  supérieur 
.Viiast.  du  pneumof.  . 
\-  du  grand  di'oitanl  !■ 

lîH.   MASTOÏDIENSe    -    ■ 

Bu.  AUair-ULAlnE-  .  . 
N.  du  loD£  du  cou.  .  ^ 

B.l.   C.ERVICA.LE   TRAS^v 


N.  du  st-cl.- mastoïdien. 

X.  du  trapèze 

-\.  de  l'angulaire.  .  .  . 
.V.  du  rhomboïde.  .  .  . 
lir.dcscendaule  interne. 


Ba.  sus-CLv7!CJLAiae 

Ba.  SU3-ACaOHI\LS-    . 


.N.  pbrénique 


Fig.  540. 

Scliém.t  indiquant  le  mode  de  constitution 
du  plexus  cervical. 

(Les  branches  légèrement  teintées  en  noir  appartiennent 
au  plexus  cervical  superficiel  ;  les  autres,  au  plexus  cer- 
vical profond.) 

C,  C",  C'^',  C'v,  C^.  première,  deuxième,  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  paires  cervicales. 


iS'ERFS   RACHIDIEXS  665 

posent  clans  le  sens  vertical  au-devant  des  apophyses  transverses  des  trois  pre- 
mières vertèbres  cervicales. 

2'  Situation  et  rapports.  —  Le  plexus  cervical  est  profondément  situé  en  arrière 
du  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  entre  les  muscles  prévertébraux, 
qui  sont  en  dedans,  et  les  insertions  cervicales  du  splénius  et  de  l'angulaire,  qui 
sont  en  dehors.  La  veine  jugulaire  interne,  la  carotide  interne  et  le  pneumogas- 
trique descendent  verticalement  un  peu  en  dehors  du  plexus.  En  avant  de  lui, 
enfin,  s'étalent  un  feuillet  aponévrotique  et  une  couche  graisseuse,  cette  dernière 
parsemée  de  ganglions  lymphatiques,  qui  rendent  parfois  fort  difficile  la  dissection 
des  branches  nerveuses,  soit  afférentes,  soit  eflférentes. 

3'  Anastomoses.  — Au  niveau  des  arcades  ci-dessus  décrites,  le  plexus  cervical 
s'anastomose  avec  les  trois  nerfs  suivants  : 

a.  Avec  le  grand  hypoglosse,  par  deux  ou  trois  filets,  qui  se  détachent  de  la 
première  arcade  ou  arcade  préatloïdienne  et  qui  se  jettent,  l'un  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'hypoglosse,  les  deux  autres  dans  la  portion  de  ce  nerf  qui  con- 
tourne le  pneumogastrique  (voy.  p.  642). 

b.  Avec  le  pneumogastrique,  par  un  filet,  non  constant,  qui  naît  également  de 
l'arcade  préatloïdienne,  pour  aboutir  au  ganglion  plexiforme  (voy.  p.  6i6). 

c.  Avec  le  grand  sympathique,  par  trois  ou  quatre  filets  fort  grêles,  qui  se  déta- 
chent de  chacune  des  branches  constitutives  du  plexus  et  se  terminent,  soit  dans 
le  ganglion  cervical  supérieur,  soit  dans  le  ganglion  cervical  moyen. 

Par  ses  branches  efférentes,  le  plexus  cervical  s'anastomose  encore  avec  le 
spinal,  le  facial,  le  grand  sympathique,  le  grand  hypoglosse.  Ces  nouvelles  anas- 
tomoses seront  décrites  ultérieurement  au  fur  et  à  mesure  que  nous  étudierons  les 
branches  auxquelles   elles  appartiennent. 

4'  Distribution.  —  Quinze  branches  émanent  du  plexus  cervical.  On  les  divise, 
d'après  leur  situation,  en  deux  groupes  : 
i"  Branches  superficielles  ou  cutanées  ; 
"2"  Branches  profondes  ou  musculaires. 


§   1.    —   Branches   cervicales   superficielles 
{Plexus  cervical  superficiel.) 

Les  branches  superficielles,  dont  l'ensemble  constitue  le  plexus  cervical  superfi- 
ciel de  quelques  anatomistes,  sont  au  nombre  de  cinq.  Réunies  tout  d'abord  sur  la 
partie  moyenne  du  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  elles  se  séparent 
bientôt,  comme  autant  de  rayons  divergents,  pour  gagner  les  territoires  cutanés 
auxquels  elles  sont  destinées.  De  ces  cinq  branches,  l'une  se  porte  directement  en 
avant,  c'est  la  branche  cervicale  transverse  ;  deux  se  portent  en  haut,  la  branche 
auriculaire  et  la  branche  mastoïdienne  ;  deux,  enfin,  se  dirigent  en  bas,  la  branche 
sus-claviculaire  et  la  branche  sus-acromiale  (fig.  540  et  541). 

1"  Branche  cervicale  transverse.  — La  branche  cervicale  transverse  (fig.  541,5) 
tire  son  origine  de  l'anastomose  qui  unit  les  deuxième  et  troisième  paires  cervi- 
cales. Après  avoir  contourné  le  bord  postérieur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  elle 
glisse  d'arrière  en  avant  sur  la  face  externe  de  ce  muscle,  au-dessous  du  peaucier 
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ft  de  la  veine  jugulairL'  externe,  à  laquelle  elle  abandonne  dans  la  jjlupart  des  cas 
lin  petiL  rameau  ascendant,  le  rameau  de  la  jugulaire  externe  (6).  En  atteignant  le 
bord  antérieur  du  muscle  sterno-cléido-niastoïdien,  la  branche  cervicale  transverse 
se  partage  eu  deux  ordres  de  rameaux,  les  uns  ascendants,  les  autres  descendants. 
Ces  rameaux  terminaux,  situés  tout  d'abord  au-dessous  du  peaucier.  perforent  ce 
muscle  en  des  points  variables  et  se  distribuent  :  les  premiers  à  la  peau  de  la  région 
sus-hyoïdienne,  les  seconds  à  la  peau  de  la  région  sous-hyoïdienne.  On  voit  géné- 
ralement quelques  ramuscules  s'arrêter  dans  les  faisceaux  musculaires  du  peau- 
cier ;  mais  ces  ramuscules  sont  très  pmbablement  sensitifs,  le  peaucier  recevant 
ses  rameaux  moteurs  du  nerf  facial. 

2'  Branche  auriculaire.  —  La  branche  auriculaire  (fig.  541,2)  se  détache  égale- 
ment de  l'anastomose  des  deuxième  et  troisième  cervicales,  le  plus  souvent  par  un 
tronc  commun  avec  la  branche  précédente.  Immédiatement  après  son  origine, 
elle  contourne  d'arrière  en  avant  le  bord  postérieur  du  sterno-cléido-masloïdien  et, 
se  portant  alors  obliquement  en  haut  et  en  avant,  elle  gagne  le  pavillon  de  l'oreille, 
auquel  elle  est  destinée. 

Chemin  faisant,  elle  fournit  :  1'^  un  ou  deux  fîlels  anaslomotiques,  pour  la 
branche  inférieure  du  nerf  facial  ;  2'  plusieurs  filets  par otidiens,  qui  se  perdent  en 
partie  dans  la  parotide  elle-même,  en  partie  dans  la  peau  qui  recouvre  cette 
glande. 

Arrivée  au  niveau  de  l'oreille,  la  branche  auriculaire  vient  se  placer  dans  le 
sillon  qui  sépare  le  lobule  de  l'apophyse  rtiastoïde  et  se  partage  bientôt  en  deux 
rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe.  —  Le  rameau  Interne,  continuant  son  trajet 
ascendant,  se  ramifie  dans  la  peau  qui  recouvre  la  face  interne  du  pavillon  de 
l'oreille.  —  Le  rameau  e.r^erîîe perfore  de  dedans  en  dehors  le  pavillon  de  l'oreille, 
un  peu  au-dessus  du  lobule,  arrive  à  sa  face  externe  et  se  distribue  à  la  peau  qui 
recouvre  l'hélix  et  la  concavité  de  la  conque. 

3"  Branche  mastoïdienne.  —  Née  de  la  deuxième  paire  cervicale,  la  branche 
mastoïdienne  se  dirige  (fig.  341)  vers  l'apophyse  mastoïde.  en  longeant  le  bord 
postérieur  du  steruo-cléido-mastoïdien  ;  elle  suit  donc,  comme  le  muscle  lui- 
même,  un  trajet  oblique  en  l>aut  et  en  arrière. 

En  atteignant  le  crâne,  elle  se  divise  en  deux  rameaux,  l'un  antérieur,  l'autre 
postérieur.  —  Le  rameau  antérieur  se  ramifie  dans  la  peau  qui  recouvre  la  région 
mastoïdienne  et  la  partie  postérieure  de  la  région  teniporale.  — Le  rameau  pos- 
térieur, moins  important,  se  distribue  à  la  peau  de  la  région  occipitale,  où  il 
s'anastomose  avec  les  filets  externes  du  grand  nerf  occipital  d'ÀRNOLD. 

Entre  la  branche  mastoïdienne  et  la  branche  auriculaire,  on  rencontre  parfois 
une  branche  supplémentaire,  généralement  fort  grêle,  qui  se  dirige  de  bas  en  haut 
comme  les  deux  précédentes  :  c'est  la  petite  mastoïdienne  (fig.  o41,4).  Après  avoir 
jeté  un  rameau  en  arrière  au-dessus  du  trapèze,  elle  gagne  la  face  externe  du 
sterno-cléido-masloïdien  et  vient  se  terminer  dans  la  peau  qui  recouvre  l'apo- 
physe mastoïde. 

4"  Branche  sus-claviculaire.  —  La  branche  sus-claviculaire  (fig.  541 ,  7)  tire  son 
origine  de  la  quatrième  paire  cervicale.  Se  portant  immédiatement  après  en  bas  et 
en  avant,  elle  se  dégage  du  bord  postérieur  du  slerno-cléido-mastoïdien  et  s'épa- 
nouit en  une  nombreuse  série  de  rameaux  divergents,  qui  viennent  se  terminer 
dans  la  peau  de   la  région  sous-claviculaire,  depuis  le  sternum  jusqu'au   bord 
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extei'ne  du  grand  pectoral.  Ces  rameaux,  primitivement  placés  sous  le  peaucier, 
sont  obligés  de  traverser  ce  muscle  pour  atteindre  la  région  cutanée  à  laquelle  ils 
se  distribuent.  Ils  passent-,  en  outre,-  en  avant  de  la  veine  jugulaire  externe,  con- 
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Fig.  541. 

Plexus  cervical  superlîclel. 

I,  liranchc  masloïdionuc,  avec  :  i',  son  rameau  anLt'ricur:  i",  son  ranioau  posLéricui'.  —  i",  branciic  auriculaire,  a\cc: 
i\  ses  rameaux  auriculaires  ;  2"',  ses  rameaux  paroLidiens.  —  3,  anastomose  de  cette  dernière  branciic  avec  le  facial.  — 
4,  itetile  mastoïdienne.  —  5,  branche  cervicale  transverse,  a\cc  :  o',  ses  rameaux  sus-hjoVdiens;  o',  ses  rameaux  sous- 
liyoïdiens.  —  G,  rameau  de  la  jugulaire  externe.  —  7.  brandies  sus-claviculaires.  —  S,  brauclics  sus-acromialcs.  — 
',),  branche  trapézicnne  du  plexus  cervical.  —  10,  branche  Irapéziennc  du  s|iinal.  —  11,  iicrl  sous-occipital.  —  12,  son 
anastomose  avec  la  brandie  inastoïdienue  du  plexus  cervical.  —  13.  nerf  facial. 


■  Irairement  à  la  branche  cervicale  transverse  que   nous  avons  vue  cheminer    en 
arrière  de  ce  vaisseau. 

5"  Branche  sus-acromiale.  —  La  branche  sus-acroniiale  (fig.  S41,  8)  émane 
encore  de  la  quatrième  paire  cervicale,  par  un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  la 
branche  sus-claviculaire.  Se  portant  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  elle  croise 
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successivement  le  triangle  sus-claviculaire,  la  face  externe  du  trapèze,  le  bord 
antérieur  de  la  clavicule  et  vient  se  distribuer  par  de  nombreux  rameaux  diver- 
gents dans  la  peau  qui  recouvre  le  moignon  de  l'épaule. 


§  II.   —  Branches  cervicales  profondes 
{Plexus  cervical  profond.) 

Les  branches  profondes  du  plexus  cervical,  qui  forment  par  leur  ensemble  le 
plexus  cervical  profond  de  certains  auteurs,  sont  au  nombre  de  dix.  Elles 
naissent  successivement  des  trois  arcades  nerveuses  ci-dessus  décrites  et  se 
divisent,  suivant  leur  direction,  en  quatre  groupes  :  1°  branches  ascendantes  ; 
2»  branches  descendantes;  3°  branches  internes;  4°  branches  externes. 

A  .     —    B  R  A  .N  C  H  E  s    A  s  C  E  N  D  A  N  T  E  s 

Les  branches  ascendantes  (lig.  o't2)  sont  au  nombre  de  deux  :  le  nerf  du  droit 
latéral  et  le  nerf  du  petit  droit  antérieur. 

1°  Nerf  du  droit  latéral.  —  Le  nerf  du  droit  latéral  est  un  filet  très  grêle  qui  se 
détache  de  la  première  paire  cervicale,  au  moment  où  elle  s'infléchit  pour  aller 
s'anastomoser  avec  la  seconde.  De  là,  il  se  porte  verticalement  en  haut  et  se  perd 
dans  le  muscle  droit  latéral  de  la  lète. 

2°  Nerf  du  petit  droit  antérieur.  —  Ce  nerf  naît  au  même  niveau  que  le  précé- 
dent, quelquefois  par  un  tronc  qui  leur  est  commun.  Il  est  également  fort  grêle  et 
se  perd  dans  le  muscle  petit  droit  antérieur  de  la  tète  qu'il  pénètre  par  sa  face 
profonde. 

B.  —  Bhanches  descendantes 

Les  branches  descendantes  (fîg.  S42)  sont  au  nombre  de  deux  :  la  branche  des- 
cendante interne  et  le  nerf  phrénique. 

1°  Branche  descendante  interne.  —  La  branche  descendante  interne  du  plexus 
cervical  ^fig.  54i,  17)  se  détache  à  la  fois  de  la  deuxième  paire  cervicale  et  de 
la  troisième  par  deux  rameaux  qui  ne  tardent  pas  à  se  réunir.  Ainsi  constitué,  le 
nerf  se  porte  en  bas  au-dessous  du  muscle  sterno-cléido-mastoïdien  et  descend,  le 
long  de  la  veine  jugulaire  interne,  jusqu'au  niveau  du  point  oii  le  muscle  omo- 
hyoïdien  croise  ce  vaisseau.  Là,  la  branche  descendante  du  plexus  cervical  s'anas- 
tomose avec  la  branche  descendante  du  grand  hypoglosse,  pour  former  celte  arcade 
importante,  déjà  décrite  à  propos  du  nerf  grand  hypoglosse  (p.  643),  d'oili  s'échap- 
pent les  rameaux  du  sterno-hyoïdien,  de  l'omo-liyoïdien  et  du  sterno-thyroïdien. 

2"  Nerf  phrénique.  —  Le  nerf  phrénique,  remarquable  par  la  longueur  de  son 
trajet,  tout  autant  que  par  l'importance  de  ses  fonctions,  s'étend  du  plexus  cer- 
vical au  muscle  diaphragme  :  c'est  le  nerf  diaphragmatique  ou  nerf  respi- 
ratoire interne  de  certains  auteurs.  Ce  nerf,  en  raison  de  son  importance,  a  été 
minutieusement  étudié  autrefois  par  Kriiger,  par  Haller,  par  Wrisbekg,  par 
Valentin,  etc.  Il  a  été  décrit  à  nouveau  au  milieu  de  ce  siècle  par  Luschka  dans  une 
monographie  remarquable,  à  laquelle  on  n'a  pour  ainsi  dire  rien  ajouté  depuis. 
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A.  Origine.  —  Les  origines  du  nerf  phrénique  présentent  de  nombreuses  varié- 
tés. Dans  la  majorité  des  cas,  ce  nerf  tire  sa  principale  origine  de  la  quatrième 
paire  cervicale.  Puis,    il  se  trouve  renforcé,  presque  immédiatement  après,   par 
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Plexus  cervical  profond. 

I,  It,  III,  lY,  V,  VI,  VII,  VIII,  branches  anlérieures  des  huit  nerfs  cervicaux.  —  I,  trijumeau  avec  ses  trois  branches.  — 
-,  glosso-pharyngien.  — ■  3,  pneumogaslrique.  avec  3',  son  nerf  laryngé  supi^'ricur.  —  4,  spinal,  avec  :  4',  sa  branche  des- 
tinée au  steruo-cléido-mastoïdien  ;  4".  sa  branche  destinée  au  trapèze.  —  5,  facial.  —  6,  grand  hypoglosse,  avec  :  G',  sa 
brandie  descendante  '.'G",  son  rameau  pour  le  thyro-hyoïdicu.  — 7,  grand  sympathique,  avec  7",  son  ganglion  cervical 
supérieur.  —  8,  branche  masloïdienne  du  plexus  cervical,  —  8',  petite  niasloïdicnno.  —  9,  branche  auriculaire.  — 
10,  branche  cervicale  Iransverse.  —  il,  branche  sus-claviculaire  et  branche  sus-acromiale.  —  12,  anastomose  pour  le 
grand  sympathique.  —  1.3,  nerf  du  grand  droit  antérieur.  —  14,  branche  Irapézieniie  du  |)lcxus  cervical.  —  15,  nerf  do 
rangulairc.  —  1(1,  nerf  du  rhomboïde.  —  17,  branche  descendante  interne.  —  18.  ause  de  l'hypoglosse,  avec  ses  rameaux 
eiférents  [lour  les  muscles  sous-hyoi'diens.  —  19.  ucrf  phrénique,  avec  :  10",  son  anastomose  avec  le  grand  sympathique, 
et  19".  son  anastomose  avec  le  nerf  du  sous-clavier.  —  20,  nerf  du  sous-clavier.  —  21,  nerf  sous-occipital. 

a,  jugulaire  interne.  —  i,  carotide  primiliv.?.  —  c,  carotide  interne.  —  '/,  méningée  moyenne.  —  f,  sous-claviérc. 


deux  rameaux  additionnels,  qui  proviennent,  l'un  de  la  troisième  paire  cervicale, 
l'autre  de  la  cinquième. 

D.  Trajet.  —  Ainsi  constitué,  le  nerf  phrénique  se  porte  verticalement  en  bas, 
suit  tout  d'abord  la  face  antérieure  du  scalène  antérieur,  puis,  arrivé  à  l'extrémilé 
inférieure  de  ce  muscle,  passe  dans  le  thorax.  En  entrant  dans  le  thorax,  il  oblique 
un  peu  eu  dedans,  embrassant  dans  une  légère  courbe  le  sommet  du  cône  pulmo- 
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iiaire.  Bientôt  après,  il  croisu  en  avant  la  racine  du  poumon,  longe  la  face  latérale 
du  péricarde  et  arrive  sur  la  face  supérieure  du  diaphragme,  où  il  se  termine  sui- 
\anl  une  modalité  que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure. 

C.  Rapports.  —  Le  phrénique  présente  des  rapports  importants,  que  nous  exa- 
minerons successivement  au  cou,  à  l'entrée  du  thorax,  dans  le  thorax  lui-même  : 

a.  Au  cou.  —  Au  cou,  le  nerf  phrénique  descend,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la' 
l'ace  antérieure  du  scalène  antérieur,  contre  lequel  il  est  appliqué  par  une  mince 
aponévrose.  Il  est  recouvert  par  le  muscle  omo-hyoïdien  d'abord,  puis,  sur  uu  plan 
plus  superficiel,  par  le  muscle  slerno-cléido-masto'idien.  Le  pneumogastrique  et  le 
grand  sympathique  sont  placés  uu  peu  en  dedans  de  lui.  I/artère  cervicale  ascen- 
dante longe  son  côté  interne.  L'artère  cervicale  transverse  le  croise  en  avant,  un 
[leu  au-dessus  de  l'insertion  inférieure  du  scalène. 

h.  A  lenirée  du  thorax.  —  A  peu  près  identiques  au  cou,  les  deux  nerfs  phré- 
niques  dilTërent  un  peu  l'un  de  l'autre  à  leur  entrée  dans  le  thorax.  —  Le  phré- 
nique droit  passe  entre  l'artère  et  la  veine  sous-clavière,  toujours  en  dehors  du 
pneumogastrique  et  du  grand  sympathique.  —  Le  phrénique  gauche  descend 
derrière  le  tronc  veineux  bracliio-céphalique,  parallèlement  à  l'artère  sous-clavière 
et  en  dehors  d'elle. 

c.  Dans  le  thorax.  —  Dans  le  thorax,  les  rapports  du  nerf  phrénique  son! 
encore  différents  à  droite  et  à  gauche  : 

Tout  d'abord,  le  phrénique  ilmit  longe  le  côté  externe  de  la  veine  cave  supé- 
rieure, tandis  que  le  phrénique  gauclie,  en  quittant  la  face  postérieure  du  tronc 
veineux  brachio-céphalique,  descend  sur  le  côté  gauche  de  la  crosse  aortique. 

Plus  bas,  au-dessous  de  la  racine  du  poumon,  le  phrénique  droit  répond  à 
l'oreillette  droite.  Il  croise  successivement  l'orifice  auriculaire  de  la  veine  cave 
supérieure,  l'orifice  auriculaire  de  la  veine  cave  inférieure  et  atteint  le  dia- 
phragme sur  le  côté  externe  de  ce  dernier  vaisseau.  Quant  au  phrénique  gauche,  il 
contourne  de  haut  en  bas  et  de  dedans  eu  dehors  le  bord  gauche  du  cceur  jusqu'à 
la  pointe  :  c'est  au  niveau  de  cette  pointe,  qu'il  prend  contact  avec  le  diaphragme. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  ligure  543  nous  constatons  :  1°  que  le  phrénique 
droit  descend  verticalement  jusqu'au  diaphragme  en  suivant  un  trajet  direct, 
presque  rectiligne  ;  2°  que  le  phrénique  gauche,  au  contraire,  obligé  de  contourner 
la  pointe  du  cœur,  qui  est,  comme  oale  sait,  fortement  déjetée  à  gauche  de  la  ligne 
médiane,  suit,  de  ce  fait,  un  chemin  détourné,  un  chemin  plus  long.  Comme, 
d'autre  part,  la  voussure  diaphragmatique  s'élève  un  peu  moins  haut  ù  gauche 
qu'à  droite,  il  y  a  là  une  double  condition  anatomique  qui  fait  que,  dans  leur 
portion  thoracique,  le  phrénique  gauche  est  plus  long  que  le  phrénique  droit. 

Dans  son  trajet  thoracique,  le  nerf  phrénique  est  accompagné  par  l'artère  dia- 
phragmatique supérieure,  branche  de  la  mammaire  interne  et  par  la  veine  de 
même  nom. 

D.  Anastomoses.  —  Au  cours  de  son  trajet,  le  nerf  phrénique  s'anastomose  avec 
trois  nerfs  :  le  nerf  du  sous-clavier,  le  grand  sympathique  et  le  grand  hypoglosse. 

a.  L'anastomose  avec  le  nerf  du  sous-clavier  (fig.  5412,  19")  est  constituée  par 
un  lilet  très  ténu,  qui  se  détache  de  ce  dernier  nerf  au-devant  du  scalène  antérieur 
et  se  jette  dans  le  phrénique  au  moment  de  son  entrée  dans  le  thorax. 

b.  L'anastomose  avec  le  grand  sympathique  (fig.  542,  19')  est  généralement 
double  :  un  premier  filet,  à  direction  plus  ou  moins  transversale,  unit  les  deux 
nerfs  dans  le  tiers  inférieur  du  cou;  un  deuxième  filet,  situé  au-dessous  du  précé- 
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dent,  se  délaclie  du  ganglion  cervical  inférieur,  conlourne  d'arrière  en  avant  la 
l'ace  inférieure  de  l'artère  sous-clàvière  et  rejoint  le  plirénique  en  avant  de  ce 
vaisseau. 

I'.  V anastomose  avec  l'hypoglosse  {fig.  a43,  6)  est  représentée  par  un  petit  rameau 
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Fig.  bi'i. 
Nerf  plirénique. 

I,  iiltI"  phjciiiqiK'.  —  2,  soû  anaslomosc  avec  3,  le  rameau  du  sous-clavier.  —  4,  sou  anastomose  avec  ii,  le  g;i'anH 
sunpatbique.  —  'i,  anse  de  l'hypoglosse,  envoyant  une  anastomose  au  i)liréni<|uo.  —  7,  filets  péricardiques  du  plirénique. 
—  8.  S,  ses  iilets  diapliragnialiqucs  supérieurs.  —  8",  8\  ses  filets  diaphragmatiquos  inférieurs.  —  9,  anastomose  trans- 
versale des  deux  pUréniques.  —  10,  filets  se  rendant  au  plexus  solaire  il. 

fiy  muscle  scalèno  antérieur 6,  veine  cave  supérieure.  —  r,  dia|)hragmc.  —  '/,  iilùvre.  —  f,  œsophage,  légère- 
ment érigné  à  gauche.  —  /',  aorte  alidominale. 


descendant  qui  va  de  l'anse  de  l'hypoglosse  au  plinhiique.  Celte  anastomose  n'est 
pas  constante,  mais  elle  est  niée  à  tort  par  certains  auteurs.  Je  l'ai  constatée, 
pour  ma  part',  sur  plusieurs  sujets.  Hirschfeld  l'a  figurée  dans  son  atlas  et 
Wrisberg  l'a  rencontrée  5  fois  sur  37  dissections. 

£.  Distribution.  —  Au  cours  de  leur  trajet,  les  nerfs  phréniques  abandonnent 
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quelques  fins  rameaux  à  la  plèvre  costale,  à  la  plèvre  médiasLiae  et  au  péricarde 
(Lhschka).  Puis,  arrivés  sur  la  face  supérieure  du  diaphragme,  le  gauche  ù,  3  centi- 
mètres environ  en  dehors  du  centre  phrénique,  le  droit  sur  le  côté  externe  de 
l'orifice  quadrilatère  qui  livre  passage  à  la  veine  cave  inférieure,  les  deux  nerfs 
s'épanouissent  chacun  en  de  nombreux  rameaux  divergents,  que  nous  diviserons, 
d'après  leur  situation,  en  supérieurs  et  inférieurs  : 

a.  Rameaux  supérieurs.  —  Les  rameaux  supérieurs  ou  sous-pleuraux  chemi- 
nent tout  d'abord  entre  la  plèvre  et  le  diaphragme.  Ils  se  perdent  finalement  dans 
les  différentes  portions  du  muscle,  tout  en  jetant  quelques  filets  sur  la 
plèvre  diaphragmatique  et  sur  la  veine  cave  inférieure  (Luschka).  Nous  rappelle- 
rons en  passant  que  le  nerf  phrénique,  tout  en  étant  le  nerf  principal  du  dia- 
phragme, n'est  pas  le  seul  qui  se  rende  à  ce  muscle.  Le  diaphragme  reçoit  encore, 
en  effet,  au  voisinage  de  ses  insertions  costales,  un  certain  nombre  de  filets  ner- 
veux, toujours  fort  grêles,  qui  proviennent  des  six  derniers  nerfs  intercostaux. 

b.  Rameaux  inférieurs.  —  Les  rameaux  inférieurs  ou  sous-péritonéaux  ram- 
pent quelque  temps  entre  le  péritoine  et  le  diaphragme.  Chemin  faisant,  ils  four- 
nissent quelques  filets  au  péritoine  et  disparaissent  ensuite  dans  le  muscle,  qu'ils 
pénètrent  de  bas  en  haut. 

Mais  tous  les  rameaux  sous-péritonéaux  ne  sont  pas  des  rameaux  musculaires. 
On  en  voit  constamment  un  ou  deux,  souvent  très  volumineux,  qui  descendant  en 
avant  des  piliers  du  diaphragme,  fournissent  quelques  filets  à  ces  piliers,  jettent 
ensuite  plusieurs  rameaux  sur  les  capsules  surrénales  et,  finalement,  se  terminent 
dans  le  plexus  solaire.  Ces  filets  yiscéraux  du  nerf  phrénique  présentent  souvent, 
dans  leur  trajet,  surtout  à  droite,  de  petits  renflements  ganglionnaires.  A  elle 
seule,  la  présence  de  ces  ganglions  dénote  qu'aux  filets  en  question  sont  venus, 
s'incorporer  de  nombreuses  fibres  sympathiques. 

Luschka  a  encore  décrit,  comme  émanant  du  nerf  phrénique,  quelques  filels 
périlonéaux,  qui  se  rendent  :  1"  à  la  portion-  du  péritoine  qui  revêt  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen,  depuis  le  sternum  jusqu'à  l'ombilic;  2°  aux  ligaments 
coronaires,  triangulaires  et  suspenseurs  du  foie.  Quant  aux  filets  hépatiques 
du  nerf  phrénique  droit,  admis  et  décrits  en  détail  par  certains  auteurs,  ils 
attendent  encore  leur  démonstration. 

Les  branches  terminales  du  phrénique  gauche  et  celles  du  phrénique  droit  s'anastomosent 
réciproquement  à  la  surface  du  diaphragme  ou  dans  son  épaisseur.  D'autre  part,  d'après  Pansini 
(Il  Prorfvesso  medico,  1888),  chacun  des  deu.x.  nerfs  phréniques  forme  sur  la  moitié  correspondante 
du  diaphragme  un  plexus  très  compliqué,  à  la  constitution  duquel  participent  en  même  temps 
des  rameaux  issus  des  trois  derniers  nerfs  intercostaux.  Sur  les  mailles  de  ce  plexus  existent  des 
ganglions  propres,  dont  la  présence  dénote  un  certain  automatisme  fonctionnel  du  diaphragme, 
qui  est,  comme  on  le  sait,  le  principal,  muscle  de  la  respiration. 

Pour  les  Variétés  du  nerf  phrénique,  voy.  p.  674. 

C.   —  Bu  A  N'en  ES    jnternes 

Les  branches  internes  (lig.  542)  sont  également  au  nombre  de  deux,  destinées 
aux  muscles  grand  droit  antérieur  et  long  du  cou. 

1°  Nerf  du  grand  droit  antérieur.  —  Le  grand  droit  antérieur  de  la  tête  reçoit 
généralement  du  plexus  cervical  deux  ou  trois  filets,  qui  se  détachent  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  arcade  du  plexus  et  gagnent  ensuite,  par  un  trajet 
transversal  et  très  court,  la  face  postérieure  du  niuscle. 

2°  Nerf  du  long  du  cou.  —  Le  muscle  long  du  cou  reçoit  également  des  filets 
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multiples,  qui  présentent  avec  les  précédents  la  plus  grande  analogie.  Ils  peuvent 
provenir  des  quatre  premières  paires  cervicales. 

D.    —    BbANCHES    EXTER>!ES 

On  en  compte  quatre  (flg.  542),  destinées  aux  quatre  muscles  suivants.:  le 
sterno-mastoïdien,  le  trapèze,  l'angulaire  et  le  rhomboïde. 

1°  Nerf  du  sterno-cléido-mastoïdien.  —  Le  nerf  du  muscle  sterno-cléido- 
mastoïdien  naît,  par  deux  racines,  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  arcade  du 
plexus  cervical.  De  là,  il  se  porte  à  la  face  profonde  du  sterno-cléido-mastoïdien  et 
s'anastomose  dans  l'épaisseur  de  ce  muscle,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  638), 
avec  la  branche  externe  du  spinal. 

2°  Nerf  du  trapèze.  —  Ce  nerf  (fig.  §42,  14)  tire  son  origine  de  la  troisième 
paire  cervicale,  quelquefois  de  la  quatrième.  Se  portant  obliquement  en  bas  et  en 
dehors,  il  longe  la  branche  externe  du  spinal,  au-dessous  de  laquelle  il  est  situé, 
lui  envoie  un  rameau  anastomotique  et  se  perd  dans  la  masse  profonde  du  muscle 
trapèze.  Le  trapèze,  comme  le  sterno-cléido-mastoïdien,  reçoit  donc  ses  nerfs  de 
deux  sources  différentes. 

3"  Nerf  de  l'angulaire.  —  Le  nerf  de  l'angulaire  (Og.  542,  15)  naît  au  même 
niveau  que  le  précédent.  Il  se  jette  dans  le  muscle  angulaire  de  l'omoplate,  après 
avoir  contourné  le  scalène  postérieur. 

4°  Nerf  du  rhomboïde.  — •  Le  nerf  du  rhomboïde  (fig.  5-42,  16)  se  détache  égale- 
ment de  la  première  ou  de  la  quatrième  paire  cervicale.  Il  contourne  le  scalène 
postérieur.  Se  dirige  vers  l'angle  de  l'omoplate  et  se  perd  dans  les  faisceaux  supé- 
rieurs du  muscle  rhomboïde. 

R  É  s  D  Jl  li    D  U     P  L  E  X  U  s    C  E  R  V I  C  A  L 


a).  2  ascendantes 


V  Brandies  superficielles  :  plexus  cervical  superficiel 

r.  parotidiens. 

'  r.  auriculaire  ext. 
,  1-.  antérieur. 


Br.  auriculaire r.  auriculaire  int. 


Br.  mastoïdienne ,  ^._  p^3térieur. 


,  >     .   ,  ,  ,  T,  -,    1  il'-  ascendants. 

b).   1  li'ciMsversale,    ......     |  Br.  cervicale  transverse.   .   \  ^,    ^ggcendants. 

,     -,    ,           ,     ,  -  ,  Br.  sus-claviculaire    .   .    .   .  r.  sus-claviculaires. 

c).  idescendanles.- J  g^.^  ,u,.acromiale    ....    'r.  sus-acromiaux. 

2°  Branches  profondes  :  plexus  cervical  profond 

(  N.  du  droit  latéral. 
a).  2  ascendantes ,  ^_  du  petit  droit  antérieur. 

[  Br.  descendante  interne. 
b).  2  descendantes.   .... 


)  .,      ,    .    .  .  r.  sous-pleuraux. 

f  N.  phrenique I  ^.^  gous-péritonéaux. 


c).  2  internes i  ^ 


du  grand  droit  antérieur, 
du  long  du  cou. 
N.  du  sterno-cléido-mastoïdien. 


,,    ,       ,  \  N.  du  trapèze, 

d).  4  externes ^  j^_  ^^  l'angulaire. 

(  N.  du  rhomboïde. 
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Variétés.  —  La  branche  supplémentaire  petile  masluidienne,  que  ncius  avons  signalée  plus 
liaut,  entre  la  branche  auriculaire  et  la  branche  mastoïdienne,  n'est  le  plus  souvent  qu'un  rauieiiu 
collatéral  de  cette  dernière  branche;  ce  rameau  peut  être  double.  —  J'ai  vu  dans  un  cas  l:i 
petite  mastoïdienne,  aussi  volumineuse  que  la  mastoïdienne  ordinaire,  s'élever  jusqu'à  la  réfrion 
temporale  et  remplacer  le  rameau  antérieur  de  cette  dernière  branche. 

Cr.uvEiLUiEiî  a  vu  deux  filets  parotidiens  de  la  branche  auriculaire  aboutir  à  deux  petits  izan- 
lilions. — Bock  et  Guueer  et,  plus  récemment,  Romiti  ont  vu  quelques-uns  des  filets  sus-clavicu- 
laires  traverser  la  clavicule.  Je  possède  actuellement  six  clavicules  perforées  :  sur  deux  d'eutn- 
elles  tout  au  moius,  l'orifice  anormal  livrait  passage  à  un  rameau  nerveux  du  groupe  sus-clavi- 
culaire;  les  quatre  autres  proviennent  de  sujets  macérés  et  je  ne  puis  savoir  si  elles  étaient  tra- 
versées par  un  nerf  ou  par  un  vaisseau. 

Le  nerf  phrénique  peut  recevoir  des  filets  surnuméraires  :  1°  de  la  deuxième  cervicale:-"  de 
la  sixième  cervicale;  3°  du  plexus  brachial:  4"  du  pneumogastrique;  5°  du  ganglion  cervical 
supérieur:  6° d'une  anastomose  reliant  le  pneumogastrique  au  grand  h^'poglosse.  —  Le  phrénique 
peut  abandonner  un  rameau  au  scalène  antérieur.  —  On  la  vu  perforer  ce  muscle  au  lieu  de  con- 
tourner son  bord  interne.  —  On  l'a  vu  égaleuient  passer  en  avant  de  la  veine  sous-claviére  'Qiain  . 
ou  même  la  perforer  (Longet). —  Il  peut  exister  un  y*/i/-CH((^i/e  accessoire,  se  détachant  génér.ile- 
ment  des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales,  longeant  le  nerf  principal  et  ne  se  réunissant 
à  lui  que  très  profondément  dans  le  thorax.  —  En  même  temps  qu'il  reçoit  un  filet  accessoire 
de  la  sixième  paire,  le  nerf  phrénique  lui  envoie  souvent  un  rameau  ,CiiL'vEU.HiEn  . 


AItTli;i,i:    111 

PLEXUS   BRACHIAL 

{Bj'diiches  aiilérifti)-i's  des  o=,  G',  "i^  8''  iicrfx  cerrirtit^x  et  i"  nerf  dorsal.) 

On  désigne  sous  le  nom  de  plexus Lracliial  renlrelacement  nerveux  que  formenl. 
avant  leur  distribution  périphérique,  les  branches  antérieures  des  quatre  dernières 
paires  cervicales  et  de  la  première  dorsale. 

1  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  En  déiiouchanl  des  trous  de  conjugaison 
et  des  espaces  intertransversaires,  les  cinq  branches  constitutives  du  plexus  bra- 
chial se  comportent  de  la  façon  suivante.  —  La  cinquième  cervicale,  très  oblique- 
ment descendante,  s'unit  avec  la  sixième  pour  former  un  cordon  unique,  lequel  se 
bifurque  bientôt  en  deux  branches,  lune  supérieure,  l'autre  inférieure  ;  il  en 
résulte  un  X  majuscule  renversé  (x  ).  —  De  même  la  première  dorsale,  obliquemeul 
ascendante,  s'unit  à  la  huitième  cervicale  dont  la  direction  est  à  peu  près  trans- 
versale, pour  former  un  deuxième  cordon  qui  se  partage  lui  aussi  en  deux  branches, 
l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Il  eu  résulte  un  nouvel  (x)  renversé,  situé  au- 
dessous  du  premier.  —  Entre  ces  deux  X  nerveux  chemine  isolément  la  septième 
cervicale  jusqu'au  niveau  de  la  première  côte.  Là,  elle  se  divise  en  deux  branches 
à  la  manière  d'un  Y  renversé  (>  i  :  la  branche  supérieure  se  réunit  à  la  branche  de 
bifurcation  inférieure  de  l'X  qui  est  au-dessus  :  la  branche  inférieure  s'unil,  de 
même,  avec  la  branche  de  bifurcation  supérieure  de  l'X  qui  est  au-dessous. 

Voilà  la  description,  assurément  bien  simple  et  toute  schématique,  qu'on  trouve 
dans  presque  tous  les  livres.  On  la  rencontre  plus  rarement  sur  les  sujets,  où  U 
mode  de  constitution  du  plexus  brachial  est  en  réalité  beaucoup  plus  compliqué. 
11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  un  certain  nombre  de 
préparations  ou  de  dessins  faits  d'après  nature.  On  y  constatera  presque  toujours 
une  intrication  tellement  complexe  qu'elle  se  prête  difficilement  à  une  analyse  claire 
et  précise  ;  elle  s'y  prête  d'autant  moius  qu'elle  est  sujette  à  des  variations  indivi- 
duelles fort  nombreuses. 

2°  Situation  et  rapports.  —  Considéré  dans  son  ensemble,  le  plexus  bracJiial 
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rriirésente  assez  bien  un  triangk',  dont  le  sommet  tronqué  occupe  le  creux  axil- 
lairê  et  dont  la  base,  située  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  correspond 
exactement  à  la  série  des  trous  de  conjugaison  qui  livrent  passage  à  ses  cinq 
i)ranches  constitutives. 

Pour  se  rendre  de  la  colonne  vertébrale  à  la  région  de  l'aisselle,  le  plexus  bra- 
rliial  passe  au-dessous  de  la  clavicule,  de  telle  sorte  qu'on  peut,  au  point  de  vue 


N.  '1'^  l' iiiiruliire 


Fiy.  514. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  constitution  du  plexus  bracliial. 

I.r-  liraiiches  légèrement  Icintécs  représentent  les  branches  terminales  •,  les  autres,  les  brauclies  collatérales. 

C^^',  C^',  C^'',  C^'",  C^'".  qualrièmc.  cinquième,  sixième,  septième  et  huitième  paires  cervicales. 
D'.  D".  i>remîèrp  et  deuxième  .paires  dorsales. 


lie  ses  rapports,  le  diviser  en  trois  portions  :  une  portion  sus-clauiculaire  ou  cer- 
vicale, une  portion  rétro-claviculaire,  une  portion  sous-claviculaire  ou  axillaire. 

a.  Au  cou.  —  Le  plexus  brachial  traverse  le  triangle  sus-claviculaire,  dont  il 
Mccupe  de  préférence  l'angle  posléro-iuférieur.  Il  repose  là  sur  le  scalène  posté- 
rieur et  se  trouve  recouvert  à  la  fois  par  le  muscle  omo-hyo'idien,  par  les  deux  apo- 
névroses cervicales  moyenne  et  superficielle,  par  le  peaucier  du  cou  et,  enfin,  par 
la  peau.  L'artère  cervicale  profonde  le  croise  de  bas  en  haut  et  traverse  quelque- 
liiis  l'une  de  ses  mailles. 

11.  En  arrière  de  la  clavicule,  le  plexus  est  séparé  de  cet  os  par  le  muscle 
sim^-clavier,  revêtu  de  son  aponévrose.  D'autre  part,  il  repose  sur  la  première 
(■('lie  el  sur  la  digitation  supérieure  du  muscle  grand  dentelé. 
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c.  Da^is  l'aisselle,  enfia,  le  plexus  brachial  est  situé  en  arrière  des  deux  muscles 
pectoraux  et  en  avant  du  tendon  du  muscle  sous-scapulaire,  qui  le  sépare  de 
rarticulalion  de  l'épaule. 

Les  rapports  du  plexus  brachial  avec  l'artère  sous-clavière  et  l'artère  axillaire 
qui  lui  fait  suite,  sont  les  suivants.  Dans  l'intervalle  compris  entre  les  deux  sca- 
lènes,  l'artère  est  située  à  la  partie  inférieure  du  plexus  et  un  peu  en  avant  de  lui. 
Plus  bas,  en  arrière  de  la  clavicule,  elle  est  placée  directement  en  avant  de  la 
partie  moyenne  du  plexus.  Dans  l'aisselle,  enfin,  elle  chemine  au  milieu  des  cor- 
dons nerveux  et  s'engage  notamment,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir 
plus  tard,  entre  les  deux  branches  d'origine  du  nerf  médian. 

3°  Anastomoses.  —  Le  plexus  brachial  s'anastomose,  a  différentes  hauteurs  : 

a.  Avec  le  plexus  cervical,  par  luie  branche  cjui  descend  de  la  quatrième  cervi- 
cale à  la  cinc[uième. 

b.  Avec  le  grand  sympathique,  sur  deux  points  :  1°  par  un  ou  deux  filets,  qui, 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième  paires,  se  rendent  au  ganglion  cervical  moyen  ; 
2"  par  quatre  autres  filets,  qui  se  détachent  des  sixième,  septième,  huitième  cervi- 
cales et  première  dorsale  et  se  jettent  dans  le  nerf  vertébral,  l'une  des  branches 
du  ganglion  cervical  inférieur. 

c.  Avec  le  deuxième  nerf  intercostal,  par  un  rameau  généralement  très  grêle, 
qui,  de  ce  nerf,  se  rend  à  la  cinquième  branche  d'origine  du  plexus  brachial,  en 
croisant  obliquement  la  deuxième  côte.  Ce  rameau  anastomolique  a  été  rencontré 
par  CuNNi.NGHAM  27  fois  sur  37  sujets. 

4"  Distribution.  —  Les  branches  fournies  par  le  plexus  brachial,  abstraction 
faite  de  quelques  rameaux  très  grêles  qui  se  perdent  dès  leur  origine  dans  les 
muscles  scalènes  {nerfs  des  scalènes),  sont  au  nombre  de  dix-huit.  On  les  divise, 
pour  la  commodité  de  l'étude,  en  deux  groupes  : 

1°  Branches  collatérales  ; 

2"  Branches  terminales. 

Nous  les  étudierons  séparément  dans  deux  paragraphes  distincts. 

§  I.  —  Branches   collatérales  nu  plexus  brachial 

Les  branches  collatérales  du  plexus  brachial  sont  au  nombre  de  douze.  Nous 
les  diviserons,  d'après  la  direction  qu'elles  prennent  après  leur  émergence  du 
plexus,  en  branches  antérieures,  branches  postérieures,  branches  inférieures  ou 
descendantes. 

A .   —  Branches   antérieures 

Les  branches  antérieures  sont  au  nombre  de  trois  :  le  nerf  du  sous-clavier,  le 
nerf  du  grand  pectoral  et  le  nerf  du  petit  pectoral. 

1°  Nerf  du  sous-clavier.  —  Le  nerf  du  sous-clavier  (fig.  o4o,  3),  extrêmement 
grêle,  mais  constant,  se  détache  généralement  par  deux  racines  des  cinquième  et 
sixième  cervicales,  quelquefois  de  la  septième.  11  descend  en  avant  du  plexus  bra- 
chial et  de  l'artère  sous-clavière  et  gagne  la  face  supérieure  du  scalène  antérieur, 
où  il  se  partage  en  deux  rameaux  :  un  rameau  musculaire,  qui  se  perd  dans  la 
portion  moyenne  du  muscle  sous-clavier  ;  un  rameau,  anastomotique,  qui  se  rend 
au  nerf  phrénique  (voy.  p.  670). 
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2»  Nerf  du  grand  pectoral.  —  Le  nerf  du  grand  pectoral  (fig.  545,  o),  qu'on 
désigne  encore  quelquefois  sous  le  nom  de  grand  nerf  thoracique  antérieur^  se 
détache  du  plexus  brachial  au  niveau  de  la  clavicule.  Suivant  à  partir  de  ce  point 
un  trajet  oblique  en  bas  et  en  dedans,  il  passe  en  avant  de  l'artère  sous-clavière, 
arrive  îx.  la  face  profonde  du  grand  pectoral  et  s'épanouit  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  divergents,  qui  se  perdent  dans  ce  muscle.  Au  moment  où  il  croise  l'ar- 


E     E=L    EM/IZ 


Fig.  dis. 
Plexus  brachial,  vue  antérieure. 


l.  11,  ni,  IV,  ciuquiômo,  sixième,  scpUcme  cL  liuiliènie  paires  cervicales.  —  V.  prciiiièi-o  itairc  dorsale.  —  I.  (ro:ic 
caiiimuii  tics  nerfs  de  l'angulaire  et  du  rhomboïde.  —  2,  ncrl"  sus-scapulaii'e.  —  3,  neri"  du  sous-clavicr,  avec  3',  son 
anasloniose  avec  4,  le  phi'éuique.  —  3,  nerf  du  grand  pectoral.  —  G,  nerf  du  pelit  pectoral,  avec  0",  sou  anastomose  avec 
le  nerf  i)r(!cédenl.  —  7,  nerf  du  grand  dentelé.  —  8,  nerf  supérieur  du  sous-scapulairc.  —  0,  nerf  inférieur  du  même 
nuiscle.  —  10,  nerf  du  grand  rond.  —  11.  nerf  du  grand  dorsaL  —  ii,  nerf  nuisculo-culané.  —  13,  nerf  médian.  — 
14,  nerf  cubital.  —  15,  nerf  brachial  cutané  iuterne.  —  16.  accessoire  du  brachial  cutané  interne,  avec  tO'  et  lli",  ses 
anastomoses  a\cc  les  rameaux  perforants  de  17  et  18,  deuxième  et  troisième  nerfs  intercostaux.  —  19,  20,  21 ,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  nerfs  intercostaux. 


tère  sous-clavière,  ce  nerf  abandonne  un  filet  anastoiuotique,  qui  contourne  ce 
vaisseau,  en  décrivant  une  anse  à  concavité  supérieure,  et  vient  se  réunir  au  nerf 
suivant. 

3"  Nerf  dif  petit  pectoral.  —  Le  nerf  du  petit  pectoral  (lîg.  543,6),  appelé 
encore  petit  nerf  thoracique  antérieur,  se  sépare  du  plexus  au  même  niveau  que 
le  nerf  du  grand.pectoral.  Il  passe  en  arrière  de  l'artère  sous-clavière  et  s'anasto- 
mose avec  le  rameau  descendant  que  lui  envoie  le  nerf  du  grand  pectoral,  de  façon 
à  former  une  arcade  qui  embrasse  ce  vaisseau.  De  la  convexité  de  celte  arcade  par- 
tent deux  ordres  de  rameaux,  des  rameaux  superficiels  et  des  rameaux  profonds  : 

A.N'.iTOUlE  UMUl.NE.    —  T.  11.  86 


678  iS'EVIî01.0<;iE 

a.  Ratneaux  superficiels.  —  Les  rameaux  superficiels,  après  avoir  traversé 
Taponévrose  clavi-peciorale  (t.  I,  p.  731),  gagnent  l'espace  cellulaire  compris 
entre  le  petit  pectoral  et  le  grand  pectoral  et,  finalement,  se  perdent  dans  ce 
dernier  muscle. 

h.  Rameaux  profonds.  —  Les  rameaux  profonds  cheminent  au-dessous  du 
petit  pectoral  et  pénètrent  dans  ce  muscle  par  sa  face  profonde.  De  ces  filets 
profonds,  les  uns  se  terminent  dans  le  petit  pectoral,  les  autres  ne  font  que  le 
traverser  et  viennent  se  perdre  ensuite  à  la  face  profonde  du  grand  pectoral. 

B.    —   Branches   postériecres  ' 

Les  branches  postérieures  du  plexus  brachial,  toutes  musculaires,  se  dirigent 
en  arrière  comme  leur  nom  l'indique.  Elles  sont  au  nombre  de  sept,  savoir  :  le 
nerf  sus-scapulaire,  le  nerf  de  l'angulaire,  le  nerf  du  rhomboïde,  le  nerf  supérieur 
du  sous-scapulaire,  le  nerf  inférieur  du  sous-scapulaire,  le  nerf  du  grand  dorsal  et 
le  nerf  du  grand  rond. 

l^Nerî  sus-scapulaire.  — Le  nerf  sus-scapulaire  (fig.  oi8,'l)  tire  son  origine  de 
la  cinquième  paire  cervicale,  au  moment  ovl  elle  va  se  réunir  à  la  sixième.  De  là,  il 
se  porte  obliquement  en  bas,  en  dehors  et  en  arrière,  s'engage  au-dessous  du  tra- 
pèze et  de  l'omo-hyoïdien,  passe  dans  l'échancrure  coracoïdienne,  convertie  en 
trou  par  un  ligament,  et  arrive  ainsi  dans  la  fosse  sus  épineuse,  au-dessous  du 
muscle  sus-épineux. 

Ajjrès  avoir  fourni  quelques  rameaux  à  ce  dernier  muscle,  il  contourne  le  bord 
externe  de  l'épine  de  Tomoplate  et  débouche  alors  dans  la  fosse  sous-épineuse,  où 
il  se  termine  par  plusieurs  rameaux  divergents  qui  se  perdent  tous  dans  l'épais- 
seur du  muscle  sous-épineux. 

Au  total,  le  nerf  sus-scapulaire,  nerf  essentiellement  moteur,  innerve  les  deux 
muscles  de  l'épaule  qui  s'étalent  sur  la  face  postérieure  ou  dorsale  du  scapulum. 
le  sus-épineux  et  le  sous-épineux. 

2"  Nerf  de  l'angulaire.  —  Le  nerf  de  l'angulaire  (fig.  oio,l)  se  détache  tantôt  de 
la  quatrième  cervicale,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  tantôt  de  la  cinquième;  quel- 
quefois, mais  beaucoup  plus  rarement,  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  glisse  tout  d'abord 
sur  le  scalène  postérieur,  contourne  ensuite  ce  muscle  et  vient  se  placer  à  la  face 
profonde  du  muscle  angulaire  de  l'omoplate,  dans  la  masse  duquel  il  se  perd  par 
de  nombreux  rameaux.  Quelques-uns  de  ces  rameaux  se  prolongent  parfois  jus- 
qu'au rhomboïde. 

3"  Nerf  du  rhombo'ide.  —  Ce  nerf  (fig.  o'iS,l).  de  même  que  le  précédent,  peut 
naiire,  soit  de  la  quatrième,  soit  delà  cinquième  paire  cervicale.  Se  portant  en  bas 
et  en  arrière,  il  chemine  d'abord  entre  le  scalène  postérieur  et  l'angulaire  jusqu'au 
niveau  de  l'angle  supérieur  du  scapulum.  Il  s'engage  ensuite  entre  les  côtes  et  le 
rhomboïde  et  se  perd  à  la  face  profonde  de  ce  muscle  tout  près  de  ses  insertions 
scapulaires.  Un  de  ses  filets  (Cruveiluier)  perfore  le  rhomboïde  d'avant  en  arrière 
et  vient  s'anastomoser,  dans  l'épaisseur  du  muscle  trapèze,  avec  les  branches 
rachidiennes  postérieures. 

4°  Nerf  supérieur  du  sous-scapulaire.  —  Né  de  la  partie  postérieure  du 
plexus  brachial,  un  peu  au-dessus  de  la   clavicule,  le  nerf  supérieur  du  souf- 
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scapulaire  (flg.  546,8"),  toujours  très  grêle,  se  porte  en  bas  et  en  deliors  vers  le 
bord  supérieur  du  muscle  sous  scapulaire, 
dans  lequel  il  se  termine. 

5"  Nerf  inférieur  du  sous-scapulaire. 

—  Ce  nerf  (fig.  546,  Si  présente  des  varia- 
tions individuelles  fort  nombreuses.  Tan- 
tôt unique,  tantôt  multiple,  il  tire  son 
origine,  soit  du  plexus  lui-même,  soit  de 
l'une  de  ses  branches,  le  nerf  circonflexe 
ou  le  nerf  du  grand  rond.  Sa  terminai- 
son est,  malgré  tout,  invariable  :  le  nerf 
inférieur  du  sous-scapulaire  se  distribue, 
après  un  trajet  naturellement  très  court, 
aux  faisceaux  moyens  et  aux  faisceaux 
inférieurs  du  muscle  sous-scapulaire. 

6"  Nerf  du  grand  dorsal. —  Le  nerf  du 
grand  dorsal  <  fig.  o46,  9;  se  détache  de 
la  portion  axillaire  du  plexus  brachial, 
soit  directement,  soit  par  l'intermédiaii-e 
du  nerf  circonflexe.  11  se  porte  verticale- 
ment en  bas  entre  le  sous-scapulaire  et 
le  grand  dentelé  et  gagne  la  face  pro- 
fonde du  muscle  grand  dorsal,  auquel  il 
se  distribue.  j^.g^,,.^  prolouds  du  creux  imixillaire. 

i .  Lronc  commun  du  radiiil  et  du  circonflexe.  —  2,  nerf 
cii'counexe,  avec  2',  ses  ramifications  à  lu  face  iirolonde 


7"  Nerf  du  grand  rond.  —  Comme  le 

précédent,   en  dehors  duCIUel  il   est   situé  dudcltoïde.— a,  nerf  radiai,  disparaissant  dans  la  goul- 

^  '        tiùrc  de  torsion.   —  3",  le   même  dans  la  £;oultttre  de 

le  nerf  du  grand  rond  ffig.  546,  7)  naît, 
tantôt  du  plexus,  tantôt  du  nerf  circon- 
flexe. 11  naît  aussi,  dans  certains  cas,  par 
un  tronc  commun  avec  le  précédent. 
Quel  que  soit  son  mode  d'origine,  il  des- 
cend sur  la  face  antérieure  du  grand  rond  et  se  perd  dans  ce  muscle  après  s'être 
divisé  en  trois  ou  quatre  rameaux. 


torsion.  —  4,  son  i-ameau  cutané  interne.  —  5,  nert 
de  la  longue  portion  du  triceps.  —  6,  nerf  du  vaste  in- 
terne. —  ti',  nerf  du  ^aste  exierne.  —  7,  nert  du  e^rand 
rond.  —  S,  nerf  inférieur  du  sous-sea|)ulaire.  naissant 
par  ini  tronc  comnniu  a\ec  le  précédent.  —  S",  el  S  . 
nerf  moyen  el  nerf  supérieur  du  sous-sc.ai»ulairc.  — 
It.  uerf  du  :;rand  dorsal. 
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Les  branches  inférieures  ou  descendantes  du  plexus  brachial  sont  au  nombre 
de  deux  seulement  :  le  nerf  du  grand  dentelé  et  l'accessoire  du  bracliial  cutané 
interne. 

1"  Nerf  du  grand  dentelé.  — ■  Le  nerf  du  grand  dentelé  ou  nerf  (luu-acique 
inférieur  (flg.  545,  7),  remarquable  par  son  volume,  naît  des  cinquième  et  sixième 
paires  cervieales,  immédiatement  après  leur  sortie  des  espaces  intertransver- 
saires.  Suivant  à  partir  de  ce  point  un  trajet  verticalement  descendant,  il  chemine 
tout  d'abord  entre  le  scalène  postérieur  et  le  plexus  brachial,  puis  sur  la  face 
latérale  du  thorax,  dans  l'angle  dièdre,  ouvert  en  avant,  que  forment  par  leur 
rencontre  le  muscle  sous-scapulaire  et  le  muscle  grand  dentelé.  11  se  distribue  à  ce 
dernier  muscle,  en  fournissant  un  filet  à  chacune  de  ses  digitations. 
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H"  Accessoire  du  brachial  cutané  interne.  —  L'accessoire  du  brachial  cutané 
iiilerne  (lig.  545,  16)  est  un  nerf  à  la  fois  très  long  et  très  grêle,  situé  le  long  du 
bord  inférieur  du  plexus  braciiial  et  s'étendant  depuis  la  région  cervicale  jusqu'au 
coude.  Il  tire  son  origine  du  cordon  nerveux  qui  est  formé  par  la  réunion  de  la 
dernière  cervicale  et  de  la  première  dorsale.  Peu  après  son  origine,  il  passe  sous 
la  clavicule,  croise  successivement  le  sous-scapulaire,  le  grand  rond  et  le  grand 
dorsal,  perfore  l'aponévrose  brachiale  pour  devenir  souscutané,  s'accole  au  nerf 
i^rachial  cutané  interne  et  descend  jusqu'au  coude,  où  il  se  termine  en  s'anasto- 
mosant  avec  ce  dernier  nerf. 

Chemin  faisant,  l'accessoire  du  brachial  cutané  interne  s'anastomose,  dans 
l'aisselle  ('16'  et  16"),  avec  les  rameaux  perforants  des  deuxième  et  troisième  nerfs 
intercostaux.  Il  fournit;  au  cours  de  son  trajet,  de  nombreux  rameaux  sensitifs  qui 
se  distribuent  à  la  peau  de  la  face  interne  du  bras. 

En  résumé,  de  toutes  les  branches  collatérales  du.  plexus  brachial,  une  seule 
est  sensitive  :  c'est  la  dernière,  l'accessoire  du  brachial  cutané  interne.  Toutes  les 
autres  sont  des  branches  motrices,  destinées  aux  différents  muscles  qui  avoisinent 
l'aisselle.  Jusqu'ici,  nous  avons  groupé  ces  branches  d'après  leur  direction  et 
étudié  successivement  celles  qui  vont  en  avant,  celles  qui  vont  en  arrière,  celles 
qui  se  portent  en  bas.  Si  nous  les  considérons  maintenant  au  point  de  vue  de  la 
hauteur  à  laquelle  elles  se  séparent  du  plexus  brachial,  nous  arrivons  à  ce  groupe- 
ment nouveau  qui  complète  le  précédent  : 

1°  Sept  branches  naissent  au-dessus  de  la  clavicule.  Ce  sont  :  \e  nerf  du  sous- 
clavier,  le  nerf  de  Vanoulaire,  le  nerf  du  rhomboïde,  le  nerf  sus-scapulaire,  le 
nerf  supérieur  du  sous-scapulaire,  \e  nerf  du  grand  dentelé  et  ['accessoire  du 
brachial  culané  interne. 

2°  Deux  branches  naissent  au  niveau  de  la  clavicule.  Ce  sont  :  le  nerf  du  grand 
pectoral  et  le  nerf  du  petit  pectoral. 

?>"  Trois  branches,  enfin,  naissent  au-dessous  de  la  clavicule.  Ce  sont  :  le  nerf 
inférieur  dit  sous-scajmlairj,  le  nerf  du  grand  dorsal  et  le  nerf  dû  grand  rond. 

Il  É  s  II  M  É     DF,  s     llHiNCIlKS     COLI,  AÏKIiALES     DU     P  1.  E  .\  U  S     n  li  A  C  II  1  A  L 


a).  3  brandies  (inférieur 


h).  7  brandies  postérieures 


0  .  2  brandies  ilescenilunles  . 


1  N.  du  sous-clavier. 
I  N.  du  faraud  pectoral. 
(  X.  du  petit  pectoral. 
/  X.  sus-scapulaire. 
N.  de  l'angulaire. 
\  N.  du  rhomboïde. 
■  N.  supérieur  du  sous-scapulaire. 
1  \.  iulerieur  du  sous-scapulaire. 
[  X.du  graûd  dorsal. 
^  N.  du  grand  rond. 
,  N.  du  grand  dentelé. 
I  Access,  du  brachial  cutauc  interne. 


Variétés.  —  Le  mode  d'entrelacement  des  diverses  branches  constitutives  du  plexus  brachial 
présente  des  variations  trop  nombreuses  pour  qu'on  puisse  même  les  signaler  sommairement 
(voy.,  à  ce  sujet.  Kaukjiann,  Die  Varie/,  d.  Ple.vas  bradiialis,  Giessen,  ISfii).  —  Hans  un  cas  observé 
par  Dejiarouav  [Bull.  Soc.  anal.,  1841,  p.  7.H),  une  portion  du  plexus  brachial  était  située  en 
avant  du  scalène  antérieur;  C|uelques  branches  même  traversaient  ce  muscle. 

I^e  nerf  (In  sons- clavier  i:)eut  s'anastomoser  (\V.  Krausei  avec  uu  rameau  des  nerfs  des  pecto- 
raux. —  Le  nerf  iln  rhomboïde  peut  naître  du  nerf  du  grand  dentelé  (Cruveii.iukr).  Il  envoie  par- 
lois  un  filet  à  la  digitation  supérieure  du  petit  dentelé  postérieur  et  supérieur  (FrilÏxdër:  .  — 
Le  nerf  sus-scapiilaire  envoie  parfois  un  filet  au  scalène  postérieur,  au  petit  rond,  au  sous-scâpu- 
laire  (W.  Krause).  —  Le  nerfdn  r/rand  dentelé  recevait,  dans  un  cas  de  Cruveilhier,  un  rameau 
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Je  renforcement  de  la  septième  cervicale.  — Le  nerf  du  r/fand  pectoral  envoie  parfois  ciuelques 
rameaux  cutanés  à  la  peau  de  la  région  mammaire.  Il  envoie  aussi  très  fréquemment  un  rameau 
à  la  portion  claviculaire  du  deltoïde  (normal  d'après  C.  Kradse  etTuRNKR).  —  Le  Jierf  inférieur  du 
sous-scopulaire  peut  nailre,  soit  du  radial,  soit  du  circonflexe.  —  L'accessoire  du  brachial  cutané 
interne  peut  faire  défaut  (WEBER-lhi.DEiiRANDT).  Son  mode  d'union  avec  les  rameaux  perforants 
des  intercostaux  est  très  variable.  J'ai  vu  plusieurs  fois  ces  deux  ordres  de  rameaux  se  réunir  en 
plexus  à  la  partie  interne  du  bras. 


§   II.    —   Branches   terminales   du   plexus   bracfiial 

Les  branches  terminales  du  plexus  bracliial  sont  au  nombre  de  six  :  le  nerf 
circonflexe,  le  brachial  cutané  interne,  le  nerf  musculo-cutané,  le  nerf  médian,  le 
nerf  cubital  et  le  nerf  radial.  Toutes 
ces  branches  prennent  naissance  „  ,  , 
dans  le  creux  de  l'aisselle  et  se  se-  ^^^W  ^  ^  *■"■  ■"'■  ■'''  '""'i"" 

parent   de  la  partie   inférieure  du     ciiconnexo 

plexus  de  la  façon  suivante  :  le  mé-     Muscuio-miané ^^bm  f  W  M^^  Braci,.  eut.  iniem... 

dian   naît  par  deux  racines,   l'une 
externe,  l'autre   interne,  lesquelles 

convergent  en  bas  à  la  manière  des     nadiai ^  _  M^^^^S  cuHiai. 

deux  branches  d'un  V  ;  le  nerf  mus- 

cido-cutané  se  détache  de  la  racine     Médian 

externe  du  nerf  médian  ;  la  racine 

interne    de    ce   même    nerf  donne 

successivement  naissance   au  bra-  '■''^'  ^*'' 

chial  cutané  interne  et  au  cubital  ;      '^'^^ma.  indiquant  le  mode  d'origine  des  branches 

,,        ,  ,.   ,  ,         .  „  terminales  du  plexus  brachial. 

enlin,    le    radial    et    le   circonflexe 

naissent  par  un  tronc  commun,  lequel  est  profondément  situé  en  arrière  et  en 

dehors  des  quatre  branches  précédentes.  Nous  résumons  dans  le  schéma  ci-dessus 

(fig.  5i7)  ces  divers  modes  d'origine. 


A. 


X  E  11  !■■    C  1  n  C  0  N  r  L  E  X  K 


1"  Origine.  —  Le  nerf  circonflexe  (fig.  546  et  548),  ainsi  appelé  parce  qu'il  con- 
tourne à  la  manière  d'un  demi-cercle  le  col  chirurgical  de  l'humérus,  tire  son 
origine  d'un  tronc  nerveux  qui  lui  est  commun  avec  le  radial  et  qui  occupe,  dans 
le  creux  axillaire,  la  partie  postérieure  ou  profonde  du  plexus  brachial.  Ses  fibres 
proviennent  du  cinquième  et  du  sixième  nerf  cervical. 

2"  Trajet.  —  Ainsi  constitué,  le  circonflexe  se  porte  obliquement  de  haut  en  bas 
et  de  dedans  en  dehors.  11  chemine  tout  d'abord  sur  la  face  interne  du  sous-scapu- 
laire,  contourne  ensuite  le  bord  inférieur  do  ce  muscle  et  s'engage  alors,  en  com- 
pagnie de  l'artère  circonflexe  postérieure,  dans  un  espace  quadrilatère  que  nous 
avons  déjà  décrit  en  myologie  (t.  I,  p.  775)  et  qui  est  formé,  en  dehors  par 
l'humérus,  en  dedans  par  la  longue  portion  du  triceps,  en  haut  par  le  petit  rond, 
en  bas  par  te  grand  rond  (flg.  943,  4).  En  débouchant  de  ce  quadrilatère,  le  nerf 
circonflexe,  situé  désormais  à  la  face  postérieure  de  l'épaule,  chemine  entre  le 
deltoïde  et  le  col  chirurgical  de  l'humérus,  autour  duquel  il  décrit  une  courbe  à 
concavité  dirigée  en  haut  et  en  avant. 

3'  Distribution.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  distribution  périphérique,  le 
nerf  circonflexe  fournit  des  branches  collatérales  et  des  branches  terminales  : 
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.1.  Branches  collatérales.  —  Les  branches  collatérales  son!  au  nombre  de  deux, 
le  nerf  du  petit  rond  et  le  nerf  cutané  de  l'épaule  : 

a.  Nerf  du  petit  rond.  —  Le  nerf  du  petit  rond  (fig.  aiS,  o)  se  détache  du  tronc 
nerveux  au  moment  où  celui-ci  francliit  d'avant  en  arrière  le  cjuadrilatère  précité. 
De  là,  il  se  dirige  en  dedans  et  se  perd  dans  le  petit  rond. 

J).  Nerf  cutané  de  Vépaxde.  —  Le  rameau  cutané  de  l'épaule  !<j)  nait  au  même 
niveau.  Il  se  dégage  du  deltoïde  en  contournant  le  Lord  postérieur  de  ce  muscle 


lig    548. 

Les  deux  nerfs  sus-scapulaire  et  circontlexe,  vus  à  la  face  postérieure  de  l'é|îauie. 

I.  iicrl'  sus-scapulaire,  avec  :  2.  ses  rameaux  pour  le  sus-éjiiueux  ;  3,  ses  rameaux  pour  le  sous-épincux.  —  4,  iicrl 
axillairc  ou  cireoullcxc,  avec  :  5,  le  nerf  du  petit  rond  :  B.  Je  rameau  cutané  de  lépaule  :  7.  7.  ses  rameaux  delloïdiens. 
—  8.  nerf  radiaL 
lérieure. 


0,  artère   scapulairc  supérieure. 


m.  artère  scapulaii'e  iulërieure. 


11.   artère  circonflexe  i)os- 


et,  après  avoir  perforé  l'aponévrose,  il  recouvre  le  moignon  de  lépaule  et  la  lace 
externe  du  bras  de  ses  ramifications  divergentes.  Toutes  ces  ramifications  se 
perdent  dans  la  peau. 

B.  BRANCniiS  TER.MiNAi.ES.  —  Les  branches  terminales  du  nerf  circontlexe 
(fig.  548,  8),  toujours  fort  nombreuses  et  disposées  en  éventail,  s'épuisent  dans  la 
masse  du  deltoïde,  qu'elles  pénètrent  par  sa  face  profonde.  Constamment,  ces 
Ijranches  envoient  quelques  ramuscules  à  l'articulation  de  l'épaule. 

En  RÉsUiMÉi  le  nerf  circonflexe  possède  deux  ordres  de  fibres,  des  libres  motrices 
et  des  fibres  sensitives  :  1"  par  ses  fibres  motrices,  il  tient  sous  sa  dépendance 
deux  muscles,  le  petit  rond  et  le  deltoïde  ;  2°  par  ses  fibres  sensitives,  il  innerve  la 
peau  du  moignon  de  l'épaule  et  de  la  partie  externe  et  supérieure  du  bras. 


a),  lirunclies  collalérales. 
b].  Brancltes  terminales . 


R  É  s  U  .M  É    DU    X  E  R  K    C  1  R  C  0  X  F  L  E  X  E 

t  N'.  du  petit  rond. 

I  N.  cutané  de  l'épaule. 

I  R.  du  deltoïde. 
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Variétés.  —  On  a  vu  le  circonflexe  traverser  le  muscle  sous-scapulaire  (W.  Krause).  —  ]!  peut 
envoyer  un  filet  à  ce  dernier  muscle  (assez  fréquent).  —  On  l'a  vu  fournir,  de  même,  un  rameau 
surnuméraire  au  sous-épineux  et  à  la  longue  portion  du  triceps.  J'ai  rencontré  deux  fois  cette 
dernière  disposition  :  dans  les  deux  cas,  le  filet  nerveux  destiné  au  long  triceps  était  très  grêle 
et  se  perdait  dans  la  partie  supérieure  du  muscle. 

B.   -^   Nerf   brachial  cutank   imer.ne 

1°  Origine.  —  Le  nerf  brachial  cutané  inLerne  (flg.  545,  549  et  560),  la  deu.Kième 
des  branches  terminales  du  plexus  brachial,  se  détache,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  de  la  racine  interne  du  nerf  médian.  Il  tire  ses  fibres  du  huitième 
nerf  dorsal  et  du  premier  cervical. 

2°  Trajet.  —  Situé  tout  d'abord  en  dedans  et  en  arrière  de  l'artère  axillaire,  le 
brachial  cutané  interne  vient  se  placer  ensuite  en  avant  de  ce  vaisseau,  en  se  diri- 
geant vers  le  point  où  la  veine  basilique  vient  s'aboucher  dans  la  veine  axillaire. 
Il  s'accole  alors  à  cette  veine  basilique,  perfore  avec  elle  l'aponévrose  superficielle 
à  l'union  du  tiers  supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs  du  bras,  et,  devenu  sous- 
cutané,  descend  verticalement  vers  le  coude.  ; 

3°  Distribution.  —  Un  peu  au-dessous  de  son  origine,  le  brachial  cutané 
interne  fournit  un  filet  cutané  brachial  (quelquefois  deux),  qui,  après  avoir  per- 
foré l'aponévrose,  se  distribue  à  la  peau  de  la  région  interne  du  bras;  on  peut 
suivre  ce  filet  jusqu'au  pli  du  coude.  Arrivé  au  tiers  inférieur  du  bras,  un  peu  au- 
dessus  de  l'épitroclilée,  le  brachial  cutané  interne  se  partage  en  deux  branches 
terminales,  l'une  postérieure,  l'autre  antérieure. 

a.  Branche  postérieure.  —  La  branche  postérieure  ou  épitrochléenne  passe  en 
arrière  de  l'épitroclilée,  gagne  la  face  poslérielire  de  l'avant-bras  et  se  distribue 
par  de  nombreux  rameaux  à  la  peau  de  la  région  postéro-interne  de  l'avant-bras, 
depuis  le  coude  jusqu'au  poignet. 

b.  Branche  antérieure.  —  La  branche  antérieure  ou  cubitale,  plus  volumineuse 
que  la  précédente,  continue  la  direction  du  tronc  primitif  et  atteint  le  pli  du  coude. 
Lu,  elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  qui  passent,  les  uns  en  avant,  les  autres 
en  arrière  de  la  veine  médiane  basilique.  Ces  rameaux  descendent  verticalement 
à  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  jusc£u'au  niveau  du  carpe  et,  chemin  faisant, 
recouvrent  de  leurs  divisions  secondaires  la  région  antéro-interne  de  l'avant-bras. 
Ils  se  distribuent  à  la  peau  de  cette  région.  Constamment,  la  branche  de  bifur- 
cation antérieure  du  nerf  brachial  cutané  interne  s'anastomose  :  P  à  la  face  anté- 
rieure de  l'avant-bras,  avec  les  filets  terminaux  du  nerf  musculo-cutané  ;  i°  un 
peu  au-dessus  dû  poignet,  avec  un  rameau  issu  du  nerf  cubital. 

En  résume,  le  nerf  brachial  cutané  interne,  nerf  exclusivement  sensitif,  aban- 
donne quelques  filets  importants  à  la  peau  de  la  région  interne  du  bras  et  innerve, 
à  lui  (ont  seul,  la  peau  de  la  moilic''  interne  de  l'avant-bras. 

U  É  s  C  .M  !■;    DU     N  i;  R  F     BRACHIAL     CUTANK    I  N  T  E  il  N  F 

a).  Bruncfies  collaléiales.   .   .    .   |  H.  cutané  du  bras. 

,  ,    ,,         ,       ,        ■     ,  1  Hr.  postérieure  ou  éuilrocliléenne. 

b).  Ilranches  leniimales  ....,,         ,  .  ■  i  -i   i 

'  I  13r.  antérieure  ou  cubilale. 

Variétés.  —  Le  nerf  brachial  cutané  interne  nait  (|ueIf|uefois  des  septième  et  luiitième  nerfs 
cervicaux,  ou  bien  du  premier  nerf- dorsal,  ou  bien  ,i  la  fois  de  ces  trois  derniers  nerfs.  —  Il 
peut,  comme  son  accessoirij,  s'anastomoser  avec  les  rameaux  perforants  des  deuxième  et  troi- 
sième intercostaux.  —  il  fournit  C)ueU[ucfnis  son  accessoire.  —  Dkville  (Soc.  anal.,  ISifl)  l'a  v\i 
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Iraverserla  veine  axillaire.  J'ai  observé  deux  faits  analogues.  —  11  fournit,  au  tiers  supérieur  du 
bras,  un  filet  très  grêle  (constant  d'après  CnuvEiuuEu),  qui  vient  se  perdre  dans  la  capsule  arti- 
culaire du  coude,   un  peu  au-dessous  de    l'épitrochlée.   —  Sa  branche  postérieure   peut  venir 

directement  du  plexus  brachial.  —  Cette  branche  posté- 
rieure peut  être  fournie  par  le  cubital.  —  Elle  peut,  à  son 
tour,  plus  développée  que  d'habitude,  remplacer,  à  la 
main,  la  branche  dorsale  du  cubital. 

C.     —    >»ERr    MlSUL'LO-CUTAN'l; 

1"  Origine.  — Le  nerf  musculo-cutané  du  plexus 
brachial  (fig.  545,  5i9  et  5oâ)  prend  naissance 
dans  le  creux  axillaire,  où  il  se  détache  de  la 
racine  externe  du  nerf  médian.  Ses  fibres  pro- 
viennent du  cinquième  et  du  sixième  nerf  cervi- 
cal. 

2°  Trajet.  —  A  sa  sortie  de  la  racine  externe  du 
médian,  le  nerf  musculo-cutané  se  dirige  obli- 
quement en  lias  et  en  dehors.  Il  croise  tout 
d'abord  le  tendon  du  muscle  sous-scapulaire, 
gagne  ensuite  le  côté  interne  du  muscle  coraco- 
brachial  et  bientôt  le  perfore,  d'où  le  nom  de 
nerf  perforant  du  coraco-brachial,  que  lui  don- 
nent certains  auteurs. 

A  sa  sortie  de  ce  dernier  muscle,  il  se  trouve 
placé  entre  le  biceps,  qui  est  en  avant,  et  le  bra- 
chial antérieur,  (jui  est  en  arrière. 

Il  traA'erse  alors  en  diagonale  la  face  antérieure 
du  bras,  arrive  à  la  région  du  pli  du  coude  et, 
après  avoir  longé  pendant  quelque  temps  le  côté 
externe  du  tendon  du  biceps,  il  perforé  l'aponé- 
vrose superficielle  pour  devenir  sous-cutané  et 
se  ramifier,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
dans  la  moitié  externe  de  la  peau  de  l'avant-bras. 

3''  Distribution.  —  Au  cours  de  son  trajet,  le 
nerf  musculo-cutané  fournit  deux  ordres  de  bran- 
ches :  des  branches  collatérales  et  des  branches 
terminales. 

A.  Branches  collatér.\les.  —  Dans  sa  portion 
brachiale,  le  nerf  musculo-cutané  fournit  des 
branches  collatérales  aux  trois  muscles  anté- 
rieurs du  bras,  le  coraco-brachial,  le  biceps  et 
le  brachial  antérieur  (fig.  552)  : 

Nerfs  superficiels  du  membre  supé-         a.   Nerf  (lu  coraco-brachiciL  —  Le  nerf  du 
rieur,  plan  antérieur. 

1,1,  branche  sus-acroniialc  du  plexus  cervical.  —  îî,  2,  rameau  cutané  du  nerf  circonflexe.  —  3,  rameau  cutané 
externe  du  radial.  —  4.  rameau  supérieur  du  brachial  cutané  interne.  —  o.  rameau  perforant  du  deuxième  nerf  inter- 
costal. —  G.  accessoire  du  braciiial  cutané  interne.  —  7,  brachial  cutané  interne,  avec  ses  deux  branches  de  bifurcation  : 
"',  la  brandie  postérieure  ou  épiirochléenne  ;  7",  la  branche  antérieure  ou  cubitale.  —  8,  branche  cutanée  ou  antibrachiaio 
du  nerf  musculo-culané.  —  9,  branche  terminale  antérieure  du  radial,  avec  0',  son  anastomose  a\ec  l'une  des  divisions 
de  la  branche  précédente.  —  10.  anastomose  d'un  fdet  perforant  du  nerf  cidjital  avec  l'une  des  divisions  du  brachial 
cutané  interne,  —  11,  rameau  cutané  palmaire  du  médian.  —  1-,  13,  collatéral  externe  cl  collatéral  interne  du  pouce,  — 
14,  collatéral  externe  de  l'index.  —  13,  collatéral  inlerne  du  petit  doigt.  —  10.  IG,  Ironcs  des  autres  collatéraux. 
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coraco-brachial  (8)  se  détache  du  musculo-cutané  tout  près  de  son  émergence. 
Il  est  généralement  double  :  le  rameau  supérieur  pénètre  dans  la  portion  supé- 
rieure du  muscle  et  se  prolonge  jusque  dans  la  courte  portion  du  biceps  ;  le 
rameau  inférieur,  beaucoup  plus  long,  ne  pénètre  ^ 

dans  le  coraco-brachial  que  dans  le  voisinage  de 
son  insertion  à  l'humérus. 

b.  Nerf  du  biceps.  —  Le  nerf  du  biceps  (9)  naît  du 
musculo-cutané  après  sa  sortie  du  muscle  coraco- 
brachial.  Il  se  divise  presque  immédiatement  après 
son  origine  en  deux  rameaux,  qui  se  distribuent, 
Fun  à  la  courte  portion,  l'autre  à  la  longue  portion 
du  biceps.  Ces  deux  rameaux  se  subdivisent  ordi- 
nairement en  plusieurs  filets  avant  de  pénétrer  dans 
leurs  muscles  respectifs. 

c.  Nerf  du  brachial  antérieur.  —  Le  nerf  du  bra- 
chial antérieur  (10)  naît  un  peu  au-dessous  du  précé- 
dent et  se  divise  en  trois  ou  quatre  filets  divergents, 
qui  se  perdent  le  plus  souvent  dans  le  tiers  supé- 
rieur du  muscle.  De  ces  filets,  il  en  est  un  cepen- 
dant, plus  long  que  les  autres,  que  l'on  voit  des- 
cendre jusqu'à  la  portion  du  brachial  antérieur  qui 
avoisine  le  coude  :  on  peut  lui  donner  le  nom  de 
long  filet  du  brachial  antérieur. 

Indépendamment  de  ces  rameaux  musculaires,  qui  sont 
constants  comme  les  muscles  auxc[uels  ils  sont  destinés,  le 
nerf  musculo-cutané  fournit  encore  sur  bien  des  sujets  :  I»  un 
filet  osseux,  qui  s'eugage  avec  l'artère  dans  le  trou  nourricier 
de  l'humérus  ;  2"  un  fdel  périostique.  qui  se  perd  dans  le 
périoste  avoisinant  la  fosse  coronoïde  ;  3°  un  fdel  eascidaire 
(fig.  .5o2,ll),  qui  se  termine  à  la  partie  moyenne  du  bras  ovi 
au  voisinage  du  coude,  soit  sur  l'artère  liumérale,  soit  sur  l'une 
des  veines  humérales.  Si  je  m'en  rapporte  à  mes  propres  re- 
cherches, ce  dernier  filet  se  rencontrerait  avec  une  proportion 
de'18  p.  100;  je  l'ai  vu,  sur  un  sujet,  se  rendre  à  une  anas- 
tomose qui  unissait  l'une  à  l'autre  les  deux  veines  humérales. 

Fréquemment  encore  (1  fois  sur  3),  le  nerf  musculo-cutané 
s'anastomose,  à  la  partie  moyenne  du  bras,  avec  le  tronc  du 
nerf  médian.  Mais,  contrairement  à  la  description  classique 
qui  fait  partir  cette  anastomose  du  médian  pour  aboutir  au 
musculo-cutané  après  un  trajet  oblique  en  bas  et  en  dehors, 
je  crois  pouvoir  affirmer,  en  me  basant  sur  10.5  observations, 
que  cette  anastomose,  quand  elle  existe,  est  oblique  en  bas 
et  en  dedans  et  se  rend  du  musculo-cutané  au  médian.  L'anas- 
tomose dirigée  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  allant  du  mé- 
dian au  musculo-cutané,  constitue  une  disposition  tout  à  fait 
exceptionnelle  :  je  ne  l'ai  observée  que  deux  fois  sur  105  cas. 
—  Voy.  à  ce  sujet,  L.  ïestut,  Rech.  anal,  sur  Vanaslomose 
du  médian  et  du  musculo-culané,  in  Journ.  de  l'Anat.,  1883. 
p.  103. 


B.   Brancues  TERMiN.iLES.  —  Deveuu   sous-cutané 


Fig.  bhO. 

Nerfs  superficiels  du  membre 
supérieur,  plan  postérieur. 


i,  ramifications  tlo  la  brandie  siis-acromiale  du  plexus  cervical.  —  J.  1.  lauicaux  cutanés  du  nerf  axillairc.  — 
3,  3,  rameaux  perforants  des  deuxième  et  Li'oisième  nerfs  intercostaux.  —  i,  rameau  cutané  interne  du  radial.  — 
5,  branche  [lostérieurc  ou  é))ili-ocldéennc  du  brachial  cutané  interne.  —  li,  0,  rameaux  posLéricjrs  do  la  branche  anté- 
rieure du  même  nerf.  —  7,  rameau  cutané  externe  du  radial.  —  8,  rameatix  postéi-iours  du  mv.sculo-culané.  —  0,  ter- 
minaison de  la  bi-anche  antérieure  ou  cutanée  du  radial,  avec  :  10,  son  rameau  externe  ;  1 1,  son  rameau  mo\en  ;  12,  ^on 
rameau  interne.  —  13,  branche  dorsale  du  cubital,  avec:  14,  son  rameau  exierne;  lo,  son  rijiieau  mO}cn;  10,  son 
rameau  interne.  —  17,  anastomose  entre  le  radial  et  le  cubital. 


ANATOMIE  IIUMAINK. 
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un  peu   au-dessus  de  l'inlerligne  arliculaire  du  coude,  le  nerf  niusculo-culané  se 
divise  eu  deux  branches  terminales,  l'une  antérieure,  lautre  postérieure  : 

a.  Branche  postérieure.  —  La  branche  postérieure,  se  portant  en  bas  et  eu 
dehors,  passe  en  arrière  de  la  veine  médiane  céphalique,  gagne  successivement  la 
lace  externe  et  la  face  postérieure  de  Tavant-bras  et  descend  jusqu'au  niveau  du 
carpe,  en  fournissant  de, nombreux  rameaux  à  la  peau  de  la  région  postéro-externe 
(le  l'avant-bras.  Il  n'est  pas  rare  devoir  la  branche  postérieure  du  musculo-cutané, 
descendant  plus  basque  d'habitude,  jeter  de  fins  rameaux  sur  la  région  du  premier 
métacarpien  et  dans  le  premier  espace  interosseux.  Ces  rameaux  peuvent,  sur  cer- 
tains sujets,  être  suivis  jusqu'à  la  commissure  du  pouce  et  de  l'index. 

b.  Branche  anlérieure.  —  La  branche  antérieure  continue  la  direction  descen- 
dante du  tronc  dont  elle  émane.  Elle  passe  en  avant  de  la  médiane  céphalique  et 
chemine  ensuite  à  la  face  antérieure  de  l'avant-bras,  entre  la  veine  médiane,  qui 
est  en  dedans,  et  la  veine  i-adiale,  qui  est  en  dehors.  Elle  s'épuise,  chemin  faisant, 
dans  la  peau  de  la  région  antéro-externe  de  l'avant-bras.  On  peut  suiA're  ses  filets 
terminaux  jusqu'aux  plis  transversaux  du  poignet  et,  très  souvent  même,  jusque 
sur  Téminence  thénar.  Ces  filets  thénariens,  quand  ils  existent,  sont  extrêmement 
variables:  se  limitant  dans  certains  cas  à  la  partie  toute  supérieure  del'éminence 
thénar,  ils  descendent,  dans  d'autres,  jusqu'à  la  racine  du  pouce,  empiétant 
ainsi  sur  le  territoire  du  rameau  cutané  palmaire  du  médian. 

Un  peu  au-dessus  du  poignet,  la  branche  antérieure  du  musculo-cutané  s'anas- 
tomose avec  le  nerf  radial,  qui  est  encore  sous-aponévrotique. 

Elle  fournit,  en  outre,  dans  la  même  région,  un  ou  deux  ramuscules,  qui  se 
portent  à  la  rencontre  de  l'artère  radiale,  en  perforant  l'aponévrose,  cheminent 
quelque  temps  avec  cette  artère  et,  finalement,  viennent  se  distribuer  aux  parties 
molles  de  l'articulation  radio-carpienne. 

En  résumé,  le  nerf  musculo-cutané,  sensitif  et  moteur  comme  sou  nom  l'indique, 
fournit  :  1°  des  rameaux  moteurs  [branches  coUalérales)  aux  trois  muscles  de  la 
région  antérieure  du  bras;  2'  des  rameaux  sensitifs  {branches  terminales)  à  la 
peau  de  la  moitié  externe  de  l'avant-bras  et,  dans  bien  des  cas,  à  la  peau  qui 
l'ecouvre,  tant  en  avant  qu'en  arrière,  le  premier  métacarpien  ou  métacarpien  du 
pouce. 
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X.  ilu  coraco-biachial. 

I  N.  du  bicejjs. 

,,,„,,,  IN.  du  braeliial  aalérieur. 

a'.  Brandies  collalei-ales t-i  i 

i  l'ilet  osseux. 


/ 


Filet  périostique. 
Kilet  vasculaire. 


,,„,,.,  i  Br.  postérieure. 

b  .  Jiranches  lei-minales ■  „  .  -  • 

'  Br.  antérieure. 

Variétés.  —  Le  nerf  musculo-cutané  nail  dans  l'aisselle  par  deux  rameaux.  i|ui  peuvent  ne  si- 
réunir  C|u'au  niveau  du  coude  (iluplicité  du  nerf).  —  Au  lieu  de  perlorer  le  curaco-bracliial,  il 
glisse  sur  son  côté  iaterne  (10  p.  100).  — Le  rameau  du  coraco-brachial  nait  p.arl'ols  de  la  racine 
externe  du  nerf  médian  un  peu  au-dessus  du  musculo-cutané.  —  Le  nerf  musculo-cutané  peut 
perforer  le  biceps.  —  Deux  fois  sur  cent,  il  envoie  un  rameau  au  rond  pronateur.  —  Un  filet 
articulaire  pour  le  coude  se  détache,  soit  du  rameau  du  brachial  antérieur,  soit  du  rameau  du 
biceps.  —  L'anastomose  pour  le  médian  se  détache  parfois  (7  p.  100)  avant  le  muscle  coraco- 
brachial  ;  elle  peut,  dans  ce  cas,  soit  perforer  le  coraco-brachial,  soit  se  rendre  directement  au 
nerf  médian  ;  on  la  vue  ne  rejoindre  ce  nerf  qu'à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras  ;  cette  anas- 
tomose peut  être  double;  elle  peut  en  outre  être  rectiligne,  en' anse,  en  plexus.  — A  la  main,  on 
a  vu  la  branche  postérieure  du  musculo-cutané  fournir  les   Jeux  collatéraux  dorsaux  du  pouce 
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(llEPBUiîxl.-les  deux:  collatéraux  dorsaux  de  l'annulaire  et  le  collatéral  dorsal  externe  du  petit 
doigt.  —  Le  nerf  musculo-cutané  peut  faire  défaut  en  tant  que  nerf  distinct  :  dans  ce  cas,  ses 
différents  rameaux  se  détachent  isolément  du  tronc  du  médian  :  le  musculo-cutané  n'est  pas  absent, 
majs  ses  éléments  se  sont  fusionnés  avec  le  nerf  médian.  On  peut,  du  reste,  en  s'appuj'ant  sur 
l'anatomie  comparée,  considérer  le  nerf  musculo-cutané  comme  n'étant  qu'une  grosse  branche 
collatérale  de  ce  dernier  nerf. 

Voyez,  à  ce  sujet.  L.  Tcstut,  Mémoire  sui'  la  portion  brachiale  du  nerf  nnisculo-cutané,  inMem. 
de  l'Académie  de  Médecine,  188i:  et  Inlern.  Monatssçhrift.  f.  Anatomie  iind  Histologie,  188i, 
p.  303-341. 

D.  —  Nerf   médian 

1"  Origine  —  Le  nerf  médian  (fig.  bbâ,  553  et  55o),  l'une  des  branches  les  plus 
importantes  du  plexus  brachial,  naît  de  la  portion  axillaire  de  ce  plexus,  par  deux 
cordons  volumineux,  l'un  interne,  l'autre  externe,  que  l'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  racines  du  médian. 

Ces  deux  racines  (fig.  ool,3'  et  3"),  séparées  tout 
d'abord  par  un  intervalle  de  5  ou  6  millimètres, 
convergent  ensuite  l'une  vers  l'autre  et  se  réunissent 
à  la  manière  des  deux  branches  d'un  V.  La  racine 
externe,  la  plus  considérable  des  deux,  donne  nais- 
sance, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  au  nerf  musculo- 
cutané  :  la  racine  interne  laisse  échapper  de  même 
le  nerf  cubital  et  le  nerf  brachial  cutané  interne. 
Entre  les  deux  racines  chemine  l'artère  axillaire, 
gagnant  le  plan  postérieur  du  sommet  du  V. 

L'expérimentation  et  les  observations  anatomo- 
cliniques,  plus  encore  que  la  dissection,  nous  ap- 
prennentque  le  médian  tire  son  origine  des  trois 
derniers  nerfs  cervicaux  et  du  premier  nerf  dorsal. 


Fig-.  551. 

Origine  axillaire  du  médian. 

I,  artère  axillairo.  —  -1^  veine  axil- 
laire. —  -3.  médian  a^■ec  :  3'  sa  racine 
externe  ;  3"  sa  racine  interne.  —  4,  nius- 
culo-cntané.  —  o.  cubital.  —  6,  Ijracliiaf 
cutané  interne. 


2"  Trajet.  —  Ainsi  constitué,  le  nerf  médian, 
d'abord  légèrement  aplati,  puis  assez  régulièrement 
cylindrique,  descend  verticalement  sur  le  côté  in- 
terne du  bras  et  arrive  à  la  face  antérieure  de  Fépitrochlée.  Là.  obliquant  légère- 
ment en  dehors,  il  se  rapproche  peu  à  peu  de  l'axe  du  membre;  l'atteint  et  devient 
ainsi  véritablement  médian,  situation  qui  lui  a  valu  son  nom.  Reprenant  alors 
sa  direction  verticale,  il  traverse  successivement  la  face  antérieure  de  l'avant-bras, 
la  face  antérieure  du  poignet  et  arrive  à  la  paume  de  la  main,  où  il  s'épanouit 
en  si\  bran('hes,  ses  six  branches  terminales. 

3'-'  Rapports.  -^  Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  médian  présente  des  rapports 
importants,  que  nous  examinerons  séparément  dans  l'aisselle,  au  bras,  au  pli  du 
coude,  à  l'avant-bras,  au  poignet  et  à  la  main. 

a.  Dans  l'aisselle  (fig.  oo2,4).  le  tronc  du  médian  est  situé  en  arrière  du  tendon 
du  grand  pectoral,  en  avant  et  un  peu  en  dehors  de  l'iirtèi-e  axillaire.  11  est  appli- 
qué, comme  le  vaisseau  lui-même,  contre  la  face  interne  du  muscle  coraco- 
brachial.  L^  nerf  musculo-cutané  longe  son  côté  externe'.  Sur  son  côlé  interne 
cheminent  trois  autres  nerfs  :  le  nerf  cubital  d'abord  :  puis,  en  dedans  du  culiilal, 
le  brachial  cutané  interne  et  son  accessoire. 

b.  Au  bras  {fig.  552,4),  le  médian  chemine  le  long  du  bord  interne  du  biceps, 
dans  Tinterslice  celluleux  qui  sépare  ce  dernier  muscle  du  brachial  antérieur.  H 
repose  donc,  en  arrière,  sur  le  brachial  antérieur,  tandis  qu'en  avant  il  est  recou- 
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vert  par  les  faisceaux  iiiLenies  du  biceps.  En  dedans,  dans  l'iulervalle  compris 
entre  les  deux  muscles,  il  répond  directement  à  l'aponévrose  brachiale  et,  au  delà 
de  l'aponévrose,  au  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  à  la  peau.  Le  médian  présente 
avec  riiumérale  les  rapports  suivants  :  situé  tout  d'abord  en  dehors  de  l'artère,  il 

passe  en  avant  d'elle  à  la  partie  moyenne 
du  bras  et  s'en  sépare  de  nouveau,  un  peu 
au-dessus  du  coude,  pour  se  placer  alors 
sur  son  côté  interne.  Les  deux  organes,  nerf 
médian  et  artère  humérale,  ne  sont  donc  pas 
exactement  parallèles;  tout  en  descendant 
l'un  et  l'autre  vers  le  coude,  tout  en  restant 
même  très  rapprochés,  ils  se  croisent  dans 
leur  trajet  à  la  manière  des  deux  branches 
d'un  X.  Il  arrive  parfois  cfue,  dans  ce  croise- 
ment, le  nerf  passe  en  arrière  de  l'artère 
au  lieu  de  passer  en  avant. 

c.  Au  pli  du  coude  (fig.  553, '1),  le  nerf 
médian,  situé  en  dedans  de  l'humérale,  est 
séparé  du  vaisseau  par  un  espace  triangu- 
laire à  sommet  supérieur.  D'abord  sous-apo- 
névro tique,  il  s'engage  bientôt,  en  atteignant 
les  muscles  épitrochléens,  entre  le  faisceau 
épitrocldéen  et  le  faisceau  coronoïdien  du 
rond  pronateur.  Arrivé  au-dessous  du  rond 
pronateur,  il  croise  obliquement  l'artère 
cubitale  en  passant  en  avant  d'elle.  Puis, 
poursuivant  son  trajet,  il  perfore  les  inser- 
tions d'origine  du  fléchisseur  commun  su- 
perficiel des  doigts  et  passe  à  l'avant-bras. 

d.  A  tavant-bras  (fig.  853,1),  le  nerf  mé- 
dian occupe  assez  exactement,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  milieu  de  la  face 
antérieure.  Il  chemine  entre  le  fléchisseur 
commun  superficiel  des  doigts  et  le  fléchis- 
seur commun  profond,  dans  l'interstice  cel- 
luleux  qui  sépare  ce  dernier  muscle  du  long 
fléchisseur  du  pouce.  Dans  sou  trajet  anti- 
brachial,  le  médian  est  accompagné  par  une 
petite  artère,  V artère  du  nerf  médian,  bran- 
che de  l'interosseuse  antérieure.  Cette  artère, 
ordinairement  très  grêle,  peut,  dans  certains 
cas,  atteindre  les  dimensions  de  la  radiale. 

e.  Au  poignet  (fig.  555,3),  le  médian,  situé 
Nerfs  profonds  du  bras.     .           ^n  dehors  du  paquet  des  tendons  du  fléchis- 
face  antérieure. 


1,  liraclnal  cutané  interne.  —  2,  son  accessoire.  —  3,  cubital  . —  4,  médian,  avec  :  4',  sa  raciale  externe  ;  4",  sa  racine 
inicrne.  —  5,  rameau  i)Our  le  rond  pronateur.  —  6,  rameau  pour  le  grand  et  le  petit  palmaire.  —  7,  rausculo-cutané, 
;i\ec  :  8,  rameau  du  coraco-brachial  ;  9,  rameau  du  biceps  ;  10,  rameau  pour  le  brachial  antérieur  ;  II,  filet  vasculairc 
pour  l'humérale  ;  12,  ri,  ses  branches  cutanées  ou  antibrachiales.  —  14,  nerf  radial,  avec:  15,  son  rameau  cutané 
l'xlerne  ;  16,  son  rameau  pour  le  long  supinateur  ;  17,  son  rameau  pour  le  premier  racial  externe.  —  18,  nerf  circouflexe, 
.uec  19,  son  rameau  cutané  de  l'épaule. 


NERFS    UAClllDlENS 


680 


sour  superficiel  des  doigts,  clieiiiiue  loiU  d'abord  entre  le  tendon  du  grand 
palmaire,  qui  est  en  dehors,  et  celui  du  petit  palmaire,  qui  est  en  dedans- 
n  s'engage  ensuite  sous  le  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe,  enveloppé 
comme  les  tendons   qui  l'accompagnent  par   la   synoviale   des   fléchisseurs. 

i'.  A  la  main  (fig.  855,3),  enfin,  ses  branches 
terminales,  débouchant  du  canal  du  carpe,  se 
trouvent  situées  immédiatemeni  en  dedans  de 
fémin-ence  thénar.  Elles  s'étalenl  en  éventail  en 
avant  des  tendons  fléchisseurs,  en  arrière  de 
l'aponévrose  palmaire  et  de  l'arcade  palmaire 
superficielle,  qui  les  croise  à  angle  dniil. 


Au  cours  de  son  loug  tra- 


4"  Distribution. 

jet,  le  nerf  médian  fournit  deux  (n-dres  de  bran- 
ches :  des  branches  collatérales  et  des  branches 
lerminales. 

A.  Br.vn'Ches  collatérales.  —  Le  uerl'  médian 
traverse  la  région  antérieure  du  bras  sans  aban- 
donner aucune  branche  collatérale;  nous  avons 
déjà  vu  (p.  68S)  c[u'il  reçoit  assez  fréquemment 
il  fuis  sur  3)  un  rameau  anaslomotique  du  nerf 
musculo-cutané.  Au  coude  et  à  Tavaul-bras,  au 
contraire,  il  fournit  des  branches  collatérales 
fort  nombreuses,  c[ue  l'on  peut,  d'après  leur  ori- 
gine et  leur  destination,  répartir  en  cinq  grou- 
pes :  les  rameaux  articulaires,  le  nerf  supérieur 
du  rond  pronateur,  les  rameau.s:  musculaires  pos- 
térieurs, le  nerf  interosseux,  le  nerf  cutané  pal- 
maire. 

a.  Rameaux  articulaires.  —  Ce  sont  de  tout 
petits  filets,  décrits  par  RUdknger,  qui  se  rendent 
à  l'articulation  du  coude.  On  en  rencontre  ordi- 
nairement deux,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur. 
—  I^e  fllet  articulaire  supéiHeur  se  détache  de  la 
l>ortion  brachiale  du  médian,  à  une  hauteur  va- 
riable. Obliquant  ensuite  en  bas  et  en  dehors,  il 
gagne  la  face  antérieure  de  l'articulation  du 
coude,  en  suivant  le  plus  souvent  l'épaisseur  du 
muscle  brachial  antérieur.  Il  se  distribue  aux 
ligaments  antérieurs  de  cette  articulation.  — 
Le  filet  articulaire  inférieur  provient,  dans  la 
plupart  des  cas,  du  rameau  que  le  médian  en- 
voie au  muscle  rond  pronateur.  Il  se  distribue, 


Fig.  iôS. 

Nerfs  profonds  de  l'uvuul -liras, 
face  antérieure. 


1,  iici'f  médian,  avec  ;  2,  sou  rameau  ))Oui'  le  l'oinl  |)rouaLeur  ;  y,  sou  rauieau  pour  le  graud  el  le  pelil  (taliuaiie  ; 
'i.  sou  rameau  pour  le  fléchisseur  superficiel  ;  5,  sou  rameau  pour  le  nécliisseur  profond;  6,  sou  rameau  inlerosseuK  : 
7,  sou  rameau  pour  le  flécliissour  propre  du  pouce;  8,  sou  rameau  cutané  palmaire  ;  f,  ses  branches  (erniiuales.  — 
10,  nerf  cubital,  a\cc  :  11,  sou  rameau  pour  le  cubital  antérieur;  1:2,  sou  rameau  pour  le  fléchisseur  profond;  1;J,  sa 
braucho  bulauéc  dorsale;  14,  son  filet  auastoniotiquc  pour  le  braclùal  cutané  iulerue  ;  15,  sa  branche  palmaire  superfi- 
cielle ;  16,  sa  branche  palmaire  profonde.  —  17,  nerf  radial,  avec  :  18,  son  rameau  pour  le  premier  radial  externe  ; 
10,  sa  branche  terminale  antérieure;  20,  sa  branche  terminale  postérieure;  21,  son  rameau  pour  le  deuxiétnc  radial 
rxiorne;  22,  son  rameau  pour  le  court  supiuateur;  iio.  son  anastomose  avec  le  musculo-cutané. 
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romme    le    précédent,    aux.   ligaments    antérieiii-s    de    l'arliculalion    du    coude. 

Ij.  Nerf  supérieur  du  rond  pronateur.  —  Le  nerf  supérieur  du  rond  pronateur 
se  détache  du  tronc  médian  un  peu  au-dessus  de  l'épitrochlée  et  pénètre  dans  la 
lace  profonde  du  rondproiialeur,  après  avoir  envoyé  quelques  filets  très  grêles  à  la 
partie  interne  d_^e  l'articulation  du  coude. 

c.  Rameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  (fig.  553)  que  le  nerf 
médian  abandonne  à  l'avant-bras  se  distinguent,  d'après  la  direction  qu'ils  pren- 
nent, en  antérieurs  et  postérieurs  : 

Les  rameaux  musculaires  antérieurs  se  séparent  du  médian  dans  le  tiers  supé- 
rieur de  l'avant-bras,  tantôt  isolément,  tantôt  par  des  troncs  communs.  Quel  que 
soit  leur  mode  d'origine,  leur  distribution  est  constante  :  ils  se  portent  dans  le 
rond  pronateur  (qui  se  trouve  ainsi  avoir  deux  nerfs^  dans  le  grand  palmaire,  dans 
le  petitpalmaire  et  dans  le  fléchisseur  commun  superficiel  des  doigts. 

Les  rameaux  musculaires  postérieurs  se  détachent  au  même  niveau  que  les 
précédents.  On  en  compte  généralement  trois  :  l'un  d'eux,  obliquant  un  peu  en 
dehors,  vient  se  terminer  dans  le  tiers  supérieur  du  long  fléchisseur  propre  du 
pouce  ;  les  deux  autres,  se  portant  en  dedans  et  en  bas,  se  perdent  dans  les  deux 
faisceaux  externes  du  fléchisseur  commun  profond  des  doigts.  Les  deux  faisceaux  ' 

s  internes  de  ce  dernier  muscle,  comme 

nous    le  verrons  bientôt,    sont  innervés 
par  le  cubital. 

d.  Nerf  interosseux.  —  Le  nerf  inter- 
osseux (fig.  558,6)  nait  également  dans  le 
tiers  supérieur  de  l'avant-bras.  Satellite 
de  l'artère  interosseuse  antérieure,  il 
s'applique  comme  elle  sur  le  ligament 
interosseux  et  descend  verticalement  en 
bas  entre  le  long  fléchisseur  propre  du 
pouce  et  le  fléchisseur  commun  profond 
des  doigts.  Après  avoir  fourni  quelques 
filets  à  ces  deux  muscles,  il  s'engage  sous 
le  carré  pronateur,  lui  abandonne  plu- 
sieurs rameaux  et  se  termine,  un  peu 
au-dessous  de  ce  muscle,  dans  les  parties 
molles  de  l'articulation  radio-carpienne. 

e.  Nerf  cutané  palmaire.  —  Le  nerf 
cutané  palmaire  (fig.  555,4)  se  détache 
du  tronc  du  médian  à  2  ou  3  centimètres 
au-dessus  du  poignet.  11  longe  quelque 
temps  le  tronc  dont  il  émane,  perfore 
ensuite  l'aponévrose  entre  le  tendon  du 
grand  palmaire  et  celui  du  petit  pal- 
maire et  se  divise  alors  en  deux  rameaux: 
un  rameau  externe,  qui  vient  se  distri- 
buer à  la  peau  de  l'éminence  thénar;  un 

rameau  interne,  qui  descend  en  avant  du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe 
et  se  ramifie  dans  la  peau  de  la  région  palmaire  moyenne. 


Fig.  Ô54. 

liameaux  ninteurs  de  l'éiuinenea  tliéuar. 

K  courh  abducleiii"  du  pouce.  —  2,  opposant.  — 
:î.  'i\  faisceau  superficiel  et  l'aisceau  profond  du  couri 
llirliisseur.  —  4,  adducteur  du  pouce.  —  ô.  nerf 
médian  avec  5',  ses  branches  terminales.  —  6.  nerf  des 
jnuscles  thénar.  —  7,  branche  profonde  du  cubilal.  se 
terminant  dans  l'adducteur  et  dans  le  faisceau  profond 
du  court  llécliisseur.  —  8,  tendon  du  long  lléchisseur 
|iroprc  du  pouce. 


fi.  Branches  terminales.  —  Les  branches  terminales  du  nerf  médian  naissent 
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toutes  ensemble  en  arrière  du  ligament  annulaire  antérieur  du  carpe  et  suivent, 
immédiatement  après  leur  origine,  iin  trajet  fortement  divergent.  Elles  sont  au 
nombre  de  six  (lig.  o5o)  :  nous  les  distinguerons  en  première,  deuxième,  troi- 
sième, etc.,  en  allant  de  dehors  en  dedans. 

a.  Première  branche.  —  La  première,  qui  est  aussi  la  plus  courte,  est  destinée 
aux  muscles  de  l'éminence 
thénar  :  on  pourrait  l'appe- 
ler le  nerf  des  muscles  thé- 
nar (Qg.  534,6).  Immédia- 
tement après  son  origine, 
il  se  porte  en  dehors,  en 
décrivant  une  courbe  à  con- 
cavité supérieure,  et  se  di- 
vise ordinairement,  en  attei- 
gnant l'éminence  thénar,  en 
trois  rameaux  :  un  rameau 
superficiel  pour  le  muscle 
court  abducteur  du  pouce  ; 
deux  rameaux  ijrofonds, 
l'un  pour  l'opposant,  l'autre 
pour  le  faisceau  externe  du 
court  fléchisseur.  J'ai  vu 
plusieurs  fois  ce  nerf  du 
court  fléchisseur  naître  iso- 
lément de  la  deuxième  bran- 
che du  médian.  D'autres 
fois,  il  en  existait  deux,  l'un 
provenant  comme  à  l'ordi- 
naire de  la  première  bran- 
che, l'autre  fourni  par  la 
seconde  branche. 

b.  Deuxième  branche.  — 
La  deuxième,  exclusive- 
ment cutanée,  longe  le  ten- 
don du  long  fléchisseur 
propre  du  pouce,  croise  la 
face  antérieure  de  l'articu- 
lation mélacarpo-phalan- 
gienne  et  vient  former  le 
coUaléral  palmaire  exlerne 
du  pouce. 

c.  Troisième  brandie.  — 
La  troisième  suit  un  trajet 


Fig.  555. 
Nerfs  (le  la  région  palmaire,  branches  superficielles. 

1,  brandie  aulérièurc  du  radial,  avec  2,  2,  ses  rameaux  de  bifurcalioii. 

—  3.  nerf  uiédiau.  —  4,  son  rameau  cutané  palmaire.  —  ri,  rameau  poul- 
ies muscles  Lliénar.  —  d,  6',  les  deux  colkiLéraux  du  pouce,  —  7,  colla- 
téral exferuo  de  l'index.  —  S,  h-onc  commun  du  collatéral  interne  de 
l'index  et  du  collatéral  externe  du  médius.  —  9,  tronc  conunun  du  colla- 
téral interne  du  médius  cl  du  collatéral  externe  de  Tannidaire.  —  10,  nerl' 
du  premier  lombrical.  —  11,  nerf  du  deuxième  lombrical.  —  \1,  nerf  cubital. 

—  13,  sa  branche  profonde,  avec  l.i',  son  rameau  pour  les  muscles  lijpo- 
lliénar;  1  i,  sa  branche  su|icrlicicilo.  —  1-S,  nerf  du  palmaire  cutané.  — 
Hi.  anastomose  a\cc  le  médian.  —  17,  tronc  commun  du  collatéral  interne 
de  l'annulaire  et  du  collatéral  exlerne  du  petit  doigt,  —  18,  collatéral 
inlerne  du  pclil  doigt. 


analogue  et  -vient,  sur  le 
côté  interne  du  pouce,  constituer  le  collatéral  palmaire  interne  de  ce  doigt. 
d.  Quatrième  branche.  —  La  f)ualrième,  légèrement  oblique  en  bas  et  en  dehors, 
croise  la  face  antérieure  de  l'adducteur  du  pouce,  fournit  un  filet  au  premier  lom- 
brical (nerf  du  premier  lombrical)  et  se  porte  sur  le  côté  externe  de  la  première 
phalange  de  l'index.  Là,  elle  se  divise  on  deux  rameaux  :  l'un,  antérieur,  qui  forme 
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le  collatéral  palmaire  externe  de  l'index  ;  l'antre  postérieur,  un  peu  grêle,  ijui 
constitue  son  collatéral  dorsal  externe. 

e.  Cinquième  branche.  —  La  cinquième  descend  verticalement  en  avant  du 
deuxième  espace  interosseux,  donne  un  lilot  au  deuxième  lombrical  {nerf  du 
deuxième  lombrical)  et  se  bifurque,  à  la  racine  des  doigts,  en  deux  rameaux 
secondaires,  qui  sont  destinés  :  l'externe,  au  côté  interne  de  l'index;  l'interne,  au 
côté  externe  du  médius.  Chacun  de  ces  rameaux,  arrivé  à  son  doigt  respeclil',  se 
bifurque,  à  son  tour,  pour  former  le  collatéral  palmaire  et  le  collatéral  dorsal. 

f.  Sixième  branche. —  La  sixième  se  porte  obliquement  vers  le  troisième  espace 
interosseux,  reçoit  une  anastomose  du  nerf  cubital  (voy.  ce  nerf)  et  se  bifuripie. 
à  la  racine  des  doigts,  en  deux  rameaux  :  l'un,  externe,  forme  le  collatéral  pal- 
maire interne  du  -médius;  l'autre,  interne,  (institue  le  collatéral  palmaire 
externe  de  Vannulaire.  Comme  précédemment,  chacun  de  ces  deux  collatéraux 
palmaires  fournit  le  collatéral  dorsal  correspondant. 

)v\  RÉsu.Mii,  le  nerf  médian,  nerf  mixie,  hiui-nil  des  rameaux  musculaires  et  des 
rameaux  cutanés  : 

a.  Les~rameaux  musculaires  innervent  :  1"  lirus  les  muscles  de  la  région  anté- 
rieure de  l'avant-bras,  à  l'exception  du  cubital  antérieur  et  des  deux  faisceaux 
internes  du  lléchisseur  commun  profond  des  doigts,  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du 
cubital  ;  2"  les  deux  premiers  lombricaux  et  tous  les  muscles  de  l'éminence  tliénar. 
à  l'exception  de  l'adducteur  du  pouce  et  du  faisceau  interne  du  court  fléchisseur. 

b.  Par  ses  rameaux  cutanés,  il  tient  sous  sa  dépendance  la  sensibilité  de  la 
peau  :  1"  de  l'éminence  thénar  et  de  la  région  palmaire  moyenne  ;  i"  de  la  face 
palmaire  du  pouce;  3°  de  la  face  palmaire  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  face 
diirsalc  de  l'index,  du  médius  et  de  la  moiti(''  externe  di^  l'annulaire. 

R  K  s  U  .M  li     D  i;     .N  E  11  K     .M  1;  D  M  N 

lî.  articulah'i's. 

N.  supérieiu'  du  luiul  prùualeui. 
I  rond  pronateiu'. 

\  1,  I   .  ,,,  \  "raiid  pahiiaire. 

a  .  Hn,„cl,e.^  cotlalémlcs.  .    '  I  P^^'t  pahnaire 


,  tléch.  superficiel  des  doigts. 

|„  ,   .  .,  llécti.  propre  du  pouce. 

f  1{.  musculaires   iiosl     ikhii' .   >  ,  on-  i  ri 

I  *  '  I  l 'illecii.  couiin.  nrol.  (le 


I  I  '2fléch.  comiii.  prof,  des  doigts. 
X.  interosseu.x. 
N.  cutané  palmaire. 

ÎN.  de  l'abdurleur  du  pouce. 
N.  du  court  tleclijsseur  du  pouce  (faisceau  externe  . 
N.  de  l'opposant  du  jjouce. 
2=    br.   1  1°''  collaléral  palmaire. 
I  3«    br.    I  2"  collatéral  palmaire. 
I  ,  N.  du  premier  lombrical. 

h).  /Jr»/u-/(e.v  lennuudes  .    .      4"    b,-.   j  ^^  collatéral  palmaire  et  3«  collatéral  dorsal. 

N.  du  deii.xiéme  l.uiibrical. 
bi'.   '  i"  collatéral  palmaire  et  4»  collatéral  dorsal. 
(.Y  coUatcviil  |ialmaire  eXt"  collatéral  dorsal. 
\   .^  ,6e  collatéral  paluiaire  et  6"  collatéral  dorsal. 

.^"        '   '  7»  collaier.-il  jialmaire  et  7«  collatéral  dorsal. 

Variétés.  —  J'ai  vu  plusieurs  fois  les  deux  racines  du  médian  unies  par  une  anastomose 
oblique,  simple  ou  multiple.  —  J'ai  vu  également  ces  doux  racines  ne  se  réunir  qu'à  la  partie 
moyenne  du  bras  et  même,  une  fois,  au  niveau  du  coude.  —  Sur  les  rapports  variables  des  racines 
du  médian  avec  les  vaisseaux,  voyez  l'intéressant  travail  du  professeur  Caiobi,  in  MemorU  delta 
Accat/emia  di  Bolor/na,  1878,  t.  Vlll,  p.  443.  —  20  fois  sur  100,  le  médian,  au  bras,  passe  en  .arrière 
de  l'artère  luiméràle  (Grubeb),  au  lieu  de  passer  sur  sa  face  antérieure.  —  On  l'a  vu  situé  eu 
dedans  de  l'artère  dans  toute  sa  longueur.  —  Le  nerf  médian  fournit  parfois  un  rameau  vascu- 
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laire  à  l'aiière  cubitale.  Je  l'ai  vu,  dans  un  cas,  perforé  au  pli  du  coude  par  l'artère  cubitale  et 
jeter  sur  la  face  antérieure  de  ce  vaisseau  deux  filets  très  courts  et  très  grêles.  —  Dans  un  autre 
cas,  le  médian  se  partageait,  à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras,  en  deux  branches  d'égal 
volume  :  l'externe  fournissait  les  rameaux  musculaires  de  l'éminence  thénar,  les  nerfs  des  deux 
premiers  lombricaux  et  les  quatre  premiers  collatéraux  ;  l'interne  donnait  deux  anastomoses  au 
cubital  et  se  terminait  par  les  trois  derniers  collatéraux. 

Le  médian  s'anastomose  assez  souvent  et  à  des  niveaux  divers  avec  le  musculo-cutané  et  le 
nerf  cubital  (voy.  ces  nerfs  p.  68S  et  p.  697). 

Le  rameau  destiné  au  fléchisseur  propre  du  pouce  envoie  des  filets  au  radius.  —  Le  nerf  inter- 
osseux fournit,  de  même,  quelques  filets  au  périoste,  soit  du  radius,  soit  du  cubitus.  Ce  nerf 
interosseux  peut,  à  travers  le  ligament  interosseux  radio-cubital,  s'anastomoser  avec  la  branche 
postérieure  du  radial.  Cruveilhier  l'a  vu  une  fois  traverser  le  ligament  interosseux,  arriver  à.  la 
région  postérieure  de  l'avant-bras  et  perforer  de  nouveau  ce  ligament  pour  venir  se  distribuer 
au  carré  pronateur.  —  Le  rameau  cutané  palmaire  envoie  parfois  un  filet  au  muscle  palmaire 
cutané.  —  Gruber  a  vu  le  troisième  collatéral  palmaire  se  détacher  du  médian  à  l'avant- 
bras  et  perforer  le  muscle  tiéchisseur  superficiel  avant  d'atteindre  la  région  palmaire.  —  Il 
arrive  très  fréquemment  que  ies  branches  digitales,  soit  du  médian,  soit  du  cubital,  soient  tra- 
versées par  les  branches  artérielles,  issues  de  l'arcade  palmaire  superficielle  (voy.,  au  sujet  de 
ces  boutonnières,  Hartman.n,  Bull,  de  la  Soc.  anal.,  1888). 

E.  —  Nerf  cubit.\l 

1°  Origine.  —  Le  nerf  cubital  (iV.  ulnaris  des  anatomistes  anglais  et  allemands) 
se  détache  de  la  racine  interne  du  médian,  un  peu  au-dessous  du  brachial  cutané 
interne  (fig.  8S1,5).  Il  tire  ses  fibres  du  dernier  nerf  cervical  et  du  premier  nerf 
dorsal.  C'est  un  nerf  volumineux,  un  peu  moins  volumineux  cependant  que  le 
médian,  s'étendant,  comme  lui,  de  la  région  de  l'aisselle  à  l'extrémité  des  doigts. 

2°  Trajet.  —  Suivant  à  partir  de  son  origine  un  trajet  verticalement  descendant, 
le  nerf  cubital  (fig."?>o2,  5b3  et  5oS)  longe  le  côté  interne  du  bras,  comme  le  médian, 
mais  sur  un  plan  un  peu  postérieur.  Arrivé  à  l'épitrochlée,  il  passe  en  arrière  de 
cette  saillie  osseuse  et  descend  à  la  face  postérieure  du  coude,  jusqu'à  l'extrémité 
supérieure  de  la  diaphyse  du  cubitus.  Là,  il  contourne  d'arrière  en  avant  le  côté 
interne  de  cette  diaphyse,  gagne  ainsi  la  face  antérieure  de  l'avant-bras  et  descend 
alors  verticalement  jusqu'à  la  région  du  poignet,  où  il  se  termine  en  se  bifurquant. 

3°  Rapports.  —  Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  cubital  présente  des  rapports  très 
importants,  que  nous  examinerons  successivement,  comme  pour  le  médian,  dans 
l'aisselle,  au  bras,  au  coude,  à  l'avant-bras  et  au  poignet  : 

a.  Dans  Faisselle  (fig.  552,3),  le  cubital  chemine  entre  l'artère  axillaire,  qui 
est  en  dehors,  et  la  veine  homonyme,  qui  est  en  dedans.  Recouvert,  en  avant,  par 
le  grand  et  le  petit  pectoral,  il  croise,  en  arrière,  le  sous-scapulaire  d'abord, 
puis  les  tendons  réunis  des  muscles  grand  rond  et  grand  dorsal.  Dans  cette 
première  portion  de  son  trajet,  le  nerf  cubital  est  très  rapproché  du  médian  : 
il  n'en  est  pour  ainsi  dire  séparé  que  par  l'artère,  qui  est  placée  entre  les  deux. 

b.  Au  bras  (fig.  552,  3)  le  nerf  cubital  présente  tout  d'abord  avec  l'artère  humé- 
raie  les  mêmes  rapports  qu'avec  l'axillaire  :  il  longe  le  côté  postéro-interne  du 
vaisseau.  Puis,  se  portant  un  peu  en  arrière,  il  s'en  sépare  et  s'en  sépare  de  plus 
en  plus  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  l'aisselle  :  au  niveau  de  l'épitro- 
chlée, nous  le  savons,  les  deux  organes  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  toute 
l'épaissem-  de  l'os.  Dans  sa  traversée  brachiale,  le  nerf  cubital  occupe  la  loge  du 
triceps.  11  est  en  rapport  :  en  arrière,  avec  le  muscle  vaste  interne,  dont  les 
faisceaux  l'entourent  d'une  façon  plus  ou  moins  complète  ;  en  avant,  avec  l'apo- 
névrose in  ter-musculaire  interne  (t.  I,  p.  786),  qui  le  sépare  du  muscle  brachial 
antérieur,  de  l'artère  humérale  et  du  nerf  médian: 

c.  Au  coude  (fig.  553,10),   le  nerf  cubital  est  situé  au  fond  d'une   gouttière 
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{gouttière  épitrochléo-olécranienne),  qui  est  formée  par  l'épitrochlée  en  dedans, 
par  l'olécrâne  en  dehors.  Il  chemine  là  entre  les  deux  faisceaux  d'origine  du 
muscle  cubital  antérieur.  Une  petite  bandelette  fibreuse,  transversalement  étendue 
de  l'olécrâne  à  l'épitrochlée  [bandelette  é2ntrochléo-olécranienne),  le  sépare  de  la 
peau.  Nous  avons  déjà  vu  (t.  I,  p.  785),  et  nous  le  rappellerons  ici  en  passant,  que 
cette  bandelette,  que  l'on  considère  à  tort  comme  une  portion  de  l'aponévrose 
antibrachiale,  épaissie  à  ce  niveau  pour  protéger  le  nerf,  n'est  que  le  reliquat 
d'un,  muscle  épitrochléo-cubital,  disparu  chez  l'homme,  mais  normal  chez  un 
grand  nombre  de  mammifères. 

d.  A  ravant-bras  (fig.  583,10),  le  nerf  cubital  repose,  en  arrière,  sur  le  fléchis- 
seur profond  des  doigts  d'abord,  puis  sur  le  carré  pronateur.  En  avant,  il  est 
recouvert,  dans  la  moitié  supérieure  de  l'avant-bras,  par  le  muscle  cubital  anté 
rieur.  Dans  la  moitié  inférieure  ou  dans  le  tiers  inférieur  de  l'avant-bras  (cela 
varie  suivant  les  sujets),  le  nerf,  s'étant  dégagé  du  muscle  cubital  antérieur,  che- 
mine maintenant  sur  le  côté  externe  de  son  tendon  ;  il  n'est  plus  recouvert  alors 
que  par  l'aponévrose  anti-brachiale.  Nous  ajouterons  qu'à  8  ou  iO  centimètres  au- 
dessous  du  pli  du  coude,  le  nerf  cubital  est  rejoint  par  l'artère  cubitale,  qui  l'accom- 
pagnera désormais  jusqu'au  poignet,  en  longeant  constamment  son  côté  externe. 

e.  Au  poignet  (fîg.  558,12),  le  nerf  cubital,  restant  superficiel  tandis  que  le 
médian  devient  profond,  passe  en  avant  du  ligament  annulaire  antérieur  du 
carpe,  dans  une  coulisse  qui  lui  est  propre  (voy.  t.  I,  fig.  581),  entre  le  pisiforme, 
qui  est  en  dedans,  et  l'os  crochu,  qui  est  en  dehors.  L'artère  cubitale  est  toujours 
située  sur  son  côté  externe. 

4°  Distribution.  —  Le  nerf  cubital,  comme  le  médian,  fournit  au  cours  de  son  tra- 
jet, deux  ordres  de  branches,  des  branches  collatérales  et  des  branches  terminales  : 

A.  Branches  collatébales.  —  Dans  son  trajet  brachial,  le  nerf  cubital  n'aban- 
donne aucune  branche  collatérale.  A  l'avant-bras,  au  contraire,  il  fournit  de  nom- 
breux rameaux,  que  nous  grouperons  de  la  façon  suivante  :  des  rameaux  articu- 
laires, des  rameaux  musculaires,  un  rameau  anastomotique  et  un  rameau  cutané, 
qui  est  le  nerf  cutané  dorsal  de  la  main. 

a.  Rameaux  articulaires.  ■ —  Les  rameaux  articulaires,  en  nombre  variable 
(deux  ou  trois  ordinairement),  mais  toujours  fort  grêles,  se  détachent  du  cubital 
à  son  passage  dans  la  gouttière  épitrochléo-olécranienne  et  se  perdent  dans  les 
parties  avoisinantes  de  l'articulation  du  coude. 

b.  Rameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  naissent  un  peu  au- 
dessous,  mais  à  des  hauteurs  variables.  Ils  se  rendent  aux  deux  muscles  cubital 
antérieur  et  fléchisseur  commun  profond  des  doigts.  —  Les  rameaux  du  cubital 
antérieur.,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  pénètrent  ce  muscle  par  sa  face  profonde. 
L'un  d'eux  peut  être  suivi  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  corps  musculaire.  —  Le 
rameau  du  fléchisseur  profond.,  tantôt  simple,  tantôt  double,  chemine  quelque 
temps  à  la  face  antérieure  du  muscle,  puis  disparaît  dans  son  épaisseur.  Il  ne 
se  distribue  qu'aux  deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur,  les  deux  faisceaux 
externes  étant  innervés  par  le  médian. 

c.  Ramea.u  anastomotique.  —  Le  rameau  anastomotique  se  sépare  du  cubital  un 
peu  au-dessous  de  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras.  Il  se  divise  ensuite  en  deux 
filets  :  un  filet  cutané  (fig.  549,10),  qui  perfore  l'aponévrose  au-dessus  du  poignet 
et  s'anastomose  avec  le  brachial  cutané  interne;  un  filet  vasculaire-,  qui  se  jette, 
sur  l'artère  cubitale  et  se  perd  dans  les  parois  de  ce  vaisseau. 
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d.  Nerf  cutané  dorsal  de  lamain.  —  Le  nerf  cutané  dorsal  de  la  main  se  détache 
du  cubital  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  du  poignet.  Se  portant 
ensuite  en  bas,  en  dedans  et  en  arrière,  il  contourne  le  cubitus,  en  passant  entre 
la  face  interne  de  cet  os  et  le  tendon  du  cubital  antérieur,  et  arrive  à  la  région 
postérieure  de  l'avant-bras,  où  il  se  divise  en  trois  rameaux  (flg.  S62,3).  On  les 
distingue  en  rameau  interne,  rameau  moyen  et  rameau  externe  : 

Le  rameau  interne  longe  le  bord  interne  de  la  main  et  vient  former  le  nerf  col- 
latéral   dorsal    interne    du 
petit  doigt. 

Le  rameau  moyen,  après 
avoir  fourni  quelques  filets 
à  la  peau  de  la  région  dor- 
sale de  la  main,  se  dirige 
vers  l'extrémité  inférieure 
du  quatrième  espace  inter- 
osseux. Il  se  termine  là  en 
fournissant  le  collatéral  dor- 
sal externe  du  petit  doigt 
et  en  envoyant  un  petit  bou- 
quet de  filaments  à  la  peau 
qui  recouvre  la  face  dorsale 
de  la  première  phalange  de 
l'annulaire. 

Le  rameau  externe  s'a- 
nastomose, vers  l'extrémité 
supérieure  du  deuxième  ou 
du  troisième  espace  intei-- 
osseux,  avec  l'une  des  divi- 
sions du  nerf  radial  et  se 
porte  ensuite  vers  l'extré- 
mité inférieure  de  ce  même 
espace,  oii  il  se  termine  en 
envoyant  quelques  filets 
très  grêles,  d'une  part  à  la 
face  dorsale  de  la  première 
phalange  de  l'annulaire 
{côté  eajterwe),. d'autre  part 
à  la  face  dorsale  de  la  pre- 
mière phalange  du  médius 
{côté  interne). 


Fig.  556. 
Branche  superficielle  et  branche  profonde  du  cubital. 


De  1  îi  11,  comme  dans  la  figure  préci^'dcnLo  (p.  601).  —  12,  nerf  cubital, 
avec  12',  sa  brauclic  cutan(5e  aorsale.  —  13,  sa  branche  profonde,  avec 
ly,  son  rameau  pour  les  muscles  bypothénar.  —  14,  sa  branche  superli- 
ciclle.  —  15,  ner!  du  palmaire  cutané.  —  Ki,  anastomose  avec  le  médian. 
—  17,  tronc  commun  du  collatéral  interne  de  l'annulaire  et  du  collatéral 
externe  du  petit  doigt.  —  18,  collatéral  interne  du  petit  doigt.  —  i!>,  ncrl' 
interossoux,  avec  19',  sa  tcriuiiiaison  au  carpe.  —  20,  nerl  du  troisième 
lonibrical.  —  21,  nerf  du  quatrième  lombrical.  —  22,  l'ameau  pour  les 
interosseux.  —  23,  rameau  povu-  l'adducteur  du  ponce. 


B.  Branches  terminales. 
—  Le  nerf  cubital,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  se  di- 
vise, au  niveau  du  poignet, 
en  deux  branches  terminales.  Ces  deux  branches  se  distinguent,  d'après  leur 
situation,  en  branche  superficielle  et  branche  profonde  : 

a.  Branche  superficielle.  —  La  branche  superficielle  (fig.  556, 14)  se  porte  verti- 
calement en  bas,  en  suivant,  comme  son  nom  l'indique,  un  trajet  tout  superficiel. 


696 


NEVROLOGIE 


Peu  après  son  origine,  elle  fournit  quelques  rameaux  très  grêles,  qui  se  rendent  à 
la  peau  de  l'éminence  hypothénar  et  au  palmaire  cutané,  quelquefois  aussi  au 
court  fléchisseur  du  petit  doigt.  Puis,  elle  se  partage  en  deux  branches  secondaires, 
Fune  interne,  l'autre  externe. 

La  branche  interne  croise  obliquement  l'éminence  hypothénar  et  vient  former  le 
nerf  collatéral  palmaire  interne  du  petit  doigt. 

La  branche  externe,  plus  volumineuse  que  le  précédent,  descend  en  avant  du 
quatrième  espace  interosseux  et  se  divise,  au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de 
cet  espace,  en  deux  rameaux  :  un  rameau  interne,  qui  va  former  le  collatéral 
palmaire  externe  du  petit  doigt;  un  rameau  externe,  qui  constitue  le  collatéral 
palmaire  interne  du  médius.  De  ce  dernier  rameau  se  détache  le  nerf  collatéral 
dorsal  correspondant.  Un  peu  au-dessous  de  son  origine,  la  branche  externe 
que  nous  venons  de  décrire  fournit  un  petit  rameau  anastomotique  (flg.  5oo,'I6), 
qui  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  dehors  et  se  jette,  après  un  court  trajet, 
dans  la  sixième  branche  du  médian.  De  cette  anastomose  partent  (Arloing  et 
Thipier)  quelques  ramuscules  cutanés  et  vasculaires. 

b.  Branche  profonde. —  La  branche  profonde  du  cubital  (fig.  o56,13),  plus  volu- 
mineuse que  là  précédente,  est  exclusivement  musculaire.  Elle  prend  ordinaire- 
ment naissance  sur  le  côté  interne  du  pisiforme, 
quelquefois  un  peu  plus  haut.  De  là,  elle  se  dirige 
obliquement  en  bas,  en  arrière  et  en  dehors, 
traverse  les  insertions  supérieures  du  court  flé- 
chisseur du  petit  doigt,  contourne  en  dehors  et 
en  bas  l'apophyse  unciforme  de  l'os  crochu  et 
débouche,  en  quittant  cette  apophyse,  dans  la 
région  palmaire  profonde.  Elle  se  porte  alors  de 
dedans  en  dehors,  en  croisant  les  extrémités  su- 
périeures des  métacarpiens  et  en  décrivant  dans 
son  ensemble  une  longue  courbe  à  concavité 
dirigée  en  dehors  et  en  haut  :  c'est  V arcade  ner- 
veuse palmaire  du  cubital. 

Cette  arcade  ne  fournit  aucun  rameau  par  sa 
concavité,  sauf  quelques  filets  articulaires,  extrê- 
mement ténus,  qui  se  perdent  dans  les  ditTé- 
rentes  articulations  du  poignet. 

De  sa  convexité,  au  contraire,  se  détachent  des 
rameaux  fort  nombreux,  qui  sont  en  allant  de 
dedans  en  dehors  :  1°  des  rameaux  pour  les  trois 
muscles  sous  aponévrotiques  de  l'éminence  hypo- 
thénar (flg.  §57),  l'adducteur,  le  court  fléchis- 
seur et  l'opposant  du  petit  doigt  ;  ces  rameaux  se 
séparent  ordinairement  du  tronc  nerveux  entre  le 
pisiforme  et  l'os  crochu  ;  2°  deux  rameaux  tou- 
jours très  grêles,  pour  les  deux  derniers  lombri- 
caux  ;  contrairement  aux  deux  premiers,  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  par  leur  face^  superficielle,  les  deux  derniers  lombricaux 
reçoivent  les  leurs  par  leur  face  profonde  ;  3"  des  rameaux  pour  les  trois  interos- 
seux palmaires  et  les  quatre  interosseux  dorsaux  ;  4°  des  rameaux  pour  l'adducr 
teur  du  pouce  (fîg.  S84, 7)  et  pour  le  faisceau  interne  (faisceau  profond  de  quelques 


Fig.  557. 

Rameaux  moteurs  de  l'éminence 
hypothénar. 

1.  pisiforme.  —  2,  apophjse  uiicirorme 
de  l'os  crochu.  —  3,  ligament  annulaire 
antL^rieur  du  carpe.  —  4,  nerf  cubital,  avec  : 
4'  sa  branche  superficielle  ;  4"  sa  branche 
profonde.  —  5.  palmaire  cutané.  —  6,  court 
abducteur.  —  7,  court  fléchisseur,  —  8,  8\ 
opposant. 
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auteurs)  du  court  fléchisseur  du  pouce  ;  nous  savons  déjà  que  le  faisceau  externe 
ou  superficiel  de  ce  muscle  est  innervé  par  le  médian.  Ces  derniers  rameaux 
destinés  à  l'éminence  liypothénar  peuvent  être  considérés  comme  les  filets  termi- 
naux de  la  branche  profonde  du  cubital. 

R.\UBER  signale  encore,  comme  émanant  de  la  branche  profonde  du  cubital,  un 
rameau  très  grêle,  qui  perfore,  avec  l'artère,  le  premier  espace  interosseux  et 
vient  s'anastomoser,  à  la  face  dorsale  de  la  main,  avec  l'un  des  rameaux  dorsaux 
du  radial. 

En  résumé,  le  nerf  cubital  fournit,  comme  le  médian,  deux  ordres  de  rameaux, 
des  rameaux  musculaires  et  des  rameaux  cutanés  : 

a.  Ses  rameaux  musculaires  innervent  :  1°  à  l'avant-bras,  le  cubital  antérieur 
et  les  deux  faisceaux  internes  du  tlécliisseur  commun  profond  des  doigts  ;  2°  à  la 
main,  les  quatre  muscles  de  l'éminence  hypothénar,  les  deux  derniers  lombri- 
cauX;  l'adducteur  du  pouce,  le  faisceau  profond  du  court  fléchisseur  du  pouce  et 
tous  les  interosseux  tant  palmaires  que  dorsaux. 

b.  Ses  rameaux  cutanés  président  à  la  sensibilité  de  la  peau  :  1"  de  la  moitié 
interne  de  la  région  dorsale  de  la  main  ;  2°  de  l'éminence  hypothénar;  3°  du  petit 
doigt  ;  4°  de  la  moitié  interne  de  l'annulaire. 

BÉS1TW£     DU    NERF     CUBITAL 

H.  articulaires. 

l  11    .,,„,„   !„■.„'  1  cubital  antérieur. 

\  W.  musculan-es.  pour.   (,,„,,...  r     j   i       i   •  . 

a).  Branches  collatérales.  V2  ûechis.  comm.  profond  des  doigts. 


i 


R.  anastomotic|ue. 

iN.  cutané  dorsal.  .   .    !  i'  ^arpiens  et  métacarpiens 


'  9'  et  lO"  collatéraux  dorsaux. 

si 
K 


n.  du  palmaire  cutané. 
Br.  superficielle.    .    .   ]anast.  avec  le  médian. 


,9^  et  10°  collatéraux  palmaires. 
b).  Branches  terminales.    ,'  n.  des  muscles  hypothénar. 

f  lu.  des  3<^  et  4°  lombricaux. 

»  Br.  pi-ofonde  .    .    .    .      n.  des  interosseux. 

/  n.  de  l'adducteur  du  pouce. 

,  n.du  court  fléchisseur  du  pouce  (faisc.mt.). 

Variétés.  —  Le  nerf  cubital  est  parfois  renforcé  à  son  origine  par  un  filet  surnuméraire,  qui 
provient  de  la  septième  cervicale  ou  bien  de  la  racine  externe  du  médian  ^Q[JAIN).  —  W.  Krause 
(Arch.  f.  Anal.  u.  Pliys.,  1864)  l'a  va  se  réunir  au  brachial  cutané  interne  par  une  anastomose 
ansiforme  située  à  6  centimètres  au-dessus  de  l'épitrochlée.  —  Il  passe  quelquefois  en  avant  de 
l'épitrochlée  (Gruber,  Zuckerkanol).  —  Turner  (Nat.  hist.  Review,  1864)  l'a  vu  envoj'er  quelques 
filets  au  fléchisseur  superficiel  des  doigts.  —  On  l'a  vu  fournir  trois  filets  aux  trois  faisceaux 
internes  du  fléchisseur  commun  profond.  —  Je  l'ai  Vu,  deux  fois,  fournir  leurs  filets  aux  trois 
derniers  lombricaux.  — Il  peut  innerver,  de  même,  le  premier  lombrical  (Wilson).  —  Lorsque  le 
muscle  épitrochléo-cubital  (t.  I,  p.  78o)  existe,  ce  muscle  reçoit  un  filet  du  nerf  cubital. —  Plusieurs 
fois,  j'ai  vu  les  branches  cutanées  terminales  du  cubital  former,  en  avant  de  l'éminence  hypo- 
thénar, un  véritable  plexus.  —  Dans  un  cas,  que  j'ai  observé  en  1887,  le  cubital  fournissait  au 
tiers  supérieur  de  l'avant-bras  un  long  rameau,  qui  descendait  à  la  région  palmaire  et  s'y  divi- 
sait en  quatre  filets  :  le  premier  pour  le  nerf  médian,  le  deuxième  pour  la  branche  superficielle 
du  cubital,  les  deux  autres  pour  les  deiLX  lombricaux  internes. 

ViLLAB  (Bull.  Soc.  anal.,  1888)  a  vu,  à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras,  le  médian  et  le 
cubital  s'envoyer  mutuellement  une  anastomose. 

Assez  fréquemment  (une  fois  sur  trois  ou  une  fois  sur  quatre),  les  deux  nerfs  cubital  et  médian 
s'anastomosent  au  tiers  supérieur  de  l'avant-bras.  Cette  anastomose,  située  entre  les  muscles 
épitrochléens  et  le  fléchisseur  commun  profond  des  doigts,  présente  du  reste  des  variations  indi- 
viduelles fort  nombreuses  :  elle  est  simple  ou  complexe,  transversale  ou  oblique,  volumineuse 
ou  réduite  à  un  filet  fort  grêle.  Sa  signification  physiologique -est  encore  fort  obscure  et  cette 
signification  varie  certainement  suivant  les  cas. 

L'anastomose  palmaire  du  cubital  et  du  médian  peut  se  détacher  du  tronc  du  cubital  avant  sa 
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bifurcation.  —  Elle  peut  manquer.  —  Par  contre,  elle  peut  être  double.  —  Elle  peut  être  dispo- 
sée en  V,  en  y  ou  former,  entre  les  deux  nerfs,  un  véritable  plexus.  —  .le  l'ai  vue  plusieurs  fois 
traversée  par  une  artère  digitale  ou  même  par  l'arcade  palmaire  superficielle. 
Assez  souvent,  la  branehe  profonde  du  cubital  s'anastomose,  au  niveau  des  muscles  hypothé- 

nar,  avec  le  rameau  que  le  médian  envoie  au  fais- 
ceau externe  du  court  fléchisseur  du  pouce.  Der- 
nièrement, j'ai  vu  cette  anastomose  formée  par  un 
véritable  plexus.  —  Dans  un  cas  observé  par  Riche, 
le  nerf  du  premier  lombrical  s'anastomosait  avec 
un  rameau  de  la  branche  profonde  du  cubital. 

Sur  la  face  dorsale  de   la  main,  le  cubital  peut 
suppléer  le  radial  ou,  vice  versa,  être  remplacé  par 
1   _MB  ''     VftâJi    tiH^  lui  (voy.  Radial,  p.  702). 


F .  —  Nerf  r  a  d  i  .\  l 


Fig.  558. 

Le  nerf  circonflexe  et  le  nerf  radial,  vus  à 
la  face  postérieure  de  l'épaule  et  du  bras. 

1,  nerf  sus-scapulaire.  —  2,  nerf  circouQexo.  avec  : 
3,  le  nerf  du  petit  rond  ;  4,  son  rameau  cutaneï  de 
l'épaule  ;  5,  5,  ses  rameaux  delto'idiens.  —  6,  nerf 
radial,  avec  :  7,  rameaux  de  la  longue  portion  du  tri- 
ceps ;  8,  rameau  du  vaste  interne  ;  9.  rameau  du  vaste 
externe  et  de  l'anconé  ;  10,  son  rameau  cutané  ex- 
terne. —  11,  nerf  cubital.  —  12,  artère  scapulaire 
supérieure.  —  13,  artère  circonllexc  postérieure. 

liant   au  pli   du    coude  en  tant  que 
portions,  une  portion  axillaire  et  une 


Le  nerf  radial  (fig.  546,  2  et  bo8, 6)  est 
l'une  des  branches  les  plus  considérables  du 
plexus  brachial  :  il  n'a  d'égal,  à  ce  point 
de  vue,  que  le  nerf  médian,  qu'il  surpasse 
quelquefois  eu  volume.  Du  reste,  comme  le 
médian  et  le  cubital,  il  s'étend  depuis  le 
creux  de  l'aisselle  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure des  doigts. 

1°  Origine.  —  Le  radial  naît,  à  la  partie 
postérieure  du  plexus  brachial,  d'un  tronc 
qui  lui  est  commun  avec  le  circonflexe  et  à 
la  constitution  duquel  concourent  à  la  fois 
les  cinq  branches  du  plexus.  Le  nerf  radial 
tire  plus  particulièrement  ses  fibres  des 
sixième,  septième  et  huitième  nerfs  cervi- 
caux, quelquefois  aussi  du  cinquième. 

2°  Trajet.  —  Immédiatement  après  son 
origine,  le  radial  se  porte  obliquement  en 
bas,  en  dehors  et  en  arrière.  Il  sort  de 
l'aisselle  au  niveau  de  son  angle  postéro- 
externe  et  s'engage  alors  dans  la  gouttière 
de  torsion  de  l'humérus,  qu'il  parcourt  dans 
toute  son  étendue.  11  longe  ensuite  le  bord 
externe  de  cet  os,  le  contourne  d'arrière 
en  avant,  en  perforant  l'aponévrose  inter- 
musculaire externe,  et  arrive  ainsi  au  pli  du 
coude,  oîi  il  se  termine  en  se  bifurquant. 
Le  radial  contourne  donc  l'humérus  à  la 
manière  d'une  demi-spirale,  d'oîi  le  nom  de 
7ierf  musculo-spiral  que  lui  donnent  les 
anatomistes  anglais,  Quain  et  Gr.\y  entre 
autres. 

3°  Rapports.  —  Le  nerf  radial  se  termi- 
tronc  nerveux,  ne  nous  présente  que  deux 
portion  brachiale. 
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a.  Dans  Vaisselle  (fig.  5S6,2),  le  radial  est  profondément  placé  en  arrière  de  l'ar- 
tère axillaire,  qui  le  sépare  du  médian  et  du  cubital.  Il  repose  tout  d'abord  sur  le 
sous-scapulaire,  puis  sur  les  tendons  réunis  du  grand  dorsal  et  du  grand  rond. 

b.  Au  bras,  le  radial  occupe  successivement  la  face  postérieure  ou  plan  d'exten- 
sion et  la  face  antérieure  ou  plan  de  flexion.  —  Sur  la  face  postérieure  (fig.  558, 6), 
il  chemine  dans  la  gouttière  de  torsion,  en  compagnie  de  l'artère  humérale  pro- 
fonde et  des  veines  homonymes.  En  dehors  de  lui,  se  trouve  le  vaste  externe  ;  en 
dedans  de  lui,  le  vaste  interne.  La  longue  portion  du  triceps  le  recouvre  et  le 
sépare  de  l'aponéATose  superficielle  et  de  la  peau.  —  Sur  la  face  antérieure 
(fig.  559,1),  le  radial  chemine  dans  une  gouttière  profonde,  qui  est  formée  en 
dedans  par  le  brachial  antérieur,  en  dehors  par  le  long  supinateur  et  le  premier 
radial  externe.  Il  repose  directement  sur  la  face  externe  de  l'os  et  se  trouve 
toujours  accompagné  par  l'artère  humérale  profonde  et  ses  veines. 

4°  Distribution.  —  Au  cours  de  son  trajet,  le  nerf  radial  fournit  deux  ordres  de 
branches  :  des  branches  collatérales  et  des  branches  terminales  : 

A.  Branches  coll.^térales.  —  Depuis  son  origine  jusqu'à  sa  bifurcation,  le  nerf 
radial  fournit  huit  branches  collatérales, 
savoir  (fig.  558)  :  le  rameau  cutané  interne, 
les  rameaux  de  la  longue  portion  du  triceps, 
le  rameau  du  vaste  externe  et  de  l'anconé, 
le  rameau  cutané  externe,  le  rameau  du  bra- 
chial antérieur,  les  rameaux  du  long  supi- 
nateur et  du  premier  radial  externe. 

a.  Rameau  cutané  interne.  —  Le  rameau 
cutané  interne  (fig.  549, 3)  se  sépare  du 
radial  à  la  partie  supérieure  du  bras  au 
moment  où  le  tronc  nerveux  va  s'engager 
dans  la  gouttière  de  torsion.  D'abord  sous- 
aponévrotique,  il  perfore  bientôt  l'aponé- 
vrose brachiale  et  se  distribue,  par  plusieurs 
lilets,  à  la  peau  de  la  région  postéro-interne 
du  bras.  L'un  de  ces  filets  descend  ordi- 
nairement jusqu'au  voisinage  de  l'olécrâne. 

b.  Rameaux  de  la  longue  portion  du  tri- 
ceps. —  Ces  rameaux  sont  destinés,  comme 
leur  nom  l'indique,-  à  la  longue  portion  du 
triceps  brachial.  Au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  ils  se  distinguent  en  rameaux  supé- 
rieurs, qui  pénètrent  le  muscle  à  sa  partie 
supérieure  et  en  rameaux  inférieurs,  qui 
descendent  jusqu'au  voisinage  de  son  tendon 
olécranien. 

c.  Nerf  du  vaste  interne.  —  Le  nerf  du 
vaste  interne  se  perd  dans  l'épaisseur  de  ce 
muscle  par  des  filets  toujours  multiples. 
De  ces  lilets,  il  en  est  un  que  l'on  pourrait 
appeler  long  filet  du  vaste  interne  et  qui  descend  verticalement  en  bas  le  long  du 
bord  interne  de  l'humérus,   le  long  du  nerf  cubital  par  conséquent,  pour  ne 


Fig.  559. 
Le  nerf  radial  au  pli  du  coude. 

I,  nerf  radial.  —  2,  sa  branche  de  bifurcation  pos- 
térieure. —  3,  sa  brandie  de  bifui-cation  antérieure. 

—  4,  nerf  du  long  suinnateur.  —  5,  nerf  du  premier 
radial  externe.  —  6,  nerf  du  deuxième  radial  externe. 

—  7,  nerf  du  court  supinateur.  —  8,  petit  rameau 
destiné  au  brachial  antérieur.  —  9,  nerf  musculo- 
cutaué  (sa  branche  cutanée). 
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pénétrer  dans  le  vaste  interne  qu'au  voisinage  du  coude.  Ce  dernier  filet  s'accole 
parfois  au  nerf  cubital  d'une  façon  tellement  intime  qu'on  pourrait  le  prendre,  au 
premier  abord,  pour  une  anastomose  jetée  entre  le  radial  et  le  cubital. 

d.  Nerf  du  vaste  externe  et  de  Vanconé.  —  Ce  rameau  (fig.  558,9),  remar- 
quable par  sa  longueur,  se  détache  du  tronc  nerveux  dans  la  gouttière  de  torsion. 
Après  avoir  fourni  plusieurs  filets  au  vaste  externe,  il  vient  se  terminer  dans 
le  muscle  anconé. 

e.  Rameau  cutané  externe.  —  Le  rameau  cutané  externe  (fig.  550,4)  se  sépare 
du  radial  dans  la  partie  inférieure  de  la  gouttière  de  torsion.  Il  perfore  le  vaste 
externe  et  l'aponévrose  brachiale  au  niveau  des  insertions  supérieures  du  long 

supinateur  et  se  distribue,  par  des 
filets  descendants,  à  la  peau  de  la 
région  postérieure  de  l'avant-bras. 

f.  Rameau  du  brachial  antérieur. 

—  Le  rameau  du  brachial  antérieur 
est  un  filet  fort  grêle  (fig.  §59,8),  qui 
se  détache  du  radial  au  moment  où 
celui-ci  arrive  à  la  face  antérieure  du 
bras.  Il  se  perd  dans  les  faisceaux  les 
plus  externes  du  muscle  brachial  anté- 
rieur. Ce  rameau,  qui  n'est  signalé,  ni 
parCROVEiLHiER,  ni  par  Hirschfeld,  ni 
par  S.APPEY,  est  pourtant  à  peu  près 
constant  :  je  l'ai  observé,  pour  ma 
part,  avec  une  proportion  de  7b  p.  100. 

g.  Nerf  du  long  supinateur.  —  Le 
nerf  du  long  supinateur  naît  au  même 
niveau  que  le  précédent  ou  un  peu 
au-dessous.  Il  se  porte  obliquement  en 
bas  et  en  dehors,  et  vient  se  terminer 
à  la  face  profonde  du  long  supinateur. 

h.  Nerf  du  premier  radial  externe. 

—  Ce  nerf  se  détache  du  radial  un  peu 
au-dessous  du  précédent.  Il  se  distri- 
bue au  muscle  premier  radial  externe, 
qu'il  pénètre  par  sa  face  profonde. 

B.  Branches  termin.ales.  —  Un  peu 
au-dessus  de  l'interligne  articulaire 
du  coude,  le  nerf  radial  (fig.  oo9)  se 
partage  en  deux  branches  terminales, 
l'une  antérieure  ou  cutanée,  l'autre 
postérieure  ou  musculaire. 

a.  Branche  postérieure  ou  muscu- 
laire. —  La  branche  postérieure,  la 
plus  considérable  des  deux,  tire  ses 
fibres  du  sixième  et  du  septième  nerf  cervical,  quelquefois  aussi  du  huitième. 
Presque  immédiatement  après  son  origine,  elle  fournit  un  rameau  au  deuxième 
radial  externe  [nerf  du  deuxième  radial  externe).  Se  portant  ensuite  en  bas,  en 


Fig.  560. 

Brandie  postérieure  du  radial  vue  sui'  le  côté 
externe  du  coude. 

1,  Irouc  du  radial.  —  2,  sa  branclio  a]it<?i-ieure.  —  3.  sa 
branche  postérieure.  —  4.  filet  dcs(iu«î  au  brachial  antérieur. 
—  5.  nerf  du  loue;  supinaleur.  —  6,  nerf  du  premier  radial 
cxterue.  —  7,  neri  du  second  radial  externe.  —  S.  nerf  du 
court  supinateur.  —  9,  nerf  de  l'extenseur  commun  des 
doigts.  —  10,  nerf  de  l'extenseur  propre  du  petit  doigt.  — 
11.  nerf  du  cubital  postérieur.  —  12.  nerf  destiné  aux 
muscles  profonds  de  la  face  postérieure  de  l'avant-bras. 
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dehors  ou  en  arrière,  elle  perfore  le  court  supinateur,  auquel  elle  envoie  plusieurs 
rameaux  {nerf  du  court  supinateur),  con- 
tourne en  spirale  le  col  du  radius  et  arrive 
ainsi  à  la  face  postérieure  de  l'avant-bras, 
entre  les  muscles  de  la  couche  superficielle  et 
les  muscles  de  la  couche  profonde. 

Là,  la  branche  postérieure  du  radial  fournit 
(fîg.  560  et  §61)  un  nombre  considérable  de 
rameaux,  tous  musculaires.  —  Les  uns,  ra- 
meaiix  poster ieici's,  se  dirigent  vers  les  trois 
muscles  de  la  couche  superficielle,  l'extenseur 
commun  des  doigts,  l'extenseur  propre  du 
petit  doigt  et  le  cubital  postérieur.  —  Les 
autres,  rameaux  antérieurs,  se  distribuent  aux 
quatre  muscles  de  la  couche  profonde,  le  long 
abducteur  du  pouce,  le  long  extenseur  du 
pouce  et  l'extenseur  propre  de  l'index. 

Après  avoir  fourni  ces  nombreux  rameaux 
musculaires,  la  branche  postérieure  du  radial, 
considérablement  amoindrie,  s'engage  avec  les 
tendons  de  l'extenseur  commun  des  doigts 
sous  le  ligament  annulaire  postérieur  du  carpe 
et  s'épanouit,  sur  le  dos  de  la  main,  en  de 
nombreux  filets  articulaires,  c[ui  se  perdent 
dans  les  articulations  radio-carpiennes,  car- 
piennes  et  carpo- métacarpiennes.  D'après 
RuDi^GER  et  Rauber,  ces  filets  articulaires  peu- 
vent être  suivis,  le  long  des  espaces  inter- 
osseux de  la  main,  jusqu'aux  articulations 
métacarpo-phalangiennes. 

b.  Branche  antérieure  ou  cutanée.  —  La 
branche  de  bifurcation  antérieure  du  radial 
(fig.  5S3,  19)  beaucoup  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, comprend  des  fibres  qui  proviennent 
du  sixième  nerf  cervical,  quelquefois  aussi  du 
cinquième  ou  du  septième.  Cette  branche,  des- 
tinée exclusivement  à  la  peau  du  dos  de  la 
main  et  des  doigts,  descend  verticalement  en 
bas,  en  dedans  du  long  supinateur  et  des 
radiaux,  en  dehors  de  l'artère  radiale,  qui  est 
venue  la  rejoindre.  Elle  croise  ainsi  successi- 
vement les  insertions  radiales  du  court  supi- 
nateur, du  rond  pronateur  et  du  fiécliisseur 
superficiel  cTes  doigts,  qui  la  séparent  du 
radius.  Arrivée  au  tiers  inférieur  de  l'avant- 
bras,  elle  s'anastomose,  comme  nous  l'avons 
vu,  avec  une  division  du  nerf  musculo-cutané. 
Puis,  obliquant  en  deliors,  elle  contourne  le 
radius,  perfore  l'aponévrose  antibrachiale  le 
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Fig.   ÔBl. 

Branche  postérieure  du  radial,  vue  H  la 
face  postérieure  de  l'avant-bras. 

1,  li'onc  du  radial.  —  2,  nerf  du  vasie  externe 
el  de  l'ancoiu'.  —  3.  petit  filet  pour  le  brachial 
antérieur.  —  4.  nerf  du  long  supinateur.  — 
5,  nerf  du  premier  radial  externe.  —  6,  branche 
postérieure  du  radial,  débouchant  à  la  face 
postérieure  de  l'avant-bras.  —  7,  nerf  de  l'exten- 
seur commun  des  doijjls.  —  8.  nerf  de  l'extenseur 
propre  du  pelil  Ao\^C.  —  0,  nert  du  cubital  pos- 
térieur. —  10.  nerf  du  \on^  abducteur  du  pouce. 
—  11,  nerf  du  court  extenseur  du  pouce.  — 
I"2,  nerf  du  long  extenseur  du  ponce.  —  i3,  nerf 
de  l'extenseur  propre  de  l'index.  —  14,  branche 
terminale  pour  le  carpe.  —  15,  nerf  cubital,  a\'ce 
lii.  sa  branche  cutanée  dorsale.  —  17,  collaté- 
rau\  dorsauv  des  doigts. 
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long  du  bord  postérieur  du  long  supinateur  et  se  divise  alors  en  trois  rameaux, 
que  l'on  distingue  en  externe,  moyen,  interne  I  fig.  562,  4)  : 

a.  Rameau  externe.  —  Le  rameau  externe,  continuant  la  direction  du  nerf 
qui  le  fournit,  longe  le  bord  externe  de  la  main  et  vient  constituer  le  nerf  col- 
latéral dorsal  externe  du  pouce.  Il  abandonne  parfois,  tout  près  de  son  origine, 
un  filet  à  Féminence  tliénar.  Ce  filet  thénarien,  bien  décrit  par  Lejars  (1890)  se 
distribue  en  partie  à  la  peau  de  l'éminence  thénar,  en  partie  au  muscle  court 
abducteur  du  pouce,  qui,  recevant  d'autre  part  un  rameau  du  médian,  se  trouve 
avoir  ainsi  une  double  innervation. 

b.  Rameau  moyen.  —  Le  rameau  moyen  descend  en  arrière  du  premier  espace 
interosseux  et  se  subdivise  lui-même  en  deux  filets  :  un  filet  externe,  qui  forme  le 
nerf  collatéral  dorsal  interne  du  pouce  ;  un  filet  interne,  qui  s'épuise  en  filaments 
très  fins  dans  la  peau  qui  recouvre  la  face  dorsale  de'  la  première  phalange  de 
l'index. 

c.  Rameau  interne. —  Le  rameau  interne  enfin,  après  s'être  anastomosé  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  (p.  69S)  avec  une  division  du  nerf  cubital,  abandonne  quelques 
filets  très  grêles  à  la  peau  du  dos  de  la  main  et  se  partage  ensuite  en  deux  filets 
terminaux.  Ces  deux  filets,  se  séparant  à  angle  aigu,  se  portent,  l'un  vers  la  racine 
de  l'index,  l'autre  vers  la  racine  du  médius,  et  fournissent  chacun  un  pinceau  de 
ramuscules  à  la  peau  qui  recouvre  la  face  dorsale  de  la  première  phalange  de  ces 
deux  doigts. 

En  késumé,  le  nerf  radial,  comme  le  médian  et  le  cubital,  fournit  des  branches 
musculaires  et  des  branches  cutanées  : 

a.  Par  ses  branches  musculaires,  il  innerve  :  1"  tous  les  muscles  de  la  r  égion 
postérieure  du  bras  ;  2°  tous  les  muscles  de  la  région  externe  et  de  la  régio  n  posté- 
rieure de  l'avant-bras;  8°  un  muscle  de  l'éminence  thénar,  le  court  abducteur  du 
pouce  (pas  constant). 

b.  Par  ses  branches  cutanées,  il  préside  à  la  sensibilité  de  la  peau  :  l»  de  la  partie 
postéro-interne  du  bras  ;  2°  de  la  face  postérieure  de  l'avant-bras  (partie  moyenne 
seulement)  ;  3°  de  la  moitié  externe  du  dos  de  la  main  ;  4"  de  la  face  dorsale  du 
pouce  ;  0°  de  la  face  dorsale  de  la  première  phalange  de  l'index  ;  6°  de  la  face  dor- 
sale (moitié  externe  seulement)  de  la  première  phalange  du  médius. 

R  É  s  U  M  É     D  U     N  E  H  F     R  A  D  I  A  L 


a).  Branches  collatérales 


b).  Brandies  lerminales. 


j  T.  cutané  interne. 

1  n.  du  triceps  et  de  l'anconé. 

1  r.  cutané  externe. 

i  r.  du  brachial  antérieur. 

'  r.  du  long  supinateur. 

r.  du  premier  radial  externe. 

r.  du  deuxième  radial  externe. 

i  r.  du  court  supinateur. 

,,  ...  I  r.  pour  tous   les   muscles  de  la  région  posté- 

Br.  postérieure .  K  ,    ,,  ,,  .-  i>  - 

'  i      rieure  de  lavant-bras,  e.xcepte  1  ancone. 


Br.  antérieure 


r.  articulaires. 

r.  pour  le  court  abducteur  du  pouce. 

r.  carpiens  et  métacarpiens. 

l"  et  "i"  collatéraux  dorsaux. 


Variétés.  —  Le  nerf  radial  peut,  pour  gagner  la  face  postérieure  du  bras,  passer  par  le  qua- 
drilatère f|ue  suit  le  circonflexe,  au-dessus  du  grand  rond  par  conséquent.  —  J'ai  vu  plusieurs 
fois  le  nerf  radial  donner  un  rameau  au  muscle  sous-scapulaire.  —  11  envoie  un  petit  rameau 
au  trou  nourricier  de  l'humérus.  —  Le  rameau  de  la  longue  portion  du  triceps  fournit  un  filet  arti- 
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culaire  à  la  capsule  de  l'épaule  (W.  Krause).  —  Yillar  (Bull.  Soc.  anat.,  1888)  a  vu  le  radial 
émettre  un  rameau  qui,  après  un  certain  trajet,  se  bifurquait  :  l'une  des  branches  se  rendait  au 
vaste  interne  ;  l'autre  se  fusionnait  avec  le  nerf  cubital.  —  Le  nerf  de  l'anconé  est  décrit  comme 
provenant  du  nerf  du  vaste  externe  (Cruveilhier),  du  nerf  du  vaste  interne  (Henle\  de  la  branche 
terminale  postérieure  du  radial  (Lusckha).  Krause  estime  que  ce  muscle  reçoit  deux  rameaux  : 
l'un,  supérieur,  qui  vient  du  tronc  du  radial,  en  empruntant  l'un  ou  l'autre  des  rameaux  des 
vastes;  l'autre,  inférieur,  qui  émane  de  la  branche  postérieure  du  radial.  —  Du  nerf  de  l'anconé 
se  détache  un  rameau  articulaire  pour  le  coude  (Langer).  —  On  a  vu  la  branche  terminale  anté- 
rieure double.  —  Cette  dernière  branche  peut  fournir  un  rameau  à  la  paume  de  la  main. 

Sur  le  dos  de  la  main,  la  branche  antérieure  du  radial  peut  être  remplacée,  en  partie  ou  même 
quelquefois  en  totalité,  par  les  nerfs  voisins  :  le  musculo-cutané,  la  branche  postérieure  du 
radial  et  même  le  cubital,  cpie  j'ai  vu  dans  un  cas  s'avancer  jusqu'au  côté  interne  du  pouce.  — 
Par  contre,  la  branche  cutanée  du  radial  peut,  plus  importante  qu'à  l'ordinaire,  se  distribuer  au 
quatrième  doigt  ou  même  au  cinquième,  prenant  ainsi  la  place  du  cubital.  J'ai  observé  deux  faits 
de  ce  genre  :  dans  le  premier  cas,  la  branche  dorsale  du  cubital  s'arrêtait  à  la  racine  du  petit 
doigt  et  ne  prenait  aucune  part  à  l'innervation  des  doigts;  dans  le  second,  elle  se  terminait  sur 
le  côté  interne  du  petit  doigt,  en  constituant  un  dixième  collatéral  très  grêle. 

G.   —  Nerfs   coLLAXÉnAux   des   doigts 

Chacun  des  cinq  doigts  reçoit  quatre  rameaux  nerveux  qui  cheminent  verticale- 
ment le  long  de  ses  bords  et  que  Ton  désigne,  pour  cette  raison,  sous  le  nom  de 
îier/s  collatéraux  des  doigts.  De  ces  quatre  nerfs,  deux  sont  principalement  des- 
tinés à  la  face  antérieure  :  ce  sont  les  collatéraux  palmaires,  que  l'on  distingue, 
d'après  leur  situation,  en  collatéral  palmaire  interne  et  collatéral  palmaire  externe. 
Les  deux  autres  se  distribuent  à  la  face  dorsale  :  ce  sont  les  collatéraux  dorsaux, 
que  Ton  distingue  également  en  collatéral  dorsal  interne  et  collatéral  dorsal 
externe. 

1"  Collatéraux  palmaires.  —  Les  collatéraux  palmaires  longent  latéralement 
les  tendons  fléchisseurs  et  se  partagent,  au  niveau  de  la  dernière  phalange,  en 
deux  filets  terminaux  :  l'un  antérieur,  qui  s'épanouit  dans  la  pulpe  des  doigls  ; 
l'autre,  postérieur,  qui  se  ramifie  dans  le  derme  sous-unguéal.  Chaque  collatéral 
palmaire  s'anastomose,  en  outre  :  en  avant,  avec  le  deuxième  collatéral  palmaire 
du  doigt  auquel  il  appartient  ;  en  arrière,  avec  le  collatéral  dorsal  correspondant. 

2°  Collatéraux  dorsaux.  —  Les  collatéraux  dorsaux  s'épuisent,  en  filaments 
très  grêles,  sous  la  peau  qui  recouvre  la  face  dorsale  des  doigts. 

3°  Provenance  des  nerfs  collatéraux  des  doigts.  — Ce  mode  de  distribution 
générale  des  collatéraux  étant  connu,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  sommaire- 
ment quelle  est  leur  provenance  : 

a.  Les  collatétaux  palmaires  étant  au  .nombre  de  dix,  les  sept  premiers,  en 
allant  du  pouce  au  petit  doigt,  proviennent  du  médian  ;  les  trois  autres  sont 
fournis  par  le  cubital  (llg.  Soo  et  556). 

b.  Les  collatéraux  dorsaux  sont  également  au  nombre  de  dix.  On  admettait 
autrefois,  et  ciuelques  classiques  admettent  encore  aujourd'hui,  que  les  cinq  pre- 
miers sont  fournis  par  le  radial,  les  cinq  derniers  par  le  cubital.  Les  recherches  de 
Henle  (Nervenlehre,  187;-!,  p.  499)  et  de  Richelot  {Arch.  de  Physiologie,  d875, 
p.  '116),  confirmées  aujourd'hui  par  la  plupart  des  anatomistes,  ne  nous  per- 
mettent pas  d'accepter  cette  formule  comme  parfaitement  exacte.  Les  deux  collaté- 
raux dorsaux  du  pouce  proviennent  bien  du  radial;  de  même,  les  deux  collatéraux 
dorsaux  du  petit  doigt  émanent  du  cubital  et  descendent,  comme  sur  le  pouce, 
jusqu'à  la  phalange  unguéale.  Mais,  pour  les  trois  doigts  du  milieu,  index,  mé- 
dius et  annulaire,  l'innervation  est  tout  autre.  Les  rameaux  dorsaux,  collatéraux 
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dorsaux  tout  rudimenlaires,  que  le  radial  et  le  cubital  envoient  à  ces  trois  doigts 
(  fig.  §02),  se  distribuent  exclusivement  à  la  face  dorsale  de  la  première  phalange  et 
ne  dépassent  pas  ou  ne  dépassent  que  très  peu  l'articulation  de  la  première  pha- 
lange avec  la  seconde.  Les  rameaux  destinés  à  la  face  dorsale  de  la  deuxième  et 

de  la  troisième  phalange,  véri- 
tables collatéraux  dorsaux  de  ces 
trois  doigts  du  milieu,  sont  four- 
nis par  les  collatéraux  palmaires 
correspondants  :  par  le  médian, 
pour  rindex  et  le  médius  :  par 
le  médian  encore,  pour  le  côté 
externe  de  l'annulaire  ;  par  le 
cubital,  enfin,  pour  le  côté  in- 
terne du  même  doigt  (fig.  362 
et  364). 

4°  Mode  de  terminaison  des 
collatéraux  des  doigts,  sensibi- 
lité récurrente.  —  A'ous  venons 
de  voir  que  chacun  des  doigts 
reçoit  quatre  nerfs  collatéraux, 
deux  pour  la  région  palmaire, 
deux  pour  la  région  dorsale.  Si 
nous  nous  en  tenions  à  ces  sim- 
ples données  fournies  par  le 
scalpel,  nous  en  conclurions  que 
chaque  nerf  collatéral  se  distri- 
bue à  une  région  déterminée  des 
doigts  et  que  chaque  doigt  pos- 
sède, en  conséquence,  quatre 
territoires  à  innervation  indé- 
pendante. 

Les  reclierches  expérimentales 
d"ARLOixNG  et  Tripier  lArc/i.  de 
Physiologie,  1869,  p.  33  et  307) 
sont  en  opposition  formelle  avec 
de  pareilles  conclusions.  Ces 
expérimentateurs  sectionnent,  sur  le  chien,  lun  des  quatre  collatéraux  qui  se 
rendent  à  un  doigt.  Cette  section  devrait,  ce  semble,  entraîner  la  paralysie  dans 
un  quart  de  la  peau  du  doigt.  Or,  il  n'en  est  rien  :  aucun  changement  ne  sur- 
vient dans  la  sensibilité.  La  section  de  deux  nerfs  collatéraux  la  modifie  à  peine. 
Celle  de  trois  nerfs  collatéraux  ne  fait  que  l'atténuer  et  il  faut,  pour  l'abolir 
entièrement,  sectionner  à  la  fois  les  quatre  collatéraux.  L'enseignement  qui 
découle  de  ces  expériences  est  cjue  le  champ  de  distribution  des  nerfs  collatéraux 
est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  avec  les  seules  données 
de  l'anatomie  descriptive.  Chacun  d'eux,  soit  par  ses  rameaux  directs,  soit  i^arles 
rameaux  anastomotiques  qu'il  jette  sur  les  nerfs  voisins,  couvre  de  ses  ramifications 
terminales  toutes  les  parties  du  doigt  et,  comme  corollaire,  chaque  partie  du 
doigt,  si  minime  soit-elle,  reçoit  des  fibres  nerveuses  des  quatre  collatéraux. 


Fig.  562. 
Nerfs  de  la  face  dorsale  de  la  main. 


I,  rameaux  cutaués  de  la  face  dorsale  de  ravanl-bras.  —  2,  uerf 
niusculo-culain!',  —  3.  nerf  cubital.  —  't.  nerf  radial.  —  o,  anaslo- 
niose  entre  ces  deux  nerfs.  —  G.  collatéral  dorsal  interne  du  jietit 
doigt.  —  7.  collatéral  dorsal  externe  du  pouce.  —  8.  rameaux  pro- 
venant d'une  branche  palmaire  du  cubital.  —  !*.  T',  f),  9.  9.  t>,  ra- 
meaux provenant  des  branches  palmaires  dumédian. 
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Les  expériences  cI'Arloing  et  Tripier  ont  mis  en  lumière  ce  deuxième  fait  que, 
lorsqu'un  nerf  cutané  de  la  main  aété  sectionné,  le  bout  central  et  le  bout  péri- 
phérique sont  l'un  et  l'autre  également  sensibles.  Toutefois,  cette  sensibilité  du 
bout  périphérique  n'est  qu'une  sensibilité  d'emprunt,  appartenant  en  réalité  aux 
filets  nerveux  voisins.  Elle  s'explique  nettement  par  la  disposition  anatomique 
suivante  :  au  moment  de  se  terminer  dans  les  téguments  des  doigts,  les  nerfs  col- 
latéraux jettent  sur  les  nerfs  voisins  un  certain  nombre  de  leurs  fibres,  lesquelles, 
se  réfléchissant  sur  elles-mêmes  et  suivant  un  trajet  récurrent,  remontent  vers  les 
centres.  Il  s'ensuit  que,  lorsqu'on  excite  le  bout  périphérique  d'un  nerf  sectionné, 
l'excitation  rencontre  dans  ce  bout  périphérique  un  certain  nombre  de  fibres,  qui 
ont  conservé  leurs  relations  avec  la  moelle  et  qui,  comme  telles,  sont  capables  de 
la  recueillir  et  de  la  transporter  par  un  chemin  détourné  jusqu'aux  centres  récep- 
teurs. C'est  de  la  sensibilité  récurrente  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  Magendie 
a  constatée  depuis  longtemps  sur  les  racines  antérieures  des  paires  rachidiennes. 

Cette  explication  anatomique  n'est  pas  une  simple  hypothèse  et  les  fibres  récur- 
rentes existent  réellement.  Arloixg  et  Tripier,  en  effet,  examinant,  un  mois  après 
l'opération,  les  deux  bouts  d'un  nerf  sectionné,  ont  constaté  la  présence  :  1°  dans 
le  bout  périphéric[ue,  d'un  certain  nombre  de  fibres  nerveuses  restées  saines  ; 
2"  dans  le  bout  central,  d'un  certain  nombre  de  fibres  dégénérées.  Ces  fibres  ne 
sont  autres  c[ue  nos  fibres  récurrentes,  qui  ont  dégénéré  dans  le  bout  central 
parce  qu'elles  ont  été  séparées  de  leur  ganglion  spinal,  c[ui  est  leur  véritable 
centre  trophique,  qui,  au  contraire,  sont  restées  saines  dans  le  bout  périphérique 
parce    qu'elles    ont    conservé   leurs   relations    avec   ce   même    ganglion    spinal. 

Si  l'existence  des  fibres  récurrentes  sur  les  nerfs  de  la  main  est  un  fait  anato- 
mique nettement  établi,  il  est  impossible  de  rien  préciser  en  ce  cjui  concerne  leur 
terminaison  ultime.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  sensibilité  récurrente  est 
d'autant  plus  prononcée  qu'on  se  rapproche  davantage  de  l'extrémité  terminale 
des  nerfs.  Elle  s'atténue  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
doigts  et,  déjà  au  pli  du  coude,  elle  n'existe  plus.  Aucune  de  ces  fibres  ne  remonte 
donc  jusqu'aux  centres.  Il  est  probable  qu'après  un  certain  parcours,  variable 
pour  chacune  d'elles,  elles  se  séparent  du  nerf  qui  leur  avait  servi  momentanément 
de  substratum  et  c[u' elles  viennent  alors  se  terminer  dans  les  téguments. 


§   III.   —   RÉSUME   DE   l'innervatiox   du   membre   supérieur 

Le  membre  supérieur  ou  thoracique  reçoit  trois  ordres  de  nerfs  :  1°  des  nerfs 
vasculaires,  vaso'-constricteurs  et  vaso-dilafateurs,  qui  se  distriliuent  aux  vaisseaux 
et  qui,  en  réglant  l'apport  du  sang,  tiennent  sous  leur  dépendance  la  calorification 
et  la  nutrition  ;  '2°  des  nerfs  moteurs,  qui  se  terminent  dans  les  muscles  de  la  vie 
de  relation  et  qui  président  aux  mouvements,  si  variés  et  si  importants  chez 
riionune.  du  bras,  de  l'avant-bras  et  de  la  main  :  3°  des  nerfs  sensilifs,  enfin, 
affectés  à  la  sensibilité. 

1°  Nerfs  vasculaires.  —  Les  nerfs  vasculaires  forment  autour  des  artères  de 
riches  plexus,  pi.irlaiit  le  même  nom  cjue  les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  sont  situés 
et  qu'ils  enlacent  de  leurs. mailles  irrégulières.  Ces  nerfs  proviennent  en  majeure 
partie  du  plexus  sous-clavier  (voj.  Grand  sympathique),  lequel  à  son  tour  lire  sou 
origine  du  ganglion  cervical  inférieur.  Mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
de  leur  lieu  d'origine,  les  plexus  périvasculaires  sont  bien  cerlainement  renforcés 
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par  des  iilets  additionnels,  qui  se  délaclient,  sur  des  points  divers,  des  dillérentes 
branches  du  plexus  brachial.  J'ai  déjà  signalé  plus  haut  le  filet  vasculaire  que  le 
nerf  musculo-cutané  envoie  à  Tarière  huniérale  et  qui  se  rencontre  chez  Thomnie 
dans  une  proportion  de  une  fois  sur  six.  Des  filets  de  même  nature  se  détachent, 
à  l'avant-bras^  du  nerf  cubital  et  du  nerf  radial  et  se  jettent  sur  les  artères  homo- 
nj-mes.  J'ai  vu  dans  un  cas,  comme  je  lai  déjà  signalé  plus  haut,  le  nerf  médian 
traversé  au  pli  du  coude  par  l'artère  cubitale  et  fournissant  à  ce  vaisseau  deux 
filets  à  la  fois  très  courts  et  ti'ès  grêles.  J"ai  rencontré  aussi  assez  fréquemment,  à 
la  région  palmaire,  des  filets  nerveux  très  ténus  qui  se  détachaient  des  branches 
palmaires  du  médian  ou  du  cubital  et  se  terminaient  sur  les  artères  digitales. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  rameaux  que  les  nerfs  du  système  cérébro-spinal 
jettent,  au  cours  de  leur  trajet,  sur  les  artères  voisines?  Vont-ils  se  terminer  dans 
les  fibres  lisses  de  ces  artères  et,  dans  ce  cas,  les  sollicitent-ils  à  se  contracter  ou 
bien  exercent-ils  sur  elles  une  influence  d'arrêt  '?  Sont-ce,  au  contraire^  des  nerfs 
sensibles,  transportant  continuellement  aux  centres  médullaires  ou  périphériques 
des  sensations  de  pression  intra-vasculaire  et  réglant  ainsi,  par  voie  réflexe,  les 
circulations  locales?  Nous  l'ignorons  complètement  :  seule,  l'expérimentation 
physiologique  pourrait  résoudre  le  problème. 

2"  Nerfs  moteurs.  —  Les  muscles  de  l'épaule,  du  bras,  de  l'avant-bras  et  de  la 
main  reçoivent  leurs  nerfs  du  plexus  brachial. 

A.  Provenance  des  différents  nerfs  musculaires.  —  Le  tableau  suivant  indique, 
pour  chaque  muscle,  le  mode  d'origine  de  son  nerf  : 

1.  —  Muscles  de  l'épalle 

1°  DelLoide n.  ciicontlexe. 

2°  Sus-épineux n.  sus-scapulaire. 

3°  Sous-épineux n.  sus-scapulaire. 

4"  Petit  rond.    .   .   ■ n.  circonQe-\e. 

5»  Grand  rond n.  du  grand  rond. 

.    „                  ,   .  i  n.  supérieur  du  sous-scapulaire. 

6.  Sous-sccpulaire ,  „  inférieur  du  sous-scapulaire. 

II.  —  Muscles  du  bkas 

a.  Région  antérieure. 

1»  Longue  portion  du  biceps u.   musculo-cufaué, 

2»  Courte  portion  du  biceps n.  musculo-cutané. 

3°  Coraco-brachial n.  musculo-cutané. 

,„,.,,..  1  n.  uiusc.-cut.  [ram.  principale 

4»  Bracliiat  antérieur ■ ■  j-  ,  -  '^  .    .  '^     • 

'  n.  radial  ((■<(//(.  accessoire;. 

h.  Région  postérieure. 

1»  Lonf/ue  portion  du  triceps n.  radial. 

2°  Vaste  interne n.  radial. 

3°  Vaste  externe n.  radial. 

m. —  Muscles  de  lav.\nt-bras 
a.  Région  antérieure. 

1»  Rond  pronateur n.  médian. 

2o  Grand  palmaire n.  médian. 

'i"  Petit  palmaire n.  médian. 

4»  Cubital  antérieur n.  cubilal. 

5°  Fléchisseur  commun  superficiel n.  médian. 

n.  r-;-  f  ^      I   i  moitié  interne n.  cubital. 

0°  r lechtsseur  commun  profond  ....       .  ... 

'^     '  '  moitié  externe    ....       n.  médian. 
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!•>  Fléchisseur  propre  du  pouce    : n.  médian. 

8»  Carré  pronateur n.  médiau. 

b.  Région  postérieure. 

1°  Extenseur  commun  des  doi(/ls n.  radial. 

2"  Extenseur  propre  du  petit  doir/t n.  radial. 

3°  Cubital  postérieur '  .    .    .    .  n.  radial. 

4»  Anconé n.  radial. 

5°  Lonçi  abducteur  du  pouce n.  radial. 

1)0  Court  extenseur  du  pouce n.  radial. 

7°  Lonçi  extenseur  du  pouce n.  radial. 

8"  Extenseur  jjropre  de  l'index u.  radial. 

c.  Région  externe. 

1"  Lonr/  supinateur n.  radial.  , 

2°  PYemier  radial  externe n.  radial. 

3>  Deuxième  radial  externe n.  radial. 

4°  Court  supinateur n.  radial. 

JV.  —  Muscles  de  i..\  main 

a.  Région  thénar. 

co  /-■„     <     i  ;     /  I  1  n.  médian. 

1°  Court  abducteur  du  pouce ,.   , 

'  '  n.  radial. 

M  r       t  n-  i-  I  (faisceau   externe n.  médian. 

2°  Court  fléchisseur  du  pouce     '    .              .    ,  ,  .,   , 

'^  'faisceau    interne n.  cubital. 

S"  Opposant  du  pouce n.  médian. 

4^  Adducteur  du  pouce n.  cubital. 

b.  Région  hypothénar. 

1"  Palmaire  cutané n.  cubital. 

2°  Adducteur  du  petit  doigt n.  cubital. 

2°  Court  fléchisseur  du  petit  doigt n.  cubital. 

40  Opposant  du  petit  doigt. n.  cubital. 

c.  Région  palmaire  moyenne. 

\o  Premier  lombrical n.  médian. 

2"  Deuxième  lombrical .  n.  médian. 

3°  Troisième  lombrical n.  cubital. 

.  4°  Quatrième  lombrical n.  cubital. 

'.)°  Inlerosseux  palmaires n.  cubital. 

fi»  Inlerosseux  dorsaux n.  cubital. 

B.  RÉSUMÉ.  — En  résumé,  le  neri  circonflexe  se  rend  à  deux  muscles  de  l'épaule, 
le  deltoïde  et  le  petit  rond.  —  Le  nerf  radial  innerve  tous  les  muscles  de  la  région 
jjostérieure  du  bras,  ainsi  que  tous  les  muscles  des  deux  régions  postérieure  et 
externe  de  l'avant-hras.  —  Le  nerf  musculo -cutané  se  distribue  aux  trois  muscles 
de  la  région  antérieure  du  bras.  —  Le  nerf  médian,  à  son  tour,  innerve  tous  les 
muscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras,  à  l'exception  du  cubital  antérieur  et 
des  deux  faisceaux  internes  du  flécbisseur  commun  profond  d«s  doigts.  Il  innerve 
aussi,  à  la  main,  lés  deux  premiers  lombricaux  et  tous  les  muscles  de  l'éininence 
thénar,  moins  l'adducteur  du  pouce  et  le  faisceau  interne  du  court  flikhisscur 
du  pouce.  —  Le  nevî  cubital,  enfin,  innerve  tous  les  autres  muscles,  c'est-à-dire  : 
à  l'avant-bras.  le  cubital  antérieur  et  les  deux  faisceaux  internes  du  fléchisseur 
l'ommun  profond  des  tloigts  ;  à  la  main,  tous  les  muscles  de  l'éminence  hypo- 
thénar, Tadd licteur  du  pouce,  le  faisceau  interne  du  court  fléchisseur  du  pouce, 
les  deux  derniers  lombricaux  et  tous  les  interosseux,  soit  palmaires,  soit  dorsaux. 

C.  Nerf  fléchisseur  et  nerf  extenseur.   —  Mais   le   mode  de  distribution   des 
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nerfs  moteurs  du  inemljre  supérieur  peut  être  ramené  à  une  foi'mule  lieaucouji  plus 
simple.  En  elîet,  les  trentre-trois  muscles  du  bras,  de  l'avant-bi'as  et  de  la  main, 
considérés  à  un  point  de  vue  général,  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes.  Les 
uns  se  disposent  à  la  face  postérieure  ou  dorsale  du  membre  et  produisent  des 
mouvements  d'extension,  dont  la  supination  de  l'avant-bras  n'est  rju'une  variété  : 
ce  sont  les  muscles  siipinato-extenseurs.  Les  autres,  antagonistes  des  premiers, 
s'étalent  à  la  face  antérieure  ou  ventrale  du  membre  et  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance les  mouvements  de  flexion,  dont  la  pronation  de  l'avant-liras  n'est  encore 
qu'une  variété  :  ce  sont  les  muscles  pronalo- fléchisseurs. 

De  ces  deux  groupes  musculaires,  le  i^remier  reçoit  ses  nerfs  du  radial,  qui 
devient  ainsi  le  nerf  supinato-extenseur  cm  tout  simplement  le  nerf  extenseur  du 
membre  supérieur.  Le  deuxième  groupe  musculaire  est  innervé  par  le  médian,  par 
le  musculo-cutané  et  par  le  cubital.  Mais  ces  trois  nerfs  occupent,  dans  Faisselle, 
le  même  plan  superficiel.  De  plus,  le  cubital  et  le  musculo-ciitané  se  détachent  l'un 
■et  l'autre  du  médian  et  nous  pouvons  parfaitement,  rattachant  ces  trois  nerfs  à  un 
seul  et  même  sj'stème,  considérer  le  médian  comme  le  tronc  principal,  le  musculo- 
cutané  et  le  cubital  comme  deux  branches  collatérales  de  ce  tronc  nerveux,  l^'ana- 
tomie  comparée  justifie  pleinement  wn  telle  sj-nthèse.  L'innervation  du  groupe 
musculaire  i^ronato-fléchisseur  se  trouve  ainsi  ramenée  à  l'unité  :  tous  les  muscles 
qui  le  constituent  reçoivent  leurs  rameaux  nerveux  du  nerf  médian,  qui  devient 
alors  le  nerf  pronato- fléchisseur  ou,  tout  simplement,  le  nerf  fléchisseur  du 
membre  supérieur. 

Au  total,  l'innervation  motrice  du  membre  supérieur  se  réduit  à  cette  formule 
aussi  simple  que  précise  :  tous  les  rameaux  destinés  aux  muscles  proviennent  de 
deux  troncs  nerveux  : 

a.  L'un,  le  nerf  extenseur  (nerf  radial),  occupe  le  plan  postérieur  ou  dorsal  du 
membre  et  innerve  tous  les  muscles  qui,  en  se  contractant,  produisent  l'extension 
ou  la  supination  ; 

b.  L'autre,  le  nerf  fléchisseur  (nerf  médian  avec  ses  deux  branches  principales, 
■  le  cubital   et  le  musculo-cutané),   chemine  sur"  le  plan   antérieur  ou  ventral  du 

membre  et  se  distribue  à  tous  les  muscles  qui,  au  point  de  vue  fonctionnel,  se  rat- 
tachent à  la  flexion  ou  à  la  pronatitui. 

3°  Nerfs  sensitifs.  —  Les  nerfs  sensitifs  se  rendent  sur  tous  les  points  où  il  y  a 
des  impressions  à  recueillir  :  dans  les  os,  dans  le  périoste,  dajis  les  muscles  eux- 
mêmes,  sur  les  aponévroses,  sur  les  ligaments,  sur  les  séreuses  articulaires,  dans 
la  peau.  De  tous  ces  nerfs,  les  plus  importants,  ceux  qu'il  est  le  plus  indispensable 
de  connaître,  sont  bien  certainement  les  nerfs  cutanés.  Chacun  d'eux  se  distribue 
à  une  partie  déterminée  tles  téguments,  qui  constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler son  territoire.  Ces  territoires  cutanés  de  l'innervation  sensitive  sont  fort 
nombreux  et  il  convient  de  les  étudier  séparément  sur  l'épaule,  au  bi'as,  à  l'avant- 
bras,  au  |)oignet  et  à  la  main  (voy.  iig.  563  et  564). 

A.  ÉpADLiî.  —  La  face  antérieure  de  l'épaule  reçoit  ses  nerfs  de  la  branche  sus- 
acroiniale  du  plexus  brachial  (1).  Sa  face  postérieure  est  encore  innervée,  dans  sa 
partie  toute  supérieure,  par  cette  même  branche  sus-aci'omiale  (1)  ;  dans  sa  partie 
moyenne  et  dans  sa  partie  inférieure,  elle  reçoit  ses  nerfs  du  circonflexe  (2). 

B.  lÎR.\s.  —  Le  bras  nous  présente  quatre  territoires,  que  nous  distinguerons, 
d'après  leur  situation,  en  antérieur,  postérieur,  interne  et  externe  : 
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a.  Territoire  antérieur.  —  Le  teriitoire  antérieur  ucni]ie  la  partie  iiioyciine  de 
la  face  antérieure  du  bras  et  répond  assez  exarlemeiit  aux  limites  du  muscle 
biceps;  c'est  le  territoire  du  nerf  brachial  cutané  iiilrrne  (4). 

11.  Territoire  postérieur.  —  Le  territoire  pdslérii-iir  revêt,  de  même,  la  iVu'me 
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Fig.  Ù63.  Fig.  561. 

TeiTitiiires    des    nerts    cutanés    du    membre  Territoires    des    nerfs    cutanés    du    membre 

supérieur,  vus  sur  la  face  antérieure.  supérieur,  vus  sur  la  face  postérieure. 

1 .  rameaux  du  plexus  cervical.  —  2,  ucrf  circonflexe  ou  axilluiro.  —  3,  acccssoii'o  du  brachial  cutané  iulenio.  — 
-i,  i",  bi-achial  cuUné  inlcrne.  —  5,  musculo-cutiuié.  —  t),  C,  tî",  radial.  —  7,  luédiaii,  avec  7',  son  r-anicau  cutané  iial- 
inaire.  —  8,  cubital,  avec  8',  son-  rameau  cutané  palmaire. 


d'une  bande  longitudinale,  occupant  la  pariie  iimy de  la  face  poslérieiii-e  tiit 

bras  ;  il  reçoit  ses  nerfs  du  radial  (G). 

c.  Territoire  externe.  —  Le  territoire  externe  apparliciit  au  nerf  circonflexe  (i)  : 
il  longe  le  côté  externe  du  bras  et  s'arrête  d'iifilinairc  à  linis  on  (.jiialre  Ifavers  de 
doigt  au-dessus  de  l'épicondyle. 

d.  Territoire  interne.  —  Le  territoire  interne  (jcctipe  le  ci'ité  interne  du  bras  ;  il 
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l'sl  innervé  par  raccessuire  du  bi'afliial  ciilané  interne  (3),  anastomosé,  comme  on 
le  sait,  avec  les  rameaux  perforants  du  deuxième  et  du  troisième  intercostal.  Ce 
territoire  descend  juscju'à  lépitrochlée. 

C.  Avant-bras.  —  .V  l'avant-jjras,  nous  avons  tout  d'abord  deux  grands  terri- 
toires :  celui  du  Jjrachial  cutané  interne  (4),  occupant  le  côté  interne  de  l'avant- 
bras  ;  celui  du  musculo-ciitané  (o),  situé  sur  le  côté  externe.  L'un  et  l'autre  remon- 
lent  en  liaut  un  peu  au-dessus  du  pli  du  coude  et  descendent  en  bas  jusqu'à  la 
région  du  poignet. 

Le  territoire  du  bracliial  cutané  inleine  et  le  territoire  du  inusculo-cutané  se 
l'ejoignenten  avant  le  long  de  la  ligne  axiale  du  membre.  En  arrière,  au  contraire, 
ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  zone  ou  bande  longitudinale,  qui  reçoit  ses 
nerfs  du  radial  et  qui  constitue  un  troisième  territoire,  le  lei'ritoire  l'adial  de 
l'avant-bras  (1)  :  il  fait  suite,  en  liaut,  au  territoire  radial  du  bi'as  et  se  continue, 
en  bas,  avec  le  territoire  radial  du  dos  de  la  main. 

D.  Poignet  et  main.  —  Les  territoires  nerveux  du  poignet  et  de  la  main  doivent 
être  examinés  séparément  à  la  face  palmaire  et  à  la  face  dorsale  : 

a.  Face  palmaire.  —  A  la  face  palmaire,  tout  d'abord,  nous  avons  deux  terri- 
toires seulement  :  cc^ui  du  médian  en  dehors  (7',7'),  celui  du  cubital  en  dedans 
(8,8').  La  limite  séparative  de  ces  deux  territoires  est  assez  bien  indiquée  par  un(> 
ligne  légèrement  oblique,  qui  partirait  du  milieu  du  poignet  et  aboutirait  à  l'ex- 
trémité libre  de  l'annulaire  en  suivant  la  ligne  axiale  de  ce  dernier  doigt.  Il  con- 
vient d'ajouter  que,  sur  l'éniinence  tliénar,  le  médian  est  très  souvent  remplacé, 
en  totalité  ou  en  partie  seulement,  soit  par  le  musculo-cutané,  soit  par  le  lilct  thé- 
narien  du  radial. 

b.  Face  dorsale.  —  .V  la  face  dorsale,  nous  retrouvons  encore  le  médian  et  le 
cubital.  Jlais  à  ces  deux  nerfs  vient  s'en  ajouter  un  troisième,  le  radial  (6"), 
ce  qui  porte  à  trois  le  nombre  des  territoires  sensilifs  de  la  face  dorsale  de  la  main 
et  des  doigts.  L'étendue  respective  de  chacun  de  ces  territoires  est  la  suivante  : 

Le  territoire  du  cubital  (8)  comprend  dans  ses  limites  la  moitié  interne  du  dos 
de  la  main,  le  petit  doigt  tout  entier  et  une  partie  seulement  de  l'annulaire  et  du 
médius  :  sur  l'annulaire,  il  occupe  la  première  phalange  et  la  moitié  interne  des 
deux  autres  ;  sur  le  médius,  la  moitié  interne  seulement  de  la  première  phalange. 

Le  territoire  du  radial  (6"j,  à  son  tour,  s'étend  sur  la  moitié  externe  du  dos  de 
la  main,  sur  le  pouce,  sur  la  première  phalange  de  l'index  et  sur  la  moitié  externe 
seulement  de  la  première  phalange  du  médius.  Il  convient  d'ajouter  (ceci  peut 
avoir  son  importance  en  clinique)  que,  sur  le  dos  de  la  main,  le  territoire  du  radial 
et  celui  du  cubital  se  pénètrent  plus  ou  moins,  dans  la  plupart  des  cas,  au  niveau 
de  leurs  points  de  contact  sur  la  ligne  médiane,  je  veux  dire  qu'ils  sont  séparés 
l'un  de  l'autre,  non  pas  par  une  simple  ligne,  mais  plutôt  par  une  zone  mixte, 
innervée  à  la  fois  par  le  cubital  et  le  radial.  La  largeur  de  celle  zone  mixte  varie 
beaucoup  suivant  les  sujets  :  Zander  a  vu  plusieurs  fois  la  peau  de  la  région  dor- 
sale de  la  main  être  innervée  à  la  foi«  par  les  deux  nerfs  précités  depuis  son  bord 
radial  jusqu'à  son  bord  cubital. 

Le  territoire  dumédian  (7),  enlin,  fort  réduit,  comme  nous  le  montre  la  figure  56-4. 
est  limité  aux  trois  doigts  du  milieu  et  occupe,  sur  ces  doigts,  les  régions  res- 
pectées par  le  cubital  et  par  le  radial,  c'est-à-dire  :  \°  sur  rind(}x,  le  dos  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  phalange  ;  t"  sur  le  médius,  le  dos  également  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  phalange  ;  3°  sur  l'annulaire,  la  moitié  externe  seule- 
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nient  de  ces   m(3nies  phalanges,  la   moitié   interne  apiiartenanL  au   territoire   du 
cubital. 


ARTICLE  IV 

N  E  K  F  S   I N  T  E  H  C  0  S  T  A I  "  X 

(Branches  antériuuvcH  dus  l«'',  2",  3°,  4%  o",  C%  7=,  8e,  9^  10=,  11"^  c/  I2«  nerfs  dorsaux.) 

Les  nerfs  intercostaux,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  parcourent  d'arrière  en  avant 
les  espaces  intercostaux,  sont  constitués  par  les  branches  antérieures  des  douzi' 
])aires  dorsales.  A  la  fois  sensitifs  et  moteurs,  ils  sont  destinés  aux  parois  du  thorax 
et  de  l'abdomen.  Au  nombre  de  douze,  ils  se  distinguent  en  premier,  deuxième, 
troisième,  etc.,  en  allant  de  haut  en  bas  :  le  premier  est  situé  dans  le  premier 
espace  intercostal,  le  douzième  immédiatement  au-dessous  de  la  douzième  côte. 

Les  nerfs  intercostaux  présentent  des  caractères  généraux,  qui  permettent  di' 
les  comprendre  dans  une  description  commune,  et  aussi  des  caractères  parlicu 
tiers  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres. 

§    I,     C.\R.\CTÉUES     COMMUNS     .\    T  0  U  S    LES     NEUFS     INTERCOSTAUX 

l"*  Origine.  —  Les  nerfs  intercostaux  prennent  ce  nom,  ,  immédiatement  en 
dehors  des  trous  de  conjugaison,  au  moment  où  les  troncs  nerveux  rachidiens 
se  bifurquent  chacun  en  une  branche  postérieure  et  une  branche  antérieure.  Ils 
répondent  à  ce  niveau  au  ligament  costo4ransversaire  supérieur,  qui  sépare  l'une 
de  l'autre,  pour  chaque  paire  dorsale,  ces  deux  branches  de  bifurcation. 

.  2°  Anastomoses,  trajet  et  rapports.  — Dès  son  origine,  chaque  nerf  intercostal 
abandonne  deux  filets  anastomotiques  [raini  communicantes)  au  cordon  du  grand 
sympathique  (fig.  607)  :  un  filet  supérieur  ou  ascendant,  qui  se  rend  au  gan- 
glion thoracique  situé  au-dessus  ;  un  filet  inférieur  ou  descendant,  qui  se  porte 
dans  le  ganglion  situé  au-dessous.  Après  avoir  fourni  ces  deux  rameaux,  le  nerf 
intercostal  se  dirige  en  dehors  vers  l'espace  intercostal  correspondant.  Il  che- 
mine, d'abord,  entre  le  muscle  intercostal  externe  et  la  lame  fibreuse  qui  pro- 
longe jusqu'aux  coi'ps  vertébraux  le  muscle  intercostal  interne.  Il  s'engage, 
ensuite,  entre  les  deux  muscles  intercostaux  et  conserve  cette  situation  jusqu'à 
l'extrémité  antérieure  de  l'espace  intercostal,  où  il  se  termine. 

Considéré  dan.s  ses  rapports  avec  les  côtes,  le  nerf  intercostal  est  situé  tout 
d'abord  à  égale  dislance  de  la  côte  qui  est  au-dessus  et  de  la  côte  qui  est  au-dessous. 
Mais,  en  atteignant  la  région  de  l'angle,  il  s'infléchit  en  haut  pour  se  rapprocher 
du  bord  inférieur  de  la  côte  qui  est  au-dessus  et  il  s'accole  alors  au  côté  inférieui- 
des  vaisseaux  intercostaux,  qui  cheminent  parallèlement  à  lui  en  occupant  la  gout- 
tière costale,  (hi  sait  que  l'artère  intercostale  est  située  immédiatement  au-dessus 
du  nerf,  la  veine  intercostale  iiimu'diatement  au-dessus  de  Tarière  (lig.  533,  t.  I. 
p.  733).       - 

3»  Distribution.  —  Dans  leur  long  trajet  demi-circulaire  autour  du  thorax,  les 
nerfs  intercostaux  fournissent  de  nombreux  rameaux,  que  l'on  peut  distinguer  eu 
rameaux  musculaires,  rameaux  sous-costaux,  rameaux  anastomotiques,  rameaux 
cutanés  ou  perforants  : 


H2 


.nj:vhoi,0(;ie 


1"  Rameaux  musculaires.  —  Très  iioiiil.ircux,  toujours  très  grêles  et  d'une  loii- 
giuiHir  très  v:niiil)le,  ces  jiimeaux  se  perdent  dans  les  muscles  intercostaux  internes 
ri  externes,  dans  les  suus-rostaux,  dans  le  triangulaire  du  sternum,  dans  les  sur- 
nislaux,  dans  les  muselés  de  l'abdomen. 

Les  quatre  |)ii'uiiei's  ni'i-i's  intereostaux  fournissent.,  en  outre  (Riel.ender).  quel- 
i|iies  filets  très  déliée.  i|ui  \  irnnent  se  distribuer  aux  quatre  digilations  du  muscle 

petit  dentelé  postérieur  et  supérieur.  De 
uKune.  les  trois  avant-derniers  nerfs  in- 
tereostaux (9^  lOMl'^)  envoient  des  lilels 
au  petit  dentelé  postérieur  et  inférieur. 

D'autre  part,  les  six  derniers  nerfs 
intercostatix,  de  préférence  les  sepliènie, 
buitième  et  onzième,  abandonnent  un 
ecrlain  nomlore  de  rameaux  au  musi-le 
diaphragme,  tles  rameaux  phréniques  des 
nerfs  intercostaux,  décrils  depuis  déjà 
longtemps  par  Luschka  (1853)  el  étudiés 
à  nouveau  par  Cavalié  (1896).  sont  extrê- 
mement gi'èles.  Ils  se  détachent  des  bran- 
ches intei'costales  au  moment  où  ces 
dernières  A'ont  franchir  les  insertions 
costales  du  diaphragme.  De  là,  ils  se  por- 
tent A'crs  le  muscle,  soit  isolément,  soit 
en  compagnie  de  petites  artérioles  issues 
des  intercostales.  Ils  se  distribuent  exclu- 
sivement à  la  portion  marginale  du  dia- 
pliragme,  la  pius  grande  partie  du  mus- 
cle étant  innervée  par  le  nerf  phrénique. 

Fis.  ^Cj- 

2°  Rameaux  sous-costaux.  —  Je  désigne 

sous  ce  nom  des  lilets  excessivement  dé- 
liés qui,  après  avoir  perforé  le  muscle 
intercostal  interne,  se  i;)ortent  sur  la  face 
interne,  soit  de  la  côte  qui  est  au-dessus, 
soit  de  la  cote  qui  est  au-dessous.  Ils  se 
terminent  dans  le  périoste,  dans  l'os, 
aussi   dans   le   l'eLiillet   [lariétal   de   la  plèvre. 


Siiiëiii.i.   Jiiiiiilraiit   le   mode  d'origine   cl    de 
distribution  d'iiu  nerf  dorsal. 

1.  moelle  ('■piiiÎLM'c,  coupijc  en  Irincrs.  —  2,  racine  un- 
Iri'ievire.  —  S,  racine  posléricurc.  avec  3".  sou  ganglion. 

—  A.  (i-onc  du  norl'  dorsal.  —  .t.  sa  bi-anclic  iiosicrienrc. 

—  6.  sa  branche  anIC'rieni-e  ou  nerf  inlercosfal.  —  7,  ra- 
nioau  pcrforanl  laléral,  avec  :  "',  son  filet  posiéricur  ; 
7"  son  lilei  anlérienr.  —  8.  rameau  perloranl  anit'i-ieur, 
a\ec  :  8",  son  file!  e\lerne  :  8",  son  lilet  interne. 


Iiroliabli'iiient 


;>  Rameaux  anastomotiques.  —  Indépendamment  des  7'ami  communicantes 
signalés  |)lus  haut,  qui  unissent  les  nerfs  intercostaux  aux  ganglions  thoraciques 
ilu  grand  sympatbi(pu\  (]tieU|ues  nerfs  intercostaux  s'anastomosent  avec  les  nerfs 
ititercostaux  vi.iisins  à  l'aitli'  de  petits  lilets  qtd  croisent,  soit  verticalement,  soit 
obliquement,  bi  face  interne  des  côtes. 

4°  Rameaux  cutanés  ou  perforants.  —  Ils  sont  au  nombre  de  deux  pour  chaque 
nerf:  un  rameau  perforant  latéral  et  un  rameau  perforant  antérieur  (fig.  56b). 

a.  Rameau  perforant  laléral.  —  Le  rameau  perforant  latéral  (7)  se  sépare  du 
nerf  intercostal  à  la  partie  nuiyeiine  de  l'espace  intercostal.  Il  perfore  alors  de 
dedans  en  dehors  le  muscle  intercostal  externe  et  se  partage  immédiatenient  après 
M\  deux  rameaux  secondaires  :  l'un,  antérieur   (7"j,  qui  se  dirige  d'arrière  en 
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avanl  ri  vient    se   distribuer  a  la  peau  i. 
postérieur  (7'),  qui  se  porte  en  arrièi'e  e 

i).  R,ameau  perforant  anté- 
rieur. —  Le  rameau  perforant 
antérieur  (8)  constitue  la  por- 
lion  terminale  du  nerf  inter- 
costal. Toujours  moins  consi- 
déraljle  que  le  précédent,  ce 
i-ameau  arrive  à  In  peau  dans 
le  voisinage  de  la  ligne  mé- 
diane antérieure  et  se  partage 
immédiatement  après  en  deux 
groupes  de  filets  ;  des  filets 
internes  (8"),  qui  se  ilisti-i- 
iHU'ut  à  la  peau  de  la  région 
médiane  du  tronc  :  des  filets 
externes  (8'),  qui  se  portent 
d'avant  en  arrière  à  la  ren- 
contre du  rameau  aulérieur 
du  nerf  pcrforard  laléi-al  el 
sépuisent,.  comme  ce  derniei', 
dans  la  peau  de  la  païuii  anté- 
i'ieure  du  thorax. 

■5     II.     C^RACTliRES     l'ARTlCL-- 

I.IERS     DES    DIFFÉRENTS    NERFS 
INTERCOST.AUX. 

1  '  Premier  nerf  intercostal. 
—  Le  premier  nerf  intercostal 
sedistingue  de  tous  les  autres 
intercostaux  par  sa  ténuité  re- 
lative. Il  ne  représente,  du 
resli'.  qu'une  bien  faible  por- 
linu  de  la  première  branche 
dorsale,  la  plus  grosse  portion 
de  cette  branche,  se  rendant, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
au  plexus  brachial. 

Le  premier  nerf  intercostal 
se  caractéi'ise  encore  par  ce 
fait  qu'il  n'a  pas  de  rameau 
perforant  latéral.  L'équivalent 
de  ce  rameau  doit  être  reclier- 


la  l'égion  antérieure  du  thorax;  l'auliv. 
i'épuise  dans  la  peau  de  la  ]iaroi  latérale. 


E,  BOULFIWZ 


Fis-  566. 
ltaraeau.>c  perforants  des  nerfs  intercoslaux. 


I .  i-aineau  du  premier  nerf  lombaire,  destiné  à  la  i'csse.  —    II,  lil.  IV XII,  rameaux  perforants  latt^raux  (les  deuxième, 

troisième,  quatrième. ..'  douzième  ncrt's  intercostaux,  avec  :  2,  3,  4 12,  leurs  fdets  postérieurs  ;  2",  3',  i'....  12',  leur;» 

lilets  antérieurs.  —  13,  lii,  perforants  antérieurs  thoraciques.  —  l-i,  14,  perforants  externes  abdominaux.  —  13,  15,  per- 
forants internes  abdominaux.  —  16,  nerf  médian.  —  17,  nerf  musculo-cutané".  —  18,  nerf  cubital.  —  10,  nerf  brachial 
eulané  interne  et  son  accessoire.  —  20,  son  anastomose  avec  le  rameau  perforant  latéxal  du  deuxième  intercostal.  — 
'1\,  nerf  du  "rand  dentelé. 
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Nerfi  intercostaux,  vus  latéralement  après 
ablation  des  muscles  superficiels. 

(Los  muscles  iulercoslaux  externes  ont  été  réséqués  dans 
■  roisièmc.  quatrième  et  cinquième  espaces  intercostaux. 


partie  des  fibres  nerveuses  qui  sont  apportées  au  plexus 
brachial  par  la  branche  antérieure  de 
la  première  paire  dorsale  et  qui  vien- 
nent s"accoler  ensuite  au  nerf  brachial 
cutané  interne  ou  à  son  accessoire. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  son 
trajet  et  de  sa  distribution,  le  premier 
nerf  intercostal  contourne  le  bord 
externe  de  la  première  côte,  s'étend 
jusqu'au  sternum  et  de  là  se  distribue 
à  la  peau. 

2"  Eeuxième  nerf  intercostal.  —  Le 
deuxième  nerf  intercostal  est  remar- 
(|uable  en  ce  que  son  rameau  perforant 
latéral,  au  lieu  de  se  distribuer  aux  té- 
guments du  thorax,  se  porte  en  dehors, 
pénèti?e  dans  l'aisselle,  s'y  anasto- 
mose avec  l'accessoire  du  brachial  cu- 
tané interne  et,  finalement,  s'épuise 
dans  la  peau  de  la  région  interne  du 
bras.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  nerf 
envoyait  ordinairement  (Cunixgh.\m) 
un  rameau  anastomotique  à  la  branche 
qui,  de  la  première  paire  dorsale,  se 
rend  au  plexus  brachial. 

3"  Troisième  nerf  intercostal.  — 
Son  rameau  jierftirant  latéral  débou- 
che, comme  celui  du  nerf  précédent, 
sur  la  paroi  interne  du  creux  de  l'ais- 
selle. Il  abandonne  un  petit  filet  à  la 
peau  de  la  région  mammaire  et  vient 
se  distribuer  ensuite  à  la  peau  de  la 
face  interne  du  bras,  en  s'anastomo- 
sant  avec  l'accessoire  du  brachial  cu- 
tané interne. 


4"  Quatrième  et  cinquième  nei'fs 
intercostaux.  —  Ces  deux  nerfs  se  dis- 
tinguent par  les  trois  particularités  sui- 
vantes :  1°  le  filet  postérieur  de  leur 
rameau  perforant  latéral  se  distribue  à 
la  face  postérieure  de  l'épaule  ;  2"  le 
filet  antérieur  de  ce  même  rameau  est 


enlevés  entici-ement  dans  les  autres  espaces.) 

1.   Il,  111....  Xll.  premier,  deuxième,  troisième douziè 

li.  leurs  rameaux  |,crforanls  latéraux;  1,  S,  3',  4',  5',  G'.  : 
—  i'i.  premier  nerf  lombaire,  avec  14,  sou  rameau  fessier.  — 
lai.  —  18.  nerf  brachial  cutané  interne  et  son  accessoire.  - 
deuxième  inlercoslal. 

fi,  veine  axillaire.  —  b,  ombilic.  —  c.  muscle  grand  droit  réséqué  eu  haut.  —  (L  cordon.  —  e,  bourse.  —  r.  aponé- 
vrose du  grand  oblique,  érignéeen  bas. 


me  nerfs  intercostaux.  a\'cc  :  1.  2,  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9,  f  0.  1 1. 
'.  b',  î"'.  10".  11'.  12",  leurs  rameaux  perforants  antériem-s. 
15,  nerf  médian.  —  16,  musculo-cutané.  —  17,  nerf  cubi- 
•  19,  son  -anastomose  avec  le  rameau  perforant  latéral  du 
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principalement  destiné  à  la  glande  mammaire  et  au  mamelon  ;  3°  leur  extrémité 
antérieure,  enfin,  fournit,  au  voisinage  du  sternum,  quelques  filets  moteurs  au 
muscle  triangulaire. 

5"  Sixième  et  septième  nerfs  intercostaux.  —  Les  sixième  et  septième  neit's 
intercostaux  rentrent  dans  la  description  générale.  Ils  présentent  cejDcndant,  commr 
caractères  distinctifs,  quelques  rameaux  plus  ou  moins  grêles,  qui  se  détachent  du 
tronc  nerveux  à  des  niveaux  variables  et  cjui  se  distribuent  à  la  partie  supérieiin' 
des  muscles  grand  oblique  et  grand  droit  de  Tabdomen. 

6°  Huitième,  neuvième,  dixième  et  onzième  nerfs  intercostaux.  —  Les  hui- 
tième, neuvième,  dixième  et  onzième  nerfs  intercostaux  sont  situés,  tout  d'abord, 
dans  les  espaces  intercostaux  formés  par  les  fausses  côtes,  entre  rintercostni 
externe  et  l'intercostal  interne.  Arrivés  à  l'extrémité  antérieure  de  ces  espaces,  ils 
croisent  obliquement  les  cartilages  costaux,  s'engagent  alors  entre  les  muscles 
larges  de  l'abdomen,  auxquels  ils  abandonnent  de  nombreux  filets,  et  atteignent 
ainsi  le  bord  externe  du  grand  droit.  Là,  ils  fournissent  un  premier  rameau  per- 
forant antérieur,  qui  traverse  d'arrière  en  avant  le  bord  externe  de  ce  muscle  et  se 
distribue  ensuite  à  la  peau.  Puis,  ils  pénètrent  dans  la  gaine  du  grand  droit,  aban- 
donnent plusieurs  filets  à  ce  muscle  et,  finalement,  perforent  son  bord  interne 
{deuxième  rameau  perforant  antérieur)  pour  venir  se  distribuer  à  la  peau  de  Fa 
région  médiane  de  l'abdomen. 

Il  résulte  de  la  description  qui  précède  que  le  muscle  grand  droit  de  l'abdomen 
est  traversé  d'arrière  en  avant  par  une  double  rangée  verticale  de  l'ameaux  perfo 
rants,  qui  sont  destinés  à  la  peau  et  qui  correspondent,  l'un  au  bord  externe  du 
muscle,  l'autre  à  son  bord  interne  (rtg.  o66  et  567). 

Quant  aux  rameaux  perforants  latéraux  des  8°,  9",  10'=  et  11''  nerfs  intercostaux, 
ils  perforent  le  grand  oblique  avant  de  se  rendre  au  territoire  cutané  auquel  ils 
sont  destinés.  Ils  suivent  du  reste,  pour  atteindre  ce  territoire,  un  trajet  de  plus 
en  plus  oblique  en  bas  et  en  avant. 

T  Douzième  nerf  intercostal.  —  Le  douzième  nerf  intercostal,  auquel  nous  ne 
donnons  ce  nom  que  par  analogie,  puisqu'il  ne  chemine  pas  dans  un  espace  inter- 
costal comme  les  nerfs  précédents,  mais  bien  au-dessous  de  la  dernière  côte,  sor'l 
du  canal  rachidien  entre  la  douzième  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire. 
.Vprès  avoir  envoyé  un  rameau  anastomotique  au  premier  nerf  lombaire,  il  croise 
en  avant  les  insertions  costales  du  muscle  carré  des  lombes,  longe  le  bord  inférieui- 
de  la  douzième  côte,  s'engage  entre  le  transverse  et  le  petit  oblique,  puis  entre  le 
petit  oblique  et  le  grand  oblique  et  se  termine  de  la  même  façon  que  les  qualrc 
branches  précédemment  décrites. 

Le  rameau  perforant  latéral  du  douzième  nerf  intercostal  se  distingue  de  lotis 
les  autres  par  son  trajet  et  sa  distribution.  Après  avoir  perforé  le  muscle  grand 
oblique,  il  se  porte  verticalement  en  bas  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  croise 
la  crête  iliaque  et  s'épanouit  alors  en  de  nombreux  et  longs  rameaux,  qui  se  perdent 
dans  la  peau_de  la  région  fessière. 

RÉSU.MÉ    d'lN    nerf    I  N  T  E  RC  O  ST.'^  L 

„  ....  I  grand  sympathique. 

a  .  Rameaux  anaslontotiques,  pour "     r    ■   .  , 

^  '  '  uerfs  intercostaux  voisins. 


périoste 
b  .  Rameaux  sous-cosiaux,  pour os. 


'  plèvre  costale. 
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intercostaux  internes  et  externes. 
{  snus-oostaux. 

(■:.  liaiiieaiu:  iniisciikiirex.  poiiv snrcostaux. 

I  petits  dentelés  postérieurs. 

iniisi'les  de  l'abdomen. 

,     „  ,      .  ^  perfiii-ant  antérieur. 

(I;.  liaiiieaiix  cuiunes ,  '     ,.         ,         ... 

t  perlorant  poslenenr. 

Variétés.  —  Les  nerfs  intercostaux  se  divisent  parfois  eu  deux  rameaux,  qui  ctieminent  paral- 
lèlement dans  les  espaces  intercostaux  et  se  réunissent  de  nouveau  après  un  trajet  plus  ou 
moins  long.  —  Les  anastomoses  entre  les  nerfs  intercostaux  voisins  ne  sont  pas  constantes  et 
sont  sujettes  à  de  nombreuses  variations.  On  les  observe  le  plus  souvent  (\V.  Krausei  entre  le 
deuxième  et  le  quatrième.  —  Le  premier  nerf  intercostal  peut  s'épuiser  dans  les  muscles  intercos- 
taux du  premier  espace  et  manquer  ainsi  de  rameau  perforant  antérieur.  —  La  branche  cutanée 
fessière  du  douzième  nerf  intercostal  peut  être  fourjiie  par  le  premier  nerf  lombaire  :  dans  ce 
cas,  le  rameau  perforant  latéral  du  douzième  nerf  intercostal  se  distribue  aux  téguments  com- 
pris entre  la  douzième  côte  et  la  crête  iliaque.  —  L'anastomose  du  douzième  nerf  intercostal 
avec  le  premier  nerf  lombaire  est  très  variable  dans  son  volume  et  dans  sa  situation  :  elle 
peut  se  faire  Je  long  du  bord  externe  du  carré  des  lombes  ou  même  dans  l'épaisseur  de  la  panii 
abdominale. 


.MiïlCLE    V 

PLEXUS   LO.MI'.AIUE 

{Branches  iiutérieures  des  1'-'',  i'-,  3'-'  et  4«  nerfs  lonihaires.) 

t)u  di.iiiiir  le  iiuiii  (lu  (jh.'XLiis  lomljaii'c  à  rciiseiuljle  des  anastomoses  que  eoii- 
Iractent  entre  cUes^  avant  leur  distribuliim  péri  |iln''riiiue,  les  branches  antérieures 
(les  (|uatre  premiers  nerfs  lonihaires. 

1°  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  i'(jiii-  kumer  le  plexus,  les  quatre  nerls 
précit(['s,  au  sortir  des  trous  de  conjugaison,  se  comportent  comme  suit  (flg.  S68)  : 

a.  La  branche  antérieure  de  la  première  paire  lombaire  re(;oit  une  anastomose 
(lu  douzième  nerf  intercostal  et  envoie  à  S(.in  lour  à  la  branche  antérieure  de  la 
deuxième  lombaire  une  anastomose  ohlnjne  eu  bas  et  en  dehors.  Puis,  elle  se  ))ai-- 
lage  en  deux  branches,  appelées  branches  abdomino-génitales. 

b.  La  branche  antérieure  de  la  deuxième  lombaire  envoie  de  même  une  furie 
anastomose  à  la  branche  antérreure  de  la  li-oisièine  et  se  divise  ensuite  en  deux 
branches,  qui  sont  le  nerf  fénniro-cutané  et  le  génilo-crural. 

c.  La  branche  antérieure  delà  troisième  lombaire,  après  avoir  foui-ni  un  rameau 
d'origine  au  nerf  obturateur,  poursuit  son  Irajcl  de  dedans  en  dehors  et  constitue 
le  nerf  crural. 

d.  La  brandie  antérieure  de  la  quatrième  lombaire,  enlin,  ^e  partage  en  trois 
rameaux  :  un  rameau  ascendant,  qui  l'cjoinl  le  nerf  crural  et  le  renforce;  un 
j'ameau  moyen,  qui  n'est  autre  que  la  p(n1ion  principale  du  nerf  obturateur  ;  u'ii 
i-ameait  descendant,  qui  se  porte  vers  la  In'anclie  anlérieure  de  la  cinquième  paii'e 
lombaire  et  se  réunit  à  elle  pour  constituer  le  1  roue  liunbo-sacré,  l'une  des  braiicbes 
d'origine  les  plus  importantes  du  plexus  sacré. 

2"  Forme.  —  11  résulte  de  la  descrijition  ijui  précède  qiLe  chacune  des  branches 
antérieures  des  nerfs  lombaires  est  reliée  aux  branches  voisines  par  des  anasto- 
moses oblicfues,  qui  abordent  les  troncs  nerveux  (ju  s'en  détachent  sous  des  angles 
aigus.  Comme  le  fait  judicieusement  renmr({uer  IIirschfeld,  la  première  branche 
s'anastomose  avec  la  seconde  tout  près  du  trou  de  conjugaison;  la  seconde  s'anas- 
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Gii  nbd.  çéiiital 
m  abd.  sénital 


Fijjnoro-rutaiié 
Génîto-crural  . 


tomose  avec  la  troisième  un  peu  plus  en  dehors  ;  la  troisième  s'anastomose  avec 
la  quatrième  plus  en  dehors  encore  ;  ce  qui  fait  que,  dans  son  ensemble,  le  plexus 
lombaire  affecte  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base  repose  sur  la  colonne  verté- 
brale et  dont  le  sommet  répond  à  l'union  de  la  troisième  lombaire  avec  le  rameau 
ascendant  de  la  quatrième. 

3"  Situation  et  rapports.  —  Le  plexus  lombaire  est  profondément  situé  dans 
l'angle  dièdre  que  forment  les  corps  vertébraux  avec  les  apophyses  transverses 
correspondantes.  Il  est  recouvert  par  le  muscle  psoas,  que  la  plupart  de"  ses 
branches  efférentes  sont  obligées  de 
traverser  pour  se  rendre  à  leur  champ 
de  distribution.  Le  sympathique  lom- 
baire est  situé  en  dedans  et  en  avant 
de  lui,  sur  la  partie  antéro-latérale  des 
corps  vertébraux. 

4°  Anastomoses.  —  Le  plexus  lom- 
baire contracte  les  trois  anastomoses 
suivantes  : 

a.  Il  s'anastomose  tout  d'abord,  à 
sa  partie  supérieure,  avec  le  dernier 
nerf  intercostal  par  la  branche,  ci- 
dessus  mentionnée,  que  ce  dernier 
nerf  envoie  au  premier  nerf  lombaire. 

b.  Il  s'anastomose  également,  à  sa 
partie  inférieure,  avec  le  plexus  sacré, 
par  le  rameau  descendant  que  la  qua- 
trième lombaire  jette  dans  le  nerf 
lombo-sacré. 

c.  Il  est  relié  enfin  aux  ganglions 
du  sympathique  lombaire  par  des 
rami  communicantes,  qui  sont  ordi- 
luiirement  au  nombre  de  deux  pour 
chacune  de  ses  branches  constitutives. 
Rappelons,  en  passant,  que  ces  rami 
communicantes,  pour  arriver  au  cordon  du  sympathique,  traversent  les  arcades 
que  présente  le  psoas  à  son  insertion  sur  les  corps  vertébraux. 

5°  Distribution.  —  Indépendamment  de  quelques  rameaux,  naturellement  très 
courts,  qu'il  aliaiîdonne  au  muscle  carré  dès  lombes,  au  grand  psoas  et  au  petit 
psoas  (nerfs  du  carré  des  lombes,  du  grand  psoas,  du  petit  psoas),  le  plexus 
lomjjaire  fournit  six  liranches  que  l'on  divise,  connue  celles  du  plexus  brachial, 
en  deux  groupes  : 

1°  Branches  collatérales  ;  • 
2"  Branches  terminales. 


TllONC  LOMCO-S 


Schéma  iudiquant  le  mode  de  constitiitlou 
du  ple.Kus  lombaire. 

D-vii,  douzième  paire  dorsale.  —    i.i.    L",    Lm,    Li\',    Lv,    les 
cinq  paires  lombaires. 

(Los  branches  légèrement  teintées  en  noir  représentent 

les  branches, lei'minales  du  plexus;  les  antres,  les  branches 

collatérales . 


§   I.    —   Branches   collatér.\les  du  plexus  lombaire 

Les  branches-collatérales  (lig.  o69)  sont  au  noui])re  de  quatre,  savoir  :  le  nerf 
grand  abdomino-génital,  le  nerf  petit  alidomino-génital,  le  nerf  fémoi'O-cutané  el 
le  nerf  génito-crural. 
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1  "Nerf  grand  abdomino-génital.  —  Le  norf  gi-aml  aJidomino-.iiénilal  iflg.  o69.  1 1 
[\iv  ^on  origine  du  preniiei"  nerf  lombaire.  11  ti*averse  le  })soas  à  sa  partie  postérieure 
et  supérieure  et.  se  portant  obliquement  en  l)as  <'[  eu  ildiors,  il  ji'lis.-e  tout  d'aliord 


Fig.  569. 
Plexus  lombaire  et  ses  brandies. 

l>^",  douzième  ticvï  iatcrcoslal.  —  L',  L",  L'",  L'\  L^,  branches  aiiléi-ieure*  de.-;  premier,  deuxième,  Iroisièmc,  ijua- 
liièmc  et  cinquième  nerfs  lombaire». 

1 ,  nerf  grand  abdomino-génital,  avec  :  1',  son  rameau  fessier  ;  1",  son  rameau  abdominal  ;  1'",  son  rameau  géuilal.  - 
1.  nerf  petit  abdomiuo-g(?nital.  —  3.  fémoro- cutané,  avec  :  3",  son  rameau  fessier  :  3".  son  rameau  fémoral  —  4,  nerf 
,i;énito-crura],  avec  :  4',  son  rameau  génital  ;  4",  son  rameau  crural.  —  o.  nerf  crui'al.  —  6,  nerf  obturateur.  —  7.  nerl" 
lombo-sacré.  —  8,  anastomose  du  douzième  intercostal  avec  le  premier  nerf  lombaire.  — 9,  9.  nerfs  du  carré  des  lombes. 
-  iO.  nerf  du  muscle  iliaque.  —  11,  nerf  du  muscle  psoas.  —  11,  nerf  dorsal  de  la  verge.  —  13,  portion  lombaire  du 
grand  symjjatliique.  —  14,  14,  ramî  cotumiinicantes. 

(i,  muscle  grand  oblique;  —  6,  petit  oblique:  —  c,  Iransverso  ;  -  (/.aponévrose  du  grand  oblique,  érignéc  en 
bas  pour  laisser  voir  le  canal  inguinal  ;  —  c,  leiue  saphène  inl<*rne  :  —  /.  i-oclum  :  —  g,  vessie  ;  —  h,  li,  piliei-s  du  dia- 
phragme :  —  /,  cordon  inguinal. 


entre  le  carré  des  lombes  et  le  péritoine,  lï  s'enga^ae  ensuite  entre  le  muscle  traus- 
verse  et  le  maside  petit    oblique,  longe  la  crête  iliai[ue  ot,  après  avoir  fourni  un 
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i-iiiiieaii  cutané  pour  la  région  fessièro  (ce  rameau  irest  pas  constant),  il  se  divise 
à  la  partie  antérieure  de  celti'  crèfc  en  deux  rameaux,  un  rameau  abdominal  et 
an  rameau  génital  : 

a.  Rameau  abdominal.  —  Le  rameau  abdominal  (l"j  se  porte  transversalement 
de  dehors  en  dedans,  d'abord  entre  le  transverse  et  le  petit  oblique,  puis  entre  les 
deux  obliques.  Il  donne  plusieurs  filets  à  ces  trois  muscles  et,  comme  les  intercos- 
taux, se  termine,  au  niveau  du  bord  externe  du  grand  droit  de  l'abdomen,  en  four- 
nissant deux  filets  :  1'^  un  tilet  cutané,  qui  se  dirige  d'arrière  en  avant  et,  sous  ir 
nom  de  premier  perforant  cutané  antérieur,  vient  se  distrilnier  à  la  peau  qui 
répond  au  côté  externe  du  grand  dn.iil  :  i"  un  filet  musculocutané.  qui  s'engagi' 
lians  l'épaisseur  du  muscle  ?ii'and  droit,  lui  abandonne  un  certaio  nombre  de 
ramuscides  et,  tinalement,  le  [K-rfore  d'arrière  en  avant  au  voisinage  de  son  bord 
interne  pour  venir,  sous  le  nom  de  deuxième 2)er forant  cutané  antérieur,  se  tei-- 
minér  dans  les  téguments  qui  avoisinent  la  ligne  médiane. 

11.  Rameau  génital.  —  Le  rameau  génital  (i'"),  continuant  la  direction  du  li'oni- 
diinl  il  émane,  se  porte  oblicjuement  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans. 
(Innime  le  précédent,  il  traverse  le  [letit  oblique,  chemine  (pielque  temps  enti'e  le 
petit  oblique  et  le  grand  oblique  et  s'engage  ensuite  dans  le  canal  inguinal,  qu'il 
|iai-court  dans  toute  son  élemlue.  Au  sortir  de  ce  canal,  il  fournit  les  deux  tilets 
suivants  :  1"  un  filet  pubien,  (jui  se  porte  transversalement  vers  la  peau  du 
|iubis  ;  2°  un  filet  génital,  qui  descend  verticalement  en  bas  et  se  perd,  par  plu- 
sieurs ramifications  très  déliées,  dans  la  peau  du  scrotum  chez  l'homme,  dans  la 
peau  des  grandes  lèvres  cliez  la  femme. 

2"  Nerf  petit  abdomino-génitaL  —  l,e  nerf  petil  abdommo-génital  (fig.  569,  ii 
naît  également  du  premier  nerf  lombaire.  Beaucoup  plus  grêle  que  le  nerf  précé- 
dent, au-dessous  duquel  il  est  sitné,  il  chemine  parallèlement  à  lui  dans  l'épais- 
seur de  la  paroi  abdominab'  e| .  riuume  lui.  se  divise,  dans  le  voisinage  de 
l'épine  iliaque  antéro-supérieure.  en  lieux.  i-ameaux,  un  j-anieau  al.idominal  et  un 
rameau  génital  ; 

a.  Rameau  abdominal.  —  Le  j-amean  abdi.iminal.  destiné  à  la  paroi  abdominale, 
se  réunit,  dans  la  plupart  des  cas.  avec  le  rameau  abdominal  de  la  branche  précé- 
<lente  et  en  partage  la  distribution.  Ouand  il  reste  indépendant,  il  se  termine  en 
envoyant  des  filets  moteurs  aux  muscles  de  l'abdomen  et  des  filets  cutanés  aux. 
téguments  qui  les  recouvrent. 

b.  Rameau  génital.  —  Le  rami.'an  génital  traverse  le  canal  inguinal  et  se  tei- 
mine,  comme  le  rameau  de  même  nom  du  nerf  grand  abdomino-génital,  en  four- 
iiissant  un  filet  pubien  pour  la  peau  du  pubis  et  un  filet  génital  pour  la  peau  du 
serotum  chez  rhomuie,  de  la  grande  lèvre  chez  la  femme. 

3"  Nerf  fémoro-cutané.  —  i^i'  nerf  fémoro-culané  (tig.  569,3)  se  détache  ordi- 
nairement de  la  lu'anche  antéi-ieure  de  la  deuxième  paii'c  lombaire.  Il  traverse 
iibliquement  la  partie  postéj-ieure  du  psnas.  croise  le  muscle  iliaque  contre  lequel 
l'applique  le-  fascia  iliaca  el  séchappi'  du  bassin  par  l'échancrure  innomim^e  qui 
est  comprise  entre  les  deux  éjnnes  iliaques  antérieures.  A  sa  sortie  du  bassin,  il  se 
loge  dans  .un  dédoublement  de  l'ajionévrose  fémorale  el  se  divise,  à  un  mi  deux. 
Ii'avers  de  doigt  au-dessous  de  ré|iiiie  iliaque  antéro-supérieure,  cjuelquefois  ]iliis 
haut,  en  deux  rameaux;  un  rameau  fessier  et  un  rameau  fémoral  : 

a.  Rameau  fessier .  —  Le  rameau  fessier  (3').  se  portanten  dehors  et  en  arrière. 
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croise   le  muscle  tenseur  du  fascia  lata  et  s'épanouit  ensuite  en  plusieurs  filets 
ilivergents.  qui  se  distribuent  à  la  peau  de  la  région  fessière. 

b.  Rameau  fémoral.  —  Le  rameau  fémoral  (3''),  continuant  le  trajet  vertical  du 
nerf  dont  il  émane,  descend  jusqu'au  genou,  en  couvrant  de  ses  ramifications  la 
peau  de  la  région  antéro-externe  de  la  cuisse  (fig.  573,  \"). 


DXB 


4°  Nerf  génito-crural.  —  Le  nerf  génito-crural  (fig.  569,  4)  tire  son  origine  du 

deuxième  nerf  lombaire.  Il  s'engage 
immédiatement  après  dans  l'épaisseur 
du  psoas,  qu'il  traverse  obliquement 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
Dégagé  du  psoas,  il  glisse  quelque 
temps  le  long  de  la  face  antérieure  de 
ce  muscle,  chemine  ensuite  en  avant 
des  artères  iliaque  primitive  et  iliaque 
externe  et  se  partage,  un  peu  au-dessus 
du  ligament  de  Fallope,  en  deux  ra- 
meaux terminaux,  un  rameau  génital 
et  un  rameau  crural  : 

a.  Rameau  génital.  —  Le  rameau 
génital  (4')  se  dirige  vers  l'orifice 
abdominal  du  canal  inguinal.  Là,'il 
aijandonne  quelques  filets,  toujours 
forts  grêles,  qui  se  2:)erdent  dans  le 
muscle  transverse,  dans  le  petit  obli- 
(jue.  jusque  dans  le  crémaster.  Puis, 
il  parcourt  dans  toute  son  étendue  le 
canal  inguinal,  en  sort  par  son  ori- 
lice  cutané  et  se  distribue  alors  à  la 
peau  du  scrotum  chez  l'homme,  à 
la  peau  de  la  grande  lèvre  chez  la 
femme. 

b.  Rameau  crural.  — Le  rameau  cru- 
ral (4")  se  porte,  avec  l'artère  iliaque 
externe,  vers  l'anneau  crural.  Il  croise 
perpendiculairement  l'artère  circon- 
flexe iliaque,  sort  du  bassin  par  le  côté 
externe  de  l'anneau  crural  et  arrive 
dans  le  triangle  de  Scarpa.  Dans  ce 
triangle,  il  est  situé  au-devant  de  l'ar- 
tère fémorale,  immédiatement  au- 
dessous  de  l'aponévrose  superficielle, 
qui,  comme  on  le  sait,  prend  ici  le 
nom  de  fascia  cribriformis  (t.  L  p.  8o7i. 
Il  descend  ainsi  jusqu'à  2  ou  3  centi- 
mètres au-dessous  de  l'arcade  fémorale.  S'iniléchissant  alors  d'arrière  en  avant,  il 
perfore  le  fascia  cribriformis  et,  arrivé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  se 
partage  en  plusieurs  filets  cutanés  qui  se  distribuent  à  la  peau  de  la  partie  anté^ 
rieare  et  supérLe.uj-e  de  la  cuisse.  ... 


c  DHf  Fig.  570. 

llapports  des  branches  du  plexus  lombaire  avec 
le  muscle  psoas  iliaque. 

Uxii,  douziènie  dorsale.  —  a,  a,  pelil  psoas,  r)5s)>quê  dans 
sa  partie  mojenne.  —  b,  carré  des  lombes.  — c,  gi-aud 
psoas.  —  (/,   muscle  iUatjue.  —  e.    obluralcur  exlerue. 

1,  nerf  grand  abdomino-génital.  —  2,  nerf  petit  abdo- 
inino-génital.  —  .3.  nerf  fémoro-cutané.  —  4,  nerf  génito- 
cfural.  —  5,  tronc  lombo-sacré.  —  6,  nerf  obturateur.  — 
_",  nerf  crural.  —  8.  ganglions  du  grand  sjnipatUique.  — 
!',  l'ajiii  communicantes. 
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R  i;  s  U  51  K    pu    PLEXUS    LOMBAIRE 


a\.  Branches  collatérales. 


'N.Si--  abomino-génital >  r.  abdominal. 

'  r.  génital. 

iN.pet.  abdomiiio-génital    .    .    .    j  r- abdominal. 
'  "  '  r.  gémtal. 


N.  iemoro -cutané 


I  r.  fessier. 
'  r.  fémoral. 


1  r.  génital. 
\N.  génito-crural '  r.  crural. 

b}.  Branches  terminales  .   .   .    >  ï"  O''-^™"^'^^"  ('7  if'  '°'"P-^''^:- 

I  N .  CRUR.4L  '  roy.  plus  loin  p.  lii). 

Variétés. —  Le  drand  abdomino-f/énilal  s'anastomose  fréquemment  avec  le  douzième  nerf 
intercostal  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  abdominale,  un  peu  au-dessus  de  la  crête  iliaque.  —  11 
fournit  quelquefois  un  rameau  cutané,  plus  ou  moins  développé,  pour  la  région  fessière  (voy.,  à 
propos  de  cette  branche,  IIoll.  Veber  die  Lindennerven,  in  Wiener  med.  Jahrbùcher,  1880), 

Le  petit  abdomino-f/énital  est  quelquefois  fort  grêle,  —  On  l'a  vu  manquer  (Hirschfeld), 

Le  fémoro-cutané  suit  quelquefois  le  même  trajet  que  le  crural,  jusqu'à  l'arcade  de  Fallope.  — 
11  peut  se  détacher  de  ce  même  nerf  crural,  soit  dans  le  bassin,  soit  au  niveau  même  de  l'arcade 
de  Fallope.  —  Les  deux  nerfs  fémoro-cutané  et  crural  peuvent  s'anastomoser  dans  leur  trajet 
intra-pelvien.  . —  La  branche  fessière  du  fémoro-cutané  peut  manquer  :  elle  est  suppléée,  dans 
ce  cas.  par  le  rameau  cutané  fessier  du  nerf  grand  abdomino-génital  ou  bien  par  quelques  filets 
qui  se  détachent  du  fémoro-cutané,  à  10  ou  12  centimètres  au-dessous  de  l'arcade  crurale,  et  se 
portent  ensuite  à  la  fesse  par  un  trajet  récurrent.  —  J'ai  vu  le  nerf  manquer  totalement.  Il  était 
suppléé,  dans  ce  cas  :  pour  sa  branche  fessière,  par  le  rameau  cutané  fessier  du  grand  abdomino- 
génital  ;  pour  sa  branche  fémorale,  par  le  nerf  génito-crural.  —  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  recevoir, 
avant  sa  bifurcation,  une  anastomose  du  nerf  crural. 

Le  .9eH('/o-cr»)-«/ peut  s'anastomoser  (Hirschfeld)  avec  l'un  des  ganglions  lombaires  du  grand 
sympathique.  —  Il  se  divise  quelquefois,  dans  l'épaisseur  même  du  psoas,  en  rameau  crural  et 
rameau  génital,  —  On  a  vu  le  rameau  génital,  plus  développé  que  d'habitude,  remplacer  les 
rameaux  génitaux  des  branches  abdomino-génitales.  —  Par  contre,  la  branche  crurale  peut  être 
fort  grêle  ou  manquer  entièrement.  —  11  n'est  pas  rare  de  voir  le  génito-crural  fouruir  un  filet 
vasculaire  à  l'artère  iliaque  externe. 


§11.     —    Br.VXCHES    TERMIiN.iLES    DU     PLEXUS    LOMB.VIRE 

Les  branches  terminales  du  plexus  lombaire  (Tig.  569)  sont  au  nombre  de  deux 
seulement  :  le  nerf  obturateur  et  le  nerf  crural.  Le  nerf  lombo-sacré,  que  certains 
auteurs  décrivent  comme  une  troisième  branche  terminale  du  plexus  lombaire,  me 
parait  devoir  être  considéré  plutôt  comme  une  branche  d'origine  du  plexus  sacré  : 
nous  le  retrouverons,  dans  le  paragraphe  suivant  (p.  862),  en  décrivant  ce  dernier 
plexus. 

1'  Nerf  obturateur.  —  Le  nerf  obturateur  (fig.  o69,  6),  ainsi  appelé  parce  qu'il 
sorl  du  bassin  par  la  partie  supérieure  du  trou  obturateur,  naît  du  plexus  lombaire 
jiai-  trois  racines,  qui  proviennent  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  nerfs  lom- 
baires. Ces  trois  racines  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  en  conver- 
.iteant  Tune  vers  l'autre,  et  se  réunissent  dans  Tépaisseur  même  du  psoas  pour 
formel'  le  tronc  nerveux.  .Vinsi  constitué,  le  nerf  obturateur  s'échappe  du  psoas  par 
le  côté  interne  de  ce  muscle,  croise  l'articulation  sacro-ilitique,  passe  dans  l'angle 
de  bifiircatign  de  l'artère  iliaque  primitive,  longe  ensuite  la  face  externe  du  bassin, 
un  peu  au-dessous  de  la  ligne  innominée,  et  arrive  ainsi  au  canal  sous-pubien, 
dans  lequel  il  s'engage  avec  les  vaisseaux  obUiraleurs.  A  leur  enlrée  dans  le  canal 
(lig.  o7i,2j  et  dans  le  canal  lui-même,  le  nerf  obturateur  et  les  vaisseaux  homo- 
nymes se  disposent  ordinain-ment  de  la  façon  suivante  :  le  nerf  est  le  plus  élevé; 
vient  ensuite  l'artère  et,  au-dessous  de  l'artère,  la  veine,  ,  .. 
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A.  IJranches  collatérales.  - 

3'      4' 


Fig.    571. 

I.'fiilrée  flu  nerf  obturateur  daus   le 
pubien  (côté  droit). 


Dans  siiii  IimjpI  abiluiiiidal  et.  pelvii-'ii,  le  nerf  olild- 
l'ateiir  ne  fournit  aucune  f)raiieli(^ 
lollatérale.  A  son  entrée  dans  le 
canal  sous-pubien,  quelquefois  8  on 
10  millimètres  au-dessus  de  ce  canal 
il  abandonne  un  rameau  musculaii-e 
(lig.  S7i,2')  qui,  après  un  court  tra- 
jet, disparaît  dans  le  bord  supérieur 
du  muscle  obturateur  externe  :  c'est 
le  nerf  supérieur  de  l'obturateur 
externe.  Il  est  souvent  double. 

D.    JÎRANCHES   TERMINALES.    —    Dans 

le  canal  sous-pubien  lui-même,  le 
nerf  obturateur  se  partage  en  deux 
brandies  terminales,  lune  anté- 
rieure, l'autre  postérieure  : 

a.    Branche    antérieure.   —    La 


L-aiial 


1.  fanal  sous-pubien.  —   ^,  nerf   oblurateui',    a\ec 
riiiiioa»    supérieur  du  muscle    obturateur    exlcrue.  --  .3 


■■S  \r 
;ir(éi"C 
olttui-atrice,  avec  :  3'  son  anastomose  avec  l'épigastrique.  — 
-i.  Acine  obturatrice,  avec  ;  4'  son  anastomose  a\cc  la  veine  épi- 
ïastiiquc.  —  5,  branche  veineuse  allant  au  plexus  vésico-pi-os- 
l:ili(|uc.  —  C,  muscle  obturateur  interne,  avec  son  aiionévrose. 


Iiranclie  antérieure  (ti 

tinuant 

cliappe 


SI'  divise  en  un  certain  nombn 


de 


hranriic; 


Fig.  572. 
I.e  iifif  obturateur  à  sa  sortie  du  caual  sous-puliitJi. 

1 ,  nerf  obtui'atour,  a^ ce  :  2,  sa  branche  antérieure  ou  inleino  : 
;!,  sa  branche  jKistérieure  on  externe  on  nerf  du  grand  addue- 
teui'.  —  4,  nerf  du  moyen  adducteur.  —  5,  nerf  du  jietil 
adducteur.  —  6,  nci'f  du  droit  interne.  —  7,  rameau  du  nerf 
du  grand  adducteur,  descendant  jusqu'au  genou.  —  8,  rameau 
articulaire.  —  9,  obturateur  externe"  —  10,  pectine.  —  1 1.  cavilé 
••olvloïdc.  —  12,  ischion. 


872, 2),  cou- 
la direction  du  tronc,  s'é- 
par  l'orifice  antérieur  du 
canal  sous-pubien,  se  place  entre  le 
pectine  et  le  court  adducteur  et,  là. 
qui  sont  destinées  au  petit  adduc- 
leui',  au  moyen  adducteur  et  au 
droit  interne  : 

Le  nerf  du  petit  adducteur  (fig. 
§7:2,5)  pénètre  ce  muscle  par  sa  face 
antérieure. 

Le  nerf  du  moyen  adducteur  (fig. 
572,4),  au  contraire,  pénètre  soii 
muscle  par  sa  face  profonde.  De  ce 
nerf  s'échappe  un  rameau  long  el 
grêle  {rameau  anastomotique,  ra- 
niîcs  cutaneus  obturaloriiAc  certains 
auteurs),  qui  descend  tantôt  eu  avant 
tantôt  en  arrière  du  moyen  adduc- 
teu7'  el  qui  vient  s'anastomoser,  un 
peu  au-dessous  de  l'anneau  du  troi- 
sième adducteur,  avec  le  saphène 
interne  ou  avec  sou  accessoire,  sou- 
vent avec  tous  lés  deux.  Ce  rameau 
anastomotique  envoie  constamment 
(Crl'veilhieh)  un  filet  articulaire  à 
la  synoviale  du  genou. 


Le  tterf  du    droit  interne   (fig. 
o72,<>).  obliquant  en  bas  et  en  de- 
dans,  passe   sous    le   pectine  et  le 
iiiiyen  adducteur  et  se  divise,  avant  de  |)rMélrer  dans  le  muscle  droit  interne,  en 
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lies  i'ani(?aiix  toujours  multiples,  dont  li's  tins  rc iiteat  vers  les  insertions  su]ié- 

l'ieures  de  ce  muscle,  tandis  ([ue  les  antres  descendent  le  long  de  sa  face  interne. 

11.  Branche  postérieure .  —  La  branche  postérieure  du  nerf  obturateur  (lig.  572, oi 
se  portant  directement  en  bas,  sort  du  canal  soiis-]iubien,  tantôt,  comme  la  pré- 
cédente, par  Torifice  antérieur  de  ce  canal.  lanlTil.  comme  dans  la  figure  o72.  en 
traversant  les  faisceaux  supérieurs  du  muscle  olilurateur  externe.  Arrivé  à  la 
cuisse,  entre  ce  dernier  muscle  et  le  court  adducteur,  elle  fournit  un  certain 
nombi'e  de  rameaux,  fjue  nous  distinguerons  en  musculaires  et  articulaires  : 

Les  rameaux  musculaires  se  distribuent  en  grande  partie  au  muscle  grand 
adducteur  (nerf  du  grand  adducteur),  qu'ils  ])énètrent  par  sa  face  antérieuri'. 
(  )utre  ces  rameaux  destinés  au  grand  adducteur,  la  branche  postérieure  de  l'obtu- 
rateur fournit  d'ordinaire  un  rameau  au  muscle  olilurateur  externe  (nerf  inférieur 
de  V obturateur  externe). 

Les  rameaux  articulaires  (8)  forment  deux  groupes  :  les  uns,  supérieurs,  se  jinr- 
lent  de  dedans  en  dehors,  au-dessous  du  pectine  et  se  distribuent  à  la  partie  inlci'nc 
de  l'articulation  de  la  hanche;  les  autres,  inférieurs,  cheminent  tout  d'abord  à  la 
face  antérieure  du  grand  adducteur,  puis,  perforant  ce  muscle,  arrivent  au  ci-eux 
poplité  et,  iinalement,  se  perdent  à  la  partie  posléi'ieure  de  l'articulation  du  genou. 

En  résumé,  le  nerf  obturateur  est  un  nci'f  mixte  :  ses  faisceaux  moteurs  innejM'nl 
l'obturateur  externe,  les  trois  adducteurs  de  la  cuisse,  le  droit  interne  (quelquefois 
môme  le  pectine);  ses  faisceaux  sensilil's  s(.'  disli'iJuuMit,  les  uns  (rameaux  arlicu- 
laires)  aux  deux  articulai.ions  de  la  hanclu^  et  du  genou,  les  autres  (rameaux 
l'utanés),  par  l'anastomose  que  l'obturateur  envoie  ;iu  saphène,  à  la  peau  de  la  fice 
interne  dii  genou  et  de  la  jambe. 

KKSUMli    DU    Ni;  l'.r    OliTUI;  (TEUR 

a  .  ISranclu's  colla/érales |    N'.   sup'  de  l'obturateur  externe. 

\.  du  droit  interne. 

Br.  antérieure .\.  du  petit  adducteur. 

1  '  N.  du  moyen  adducteur, 

ti).  Branches  lermiiiales.    .  i  X.  du  grand  adducteur. 

/  i  X.  inf  de  l'obturateur  externe. 

>  Br.   postérieure '„        ,.     ,  .  i  pour  la  hanche. 

j  Iv.  articulaires.     ^        , 

I  I  pour  le  genou. 

X .  du  grand  adducteur 
Variétés.  —  Pour  les  ajioinalies  de  Vuhluraleiir  et  Vtihliirateiir  accessoire  (voy.  p.  liS). 

2"  Nerf  cruraL" — Le  nerf  crural  (lig.  569;  o),  la  plus  volumineuse  des  brandies 
ilu  plexus  lombaire,  est  un  nerf  à  la  fois  sensitif  cl  inuleur,  destiné  aux  muscles 
de  la  face  antérieure  de  la  .cuisse  et  à  la  peau  de  la  partie  antéi'o-interne  du 
membre  inférieur.  11  tire  son  origine  des  deuxième,  troisième  et  qualriènu' 
paires  lombaires  par  trois  grosses  racines,  qui  convergent  Tune  vers  l'autre  el  se 
réunissent  dans  l'épaisseur  du  muscle  psoas. 

Le  tronc  cjui  résulte  de  cette  union  se  dégagi'  du  [isoas  sur  son  côté  externe. 
Il  se  jette  alors  dans  la  gouttière  profonde  formée  par  le  psoas  et  l'iliaque,  parcouri 
cette  gouttière  dans  toute  son  étendue  cl  arrive  ainsi  à  l'arcade  fémorale,  où  il  se 
termine  en  founiissant  un  certain  nombi'c  <le  branches,  que  nous  décrirons  toul  a 
l'heure. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapporis,  b^  nerf  ci'iiral  est  situé  tout  d'aliord 
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dans  l'épaisseur  du  psoas.  Au  sortir  de  ce  muscle,  il  vient  se  placer  au-dessous 
du  fascia  iliaca  dans  la  couche  cellulo-graisseuse  qui  sépare  cette  aponévrose  des 
muscles  sous-jacents. 

Dans  son  trajet  pelvien,  le  nerf  crural  suit  constamment  le  bord  externe  du 
jjsoas  ;  le  bord  interne  de  ce  muscle,  nous  le  savons  déjà  (t.  I,  p.  1045)  est  longé  par 
l'artère  iliariue  externe.  Les  deux  organes,  nerf  crural  et  artère  iliaque  externe, 

sont  donc  séparés  l'un  de  l'autre  par  toute  la 
largeur  du  psoas.  Or,  comme  le  psoas  diniiiun' 
graduellement  de   largeur  ah  fur  et  à  mesure 
qu'il  s'éloigne  de  la  colonne  lombaire,  il  s'en- 
suit que  le  nerf  crural  est  d'autant  jilus  raji- 
proclié    de    l'artère    qu'on    l'examine    sur   un 
j,    point  plus  voisin  de  l'arcade  fémorale.  Au  ni- 
ez  veau  de  cette  arcade,   artère  et  nerf  ne  sonl 
-      plus  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  un  tout 
petit  faisceau  musculaire,  recouvert  en  dedans 
par  la  bandelette  ilio-pectinée. 

Dans  le  bassin,  le  nerf  crural  abandonne, 
comme  branches  collatérales  :  1°  un  rameau 
interne  destiné  au  psoas  {iierf  du  psoas)  ;  il 
pénètre  le  muscle  par  sa  face  postérieure  ; 
2°  des  rameaux  externes,  au  nombre  de  deux  à 
quatre,  qui  se  portent  obliquement  eii  bas  et 
en  dehors,  cheminent  quelque  temps  à  la  sur- 
face du  muscle  iliaque  et,  finalement,  pénètrent 
dans  son  épaisseur  {nerfs  de  l' iliaque)  ;  3"  un 
rameau  inférieur,  vasculaire,  qui  se  rend  à 
l'artère  fémorale  ;  ce  nerf,  nerf  de  l'artère 
fémorale,  peut  se  détacher  du  crural  àja  par- 
tie supérieure  de  la  cuisse,  comme  aussi  il  nail 
directement  du  troisième  nerf  lombaire.  Beck 
a  pu  suivre  l'un  de  ses  filets  collatéraux  jus(pie 
dans  le  canal  médullaire  du  fémur. 

Arrivé  à  la  cuisse,  le  nerf  crural  se  divise, 
immédiatement  au-dessous  de  l'arcade  fémo- 
rale, en  quatre  branches  terminales  (fig.  873 
et  574j,  qui  se  disposent  de  la  façon  suivante. 
—  Deux  de  ces  brandies  occupent  un  plan 
antérieur,- ce  sont  :  en  dehors,  le  nerf  musculo- 
cutané  externe  ;  en  dedans,  le  nerf  nîusculo- 
cutané  interne.  —  Les  deux  autres  occupent 
un  plan  postérieur,  ce  sont:  en  dehors,  le  nerf 
du  quadriceps  ;  en  dedans,  le  nerf  saphène 
interne.  Nous  allons  étudier  séparément  cha- 


Fig.  573. 


Nerfs  superficiels  de  la  face  antérieure    ^m^p  dp  gpg  jjranches. 
de  la  cuisse. 

1,  iicii  lémoro-cutané,  avec  :  i',  son  rameau  fessier;  1",  son  rameau  Knioral.  —  2,  nerf  crural.  —  3.  iiiusculo-culaué 
nilcrue.  —  4,  musculo-culan6  externe.  —  3,  perforant  supérieur.  —  6,  perforant  moyen.  —  7,  7.  accessoire  du  saphène 
interne.  —  8,  tilet  satellite  de  la  veine  saphàne  interne.  —  9,  rameau  jambier  du  saphène  interne.  —  10,  son  rameau 
rotulien,  constituant  \a  perforant  inférieur.  —  11,  rameaux  génitaux  du  plexus  lombaire.  —Ai,  rameaux 'cutanés  do 
l'obturateur.' 

((,  artère  fémorale.  —  6,  veine  fémorale.  —  c,  cordon  inguinal. 
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\°  Nerf  musculo-chtanê  externe.  —  Branche  terminale  superficielle  et  externe 
tlu  nerf  crural,  ce  nerf  se  porte  en  bas  et  en  dehors,  entre  le  psoas-iliaque  et  le 
couturier.  ]1  se  partage  en  deux  ordres  de  rameaux,  des  rameaux  musculaires  et 
des  rameaux  cutanés  : 

a.  Rameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  se  perdent  à  la  face  pro- 
fonde du  muscle  couturier,  auquel  ils  sont  destinés.  —  Les  uns,  rameaux  courts, 
se  distribuent  au  tiers  supérieur  de  ce  muscle.  —  Les  autres,  rameaux  longs, 
descendent  plus  ou  moins  bas  le  long  de  son  bord  interne  et  ne  le  pénètrent  qu'au 
niveau  de  son  tiers  moyen  ou  même  de  son  tiers  inférieur. 

b.  Rameaux  cutanés.  —  Les  rameaux  cutanés  sont  au  nomlire  de  trois,  le  per- 
forant supérieur,  le  perforant  moyen  et  l'accessoire  du  saphène  interne  : 

Le  rameau  perforant  supérieur,  situé  d'abord  au-dessous  du  couturier,  perfore  le 
bord  interne  de  ce  muscle  et  l'aponévrose  fémorale  dans  le  tiers  supérieur  de  la 
caisse.  Puis,  se  f)ortant  verticalement  en  bas  parallèlement  à  la  branche  fémorale 
du  nerf  fémoro-cutané,  il  fournit  de  nombreux  lilets  qui  se  distribuent  à  la  peau 
de  la  région  antérieure  de  la  cuisse.  Un  ]oeut  suivre  ces  filets  jusqu'à  la  face  anté- 
rieure de  la  rotule. 

Le  rameau  perforant  moyen  perfore  également  d'arrière  en  avant  le  bord 
interne  du  couturier  et  l'aponévrose  fémorale,  au  niveau  de  la  partie  moj'enne  de 
la  cuisse.  Puis,  il  se  porte  en  bas  et  un  peu  en  dedans  et  se  distribue  à  la  peau 
de  la  partie  antéro-interne  de  la  cuisse  jusqu'au  genou. 

Le  rameau  accessoire  du  saphène  interne,  un  peu  moins  volumineux  que  les 
deux  précédents,  en  dedans  desquels  il  est  situé,  se  partage,  peu  après  son  origine, 
en  deux  filets,  l'un  superficiel,  l'autre  profond,  —  Le  fdet  superficiel  ou  filet 
■satellite  de  la  veine  saphène  interne  descend  le  long  du  bord  interne  du  cou- 
turier. Il  s'accole  à  la  saphène  interne  et  l'accompagne  jusqu'au  côté  interne  de 
l'articulation  du  genou,  où  il  s'anastomose  avec  le  nerf  saphène  interne.  —  Le  filet 
profond  ou  filet  satellite  de  l'artère  fémorale  pénètre  dans  la  gaine  des  vais- 
seaux fémoraux  et  accompagne  l'artère  jusqu'à  l'anneau  du  troisième  adducteur. 
Là,  il  s'en  sépare,  traverse  l'aponévrose  et  s'épanouit  alors  en  plusieurs  filets, 
qui  s'anastomosent  à  la  fois  avec  des  filets  du  saphène  interne  et  des  filets  du  nerf 
obturateur.  De  ces  différentes  anastomoses  résulte  la  formation  d'un  petit  plexus, 
d'où  s'échappent  de  nombreux  ramuscules,  destinés  aux  téguments  de  la  partie 
interne  du  genou. 

2°  Nerf  musculo-cuï.\né  interne.  —  Branche  terminale  superliriellc  et  interne 
du  nerf  crural,  le  nerf  musculo-culané  interne  se  partage  immédiatement  après 
son  origine  en  de  nombreux  filets,  que  l'on  distingue  en  rameaux  musculaires 
et  en  rameaux  cutanés.  Ces  filets  traversent  la  gaine  des  vaisseaux  fémoraux 
en  passant  les  uns  en  avant,  les  autres  en  arrière  de  l'artère,  et  se  terminent 
comme  suit  :  les  rameaux  musculaires,  dans  les  deux  muscles  pectine  et  moyen 
adducteur  ;  les  rameaux  cutanés,  dans  la  peau  de  la  partie  interne  et  supérieure 
de  la  cuisse. 

3°  Nerf  du  J3U.\driceps.  —  Branche  terminale  profonde  et  externe  du  nerf  crural, 
le  nerf  du  quadriceps  se  divise  en  quatre  rameaux,  un  pour  chacune  des  quatre 
portions  du  muscle  extenseur  de  la  jambe.  Ces  quatre  rameaux,  très  variables 
dans  leur  origine,  se  détachent  du  nerf  crural,  tantôt  isolément,  tantôt  par  un 
ou  plusieurs  troncs  communs  : 

■A.  Rameau  du  droit  antérieur.  —  Le  rameau  du  droit  antérieur  se  porte  en  bas 
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et  en  dehors  au-dessous  du  uuiSL-le  droit  anlérieur,  où  il  se  divise  eu  deux  iilels  : 
un  fllel  ascendant,  qui  remonte  vers  les  insertions  iliaques  du  muscle  :  un  [ilel  des- 
cendant, qui  longe  quelque  temps  sa  face  profoiulc  el,  linalenient,  le  j)énèti-c  an 
niveau  de  sa  partie  moyenne,  après  s'être  précédeninient  subdivisé  en  des  rami- 

lications  jtlus  ténues. 

b.  Rameau  du  vaste  externe.  —  Le  rameau 
du  vaste  externe,  se  portant  é,!;alement  on 
bas  et  en  dehors,  s'engage  au-dessous  du 
droit  antérieur  et  se  divise  en  deux  lilets. 
dont  \'m\  se  rend  à  la  partie  supéi'ieure  du 
vaste  externe,  tandis  que  l'autre  se  disiri- 
bue  plus  partieuliérenient  à  sa  itariie 
moyenne.  De  ce  dernier  lilet  se  détache  un 
ramuscule  destiné  à  l'articulation  du  genou. 

c.  Rameau  du  vaste  interne.  —  Le 
rameau  du  vaste  interne  se  portant  obli- 
quement en  bas  et  un  peu  en  dedans,  che- 
mine parallèlement  au  nerf  saphène  interne, 
en  dehors  duquel  il  est  situé  et  avec  lequel 
on  pourrait  facilement  le  confondre  au  pre- 
mier abord.  Mais  tandis  que  le  saphène,  nerf 
sensitif,  gagne  le  côté  interne  du  genou,  le 
rameau  du  vaste  interne,  nerf  moteur,  se 
perd  dans  le  muscle  vaste  interne  au  voi- 
sinage de  l'anneau  du  troisième  abducteui'. 
Chemin  faisant,  le  nerf  du  vaste  interne 
fournit  ordinairement  :  1°  un  filet  osseux, 
qui  pénètre  dans  le  canal  nourricier  du 
fémur  ;  2°  plusieurs  filets  péi'iosliques,  tou- 
jours ti'ès  grêles,  qui  se  ramifient  dans  li' 
périoste  du  fémur  et  de  la  rotule;  3°  en- 
fin, quelques  flJets  articulaires,  qui  re- 
perdent sur  le  côté  interne  de  l'articulation 
du  genou. 

d.  Rameau  du  crural.  —  Le  rameau  du 
crural  naît  le  plus  souvent  du  nerf  du  vaste 
interne.  Il  descend  verticalement  en  bas, 
s'engage  dans  l'interstice  qui  sépare  les 
deux  vastes  et  se  divise  en  deux  ou  trois 
lilets  qui  se  perdent  sur  la  surface  anté- 
rieure du  muscle  crural.  L'un  de  ces  filets, 
plus  long  que  les  autres,  peut  être  suivi  jus- 
qu'au muscle  sous-crural  et,  plus  loin  en- 
core, jusque  dans  la  synoviale  de  l'articu- 
lation du  iienou. 
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iVeifs  profonds  de  la  face  antérieure 
de  la  cuisse. 

1.  nerf  fémoro-cuUiiL-,  avec  sus  deux  j-ameaux.  . —  2,  nerf  crural.  —  3,  nuisculo-culan"''  externe.  —  J,  musculo-culané 
iutenio,  avec  ;  4',  sou  rameau  musculaire;  4"  son  rameau  cutané.  —  5,  nerf  saphène  interne,  avec  :  o'.  son  rameau  rolu- 
li^n-,  .S"  son  rameau  jambior.  —  G,  nerf  du  vaste  externe.  —  7,  nerf  du  droit  antérieur.  —  S,  nerf  du  vaste  intci-ue.  — 
y,  nerf  obturateur. 

<i.  artère  fémorale.  —  6,  veine  fémorale.  —  c.  cordon  inguinal  et  testicule. 
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-i"  Neiif  saphène  interne.  —  Branche  terminale  piofondc  et  interne  (lu  nerf 
I  rural,  ce  nerf  (fig.  574,  5)  se  porte  dès  son  origine  en  Ijas  et  en  dedans,  sur  le  côté 
externe  dç.  la  gaine  des  vaisseaux   fémoraux.  Puis,  il  ,  i  i 

s'engage  dans  cette  gaine,  à  l'union  du  tiers  supérieur 
avec  le  tiers  moyen  de  l^i  cuisse,  et  chemine  alors  sur 
la  face  antérieure  de  Tartère  fémorale  jusqu'à  l'anneau 
du  troisième  adducteur.  Chemin  faisant,  il  fournil 
haliiiurliemcnt  un  filet  articulaire  pour  le  genou  (Cru- 
VEimiERj  et  deux  fdels  cutanés,  qui,  perforant  l'aponé- 
vrose fémorale  entre  le  couturier  et  le  droit  interne, 
viennent  si;  distribuer  à  la  peau  de  la  pai'tie  inférieure 
l't  postérieure  de  la  cuisse.  .Vrrivé  à  l'anneau  du  troi- 
sième adducteur,  le  nerf  saphène  interne  s'échappe  de 
la  gaine  vasculaire,  soit  par  un  orifice  qui  lui  est 
propre,  soit  par  un  orilîcc  qui  lui  est  commun  avec 
l'artère  grande  anastomotique.  Il  se  place  alors  au- 
ilessous  du  muscle  couturier  et  se  divise,  au  niveau 
du  condyle  interne  du  fémur,  en  deux  rameaux  ter- 
minaux, le  rameau  rotulien  et  le  rameau  jambier. 

\\.  Rameau  rotulien. —  Le  rameau  rotulien  (llg.oTo,8) 
est  situé  tout  d'abord  au-dessous  du  couturier.  Il  per- 
fore ensuite  ce  muscle  d'arrière  en  avant,  constituant 
ainsi  le  troisième  rameau  perforant  de  la  cuisse  ou 
rameau  perforant  inférieur.  Arrivé  à  la  peau,  il 
SI-  dirige  oldiquement  en  bas.  en  avant  et  en  dehors, 
en  décrivant  en  avant  de  la  rotule  une  espèce  d'anse 
à  concavité  dirigée  eii  haut.  Finalement,  il  s'épanouit 
"u  de  nonib)-eux  lilets  divergents  qui  se  distrilnii'Ut 
à  la  jieau  de  la  région  l'Otulienne. 

II.  Rameau  jamljier.  —  Le  rameau  jainbier  (575.  3') 
Continuant  la  direction  du  saphène  interne,  chemine 
tout  d'abord  entre  le  couturier,  qui  est  en  deliors,  et 
le  droit  interne,  qui  est  en  dedans.  Il  croise  ensuite 
iibliquenient  le  tendon  (Je  ce  dernier  muscle,  traverse 
l'aponévrose  jamliière  et  s'accole,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, à  la  veine  saphène  interne,  avec  laquelle  il 
descend  verticalement  jusqu'à  la  partie  interne  du 
cou-de-pied.  Dans  son  trajet,  le  rameau  jambier  aban- 
donne de  nombreuses  branches  collatérales,  qui  se  dis- 
tribuent à  la  peau  de  la  moitié  interne  de  la  jambe.  Il 
se  termine,  au  niveau  du  ciui-de-pied,  en  fournissant 
(juelques  filets  articulai n's  pdui'  l'articulation  tibio- 
tarsienne  et  des  lilets  cutanés,  (jui  se  ramifient  le 
long  du  bord  interne  du  pied  jusqu'à  la  racine 
du  gros  orteil. 


L^ 


Fig.  o75. 

Nerfs  superficiels  de  la   face 
antérieure  de  la  jambe. 


Kn  résumé,  le' iK.'il' cnuMl.   If  plus    I(.)iil;-  de   tous  Irs 
nei'fs   l'achidiens,   s'étciiil    ili'|niis    Li  ilcuxième  vertèhrr 


1,  1.  1,   rameaux  nerveux  superfi- 
ciels, descendant  de    la  cuisse.    — 

2,  rameaux  du  cutaniT*   péronier.  — 

3,  rameau  rotulien  et  3'.  rameau 
jamhier  du  nerf  saphène  interne.  — 

4,  nerf  niusculo-cutané.  —  o,  son 
anastomose  avec  6,  le  libial  anté- 
fieur.  —  7,  nerfs  collatéraux  de? 
doigis.  —  S,  8,  veine  saphène  iu- 
lerue. 


h)iiili;)in' 


JllSijtl  il  II 


•  H-li'ii.   Il  li\iver:?e 


succossi vrillent  la    réij;"i(.)n    loin li.i ire.    la    fosrS''    iliaqnc.   la 


728  NEVROLOGIE 

cuisse,  la  jambe  et  le  pied.  Nerf  mixte  comme  presque  tous  les  nerfs  des  mem- 
bres, il  fournit  des  rameaux  musculaires  et  des  rameaux  cutanés  : 

a.  Ses  rameaux  musculaires  se  rendent  aux  muscles  psoas-iliaque,  pectine,  moyen 
adducteur,  grand  droit  antérieur  de  la  cuisse,  vaste  interne,  vaste  externe  et  crural. 

b.  Ses  rameaux  cutanés  président  à  la  sensibilité  de  la  peau  :  1°  de  la  partie 
antérieure  et  interne  de  la  cuisse  ;  2°  de  la  partie  antérieure  et  interne  de  l'articu- 
lation du  genou:  3°  de  la  moitié  interne  de  la  jambe  et  du  bord  interne  du  pied. 

RÉSUMK    DU    NERF   CRURAL 

,     „          ,,          ,  (  r.  pour  le  psoas. 

a).  Br.  collatérales. ,.   pour  l'iliaque. 

'  r.  vasculaire. 

/  r.  musculaires. 
/  N.  musculo-cutané  externe  .    (  ,/.,-- 

/  j  (  perforant  supérieur 

[T.  cula.nés...  \  perforant  moyen. 

I  '  accessr"  du  saphène  int. 

I  N.  musculo-cutané  interne  .    t  ''■  luusculaires. 


'  r.  cutanés. 


b).  Br.  terminales. 


\r. 


du  droit  antérieur, 
du  vaste  externe. 


IN.  du  quadriceps ,  .     •   . 

(  '  '  )  r.  du  vaste  interne. 

'  r.  du  crural. 
I  ^ 

\  „  u-L  (  !■■  l'otulien  ou  peii'orant  inférieur. 

\  N.  saphene  interne •      v 

'^  I  r.  janibier. 

Variétés.  —  1°  Nerf  obturateur.  —  11  envoie  parfois  un  filet  articulaire  à  la  hanche.  —  Rauber 
décrit  un  filet  osseux  qui  pénètre  dans  le  fémur  par  le  trou  nourricier  de  cet  os.  —  Hyrtl  a 
observé  un  rameau  long  et  grêle  qui  traversait  d'avant  en  arrière  le  grand  adducteur,  arrivait 
dans  le  creux  poplité  et  se  terminait  dans  l'articulation  du  genou.  Le  nerf  obturateur  reçoit 
parfois  une  racine  surnuméraire  du  premier  nerf  lombaire  ou  du  cinquième.  —  Par  contre, 
l'une  de  ses  racines  ordinaires,  de  préférence  celle  qui  provient  du  deuxième  nerf  lombaire, 
peut  manquer.  —  Le  nerf  obturateur  envoyait  vm  rameau  à  l'obturateur  interne  dans  un  cas  de 
Krause.  —  11  donne  parfois  un  rameau  au  pectine  —  Le  nerf  obturateur  accessoire  est  un  petit 
nerf  surnuméraire  que  l'on  rencontre  de  10  à  12  fois  p.  100  (29  p.  100  d'après  Eisler).  Quand  il 
existe,  il  naît  ordinairement  du  troisième  et  du  quatrième  nerf  lombaire,  plus  rarement  du 
troisième  nerf  seulement.  Il  peut  aussi,  dans  certains  cas.  se  détacher  du  trou  même  de  l'obtu- 
rateur. Se  portant  en  bas  et  en  avant,  il  longe  le  bord  interne  du  psoas.  passe  au-dessus  de  la 
branche  horizontale  du  pubis,  arrive  sous  le  pectine,  s'y  anastomose  en  anse  sur  la  branche 
antérieure  de  l'obturateur,  qui  débouche  du  canal  sous-pubien,  et  finalement  se  termine,  par- 
tageant le  mode  de  distribution  de  cette  branche,  dans  le  pectine,  dans  le  grand  adducteur  et 
dans  la  capsule  articulaire  de  la  hanche.  —  Cruveilhier  a  vu  l'obturateur  accessoire  s'anasto- 
moser avec  le  saphène  interne. 

2°  Nerf  crural.  —  Dubrueil  l'a  vu  passer  entre  l'artère  et  la  veine  fémorale.  —  Il  envoie  très 
fréquemment  (normalement  d'après  Luschka)  un  rameau  au  tenseur  du  fascia  lata.  —  Le  saphène 
interne  passe  quelquefois  avec  l'artère  par  l'anneau  du  troisième  adducteur,  arrive  dans  le  creux 
poplité  et  traverse  de  nouveau,  cette  fois  d'arrière  en  avant,  les  insertions  fémorales  du  grand 
adducteur,  pour  poursuivre  son  trajet  ultérieur  conformément  à  la  description  classique.  —  Le 
rameau  perforant  inférieur  peut  ne  pas  perforer  le  couturier.  Le  nombre  des  perforants  est, 
dans  ces  cas,  réduit  à  deux,  (disposition  fréquente).  —  Il  peut  provenir  d'une  branche  du  mus- 
culo-cutané externe.  —  Le  saphène  interne  se  prolonge  quelquefois  sur  le  gros  orteil,  en  for- 
mant le  collatéral  dorsal  interne  de  cet  orteil. 

ARTICLE  VI 

PLEXUS  SACRÉ 

(Branches  antérieures  du  S°  nerf  lombaire  et  des  l",  2°,  3"  et  4=  nerfs  sacrés.) 

On  donne  le  nom  de  plexus  sacré  à  l'entrelacement  nerveux  que  forment,  avant 
leur  distribution  périphérique,  les  branches  antérieures  de  la  dernière  lombaire 
et  des  quatre  premières  paires  sacrées. 
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1°  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  Pour  constituer  le  plexus,  les  cinq 
branches  précitées  se  coniporlent  comme  suit  (fig.  576)  :  ' 

a.  La  branche  antérieure  de  la  cinquième  lombaire^  grossie  de  l'anastomose 
que  lui  envoie  la  branche  ante'rieure  de  la  quatrième,  se  porte  obliquement  en  bas 
et  un  peu  en  dehors  vers  la  grande  échancrure  sciatique  :  c'est  le  nerf  lombo-sacré. 

b.  La  branche  antérieure  de  la  première  paire  sacrée  se  porte  également  en  bas 
et  en  dehors,  en  longeant  le  bord  supérieur  du  muscle  pyramidal,  et  se  fusionne, 
au  niveau]de  la  grande  échancrure  sciatique,  avec  le  nerf  lombo-sacré. 

c.  La  branche  antérieure  de  la  deuxième  paire  sacrée  se  fusionne  de  même. 


N.  fessier  siipârieur.  . 


N.  du  pyramiilal 

N.  du  jumeau  supérieur'. 

N.  d[ijuni3au  iuréricur. 
N,  du  cilrré  crural  .  .  . 


N.  petit  sciatique. 


N.    GRAND   SCtATIQLE  . 


Nerf  IiL^morrlioïdal. 
Nert  houteux  interue. 

Fi».    576. 

Schéma  indiquant  le  mode  de  constitution  du  ple.xus  sacré. 

Liv,  Lv,  quaLriciiic  cL  cinquième  paires  lombaires.  —  St.  S",  Sur,  Si^',  première,  deuxième,  troisième  et  quati-iènic  paires 
sacrées,  —  C,  os  coxal.  —  E.  .s-.,  épine  sciatique. 


toujours  au'niveau  de  la  grande  échancure  sciatique,  avec  les  deux  brandies  pré- 
cédentes. 

d.  La  branche  antérieure  de  la  troisième paii'e  sacrée,  h  peu  près  transversale, 
chemine  le  long  du  bord  inférieur  du  pyramidal  et  s'unit  à  son  tour  avec  les 
branches  qui  sont  placées  au-dessus  d'elles. 

e.  La  branche  antérieure  de  la  quatrième  paire  sacrée,  enfin,  se  partage  au 
sortir  du  trou  sacré  antérieur  en  deux  rameaux  :  un  rameau  ascendant,  qui  s'unit 
à  angle  aigu  avec  le  troisième  ner."  sacré;  un  rameau  descendant,  qui  se  porte  vers 
le  cinquième.  Ce  dernier  rameau  ne  participe  en  rien  à  la  constitution  du  plexus 
sacré  ;  il  appartient  au  plexus  sacro-coccygien. 
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Il  résiille  lie  ci'Ue  di'sci'i|iliuii  sommaire  que  Je  plexus  sacré  nous  présente,  reln- 
livement  aux  autres  plexus,  la  plus  grande  simplicité.  Ce  n'est  point,  comme'pour 
le  ))lexus  bracliial  par  exemple,  une  intrication  irrégulière..  à  laquelle  semble  n'a- 
voir présiilé  (|ue  le  eapi'ice:  ce  n'est  point  un  échan.g-e  réciproque  de  Ijln-es  entre 


Fig.  bll. 

t^i-uipe  IransviTsole  du  saiTum   praliiiuée  au  niveau  du  troisième  trou  sacré.  pMur  uuuitrer  les 

deux  branches  de  l)i('urcatioa  des  nerfs  sacrés. 

I,  canal  saci-t'  avec  les  dcrniors  nerfs  rachidiciis  coupés  en  travers,  —  i^  crête  sacrck'.  —  3,  troisième  trou  sacré.  — 
-i.  Iroisiènie  nerf  sacré,  sortant  du  canai  sacré,  avec:  4',  sa  brandie  antérieure  passant  par  le  ti-ou  sacré  antérieur:  4'  ,  sa 
I»ranciic  ]ios(éricure  passant  ])ar  le  trou  sacré  postérieur,  —  5,  artère  sacrée  latérale.  —  H,  arlère  sacrée  mojeuue.  — 
7,  anastomose  transversale  jetée  cnire  les  deux  artères.  —  8,  branche  dorso-spinale,  desliuée  au  canal  sacré  cl  aux  goul- 
lières  sacrées,  —  S',  le  rameau  dorsal  débouchauf  du  trou  sacré  postérieur, 

des  branches  nerveuses  qui  se  décomposent  et  se  reconstituent  plus  loin  avec  des 
éléments  nouveaux;  c'est  un  ensemble  fort  simple  de  cinq  branches  7)rogTessive- 
ment  décroissantes  qui  convergent  vers  un  même  point  et  s'y  fusionnent, 

-Unsi  constitué,  le  plexus  sacré  all'ecte  la  forme  d'un  vaste  triangle  dont  la  base 
correspond  à  la  ligne  verticale  qui  unit  le  dernier  trou  de  .conjugaison  de  la 
colonne  lombaire  au  quatriènie  trou  sacré  antérieur,  et  dont  le  sommet  est  placé 
en  avant  de  la  grande  écliaiicrure  scialique. 

2  Situation  et  rapports.  —  l'iofondément  situé  dans  le  petit  bassin,  le  plexus 
sacré  répoml.  en  arrière,  au  muscle  pyramidal  et,  sur  un  plan  plus  profond,  à  la 
face  antérieui-e  du  sacrum.  —  En  avant,  il  est  recouvert  par  l'aponévrose  pelvienne 
supérieure,  qui  le  sépare  des  viscères  contenus  dans  l'excavation  pelvienne,  —  En 
dedans,  il  est  en  rapport  avec  le  rectum,  qui  le  recouvre  plus  ou  moins,  et  avec 
le  synipathiipie  sacré,,  qui  descend  le  long  de  son  côté  interne.  —  En  deliors.  il 
répond  au  bord  postérieur  du  muscle  releveur  et  aux  vaisseaux  hypogastriques. 

3'  Anastomoses.  —  Le  plexus  sacré  est  relié  : 

a.  Au  pie. rus  lombaire,  par  la  grosse  branche  qui,  du  quatrième  lu'rf  lombaire, 
ilescend  vers  ],■  cinquième  pour  former  le  tronc  lombo-s,K-ré  ; 

b.  Au  plexus  sacro-coccijgien.  par  le  raniiMu  descendant  de  la  branche  anté- 
rieure du  quatrième  nerf  sacré  : 

c.  ,li(  grand  sympathique,  par  de  nombreux  hiets  que  nous  letrouverous  plus 
loin  (voy,  (irand  sympathique)  et  qui,  des  branches  constitutives  du  plexus,  si' 
rendent  aux  ganglions  sacrés, 

4"  Distribution,  —  Le  ]jlexus  sacré  fournit  : 

1°  De  nombreuses  branches  collatérales  ; 

i'^  l'ne  snde  branche  terminale,  qui  est  le  grand  sciatiqtie. 


§  I.   —   Br.wches  coLL.vTÉn.vLES   DU  PLEXUS   s,\ciu; 
r^es  branches   collatérales   du   plexus  sacré,    au    nombre  de   dix.    m'    divisent. 
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d'après  leur  origine  sur  le  plexus  et  aussi   d'après  leur  direction,   en  branches 
antérieures  et  branches  postérieures  : 

A.    —    BrANCUKS    COLLAÏKRALES    a  .NTÉRIE  L'RE  5 

Les  branches  collatérales  antérieures  (fig.  578)  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
le  nerf  de  Tobturateur  interne,  le  nerf  anal  ou  hémorrhoïdal,  le  nerf  du  releveur 
de  l'anus,  le  nerf  honteux  interne,  les  nerfs  viscéraux.  Tous  ces  nerfs  se  distri- 
buent, soit  à  des  organes  contenus  dans  le  bassin,  soit  au  périnée. 

1"  Nerf  de  l'obturateur  interne.  — Le  nerf  de  l'obturateur  interne  naît  de  la 
r.'.ce  antérieure  du  sommet  du  plexus.  Il  sort  du  bassin  par  la  grande  échancrure 
sciatic^ue,  contourne  l'épine  sciatique,  rentre  de  nouveau  dans  le  bassin  par  la 
]jetite  échancrure  sous-jacente,  remonte  vers  le  muscle  obturateur  interne  et  s'é- 
]ianouit  enfin  en  de  nombreux  rameaux  qui  se  perdent  sur  la  face  interne  de  ce 
muscle. 

2"  Nerf  anal  ou  hémorrhoïdal.  —  Ce  nerf  se  détache  du  bord  inférieur  du 
plexus,  à  cùté  du  nerf  honteux  interne,  avec  lequel  il  est  souvent  confondu  à  son 
origine.  Comme  le  précédent,  il  sort  du  bassin  p.ir  la  grande  écliancrure  sciatiqu<'. 
contourne  l'épine  sciatique  et  se  dirige  ensuite  vers  l'anus,  en  cheminant  dans  le 
tissu  cellulo-graisseux  de  la  fosse  ischio-rectale.  En  atteignant  l'anus,  il  se  divise 
en  d(?  nondireux  lilets  divergents,  C{ui  se  li^rmineiit.  les  uns  dans  le  sphinctei'  anal, 
les  autres  dans  la  peau  qui  recouvre  ce  muscle. 

3"  Nerf  du  releveur  de  l'anus.  — C'est  un  rameau  long  et  grêle,  souvent  double, 
cpii  SL"  détdclii.'  de  la  partie  antérieure  du  plexus  sacré,  longe  quelque  îi'inps  la  face 
supérieure  du  muscle  iscliio-coccygien  et  se  piM'd,  par  trois  ou  cjualre  iilets,  sur  la 
face  interne  du  muscle  releveur  de  l'anus. 

4"  Nerf  honteux  interne.  —  Le  nerf  honteux  interne  est  la  plus  volumineuse  des 
bi'anibes  antérieures  du  plexus  sacré.  Ce  nerf  naît  du  bord  inférieur  du  plexus, 
tout  près  de  son  sommet  et  s'échappe  du  bassin,  avec  l'artère  honteuse  interne, 
par  la  partie  inférieure  de  la  grande  échancrure  sciatique.  Il  contourne  alors  l'é- 
pine sciatique  et,  rentrant  de  nouveau  dans  le  bassin  par  la  petite  échancrui-c 
sciatique  située  au-dessous,  il  vient  se  placer  sur  la  face  interne  de  la  tubérosité 
de  l'ischion,  où  il  se  divise  en  deux  branches  terminales,  l'une  inférieure  ou  [léri- 
néale,  l'autre  supérieure  ou  pénienne  : 

.■1.  Branche  inférieure  ou  périnéai.e.  —  La  branche  inférieure  ou  périnéale  des- 
cend vers  la  portion  postérieure  du  périnée.  Elle  abandonne  tout  d'abord  quebjues 
filets  à  là  partie  antérieure  du  sphincter  anal  (muscle  et  peau  sous-jacente)  et  un 
rameau  plus  volumineux  qui  se  perd  dans  la  peau  du  pli  fémoro-périnéal.  Puis,  il 
se  partage  en  deux  rameaux,  un  rameau  superliciel  et  un  rameau  profond  : 

a.  Rameau  superficiel  ou  cutané. —  Le  rameau  superliciel  ou  cutané  se  poric 
uhliquement  en  avant  et  en  dedans,  entre  l'aponévrose  périnéale  superficielle  ci  la 
peau.  Après- avoir  fourni  quehjues  ramuscules  aux  téguments  de  la  jiortion  anté- 
rieure du  périnée,  il  s'épanouit  en  de  nomlireux  lilets,  qui  se  distribuent  à  la  jieau 
du  scj-otum  et  de  la  face  inférieure  de  la  verge. 

II.  Rameau  profond  ou  musculo-uréthral.  — Le  rameau  profond,  encore  ap)>(lé 
musculo-uréthi'al,  s'engage  au-dessus  du  muscle  transverse,  qu'il  perfore  quehpie- 
fois,  et  vient  se  placer  alors  dans  le  triangle  isi-liii.i-bulliaire.  qui  est  furnié,  commi' 
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on  le  sait,  par  le  muscle  transverse  en  arrière,  l'ischio-caverneux  en  dehors,  le 
bulbo-caverneux  en  dedans.  Ce  nerf  est  à  la  fois  moteur  et  sensitif  : 

Gomme  nerf  moteur,  il  abandonne  des  filets  à  chacun  des  trois  muscles  précités  : 
nerf  du  transverse,  nerf  de  Vischio-caverneux,  nerf  du  bulbo- caverneux. 

Comme  nerf  sensitif,  il  fournit  deux  filets,    savoir   :  \°  un   filet  bulbaire,  qui 


Fig.  b'i%. 
Plexus  sacré  du  côté  droit,  avec  ses  branches. 

S',  Su,  Sm.  Siv,  S^',  bi'anclics  aiiLôrieuros  des  premier,  deuxit-me,  troisième,  qualrièiuo  et  cinquième  nerfs  sacrés.  — 
'-.  iierl'  coccvgicu.  —  I ,  [ilexiis  sacré,  auquel  aboutit  2.  le  nerf  ionibo -sacré.  —  3.  nerf  du  relevour  de  Tanus.  —  4,  nerf 
clo  l'obturateur  interne.  —  5.  nerfs  viscéraux.  —  û,  nerf  liémori-h'oïdal.  — 7,  nerf  honteux  interne,  avec:  8,  sa  brandie 
supérieure  ou  nerf  dorsal  de  la  verge  ;  8",  le  nerf  dorsal  du  côté  opiiosé  ;  0,  sa  branche  inférieure  ou  périnéale,  a\ec 
'■',  son  rameau  fémoro-périnéal  ;  9",  son  rameau  de  bifuication  superliciel  ;  9''',  son  rameau  de  bifurcation  profond,  — 
IM,  plexus  sacro-coccygicn.  —  11.  nerf  petit  scialiquo,  avec  11',  son  rameau  périnéal,  —  12,  lier!"  fémoro-culané.  — 
I  !.  nerf  génito-ci'ural.  avec  :  13',  son  rameau. génital  ;  13",  son  rameau  crural.  —  14.  nerf  obtui-atcur.  —  15,  nerf  fessier 
supéj'icur.  —  10,  portion  sacrée  du  gi'and  sjmpathique.  —  17,  18,  rami  conimunicaulcs. 

a,  aorle  ;  i,  artère  iliaque  |)rimitive  ;  c,  iliaque  interne;  (Z,  iliaque  externe;  e,  sjmphjse  pubienne;  /',  bulbe  de  l'u- 
rèthrc  ;  ,7,  muscle   transverse  du  périnée. 


pénèli'e  dans  le  bulbe,  avec  l'artère  bulbaire,  pour  se  distribuer  de  là  à  la 
luufjueuse  de  l'urèthre;  2"  un  filet  uréthral,  tilel  long  et  grêle,  fjui  longe  la  ligne 
médiane  entre  le  bulbe  et  le  muscle  bulbo-caverneux.  Ce  dernier  filet,  que  l'on 
peut  suivre  jusrpi'à  la  base  du  gland,  abandonne  sur  son  trajet  de  nombreux 
ramuscules  à  la  portion  spongieuse  de  l'urèthre. 
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D.  Branche  supérieure  ou  i'Énienne.  —  La  branche  supérieure  ou  pénienne,  que 
Ton  désigne  encore  sous  le  nom  de  nerf  dorsal  de  la  verge,  continue  le  trajet  du 
nerf  honteux  interne.  Elle  se  porte  en  haut  et  en  avant  en  longeant  le  côté  interne 
(les  brandies  ischio-pubiennes,  perfore  au-dessous  du  pubis  le  ligament  sous- 
pubien  et  vient  se  placer  alors  à  la  face  dorsale  de  la  verge.,  dans  la  gouttière 
antéro-postérieure  que  forment  par  leur  adossement  les  deux  corps  caverneux. 
Elle  s'étend  ainsi  jusqu'au  gland. 

Chemin  faisant,  elle  abandonne  en  dehors  de  nombreux  rameaux  collatéraux. 
qui  s'étalent  sur  les  corps  caverneux  et  qui  se  distribuent,  en  partie  aux  corps 
caverneux  eux-mêmes,  en  partie  ;i  la  peau  qui  les  recouvre. 

Finalement,  la  branche  pénienne  du  nerf  honteux  interne  se  termine  dans  le 
gland  par  des  filets  très  déliés.  (Nuit  les  divisions  ultimes  s'épuisent  pareillement, 
d'une  part  dans  le  tissu  s|iongi('ux  de  cet  organe,  d'autre  part  dans  la  muqueuse 
qui  l'enveloppe. 

Chez  la  fe.mme,  le  nerf  honteux  interne,  beaucoup  moins  développé  que  chez 
l'homme,  se  divise  également  en  deux  branches,  l'une  inférieure,  l'autre  supé- 
rieure. —  La  branche  inférieure  ou  périnéale,  après  avoir  fourni  des  rameaux 
aux  trois  muscles  transverse,  ischio-clitoridien  et  constricteur  du  vagin,  aban- 
donne quelques  filets  au  canal  de  l'urèthre  et  au  bulbe  du  vagin  et  vient  se  ter- 
miner dans  la  peau  des  grandes  lèvres.  —  La  branche  supérieure,  devenant  ici  la 
branche  clitoridienne ,  se  distribue  aux  corps  caverneux  du  clitoris. 

5°  Nerfs  viscéraux.  —  Ces  nerfs,  fort  variables  en  nombre,  mais  toujours  fort 
nombi'eux  et  fort  grêles,  naissent  principalement  du  troisième  nerf  sacré  et  de  la 
branche  ascendante  du  quatrième.  Ils  se  por- 
tent en  aA'ant  sur  les  parties  latérales  du  rec- 
tum et  du  bas-fond  de  la  vessie  et  se  réunissent 
avec  de  nombreux  rameaux  issus  du  sympa- 
thique, pour  constituer  le  plexus  hypogastri- 
ipie,  que  nous  décrirons  ultérieurement  (voy. 
(irand  sympathique,  p.  791). 

H.    —    liRA.^'GUES    (J  DLL  ATlilî  ALES    IMJ  STÉ  R  I  E  U  RE  S 

Les  branches  collatérales  postérieures  (tig. 
o79j  du  plexus  sacré  sont  au  nombre  de  cinq, 
savoir  :  le  nerf  ffessier  supérieur,  le  nerf  .du 
pyramidal,  le  nerf  du  jumeau  supérieur,  le 
nerf  du  jumeau  inférieur  et  du  carré  crural,  le 
nerf  fessier  inférieur  ou  petit  seiatique. 

1°  Nerf  fessier  supérieur.  —  Le  nerf  fessier 
supérieur  (lig.  579,  !2j  naît  du  bord  supérieur 
du  tronc  lombo-sacré  un  peu  avant  son  union 
avec  le  premier  nerf  sacré.  Se  portant  de  là  en 

avant  et  en  dehors    il   sori   du  bassin  entre  le     jumcnu  supiTieuc  — 3,  nerf  du  lumeau  inroiieur 
bord  supérieur  du   pyramidal    et  la  partie   la        «,  srand  lessior.  —  4,  moyen  fessier.  — c.coc- 

.  eyx. —.(/,  iscliioo.  —  t?, grand  trocimuler. 

plus  élevée  de  la  grande  échancrure  sciatiquc, 

se  réfléchit  sur  cette  échancrun^-pour  se  porter  en|haul  en  Ire  le  moyen  fessier  et 

ANATOMIE    HUMAIME.    —    T.    U.  93 


Fig.  579. 
Nerfs  des  muscles  (ie  la  l'esse. 

I,  nerf  grand  scialiqiie.  —  2,  nerf  fessier  su- 
pL'rienr.  —  'i,  nerf  du  pyramidal.  —  4,  nerf  du 
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le  petit  fessier  et  se  partage  alors  en  deux  rameaux,   un  rameau  supérieur  et  un 

rameau  inférieur  : 
a.  Le  rameau  supérieur  contourne   la  ligne  courbe  antérieure  de  Tos  coxal, 

entre  le  moyen  fessier,  qui  se  recouvre, |,et  le  petit  fessier,  sur  lecjuel  il  repose.  Il 

se  distribue  à  l'un  et  à  l'autre  de   ces  deux 
muscles. 

b.  Le  rameau  inférieur  se  porte  transver- 
salement de  dedans  en  dehors,  également  entre 
le  moyen  fessier  et  le  petit  fessier,  fournit 
quelques  filets  à  ces  deux  muscles  et  vient  se 
terminer  dans  le  tenseur  du  fascia  lata. 

2°  Nerf  du  pyramidaL  —  Le  nerf  du  pyra- 
midal (fig.  §79,3)  est  un  rameau  tcès  court  qui 
se  détache  de  la  face  postérieure  du  plexus,  en 
regard  du  troisième  nerf  sacré.  Il  se  perd  dans 
la  face  antérieure  du  muscle  pyramidal,  immé- 
diatement après  sa  sortie  du  bassin. 

3°  Nerf  du  jumeau  supérieur.  —  Le  nerf 
du  jumeau  supérieur  (lig.  579,4)  est  un  simple 
ramuscule,  qui  se  détache  de  la  partie  posté- 
rieure du  plexus,  tout  près  de  son  sommet  et 
se  perd,  après  un  très  court  trajet,  à  la  face 
profonde  du  muscle  jumeau  supérieur. 

4"  Nerf  du  jumeau  inférieur  et  du  carré 
crural.  —  Ce  nerf  (fig.  579,oj  se  sépare  du 
plexus  à  côté  du  précédent,  dont  il  se  distingue 
par  son  volume  plus  considérable  et  par  la 
longueur  plus  grande  de  son  trajet.  Après  être 
sorti  du  bassin  par  la  partie  inférieure  de  la 
grande  échancrure  sciatique,  il  se  porte  verti- 
calement en  bas,  en  avant  du  jumeau  supérieur 
et  de  l'obturateur  interne,  qui  le  séparent  du 
nerf  grand  sciatique.  11  croise  ensuite  la  face 
profonde  du  jumeau  inférieur,  auquel  il  aban- 
donne un  filet,  fournit  quelques  ramuscules  à 
l'ischion,  un  fllet  très  grêle  à  l'articulation  de 
la  hanche  et,  finalement,  se  distribue  au  mus- 
cle carré  crural,  qu'il  pénètre  par  sa  face  anté- 
rieure. 

5"  Nerf  fessier  inférieur  ou  petit  sciatique. 

—  Le  nerf  fessier  inférieur,  plus  connu  sous  le 

nom  de  petit  sciatique  (flg.  580  et  581),  naît  de 

Nerfs  supei'Qciels  de  la  région  fessière      la  partie  jîostérieure  et  inférieure   du  plexus 
et.de  la  face  postérieure  de  la  cuisse. 

1,  1',  1",  rameaux  du  i>lex\is  lombaire.  —  2,  2,  branelies  poslùrieurcs  des  uerfs  sacrés.  —  3,  3.  rameaux  fessiers  du 
nerf  fémoro-culané.  —  4,  rameaux  fessiers  et  4',  rameau  périnéal  du  pcUl  scialique.  —  5,  rameaux  fémoraux  du  même 
nerf.  —  6,  6,  ses  deux  brandies  lerminales,  avec  C\  nerf  salelUtc  de  la  veine  saiilicne  externe.  —  7,  rameaux  fémoraux 
du  l'émoro-cutané. 

(/,  veine  saphùne  externe,  placée  immédiatement  au-desssous  de  l'aponévrose  superficielle. 
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sacré,  soit  par  une  racine  unique,  soit  par  plusieurs  racines  distinctes.  II  sort 
du  bassin  par  la  partie  inférieure  "de  la  grande  échancrure  sciatique,  au-dessous 
du  bord  inférieur  du  muscle  pyramidal,  à  côté  du  nerf  grand  sciatique,  sur  la 
face  postérieure  duquel  il  est  situé.  Suivant  alors  un  trajet  verticalement  descen- 
dant, il  croise  tout  d'abord  l'ischion,  qui  est  en  avant,  et  le  grand  fessier,  qui 
est  en  arrière.  Il  chemine  ensuite  entre  le  groupe  musculaire  de  la  face  posté- 
rieure de  la  cuisse  et  l'aponévrose  superficielle  et  descend  ainsi  jusqu'au  creux 
poplité,  où  il  se  termine. 

.-1.  R.^ME.iux  C0LL.\TÉR.A.ux.  — Dans  ce  trajet,  le  nerf  petit  sciatique  fournit,  comme 
rameaux  collatéraux,  des  rameaux  fessiers,  un  rameau  périnéal  et  des  rameaux 
fémoraux  : 

a.  Rameaux  fessiers.  —  Les  rameaux  fessiers  se  séparent  du  nerf  petit  sciatique 
immédiatement  au-dessous  du  pyramidal  et  se  distribuent,  par  des  filets  nombreux 
et  divergents,  à  la  face  profonde  du  muscle  grand  fessier.  Un  certain  nombre, 
cependant,  perforent  ce  muscle  ou  contournent  de  bas  en  haut  son  bord  inférieur 
pour  venir  se  distribuer  à  la  peau  de  la  région  fessière. 

b.  Rameau  périnéal.  —  Le  rameau  périnéal  naît  un  peu  au-dessous  des  rameaux 
précédents.  S'infléchissant  en  dedans,  il  se  porte  vers  le  pli  cutané  qui  sépare  le 
périnée  de  la  cuisse  et  le  suit  dans  toute  son  étendue,  en  décrivant  une  longue 
courbe  à  concavité  dirigée  en  haut.  Chemin  faisant,  il  fournit  quelques  filets  cutanés 
à  la  fesse,  au  périnée  et  à  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse  et  vient  se 
terminer  dans  la  peau  du  scrotum  chez  l'homme,  de  la  grande  lèvre  chez  la 
femme.  Ce  rameau  périnéal  du  petit  sciatique  s'anastomose  constamment,  au 
niveau  du  scrotum  ou  des  grandes  lèvres,  avec  le  rameau  périnéal  superficiel  du 
nerf  honteux  interne  (p.  731). 

c.  Rameaux  fémoraux.  —  Les  rameaux  fémoraux,  très  variables  en  nombre, 
mais  toujours  fort  nombreux,  se  détachent  du  nerf  petit  sciatique  à  des  hauteurs 
diverses  et  se  dirigent,  les  uns  en  dedans,  les  autres  en  dehors.  Peu  après  leur 
origine,  ils  perforent  d'avant  en  arrière  l'aponévrose  superficielle  et  se  distribuent, 
par  des  filets  divergents,  à  la  peau  de  la  région  postérieure  de  la  cuisse. 

B.  R.\ME.AU.\  TERMINAUX.  —  Arrivé  au  creux  poplité,  le  nerf  petit  sciatique  perfore 
lui  aussi  l'aponévrose  et  devient  sous-cutané.  Il  se  divise  généralement  alors  en 
deux  rameaux  terminaux  :  l'un  de  ces  rameaux,  remarquable  par  sa  ténuité,  se 
distribue  à  la  peau  de  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  jambe  ;  l'autre, 
beaucoup  plus  long,  s'accole  à  la  veine  saphène  externe,  qu'il  accompagne  jusqu'à 
la  moitié  inférieure  de  la  jambe  ;  il  s'anastomose  à  ce  niveau  avec  le  nerf  saphène 
externe,  branche  du  sciatique  poplité  interne  (p.  746). 

En  résdmé,  le  nerf  petit  sciatique,  à  la  fois  moteur  et  sensitif  : 

a.  Innerve  un  seul  muscle,  le  grand  fessier  ; 

b.  Préside  à  la  sensibilité  cutanée  :  1°  d'une  partie  du  périnée  et  du  scrotum 
(grande  lèvre  chez  là  femme)  ;  2"  de  la  partie  inférieure  de  la  région  fessière  ;  3°  de 
la  face  postérieure  de  la  cuisse  ;  4'^  de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la 
jambe. 

R  li  s  U  M  l;    D  U    P  L  E  .\  U  s     s  .4  c  R  i; 

/  N.  de  l'obturateur  interne. 
a).  Br.  collât,   (tnlériei/res.    .   .  j  N.  anal  ou  hémorrhoïdal. 

(  N .  du  releveur  de  l'anus." 
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a'.  Er.  colla/,  antérieures 


,      1  r.  cutané. 

U ,    ;.         .   .  s  *'■•  '"/f"''"''-  '  r.  musciilo-uréthral. 

1  N.  lionteux  interne  .    , 


,  ■  ,  .  r,        I  r.  des  corps  caverneux. 

)  hr.  super".   .   ,        ,       ,  '   , 

(Si»7f.)  1  '  -v.  du  gland. 

l  N.  viscéraux. 

I  N .  fessier  supérieur. 

N.  du  pyramidal. 

N.  du  jumeau  supérieur. 

,  V    ,,         ,,   ,  ,.  ■  iN.  du  jumeau  intérieur  et  du  carré  crural. 

u).  lir.  collai,  postérieures.   .    ,   )  ' 

!  r.  fessiers. 
,  br.  collatérales   '  r.  périnéal. 
,  N.   fessier  inférieur.   '  '  r.  fémoraux. 

'  hr.   teruûnales  .    |  r.  jambiers. 
al.  B)\  Ici  riiiiiale |  Nerf  grand  sciatique  (voy.  le  paragraphe  suivant.) 

Variétés.  —  Les  variétés  otl'ertes  par  les  branches  collatérales  du  plexus  sacré  sont  d'une  bien 
médiocre  importance  ;  le  nerf  fessier  supérieur  peut  s'anastomoser,  soit  avec  le  grand  sciatique, 
soit  avec  le  fessier  inférieur,  quelquefois  avec  l'un  et  l'autre  en  même  temps  (Werer).  —  Quaix 
l'a  vu  envoyer  un  filet  au  pyramidal.  —  Le  rameau  destiné  au  grand  fessier  peut  former  un 
nerf  distinct  du  petit  nerf  sciatique,  qui  le  fournit  normalement  (Yalentin).  —  Le  nerf  anal  se 
détache  quelquefois  du  nerf  honteux  interne. 


i^     II.     FiRANCIIE    TER  M  IN. AL  E    DU    PLEXUS     SACHE     :     NERF    GRAND     S  C I A  T I  y  U  E 

Le  plexus  sacré,  nous  l'avons  déjà  dit  plus  liaul,  ne  fourjiil  qu'une  seule 
liranche  terminale,  le  nerf  grand,  sciatique.  Ce  nerf  suit  à  la  face  postérieure  de 
la  cuisse  un  trajet  vertical  :  ilconserve  son  individualité  et  son  nom  jusc^u'au  som- 
met du  losange  poplité.  Là,  il  se  partage  en  deux  branches,  légèrement  diver- 
gentes, que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  nerf  sciatique  poplité  interne  et  nerf 
sciatique  poplité  externe. 

Les  deux  nerfs  sciatique  jjoplité  interne  et  sciatique  poplité  externe,  à  la  fois 
sensitifs  et  moteurs,  comme  le  tronc  dont  ils  émanent,  descendent  jusqu'au  pied  et 
vont  même  jusqu'aux  orteils.  Toutefois,  le  sciatique  poplité  interne,  au  cours  de 
son  trajet,  change  de  nom  :  au-dessous  de  l'anneau  du  soléaire,  il  devient  le  nerf 
tibial  postérieur. 

Nous  étudierons  successivement  dans  le  présent  paragraphe  :  1°  le  nerf  grand 
sciatique  proprement  dit  ;  2°  le  nerf  sciatique  poplité  externe  :  3"  le  nerf  sciatique 
poi^lité  interne  ;  4°  le  nerf  tibial  postérieur. 

A.   —   Nerf  uha.xd   sciatique  profre.me.nï   dit 

Le  nerf  grand  sc-iatique  (iV.  ischiadicus  des  anatomistes  anglais  et  allemands), 
branche  terminale  du  plexus  sacré,  continue  en  dehors  et  en  bas  le  sommet  de  ce 
plexus  (iig.  576).  C'est  le  nerf  le  plus  volumineux  du  corps  humain.  On  dirait, 
en  jetant  les  yeux  sur  la  face  antérieure  du  plexus  sacré,  que  toutes  les  branches 
de  ce  plexus  convergent  les  unes  vers  les  autres  et  se  réunissent  pour  le  constituer. 

1°  Trajet.  —  Immédiatement  après  son  origine,  le  nerf  grand  sciatique  sort  du 
bassin  par  la  partie  inférieure  de  la  grande  échancrure  sciatique  et  arrive  ainsi  à 
la  région  fessière.  S'infléchissant  alors  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  il 
descend  verticalement  dans  une  gouttière  profonde  que  lui  forment  l'ischion  en 
dedans  et  le  grand  trochanter  en  dehors.  Au  sortir  de  cette  gouttière,  il  s'engage 
au-dessous  de  la  longue  portion  du  biceps  et  chemine  ensuite  le  long  de  la  face 
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postérieure  de  la  cuisse  jusqu'au  sommet  du  creux  poplité  (quatre  travers  de  doigt 
au-dessus  de  l'articulation  du  genou),  où  il  se  termine  en  se  bifurquant. 

2°  Rapports.  — Dans  ce  long  trajet,  le  nerf  grand  seiatic^ue  présente  des  rap- 
ports importants,  que  nous  examinerons  successivement  à  son  origine, ^dans  sa 
portion  fessière,,  dans  sa  portion  fémorale  : 

a.  A  son  origine,  le  nerf  sciatique  répond 
au  bord  supérieur  du  muscle  pyramidal, 
qui  le  recouvre.' Le  petit  sciatique  occupe 
son  côté  postérieur.  L'artère  ischiatique, 
l'artère  honteuse  interne  et  le  nerf  honteux 
interne  sont  situés  sur  son  côté  interne. 

b.  A  la  fesse  (fig.  581,5),  il  est  recouvert 
en  arrière  par  les  faisceaux  inférieurs  du 
muscle  grand  fessier.  En  avant,  il  repose 
successivement  sur  le  jumeau  supérieur,  sur 
le  tendon  de  l'obturateur  interne,  sur  le 
jumeau  inférieur,  sur  le  carré  crural, 
qu'il  croise  à  angle  droit.  Ici  encore,  il 
affecte  des  rapports  intimes  avec  le  nerf 
petit  sciatique  et  l'artère  ischiatique,  les- 
quels suivent,  en  arrière  de  lui,  un  trajet 
sensiblement  parallèle. 

c.  A  la  cuisse,  le  nerf  grand  sciati(pie, 
toujours  accompagné  de  l'artère  ischiatique 
(le  petit  sciatique  l'a  abandonnée  pour  suivre 
un  trajet  plus  superticiel),  longe  la  ligne 
âpre  du  fémur  et  entre  ainsi  eu  relation, 
en  avant,  avec  les  faisceaux  d'origine  du 
grand  adducteur  et  dé  la  courte  portion  du 
biceps.  En  arrière,  il  est  d'abord  recouvert 
par  la  longue  portion  du  biceps,  qui  le 
croise  obliquement  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  dehors  ;  plus  bas,  il  se  rapproche 
du  bord  externe  du  muscle  demi-membra- 
neux et  chemine  alors,  jusqu'au  creux  po- 
plité, dans  une  espèce  de  gouttière  longitu- 
dinale que  lui  forment  la  longue  portion  du' 
biceps  en  dehors,  le  demi-tendineux  et  le 
demi-niembraiu:ux  en  dedans.  Gomme  le 
nerf  médian,  le  nerf  grand  sciatique  porte 
sur  l'une  de  ses  faces,  la  face  profonde  géné- 
ralement, une  artèi'c  lujun-icjère.  qui  émane 
de  l'artère  ischiatique  :  c'est  VaiHêre  du 
grand  sciatique.  Elle  acconqiagne  le  coixlon 
nerveux  jusqu'au  creux  poplité. 


FiK.  hHi. 


Nerfs  profonds  de  la  région  fessière  et  de 
la  face  postérieure  de  la  cuisse. 

I.  iicif  f'ossici'  suiiiiriciii'  et  1",  aiiôi'o  homonyme.  —  2,  iierl'  lionkuix  iulci-ne  el  2',  ailôre  lioinonjmc.  —  3,  ncrl'  polil 
scialic]uc  cl  3',  arlOie  isclii.alique.—  4,  rameaux  fessiers.  —  'r',  rameau  périuéal  ït  4",  branche  fi'morale  du  uerf  |ielil  scia- 
tique. —  5,  grand  scialit|uc,  avec  :  6,  nerf  du  demi-leudineus  ;  7,  nerf  du  demi-membraneux  ;  S,  nerf  do  la  lonîjuo  por- 
tion du  biceps;  0,  nerf  delà  courte  portion  du  biceps.  —  10.  sciatique  popiité  interne.  —  II.  si:ialii|uc  |ioplité 'cxlerne. 
—  12,  nerfs  des  jumeaux.  —  13,  nnrf  sapht^ne  externe,  avec  14,  son  accessoire.  —   13,  nerf  cutané  péronicr. 
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3''  Distribution.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  son  mode  de  distribution,  le 
nerf  grantl  sciatique  fournit  deux  oi-dres  de  branches  :  des  branches  collatérales  et 
des  branches  terminales. 

A.  Branches  collatérales.  — Les  rameaux,  toujours  fort  nombreux,  que  le  grand 
sciatique  abandonne  au  cours  de  son  trajet,  se  distinguent  en  rameaux  muscu- 
laires et  rameaux  articulaires  : 

a.  Rameaux  musculaires.  —  Les  rameaux  musculaires  sont  destinés  aux  muscles 
de  la  région  postérieure  de  la  cuisse.  Ces  rameaux,  qui  se  détachent  de  la  partie 
supérieure  du  sciatique,  tantôt  isolément,  tantôt  par  des  troncs  communs,  sont  : 

1°  Le  nerf  de  la  longue  portion  dti  biceps,  branche  longue  et  grêle,  qui  se  porte 
en  dehors  et  se  distribue,  par  des  filets  multiples,  à  la  face  profonde  du  chef 
ischiatique  du  muscle  biceps  ; 

2°  Le  nerf  de  la  courte  portion  du  biceps,  qui  se  dirige  également  en  dehors  et 
pénètre,  au  niveau  de  son  tiers  supérieur,  la  portion  fémorale  de  ce  même  muscle  : 

3°  Le  nerf  du  demi-tendineiix,  qui  gagne  la  face  antérieure  de  ce  muscle,  la  suit 
pendant  un  certain  temps  et,  finalement,  la  pénètre  dans  le  tiers  inférieur  de  la 
cuisse. 

4"  Le  nerf  du  demi-membraneux,  tantôt  simple,  tantôt  double,  qui  pénètre  éga- 
lement le  muscle  par  sa  face  antérieure  ou  profonde  ; 

0"  Le  nerf  du  grand  adducteur,  qui  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dedans  et 
se  perd  en  iilets  grêles  et  divergents  dans  la  moitié  inférieure  du  grand  adducteur; 
nous  avons  déjà  vu  fp.  722)  que  ce  muscle  recevait  ses  rameaux  principaux  du 
nerf  obturateur. 

b.  Rameaux  articulaires.  —  Les  rameaux  articulaires  se  divisent  en  supérieur 
et  inférieur.  —  Le  rameau  articulaire  supérieur,  souvent  multiple,  se  détache  de 
l'extrémité  supérieure  du  tronc  nerveux  et  se  distribue  à  l'articulation  de  la 
hanche,  en  traversant  la  face  postérieure  du  ligament  capsulaire  (ces  filets  posté- 
rieurs de  la  hanche  peuvent  provenir  d'une  autre  source,  V03-.  Arlic.  delahanche, 
t.  \,  p.  o53j.  —  Le  7'ameau  articulaire  inférieur  se  détache,  soit  du  sciatique, 
soit  de  la  branche  que  ce  nerf  envoie  à  la  courte  portion  du  biceps  (Cruveiluier). 
En  atteignant  l'articulation,  il  se  divise  en  plusieurs  filets  très  grêles,  qui  chemi- 
nent profondément  dans  le  tissu  graisseux  du  creux  poplité  et  viennent  se  perdre 
sur  la  face  externe  de  farticulation  du  genou. 

D.  Branches  ter.mi.nales.  —  En  atteignant  le  creux  poplité,  quelquefois  plus  haut 
(voy.  Variétés),  rarement  plus  bas,  le  nerf  grand  sciatique  se  partage  en  deux 
grosses  branches  terminales  :  Tune  externe,  qui  est  le  nerf  sciatique  poplité 
externe,  l'autre  interne,  qui  est  le  nerf  sciatique  poplité  interne. 

BKSUMÉ  DU  XERF  GRAND  SCIATIQUE 

[  N.  de  la  longue  portion  du  biceps. 
l  N.  de  la  courte  portion  du  biceps. 
'  H.  musculaires   .   <  N.  du  demi-tendineux. 

/  N.  du  demi-meinbraneux. 
a\  Br.  collatérales  .   \  [  N.  du  grand  adducteur. 

r  j  R.  articulaire  supérieur. 

\  R.  articulaires  .    i  R.  articulaire  inférieur. 

1,        p  ,       ,„         ■        ;  (  N.  SCIATIQUE  POPLITÉ  EXTER.NE  (VOJ'.    p.    739). 

b.  Br.    terminales ,,  .  ,  -,,^ 

'  N.  SCIATIQUE  POPLITE  INTERNE  (voy.  p.    /44). 

Variétés.  —  Les  anomalies  du  sciatique  et  de  ses  branches  ne  présentent  qu'une  faible  impor- 
tance. Elles  se  réduisent  le  plus  souvent  à  des  variations  portant  sur  l'origine  plus  ou  moins 


NERFS   RACHIDIENS 


739 


élevée  de  ses  coHalérales  et  à  l'apparition  d'anastomoses,  simples  ou  complexes,  entre  des  rameaux 
cutanés  voisins.  —  Il  est  fréquent  de  voir  le  grand  sciatique  s'anastomoser  à  la  face  postérieure 
de  la  cuisse,  avec  le  petit  sciatique.  —  Thane  a  vu,  dans  un  cas,  la  courte  portion  du  biceps,  rece- 
voir directement  son  nerf  du  plexus  sacré.  —  De  toutes  les  variétés  que  présente  le  sciatique,  la 
plus  intéressante  estla  bifurcation  prémalurée  de  ce  tronc  nerveux,  soit  à  la  partie  supérieure  de 
la  cuisse,  soit  même  dans  l'intérieur  du  bassin.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  rencontrer  toute 
une  série  de  modalités  anatomiques,  réductibles  pour  la  plupart  aux  quatre  tj'pes  suivants  : 
1"  les  deux  branches  de  division  du  sciatique  perforent  l'une  et  l'autre  le  muscle  pyramidal, 
chacune  à  travers  une  boutonnière  spéciale  ;  2°  le  sciatique  poplité  externe  s'échappe  à  travers 
une  boutonnière  musculaire,  tandis  que  le  sciatique  poplité  interne  passe  au-dessous  du  muscle  ; 
le  petit  sciatique  se  détache  du  sciatique  poplité  externe,  3°  même  disposition,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  petit  nerf  sciatique  est  fourni  par  le  sciatique  poplité  interne  ;  4»  l'une  des  branches 
de  bifurcation  du  sciatique  peut  passer  au-dessus  du  pyramidal  (voy.  Pyramidal,  t.  I,  p.  839). 
Dans  les  cas  de  division  prématurée  du  sciatique,  les  rameaux  que  ce  tronc  nerveux  envoie, 
dans  les  conditions  normales,  aux  muscles  de  la  cuisse,  sont  fournis  par  la  branche  de  bifurca- 
tion interne,  à  l'exception  de  celui  destiné  à  la  courte  portion  du  biceps,  qui  provient  de  la 
branche  de  bifurcation  externe. 


B.  —  ÎS'erf  sciatique   poplité  exter.ne 


Branche  de  bifurcation  externe  du  grand  sciatique,  le  nerf  sciatique  poplité 
externe  (fig.  S81  et  585)  prend  naissance  au  niveau  de  l'angle  supérieur  du  creux 
poplité  et  s'étend  de  là  jusqu'à  la  tète  du  péroné. 

1°  Trajet  et  rapports.  —  Obliquement  dirigé  de  liaul  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors,  le  sciatique  poplité  externe  longe 
dans  toute  son  étendue  le  tendon  du 
biceps  crural.  Il  est  placé  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'aponévrose,  en 
dehors  de  la  veine  poplitée  et  du  sciati- 
que poplité  interne,  qui  suivent,  dans  le 
creux  poplité,  un  trajet  vertical.  11  croise 
tout  d'abord  le  condyle  externe  et  les 
faisceaux  d'origine  du  jumeau  externe 
qui  i^rennent  insertion  sur  ce  condj'le.  Il 
passe  ensuite  derrière  la  tète  du  péroné, 
dont  il  est  séparé  par  les  faisceaux  exter- 
nes du  soléaire,  contourne  en  demi- 
spirale  le  col  de  cet  os  et  là,  dans  l'épais- 
seur même  du  long  péronier  latéral 
qui  le  recouvre, 
quant. 


se  termine  en  se  bifur- 


2^  Distribution.  —  Envisagé  au  point 
de  vue  de  son  mode  de  distribution,  le 
sciatique  poplité  extei'ne  fournil  des 
branches  collatérales  et  des  brandies  ter- 
minales  :  ■  '  (■ 

s. 

*  *f 

i""  Branches  collalérales.  S 


Le  uerl"  sciatique  poplité  externe   sur  la  tête 
du  péroné. 


Les  branches  rollatéralos  du  ^ciaLiqite 
poplité  extemie  sont  au  nombre  de  cinq. 
savoir  :  un  rameau  articulaii-e,  l'acces- 
soire du  saphène  externe,  le  cutané  [téronier  et  deux  rameaux  musculaii 


f^       I.  scialiquc  [loiilili'  externe.   —  2,   nerf  CLilauu  pûro-' 

:'    iiici'.     —    H.    rameaux,  collali^-raux   destinés   au  nuisclo 

jambier  aiitérioui'.    —    4,    4",   iiorf  [iiusculo-cuLani>.    — 

o,    iici'l"    Libial    antérieur.     —    6,    jumeau    externe.    — 

7,  soléaire.  —  S.   lonp;  péronier    latéral.    —    '.),  cxtcn- 

.    seur  commun  des  orteils.  —  10,  jambier  anlérieur. 
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1°  Rameau  articulaire.  —  Le  rameau  articulaire  se  porte  verticalement  en  bas 
entre  le  biceps  et  le  fémur.  Arrivé  sur  le  condyle  externe,  il  se  divise  en  un  certain 
nombre  de  petits  filets,  qui  se  perdent  sur  le  côté  postéro-externe  de  l'articulation 
du  genou.  Quelques-uns  peuvent  être  suivis  jusqu'à  l'articulation  péronéo-tibiale 
supérieure. 

2"  Nerf  accessoire  du  saphène  externe.  —  Le  nerf  accessoire  du  saphène 
externe  {xaphène  péronier  ilc  quelijues  auteurs)  se  détache  d'ordinaire  de  la  partie 
moyenne  du  sciatique  poplité  externe  (fig.  58o,o).  Obliquant  alors  en  bas  et  en 
dedans,  il  se  dirige  vers  la  ligne  médiane,  traverse  l'aponévrose  en  un  point  qui 
est  toujours  très  variable,  devient  ainsi  superficiel  et  s'unit  alors  avec  le  saphène 
externe,  branche  collatérale' du  sciatique  poplité  interne,  dont  il  partage  la  distri- 
bution. Il  n'est  rien  de  plus  variable  que  le  point  où  se  fait  cette  réunion  du 
saphène  extei-n.e  et  de  son  accessoire.  On  l'observe  le  plus  souvent  à  la  partie 
moyenne  de  la  jambe  :  mais  on  la  rencontre  également  dans  le  tiers  supérieur  et 
dans  le  tiers  inférieur.  J'ai  vu,  sur  plusieurs  sujets,  cette  réunion  ne  s'effectuer 
que  dans  la  région  postérieure  du  cou-de-pied.  Dans  d'autres  cas,  et  ils  sont  loin 
d'être  i-ares,  l'accessoire  du  saphène  externe  se  contente  d'envoyer  à  ce  dernier 
nerf  une  anastomose  plus  ou  moins  grêle,  et,  poursuivant  son  trajet  descendant, 
il  vient  se  distribuer,  par  dea  filets  malléolaires  et  des  filets  calcanéens,  à  la  peau 
([ui  recouvre  la  malléole  péronière  et  la  face  externe  du  talon. 

Le  nerf  accessoire  du  saphène  externe  tire  son  nom  de  ce  qu"il  est  généralement  plus  grêle 
que  le  saphène  externe,  auquel  il  se  rend.  Mais  ce  rapport  volumélrique  du  nerf  saphène  et  de 
son  accessoire  est  loin  d'être  constant.  Les  deux  nerfs  en  question  sont  assez  fréquemment  égaux 
et  les  faits  sont  nombreux  où  le  saphène  externe  est  plus  petit  que  son  accessoire  :  dans  ces 
cas,  la  dénomination  A'accessolre,  attribuée  au  rameau  fourni  par  le  sciatique  poplité  externe, 
est  inexacte  en  ce  sens  qu'elle  désigne  le  rameau  principal,  le  rameau  fourni  par  le  sciatique 
poplité  interne  étant  descendu  aux  proportions  de  rameau  accessoire.  Pour  toutes  ces  raisons 
d'ordre  anatomique,  je  préfère  de  beaucoup,  avec  quelques  auteurs,  considérer  le  saphène 
externe,  non  plus  comme  une  branche  du  sciatique  poplité  interne  que  vient  renforcer  un 
rameau  du  sciatique  poplité  externe,  mais  bien  comme  un  nerf  résultant  de  la  réunion  de 
deux  racines  :  une  racine  interne,  qui  provient  du  sciatique  poplité  interne,  c'est  le  saphène 
libial :  une  racine  e.Kterne,  qui  émane  du  sciatique  poplité  externe,  c'est  le  saphène  péronier. 

3"  Nerf  cutané  péronier.  —  Le  nerf  cutané  péronier,  généralement  très  grêle, 
se  tlétacbe  du  sciatique  poplité  externe  à  la  hauteur  du  condyle  externe  du  fémur, 
très  souvent  par  un  tronc  commun  avec  le  précédent  (fig.  585,7).  Il  ne  tarde  pas 
à  traverser  l'aponévrose  et,  suivant  alors  un  trajet  descendant,  il  se  distribue 
par  des  rameaux  de  plus  en  plus  ténus,  à  la  peau  qui  recouvre  la  face  externe 
de  la  jambe.  On  peut  suivre  ses  ramifications  jusqu'au  voisinage  du  talon 
(fig.  585,6). 

4"  Branches  musculaires.  —  Ce  sont  deux  petits  rameaux  (fig.  582,3)  qui 
naissent  de  l'extrémité  inférieure  du  sciatique  poplité  externe  au  niveau  du  col 
du  péroné.  De  là,  ils  se  portent  en  avant  et  en  haut  au-dessous  du  muscle  exten- 
seur commun  des  orteils  et,  finalement,  viennent  se  peindre  dans  le  muscle  jainbier 
antérieur.  On  voit  généralement  l'un  de  ces  rameaux  envoyer  un  petit  filet  (filet 
articulaire)  à  l'articulation  péronéo-tibiale  supérieure. 

2°  Branches  terminales. 

.\rrivé  sur  la  partie  externe  du  col  du  péroné,  le  sciatique  poplité  externe  se 
partage   en   deux  branches  terminales  à   peu  près  d'égal  volume  (lig.  582)  :  l'une 
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externe  (4),  formant  le  nerf  musculû-initrmé;  l'autre  interne  (o),  constituant  le  nerf 
libial  antérieur. 

1"  Nerf  musculo-cutané.  —  Branche  de  bifurcation  externe  du  scialirjue  poplité 
externe,  le  nerf  musculo-culané  (fig.  583,4)  se  porte 
verticalement  en  bas  le  long  de  la  face  externe  du 
péroné.  Contenu,  tout  d'abord,  dans  l'épaisseur 
même  du  long  péronier  latéral,  il  se  dégage  de  ce 
muscle  au  niveau  de  l'insertion  supérieure  du  court 
péronier  latéral,  chemine  quelque  temps  entre  les 
deux  péroniers  et  vient  ensuite  se  loger  dans  l'in- 
terstice celluleux  qui  sépare  le  court  péronier  laté- 
ral de  l'extenseur  commun  des  oi'teils.  .hisque-là,  il 
est  sous-aponévrotique.  Ari'ivé  an  tiers  inférieur  de 
la  jambe,  il  traverse  l'aponévrose  et  se  divise  alors 
en  deux  branches  terminales,  légèrement  divergen- 
tes, qui  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  dedans 
vers  la  face  dorsale  du  pied. 

A.  Bn.ANCHES  coLL.\TÉiîALES.  —  3[ais  déjà,  avant  sa 
liifurcation,  le  nerf  musculo-cutané  a  fourni  un  cer- 
tain nombre  de  rameaux  collatéraux,  savoir  : 

\°  Un  ou  deux  filets  pour  le  muscle  long  péronier 
latéral  (nerf  du  long  péronier  latéral)  ; 

i"  Un  filet  pour  le  court  péronier  latéral  (nerf  du 
court  péronier  latéral)  ; 

>j"  Un  filet  malléolaire ,  qui  se  détache  de  la  por- 
tion sous-cutanée  du  nerf  et  vient  se  ramifier  dans  la 
peau  de  la  partie  inférieure  et  externe  de  la  jambe. 

D.  Br.knchiîs  terminales.  —  Les  deux  branches 
terminales  du  nerf  musculo-cutané  (lig.  584.1  et  i2), 
se  distinguent  en  interne  et  en  externe  : 

a.  Branche  interne.  —  La  branche  interne  (1). 
(jui  est  ordinairement  la  plus  volumineuse,  se  par- 
tage, sur  la  face  dorsale  du  pied,  en  trois  rameaux, 
interne,  moyen  et  externe.  —  I..e  rameau  interne  se 
portant  obliquement  en  bas  et  en  dedans,  croise 
oliliquemcnt  le  premier  métatarsien,  arrive  sur  le 
ci'ité  intei'ne  de  l'articulation  métatarso-pluilangienne 
du  gros  orteil  et  se  termine  en  fournissant  le  colla- 
téral dorsal  interne  de  cet  orteil.  Il  s'anastomose, 
sur  le  bord  interne  du  pied,  avec  les  divisions  ter- 
minales du  nerf  saphène  interne.  —  Le  rameau 
moyen  descend  dans  le  premier  espace  interosseiix, 
s'y   anastomose    presque    toujours   (mais    non    tou- 


Fis.  083. 


Nerl's  profonds  de  la  face  anté- 
rieure de  la  jambe. 

I .  l'îiiiicau  rotulieu  du  sapliùiic  inlcrne.  —  3,  son  rarncau  jambicr.  —  3,  scial.ii[iie  popliU^  c\(eriic.  —  4,  nerf  niusculo- 
ontaui'-.  avec  :  4",  son  i-aniean  pour  le  long  péronier  latéral;  4",  sa  branche  superficielle  ou  culauéc.  —  o,  nerf  liljiul 
auU'-rieur.  avec  ;  0,  6',  6",  ses  rameaux  musculaires;  7,  son  rameau  evleruc  pour  le  pédicux  ;  8,  son  anastomose  avec 
le  nerf  nuisculo-cutané.  —  9,  l>,  !>,  les  collatéraux  des  doigis,  provenant  :  les  sept  [iremiers  du  musculo-cutané,  les  h'ois 
derniers  du  sapliéne  externe. 

fi.  artère  tilùalcanlérieuro.  —  i,  b,  pédieux. 
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jours)  avec  le  libial  antérieur  et,  arrivé  à  la  commissure  des  deux  premiers  orteils, 
s'y  divise  en  deux  filets  :  l'un,  interne,  qui  forme  le  collatéral  dorsal  externe  du 
gros  orteil  ;  l'autre,  externe,  qui  devient  le  collatéral  dorsal  interne  du  deuxième 
orteil.  —  Le  rameau  externe  descend,  de  même,  au-devant  du  deuxième  espace 
interosseux  et  se  termine  à  l'extrémité  antérieure  de  cet  espace,  en  fournissant  les 
deux  collatéraux  suivants,    c'est-à-dire  le  collatéral  dorsal  externe  du  deuxième 

orteil  et  le  collaléral  dorsal  interne  du 
troisième.  Ce  rameau  externe  se  dé- 
tache parfois  de  la  branche  suivante. 

b.  Branche  externe.  —  La  l)ranche 
externe  (2j  chemine  au-devant  du  troi- 
sième espace  interosseux  et,  arrivée  à 
l'extrémité  antérieure  de  cet  espace,  se 
divise  en  deux  rameaux  :  un  rameau 
interne,  qui  forme  le  collatéral  dorsal 
externe  du  troisième  orteil  :  un  rameau 
externe,  qui  est  le  collatéral  interne  du 
quatrième.  J'ajouterai  qu'il  est  très  fré- 
quent de  voir  cette  branche  externe  du 
miisculo-cutané  se  bifurquer  peu  après 
son  origine  et  fournir  alors,  outre  les 
deux  collatéraux  précités,  le  collatéral 
externe  du  quatrième  orteil  et  le  colla- 
téral interne  du  cinquième.  . 

Au  total,  les  deux  branches  termi- 
nales du  nerf  musculo-cutané  donnent 
naissance  aux  sept  premiers  collaté- 
raux dorsaux,  souvent  aux  neuf  pre- 
miers. Nous  vendons  tout  à  l'heure  que 
le  saphène  externe  fournit,  selon  les 
cas,  les  trois  autres  ou  seulement  le 
dernier.  Nous  devons  ajouter,  en  ce 
qui  concerne  la  distribution  des  deux 
branches  terminales  du  musculo- 
cutané,  que  ces  deux  branches,  avant 
de  fournir  les  collatéraux  dorsaux, 
abandonnent  au  cours  de  leur  trajet, 
un  grand  nombre  de  filets  cutanés  à  la 
partie  antérieure  et  inférieure  de  la 
jambe  et  à  la  région  dorsale  du  pied. 


Fig.  584. 
Nerfs  de  la  l'ace  dorsale  du  pied. 

1,  branche  interne  du  musculo-culané,  fournissanl  les 
preuiier,  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  colla- 
téraux dorsaux.  —  2.  brandie  externe  du  même  nerf,  four- 
nissant les  deux  collatéraux  suivants.  —  3.  anastomose  de 
la  première  de  ces  branches  avec  la  branche  terminale  interne 
du  tibial  antérieur.  —  4.  saphène  externe,  fournissant  les 
trois  derniers  collatéraux  dorsaux.  ^-  o,  veine  saphène 
interne.  —  5',  nerf  saphène  interne.  —  fi,  nerf  tibial  anté- 
i-ieur,  avec  :  6*,  sa  branche  terminale  externe  pour  le  pé- 
dicux  ;  G"",  sa  branche  terminale  interne,  fom-nissant  les 
deuxième  et  troisième  collatéraux  dor.saux.  —  7,  7,  7,  i-a- 
meaux  du  nerf  ))lantaire  interne.  —  S,  8,  rameaux  du  nerf 
plantaire  externe. 


2°  Nerf  tibial  antérieur.  —  Branche 
de  bifurcation  interne  du  sciatique 
poplité  externe,  le  nerf  tibial  antérieur 
(lîg.  583,  01,  naît,  comme  le  précédent,  sur  le  côté  externe  de  la  tête  du  péroné.  De 
là,  se  portant  obliquement  en  bas,  en  avant  et  en  dedans,  il  traverse  successive- 
ment les  insertions  supérieures  du  long  péronier  latéral  et  de  l'extenseur  com- 
mun des  orteils  et  vient  rejoindre  sur  le  ligament  interosseux  l'artère  tibiale 
antérieure,  dont  il  partagera  désormais  le  trajet  et  les  rapports. 
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Suivant  comme  elle  un  trajet  à  peu  près  vertical,  il  chemine  tout  d'abord  entre 
l'extenseur  commun  des  orteils  et  le  jambier  antérieur  et,  plus  bas,  entre  ce  der- 
nier muscle  et  le  long  extenseur  propre  du  gros  orteil. 

Envisagé  spécialement  au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  l'artère  tibiale  anté- 
rieure, le  nerf  tibinl  antérieur  est  situé  primitivement  sur  son  côté  externe.  Au 
tiers  inférieur  de  la  jambe,  souvent  plus  haut,  il  passe  en  avant  d'elle  et,  la  croi- 
sant en  X,  il  vient  occuper  son  côté  interne,  situation  qu'il  conserve  jusqu'à  sa 
terminaison. 

yl.  Branches  collatérales. —  Dans  son  trajet  descendant  à  travers  la  région 
antérieure  de  la  jambe,  le  nerf  tibial  antérieur  abandonne  des  rameaux,  toujours 
multiples,  aux  quatre  muscles  de  la  région,  savoir  :  au  jambier  antérieur  (nerf  du 
jambier  antérieur)  ;  à  l'extenseur  commun  des  orteils  (nerf  de  T extenseur  com- 
mun des  orteils)  ;  à  l'extenseur  propre  du  gros  orteil  (nerf  de  l'extenseur  propre 
du  gros  orteil);  au  péronier  antérieur  (nerf  du  péronier  antérieur).  Il  fournit 
également,  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  un  petit  rameau  articulaire,  qui  se 
distriliue  à  la  partie  antérieure  de  l'articulation  du  cou-de-pied. 

B.  Branches  terminales.  —  Arrivé  au  cou-de-pied,  le  nerf  tibial  antérieur  s'en- 
gage au-dessous  du  ligament  annulaire  antérieur  du  tarse,  en  suivant  la  même 
coulisse  ostéo-fibreuse  que  l'extenseur  propre  du  gros  orteil,  et  se  divise  immédia- 
tement après  en  deux  rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe  : 

a.  Rameau  externe.  —  I^e  rameau  externe  se  porte  obliquement  en  bas  et  en 
dehors,  entre  les  os  du  tarse  et  le  muscle  pédieux.  11  se  distribue  en  grande  partie 
à  ce  muscle,  auquel  il  envoie  ordinairement  deux  ou  trois  filets  :  l'existence  d'un 
filet  spécial  pour  le  faisceau  interne  du  pédieux  (qui  est  chez  l'homme  l'homologue 
du  muscle  court  extenseur  du  gros  orteil  des  singes)  me  paraît  être  une  disposition 
à  peu  près  constante.  Indépendamment  de  ces  filets  musculaires,  le  rameau  externe 
du  tibial  antérieur  fournit  un  certain  nombre  de  filets  articulaires,  Cfui  vont 
aux  articulations  du  tarse,  du  métatarse  et  jusqu'aux  articulations  métatarso- 
phalangiennes.  Cunningham  a  signalé,  en  outre,  quelques  ramuscules  qui  se  ren- 
dent aux  muscles  interosseux  :  ces  derniers  ramuscules  sont  vraisemblablement 
sensitifs,  tous  les  interosseux  étant  innervés  par  le  nerf  tibial  postérieur. 

b.  Rameau  interne.  —  Le  rameau  interne,  que  l'on  peut  considérer  comme  la 
continuation  du  tibial  antérieur,  descend  vers  le  premier  espace  interosseux  entre 
le  pédieux  et  l'artère  pédieuse,  qui  sont  en  dehors,  et  le  tendon  de  l'extenseur 
propre  du  gros  orteil,  qui  est  en  dedans.  A  l'union  du  tarse  et  du  métatarse,  il  s'en- 
gage au-dessous  du  faisceau  interne  du  muscle  pédieux  et  chemine  alors  dans  le 
premier  espace  '  interosseux.  Arrivé  à  la  partie  antérieure  de  cet  espace,  il  y  ren- 
contre le  rameau  correspondant  du  nerf  musculo-cutané.  Il  s'anastomose  avec  lui 
dans  la  plupart  des  cas  et  se  termine  ensuite  d'une  façon  qui  varie  beaucoup  sui- 
vant les  sujets  :  tantôt,  il  s'épuise  dans  la  peau  qui  recouvre  l'espace  interosseux: 
tantôt,  et  cette  disposition  s'observe  lorsque  le  musculo-cutané  ne  donne  pas  le 
collatéral  dorsal  externe  du  gros  orteil  et  le  collatéral  interne  du  deuxième  orteil, 
il  fournit  Jui-même  ces  deux  collatéraux  dorsaux.  D'autres  fois,  par  suite  de  l'anas- 
tomose entre  le  tibial  antérieur  et  le  musculo-cutané,  ces  deux  nerfs  prennent  part 
à  la  fois  à  la  constitution  des  deux  collatéraux  précités. 

En  résumé,  le  nerf  sciatique  poplité  externe  est  un  nerf  mixte,  possédant  à  la 
fois  des  libres  motrices  et  des  fibres   sensitives.    Il   innerve  :  1"  par  ses  fibres 
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motrices,  tous  li?s  muscles  de  la  région  antéro-exlonic  de  l.i  jaiiilK'  et.  au  pied, 
le  muscle  pédieux .:  2"  par  ses  fibres  sensilives.  la  peau  de  la  région  externe  de 
la  jambe  et  de  la  plus  gramle  partie  de  la  face  dorsale  du  pied. 

11  V.  s  U  M  K     U  C     NEUF     S  C  I  A  T  I  Q  C  E     F  0  P  1. 1  T  K     E  X  T  E  R  N  E 

;  U.  articulaire. 

>„,,,.,  1  Accessoire  du  saphéiie  externe. 

a).  Br.   coUalfrales ;  ,,        ,      .     .       f 

j  N.  cutaue  peronier. 

[  R.  musculaires  pour  jauibier  autérieur. 

.  N.  du  long  peronier  lalér.il. 
/  Br.  coUolérales .      N.  du  court  peronier  latéral. 
N.  MCscui.o-ciTAN[':.   j  II.  raailéolaire. 

1  (  Br.  lerminales  .  _  \  Les  7  premiers  collât,  dorsaux. 

1)).  Br.  lerminales.  ■  N.  dujambier  antérieur. 

I  n  .    „„;;„/„-.,;  „     ^  ^-  de  l'extenseur  commun. 

I  Br.  cotldlerales.      ,-,,.. 

I  i  / -N.  de  1  extenseur  propre. 

,N.TuiiAL-\NTK[iiELi!.   '  R.  articulaire. 

'  „      ,        .      ,         I  Rameau  externe. 
Br.  lerminales  .    \n  ■    i 

'Hameau  interne  {s anastomose  arfc 

le  innsotlo-cnfayié  et  fournit  jiaefoit 

tes  2-'  et  3'^  collatéraux  dorsaur). 

A  propos  des  paralysies  couséculives  à  des  accouchements  laborieux  et  limitées  à  la  zone 
d  innervation  du  scialiqiie  poplité  externe,  ou  avait  émis  l'Iiypottiése  (Lefebviie,  Th.  Paris.  1876) 
que  le  nerf  sciatique  poplité  externe  provenait  du  nerf  lombo-sacré.  lequel  avait  du  être  com- 
primé par  la  tète  fœtale  pendant  le  travail  de  raccouchement.  Mais  cette  explication  pattiogénique 
est  formellement  contredite  par  les  recherches  anatomiques  de  Cii.  Férk  Bull.  Soc.  anal..  Paris, 
1879.  p.  110  ,  qui.  à  la  suite  de  dissections  minutieuses  portant  sur  dix-neuf  nouveau-nés.  est 
arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  1°  le  sciatique  poplité  externe  ne  provient  pas  uniquement 
du  nerf  lombo-sacré:  2'  le  lombo-sacré  et  aussi  la  partie  de  la  quatrième  paire  lombaire  qui  va 
au  plexus  sacré  ne  fournissent  pas  seulemeut  au  sciatique  poplité  externe,  mais  se  partagent  à 
peu  près  également  entre  les  deux  branches  terminales  du  nerf  sciatique;  3°  même  en  admet- 
tant la  possibilité  de  la  compression  isolée  du  lombo-sacré  au  détroit  supérieur,  la  localisation 
exclusive  de  la  paralysie  au  sciatFque  poplité  externe  reste  inexpliquée. 

C.    —    X  E  R  !■•    s  c  I  A  T I  0  V  E  POPLITÉ    INTERNE 

Branche  de  bifurcation  interne  du  grand  sciatique.  le  nerf  sciatique  poplité 
interne  (lig.  58o,'l),  beaucoup  plus  volumineux  que  l'externe,  prend  naissance 
iul  niveau  de  l'angle  supérieur  du  creux  poplité  et  s'étend  de  là  jusqu'à  ronneau 
du  soléaire. 

V  Trajet.  —  Suivant,  à  partir  de  son  origine,  un  trajet  vertical,  le  sciatique 
poplité  interne  descend  de  l'angle  supérieur  à  Fangle  inférieur  du  creux  poplité. 
11  s'engage  aloi's  au-dessous  des  jumeaux  et  traverse  l'anneau  du  soléaire  en  chan- 
geant de  nom  :  au-dessous  de  cet  anneau,  en  effet,  on  le  décrit  sous  le  nom  de 
nerf  tihial  postérieur. 

2"  Rapports.  —  Le  nerf  sciatique  poplité  interne  présente  des  rapports  impor- 
tants : 

a.  En  arrière,  il  répond  tout  d'abord  à  l'interstice  formé  par  le  biceps  et  le  demi- 
tendineux  :  il  est  relativement  profonil.  Plus  bas,  quand  il  est  dégagé  de  ces  mus- 
cles, il  n'est  plus  recouvert  que  par  l'aponévrose,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et 
la  peau.  A  son  extrémité  inférieure,  enfin,  il  devient  de  nouveau  profond,  recou- 
vert qu'il  est  par  les  deux  jumeaux. 

h.  En  avant,  le  sciatique  poplité  interne  est  séparé  du  squelette  de  la  région 
ije  veux  dire  du  fémur,  de  l'articulation  du  genou  et  du  tibia)  par  le  muscle- 
poplité  et  par  les  vaisseaux  poplités.  Des  deux  vaisseaux  poplités,  la  veine  est 
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ilireclcmciit  conligiir  au  nerf;  Tarière,  plus  prufoiulément  placée,  est  séparée  du 

nerf  par  la  veine.  Nous  devons  ajouter  que  ces  trois  organes  ne  se  superposent 

pas    régulièrement   suivant    un    plan    nntéro-posté- 

i-jeur  :  le  nerf  est  en  elTet  plus  externe  que  la  veine 

l'I   celle-ci   plus  externe  que   l'artère,  de  telle  sorte 

i[u"ils    sont    <t    imbriqués  (Hirsciifeld)  d'arrière  en 

avant  et  de  dehors  en  dedans  ».  En  d'autres  termes, 

li's  ti'ois  cordons  qui  cheminent  parallèlement  dans 

le  creux  poplilé  représentent  une  sorte  d'escalier  à 

Irois    marches,    qui    sont    formées,   en   allant    des 

parties  profondes  vei's  le.;  parties  superlicielles  :  la 

première,  par  l'artère:  la  secomli'.  parla  veine;  la 

troisième,  par  le  nerf. 

3°  Distribution.  —  Le  nerf  sciatique  poplité  in- 
terne fournit,  comme  lexli'rne.  des  branches  colla- 
térales et  une  branche  terminale  : 


1°  Branches  collatérales. 

Les  branches  collatérales  sont  :  des  rameaux  mus- 
culaires, des  rameaux  articulaires  et  un  nerf  cutané, 

11'  nerf  saphène  externe. 

1"  Rameaux  musculaires.  —  Au  nombre  de  cinq 
ou  six,  ces  l'ameaux  se  distribuent  aux  muscles  de  la 
face  postérieure  de  la  jambe  qui  avoisinent  le  creux 
piiplité.  Ils  se  détachent  du  sciatique  tantôt  isolé- 
niiMit.  t.Milùt  par  des  troncs  communs. 

a.  Le  nerf  du  jumeau  interne  et  le  nerf  du 
jumeau  externe  se  portent  verticalement  en  bas. 
abordent  les  jumeaux  par  leur  bord  poplité  ou  par 
li'ur  face  antérieure  et  se  perdent  dans  ces  muscles, 
l'n  fournissant  chacun  trois  ou  quatre  rameaux. 

b.  Le  nerf  du  plantaire  grêle,  très  grêle  comme 
le  muscle  auquel  il  est  destiné,  se  porte  obliquement 
en  bas  et  en  dehors,  arrive  au  jdantaire  grêle  et 
pénètre  ce  muscle,  tantôt  par  son  bord  interne,'  tan- 
li'it  i)ar  sa  face  postérieure. 

c.  Le  nerf  du  soléaire.  souvent  doulile,  descend  au- 
ilessous  du  jumeau  externe  et  arrive  bientôt  au  bord 
supérieni'  du  suléairr.  Là.  il  se  divise  ordinaii'enii'nt 
en  deux  ou  trois  rameaux,  qui  se.  portent  dans  le 
nuiscle  au  voisinage  de  ses  insertions  supérieures. 

(/.  Le  lier f  du  poplilé  descend,  connue  le  précédent, 
au-dessous  des  jumeaux,  gagne  le  muscle  poplité  et 
se  pei'd  à  la  face  postérieure  de  ce  muscle.  Ce  nerf 
fournit  II'  [)las  souvent  un  lili'l  arlii/nlain.'  à  l'articulalic 


2'  Rameaux  articulaires. 


Ti'ès  grêles  et  très  v 


Fig.  585. 

Nerfs  superficiels  de  la  face 
postérieure  de  la  jambe. 

L  norf  sciatique  popHLé  inlerne.  — 
fî,  nerf  sciaU'iue  poiiiité  c-xtcriic.  — 
3.  rameau  du  jumeau  iulorue.  —  'i\  ra- 
nioau  du  juuieau  exlernc.  —  4,  nerf  sa- 
phène externe,  —  5.  accessoire  du  saiihùiic 
externe.  —  li,  cutané  pérouicr.  naissant 
du  sciatique  poplité  externe  par  un  tronc 
7,  qui  lui  est  commun  avec  l'accessoire 
du  sapUéue  externe.  —  8,  nerf  sapliène 
interne.  —  !>,  rameaux  postérieurs  de  ce 
nerf.  —  10,  rameaux  calcanéens  et  ra- 
meau cutané  plantaire  du  norf  tibia)  pos- 
térieur. —  a,  veine  sapliùne  externe. 

m  péronéo-tibiale  supérieur!', 
ariables  en  nomlire.  ces  lilets 
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ai'ticulaii'cs  se  détnchent  du  fciatiriuc  poplité  interne  à  des  hauteurs  diverses.  Ils 
se  dirigent  en  avant,  en  suivant  le  plus  souvent  le  trajet  des  vaisseaux  articu- 
laires, pénètrent  dans  l'articulation  du  genou  ù  travers  le  ligament  postérieur  et 
se  distribuent  aux  dilTérents  éléments  de  cette  articulation. 

3°  Nerf  saphène  externe.  —  Le  nerf  saphène  externe  (fig.  585, 'ti.  qu'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  saphène  tibial,  par  opposition  au  saphène  péronier  que 
nous  avons  vu  plus  haut  (p.  739)  naître  du  sciatique  poplité  externe,  se  détache 
du  sciatique  poplité  interne  à  la  partie  moj-enne  du  creux  poplité.  De  là,  il  se 
porte  verticalement  en  bas,  gagne  le  sillon  longitudinal  que  forment  les  deux 
jumeaux  en  s'adossant  l'un  à  l'autre,  parcourt  ce  sillon  dans  toute  son  étendue 
et  vient  se  placer  ensuite  le  long  du  bord  externe  du  tendon  d'Achille.  Il  des- 
cend ainsi  jusqu'au  bord  postérieur  de  la  malléole  externe.  Puis,  contournant 
cette  malléole  d'arrière  en  avant,  il  gagne  le  bord  externe  du  pied,  où  il  se 
termine. 

Dans  ce  trajet,  le  nerf  saphène  externe  accompagne  constamment  la  veine 
de  même  nom.  Placé  tout  d'abord  au-dessous  de  l'aponévrose  superficielle,  puis 
dans  un  dédoublement  de  cette  aponévrose,  il  la  traverse  à  la  partie  moyenne  de  la 
jambe  et  chemine  alors  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Nous  avons  déjà  vu 
(p.  739)  que  son  accessoire  ou  saphène  péronier  venait  se  réunir  à  lui  à  un  niveau 
fort  varialile   ou  lui  envoyait  au  moins  wne  anastomose. 

A.  R.AME.AUX  coLUTÉRAUx.  —  Du  creux  poplité  au  tiers  inférieur  de  la  jambe,  le 
saphène  externe  ne  fournit  aucune  branche  collatérale.  Arrivé  sur  le  côté  externe 
du  tendon  d'Achille,  il  abandonne  plusieurs  rameaux  jambiers  inférieurs,  calca- 
néens  et  malléolaires  externes,  qui  se  distribuent,  comme  l'indique  suffisamment 
leur  nom,  aux  téguments  qui  recouvrent  la  partie  inférieure  et  externe  de  la 
jambe,  la  malléole  péronière  et  la  partie  externe  du  talon  (fig.  o89,13).  Il  fournit 
encore  quelques  filels  articulaires  (RiioixcER)  aux  deux  articulations  tibio- 
larsiennc  et  astragalo-calcanéenne. 

D.  Ra.meaux  termin.\lx.  —  En  atteignant  le  bord  externe  du  pied,  au-dessous  et 
en  avant  de  la  malléole  externe  par  conséquent,  le  nerf  saphène  externe  se  termine 
le  plus  souvent  en  se  liifurquant  en  deux  rameaux,  l'un  interne,  l'autre  externe 
(fig.  585,4)  : 

a.  Le  rameau  externe,  continuant  la  direction  du  nerf  dont  il  émane,  longe  le 
bord  externe  du  métatarse  et  se  termine  sur  le  côté  externe  du  petit  orteil,  dont  il 
constitue  le  collatéral  dorsal  externe. 

b.  Le  rameau  interne,  obliquant  un  peu  en  dehor.s,  se  porte  dans  le  qualrième 
espace  interosseux  et  se  bifurque,  à  l'extrémité  inférieure  de  cet  espace,  pour  for- 
mer le  collatéral  dorsal  intrene  du  cinquième  orteil  et  le  collatéral  dorsal 
externe  du  qualrième.  Ce  rameau  interne  peut  manquer,  auquel  cas  les  deux 
collatéraux  qu'il  fournit  proviennent  du  musculo-cutané. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  nerf  musculo-cutané  (branche  du  sciatique 
poplité  externe)  et  le  nerf  saphène  externe  (branche  du  sciatique  poplité  interne) 
se  partagent,  à  eux  deux,  l'innervation  de  la  face  dorsale  du  pied  et  des  orteils, 
mais  se  la  partagent  d'une  façon  fort  inégale,  le  nerf  musculo-cutané  fournissant 
sept  collatéraux  dorsaux,  les  sept  premiers,  tandis  que  le  nerf  saphène  externe 
n'en  fournit  que  trois,  les  trois  derniers.  Il  est  même  très  fréquent,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut,   de  voir  le  saphène  externe  s'épuiser  sur 
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le  côté  externe  du  petit  orteil  et  le   miisciilo-cutané  fournir,  dans  ce  cas,   les  8'= 
et  9'  collatéraux  dorsaux,  les  neuf  premiers  par  conséquent. 

2°  Branche  terminale. 

Le  nerf  sciatique  poplité  interne  est  continué,  au  niveau  de  l'anneau  du  soléaire, 
par  le  nerf  libial  postérieur.  Ce  nerf,  qui  constitue  pour  ainsi  dire  sa  branche 
terminale,  fera  l'objet  du  paragraphe  suivant. 

B  i;  s  U  M  1  :     DU     NERF     SCIATIQUE     P  0  P  L  I  T  Ù     INTERNE 

les  deux  juQieaux. 

n  ,  .  \  le  plantaire  i^rèle. 

-    Kam.  musculaires,  pour   .      ,        ,  .  .        ^ 
'  i  le  soleaire. 

\  ,  le  poplité. 

a  .  Br.  coUaléi-ales.    .   .   .     Ram.  articulaires  pour  le  genou. 


/ 


r.  calcanéeu  externe. 

X.  saphène   externe    ...•'••  malléolaire. 
I  T.  articulaire. 
S%  9%  10»  collât,  dorsaux. 


b).  Br.  terminale |   Nerf  tibial  postérieur  (voy.  p.  Toi). 

D.   —  Nerf  tibial  postérieur 

Le  nerf  tibial  postérieur  (fig.  o86,H),  ainsi  appelé  pour  le  distingue)  du  tibial 
antérieur  qui  chemine  sur  le  plan  antérieur  de  la  jambe,  commence  au  niveau  de 
l'anneau  du  soléaire  et  s'étend  de  là,  par  ses  branches  terminales,  jusqu'à  l'extré- 
mité des  orteils.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  il  n'est  que  la  continua- 
tion du  sciatique  poplité  interne  :  c'est,  si  l'on  veut,  le  sciatique  poplité  interne, 
ayant  changé  de  nom. 

1''  Trajet.  —  Au -sortir  de  l'anneau  du  soléaire,  le  nerf  tibial  postérieur  descend 
à  la  face  postérieure  de  la  jambe,  en  suivant  un  trajet  légèrement  oblique  en  bas  et 
en  dedans.  Il  arrive  ainsi  à  la  face  postérieure  de  la  malléole  externe.  S'infléchis- 
sanl  alors  en  bas  et  en  avant,  il  s'engage  dans  la  gouttière  interne  du  calcanéum, 
où  il  se  termine  eu  se  bifurquant. 

2"  Rapports.  —  Dans  ce  long  trajet,  le  libial  postérieur  présente  des  rapports 
iiiiljortaiili,  ijui  varient  pour  ses  deux  tiers  supérieurs  et  pour  son  tiers  inférieur  : 

a.  Dans  ses  deux  tiers  supérieurs,  le  nerf  tibial  postérieur  chemine  entre  les 
deux  couches  musculaires  de  la  région  postérieure  de  la  jambe.  Il  est,  comme  on  le 
voit,  très  profondément  situé.  —  En  avant,  il  repose  dans  l'interstice  des  deux 
muscles  jambier  postérieur  et  long  fléchisseur  du  gros  orteil,  à  côté  de  l'artère 
tibiale  postérieure,  qui  est  placée  un  peu  en  dedans  et  sur  un  plan  plus  profond. 
—  En  arrière,  il  est  immédiatement  recouvert  par  l'aponévrose  jambière  moyenne 
et,  en  arrière  de  cette  aponévrose,  par  les  quatre  muscles  superficiels  de  la  jambe, 
le  soléaire,  le  plantaire  grêle  et  les  jumeaux. 

b.  Dans  son  tiers  inférieur,  le  nerf  se  dégageant  de  la  profondeur  des  muscles 
précités,  vient  se  placer  le  long  du  bord  interne  du  tendon  d'.Vchille.  Dans  cette 
dernière  portion  de  son  trajet,  il  est  relativement  très  superficiel  :  il  n'est,  en 
effet,  séparé  de  la  peau  que  par  un  double  filan  aponévrotique. 

3"  Distribution.  —  Le  nerf  tibial  postérieur  se  distrihiie  à  la  jambe  et  au  pied. 


7i8 


NEVROLOi.IE 


Il  fournit  deux  ordres  de  branches  :  des  branrlics  loilalôrales  et  des  ljraiu;lies  ter- 
minales. 

i°  Branches  collatérales. 

Les  rameaux  collatéraux  que  le  tibial  postérieur  aliandonne  à  la  jamlie  se  divi- 
sent en  rameaux  musculaires,  rameau  ariiculaii-e.  lameau  eali-anéen  inteine. 
rameau  cutané  plantaire. 

1" Rameaux  musculaires-  —  Les  rame.iux  nuisciUaires,  en  nombre  foi  t  varialde, 
'.  sont  destinés  aux  muscles  profonds  de  la  région  pos- 

térieure   de  la  jambe  et  au  soléaire.  Ils   prennent    l(> 
imin  des  muscles  auxquels  ils  se  distribuent  : 

a.  Le  nerf  du  poplilé  se  rend  à  la  partie  inférieure 
du  muscle  poplité.  Xous  avons  déjà  vu  plus  haut 
(p.  745)  que  ce  muscle  recevait,  pour  sa  partie  supé- 
lieure,  un  r.imeau  du  sciatique  poplité  interne. 

b.  Le.;  nerfs  du  jambier  postérieur,  du  fléchisseur 
propre  et  du  fléchisseur  commun  des  orteils,  généra- 
lement au  nombre  de  deux  ou  trois  pour  chaque 
muscle,  pénètrent  dans  le  corps  musculaire  par  sa 
face  postérieure  et  à  des  hauteurs  variables  suivant 
les  sujets. 

c.  Le  nerf  inférieur  du  soléaire  (nous  avons  déjà  vu 
le  sciatique  poplilé  interne  donner  un  nerf  supérieur 
h  ce  muscle)  se  dirige  en  bas  et  en  arrière  vers  la  face 
profonde  du  soléaire  et  disparait  dans  la  partie  infé- 
rieure de  ce  muscle. 

2'  Rameau  articulaire.  —  Ce  lameau  articulaire, 
souvent  double,  se  détache  du  nerf  tibial  postérieur, 
un  peu  au-dessus  de  sa  bifurcation,  et  se  perd  sur  la 
partie  externe  de  l'articulation  du  cou-de-pied. 

3'  Nerf  calcanéen  interne.  —  Le  rameau  calcanéen 
interne  se  sépare  du  tibial  postérieur  un  peu  au-dessus 
de  Tarticulation  du  cou-ùe-pied  et  vient  se  distribuer 
à  la  peau  de  la  face  interne  du  talon. 

4"  Nerf  cutané  plantaire.  —  l'.i'  ni'if  ilaimologue  du 
nerf  cutané  palmaire  du  médian  i  naît  au  même  niveau 
que  le  précédent,  souvent  par  un  tronc  commun 
(fig.  §86, 15).  Il'descend  à  la  idanle  du  pied  et  se  ranii- 
lie  dans  la  ]jeau  de  cette  région. 

i"  Branches  terminales. 

Fig.  586. 
..    .  r     .      ,     ,     ,.  Parvenu  dans  la  gouttière  calcanéenne.  le  nerf  tibial 

-Nerls    prolonds    de    la    lace 

postérieure  de  la  jaiube. 

1,  nerf  grand  sciatique.  —  2,  sciatique  poitlilé  iulcrue.  —  3.  sciatique  pO|p!ité  externe.  —  4.  4.  ramecux  destinés  au 
jumeau.  -^  5.  nerf  sapbène  externe,  avec  5'.  sou  accessoire.  —  6.  ucrf  du  poiilité.  —  7.  nerf  du  pianlairc  grcle.  ■■ 
8.  nerf  superficiel  et  9'  nerf  |irofoud  du  soléaire.  —  10.  nerf  cutané  péronier.  —  II.  nerf  tiljial  postérieur.  —  ii.  nerf 
jambier  ])ostéricur.  —  13.  nerf  du  fléchisseur  commun  des  orteils.  —  14.  nerf  du  fléchisseur  [iropre  du  gros  orteil.  — 
lï,  tronc  Cijmmun  du  nerf  cutané  plantaire  cl  du  rameau  calcanéen  du  tihial  postérieur. 

rt,  ai'tèrc  poplitée.  —  6,  artère  tibiale  postérieure.  —  c,  artère  péronière. 
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postérieur  se  partage,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  eii  deux  branches  ter- 
minales :  l'une  interne,  c'est  le  nerf  plantaire  interne;  l'autre  externe,  c'est  le 
nerf  plantaire  externe.  Ces  deux  nerfs  se  ramifient,  comme  leur  nom  l'indique, 
à  la  plante  du  pied.  L'étude,  déjà  faite  (p.  690  et 
suiv.),  de  la  distribution  des  nerfs  médian  et 
cubital  à  la  paume  de  la  main  va  nous  être  ici 
d'un  grand  secours  pour  la  description  des  deux 
nerfs  plantaires.  Le  nerf  plantaire  interne,  en 
effet,  représente  à  la  plante  du  pied  le  nerf  mé- 
dian de  la  région  palmaire  et  se  termine  exacte- 
ment comme  lui.  De  même,  le  nerf  plantaire 
externe  représente  le  cubital  et  présente  une 
distribution  analogue. 

1°  Nerf  plantaire  interne  (homologue  du  nerf 
médian  de  la  maini.  —  Plus  volumineux  que  le 
nerf  plantaire  externe,  dont  il  se  sépare  à  angle 
très  aigu,  le  nerf  plantaire  interne  (fig.  587,2)  se 
porte  en  avant  entre  les  muscles  de  la  région 
plantaire  interne  et  ceux  de  la  région  plantaire 
moyenne.  Il  occupe  successivement  le  tarse  et  le 
métatarse. 

A.  Branches  collAtér.ales.  —  Au  niveau  du 
tarse,  il  abandonne  en  dedans  et  en  dehors  plu- 
sieurs branches  collatérales,  qui  sont  (fig.  587)  : 

1°  Des  rameaux  cutanés,  qui  se  distribuent  à 
la  peau  de  la  face  inférieure  du  talon  et  de  la 
région  plantaire  externe: 

2°  Des  rameaux  musculaires,  pour  l'adducteur 
du  gros  orteil,  le  court  fléchisseur  plantaire  et 
l'accessoire  (portion  interne  seulement)  du  long- 
fléchisseur  commun  des  orteils. 

B.  Branches  terminales.  —  Au  niveau  de  l'extré- 
mité postérieure  du  métatarse,  le  nerf  plantaire 
interne  se  résout  en  quatre  branches,  dites  ter- 
minales, que  nous  désignerons  sous  les  noms  de 
première,  deuxième,  troisième,  quatrième,  en 
allant  du  gros  orteil  vers  le  cinquième  (fig.  '587)  : 

a.  Première  branche.  —  La  première,  qui  est 
aussi  la  plus  longue,  oblique  un  peu  en  dedans, 
longe  le   court  fléchisseur  du  gros  orteil,   aban- 


Fig.  587. 

Nerfs  plantaire  interne  et  plantaire 
e,\terne. . 

l,  nerf  libial  [lostérieur.  —  2,  nerf  plan- 
taire inlerne.  —  3,  son  rameau  pour  l'acces- 
soire des  fléchisseurs.  —  4,  son  rameau  pour 
le  court  fléchisseur  plantaire.  —  o,  .'î,  ses 
rameaux  pour  Tadducteur  du  gros  orteil.  — 
6,  collatéral  plantaire  du  gros  orteil,  four- 
nissant, eu  G',  un  rameau  au  court  fléchisseur 
du  gros  orteil.  —  7,  autre  branche  du  plan- 
taire interne,  fournissant  les  six  collatéraux 
suivants.  —  S,  8',  nerfs  des  deux  premiers 
lombricaux.  —  9,  nerf  plantaire  externe.  — 
10,  sou  anastomose  avec  le  plantaire  interne. 
—  11,  son  rameau  pour  l'accessoire  des  flé- 
chisseurs. —  12, 15',  ses  rameaux  pour  les  mus- 
cles abducteur  et  court  fléchisseur  du  petit 
orteil.. —  13,  sa  branche  superficielle,  d'où 
émanent  les  trois  derniers  collatéraux.  —  14, 
sa  branche  profonde. —  15,  collatéraux  des  or- 
teils. —  16,  artère  tibialc  postérieure,  se  divi- 
sant en  plantaireinlerne  et  plantaire  externe. 


donne  un  ou  plusieurs  filets  à  ce  muscle  et  se 
termine  sur  le  côté  interne  du  gros  orteil,  en  for- 
mant le  premier  collatéral  plantaire. 

b.  Deuxième  branche. —  La  deuxième  descend 
dans  le  premier  espace  interosseux,  abandonne  chemin  faisant  un  filet  moteur  au 
premier  lombri<;al  (nerf  du  premier  lombrical)  et  se  divise,  en  atteignant  les 
orteils,  en  deux  rameaux  qui  constituent  le  collatéral  plantaire  externe  du  gros 
orteil  et  le  collatéral  plantaire  interne  du  deuxième  orteil. 
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c.  Troisième  branche.  —  La  troisième,  ol)li(iiiaiil  un  pou  en  dehors,  gagne  le 
deuxième  espace  interosseux.  Elle  suit  cet  espace  et.  après  avoir  fourni  un  lilct  au 
(louxiènie  lonihricai  {nerf  du  deuxième  lombrical).  elle  se  divise,  nu  même  niveau 
que  la  précédente,  en  collatéral  plantaire  externe  du  deuxième  orteil  l'X  collatéral 
plantaire  interne  du  troisième. 

d.  Quatrième  branche.  —  La  quatrième,  enlin,  se  porte  obliquement  vers  le 
tniisièmi'  espace   interosseux,   s'anastomose  ordinairement  avec  le  nerf  plantaire 

externe  et  fournit  les  deux  collatéraux  plan- 
taires suivants,  c'est-à-dire  le  collatéi'al 
externe  du  troisième  orteil  et  le  collatéral 
interne  du  quatrième. 

2°  Nerf  plantaire  externe  (homologue 
du  nerf  cubital  de  la  maini.  —  iiranchc  de 

liil'urcaiiun  l'xli.'riK.'  du  tibial  postérieur,  ce 
nerf  (fig.  587,9;  se  porte  olilicjui'mcnt  en 
avant  et  en  dehors.  Il  chemine  iirotVmdé- 
ment  entre  le  court  fléchisseur  plantaire  et 
l'accessoire  du  long  fléchisseur,  fournil  dans 
cette  première  portion  de  son  trajet  rii-ux 
rameaux  collatéraux.  Vun  pour  l'accessoire 
du  luny  fléchisseur  (portion  externe  seule- 
nientj,  l'autre  pour  les  deux  muscles  abduc- 
teur et  court  fléclîisseur  du  petit  orteil,  et 
arrive  à  l'extrémité  postérieure  du  (|iia- 
trième  espace  interosseux.  Là,  il  se  bi- 
furque en  deux  branches  terminales,  une 
branche  superficielle  et  une  branche  pro- 
fonde, analogues  l'une  et  l'autre  aux  bran- 
ches de  même  nom  du  uerf  cubital  (p.  695)  : 

A.  Branche  superficielle.  —  La  branche 
supi'i-lirielle  (lig.  587,13)  continue  le  trajet 
du  plantaire  externe  et  ne  tarde  pas  à  se 
diviser  en  deux  r-ameaux  : 

\"  Un  rameau  interne,  qui  descend  dans 
le  quatrième  espace  interosseux,  envoie  une 
anastomose  au  plantaire  interne  et  si'  bi- 
fui-que  ensuite  pour  former  le  collatéral 
externe  du  quatrième  orteil  et  le  collatéral 
interne  du  cinquième  ; 

2°  Un  rameau  externe,  qui,  a|irès  avoir 
fourni  quelques  filets  au  couit  fléchisseur 
plantaire,  vient  former  le  collatéral  externe 
du  cinquième  orteil. 

B.  Branche  profonde.  —  La  brandie  |>ro- 
fonde  (lig.  588,6),  changeant  briLS(iuement  de  direclion.  se  porte  obliquement  en 
bas  et  en  ticdans.  entre  l'abducteur  oljUipie  du  gros  orteil  et  les  interosseux  plan- 
taires. Cette  branche  décrit  ainsi  une  longue  courbe  à  concavité  dirigée  en  hautet 
en  dedans.  Elle  se  termine  à  la  partie  moyenne  du  premier  espace  interosscux. 
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Fig.  588. 

Brandie  profonde  du  nerf  plantaire 
externe. 

1,  I,  brancUos  culanécs  planUircs  du  Ubial  (josU'- 
lieur,  s'anastomosant,  en  1',  avec  une  brandie  cula- 
née  du  planlaire  externe.— 2'. uerf  planlaire  interne. 

—  3,  collatiîral  interne  du  gros  orteil,  iiro\cnant  de 
ce  dernier  nerf.  —  A.  nerf  plantaire  externe,  a^■ec  : 
5,  sa  brandie  superficielle  ;  6.  sa  branche  profonde. 

—  7,  nerf  de  l'abducteur  oljlique.  —  7',  nerf  de  l'ab- 
ducleur  transverse.  —  8,  8,  nerfs  des  deux  derniers 
lonibricatix.  —  0,  '.t.  nerfs  des  interosseux.  —  IM, 
10,  collatéraux  des  doigts. 
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en  envoyant  un  ou  plusieuis  filets  à  l'abducteur  olilique  du  gros  orteil.  D'autre 
part,   elle  fournit  par  sa  convexité  tle  nomlDreux  rameaux  collatéraux,  savoir  : 

1"  Des  rameaux  articulaires,  très  gnMes,  pour  les  articulations  tarsiennes  el 
tarso-niétatarsiennes  ; 

2"  Deux  rameaux  musculaires,  pour  les  troisième  et  quatrième  lomliricaux 
l^nerf  du  troisième  lombrical  et  nerf  du  quatrième  lombrical)  ; 

3"  l.'n  ou  plusieurs  rameaux  pour  laliducteur  transverse  du  gi-ns  urlcil  {nerfs 
de  l'abducteur  tramverse)  ; 

4°  Un  rameau  pour  chacun  des  muscles  interosseux,  soit  plantaires,  soit  dorsaux 
{nerfs  des  interosseux). 

H  K  s  U  M  !■:     DES     NEUFS     PLANTAIRES 

adduct.  du  gi'us  orteil. 
V  court  tléchisseur  du  gros  orteil. 
•  /i.  iniiscidairea,  pour  .      court  fléchisseur  plantaire. 
\  /  accessoire  du  loug  flécliisseur. 

1"  N.  pi.ANTAiHE  INTERNE.  y   l"  et  SMouibricaux. 


2»   N.  Pl.AKTAlRE  EM'EliNE. 


r,        ,      .  i  lilets  plantaires. 

H.  cutanés ,„    „/ „.    ,„    t,   ,■,    i.  t»       ni      i     .r,< 

)  1",  2%  3"=,  4%  5%  b"  et  7=  coUat.  plant'". 

;  accessoire  du  long  fléchisseur. 

V  abducteur  et  court  fléchiss.  du  pelit  orteil. 

II.  iiHi-iculdires,  pour.  .      abducteur  oblique  et  transverse. 

\  I  3°  et  4<i  lombricaux. 

I  \  tous  les  interosseux. 

'   R.  ciilani' I  8°,  9=  et  10''  collât,  pl.antaires. 


E.  —  Neiîi's   collaték  a  u.k    de?   outkii.s 

(îonune  les  doigts  de  la  main,  les  doigts  de  pied  ou  orteils  reçoivent  chacun 
quatre  rameaux  nerveux,  qui  clieminent  deux  à  deux  le  long  de  leurs  bords  et  que 
l'on  appelle  pour  cette  raison  nerfs  collatéraux  des  orteils.  De  ces  (jualre  nerfs, 
deux  se  distribuent  principalement  à  la  face  inférieure  (ils  envoient  cependant  à  la 
face  supérieure  un  lilet  sous-unguéal),  ce  sont  \(^îi  collatéraux  plantaires,  que  l'on 
distingue  en  collatéral  interne  et  collatéral  externe.  J^es  deux  autres  sont  destituas 
<à  la  face  supérieure  ou  dorsale,  ce  sont  les  nerfs  collatéraux  dorsaux,  que  Ton 
distingue  également  en  interne  et  externe. 

Ces  nerfs  collatéraux  présentant  à  peu  de  chose  près  le  même  type  de  distribution 
(jue  ceux  de  la  main,  nous  croyons  inutile  d'y  revenir  (voy.  p.  703).  N<nis  nous 
contenterons  d'indiquer  sommairement  leur  provenance  : 

a.  Des  dix  nerfs  collatéraux  plantaires,  les  sept  premiers,  en  allant  du  pouce  au 
cinquième  orteil^  sont  fournis  par  le  nerf  plantaii'c  interne  ;  les  trois  derniers 
énuinent  du  nerf  plantaire  externe. 

b.  Des  dix  collatéraux  dorsaux,  les  sept  premiers  ((juelqui^fois  les  neuf  pi-emiers) 
proviennent  du  nerf  musculo-cutané,  branche  du  sciatique  poplité  externe;  les 
trois  derniers  (quelquefois  le  dernier  seulement)  sont  fournis  par  le  nerf  saplièiu>. 
externe,  brandie  du  sciati(iue  po|ilité  interne,  l^e  deuxièiue  et  le  troisième  des 
collatéraux  sont  renforcés  par  lé  tibial  antérieur  et,  (juel((uefois  même,  sont  fournis 
par  ce  dernier  tronc  nerveux. 

§     III.    —     RÉSUMÉ    DE    L'iNNERV.rnO.N    DU     -MEMBRE     INKÉRIEUR 

Le  membre  inférieur,  comme  le  membre  supérieur,  ret;oit  trois  ordres  de  nerfs  : 
1°  des  nerfs  vasculaires,  vaso-constricteurs  et  vaso-dilatateurs,  qui  se  distribuent 
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aux  vaisseaux;  2"  des  nerfs  moteurs^  desUnés  aux  muscles  ;  5°  des  nerfs  sensitifs, 
afi'ectés  à  la  sensibilité. 

1°  Nerfs  vasculaires.  —  Les  nerfs  vasculaires  ou  nerfs  vaso-moteurs  se  dis- 
posent autour  des  artères  en  de  riches  plexus,  qui  portent  le  même  nom  que  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  sont  situés.  Ces  nerfs  proviennent  en  majeure  partie  des 
deux  plexus  lombo-aortique  et  hypogastrique.  Mais  ici,  comme  pour  le  membre 
supérieur,  les  filcxus  périvasculaires,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
lieu  d'origine,  sont  renforcés  de  loin  en  loin  par  des  filets  additionnels,  qui  se 
détachent  des  différentes  branches  du  plexus  lombaire  et  du  plexus  sacré.  C'est 
ainsi  que  l'artère  fémorale  reçoit  parfois  des  rameaux  du  nerf  crural,  que  les 
artères  tibiale  postérieure  et  péronière  reçoivent  de  même  quelques  filets  du  nerf 
tibial  postérieur,  etc.  J'ai  vu,  dans  un  cas,  le  nerf  saphène  tibial  abandonner  deux 
petits  filets  nerveux  à  la  veine  anastoinotique  qui  s'étend  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  veine  saphène  externe  à  la  veine  saphène  interne. 

2"  Nerfs  moteurs.  —  Les  muscles  de  la  fesse,  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du 
l^ied  reçoivent  leurs  nerfs,  en  partie  du  plexus  lombaire,  en  partie  du  plexus 
sacré.  Le  tableau  suivant  indique  le  mode  de  provenance  de  chacun  de  ces  nerfs  : 

1.    —    MUSCLES    DE    L.V    FESSE    ET   DU    B.ASSIN 

1°  Grand  fessier n.  fessier  inférieur  ou  petit  sciatique  (PL  saecé). 

2»  Moi/en  fessier n.  fessier  supérieur  [PL  sacré). 

3'  Petit  fessier n.  fessier  supérieur  [PI.  sacré). 

4°  Pyramidal n.  du  pj'ramidal  {PI.  sacré). 

5°  Obturateur  interne n.  de  l'obturateur  interne  [PI.  sacré). 

6»  Obturateur  externe n.  obturateur  (PL  lombairei. 

I"  Jumeau  supérieur n.  du  jumeau  supérieur  (P/.  snc/'e). 

8"  .Jumeau  inférieur ,      .  ■   r-  »    i  •  i 

„„„.',  (  n.    du    lumeau   inférieur  et   du    carre  crural 

9°  Carre  crural i    ,r>;  ■\ 

*    {PI.  sacre). 

II.  —  MUSCLES   DE   LA   CUISSE 

a.  Région    antéro- externe . 

1»  Tenseur  du  fascia  lata n.  fessier  supérieur  (PI.  sacré). 

2°  Couturier '  n.  crural  {PI.  lombaire).    . 

3"  Quadriceps  crural n.  crural  (P/.  lombaire). 

b.  Région  postéro-interne. 

1°  Droit  interne n.  obturateur  (PI.  lombaire). 

2o  Pectine n.  crural  \Pl.  lombaire) 

„„.,,,  in.  obturateur  \Pl.  lombaire). 

.i"  Premier  adducteur ,  i  ,ni   i      i    ■    \ 

(  n.  crural  [PI.  lombaire) . 

i"  Deu.vième  adducteur n.  obturateur  (P/.  lombaire). 

^„  „     .  .,  7,     ,  in.  obturateur  [PI.  lombaire). 

0    Troisième  adducteur ,      ...         ,„, 

(  n.  grand  sciatique  (PI.  sacre). 

6°  Biceps  crural n.  grand  sciatique  (PI.  sacré). 

1"  Demi-tendineux n.  grand  sciatique  (PL  sacré). 

8»  Demi-membraneux n.  grand  sciatique  (PL  sacré). 

III.    —  MUSCLES    DE    LA    JA.MBE 

a.  Région  antérieure. 

,„  r,     ,.„,,.  .  ,  n.  sciatique  poplité  externe  (PI.  sacré). 

l' Jambier  antérieur xi-  i      »-  ■        /n;  •> 

'  n.  tibial  antérieur  (PI.  sacre).  • 

2°  Extenseur  commun  des  orteils n.  tibial  antérieur  (PI.  sacré). 

3°  Extenseur  propre  du  gros  orteil n.  tibial  antérieur  (PI.  sacré). 

i°  Pérou ier  antérieur u.  tibial  antérieur  (/^L  saccé). 
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b.  Région  externe. 


1°  Long  péronier  latéral :   .    .       n.  imisculo-cutaiié  {PI.  sacré). 

i"  Court  péronier  latéral n.  uuisculo-cutanê  (PL  .s«ccé). 

c.  Région  postérieure. 

1»  Jumeau  interne , n.  sciatique  poplité  interne  (PI.  sacré). 

2"  Jumeau  externe n.  sciatique   poplité  interne  [PI.  sacré). 

ç  ..  ._  j  n.  sciatique  poplité  interne  (/'/.  «(c;-e). 

■"  (  n.  tibial  postérieur  (PI.  sacré). 

4»  Plantaire  grêle n.  sciatique  poplité  interne  {PI.  sacré), 

^    p     ....  l  n.  sciatique  poplité  interne 'P/.  sflc/'e,. 

"*"  '  °P  '^'^ (  n.  tibial  postérieur  (PI.  sacré). 

6°  Long  flécliisseur  commun  des  orteils  ....  n.  tibial  postérieur  [PI.  sacré]. 
7"  Long  flécliisseur  propre  du  gros  orteil.  .  .  n.  tibial  postérieur  {PI.  sacré). 
8°  Jambier  postérieur n.  tibial  postérieur  (PI.  sacré). 

l\.    —    MU.SCLFS    DU    PlhD 

a.  Région  supérieure  ou  dorsale. 
Pédieux  ou  court  extenseur  des  orteils  ...       n.  tibial  antérieur  (PI.  sacré). 

b.  Région  plantaire  interne. 

i'  Adducteur  du  gros  orteil n.  plantaire  interne  (PZ.  saccé). 

2"  Court  flécliisseur  du  gros  orteil n.  plantaire  interne  (PI.  sacré). 

3°  Abducteur  du  gros  orteil n   plantaire  externe  (PI.  sacré). 

c.  Région  plantaire  externe. 

X'  Abducteur  du  petit  orteil n.  plantaire  e.vterne  [PI.  sacré). 

2"  Court  fléchisseur  du  petit  orteil n.  plantaire  externe  (PL  satTe'j. 

'i'  Opposant  du  petit  orteil n.  plantaire  externe  [PI.  sacré). 

d.  Région  plantaire  moyenne. 

l'  Court  flécliisseur  plantaire n.  plantaire  interne  (PZ.  sacré). 


2"  Accessoire  du  long  fléchisseur 


(,  a.  plantaire  interne  (PI.  sacré). 

(  n.  plantaire  externe  (PI.  sacré). 

Z'  Premier  lomhricul n.  plantaire  interne  [PI.  sacré). 

4"  Deuxième  lombrical n.  plantaire  interne  (l'I.  sacré). 

5"  Troisième  lombrical n.  plantaire  externe  [PI.  sacré). 

0»  Quatrième  lombrical n.  plantaire  externe  [PI  scccré). 

1'  Interosseux  plantaire n.  plantaire  externe  (PZ.  sncre';. 

8»  Interosseu.v  dorsaux n.  plantaire  externe  \Pl.  sacré). 

3''  Nerfs  sensitifs.  —  Comme  pour  le  membre  supérieur,  les  nerfs  sensitifs  se 
rendeiil  sur  tous  les  poinls  où  il  y  a  des  impressions  à  recueillir  :  dans  les  os, 
dans  le  périoste,  dans  les  muscles  eux-mêmes,  sur  les  aponévroses,  sur  les  liga- 
ments, sur  les  séreuses  articulaires,  dans  la  peau.  Les  nerfs  cutanés,  de  beaucoup 
les  plus  importairts,  se  distribuent  ici  comme  au  men>bre  supérieur  à  des  régions 
déterminées  des  téguments,  qui  constituent  leurs  territoires.  Ces  territoires 
doivent  être  examinés  séparément  à  la  région  fessière.  à  la  cuisse,  à  la  jaml)c  et 
au  pied  (voy.  fig.  589  et  890). 

i°  RÉGION  FEssiiîKE.  —  La  peau  de  la  région  fessière  est  innervée  par  six  groupes 
de  nerfs,  délimitant  dans  cette  région  six  territoires  distincts.  Si  nous  partageons 
la  région  fessière  en  trois  zones  longitudinales,  zone  interne,  zone  externe  et  zone 
moyenne,  no"us  voj'ons  cbacune  de  ces  zones  présenter  deux  territoires,  l'un  supé- 
rieur, l'autre  inférieur  (fig  589j. 

a.  Zone  moyenne.  —  La  zone  moyenne  est  innervée  :  en  haut,  par  les  Ijranches 
postérieures  des  nerfs  lombaires  (2)  ;  en  bas,  par  les  rameaux  ascendants  ou 
rameaux  fessiers  du  petit  sciatique  (5). 


7!j4 
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b.  Zone  externe.  —  Lu  zonp  extei-iic,  sitii('M>  en  dehors  d(j  Ja  pj-éccdeiite,  recjuit 
coiiiiiie  clic  deux  ordres  de  nerfs  :  en  liant,  1(>  rameau  fessier  du  grand  abdomino- 
gcnital  (1);  en  bas,  le  rameau  poslérii'nr  on  rameau  fessier  du  féniuro-eutané  (6). 


ii^. 


...a 


I  -n.s 


Territoires  des  nerfs  cutanés  du  membre 
inférieur,  vus  sur  la  face  postérieure. 


Fig.  ô9l). 

Territoires  des  nerfs  cutanés  ilii  membrt 
inférieur,  vus  sur  la  face  antérieure. 


1,  rameau  Icssier  du  grand  abdomiuo-g(''iiilaI.  —  2,  brauclics  [loslOi-icui-cs  des  nerfs  lombaires.  —  3,  branches  iJOslc- 
rieurcs  des  nerfs  sacrés.  —  -i.  branches  culanées  du  plevus  coccjgien.  —  ï,  ô',  r^^''  scialiituc.  —  ti,  fémoro-cutanC'.  — 
7,  rameau  crural  du  génito-crural.  —  8,  rameaux  génilaux  du  plexus  lorubaire.  —  0,  obtuvaleuv.  —  10,  crural.  — 
11,  saphtïne  inlcrnc.  —  l-.i,  culané  péronier.  —  13,  saph(>ne  externe.  —  14,  raineau  calcan6en  et  rameau  i)!aulairc  du 
tibial  postérieur.  —  15,  niuseulo-cutané  du  scialiquc  poplilé  exlcrnc.  —  10,  tibial  antérieur.  —  17,  pKintairc  exierne.  — 
18,  plantajro  intei-ne. 
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précités  sont  séparés 
.  qui  est  innervée,  on 


c.  Zone  interne.  —  La  zone  interne  répond  au  sacrum  et  au  coccyx  :  elle  est 
innervée,  en  haut,  par  les  branches  postérieures  des  nerfs  sacrés  (3)  ;  en  lias,  par 
les  rameaux  elîérents  du  plexus  sacro-coccj'gien  (4). 

i"  (luissE.  —  l!onsidéruns-lui  quatre  faces  :  anlérieui'e,  postérieure,  iiitei'iie  et 
externe.  —  La  face  postérieure  nous  présente  un  seul  territoire,  innervé  par  le 
petit  sciatique  (4).  —  La  face  externe  est  occupée  par  un  seul  territoire,  celui  du 
féuioro-cutané  (6).  —  La  face  interne,  elle  aussi,  nous  présente  un  seul  territoire, 
celui  de  l'obturateur  (9).  — Quant  à  la  face  antérieure,  elle  reçoit  ses  nerfs  de  trois 
sources  diflerentes  :  en  haut  et  sur  la  ligne  axiale  du  membre,  de  la  Ijranche 
crurale  du  nerf  génito-crural  (7):  en  haut  et  en  dedans,  des  branches  génitales 
des  trois  nerfs  grand  abdomino-génital,  petit  abdomino-génital  et  génito-crural 
(8)  :  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  du  nerf  crural  (10).  —  Tous  ces  nerfs  pro- 
viennent du  plexus  lombaire. 

o"  J.uMBE.  —  .V  la  jambe,  uomrae  à  favant-liras.  nous  avons  tout  d'abord  deux 
grands  territoiri's  :  celui  du  saphène  interni.'  (Il),  nrcupant  le  côté  interne  de  la 
janiLie  :  celui  du  ridané  ]]ér(uiiei'  (1:2),  sitm''  sur  li'  i-ùté  exteiiu.'. 

(les  deux  territoires  se  rejoignent  en  avant  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  (le  n'est  que  dans  le  tiers  inférieur  de  la  jambe  qu'ils  sont  séparés  l'ui) 
de  raulr(.'  par  la  partie  la  |dus  élevée  du  territoire  du  musrulo-eutané  (  lo).  qui 
s'avanee  entre  les  deux  à  la  manière  d'un  coin. 

.\  la  partie  postérieure  de   la  jambe,   les  deux  territoires 
dans  toute  la  hauteur  de  la  jambe  par  une  zone  lunuituilinah. 
haut  par  les  branches  terminales  du  petit  sciati(]ue 
(n)  en  bas  par  le  saphène  exlerne  (13). 

4"  l'iEL).  —  Les  territoires  nerveux  du  }>ied,  comme 
ceux  de  la  main,  doivent  être  examinés  séparément 
à  la  face  plantaire,  à  la  face  dorsale,  sur  lesorteils  : 

a.  Face  plantaire. —  .V  la  face  plantaire  (lig.  59'Jj, 
la  peau  du  talon  est  innei'vée  par  les  deux  rameaux 
calcanéen  et  cutané  plantaire  du  tibial  posté- 
rieur (14).  —  En.  avant  de  ce  premier  territoire, 
nous  en  avons  deux  autres  :  celui  du  plantaire  in- 
terne en  dedans  (18)  ;  celui  du  plantaire  externe  en 
deliors  (17).  La  liniili'  séparative  île  i.'es  ili.'ux  terri- 
toires est  assez  bien  représentée  par  une  ligne  forte- 
ment obliijue.  qui  partirait  du  l)ord  interne  du 
jiied,  à  la  réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  ses 
deux  tiers  antérieurs,  et  qui  aljoutirait  à  l'extrémité 
librr  du  quatrième  orteil  en  suivajit  la  ligne  axiale 
de  (.'et  iirteil.  —  li  n'est  jias  liesoin.  je  l'espère, 
<rinsister  sur  l'analogie  qui  existe  entre  le  mode 
<rinnervation  de  la  région  plantaire  et  celui  de  la 
i-égiiui  palma-ire,  oii  le  plantaire  interne  et  le  plan- 
taire l'xlerne  se  trouvent  exactement  représentés,  le  premier  par  le  médian,  le 
secdiiil  p;ii'  le  cubital.  —  Nous  devons  signaler  enlin,  le  long  du  bord  interne  du 
jiied.  une  nouvelle  zone  très  étroite,  (|ui  répond  à  la  lei'minaison  du  saphène 
externe  (13). 

b.  Face  dorsale.  —  La  lace  dorsale  du  [)ied  proprement  dite  (lig.  590)  nous  pré- 


13. 


18. 


Fig.  591. 

Territoires  des  uerl's  ciilancs 
de  la  région  plantaire. 

(Se  l'oporlei',  pour  les  cliifFrcs.  aux  tient 
ligures  précédenles.) 
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sente  trois  territoires  principaux  :  en  dedans,  le  territoire  du  saphène  interne, 
qui  longe  le  côté  interne  du  pied  (l'I)  ;  en  dehors,  le  territoire  du  saphène  externe, 
qui  longe  le  côté  externe  (13)  ;  entre  les  deux,  le  territoire  du  museulo-cutané  (io). 
A  ce  dernier  territoire  vient  s'en  ajouter  un  quatrième,  moins  important,  celui 
du  tibial  antérieur  (16),  qui  occupe  le  premier  espace  interosseux  et  les  côtés 
adjacents  des  deux  premiers  orteils. 

c.  Orteils.  —  Quant  aux  orteils,  ils  sont  innervés  à  la  fois  :  1°  par  le  museulo- 
cutané  (15),  anastomosé  avec  le  tibial  antérieur  (16)  :  2°  par  le  saphène  externe  (13)  ; 
3°  par  le  plantaire  externe  (17)  et  par  le  plantaire  interne  (18).  Le  mode  de  répar- 
tition de  ces  différents  nerfs  sur  les  trois  phalanges  des  orteils  rappelle  à  peu  de 
chose  près  celui  des  nerfs  de  la  main  sur  les  phalanges  des  doigts. 

.\RT1CLE  vil 
PLEXUS  S.\CR()-CÛCCYGIEN 

(Branches  anlérieures  des  4=  el  o'  nerfs  mcrés  et  du  nerf  coccygien.) 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  plexus  coccygien  l'ensemble  des  anastomoses 
que  contractent  -entre  eux,  en  avant  du  sacrum  et  du  coccyx,  les  deux  derniers 
nerfs  sacrés  et  le  nerf  coccygien. 

1°  Mode  de  constitution  du  plexus.  —  Le  cinquième  nerf  sacré,  au  sortir  du 
canal  sacré,  se  tlivise  en   deux  Ijranches  :   1"  une  branche  supérieure,   qui  vient 

s'unir  avec  un  rameau  descendant,  déjà  signa- 

Blé,  du  quatrième  nerf  sacré  :  2°  une  branche 
inférieure,  qui  se  réunit  de  même,  un  peu 
plus  loin,  avec  un  rameau  ascendant  du  nerf 
coccygien. 
2"  Distribution.  —  De  ces  deux  anses  anas- 
tomotiques,  constituant  le  plexus,  se  détachent 
deux  ordres  de  rameaux  :  l»  des  rameaux 
antérieurs,  qui  se  rendent  au  plexus  hypogas- 
trique;  2°  des  rameaux  postérieurs,  qui  se 
portent  en  arrière,  s'y  anastomosent  avec  les 
branches  postérieures  des  derniers  nerfs  sa- 
crés  et,  finalement,  se  terminent  dans  la  peau 

I  R.  internes. 

R.ij'iischio-coccjg.  qui  recouvre  le  coccyx, 

^'t?-  ^^--  De  son  côté,  le  nerf  coccygien,  après  avoir 

Plexus  sacro-coccygien  (schéma).  fourni  l'anastomose  firécitée  pour  le  cinquième 

s.v,   sv,  quatrième  et  cinquième  paires   sa-  ngrf  sacré,   se  partage  en  deux  rameaux  fort 

crées.  —  Lo,  uerl  coccygien.  ^  i  .^ 

grêles,  l'un  interne,  l'autre  externe  :  le  rameau 

interne  traverse  d'avant  en  arrière  le  muscle  ischio-coccj'gien,  auquel  il  abandonne 

un  filet,   et  vient  se  terminer  dans  les  téguments  de  la  région  coccygienne  :  le 

rameau  externe,  après  avoir  traversé  de  même  le  muscle  ischio-coccjgien  et  le 

grand  ligament  sacro-sciatique,  vient  se  terminer  dans  les  faisceaux  inférieurs  du 

muscle  grand  fessier,  dans  ces  faisceaux  qui  représentent  très  probablement,  mais 

à  un  état  fort  rudimentaire,   le  muscle  caudo-fémoral  des  mammifères  à  queue. 

Sur  les  sujets  où  les  muscles  sacro-coccygien  antérieur  et  sacro-coccygien  postérieur  ;t.   I, 
p.  720)  se  trouvent  développés,  le  premier  de  ces  muscles  doit  recevoir  un  filet  du  plexus  sacro- 
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coccygieu;  le  second  doit  être  innervé  par  les  branches  postérieures  des  deux  derniers  nerls 
sacrés  et  du  nerf  coccygien. 
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Pasteau,  Note  sur  une  variété  d'anastomose  du  nerf  musculo-culané  avec  le  médian,  }iul[.  Soc.  anat., 
1896;  —  Riche,  Le  nerf  cubital  elles  nmscles  de  l'éminence  thénar,  Bull.  Soc.  anat.,  Paris,  1897. 

3»  Plexus  lombo-sacré  et  sacro-coccygien.  —  Fûrbringer,  Zur  Lehre  von  Umbildungen  der 
Nervenplexus,  ilorphol.  Jahrb.,  1879;  —  Holl,  Ueber  die  Lindennerven,  Wien.  Jahrb.,  1880;  — 
Davidoff,  Ueber  die  Varietalen  des  plexus  lumbo-sacralis  von  Salamandra  maculosa,  Morphol. 
Jahrb.,  1884;  —  Paterson,  The  Morphologg  of  the  sacral  plexus  in  Man.,  Journ.  of  Anat.,  1887; 

—  Stowel,  The  lumba'r,  the  sacral  and  coccygeal  nerves  in  tlie  domeslic  cal,  Journ.  of  comparai. 
Neurol.,  vol.  I.  1891  ;  —  Griffin,  Some  variaties  of  the  last  dorsal  and  frst  lumbar  nerves,  The 
Journ.  of  Anat.  and  Physiol.,  1891  ;  —  Utschneider,  Die  Lendennerven  der  Atfen  u.  des  Mensc/ien, 
Munch.  medicin.  Abhandl.,  1892  ;  —  Sherrington,  Notes  on  the  arrangement  of  some  motor  fibres 
in  tlie  lumbo-sacral  plexus,  Journ.  of  Physiol.,  1892  ;  —  Eisler,  Der  plexus  lumbo-sacralis  beini 
Mensclien,  Abh.  d.  Naturforsch.  Gesellsch.  zu  Halle,  1892;  —  Ruge,  Verschiebungen  in  der  End- 
gebieten  der  Nerven  des  Plexus  lumbalis  der  Primaten,  etc.,  Morphol.  Jahrb.,  1893  ;  —  Bolk, 
Bezieh.  zwischen  Slcelet,  Muskulalur  u.  Nerven  d.  Extremitàten,  dargelegt  am  Becicengurtel  au 
dessen  Muskulalur,  sowie  am  Plexus  lumbo-sacralis,  Morphol.  Jahrb.,  1894;  —  Paterson,  The 
origine  and  distribulion  of  the  nerves  of  the  loiver  'Limb,  Journ.  of  Anat.,  vol.  XXVIII,  1894  ;  — 
Trolard,  Note  sur  l'innervation  du  premier  espace  interdigital  du  pied,  Journ.  de  l'Auat.,  1896, 

—  Ranke,  Muskel-  u.  Nervenvariationen  der  dorsalen  éléments  desplexus  iscliiadicus  der  Primaten, 
Diss.  Mûnchen,  1896. 

ARTICLE   VUI 
LOCALISATIONS  FONCTIONNELLES  DANS  LES  RACINES  RACHIDIENNES 

Nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  étudié  méthodiquement  le  mode  de 
distribution  périphérique  des  branches  nerveuses  issues  de  nos  cinq  plexus  cei-- 
vical,  brachial,  lombaire,  sacré  et  coccygien.  Nous  avons  vu  que  ces  branches 
étaient  pour  la  plupart  sensitives  et  motrices  et  nous  avons  vu  axissi  que  chacune 
d'elles,  par  ses  rameaux  sensitifs,  comme  par  ses  rameaux  moteurs,  avait  une 
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distribution  fixe,  autrement  dit  avait  son  territoire  propre,  lîésumant  alors  nos 
descriptions  en  ce  qui  concerne  les  membres,  nous  avons  indique,  pour  chacune 
des  branches  nerveuses  destinées  au  membre  thoracique  ou  au  membre  pelvien, 
d'une  part  les  groupes  musculaires  qui  sont  innervés  par  elle,  d'autre  part  la  zone 
cutanée  à  laquelle  elle  se  distribue.  Ces  notions  synthétiques  nous  permettent, 
avec  la  plus  grande  facilité,  d'énumérer  à  l'avance  les  désordres  fonctionnels  qui 
suivent  la  destruction  expérimentale  ou  pathologique  d'une  bianche  déterminée  et 
elles  nous  permettent  en  même  temps,  dans  un  cas  donné  de  parahsie  d'origine 
périphérique,  de  remonter  à  la  lésion  et  de  dire  quel  est  le  nerf  qui  est  en  cause. 

Les  racines  rachidiennes,  comme  les  branches  des  plexus,  ont  aussi  leurs  terri- 
toires. Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  territoires,  que  nous  appellerons 
radiculaires,  concordent  avec  ceux  des  branches  nerveuses  fournies  par  les  plexus. 
Nous  savons,  en  effet,  que  par  suite  de  rentrelacement  des  paires  rachidiennes  au 
niveau  des  plexus,  chaque  racine  dissémine  ses  fibres  dans  plusieurs  nerfs  :  il  en 
résulte  naturellement  que  son  territoire,  au  lieu  de  se  modeler  sur  celui  d'un  nerf, 
empiétera  sur  celui  de  tous  les  nerfs  auxquels  elle  envoie  des  fibres.  Les  territoires 
radiculaires  sont  donc  des  territoires  propres,  absolument  liistincts  des  territoires 
des  nerfs  périphériques. 

On  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  délimiter  les  territoires  des  racines 
rachidiennes  et,  si  la  question  n'est  pas  encore  complètement  résolue,  les  résultats 
acquis  sont  suffisamment  intéressants  pour  avoir  droit  de  cité  dans  un  livre  clas- 
sique. Nous  examinerons  successivement  à  ce  sujet  : 

'1°  Les  territoires  radiculaires  sensitifs  ; 

2"  Les  territoires  radiculaires  moteurs. 


§    I.    —  Territoires   radiculaires   sensitifs 

Les  racines  postérieures  ou  sensitives  jettent  la  plus  grande  partie  de  leurs  fibres 
dans  les  téguments  ;  mais  elles  en  envoient  aussi  un  certain  nombre  aux  viscères. 
11  existe  donc,  pour  ces  racines,  deux  ordres  de  territoires,  les  uns  superficiels  ou 
cutanés,  les  autres  profonds  ou  viscéraux. 

1°  Territoires  cutanés.  —  Chacun  sait  qu'en  raison  même  de  l'enchevêtrement 
des  racines  rachidiennes  dans  les  plexus,  il  est  absolument  impossible  de  suivre 
individuellement  ces  racines  jusqu'à  leur  terminaison.  La  dissection  est  donc 
impuissante,  à  elle  seule,  à  nous  fixer  exactement  sur  les  limites  des  divers  terri- 
toires radiculaires.  Mais  ici,  comme  sur  bien  d'autres  points,  la  physiologie  expé- 
rimentale et  la  clinique  viennent  à  son  aide. 

La  méthode  expérimentale  a  été  employée  surtout  par  Sherringtox.  Cet  expéri- 
mentateur a  songé  à  sectionner  isolément  les  racines  postérieuies  des  nerfs  rachi- 
diens  et,  la  section  une  fois  faite,  à  rechercher  la  zone  d'à nesthésie  produite  par 
elle.  Or,  il  a  constaté  tout  d'abord  que  la  section  d'une  seule  racine  ne  détermine 
pour  ainsi  dire  aucun  trouble  appréciable  dans  la  sensibilité  cutanée  et  que,  pour 
obtenir  véritablement  de  l'anesthésie,  il  faut  sectionner  au  moins  trois  racines 
consécutives.  11  paraît  rationnel  d'admettre,  pour  expliquer  ce  fait,  que  les  racines 
s'entremêlent  à  la  périphérie  au  point  que  chaque  région  de  la  surface  cutanée 
re(;oit  des  lilets  des  trois  racines  :  de  là,  la  nécessité,  si  l'un  Veut  anesthésier  ce 
point,  de  sectionner  ces  trois  racines.  Le  schéma  ci-dessous  (lig.  593j,  que  j'em- 
prunte à  SiiERRiNGTON,  nous  fera  saisir,  mieux  que  ne  sauiait  le  faire  la  descrip- 
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tion,  cette  complexité  de  l'innervation  périphérique  :  les  trois  zones  cutanées,,  indi- 
quées par  les  chitïres  III,  IV  et  V.  représentent  les  territoires  d'innervation  des 
troisième,  quatrième  et  cinquième  racines  dorsales  :  si  nous  jetons  les  yeux  sur  le 
territoire  IV,  nous  voyons  que  ce  territoire,  indépendamment  des  fibres  qui  lui 
appartiennent  en  propre  et  qui  provien- 
nent de  la  quatrième  dorsale,  reçoit  en 
même  temps  des  fibres  de  la  troisième  et 
des   fibres    de   la    cinquième  ;  la  section 


Fig.  .393. 

Schéma   montrant   le   mode   de  distribution 

des  nerfs  cutanés  (d'après  Suerrington). 


isolée  de  l'une  quelconque  de  ces  trois 
racines,  la  section  même  de  deux  racines 
pourra  bien  apporter  quelques  troubles 
dans  la  sensibilité  du  territoire  IV,  mais 
elle  ne  la  détruira  pas  entièrement.  Dès 
lors,  Sherrinoton,  pour  arriver  à  des 
résultats  plus  décisifs,  a  eu  recours  .à  un  procédé  connu  sous  le  nom  de  procédé 
de  la  sensibilité  ^persistante.  Ce  procédé  consiste  à  sectionner  un  certain  nombre 
de  racines  postérieures  au-dessus  et  au-dessous  d'une  racine  déterminée,  à  laquelle 
ou  ne  touche  pas.  On  examine  ensuite,  sur  les  téguments,  la  zone  de  sensibilité 
qui  persiste  au  milieu  d'une  zone  d'anesthésie  beaucoup  plus  étendue  ;  cette  zone 
de  sensibilité  persistante  représente  bien  évidemment  le  territoire  d'innervation 
de  la  racine  laissée  intacte.  Sherrington,  à  l'aide  de  ce  procédé,  a  pu  déterminer 
les  territoires  sensitifs  de  la  plupart  des  racines  rachidiennes  :  ces  territoires  se 
présentent  sous  forme  de  bandes,  qui  concordent  assez  exactement  avec  celles  que 
nous  révèle  la  méthode  anatomo-clinique. 

La  méthode  anatomo-clinique  consiste  à  étudier  soigneusement  les  désordres  de 
la  sensibilité  cutanée  qui  .surviennent  en  conséquence  d'une  lésion  radiculaire  ou 
médullaire  dont  le  siège  est  exactement  connu.  Pour  citer  un  exemple,  voilà  un 
traumatisme  de  la  colonne  cervicale  qui  détruit,  par  comiiression  ou  par  un  tout 
autre  processus,  la  racine  postérieure  du  cinquième  nerf  cervical  :  une  zone  d'anes- 
thésie survient  sur  le  membre  supérieur:  on  sera  naturellement  autorisé  à  consi- 
dérer la  zone  en  question  comme  le  territoire  d'innervation  de  la  racine  détruite. 
Cette  méthode,  entre  les  mains  de  Thornburn,  d'ALLEN  Starr,  de  Head,  etc.,  nous 
a  fourni,  quant  à  la  topographie  de  l'innervation  radiculaire,  des  résultats  relati- 
vement satisfaisants,  que  les  recherches  ultérieures  viendront  certainement  con- 
firmer, tout  en  les  rendant  plus  précis  et  plus  complets. 

Ces  résultats,  nous  les  résumons  dans  les  quelques  propositions  suivantes  et 
dans  les  quatre  figures  §94,  59o,  o96  et  597,  que  j'emprunte  en  grande  partie  à 

ÏHORNBDRN  :  • 

1°  La  cinquième  racine  cervicale  (C^j  a  pour  territoire  une  longue  hiande,  qui 
répond  au  coté  externe  ou  radial  du  membre  supérieur  et  qui  comprend  la  région 
deltoïdienne,  la  face  externe  du  bras  et  la  face  externe  de  l'avant-bras  jusqu'à 
féminence  thénar  exclusivement. 

i"  Les  sixième  et  septième  racines  cervicales  (C  et  C')  tiennent  sous  leur  dépen- 
dance :  lo  lajjxtrtie  moyenne  de  la  face  antérieure  et  la  partie  moyenne  de  la  face 
postérieure  du  bras  et  de  l'avant-bras  ;  â'^  les  trois  quarts  externes  de  la  face  pal- 
maire et  de  la  face  dorsale  de  la^main.  toute  la  main  par  conséquent  à  l'exception 
de  son  quart  interne  ;  3"  tous  les  doigts  à  l'exception  de  l'auriculaire.  Sur  le  bras  et 
l'avant-bras,  Sherrington  n'indique  aucune  limite  séparative  entre  le  territoire  de 
la  sixième  racine  et  celui  de  la  septième.  Au  niveau  de  la  main,  il  rattache  l'éiui- 
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ncnce  thénar  et  lo  pouce  à  la  sixième  racine,  le  reste  de  la  niîiin  (sauf  hien  eiiteiiflu' 
réminenco  hypothénar)  et  les  trois  doigts  du  milieu  au  territoire  de  la  septième. 

3°  La  huitième  racine  cervicale  et  la  première  racine  dorsale  (C?  et  1)')  ont 
pour  territoire  commun  une  longue  bande  qui  longe  le  côté  interne  ou  cubital  du 
membre  supérieur  et  qui  comprend  :  1°  la  face  interne  du  bras,  sauf  une  petite 
région,  indiquée  en  pointillé  noir  sur  les  tigures  593  et  594,  qui  avoisine  l'aisselle 
et  qui  est  innervée  par  la  deuxième  racine  dorsale  ;  t  la  face  interne  de  Tavant- 
bras;  3°  l'éminence  hypothénar  et  le  doigt  auriculaire  qui  lui  fait  suite. 

4°  Les  racines  postérieures  des  nerfs  dorsaux  (l)^.  D',  D',  \)\  etc.,  à  partir  du 
deuxième)  se  distriluu^nt  au  thorax  et  à  l'abdomen  en  formant,  comme  territoires. 


Fi".  ;J94. 


Fis.  595. 


.Mode  de  distribiition  des  racines  postérieures 

des  nerfs  cervicau-x  inférieurs  et  des  nerfs 

dorsaux,    vue   antérieure   (d'après   Thorn'- 

isur.n). 

C""',  C*',  G',  C^i  territoires  cutanés  des  cinquième,  sixiômo,  seplièine  c[  liuitiôme  nerfs  cer\icaux 
D'.  D-,  D^,  etc.,  territoires  cutanés  des  premier,  deuxième,  troisième,  etc.,  nerfs  dorsaux. 


Mode  de  distribution  des  racines  postérieures 
des  nerfs  cervicau.K  inférieurs  et  des  nerfs 
dorsaux .  vue  postérieure  (d'après  Thorn- 
burn). 


une  série  de  bandes  qui  se  superposent  régulièrement  de  haut  en  bas.  Notons  que 
le  territoire  de  la  deuxième  dorsale  s'étend  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  face 
interne  du  liras. 

"0°  ha.  première  racine  lombaire  (L')  a  pour  territoire  une  bande  qui  longe  la 
partie  inférieure  de  la  paroi  abdominale  parallèlement  à  l'arcade  de  Fallope.  Elle 
comprend,  à  son  extrémité  interne  (fig.  596),  la  région  sus-pubienne,  la  racine  de 
la  verge  et  la  moitié  supérieure  des  bourses. 

6°  La  deuxième  racine  lombaire  (L-)  a  son  territoire  à  la  partie  antérieure  et 
supérieure  de  la  cuisse.  Il  a  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet  répond  à  l'épine 
iliaque  antéro-supérieure  et  dont  la  base  est  représentée  par  une  ligne  horizontale, 
irrégulièrement  brisée,  aboutissant  en  dedans  à  la  partie  moyenne  des  bourses. 

7°  La  troisième  racine  lombaire  {U)  a  son.teiTitoire  situé  au-dessous  du  précé- 
dent, à  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  de  la  cuisse.  Il  revêt,  lui  aussi,  la 
forme  d'un  triangle,  dont  la  base  s'adosse  à  celle  du  territoire  de  la  deuxième  lom- 
baire et  dont  le  sommet  s'arrête  un  peu  au-dessus  de  la  rotule. 
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8"  La  quatrième  racine  lombaire  (L*)  se  rend  à  la  fois  aux  deux  côtés  interne  et 
externe  de  la  cuisse,  à  la  face  antérieure  du  genou  et  à  la  face  antéro-interne  de  la 
jambe.  Son  territoire,  très  étendu  comme  on  le  voit,  a  la  forme  d'un  Y,  dont  la 
branche  verticale  répond  au  genou  et  à  la  jambe,  et  dont  les  deux  branches  diver- 
gentes embrassent  dans   leur  écartement  le  territoire  de  la  troisième  lombaire. 


Fig.  a9(j. 
Mode  de  distribution  des  racines  postérieures 
des   nerl's  lombaires    et   sacrés,  vue  anté- 
rieure (d'après  Thobnburn). 

L',  L-,  L',  L*  et  L^,  terril.'oires  cutanés  dos  premier, 
<leuxi(>nie,  Iroisiùme.  qualriômc  et  cinquième  nerfs  lom- 
baires . 

S\  S^,  territoires  cutanés  des  premier  et  troisième  nerfs 
sacrés . 


Fig.  597. 
Mode  de  distribution  des  racines  postérieures 
des   nerfs  lombaires   et  sacrés,   vue  posté- 
rieure (d'après  Thornburn). 

L*,  L'',  territoires  cutanés  des  quatrième  et  cinquième 
nerfs  lombaires. 

S',  S-,  S-*,  territoires  cutanés  des  premier,  deuxième 
et  troisième  nerfs  sacrés. 


9"  La  cinquième  racine  lombaire  (L'")  a  pour  territoire  une  bande  qui  longe  le 
côté  externe  de  la  jambe  et  du  pied.  Au  niveau  du  pied,  elle  s'étend  jusqii'au 
i;[uatrièine  orteilsur  la  face  plantaire,  juscju'au  premier  orteil  sur  la  face  dorsale. 

'10°  La  première  racine  sacrée  (S')  a  pour  territoire:  1"  au  pied,  toute  la  surface, 
soit  plantaire,   soit  dorsale,   qiti  est  respectée  par  la   racine  précédente;  2°  à  la 
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jambe,  une  bande  occupant  la  partie  interne  de  la  face  postérieure.  Cette  bande 

se  bifurque  en  haut  en  deux  branches  légèrement  divergentes,  qui,  au  niveau  du 

creux  proplité,  embrassent  dans  leur  écartement  le  territoire  de  la  racine  suivante. 

11°  La  deuxième   racine  sacrée  (S^)  se  distribue  à  la  face  postérieure  de  la 

cuisse  et  de  la  jambe.  Son  territoire 
est  représenté  par  une  longue  bande, 
plus  large  en  haut  qu'en  bas,  qui 
s'étend  depuis  la  région  fessière  jus- 
qu'à la  saillie  du  mollet. 

12"  Les  troisième,  quatrième  etcin- 
quième  racines  sacrées  (S%  S',  S'), 
ainsi  que  la  racine  postérieure  du  nerf 
coccygien,  se  rendent  à  la  peau  de  la 
fesse  et  du  périnée,  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  verge  et  à  la  moitié  infé- 
rieure des  bourses. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  descriptions  qui 
précèdent  et  sur  les  figures  594  à  598 
qui  résument  ces  descriptions. 

Sur  le  membre  supérieur  tout  d'a- 
bord, nous  voyons  que  les  territoires 
radiculaires,  correspondant  aux  cinq 
racines  qui  entrent  dans  la  constitu- 
tion du  plexus  brachial,  forment  des 
segments  allongés  dans  le  sens  de  l'axe 
du  membre,  se  succédant  régulière- 
ment du  côté  radial  au  côté  cubital. 
Ces  segments,  qui  sont  au  nombre  de 
trois  seulement  dans  le  schéma  de 
Thornburn,  sont  au  nombre  de  cinq 
dans  celui  de  Starr  (tig.  598),  un  pour 
chaque  racine.  Si  maintenant  nous 
supposons  le  membre  supérieur  étendu 
horizontalement,  le  pouce  en  haut,  le 
petit  doigt  en  bas,  nous  constatons 
que  les  segments  précités  se  superpo- 
sent dans  le  sens  vertical  et  exacte- 
ment dans  le  même  ordre  que  les  ra- 
cines auxquelles  ils  correspondent,  je  veux  dire  que  le  segment  innervé  par  la 
cinquième  cervicale  est  le  plus  élevé  des  cinq,  tandis  que  le  segment  innervé  par 
la  première  dorsale  est  le  plus  inférieur.  11  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
que  la  métamérisation  •  du  tronc  se  poursuit  dans  le  membre  thoracique  et  que 
celui-ci,  comme  la  portion  du  corps  dont  il  dérive,  est  un  composé  de  5  ou  6  mé- 
tamères.  Cette  métamérisation  des  téguments,  en  con-espondance  avec  la  méta- 
mérisation des  parties  sous-jacentes,  s'accentue  sur  le  thorax  et  l'abdomen,  où 
nous  voyons  les  territoires  sensitifs  radiculaires  se  superposer  exactement  comme 
les  racines  qui  les  gouvernent. 

Sur  le  membre  inférieur,  la  métamérisation,  est  beaucoup  plus  complexe.  Nous 


Fig.  o'JS. 

Innervation  des  membres  supérieurs  d'après 
les  racines  (d'après  St.vhk). 

C*,  C^,  C,  G',  C**,  territoires  culaaés  de  la  racine  posté- 
rieure des  quatrième,  cinquiènie.  sixième,  sepliènie  et  hui- 
tième dorsales. 

D',  territoire  cutané  de  la  raciue  iioslèricure  de  la  prc 
niière  dorsale . 
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voyons  bien^  en  jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  les  deux  figures  596  et  897,  que 
les  racines  lombaires  innervent  le  plan  antérieur  du  membre,  tandis  que  les  racines 
sacrées  se  rendent  au  plan  postérieur.  Nous  voyons  bien  encore,  en  ramenant 
le  membre  à  sa  position  primitive  (voy.  t.  I,  p.  3o2),  je  veux  dire  en  plaçant  la 
face  antérieure  en  dehors,  la  face  postérieure  en  dedans,  que  les  territoires  lom- 
baires et  les  territoires  sacrés  se  superposent  exactement  comme  les  racines  cor- 
respondantes, mais  c'est  tout  :  ni  le  groupe  des  territoires  lombaires,  ni  le  groupe 
des  territoires  sacrés  ne  nous  présente  ces  segments  régulièrement  allongés  et 
parallèles  qui  se  voient  si  nettement  sur  le  membre  supérieur.  La  métamérisation 
existe  bien  certainement  sur  le  membre  pelvien  comme  sur  le  membre  thoracique, 
mais  elle  j  est  moins  nette  et,  partant,  plus  difficile  à  dégager.  Cela  tiendrait,  d'après 
Brissaud,  I  à  ce  que  les  membres  supérieurs  émanent  d'une  région  qui  reste  indé- 
iiniment  métamérisée,  tandis  c|ue  les  membres  inférieurs  proviennent  de  masses 
prévertébrales  où  la  métamérisation  cesse  rapidement  d'être  méconnaisable  ». 

2"  Territoires  viscéraux.  —  Les  viscères  reçoivent  des  racines  postérieures  un 
certain  nombre  de  libres  à  myéline,  dont  la  présence  dans  les  nerfs  viscéraux  a  été 
directement  constatée  par  de  nombreux  histologistes,  notamment  par  Kolliker  et 
tout  récemment  (1892)  par  Edgeworth.  Ces  fibres  nerveuses  d'origine  spinale 
apportent  aux  viscères  la  sensibilité  dont  ils  jouissent  et  ce  sont  elles  qui,  à  l'état 
pathologique,  sont  le  siège  des  douleurs  dites  viscérales.  Les  viscères,  comme  les 
dilîérents  départements  de  la  surface  cutanée,  ont  une  innervation  fixe,  je  veux 
dire  qu'ils  sont  sous  la  dépendance  de  racines  déterminées,  lesquelles  sont  tou- 
jours les  mêmes  pour  le  même  viscère.  Voici  quelle  serait,  d'après  Head,  l'origine 
radiculaire  des  fibres  sensitives  spinales  qui  se  rendent  à  nos  principaux  viscères 
thoraciques  et  abdominaux  : 

VISCÈRES  INNERVATION 

Cœur 1'=,  2«  et  3»  dorsales. 

Poumous l"^,  2*^,  3*^  et  4"^  dorsales. 

Estomac 6'^,  7*-",  S*^  et  0*^  dorsales. 

Cardia 6*^  et  7'=.  dorsales. 

Pjlore 9'^  dorsale. 

Intestin  (jusqu'au  rectum) 9''',  10'',  IP  et  12**  dorsales. 

Rectum S'',-  3''  et  4*^  sacrées. 

Foie  et  vésicule  biliaire 6"  (?),  7=,  S=,  9=  et  10°  dorsales. 

Rein 10",  11»  et  li'  dorsales. 

Uretère  (partie  supérieure) 10''  dorsale. 

Uretère  (partie  int'érieui'c) 1^"  lombaire. 

Vessie  Isurdistension) Il",  li!"  dorsales  et  f"  lombaire. 

Vessie  (muqueuse  et  col) 1"^"  (?v  2»,  3"  et  4"  sacrées. 

^10»,  II"  et  12"  dorsales. 

Prostate -  ï'=  lombaire. 

M'*",  2°  et  3°  sacrées. 

Epididynie Il",  12"  dorsales  et  F"  lombaire. 

Testicule 10"  dorsale. 

Ovaire 10"  dorsale. 

Utérus  (en  contraction) Ht".  Il'>,  12"  dorsales  et  1'"  lombaire. 

vf"  (?),  2",  3",  4"  sacrée. 
'quelquefois  P"  lombaii-e. 


Col  utérin. 


§  II.   —  Localisations   motrices   radiculaires 

Cette  question  de  la  spécialisation  fonctionnelle  des  racines  antérieures  de  la 
moelle  n'est  pas  nouvelle.  Déjà,  en  183o,  Panizza  se  l'était  posée  et  il  l'avait  résolue 
par  la  négative  :  les  racines  antérieures  n'étaient  que  des  conducteurs  banals  des 
excitations  motrices  volontaires  un  l'éflexes  et,  de  plus,  une  seule  d'entre  elles  pou- 
vait, grâce  au  plexus  situé  en  aval,  suflire  à  l'entretien  de  tous  les  mouvements  des 
membres.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  combien  une  pareille  doctrine  est  erronée. 

D'autres  observateurs,  MUllee,  van  Deen,  Kronenberg,  Peyer,  tout  en  admettant 
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que  chaque  filet  radiculaire  se  rend  à  un  muscle  ou  tout  au  moins  à  un  territoire 
musculaire  déterminé  et  constant,  reconnaissent  cependant  que  les  groupes  mus- 
culaires synergiques  reçoivent  leurs  nerfs,  non  pas  d'une  seule  racine,  mais  de 
plusieurs  racines  difl'érentes. 

En  mars  1881,  Ferrier  et  Yeo,  à  la  suite  d'expériences  entreprises  sur  le  plexus 
brachial  et  sur  le  plexus  lombaire  du  singe,  considèrent  les  racines  antérieures 
comme  étant  préposées  à  des  mouvements  coordonnés  spéciaux,  qui  varient  avec 
les  racines,  mais  qui  sont  constants  pour  chacune  d'elles.  Dans  un  article  publié 
la  même  année  (octobre  1881),  dans  Zo  Sperimenlale.  P.  Bert  et  Marcacci  sont 
encore  plus  affîrmatifs  :  pour  eux,  rinnervation  motrice  des  membres  (du  membre 
abdominal  tout  au  moins,  le  seul  sur  lequel  ils  aient  expérimenté)  présente  dans 
les  racines  médullaires  une  systématisation  évidente  :  chacune  de  ces  racines  se 
rend  à  un  groupe  de  muscles  synergiques  et  jouit  par  conséquent,  dans  la  luéca- 
nique  générale  du  membre,  d'une  fonction  spéciale  et  bien  détinie. 

Deux  ans  plus  tard  (1883)  Lannegrace  et  Forgde  ont  repris  la  question  et  sont 
arrivés,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences  faites  successivement  sur  le  plexus 
brachial  et  sur  le  plexus  lombaire  d'un  certain  nombre  d'animaux  (chien,  chat, 
singe),  à  des  conclusions  toutes  dilî'érentes.  Ces  deux  expérimentateurs  estiment  que 
la  question  de  distribution  topographique  doit  primer  ici  celle  de  spécialisation 
physiologique  :  «t  chaque  racine,  écrit  Forgue,  commande  à  une  région  donnée  : 
elle  s'y  distribue  dans  des  territoires  topographiques  constants,  mais  fonctionnel- 
lement  indéterminés  ;  elle  est  la  racine  d'un  département  musculaire  donné,  elle 
n'est  point  la  racine  d'une  fonction.  » 

Plus  récemment,  la  question  des  localisations  motrices  dans  les  racines  anté- 
rieures s'est  enrichie  des  nombreux  et  intéressants  travaux  de  Starr  (1888),  de 
Thornburn  (1889),  de  Russel  (4890),  de  Sherrington  (1892),  de  Poli.manti  (1894).  Les 
résultats  obtenus  par  ces  derniers  observateurs  diffèrent  certainement  sur  bien  des 
points,  mais  ils  sont  parfaitement  d'accord  sur  ce  fait  général  que  les  racines  anté- 
rieures des  nerfs  rachidiens  ont,  comme  les  racines  postérieures,  leur  territoire 
f)ropre,  je  veux  dire  que  chacune  d'elles  se  rend  à  un  certain  nombre  de  muscles  dé- 
terminés et,  par  conséquent,  tient  sous  sa  défiendance  la  contraction  de  ces  muscles. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance,  en  clinique,  de  savoir  exactement 
quels  sont  les  muscles  qui  sont  innervés  par  telle  ou  telle  racine  :  cette  notion, 
tout  aussi  utile  que  celle  de  la  distribution  périphérique  des  branches  nerveuses 
issues  des  plexus,  nous  permettra  toujours,  dans  les  cas  de  paralysie  motrice  d'ori- 
gine radiculaire,  de  reconnaître  tout  d'abord  la  racine  qui  est  en  cause  ;  puis,  s'il 
y  a  lieu  d'intervenir,  elle  fournira  au  chirurgien  de  précieux  points  de  repère. 

Le  tableau  suivant,  dont  j'emprunte  les  éléments  à  Tha.ne,  nous  montre  les 
muscles  du  cou,  du  tronc  et  des  membres,  groupés  méthodiquement  d'après  leur 
innervation  radiculaire.  La  première  colonne  nous  indique  les  dilïérents  nerfs 
rachidiens  ;  la  seconde  colonne,  les  muscles  qui  sont  innervés  par  la  branche  anté- 
rieure de  ces  nerfs;  la  troisième  colonne,  les  muscles  qui  sont  innervés  par  les 
branches  postérieures  : 

NERF    RACHIDIEN  MLSCLES    IX.NERVLS 


a.  Par  sa  branche  antérieure  :  b.  Par  sa  branche  postérieure  : 

1   Droit  Iat<5ral \  Grand    droit   postérieui-. 

V  Petit  droit  antérieur )  Petit  droit  postérieur 

l"""  CEBvic\L /  Grand  droit  antérieur. \  Grand  oblique. 

'  Gémo-liyoïdien \  Petit  oblique. 

Muscles  sous-lij  oïdiens y  Grand  complcxus. 
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2"    CEBVIC.\t,. 


MUSCLES    INNERVAS 


com|'le\iis. 


Grand  coniplcxus. 
Muscles  spiiiau\. 


Muscles  sjiiii;ni\. 


■■>'-     CEBTICAL 


/  Muscles  . 


'!''    CltBYlClL 


a.  PiD- sO  branche  nnfijrlei're  :  h.  Par  m  hranchi 

Grand  di-oil  anléricur /' Grand  oblique. 

Long  du  cou.   .    .       \  Grand  compicxus. 

Sterno-cK'ido-mastoi'dicn ,  ci.i»;,,^ 

/i  <    ■     1       •■  !■  è  o|ULimis. 

Genio-Iiyoïdien f  pp.;. 

Muscles  sous-lijoïdiens 

Grand  droit  ant(;!'rieuv 

Long  du  cou 

Muscles  sous-hyoïdiens 

Scalène  postérieur 

Angulaire  de  Tomoplate,    .    .    "    " 
Slerno-cléido-mastoïdien  '?    .    .    . 

Trapôze 

Diaphragme  i'.') 

Grand  droit  antérieur 

Long  du  cou 

Scalênc  postérieur 

Scalène  antérieur  {■?) 

Diaphragme 

Angulaire  de  l'omoplalo.   .    .    . 

Trapèze 

Long  du  cou 

Scalènes 

Diaphragme  (?j 

Angulaire  de  l'omoplalo     .... 

Rhonihoïdc 

Grand  dentelé 

Sous-clavier . 

Sus-épineux 

Sous-épineux 

Petit  rond 

Sous-scapulaire 

Grand  rond  (■?! 

Deltoïde 

Grand  jiectoral  (?) 

Biceps  hrachial 

Brachial  aniérieur \ 

Long  du  cou 

Scalènes / 

Sons-cia\ier  l?) 

Grand  dentelé 

Sus-  cl  sous-épineux  f?l j 

Petit  rond{?) l 

Sous-scapulairc | 

Grand  rond  ?..        '.    .    .    I 

Deltoïde | 

Grand  [lectoral     .    ._ Muscles  spïi 

Biceps  lu-achial 

Braclnal  antérieur 

Rond  pronatcur 

Grand  palmaire 

Long  cl  court  supinalcur ! 

Radiaux  externes •    ■   ■ 

Abducteur  du  pouce 

Opposant  du  pouce \ 

Court  tiéchisscur  du  pouce \ 

Long  du  cou 

Scalène  postérieur 

Grand  denlelé[?) / 

Grand  et  iictit  [tcctoral  . 

Grand  dorsal 

Grand  rond  {.') l 

Coraco-bruchiai l 

Triceps  brachial I 

Ancoué- j 

Fléchisseur  superficiel  des  doigts.  .   .    .    ,   Muscles  ?|'iiiau 
Fléchisseur  profond  des  iloigts{?) 
Flécliisseur  propre  du  pouce  (?)    . 

Carré  pronatcur  (?) 

Radiaux  exiernes 

Extenseurs  des  tlnigts 

Cuhital  i»)&lérieur 

Abducteur  du  pouce  (?) 

.Opposant  du  pouce  (?) 

Court  tiéchisscur  du  pouce  {?}  .    . 


posh-. 
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MUSCLES    INNERVES 


b"     CERVICAL 


Z"    liORSAL     . 
'^V    nOHSAL    . 

et 

•4'^'   Don&Ai.   . 

O''    I)OH?AL     . 

*t 

6*^     DOIlSAI.     . 
7'    UflKSAL     . 

el, 

S=    lifiRSAL     . 

0"    DORSAL     . 
iÛ"^    DORSAL. 

cl 

1  1'^'    liORSAL. 
il"    I.OnSAL. 


Z'    LOMitAIRK 


ij''    LOiUlAlRK    , 


a.  Par  sa  branche  antêrieve  :  h.   Pm-  sa  hranc/ir'  j.oii 

Long  du  cou 

Grand  el  petit  poctoral 

Grand  dorsal 

Triceps  brachial 

Auconé  

Fléchisseiu"  des  doigts 

Cubital  antt-rieur '  Muscles  spinaux. 

Carré  pronateur 

Abducteur  du  pouce 

Interosseux 

Adducteur  du  pelit  doigt 

Court  fléchisseur  du  pelit  doigt  .... 

Opposant  du  petit  doigt 

Grand  et  petit  pectoral 

Fléchisseurs  des  doigts i 

Cubital  autérieui' \ 

Carré  pronateur Muscles  spinaux. 

I  Intercostaux 1 

f  Surcostaux ' 

Petit  dentelé  posléro-supérieur  .... 

Intercostaux 

\  Surcostaux ^  -.,       , 

_,.,,,,,         ,.  ,  .  ,  .iluscles  spinaux. 

i  Petit  dentelé  postero-superieur.   .    .    .    .    f 

Triangulaire  du  sternum  (?) 

f  Intercostaux 

\  Surcostaux \  ,,       , 

■  ^  ,.,   ,     ,  ,,         ,,  ,  .  Muscles  s[Mnau\. 

J  Petit  dentelé  postéro-supeneur  .    .    .    .    i 

.  Triangulaire  du  sternum  (?) 

Intercostaux ,' 

Surcostaux ^ 

Triangulaire  du  sternum -^  Muscles  s|iinauv. 

Grand  oblique  de  l'abdomeu / 

Grand  droit .    \ 

Intercostaux 

i   Surcostaux 

\  Sous-costaux ^    .    .    .    .    \ 

Grand  oblique  de  labdomon Muscles  spinaux. 

Petit  oblique  de  l'abdomen I 

Transverse  de  l'abdomen ' 

\  Grand  droit 

Intercostaux 

l  Surcostaux 

1  Sous-costaux ,  ,,       , 

ri  I.  j     t  1'         É'       •  f.  ■  <  Muscles  siiMjaux. 

i  Petit  dentelé  postero-inlL-rieur 1  ■ 

f  Muscles  larges  de  l'abdomen f 

Grand  droit \ 

Carré  des  lombes  (?) ' 

\  Muscles  larges  de  rabdomcn \  j,^^^,^^      j„^,,^ 

I  Grand  droit j 

V  Pxramidal  de  l'abdomen 

Carré  des  lombes 

PctiloU.quederaMomenC?) Sh.scles  spinaux. 

Transverse  de  labdomen(?) f 

Crémaster 

^  Carré  des  lombes  (?).  .    .■ 

I  Crémaster 

i  Grand  psoas i 

l  Petit  psoas  (?) V 

)  Iliaque '  , 

i  Pectine Muscles  spinaux. 

I  Mo;  en  adducteur / 

/  Petit  adducteur f 

Droit  interne ■ 

,  Couturier 

Psoas-iliaque 

i   Pectine 

\  Abducteurs. I 

Droit  interne Muscles  spinaux. 

I  Obturateur  externe I 

'   Couturi  er ! 

\  Quadriceps  crural •    \ 
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0"    LOMllAIRE 


1'''    SACRÉ. 


t^    SACRÉ. 


3''    SACBÉ. 


4''  SAcnÉ. 

■■i'-'    SACRÉ. 


a.  Par  sa-  branche  aatcrieure  :  h.  i*ar  sa  hranchi*  jio'ili''rii. 

'  Grand  psoas  (?) / 

'  Petit  adducteur 

Grand  adducteur 

I    Droit  interne 

l  Obturateur  externe 

\  (Juadriccps  crural 

1  Moyen  et  petit  fessiers 

I  Tenseur  du  fascîa  lata 

^  Grand  l'essîer  (?) \  Muscles  spinaux. 

j  Obturateur  interne  (?) 1 

I  Carré  crural 1 

ï  Demi-membraneux I- 

f  ^lusclcs  profonds  de  la  face  postérieure  [ 

de  ia  jambe  (?) 

I   Muscles  des   régions   antérieure   et   ex-   \ 
\       terne  de  la  jambe 

Pédieux  .   .    - \ 

/  Quadriceps  crural  (?) 

(  Grand  adducteur 

1   Grand,  moyen  et  petit  fessier  .... 

l  Tenseur  du  fascia  lata 

I  Pyramidal  du  bassin  (?) 

)  Carré  ci'm-al ,  ,,       , 

,  ctuu      11  -Muscles  spiuaux. 

\  Obturateur  interne >  ' 

J  Muscles  postérieurs  de  la  cuisse  .... 

r  Muscles  de  la  jambe,  sauf  les  gaslrocné- 

miens 

,  Pédieux 

\  Muscles  internes  de  la  plante \ 

;  Grand,  moyen  et  petit  fessiers 

1   Tenseur  du  fascia  lata I 

\  Pyramidal  du  bassin V 

)  Obturateur  interne 1  ,,      , 

\  ,,       ,            ,  Muscles  spinaux. 

1  Carre  crural i 

f  Grand  adducteur  (?) f 

[   Hïuscles  postérieurs  de  la  cuisse  .... 

\  Muscles  de  la  jambe  et  du  pied   ....,, 

Grand  fessier 

Moyen  et  petit  fessier  (?) 

I    Tenseur  du  fascia  lata(?) 

Pyramidal  du  bassin [ 

Obturateur  interne 1 

Demi- tendineux I 

Biceps  crural 1 

Muscles  antérieurs  de  la  jambe  (?).    ..!-,»      i 

r,,       ■       ,^^  •)  \  I  Muscles  s|)Lnaux. 

Péroniers(?) -,     ,  '■ 

Gastrocnémiens j 

Soléaire i 

Long  fléchisseur  du  gros  orteil [ 

Long  fléchisseur  des  orteils  (?) ' 

Jambier  postérieur  (?) 

Muscles  externes  de  la  plante 

Muscles  du  périnée 

Pyramidal  du  bassin  (?) 

Biceps  crural  (long  chef) 

Gastrocnémiens  (?) 

Soléaire  (?) ,  ,, 

j  Muscles  de  la  plante  (?) <  Muscles  spum.x. 

f  Releveur  de  l'anus  (?) 

■  Muscle  coccygien  (?) 

Muscles  du  périnée 

'  Releveur  de  l'anus / 

)  Muscle  coccygien J 

(  Muscle  du  périnée \ 

1  Muscle  coccygien | 


(]()niino  on  le  voit  par  ce  tableau,  il  est  un  certain  nombre  de  muscles  qui  sonl 
innervés  par  des  racines  dilTérentcs  :  Thornburn,  généralisant  le  fait,  est  d'avis  que 
chiiqu{r  muscle  est  sous  la  dépendance  de  plusieurs  racines,  mais  qu'il  en  possède 
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toujours  une  principale,  prépondérante.  D'autre  part,  chaque  racine  se  rend 
à  des  muscles  multiples,  souvent  même  fort  nombreux  et  ces  muscles  sont  parfois 
très  différents  par  leur  situation  et  par  leur  fonction.  C'est  la  confirmation  de  la 
formule,  énoncée  plus  haut,  que  chaque  racine  (Forgue)  est  la  racine  d'un  ,i;r(ui|)(' 
de  muscles  et  non  la  racine  d'une  fonction. 

Une  pareille  conclusion,  du  reste,  me  parait  en  parfait  accord  avec  les  dunnées 
de  la  dissection,  qui  nous  montre  :  d'une  part,  une  même  racine  se  dissocier  en 
amont  du  plexus  pour  se  jeter  dans  plusieurs  nerfs  de  fonctions  souvent  différentes 
et,  d'autre  part,  un  même  cordon  nerveux,  le  nerf  médian  par  exemple,  tirer  son 
origine  de  deux  ou  même  de  trois  racines.  Il  n'existe  donc  pas  de  racines  préposées 
à  la  llexion.  de  racines  préposées  à  l'extension  de  tel  ou  tel  segment  des  membres. 
Tout  au  plus  pourrait-on  accorder  cette  spécialisation  fonctionnelle  aux  minces 
lilets  radicalaires  qui  entrent  dans  la  constitution  de  ces  racines;  encore  lU'  nous 
est-il  pas  lu'ttement  démontré  que  ces  lilets  radiculaires,  quelque  ténus  qu'ils 
soient,  ne  se  dissocient  pas  eux-mêmes  au  niveau  des  plexus,  pour  abdulir  à 
deux  cordons  nerveux  dillerents,  dont  l'un  peut-être  sera  fléchisseur  et  l'autre 
extenseur,  l'un  pronatcur  et  l'autre  supinateur,  etc. 

En  réalité,  le  centre  fonctionnel  d'un  mouvement  des  membres,  que  ce  inuuve- 
ment  soit  déterminé  par  la  contraction  isolée  d'un  seul  muscle  ou  résxilte  de  la 
contraction  simultanée  d'un  certain  nombre  de  muscles  synergiques,  ne  doit  pas 
être  localisé  dans  telle  ou  telle  racine  des  nerfs  rachidiens,  mais  plus  bas  ou  plus 
haut  :  plus  bas,  dans  le  cordon  nerveux  définitif  qui  s'échappe  du  plexus  pour  se 
rendre  aux  muscles  ;  plus  haut,  dans  les  cornes  antérieures  de  la  moelle  épinière, 
où,  selon  toutes  probabilités,  les  cellules  motrices  forment  des  groupes,  sinon  à 
action  spéciale,  du  moins  à  action  topographiquement  limitée. 

A  consulter,  au  sujet  des  localisations  fonctionnelles  clans  les  racines  racbldiennes,  parmi  les 
travaux  récents  ;  Bert  et  Maracci,  Lo  sperhnentale,  1881  ; — Ross,  On  ilie  sefjinenlul  Dlslribution 
of  sensory  Disorders,  Brain,  1888  ;  — ■  Ferrier  et  Yeo,  The  fanctional  relations  of  the  molor  roolx 
of  the  brachial  and  lumbo-sacral  Plexiises,  Proc.  Roy.  Soc,  1841  ;  —  RussEi.,  .-In  expérimental 
investi f/alions  of  the  nerve-roots  irhicii  enter  into  the  formation  of  the  brachial  plexus  of  the  do;/, 
Phil.  Trans.,  1892;  —  Thorneurn,  .«1  contribution  to  the  surrjerij  of  the  spinal  cord.  18SÏ1:  —  Dr 
5HvME,  The  sensory  distribution  of  spinal  nerves,  Brain,  1893  ;  —  Simon,  Ueber  die  Beziehunr/en 
bestininiler  Musheln  zu  bestimmter  Absnillen  der  rjruuen  Substanz  des  Ruckenmarks.  Dissert. 
Strassburg,  1892;  —  Edgeworth.  0«  a  larye-fibre  sensor;/  supply  of  tlie  tlioracic  and  abdominal 
riscera,  Journ.  of  Physiol.,  1S9'2  ;  —  Forgue  et  Lanxegrace,  Sur  la  distribution  des  racines  motrices 
du  plexus  brachial  el  du  jjlexus  lombo-sacré,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1893:  —  Forgue,  Même  sujet. 
Th.  de  Montpellier,  1893  :  • —  Sherbington,  Experiments  in  examination  of  the  peripheral  distribu- 
tion of  tlie  fibres  of  the  posterior  roots  of  some  spinal  nerves,  Philosoph.  Transact.,  1893  :  —  Bris- 
saud,  Sur  la  distribution  rnétamérique  du  zona  des  membres,  Presse  médicale,  1894  ;  —  Head,  On 
disturbances  of  sensation,  irilh  especial  référence  to  the  pain  of  viscéral  diseuse,  Brain,  1893  el 
1894;  —  Starr,  Local  anasstliesia  as  a  r/uide  in  the  diaynosis  of  lésions  of  tlie  upper  portion  of 
tlie  spinal  cord,  Brain.  1894  :  —  Polimanti,  Distribuzione  funzionale  délie  radici  molrici  net  muscoli 
degli  arli,  Accad.  med.  di  Genova,  1894,  et  Lo  sperim.entale,  1894;  —  Sherrington,  Démonstration 
of  the  cutaneous  distribution  of  spinal  nerves,  Journ.  of  Anat.,  1896:  —  ^iLilRisesco.  Localisations 
sensilives  el  motrices  dans  la  moelle  épinière  et  leurs  applications  cliniques,  Sem.  Méd.,  1896. 


CHAPITRE   III 


GRAxND  SYMPATHIQUE 


Le  système  du  grand  S3'mpathi(juc,  qu'on  désigne  encore  sous  les  dénominations 
diverses  de  nerf  trisplanchnique,  de  système  nerveux  ganglionnaire,  de  système 
nerveux  de  la  vie  végétative,  est  représenté  chez  riioninie  par  deux  longs  cordons, 
l'un  droit,  l'autre  gauche,  situés  de  chaque  côté  de  la  ('ùlonne  vertébrale  et  s'éten- 
dant  sans  interruption  de  la  première  vertèbre  cervicale  à  la  dernière  vertèbre 
sacrée.  C'est  la  chaîne  sympathique  des  physiologistes. 

1"  Constitution  anatomique  générale  du  système  sympathique.  —  Les  deux 
cordons  qui  constituent  le  sympathique  présentent  cette  particularité  caractéris- 
tique qu'ils  sont  interrompus  de  distance  en  distam-e  par  de  petits  renflements, 
appelés  ganglions  sympathiques. 

a.  Ganglions  sympathiques.  —  Les  ganglions  nerveux,  échelonnés  de  haut  en 
bas  sur  toute  l'étendue  du  cordon  sympathique,  constituent  les  ganglions  cen- 
traux, par  opposition  à  d'autres  ganglions,  dits  périphériques,  qui  se  trouvent 
situés  en  dehors  de  la  chaîne  sympathique.  Ils  affectent  une  coloration  grisâtre 
tirant  im  peu  sur  le  rouge.  Mous  j)ar  eux-mêmes,  ils  empruntent  à  l'enveloppe 
fibreuse  qui  les  entoure  une  consistance  ferme,  qui  en  rend  la  dissection  rela- 
tivement facile. 

Très  variables  ■  par  leur  volume,  les  ganglions  de  la  chaîne  sympathique 
varient  tout  autant  par  leur  configuration,  laquelle  est  essentiellement  irrégu- 
lière :  ils  sont  le  plus  souvent  allongés,  en  forme  d'olive  ou  en  forme  de  fuseau  ; 
on  en  voit  aussi  de  triangulaires,  de  pyramidaux;  il  en  est  qui  sont  comme  bifur- 
ques à  l'une  ou  à  l'autre  de  leurs  extrémités,  quelquefois  à  toutes  les  deux. 

Théoriquement,  le  nombre  des  ganglions  sympathiques  devrait  être  le  même 
que  celui  des  segments  osseux  de  la  colonne  vertélirale.  En  fait,  ce  nombre  est 
beaucoup  moindre.  A  la  région  cervicale,  par  exemple,  les  huit  ganglions  théo- 
riques, obéissant'pour  ainsi  dire  à  un  mouvement  de  concentration,  se  réduisent  à 
trois  ganglions  volumineux,  quelquefois  à  deux  seulement.  .\  la  région  dorsale, 
nous  en  trouvons,  suivant  les  sujets,  douze,  onze  ou  dix.  11  en  existe  générale- 
ment quatre  à  la  région  lombaire,  quatre  également  à  la  région  sacrée.  A  la  hau- 
teur du  coccyx,  qui  n'est  en  réalité  chez  l'honinu»  qu'un  organe  rudimentaire, 
le  grand  sympathique  fait  défaut.  .Vu  total,  le  nombre  des  renflements  ganglion- 
naires que  nous  présente  le  cordon  du  synipathi(|ue  varie  de  vingt  à  vingt- 
trois. 

b.  Sympathique  crânien.  —  Le  crâne  n'étant  en  grande  partie  que  la  continua- 
tion de  la  colonne  vertébrale  (t.  V",  p.  169  ),  les  nerfs  crâniens  continuant  de  même 
la  série  des  paires  rachidiennes  (p.  553),  il  est  rationnel  de  penser  que  le  grand 
sympathique  doit,  lui  aussi,  franchir  les  limites  supérieures  de  la  région  cervicale 
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et  exister  à  la  région  crânienne.  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  (p.  oH)  que 
les  ganglions  otique,  sphéno-palatin,  ophthalniique  et  sous-maxillaire,  que  l'on 
décrit  généralement  avec  le  trijumeau,  font  partie  intégrante  du  sympathique  crâ- 
nien. Toutefois,  comme  la  détermination  de  cette  premièi'e  portion  du  cordon 
sympathique  est  encore  fort  obscure,  nous  adopterons  sur  ce  point  les  idées  clas- 
siques et  considérerons,  momentanément  du  moins,  le  nerf  grand  sympathique 
comme  commençant  à  l'atlas.  (Voyez,  à  ce  sujet,  R.vuber,  Ueber  den  sympalischen 
Grenzslrang  des  Kopfes,  .Mûnchen,  1872.) 

c.  Relations  du  sympathique  avec  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  rami 
communicantes.  —  Contrairement  à  l'opinion  ancienne,  soutenue  par  Bichat,  le 

grand  sympathique  ne  constitue  pas 
un  système  indépendant.  L'expéri- 
mentation, tout  dabord,  nous  ap- 
prend qu'au  ])uint  de  vue  fonction- 
nel il  soutire  des  centres  nerveux 
son  jjouvoir  oxcito-moteur.  La  dis- 
section, d'autre  part,  nous  révèle 
l'existence  d'une  multitude  de  ra- 
meaux qui  relient  le  sympathique 
aux  nerfs  rachidiens  (flg.  599,6) 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom, 
très  significatif  ilu  reste,  de  rami 
communicantes. 

Ces  rami  communicantes  s'échap- 
pent des  nerfs  rachidiens  à  leur 
sortie  des  trous  de  conjugaison  et 
se  portent  de  là,  après  un  trajet 
ordinairement  fort  court,  dans  les 
ganglions  sympathiques  les  plus 
voisins.  Comme  nous  le  verrons 
plus  loin  au  cours  de  notre  description,  ils  sont  extrêmement  variables  par  leui- 
nombre,  par  leur  volume,  par  leur  direction,  par  là  longueur  de  leur  trajet. 
Mais  tous  ont  exactement  la  même  signification  morphologique,  qui  est  de  servir 
de  trait  d'union  entre  la  chaîne  symjjathique  et  le  système  cérébro-spinal. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  (p.  S47),  et  nous  le  rappellerons  ici  en  passant, 
que  les  rami  communicantes  renfermaient  deux  sortes  de  libres,  des  flbres  gangli- 
pètes  et  des  fibres  ganglifuges.  —  Les  premières,  libres  à  myéline,  vont  de  la 
moelle  au  sympathique.  —  Les  secondes,  fibres  de  Remak,  vont  du  ganglion  sym- 
pathique au  nerf  rachidien  et,  là,  se  divisent  en  deux  groupes  :  les  unes,  s'inflé- 
chissant  en  dehors,  passent  dans  les  nerfs  rachidiens  et  gagnent  avec  lui  la 
périphérie;  les  autres,  se  portant  en  dedans,  gagnent  les  racines  spinales  du 
nerf  rachidien  et  se  terminent,  d'après  C.u.\l,  en  partie  dans  la  moelle,  en  partie 
dans  le  ganglion  spinal. 

Les  rami  communicantes  sont  appelés  quelquefois  les  racines,  les  branches 
afférentes  du  sympathique.  On  voit  maintenant  combien  cette  expression  est 
impropre  :  Les  rameaux  en  question,  en  effet,  nous  présentent  toujours,  à  côté 
des  fibres  vraiment  afférentes  et  intimement  mêlées  à  elles,  des  fibres  qui  i^ro- 
viennent  des  ganglions,  et  qui,  à  ce  titre,  sont  manifestement  elîérentes. 


Fig.  599. 

Rapports  du  grand  sympattiique  avec  les  nerfs 
racliid.iens. 

1,  un  Irouçon  de  moelle,  vu  par  sa  face  auLérieure.  —  2,  une 
racine  postérieure  ou  sensitive.  avec  2',  son  ganglion.  —  3.  une 
racine  antérieure  ou  motrice.  —  4,  nerf  rachidien.  —  5,  cordon 
du  s; mpathique,  avec  5',  l'un  de  ses  ganglions.  —  6,  un  ranius 
communicaus. 


d.  Branches  efférentes  du  sympathique. 


Les  ganglions  de  la  chaîne  sympathi 
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que  ûmettent  une  multitude  de  branches,  dites  branches  efférenles.  Ces  branches, 
extrêmement  variables  dans  leur  volume,  rayonnent  dans  tous  les  sens  et  d'une 
façon  tellement  irrégulière  qu'elles  échappent,  par  le  fait  même  de  leur  irrégu- 
larité, à  toute  description  générale.  Ils  se  distribuent,  après  un  parcours  variable, 
aux  viscères  {nerfs  viscéraux),  aux  vaisseaux  (nerfs  vasculaires  ou  vaso- 
moteurs),  aux  glandes  (nerfs  glandulaires).  Physiologiquement,  les  fibres  ner- 
veuses constitutives  des  branches  ellérentes  du  sympathique  se  divisent  en  sen- 
sitives  et  motrices,  les 
premières  apportant  aux 
ganglions  les  impres- 
sions diverses  recueillies 
à  la  périphérie,  les  se- 
condes transmettant  aux 
muscles  et  aux  glandes 
les  impressions  motrices 
et  sécrétoires  élaborées 
dans  les  cellules  gan- 
glionnaires. 

e.  Plexus  périphéri- 
ques. —  Envisagées  au 
point  de  vue  de  leur 
mode  de  distribution,  les 
branches  nerveuses  du 
sjmpathique  présentent 
comme  caractéristique 
une   grande    tendance   à 


Fis-  600. 

Schéma  montrant  les  relations 
probables  d'un  ganglion  sympa- 
thique central  avec  le  cordon  du 
sympathique  et  avec  le  système 
cérébro-spinal. 

i,  1,  cordon  du  suiipalhique.  —  2,  uu  ganglion  sympathique  central.  —  3,  ra- 
cine antérieure  d'une  paire  racliidienne.  —  4,  ganglion  spinal  et  racine  posté- 
rieure. —  5.  tronc  rachidien.  avec  :  5',  sa  branche  de  bifurcation  antérieure  :  5".  sa 
branche  de  bifurcation  postérieure.  —  0,  raraus  communicans.  —  7,  7',  deux 
branches  efférenles  du  ganglion  sympathique. 


se'réunir,  à  s'entremêler, 
en  un  mot  à  former  des 
plexus. 

Ces  plexus  périphéri- 
ques du  .sympathique  occupent  d'ailleurs  les  situations  les  plus  diverses.  Nous 
les  trouvons,  en  dehors  des  organes,  sur  le  trajet  des  nerfs  volumineux,  acces- 
sibles alors  au  scalpel  et  d'une  observation  relativement  facile.  Mais  nous  les  ren- 
controns aussi  dans  l'épaisseur  même  des  organes,  formés  alors  par  des  ramus- 
cules  excessivement  ténus  et  visibles  seulement  au  microscope.  Dans  l'un  et 
dans  lautre  cas.  de  nombreux  renflements  ganglionnaires  entrent  le  plus  sou- 
vent dans  la  constitution  des  plexus  nerveux  périphériques  :  nous  les  désignerons 
sous  le  nom  de  ganglions  périphériques,  par  opposition  aux  ganglions  centraux, 
qui  sont  situés  sur  le  tronc  même  du  grand  sympathique.  I^es  ganglions  nerveux 
jîériphériques  sont,  à  leur  tour,  très  variables  dans  leur  volume  :  les  uns  sont 
visibles  à  l'œil  nu,  -comme  les  ganglions  du  plexus  solaire:  les  aiitres,  et  ce 
sont  incontestablement  les  plus  nombreux,  ne  sont  visibles  qu'à  l'aide  du  micros- 
cope, comme  les  ganglions  du  tiiho  intestinal,  suspendus  çà  et  là  aux  mailles  du 
plexus  d'Au.erbacb  e|  du  plexus  de  .Meissner. 

Le  grand   sympalliiquc   tient  sous  sa  dépendance  un  ordre  particulier   de  mouvements  qui 
sont  d'une  façon  générale  soustraits  à  l'action  directe  de  la  volonté  (vie  organique,  vie  de  nutri- 
tion). C'est  surtoiît  en  étudiant  sa  portion  cervicale,  oti  il  se  prête  plus  facilement  à  l'expérimen- 
tation, que  les  physiologistes  ont  précisé  les  exemples  les  plus  remarquables  de  ce  nerf  à  fonc 
lions  spéciales. 

On  a  démontré  l'existence  dans  ce  cordon  nerveux  d'éléments  irUlo-dilalnleiirs  ;Pouiu'OCii  di: 
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Petit,  d'éléments  vaso-constrivteiirs  (Cl.  Bernard^  d'éléuients  vaso-c/ilataleurs  (Dastrf.  etMoRAT), 
enfin  d'éléments  séci-éfeiirs,  qui  se  rendent  aux  diverses  glandes  de  la  tête,  mais  dont  les  plus 
caractérisés  sont  peut-être  ceux  qui  vont  aux  glandes  sudoripares  (Lichsinger). 

C'est  encore  l'expérimentation  physiologique  qui  a  permis  de  fixer,  parmi  toutes  les  anasto- 
moses du  grand  sympathique  avec  les  autres  nerfs,  l'origine  et  le  trajet  exact  des  fibres  qui  le 
composent.  Ainsi,  pour  les  nerfs  précédents  qui  vont  à  la  tête,  leur  origine  est  dans  la  partie 
supérieure  de  la  moelle  thoraciqiie  jusqu'à  la  cinquième  paire  dorsale.  Tous  ces  nerfs,  qui  sont 
centrifuges,  sortent  par  les  racines  aniérieures  correspondantes  iBudge  et  Waller,  Ci,.  Bernard, 

Dastre  et  MoRAT;  ;  ils  atteignent  successivement  la  chaîne  au 
niveau  de  ses  ganglions,  remontent  dans  le  cordon  cervical  jus- 
qu'à son  ganglion  supérieur,  suivent  l'anastomose  qui  de  ce 
dernier  va  au  ganglion  de  Casser  du  trijumeau  et  se  distribuent 
par  les  branches  de  ce  nerf  à  l'iris,  aux  vaisseaux,  aux  glandes 
de  la  tête. 

Cette  disposition  est  typique  et  elle  peut  s'e.xprîmer  (Mor.\t) 
sous  la  forme  des  deux  lois  suivantes  : 

1"  Pour  une  région  donnée  de  l'organisme,  les  origines  des 
nerfs  sympathiques  qui  s'y  rendent  sont  en  général  bien  dis- 
tinctes et  souvent  éloignées  de  celles  des  nerfs  sensitivo- 
moteurs  de  cette  région. 

2°  Par  contre,  tous  les  filets  sympathiques  destinés  à  cette 
région,  r|uel  que  soit  leur  mode  d'activité,  qu'ils  soient  constric- 
teurs, dilatateurs,  sécréteurs,  sont  très  semblables  entre  eux  par 
leur  origine,  par  leur  trajet  et  par  leur  disposition  morpholo- 
gique générale  ;  ils  sont  en  quelque  sorte  calqués  les  uns  sur 
les  autres. 

Pour  être  complet,  il  convient  de  rappeler  que  les  mêmes 
régions  de  la  tête  qui  reçoivent  ces  nerfs  sympathiques,  irido- 
dilatateurs,  vaso-dilatateurs,  vaso-constricteurs  et  sécréteurs 
issus  de  la  moelle  thoracique.  reçoivent  en  plus  des  éléments 
nerveux  de  même  activité  provenant  du  bulbe  par  les  origines 
mêmes  du  trijumeau.  La  moelle  allongée  est  donc,  elle  aussi, 
comme  la  moelle  elle-même,  un  des  centres  d'origine  du  grand 
sympathique.  Le  lieu  de  convergence  de  tous  les  nerfs  sympa- 
thiques de  la  face,  par  exemple,  se  trouve  être  ainsi  le  ganglion 
de  Casser.  Ce  point  est  mis  hors  de  doute  par  les  expériences  des 
physiologistes  (Dastre  et  Mokat,  François-Fraxk).  Cela  ne  prouve 
pas  cependant  que  le  ganglion  de  Casser  soit  un  ganglion  du 
grand  sympathique  (nous  savons  aujourd'hui  le  contrairei  :  c'est 
seulement  un  lieu  de  passage  des  fibres  sympathiques,  qui  tra- 
versent ultérieurement  d',autres  ganglions  placés  sur  le  trajet 
des  branches  du  trijumeau  ;ganglion  ophthalmiqne,  sphéno- 
palatin,  otique,  sous-maxillaire',  cpii  ceux-là  paraissent  bien 
appartenir  ou  en  tot,alité  ou  en  partie  au  grand  sympathique. 

Les  deux  cas  ci-dessus  énoncés  se  vérifient  encore  très  nette- 
ment Morat)  quand  on  étudie  le  trajet  des  nerfs  sympathiques 
vaso-moteurs  et  sécréteurs)  du  membre  thoracique.  Ce  n'est  pas, 
en  elfet.  des  origines  mènie.s  du  plexus  brachial,  au  niveau  du  ren- 
fiement  cervical  de  la  moelle,  que  proviennent  ces  nerfs,  sauf 
d'une  façon  très  accessoire  ;  mais  c'est  encore  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle  dorsale,  à  peu  près  dans  la  même  étendue 
(pie  pour  les  nerfs  sympathiques  de  la  tète. 

Même  remartxue  encore  pour  les  nerfs  sympathiques  du  mem- 
bre abdominal  :  seulement  ici  il  y  faut  ajouter  une  considération 
nouvelle.  En  effet,  ce  n'est  pas  davantage  des  origines  du  plexus 
sacré  au  niveau  du  renflement  lombaire  de  la  moelle,  que  pro- 
viennent ces  nerfs,  sauf  également  d'une  façon  assez  accessoire, 
mais  bien  d'une  région  distincte  de  la  moelle.  Seulement,  les 
origines  du  sympathique,  au  lieu  d'être  situées,  comme  pour  le 
bras  et  pour  la  tète,  au-ilessous  des  nerfs  sensitivo-moteurs  des 
mêmes  régions,  sont  situées  au-dessus  de  ces  nerfs  sensitivo- 
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^cliL-ma  (Icsliiiè  à  montrer,  par- 
l'exemple  des  nerfs  les  plus  carac- 
lérisL^.  la  disposition  d'ensemble 
des  deux  systèmes  nerveux  (de  la 
vie  animale  et  de  la  vie  véiréla- 
livej.  leurs  principaux  lieux  d'ori- 
gine dans  les  centres  et  les  poinls 
de  renforcement  de  ces  origines 
dans  la  moelle  et  dans  le  but  lie 
(d'après  Moe.vt). 


Les  nerfs  de  la  'ic  animale  \Cil  fotifj''' 
sont  reiirésenlés  par  le  trijumeau,  li? 
plexus  bracliial  et  le  plexus  lombo-sacré. 
Les  nerfs  de  la  vie  végétative  [en  bttinf] 
sont  représentés  par  te  pncuin02:astri(iue 
et  le  frand  sympathique. 

a,  cerveau.  —  b,  cervelet.  —  0,  bulbe  racliidien.  —  (/,  renflement  cervieal  de  la  moelle.  —  e.  renltement  dorso-lombaire.—  1.  nerf 
pneumogastrique.  —  2,  chaîne  du  sympatlûque.  avec  ses  racines  spinales.  —  3.  nerf  trijumeau,  —  4,  brandies  constitutives  du  plexus  br.i- 
chial.  —  S.  branches  constitutives  'du  plexus  lombo-sacré.  —  6,  nerfs  de  la  face.  —  7,  nerfs  du  membre  supérieur.  —  8,  nerfs  du  cœur 
{lilcTUs  cardiaque).  —  n,  nerfs  îles  poumons  iliiej.ux  inttinoniùrc).  .—  10.  nerfs  des  organes  abdominaux  (^/cj((s  notaire].  —  II,  neris 
des   oi'ganes   du    petit  bassin  {jjle.rus    iontho-aortiqui:).  —  12,  nerfs  du  membre  inférieur, 

(La  ligne  ponctuée  xx  indique  la  limite  séparalive  des  origines  des  nerfs  sympathiques  du  membre  supêricui-  et  de  ceux  du  membie 
inférieur.}      .  , 
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moteurs,  au-dessus  par  conséquent  des  origines  du  sciatique  et  du  crural,  c'est-à-dire  qu'ils  pro- 
viennent de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  lombaire  et  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
dorsale. 

11  suit  do  là  que,  par  rapport  à  un  plan  horizontal  qui  couperait  le  corps  au  niveau  de  la  sep- 
tième ou  de  la  huitième  vertèbre  dorsale,  les  origines  des  nerfs  sensitivo-moteurs  et  sympa- 
thiques se  répètent  sj-métriquement  et  dans  les  mêmes  rapports  de  situation.  Il  s'ensuit  encore 
que  les  origines  du  grand  sympathique  sont  situées  principalement  dans  la  région  dorsale  de 
la  moelle  épinière,  cette  région  dorsale  donnant  naissance,  en  plus  des  nerfs  considérés  plus 
haut,  aux  nerfs  splanchniques  qui  renferment  les  éléments  moteurs,  vaso-moteurs  et  sécré- 
teurs de  l'intestin. 

En  résumé,  et  toujours  d'après  les  physiologistes,  les  origines  du  grand  sympathique  sont  sur- 
tout dans  la  moelle  thoracique.  Mais  elles  existent  aussi  dans  d'autres  régions  des  centres,  et  le 
bulbe  rachidien  présente,  pour  ces  origines,  un  noyau  de  renforcement  très  remarquable.  Non 
seulement  le  trijumeau,  mais  la  plupart  des  nerfs  crâniens,  renferment  dans  leurs  racines  des 
éléments  du  grand  sympathique  ou  des  éléments  qui,  au  point  de  vue  tant  morphologique  que 
fonctionnel,  en  sont  les  équivalents.  Le  facial  (petit  sympathique  des  anciens)  par  sa  petite  racine 
ou  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg,  le  spinal,  le  glosso-pharyngien,  le  pneumogastrique  surtout 
(nerf  moj-en  sympathique  des  anciens)  appartiennent  pour  une  bonne  partie  de  leurs  fibres  au 
système  des  nerfs  de  la  vie  de  nutrition.  Ce  fait  de  l'incorporation  des  fibres  sympathiques  dans 
les  différents  nerfs  crâniens  nous  est  déjà  indiqué  par  leur  mode  d'origine.  Mais  il  est  surabon- 
damment démontré  encore  par  l'étude  expérimentale  de  leurs  fonctions.  Au  point  de  vue  même 
de  l'anatomie  générale  et  comparée,  on  doit  les  comprendre  dans  le  système  commun  des 
nerfs  sympathiques,  en  réservant  l'expression  de  grand  sjmpathique,  consacrée  par  l'usage,  à  la 
portion  de  ce  système  que  l'on  désigne  de  ce  nom  en  anatomie  descriptive  et  qui,  de  fait,  en 
représente  la  portion  la  plus  typique  et  la  plus  nettement  caractérisée. 

Quant  à  ce  que  nous  appelons  les  orir/ines  du  système  sympathique,  elles  sont  en  réalité  de 
deux  ordres  :  les  unes  émanent  de  la  moelle  et  du  bulbe  dans  les  régions  sus-indiquées)  et 
relient  par  les  rami  communicantes  le  névraxe  aux  ganglions  sympathiques  ;  les  autres  sont 
dans  ces  ganglions  eux-mêmes,  point  de  départ  des  fibres  allant  aux  viscères  et  aux  vaisseaux. 
Il  y  a  ainsi  dans  le  système  de  la  vie  végétative  deux  assises  de  cellules  nerveuses  ou,  pour 
mieux  dire,  deux  ordres  de  neurones  superposés  comme  dans  le  système  de  la  vie  de  relation. 
De  même  que  dans  ce  dernier  système  des  fibres,  dites  de  projection  (p.  337),  relient  l'écorce 
cérébrale  aux  masses  grises  bulbo-spinales  d'où  procèdent  les  nerfs  périphériques,  de  même, 
dans  le  système  sympathique,  des  fibres  de  projection  relient  les  masses  grises  bulbo-spinales 
aux   différents  ganglions  d'où  procèdent  les  nerfs  vasculaires  et  viscéraux. 

L'un  des  deux  systèmes,  l.e  système  cérébro-spinal,  a  pour  ainsi  dire  relevé  et  rentré  tous  ses 
noyaux  moteurs  en  dedans  du  canal  rachidien  ;  l'autre,  le  système  sympathique,  les  a  dissé- 
minés en  dehors  de  ce  canal,  plus  ou  moins  près  des  viscères.  11  suit  de  là  que  les  libres  de  pro- 
jection de  l'un  côtoient  les  nerfs  périphériques  de  l'autre  dans  les  racines  bulbo-médullaires.  Cette 
dissociation  si  remarquable  nous  masque  une  unité  de  plan,  au  fond  très  réelle  (Morat). 

2°  Structure.  —  La  constitution  histologique  des  nerfs  et  des  ganglions  sympa- 
thiques a  été  déjà  étudiée  à  propos  de  l'anatomie  générale  du  systèmîî  nerveux 
(p.  526  et  54S).  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  que  les  nerfs  du  grand 
sympathique  sont  constitués  par  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses,  les  uns  à  myé- 
line, les  autres  sans  myéline  ou  fibres  de  Remak,  avec,  dans  la  plupart  des  cas, 
prédominance  de  ces  dernières.  Le  nerf  sympathique  doit  à  la  présence  des  fibres  de 
Remak  cet  aspect  grisâtre  et  translucide  qui  le  caractérise.  Quant  aux  ganglions, 
ils  ont  pour  éléments  essentiels  des  cellules  nerveuses,  entourées  chacune  d'une 
capsule  nucléée,  multipolaire,  avec  de's  prolongements  protoplasmiques  plus  ou 
moins  développés  et  un  prolongement  cylindraxilo  toujours  unique,  qui  devient 
une  fibre  de  Remak. 

3"  Méthode  d'étude.  —  Le  grand  sympathique,  avec  ses  trois  sortes  d'éléments 
constituants,  tronc,  branches  afférentes  et  branches  efférentes,  forme  un  tout  con- 
tinu, depuis  son  extrémité  supérieure  répondant  à  l'atlas,  jusqu'à  son  extrémité 
inférieure  située  en  regard  de  la  première  pièce  du  sacrum.  Nous  le  diviserons 
cependant,  conformément  à  l'usage  adopté  par  tous  les  traités  classiques,  en 
quatre  portions  -distinctes,  savoir  :  une  portion  cervicale,  une  portion  thora- 
cique, une  2)ortion  lombaire  et  une  portion  sacrée,  répondant  chacune  à  la 
région  de  même  nom  de  la  colonne  vertébrale.  Mais  nous  rappellerons  en  même 
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temps,  et  cela  une  fois  pour  toutes,  qu'une  pareille  division  est  purement  con- 
ventionnelle et  n'est  autorisée  que  pour  la  simple  commodité  de  l'étude. 
-  Nous  décrirons  donc,  en  ce  qui  concerne  le  grand  sympathique. 
1°  Sa  portion  cervicale  ; 
2°  Sa  portion  Ihoracique  ; 
3"  Sa  portion  lombaire: 
4°  Sa  portion  sacrée. 
Nous  aurons  à  examiner  successivement,  pour  chacune  de  ces  quatre  portions  : 

1°  le  tronc  même  du  sympathique 
avec  ses  ganglions  ;  i"  ses  rami  corn- 
municanles ;^°  ses  branches  efférentes. 

ARTICLE    I 

PORTION   CERVICALE 

DU   GRAND   SYMPATHIQUE 

OU  SYMPATHIQUE   CERVICAL 

§  I.  —  Tronc  et  ganglions 

A  la  région  cervicale,  le  cordon  du 
grand  sympathique  est  situé  en  arrière 
de  la  veine  jugulaire  interne,  un  peu 
en  dehors  du  nerf  pneumogastrique 
et  des  artères  carotide  interne  et  caro- 
tide primitive.  Il  repose  sur  l'aponé- 
vrose prévertébrale,  au-devant  des 
apophyses  transverses  des  vertèbres 
cervicales,  dont  il  est  séparé  cepen- 
dant par  deux  muscles,  les  muscles 
long  du  cou  et  grand  droit  antérieur 
de  la  tête.  Le  long  du  sympathique 
cervical  s'échelonnent  trois  ganglions, 
que  l'on  distingue,  d'après  leur  situa- 
tion respective,  en  supérieur,  moyen 
et  inférieur  : 

.    1"  Ganglion  cervical  supérieur.  — 

Le  ganglion  cervical  supérieur  (fig. 
518,19),  le  plus  volumineux  des  trois, 
est  situé  de  chaque  côté  du  pharynx, 
en  avant  des  deuxième  et  troisième 
vertèbres  cervicales.  Allongé  et  fusi- 
forme,  il  mesure  de  2  à  4  centimètres 
de  longueur.  Il  repose,  en  arrière,  sur 
le  muscle  grand  droit  antérieur  de  la 
tète  et  se  trouve  en  rapport,  en  avant, 
avec  la  carotide  interne.  Les  nerfs  glosso-pharyngien,  pneumogastrique  et  grand 
hypoglosse  le  croisent  obliquement,  en  passant  sur  son  côté  externe. 


Fig.  602. 
Schéma  représentant   le  sympathique  cervical. 

C',  G",  C"'.  etc.,  première,  deuxième,  troisième,  etc., 
paires  cervicales,  avec  leurs  rami  communicantes.  —  D\ 
première  dorsale.  —  i,  1,  sjmpalliique  cervical.  —  3,  gan- 
glion cervical  supérieur.  —  3,  ganglion  cervical  moyen.  — 
4,  ganglion  cervical  inférieur.  —  5.  filet  crânien  postérieur. 

—  6.  filet  crânien  antérieur.  —  7.  ple.\us  carotidien.  — 
8,  plcvus  caverneux.  —  9.  filet  carotico-t>mpan!que.  — 
10,  rameau  carotidien  du  nerl'  lidien.  avec  10",  son  rameau 
crânien.  —  11.  nerf  vidien.  —  H,  ganglion  sphéno-palatin. 

—  13.  nerf  maxillaire  supérieur.  —  14,  sympathique  tho- 
racique.  —  to,  carotide  interne. 
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2°  Ganglion  cervical  moyen.  —  Le  ganglion  cervical  moyen  fait  souvent  défaut. 
Quand  il  existe  (fig.  oI9,20),  il  est  situé  en  regard  de  la  cinquième  ou  de  la 
sixième  vertèbre  cervicale,  tout  à  côté  de  l'artère  thyroïdienne  inférieure,  d'où  le 
nom  de  ganglion  thyroïdien  qui  lui  a  été  donné  par  Haller.  Le  ganglion  cervical 
moyen  est  excessivement  variable  par  sa  forme  et  par  ses  dimensions  :  le  plus 
souvent,  il  est  ovoïde  et  égale  en  volume  le  quart  ou  le  cinquième  du  ganglion 
cervical  supérieur. 

3°  Ganglion  cervical  inférieur.  ^  Le  ganglion  cervical  inférieur  (fig.  519,21), 
plus  volumineux  que  le  ganglion  moj'en,  mais  beaucoup  moins  volumineux  cjue 
le  ganglion  supérieur,  est  profondément  situé  au-devant  de  la  première  articu- 
lation costo-vertébrale,  dans  l'angle,  à  sinus  ouvert  en  haut,  que  forment  l'artère 
vertébrale  et  l'artère  sous-clavière.  Il  est  souvent  fusionné  avec  le  premier  gan- 
glion du  sympathique  thoracique  en  une  masse  commune,  qui  prend  alors  le 
nom  de  premier  ganglion  thoracique.  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  forme,  le 
ganglion  cervical  inférieur  est  très  variable  :  il  est,  suivant  les  sujets,  aplati, 
arrondi,  triangulaire,  allongé  en  fuseau:  il  a  aussi,  dans  bien  des  cas,  une  forme 
semi-lunaire,  embrassant  par  sa  concavité  le  col  de  la  première  cote. 

Variétés,  anse  sous-clavière  de  Vieussens.  —  Le  cordon  nerveux  qui  unit  les  trois  ganglions 
cervicaux  peut  se  dédoubler  :  cette 
disposition  est  surtout  fréquente 
entre  le  ganglion  moyen  et  le 
ganglion  inférieur.  —  Le  sjTnpa- 
thique  cervical,  en  allant  du  gan- 
glion moyen  au  ganglion  inférieur, 
passe  d'ordinaire  en  arrière  de  l'ar- 
tère sous-clavière.  11  est  des  cas 
cependant  où  il  passe  en  avant,  puis 
contourne  d'avant  en  arrière  son 
côté  inférieur  pour  rejoindre,  soit 
le  ganglion  cervical  inférieur,  soit  le 
premier  ganglion  thoracique.  Cette 
portion  tout  inférieure  du  s\Tiipa- 
tliique  cervical  forme,  dans  ce  cas, 
une  sorte  d'anse  embrassant  l'artère 
sous-clavière  :  c'est  Vanse  sous- 
clavière  de  Vieussens  (fig.  603,101. 
—  LoBSTEiN  a  vu  le  ganglion  cervi- 
cal supérieur  double.  —  ScARP.i  a 
vu  le  ganglion  cervical  moyen  aussi 
volumineu.v  que  le  ganglion  cervi- 
cal supérieur.  —  Assez  souvent,  le 
ganglion  cervical  inférieur  décrit, 
autour  de  l'artère  vertébrale ,  un 
demi-anneau  que  complète  en  avant 
un  cordon    gris   tendu  de   l'une    à 

l'autre  des  extrémités  du  ganglion  (Cruveilhier).  —  Il  peut  se  développer,  sur  le  trajet  du 
cordon  cervical,  de  petits  ganglions  surnuméraires  :  j'ai  observé,  dans  un  cas,  deux  ganglions 
cervicaux  moyens. 


Fig.  C03. 

L'anse  sous-clavière  de  Vieussens  (côté  gauche). 

1.  colonne  cervicile.  —  2,  première  cote.  —  3.  scalêne  .intérieur.  —  4.  .irlère 
sous-claviêre.  —  3,  tronc  ttiyro-cervic.il.  —  6,  sympathique  cervical.  —  7,  syni- 
p.lthique  thoracique.  —  8,  ganglion  cervical  inférieur.  —  9,  premier  irangtion 
thoracique.  —  lO'.  anse  sous-clavière  de  Vieussens,  soulevée  â  laide  d'une  érif ne. 


§n. 


Rami  com.municantes 


Les  rami  communicantes  qui  se  rendent  des  branches  antérieures  des  nerfs  cer- 
vicaux aux  trois  ganglions  cervicaux  du  grand  sympathique,  présentent,  quant  à 
leur  nombre  et  à  leur  trajet,  de  très  grandes  variations.  La  disposition  la  plus 
commune  me  parait  être  la  suivante  : 

a.  Le  ganglion  cervical  supérieur  reçoit  quatre  ou  cinq  rameaux  du  plexus 
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cervical,   c'est-à-dire  des  branches  antérieures  des  quatre  premières  paires  cervi- 
cales. 

h.  Le  ganglion  cervical  mo)/en  est  relié  par  deux  ou  trois  rameaux  axix  branches 

antérieures  des  cinquième  et  sixième 
nerfs  cervicaux,  quelquefois  à  la 
branche  antérieure  du  septième. 

c.  Le  ganglion  cervical  inférieur 
reçoit  ordinairement  deux  rameaux 
des  deux  derniers  nerfs  cervicaux  ; 
mais  il  n'en  reçoit  quelquefois  qu'un 
seul,  qui  provient,  dans  ce  cas,  du 
huitième  nerf  cervical.  On  voit  en- 
core sur  la  plupart  des  sujets,  le 
premier  nerf  intercostal  envoyer  un 
filet  à  ce  ganglion.  Les  expériences 
déjà  anciennes  de  Cl.  Bernard  (1862) 
et  les  recherches  plus  récentes  de 
Madame  Déjerine-Klu.mpke  (1885) 
nous  apprennent  que  ce  ramus  com- 
municans,  qui  va  de  la  première 
thoracique  au  ganglion  cervical  in- 
férieur, renferme  des  fibres  motrices 
destinées  à  l'iris.  Ces  fibres  naissent  de  la  moelle,  se  portent  dans  le  premier  nerf 
thoracique,  passent  par  le  ramus  commuuicans  précité  dans  le  ganglion  cervical 
inférieur  et  remontent  de  là,  par  le  cordon  sympathique  cervical,  jusqu'au  globe 
de  l'œil.  Leur  présence  nous  explique  nettement  les  phénomènes  pupillaires  qui 
se  produisent  à  la  suite  de  la  destruction  expérimentale  ou  pathologique  des 
racines  du  plexus  brachial,  lorsque  la  lésion  intéresse  le  premier  nerf  thoracique. 


Anastomose  du  sympathique  avec  la  huitième 
cervicale  et  la  première  dorsale  (d'après  R.wmond). 

G.  C.  I.,  ganglion  cervical  inférieur.  —  8"?  C,  huitième  cervi- 
cale. —  1"  D,  première  dorsale.  —  BA,  BA,  deux  rami  commu- 
nicantes, allant  des  deux  nerfs  précédents  au  ganglion  cervical 
inférieur. 


§  III.  — ■  Branches  efférentes 

Les  branches  elférentes  des  trois  ganglions  cervicaux  sont  très  nombreuses  ; 
nous  décrirons  successivement  celles  qui  proviennent  de  chacun  d'eux. 

A.   —  Branches  effére.ntes  du  ganglion  cervical  supérieur 


Nous  diviserons  ces  branches,  d'après  leur  direction,  en  quatre  groupes  : 
hranches  supérieures ,  branches  postérieures ,  branches  antérieures,  branches 
internes. 

1'  Branches  supérieures  ou  crâniennes.  —  Elles  sont  au  nombre  de  deux,  l'une 
postérieure,  l'autre  antérieure  : 

A.  Branche  postérieure.  —  La  branche  postérieure  (flg.  605,2)  se  dirige  en 
arrière  vers  le  trou  déchiré  postérieur  et  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  rameaux 
anaslomotiques,  qui  se  jettent  dans  les  trois  nerfs  pneumogastrique,  glosso- 
pharyngien  et  grand  hypoglosse. 

B.  Branche  antérieure.  —  La  branche  antérieure  (lig.  605,3)  se  porte  en  avant 
vers  la  carotide  interne  et  pénètre  avec  elle  dans  le  canal  carotidien.  A  son  entrée 
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dans  ce  canal,  elle  se  divise  en  deux  rameaux,  qui  cheminent,  l'un  sur  le  côté 
interne,  l'autre  sur  le  côté  externe  du  tronc  artériel  ;  ces  deux  rameaux  s'envoient 
mutuellement  de  nombreuses  anastomoses,  dont  l'ensemble  constitue  le  plexus 
carotidien.  Plus  tard,  dans  l'inté- 
rieur même  du  sinus  caverneux, 
les  deux  rameaux  de  la  branche 
crânienne  antérieuresemblent  se 
résoudre  en  une  multitude  de 
petits  filets,  qui  forment  autour 
de  la  carotide  interne  un  riche 
plexus,  connu  sous  le  nom  de 
plexus  caverneux.  Avec  les  mail- 
les du  plexus  caverneux  viennent 
s'enchevêtrer  de  nombreuses  et 
fines  ramifications  artérielles, 
d'où  le  nom  de  plexus  arlério- 
iierveux  que  lui  avait  donné 
Walthiîr. 

a.  Branches  effér  entes  du 
plexus  carotidien.  —  Du  plexus 
carotidien  naissent  deux  ra- 
meaux :  le  premier,  filet  caro- 
tico-tympanique,  se  détache  du 
plexus  au  niveau  du  premier 
coude  du  canal  carotidien,  s'en- 
gage dans  la  paroi  postérieure  de 
ce  canal  et  arrive  dans  la  caisse 
du  tympan,  où  il  se  réunit  au 
rameau  de  Jacobson,  branche  du 
glosso-pharyngien  (p.  620).  — 
Lsi  deuxième  rameau,  plus  connu 
soùs  le  nom  de  filet  carotidien 
du  nerf  vidien,  se  sépare  du 
plexus  au  niveau  de  l'orifice  in- 
terne du  canal  carotidien.  Il  pé- 
nètre ensuite  dans  le  crâne  se 
réunit  au  grand  nerf  pétreux  su- 
perficiel et  se  rend  finalement 
(voy.  Nerf  vidien,  p.  588),  à  tra- 
vers le  trou  déchiré  antérieur  et 
le  canal  vidien,  à  l'angle  posté- 
rieur du  ganglion  sphéno-palatin, 
dont  il  constitue  J'une  des  raci- 
nes, la  racine  sympathique. 

b.  Branchés  efférentes  du  plexus  caverneux.  —  Du  plexus  caverneux  naissent 
six  sortes  de  filets,  savoir  :  1°  des  filets  a7iastoniotiques,  d'abord,  pour  le  nerf  mo- 
teur oculaire  externe,  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  le  pathétique,  la  branche 
ophthalmique  du  trijumeau,  le  ganglion  de  Gasser  ;  2°  un  filet  long  et  grêle,  qui 
pénètre  dans  l'orbite  à  côté  du  nerf  nasal  et  se  rend  au  côté  postérieur  du  ganglion 


Fig.  605. 

Branches  efférentes  du  ganglion  cervical  supérieur 
[coté  droit}. 

a.  artère  carotide  primitive.  —  b,  carotide  externe,  avec  ses  trois 
premières  branches.  —  c,  carotide  interne.  —  d,  la  même,  dans  le 
crâne.  —  t',  ses  branches  terminales.  —  /,  paroi  interne  de  la  caisse 
dn  tympan,  avec  les  ramifications  du  nerf  de  Jacobson. 

I,  ganglion  cervical  supérieur,  vu  par  son  côté  externe.  — 
2,  branche'  crânienne  postérieure.  —  3,  branche  crânienne  anté- 
rieure. —  i^  plexus  carotidien.  —  5,  plexus  caverneux.  —  6,  liict 
earotico-tj  nipanique.  —  7,  filet  carotidien  du  nerf  vidien.  —  8,  gan- 
glion sphèno-palatin.  —  0,  ganglion  ophthalmique.  —  10,  nerfs  de 
l'œil.  —  It,  ganglion  de  Casser.  —  11,  filets  muqueux  et  mèningiens. 

—  13,  glosso-pharjngicn.  —  14,  pneumogastrique.  —  15,  grand 
hypoglosse.  —  16,  branches  postérieures  du  ganglion.  —  17,  ra- 
meaux pharyngiens.  —  17",  rameaux  laryngés.  —  17",  rameaux  thy- 
roïdiens. —  18,  rameaux  carotidiens.  —  t9,  deux  rameaux  du  glosso- 
pharyngien  et  du  pneumogastrique  allant  au  plexus  iutercarotidien. 

—  20,  plexus  intercarotidien.  —  21,  plexus  thyroïdien  supérieur. — 
22,  plexus  lingual.  —  23,  plexus  facial.  —  24,  nerf  cardiaque  supé- 
rieur. —  25,  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 
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ophlhalmiqiie^  dont  il  constitue  la  racine  sympathique;  ce  lilcl  se  rend  isolément 
au  ganglion  ou  se  fusionne,,  avant  de  l'atteindre,  avec  la  racine  longue  ou  sensitivc 
issue  du  nerf  nasal  ;  3°  des  filets  inluitaires,  qui  se  portent  transversalement  ei| 
dedans  et  pénètrent  dans  le  corps  pituitaire;  4°  des  filets  méningiens,  décrits  avec 
le  plus  grand  soin  par  Hirsciifeld  (l84o),  qui  se  portent  vers  la  gouttière  basilaire 
et  se  distribuent  à  la  dure-mère  de  cette  région  ;  5°  des  filets  muqueux,  destinés 
à  la  muqueuse  des  sinus  sphénoïdaux  (Valentin)  ;  6°  des  fi  lels  vasculaires,  qui  se 
ramifient  en  plexus  sur  les  diverses  branches  de  la  carotide  interne  (ophthai- 
mique,  cérébrale  antérieure,  cérébrale  moyenne,  communicante  postérieure, 
choroïdienne  et  les  accompagnent  jusqu'à  leur  terminaison.  Ces  filets  vascu- 
laires se  réunissent  en  avant,  le  long  de  l'artère  communicante  antérieure,  avec  les 
filets  vasculaires  du  côté  opposé.  De  même,  ils  entrent  en  relation  en  arrière, 
le  long  de  l'artère  communicante  postérieure,  avec  les  filets  vasculaires  qui 
entourent  l'artère  vertébrale. 

Le  rameau  anastomotique  que  le  plexus  caverneux  envole  au  ganglion  de  Casser,  très  grêle 
chez  l'homme,  présente  un  volume  très  considérable  chez  les  animaux,  en  raison  probablement 
du  développement  plus  grand  de  la  face  chez  ces  derniers.  En  se  fondaut  surtout  sur  les  résul- 
tats de  l'expérimentation  phj'siologique,  Moraï  considère  ce  rameau  comme  étant  la  continua- 
tion de  la  chaîne  du  sympathique  dans  le  crâne.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  renferme  les  fibres 
nerveuses  irido-dilatatrices,  ainsi  cjue  les  éléments  vaso-moteurs  et  sécréteurs  que  le  grand  sym- 
pathique cervical  fournit  à  la  face.  Il  est  bon  de  rappeler,  cependant,  que  tous  les  éléments  sym- 
pathiques du  trijumeau  ne  lui  sont  pas  apportés  par  cette  anastomose  ;  par  ses  origines  mêmes, 
notamment  par  sa  racine  inférieure,  le  trijumeau  possède  bien  certainement,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  (p.  4.'il),  un  certain  nombre  de  fibres  sympathiques,  que  lui  envoient  les  équivalents 
bulb.aires  du  tractus  intermedio-lateralis. 

2°  Branches  postérieures  ou  musculaires  et  osseuses.  —  Les  branches  posté- 
rieures du  ganglion  cervical  supérieur,  généralement  très  grêles,  se  dirigent  vers 
les  muscles  prévertébraux,  en  passant  en  arrière  du  pneumogastrique  et  de  la 
carotide  interne.  Elles  sont  de  deux  ordres  : 

a.  Brandies  musculaires.  —  Les  branches  musculaires  se  distribuent  aux 
muscles  long  du  cou  et  grand  droit  antérieur  de  la  tête. 

b.  Branches  osseuses.  —  Les  branches  osseuses  se  perdent  dans  les  corps  des 
deuxième,  troisième  et  quatrième  vertèbres  cervicales,  après  avoir  traversé,  suit 
les  muscles  précités,  soit  le  ligament  vertébral  commun  antérieur. 

3°  Branches  antérieures.  —  Ces  branches,  au  nombre  de  ileux  h  cinq,  se  déta- 
chent de  la  face  antérieure  du  ganglion  cervical  supérieur  et  se  portent  dans 
l'angle  de  bifurcation  de  la  carotide  primitive,  où  ils  s'entrelacent  avec  des 
rameaux  déjà  signalés  du  pneumogastrique  et  du  glosso-pharyngien  pour  former 
lin  riche  plexus,  le  plexus  intercarotidien.  11  existe  parfois  sur  les  mailles  de  ce 
plexus  un  petit  renflement  ganglionnaire,  connu  sous  le  nom  de  ganglion  i7iterca- 
rptidiend' Ari^old. 

'  '  Le  plexus  intercarotidien  entoure  de  ses  mailles  l'artère  carotide  externe  et  se 
prolonge,  sur  les  nombreuses  branches  de  ce  vaisseau,  en  autant  de  plexus  secon- 
daires, qui  se  distribuent  chacun  au  même  territoire  organique  que  l'artère  à 
laquelle  il  est  annexé.  C'est  ainsi  que  nous  avons  : 

'1»  Un  plexus  thyroïdien  supérieur,  dont  les  ramifications  terminales  se  répan- 
dent dans  le  corps  thyroïde  et  dans  le  larynx  ; 

2°  Un  plexus  lingual,  qui  suit  l'artère  linguale  et  s'anastomose,  sur  la  face  infé- 
rieure de  la  pointe  de  la  langue,  avec  les  nerfs  lingual  et  grand  hypoglosse 
(Hirschfeld).  De  ce  plexus  se  détache,  d'après  Blandin,  la  racine  végétative  du 
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ganglion  sublingual  ;  mais  ce  rameau  est  loin  d'être  constant,  comme  le  ganglion 
du  reste,  auquel  il  est  destiné  ; 

S""  Un  plexus  facial,  qui  accompagne  l'artère  faciale  et  fournit,  avant  d'at- 
teindre la  face,  un  ou  plusieurs  filets  à  la  glande  sous-maxillaire  et  au  ganglion 
de  même  nom  ; 

4°  Un  plexus  auriculaire  postérieur,  destiné  aux  deux  régions  auriculaire  et 
mastoïdienne  ; 

5"  Un  plexus  occipital,  qui,  avec  l'artère  occipitale,  vient  se  distribuer  à  la 
partie  postérieure  de  la  tête  ; 

6"  Un  plexus  pharyngien  inférieur,  qui  se  perd  dans  le  pharynx  ; 

7°  Un  plexus  temporal  superficiel,  qui  se  distribue  aux  deux  régions  temporale 
et  frontale  ; 

8°  Un  plexus  maxillaire  interne,  eniîn,  qui  accompagne  l'artère  de  même  nom, 
se  divisant  comme  elle  pour  former,  autour  de  chacune  de  ses  branches,  un  plexus 
distinct.  Parmi  les  filets  importants  qui  émanent  de  ce  plexus,  nous  signalerons 
la  racine  sympathique  du  ganglion  otique  (voy.  p.  599),  fournie  par  le  plexus  qui 
entoure  l'artère  méningée  moyenne. 

Au  total,  le  plexus  intercarotidien  fournit  les  nerfs  vasculaires  ou  vaso-moteurs 
de  la  face  et  de  ses  cavités,  de  même  que  le  plexus  caverneux  devient  le  point  de 
départ  de  la  plus  grande  partie  des  nerfs  vaso-moteurs  des  centres  encéphaliques 

4°  Branches  internes  ou  viscérales.  —  Ces  filets,  détachés  de  la  partie  interne 
du  ganglion,  se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en  avant  entre  les  muscles  préver- 
tébraux et  l'artère  carotide  primitive.  On  les  divise,  d'après  leur  terminaison,  en 
rameaux  pharj^ngiens,  œsophagiens,  laryngiens,  thyroïdiens  et  cardiaques  : 

a.  Rameaux  pharyngiens.  —  Les  rameaux  pharyngiens,  toujours  multiples,  se 
portent  sur  les  côtés  du  pharynx.  Là,  ils  s'entrelacent  avec  les  rameaux  déjà 
signalés  du  glosso-pharyngien  et  du  pneumogastrique  pour  former  un  riche  plexus, 
le  plexus  pharyngien,  dont  les  filets  terminaux  se  distribuent,  en  partie  aux 
muscles  du  pharynx  (filets  moteurs),  en  partie  à  la  muqueuse  (filets  sensitifs),  en 
partie  à  ses  vaisseaux  (filets  vasculaires). 

b.  Rameaux  cesophagiens.  —  Les  rameaux  œsophagiens  se  terminent  à  la  partie 
supérieure  de  l'œsophage. 

c.  Rameaux  laryngiens  et  thyroïdiens.  —  Les  rameaux  laryngiens  et  thyroï- 
diens, destinés  au  larynx  et  au  corps  thyroïde,  s'anastomosent  constamment,  sur 
le  côté  interne  de  la  carotide  primitive,  avec  des  filets  provenant  du  laryngé  supé- 
rieur ou  du  laryngé  externe.  11  en  résulte  la  formation  d'un  petit  plexus,  connu 
sous  le  nom  de  plexus  laryngé  de  Haller.     ■ 

d.  Rameaux  cardiaques.  —  Les  rameaux  cardiaques,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  naissent  du  ganglion  ou,  un  peu  au-dessous  de  lui,  du  cordon  même  du 
sympathique.  Ils  se  réunissent  presque  aussitôt  en  un  rameau  unique,  le  nerf 
cardiaque  supérieur,  qui  se  porte  vers  le  cœur  (voy.  plus  loin,  p.  781). 

Variétés.  —  Les  r/aïujlions  carotkUen.i,  que  l'on  a  signalés  dans  le  ple-^us  c.arotidien  au  niveau 
de  la  première  et  de  la  deuxième  courbure  de  l'artère,  paraissent  n'être  formés  que  par  la  ren- 
contre de  deux'filets  nerveux,  sans  développement  de  cellules  ganglionnaires.  —  Le  ganglion 
cervical  supérienr  envoyait  un  filet  au  nerf  phrénique  dans  un  cas  observé  par  Cruveilhier.  — 
Sur  l'origine  du  plexus  temporal  superficiel  existe  un  petit  ganglion,  regardé  comme  constant 
par  ScARPA.  —  Le  nei-f  cardiaque  supérieur  peut  naître  par  deux  racines,  l'une  du  ganglion,  l'autre 
du  cordon  uième  du  synipalhique.  —  Il  est  quelquefois  plexiforme.  —  Il  peut  s'accoler  au  pneu- 
mogastrique pour  s'en  séparer  ultérieurement  (Murrav).  —  Il  petit  provenir  à  la  fois  du  grand  sym- 
pathique et  du  pneumogastrique  ou  du  laryngé  supérieur  (voy.  Nerf  de  Cyon,  p.  630).  —  Brocq  a 
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vu  provenir  ce  nerf  du  laryngé   inférieur  et   du  glosso-pharyngien.  —  On  l"a  vu  s'anastomoser, 
suivant  les  cas,  avec  les  nerfs  glosso-pharjngien,  hj-poglosse  et  phrénique. 

B.    —  Branches   f.ffére.ntes  du  ganglion  cervical  moyf.n 

Les  branches  efférentes  du  ganglion  cervical  moyen  se  dirigent  en  dedans  et  se 
distinguent,  d'après  leur  mode  de  terminaison,,  en  thyroïdiennes,  cardiaques., 
anastomotiques  : 

1°  Branches  thyroïdiennes.  —  Les  branches  thyroïdiennes  s'étalent  en  plexus 
autour  de  l'artère  thyroïdienne  inférieure  et  accompagnent  ce  vaisseau  jusque 
dans  l'épaisseur  du  corps  thyro'ïde. 

2"  Branches  cardiaques.  —  Les  branches  cardiaques,  généralement  multiples 
à  leur  origine,  ne  tai'dent  pas  à  se  réunir  en  un  rameau  unique,  le  nei^f  cardiaque 
moyen,  qui  se  rend  à  la  base  du  cœur  (voy.  plus  loin,  p.  781  ). 

3°  Branches  anastomotiques.  —  Les  branches  anastomotiques  se  jettent  dans 
le  nerf  récurrenl,  liranche  du  pneumogastrique,  et  en  partagent  la  distribution. 

C.    —  Branches   efférentes   or   ganglion  cervical   inférieur 

Ces  branches  se  partagent,  d'après  leur  direction,  en  trois  groupes  :  branches 
externes,  branches  ascendantes,  branches  internes. 

1°  Branches  externes.  —  Les  branches  externes  se  répandent  en  un  riche  plexus 
autour  de  l'artère  sûus-clavière.  Elles  accompagnent  ce  vaisseau  jusc^u'à  sa  ter- 
minaison, en  envoyant  autour  de  ses  différentes  branches  (mammaire  interne, 
intercostale  supérieure,  scapulaires,  axillaire,  humérale,  etc.)  autant  de  plexus 
secondaires.  Ces  branches  externes  fournissent,  en  un  mot,  les  vaso-moteurs  du 
membre  supérieur. 

2'  Branches  ascendantes,  nerf  vertébraL  ^-  Les  branches  ascendantes,  plus 
connues  sous  le  nom  de  nerf  vertébral,  s'engagent,  avec  l'artère  vertébrale,  dans 
le  canal  que  forment  ù  cette  artère  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervi- 
cales. De  ces  branches,  le  plus  grand  nombre  s'étale  en  j)lexus  autour  de  l'artère 
vertébrale,  qu'elles  accompagnent  jusque  dans  le  crâne,  en  formant  successive- 
ment, autour  des  branches  de  ce  tronc  artériel,  les  plexus  spinaux,  le  plexus 
basilaire,  \e  plexus  cérébral  postérieur,  etc.  Mais  ces  rameaux  vasculaires,  vrais 
rameaux  .efférents  du  ganglion  cervical  inférieur,  ne  constituent  pas  tout  le  nerf 
vertébral.  Il  existe,  à  côté  d'eux,  un  rameau  spécial  (quelquefois  double)  com- 
plètement étranger  à  l'innervation  de  l'artère  vertébrale,  qui  réunit  le  ganglion 
cervical  mojen  aux  quatrième,  cinquième,  sixième  et  même  septième  nerfs  cer- 
vicaux. Ce  rameau,  comme  le  démontrent  surabondamment  les  recherches  expéri- 
mentales de  François-Franck  [Bull.  Soc.  Biol.,  1878,  p.  140),  constitue  pour  le 
ganglion  cervical  inférieur  une  véritable  racine  :  c'est  une  série  de  rami  com- 
municantes fusionnés  ensemble  ou  simplement  accolés.  Des  nerfs  cervicaux  ci- 
dessus  indiqués,  ils  se  rendent  au  ganglion  et  de  là  au  cœur  (nerfs  accélérateurs) 
et  jusque  dans  le  foie. 

3"  Branches  internes.  —  Les  branches  internes,  toujours  multiples,  se  portent 
en  dedans  :  les  unes  se  jettent  après  nn  trajet  variable  dans  lé  nerf  récuri-ent,  dont 
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ils  partagent  ensuite  la  distribution;  d'autres  s'anastomosent  avec  le  nerf  cardiaque 
moyen  :  un  troisième  groupe  de  rameaux  se  dirigent  en  bas  et  se  fusionnent 
ensemble  pour  constituer  le  nerf  cardiaque  inférieur  (voy.  ci-dessous). 

D.   —  Nerfs  cardiaques   et  plexus   cardiaque 

1°  Origine.  —  Nous  a^-ons  déjà  vu  (p.  630;  le  nerf  pneumogastrique  envoyer  à 
la  basedu  cœur  six  rameaux,,  trois  de  chaque  côté  ;  ce  sont  les  nerfs  cardiaques 
du  pneumogastrique.  Le  grand  sympathique  fournit  également  à  l'organe  central 
de  la  circulation  trois  nerfs  de  chaque  côté  :  un  7ierf  cardiaque  supérieur,  un  nerf 
ca.rdÀaque  moyen,  un  nerf  cardiaque  inférieur.  Ces  trois  nerfs  se  détachent,  à 
la  région  cervicale,  le  premier  du  ganglion  cervical  supérieur,  le  second  du  gan- 
glion cervical  moyen,  le  troisième  du  ganglion  cervical  inférieur. 

2°  Variétés  individuelles.  — •  Tout  comme  les  rameaux  cardiaques  du  pneumo- 
gastrique, les  nerfs  cardiaques  du  sympathique  présentent,  dans  leur  mode 
d'origine,  dans  leur  volume  et  dans  leur  disposition  anatomique,  des  variétés 
individuelles  tellement  nombreuses  qu'ils  se  prêtent  difficilement  à  une  description 
univoque.  —  C'est  ainsi  qu'ils  sont  souvent  multij^les,  soit  qu'ils  naissent  par 
plusieurs  racines  qui  ne  s'accolent  que  tardivement,  soit  qu'ils  se  dédoublent  au 
cours.de  leur  trajet.  Par  contre,  on  les  voit  quelquefois,  obéissant  pour  ainsi  dire 
à  un  mouvement  de  concentration,  se  fusionner  plus  ou  moins  et  former  dans  leur 
•  ensemble,  soit  un  plexus,  soit  un  tronc  unique. — Constamment,  les  nerfs  cardiaques 
du  sympathique  s'anastomosent  avec  les  nerfs  cardiaques  du  pneumogastrique  ou 
bien  avec  le  récurrent  et,  cela,  suivant  les  modalités  anatomicj^ucs  les  plus  diverses. 
—  Quant  au  volume  respectif  des  nerfs  cai'diaques,  ce  sont  tantôt  les  droits  qui 
l'emportent  sur  les  gauches,  tantôt  les  gauches  qui  l'emportent  sur  les  droits.  Si 
nous  considérons  maintenant  les  nerfs  cardiaques  d'un  même  côté,  nous  voj-ons 
généralement  le  nerf  cardiaque  moyen  être  le  plus  volumineux  des  trois  {grand 
nerf  cardiaque  de  Scarpa)  ;  vient  ensuite  le  nerf  cardiaque  supérieur  et,  enfin,  le 
nerf  cardiaque  inférieur,  auquel  Scarpa  donnait  le  \\o\i\  ûe  petit  nerf  cardiaque. 

3'='  Trajet. —  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  variétés,  les  nerfs  cardiaques  du 
grand  sympathique  suivent  vers  le  cœur  un  trajet  qui  est  constant  dans  ses 
grandes  lignes,  mais  qui  ditfère  sensiblement  à  droite  et  à  gauelie. 

a.  Nerfs  cardiaques  droits.  —  Les  nerfs  cardiaques  droits,  situés  primitive- 
ment en  arrière  de  la  carotide  primitive  et  du  tronc  brachio-céphalique,  des- 
cendent entre  la" -crosse  de  l'aorte,  qui  est  en  avant,  et  la  trachée,  qui  est  en 
arrière. 

b.  Nerfs  cardiaques  gauches.  —  Les  nerfs  cardiaques  gauches,  au  contraire, 
situés  d'abord  en  dehors  de  la  carotide  primitive,  puis  entre  cette  artère  et  la  sous- 
clavière  correspondante,  descendent  en  avant  de  la  crosse  aortique,  occupant  par 
rapport  aux  précédents  un  plan  beaucoup  plus  antérieur. 

4"  Mode  de  distribution,  plexus  cardiaque.  —  Arrivés  à  la  base  du  cœur,  les 
six  nerfs  cardiaques  du  grand  sympathique  et  les  six  nerfs  cardiaques  du  pneu- 
mogastrique s'entremêlent  ensemble  pour  donner  naissance  &xi  plexus  cardiaque. 
■Ce  plexus,  situé  en  avant  de  la  bifurcation  de  la  trachée,  occupe  un  espace  quadri- 
latère que  limitent  :  en  bas,  la  branche  droite  de  l'artère  pulmonaire  ;  en  haut,  la 
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poiUuii  lioiizuiilulc  de  la  crosse  de  l'aorte  ;  à  droite  la  portion  ascendante  de  celte 
même  crosse  ;  à  gauche,  le  cordon  fibreux  qui  résulte  de  l'oblitération  du  canal 
ai-tériel  (fig.  606). 

Au  centre  du  plexus  se  trouve,  sur  la  plupart  des  sujets,,  un  renlleruent  ganglion- 
naire décrit  pour  la  première  fois  par  Wrisberg  et  désigné  depuis  sous  le  nom  de 


Fig.  606. 
l'iexus  cardiaque  et  ses  branches  eU'érenles. 

l,  piiL'umogââlriquc  gaucbe.  —  1',  paeuniogastriquc  droit.  —  :î,  nerf  cardiaque  supérieur.  —  3.  ueri'  cardiaque  ruojeu.  — 
4,  uerl'  cardiaque  infôrieur.  —  5,  gaiigliou  et  plexus  cardiaques.  —  6,  branchés  efféreules  de  ce  plexus.  —  7,  uerl'  récur- 
rent gauciic.  —  "',  uerf  récui'reiit  droit,  avec  8,  ses  rameaux  tracliéens,  —  9,  plexus  pulmonaire  antérieur.  —  10.  nerf 
phrénique. 

«,  corps  lli)  roïde.  —  b,  vciue  cave  supérieure.  —  c,  cordon  libreux.  reliquat  du  canal  ai'tériel.  —  d.  péricarde,  érigué 
f-W  bas  et  eu  dehors.  —  *_',  diaphragme. 


tjanglion  de  Wrisberg  (lig.  606,oj.  Ce  ganglion  présente  une  forme  allongée  et 
une  coloration  grisâtre  ou  rougeàtre.  Il  est  quelquefois  remplacé  par  deux  ou 
même  trois  ganglions  plus  petits. 

Du  plexus  cardiaque  s'échappent  en  rayonnant  une  iiiultilude  de  rameaux  termi- 
naux, qui  se  distribuent  :  1°  à  l'origine  de  l'aorte  et  de  l'artère  pulmonaire  ;  :J°  au 
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cœur  et  au  péricarde.,  suivant  lui  mode  que  nous  avons  déjà  décrit  à  propos  du 
.cœur  et  sur  lequel  il  est  inutile  de  revenir  (vo3^  t.  !_.  p.  9:â4). 

R  1-:  s  L"  H  l';     DU    SYMPATHIQUE    C  E  H  ^'  Kl  A  L 
1°    CANCLION    CEIiVICAU    SUPERIEUR 


auasf .  (tour  i.'losso-|ihur;ngien. 


iiijirnfiin'S  . 


Br.  posU'i'ieurc ■  —         (uicumogaslrique 

■•  —         grand  h;  poglossc. 

\  i.  carolico-l>nipaniqut'. 

f  f.  caroUdion  du  nerf  vidieii. 


■    PLKX.    CAROTIDIEN 


\ 

•  1  /  f'ihr  •/  ^  **  carouaion  au  ncri  vidieii, 

f    Br.  anlt'rieurc,  )  anasl.  pour  nerfs  moteura  de  l'œil 

\         forme  :  i  —         "'^'"^  ophlhalmique 


2iuis, 


ganglion  de  Gaescr. 
i.Bx.  cvvEaNEL'x  ....   I  l'ac.  SYiiip .  du  gunglion  ophtlialmifiuc. 
1  f.  pitnilaircs. 
I  f.  muqueux. 
f.  méningiens. 
f.  vasculaircs. 

(  r.  musculaires. 
i^  lir.  pos/cnt'ures  .   . /  r.  osscuv. 

■  plexus    des  branches   collaLéralcs    cl.    des 
3"  Bi\  aiilrn'i'iires.  .  {  iomieul  i-lbx.  imtergarotidibn,  d'où ■       branches    Icrniinalcs  de    Tarière   caro- 

V  lide  inlernc. 
/  r.  pharyngiens. 
L  r.  œsophagiens. 

4'''  Br,  internes ?  r.  laryngiens. 

I  r.  Ihjroïdiens. 

V  r.  cardiaques  (N.  c.vntxAQUB  sui-ÉaiBun). 

2o    GANGLION    CERVICAI,    MOYEN 

i°  Branches  thyroïdiennes. 

2"  Branches  cardiaques  (^^  c^rdiaqie  MO\Ers). 

3»  Brandies  anaslomoliques. 

3^  GANGLION    CERVICAL   INFÉRIEUR 

1"  Branches  externes  {Vaso-motbuhs  du  msmbhe  supéribuh). 

2^  Branches  ascendantes  (X.  vehtêrral). 

3*  Branches  internes  (N.  cardiaque  inférieur). 


AUÏICLE  il 

PORTION  TIIORAGICWE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE 
OU    SYMPATHIQUE   TMORACIQUE 

55  I.    —  Tronc  et   ganglions 

A  la  région  thoracique.  le  grand  s^'mpathique  descend  verticalement  de  chaque? 
côté  de  la  colonne  vertébrale,  depuis  la  première  cote  jusqu'à  la  Llouzième.  Il 
repose  sur  la  tête  des  côtes,  en  avant  des  vaisseaux  intercostaux  qui  le  croisent  à 
angle  droit,  en  arrière  de  la  plèvre  qui  le  recouvre  dans  toute  son  étendue. 

Le  long  du  synipatliique  thoracique  s'échelonnent  en  une  série  régulière  les 
ganglions  dits  thoraciqiies,  atl'ectant  pour  la  plupart  la  fornu'  d'un  petit  corps 
ovoïde  à  grand  axe  vertical  (fig.  607).  Leur  coloration  est  grisâtre.  Leur  nombre, 
égal  à  celui  clés  vertèbres  dorsales,  est  ordinairement  de  doxize  ;  mais  il  desrend 
bien  souvent  à  onze  et  même  à  dix,  par  suite  de  la  fusion  du  premier  ganglion 
thoracique  avec  le  ganglion  cervical  inférieur  on  de  la  fusion  en  nn  ganglion 
unique  de  deux  ganglions  thoraciques  voisins. 

La  plupart  de  ces  ganglions  occupent  le  côté  antérieur  de  l'articulation  coslo- 
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vertébrale  correspondante.  Quelques-uns  d'entre  eux,  cependant,  sont  situés  un 
peu  plus  haut,  au  niveau  du  bord  supérieur  de  la  tête  costale,  ou  plus  haut  encore 
dans  l'espace  intercostal  lui-même,  presque  en  regard  du  trou  de  conjugaison. 

Comme  à  la  région  cervicale,  le  cordon  du  sympathique  thoracique  est  géné- 
ralement simple  pour  un  même  côté.  Il  n'est  pourtant  pas  très  rare  de  le  voir 
divisé  en  deux  cordons  parallèles,  dans  l'un  des  intervalles  compris  entre  deux 
ganglions  consécutifs. 


§   II.    —   Rami   communicantes 

Chaque  ganglion  thoracique  est. relié  à  l'un  des  deux  nerfs  intercostaux  voisins 
(le  nerf  situé  au-dessus  généralement)  au  moins  par  un  ramus  communicans,  bien 
souvent  par  deux.  11  est  encore  assez  fréquent  de  voir  un  certain  nombre  de  gan- 
glions thoraciques  recevoir  chacun  deux  racines,  l'une  du  nerf  intercostal  qui  est 
situé  au-dessus,  l'autre  du  nerf  intercostal  qui  est  situé  au-dessous;  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  de  voir  un  certain  nombre  de  nerfs  intercostaux  envoyer  chacun 
au  grand  sympathique  deux  rameaux,  l'un  asceiulant  pour  le  ganglion  thoracique 
situé  au-dessus  de  lui,  l'autre  descendant  pour  le  ganglion  thoracique  situé  au- 
dessous  (fig.  607). 

Essentiellement  variables,  comme  on  le  voit,  par  leur  nombre,  les  rami  commtwiî- 
canles  des  ganglions  thoraciques  sont  beaucoup  plus  constants  dans  leurs  rapports 
avec  les  deux  organes  qu'ils  sont  destinés  à  relier  :  en  effet,  ils  s'échappent  tou- 
jours du  ganglion  par  son  côté  externe  et  suivent  ensuite  un  trajet  oblique  en 
tiehors  pour  rejoindre  les  nerfs  intercostaux  avec  lesquels  ils  doivent  se  fusionner. 


§   III.   —   Br.vnches  effêrentes 

Indépendamment  de  quelques  filets  fort  grêles,  qui  se  portent  en  dehors  sur  les 
artères  intercostales  {rameaux  externes),  toutes  les  branches  efïérentes  des  gan- 
glions thoraciques  se  dirigent  en  dedans  et  se  distribuent  à  des  viscères  :  aussi  leur 
donnerons-nous  indistinctement  le  nom  de  rameaux  internes  ou  de  rameaux  viscé- 
raux. Ces  rameaux,  toujours  foi't  nombreux,  se  comportent  différemment  dans  la 
partie  supérieure  et  dans  la  partie  inférieure  du  thorax  : 

1°  Rameaux  efférents  supérieurs.  —  Ceux  qui  émanent  des  quatre  ou  cinq 
premiers  ganglions  thoraciques  se  portent  obliquement  en  bas  et  en  dedans  vers 
la  ligne  médiane.  Ils  fournissent  dans  leur  trajet  : 

1°  Des  filets  osseux,  qui  pénètrent  dans  le  corps  de  chaque  vertèbre  dorsale, 
après  avoir  traversé  le  ligament  verléjiral  ctmunun  antérieur; 

2°  Des  filets  cardiaques,  qui  se  séparent  plus  particulièrement  du  premier  gan- 
glion thoracique  et  aboutissent  au  plexus  cardiaque; 

3°  Des  filets  œsophagiens,  qui  se  portent  vers  l'œsophage  et  se  perdent  dans  les 
différentes  tuniques  de  cet  organe,  après  s'être  anastomosés  avec  les  filets  œsopha- 
giens du  pneumogastrique  ; 

4°  Des  filets  aortiques,  qui  se  jettent  sur  l'aorte; 

5°  Des  filets  pulmonaires,  qui  se  rendent  au  plexus  pulmonaire  (p.  631)  et  en 
partagent  la  distribution. 

On  voit  parfois  les  filets  aortiques  et  les  filets  pulmonaires  des  trois  premiers 
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ganglions  thoraciques  se  réunir  en  un  seul  tronc,  qui  est  tout  à  fait  analogue 
aux  nerfs  splanctmiques  et  qu'on  peut  appeler,  avec  Cruveilhier,  1g  nerf  splanch- 
nique  pulmonaire. 

2"  Rameaux  efférents  inférieurs.  —  Les  rameaux  efférents  des  sept  ou  liuit 
derniers  ganglions  thoraciques  se  réunissent  pour  former  deux  troncs  principaux, 
qui  sont  le  grand  nerf  splanch- 
nique  et  le  petit  nerf  splancli- 
nique  : 

a.  Grand  nerf  splanchnique . 
—  Le  grand  nerf  splanchnicjue 
(flg.  607,6)  nait  des  ganglions 
thoraciques  moyens  par  quatre 
ou  cinq  racines.  La  racine  la  plus 
élevée,  comme  aussi  la  plus  volu- 
mineuse, se  séparé  du  quatrième 
ou  du  cinquième  ganglion  et  se 
porte  obliquement  en  bas  et  en 
dedans,  en  suivant  le  côté  corres- 
pondant de  la  colonne  vertébrale. 
Les  autres  racines  se  détachent, 
soit  des  ganglions  sous-jacents, 
soit  du  cordon  s5-mpathique  qui 
les  unit  ;  elles  se  portent  éga- 
lement en  bas  et  en  dedans  et 
viennent  successivement  s'im- 
planter sur  la  première  racine. 
Le  point  où  la  racine  inférieure 
vient  rejoindre  la  racine  prin- 
cipale répond  généralement  au 
corps  de  la  onzième  vertèbre 
dorsale. 

Ainsi  constitué,  le  nerf  grand 
splanchnique  traverse  le  dia- 
phragme par  un  orifice  spécial, 
arrive  dans  la  cavité  abdominale 
et  se  jette  dans  l'angle  externe 
du  ganglion  semi-lunaire  corres- 
pondant (voy.  plus  loin,  p.  786). 

Un  peu  au-dessus  du  diaphrag- 
me, le  nerf  grand  splanchnique 
présente    quelquefois    un    petit 

i'iS.  BUÎ. 

A.  —  Sympathique  l'HonAciouE  droit  et  neufs  spl.vnchniques  (demi-schémulique)  :  i,  ganglion  cer- 
vical infcricur  tlu  côté  droit.  —  2,  ^,  chaîne  gangliomuiirc  Ihoracique,  avec  H,  rami  coiuniunicaulcs  qui  lui  viennent  de 
''*,  4,  neri's intercostaux .  —  5,  o,  rameaux  viscéraux,  parL.int  des  ganglions  thoraciques  supérieurs;  5',  rameaux  viscé- 
raux, partant  du  ganglion  cervical  inférieur.  —  G,  tronc  du  nerf  grand  splanchni(iue,  naissant  par  quatj-c  racines  et 
présentant  sur  son  trajet,  7,  le  ganglion  de  Lohstein.  —  8,  nerf  petit  splanchnique.  —  9,  sa  terminaison,  par  troisbrau- 
cbes,  dans  :  10,  le  plexus  rénal;  11,  le  plexus  solaire  ;  12,1e  ganglion  semi-luuaire  droit.  —  13,  nerf  i>neumogastrique 
droit.  —  n",  portion  de  ce  nerf  se  rendant  au  ganglion  semi-lunaire  droit  et  formant,  avec  ce  ganglion  et  le  nerf  grand 
si)lanehni(iueduménie  côt'é,  l'anse  de  Wrisberg.  —  «,  œsophage.  —  6,  aorte.  —  c.  tronc  cœliaque.  —  (/,  ai'lére  mésentérique 
supérieure.  —  e,  colonne  vertébrale.  —  /",  coupe  de  la  première  côte.  —  fj,  diaphragme.  —  /(,  carré  des  lombes.  —  ^,  psoas, 

B.  — •  Anse  MÉMORABLE  de  Wrisberg  :  l,  ganglion  semi-lunaire  droit.  —  2,  nerf  grand  splanchnique,  se  ren- 
dant à  l'angle  externe  de  ce  ganglion.  —  3,  pneumogastrique  droit,  se  rendant  à  t'angle  interne  de  ce  même  ganglion. 
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rendoiuent  ganglionnaire,  all'eclanl  la  forme  d'une  olive,  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  ganglion  de  Lobstein  (iig.  607,7).  Ce  ganglion  serait  constant  sur 
le  grand  splanchnique  di-oit.  d'après  Cunningham. 

Sperino  (1886j  a  signalé  l'existence,  sur  le  ti'ajel  du  grand  splanchnique  et  aussi 
du  petit  splanchnique,  de  nombreuses  cellules  ganglionnaires,  tantôt  disséminées, 
tantôt  réunies  en  groupes,  qui  entrent  en  relation  avec  les  fibres  constitutives  de 
ces  deux  nerfs. 

b.  Petit  nerf  splanchnique.  —  Le  petit  nerf  splanchnique  (lig.  (J07,8)  est  formé 
par  la  réunion  de  deux  ou  trois  rameaux  émanant  des  deux  ou  trois  derniers  gan- 
glions thoraciques.  Ce  nerf,  oblique  en  bas  et  en  dedans,  traverse  également  le 
diaphragme  un  peu  en  dehors  du  précédent  et  pénètre  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 
Au  sortir  de  son  orifice  diaphragmatique,  il  se  partage  généralement  en  trois 
rameaux,  cjui  se  rendent,  le  premier  au  grand  nerf  splanchnique  ou  au  ganglion 
semi-lunaire,  le  second  au  plexus  solaire,  le  troisième  au  plexus  rénal. 

3°  Ganglions  semi-lunaires  et  plexus  solaire.  —  On  donne  le  nom  de  ganglions 
semi-lunaires  à  deux  ganglions  volumineux,  qui  occupent  la  ])artie  postéro- 
supérieure  de  la  cavité  abdominale.  Ils  doivent  leur  nom  à  ce  qu'ils  alleclenl  la 
forme  d'un  croissant  à  concavité  dirigée  en  haut.  Dn  les  distingue  en  ganglion 
semi-lunaire  droit  et  ganglion  semi-lunaire  gauche.  Situés  symétriquement  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  les  ganglions  semi-lunaires  s'appliquent  contre 
les  piliers  du  diaphragme,  un  peu  en  dedans  des  capsules  surrénales,  immédiate- 
ment au-dessus  du  pancréas.  Ils  ont  une  coloration  gris  rougeàtre  et  atteignent 
ordinairement  le  volume  d'un  petit  haricot.  (]omme  tous  les  ganglions  périphé- 
riques, les  ganglions  semi-lunaires  reçoivent  des  branches  {branches  afférentes)  et 
en  émettent  {branches  efférentes). 

A.  Branches  afférentes.  —  Lés  deux  ganglions  semi-lunaires  reçoivent,  par  leur 
extrémité  externe,  le  nerf  grand  splanchnique,  que  nous  venons  de  décrire.  De  leur 
extrémité  interne  partent  de  nombreux  rameaux  plexiformes,  qui  se  portent  trans- 
versalement en  dedans  et  se  jettent  dans  le  ganglion  du  côté  opposé,  constituant 
ainsi  enti'e  les  deux  masses  ganglionnaires  homonymes  une  anastomose  transver- 
sale. A  l'extrémité  interne  du  ganglion  semi-lunaire  droit  aboutit  encore  la  portion 
terminale  du  nerf  pneumogastrique  droit  (p.  632).  Ce  dernier  tronc  nerveux  forme 
avec  le  ganglion  semi-lunaire  droit  et  le  grand  splanchnique  du  même  côté  une 
longue  arcade  à  concavité  dirigée  en  haut  :  c'est  Vanse  mémorable  de  Wrisberg 
(tîg.  607,  Bj,  du  nom  de  l'anatomiste  qui  l'a  le  premier  bien  décrite.  Rappelons,  entin, 
qu'aux  deux  ganglions  semi-lunaires  aboutissent  encore,  au  niveau  de  leur  bord 
supérieur  ou  concave,  quelques  rameaux  du  petit  splanchnique  etdu  nerf  phrénique. 

D.  Branches  efférentes  et  distribution.  —  De  la  convexité  des  ganglions  semi- 
lunaires  s'échappent,  comme  autant  de  raj'ons  partant  d'un  centre  commun,  une 
multitude  de  rameaux  que  nous  pouvons  considérer  comme  les  branches  elîerentes 
ilu  ganglion,  les  nerfs  ci-dessus  indiqués  constituant  ses  branches  allerentes.  Ces 
branches  etlerentes  des  ganglions  semi-lunaires  divergent  dans  tous  les  sens,  se 
croisent  et  s'entrelacent  de  mille  manières  et  forment  ainsi,  au-devant  de  l'aorte, 
autour  du  tronc  cœliaque  et  de  l'artère  mésentérique  supérieure,  un  vaste  plexus 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  plexus  solaire.  Sur  les  rameaux  constitutifs  de 
ce  plexus  sont  disséminés  de  loin  en  loin  plusieurs  petits  ganglions,  ganglions 
solaires,  comme  eux  irréguliers  de  forme  et  fort  variables  dans  leur  nombre  et 
dans  leurs  dimensions. 
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Le  plexus  solaire  envoie  des  rameaux  à  la  plupart  des  viscères  de  l'abdomen^ 
ainsi  qu'aux  parois  de  cette  cavité..  Ces  rameaux,  essentiellement  viscératix  et 
vasculaires,  présentent  cette  particularité  que,  pour  se  rendre  aux  territoires 
organiques  qui  leur  sont  dévolus,  ils  suivent  le  trajet  des  différentes  artères  de  la 
région.  Ils  se  jettent  sur  ces  artères,  les  enlacent  de  leurs  ramifications  mille  fois 
anastomosées,  en  constituant  autour  d'elles  autant  de  plexus  secondaires.  Ces 
plexus  portent  le  même  noui  que  les  artères  qui  les  supportent  ;  ils  en  partagent 
aussi  la  distribution. 

La  distribution  du  plexus  solaire  est  donc  réglée  par  la  distribution  même  des 
branches  supérieures  de  l'aorte  abdominale.  Ce  plexus  se  résout  en  douze  plexus 
secondaires,  savoir  : 

1°  Deux  plexus  diaphragmatiques  inférieurs  (un  pour  chaque  côté),  qui  suivent 
les  artères  de  même  nom  et  fournissent  successivement  des  lilets  aux  capsules 
surrénales,  à  la  partie  inférieure  de  l'œsophage  et  au  diaphragme. 

i"  \'n  plexus  coronaire  stomachique,  (|ni  envoie  des  filets  aux  deux  faces  de 
l'estomac,  au  cardia  et  au  pylore. 

3°  Un  plexus  hépatique,  qui  se  rend  au  foie  avec  l'artère  hépali(iue  et  (jui 
abandonne  sur  son  trajet,  le  long  des  artères  pylorique,  cystique  et  gastro- 
é[iiploïque  droite,  les  trois  plexus  pylorique,  cystique  et  gastro-épiploïque  droit. 
—  Indépendamment  des  rameaux  que  lui  apporte  le  plexus  hépatique,  le  foie 
re(;oit  encore  du  plexus  solaire  plusieurs  rameaux  qui  suivent  les  parois  de  la 
veine  porte.  Ce  deuxième  groupe  de  rameaux  hépati(pies,  que  l'on  peut  appeler 
plexus  de  la  veine  porte, ^  s'anastomose,  à  la  face  inférieure  du  foie,  avec  les 
rameaux  du  plexus  hépatique  et  aussi  avec  la  partie  terminale  du  pneumogas- 
trique gauche. 

i:°  l'i\ plexus  splénique,  rpii  acconqjagne  l'artère  splénique  sans  la  suivre  toute- 
fois dans  toutes  ses  inllexions.  Ce  plexus  se  perd  dans  la  rate,  après  avoir  fourni, 
chemin  faisant,  île  nombreux  lîlets  collatéraux  qui  se  portent  :  1°  aux  pancréas 
avec  les  artères  pancréatiques  (plexus  pancréatique)  ;  i"  à  la  grande  courbure 
de  l'estomac  avec  l'artère  gastro-épiploïque  gauche  (plexus  gastro-épiploïque 
gauche)  ;  3°  à  la  grosse  tubérosité  du  même  organe  avec  les  vaisseaux  courts 
(plexus  des  vaisseaux  courts). 

0"  Vin  plexus  tnésentérique  supérieur,  ijui  eidace  étroitement  l'artèn?  mésenté- 
ri(jue  supérieure,  pénètre  avec  elle  entre  les  deux  feuillets  du  mésentère  et  y  décrit 
une  longue  courlnu'e  dont  la  concavité  l'egarde  à  droite.  De  la  concavité  et  de  la 
convexité  de  cette  arcade  )iarlent  d'innombrables  lilets  qui  se  portent  vers  l'intestin 
grêle  et  la  moitié  droite  du  gros  intestin,  en  suivant  les  uns  le  trajet  des  artères, 
les  autres  l'intervalle  compris  entre  ces  vaisseaux.  Parvenus  au  niveau  des 
arcades  que  forment  les  artères  mésentériques  avant  leur  terminaison  sur  l'intes- 
tin, ces  lilets  nerveux  s'anastomosent  entre  eux  plusieurs  fois  et  sous  des  angles 
plus  ou  moins  aigus,  finalement,  ils  atteignent  le  tube  intestinal  et  se  perdent 
dans  ses  diverses  tunicjues. 

(5°  Ueux plexus  surrénaux,  l'un  droit,  l'autre  gauc  lie,  qui  se  portent  aux  capsules 
surrénales  le  long  des  artères  capsulaires  moyenru's.  (]es  plexus  surrénaux,  que 
viennent  cons'làmnient  grossir  des  lilets  énuinantdu  phrénique  et  du  petit  splanch- 
ni([ue,  présentent  un  développement  considérable,  en  égai'd  au.x  faillies  dimiMi- 
si(jns  de  l'organe  auquel  ils  sont  destinés. 

7"  Deux  plexus  rénaux,  l'un  droit,  l'aulre  gauche,,  ([ui  se  portent  aux  reins  en 
suivant  l'artère  rénale.  Un  peu  moins  plexifoi'ines  ipie  sur  les  autres  artères,  les 
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branches  conslituUves  du  plexus  rénal  s'envoient  mutuellement  des  anastomoses 
il  direction  oblique,  qui  circonscrivent  des  mailles  elliptiques  très  allongées.  Le 
plexus  rénal  nous  présente  i^énéralement  plusieurs  petits  ganglions,  tout  aussi 
variables  par  leur  nombre  que  par  leur  situation  :  l'un  d'eux,  de  forme  oblongue 
et  un  peu  plus  volumineux  que  les  autres,  repose  sur  la  face  postérieure  de  l'ar- 
tère rénale;  avec  IIirsciifelo,  nous  lui  donnerons  le  nom  de  ganglion  rénal 
postérieur.  Avant  de  pénétrer  dans  ré])aisseur  du  rein,  le  plexus  rénal  aban- 
donne un  groupe  de  tilets  ascendants  pour  la  capsule  surrénale  et  quelques  anas- 
tomoses pour  le  plexus  spermatique. 

8'' Deim 2:)lexus  spermatiques  (un  de  chaque  côté),  dont  les  filets  se  jettent  sur 
l'artère  spermatique  et  viennent  se  distribuer,  bien  loin  de  leur  origine,  au  canal 
déférent,  à  l'épididynie  et  au  testicule.  Chez  la  femme,  le  plexus  spermatique  est 
remplacé  par  \e  plexus  uléro-ovarien,  qui  se  jette  sur  l'artère  de  même  nom  et, 
avec  elle,  se  rend  à  l'utérus  et  à  l'ovaire.  Constamment,  les  plexus  .spermatique  et 
utéro-ovarien  reçoivent  quelques  rameaux  de  renforcement  du  plexus  rénal,  du 
plexus  lombo-sacré  et  même  du  plexus  hypogastrique. 

ni-SLSIli     DU     SYMPATHIQUE    THÛRACIQUE 

a)    Ilam.  externes.    .  .    |  grêles  et  |ieu  uoiwbrcux  se  jelaal  sur  les  ai-lcres  inlercoslales. 
'  Filets  osseux. 
Filets  cardiaques. 
Filets  œsophagiens. 
i  Filets  aorliques. 
1  Filets  pulaiouaires. 
1j)    Uam.  iiilcnies.   .   .  .  pi.  diophragmaliques  inf"-- 

1)1.  coronaire  stomachique, 
l  \)l.  lié[»atique. 

N.  grand  splauchnique I  forment  (  pi.  spléniquc. 

I  j    HLE.ius  SOLAIRE.        pi.  do  Kl  veiuc  portc. 

V  N.  petit  splanchnique.  .....    f    d'oà  partent 


f  Pl 


nii}seatériquc  supérieur. 

surrénaux . 
pl.  rénaux, 
pl,  si>ermatiques. 


Variétés.  —  II.allf.r  a  vu  le  grand  sympathique  s'arrêter  au  niveau  de  la  si.tième  côte  et  se 
reconstiluer  u  i  peu  au-dessous,  au  niveau  du  septième  nerf  dorsal.  —  Bich.it  a  observé  une 
interruption  analogue  entre  la  portion  tiioracique  et  la  portion  lombaire.  —  Les  filets  internes 
ou  aortico-pulmonaires  du  sympathique  thoracique  convergent  quelquefois  vers  de  petits  gan- 
glions surnuméraires,  qui  sont  situés  soit  au-devant,  soit  sur  les  côtés  de  l'aorte  (Ciiuveilhier). 

Le  nerf  grand  splanchnique  peut  pénétrer  dans  l'abdomen  à  tra\'ers  l'orifice  aortique  du  dia- 
phragme (LoiiSTEiN).  —  Le  ganglion  de  Lobstein  fournissait,  dans  un  cas,  sept  ou  huit  filets 
pour  le  diaphragme  :  et,  dans  un  autre  cas,  trois  filets,  dont  deux  se  rendaient  au  plexus  solaire 
et  le  troisième  au  plexus  niésentérique.' —  Cruveilhier  a  vu  de  petits  filets  émanés  des  quatre 
derniers  ganglions  thoraciques  converger  vers  un  petit  ganglion  accessoire,  duquel  partaient  de 
nouveaux  rameaux  qui  retournaient  au  grand  sympathique.  Le  même  anatomiste  a  rencontré 
un  autre  ganglion  accessoire,  auquel  aboutissaient  un  filet  du  neuvième  ganglion  thoracique  et 
un  rameau  du  grand  splanchnique  et  qui,  d'autre  part,  fournissait  quelques  filets  destinés  à 
l'aorte.  — On  peut  rencontrer,  mais  bien  rarement  (Kollm.\n,  Zeitsch.  f.viss.  Zoo?.,  1860.  p.  413), 
un  nerf  splanchnique  supérieur,  provenant,  suivant  les  cas,  du  plexus  cardiaque,  des  ganglions 
cervicaux,  des  premiers  ganglions  thoraciques. 

ARTICLE   m 

l'ORÏIOX    LOMBAIRE    DU   GRAND    SYMPATHIQUE 
OU   SYMPATHIQUE   LOMBAIRE 

§   I.   —    Tronc  et  ganglions 

Le  cordon  du  grand  sympathique  passe  du  thorax  dans  l'abdomen  en  traversant 
le  pilier  correspondant  du  diaphragme,  un  peu  en  dehors  du  nerf  grand  splanch- 
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nique.  Arrivé  daiTS  la  cavité  abdominale,  il  oblique  légèrement  en  dedans  pour  se 
rapprocher  de  la  ligne  médiane  et  vient  se  placer  alors  sur  la  partie  antérieure  et 
latérale  de  la  colonne  lombaire,  immédiatement  en  dedans  des  insertions  du 
muscle  psoas.  Il  est  recouvert,  du  côté  gauche  par  l'aorte  abdominale,  du  côté  droit 
par  la  veine  cave  inférieure. 

La  portion  lombaire  du  grand  sympathique  commence  en  haut  à  l'orifice  dia- 
phragmatique,  qu'il  traverse,  et  se  termine  en  bas  à  l'articulation  de  la  cinquième 
vertèbre  lombaire  avec  le  sacrum.  Il  présente  généralement  quatre  ganglions,  quel- 
quefois trois,  quelquefois  cinq.  Ces  ganglions  sont  fusiformes  et  répondent  le  plus 
souvent,  le  premier  à  la  première  vertèbre  lombaire,  le  quatrième  à  l'espace  com- 
pris entre  la  quatrième  et  la  cinquième. 


§     II.     R  -4  .M  I     C  0  M  .M  U  N  I  C  .\  N  T  E  s 

Les  ganglions  lombaires  sont  reliés  aux  branches  antérieures  des  nerfs  lom- 
baires par  de  longs  rami  communicantes,  qui  sont  généralement  au  nombre  de 
deux  ou  trois  pour  chaque  ganglion.  Ces  ranjeaux  se  dél,achent  du  côté  externe 
du  ganglion,  se  portent  obliquement  en  dehors,  passent  avec  les  artères  lombaires 
sous  les  arcades  du  psoas  et  se  jettent,  au-dessous  de  ce  muscle,  dans  les  nerfs 
lombaires.  Chaque  ganglion  reçoit  ordinairement  ses  racines  des  deux  nerfs  lom- 
Ijaires  voisins,  plus  rarement  d'un  seul.  Il  n'est  même  pas  extrêmement  rare  de 
voir  un  même  ganglion  entrer  en  relation  à  la  fois  avi'c  trois  nerfs  lombaires. 


§  ni.    —   Branches   ErrÉuENTES 

Xous  diviserons  les  branches  elïérentes  du  sympathique  lombaire  en  rameaux 
osseux,  rameaux  lombaires  et  rameaux  préaortiques. 

1"  Rameaux  osseux.  —  Les  rameaux  osseux  sont  îles  lilets  fort  grêles,  qui  se 
perdent  dans  les  vertèbres. 

2°  Rameaux  lombaires.  —  Je  désignerai  sous  ce  nom  un  certain  nombre  de 
filets,  également  fort  grêles,  qui  se  jettent  sur  les  artères  lombaires  et  se  distri- 
buent aux  parois  de  ces  vaisseaux. 

3'  Rameaux  préaoï'tiques,  plexus  lombo-aortique.  —  Ces  rameaux,  beaucoup 
plus  noiiilirrux  et  beaucoup  plus  importants  que  les  précédents,  se  portent  au- 
devant  de  l'aorte,  eii  suivant  un  trajet  oblique  en  bas  et  en  dedans  :  les  rameau.x. 
(lu  côté  droit,  un  peu  plus  longs,  passent  en  arrière  de  la  veine  cave  inférieure  : 
les  rameaux  du  côté  gauche,  un  peu  plus  courts,  se  portent  directement  au-devant 
du  vaisseau.  .\rrivés  sur  l'aorte,  ils  s'enli'elacent  de  la  façon  la  plus  ii-i-égiilièn' 
pour  donnei'  naissance  à  un  imjjurlant  plexus,  Ut  plexus  lo)iibo-aor tique. 

A.  Plexus  lombo-,\ortioue.  —  Le  plexus  lombo-aortique,  l'un  des  plus  impor- 
tants de  récono'mie,  s'étend,  au-devant  de  l'aorle,  depuis  l'origine  des  artères  sper- 
matiques,  jusqu'à  l'origine  des  artères  iliaques  primitives.  Le  long  de  ses  mailles 
se  disposent  toujours,  comme  pour  le  plexus  solaire,  un  certain  nomlire  de  petits 
ganglions. 

B.  Ses  connexions  supérieures  et  inférieures.  —   Le  plexus  lombo-aoï'tique  se 
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continue  en  haut  avec  le  plexus  solaire,  qui  lui  envoie  de  nombreuses  branches  de 
renforcement,  et  il  se  termine  en  bas  dans  le  plexus  hypogastrique,  dont  il  constitue 
l'une  des  origines  les  plus  importantes.  C'est  assez  dire  que  plexus  solaire,  plexus 
lombo-aortique,  plexus  hypogastrique  ne  sont  point  aussi  distincts  sur  le  sujet  que 
dans  nos  descriptions.  Ils  forment,  comme  le  tronc  nerveux  dont  ils  émanent,  un 
grand  tout  et,  si  nous  le  divisons,  c'est  seulement  pour  la  commodité  de  l'étude. 

C.  Branches  efférentes.  —  Du  plexus  lombo-aortique  se  détachent  :  1°  des 
rameaux  anastomoUques,  pour  le  plexus  spermatique  déjà  décrit  ;  2°  des  rameaux 
vasculaires,  pour  la  veine  cave  inférieure  et  pour  les  artères  lombaires  ;  3»  des 
rameaux  également  vasculaires,  qui  se  jettent  sur  l'artère  iliaque  primitive  et 
vont  constituer  les  vaso-moteurs  du  ,meinbre  inférieur,  en  suivant  successivement 
l'iliaque  externe,  la  fémorale  et  les  branches  collatérales  ou  terminales  de  ces 
deux  troncs  artériels. 

Les  autres  branches  elïérentes  du  plexus  lomljo-aorlique  entourent  l'artère 
mésentérique  inférieure  et,  sous  le  nom  de  plexus  mésenlérique  inférieur,  vont 
se  distribuer  à  la  moitié  gauche  du  gros  intestin,  c'est-à-dire  à  la  partie  gauche  du 
côlon  transverse,  au  côlon  descendant,  au  côlon  ilio-pelvien,  au  rectum.  Comme 
toujours,  ces  rameaux  viscéraux  suivent  le  trajet  des  artères,  en  formant  autour 
d'elles  les  plexus  secondaires  colique  gauche  supérieur,  colique  gauche  moyen, 
colique  gauche  inférieur  et  hémorrhoïdal  supérieur.  Ce  dernier  plexus  se  jette 
en  partie  dans  le  plexus  hypogastrique. 

RKSUJIÉ    DU    SYMPATHIQUE    L0J1B.4IRE 

a).  Ram.  externes.  .    \    grêles  cl  peu  nombreux,  se  jetant  sur  les  artùres  lombaires 

•  1°  F.  osseux. 
forment  i  -°  ^ •  auastomotiques. 

bj.  Bain,  internes.  ,    \       plex.  loudo-aortiqle,    *  /  veiuc  cave  infL^-ieure ; 

d'où  partent  ;  f  L  art.   méseatérique  iul''"'' ; 

'.  3"  F.  vasculaires,  pour.   .  .  .  art.  lombaires  ; 

/  art.  iliaque  primitive  et 
\  ses  branches. 

Variétés.  —  Il  peut  exister,  sur  tes  i-ami  commiinicaittes  qui  vont  des  nerfs  lombaires  aux  gan- 
glions du  grand  sympathique,  de  petits  ganglions  accessoires  :  Cruveilimer  en  a  compté  jusqu'à 
trois  sur  le  même  rameau.  —  Manec  a  vu  plusieurs  raini  communlcaïUes  converger  vers  un  petit 
ganglion  surnuméraire,  lequel  se  reliait  ensuite  par  plusieurs  autres  rameaux  au  ganglion  lom- 
baire correspondant. 


ARTICLE  IV 

PORTION   SACRÉE  DU  GRAND  SYMPATHIQUE 
OU   SYMPATHIQUE  SACRÉ 

§  I.  —  Tronc  et  ganglions 

La  portion  sacrée  du  cordon  sympathique  est  située  dans  l'excavation  pelvienne, 
de  chaque  côté  du  rectum  ;  elle  repose  sur  la  face  antérieure  du  sacrum,  un  peu 
en  dedans  des  trous  sacrés  antérieurs.  Quatre  ganglions,  quelquefois  cinq,  s'éche- 
lonnent régulièrement  le  long  du  sympathique  saci'é.  Ces  ganglions  sont  fusi- 
formes,  allongés  dans  le  sens  vertical  et  diminuent  de  volume  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  se  rapprochent  du  coccyx. 

Du   côté  de  l'abdomen,   le  cordon  sacré  du  grand   sympathique  se  continue 


GRAND   SYMPATHIQl'E  791 

direclcment  avec  le  cordon  lombaire.  Il  n'est  pas  rare  de  ne  rencontrer  qu'un 
rameau  fort  grêle  entre  le  dernier  ganglion  lombaire  et  le  premier  ganglion  sacré. 
Du  côté  du  coccyx,  le  grand  sympathique,  considéralilenient  réduit  de  volume, 
se  rapproche  graduellement  de  la  ligne  médiane,  comme  la  série  des  trous  sacrés 
antérieurs  à  laquelle  il  est  sensiblement  parallèle.  11  descend  ainsi  jusqu'à  la 
première  pièce  coccygienne  et  s'y  termine  suivant  des  modalités  fort  variables. 
Quelquefois  les  deux  cordons  nerveux,  le  gauche  et  le  droit,  quoique  très  rap- 
prochés, conservent  leur  indépendance  réciproque  jusqu'à  leur  terminaison  ;  mais 
cette  disposition  est  relativement  rare.  Le  plus  souvent,  ils  se  réunissent  l'un  à 
l'autre,  soit  en  formant  une  anse  à  concavité  dirigée  en  haut  {anse  coccygienne  du 
grand  sympalhique),  soit  en  formant  un  angl.e  plus  ou  moins  aigu.  Un  ganglion 
minuscule,  ganglion  coccygien  ou  ganglion  impair,  se  développe  parfois  au  point 
où  s'eiïectue  la  réunion  des  deux  sympathiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  cette  anas- 
tomose soit  ansiforme  ou  angulaire,  qu'elle  présente  ou  non  un  ganglion,  il  s'en 
détache  toujours  un  certain  nombre  de  fllaments  très  ténus,  lesquels  se  terminent 
ta  la  face  antérieure  du  coccj'x  ou  bien  se  portent,  le  long  de  l'artère  sacrée 
moyenne,  dans  cette  petite  glande  vasculaire  sanguine,  connue  sous  le  nom  de 
glande  coccygienne  (voy.  t.  I,  p.  1033). 


§  II.  —  Rami  communicantes 

Les  quatre  ganglions  du  sympathique  sacré  sont  reliés  aux  branches  antérieures 
des  nerfs  sacrés  par  une  série  de  rami  communicantes.  Ces  rameaux  communi- 
cants se  détachent,  comme  toujours,  du  côté  externe  du  ganglion.  Puis,  ils  se 
portent  obliquement  en  dehors  et  en  bas,  à  l'exception  toutefois  du  rameau  le 
plus  élevé,  qui  est  oblique  en  dehors  et  en  haut.  Us  sont  ordinairement  au  nombre 
de  deux  pour  chaque  ganglion  et  se  jettent,-  tantôt  dans  le  nerf  rachidien  corres- 
pondant, tantôt  dans  les  deux  nerfs  voisins. 


§   m.  —  Branches  efférentes 

Les  branches  efférentes  du  sympathique  sacré  se  divisent  en  deux  groupes, 
branches  internes  et  Ijranches  antérieures. 

1°  Branches  internes.  —  Remarquables  par  leur  ténuité  tout  autant. que  par  la 
brièveté  de  leur  trajet,  ces  branches  se  portent  transversalement  en  dedans  et 
s'anastomosent  fréquemment  avec  les  branches  similaires  venues  du  côté  opposé. 
Elles  abandonnent  des  fdets  terminaux  :  1°  au  sacrum  ;  2°  à  la  partie  inférieure  du 
rectum  ;  3"  à  l'artère  sacrée  moyenne. 

2°  Branches  antérieures,  plexus  hypogastrique.  —  Les  branches  antérieures 
des  ganglions  sacrés,  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  les  précédentes, 
se  portent  ol)liquement  en  haut,  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  et  s'enchevêtrent 
immédiatement  après  leur  origine  d'une  façon  inextricable,  pour  constituer  le 
plexus  hypogastrique. 

A.  I'lexus  hypo'gastrique.  —  Ce  plexus  (fig.  608,  9),  l'un  des  plus  importants 
de  l'économie,  est  situé  dans  l'excavation  pelvienne,  sur  les  côtés  du  rectum  et  de 
la  vessie  chez  l'homme,   sur  les  côtés  du  rectum   et    du  vagin    chez  la  femme. 


792 


NEVROLOGIE 


Comme  les  plexus  précédemment  étudiés,  le  plexus  hypogastrique   nous  présente 
de  loin  en  loin,  aux  points  nodaux  de  ses  mailles,   im    certain    nombre   de  petits 


renflements  ganglionnaires. 


B.  Ses  connexions  .wec  le  plexus  lomboaortique  etles  nerfs  sacrés.  — Le  plexus 
hypogastrique'n'est  pas  exclusivement  formé  par  les  branches  elTérentes  anté- 


Fig.  608. 
Sympathique  lombaire  et  symijathique  sacré  du  côté  droit  'd'après  Hirschfeld). 

1,  SYmpalhiiiuc  lombaire,  avec  ses  ganglions.  —  2,  sympathique  sacré,  avec  ses  ganglions.  —  3,  ganglion  semi-Iuuairc. 
—  4,  plexus  solaire.  —  5,  plexus  rénal.  —  0.  plexus  mésentériquo  supérieur.  —  7,  plexus  niésentérique  inférieur.  — 
8,  plexus  lombo-aortiquc.  —  0,  plexus  In  pogasîriqup.  —  10.  anaslomosc  entre  ces  deux  plexus.  —  11,  plexus  déféren- 
tiel.  —  12,  plexus  spcrniatiquc.  —  I^t.  nerfs  lombaires.  —  14.  plexus  sacré. 

a,  intestin  gréie.  —  ô,  côlon  ilio-pelvieu.  —  c.  rectum.  —  d,  vessie.  —  e,  urclère.  —  /",  vésicule  séminale.  —  fj,  pros- 
late.  —  A,  aorte  abdominale.  —  /,  artère  iliaque  primitive.  —  A",  veine  cave  inférieiu-e. 

rieures  des  ganglions  sacrés.  Arrivent  encore  à  ce  plexus  pour  prendre  part  à  sa 
constitution  :  4°  un  prolongement  important  Au  plexus  lombo-aortique  déjà  signalé 
à  propos  de  ce  dernier  plexus  (p.  790)  ;  2°  plusieurs  rameaux  émanant  directement 
des  troisième  et  quatrième  nerfs  sacrés  (p.  733).  Le  plexus  hypogastrique  se  com- 
pose donc  à  la  fois  de  rameaux  fournis  par  le  grand  sympathique  et  de  rameaux 
fournis  par  les  nerfs  rachidiens. 
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C.  Branches  efférentes.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  distribution,  le 
plexus  hypogusti'iquc  innerve  l'ensemble  des  viscères  contenus  dans  le  bassin. 
Conformément  à  la  règle/ces  branches  viscérales  de  la  portion  sacrée  du  grand 
sympathique  si'  portent,  pour  la  plupart,  vers  leur  champ  de  distribution  en  sui- 
vant les  artères  et  en  formant  autour  d'elles  autant  de  plexus  secondaires.  C'est 
ainsi  que  le  plexus  hypogastrique  se  résout,  de  chaque  côté,  en  quatre  plexus 
secondaires,  savoir  :  le  plexus  hémorrhoïdal  moyen,  le  plexus  vésical,  le  plexus 
[irostatique,  le  plexus  vésico-séminal. 

a.  Plexus  hémorrhoïdal  moyen.  — Le  plexus  hémorrhoïdal  moyen  se  porte  vers 
le  rectum  et  s"y  termine,  après  s'y  être  anastomosé  :  1"  en  haut,  avec  le  plexus 
hémorrhoïdal  sii|)érieur  déjà  décrit;  2°  en  bas,  avec  quelques  rameaux  postérieurs 
du  nerf  hontrux  interni^ 

II.  Plexus  vésical.  —  Le  plexus  vésical  répond  au  bas-fond  de  la  vessie  et  se 
partage  en  deux  groupes  de  filets  :  des  filets  inférieurs,  pour  la  partie  inférieure 
de  la  vessie  ;  di's  lilets  supérieurs  ou  ascendants,  pour  les  deux  tiers  supérieurs  de 
cet  organe. 

c.  Plexus  prostatique.  —  Le  plexus  prostatique,  situé  un  peu  au-dessous  du 
précédent,  auquel  il  fait  suite,  occupe  les  parties  latérales  de  la  prostate.  D'après 
S.A.PPEY,  quelques-uns  des  rameaux  de  ce  plexus  contourneraient  le  col  de  la 
vessie  et  lui  abandonneraient  quelques  filets,  ainsi  qu'à  la  portion  prostatique  de 
lurèthre.  Puis,  ils  passeraient  au-dessous  de  la  sjmiphyse  du  pubis  et  viendraient 
se  terminer  dans  les  corps  caverneux. 

d.  Plexus  vésico-séminal.  —  Le  plexus  vésico-séminal  se  distribue  principale- 
ment, comme  son  nom  l'indique,  aux  vésicules  séminales.  Constamment,  ce  plexus 
s'anastomose  en  avant  avec  le  plexus  vésical.  Constamment  aussi,  il  envoie 
autour  du  canal  déférent  un  plexus  déférentiel,  qui  se  fusionne,  au  niveau  de 
l'orifice  supérieur  du  canal  inguinal,  avec  le  plexus  spermatique,  lequel  provient 
du  plexus  solaire. 

U.  Le  plexus  hypogastrioue  chez  la  femme.  —  Chez  la  femme,  le  plexus  prosta- 
tique et  le  plexus  vésico-séminal  sont  remplacés  par  deux  plexus  homologues,  le 
plexus  vaginal  et  le  plexus  utérin.  —  Le  plexus  vaginal,  qui  provient  en  grande 
partie  des  nerfs  sacrés,  répond  aux  côtés  du  vagin  et  se  distribue  à  ce  conduit. 
Il  se  relie  en  arrière  au  plexus  vésical  et  envoie  en  avant  quelques  filets  clitori- 
diens.  qui  se  perdent  dans  les  corps  caverneux  du  clitoris.  —  Le  plexus  utérin 
chemine  de  bas  en  haut,  le  long  des  bords  de  l'utérus,  entre  les  deux  feuillets  du 
ligament  large.  11  s'anastomose  «n  haut,  avec  le  plexus  ovarique,  qui  provient  du 
plexus  solaire,  et  jette  chemin  faisant  sur  les  deux  faces  de  l'utérus  une  multitude 
de  filets  terminaux,  qui  ont  été  particulièrement  bien  décrits,  en  1867,  par  Fran- 
KE.NHÀUSER  et  plus  récemment  par  Rein  (188(J  et  1882)  et  par  Herff  (1892). 

HliSlJIÉ    DU     SYMPATHIQUE     SACRÉ 

(    f.   OSSOUX. 

a)    B>'.  ititenit'n j  C  li(jniorrhoïdaux. 

(  f.  vasculaires  {pour  a.  sacrée  moyenne). 

(plexus  liômorrhoïdal  moyen, 
plexus  vijsical. 
plexus  prostalique  et  vésico-séminal 

■■'•"'■"""••"■■""■' I  '•■.«X'»  """-"■"■«-•'.  \        -  (chez  VUommaJ. 

d  ou  parle,,/:         j  |,|^,^^,^  ^..,„.,,.,,  ^^  ^^^^^^  y^^^.„ 

\  fchez  la  femmej. 
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Les  nombreuses  branches  viscérales  qui  émanent  des  différentes  portions  du 
grand  sympathique  ont  été  laissées  par  nous,  avec  intention,  à  la  périphérie  (et 
qu'on  nous  permette  l'expression)  à  la  porte  même  des  viscères  auxquels  elles 
sont  destinées.  Quand  nous  ferons  l'étude  de  ces  viscères  (voy.  t.  III),  nous  repren- 
drons ces  branches  nerveuses  à  l'endroit  même  où  nous  les  avons  laissées  et  nous 
les  poursuivrons  dans  l'épaisseur  de  l'organe  auquel  elles  se  distribuent,  en  décri- 
vant alors,  autant  du  moins  que  pourront  nous  le  permettre  les  travaux  entrepris 
sur  ce  sujet,  les  différentes  modalités  anatomiques  suivant  lesquelles  elles  s'y 
terminent. 

A  consulter  au  sujet  du  grand  sj'mpathique,  parmi  les  travaux  récents  :  Dastre  et  Morat, 
Ftech.  svr  le  système  nerveux  vaso-moleur,  Paris,  1884;  —  Onodi,  Ueber  das  Verhàltniss  der  cere- 
brospinalen  Faserbiindel  ziim  sympalischen  Nervensyslems,  Arch.  f.  Anat.,  1884  ;  —  Du  même,  Ueber 
die  Entwicklunçi  des  sympathischen  Nervensyslems,  Arch.  f.  mikr.  Anat..  1885  ;  —  Sperino,  Sulla 
presenza  di  cellule  ganglionari  snl  decorso  délie  fibre  clie  componyono  i  nervi  splancimicus  major 
et  minor.  Gazz.  Osped..  1886  ;  —  Varahlia  e  Conti,  Alcune  particolaritù  macro  e  microscopiche 
dei  nervi  cardiaci  nelVuomo.  Atti  délia  R.  Acoad.  di  ïorino,  1887  ;  —  Droisnik,  Topoy.-anat.  Stu- 
dien  iiber  den  Halssympathictis,  Arch.  f.  Anat..  1887  ;  —  Write,  W.  Hale,  On  the  Ilistol.  and 
Function  of  the  Mammalian  siiperior  cervical  Ganglion,  Journ.  Physiol.,  1887  ;  et  Further  Obser- 
vations on  the  Histol.  and  Function  of  the  mammalian  sympathetic  Ganylia,  ibid.,  1889  ;  — 
Alpiger,  Anatom.  Stadie  iiber  das  geyenseitiye  Verhalten  der  Vayus-  v,  Sympatliictisiiste  im  Gebiete 
des  Kehl/wpf'es,  Langenbeclî's  Arch.,  1890;  —  Paterson,  Tlie  development  of  the  sympathetic  ner- 
vous  System  in  Mammals,  Proc.  roj'.  Soc,  1890,  and  Philosoph.  Transact..  1890  ;  —  Vas,  Ueber 
die  Bedeutuny   der  yrossen    Ganylien  in  sympalischen  Grenzstravge,  Allg.  Wien.  med.  Zeitung, 

1891  ;  —  Langendorff,  Die  Beziehangen  der  Nerrenfasern  des  Halssympathicus  zu  der  Ganylienzel- 
len  des  oberen  Ilalsknotens,  Centr.  f.  Physiol.,  1891  ;  —  Cajal.  Estruclura  y  connexions  de  los 
r/anglios  simpaticos,  Barcelona.  1891  ;  —  Du  même.  Estruclura  del  gran  simpatico  de  los  mammi- 
feros,  Gac.  Sanit.  Barcelona.  1891  ;  —  Morat,  Rech.  sur  les  nerfs  vaso-moteurs  de  la  tête,  Arch. 
de  Physiol..  1891  ;  —  Du  mèjie.  Origines  et  centres  trophiques  des  nerfs  vaso-dilatateurs,  C.  R. 
Acad.  des  Se,  1892;  —  Du  même,  Les  fonctions  vaso-motrices  des  racines  postérieures,  Arch.  de 
Physiol.,  1892;  —  Du  mè.me.  Sur  la  constitution  du  grand  sympathique,  G,  R,  Acad.  des  Se.  1897  ; 
—  Edgeworth,  On  a  large  fibred  sensory  Supply  of  the  thorucic  and  abdominal  viscera,  Journ. 
Physiol.,  1892  ;  —  van  Gehuchten,  Les  cellules  nerveuses  du  sympathique  chez  quelques  mammi- 
fères et  chez  Vlionime,  La  Cellule,  1892;  —  Sala,  Sulla  fina  anatomia  dei  gangli  del  simpatico, 
Monit.  Zool.  ital.,  1892  ;  —  Retzius,  Ueber  den  Typus  der  sympalischen  Ganglienzellen  der  hohe- 
ren  Thiere.  Biol.  Unters.,  1892;  —  Kôlliker,  Ueber  die  feinere  Anat.  u.  die  physiol.  Bedeutung 
des  sympalischen  Nervensyslems,  Verh.  d.  Ges.  d.  deutsch.  Naturf.  u.  Aerzte,  1894;  —  Du  jième, 
Der  feinere  Bau  u.  die  Functionen  des  sympalischen  Nervensyslems,  Wûrzburg,  1894  ;  — Lenhossek, 
Ueber  das  Ganglion  spheno-palalinum  u.  den  Bau  der  sympalischen  Ganglien,  Beitr.  zur  Histol. 
des  Nervensystems  u.  der  Sinnesorgane,  Wiesbaden,  1894;  —  Carr,  Theoretical  Anatomy  of  the 
.sympathetic  System,  Pr.  Assoc.  americ.  Anat.,  Washington,  1894  ;  — Mazzarelli,  SidVorigine  del 
simpatico  nei  vertebrati,  Congr.  intern.  di  med.,  Roma,  1894  ;  —  Retzius,  Zur  Frage  von  den  freien 
Nervenetidigungen  in  den  Spinalganglien,  Biol.  Untersuch,,  1894; —  Steil,  Ueber  den  spinalen 
Ursprung  des  Halssympathicus,  Arch.  f.  d.  ges.  Physiol.,  1894  ;  —  Langley,  On  the  origin  from 
the  spinal  cord  of  tlie  cervical  and  upper  thoracic  sympathetic  fibres,  with  sonie  observations  on 
mthe  and  grey  Bami  communicantes.  Philos.  Trans.,  1892  ;  —  Du  .même.  On  the  larged  medullated 
fibres  of  tlie  sympathetic  System,  Journ.  Physiol.,  1892;  —  Du  même.  The  arrangement  of  the 
sympathetic  iiervous  System,  based  chiefty  on  observations  upon  pilo-motor  Nerves,  Journ.  Phj'siol., 

1892  ;  —  Du  même,  Further  observations  on  the  secretory  and  vaso-motor  fibres  on  the  foot  of  the 
cat.  vnth  notes  on  other  sympathetic  nerve  fibres,  ioxita.  Physiol.,  1894;  —  Roerroeck,  Het  gan- 
glion suprenium  colli  nervi  sympathetici,  Diss.  Utrecht.  ;  —  Dogiel,  Zur  Frage  iiber  der  feineren 
Bau  des  sympalischen  Nervensystems  bei  den  Sciugethieren,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1895  ;  —  Du  même, 
Zwei  Arten  sympatischer  Nervenzellen,  Anat.  Anz,,  1896, 


LIVRE  VI 

ORGANES  DES  SENS 


Les  organes  des  sens  sont  des  appareils  spéciaux,  produits  de  diiïérenciation  de 
Fectoderme,  qui  se  disposent  à  la  périphérie  du  corps  et  cjui  ont  pour  fonction  de 
mettre  l'homme  et  les  animaux  qui  les  possèdent  en  relation  avec  le  monde  exté- 
rieur. Ce  sont  eux  qui  nous  font  connaître  les  propiiétés  plij'siques  des  corps  et 
qui  nous  renseignent,  à  chaque  instant  de  l'existence,  sur  les  mille  qualités,  fixes 
ou  changeantes,  utiles  ou  nocives,  du  milieu  dans  lequel  nous  évoluons. 

•Par  la  multiplicité  des  notions  qu'ils  fournissent  ainsi  au  sensorium  commune, 
les  sens  deviennent  la  source  principale,  la  source  unique  peut-être,  de  nos  idées, 
et  acquièrent  en  conséquence  une  influence  considérable  sur  les  actes  dits  psy- 
chiques. Ils  constituent  en  outre,  pour  l'individu,  de  précieux  agents  de  protec- 
tion :  ils  lui  indiquent,  en  effet,  comme  le  ferait  une  sentinelle  avancée,  les 
dangers  divers  qui  le  menacent  et  lui  permettent  par  cela  même  de  les  prévenir 
par  une  réaction  appropriée,  soit  volontaire,  soit  réflexe. 

Les  imjDressions  produites  sur  les  surfaces  sensorielles  par  les  stimulants  exté- 
rieurs sont  transportées  au  cerveau,  qui  les  perçoit  et  les  élabore  :  elles  deviennent 
alors  des  sensations.  Ces  sensations  toutes  spéciales,  qui  doivent  être  soigneuse- 
ment distinguées  des  sensations  dites  générales,  se  divisent,  d'après  leur  nature 
même,  en  cinq  groupes  :  sensations  tactiles,  sensations  gustatives,  sensations  olfac- 
tives, sensations  optiques,  sensations  auditives. 

A  chacun  de  ces  cinq  groupes  de  sensations  correspond  un  sens  spécial.  Il  existe 
donc  cinq  sens  :  1°  le  sens  du  toucher^  qui  est  en  rapport  avec  les  sensations  tac- 
tiles ;  2°  le  sens  du  goût,  qui  nous  fait  connaître  les  qualités  sapides  des  coi'ps  ; 
3»  le  sens  de  l'odorat,  qui  nous  fait  percevoir  les  odeurs  ;  4°  le  sens  de  la  vue,  qui 
répond  à  l'excitanl,  lumière  et  qui  nous  renseigne  sur  la  forme,  sur  la  grandeur  et 
sur  la  couleur  des  objets  lumineux  ou  simplement  éclairés  ;  5°  enfin,  le  sens  de 
l'ouïe,  qui  nous  faitpercevoir  les  sons  avec  leurs  variations  d'intensité,  de  hauteur 
et  de  timbre. 

Au  point  de  vue  purement  morphologique,  comme  au  point  de  vue  fonctionnel, 
chacun  des.appareils  des  sens  se  compose  essentiellement  de  trois  parties  :  1°  une 
partie  périphérique,  destinée  à  être  impressionnée  par  les  stimulants  de  diverse 
nature  que  lui  envoient  les  corps  extérieurs,  ondes  sonores,  ondes  lumineuses, 
effluves  odorantes,  etc.  :  zeniV appareil  de  réception;  2°  une  parlie  centrale,  située 
dans  le  névraxe,  ayant  pour  rôle  de  percevoir  l'impr^^ssion  brute  produite  sur  l'ap- 
pareil périphérique,  de  l'élaborei',  de  la  transformer  :  c'est  Vappareil  de  percep- 
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tioti;  3°  une  partie  iiiterinédiaire  ou  appareil  de  transmission,  unissant  l'une  à 
l'autre  les  deux  parties  précitées  et  chargée,  comme  son  nom  l'indique,  de  trans- 
porter l'impression  depuis  l'appareil  de  réception  jusqu'à  l'appareil  de  percep- 
tion ;  elle  est  constituée  par  les  nerfs  dits  sensoriels. 

De  ces  trois  parties  essentielles  des  appareils  des  sens,  les  deux  dernières  ont  été 
déjà  étudiées  dans  le  livre  précédent  (voy.  ÎS"êvrologie\,  l'une  avec  le  système 
nerveux  central,  l'autre  avec  le  système  nerveux  périphérique.  Nous  n'avons  donc 
à  nous  occuper  ici  que  de  la  troisième,  l'appareil  de  jéception  périphérique  ou 
organe  sensoriel  pro))renient  dit. 

L'appareil  récepteur,  périphérique  des  impressions  est  représenlé,  à  vrai  dire, 
par  les  librilles  terminales  des  nerfs  sensoriels  ou.  pour  employer  une  expression 

SENS   DE    l'odorat  scns   DE    l'oUÏE  SENS   DE   LA   VIE  SENS   LiU   OO0T  SENS   DU   TACT 
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Fig.  609. 

Figure  schémutique  luiuili-.uit  la  disposition  générale  et  les  houiolugies  dos  différenls 

neurones  sensoriels. 

1,  niembraiic  scusoriollc  (inuqiionsi-  uU'iicUve  pour  le  sens  Uo  l'oflorat,  crèle  acuuttiquc  et  organe  de  CorLi  pour  le 
sens  de  l'ouïe,  rOline  [jour  le  sens  de  la  vue,  muqueuse  linguale  [lour  le  sens  du  goût,  jicau  pour  le  sens  du  tact).  — 
2,  centres  nerveux.  —  3,  neurone  sensoriel  pi^riphérique,  avec  ;  3'.  son  prolongement  périphérique  ou  ccllulipètc;  3",  son 
prolongement  central  ou  celluHfugo.  —  -i,  neurone  sensoriel  ccnti-aî  (cellules  mitrales  pour  le  sens  de  l'odorat,  cellules 
nerveuses  de  la  rétine  pour  le  sens  di'  la  vue)  avec  4',  son  prolongement  cjlindraxil";  ou  eelluliluge.  —  5 ,  point  de  con- 
tact entre  le  neurone  périiihérique  el  le  neurone  ceniral.  —  G.  cellules  é]iitlK'liaIes  ilill'éreneiées  en  cellules  sensorielles. 


plus  scientifique  que  nutis  summes  maintenant  liien  à  nièiiie  de  cdiiiprendre,  par 
les  prolongemenls  externes  des  neurones  sensoriels  périphériques.  Os  prohni- 
gemcnts,  comme  nous  le  montre  la  figure  ci-dessus  (fig.  609),  sont  très  variables 
dans  leur  longueur  :  les  uns  sont  relativement  très  longs,  comme  ceux  des  neu- 
rones affectés  au  sens  tlit  lact(E),  qui  s'étendent  depuis  leur  territoii-e  cutané  jus- 
qu'aux ganglions  spinau.x.  ;  les  autres  sont  très  courts,  comme  ceux  des  neurones 
olfactifs  (A),  qui  n'occupent  iju'une  toute  petite  partie  de  la  muqueuse  pituitaire. 
Mais  qu'ils  soient  longs  ou  courts,  ils  sont  toujours  mor}ihûlogi(juenient  homo- 
logues :  ce  sont  les  prolongements  protoplasmiques  des  neurones  correspondants 
et,   de  ce  fait,  ils  jouissenl  de  la  conduction  centripète  ou  cellulipète. 
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Figr.  610. 

Cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  linguale,  dif- 
férenciées pour  former  les  corpuscules  du  goût 
(daprès  Engelmann). 


Les  découvertes  les  plus  récentes  nous  apprennent  que  ces  prolongements  se 
terminent  par  des  extrémités  libres,  soit  dans  de  petits  appareils  spéciaux,  comme 
les    corpuscules   de    Pacini    et    de 

Meissner,    soit   au    sein  de  cellules  1^         '       '^^  ~T~~  ^  f'^ 

épithéliales,  lesquelles,  sur  bien  des  \  ;«,  ,/xx  ,**,> —         ,  Hr^ 

points  se  différencient  au  contact 
des  fibres  nerveuses  {cellules  senso- 
rielles) pour  faciliter  la  fonction 
de  celles-ci  et  jouer  ainsi  dans  la 
réception  des  impressions  un  rôle 
encore  mal  défini,  mais  certain  et 
probablement  très  actif  :  telles  sont 
les  cellules  gustatives,  dérivées  des 
cellules  épithéliales  de  la  muqueuse 
linguale  ;  les  cellules  auditives,  qui 
proviennent  de  l'épithélium  de  re- 
vêtement du  labyrinthe  membra- 
neux ;  les  cellules  visuelles,  qui  se  développent  à  la  partie  externe  de  la  rétine. 

Les  terminaisons  nerveuses  sensorielles,  avec  ou  sans  appareils  spéciaux,  avec 
ou  sans,  cellules  sensorielles,  se  disposent  dans  l'épaisseur  de  membranes  qui  leur 
servent  de  substratum  anatomique  et  à  la  constitution  desquelles  elles  prennent 
une  part  plus  ou  moins  importante.  Ces  membranes  deviennent  ainsi  des  parties 
intégrantes  des  appareils  sensoriels.  Ce  sont  :  la  peau  ou  segment  externe,  pour 
les  nerfs  du  tact  ;  la  muqueuse  linguale,  pour  les  nerfs  du  goût;  la  pituitaire, 
pour  les  nerfs  olfactifs;  la  rétine,  pour  les  fibres  du  nerf  optique;  le  labyrinthe 
membraneux,  pour  les  fibres  de  l'acoustique. 

A  ces  membranes  sensorielles,  qui  sont  les  parties  essentielles  des  organes  des 
sens,  viennent  s'ajouter,  à  titre  d'annexés,  un  certain  nombre  de  formations  acces- 
soires, qui  ont  pour  attribution,  suivant  les  cas  :  1°  de  protéger  les  membranes 
précitées,  par  elles-mêmes  très  minces  et  très  délicates  ;  2"  de  faciliter  l'arrivée  à 
leur  surface  du  stimulant  qui  doit  mettre  leur  excitabilité  en  jeu  ;  3°  de  favoriser 
l'action  de  ce  stimulant,  soit  en  le  renforçant,  soit  en  augmentant  sa  durée  ;  4"  de 
doser  ce  stimulant  pour  ainsi  dire,  comme  le  fait  l'iris  pour  la  lumière,  afln  de 
rendre  l'impression  plus  nette  et  plus  pure.  Ces  parties  accessoires,  qui  constituent 
pour  les  organes  des  sens  de  véritables  appareils  de  perfectionnement,  varient 
naturellement,  pour  chacun  d'eux,  dans  leur  configuration  extérieure  et  dans  leur 
structure.  Pour  cette  raison,  elles  se  prêtent  difficilement,  on  le  conçoit,  à  une 
étude  d'ensemble.  Nous  les  décrirons  séparément  et  en  détail,  à  propos  de  celui 
de  nos  cinq  sens  auquel  elles  sont  annexées. 

Nous  étudierons  les  organes  des  sens,  parties  essentielles  et  parties  accessoires, 
dans  l'ordre  suivant  : 
1°  Le  sens  du  tact; 
2°  Le  se?is  du  goût; 
3°  Le  sens  de  l'odorat  ; 
4°  Le  sens  de  la  vue  ; 
b°  Le  sens  de  VovJie. 
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CHAPITRE   PREMIER 
SENS  DU  TACT 

^PEAU   ET   SES   ANNEXES) 


Le  sens  du  tact  a  pour  siège  la  peau  ou  tégument  externe. 

La  peau  se  présente  chez  Thomme  sous  la  forme  d'une  vaste  membrane,,  enve- 
loppant le  corps  tout  entier  et  renfermant  dans  son  épaisseur,  entre  autres  élé- 
ments constituants,  toute  une  série  de  petits  appareils  nerveux  destinés  à  recueillir 
les  impressions  dites  tactiles. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  rôle  de  la  peau  :  par  son  épaisseur  et  sa  résistance, 
elle  garantit  les  organes  sous-jacents  contre  les  injures  qui  pourraient  les 
atteindre  dans  leur  fonctionnement  ou  même  dans  leur  constitution  anatomique. 
Elle  acquiert  ainsi  toute  la  valeur  d'un  appareil  de  protection  de  premier  ordre, 
auquel  viennent  s'ajouter  encore,  comme  de  précieux  auxiliaires,  les  ongles  et  les 
poils,  chez  les  animaux  tout  au  moins  qui  possèdent  ces  deux  ordres  d'organes  à 
l'état  de  développement  parfait. 

Enfin,  f)ar  les  glandes  nombreuses  qui  entrent  dans  sa  constitution,  glandes 
sudoripares  et  glandes  sébacées,  la  peau  joue  un  rôle  important  dans  l'excrétion  : 
elle  est,  au  même  titre  que  le  rein,  un  vaste  émonctoire  cà  travers  lequel  s'échap- 
pent les  matériaux  de  déchet  qui  proviennent  des  combustions  organiques. 

Nous  avons  donc  à  étudier  à  propos  de  la  peau  : 

1"  Sa  conformation  extérieure; 

i"  Sa  constitution  anatomique  ; 

3°  Ses  annexes,  comprenant,  sous  ce  titre  d"annexes,  les  glandes  sudoripares, 
les  glandes  sébacées,  les  ongles  et  \çs2^oils. 

ARTICLE  I 
CONFORMATION  EXTÉRIEURE  DE   LA  PEAU 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  conformation  extérieure,  la  peau  nous  offre  à 
considérer  :  1°  ses  caractères  physiques  ;  2°  sa  surface  externe  ;  3°  sa  surface 
interne  ;  4°  les  formations  sous-cutanées. 

§    L    —    C.VRACTÈRES     l'HYSIQUES 

1°  Étendue.  —  La  peau  s'étale  sur  toute  la  périphérie  du  corps.  Elle  en  recouvre 
-successivement  toutes  les  saillies,  toutes  les  dépressions  et  reproduit  exactement, 
en  les  arrondissant  plus  ou  moins,  toutes  les  formes  extérieures  des  organes  sous- 
jacents. 
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Sa  superficie  devrait,  ce  semble,  être  égale  à  celle  du  corps  lui-même.  Elle  est, 
en  réalité,  un  peu  plus  considérable  en  raison  des  replis  que  forme  le  tégument 
externe  dans  quelques  régions,  notamment  sur  le  prépuce,  à  la  vulve,  à  l'entrée 
des  fosses  nasales,  sur  le  pavillon  de  l'oreille.  D'après  les  mensurations  de  Sappey; 
la  superficie  de  la  peau,  chez  un  homme  de  taille  et  de  corpulence  moyennes,  égale 
environ  lo.OOO  centimètres  carrés,  ainsi  répartis  : 

Pour  la  tête 1.323  cent,  carrés.    . 

Pour  le  cou 340  — 

Pour  le  tronc 4.346  — 

Pour  les  deux  membres  supérieurs 3.558  — 

Pour  les  deux  membres  inférieurs 5.516  — 

Pour  le  scrotum,  le  périnée  et  le  pénis 214  — 

Pour  les  deux  pavillons  de  l'oreille 62  — 

Total 1.5359  cent.  carréSî 

Sappey  s'est  servi,  pour  ses  mensurations,  d'un  procédé  dit  géométrique  :  tour  à 
tour  il  a  considéré  la  tête  comme  une  sphère,  le  cou,  le  tronc  et  les  membres 
comme  autant  de  cylindres  et  il  a  pu,  par  une  opération  des  plus  simples,  évaluer 
la  surface  de  ces  différents  segments  du  corps  ;  puis,  en  totalisant  les  résultats 
partiels,  il  a  obtenu  la  superficie  totale  du  tégument  externe.  Tout  récemment  Wil- 
MART  {La  Clinique,  1896),  en  employant  deux  procédés,  qu'il  désigne  lui-même 
sous  les  noms  de  procédé  de  badigeonnage  et  procédé  de  tapissage,  est  arrivé,  en 
ce  qui  concerne  la  superficie  de  la  peau,  à  des  chifTres  un  peu  plus  élevés  que  ceux 
obtenus  par  Sappey  :  le  premier  procédé  lui  a  donné  18.700  centimètres  carrés  ;  le 
second,  16.400  centimètres  carrés. 

La  peau,  partout  continue  à  elle-même,  forme  pour  ainsi  dire  une  membrane 
sans  fin.  Au  niveau  des  ouvertures  naturelles  du  corps,  elle  se  réfléchit  sur  le 
pourtour  de  ces  ouvertures,  pour  se  continuer,  sans  ligne  de  démarcation  bien 
précise,  avec  le  tégument  interne  ou  membranes  muqueuses.  Ce  mode  de  continuité 
entre  le  tégument  externe  et  le  tégument  interne  au  niveau  des  orifices  naturels 
n'est  pas  exactement  le  même  pour  tous  ces  orifices.  Il  présente  au  contraire, 
pour  chacun  d'eux,  des  dispositions  spéciales  que  nous  étudierons  ultérieurement 
à  propos  des  paupières,  de  la  bouche,  de  l'anus,  de  la  vulve  et  de  l'urèthre. 

2°  Épaisseur.  — L'épaisseur  de  la  peau  varie  suivant  les  sujets,  et,  sur  le  même 
sujet,  suivant  les  régions.  Très  mince  sur  certains  points,  les  paupières  et  le  pénis 
par  exemple,  la  peau  est  très  épaisse  sur  d'autres,  comme  la  paume  des  mains  et 
la  plante  des  pieds,  où  son  épaisseur  semble  s'accroître  avec  les  frottements  dont 
ces  surfaces  sont  l'objet. 

Il  est  à  remarquer;  en  ce  qui  concerne  les  membres,  que  la  peau  est  plus  mince 
sur  la  face  interne  que  sur  la  face  externe,  plus  mince  aussi  sur  la  surface  de 
flexion  que  sur  la  surface  d'extension. 

L'épaisseur  de  la  peau,  exprimée  en  chiffres,  oscille  en  général  de  1/2  milli- 
mètre à  :2  millimètres.  Elle  est  de  3  millimètres  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds  ;  elle  peut  atteindre  jusqu'à  4  millimètres  à  la  région  de  la  nuque. 

3°  Résistance.  —  La  résistance  de  la  peau  est  considérable.  Il  résulte  d'expé- 
riences fort  précises  entreprises  sur  ce  sujet  par  Sappey  que  des  bandelettes  de 
peau,  qui  ont  2  millimètres  de  largeur  sur  3  millimètres  d'épaisseur,  peuvent  sup- 
porter un  poids  de  2  kilogrammes.  Des  bandelettes  d'une  largeur  double  supportent 
des  poids  d'une  valeur  double.  Les  bandelettes  de  10  à  12  millimètres  de  largeur 
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ne  sont  pas  rompues  par  un  poids  de  7  ou  8  kilogrammes  ;  elles  peuvent  même 
résister  à  des  poids  de  10  et  12  kilogrammes. 

Au  cours  de  ces  expériences,  les  bandelettes,  cédant  à  l'action  des  poids, 
s'allongent  très  nettement.  En  même  temps,  on  le  conçoit,  elles  perdent  de  leur 
largeur  et  de  leur  épaisseur. 

La  résistance  de  la  peau  est  due  principalement  aux  fibres  conjonctives  et  aux 
fibres  élastiques  qui  entrent  dans  la  constitution  du  derme. 

4°  Coloration.  —  La  coloration  de  la  peau  varie  suivant  les  âges,  suivant  les 
régions  et  suivant  les  races. 

Elle  varie  d'abord  suivant  les  âges  :  on  sait  qu'à  la  naissance  la  peau  est  généra- 
lement d'un  blanc  rosé.  Plus  tard,  chez  l'enfant  et  chez  l'adolescent,  elle  perd  peu 
à  peu  sa  coloration  rosée  et  devient  blanche.  Cette  coloration  blanchâtre  persiste 
et  s'accentue  chez  l'adulte.  Chez  le  vieillard,  enfin,  la  peau,  subissant  les  effets  de 
cette  déchéance  générale  qui  frappe  tous  nos  organes,  s'amincit,  se  ride  et  revêt 
en  même  temps  une  teinte  plus  foncée  ou  même  une  nuance  légèrement  jaunâtre. 

Certaines  régions  du  corps  ont  la  peau  plus  foncée  que  d'autres  :  tels  sont  les 
organes  génitaux  chez  l'homme  et,  chez  la  femme,  l'aréole  du  sein,  les  grandes 
et  les  petites  lèvres.  Chacun  sait  que  les  parties  qui  sont  ordinairement  décou- 
vertes, comme  les  mains,  le  cou  et  la  face,  sont  plus  foncées  que  les  parties  cachées 
par  les  vêtements.  Il  est  à  remarquer  encore  que  la  coloration  de  la  peau  est 
généralement  un  peu  plus  claire  sur  la  face  antérieure  du  tronc  que  sur  sa  face 
postérieure;  et,  en  ce  qui  concerne  les  membres,  plus  claire  sur  la  surface  de 
flexion  que  sur  la  surface  d'extension. 

Mais  c'est  surtout  l'influence  ethnique  qui  modifie  la  coloration  du  tégument 
externe.  Depuis  longtemps  déjà  les  anthropologistes,  se  plaçant  à  ce  point  de  vue 
spécial,  ont  divisé  les  races  humaines  en  j'aces  blanches,  races  jaunes  et  7'aces 
noires.  Une  pareille  classification  est  véritablement  trop  sommaire  :  les  hommes 
blancs,  les  hommes  jaunes,  les  hommes  noirs  ne  sont,  en  eil'et,  que  des  types  fon- 
damentaux, entre  lesquels  se  déroule  une  longue  série  de  types  intermédiaires. 
C'est  ainsi  que  Broca  a  pu  introduire  dans  son  tableau  chromatique  de  la  peau 
jusqu'à  trente-quatre  nuances  différentes.  On  pourrait  les  multiplier  encore,  car 
c'est  par  des  gradations  à  peu  près  insensibles  qu'on  passe  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'échelle  ethnique,  des  blancs,  qui  habitent  nos  pays,  aux  populations 
nègres,  qui  vivent  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  dans  la  Mélanésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  coloration  de  la  peau  dans  l'espèce  humaine  dépend  de 
deux  éléments  :  1°  de  la  matière  colorante  rouge  du  sang  ou  héynatine,  qui  circule 
dans  les  réseaux  capillaires  du  derme  et  qui  est  vue  par  transparence  à  travers  la 
mince  couche  de  l'épiderme  ;  2°  de  la  matière  colorante  noire  ou  mélanine,  qui  se 
dispose  sous  forme  de  granulations  dans  les  cellules  de  la  couche  profonde  de 
l'épiderme.  A  l'hématine  et  à  la  mélanine,  il  convient  d'ajouter,  à  l'état  patholo- 
gique, les  matières  colorantes  de  la  bile,  qui  se  produisent  dans  le  foie  et  qui, 
résorbées  par  les  vaisseaux,  viennent  communiquer  à  la  j^eau  une  teinte  jaune 
plus  ou  moins  marquée  {temte  iclérique,  teinte  siibiclérique). 

§    II.    —    F.\CE    LIBRE    ou    SUPERFICIELLE 

La  surface  extérieure  de  la  peau  est  loin  d'être  lisse  et  unie.  Indépendamment 
des  productions  cornées,  les  ongles  et  le.s  poils,  que  nous  étudierons  à  propos  des 
annexes,  elle  nous  présente  des  saillies,  des  sillons  et  des  orifices  : 
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1"  Saillies.  —  Les  saillies  sont  de  deux  ordres.  —  Les  unes,  2}erina7ientes,  sont 
formées  par  les  papilles  du  derme,  que  nous  retrouverons  dans  un  instant.  Elles 
sont  principalement  visibles  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où 
elles  se  disposent  en  rangées  régulières,  tantôt  rectilignes,  tantôt  curvilignes.  Sur 
la  pulpe  des  doigts,  elles  forment  un  système  de  courbes 
concentriques  à  concavité  dirigée  en  haut  (flg.  611).  —  Les 
autres,  purement  temporaires,  sont  déterminées  par  la  pro- 
jection au  dehors  des  follicules  pileux  sous  Finfluence  du 
froid  ou  à  la  suite  d'une  émotion  vive.  Leur  apparition 
brusque  à  la  surface  de  la  peau  est  vulgairement  connue 
sous  le  nom  de  chair  de  poule. 


Fig.  611. 

Disposition  des  crêtes 
papiUaires  sur  la  face 
palmaire  de  la  pha- 
langette du  pouce. 


2"  Sillons  ou  plis.  —  Les  sillons  ou  plis  que  nous  pré- 
sente la  face  externe  de  la  peau  sont  de  quatre  ordres,  sui- 
vant leur  mode  de  production.  —  Nous  remarquerons,  tout 
d'abord,  les  sillons  interpapillaires^  qui  séparent  les  unes 
des  autres  les  rangées  de  papilles  ci-dessus  décrites.  —  Nous 
avons  ensuite  les  plis  musculaires,  qui  se  produisent  sur  les 
portions  du  tégument  où  viennent  s'insérer  les  muscles,  au 
front  et  à  la  face  par  exemple  :  ils  résultent  de  la  contraction 
des  libres  musculaires  sous-jacentes  et  leur  direction  est 
toujours  perpendiculaire  à  celle  des  fibres  qui  les  détermi- 
nent. Ces  plis  sont  d'abord  temporaires,  durant  seulement 

ce  que  dure  la  contraction  elle-même.  Mais  plus  tard,  à  force  de  se  renouveler,  ils 
s'impriment  peu  à  peu  sur  les  téguments,  s'accusent  de  plus  en  plus  et  finissent 
par  devenir  permanents.  —  Nous  aA'ons  en  troisième  lieu  les  plis  articulaires  ou 
jMs  de  locomotion,  dus  aux  mouvements  qu'exécutent  les  uns  sur  les  autres  les 
différents  leviers  du  squelette.  Ces  jolis  sont  situés  au  voisinage  des  articulations, 
et,  comme  leur  position  est  ordinairement  fixe,  ils  deviennent  pour  le  chirurgien 
des  points  de  repère  précieux.  Comme  exemple  de  plis  de  locomotion,  nous  rap- 
pellerons les  plis  transversaux  que  l'on  observe  à  la  face  antérieure  du  coude  et 
du  poignet.  Nous  rappellerons  encore  les  plis  transversaux  ou  obliques  de  la 
région  palmaire,  qui,  sous  le  nom  de  lignes  de  la  main,  servent  de  base  à  la  chiro- 
mancie. —  Enfin,  un  quatrième  ordre  de  plis,  qu'on  pourrait  appeler  joiz's  sewîYes, 
est  constitué  par  les  rides  qu'amène  la  vieillesse.  Ces  rides  résultent  de  la  dispari- 
tion progressive  de  la  graisse  au-dessous  de  téguments  vieillis  qui,  ne  pouvant 
plus  se  rétracter,  restent  trop  étendus  pour  la  surface  qu'ils  ont  à  recouvrir  et 
forment  alors  des  plis. 

3°  Orifices.  —  La  surface  extérieure  de  la  peau  est,  pour  ainsi  dire,  criblée  d'ori- 

lices.  Ces  oritices,  de  forme  et  de  dimensions  fort  variables,  appartiennent  :  1"  aux 

follicules  pileux,  qui  livrent  passage  aux  poils  ;  2"  aux  glandes  sébacées  et  sudo- 

ripares,  par  lesquelles  s'écoulent  la  matière  sébacée  et  la  sueur. 

Les  crêtes  papillaires  forment  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  principalement 
au  niveau  des  phalangettes,  des  dessins  plus  ou  moins  complexes,  qui  varient  pour  chaque 
sujet,  et,  sur  le  même  sujet,  pour  chacun  des  doigts  et  des  orteils.  Déjà,  en  1823,  Purkinje 
signale  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  dessins,  dont  il  fait  du  reste  une  description  minutieuse.  En 
1868,  Ali.x  les  étudie  comparativement  chez  l'iiomme  et  chez  les  singes,  cherchant  surtout  à 
mettre  en  lumière  les  ditîérences  qui  existent  à  cet  égard  entre  la  main  humaine  et  la  main  des 
autres  primates'.  Tout  récemment,  en  1891,  Galton  publie  dans  les  l'iiilosopliical  Transactions 
un  long  mémoire  basé  sur  l'examen  des  empreintes  du  pouce,  prises  sur  2.500  sujets  environ. 
De  l'étude  méthodique  de  ces  empreintes,  l'anatomiste  anglais  a  su  dégager  un  cei'tain  nombre 
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de  types  principaux  dans  lesquels  peuvent  trouver  place  tous  les  cas  individuels.  Voici  sur  quels 
principes  repose  cette  classification. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  face  palmaire  de  la  phalangette  du  pouce  (fig.  G12),  nous 
constatons  deux  ordres  de  lignes  papillaires.  savoir  :  1°  à  la  base  de  la  phalangette,  des  lignes 
papillaires  transversales,  parallèles  par  conséquent  aux  plis  articulaires;  2°  sur  la  pulpe  du  doigt, 
des  lignes  courbes  et  concentriques,  dont  la  concavité  regarde  en  haut  et  dont  les  extrémités 
se  perdent  sur  les  deux  côtés,  le  côté  radial  et  le  côté  cubital,  de  la  phalangette. 

Les  lignes  courbes  affectent  dans  leur  disposition  des  formes  fort  diverses.  Dans  certains  cas, 
elles  se  redressent  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  l'extrémité 
libre  du  doigt,  je  veux  dire  qu'elles  présentent  une  concavité  de 
moins  en  moins  prononcée  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  rappro- 
chent des  lignes  horizontales  et  qu'elles  se  confondent  avec  ces 
dernières  par  gradation  insensible  (fîg.  C13,  1).  Cette  disposition,  que 
Galion  désigne  sous  le  nom  de  tijpe  primaire,  est  relativement  rare. 
Le  plus  souvent,  les  lignes  courbes  les  plus  supérieures  sont  con- 
caves comme  les  autres,  de  telle  sorte  que  leur  extrémité  interne  et 
leur  extrémité  externe  tombent  sur  les  lignes  transversales  suivant 
deux  angles  qui  se  regardent  l'un  l'autre  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  qui  regardent  tous  les  deux  l'axe  du  doigt.  Ces  deux  angles 
se  distinguent,  pour  chacun  des  doigts,  en  anr/le  interne  ou  cubital 
et  anr/le  externe  ou  radial.  Dans  la  nomenclature  qui  va  suivre, 
nous  désignerons  ces  deux  angles  ou  plutôt  le  point  oii  se  trouve 
leur  sommet  par  les  lettres  i  et  e,  répondant  la  première  à  l'angle 
interne,  la  seconde  à  l'angle  externe  (fig.  013). 

D'autre  part,  et  cela  est  la  conséquence  de  la  direction  différente 
des  lignes  papillaires  précitées,  il  existe  entre  le  système  des  fibres 
courbes  et  le  système  des  fibres  transversales  un  espace  intermé- 
diaire, de  forme  triangulaire  ou  elliptique,  dans  lequel  se  dévelop- 
pent d'autres  lignes  papillaires  {système  intermédiaire),  se  disposant 
suivant  les  cas  en  forme  d'ovales  ou  de  cercles  concentriques,  en 
forme  de  tourbillon  simple  ou  double,  en  forme  de  spirale,  de 
crosse,  de  raquette,  etc.  Cet  espace  intermédiaire  est  tout  naturel- 
lement limité  (fig.  Ct3,3),  en  bas  par  la  plus  élevée  des  lignes 
courbes  (ligne  G),  en  haut  par  la  plus  inférieure  des  lignes  trans- 
versales (ligne  T). 
Les  relations  des  lignes  C  et  T  avec  les  points  e  et  i  sont  fort  variables,  et  c'est  précisément 
sur  la  variabilité  de  ces  rapports  qu'est  basée  la  nomenclature  de  Galton.  Ainsi,  la  ligne  C  peut 
passer  à  la  fois  par  les  points  e  et  i  ou  bien  ne  passer  que  par  l'un  de  ces  points  seulement, 
soit  le  point  e,  soit  le  point  ;',  :  de  là,  pour  cette  ligne  trois  dispositions  différentes,  il  en  est 
absolument  de  même  pour  la  ligne  T  qui,  elle  aussi,  peut  passer  à  la  fois  par  les  deux  points 
e  et  i,  ou  bien  par  l'un  d'eux  seulement,  présentant  ainsi  les  trois  modalités  de  la  précédente. 
Or,  comme  chacune  des  trois  dispositions  de  la  ligne  C  peut  se  combiner  avec  chacune  des  trois 
dispositions  de  la  ligne  T,  on  voit  qu'il  existe  neuf  combinaisons,  lesquelles  réunies  à  la  dispo- 
sition signalée  plus  haut  sous  le  nom  de  type  primaire  portent  à  dix  les  différentes  modalités  ou 
types  suivant  lesquels  peuvent  se  disposer  les  lignes  papillaires  de  la  phalangette.  Ces  tj-pes 
sont  les  suivants  : 

Premier  type  {type  primaire).  —  Les  lignes  courbes  se  rapprochent  graduellement  de  la  direc- 
tion rectiligne  et  finissent  par  se  confondre  avec  les  lignes  transversales.  Conséquemment,  il 
n'existe  aucun  espace  intermédiaire  entre  les  deux  systèmes  de  lignes,  comme  cela  s'observe 
dans  tous  les  types  suivants  (fig.  613,1). 

Deuxième  type  (Cei,  Te/).  —  La  ligne  courbe  la  plus  supérieure  ou  ligne  C  passe  à  la  fois  par 
les  points  e  et  î.  et  il  en  est  de  même  de  la  ligne  transversale  la  plus  inférieure  ou  ligne  T.  Les 
deux  lignes  précitées  se  rencontrent  par  conséquent  l'une  avec  l'autre  sur  le  côié  interne  et  sur 
le  côté  externe  de  la  phalangette.  On  désigne  cette  disposition  par  la  formule  abrégée  Cei,  Tei, 
dans  laquelle  les  relations  des  deux  lignes  fondamentales  C  et  T  avec  les  points  e  et  i  sont  nette- 
ment indiquées  (fig.  613,2). 

Troisième  type  (Ce,  Ti).  —  La  ligne  C  passe  par  le  point  e  et  non  par  le  point  ;;  par  contre,  la 
ligne  T  passe  par  le  point  i  et  sans  passer  par  le  point  e  (fîg.  613,3). 

Quatrième  type  [Ci,  Te).  —  La  ligne  C  passe  par  le  point  i  et  non  par  le  point  e  :  la  ligne  T 
passe  par  le  point  e  et  non  par  le  point  i  (fig.  613,4). 

Cinquième  type  (Ci,  Tj).  —  Les  deux  lignes  C  et  T  passent  toutes  les  deux  par  le  point  i  ;  aucune 
d'elles  ne  passe  par  le  point  e  (fig.  613,5). 

Sixième  type  [Cei,  Ti).  —  La  ligne  C  passe  par  le  point  e  et  i  :  la  ligne  T,  passe  seulement  par 
le  point  i  jfig.  613,6). 

Septième  type  (Ci,  Te?).  —  Dans  ce  type,  c'est  la  ligne  T  qui  passe  à  la  fois  par  les  deux 
points  e  et  i  ;  quant  à  la  ligne  C,  elle  passe  seulement  par  le  point  i  (fig.  613,7). 


Empreintes  du  pouce  droit  (sclcé- 
matir/ne). 

1.  Uf;nes  courbes.  —  2.  lignes  trans- 
versales. —  :i.  liâmes  inlermédiaipes. 

—  C.  la  plus  élevée  des  lifjnes  courbes. 

—  T,  la  plus  inférieure  des  lignes 
transversales.  —  e,  /.  côté  externe  et 
enté  interne  du  pouce. 
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Huitième  type  [Ce,  Te).  —  Les  deux  ligues  C  et  T  passent  l'une  et  l'autre  par  le  point  e ;  aucune 
d'elles  ne  passe  par  le  point  i  (fig.  613,8). 

Neuvième  type  (Ce,  Tei).  —  La  ligne  C  passe  par  le  point  e  seulement.  La  ligne  T  passe  à  la 
fois  par  les  points  e  et  i  (flg.  013,9). 

Dixième  type  {Cei,  Te).  —  La  ligns  C  passe  à  la  fois  par  L"s  points  e  et  /,  tandis  que  la  ligne  T 
ne  passe  que  par  le  point  e  (fig.  613,10). 


Figure  schématique  iiidiquanl  les  divers  t\pes  suivant  lesquels  se  disposent,  d'après  Galton,  les  lignes  papillaircs  de  la 

phalangette  du  pouce. 

Les  majuscules  C  et  T  indiq-ient  la  situation  respective  des  lignes  courhes  (C)  et  des  lignes  transversales  (T)  ;  les  minuscules  c  et  i 
répondent  au  côté  externe  et  au  cOté  interne  de  la  plïalangctte.  —  1,  premier  type  (/.v/ie  primaire).  —  2.  deuxième  type  [Ce^  Tci).  — 
:î.  troisième  type  (Ce,  Ti).  —  4,  quatrième  type  {Ci.  Te).  —  îi,  cinquième  tvpe  (Ci.  Ti).  —  6,  sixième  type  (Cei,  Ti).  —  1.  septième  tvpe 
(Ci,  Tci).  —8,  huitième  type  (Ce,  Te).  —  9,  neuvième  type  (Ce,  téi).  —  10,  dixième  type  (Cei,  Te). 

Est-il  besoin  de  rappeler  que,  dans  les  neuf  derniers  types,  la  ligne  C  et  la  ligne  T  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  espace  plus  ou  moins  large,  dans  lequel  se  dispose  le  système  intermé- 
diaire des  lignes  papillaires,  affectant  les  formes  diverses  de  spirale,  de  cercles  concentriques,  de 
crosse,  de  raquette,  etc..  que  nous  avons  déjà  indiquées  ci-dessus. 

Cil.  Fkrk,  qui  a  étudié  suivant  la  méthode  de  Galion  les  dessins  papillaires  de  cent  quatre- 
vingt-deux  épileptiques,  non  pas  seulement  sur  les  doigts,  mais  encore  sur  le  gros  orteil,  n'a 
rencontré  sur  ce  dernier  que  sept  types  sur  les  dix  que  présentent  les  doigts.  De  ces  sept  types, 
ceux  qu'il  a  observés  le  plus  fréquemment  sont  le  type  primaire  et  le  type  Ce,  Te  (.4.R-PR  de 
FiîRÉ).  En  ce  qui  concerne  les  doigts,  le  même  auteur  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  le  pouce 
et  l'index,  qui  sont  les  deux  doigts  les  plus  dilTérenciés  au  point  de  vue  fonctionnel,  sont  préci- 
sément ceux  où  les  variations  morphologiques  des  crêtes  papillaires  sont  les  plus  fréquentes- 

L'étude  des  dispositions  variables  que  présentent  chez  l'homme  les  lignes  papillaires,  soulève 
une  foule  de  questions,  toutes  intéressantes,  mais  encore  incomplètement  résolues.  Telles  sont 
leur  hérédité,  leurs  relations  avec  la  sensibilité  tactile,  leur  syméti'ie,  leurs  manières  d'être  aux 
différents  âges  de  la  vie,  leurs  variations  ethniques,  etc. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  recherches  de  G.ilton,  le  type  morphologique  des  lignes  papil- 
laires se  transmet  par  hérédité  des  générateurs  à  leurs  descendants  au  même  titre  que  les  dispo- 
sitions dites  familiales.  Par  contre,  la  comparaison  des  dessins  avec  la  sensibilité  tactile  n'a 
fourni  jusqu'ici  à  Panatomiste  anglais  que  des  résultats  négatifs. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  la  symétrie,  Galton  admet  que  le  type  observé  sur  l'un  des  pouces  s'observe 
le  plus  souvent  sur  le  pouce  opposé  :  toutefois  la  siniilttude  est  rarement  parfaite.  Féré  a  ren- 
contré cette  symétrie  bilatérale  avec  une  fréquence  moins  considérable.  .Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  dernier  n'a  examiné  que  des  épileptiques;  et.  dans  ce  cas,  la  divergence  des  résul- 
tats obtenus,  peut  s'expliquer  peut-être  par  la  différence  des  milieux  où  ont  opéré  les  deux 
observateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelle  a  été,  dans  les  observations  de  Flré,  la  fréquence 
de  cette  symétrie  pour  chacun  des  cinq  doigts  de  la  main. 

Pourje  pouce 52,19  p.  100 

—  l'index 41,09    — 

—  le  médius 56,59    — 

—  l'annulaire 52,74    — 

—  l'auriculaire 75.27    — 

Les  observations  d'IlEHSCHEL  et  celles  de  Galton  s'accordent  à  démontrer  que  les  dessins  des 
lignes  papillaires  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  empreintes  digitales  ne  varient  pas  avec  l'ào-e 
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quelles  conservent  au  contraire,  de  l'enfant  à  l'adulte  et  de  l'adulte  au  rieillard,  des  caractères 
toujours  identiques,  non  seulement  dans  leurs  dispositions  fondamentales,  mais  jusque  dans 
leurs  moindres  détails.  Les  empreintes  digitales  deviennent  ainsi  un  excellent  clément  d'identi- 
fication et  peuvent  acquérir  une  certaine  importance  en  médecine  légale,  au  même  titre  que  la 
photographie  du  visage  et  les  divers  caractères  fournis  par  l'anthropométrie. 

La  question  des  empreintes  digitales  devra  se  compléter  par  l'étude  de  leurs  variations  dans 
les  dilïérents  groupes  ethniques  et  aussi  par  la  comparaison  des  dessins  obtenus  chez  l'homme 
avec  ceux  fournis  par  les  singes.  De  ces  deux  points,  le  premier  n'est  pas  encore  ébauché  et  le 
second,  en  dépit  du  travail  précité  d'ALix.  appelle  encore  de  nouvelles  recherches. 

Consultez,  au  sujet  des  lignes  papillaires  de  la  main  :  Purkixje,  Cotamentatio  de  examine  pliy- 
siologico  orr/ani  v'isùs  et  systematis  cutanei,  Breslau.  1823:  Alix,  Annales  des  Se.  7ialiirelles.  1868. 
t.  YIII,  p.  295,  et  t.  IX,  p.  5  ;  —  Galtox,  Xalure,  18S8,  t.  XXXVIII,  p,  201  :  —  du  même,  Philoso- 
phical  Transactions.  1891,  t.  CLXX.XIl,  p.  15  ;  —  de  Varigny,  Rev.  scientifique,  1891  ;  — Ch.  Féré, 
r.  R.  Société  de  Biolor/ie,  1891  et  1896  ;  —  Forgeot,  Th.  de  Lyon,  1891. 


§   III.  —   Face   .adhérente  oo  profonde 

La  face  adhérente  de  la  peau  est  très  irrégulière.  Elle  est  creusée  tout  d'abord 
d'une  série  de  dépressions  plus  ou  moins  profondes,,  qui  sont  comblées  par  des 
pelotons  adipeux.  Elle  nous  présente,  ensuite,  de  nombreux  orifices  à  travers  les- 
quels pénètrent  les  vaisseaux  destinés  à  la  peau, 

§    IV.  —  F0RM.\TI0.\S    SOUS-CUTANÉES 

Dans  toute  l'étendue  de  la  face  profonde,  la  peau  est  reliée  aux  organes  sous- 
jacents,  quelle  que  soit  la  nature  de  ces  organes,  par  une  couche  de  tissu  conjonc- 
tif  plus  ou  moins  riche  en  graisse  :  c'est  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  que 
l'on  appelle  encore  pannicule  cellulo-adipeux,  ou  tout  simplement  pannicule 
adipeux.  Il  s'y  développe  parfois  des  bourses  séreuses.  On  y  rencontre  aussi, 
sur  certains  points,  des  formations  luusculaires,  Cj[ue  l'on  désigne  sous  te  nom  de 
muscles  peauciers. 

1°  Pannicule  cellulo-adipeux,  fascia  superficialis.  —  Le  pannicule  cellulo- 
adipeux  se  dispose  généralement  de  la  façon  suivante  :  les  faisceaux  conjonctifs 
sous-cutanés  se  ramassent  à  la  face  profonde  de  la  peau  pour  former,  au-dessous 
d'elle,  une  espèce  de  membrane  réticulée  intimement  unie  au  derme.  Ils  se  fusion- 
nent de  même  au-dessus  de  l'aponévrose  et  donnent  ainsi  naissance  à  une  nou- 
velle lame,  constituée  comme  la  précédente,  mais  beaucoup  plus  mince.  Des  tractus 
conjonctifs,  à  trajet  vertical  ou  oblique  unissent  l'une  à  l'autre  ces  deux  lames  et 
circonscrivent  ainsi  un  système  de  loges  ou  aréoles,  dans  lesquelles  s'amasse  le 
tissu  adipeux.  Ainsi  disposé,  le  pannicule  cellulo-adipeux  prend,  en  anatomie  topo- 
graphique, le  nom  de  fascia  superficialis  et  il  se  compose,  comme  on  le  voit  :  1°  de 
deux  feuillets  conjonctifs,  l'un  superficiel  ou  dermique,  l'autre  profond  ou  sus- 
aponévrotique  ;  2°  d'une  couche  de  graisse,  comprise  entre  ces  deux  feuillets.  C'est 
encore  entre  les  deux  feuillets  du  fascia  superficialis  que  cheminent  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  dits  superficiels  ou  sous-cutanés. 

Tandis  que  le  feuillet  superficiel  du  fascia  superficialis  est  intimement  uni  au 
derme  et  fait  corps  avec  lui,  le  feuillet  profond  est  séparé  de  l'aponévrose  par  une 
couche  de  tissu  conjonctif  lâche,  qui  lui  permet  de  glisser  facilement  sur  elle.  Ainsi 
s'explique  la  mobilité  des  téguments  sur  les  couches  sous-jacentes  :  ce  n'est  pas  la 
peau  qui  se  meut  sur  le  pannicule  cellulo-adipeux,  mais  la  peau  et  le  pannicule 
qui,  ensemble,  glissent  sur  l'aponévrose. 


CONFORMATION  EXTERIEURE  DE    LA   PEAU 


80b 


Chacun  sait  que  la  mobilité  de  la  peau  n'est  pas  partout  la  même  :  très  étendue 
sur  certains  points,  elle  est,  sur  d'autres,  fort  limitée.  Il  est  même  un  certain 
nombre  de  régions  où  les  téguments  sont  à  peu  près  immobiles  :  telles  sont  la 
région  du  creux  axillaire,  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds.  Dans  ces  régions, 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  présente  une  disposition  toute  particulière  :  aux  lieu 
et  place  des  deux  feuillets  conjonctifs  qui  caractérisent  le  fascia  superficialis,  nous 


Fig.  614. 

Coupe  transversale  de  la  peau. 

A,  <5pidcrme.  —  B,  derme,  —  C,  lissu  cellulaire  sous-cutané. 
],  lige  d'un  poil,  avec  :  iî,  sa  r.aciue  :  3.  son  bulbe  ;  4,  son  follicule  ;  5,  sa  papille.  —  6,  un  nnisclc  redresseur  du 
poil.  —  7,  glande  sébacée,  avec  7',  son  canal  excréteur  s'ouvrant  dans  le  follicule  i)ilcux.  —  8,  espace  libre  par  lequel 
s"écoule  la  matière  sébacée.  —  9,  glomérule  d'une  glande  sudoripare.  —  10,  son  canal  excréteur  ou  canal  sudorifêre, 
avec  :  a,  sa  portion  rectiligne  ;  i,  sa  portion  flexueuse.  —  H,  aréoles  du  derme  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  dans 
lesquelles  s'amassent  de  petits  paquets  adipeux. 

rencontrons  des  trousseaux  fibreux,  à  la  fois  très  courts  et  très  résistants,  qui  se 
détachent  de  la  face  profonde  du  derme  et  vont,  d'autre  part,  s'implanter  directe- 
ment sur  l'aponévrose.  Ils  unissent  ainsi  ces  deux  membranes  d'une  façon  intime, 
d'une  façon  tellement  intime  que  la  première  ne  peut  glisser  sur  la  seconde.  Ici 
encore,  les  trousseaux  fibreux j_^qui  vont  du  derme  à  l'aponévrose  circonscrivent 
entre  eux  un  système  d'étroites  aréoles  oîi  se  tassent  des  pelotons  adipeux.  Il  est  à 
remarquer  que  la  graisse  s'y  trouve  pour  ainsi  dire  dans  un  état  de  compression 
permanente  :"en  eiî'et,  lorsqu'on'vient  à  sectionner,  dans  ces  régions,  la  peau  et  le 
lissu  cellulaire  sous-cutané,  on  voit  les  pelotons  adipeux  faire  hernie  à  la  surface 
lie  section.  C'estii  une  pareille  disposition  que  les  téguments,  à  la  paume  de  la 
main  et  à  la  plante  du  pied,  doivent  cette  élasticité  et  cette  résistance  qui  leur  sont 
propres  et  qui  se  trouvent  merveilleusement  adaptées  à  leur  fonction. 
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2°  Bourses  séreuses  sous-cutanées.  —  Les  bourses  séreuses  sous-cutanées, 
encore  appelées  bourses  muqueuses,  sont  des  cavités  plus  ou  moins  spacieuses, 
creusées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  destinées  à  favoriser  le  glissement 
de  la  peau  sur  les  couches  sous-jacentes. 

a.  Situation  et  mode  de  développement.'  —  On  en  rencontre,  en  général,  sur  tous 
les  points  où  la  peau  recouvre  quelques  parties  saillantes  du  squelette,  et  leur 
développement  est  la  conséquence  même  du  glissement  de  la  peau  sur  ces  parties 
saillantes. 

Sous  l'influence  de  ces  glissements,  en  effet,  les  faisceaux  conjonctifs  qui  unis- 
sent le  derme  à  l'aponévrose  ou  au  périoste  s'allongent,  s'amincissent,  se  raréfient 
et  finissent  môme  par  disfiaraître.  Du  même  coup,  les  aréoles,  délimitées  par  eux, 
s'agrandissent,  puis  se  fusionnent  de  proche  en  proche,  pour  ne  plus  former 
bientôt  qu'une  seule  cavité,  cloisonnée  ou  non,  qui  n'est  autre  qu'une  bourse 
séreuse. 

Produites  par  les  frottements  de  la  peau,  les  bourses  séreuses  sous-cutanées 
sont,  tout  naturellement,  d'autant  plus  spacieuses  qu'elles  occupent  des  régions  où 
ces  frottements  sont  plus  étendus  et  plus  souvent  répétés.  Pour  la  même  raison, 
elles  se  développent  graduellement  avec  les  progrès  de  l'âge  :  elles  sont  plus  mar- 
quées chez  l'adulte  que  chez  l'enfant,  plus  considérables  encore  chez  le  vieillard 
que  chez  l'adulte.  La  plupart  d'entre  elles  n'apparaissent  qu'après  la  naissance, 
alors  que  se  montrent  et  se  régularisent  les  différents  actes  de  la  locomotion. 
Quelques-unes  cependant,  fixées  par  l'hérédité,  existent  déjà  chez  le  fœtus  à  terme  : 
elles  sont  dites  congénitales,  par  opposition  aux  précédentes  qui  sont  acquises  au 
cours  de  la  vie  aérienne. 

b.  Structure.  —  Les  parois  des  bourses  séreuses  sous-cutanées,  inégales  et 
rugueuses,  sont  formées  par  des  fibres  de  tissu  conjonctif,  mêlées  à  des  fibres  élas- 
tiques. Elles  acquièrent  parfois,  par  suite  du  tassement  de  ces  fibres,  ime  épais- 
seur et  une  résistance  considérables.  Mais  elles  ne  forment  jamais  une  membrane 
isolable  et,  bien  qu'on  rencontre  à  leur  surface  libre  un  certain  nombre  de  cellules 
plates,  elles  ne  s'élèvent  jamais  au  rang  de  véritables  séreuses. 

La  cavité  elle-même  de  la  bourse  séreuse  est  irrégulière,  anfractueuse.  Elle  est 
traversée  le  plus  souvent  par  des  tractus  conjonctifs,  qui,  sous  forme  de  filaments 
ou  de  lamelles,  se  rendent  d'une  paroi  à  l'autre  et  divisent  ainsi  la  bourse  séreuse 
en  un  certain  nombre  de  cavités  secondaires.  Du  reste,  les  loges  multiples  dont 
se  compose  dans  ce  cas  la  cavité  séreuse  peuvent  être  complètement  indépen- 
dantes, ou  bien  communiquer  les  unes  avec  les  autres  par  des  orifices  plus  ou 
moins  considérables. 

Les  bourses  séreuses  sous-cutanées,  qu'elles  soient  iiniloculaires  ou  multilocu- 
laires,  sont  remplies  par  un  liquide  clair  et  transparent,  analogue  à  la  lymphe. 

c.  Division.  —  Nous  diviserons  les  bourses  séreuses  sous-cutanées  en  trois 
grandes  classes  :  '1°  les  bourses  séreuses  normales,  résultant  de  frottements  qui  se 
produisent  normalement  chez  tous  les  individus  ;  on  les  rencontre  sur  tous  les 
sujets  sans  distinction  de  sexe  et  de  profession  ;  2°  les  bourses  séreuses  acciden- 
telles, qui  se  montrent  sur  certains  points  où  la  peau  est  soulevée  accidentellement, 
soit  par  des  tumeurs,  soit  par  des  saillies  osseuses  anormales;  3"  enfin,  les  bourses 
séreuses  professionnelles,  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  n'existent  que  dans  cer- 
taines professions  et  dont  le  siège  varie  suivant  la  nature  de  ces  dernières.  Telles 
sont  la  bourse  séreuse  des  chiffonniers  que  produit  à  la  région  lombaire  le  frotte- 
ment de  la  hotte,  la  bourse  des  frotteurs  d'appartements  que  détermine  au  cou-de" 
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pied  droit  la  courroie  de  la  brosse,  etc.  Les  bourses  séreuses  professionnelles,  on  le 
voit,  acquièrent,  en  médecine  légale,  une  importance  considérable  :  elles  peuvent, 

en  effet,  dans  les  cas  oîi  la  question  d'identité  est  en  cause,  indiquer  à  la  justice  la 
profession  des  individus  qui  en  sont  porteurs. 

d.  Répartition  topographique.  —  Voici,  résumée  sous  forme  de  tableau,  l'énu- 
mération  des  différentes  bourses  séreuses  sous-cutanées  réparties  suivant  la  divi- 
sion adoptée  plus  haut.  Nous  mettons  en  regard  de  chacune  d'elles  le  nom  de 
l'anatomiste  qui  l'a  découverte  ou  bien  décrite  : 

1"=  CLASSE  :  Bourses  séreuses  normales 
a.  Tête  et  cou  : 

Autour  de  la  boule  graisseuse  de  Bichat VEHNEmu. 

A  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure - Béclard. 

Au-dessous  de  la  symphyse  du  menton Velpeau. 

Entre  l'os  hyoïde  et  la  membrane  thjTO-hyoïdienne Maloaig.ne. 

_  Au-devant  de  la  pomme  d'Adam Béclard. 

Sur  l'apophyse  épineuse  de  la  T=  cervicale  {non  const.) Béclard. 

b.  Tronc  : 

Sur  l'acromion Béclard. 

Sur  le  bord  antérieur  de  la  clavicule  (non  const.) ? 

Sur  la  l'ace  externe  du  grand  dorsal  [non  const.) Béclard. 

Dans  la  région  lombaire  [non  const.) Cruveiliuer 

c.  Membre  supérieur  : 

Sur  l'épitrochlée Béclard. 

Sur  l'épicondyle "Velpeau. 

En  arrière  de  l'olécràne Camper. 

Sur  l'apophyse  stylo'ide  du  radius Bourgery. 

Sur  l'apophyse  stylo'ide  du  cubitus Bourgery. 

En  arrière  des  articulations  métacarpo-phalangiennes Béclard. 

En  avant  des  articulations  métacarpo-phalangiennes Velpeau. 

Eu  arrière  des  articulations  interphalangiennes Béclard. 

d.  Membre  inférieur  : 

Sur  l'épine  iliaque  antéro-supérieure Bourgery. 

Sur  le  grand  trochanter Béclard. 

Sur  l'ischion Velpeau. 

Sur  la  face  externe  de  la  cuisse  [non  const.). Velpeau. 

Sur  la  face  antérieure  de  la  cuisse  {non  const.) '  .    .•  Velpeau. 

Sur  la  moitié  inférieure  de  la  rotule Camper. 

A  l'angle  supérieur  et  externe  de  la  rotule Padieu. 

Sur  les  parties  latérales  des  condyles  fémoraux Velpeau. 

Sur  les  tubérosités  latérales  du  tibia Velpeau. 

Sur  la  tubérosité  antérieure  du  tibia '? 

Sur  la  crête  du  tibia Zo.ia. 

Sur  la  crête  du  péroné , Zoja. 

Sur  les  deux  malléoles Velpeau. 

Sur  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  calcanéum Lenoir. 

Sur  la  face  dorsale  des  articulations  des  orteils Béclard. 

Sur  la  face  dorsale  du  scaphoide  du  pied  (non  const.) Velpeau. 

Sur  le  tubercule  du  même  os  (non  const.) .  Velpeau. 

Sur  l'articulation  tarso-métatarsienne  (non  const.) Brodie. 

En  dedans  de  la  tête  du  premier  métatarsien  [non  const.)  .    .  ■ Brodie. 

Sur  l'extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien  («on  con«<.) Velpeau. 

Sur  le  côté  externe  de  l'extrémité  antérieure  du  même  os  [non  const.).   .    .   .  Velpeau. 

Au-dessous  de"  la  tête  du  cinquième  métatarsien Lenoir. 

Au-dessous  de  la  tête  du  premier  métatarsien Lenoir. 

2°  classe  :  Bourses  séreuses  accidentelles 

Sur  le  sommet  de  la  gibbosité  des  bossus ■ .   .  ? 

Sur  les  hernies  anciennes Broca. 
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Sur  les  tumeurs  volumineuses  et  anciennes ■? 

Sur  la  saillie  des  pieds  bots  qui  sont  en  rapport  avec  le  sol Brodie. 

Sur  le  moignon  des  amputés Béclard. 

Au-dessus  des  cors  aux  pieds ? 

Sur  les  durillons  des  pieds  et  des  mains ? 

3"  CLASSE  :  Bourses  séreuses  professionnelles 

a.  Se  développant  sur  les  points  où  il  n'en  existe  pas  à  l'état  normal  : 

A  la  région  dorso-lombaire Chez  les  chiffonniers. 

Au-devant  du  sternum —      rnenuisiers. 

Sur  la  face  externe  du  grand  dorsal  et  sur  les  côtés  )  ,  „  . 

,          ,  .                                  ^  !  —      portefaix. 

du  rachis )  '        ' 

Sur  le  bord  externe  et  supérieur  du  trapèze —  porteurs  d'eau. 

Au  vertex —  porteurs  à  la  halle. 

Au  coude  qui  porte  la  marguerite —  corroyeurs. 

A  la  partie  antérieure  et  interne  de  l'avant-bras  gauche.  —  doreurs  sur  mélau.v. 

A  la  partie  postérieure  du  cubitus  gauche  et   sur  la 

face  dorsale  des  4'  et  o"  métatarsiens 


ouvriei-s  en  papiers  peints. 


Au-dessus  du  carpe  droit,  sur  le  vertex  et  au-dessous  /  •  j    / 

j     1,     .■      ,    .•              '■.,.,.               ,                            }  —  scieurs  de  lonn. 

de  1  articulation  acromio-claviculaire  gauche )  •' 

Aux  mains,  au-dessus   des  durillons —  manoiivriers. 

Au-devant  du  grand  trochanter  droit  et  de  la  partie  )  .  „ 

inférieure  de  la  cuisse  droite .   .   i  -  Jo^^'^rs  d  orgue. 

En  avant  de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse —  cordonniers. 

Sur  le  cou-de-pied  droit —  frotteurs  de  parquets. 

Au  sacrum  et  sur  les  deux  genoux —  ramoneurs. 

b.  Résultant  de  l'agrandissement  d'une  séreuse  qui  existe  normalement  : 

Des  deux  séreuses  olécraniennes Chez  les  bijoutiers-graveurs. 

De  la  séreuse  olécranienne  droite  seulement —  bijoutiers-guillocheurs. 

De  la  séreuse  de  l'épine  iliaque  antéro-supérieure ...  —  tisserands. 

Des  deux  séreuses  prérotulienne —  bitumiers. 

—  —                  —  couvreurs. 

—  —                 —  rabotleurs  de  parquet. 

—  —                 —  religieux. 


A  consulter,  au  sujet  des  bourses  séreuses  sous-cutauées,  Padiel",  Des  bourses  séreuses  sous- 
cutanées,  Th.  Paris,  1839  ;  —  Calori,  Suite  borse  mucose  sotto-cutanee  ciel  corpo  iimano,  Memor. 
délia  Accad.  di  Scienze  di  Bologna,  1857  ;  —  Vernois,  Bourses  séreuses  professionnelles.  1862  ;  — 
Bleynie.  Ânat.  et  path.  des  bourses  celluleuses  sous-cutanées.  Th.  Paris,  1865;  —  Zoja,  Suite 
borse  sierose  n  propriamente  délie  vescicolari  degli  arti  limant,  Milano,  1865  ;  —  Heinecke,  Anat. 
u.  Patliol.  der  Schleimbeutel  iind  Sehnenscheiden,  Erlangen,  1867  ;  —  Morestin,  Note  sur  les  boui'ses 
séreuses  de  la  plante  du  pied,  Bull.  Soc.  Anat.,  1894;  —  Réitérer,  Sur  le  développ.  morpholo- 
gique et  histologique  des  bourses  muqueuses  et  des  cavités  périlendineuses,  Journ.  de  l'Anat.,  1896. 

3"  Muscles  peauciers.  —  Dans  certaines  régions  du  corps,  la  peau  repose  direc- 
tement sur  des  faisceaux  musculaires  qui  prennent  sur  le  derme  la  totalité  ou  une 
partie  seulement  de  leurs  insertions  et  qu'on  appelle,  pour  cette  raison,  des  «iMS- 
cles  peauciers.  Ces  muscles  peauciers  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  sont  cons- 
titués par  des  fibres  striées;  les  autres,  par  des  fibres  lisses. 

a.  Muscles  peauciers  à-  fibres  striées.  — •  Les  muscles  peauciers  à  fibres  striées 
ont  pour  type  le  muscle  occipito-cranien  et  les  muscles  de  la  face.  De  cet  ordre 
encore  est  le  muscle  peaucier  du  cou,  rudiment  du  panniculus  carnosus  qui  chez 
certains  mammifères,  le  cheval  notamment,  enveloppe  le  tronc  à  la  manière  d'un 
vaste  manteau.  Ces  muscles  peauciers  ne  s'insèrent  pas  à  la  face  profonde  du 
derme,  comme  on  l'écrit  trop  souvent,  mais  bien  dans  l'épaisseur  même  du  derme, 
dans  la  zone  qui  supporte  les  papilles,  à  0'"",05  de  la  surface  qui  porte  l'épidémie 
(Robin). 

h.  Muscles  peauciers  à  fibres  lisses.  —  Les  muscles  peauciers  à  fibres  lisses  sont 
au  nombre  de  quatre  chez  l'homme.   Ce  sont  :  1°  le  muscle  sôus-aréolaire,  qui 
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s'étale  sous  la  peau  du  mamelon  et  de  l'aréole  ;  2°  le  muscle  périnéal  superficiel, 
qui  se  développe  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  région  périnéale  ;  3"  le 
muscle  péripénien,  qui  entoure  le  pénis  ;  4°  enfin  le  dartos,  qui  forme  l'une  des 
enveloppes  du  testicule.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  cette  énumération  som- 
maire, nous  réservant  de  décrire  en  détail  ces  différentes  formations  musculaires 
à  propos  de  la  mamelle,  du  périnée,  de  la  verge  et  du  scrotum  (voy.  Système  dro- 
génital). 

ARTICLE   II 
CONSTITUTION  ANATOMIQUE   DE  LA  PEAU 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  la  peau  se  compose 
essentiellement  de  deux  couches,  régulièrement  superposées  : 

1"  Une  couche  profonde,  appelée  derme  ou  chorion  ; 

2°  Une  couche  superficielle,  appelée  épiderme. 

Embryologiquement,  l'épiderme  représente  le  feuillet  externe  du  blastoderme  • 
le  derme  provient  du  feuillet  moyen. 


^  I.  —  Derme   ou  chorion 

Le  derme  est  la  partie  fondamentale  de  la  peau  ;  c'est  à  lui  qu'elle  doit  sa  résis- 
tance, son  élasticité,  et  aussi  sa  qualité  de  mem- 
brane sensible,  puisque  c'est  dans  le  derme  que  se 
disséminent  les  appareils  terminaux  du  tact.  Il  appa- 
raît, sur  les  coupes,  sous  la  forme  d'une  membrane 
blanchâtre  et  demi-transparente.  Son  épaisseur,  très 
différente  suivant  les  régions,  varie  d'un  tiers  de 
millimètre  ù  2  ou  3  millimètres. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Le  derme  pré- 
sente, comme  la  peau  elle-même,  deux-faces,  l'une 
profonde,  l'autre  superficielle  : 

a.  Face  profonde.  —  La  face  profonde  n'est  autre 
que  la  face  profonde  de  la  peau  elle-même  :  rappe- 
lons-nous qu'elle  répond  au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  qu'elle  est  creusée  d'aréoles  plus  ou  moins 
profondes  comblées  par  des  glandes  sudoripares  ou 
par  des  pelotons  adipeux,  qu'elle  présente  enfin  un 
grand  nombre  d'orifices  dans  lesquels  s'engagent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs,  cutanés. 

b.  Face  superficielle.  —  La  face  superficielle 
répond  à  l'épiderme.  Elle  est  hérissée  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  d'une  multitude  de 
petites  éminênces,  ordinairement  coniques,  connues 
sous  le  nom  de  papilles.  Nous  les  décrirons  tout  à 
l'heure.  Le  derme  cutané  est  limité  du  cùlé  de  l'épi- 
derme par  une  mince  bordure  hyaline,  que  l'on 
rencontre  sans   interruption  aucune  sur  toute  l'étendue   du  tégument  externe  : 


Section  horizontale  6.  travers  les 
sommets  des  papilles  d'une 
crête  entière  et  defteux  moitiés 
décrètes;  gross.  de  60  diaQiè- 
tres  (d'après  Kôlliker). 

1,  couche  coruif-e  de  l'épiderme  dans 
l'infcrvane  des  crûles,  inléressi5c,  dans  la 
section  à  travers  le  sommet  des  papilles, 
à  cause  de  son  trajet  ondulé.  —  2,  cou- 
che de  Malpighi.  —  3.  papilles  compo- 
sées. —  4,  couche  de  Malpighi  outre  les 
papilles  qui  reposent  sur  une  base  com- 
mune. —  5,  canaux  sudorifôrcs. 
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c'est  la  basement  membrane  des  histologistes  anglais,  la  membrane  basale  de 
Ranvier,  la  couche  vitrée  de  Renaut.  Elle  est  régulièrement  plane  sur  les  points 
qui  sont  dépourvus  de  papilles.  Dans  les  régions  qui  en  possèdent,  elle  se  soulève 
en  même  temps  qu'elles  et  les  suit  régulièrement  dans  toutes  leurs  sinuosités. 

2"  Papilles  dermiques.  —  Découvertes  en  1664  par  Malpighi,  les  papilles  der- 
miques sont  très  variables  dans  leur  nombre,  leurs  dimensions,  leur  forme  : 

a.  Nombre.  —  Sappey  a  compté  en  moyenne,  par  millimètre  carré,  36  papilles  à  la 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  75  à  130  sur  les  autres  régions  du  corps. 

b.  Dimensions.  — ■  Au  point  de  vue  de  leurs  dimensions,  elles  se  distinguent  en 
grandes,  mo.Yennes  et  petites.  Les  plus  petites  mesurent  de  3o  à  53  jx  de  hauteur  : 
on  les  rencontre  sur  la  mamelle  de  la  femme,  sur  le  scrotum  et  à  la  racine  du 
pénis,  sur  la  face  et  plus  spécialement  sur  les  paupières,  le  front,  le  nez,  les  joues 


Fig.  616. 

Papilles  du  derme,  avec  leurs  vaisseaux  et  un  corpuscule  du  tact. 

1.  papille  simple,  avec  une  anse  vasculaire.  —  2,  2,  papilles  bifides  avec  deus  anses  vasculaires.  — 3.  papille  bifide, 
avec  une  anse  vasculaire  et  un  corpuscule  du  tact,  4.  —  5,  tubes  nerveux  se  rendant  au  corpuscule  du  tact.  —  6,  réseau 
sanguin  sous-papillaire. 


et  le  menton  (Kôlliker).  Les  plus  longues  atteignent  110  à  225  u.  :  on  les  trouve  à 
la  paume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds,  au-dessous  de  l'ongle,  au  niveau  des 
petites  lèvres. 

c.  Forme  :  j^cpiUes  simples  et  impilles  composées.  —  Au  point  de  vue  de  leur 
forme  extérieure,  les  papilles  se  divisent  en  papilles  simples  et  en  papilles  com- 
posées : 

Les  papilles  siinples  n'ont  qu'un  seul  sommet.  Elles  affectent  de  préférence  la 
forme  conique  ;  on  en  voit,  cejiendant,  qui  sont  hémisphériques,  cylindriques  ou 
même  légèrement  renflées  à  leur  extrémité  libre. 

hes  papilles  composées  sont  ainsi  appelées  parce  que,  avec  tine  seule  base,  elles 
possèdent  deux  ou  trois  sommets,  quelquefois  quatre  ou  cinq.  Elles  se  voient  à  la 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où  elles  se  disposent  d'une  façon  toute 
particulière.  En  effet,  au  lieu  de  se  disséminer  sans  ordre  comme  dans  la  plupart 
des  régions  du  corps,  elles  se  juxtaposent  régulièrement  les  unes  à  la  suite  des 
autres  et  forment  ainsi  des  séries  linéaires,  connues  sous  le  nom  de  crêtes  der- 
miques.  Ces  crêtes  dermiques,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  sillons  de 
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même  direction,  mesurent  en  largeur  de  2  à  7  dixièmes  de  millimètre  et  se  voient 
très  nettement  à  la  surface  de  l'épiderme  sans  le  secours  d'aucun  instrument  gros- 
sissant. A  la  paume  des  mains,  elles  sont  rectilignes  ou  se  disposent  suivant  une 
ligne  courbe  à  long  rayon.  Sur  la  pulpe  des  doigts,  ce  sont  surtout,  nous  l'avons 
déj;ivu(p.  801),  des  courbes  à  courts  rayons,  assez  régulièrement  concentriques  et 
regardant  par  leur  concavité  la  racine  des  doigts.  Vues  d'en  haut,  les  crêtes  der- 
miques nous  présentent  les  sommets  des  papilles  qui  les  constituent,  lesquels  se 
disposent,  pour  chacune  d'elles,  en  deux  rangées  principales.  Ces  deux  rangées  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  sillon  irrégulier  et  peu  profond,  au  fond  duquel 
viennent  s'ouvrir  les  glandes  sudoripares  (fig.  61o,oj. 

Papilles  vasculaires  et  papilles  nerveuses.  —  Les  papilles  du  derme  renfer- 
ment à  leur  centre  soit  des  vaisseaux,  soit  un  corpuscule  du  tact  :  de  là  une  nou- 
velle division  des  papilles  en  papilles  vasculaires  et  enpapilles  nerveuses  (fig.  616). 
Les  premières  sont  uniformément  répandues  sur  toute  la  surface  du  tégument 
externe.  Les  papilles  nerveuses  se  rencontrent  exclusivement  à  la  face  palmaire 
de  la  main  et  à  la  face  plantaire  du  pied.  Elles  sont  particulièrement  nombreuses 
au  niveau  des  doigts,  comme  le  démontrent  les  chiffres  suivants  :  Meissner,  au 
niveau  de  la  troisième  phalange  de  l'index,  en  a  compté  jusqu'à  108  sur  une  étendue 
de  22  millimètres  carrés.  Sur  une  surface  de  même  dimension,  ce  nombre  des- 
cendait à  40  au  niveau  de  la  deuxième  phalange  de  l'index,  à  15  au  niveau  de  la 
première  phalange  du  même  doigt.  Il  n'était  plus  que  de  8  sur  la  peau  de  l'émi- 
nence  thénar  et  sur  celle  qui  recouvre  la  partie  moyenne  de  la  paume  de  la  main. 

3°  Structure  générale  du  derme.  —  Le  derme  cutané  est  essentiellement  cons- 
titué par  du  tissu  conjonctif,  des  fibres  élastiques,  des  libres  musculaires  lisses  et 
de  la  graisse.  A  ces  divers  éléments  s'ajoutent  des  vaisseaux  et  des  nerfs  que  nous 
décrirons  plus  loin  (voy.  p.  817). 

a.  Tissu  conjonctif.  —  Le  tissu  conjonctif  est  l'élément  prédominant  du  derme. 
11  se  montre  sous  forme  de  faisceaux,  cylindriques  ou  aplatis,  qui  s'entre-croisent 
dans  tous  les  sens,  en  formant  une  espèce  de  feutrage  qui  est  beaucoup  plus  serré 
dans  les  couches  superficielles  que  dans  les  couches  profondes.  Ces  faisceaux  se 
disposent  pour  la  plupart  parallèlement  à  la  surface  du  derme;  on  en  rencontre 
un  certain  nombre,  cependant,  qui  sont  perpendiculaires  ou  obliques.  Le  long  des 
faisceaux  conjonctifs  du  derme  se  disséminent  de  nombreuses  cellules  du  tissu 
conjonctif,  fusiformes  ou  étoilées.  Ces  cellules,  qui  sont  fixes,  ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  une  autre  variété  de  cellules,  dites  migratrices,  que  l'on  rencontre 
encore  dans  le  derme  et  qui  ne  sont  autres  que  des  leucocytes  ou  cellules  de  la 
lymphe.  En  s'entr.e-croisant  les  uns  avec  les  autres,  les  faisceaux  conjonctifs  du 
derme  ménagent  un  certain  nombre  d'espaces,  dans  lesquels  se  logent  les  glandes, 
les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Tous  les  vides  sont  comblés  par  de  la  matière  amorphe. 

b.  Tissu  élastique.  —  Le  tissu  élastique  est  représenté  par  des  fibres  de  la 
variété  dartoïque.  Ces  fibres,  richement  ramifiées  et  anastomosées  entre  elles,  for- 
ment un  vaste  réseau  qui  s'entremêle  aux  faisceaux  conjonctifs  et  qui  occupe  toute 
la  hauteur  du  derme.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  que  les  fibres  élastiques 
deviennent  plus  minces  et  moins  ramifiées  au  voisinage  des  papilles. 

c.  Fibres  musculaires  lisses.  —  Les  fibres  musculaires  lisses  forment  les  muscles 
redresseurs  des  poils.  Ces  petits  muscles,  dont  nous  devons  la  première  descrip- 
tion à  KôLLiKER,  se  montrent  au  voisinage  des  follicules  pileux  sous  la  forme  de 
faisceaux  cylindriques  ou  aplatis,  larges  de  4S  à  200  ]>..  Ils  prennent  naissance  dans 
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les  couches  toutes  superficielles  du  derme.  De 

3 


Fig.  617. 

Coupe  transversale  de  la  peau  pour  montrer  le  follicule 

pileux  et  son  muscle  redresseur. 

1,  épidermc.  —  2,  derme.  —  3,  lige  du  poil.  —  4,  sa  racine.  — 
D,  son  bulbe.  —  6,  sa  papille.  —  7,  follicule  pileux,  avec  :  a,  sa 
tunique  eslerne;  6,  sa  membrane  vitrée;  c.  saçaiue  épilhi-liaie  externe: 
d,  sa  gaine  épithéliale  interne.  —  8,  glandes  sébacées,  avec  8',  leur 
conduit  excréteur.  —  9,  espace  libre,  par  lequel  s'écoule  la  matière 
sébacée.  —  10,  10',  muscle  redj-esseur  du  poil. 


là,  ils  se  portent  obliquement  vers 
le  fond  du  follicule  auquel  ils 
sont  annexés  et  s'implantent  sur 
ce  follicule,  un  peu  au-dessous  de 
ses  glandes  sébacées  (fig.617,10j. 
Chaque  follicule  pileux  possède 
deux  ou  trois  de  ces  faisceaux 
musculaires.  On  conçoit  sans 
peine  que,  lorsque  ces  faisceaux 
viennent  à  se  contracter,  les  fol- 
licules se  projettent  en  dehors, 
formant  ainsi  à  la  surface  exté- 
rieure de  la  peau  ces  myriades 
de  petites  élevures  dont  l'ensem- 
ble constitue  le  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  chair  de  poule. 

d.  Tissu  adipeux.  —  Le  tissu 
adipeux  fait  complètement  défaut 
dans  les  couches  superficielles  du 
derme.  11  fait  son  apparition  seu- 
lement dans  les  couches  profon- 
des, d'abord  sous  forme  de  vési- 
cules isolées,  puis  sous  forme  de 
petits  pelotons  adipeux,  qui  for- 
ment la  transition  entre  les  sim- 
ples vésicules  adipeuses  et  ces 
lobules  adipeux,  qui  remplissent 
les  aréoles  de  la  face  profonde  du 
derme.  Isolées  ou  agminées,  les 
vésicules  adipeuses  se  disposent 
toujours  dans  les  interstices  des 
faisceaux  conjonctifs. 


4°  Structure  spéciale  des  papilles.  —  Quant  aux  papilles,  parties  intégrantes 
du  derme,  elles  présentent  en  principe  la  même  structure  que  ce  dernier.  Toutefois, 
les  faisceaux  conjonctifs  et  les  fibres  élastiques  y  sont  beaucoup  plus  minces.  Par 
contre,  les  éléments  cellulaires  sont  beaucoup  plus  multipliés  dans  les  papilles  que 
dans  le  derme  proprement  dit  ;  ils  y  affectent,  en  outre,  ce  caractère  particulier, 
qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  réduits  à  de  simples  noyaux,  par  suite  de  l'atténuation 
considérable  du  protoplasma  cellulaire.  La  surface  des  papilles  n'est  pas  entière- 
ment lisse,  comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps  :  elle  est,  au  contraire,  fortement 
plissée  et  présente  ainsi  des  crêtes  plus  ou  moins  obliques  qui,  vues  de  profil 
(fig.  617),  simulent  des  dents  (Ranvier). 


§  II.  —  Épiderme 

L'épiderme  forme  la  couche  superficielle  de  la  peau  :  il  s'étale  à  la  manière  d'un 
vernis  protecteur  à  la  surface  externe  du  derme.  Dérivé  du  feuillet  externe  du  blas- 
toderme, il  se  caractérise  anatomiquement  par  ce  double  fait  qu'il  se  compose  de 
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cellules  épithéliales  et  qu'il  ne  présente  jamais  de  vaisseaux  canaliculés,  soit  san- 
guins, soit  lymphatiques.  Son  épaisseur,  parfaitement  étudiée  en  1879  par  Dros- 
DORFF,  varie  beaucoup  suivant  les  points  où  on  le  considère.  Dans  la  plupart  des 
régions  du  corps,  elle  est  de  0""",05  a  0™"',10  au  niveau  des  papilles,  de  0"'",06  à 
O'""',lo  au  niveau  des  espaces  interpapillaires  ;  sur  certains  points,  cependant,  on 
la  voit  s'élever  à  O^^j^S  et  0""™,30.  Sur  les  extrémités,  l'épiderme  présente  un  déve- 
loppement beaucoup  plus  considérable  :  c'est  ainsi  qu'il  atteint,  en  dehors  de  tout 
état  pathologique,  0™"°,60  à  ■1"'"',50  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds, 
0™",80  à  -l™™,o6  au  niveau  de  la  pulpe  des  doigts.  Cet  épaississement  tout  spécial 
de  l'épiderme  sur  les  extrémités  des  membres  thoraciques  et  des  membres  pelviens 
tient  évidemment  aux  pressions  et  aux  frottements  presque  continuels  dont  les  sur- 
faces précitées  sont  le  siège. 

1''  Conformation  extérieure.  —  Comme  le  derme,  l'épiderme  nous  présente  deux 
faces,  l'une  superlicieile,  l'autre  profonde  : 

a.  Face  superficielle.  —  La  face  superficielle  n'est  autre  que  la  surface  extérieure 
lie  la  peau  elle-même.  Elle  a  été  précédemment  décrite.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler:  1"  qu'elle 
présente  de  nombreu- 
ses saillies,  permanen- 
tes ou  temporaires  ; 
2"  qu'elle  possède  des 
sillons  et  des  plis  de 
plusieurs  ordres .:  3° 
qu'elle  est,  enlin,  cri- 
lilée  d'orifices  pour  le 
passage  des  poils,  de 
la.  matière  sébacée  et 
lie  la  sueur. 

1j.  Face  profonde. 
—  La  face  profonde,  se 
moulant  sur  le  derme, 
reproduit  fidèlement 
en  creux  toutes  les 
saillies  que  présente 
ce  dernier.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  l'épi- 
derme, comme  nous 
le  verrons  plus  loin, 
envoie  des  prolonge- 
ments épi  théliauxdans 
les  glandes  sudoripares,  dans  les  glandes  sébacées  et  dans  les  follicules  pileux, 
qui  occupent  l'épaisseur  du  derme.  Il  en  résulte  que,  lorsque  par  un  procédé  quel- 
conque, la  macération  dans  l'eau  par  exemple,  on  sépare  l'épiderme  du  derme,  on 
voit  pendre  à  sa  face  profonde  tous  les  prolongements  sus-indiqués,  lesquels  se 
sont  brisés  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable  dans  le  derme  (iîg.  618). 
Ces  prolongements  sont  très  variables  par  leur  forme,  par  leur  largeur  et  par  leur 
longueur;  mais  tous  sont  canaliculés,  chacun  d'eux  représentant  le  revêtement 
interne,  soit  d'une  follicule  pileux,  soit  d'une  glande. 

AN.iTOMIE   HUMAINE.    —    T.    II.  103 


Fig.  618. 

Papilles  dermiques  séparées  de  leur  revêtement  épidermique  après 
ujacération. 

1,  1,  1,  papilles  dermiques  distribui^es  en  séries  gi^'inim^cs.  —  2,  2,  1,  dépressions 
de  la  l'ace  profonde  de  l'épiderme.  dans  lesquelles  sont  reçues  les  papilles. —  o,  'i\ 
canaux  excréteurs  des  glomérules  sudoripares,  dont  quelques-uns  sont  rompus  par  le 
soulèvement  de  l'épiderme. 
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2"  Structure.  —  L'épiderme  est  essentiellement  constitué  par  des  cellules  épi- 
théliales,  dites  cellules  épidermiques,  qui  s'étagent  au-dessus  du  derme  en  assises 
régulières.  Quoique  procédant  d'une  origine  commune,  ces  cellules  se  modifient 
dans  leur  forme  et  dans  leurs  propriétés  biologiques  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  du  derme.  Il  en  résulte  que  l'épiderme,  examiné  sur  des  coupes  per- 
pendiculaires à  la  surface  du  tégument,  n'est  pas  uniforme,  mais  présente  un 
aspect  tout  différent  dans  ses  parties  superficielles  et  dans  ses  parties  profondes. 
A  cet  égard,  on  l'a  divisé  en  deux  couches  :  une  couche  profonde  ou  corps  mu- 
queux  de  Malpighi  et  une  couche  superficielle  ou  couche  cornée  :  la  première, 
légèrement  brunâtre  et  relativement  molle  ;  la  seconde,  incolore,  transparente, 
dure,  plus  ou  moins  kératinisée  (de  xépaç,  corne). 

Une  pareille  division,  qui  pendant  longtemps  est  restée  classique,  n'est  plus  en 
harmonie  aujourd'hui  avec  les  récents  progrès  de  l'anatomie  générale.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  corps  muqueux  de  Malpighi,  on  a  fait  une  place  à  part  à  la  première 
rangée  de  cellules,  sous  le  nom  de  couche  hasilaire;  une  place  à  part  également 
aux  assises  les  plus  superficielles  sous  le  nom  de  couche  granuleuse  ;  les  cellules 
moj'ennes,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  comprises  entre  la  couche  hasilaire  et  la 
couche  granuleuse,  forment  une  couche  spéciale  qui  a  conservé  le  nom  de  couche 
de  Malpighi.  De  même,  dans  la  couche  cornée,  les  assises  cellulaires  les  plus  pro- 
fondes ont  été  distraites  des  cellules  cornées  proprement  dites,  pour  former  une 
couche  spéciale  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  couche  transparente. 

L'épiderme  se  compose  donc  de  cinq  couches  régulièrement  superposées,  qui 
sont,  en  allant  des  parties  profondes  vers  les  parties  superficielles  :  1°  la  couche 
hasilaire  ;  2°  la  couche  de  Malpighi  ;  3"  la  couche  granuleuse  ;  4'^  la  couche  trans- 
parente ;  5°  la  couche  cornée. 

A.  Couche  basilaire.  —  La  couche  hasilaire  (fig.  619, 1)  est  formée  par  une 
rangée  unique  de  cellules  cylindriques  ou  prismatiques,  qui  s'implantent  sur  le 
derme  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  peau.  Leur  hauteur  est  de  12  à  14  u., 
leur  largeur  de  6  à  8  [j..  Elles  contiennent  à  leur  centre  un  noyau,  allongé  comme 
elles  et  dans  le  même  sens.  Ce  noyau,  qui  rappelle  assez  bien  la  forme  d'un  bâton- 
net, mesure  en  moyenne  8  u.  de  longueur  sur  4  ;j.  de  largeur. 

Du  côté  de  la  couche  de  Malpighi,  les  cellules  basilaires  se  terminent  par  un 
contour  très  net  et  il  en  est  de  même  sur  leurs  faces  latérales.  Du  côté  du  derme, 
leur  limite  est  moins  nettement  marquée  :  elles  présentent  à  ce  niveau  de  gros- 
sières dentelures  protoplasmiques,  qui  s'engrènent  avec  les  saillies  et  les  dépres- 
sions de  la  surface  dermique. 

L'expérimentation  nous  a  appris  depuis  longtemps  déjà  que  l'on  peut  enlever 
toutes  les  couches  épidermiques  qui  surmontent  la  couche  basilaire  sans  détruire 
pour  cela  l'épiderme.  Il  suffit  de  laisser  intacte  cette  dernière  couche  pour  voir  se 
régénérer  au-dessus  d'elle  le  corps  de  Malpighi  d'abord,  puis  sa  couche  granuleuse 
et  enfin  les  couches  cornées.  La  couche  des  cellules  basilaires  devient  ainsi  le 
milieu  générateur  d'où  dérivent  toutes  les  autres  cellules  de  l'épiderme  :  de  là 
le  nom  A&  couche  génératrice  qui  lui  a  été  donné  par  Ch.  I^emy  et  qui  a  été  adopté 
depuis  par  un  grand  nombre  d'histologistes. 

IIerxheimer  (Congrès  de  Prague,  1889),  en  appliquant  à  l'étude  de  l'épiderine  la  méthode  de 
Weigert.  a  constaté,  entre  les  cellules  de  la  couche  basilaire.  la  présence  de  fibres  spirales  qui 
d'une  part  pénètrent  dans  la  membrane  basale  et,  d'autre  part,  peuvent  s'étendre  jusque  sous  la 
première  rangée  du  stratum  malpighien.  Ces  fibres  ont  été  décrites  à  nouveau  par  Krom.wer 
{Arch.  f.  Dennalol.  u.  Sijph.,  1890)  et  par  Eddowes  Monalschr.  f.  prakl.  Dennalol.].  Ce  dernier 
auteur  a  constaté  qu'elles  étaient  plus  nombreuses  dans  certaines  inflammations  de  la  peau  qu'à 
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l'état  normal  ;  de  plus,  il  les  a  -iiaes  se  continuer  par  des  filaments  très  tins  avec  les  dépôts 
fîbrineux  du  derme;  enfin,  il  les  a'vues  disparaître  sur  les  coupes  soumises  par  lui  à  l'action 
d'un  suc  digestif.  Pour  ces  différentes  raisons,  il  estime  que  les  fibres  spirales  d'Ilerxheimer  ne 
sont  autre  chose  que  de  petits  cylindres  fibrineux  qui  se  sont  déposés  entre  les  cellules  de  l'épi- 
derme,  probablement  dans  les  fentes  hTnphatiques. 

B.  CoDCHE  DE  Malpighi.  —  La  couche  de  Malpighi  (stratum  malpighien,  corps 
muqueux  ou  lacis  de  Malpighi,  couche  rétif  orme  de  Renaut)  se  compose  (fig.  619, 2) 
de  plusieurs  assises  de  cel- 
lules polyédriques,,  mesu- 
rant de  10  à  12  u.  de  largeur 
et  possédant  à  leur  centre 
un  noyau  arrondi  ou  ova- 
laire  de  o  à  6  [i  de  diamètre. 
Elles  sont  légèrement  apla- 
ties et  se  disposent  d'une 
,  façon  telle  que  leur  plus 
grande  surface  est  parallèle 
à  la  surface  extérieure  de 
la  peau.  Renaut  fait  obser- 
ver avec  raison  que,  si  ces 
cellules  procèdent  réelle- 
ment (et  le  fait  ne  parait 
pas  douteux)  des  cellules  de 
la  couche  basilaire  qui  sont 
orientées  d'une  façon  toute 
dillërente,  elles  ont  subi 
une  espèce  de  retourne- 
ment, évoluant  de  90"  envi- 
ron autour  de  leur  axe 
primitif. 

Les   cellules    épithéliales 
du  stratum  malpighien,  de 
même  que  celles  de  la  cou- 
che génératrice,  sont  circonscrites  par  des  bords  finement  dentelés,  d'où  s'échap- 
pent des  prolongements  protoplasmiques  en  forme  de  pointes,  qui  hérissent  litté- 
ralement toute  leur  surface  (lig.  619,  2).   Cette  disposition,  vraiment  caractéris- 
tique, a  fait  donnera  ces  cellules  le  nom  de  cellules  dentelées,  cellules  à  piquants, 
cellules  à  pointes.  Les  piquants  des  cellules  de  Malpighi,  décrits  pour  la  première 
fois  par  Schron,  sont  admis  aujourd'hui  par  tous  les  histologistes  et,  s'il  existe 
encore  à  leur  sujet  des   divergences  d'opinions,  elles  portent  moins  sur  le  fait 
d'observation  lui-même  que  sur  la  façon  dont  il  convient  de  l'interpréter.  Schultze 
avait  pensé  que  les  pointes  en  question  s'engrenaient  avec  les  pointes  des  cellules 
voisines  comme  s'engrènent  les  dents  de  deux  roues  dentées.  Bizzozero  a  démon- 
tré depuis  que  les  piquants  de  deux  cellules  voisines  se  mettaient  en  rapport,  non 
pas  par  leurs  parties  latérales,  mais  par  leur  extrémité  libre,  et  qu'à  ce  niveau 
elles  se  soudaient  deux  à  deux,  unissant  ainsi  l'une  à  l'autre  les  deux  cellules  dont 
ils  procèdent.  Ranvier,  à  son  tour  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  1882),  a  été  amené  à 
considérer  les  prolongements  protoplasmiques  qui  se  montrent  à  la  surface  exté- 
rieure d'une  cellule  isolée,  comme  les  restes  de  filanients  qui,  à  l'état  normal, 
unissent  les  cellules  les  unes  aux  autres.  Cette  opinion  se  rapproche  beaucoup  en 


Fig.  bU 

Coupe  transversale  de  la  peau,  pour  montrer  les  différentes 
couches  de  l'épiderme. 

.\.  épidcrme.  —  B,  derme.  —  1,  couche  basilaire  ou  gi^ncratrice,  au- 
dessous  de  laquelle  se  voit  la  membrane  basale.  —  2,  couche  de  Malpighi. 
—  3,  couche  granuleuse  (st)'a(um  granulosiim).  —  4,  couche  transparente 
{stratum  htcîdum).  —  o,  couche  cornée  (straUnn  conieityn). 
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apparence  de  celle  de  Bizzozero.  Elle  en  diffère  cependant  par  un  point  qui  est 
celui-ci  :  tandis  que  Bizzozero  admet  que  les  cellules  de  Malpighi  sont  unies  les 
unes  aux  autres  par  des  filaments  soudés  bout  à  bout,  Ranvier  enseigne  que  ces 
cellules  sont  réunies  par  des  filaments  absolument  continus.  Dans  cette  dernière 
h}-pothèse,  le  protoplasma  du  stratum  malpighien,  partout  continu,  forme  dans 
son  ensemble  un  vaste  réseau  dans  les  mailles  duquel  se  dispose  le  ciment  inter- 
cellulaire et  circulent  les  sucs  nutritifs. 

C'est  dans  ces  mêmes  cellules  du  stratum  malpighien  que  s'amasse  le  pigment 
d'où  dépend  la  coloration  de  la  peau.  Il  se  présente  sous  la  forme  de  petites  granu- 
lations sphériques,  répandues  un  peu  partout  dans  le  corps  cellulaire,  mais  se 
groupant  de  préférence  autour  du  noyau,  qu'elles  masquent  parfois  d'une  façon 
complète.  Le  pigment  existe  également  dans  la  race  blanche  et  dans  la  race  nègre  : 
toutefois,  dans  cette  dernière,  les  granulations  pigmentaires  sont  à  la  fois  beaucoup 
plus  considérables  et  beaucoup  plus  nombreuses.  La  différence  de  coloration  de  la 
peau  chez  le  nègre  et  chez  le  blanc  dépend  donc,  non  pas  de  la  présence  chez  l'un, 
de  l'absence  chez  l'autre,  du  pigment  mélanique,  mais  bien  d'une  différence  quan- 
titative dans  la  répartition  de  ce  pigment.  Il  convient  d'ajouter  que  sur  un  même 
sujet,  quelle  que  soit  la  race  à  laquelle  il  appartienne,  les  cellules  malpighiennes 
s.ont  d'autant  plus  riches  en  pigment  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la  couche 
basilaire.  Les  granulations  pigmentaires  dispai'aissent  graduellement  au  fur  et  à 
mesure  qti'on  se  rapproche  de  la  couche  cornée. 

C.  Couche  granulecse.  —  La  couche  granuleuse  (stratum  granulosum  de  Unna) 
se  compose  (fig.  619,  3)  de  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  aplaties  suivant  la 
surface  de  la  peau.  Elles  renferment  à  leur  centre  un  nojau  aplati  dans  le  même 
sens  et  plus  ou  moins  atrophié.  Mais  ce  qui  caractérise  avant  tout  ces  cellules,  c'est 
la  présence,  dans  leur  intérieur,  de  granulations  spéciales  qui  se  colorent  vive- 
ment, soit  par  le  carmin,  soit  par  rhématox\-line.  Ces  granulations  qui,  au  niveau 
de  la  coupe,  s'échappent  de  la  cellule  pour  former  des  plaques  irrégulières,  sont 
liquides  :  la  substance  qui  les  constitue  a  reçu  de  Ranvier  le  nom  d'éléidine. 

Il  est  à  remarquer  que  les  granulations  d'éléidine,  toute  petites  encore  dans  les 
cellules  profondes  de  la  couche  granuleuse,  sont  plus  volumineuses  dans  les  cellules 
moyennes,  plus  volumineuses  encore  dans  les  cellules  les  plus  superficielles  ;  dans 
ces  dernières,  leur  diamètre  atteint  juscju'à  20  u..  L'apparition  de  l'éléidine  au  sein 
des  cellules  de  la  couche  granuleuse  se  fait  donc,  comme  le  remarque  fort  judi- 
cieusement Ranvier,  d'une  manière  graduelle  mais  continue,  comme  dans  les 
processus  glandulaires.  Les  cellules  en  question  accjuièrent  ainsi  la  signification 
de  véritables  cellules  sécrétoires.  Quant  à  son  rôle,  l'éléidine  parait  être  l'agent 
actif  de  la  kératinisation,  d'où  le  nom  de  couche  kératogène,  qui  a  été  donné  par 
l^ANViER  à  la  couche  granuleuse. 

D.  Couche  transparente.  —  Cette  couche  {stratum  lucidum  de  OEhl)  se  présente 
sur  les  coupes  sous  la  forme  d'une  bande  transparente,  située  immédiatement 
au-dessus  de  la  couche  granuleuse  et,  au  premier  coup  d'œil,  entièrement  homo- 
gène (fig.  619,  4).  L'examen  microscopique  y  décèle,  comme  dans  les  précédentes 
couches,  des  cellules  épidermiques,  mais  des  cellules  épidermiques  qui  présentent 
ici  un  aspect  tout  spécial  :  fortement  aplaties,  elles  affectent  chacune  la  forme 
d'une  lame  mince  disposée  parallèlement  à  la  surface  du  tégument  externe.  Leur 
noyau  est  profondément  atrophié.  Les  piquants  protoplasmiques,  déjà  très  rares 
et  très  irréguliers  sur  les  cellules  de  la  couche  granuleuse,  ont  ici  complètement 
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disparu.  Quant  au  corps  cellulaire  lui-même,  quoique  imprégné  encore  d'éléidine, 
il  est  maintenant  dur,  desséché  et  transparent  comme  du  verre. 

E.  Couche  cornée.  —  La  couche  cornée  (stratum  corneiim),  la  plus  superficielle 
de  l'épiderme  (flg.  619,  5),  se  compose  de  cellules  affectant  la  forme  de  lamelles 
fort  minces  et  régulièrement  étagées  suivant  leurs  faces.  L'éléidine  a  complètement 
disparu  de  leur  surface  comme  de  leur  intérieur  :  leur  kératinisation  est  parfaite. 
On  admet  généralement  que  les  lamelles  épidermiques  de  la  couche  cornée  ne 
possèdent  j:)as  de  noyau  et  on  a  même  émis  l'hj-pothèse  que  la  disparition  de  cet 
élément  histologique  pourrait  bien  être  le  résultat  d'un  phénomène  &' autodigestion 
cellulaire.  Contrairement  à  cette  opinion,  les  observations  récentes  de  Retterer 
[C.  R.  Acad.  des  Se,  1883j  tendent  à  démontrer  que  le  noyau  existe  réellement 
dans  les  cellules  du  stratum  corneum  et  que,  s'il  est  difficile  de  le  voir,  c'est  qu'il 
se  trouve  entouré  d'une  coque  de  kératine  qui  le  rend  pour  ainsi  dire  inaccessible 
aux  principes  colorants.  Il  suffirait,  en  effet,  pour  le  mettre  en  évidence,  de  traiter 
préalablement  l'épiderme  parles  alcalins  dilués  et  de  le  colorer  ensuite  suivant  les 
procédés  ordinaires. 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer  au  début  de  ce  paragraphe,  toutes  les 
cellules  de  l'épiderme  sont  originellement  identiques,  et  les  formes  variées  qu'elles 
revêtent  successivement,  au  fur  et  à  mesure  cfu'elles  s'éloignent  de  leur  lieu  d'ori- 
gine, correspondent  chacune  à  un  état  particulier  de  leur  évolution.  Les  cellules 
de  la  couche  basilaire  ou  génératrice,  manifestement  allongées  dans  le  sens  vertical, 
prennent  la  forme  sjjhéroi'dale  en  passant  dans  le  corps  muqueux  de  Malpighi. 
Puis,  elles  s'aplatissent  peu  à  peu,  parallèlement  à  la  surface  de  la  peau,  pour 
constituer  les  deux  ou  trois  assises  du  stratum  granulosum.  Elles  s'aplatissent 
encore  dans  le  stratum  lucidum  et  ne  sont  plus,  dans  la  couche  cornée,  que  de 
simples  lamelles  dures  et  fort  minces.  Enfin,  les  plus  superficielles  de  ces  lamelles 
(couche  desquamante  de  Renaut),  impropres  désormais  à  des  fonctions  animales, 
se  détachent  de  l'épiderme  et,  comme  les  éléments  morts,  tombent  dans  le  milieu 
extérieur  :  c'est  la  desquamation  physiologicpie.  Les  cellules  constitutives  de  l'é- 
piderme évoluent  donc  sans  cesse,  et,  dans  chaque  couche,  elles  sont  remplacées, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  vieillissent,  par  des  cellules  plus  jeunes,  lesquelles 
revêtent  pou  à  peu  leurs  caractères  et,  à  leur  tour,  passent  dans  les  couches  plus 
superficielles  pour  faire  place  à  d'autres.  C'est  ainsi  que  l'épiderme  est  le  siège 
d'une  rénovation  toujours  continue,  et,  en  voyant  cette  cellule  épidermique  par- 
courir successivement  tous  les  stades  c^ui  la  conduisent  de  la  forme  cylindrique 
à  l'état  de  simple  lamelle  desquamante,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  aux 
différentes  périodes  évolutives  de  l'animal  tout  entier,  la  période  embryonnaire, 
la  jeunesse,  l'àgc  mûr,  la  sénilité  et  la  décrépitude. 

§     IIL     V.\ISSE.\UX     ET     NERFS     DE    LA     PEAD 

1°  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  artères  destinées  à  la  peau  forment  tout  d'abord 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  immédiatement  au-dessous  du  derme,  un  pre- 
mier réseau  q"ue  l'on  peut  appeler  le  réseau  sous-dermique.  De  ce  réseau  partent 
de  nombreuses  branches  qui  pénètrent  dans  l'épaisseur  du  derme,  à  travers  les 
aréoles  que  nous  présente  la  face  inférieure  de  cette  membrane.  .Vprès  avoir 
abandonné  des  ramuscules  aux  glandes  sudoripares,  aux  glandes  sébacées  et  aux 
follicules    pileux,   elles    viennent   former  au-dessous  des   papilles  un   deuxième 
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réseau,  le  réseau  sous-papillaire,  d'où  s'échappent  les  vaisseaux  ijropres  des 
papilles  ou  bouquets  papillair es. 

A  l'état  le  plus  simple,  le  bouquet  papillaire  se  compose  d'une  artère  afférente 
et  d'une  veine  efférente,  réunies  l'une  à  l'autre  par  un  capillaire  recourbé  en  forme 
d'anse  (fig.  616).  Du  l'este,  les  deux  vaisseaux  sont  verticaux  et  cheminent  parallè- 
lement ou  bien  se  contournent  en  huit  de  chiffre,  à  la  manière  des  vaisseaux  om- 
bilicaux. Dans  les  papilles  volumineuses,  l'artère  afférente  donne  naissance,  non 
pas  à  un  capillaire  unique,  mais  à  plusieurs  capillaires,  lesquels  se  disposent  en 
arcades  comme  précédemment  et  viennent  s'ouvrir  ensuite  dans  la  veine  efférente, 
soit  à  son  sommet,  soit  sur  différents  points  de  son  trajet. 

Les  veinules  issues  des  papilles  se  jettent  tout  d'abord  dans  un  réseau  veineux 
sous-papillaire.  Puis,  traversant  le  derme,  elles  recueillent  de  nombreux  affluents 
provenant  des  follicules  et  des  glandes  et,  finalement,  viennent  s'aboucher  dans  les 
veines  sous-cutanées. 

2°  Vaisseaux  lymphatiques.  —  Comme  les  AJ-aisseaux  sanguins,  les  vaisseaux 
Ij'mphatiques  forment  à  la  base  des  papilles  un  réseau  à  mailles  très  serrées,  qui 
présente  son  maximum  de  développement  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des 
pieds,  à  la  face  palmaire  des  doigts  et  à  la  face  plantaire  des  orteils.  Au  réseau 
sous-papillaire  aboutissent  les  lymj)hatiques  des  papilles.  Chaque  papille  ne  pos- 
sède généralement  qu'un  seul  lymphatique  :  il  occupe  le  centre  de  celle-ci,  che- 
mine-parallèlement  à  son  axe  et  se  termine  à  sa  joartie  moyenne,  tantôt  par  un 
cul-de-sac,  tantôt  j)ar  une  extrémité  effilée  ou  bien  encore  par  un  anneau  semblable 
à  un  anneau  de  clef  (Ranvier). 

Dans  le  réseau  lymphatique  sous-papillaire  se  rendent  encore  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  lymphaticpes,  issus  des  glandes  de  la  peau  et  des  follicules  pileux. 

Ce  réseau  donne  naissance  à  son  tour  à  de  nombreux  troncules  qui,  après  avoir 
traversé  le  derme,  viennent  grossir  les  troncs  lymphatiques  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané. 

L'épiderme  est  entièrement  dépourvu  de  vaisseaux.  Les  liquides  nutritifs,  issus  des  réseaux 
vasculaires  du  derme,  y  circulent  dans  la  substance  molle  du  ciment  intercellulaire,  baignant  les 
cellules  épidermiques  sur  tout  leur  pourtour  et  leur  abandonnant  les  matériaux  nécessaires  à 
leur  entretien  et  à  leur  rénovation.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  mode  de  nutrition  de  l'épiderme. 
11  est  admis  aujourd'hui  (Ranvier,  Rën.\ut)  que  les  globules  blancs  passent  du  derme  dans  l'épi- 
derme et,  grâce  à  leurs  mouvements  amibo'ides,  cheminent  de  proche  en  proche  dans  les  inters- 
tices du  stratum  malpighien,  où  ils  apparaissent  sous  la  l'orme  de  corps  étoiles.  Eux  aussi  sont 
pour  les  cellules  épidermiques  des  agents  vecteurs  de  matériaux  nutritifs  :  ils  leur  apportent 
notamment  l'oxj'gène,  le  pigment,  la  graisse  elle  glycogène.  On  ne  sait  pas  encore  bien  exac- 
tement ce  que  deviennent  les  globules  blancs  qui  ont  ainsi  émigré  dans  l'épiderme  :  il  est  pro- 
bable qu'ils  sont  rejetés  dans  le  milieu  extérieur  avec  les  lamelles  de  la  couche  desquamante. 

3°  Nerfs  et  terminaisons  nerveuses.  —  Les  nerfs  destinés  à  la  peau  sont  fort 
nombreux  et  s'y  terminent  suivant  les  modalités  les  plus  divei'ses.  Les  uns,  s'ar- 
rêtant  dans  le  tissu  conjonctif  sous-denuique,  se  terminent  par  des  renflements 
ovalaires,  connus  sous  le  nom  de  corpuscules  de  Pacini.  D'autres,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  pénètrent  dans  le  derme.  D'autres,  enfin,  traversent  la  membrane 
basale  et  viennent  se  terminer  dans  Tépiderme.  Nous  étudierons  successivement  : 
1°  les  terminaisons  neroeuses  sous-dermiques  ;  2°  les  terminaisons  nerveuses 
intra-dermiques ;  3°  les  terminaisons  nerveuses  intra-épidermiques. 

A.  Terminaisons  nerveuses  sous-dermiques,  corpuscules  de  Pacini.  —  Les  corpus- 
cules de  Pacini,  ainsi  appelés  du  nom  de  l'anatomiste  qui,  en  1836,  les  a  le  premier 
étudiés  au  microscope,  avaient  été  déjà  observés  par  Vater  en  1741,  d'où  le  nom 
de  corpuscules  de  Fa^e^-que  leur  donnent  certains  anatomistes. 
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a.  Forme  et  réparlilion  topogimphique.  —  Les  corpuscules  de  Pacini  ou  de 
Vater  sont  de  petits  corps  ovoïdes,  opalins  et  nacrés,  qui  sont  comme  suspendus 
aux  extrémités  des  ramuscules  nerveux  sensitifs.  Ils  mesurent  de  1  à  5  millimètres 
de  longueur.  On  les  rencontre  à  peu  près  dans  toutes  les  régions  du  tégument 
externe  ;  mais  ils  sont  toujours  abondants  aux  doigts  et  aux  orteils,  particulière- 
ment sur  la  troisième  phalange.  Rauber  a  pu  en  compter,  pour  une  moitié  du 
corps,  jusqu'à  1051,  ainsi  répartis  : 

Sur  Fépaule 12 

Sur  l'avant-bras  et  l'extrémité  inférieure  du  bras 161 

Sur  la  main 414 

Sur  la  hanche  5 

Sur  la  jambe  et  l'extrémité  inférieure  de  la  cuisse 138 

Sur  le  pied ïlb 

Sur  une  moitié  du  tronc 46 


Total 1051 

Les  corpuscules  de  Pacini  n'appartiennent  pas  exclusivement  aux  nerfs  de  la 
peau.  On  les  trouve  encore  sur  le 
trajet  des  nerfs  intercostaux,  sur  les 
nerfs  articulaires,  sur  les  nerfs  des 
os  et  jusque  dans  le  mésentère  où 
ils  atteignent  parfois  leur  plus  haut 
degré  de  développement. 

b.  Slruciure.  —  Envisagés  au 
point  de  vue  de  leur  structure,  les 
corpuscules  de  Pacini  se  composent 
essentiellement  d'une  coque  péri- 
phérique de  nature  conjonctive  et 
d'une  cavité  centrale  (fig.  620).  — 
iJenveloppe  conjonctive ,  toujours 
très  épaisse,  fait  suite  au  périnèvre 
du  nerf.  Comme  le  périnèvre,  elle 
est  constituée  par  une  série  de  la- 
melles concentriques  ou  capsules, 
présentant  sur  chacune  de  leurs 
faces  un  revêtement  endothélial,  que 
met  nettement  en  évidence  l'impré- 
gnation d'argent.  Les  capsules  elles- 
mêmes  se  composent  de  fibres  con- 
jonctives séparées  -par  de  la  subs- 
tance amorphe.  Ces  fibres,  du  reste, 
sont  longitudinales  ou  annulaires  : 
les  fibres  longitudinales  sont  plus 
nombreuses  que  les  fibres  annu- 
laires dans  les  capsules  profondes 
et  dans  les  capsules  superficielles  ; 
les  fibres  annulaires,  au  contraire, 
prédominent  dans  les  capsules  de 
la  partie  moyenue  du  corpuscule 
(U.-iNViER).  —  La  cavité  centrale  du 
corpuscule  de  Pacini,  allongée  suivant  le  grand  axe  du  corpuscule,  est  connue 


Fig.  620. 

Un  corpuscule  de  Pacini,  coupé  suivant  son  grand 
axe. 

1.  enveloppe  conjonctive  du  corpuscule,  avec  1',  ses  capsules 
internes,  1",  ses  capsules  externes.  — 2,  massue  centrale  (/ïiHe?i- 
A'o/ôen),  avec  ses  éléments  cellulaii'es  {Kolbenzellen).  —  3,  nerf 
afférent  du  corpuscule.  —  4,  son  périnèvre,  se  continuant  en  4' 
avec  l'enveloppe  conjonctive.  —  .^,  entrée  du  nerf  daus  la  massue 
centrale.  —  6,  ses  ramilications  terminales.  —  7,  boulons  termi- 
naux. 
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sous  le  nom  de  massue  centrale  {Innenkolben  des  anatomistes  allemands).  Elle 
est  constituée  en  majeure  partie  par  des  éléments  cellulaires,  les  cellules  de  la 
massue  {Kolbenzellen),  que  W.  Krause  considère  comme  une  espèce  particulière 
de  cellules  conjonctives.  Ranvier,  tout  en  admettant  l'existence  des  cellules  de  la 
massue,  estime  qu'elles  ne  forment  pas  à  elles  seules  toute  la  massue  centrale  et 
qu'à  ces  cellules  viennent  se  joindre  des  fibres  à  direction  longitudinale. 

c.  Rapports  avec  le  nerf.  —  Voyons  maintenant  quels  sont  les  rapports  des  cor- 
puscules de  Pacini  avec  leurs  nerfs  afl'érents.  La  fibre  nerveuse  aborde  le  corpus- 
cule de  Pacini  par  l'un  de  ses  pôles,  traA'erse  directement  son  enveloppe  et  arrive 
à  la  massue  centrale.  Jusque-là,  elle  a  conservé  sa  myéline.  Elle  s'en  défiouille  à 
ce  niveau  et,  réduite  désormais  à  l'état  de  cjdindraxe,  elle  s'élève  vers  l'extrémité 
(ipposée  de  la  massue,  où  elle  se  divise  et  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de 
l'amilications.  Chacune  de  ces  ramifications,  après  un  trajet  plus  ou  moins  flexueux, 
se  termine  par  un  petit  renflement  ou  bouton. 

d.  Vaisseaux.  —  Les  corpuscules  de  Pacini  possèdent  des  vaisseaux  sanguins 
qui  leur  appartiennent  en  propre.  Ces  vaisseaux,  comme  Ta  établi  Ranvier,  se  dis- 
posent en  un  réseau  capillaire  dans 
les  capsules  les  plus  superlicielles, 
tandis  qu'ils  forment  des  anses 
simples  dans  les  capsules  profondes. 


B.  Terminaisons  nerveuses  intra- 
dermiques, CORPUSCULES  DE  MeISSNER. 
—  Les  filets  nerveux  destinés  au 
derme  se  divisent,  dans  l'épaisseur 
de  cette  membrane,  en  ramuscules 
de  plus  en  plus  ténus  et  viennent  se 
—  '0  perdre,  en  partie  dans  les  glandes 
et  les  follicules  pileux  (voy.  plus 
loin),  en  partie  dans  des  appareils 
spéciaux  all'ectés  au  sens  du  tact  et 
connus  sous  le  nom  de  corpuscules 
du  tact. 

a.  Forme  et  répartition  topogra- 
phique. —  Les  corpuscules  du  tact, 
encore  appelés  corpuscules  de  Meiss- 
ner,  se  rencontrent  exclusivement 
aux  extrémités  terminales  des  mem- 
bres, sur  la  main  et  le  pied,  là  où 
le  sens  du  tact  semble  s'être  spé- 
cialisé chez  l'homme  :  ils  sont  par- 
ticulièrement abondants  à  la  pulpe 
des  doigts  et  des  orteils.  x\^u  point 
de  vue  de  leur  disposition,  ils  se 
présentent  sous  la  forme  de  petits 
corps  olivaires,  logés  dans  les  pa- 


Fig.  G21. 

Corpuscule  du  tact,  vu  sur  une  coupe  longitudinale 
[demi-schémalique). 

1,  couche  gc!iic''ratricc  de  Ti^piderme.—  2,  papille,  avec  2',  ses 
lio\aux  du  tissu  conjonctif.  —  3,  gaine  fiLreuse  du  corpuscule. 
—  4,  gaine  du  nerf.  —  5,  cloisons  de  la  charpente  du  corpus- 
cule. —  6.  ccliulcs  propres  du  corpuscule  [celhtles  interstitielles 
ou  tactiles).  —  7,  uerî  affc^reut,  revêtu  de  myéline.  —  S.  cjlin- 
draxe  nu.  —  9,  disque  tactile.  —  10,  bouquet  de  cylindraxes  piHeS  dermiqUCS  et  IcS  remplissant 
nus  parlant  d'un  étranglement  annulaire.  ^  .,  /n        ntn    i\ 

presque  entièrement  (ng.  blb,4). 
Ils  mesurent  en  moyenne  150  ix  de  longueur  sur  40  \l  de  largeur  et  se  disposent 
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toujours^  au  centre  de  la  papille^  d'une  façon  telle  que  leur  grand  axe  est  perpen- 
diculaire à  la  surface  générale  de  la  peau.  De  leurs  deux  extrémités  ou  pôles, 
l'externe  est  dirigée  du  côté  de  la  membrane  basale  et  confine  le  plus  souvent  à 
cette  membrane  sans  la  traverser  jamais  ;  l'interne  repose  sur  le  derme  comme  la 
papille  elle-même  et  se  met  en  rapport  avec  un  tube  nerveux,  son  tube  nerveux 
afférent.  Ce  tube  nerveux,  encore  entouré  de  sa  m3'éline,  s'applique  à  la  surface 
extérieure  du  corpuscule,  décrit  autour  de  lui  plusieurs  tours  de  spire  et  finalement 
disparaît  dans  son  épaisseur.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  il  s'y  termine. 

b.  Structure.  —  Chaque  corpuscule  de  Meissner,  envisagé  au  point  de  vue  de  sa 
structure,  se  compose  d'une  enveloppe  conjonctive,  de  la  face  profonde  de  laquelle 
se  détache  un  système  de  cloisons  transversales,  qui  se  dirigent  vers  l'intérieur 
du  corpuscule  et  le  divisent  en  un  certain  nombre  de  loges  superposées  (flg.  621). 
Ces  loges  renferment  de  nombreuses  cellules,  cellules  interstitielles  ou  tactiles, 
superposées  dans  le  même  sens  que  les  loges  elles-mêmes,  mais  ne  les  remplissant 
pas  entièrement  :  entre  elles,  en  effet,  se  trouvent  des  espaces  libres. 

c.  Rapport  avec  le  nerf.  —  Quant  au  tube  nerveux  que  nous  avons  vu  pénétrer 
dans  l'épaisseur  du  corpuscule,  il  se  dépouille  de  sa  myéline  au  niveau  d'un 
segment  inter-annulaire,  et  son  cylindraxe  se  résout  bientôt  après  en  un  certain 
nombre  de  rameaux  dont  l'ensemble  forme  une  arborisation  terminale.  Chacun 


Fig.  622. 

Trois  corpuscules  du  tact  :  A,  corpuscule  unisegmenlaire  ;  B,  corpuscule  bisegmentaire  ; 
C,  corpuscule  trisegtaentaire  (schématique). 

I,  SGgincnL  unique.  —  ■!'.  sogmeuL  supcM-ieur  dun  corpuscule  compose.  —  1".  segmcut  inférieur.  —  1"',  segment 
jnoyen.  —  2,  gaine  du  corpuscule.  —  'è.  gaine  du  nerf.  —  4,  cloisons  formées  par  la  gaine  du  corpuscule.  —  o,  nerf 
allèrent.  —  o',  nerf  du  segment  supérieur.  —  5",  nerf  du  segment  inférieur.  —  o'',  nerf  du  segment  moyen. 


des  rameaux  de  l'arborisation  se  termine  ensuite,  soit  par  un  renflement  olivaire, 
soit  par  un  renflement  aplati  en  forme  de  disque.  Mais,  quelle  que  soit  leur  forme, 
ces  renflements  terminaux  occupent  toujours  les  espaces  que  ménagent  entre  elles 
les  cellules  interstitielles  ci-dessus  décrites  et  doivent  être  soigneusement  distin- 
gués de  ces  dernières.  Contrairement  à  l'opinion  émise  par  Merkel,  aucun  filament 
■cylindraxile  ne  se  rend  aux  cellules  interstitielles  :  conséquemment,  ces  cellules 
ne  sauraient  être  considérées  comme  étant  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires, 
('e  sont,  pour  Renaut,  de  simples  cellules  conjoiiclives,  et,  pour  Ranvier,  des  cel- 
lules du  mésoderme  qui  se  seraient  dllfércnciées  en  vue  d'une  adaptation  spéciale. 

.«<ATOMIE  HUUAIN'K.  —   T.   U,  lOi 
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d.  Corpuscules  composés.  —  Le  corpuscule  que  nous  venons  de  décrire  est  le 
corpuscule  simple,  c'est-à-dire  un  corpuscule  constitué  par  un  seul  segment. 
A  côté  de  ces  corpuscules  uni-segmentaires  s'en  trouvent  d'autres,  dits  corpuscules 
composés,  qui  se  composent  de  deux  ou  trois  segments  superposés  (fig.  622,  B  et  C). 
Les  différents  segments  des  corpuscules  pluri-segmentaires  présentent  la  même 
structui'e  que  le  corpuscule  simple  :  chaciin  d'eux  reçoit  un  tube  nerveux  à 
myéline,  lequel  se  termine  dans  sa  masse  suivant  la  modalité  ci-dessus  indiquée. 


4 


C.  Terminaisons  nerveuses  intra-épidermiques.  —  En  1868,  Langherans  a  signalé 
dans  le  stratum  malpigliicn  des  cellules  ramifiées  qui,  contrairement  aux  éléments 

constitutifs  de  l'épiderme,  se  colorent 
énergiquement  sous  l'action  du  chlorure 
d'or  et  qu'il  n'hésite  pas  à  considérer 
comme  des  cellules  nerveuses.  Ces  cel- 
lules, du  reste,  donnent  naissance  à  de 
nombreux  prolongements  en  tout  sem- 
blables à  des  fibrilles  nerveuses  termi- 
nales. Les  cellules  et  les  fibrilles  de  Lan- 
gherans ont  été  retrouvées  après  lui  par 
bon  nombre  d'histologistes,  notamment 
par  Eberth,  par  Merkél,  par  Arnstein. 
par  Ranvier,  etc.  Mais,  si  le  fait  anato- 
inique  lui-même  n'est  pas  contestable, 
l'interprétation  qu'il  comporte  est  bien 
différente  de  celle  qui  a  été  donnée  par 
Langherans. 

Les  fibrilles  sont  bien  de  nature  ner- 
veuse ;  mais  elles  ne  procèdent  pas  des 
éléments  cellulaires  sus-indiqués.  Elles 
s'échappent  du  réseau  nerveux  du  derme, 
traversent  la  membrane  basale  à  l'état  de 
cylindraxes  nus  et  cheminent  alors  dans 
le  stratum  malpighien.  Après  un  trajet 
irrégulier  et  plus  ou  moins  sinueux,  pen- 
dant lequel  elles  se  divisent  et  s'anasto- 
mosent, elles  se  terminent  par  des  extré- 


o 


Fis 


S 

623. 


Coupe  verticale  de  la  peau  de  la  pulpe  du 
doigt,  après  l'action  du  chlorure  d'or  (d'après 
IUnvierj. 


mités  libres  légèrement  renflées  au-des- 


I,  demie.  —  2,  corps  muqueux.  —  3,  sfraluni  <;ranu- 
losum.  — 4.  couche  coruée.  —  5.  nerf  aiTérent.  — 
(i,  fibrilles  nerveuses  intra-épidermiques.  —  7,  boulons 
nerveux  terminaux.  - —  8,  ime  cellule  de  Langherans. 


SOUS  du  stratum  granulosum  (fig.  623). 

Aucune  d'elles  ne  dépasse  cette  couche. 
Quant  aux  cellules  elles-mêmes,  elles 
ne  sont  plus  considérées  aujourd'hui  (Arnstein,  Ranvier)  que  comme  de  simples 
cellules  migratrices  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ont  passé  du  derme 
dans  l'épiderme  pour  apporter  aux  éléments  de  ce  dernier  les  matériaux  néces- 
saires à  leur  entretien  et  à  leur  rénovation.  Si  ces  cellules  présentent  avec  les 
librilles  nerveuses  des  rapports  de  situation  assez  immédiats  pour  qu'on  ait  pu 
voir  dans  ces  librilles  une  émanation  directe  du  corps  cellulaire,  c'est  que  les 
cellules  migratrices,  en  cheminant  .de  bas  en  haut  dans  le  stratum  malpighien,  ont 
suivi  les  interstices  occupés  par  les  fibrilles  nerveuses.  Les  deux  éléments  histolo- 
giques  sont  contigus,  mais  non  continus. 
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A  consulter,  au  sujet  de  la  structure  de  la  peau  :  Grefberg,  Die  Haut  und  deren  Driisen  in 
UirerEnlifickliing, 'ii.itlh.  aus  dem  embrj-ol.  Institut.  inWien.  1883  ; —  Fleji.nmng,  Zur  Kennlnissder 
Régénération  der  Epidermis  beim  Saugethiei-,  Arch.  f.  mikr.  Anat.  Bd.  XXllI,  1884;  —  Ranvier. 
De  l'éléidine  et  de  la  répartition  de  cette  substance  dans  la  peau,  la  muqueuse  buccale  et  la  mu- 
queuse œsophagienne  des  vertébrés.  Arch.  de  Phys.,  1884  ;  —  Riehl,  Zur  Kenntniss  des  Pigmentes  im- 
menschlichen  Haare,  Vierteljahrsschr.  f.  Dermatol.  u.  Syphilis,  1884  ;  —  Unna,  Ueber  das  Pigment 
der  menschlichen  Haut.  Xlonatschr.  f.  prakt.  Dermatol.,  IV,  1885  ;  —  Minot,  Sedgwick,  Structure of 
the  human  skin,  American  Naturalist,  June,  1886  ;  —  Behn,  Studien  ilber  die  Hornschichte  der' 
menschl.  Oberliaut,  specielliiber  die  Bedeutung  des  stratum  lucidum,  Kiel,  1887  ;  —  Blaschko, 
Beitriige  z.  Anatomie  der  Oberliaut,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  Bd.  XXX,  1887; —  Reinke,  Untersu- 
chunyen  liber  die  Horngebilde  der  Sàugethierhaut,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  Bd.  XXX,  1887  ;  — 
Re.naut,  Sur  l'érolution  épidermique  et  l'évolution  cornée  des  cellules  du  corps  muqueux  de  Mal- 
piglii,  Compt.  rend.  hebd.  de  l'Acad.  d.  Se,  t.  104,  1887;  —  Pria.  Recherches  sur  la  peau  du 
nègre,  Lavori  eseguiti  nell'  instituto  flsiolog.  di  Napoli,  fasc.  II,  1888  ;  — Buzzt,  Keratohyalin  und 
Eleidin,  ilonatsschr.  f.  prakt.  Dermatol.  ,  1888  ;  —  Zander,  Der  Bau  der  menschlichen  Epidermis, 
Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  Anat.  Ahth.  1888  ;  —  Blaschko,  Veber  den  Verhornungsprocess,  Arch.  f. 
Anat.  u.  Phys,  Physiol.  Abth.,  1S89  ;  —  List,  Zur  Herhinft  des  Pigments  in  der  Oberliaut,  Anat. 
Anz.  1889;  —  Pavloff,  Entsteliung  und  Scliiclsale  des  Keratohyalins  vor  und  nach  der  Geburt, 
Monatshefte  f.  prakt.  Dermatolog.,  Bd.  IX.  1889:  —  Wermann, -6e(7;'t((/e  zur  Lelire  vom  Hautpig- 
ment,  Verhandl.  d.  deutsch.  dermatol.  (iesellsch.,  1  Congr.  zu  Prag,  1889  ;  —  Beddoe,  Observa- 
tions on  the  nature,  colour  of  the  skin  in  certain  oriental  races,  Journ.  of  Anthrop.,  1890;  — 
Hotzen,  Beitr.  z.  Lehre  von  der  Veehornung  inneren  Epithelien,  Iiiaug.  Diss.,  Iviel,  1890  ;  —  Sel- 
HORST,  Veber  das  Keratohyalin  u.  d.  Fetigehalt  der  Haut,  Diss.  Berlin,  1890  ;  —  Caspary,  Ueber 
dem  Orf  der  Bildung  des  Hauptpigments,  Arch.  f.  Dermat.  1891  ;  —  Kromayer,  Vorsclilag  zu  einer 
neuen  Eintheilung  der  Haut,  Monatsh.  f.  prakt.  Dermat.,  1891  :  —  Du  même,  Lyniplibahnen  u. 
Lymphcirkulation  der  Haut,  Monatsh.  f.  prakt.  Dermatol.,  1891  ;  —  Schmidt,  Veber  die  Alters- 
veriïnderungen  der  elastichen  Fasern  in  der  Haut,  Arch.  f.  patli.  Anat.  u.  Physiol.,  1891  ;  —  KôL- 
LU^ER,  Veber  die  Entsteliung  des  Pigmentes  in  den  Oberhautgebilden,  Zeitschr.  f.  wissench.  Zool. 
Bd.  XIV  :  —  LôwY.  Beitr.  z.  Anat.  u.  Physiol.  der  Oberliaut,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1891  ;  —  Jarisch, 
Veber  die  Anat.  u.  Herkunft  des  Oberliaut  u.  Haarpigmentes  beim  Menschen  u.  d.  Saiigetieren,  Arch 
f.  Dermat.,  1891  ;  —  Du  .même,  Veber  die  Bildung  des  Pigments  in  den  Oberhautzellen,  Arch.  f, 
Dermat.,  1892:  —  Gostreich.  Die  Durclis'ichtigkeit  d.  menschl.  Haut,  Dissert.,  Erlangen,  1891; 
—  Beiin,  Studien  ilber  die  Verhornung  der  menschl.  Oberliaut,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1892  ;  — 
Behrens,  Zur  Kenntniss  d.  subepitlielialen  elastichen  Xetzes  der  Haut.,  Dissert.  Rostock,  1892  ;  — 
Grosse,  Veber  Keratohyalin  u.  Eleidin  und  ihre  Beziehung  zum  Yerhornungsprozess,  Dissert., 
Kônigsberg,  1892  ;  —  Kromayer,  D'ie  protoplasmafaserung  der  Epithelzelle,  Arch.  f.  mikr.  Anat., 
1892  :  —  Zenthoeffer,  Topographie  des  elastischen  Gewebes  innerlialb  der  Haut  der  Erivachsenen 
Unna,  Dermat.  Studien,  1892  :  —  Schein,  Das  Wachstum  der  Haut  u.  des  Haare  des  Menschen, 
Arch.  f.  Dermat.,  1892. 

Sur  les  papilles  dermiques  et  sur  les  terminaisons  nerveuses  dans  la  peau,  lisez  parmi  les 
travaux  récents  :  Merkel,  Veber  die  Endigung  der  sensiblen  Nerven  in  der  Haut  der  Wirbelthiere, 
Rostock,  1880;.—  "VV.  Krause,  Die  Xervenendigung  innerlialb  der  terminalen  Kiirperchen,  Arch. 
ï.  mikr.  Anat.,  t.  XIX  ;  —  Flemming,  Zur  Kenntniss  der  sensiblen  Xervenendigung,  ibid.,t.  XIX;  — 
Lewinski,  Veber  die  Furclien  uiulFalten  der  Haut,  Virchow's  Arch.,  1883  ;  —  Rolu[ann,  Der  Tast- 
upparat  der  Hand  der  menschl.  Rassen  und  der  Affen,  Hamburg,  1883  ;  —  Du  même,  Der  Tastap- 
paral  des  Fusses  von  .iffen  und  Menschen,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1885  ;  —  Klaatsch,  Zur  Morpho- 
logie der  Tastballen  der  Saugelhiere,  Morph.  Jahrb.,  1888  ;  —  Ranvier,  Teclin.  microsc,  2=  édit., 
1889;  —  I1artenste[N,  Die  topographische  Verbreitung  der  Vaterschen  Korperchen  beim  Menschen, 
Inaug.  Dissert.,  Dorpat,  1889;  —  Pianese,  La  natura  délia  clava  centrale  e  le  diverse  forme  délia 
flbra  nervosa  nei  corpuscoli  Pacini-Vater  del  mésentère  del  gatto,  etc.,  Giorn.  internaz.  d.  Se. 
med.,  1896  ;  —  Dogiel,  Die  Xervenendiguiigen  in  Tastkôperchen,  Arch.  f.  Anat.,  1891  ;  —  van 
Gehuchten,  Les  termiR.aisons  nerveuses  intra-épidermiques  chez  quelques  mammifères.  La.  cellule, 
t.  IX,  1893;  —  Tartoferi,  Sulla  minuta  anatomia  dei  corpuscoli  di  Pacini,  B.  Se,  Bologna,  1893. 


ARTICLE   III 
ANNEXES  DE  LA  PEAU 

Nous  comprendrons  sous  ce  titre  d'annexés  de  la  peau  :  1"  les  glandes  &udori- 
pares;  i°  les  glandes  sébacées  ;  3°  les  ongles  ;  4"  les  poils. 

Les  glandes  sudoripares  et  les  glandes  sébacées,  bien  que  situées  dans  l'épais- 
seur du  derme  ou  même  au-dessous  de  lui,  présentent  à  leur  intérieur  un  revête- 
ment épithélial  qui  dépend  manifestement  de  l'épiderme. 
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Quant  aux  ongles  et  aux  poils,  ils  sont  entièrement  constitués  par  des  éléments 
de  provenance  épidermique  et  n'ont  avec  le  derme  que  de  simples  rapports  de 
voisinage.  Les  uns  et  les  autres  font  partie  du  groupe  des  phanèref;,  mot  introduit 
dans  la  science  par  de  Blainville  pour  désigner  l'ensemble  des  organes  défensifs 
qui  font  saillie  (de  çavapôç,  évident)  à  la  surface  des  membranes  tégumentaires 
dermo-papillaires. 

§  I.  —  Glandes  sudoripares 

Les  glandes  sudoripares  ont  pour  fonction  de  sécréter  la  sueur  et  de  la  répandre 
à  la  surface  de  la  peau. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Chacune  d'elles  (flg.  624)  est  constituée  par  un 
tube  long  et  mince,  dont  l'une  des  extrémités  s'ouvre  à  la  surface  libre  de  l'épi- 
derme,  tandis  que  l'extrémité  opposée  se  tez'mine  en  cul-de-sac.  Suivi  de  son 
extrémité  ouvei'te  vers  son  extrémité  fermée,  ce  tube  est  d'abord  rectiligne  ;  puis 
il  s'infléchit  et  se  pelotonne  sur  lui-même,  de  façon  à  former  une  petite  masse 
plus  ou  moins  régulièrement  sphéroïde.  Cette  dernière  portion  constitue  le  corps 
de  la  glande  proprement  dit,  le  glomérule  glandulaire.  La  partie  rectiligne  qui 
en  émane  lui  sert  de  canal  excréteur  et  porte  le  nom  de  canal  sudorifère. 

2°  Nombre.  —  Les  glandes  sudoripares  sont  fort  nombreuses.  Sappey,  qui  s'est 
appliqué  à  les  compter  chez  l'homme,  après  Leuvenuoek  et  Eechorn,  en  a  ren- 
contré 38  en  moyenne  pour  une  surface  de  2o  millimètres  carrés,  sur  la  presque 
totalité  du  corps.  A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  elles  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  :  le  même  observateur  en  a  compté  106  environ  sur  une 
surface  de  même  étendue.  En  tenant  compte  de  ces  différentes  évaluations,  d'une 
part,  et,  d'autre  j)art,  de  la  suf)erficie  totale  du  tégument  externe,  Sappey  est 
arrivé  au  chiffre  de  2  000  000  comme  représentant  approximativement  le  nombre 
des  glandes  sudoripares  de  l'homme. 

3°  Répartition  topographique.  —  Considérées  au  point  de  vue  de  leur  répar- 
tition topographique,  les  glandes  sudoripares  existent  sur  presque  tous  les  points 
de  la  surface  cutanée.  Elles  sont  pourtant  très  i^ares  sur  les  paupières  et  sur  la 
foce  externe  du  pavillon  de  l'oreille.  Elles  font  même  complètement  défaut  à  la 
face  antérieure  des  ongles,  sur  les  petites  lèvres,  sur  la  portion  inférieure  des 
grandes  lèvres,  sur  la  face  interne  du  prépuce,  sur  le  gland.  Elles  seraient 
absentes  également,  d'après  les  recherches  de  Robin  et  de  Fic^tiee  (Th.  de  Paris, 
1881),  sur  la  peau  des  sourcils  et  sur  les  points  de  la  peau  du  front,  des  joues 
et  des  ailes  du  nez  où  viennent  s'insérer  les  muscles  peauciers..  Par  contre, 
Desfosses  a  constaté  leur  présence  dans  la  caroncule  lacrymale. 

4°  Parties  constituantes.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  glandes 
sudoripares  se  composent  de  deux  parties  :  le  glomérule  et  le  conduit  excréteur  : 

a.  Glomérule.  —  Le  glomérule  (fig.  624,5)  occupe  les  couches  profondes  du 
derme  ou  même  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Pour  le  former,  le  tube  glandu- 
laire ne  s'enroule  pas  sur  lui-même  d'une  façon  régulière,  comme  semble  l'indi- 
quer son  nom.  Il  s'infléchit  plutôt  sur  lui-même  à  plusieurs  reprises  et  dans 
toutes  les  directions.  Ces  portions  flexueuses  se  ramasent  ensuite  en  une  masse 
unique,  à  la  constitution  de  laquelle  ne  préside  aucun  ordre,  mais  seulement  le 
caprice. 
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Ainsi  formé,  le  glomérule  revêt  les  configurations  les  plus  diverses  :  il  est,  sui- 
vant les  cas,  sphérique,  pyramidal,  conique,  ovoïde,  etc. 

Au  point  de  vue  de  leur  volume,  les  glomérules  sudoripares  se  distinguent  en 
gros,  moyens  et  petits.  —  Les  gi'OS  glomérules  occupent  le  creux  de  l'aisselle  et 
l'aréole  du  sein.  Leur  diamètre  mesure  1  millimètre,  2  millimètres  et  même  plus. 
—  Les  glomérules  moyens  ont  de  3  à  S  dixièmes  de  millimètre.  —  Les  petits 
glomérules,  enfin,  descendent  jusqu'à  un  dixième  de 
millimètre.  Les  glomérules  moyens  et  petits  se  ren- 
contrent indistinctement  sur  tous  les  points  de  la 
surface    cutanée. 

Il  est  à  remarquer  que  les  glandes  sudoripares  sont 
plus  développées  dans  les  races  nègres  que  dans  les 
races  blanches.  Il  ne  faut  voir  là  vraisemblablement 
qu'un  produit  de  l'adaptation,  les  nègres  habitant  pour 
la  plupart  les  zones  tropicales  et  ayant  pour  ainsi  dire 
constamment  à  lutter,  par  l'évaporation,  contre  les 
chaleurs  torrides  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

b.  Conduit  excréteur.  —  Le  conduit  excréteur  fait 
suite  au  conduit  glomérulaire,  avec  lequel  il  se  conti- 
nue sans  ligne  de  démarcation  extérieure.  Une  fois 
dégagé  du  glomérule,  il  se  porte  en  dehors  en  suivant 
un  trajet  perpendiculaire  à  la  surface  extérieure  de  la 
peau.  Il  traverse  ainsi  successivement  le  derme  et 
l'épiderme  et  vient  s'ouvrir  à  la  surface  libre  de  cette 
dernière  membrane  par  un  petit  orifice  en  forme  d'en- 
tonnoir (fig.  634,6). 

Dans  le  derme,  le  canal  excréteur  des  glandes  sudo- 
ripares décrit  quelques  flexuosités  irrégulières  et 
généralement  peu  étendues.  Il  est  de  règle  qu'il  sort 
du  derme  au  niveau  des  dépressions  interpapillaires. 
A  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  où 
existent  les  crêtes  dermiques  (p.  810),  il  émerge  au 
sommet  de  ces  crêtes  entre  les  deux  rangées  de  papilles 
qui  les  surmontent  (fig.  624,6). 

Dans  l'épiderme,  le  canal  sudorifère  se  comporte 
ditïéremment  suivant  que  l'épiderme  est  épais  ou  mince. 
S'il  est  mince,  le  conduit  est  sensiblement  rectiligne 
et  se  contente  de  s'infléchir  légèrement  eu  demi-spirale  tout  près  de  sa  termi- 
naison. Si  l'épiderme  est  épais  au  contraire,  comme  cela  s'observe  à  la  paume 
des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  il  décrit  toute  une  série  de  tours  de  spire  (10, 
'15,  20  et  30),  autour  d'un  axe  central  imaginaire,  qui  continuerait  la  direction  de 
son  trajet  primitif.- 

5°  Structure.  —  Les  glandes  sudoripares  sont  constituées  dans  toute  leur 
étendue  par.des  éléments  analomiqnes  qui  appartiennent,  en  partie  au  derme,  en 
partie  à  l'épiderme.  Leur  structure  varie,  toutefois,  dans  le  glomérule  et  dans  le 
conduit  excréteur. 

A.  Structure  du  glomérule.  —  Le  tube  glomérulaire,  véritable  organe  sécréteur, 
est  formé  de  dehors  en  dedans  par  une  membrane  propre,  sur  la  face  interne  de 


Fig.  624. 

Glande  sudoripare 
de  la  paume  de  la  main. 

1,  épidémie  (couche  cornée).   — 
2,  couciie  de  ftlalpighi.  —  3,  derme. 

—  4,  papille  du  derme,  aven  sa  mem- 
brane ba'sale.  —  d,  glomérule  sudo- 
ripare.   —   6,   son   canal  excréteur. 

—  7,  parlic  de  ce  canal  qui  traverse 
la  couche  cornée.  —  S,  son  orifice 
à  la  surface  du  tégument.  — 9,  cel- 
lules adipeuses  contenues  dans  le 
tissu-cellulaire  sous-cutané. 
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laquelle  se  disposent,  en  deux  plans  distincts,  une  couche  musculaire  et  une 
couche  épithéliale  : 

a.  Membrane  propre.  —  La  membrane  propre  {membrane  limitante  de  cjuelques 
auteurs)  se  présente  sous  la  forme  d'un  liséré  fort  mince,  transparent  et  entière- 
ment amorphe  (fig.  625,2).   Elle  se   prolonge,   comme  nous  le  verrons   tout  à 

l'heure,  sur  le  conduit  excréteur  et 
se  continue  plus  loin  avec  la  mem- 
brane basale  que  nous  avons  décrite 
à  la  limite  du  derme  et  de  l'épi- 
derme  (flg.  619). 

b.  Couche  musculaire.  —  La 
couche  musculaire  (flg.  623,3),  di- 
rectement appliquée  contre  la  face 
interne  de  la  membrane  propre,  est 
formée  par  des  flbres  musculaires 
lisses,  disposées  longitudinalement, 
c'est-à-dire  parallèles  au  grand  axe 
du  tube  glandulaire.  U  est  à  remar- 
quer, cependant,  que  ces  fibres  mus- 
culaires ne  sont  pas  absolument 
longitudinales.  Comme  le  fait  ob- 
server Ranvier,  elles  sont  légère- 
ment obliques  à  l'axe  du  tube  sudo- 
ripare,  autour  duquel  elles  décrivent 
des  spires  très  allongées.  Il  résulte 
d'une  pareille  disposition  que, 
«  lorsqu'elles  se  contractent,  elles 
diminuent  à  la  fois  leur  longueur 
et  leur  calibre,  remplissant  ainsi  le 
même  rôle  que  les  deux  couches 
longitudinale  et  transversale  que 
l'on  observe  dans  d'autres  canaux, 
l'intestin  par  exemple  »  (1{.4nvier).  Nous  ajouterons  :  1°  que  les  flbres  muscu- 
laires sont  unies  à  la  membrane  propre  par  une  série  de  pointes  ou  de  dents, 
qui  rappellent  exactement  les  pointes  protoplasmiques  que  les  cellules  profondes 
de  l'épiderme  envoient  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  basale  du  derme  ; 
2°  que  ces  flbres  musculaires  ne  sont  pas  contiguës,  mais  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  espaces  jjIus  ou  moins  considérables,  à  travers  lesquels  les  cellules 
glandulaires  viennent  se  mettre  directement  en  contact  avec  la  membrane  propre; 
3°  qu'au  point  de  vue  embrj'ogénique  elles  sont  dues  à  la  transformation  des 
cellules  épithéliales  de  la  couche  externe  du  bourgeon  glandulaire  :  ce  sont  donc 
des  éléments  musculaires  d'origine  ectodermique,  contrairement  aux  autres 
muscles  qui  proviennent  du  mésoderme. 

c.  Couche  épithéliale.  —  La  couche  épithéliale  enfln  (fig.  625,4)  se  compose 
d'une  rangée  unique  de  cellules  prismatiques,  transparentes,  striées  en  long  et 
renfermant  à  leur  centre  un  volumineux  noyau.  Ce  sont  là  les  véritables  cellules 
sécrétoires  de  la  glande.  Klein  n'hésite  pas  à  les  comparer  aux  cellules  sécré- 
toires  des  glandes  salivaires  et  des  glandes  gastriques  :  comme  ces  dernières,  en 
elîet,  elles  produisent  dans  leur  masse  protoplasmique  de  nombreuses  granula- 


1       ï 
Fig.  625. 
Coupe  transversale  du  tube  sécréteur  d'une  glande 
sudoripare   de  la   pulpe   du    doigt   de   l'homme 
(d'après  Ranvier). 

1,  tunique  conjoncUve.  —  2,  membrane  prop.re.  —  3,  fibres 
musculaires,  avec  3',  leurs  dents  d'insertion  sur  la  membraue 
lU'oprc.  —  4,  cellules  glaudulaires.  —  5,  lumière  centrale  du 
tube.  —  6,  gouttelettes  d'une  substance  homogène  se  dégageant 
des  cellules. 
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lions,  lesquelles  disparaissent,   pendant  la  sécrétion,  de  la  périphérie  au  centre. 

d.  Tunique  conjonctive.  —  Ainsi  constitué  dans  ses  parties  essentielles,  le  tube 

glomérulaire  est  entouré,  sur  tout  son  pourtour,  d'une  nappe  de  tissu  conjonctif 

qui  constitue  pour  lui  une  quatrième  tunique,  la  tunique  conjonctive  (fig.  62o,'t  ). 


Fig.  626. 

Cellules  épithéliales  du  tube  sudoripare  (d'après  Ficatier). 

.\,  deux  cellules  isolées,  avec  des  expansions  basilaires  très  longues  et  dont  la  partie  hyaline  fait  saillie  eu  forme  de 
gouttes  au  sommet  des  cellules.  —  B,   cellules  cubiques.  —  C,   une  cellule  à   deux  nojaux. 
1,  zone  hjaliue.  —  2,  zone  granuleuse.  —  3,  expansions  basilaires.  —  4,  noyau. 


Cette  tunique  conjonctive  est  toujours  fort  mince  et  se  continue  avec  le  stroma 
conjonctif  qui  enveloppe  le  giomérule. 

B.  Structure  du  conduit  excréteur.  — Les  fibres  musculaires  ont  complètement 
disparu  sur  le  conduit  excréteur  des  glandes  sudoripares.  Ce  conduit,  dont  la 
structure  est  fort  simple,  se  compose  :  1"  d'une  tunique  conjonctive  et  d'une  mem- 
brane propre,  continuant  celles  du  conduit  sécréteur  du  giomérule  ;  2°  d'une 
couche  de  cellules  épithéliales,  directement  appliquées  contre  la  membrane  propre 
et  s'}'  disposant  en  deux  rangées.  Les  cellules  de  la  rangée  interne  portent  à  leur 
surface  libre  une  mince  cuticule  qui 
limite  latéralement  la  lumière  centrale 
(lu  conduit  sudorifère. 

■Le  canal  excréteur  commence  dans 
le  giomérule  lui-même  et  prend  part  à 
sa  formation  :  il  constitue  environ  le 
quart  ou  même  le  tiers  du  tube  en- 
roulé. Il  en  résulte  que,  sur  les  coupes 
de  la  peau  passant  par  un  giomérule 
(fig.  62J7,)  on  aperçoit  nettement  deux 
tubes  distincts,  le  tube  sécréteur  et 
le  tube  excréteur,  chacun  avec  les  ca- 
ractères histologiques  qui  lui  sont 
propres. 

.Vu  moment  où  le  canal  excréteur 
des  glandes  sudoripares  quitte  le  derme 
pour  passer  dans  l'épiderme,  sa  tuni- 
que conjonctive  se  confond  peu  à  peu 
avec  le  tissu  conjonctif  des  papilles. 
—  Sa  membrane  propre  se  continue 
de  môme  aVec  la  membrane  basale  que  nous  avons  vue  s'étaler  à  la  surface 
libre  des  papilles.  —  Seules,  les  cellules  de  sa  couche  épithéliale  passent  dans 
répiderme  et  contractent  avec  celles  du  straluin  malpighien  une  union  intime. 
Elles  évoluent  comme  ces  dernières  et,  comme  elles,  présentent  déjà  des  gouttes 
d'éléidine  au-dessous  du   niveau  du   stratum   granulosum.  Il   semble,  cependant. 


Coupe  transversale  de  la  peau  de  l'homrûe,  pas- 
sant au  niveau  d'un  giomérule  sudoripare 
(Klein). 

a,  uu  tube  excréteur  ou  sudorifère,  vu  en  coupe  longitu- 
dinale. —  &,  le  même,  vu  en  coupe  transversale.  —  c,  uu 
tube  sécréteur  ou.  sudoripare,  vu  en  coupe  longitudinale,  — 
d,  le  même,  vu  en  coupe  transversale. 
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que  leur  évolution  est  plus  rapide  que  pour  les  cellules  épidermiques  en  général 
(Ranvier). 

6°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  vaisseaux  sanguins 
des  glandes  sudoripares,  parfaitement  décrits  dès  1845  par  Todd  et  Bowmann, 
forment  autour  du  glomérule  un  réseau  capillaire  à  mailles  polygonales,  dont  la 
richesse  tranche  nettement  sur  la  vascularisation  pauvre  du  tissu  conjonctif  envi- 
ronnant. De  ce  réseau  périglomérulaire  partent  des  capillaires  plus  fins,  qui 
pénètrent  dans  l'épaisseur  du  glomérule  et  se  perdent  sur  le  tube  sudoripare.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  capillaires  ne  traversent  jamais  la  membrane  propre.  — 
Ouant  aux  vaisseaux  sanguins  du  canal  excréteur  proprement  dit,  ils  proviennent 
souvent  de  deux  sources  :  du  réseau  glomérulaire  pour  sa  partie  profonde  ;  du 
j'éseau  sous-papillaire  pour  sa  partie  voisine  de  l'épiderme.  D'après  Heynold 
{Virchow's  Arch.,  t.  LXI,  1874,  p.  72),  qui  le  premier  a  mis  ce  fait  en  lumière, 
ces  deux  systèmes  vasculaires  seraient  indépendants  l'un  de  l'autre. 

b.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  des  glandes  sudoripares  viennent  se  jeter 
dans  les  troncs  et  troncules  qui  descendent  du  réseau  sous-papillaire. 

c.  Nerfs.  —  Les  excitations  expérimentales  du  système  nerveux  déterminant  des 
modifications  considérables  dans  l'activité  sécrétoire  des  glandes  sudoripares,  il 
est  rationnel  d'admettre  à  priori  l'existence  de  nerfs  qui  leur  appartiennent  en 
propre  et  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  la  sécrétion  de  la  sueur.  Déjà  depuis 
longtemps,  Sappey  a  signalé  autour  de  chaque  glande  sudoripare  un  plexus  ner- 
veux presque  aussi  riche  que  le  réseau  sanguin.  Ce  réseau  périglandulaire,  consti- 
tué par  des  fibres  dépoui-vues  de  mj'éline,  a  été  signalé  à  nouveau  par  Tomsa,  par 
ilERRMANN,  par  FiCATiER,  par  CoYNE.  Ce  dernier  auteur  a  même  décrit  sur  la  face 
externe  de  la  membrane  propre  des  cellules  spéciales,  qui  seraient  distinctes  du 
tissu  conjonctif  et  dont  les  caractères  histologiques  rappelleraient  entièrement 
ceux  des  cellules  nerveuses  périphériques.  Mais  si  l'existence  de  fibres  nerveuses 
destinées  aux  glandes  sudoripares  ne  iiaraît  pas  douteuse,  le  mode  de  terminaison 
de  ces  fibres  nous  est  encore  inconnu.  S'arrêtent-elles  sur  les  vaisseaux  et  ne 
sont-elles  alors  que  de  simples  fibres  vaso-motrices  '?  ou  bien,  traversant  la 
membrane  j)ropre,  viennent-elles  se  perdre  dans  les  éléments  musculaires  ou  dans 
les  éléments  sécrétoires  qui  revêtent  la  face  interne  de  cette  membrane'?  (.es  deux 
questions  ne  peuvent  être  résolues  que  par  de  nouvelles  recherches. 

7°  Glandes  sudoripares  spéciales.  —  Bien  que  réductibles  par  leur  nature 
au  type  commun  que  nous  venons  de  décrire,  quelques  glandes  sudoripares  méri- 
tent une  description  à  part.  Ce  sont  les  glandes  axillaires,  les  glandes  cérumi- 
neuses  et  les  glandes  de  Moll.  Quant  aux  glandes  spéciales  qui  ont  été  signalées 
par  Gay  dans  la  peau  qui  entoure  l'anus  {glandes  circumanales),  elles  ont  été  vai- 
nement recherchées  par  Fic.\tier,  qui  estime,  avec  Heynold,  que  les  glandes 
sudoripares  de  cette  région  ne  dillërent  pas  des  glandes  sudoripares  ordinaires. 

a.  Glandes  sudoripares  de  Vaisselle.  —  Les  glandes  sudoripares  de  l'aisselle  se 
caractérisent  tout  d'abord  par  le  volume  considérable  de  leur  glomérule,  qui  peut 
atteindre  jusqu'à  3  et  même  4  millimètres  de  diamètre.  Le  tube  sécréteur  lui-même 
est  plus  large  que  dans  les  glandes  sudoripares  ordinaires  :  il  mesure  en  moyenne 
1  ou  2  dixièmes  de  millimètre.  La  lumière  du  canal  est,  elle  aussi  ,  très  large  et  se 
trouve  limitée  par  une  seule  rangée  de  cellules  épithéliales,  parmi  lesquelles 
FiCATiER  distingue  trois  formes  :  1°  des  cellules  cylindriques,  allongées,  mesu- 
rant 0"""',024  à  0""°,036  de  longueur,  sur  une  largeur  extrêmement  variable;  2°  dans 
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d'autres  points,  les  cellules  sont  aplaties,  ne  dépassant  pas  0™'",OIâ  de  hauteur; 
3°  enfin,  la  forme  la  plus  ordinaire  est  celle  d'éléments  cubiques,  dont  la  hauteur 
est  d'environ  0"",0'18  à  0™™,02o.  Quelle  que  soit  sa  forme,  chacune  de  ces  cellules 
nous  présente  deux  zones  :  une  zone  basilaire,  granuleuse,  renfermant  un  noyau 
arrondi;  une  zone  superficielle  hyaline,  qui,  contrairement  à  la  précédente,  ne  se 
colore  pas  par  les  réactifs. 

Des  glandes  analogues  aux  glandes  axillaires  se  rencontrent  encore,  dissémi- 
nées au  milieu  des  glandes  sudoripares  ordinaires  :  1°  dans  la  région  inguino- 
crurale  ;  2°  sur  la  face  externe  des  grandes  lèvres  ;  3"  sur  l'aréole  du  mamelon  ; 
4°  sur  les  portions  pileuses  de  la  face  et  du  cou. 

h.  Glandes  cérumineuses ,  cérumen.  —  Les  glandes  cérumineuses,  ainsi  appe- 
lées parce  qu'elles  sécrètent  le  cérumen,  appartiennent  à  la  peau  du  conduit  audi- 
tif externe.  Ces  glandes,  comme  l'a  démontré  Alzheimer,  s'ouvrent  primitivement 
dans  les  follicules  pileux,  tout  comme  les  glandes  sébacées.  C'est  là  encore  la 
disposition  qu'on  rencontre  chez  le  nouveau-né.  Puis,  au  cours  du  développement, 
leur  orifice  d'abouchement  se  déplace  peu  à  peu  vers  la  surface  libre  de  la  peau 
et,  finalement,  A'ient  s'ouvrir  sur  cette  surface  après  avoir  perdu  tout  rapport  de 
contact  avec  le  follicule  du  poil.  Cette  migration  graduelle  de  l'orifice  extérieur 
des  glandes  cérumineuses  se  produit  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
(72  pour  90  d'après  Alzheimer)  :  il  n'en  est  que  quelques-unes  qui,  conservant  leur 
état  primitif,  continuent  à  s'ouvrir  dans  le  follicule  pileux. 

Le  tube  sécréteur  des  glandes  cérumineuses  est  très  irrégulier  dans  son  calibre  : 
son  diamètre  oscille,  en  effet,  de  2S  à  250  tj-.  Quant  à  sa  structure,  elle  ne  présente 
d'autres  particularités  que  la  présence,  dans  le  protoplasma  des  cellules  sécré- 
tantes, de  granulations  jaunâtres  ou  brunes  qui  forment  la  base  du  cérumen. 

On  donne  le  nom  de  cérumen  à  cette  matière  onctueuse,  de  coloration  jaunâtre 
et  de  saveur  amère,  qui  s'amasse  dans  le  conduit  auditif  externe.  C'est  le  produit 
des  glandes  sudoripares,  auquel  s'ajoute,  dans  des  proportions  qu'il  est  difficile 
d'établir,  le  produit  des  glandes  sébacées  de  la  région.  Pour  certains  auteurs, 
notamment  pour  Schwalbe,  la  matière  grasse  qui  entre  dans  la  composition  du 
cérumen  proviendrait  des  glandes  sébacées  et  les  glandes  sudoripares  ne  lui  four- 
niraient que  sa  partie  liquide  et  ses  granulations  jaunes.  Contrairement  à  cette 
assertion,  Alzheimer  a  démontré  l'existence  de  matières  grasses  dans  l'épithélium 
sécréteur  des  glandes  sudoripares  et  il  admet,  en  conséquence,  que  ces  dernières 
glandes  élaborent,  à  elles  seules,  tous  les  principes  constitutifs  du  cérumen. 

Molle  et  semi-liquide  quand  elle  est  de' sécrétion  récente,  la  matière  cérumineuse 
s'épaissit  quand  elle  est  exposée  à  l'air  et  prend  alors  la  consistance  et  l'aspect  de 
la  cire.  E.  Chevalier,  qui  en  a  fait  l'analj'se  chimique,  lui  attribue  la  composition 
suivante  : 

Eau ,  100 

Matière  grasse  dissoute  par  l'étlier  (stéarine  et  oléine)  . 260 

Savon  de  potasse  soluble  dans  l'alcool 380 

Savon  de  potasse  soluble  dans  l'eau 140 

Matière  organique  insoluble,  à  base  de  potasse 120 

Chaux  et  traces  de  soude. indices 

Total 1 OOO 

c.  Glandes  de  BIoll.  —  Signalées  pour  la  première  fois  par  Moll  en  1857,  et 
particulièrement  bien  décrites  en  1877  par  II.  S.\ttler,  ces  glandes,  au  lieu  d'être 
glomérulées  comme  les  glandes  sudoripares  ordinaires,  se  présentent  sous  la  forme 
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d'un  canal  très  simple,  contourné  en  zigzag  ou  en  S  italique.  Elles  occupent  l'épais- 
seur des  paupières  et  viennent  s'ouvrir  au  niveau  de  leur  bord  libre,  dans  l'in- 
tervalle des  cils.   Il  en   existe  une  d'ordinaire  entre    deux  cils.   Leur   longueur 
moyenne  est  de  450  p.  (voJ^  Paupières). 
Lorsqu'on  suit  dans  leur  développement  les  glandes  sudoripares,  on  observe, 

dans  les  stades  qui  précèdent  le  pelo- 
tonnement  d'où  résulte  le  glomérule, 
toutes    les   formes  que  présentent  les 


glandes  de  Moll. 


Aussi  admet-on  géné- 


Fig.  628. 
Développement  des  glandes  sudoripares. 

A,  B,  C,  premier,  second  et  troisièice  stades, 
couche   profonde   de   l'épiderme.    — 


de  la  glande.  —  3,  crosse  (futur 


1,  canal  excréteur 
lomérule) . 


ralement  que  ces  dernières  sont  de 
même  nature  que  les  glandes  sudo- 
ripares et  n'en  diffèrent  que  parce 
qu'elles  se  sont  arrêtées  dans  leur  dé- 
veloppement :  ce  sont  des  glandes 
sudoripares  fixées  à  leur  stade  em- 
bryonnaire. 

Du  reste,  malgré  les  différences  pro- 
fondes qu'elles  présentent  dans  leur 
configuration  extérieure,  les  glandes 
de  Moll  ont  la  même  structure  que  les 
glandes  sudoripares.  Sattler  a  même 
rencontré    dans   leur  partie  profonde 


ou  sécrétante  une  couche  de  fibres  musculaires  nettement  caractérisées. 


8°  Sueur.  —  La  composition  chimique  de  la  sueur  a  fait  l'objet  d'un  assez  grand 
nombre  de  recherches  dont  les  résultats  présentent  quelques  différences  dues  aux 
difficultés  qu'on  éprouve  à  recueillir  à  l'état  de  pureté  le  liquide  sécrété  par  les 
glandes,  à  l'exclusion  des  déchets  épidermiques  et  des  produits  altérés  qui  recou- 
vrent la  peau. 

La  sueur  est  un  liquide  aqueux,  incolore,  de  réaction  franchement  acide,  bien 
que  Trcmpy  et  Luchsinger  {Arch.  f.  g.  Phys.,  XYIII,  1878;  aient  observé  une  réac- 
tion alcaline  dans  un  cas  de  sudation  provoquée  par  la  pilocarfiine.  L'acidité  de  la 
sueur  normale  est  due  aux  phosphates  acides  de  soude  et  de  potasse  qu'on  peut 
précipiter  par  l'alcool.  Mais  cette  acidité  disparait  rapidement  pour  faire  place  à 
une  réaction  alcaline  par  suite  de  la  fermentation  ammoniacale  de  substances  orga- 
niques azotées,  particulièrement  de  l'urée.  C'est  donc  à  tort  que  la  plupart  des 
auteurs  attribuent  l'acidité  de  la  sueur  physiologique  aux  acides  gras  d'origine 
sébacée.  Sauf  peut-être  à  la  paume  de  la  main,  la  sueur  est  constamment  acide. 

La  sécrétion  de  la  sueur  est  très  variable  suivant  un  grand  nombre  de  conditions. 
A  la  température  de  13°,  au  repos,  Funke  (MolescJiott's  Untersuch.  z.  Naturlehre, 
IV)  a  évalué  la  quantité  excrétée  à  53  grammes  jiar  heure.  A  la  température  de 
ST^S,  après  un  violent  exercice,  le  poids  de  sueur  s'élevait  à  815  grammes,  dans 
le  même  laps  de  temps.  Chez  l'adulte,  on  peut  évaluer  l'excrétion  quotidienne  à 
1  kilogramme  environ  ;  mais  les  chiffres  réels  s'écartent  fréquemment  de  cette 
moyenne  tout  approximative. 

En  général,  la  proportion  des  corps  solides  en  solution  dans  la  sueur  est  en  rai- 
son inverse  du  volume  du  liquide  sécrété  dans  l'unité  de  temps;  d'oîi  la  variation  du 
poids  spécifique  de  1004,  chiffre  habituellement  admis  pour  représenter  la  densité 
de  la  sueur. 
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C'est  FouRCROY  qui,  le  premier,  a  signalé  la  présence  de  l'urée  dans  la  sueur.  Ce 
fait  a  été  confirmé  depuis  par  un  grand  nombre  d'observateurs,  dont  les  données 
quantitatives  sont  très  divergentes.  Favre  évalue  la  quantité  d'urée  à  0s'',0428  par 
litre.  Picard  à  0s'',88,  Funke  àls^Sa.  Schottin  n'en  a  pas  trouvé  trace.  L'imperfec- 
tion des  procédés  chimiques  est  la  principale  cause  de  ces  différences  que  l'altéra- 
tion rapide  de  la  sueur  contribue  aussi  à  expliquer. 

Indépendamment  de  l'urée,  Ledbe  a  signalé,  parmi  les  matériaux  azotés,  une 
substance  albuminoïde,  provenant  peut-être  de  la  destruction  des  débris  épider- 
miques.  Favre  a  découvert  dans  la  sueur  humaine  un  autre  composé  quaternaire, 
auquel  il  a  donné  le  nom  d'acide  sudorique  et  dont  l'existence  mériterait  confir- 
mation. 

Au  nombre  des  éléments  organiques  ternaires,  on  a  signalé  l'acide  lactique  et 
des  graisses,  mais  ce  fait  n'a  pas  été  suffisamment  établi.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  acides  gras  volatils  (formique,  acétique,  propionique,  butyrique),  dont  la  pré- 
sence est  facile  à  mettre  en  évidence  en  traitant  par  une  goutte  d'acide  sulfurique 
le  résidu  de  l'évaporation  de  la  sueur.  La  prédominance  de  tel  ou  tel  de  ces  acides 
varie  suivant  les  individus,  les  régions,  l'alimentation,  le  régime  et  un  grand 
nombre  d'autres  circonstances.  Ce  sont  les  acides  gras  qui  donnent  à  la  sueur  des 
pieds  ou  des  aisselles  son  odeur  spéciale.  Les  odeurs  particulières  et  très  diffé- 
rentes qu'on  perçoit  dans  les  salles  d'un  hôpital  ou  d'un  asile  d'aliénés,  et  en  géné- 
ral dans  les  locaux  où  se  trouvent  réunis  un  grand  nombre  d'individus  soumis  au 
même  régime,  n'ont  pas  d'autres  causes  que  les  variations  quantitatives  et  qualita- 
tives d'acides  gras  sudoriques  (Ch.  Bouchard). 

La  sueur  renferme,  en  outre  des  sels  minéraux  :  des  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium,  des  sulfates  alcalins,  des  phosphates  de  soude,  de  potasse  et  peut-être 
de  chaux. 

En  résumé,  la  sueur  contient  des  matières  fixes  en  proportions  très  variables, 
de  4  à  i20  p.  100  et  plus,  dont  on  trouvera  la  liste  ci-dessous,  d'après  une  analyse 
de  Favre  : 

Eau 995,573  p.  tOOO 

-    Matières  solides 4,4'27  — 

Graisse 0,013  — 

Lactates .0,317  — 

Sudorates 1,562  — 

Matières  extractires  indéterminées 0,005  — 

Urée 0,042  — 

Chlorure  de  sodium  . 2,2S0  — 

Chlorure  de  potassium 0,024  — 

Sulfates  alcalins 0,011  — 

Phosphates  alcalins  et  terreux traces. 

Comme  l'urine,  avec  laquelle  elle  a  tant  d'analogies,  la  sueur  peut  entraîner  des 
principes  chimiques  introduits  dans  l'organisme  ou  fabriqués  parles  tissus  à  l'état 
pathologique.  Ainsi  Bizio  et  Hofmann  ont  extrait  l'indigo  des  sueurs  bleues.  D'au- 
tres auteurs  ont  observé  des  sueurs  colorées  quelquefois  par  les  matières  colo- 
rantes de  la  bile.  Gamgee  et  Dewar  ont  trouvé  la  cystine.  Semmola,  Griesinger,  Koch 
ont  extrait  et  dosé  le  sucre  dans  la  sueur  des  diabétiques.  Après  l'administration 
des  médicanients  ou  des  poisons,  Schottin,  Bergeron  et  Lem.vttre  ont  trouvé  dans 
la  sueur,  l'iode,  l'arsenic,  le  mercure,  etc. 

Voyez,  au  sujet  des  glandes  sudoriparea,  IlEyxoLD,  Ueber  die  Knâiieldrusen  des  Menschen, 
Yirchow's  Areh.,LXI,  1874;  —  Coyne,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1878;  —  Herrmann,  Soc.  de  biol.,  1881; 
—  FiCATiER,  Elude  anatomique  des  f/landes  sudoripares.  Th.  Paris,  I8S1  ;  —  Rvn'Vier,  -Si/r  la  si  nie- 
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tui-edes  (/landes  suclor!pares,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1869;—  Alzabdier,  Uehei-  die  Ohrenschmal- 
drusen,  Inaug.  Dissert.,  Wûrzburg,  1888;  —  Bexaut,  Dispositif  anatomique  de  l'excrétion  des 
glandes  siidoripares,  Ann.  de  Dermat.,  1894. 


§  II.  —  Glandes  sébacées 


Les  glandes  sébacées  sont  des  glandes  en  grappe  situées  dans  les  couches  super- 
ficielles du  derme  :  elles  sécrètent  une  matière  grasse,  le  sébum  ou  matière  sébacée, 
qu'elles  déversent  ensuite  soit  dans  un  follicule  pileux,  soit  directement  à  la  sur- 
face de  répiderme.  Ces  glandes, 
beaucoup  moins  nombreuses  que  les. 
glandes  sudoripares,  se  rencontrent 
sur  toute  retendue  du  tégument 
externe,  à  rexception  des  régions 
suivantes  :  la  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds,  la  face  palmaire 
des  doigts  et  la  face  plantaire  des 
orteils. 


1°  Division  des  glandes  séba- 
cées d'après  leurs  rapports  avec 
les  poils.  —  Considérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  poils,  les  glandes 
sébacées  peuvent  être  divisées  en 
trois  groupes  : 

a.  Pi^emier  groupe.  ■ — Le  premier 

groupe    comprend   les  glandes  qui 

s'ouvrent  dans  les  follicules  pileux, 

glandes  pileuses  (fig.  629).  Ce  sont 

Glandes  sébacées  s'ouvrant,  à  titre  d'annexé,  dans    de  beaucoup  les  plus  nombreuses  : 

on  en  compte  une    seule  ou   deux 


un  follicule  pileux. 


i.f^piderme.  —  2,  derme.  —  3,  cul-dc-sac  de  la çlande sébacée.  i  -i  i  r    •        i 

-4,  son  canal  excréieur.  -  5,  follicule  pileux. -6,  poil.  pour  cbaque  poil,  quclquetois  da- 
vantage. Quand  il  y  en  a  deux,  ce 
qui  est  la  disposition  la  plus  commune,  ces  deux  glandes,  égales  ou  inégales  en 
volume,  s'ouvrent  ordinairement  dans  le  follicule  à  la  même  hauteur  et  sur  deux 
points  diamétralement  opposés.  Quand  il  en  existe  un  plus  grand  nombre,  trois 
ou  quatre  par  exemple,  elles  s'étagent  les  unes  au-dessus  des  autres  et  s'ouvrent 
alors  dans  le  follicule  pileux  à  des  hauteurs  différentes  ;  ou  bien,  elles  s'ouvrent 
toutes  à  la  même  hauteur,  formant  alors  tout  autour  du  follicule  une  sorte  de 
couronne.  —  Il  est  à  remarquer  que  le  volume  des  glandes  pileuses  est  presque 
toujours  en  rapport  inverse  avec  le  développement  des  poils  auxquels  elles  sont 
annexées  :  relativement  petites  au  niveau  des  poils  complètement  développés,  les 
cheveux  par  exemple,  elles  sont  beaucoup  plus  volumineuses  au  niveau  de  ces 
poils  minces  et  courts  connus  sous  le  nom  de  poils  de  duvet. 

b.  Second  groupe.  —  Le  second  groupe  renferme  les  glandes  sébacées  qui  s'ou- 
vrent directement  à  la  surface  extérieure  de  la  peau,  sans  présenter  aucun  rapport 
avec  les  poils  (fig.  630).  Ces  glandes  sont  peu  nombreuses  et  ne  s'observent 
guère  que  sur  les  petites  lèvres  et  sur  l'aréole  du  mamelon.  On  sait  que  les  glandes 
sébacées  de  l'aréole  sont  particulièrement  développées  pendant  la  période  de  la 
grossesse,   constituant  ainsi  tout  autour  du  mamelon  une  série  d'élevures  semi- 
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Fig.  630. 

Glande  sébacée  indépendante  des  folli- 
cules pileux. 

1,  ^pidornie.   —  ^,    derme.    —  3,    cul-dc-sac 
glaudulaire .  —  4,  canal  excréteur. 


hémisphériques,  bien  connues  des  accoucheurs  sous  le  nom  de  tubercules  de  Mont- 
gommery.  —  Quelques  anatomistes  signalent  encore,  au  nôml)re  des  régions]|qui 
possèdent  des  glandes  sébacées  du  second  groupe,  la  face  interne  du  prépuce  et  le 
sillon  circulaire  qui  circonscrit  la  couronne  du  gland.  Mais,  contrairement  à  cette 
assertion,  Cadiat  et  Ch.  Robin  (Journ.  de  l'Anatomie,  1874)  affirment  qu'ils  n'ont 
jamais  rencontré  de  glandes  sébacées  dans  ces 
deux  régions. 


c.  Troisième  groupe. —  Le  troisième  groupe 
de  glandes  sébacées  tient  le  milieu  entre  les 
deux  groupes  précédents.  Il  est  constitué  par 
des  glandes,  ordinairement  très  volumineuses, 
qui  s'ouvrent  directement  à  la  surface  de  la 
peau  et  qui  renferment,  à  titre  d'annexé,  ,  un 
follicule  pileux  minuscule.  Ce  follicule  occupe 
le  plus  souvent  l'espace  compris  entre  deux 
lobules  de  la  glande  sébacée.  Le  poil  rudimcn- 
taire  qu'il  contient  pénètre  dans  le  canal  excré- 
teur de  la  glande,  le  parcourt  de  dedans  en 
dehors  et  s'échappe  à  l'extérieur  par  son  ori- 
fice externe  (fig.  631,6).  Chaque  glande  sébacée 
du  troisième  groupe  ne  possède  d'ordinaire 
qu'un  seul  follicule  pileux.  On  en  rencontre 
quelques-unes,  cependant,  qui  en  renferment 
deux  :  ils  se  disposent  alors  d'une  façon  varia- 
ble, mais  sont  toujours  très  rudimentaires. 


2°  Parties  constituantes.  —  Les  glandes 
sébacées,  avons-nous  dit  plus  haut,  sont  dos 
glandes  en  grappe.  Elles  présentent,  comme 
telles,  deux  parties  distinctes  une  partie  sécré- 
tante et  un  canal  excréteur  : 

a.  Glande  proprement  dite.  —  La  partie 
sécrétante  ou  glande  proprement  dite  se  com- 
pose de  culs-de-sac  ou  acini,  arrondis  ou  piri- 
formes,  qui  viennent  s'ouvrir  dans  le  canal 
excréteur.  Le  nombre  de  ces  ciils-de-sac  varie 
pour  chaque  glande  :  quelques-unes  sont  ré- 
duites à  un  seul  cul-de-sac  ;  d'autres  en  possè- 
dent 10,  15,  20  et  même  plus.  On  conçoit  des 
lors  que  les  glandes  sébacées  présentent,  dans 
leurs  dimensions,  des  variations  fort  étendues  : 
les  plus  petites,  celles  qui  n'ont  qu'un  seul 
cul-de-sac,  mesurent  en  moyenne  70  [x  de  dia- 
mètre ;    les  glandes    à   culs-de-sac   multiples   atteignent   jusqu'à   i    millimètres. 

b.  Canal  excréteur.  —  Le  canal  excréteur,  cylindrique  ou  infundibuliforme, 
fait  suite  aux  culs-de-sac  glandulaires  et  vient  s'ouvrir,  comme  nous  l'avons  vu, 
après  un  trajet  toujours  très  court,  soit  dans  un  follicule  pileux,  soit  à  la  surface 
libre  des  téguments.  Son  diamètre,  tout  aussi  variable  que  celui  de  la  glande  elle- 
même,  mesure  de  10  y-  i  350  jx. 


Fig.  631 

Glande  sébacée  s'ouvrant  à  la  surface 
de  la  peau  et  renfermant,  à  titre 
d'annexé,  un  poil  rudimentaire. 

1,  épiderme.  —  2,  derme.  —  .3,  cul-de-sac  de 
la  glande  sébacée.  —  4,  son  canal  excréteur, 
—  5,  follicule  pileux.  —  6,  poil. 
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3°  Structure.  —  Les  glandes  sébacées,  comme  les  glandes  sudoripares,  se  com 
posent  d'éléments  qui  appartiennent  en  partie  au  derme,  en  partie  à  l'épiderme. 
Il  convient  de  les  examiner  séparément  :  1°  dans  les   culs-de-sac  glandulaires;  2° 
dans  le  canal  excréteur. 

A.  Structore  des  culs-de-sac  gl.\ndul.4ires.  —  Les  culs-de-sac  des  glandes  séba- 
cées se  composent  essentiellement  d'une  paroi  propre,  tapissée  à  son  intérieur  par 

des  amas  de  cellules  épithéliales  : 

a.  Paroi  propre.  —  La  paroi  propre 
(632,6),  appelée  encore  membrane  limi- 
tante, est  transparente  et  fort  mince.  Son 
épaisseur  varie  de  S  a  à  10  u.. 

b.  Cellules  épithéliales.  —  Les  cellules 
épithéliales  (fig.  632,  c,  d,  e)  remplissent 
entièrement  le  cul-de-sac  glandulaire.  Ces 
cellules,  qui  sont  une  dépendance  de 
l'épiderme  au  même  titre  que  les  cellules 
sécrétantes  des  glandes  sudoripares,  pré- 
sentent ce  caractère  biologique  particu- 
lier, qu'elles  sécrètent  au  sein  de  leur 
protoplasma  des  gouttelettes  huileuses 
revêtant  à  leur  origine  la  forme  de  gra- 
nulations sphériques,  jaunâtres  et  forte- 
ment réfringentes.  Au  fur  et  à  mesure 
que  les  cellules  évoluent,  les  gouttelettes 
en  question  deviennent  de  plus  en  plus 
volumineuses  et  arrivent  bientôt  à  rem- 
plir tout  le  corj)s  cellulaire.  Celui-ci, 
devenant  lui  aussi  de  j)lus  en  plus  volu- 
mineux, finit  par  éclater,  et  met  alors  en 
liberté  ses  propres  produits  de  sécrétion, 
qu'il  est  impuissant  à  contenir. 

Cette  description  sommaire  des  cellules 

épithéliales  qui  remplissent  les  culs-de- 

nous  explique  nettement  les  différences  d'aspect  que  nous  pré- 


rv3> 


Une  glande  sébacée,  coupée  parallèlement  à 
taxe  du  poil  {demi-schématique). 

1.  poil.  —  2,  follicule  pileux.  —  3,  espace  libre  ser- 
vant à  récoulement  de  la  matière  sébacée  (deux  flèches 
placées  dans  cet  espace  indiquent  la  direction  que  suit 
la  malière  sébacée).  —  4,  canal  excréteur  de  la  glande. 
—  5,  culs-de-sac  glandulaires,  avec  :  «,  le  derme  ambiant  ; 
6,  la  membrane  propre  ;  c.  les  cellules  épithéliales  pro- 
fondes ou  périphériques  ;  d,  les  cellules  mo;  ennes  ;  e,  les 
cellules  centrales. 


sac  glandulaires 


Types  divers  de  cellules  épithéliales  contenues  dans  les  culs-de-sac 
des  glandes  sébacées. 

1.  petites  cellules  polyédriques  ne  renfermant  encore  que  quelques  granulations  graisseuses:  noyau  très  visible.  — 
îî,  cellules  plus  volumineuses  renfermant  de  nombreuses  granulations  graisseuses  :  noyau  peu  ou  point  visible.  —  3,  cel- 
lules dont  la  graisse  devient  confluente  :  noyau  entièrement  masqué.  —  4,  cellules  entièrement  remplies  de  graisses.  — 
5,  cellules  dont  la  graisse  s'est  échappée  eu  grande  partie. 


sentent  ces  cellules  (fig.  633),  suivant  les  points  où  on  les  examine.   Celles  qui 
sont   directement  appliquées  contre  la  membrane  propre  sont  petites,  polyédri- 
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ques,  sans  granulations,  avec  un  noyau  central  arrondi  ou  ovalaire.  Celles  qui 
viennent  après,  présentent  déjà  autour  de  leur  noyau  un  certain  nombre  de  gra- 
nulations graisseuses.  Plus  loin  encore,  en  se  rapprochant  du  centre  du  cul-de- 
sac,  les  cellules  nous  présentent  des  granulations  plus  volumineuses,  se  pressant 
tout  autour  d'un  noyau  atrophié.  Enfin,  au  centre  même  du  cul-de-sac  et  dans 
le  canal  excréteur,  nous  ne  rencontrons  plus  que  des  corps  cellulaires  remplis 
de  gouttelettes  graisseuses,  des  gouttelettes  graisseuses  libres  et  des  corps  cellu- 
laires qui,  ayant  éclaté,  sont  maintenant  vides  et  flétris. 

B.  Structure  du  canal  excréteur.  —  Le  canal  excréteur  des  glandes  sébacées 
se  compose,  lui  aussi,  d'une  membrane  propre,  recouverte  à  son  intérieur  d'une 
ou  plusieurs  couches  épithéliales.  La  membrane  propre  fait  suite  à  celle  du  cul-de- 
sac  et  se  continue,  d'autre  part,  avec  la  membrane  vitrée  du  poil  pour  les  glandes 
pileuses,  avec  la  membrane  basale  du  derme  pour  les  glandes  qui  s'ouvrent  direc- 
tement à  la  surface  libre  des  téguments.  Quant  aux  cellules  épithéliales,  elles  se 
continuent  avec  les  cellules  du  stratum  malpighien  et  présentent  les  mêmes  carac- 
tères que  ces  dernières. 

4°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Comme  les  glandes  sudoripares,  les  glandes  sébacées 
sont  enveloppées  par  une  couche  de  tissu  conjonctif  qui  se  confond  peu  à  peu  avec 
celui  du  derme  :  il  sert  de  substratum  a  un  réseau  capillaire  qui  apporte  à  la 
glande  les  matériaux  nécessaires  à  son  fonctionnement.  Les  lymphatiques  et  les 
nerfs  des  glandes  sébacées  nous  sont  encore  inconnus. 

5°  Matière  sébacée.  —  La  matière  sébacée  est  un  produit  de  consistance 
molle,  de  réaction  acide,  contenant  de  la  graisse,  de  la  caséine,  de  l'albumine,  sans 
trace  de  sucre.  La  proportion  d'eau  est  très  variable.  Quant  aux  acides  qui  entrent 
dans  la  composition  des  graisses,  ils  sont  encore  fort  mal  connus,  bien  que  Schmidt 
ait  signalé  les  acides  butyrique,  A^alérique  et  caprique. 

Voici,  du  reste,  l'analyse  du  contenu  d'une  loupe  : 

Eau 317 

Débris  épithéliaux  et  albumine 617,5 

Graisse 41,6 

Acides  gras 12,1 

Cendres 11,8 

Total 1000,0 

Chez  le  nouveau-né,  la  matière  sébacée,  qui  forme  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  de  la  peau  (sébum),  présente  une  composition  chimique  un  peu 
dill'érente  :  elle  contient,  notamment,  une  proportion  plus  élevée  d'eau  et  de 
graisse. 

A  voir,  au  sujet  des  glandes  sébacées  :  Phillipson,  Bemei-k.  z.  Hislol.  d.  nonnalen  Selcrectes  der 
menschl.  Talgdrusen,  Monatshefle  f.  prakt.  Dermatol.,  1890. 


§  III.   —  Ongles 

Les  ongles  sont  des  productions  épidermiques  qui  se  présentent  chez  l'homme 
sous  la  forme  de  lames  quadrilatères,  blanchâtres  et  demi-transparentes,  situées 
sur  la  face  dorsale  de  la  dernière  phalange  des  doigts  et  des  orteils.  Ils  font  partie 
d'un  système  défcnsif,  rudimentairo  dans  l'espèce  humaine,  mais  très  développé 
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chez  un  grand  nombre  de  mammifères,  où  il  constitue  les  griffes  des  carnivores, 
les  cornes  des  ruminants,  le  sabot  des  onsulés,  etc. 


Conformation   extérieure 


L'appareil  unguéal  se  compose  essentiellement  de  deux  parties  :  1°  la  formation 
épidermique  elle-même  ou  ongle  proprement  dit;  i°  la  partie  du  derme  sur  laquelle 
elle  repose  et  qui  joue  à  son  égard  le  rôle  d'un  organe  producteur. 

°\  Ongle  proprement  dit.  —  L'ongle  proprement  dit  revêt  la  forme  d'une  lame 

cornée,  qui  est  à  peu  près  plane  de  haut  en  bas  et  fortement  convexe  dans  le  sens 

transversal.  Il  représente  ainsi,  dans  son  ensemble,  un  segment  de  cylindre  creux. 

^  libre  à  son  extrémité  inférieure,  enchâssé  au  contraire,  à 

son  extrémité  supérieure  et  sur  les  côtés,  dans  un  repli  plu> 

ou  moins  profond  du  derme  cutané.  On  distingue  à  l'ongle 

trois  parties  qui  sont,  en  allant  de  haut  en  bas,    la  racine. 

le  corps,  l'extrémité  libre  : 

a.  Racine.  —  La  racine  (lîg.  634)  comprend  toute  cette 
partie  de  l'ongle  qui  est  cachée  dans  la  portion  moyenne 
du  repli  dermique  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  est 
molle,  flexible,  élastique  et  se  termine  par  un  bord  mince 
et  finement  dentelé. 

b.  Corps  de  l'ongle.  —  Le  corps  de  l'ongle  fait  suite  à  la 
racine  et  s'étend  de  là  jusqu'au  sillon  qui  sépare  son  extré- 
mité libre  de  la  pulpe  du  doigt  {angle  de  l'ongle  de  Renaut). 
Il  présente  deux  faces,  l'une  superficielle,  l'autre  profonde. 
—  La  face  superficielle  ou  convexe  est  rosée  dans  presque 
toute  son  étendue.  A  sa  partie  supérieure  seulement,  elle 
nous  présente  une  petite  zone  de  couleur  blanchâtre,  qui 

se  prolonge  dans  la  racine  en  haut,  et  qui  est  circonscrite,  en  bas,  par  une  ligne 
courbe  très  régulière  à  concavité  supérieure  :  on  donne  à  cette  portion  blanche 
de  l'ongle,  en  l'aison  même  de  sa  configuration  en  forme  de  croissant,  le  nom  de 
lunule.  Il  est  à  remarquer  que  la  lunule  est  toujours  plus  développée  sur  le  pouce 
que  sur  les  autres  doigts  ;  sur  le  petit  doigt,  elle  est  peu  marquée  ou  même 
absente.  On  remarque  encore  sur  la  face  superficielle  de  l'ongle  une  série  de 
stries  longitudinales,  plus  ou  moins  marquées,  mais  toujours  très  visibles.  — 
La  face  profonde  ou  concave,  fortement  adhérente^  nous  présente  également  tout 
un  système  de  crêtes  et  de  sillons  longitudinaux  qui  se  moulent  fidèlement  sur  les 
sillons  et  les  crêtes  du  derme  sous-jacent. 

c.  Exlrémité  libre.  —  L'extrémité  libre  de  l'ongle  est  d'un  blanc  grisâtre.  Elle 
s'accroît  constamment,  et,  si  elle  est  abandonnée  à  elle-même,  elle  atteint  facile- 
ment 2  à  3  centimètres  de  longueur.  On  la  voit,  dans  ce  cas,  s'incurver  sur  la 
pulpe  du  doigt  en  manière  de  griffe. 

L'épaisseur  de  l'ongle  est  à  peu  près  uniforme  dans  toute  la  partie  antérieure  du  corps.  Elle 
mesure,  d'après  Esb.^ch  (Th.  de  Paris,  1876  ,  384  jj.  chez  l'homme,  346  ij.  seulement  chez  la  femme. 
Des  coupes  de  l'ongle,  pratiquées  dans  le  sens  antéro-poslérieur  et  dans  le  sens  transversal 
IBg.  G3o  et  C36\  nous  montrent  nettement  que  cette  épaisseur  diminue  graduellement  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  racine  et  des  bords  latérau.x. 

2°  Organe  producteur  de  l'ongle.  —  On  donne  ce  nom  à  toute  la  portion  du 
derme  cutané  qui  est  en  rapport  de  contact  avec  l'ongle.  Nous  avons  dit  plus  haut 


Fig.  634 

Ongle  du  pouce,  vu  par 
sa  face  dorsale. 

J .  repli  cutané  su&-unguéal. 
—  2.  lunule.  —  3,  corps  de 
l'ongle.  —  4,  bord  libre. 
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que  l'ongle  reposait  sur  le  derme  par  sa  face  profonde  et  que,  d'autre  part,  il  était 
enchâssé  par  son  extrémité  supérieure  et  par  ses  bords  latéraux  dans  une  rainure 
que  lui  forme  encore  le  derme.  Nous  pouvons  donc  admettre  dans  l'organe  pro- 
ducteur de  l'ongle  trois  parties,  savoir  :  le  derme  sous-unguéal,  le  derme  sus- 
unguéal,  la  gouttière  ou  rainure  unguéale. 

a.  Derme  sous-unguéal.  —  Le  derme  sous-unguéal  (fig.  635)  comprend  toute 
l'étendue  du  derme  qui  est  située  à  la  face  profonde  de  l'ongle.  On  le  subdivise 
lui-même  en  deux  zones  distinctes  :  une  zone  antérieure  ou  lit  de  l'ongle,  corres- 
pondant à  la  partie  rosée  du  corps  de  l'ongle  ;  une  zone  postérieure  ou  matrice 
de  ^GMp'Ze,  répondant  à  la  lunule  et  à  la  racine.  —  De  ces  deux  zones,  la  première 
nous  présente  une  coloration  rosée  ;  la  seconde  est  blanchâtre.  De  plus,  tandis  que 
le  lit  de  l'ongle  est  convexe  transversalement  et  plan  d'avant  en  arrière,  la  matrice 


y 

Fig.  630. 

L'ongle  vu  en  coupe  transversale. 

I.  corps  de  rongle.  —  2,  ses  bords  latéraux.  — ■ 
3,  derme  sous-uuguéal  [lit  de  Vongle),  avec  4.  les  crêtes 
de  Henle.  —  5,  derme  sus-unguéal  ou  manteau  de  Voiuile. 
—  6,  rainure  ou  gouttière  unguéale .  — 7,  peau  du  doigt, 
parties  latérales.  —  8,  troisième  phalange. 
yy,  plan  suivant  lequel  est  faite  la  coupe  de  la  figure 
précédente. 


Fig.  C33. 
L'ongle  vu  en  coupe  longitudinale. 

I,  racine  de   Tongle.    —  2,   corps  de   l'ongle,    avec 
2',  lunule.  —  3,  extrémité  libre.    —  4,  pulpe  du  doigt. 

—  5,  angle  de  l'ongle.  —  6,  derme  sous-unguéal.  —  7, 
derme  sus-unguéal  ou  manteau  de  l'ongle.  —  8,  rainure 
unguéale.  —  9,  lit  de  l'ongle.  —  10,  matrice  de  l'ongle. 

—  Il,  troisième  pbalange.- 
.fx,    plan  suivant  lequel  est  faite  la  coupe  de  la  figure 

précédente. 

de  l'ongle  est  convexe  dans  tous  les  sens.  —  Le  derme  sous-unguéal  nous  présente 
une  série  de  saillies  longitudinales  connues  sous  le  nom  de  créles  de  Henle.  Ces 
crêtes  partent  toutes  d'un  centre  commun,  qui  est  la  partie  moyenne  de  la  gouttière 
unguéale.  De  là  les  crêtes  moyennes  se  portent  directement  en  avant,  en  suivant 
la  ligne  axiale  du  doigt  ;  les  crêtes  latérales  se  portent  d'abord  en  dehors,  puis  se 
redressent  pour  devenir  parallèles  aux  précédentes.  Nous  ajouterons  que  les  crêtes 
de  Henle  sont  à  peine  marquées  dans  la  zone  postérieure  du  derme  sous-ùnguéal, 
très  développées  au  contraire  dans  la  zone  antérieure  du  lit  de  l'ongle. 

b.  Derme  sus^mguéal.  — Le  derme  sus-ûnguéal  {manteau  de  l'ongle  de  Ren.\ut) 
est  ce  repli  du  derme  cutané  qui  recouvre  la  racine  et  les  bords  latéraux  de  l'ongle. 
Vu  sur  des  coupes,  il  revêt  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet  regarde  le  corps 
de  l'ongle  (fig.  63oet636).  Le  repli  sus-unguéal  présente  sa  plus  grande  longueur 
au  niveau  de  la  racine.  Il  est  moins  étendu  au  niveau  des  bords  latéraux  et  dimi- 
nue graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  rapproche  de  la  pulpe  du  doigt.  A 
ce  niveau  il  cesse  d'exister,  le  boi'd  de  l'ongle  se  dégageant  peu  à  peu  du  derme 
et  devenanf  libre  de  toute  adhérence. 

c.  Gouttière  ou  rainure  unguéale.  —  La  gouttière  ou  rainure  unguéale  est 
formée  par  la.  réunion  du  derme  sous-unguéal  avec  le  repli  sus-unguéal.  Elle 
correspond  exactement  à  la  racine  de  l'ongle  et  à  ses  bords  latéraux,  qui  viennent 
s'y  enchâsser  comme  un  verre  de  montre  dans  sa   rainure  métallique.  Comme  le 
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repli  siis-iinguéal  lui-même,  la  gouttière  unguéale  diminue  de  profondeur  en 
s'éloignant  de  la  partie  moj'enne  de  l'ongle  et  disparaît  peu  à  peu  en  avant.  La 
partie  moyenne  de  la  rainure  unguéale  est  généralement  appelée  matrice  de 
l'ongle.  Nous  avons  dit  plus  haut,  en  acceptant  sur  ce  point  les  conclusions 
d'ÀRLOiNG  (Th.  d'agrégation,  Paris,  1880),  qu'il  convenait  d'étendre  en  avant  la 
matrice  de  l'ongle  et  de  donner  ce  nom,  non  pas  seulement  à  la  partie  moyenne 
de  la  gouttière  unguéale,  mais  à  toute  la  partie  du  derme  sous-unguéal  qui  corres- 
pond à  la  racine  et  à  la  lunule  (fig.  63o,  10). 

B.   —  Structure  de  l'app.\reil  u.nguéal 

Nous  examinerons  successivement,  au  point  de  vue  de  leur  structure  :  1°  l'ongle 
proprement  dit;  2°  le  derme  sus-  et  sous-unguéal.  Nous  indiquerons  ensuite  quel 
est  le  mode  de  continuité  de  l'ongle  avec  le  derme  et  l'épiderme. 

1°  Structure  de  l'ongle  proprement  dit.  —  Comme  l'épiderme  dont  il  dérive, 
l'ongle  est  constitué  par  des  cellules  épithéliales,  formant  des  assises  multiples  et 
variant  d'aspect  suivant  le  niveau  qu'elles  occupent.  La  couche  la  plus  profonde 
est  constituée  par  une  rangée  unique  de  cellules  cylindriques,  qui  s'appliquent 
directement  sur  les  papilles  et  qui  répondent  à  la  couche  hasilaire  ou  génératrice 
de  l'épiderme.  Au-dessus  d'elle,  s'étalent  plusieurs  assises  de  cellules  polyédriques 
qui  rappellent  celles  du  stratum  malpighien.  Cette  couche  est  surmontée  par  le 
stratum  lucidum,  lequel  est  surmonté  à  son  tour  par  la  couche  cornée.  Cette  der- 
nière couche,  remarquahie  par  son  épaisseur,  comprend  de  nomhreuses  assises  de 
cellules  épithéliales  complètement  kératinisées,  aplaties  en  forme  de  lamelles 
et  disposées  parallèlement  à  la  surface  de  l'ongle.  Toutes  ces  cellules  cornées 
possèdent  à  leur  centre  un  noyau,  qui  est  aplati  comme  elles  et  disposé  dans  le 
même  sens. 

L'ongle,  on  le  voit,  nous  présente  dans  sa  constitution  histologique  toutes  les 
couches  de  l'épiderme,  à  l'exception  d'une  seule,  le  stratum  granulosum,  qui  y 
fait  complètement  défaut,  comme  l'a  fait  remarquer  depuis  déjà  longtemps 
Heynold  {Virchow's  Arch.,  1875). 

On  rencontre  cependant  un  certain  nombre  de  granulations  dans  les  cellules 
molles  qui  forment  l'étage  supérieur  de  la  matrice  de  l'ongle  et  dans  celles  qui 
constituent  la  rangée  la  plus  superficielle  de  son  lit  (Ranvier).  Mais  ces  granula- 
tions diffèrent  de  l'éléidine  en  ce  qu'elles  sont  solides  et  qu'elles  se  colorent  en 
brun  par  le  picrocarminate.  Ranvier  qui,  le  premier,  a  signalé  leur  existence,  a 
donné  à  la  substance  qui  les  constitue  le  nom  significatif  de  substance  onychogène 
(de  ôv'jE,  ongle  et  YEwâu,  je  reproduis). 

2°  Structure  du  derme  périunguéal.  —  Analogue  en  principe  au  derme  des 
autres  régions  du  corps,  le  derme  qui  est  en  rapport  avec  l'ongle  en  diffère  cepen- 
dant par  les  particularités  suivantes.  —  he  derme  sus-unguéal,  continu  par  sa  face 
superficielle  avec  le  derme  du  doigt,  possède,  comme  ce  dernier,  des  papilles  ner- 
veuses, des  glandes  sudoripares  et  des  glandes  sébacées.  Sur  sa  face  profonde 
ou  réfléchie,  les  glandes  font  complètement  défaut  ;  les  papilles  s'atténuent  ou 
même  disparaissent  entièrement,  d'après  Arloing.  —  Il  en  est  de  même  j)our  le 
derme  qui  forme  le  fond  de  la  rainure  de  l'ongle.  Cette  partie  du  derme  périun- 
guéal ne  renferme,  ni  glandes,  ni  papilles.  —  Quant  au  derme  sous-unguéal,  il  est 
au  contraire  très  riche  en  papilles,  comme  nous  l'avons  vu.  Mais  ces  papilles,  qui 
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constituent  les  crêtes  de  Ilenle,  sont  exclusivement  vasculaires.  Aucun  anatomiste 
n'y  a  signalé  encore  de  corpuscule  du  tact. 

a.  Vaisseaux  sanguins.  —  Nous  devons  à  Renaut  une  bonne  description  des 
vaisseaux  sanguins  du  derme  périunguéal.  Dans  toute  l'étendue  de  cette  portion 
du  derme,  un  peu  au-dessous  de  sa  face  superficielle,  s'étale  un  riche  réseau  de 
capillaires  dont  les  mailles  sont  disposées  parallèlement  à  la  surface  même  de  la 
peau.  Ce  réseau  planiforme  (c'est  le  nom  que  lui  donne  Renaut)  est  alimenté  par 
de  nombreux  rameaux  vasculaires,  à  direction  généralement  oblique,  qui  pro- 
viennent du  réseau  sous-cutané.  Il  constitue,  à  lui  tout  seul,  la  circulation  sous- 
unguéale  sur  les  points  où  les  papilles  sont  peu  développées  ou  absentes,  par 
exemple  dans  la  rainure  unguéale  et  au  niveau  de  la  lunule.  Sur  les  points  au 

1 


fi  — 


10 


Fig.  C37. 
Mode  de  continuité  de  l'ongle  avec  le  derme  et  l'épiderme. 

I ,  corps  de  Tongle.  —  2,  lit  de  l'ongle.  —  3,  matrice  de  l'ongle .  —  4,  derrae  sus-ungUL^al .  —  o,  é]nderiue,  avec  :  6,  sa 
couche  cornée  ;  7,  sa  couche  granuleuse  ;  8,  le  corps  muqneux  de  Malpighi  ;  9,  sa  couche  basilaire  ou  génératrice.  — 
6',  8',  0',  diverses  couches  de  l'ongle,  correspondant  aux  couches  6,  8  et  9  de  l'épiderme.  —  10,  continuité  de  l'épiderme 
avec  ia  racine  de  l'ongle.  —  11,  épidermiculc. 

contraire  où  il  existe  des  papilles,  c'est-à-dire  dans  la  plus  grande  étendue  du 
derme  périunguéal,  le  réseau  planiforme  envoie  dans  l'épaisseur  de  ces  dernières 
des  anses  simples  ou  multiples,  lesquelles  présentent  une  direction  différente, 
suivant  les  régions  :  c'est  ainsi  qu'elles  sont  obliques  d'arrière  en  avant  pour  la 
région  située  en  arrière  de  la  lunule,  obliques  d'avant  en  arrière  ou  récurrentes 
pour  la  région  qui  est  placée  immédiatement  près  de  la  lunule.  Plus  loin,  elles  se 
redressent  et  deviennent  verticales.  Enfin,  au  niveau  de  l'angle,  le  réseau  plani- 
forme émet  dès  anses  longues  et  multiples,  de  véritables  bouquets  papillaires  dont 
la  direction  est  parallèle  à  celle  de  l'ongle,  c'est-à-dire  exactement  horizontale. 

b.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  du  derme  périunguéal  ont  été  signalés 
par  BoNAMY  et  Ancel  (Th.  Paris,  1868).  De  son  côté,  Sappey,  sans  les  décrire,  a 
représenté  sur  l'une  de  ses  planches  un  réseau  sous-unguéal  d'une  grande  richesse. 

c.  Nerfs-.  —  Quant  aux  nerfs,  ils  sont  également  très  abondants  dans  le  derme 
sous-unguéal  (S.\ppey,  Renaut).  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  fixés  sur  leur  mode 
de  terminaison. 
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3°  Mode  de  continuité  de  l'ongle  avec  le  derme  et  lépiderme.  —  A  l'excep- 
tion de  son  extrémité  inférieure  ou  portion  libre,  toute  la  face  antérieure  de  l'ongle 
adhère  intimement  au  derme  sous-jacent.  Les  différentes  couches  épidermiques 
de  la  face  dorsale  des  doigts  et  des  orteils,  arrivées  sur  le  bord  libre  du  repli  sus- 
ungnéal,  se  réfléchissent  (fig.  637)  pour  tapisser  la  face  profonde  de  ce  repli  et  se 
continuer,  au  niveau  de  la  rainure  unguéale,  avec  les  couches  correspondantes  de 
l'ongle.  Cei^endant,  la  couche  granuleuse  et  les  assises  les  plus  superficielles  de  la 
couche  cornée  se  comportent  d'une  fa(;on  toute  spéciale  :  la  couchie  granuleuse  s'at- 
ténue peu  à  peu  et  finit  par  disparaître  en  atteignant  le  fond  de  la  rainure  unguéale  : 
cette  couche  n'est  pas  représentée  dans  l'ongle  f)roprement  dit,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué  plus  haut.  Quant  aux  assises  superficielles  de  la  couche  cornée, 
elles  s'étalent  sur  la  face  libre  de  l'ongle,  qu'elles  recouvrent  de  la  périphérie  au 
centre  dans  une  étendue  de  quelques  millimètres  seulement  :  c'est  à  cette  mince 
lamelle  épidermique,  située  sur  la  face  libre  de  l'ongle  tout  autour  du  repli  sus- 
unguéal,  que  l'on  donne  le  nom  à' épidermicule  de  l'ongle  ou  Aej)érionyx  (.\rloing). 

Le  périonj-x  répond  au  périople  du  cheval.  Il  s'étend,  chez  le  fœtus,  sur  toute  la 
surface  libre  de  l'ongle.  S'il  est  moins  développé  chez  l'adulte,  c'est  qu'il  est  cons- 
tamment détruit  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  soit  par  les  frottements, 
soit  par  les  soins  que  l'on  apporte  à  la  toilette  des  ongles. 

Voyez,  au  sujet  des  ongles  :  Henle,  Das  Wachsthum  des  menschl.  Xaf/els  und  des  PferdeJiufs, 
Abhandl.  d.  kônigl.  Gesellsch.  d.  Wîssench.  zu  Gôttingen,  Bd.  XXXt,  1884;  —  Grudberg,  L'eber 
die  Saçjelmatrix  und  die  Verhonumf/  des  yar/els,  Monatschr.  f.  prakf.  Dermatol,  IV,  1885  :  — 
Gegenbaup,  Zur  Morphologie  des  Narjels,  Morph.  Jahrb.,  Bd.  X,  1886  ;  —  Kôlliker,  L'eber  die  Enl- 
icickluno  der  Xiigel,  Sitzungsb.  d.  Wûrzburger  phj-sik.,  med.  Gesellsch.,  1888;  —  De  même,  Die 
Enfwic/dung  des  menschlichen  Nagels,  Zeitschr.  f.  -wiss.  Zool.,  Bd.  XLVIl,  1888; —  Ccrtis,  !Siir  le 
développement  de  l'ongle  chez  le  foetus  humain,  Journ.  de  l'Anat.,  i889. 


§  IV.   —  Poils 

Les  poils  sont  des  productions  épidermiques,  filiformes  et  flexibles,  qui  se  déve- 
loppent en  plus  ou  moins  grand  nombre  à  la  surface  libre  de  la  peau. 

A.  Co.NFORM.iTION    EXTÉRIEURE 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  l'appareil  unguéal,  nous  distinguerons  dans 
l'appareil  pileux  :  1°  la  formation  épidermique  elle-même  o\i  poil  proprement  dit  ; 
2°  le  follicule  pileux,  c'est-à-dire  la  cavité  du  derme  où  il  est  implanté  et  dont  la 
partie  inférieure,  soulevée  en  forme  de  papille^  joue  à  l'égard  du  poil  le  rôle 
d'organe  producteur. 

1°  Poil  proprement  dit.  —  Le  poil  proprement  dit  comprend  deux  parties  :  une 
•partie  libre,  la  tige;  une  partie  cachée  dans  le  follicule  dermique,  la  racine.  — 
La  tige,  plus  ou  moins  volumineuse  et  plus  ou  moins  longue,  suivant  les  sujets 
et  suivant  les  régions,  se  termine  en  pointe  à  son  extrémité  libre.  —  La  racine, 
qui  fait  suite  à  la  tige,  subit  un  léger  étranglement  à  son  entrée  dans  le  follicule. 
Puis,  elle  se  renfle  plus  ou  moins  pour  former  le  bulbe,  masse  ovoïde  ou  piriforme 
dont  l'extrémité  libre  se  creuse  en  cupule  pour  coilfer  la  papille,  qui  se  dresse 
dans  le  fond  du  follicule  (fig.  64S). 

On  rencontre  des  poils  sur  toute  l'étendue  du  tégument  externe,  à  rexception 
des  régions  suivantes  :  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds,  la  face  palmaire 
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et  la  face  plantaire  des  doigts  et  des  orteils,  la  face  dorsale  de  la  troisième  pha- 
lange des  doigts  et  des  orteils,  les  petites  lèvres  chez  la  femme  et,  chez  l'homme, 
la  face  interne  du  prépuce  et  le  gland. 

Très  développés  dans  certaines  régions,  notamment  sur  le  cuir  chevelu,  sur  cer- 
taines parties  de  la  face,  dans  le  creux  de  l'aisselle  et  sur  le  pubis,  les  poils  sont 
relativement  peu  apparents  et  cjuelquefois  même  à  peine  visibles  sur  le  tronc  et 
sur  les  memlircs.  Toutefois,  cette  inégale  répartition  du  sj'stème  pileux  chez 
l'homme  est  plus  apparente  cjue  réelle  :  elle  trouve  son  exjjlication  dans  l'inéga- 
lité de  développement  que  présentent  les  poils  sur  les  différents  points  du  corps, 
atteignant  ici  un  développement  complet,  s'arrètant  là  à  des  dimensions  tellement 
réduites  qu'ils  ne  peuvent  être  aperçus  sans  le  secours  d'une  loupe  {poils  de  duvet 
ou  laniigo).  Le  nombre  total  des  poils  qui  végètent  à  la  surface  du  corps,  dit 
Sappey,  est  à  peu  près  le  même  aux  différents  âges,  dans  les  deux  sexes,  chez  tous 
les  individus  et  probablement  aussi  dans  toutes  les  races  humaines;  est  variable 
t  seulement  le  nombre  de  ceux  qui  passent  de  l'état  embryonnaire  à  l'état  de  déve- 
loppement parfait.  Nous  devons  faire  remarquer,  cependant,  que  cette  formule 
n'est  jjas  rigoureusement  exacte.  Withof,  en  effet,  comparant,  au  sujet  de  l'ahon- 
<lance  des  poils,  les  différentes  régions  du  corps  et  opérant  chaque  fois  sur  un 
(fuart  de  pouce  carré,  est  arrivé  aux  chiffres  suivants  :  à  la  face  antérieure  de  la 
•  uisse,  13  poils  ;  à  la  face  dorsale  de  la  main,  19;  à  l'avant-bras,  23;  au  menton,  39; 
sur  le  cuir  chevelu,  293. 

Quelle  que  soit  l'abondance  des  poils,  ces  productions  épidermiques  se  disposent 
toujours  à  la  surface  cutanée  suivant  des  lignes  courbes  régulières  qu'EscuaiCHT 
a  désignées  sous  le  nom  de  courants.  Ces  lignes  courbes  rayonnent  autour  d'un 
point  central  appelé  tourbillon  :  le  tourbillon  le  plus  connu  est  celui  du  cuir  che- 
velu, qui  se  trouve  à  peu  près  à  égale  distance  du  bregma  et  de  la  nuque.  Des 
tourbillons  analogues,  quoique  moins  netloment  marqués,  s'observent  dans  le 
creux  de  l'aisselle,  à  l'entrée  du  conduit  aiulitif  externe,  au  pli  de  l'aine,  etc.,  etc. 
Du  reste,  les  courants  se  distinguent,  suivant  la  direction  des  poils  c[ui  les  consti- 
tuent, en  divergents  et  convergents  :  ils  sont  dits  convergents  lorsque  l'extrémité 
libre  de  leurs  poils  s'incline  du  côté  du  tourbillon  auquel  ils  appartiennent;  ils 
sont  dits  divergents  lorsque  l'extrémité  libre  de  leurs  poils  s'incline  en  sens  con- 
traire. La  ligne  suivant  laquelle  les  courants  d'un  même  tourbillon  rencontrent 
ceux  d'un  tourbillon  inverse  est  appelée  ligne  nodale.  Ces  lignes  nodales  sont, 
suivant  les  régions,  rectilignes,  courbes,  ou  même  plus  ou  moins  sinueuses  :  la 
plus  importante  d'entre  elles  se  trouve  sur  la  jîartie  antéro-latérale  du  tronc  et 
s'étend  verticalement  du  tourbillon  axillaire  au  tourbillon  du  pli  de  l'aine.  Il  est 
lies  points  de  la  surface  cutanée  oîi  se  rencontrent  les  courants  de  quatre  tourbil- 
lons différents  :  à  ces  points  naturellement  aboutissent  quatre  lignes  nodales  revê- 
tant dans  leur  ensemble  la  forme  d'une  croix.  On  observe  des  croix  sur  la  racir.e 
du  nez,  au  niveau  de  l'os  hyo'i'de,  sur  les  épaules,  etc.  Toutes  ces  dispositions  ont 
été  soigneusement  représentées  et  décrites  par  Eschright  {Ueber  die  Richtung  der 
Haare  am  mensclil.  Kôrper,  JluUer's  Arch.,  1837),  et  par  C.  Voigt  (Abhandl.  iiber 
die  Eichtimg  der  Haare,  etc.,  Wien.  18o7)  aux  mémoires  desquels  nous  renvoyons 
le  lecteur  pour  de  }ilus  amj^les  d('tails. 

En  nous  basant  uniquement  sur  l'inégal  développement  des  poils,  nous  pouvons 
avec  Vaill.\nt  (Th.  Paris,  1861),  les  diviser  en  cinq  groupes,  savoir  :  1°  les  che 
veux;  2"  la  barbe;  3°  les  poils  des  organes  génitaux  et  de  l'aisselle;  4°  les  poils 
annexés  aux  organes  des  sens;  5°  les  poils  de  la  surface  cutanée  générale. 
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A.  Chevecx.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  poils  qui  se  développent  à  la  sur- 
face de  la  tète.  Ce  sont  ordinairement  les  poils  les  plus  longs  et  les  plus  souples 
de  l'économie. 

a.  Longuetir.  —  Abandonnés  à  leur  croissance  naturelle,  les  cheveux  acquièrent 
une  longueur  considérable.  Dans  nos  races  européennes  et  chez  la  femme,  cette 
longueur  varie  de  oO  centimètres  à  1  mètre  :  les  cheveux  s'étendent  ordinairement, 
chez  elle,  jusqu'à]la  ceinture.  Mais  il  est  des  cas  où  on  les  voit  descendre  jusqu'au 
milieu  de  la  cuisse,  jusqu'au  genou,  ou  même  plus  bas  encore  jusqu'au  milieu  du 
mollet.  De  toutes  les  races,  les  races  jaunes  sont  celles  où  les  cheveux  atteignent 
la  plus  grande  longueur.  On  connaît  les  longues  nattes  que  les  Chinois  laissent 
pendre  librement  en  arrière  des  épaules,  et  Pru-ner-Bey  parle  de  certains  Peaux- 
Routes,  dont  la  chevelure,  sous  la  forme  d'une  crinière  ronde  et  lisse,  tombe  jus- 
qu'aux talons. 

h.  Grosseur.  —  La  grosseur  des  cheveux  varie  beaucoup  suivant  les  sujets  et 
suivant  les  races.  Ce  sont  encore  les  races  jaunes  qui  ont  en  général  les  cheveux 
les  plus  gros  et  les  plus  durs.  D'après  les  recherches  de  Pruner-Bey,  le  dia- 
mètre moyen  des  cheveux  serait  : 

De  15  centièmes  de  millimètre  cliez  les  Hottentots  : 

—  15  —  —  Nègres  d'Afrique  ; 

—  23  —  —  Arabes  ; 

—  25  —  —  Nègres  d'Océanie  ; 

—  30  —  —  Guaranis  ; 

—  32  —  —  Malais. 

Le  même  observateur  a  rencontré  comme'types  extrêmes  41  chez  une  guarani. 
9  seulement  chez  une  juive.  —  Il  est  à  remarquer  que  pour  un  même  groupe 
ethnique  les  cheveux  sont  plus  gros  chez  l'adulte  que  chez  l'enfant  et  chez  le 
vieillard.  L'observation  démontre  encore  que  chaque  cheveu,  pris  séparément, 
présente  sa  plus  grande  largeur  à  sa  partie  moyenne;  son  diamètre,  en  etïet, 
décroît  graduellement  à  partir  de  ce  point,  soit  en  allant  vers  la  racine,  soit  en 
allant  vers  la  pointe. 

c.  Couleur.  —  La  coloration  des  cheveux,  tout  aussi  variable  que  celle  de  la 
peau,  répond,  dans  le  tableau  chromatique  de  Broc.a,  à  cinquante-quatre  nuances 
différentes,  désignées  chacune  par  \\n  numéro  d'ordre.  Les  anthropologistes 
anglais  admettent  dix  types  seulement,  qu'ils  désignent  par  les  dénominations 
suivantes  :  très  blond,  blond  doré,  roux,  rouge,  brun,  brun  clair,  brun  foncé, 
noir,  brun  et  foncé.  Topin.\rd,  réduisant  encore  cette  gamme  des  couleurs  appli- 
quée aux  cheveux,  ne  retient  que  les  cinq  types  primordiaux  suivants  :  1"  noir 
absolu;  2"  brun  foncé;  3°  ehâlain  clair;  4°  blond,  avec  les  quatre  nuances  jau- 
nâtre, rougàtre,  cendré,  très  clair:  5°  enfin,  le  type  roux.  Toutes  ces  dénomina- 
tions, on  en  conviendra,  ne  sont  susceptibles  d'aucune  définition  exacte.  Cette 
définition  variera  naturellement  avec  les  observateurs,  et  le  même  sujet  pourra, 
suivant  l'anthropologiste  qui  l'examine,  être  rattaché  à  des  types  différents.  Il  en 
résulte  que  les  classifications  précitées,  en  dépit  des  explications  détaillées  qui  les 
accompagnent,  ne  sont  réellement  bonnes  en  pratique  que  pour  ceux  qui  les  ont 
faites,  et  qu'on  risque  de  courir  à  l'erreur  en  comparant,  à  ce  sujet,  les  observa- 
tions d'un  anthropologiste  à  celles  qui  ont  été  faites  par  un  autre. 

d.  Abondance.  —  L'abondance  des  cheveux  est  très  variable  suivant  les  indi- 
vidus et  suivant  les  races.  IIilgendorf  en  a  compté  272  par  centimètre  carré  chezj 
un  Allemand,  de  252  à  286  chez  le  Japonais  et  214  en  moyenne  chez  les  A'inos.  j 
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WiTHOF,  à  son  tour,  est  venu  établir  que  les  cheveux  sont  plus  nombreux  chez  les 
sujets  blonds  que  chez  les  sujets  colorés  :  il  a  compté,  en  effet,  par  pouce  carré, 
147  cheveux  noirs,  162  bruns  et  182  blonds. 

e.   Forme.    —    Coiisidérés   maintenant  au  point  de  vue  de    leur  forme  et  de 
leur  mode  d'enroulement,  les  cheveux  se  distinguent  en  cheveux  lisses,  ondes. 


Fig.  038. 

Différents  types  de  cheveux. 

1  chcveuv  droits  lPcau-Rou!;c).  —  2,  chcieuic  omlulôs  (jeune  Française).  —  3,  clievoux  Irisf-s  australien).  —  4,  che- 
veux laineux,  en  toison  iTasmanien).  —  5,  cheveux  laineux,  en  vadrouille  (N6o-Calédonicn).  —  6,  cheveux  laineux,  en 
grains  de  poivre  (jeune  nègre  du  Zambèze).  —(Les  figures  1,  3,  4,  5  et  6,  d'après  Topikabd.) 

bouclés,  frisés  et  laineux  (fig.  638).  —  Les  cheveux  lisses  sont  rectiligncs  dans 
toute  leur  étendue,  à  la  manière  d'un  crin  de  cheval.  —  Les  cheveux  ondes  ou 
ondulés  sont  ceux  qui  décrivent  de  longues  courbes  ou  des  tours  de  spire  incom- 
jilets.  —  Les  cheveux  bouclés,  ceux  qui,  à  une  certaine  distance  de  leur  extrémité, 
forment  des  anneaux  larges  et  toujours  incomplets.  —  Les  cheveux  frisés,  ceux  qui, 
dans  toute  leur  étendue,  forment  des  anneaux  complets  et  mesurant  un  centimètre 
de  diamètre  ou  plus.  —  Les  cheveux  laineux  ou  crépus,  ceux  dont  les  anneaux, 
à  la  fois  plus  petits  et  plus  multipliés,  s'entortillent  les  uns  avec  les  autres  de 
manière  à  donner  naissance  à  de  toutes  petites  touffes,  dont  l'aspect  rappelle 
celui  de  la  laine.  Deux  variétés  intéressantes  de  cheveux  crépus  sont  les  cheveux 
en  grains  de  poivre  des  Boschimans  (fig.  638,6),  et  les  cheveux  en  vadrouille  des 
Papous  et  des  Cafres  (lig.  639,  oj. 
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C'est  en  se  basuiit  sur  l'aspect  extérieur  des  cheveux,  on  le  sait,  que  Bory 
Saint-Vincent  avait  divisé  les  races  humaines  en  deux  grands  groupes  :  les  races 
à  cheveux  lisses  ou  Iciolriques  (de  'XEto;,  lisse  et  6pC;,  cheveu),  et  les  races  à 
cheveux  frisés  ou  ulotriques  (de  oj).o;,  crépu  et  6piï,  cheveu).  La  hase  de  cette 
classification  a  été  adoptée  plus  tard  par  Isidore  Geoffroy  Saint-IIilaire.  par 
Huxley  et,  plus  récemment,  par  II.bckel,  dont  la  classification  se  trouve  résumée- 
dans  le  tableau  suivant  : 


/  Cheveux  laineux  . 


par  touffes . 
en  toisons  . 


lloilO   PRniICENlUS. 


Cheveux  lisses. 


\  Ilottentots. 
'  Papous. 

(  Noirs  africains. 
(  Cal'res. 

'  Australiens. 
\  Hyperboréens. 

railles '  Américains. 

l  /  Malais. 

Mongols. 

'  l  Dravidiens. 

>  bouclé.s j  Noubas. 

'  Méditerranéens. 


Le  mécanisme  en  vertu  duquel  se  produisent  les  différents  degrés  de  frisure  des  poils  est 
encore  un  objet  de  discussion.  Nathlsiis.  en  IS66,  a  émis  l'opinion  que  la  forme  du  poil  dépend 
avant  tout  de  la  forme  même  de  son  follicule  :  il  a  montré,  en  effet,  que  les  poils  droits  ont  un 
follicule  droit,  tandis  que  les  poils  frisés  sortent  d'un  follicule  plus  ou  moins  recourbé  en  forme 
de  spirale.  De  son  côté,  Sanson  afûrme  que,  chez  le  mouton,  les  zigzags  ou  tours  de  spire  sont 

dus  à  une  série  de 
rétrécissements  prove- 
nant des  alternatives 
de  bonne  et  de  mau- 
vaise alimentation.  En- 
fin ^VEEEK,  IIrnle  et 
KCiLLiKEii  rattachent  la 
frisure  à  un  aplatisse- 
ment des  cheveux,  dé- 
terminant un  enroule- 
laeut  sur  le  plat.  Les 
recherches  de  Prlxer- 
Bey  sont  entièrement 
favorables  à  cette  ma- 
nière de  voir.  Il  résulte 
en  effet  des  nombreuses 
mensurations  faites  sur 
des  cheveux  de  toute 
nature  par  ce  savant 
anthropologiste  que 
l'indice  du  cheveu, 
c'est-à-dire  le  rapport 
centésimal  de  son  petit 
diamètre  à   son  grand 

diamètre,  atteint  son  maximum  pour  les  cheveux  lisses  et  décroît  ensuite  graduellement  pour 
les  cheveux  bouclés,  les  cheveux  frisés  et  les  cheveux  crépus.  Cet  indice  est  de  90  chez  les 
Samoyèdes  et  de  84  chez  les  Japonais  qui  ont  des  cheveux  lisses  ;  il  descend  à  52  chez  les  nègres 
d'.\l'rique  et  à  40  chez  les  Papous  qui  ont  les  cheveux  crépus.  Nous  plaçons  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  série  de  douze  types  de  cheveux  observés  par  Pruxer-Bey.  Les  types  1,  2,  3, 
appartiennent  à  des  races  nègres  :  les  trois  types  suivants,  à  des  races  caractérisées  par  des 
cheveux  lisses.  On  voit  au  premier  coup  d'œil  que  les  premiers  sont  aplatis,  les  autres  relati- 
vement arrondis.  Les  types  7,  8.  9,  représentent  des  types  intermédiaires.  Les  trois  derniers 
types  se  rapportent  à  des  cheveux  altérés. 

Tout  récemment,  L.  Duclert  (Jouni.  de  l'Anal,  et  de  Phys.,  i888i  a  repris  cette  étude  de  la  fri- 
sure du  poil  par  des  coupes  de  la  peau  pratiquées  sur  des  moutons  mérinos  et  il  a  montré  que, 
conformément  à  l'opinion  émise  par  Naïhusr'S,  il  existe  une  relation  constante  entre  l'enroule- 
ment du  brin  de  laine  et  la  disposition  en  spirale  de  son  follicule.  Le  mouton,  en  effet,  ne  pré- 
sente, comme  productions  pileuses  droites,  que  les  poils  dits  de  jarre  ;  or,  ces  derniers  ont  un 


Fig.  030. 

Coupes  transversales  des  cheveux  {d'après  Prcneb-Bev). 

1.  IloUenlot.  —  2  et  3,  P.ipous  de  l.i  Nouvelle-Guinée.  —  4,  Esquimau.  —  5.  Clliooif.  —  6.  Guartlni 
du  Brésil.  ~  7.  Austr.Tlicn.  —  S.  Lniion.  —  9,  Irl.nndais  Iclievcux  .lUêrés;.  —  10,  Tiiibéhiin  — 
11,  Esthonien.  —  12,  Mumie  é;r)'litieniie. 
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l'olliL-ule  droit,  tandis  que  les  poils  frisés  répondent  toujours  à  un  follicule  disposé  en  spirale.  Il 
est  donc  exact  de  dire  que,  chez  les  moutons  au  moins,  le  poil  reproduit  dans  sa  forme  exté- 
rieure l'aspect  du  follicule  dans  lequel  il  se  développe  et  se  moule.  11  est  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  qu'une  pareille  conclusion  n'infirme  nullement  les  observations  de  Pruner-Bey^ 
telles  que  nous  les  avons  résumées  ci-dessus. 

B.  B.\RBE.  —  On  donne  le  nom  de  barbe  à  l'ensemble  des  poils  qui  croissent  sur 
li's  différentes  régions  de  la  face.  Le  développement  de  la  barbe  présente  des 
variations  individuelles  considérables  portant  sur  la  longueur  des  poils,  sur  leur 
nombre,  sur  leur  couleur,  sur  leur  mode  de  répartition.  Mais,  dans  toutes  les 
l'aces,  elle  est  l'apanage  du  sexe  masculin  :  l'apparition  de  la  barbe,  chez  la 
femme,  n'existe  qu'à  l'état  d'anomalie. 

Les  poils  de  la  barbe  mesurent  en  moyenne  rie  6  à  10  centimètres  de  longueur, 
Excej^tionnellement,  on  les  voit  atteindre  20  centimètres,  30  centimètres  et  même. 
oO  centimètres.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  encore  les  longueurs  extrêmes  :  Barteiolin 
parle  d'un  moine  dont  la  barbe  descendait  jusqu'au  sol. 

L'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique  possèdent  quelques  races  qui  sont  absolument 
indjerbes.  D'autre  part,  P.aLAS,  Humboldt,  Brasseur  de  Bourcjourg,  Pruner-Bey, 
cités  par  de  Qu.vtref.ages,  ont  établi  par  des  observations  nombreuses  que  l'épila- 
tion  soigneusement  pratiquée  de  génération  en  génération  peut,  l'hérédité  aidant, 
donner  naissance  à  des  races  dont  le  visage  est  entièrement  glabre.  Dès  lors,  il  est 
lout  rationnel  d'admettre  que,  dans  les  races  précitées,  l'absence  de  barbe  n'est 
pas  une  disposition  originelle,  mais  une  disposition  acquise. 

Les  poils  du  visage  se  montrent,   chez  l'homme,   à  l'âge  de  la  puberté.  Il  est 

à   remarquer  que  la   castration  entrave  manifestement  ce  développement  :    les 

l'unuques  ont  d'ordinaire  la  barbe  peu  fournie,  et  il  en  est  généralement  de  même 

chez  les  hermaphrodites. 

Voyez  au  point  de  vue  anthropologique,  Staniland  Wake,  La  barbe  considérée  comme  caractère 
lie  race,  in  Revue  d'Anthropologie,  1880,  p.  3i. 

■  C.  Poils  des  organes  génitaux  et  des  aisselles.  —  Les  i^oils  des  organes  génitaux 
lont  leur  apparition,  comme  ceux  de  la  barbe,  à  l'époque  de  la  puberté.  Dans  l'un 
l't  l'autre  sexe,  ils  présentent  leur  maximum  de  développement  au-dessus  des 
pubis.  De  là,  ils  descendent  sur  les  grandes  lèvres  chez  la  femme  et,  chez 
l'homme,  sur  le  scrotum  et  sur  le  périnée.  Tous  ces  poils,  f)lus  ou  moins  frisés,  ont 
une  coupe  elliptique  ou  ovalaire.  Leur  longueur  dépasse  rarement  5  à  8  centimètres. 
Ils  ont  généralement  une  teinte  plus  foncée  que  celle  de  la  barbe  et  des  cheveux. 
Les  iDoils  de  l'aisselle  présentent  avec  les  précédents  une  grande  analogie.  Ils 
occupent  le  creux  de  la  région  axillaire  et  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  plus  ou 
moins  décolorés  par  l'humeur  essentiellement  corrosive  que  sécrètent  les  glandes 
de  celte  région.-. 

T).  Poils  annexés  .vux  organes  des  sens.  —  Les  poils  annexés  aux  organes  des  sens 
iMjnslituent  :  1°  les  cils  et  les  sourcils,  qui  sont  situés,  les  premiers  sur  le  bord 
libre  des  paupières,  les  seconds  immédiatement  au-dessus  des  orbites  :  %  les 
vibrisses,  qui  .occupent  l'entrée  des  narines  ;  3°  les  poils  du  conduit  auditif 
externe,  qui  se  développent  à  l'entrée  de  ce  conduit.  Tous  ces  poils  sont  courts, 
rcctilignes  et  rigides.  A  ce  groupe,  il  convient  d'ajouter  encore  les  poils  tactiles 
des  animaux  (voy.  plus  loin  p.  852). 

E.  Poils  de  la  surface  cutanée  générale.  —  Ces  jDoils  se  montrent  de  préfé- 
rence sur  la  face  antérieure  de  la  poitrine,  sur  les  épaules,  sur  les  iiiembres.  Ils 
sont  constamment  plus  développés  chez  l'homme" que  chez  la  femme.   Mais  ils 
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présentent,  suivant  les  sujets,  des  variations  considérables.  Certains  sujets,  ne 
possédant  que  des  poils  de  duvet,  ont  pour  ainsi  dire  toute  leur  surface  cutanée 
entièrement  glabre.  D'autres,  au  contraire,  présentent  daus  les  régions  sus- 
indiquées  de  véritables  forêts  de  poils.   On  a  vu  les  poils  de  la  poitrine  atteindre 

jusqu'à  17  centimètres  de  longueur. 
C'est  le  cas  de  rappeler  ici  cette  race 
particulièrement  velue  qui  habite 
les  îles  Kouriles,  les  Aïnos,  dont  le 
corps  tout  entier  est  recouvert  de 
longs  poils,  véritable  toison,  suffi- 
samment épaisse  parfois  pour  ne 
pas  laisser  voir  la  peau. 

2°  Organes  producteurs  du  poil, 
follicules  pileux,  papille.  —  Le  fol- 
licule pileux  (tig.  640,7)  n'est  autre 
que  la  dépression  de  la  peau  où 
.s'enfonce  et  se  dissimule  la  racine 
du  poil.  Les  follicules  se  présentent 
en  général  sous  la  forme  de  cavités 
cylindroïdes  ressemblant  à  de  pe- 
tites bouteilles  (Arloing),  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  rétrécis  à  leur  par- 
tie superficielle,  évasés  à  leur  partie 
profonde.  Du  reste,  ils  sont  creusés 
dans  l'épaisseur  du  derme  et  en 
dépassent  même  parfois  les  limites, 
comme  cela  s'observe  au  niveau  du 
^     ' —  cuir  chevelu.  Du  fond  de  la  cavité 

Fin-.  040.  folliculaire  s'élève  une  saillie  géné- 

ralement conique,  la  papille  pileuse 
(flg.  640,6),  qui  joue  relativement 
au  poil  le  rùle  d'organe  producteur. 
Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
haut  (p.  832),  chaque  follicule  pileux 
reçoit  le  canal  excréteur  d'une  ou 
de  plusieurs  glandes  sébacées.  En  outre,  il  donne  insertion,  sur  sa  face  externe, 
aux  petits  faisceaux  musculaires,  déjà  décrits  (p.  811),  qui  constituent  les  muscles 
redresseurs  des  poils. 

Le  follicule  pileux  sert  de  surface  d'implantation  au  poil.  Mais  ses  rapports 
avec  ce  dernier  sont  bien  différents  dans  sa  partie  supérieure  et  dans  sa  partie 
inférieure.  Dans  sa  partie  inférieure,  c'est-à-dire  au-dessous  des  orifices  des  glandes 
sébacées,  il  y  a  adhe'rence  intime  entre  le  poil  et  la  paroi  folliculaire.  Dans  sa 
partie  supérieure,  au  contraire,  le  poil  occupe  le  centre  du  follicule  sans  entrer  en 
contact  avec  sa  paroi.  Il  existe  là,  entre  cette  paroi  et  le  poil,  un  espace  libre  où 
s'écoule  la  matière  sébacée. 

La  presque  totalité  des  follicules  pileux  s'ouvrent  à  la  surface  extérieure  de  la 
peau.  II  y  en  a  quelques-uns  cependant,  d'un  développement  rudimentaire,  qui 
s'ouvrent  dans  la  cavité  même  des  grosses  glandes  sébacées.  On  ne  peut  dire,  dans 


Coupe  transversale  de  la  peau  pour  montrer  le  poil 
et  son  follicule. 

1,  épidémie.  —  2.  derme.  —  3,  lige  du  poil.  —  4,  sa  racine. 
—  0,  son  bulbe.  —  G,  sa  papille.  —  7,  follicule  pileux,  avec  :  a.  sa 
lunique  externe  ;  b,  sa  membrane  vitrée  ;  c,  sa  eaiiie  épilhéliale 
externe  ;  d,  sa  gaine  épitliéliale  interne.  —  8,  glandes  sébact^es, 
3.\QC  8,  leurs  conduits  excréteurs.  —  9,  espace  libre  par  lequel 
s'écoule  la  matière  sébacée.  —  10,  10",  muscle  redresseur  du  poil. 
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ce  cas,  que  la  glande  sébacée  est  annexée  au  follicule  pileux  ;  c'est  le  follicule 
pileux  et  son  poil  qui  sont  descendus  au  rôle  d'annexés  de  la  glande  (fig.  631). 
En  règle  générale,  les  fol- 


licules  pileux,  tout  en  restant 
rectilignes,  suivent  dans  le 
derme  un  trajet  plus  ou  moins 
oblique.  La  direction  perpen- 
diculaire constitue  l'excep- 
tion. Quant  à  leur  mode  de 
répartition,  il  est  tout  natu- 
rellement le  même  que  celui 
des  poils  :  rares  et  isolés 
quand  les  poils  sont  peu 
abondants,  ils  sont  nombreux 
et  rangés  par  groupes  de 
deux,  trois  ou  quatre  quand 
les  poils  sont  nombreux  et 
très  rapprochés  les  uns  des 
autres.  Cette  dernière  dispo- 
sition s'observe  de  préférence 

à  la  tète,   comme  le  montre  très  nettement  la  figure  ci-dessus  (fig.  641)  représen- 
tant une  coupe  transversale  du  cuir  chevelu. 


Coupe  transversale  du  cuir  chevelu,  pour  montrer  le  mode 
de  groupement  des  follicules  pileux  td'après  Koluker). 

1,  faisceaux  do  tissu  conjontif  entre-croisés.   —   2,  un  groupe  de  doux 
follicules.  —  3,  4,  groupes  de  trois  ou  quatre  follicules. 


B. 


Structure  du  poil 


Nous  étudierons  successivement,  à  ce  sujet  :  1°  la  structure  du  poil  considéré  à 
l'état  d'isolement;  2"  la  struc- 


ture du  follicule  ;  3"  le  mode 
de  continuité  du  poil  avec 
son  follicule;  4° les  vaisseaux 
et  les  nerfs  du  follicule  pi- 
leux. 


/' 


1°  Structure  du  poil  pro- 
prement dit.  —  Le  poil  se 
compose  essentiellement  de 
trois  couches  concentriques 
qui  sont,  en  allant  du  centre 
à  la  périphérie":  la  moelle, 
la  substance  corticale  et  l'épi- 
dermicule. 

a.  Moelle.  —  La  moelle  ou 
portion  centrale  forme  une 
colonnette  cjiindrique,  dont 
le  diamètre  représente  le  tiers 
ou  le  cinquième  de  celui  du 
poil.  Elle  est  blanche  à  la 
lumière  réfléchie,  noire  à  la 
lumière  transmise.  Au  point  de  vue  de  sa  constitution  histologique,  elle  se  com- 


•'-î^ 


Fig.  ei2. 

Fibres  lamelleuses  de  la  substance  corticale  d'un  poil, 
traité  par  l'acide  sulfurique  (d'après  KôLLUiEn). 

A,  lamelles  isolées  ;  I,  i-ues  de  face  (trois  sont  isolées  ot  deux  unies 
entre  elles)  ;  2,  vues  de  profil.  —  B,  couche  composée  d'un  grand  nombre 
de  lamelles  semblables  aux  précédentes,  mais  non  dissociées. 
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Fig.  C43. 

Surface  extérieure 
de  la  tige  d'un  che- 
veu, pour  montrer 
l'aspect  de  l'épi- 
dermicule. 


pose  de  cellules,  cellules  médullaires,  atlectaiit  une  furme  polyédrique  et  se 
superposant  régulièrement  de  la  racine  du  poil  vers  sa  pointe.  On  en  compte 
quatre  ou  cinq  sur  une  couf)e  transversale  du  poil.  Ces  cellules,  considérées  isolé- 
ment, présentent  un  noyau  central,  autour  duquel  se  disposent,  en  amas  variables, 
des  granulations  pigmentaires,  des  granulations  graisseuses  et  des  bulles  d'aii-, 
b.  Substance  corticale.  —  La  substance  corticale,  encore  appelée  substance 
fondamentale  [Povchet),  entoure  la  moelle  à  la  manièie  d'un  cylindre  creux.  Elle 
est  striée  dans  le  sens  de  la  longueur,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  libroïde.  En  réa- 
lité, elle  est  constituée,  non  par  des  libres,  mais  par  des  cel- 
lules é])itliélialcs  cornées,  aplaties  en  lamelles  et  considérable- 
ment allongées  dans  le  sens  vertical.  Ces  cellules,  ainsi  trans- 
formées en  écailles  minces  et  fusifoiines  ou  même  parfois  en 
de  véritables  lilaments,  se  juxtaposent  régulièrement  et  adhè- 
rent les  unes  aux  autres  d'une  façon  intime.  Comme  les  cellules 
médullaires,  les  cellules  de  la  substance  corticale  renfennenl 
des  granulations  pigmentaires,  dont  le  nombre  et  les  dimen- 
sions varient  avec  la  coloration  des  poils.  Elles  contiennent 
toutes  un  noyau  rudimentaire,  aplati  comme  elles  et  dans  lr 
même  sens  :  il  se  montre,  sur  des  coupes  longitudinales  du 
poil,  sous  la  forme  d'une  simpli>  sti'ie  verticale  et  de  couleur- 
foncée. 

c.  Épidermicule.  — L'épidermicule,  la  couche  la  plus  supei-- 
ficielle  du  poil,  entoure  la  substance  corticale,  à  laquelle  ellr 
forme  une  gaine  complète,  mais  fort  mince.  Il  est  constitué  histologiqiiement  par 
un  système  d'écaillés  épidermiques,  minces  et  transparentes,  lesquelles  s'im- 
briquent régulièrement  tie  bas  en  haut  à  la  manière  des  tuiles  d'un  toit.  Vues  en 
place,  elles  dessinent  pai'  leur  contour,  à 
à  mailles  irrégulièrement  rectangulaii'es. 
réseau  lymphatique. 

Les  trois  couclies  constitutives  du  poil,  ijarfaifement  caractérisées  daus  toute  la  hauteur  de  la 
tige,  perdent  peu  à  peu  leur  individualité  eu  se  rapprochant  du  bulbe.  Celui-ci  est  formé  par 
■un  amas  de  cellules  molles,  nettement  nuclées  et  pigmentées,  dans  lequel  un  examen  attentif 
permet  de  reconnaître  trois  couches,  savoir  ;fig.  04Ô)  :  f  une  prcialère  couche  de  cellules  prisma- 
tiques reposant  directement  sur  la  papille  et  placées  de  champ:  elle  est  l'homologue  de  la  couche 
génératrice  de  l'épiderme  ;  2°  une  deuxième  couche  de  cellules  polyédriques,  disposées  en  forme 
de  cône  au-dessus  de  la  couche  précédente  et  présentant  les  caractères  du  stratum  malpighien  : 
3°  une  troisième  couche  de  cellules  également  polyédriques,  qui  forment  encore  ici  une  espèce 
de  petit  cône  coiffant  le  cône  précédent.  Ces  dernières  cellules  rappellent  exactement,  par  leurs 
caractères  extérieurs  tout  au  moins,  celles  du  stralum  grauulosum  de  l'épiderme.  Elles  en  dif- 
fèrent cependant,  d'après  Raxvieb,  en  ce  qu'elles  sont  dépourvues  d'éléidiue  et  qu'elles  subissent 
une  kératinisation  analogue  à  celle  de  l'ongle. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  papille,  les  cellules  du  bulbe  évoluent  et  s'indi- 
vidualisent :  les  unes,  celles  qui  occupent  la  partie  centrale,  conservent  leurs  caractères  cellu- 
laires et  forment  la  moelle  du  poil  ;  les  autres,  s'aplatissant  peu  à  peu  en  forme  de  lamelles,  s 
disposent  tout  autour  des  précédentes  pour  constituer  la  substance  corticale  et  l'épidermicule. 
La  pointe  du  poil  est  plus  ou  moins  etBlée  suivant  le  degré  d'usure  qu'elle  a  subie  par  suite  des 
frottements.  Elle  est  formée  exclusivement  par  la  substance  corticale  et  l'épidermicule.  La  por- 
tion médullaire  du  poil  s'arrête,  en  effet,  à  quelque  distance  de  la  pointe. 

2"  Structure  du  follicule  pileux  et  de  sa  papille.  —  Le  fnliicule  pileux  estformé 
par  trois  tuniques  concentriques,  savoir  (fig.  G44  et  (345)  :  une  tunique  externe  ou 
fibreuse;  une  tunique  moyenne  hyaline;  une  tuni(jue  intei-ne  épithéliale. 

A.  Tonique  E.KTERNE.  —  La  tunique  externe  n'est  autre  que  le  derme  lui-même 
qui  se  condense  à  ce  niveau  pour  la  foiiner.  Elle  mesure  eu  moyenne  de  30  ;j.  à 


a  surface  du  poil,  une  espèce  de  réseau 
que  M.vsCAG.Ni  avait  pris  à  tort  pour  un 
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'iO  a  d'épaisseur.  Comme  le  derme,  dont  elle  est  luio  dépendance,  la  tunique 
externe  du  follicule  se  compose  de  fibres  du  tissu  conjonetif  et  de  cellules  fusi- 
formcs.  Ces  éléments  affectent  une  direction  longitudinale  pour  les  couches  les 
plus  externes,  nettement  transversale  au  contraire  pour  les  couches  internes. 

La  papille  du  poil  dépend  de  cette  tunique.  Elle  mesure  MO  à  130  (/.  de  hauteur 
sur  oO  à  220  ;j.  de  largeur  (Kôlliker).  Analogue  aux  papilles  du  derme,  elle  est 
Ibrméepar  des  éléments  du  tissu  conjonetif,  baignant  dans  une  substance  amorphe 
liiiement  granuleuse. 

B.  Tunique  .moyenne.  —  Plus  connue  sous  le  nom  de  membrane  hyaline,  mem- 
brane vitrée,  couche  limitante,  la  tunique  moyenne  se  présente  sur  les  coupes 
suus  la   forme   d"un  mince  liséré  transparent  et  amorphe  (fig.  644  et  645).   Elle 


Fig.  644. 

Coupe  transversale  d'un  poil  et  de  son  follicule,  faite  un  peu  au-dessus  de  la  papille. 

).  coi'ps  du  poil,  avec  1',  sou  épidei-iuiculc.  —  -,  tunique  fibreuse  du  follicule.  —  3,  membrane  vitrée.  —  4,  juaiiie 
épilhéliale  externe.  —  5,  gaine  épithélialc  interne,  avec  :  a,  couche  de  Henle:  h,  couche  de  Huxley  :  c,  cuticule  de  la 
gaine.  —  6,  vaisseau  sanguin. 

mesure  à  peine  2  ij.  à3  [jl  d'épaisseur  et  se  continue,  comme  la  membrane  analogue 
des  glandes  sébacées,  avec  la  membrane  basale  ou  vitrée  qui  sépare  le  derme  d(^ 
lépiderme.  La  vitrée  du  follicule  s'étale  sur  toute  la  surface  de  la  papille,  mais  en 
s'amincissant  beaucoup  au  riiveau  de  cette  dernière. 

C.  Tonique  INTERNE.  —  La  tunique  interne  est  formée  par  de  nombreuses  couches 
de  cellules  épithéliales  qui  dépendent  de  l'épiderme  et  évoluent  exactenient  comme 
les  i-ellules  épidermiques.  On  la  divise  en  deux  parties  :  une  partie  externe  mi 
vaille  épithéliale  exlcrnc,  une  partie  interne  ou  gaine  épilliéliale  interne,  ciMli' 
dernière  concentrique  à  la  précédente  (fig.  644  et  645). 

a.  Gaine  épithéliale  externe.  —  La  gaine  épithéliale  externe  (gaine  radicuUu're 
externe  de  certains  auteurs)  n'est  autre  que  le  revêtement  épilhélial  qui  descend 
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de  l'épiderme  contre  la  paroi  du  follicule.  Elle  comprend,  en  effet,  au-dessus  de 
l'abouchement  des  glandes  sébacées,  toutes  les  couches  constitutives  de  l'épiderme. 
Au-dessous  de  cet  abouchement,  dans  la  plus  grande  partie  du  follicule  par  con- 
séquent, elle  se  trouve  réduite  à  la  couche  basilaire  et  au  slratum  malpighien. 
Le  stratum  granulosum  et  la  couche  cornée  y  font  complètement  défaut, 
b.  Gaine  épilhéliale  interne.  — La  gaine  épithéliale  interne  (gaine  radiculaire 


6  6 

Fig.  645. 
Coupe  longitudinale  de  la  racine  d'un  poil. 

1,  corps  du  poi],  avec  :  1',  son  épidermicule  ;  I",  ses  cellules  mi5dullaires.  —  2,  tunique  fibreuse  du  follicule.  —  3,  mem- 
brane vitrée.  —  4,  gaine  épilhéliale  externe.  —  o,  gaine  épithéliale  interne,  avec  :  a,  couche  de  Henle  ;  6,  couche  de 
Huxley  ;  c,  cuticule  de  la  gaine.  —  6,  vaisseau  sanguin.   —  7,  bulbe  du  poil.  —  8,  papille. 

intei'ne  de  certains  auteurs)  s'applique  directement  contre  la  précédente  et  répond 
d'autre  part  à  l'épidermicule  du  poil. 

Elle  nous  présente  successivement,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  les  trois 
couches  suivantes  :  1°  la  couche  de  Henle,  formée  par  une  rangée  unique  de  cel- 
lules polyédriques,  juxtaposées  les  unes  aux  autres;  2°  la  couche  de  Huxley,  située 
en  dedans  de  la  précédente  et  formée,  comme  elle,  par  une  rangée  de  cellules 
polyédriques,  mais  un  peu  plus  allongées  ;  les  cellules  de  la  couche  de  Huxley  ne 
sont  pas  partout  exactement  contiguës;  elles  sont  séparées  par  places  et  de  loin 
en  loin  par  des  espèces  de  fentes,  dans  lesquelles  s'insinuent  des  prolongements 
protoplasmiques  issus  des  cellules  de  la  couche  de  Henle  (fig.  644)  ;  3"  la  cuticule 
de  la  gaine,  dont  les  cellules,  lamelliformes  et  imbriquées  à  la  manière  des  tuiles 
d'un  toit,  sont  immédiatement  contiguës  à  l'épidermicule  du  poil. 
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Toutes  les  cellules  de  la  gaine  épitliéliale  interne  sont  kératinisées,  claires, 
transparentes  et  possèdent  un  noyau  plus  ou  moins  atrophié.  Ainsi  que  l'a  établi 
Ranvier,  ces  cellules  ne  proviennent  pas  des  éléments  cellulaires  de  la  gaine  épi- 
théliale  externe  qui  auraient  évolué  de  dehors  en  dedans  :  les  cellules  de  la  gaine 
épitliéliale  externe  sont  dépourvues  de  stratum  granulosum,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  et  la  kératinisation  ne  s'y  produit  pas.  Les  cellules  de  la  gaine  épi- 
tliéliale interne^  à  quelque  couche  qu'elles  appartiennent,  proviennent  toutes  de 
la  papille  pileuse  au  même  titre  que  les  cellules  qui  forment  le  poil.  Elles  se  déta- 
chent principalement  du  col  de  la  papille,  se  chargent  peu  à  peu  de  granulations 
d'éléidine  et  se  kératinisent  progressivement  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  fond  du  follicule. 

3°  Continuité  du  poil  avec  son  follicule.  —  Le  poil  présente  avec  son  follicule 
des  rapports  différents,  suivant  qu'on  l'examine  au-dessus  ou  au-dessous  du  point 
d'abouchement  des  glandes  sébacées.  Au-dessus  de  rabouchement,  le  poil  est 
séparé  de  la  paroi  folliculaire  par  un  étroit  espace  en  forme  de  fente  dans  lequel 
s'amasse  la  matière  sébacée  (fig.  640).  Au-dessous,  il  adhère  au  follicule  dans 
toute  son  étendue,  soit  au  niveau  de  la  papille,  soit  au  niveau  de  ses  gaines  épi- 
théliales.  Il  suffit  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur 
une  coupe  longitudinale  convenablement  grossie 
(fig.  64o)  pour  constater  que  les  éléments  cellulai- 
res des  deux  gaines  épithéliales  se  confondent  sans 
ligne  de  démarcation  bien  nette,  au  niveau  de  la 
papille,  avec  les  amas  de  cellules  qui  constituent  le 
bulbe  et  qui  forment  plus  haut,  en  évoluant  chacune 
dans  le  sens  qui  lui  est  propre,  les  trois  couches 
du  poil.  Les  uns  et  les  autres  ont  la  même  origine 
et  la  même  signification  :  ce  sont  des  cellules  épi- 
dermiques. 

4"  Vaisseaux  et  nerfs  du  follicule  pileux.  —  Les 
follicules  pileux  possèdent  des  vaisseaux  sanguins 
et  des  nerfs  : 

a.  Vaisseaux.  —  Les  vaisseaux  sanguins  pro- 
viennent, en  partie  des  réseaux  intra-dermiques,  en 
partie  du  réseau  sous-cutané.  Ils  forment  à  la  base 
du  follicule  un  réseau  en  forme  de  cupule,  dont  la 
concavité  regarde  la  papille.  Ce  réseau  sous-follicu- 
laire fournit,  par  sa  circonférence,  un  certain' nom- 
bre de  rameaux  ascendants  qui  se  ramifient  et 
s'anastomosent  dans  la  tunique  externe  ou  conjonc- 
tive du  follicule.  Il  émet,  en  outre,  par  sa  partie 
centrale,  un  bouquet  plus  ou  moins  riche,  qui  s'élève  dans  l'épaisseur  de  la  papille 
pileuse.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  aucun  point,  les  vaisseaux  folliculaires  ne 
franchissent  la  vitrée  :  les  deux  gaines  épithéliales  et  les  différentes  portions  du 
poil  sont  donc," au  même  titre  que  l'épiderme,  des  formations  non  vasculaires. 

b.  ^'e1•fs.  —  La  présence  de  filets  nerveux  dans  les  follicules  des  poils  ordi- 
naires a  été  signaJée  en  1872,  en  France  par  Jobert,  en  Allemagne  par  Schcebl. 
La  question  a  été  reprise  et  complétée,  quelques  années  plus  tard,  par  Arnstein, 
par  Bonnet  et  par  Ranvier.  D'après  ce  dernier  anatomisle  (TecJm.  hist.,  2°  édil.. 


Fig.  64C. 

Terminaisons  nerveuses  dans  les 
follicules  du  poil  (d'après  Ran- 
vier. 

1.  épiderruc.  —  2,  derme.  —  3,  poil 
(chat  adulte}.  —  4,  glande  sébacée.  — 
5,  une  fibre  nerveuse  à  myéline.  — 
fi,  appareil  nerveux  terminal,  avec  ses 
fibrilles  longiludmales  et  ses  fibrilles 
transversales  ou  annulaires. 
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|j.  704),  on  voit  de  petits  troncs  nerveux  ou  le  plus  souvent  des  fibres  à  myéline 
isolées  se  jeter  sur  les  follicules  pileux  au-dessous  de  l'embouchure  des  glandes 
sébacées,  se  dépouiller  de  leur  mj-éline  et  se  résoudre  ensuite  en  un  certain 
nombre  de  fibrilles  terminales,  les  unes  longitudinales,  les  autres  transversales 

(fig.  646,6).  Les  fibrilles  longitudinales,  qui  sont  les 
plus  profondes,  s'élèvent  vers  la  surface  de  la  peau, 
en  longeant  le  côté  externe  de  la  vitrée  et  se  termi- 
nent toutes  à  peu  près  au  même  niveau  par  des 
extrémités  élargies  et  aplaties. 


Poils  tactiles.  —  Les  poils  dits  tactiles  font  défaut  cliei! 
l'homme.  Mais  ils  existent  chez  la  plupart  des  mamuiiféres, 
où  ils  se  présentent  sous  la  forme  de  longues  soies  raides, 
iuiplantées  plus  spécialement  sur  la  lèvre  supérieure  :  ils  for- 
ment la  moustache  du  chat,  du  rat,  du  lapin,  etc.  Ces  longs 
poils,  analogues  au  fond  aux  poils  ordinaires,  en  diiîèrent, 
cependant,  par  la  présence  d'un  appareil  vasculo-nerveux  qui 
se  développe  autour  de  leur  follicule  et  qui  le  transforme 
en  un  organe  spécial  d'une  seusibilité  exquise. 

Les  poils  tactiles  possèdent  du  reste,  comme  les  autres 
poils,  une  tunique  fibreuse  plus  ou  moins  épaisse,  une  mem- 
brane vitrée  et  un  revêtement  épithélial  d'origine  ectoder- 
mique.  Les  vaisseaux  sous-papillaires,  avant  de  s'élever  au 
sein  de  la  papille,  abandonnent  latéralement  un  certain 
nombre  de  rameaux,  lesquels  contournent  la  base  du  follicule 
et  viennent  s'ouvrir  et  se  ramifier  dans  une  cavité  vasculaire 
qui  entoure,  à  la  manière  d'un  manchon,  les  deux  tiers  ou 
les  trois  quarts  inférieurs  du  follicule  (fig.  647).  Cette  cavité 
est  exactement  située  entre  la  tunique  fibreuse  et  la  vitrée 
et  semble  être  le  résultat  de  l'écartement  de  ces  deux  mem- 
branes. Elle  est  traversée  à  sa  partie  inférieure  par  une 
masse  de  tissu  muqueux,  délicat,  translucide,  renfermant  des 
cellules  munies  de  prolongements  protoplasmiques  anastomo- 
sés en  réseau.  Dans  sa  partie  supérieure,  ce  tissu  disparait 
presque  complètement  :  tout  l'espace  est  alors  occupé  par 
d'énormes  capillaires,  s'ouvrant  les  uns  dans  les  autres  et 
constituant  de  la  sorte  un  véritable  sinus  ou  lac  sanguin 
construit  i  la  façon  d'un  angiome  caverneux.  Renaut,  auquel 
j'emprunte  cette  description,  a  même  signalé  la  présence  de 
fibres  musculaires,  en  partie  lisses,  en  partie  striées,  pouvant, 
par  leur  contraction,  comprimer  les  veines  efférentes  et  arrê- 
ter la  circulation  de  retour,  tout  en  permettant  l'afflux  du 
sang  artériel.  Le  lac  sanguin  précité  se  trouverait  ainsi 
transformé  ea  une  espèce  d'appareil  érectile. 

A  la  partie  moyenne  de  la  cavité  vasculaire  et  immédiate- 
ment en  dehors  de  la  vitrée,  existe  un  renflement  ou  bour- 
relet circulaire,  dont  la  coupe  est  ovalaire,  et  qui  est  consti- 
tué, au  point  de  vue  histologique,  par  une  charpente  con- 
jonctive très  délicate,  dans  les  aréoles  de  laquelle  s'amassent 
de  grosses  cellules  ovoïdes  et  transparentes,  à  noyau  arrondi 
et  volumineux.'  C'est  Vanneau  tactile  externe  de  Renait 
(fig.  647,10). 

En  regard  de  l'anneau  tactile  externe,  mais  de  l'autre  côté 

de  la  membrane  vitrée,  entre  cette  dernière  et  la  gaine  épi- 

théliale  externe,  se  trouve  une  rangée  de  cellules  ovoïdes, 

claires,  absolument  différentes  comme  nature  et    comme  aspect   des   éléments  cellulaires  qui 

constituent  le  revêtement  épithélial  du  follicule.  Ces  cellules  spéciales,  découvertes  par  Merkel. 

constituent  par  leur  ensemble  Vanneau  tactile  interne  de  Renaut  (fig.  647,11). 

11  existe  donc,  à  la  partie  moyenne  du  follicule,  deux  a:nneaux  concentriques,  l'un  externe, 
l'autre  interne,  sépai'és  l'un  de  l'autre  par  la  faible  épaisseur  de  la  membrane  vitrée.  Voyons 
maintenant  comment  se  comportent  les  uerfs  sur  les  poils  tactiles. 

Chaque  follicule  pileux  reçoit,  au  voisinage  de  sa  base,  un  ou  deux  faisceaux  nerveux  cons- 
titués à  la  fois  par  des  fibres  à  myéline  et  des  fibres  de  Remak.  Ces  faisceaux  traversent  obli- 
ipiement  la  tuuique  fibreuse,  s'engagent  bientôt  dans  le  lac  vasculaire  et  viennent  se  ramifier  sur 


Fig.  647. 

L'n  poil  tactile,  vu  eu  cou|tc  lougiiudi- 
nale  [schématique]. 

1,  corps  de  poil  tactile.  —  2,  follicule  pileux 
avec  ;  3,  sa  tunitiue  fibreuse  ;  4,  sa  tuuique 
vitcée  ;  5,  son  revêtement  épitliélial.  —  6,  pa- 
pille pileuse.  —  7.  vaisseaux  sous-papillaires, 
avec  7'  leurs  ramifications  latérales.  —  8, 
cavité  vasculaire.  —  9,  tissu  muqueux  de 
celte  cavité.  —  10,  anneau  tactile  externe.  — 
11.  anneau  tactile  interne.  —  12.  nerf  alférent. 
—  13,  ses  trois  ordres  de  fibrilles  teruiinalcs 
nu  niveau  des  anneaux  tactiles- 
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la  face  externe  de  la  membrane  vitrée,  entre  les  deux  anneaux  tactiles.  A  partir  de  ce  point,  les 
fibres  nerveuses,  encore  revêtues  de  leur  myéline,  se  partagent  en  trois  groupes,  suivant  chacun 
une  direction  différente  (fîg.  647)  : 

a.  Vn  premier  groupe  de  fibres  nerveuses,  dites  ascendantes,  continuent  leur  trajet  le  long  de 
la  vitrée  et  s'élèvent  ainsi  bien  au  delà  des  anneaux  tactiles.  Renaut  qui,  le  premier,  a  signalé 
l'existence  de  ces  fibres,  n'a  pu  les  suivre  jusqu'à  leur  terminaison. 

b.  Un  deuxième  groupe  de  fibres  nerveuses  pénètrent  dans  l'anneau  tactile  externe,  se  dé- 
pouillent de  leur  myéline  après  un  certain  parcours  et  se  résolvent  alors  en  un  certain  nombre 
de  filaments  cylindraxiles,  lesquels  se  termi- 
nent par  de  petits  renflements  en  forme  de 
bulbes  (Renaut).  11  est  à  remarquer  que  la 
terminaison  nerveuse  se  fait,  non  pas  dans 
les  cellules  de  l'anneau  tactile,  comme  l'avait 
pensé  Merkel,  mais  bien  entre  ces  cellules. 

c.  Un  troisième  groupe,  enfin,  est  destiné 
à  l'anneau  tactile  interne.  Les  fibres  cmi  le 
constituent,  traversent  la  vitrée  après  s'être 
dépouillées  de  leur  myéline  et  se  terminent 
pour  la  plupart  sur  le  côté  interne  de  cette 
dernière  membrane,  dans  un  système  de 
petits  renflements  ou  ménisques  qui  ont  été 
particulièrement  bien  décrits  par  Ranvieb. 
Quelques-unes,  cependant,  chez  le  lapin  tout 
au  moins  (Ranvieb),  se  terminent  par  des  extré- 
mités libres  entre  les  cellules  épithéliales. 

On  comprend  maintenant  le  rôle  des  poils 
tactiles  dans  l'exercice  du  toucher.  Un  pre- 
mier contact,  que  ce  contact  soit  recherché 
ou  fortuit,  amène,  pour  le  poil  qui  en  est  l'ob- 
jet, un  double  réflexe  :  un  réflexe  moteur, 
qui  redresse  le  poil  et  le  raidit  pour  ainsi 
dire  ;  un  réflexe  vasculaire,  qui  remplit  de 
sang  veineux  les  sinus  du  follicule  (érection). 
Les  deux  anneaux  tactiles  se  trouvent  ainsi 
étroitement  appliqués  l'un  et  l'autre  contre 
la  racine  du  poil.  L'appareil  tactile  est  prêt  :  dès  lors,  le  moindre  contact  exercé  sur  le  poil,  le 
moindre  mouvement  imprimé  à  sa  tige  se  transmettra  mécaniquement  aux  anneaux  et,  de  là, 
aiix  terminaisons  nerveuses  qu'ils  renferment. 

A  consulter  au  sujet  des  poils,  parmi  les  mémoires  récents  :  Flesiming,  Ein  Drillingshaar  mil 
gemeinsamer  innerer  Wurzelscheic/e,  Monatsschr.  f.  praktische  Dermatologie,  1883;  — Riciapdi, 
Sur  la  distribvlion  des  nerfs  dans  le  follicule  des  poils  tactiles  à  appareil  vasculaire  érectile  chez 
le  bœuf,  Arch.  ital.  de  biol.,  IV,  188i  ;  —  Dœsing,  Beitriige  zur  Kenntniss  der  Haarbalgmuskeln. 
in  L.  Gerlach's  Beitrage  zur  Morphologie  und  Morphogenie,  t884;  —  Gibbes,  Striped  muscular 
tissue  attached  to  hair  follicles,  Histological  Notes,  Quat.  Journ.  of  microsc.  Se,  1884  ;  —  Wal- 
DEYER,  Atlas  der menschlichen  und  thierischen  Haare,  sonne  der  ahnlichen  Fasergebilde  mit  erklii- 
rendem  fext,  Lahr,  Schauenburg,  1884  ;  —  Fi.emming,  Zelltheilungen  in  den  Keimschichten  des 
Haai'es,  Monatshefte  f.  prakt.  Dermatologie,  1884;  —  Stieda,  Veber  den  Haarwechsel,  Biol.  Cen- 
tralbl..  Bd.  VII,  J887  ;  —  Mebtsching,  Beitrcige  zur  Histologie  des  Hanres  und  Haarbalges,  Arch.  f. 
mikrosk.  Anat.,  Bd.  XXXI,  1887  ;  — Bowen,  The  epitrichial  layer  of  the  human  epidermis,  Anat. 
Anz.,  IV.  Jahrg.,  1889;  — Giovannini,  Veber  die  normale  Entœicklung  nnd  iiber  einige  Yerdnde- 
rungen  der  menschlichen  Haare,  Vierteljahrsschr.  f.  Dermatolog.  u.  Sj'philis,  Bd.  XIV,  1889  ;  —  î)v 
MÊME,  Régénération  des'poils  après  épilation,  Arch.  f.  Mikr.  Anat.,  Bd.  XXXVl.  1890  ;  —  van  Gehuch- 
TEN,  Les  nerfs  des  poils,  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  1893  ;  et  Mém.  de  l'Acad.  roj-.  de  Bel- 
gique, 1893  ;  —  Du  mè.me,  Contrib.  à  l'étude  de  l'innervation  des  poils,  Anat.  Anz.,  1892. 

Voy.,  au  sujet  des  poils  tactiles  et  de  leurs  terminaisons  nerveuses,  Jobert,  Etudes  d'anal,  comp. 
sur  les  organes  du  toucher,  Ann.  des  Se.  naturelles,  t.  XVI,  1872;  —  Sciioebi.,  Veber  die  Xerven- 
endigung  an  dem  Tasthaaren  der  Saiigethiere,  Arch.  f.  raikr.  Anat.,  t.  IX,  1873  ;  —  Loewe  (L.). 
Bemerk.  z.  Anat.  der  Tasthaare,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1S78  ;  —  Bonnet,  Sludien  iiber  die  Inner- 
vation der  Haarbalge  der  Hausthiere,  iMorph.  .Jahrb.,  t.  IV,  1878  ;  —  Renaut,  art.  Syst.  nerveux. 
in  Dict.  encycl,,des  Se.  méd.,  1878  ;  —  Ranvieb,  in  Techn.  hist.,  '2*  édit.,  1889,  p.  701  ;  —  Ketzius, 
Veberd.  Endigungsweise,  d.  Nerven  an  d.  Haaren  d.  Menschen,  Biol.  Untersuch.,  1894;  -^  Arnstein, 
nie  Nerven  der  Sinushaare,  Anat.,  Anz,  t.  X,  ISy.i. 


I^oi!   tacLilc  de  la  moustache  du  lapin,  vu  en   coupe  trans- 
versale (Ranvieh). 

I  poil  proprement  dît.  —  2,  gaine  éplliiêliale  interne.  —  3,  gaine 
épithêlîale  externe.  —  4,  fibre  nerveuse.  —  5,  ménisques  tactiles.  — 
G,  membrane  TÎtrëe. 
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CHAPITRE  II 

SENS  DU  GOUT 

LANGUE) 


Le  goût  est  celui  de  nos  cinq  sens  qui  nous  fait  connaître  les  qualités  sapides 
des  corps  ou  saveurs.  Quel  que  soit  leur  nombre,  les  saveurs  sont  toutes  réduc- 
tibles à  l'un  de  ces  deux  groupes  :  les  saveurs  sucrées  et  les  saveurs  amères.  Ce 
sont,  en  définitive,  les  deux  ordres  de  saveurs  fondamentales,  avec  les  mille 
variétés  qu'elles  pi'ésentent,  que  nous  fait  apprécier  le  sens  du  goût.  Les  appa- 
reils nerveux  terminaux,  destinés  à  être  impressionnés  par  elles,  sont  disséminés 
à  la  surface  extérieure  de  la  langue,  qui  devient  ainsi  l'organe  du  goût. 

La  langue  est  un  organe  musculeux  et  très  mobile,  logé  dans  l'espace  parabo- 
lique que  circonscrivent  les  arcades  dentaires  et  remplissant  complètement  cet 
espace  quand  la  bouche  est  fermée.  Elle  n'est  pas  seulement  l'organe  essentiel  du 
goût  :  elle  joue  encore  un  rôle  imj)ortant  dans  la  mastication,  la  déglutition,  la 
succion,  l'articulation  des  sons;  elle  devient,  enfin,  un  véritable  instrument  de  pré- 
hension chez  un  grand  nombre  d'animaux,  notamment  chez  le  chien  et  chez  la 
plupart  des  mammifères  herbivores. 

Nous  étudierons,  en  trois  articles  distincts  :  ■ 

1"  Sa  conformation  extérieure; 

2°  Son  corps  musculaire  ; 

3°  Sa  muqueuse. 

ARTICLE  I 
CONFORMATION  EXTÉRIEURE   DE   LA  LANGUE 

Envisagée  dans  sa  confi^guration  extérieure,  la  langue  revêt  la  forme  d'un  cône, 
placé  en  sens  sagittal,  dont  la  pointe  se  serait  inclinée  en  avant  et  qui  serait  for- 
tement aplatie  de  haut  en  bas.  Sensiblement  horizontale  dans  sa  moitié  antérieure, 
elle  est  verticale  dans  sa  moitié  postérieure,  de  telle  sorte  qu'on  peut,  au  point  de 
vue  de  sa  direction,  la  diviser  en  deux  portions  :  une  portion  antérieure  ou  por- 
tion buccale,  une  portion  postérieure  ou  portion  pharyngienne.  L'isthme  du 
gosier  sert  de  limite  respective  à  ces  deux  portions.  On  décrit  ordinairement  à  la 
langue  deux  faces,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  deux  bords  latéraux,  une 
base  et  un  sommet  ou  pointe. 

1"  Face  supérieure.  —  La  face  supérieure  ou  dorsale  (fig.  649)  nous  présente 
un  sillon  médian,  sur  lequel  viennent  s'implanter  régulièrement  des  rangées  de 
papilles,  à  la  manière  des  barbes  d'une  plume  sur  leur  tige. 
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En  avant,  cette  face  est  en  rapport  avec  la  voûte  palatine:  en  arrière,  elle 
répond  à  la  cavité  du  pharynx  et  à  l'épiglotte. 

Trois  replis,  à  direction  antéro-postérieure,  les  replis  glosso-épiglottiques, 
l'unissent  à  la  face  antérieure  de  l'épiglotte.   De  ces  trois  replis,  l'un  est  médian. 


Face  supéfieure  de  la  langue. 

1,  pharynx.  —  2,  épigloLLe.  —  3,  repli  glosso-épiglotUque.  —  4,  luette.  —  o,  voile  du  palais,  avec  0  et  G',  ses  piliers 
antérieur  et  postérieur.  —  7,  amygdale.  —  8,  papilles  caliciformes  formant  le  V  lingual.  —  9,  papille  caliciforme 
médiane,  formant  le  sommet  du  V.  —  iO,  portion  verticale  de  la  face  supérieure  de  la  langue,  avec  1 1,  ses  glandes  foUi- 
culeuses.  —  lii,  portiou  horizontale  de  cette  face,  avec  :  13,  sou  sillon  médian  ;  14,  ses  papilles  fongiformes ;  15,  ses 
papilles  corolliformcs.  —  IC,  pointe  de  la  langue.  —  17,  17',  ses  bords  droit  et  gauche. 


les  deux  autres  latéraux  :  chacun  d'eux  comprend  dans  sa  structure  des  faisceaux 
de  fibres  conjonctives,  des  flbres  élastiques  et  aussi  quelques  faisceaux  de  fibres 
musculaires-striées,  le  tout  recouvert  par  un  prolongement  de  la  muqueuse. 

2°  Face  inférieure.  —  La  face  inférieure  (fig,  650),  bien  moins  étendue  que  la 
précédente,  repose  tout  entière  sur  le  plancher  de  la  bouche.  Cette  face  nous  pré- 
sente, elle  aussi,  sur  la  ligne  médiane  un  sillon  a-ntéro-postérieiir,  auquel  fait 
suite  en  arrière  un  important  repli  de  la  muqueuse,  également  médian,  connu  sous 
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le  nom  de  frein  ou  de  filet  (1)  :  de  forme  semi-lunaire,  le  frein  est  très  résistant 
et  limite  dans  une  certaine  mesure  la  locomotion  de  la  langue,  plus  particuliè- 
rement    ses    mouvements  d'élévation 
et   ses  mouvements  de  projection  en 
avant. 

A  la  partie  inférieure  du  frein  de  la 
langue  et  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  s'observent  deux  petits  tu- 
bercules perforés  à  leur  centre  :  ce 
sont  les  orifices  des  canaux  de  Whar- 
ton  (3),  qui  apportent  dans  la  cavité 
buccale,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  la  salive  élaborée  piar  la  glande 
sous-maxillaire.  Un  peu  au-dessus,  se 
voient  les  orifices  des  canaux  excré- 
teurs de  la  glande  sublinguale  (4). 

Nous  signalerons  encore,  à  la  face 
inférieure  de  la  langue  et  de  chaque 
côté  du  frein,  les  deux  veines  ranines, 
se  dessinant,  au-dessous  de  la  mu- 
queuse, sous  la  forme  de  deux  saillies 
longitudinales  à  reflet  bleuâtre. 

La  muqueuse  sublinguale  diffère 
beaucoup  d'aspect  en  dedans  et  en  de- 
hors de  la  veine  ranine.  En  dedans, 
elle  est  plus  mince,  plus  lisse,  d'une 
coloration  grisâtre  ou  légèrement  ro- 
sée. En  dehors,  elle  est  plus  épaisse, 
plus  rouge  et  surtout  beaucoup  plus 
irrégulière  :  elle  nous  présente,  en 
effet,  au  lieu  d'une  surface  unie,  un 
système  de  plis,  de  crêtes,  de  bosse- 
lures formant  par  leur  ensemble  une 
surface  essentiellement  raboteuse  et 
comme  déchiquetée.  La  limite  entre  la 
portion  lisse  et  la  portion  raboteuse 
de  la  muqueuse  sublinguale  est  une 
ligne  irrégulièrement  festonnée  qui 
longe  le  côté  externe  de  la  veine  ra- 
nine. 


Fig.  650. 

La  langue  fortement  érignée  en  haut,  pour  mon- 
trer sa  face  inférieure  et  le  plancher  buccal. 

(Du  côté  gauche,  la  muqueuse  a  été  excisée,  ainsi  que  les 
libres  musculaires  les  plus  superficielles,  poui'  mettre  à  décou- 
vert la  glaude  de  Nubn.) 

1,  frein  de  la  langue  ou  filet.  —  2,  muqueuse  du  plancher 
buccal,  irrégulièrement  soulevée  par  les  lobules  de  la  glande 
sublinguale.  —  3,  petite  éminence  où  débouclient  les  conduits 
de  Wlmrton.  —  4,  embouchures  des  conduits  de  la  glande 
subh]iguale.  —  5,  glaude  de  Nubn  ou  de  Blandiu.  —  6,  artère 
ranine  et  nerf  lingual  qui  longent  le  bord  interne  de  cet  amas 
glandulaire.  —  7,  veine  ranine.  —  8,  frange  sublinguale  ou 
plica  ûmbriata.  —  9,  conduits  excréteurs  de  la  glande  de  Nubn. 


Chez  le  nouveau-né  et  chez  l'enfant,  la  face 
inférieure  de  la  langue  nous  présente,  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  un  repli  muqueux,  qui  commence  un  peu  en  avant  de  la  base 
de  la  langue  et  qui,  de  là,  se  dirige  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  Ce 
repli,  dont  le  bord  libre  est  plus  ou  moins  frangé,  a  reçu  le  nom  de  repli  frangé  (plica  fimbriata.) 
Le  repli  frangé  s'atrophie  au  fur  et  à  mesure  que  le  sujet  se  développe,  mais  on  en  trouve  tou- 
jours des  traces  chez  l'adulte.  D'après  Gegenbauh,  ce  repli  muqueux  est  l'homologue  de  la  langue 
accessoire  inférieure  des  singes,  qui  est  elle-même  le  rudiment  d'une  langue  plus  ancienne, 
laquelle  n'était  pas  encore  musculaire  (voy.  à  ce  sujet  Gegenbaur,  Beitr.  zur  Morphol.  der 
Zange,  Morphol.  Jahrbuch,  1886). 

3"  Bords.  —  Les  bords  de  la  langue,  libres  et  arrondis,  répondent  aux  arcades 
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dentaires.  Comme  la  langue  elle-même,  ils  s'amincissent  graduellement  en  se  rap- 
prochant de  la  pointe  de  cet  organe. 

4"  Base.  — La  base  de  la  langue,  large  et  épaisse,  répond  successivement  d'avant 
en  arrière  :  1°  aux  muscles  mylo-hyoïdiens  et  génio-hyoïdiens;  i"  k  l'os  hyoïde: 
3°  à  l'épiglotte,  à  laquelle  l'unissent  les  trois  replis  glosso-épiglottiques  ci-dessus 
mentionnés. 

5°  Pointe.  —  La  pointe,  désignée  encore  sous  le  nom  de  sommet,  est  aplatie  de 
haut  en  bas  et  fort  mince.  Sur  sa  partie  médiane,  viennent  se  réunir  le  sillon  supé- 
rieur et  le  sillon  inférieur  de  la  langue.  La  continuité  de  ces  deux  sillons,  filus 
ou  moins  accentuée  suivant  les  sujets,  partage  la  langue  en  deux  moitiés  symé- 
triques, vestige  évident  de  la  bifidité  de  cet  organe  que  nous  présente  normale- 
ment un  grand  nombre  de  vertébrés  inférieurs. 


ARTICLE  II 
CORPS  MUSCULAIRE   DE  LA  LANGUE 

Le  corps  musculaire  de  la  langue  nous  offre  à  considérer  :  l"  un  squelette  ostéo- 
fibreux;  2^  des  muscles,  dits  muscles  de  la  langue;  'l°des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

§  L   —   Squelette   de  l.\  langue 

Le  squelette  de  la  langue  est  constitué  :  i°  par  un  os,  l'os  hyoïde,  déjà  décrit 
(tome  P'",  p.  228)  ;  2"  par  deux  lames  fibreuses,  la  membrane  hyo-glossienne  et  le 
septiim  médian. 

i"  Os  hyoïde.  —  L'os  hyoïde,  situé  au-dessous  et  en  arrière  de  la  langue,  pré- 
sente avec  cet  organe  des  connexions  intimes. 

Chez  les  poissons  et  chez  les  oiseaux,  il  envoie  au  milieu  des  faisceaux  muscu- 
laires de  la  langue  des  prolongements,  qui  constituent  pour  ces  parties  molles  une 
véritable  charpente  osseuse.  Nous  voyons  encore,  chez  quelques  mammifères, 
notamment  chez  le  bœuf  et  le  cheval,  une  apophyse  médiane  surgir  du  corps  de 
l'hyoïde  et  pénétrer  dans  l'épaisseur  de  la  langue. 

Chez  l'homme,  la  langue,  plus  mobile  et  plus  indépendante  en  raison  des  fonc- 
tions plus  élevées  qui  lui  sont  dévolues,  n'est  plus  reliée  à  l'hyoïde  que  par  les 
faisceaux  musculaires  qui  prennent  origine  sur  cet  os  et  par  les  deux  lames 
fibreuses  mentionnées  ci-dessus. 

2°  Membrane  hyo-glossienne.  —  La  membrane  hyo-glossienne  est  une  lame 
fibreuse,  située  à  la  partie  postérieure  de  la  langue  et  dirigée  transversalement. 
Elle  se  détache  du  bord  supérieur  dii  corps  de  l'os  hyoïde,  dans  l'intervalle  com- 
pris entre  la  petite  corne  d'un  côté  et  la  petite  corne  du  cùté  opposé.  De  là,  elle  se 
porte  en  haut  et  en  avant  et  disparaît,  après  un  parcours  de  8  à  10  millimètres,  au 
milieu  des  faisceaux  musculaires.  Sa  face  inférieure  ou  profonde  recouvre  les  fibres 
postérieures  du  génio-glosse.  Sa  face  supérieure  ou  superficielle  répond  à  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  muqueuses  linguale,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une 
nappe  conjonctive,  où  se  logent  quelques  glandules  salivaires,  quelques  vaisseaux 
et  le  repli  glosso-épiglottique  médian. 
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3°  Septum  médian.  —  Le  septum  médian  ou  scptum  lingual  est  une  lame 
fibreuse,  d'une  coloration  blanc  jaunâtre,  placée  de  champ  sur  la  ligne  médiane 
entre  les  deux  muscles  génio-glosses. 

Il  revêt  la  forme  d'une  faux  et  présente,  par  conséquent,  deux  faces  latérales, 
deux  bords  et  deux  extrémités.  —  Ses  deux  faces  latérales,  l'une  gauche,  l'autre 
droite,  servent  de  surface  d'implantation  à  de  nombreux  faisceaux  musculaires 
que  nous  étudierons  dans  un  instant.  —  Son  bord  supérieur,  convexe,  se  dirige 
parallèlement  à  la  face  dorsale  de  la  langue,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  inter- 
valle de  3  ou  4  millimètres.  —  Son  bord  inférieur,  concave,  répond  aux  fibres 
les  plus  internes  des  deux  génio-glosses,  qui  s'entre-croisent  au-dessous  de  lui.  — 
Son  extrémité  postérieure  ou  base  se  continue  avec  la  membrane  hyo-glossienne 
et,  par  son  intermédiaire,  avec  l'os  hyoïde.  —  Son  extrémité  antérieure  s'effile 
en  pointe  et  se  perd  insensiblement  au  milieu  des  faisceaux  musculaires  du  som- 
met de  la  langue. 

Considéré  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  septum  médian  de  la  langue  est 
formé  exclusivement  par  du  tissu  fibreux  et  ne  mérite  en  rien,  du  moins  chez 
l'homme,  la  dénomination  de  flbro-carlilage  médian,  que  lui  avait  donnée  Bl.^ndin 
et  que  lui  donnent  encore  certains  anatomistes. 


§  II.  —  Muscles  de  la  l.-\ngue 

Pendant  bien  longtemps  on  a  considéré  la  langue  comme  un  organe  fort  com- 
plexe, dans  l'épaisseur  duquel  les  faisceaux  musculaires  s'enchevêtraient  d'une 
façon  absolument  inextricable.  Contrairement  à  cette  opinion  ancienne,  les 
patientes  recherches  de  Malpighi,  de  Sténon,  de  Badr,  complétées  à  une  époque 
plus  récente  par  les  travaux  de  Gerdy,  de  Blandin  et  de  Kôlliker,  sont  venues 
démontrer  que  les  faisceaux  en  question  se  trouvent  disposés  suivant  un  plan  sys- 
tématique et  forment  même  une  série  de  muscles  distincts,  que  l'on  peut  suivre, 
soit  par  la  dissection,  soit  par  le  procédé  des  coupes  méthodiques,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  leur  terminaison. 

En  considérant  seulement  leur  insertion  d'origine,  ces  muscles  peuvent  être 
divisés  en  trois  groupes  :  1°  les  muscles  du  premier  groupe  prennent  origine 
sur  des  régions  osseuses  voisines  de  la  langue  :  ce  sont  les  muscles  génio-glosse, 
hyo-glosse  et  stylo-glosse,  dont  le  nom  seul  indique  nettement  les  insertions; 
2°  ceux  du  deuxième  groupe  prennent  naissance  sur  des  organes  voisins  de  la 
langue:  ce  sont  les  muscles  palato-glosse,  pharjaigo-glosse  et  amj-gdalo-glosse  ; 
3°  ceux  du  troisième  groupe,  enfin,  se  détachent  à  la  fois  de  parties  molles  et  de 
parties  osseuses  voisines  de  la  langue;  ils  sont  au  nombre  de  deux  seulement  :  le 
lingual  supérieur  et  le  lingual  inférieur. 

Indépendamment  de  ces  huit  muscles  qui  prennent  origine  en  dehors  de  la 
langue  et  qui  sont  appelés  pour  cette  raison  muscles  extrinsèques,  il  existe  un 
muscle  intrinsèque,  le  muscle  transverse,  qui  appartient  à  la  langue  dans  toute 
son  étendue  et  qui  s'insère  par  conséquent,  par  l'une  et  l'autre  de  ses  deux  extré- 
mités, sur  les  éléments  histologiques  de  cet  organe. 

Des  neuf  muscles  que  nous  venons  d'indiquer,  le  lingual  supérieur  est  un  muscle 
impair.  Tous  les  autres  sont  pairs  et  disposés  symétriquement  de  chaque  côté  de 
la  ligne  médiane. 
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Au  total,  la  langue  chez  l'homme  comprend  dix-sept  muscles,  que  nous  résu- 
mons dans  le  tahleau  suivant  : 

1  Génio-glosse 2 

/  Naissant  des  os  voisins    ....    :  Hyo-glosse 2 


'  Stylo-glosse 2 

osse 2 


\  i  Palato-gl 

A).  M.  EXTRixsÈQDES  .    .    '  baissant  des  organes  voisins.   .      Pharijngo-glosse 2 

/                                                            '  Amygdalo-glosse 2 

Naissant   à   la   fois    des   os    et  { Lingual  supérieur .    .    .    .  1 

des  organes  voisins I  Lingual  inférieur  ....  2 

B).  M.  liNTRiNSÈQiES |  Transverse 2 


ToT.\L- n 

1°  Génio-glosse.  —  Le  génio-glosse  (fig.  651,5),  le  plus  volumineux  des  mus- 
cles de  la  langue,  revêt  la  forme  d'un  large  triangle  dont  le  sommet  se  trouve 
situé  derrière  la  sj-mphj-se  mentonnière  et  dont  la  hase,  fortement  convexe, 
répond  à  la  face  dorsale  de  la  langue  dans  toute  sa  longueur. 

a.  Insertions.  —  Il  s'insère  en  avant,  à  l'aide  d'un  court  tendon,  sur  l'apophyse 
géni  supérieure.  De  là,  il  se  f)orte  en  haut  et  en  arrière,  en  rayonnant  à  la  manière 
d'un  large  éventail.  Ses  fihres  suivent  par  conséquent  les  directions  les  plus 
diverses  : 

Les  fibres  inférieures  ou  postérieures,  obliques  en  bas  et  en  arrière,  se  portent 
vers  l'os  hyoïde  et  se  fixent  à  la  partie  supérieure  de  cet  os. 

Les  fibres  supérieures  ou  antérieures  se  portent  en  haut  et  en  avant,  en  décri- 
vant une  courbe  à  concavité  antérieure,  et  viennent  se  terminer  dans  la  pointe  de 
la  langue. 

Les  fibres  moyennes  enfin,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  rayonnent  vers  la 
face  dorsale  de  la  langue  et  se  terminent  à  la  face  profonde  de  la  muqueuse,  depuis 
la  membrane  hyo-glossienne  jusqu'à  la  région  de  la  pointe.  De  ces  dernières  fibres 
du  génio-glosse,  quelques-unes,  celles  qui  sont  le  plus  internes,  s'entre-croisent 
sur  la  ligne  médiane,  immédiatement  au-dessous  du  septum  lingual,  avec  celles  du 
côté  opposé.  D'autre  part  un  certain  nombre  d'autres  se  continuent  manifestement 
avec  les  fibres  du  pharj-ngo-glosse  (fig.  652,8'),  constituant  ainsi  de  longs  fais- 
ceaux qui  s'étendent  sans  interruption  depuis  le  pharynx  jusqu'à  la  symphyse 
mentonnière  {muscle  génio-pharyngien  de  Winslow). 

I).  Rapports.  —  Le  muscle  génio-glosse  est  en  rapport  par  sa  face  externe  avec 
la  glande  sublinguale,  le  canal  de  Wharton,  l'artère  linguale,  le  nerf  grand  hypo- 
glosse et  les  trois  muscles  hyo-glosse,  stylo-glosse  et  lingual  inférieur.  —  Par  sa 
face  interne,  il  répond  au  muscle  génio-glosse  du  côté  opposé.  Il  n'en  est  séparé 
que  par  une  mince  couche  de  tissu  cellulQ-adipeux  et  par  le  septum  médian.  — 
Son  bord  antérieur,  concave  en  avant,  regarde  la  symphyse  mentonnière.  Il  est 
recouvert  par  la  muqueuse  de  la  face  inférieure  de  la  langue.  —  Son  bord  infé- 
rieur, sensiblement  rectiligne,  repose  dans  toute  son  étendue  sur  le  muscle  génio- 
hyoïdien,  qui  suit. exactement  la  même  direction. 

c.  Action.  —  Par  leurs  libres  inférieures,  les  muscles  génio-glosses  portent  en 
haut  et  en  avant  l'os  hyoïde  sur  lequel  ils  s'insèrent  et,  avec  l'os  hyoïde,  la  langue 
elle-même  qui  présenle  avec  cet  os  des  connexions  intimes.  —  Les  libres  moyennes, 
agissant  directement  sur  la  langue,  l'attirent  en  avant  et  déterminent  sa  projection 
en  dehors  de  la  cavité  buccale.  —  Les  fibres  supérieures  au  contraire,  en  raison 
de  leur  direction  toute  dillerente,  portent  la  pointe  de  la  langue  en  bas  et  en 
arrière.  —  l^orsque  tous  les  faisceaux  du  muscle  se  contractent  siniullanément. 
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la  langue  se  pelotonne  sur  elle-même,  en  s'appliquant  fortement  contre  le  plancher 
de^la^bonche  et  contre  la  face  postérieure  du  maxillaire  inférieur. 

2"  Stylog-losse.  —  Le  stylo-glosse  (flg.  651.1)  est  un  muscle  long  et  grêle  qui 
s'étend  de  l'apophyse  stjioïde  aux  parties  latérales  de  la  langue. 

a.  Insertions.  —  Il  s'insère  en  haut  :   1°  sur  les  côtés  antérieur  et  externe  de 

l'apophj'se  stj^loïde,  au  voisinage  de  la  pointe  ;  2°  sur  la  partie  la  plus  élevée  du 

ligament  stylo-maxillaire.  De  là,  il  se  jjorte  obliquement  en  bas  et  en  avant,  en 

s'élargissant  et  en  se  contournant  légèrement  sur  lui-même,  d'une  façon  telle  que 

C 


il'   13 


B 

Fig.  651. 
Muscles  superficiels  de  la  langue,  vue  latérale  droite. 

A,  maxillaire  infi^rieur,  seclionné  imnicdiafcmcnt  eu  dehors  des  apophyses  gt^ni  du  côlé  droit.  —  B.  os  hjoVdc.  — 
C,  apophjse  stjloïde. 

1,  muscle  sl\lo-glosse,  avec  1\  son  faisceau  inférieur  pénétrant  dans  la  profondeur  entre  les  deus  portions  du 
muscle  hyo-glosse.  —  2,  ^',  muscle  h\o-glosse  divisé  en  deux  parties  :  le  basio-glosse  (2)  et  le  cératoglosse  (2').  — 
2",  faisceau  accessoire  de  i'hyo-glossc.  —  3,^interstice  cellulo-graisseux  séparant  le  basio-glosse  du  cératoglosse  et  à  tra- 
vers lequel  on  aperçoit  l'artère  linguale.  —  4,  muscle  génio-hj  oïdicn .  —  5,  muscle  génio-glosse .  —  6,  muscle  lingual  infé- 
rieur.. —  7,  muscle  palato-glosse  ou  gIosso-staph;lin.  — 8,  muscle  pharjngo-glosse  (faisceaux  supérieurs).  —  8',  muscle 
pliaryngo-glosse  (faisceaux  inférieurs).  —  9,  constricteur  moyen  du  pliarvnx.  —  10,  muscle  stylo-pharvngieu.  —  11, 
jr,  muscle  st\lo-hyoïdien,  dont  ou  a  réséqué  la  partie  moyenne  et  attiré  en  arriére  le  chef  supérieur,  pour  décou- 
vrir ;  12,  le  ligament  stylo-hyoïdien  et  12',  le  nuiscle  stylo-hyoi'dien  profond.  —  13,  poulie  du  digastrique.  — 
14,  bourse  séreuse  de  Fleischmann.  —  la,  muqueuse  du  dos  de  la  langue. 

sa  face  antérieure  tend  à  devenir  externe.  Parvenu  sur  les  côtés  de  la  langue, 
immédiatement  en  arrière  du  pilier  antérieur  du  voile  du  palais,  il  se  divise  en 
trois  ordres  de  faisceaux,  que  Ton  distingue,  d'après  leur  situation,  en  inférieurs, 
moyens  et  supérieurs  : 

Les  faisceaux  inférieurs,  obliques  en  bas  et  en  avant  (flg.  651,1')  s'engagent 
entre  les  deux  portions  de  l'hyo-glosse  et  se  continuent,  au-dessous  de  ce  muscle, 
en  partie  avec  les  faisceaux  du  lingual  inférieur,  en  partie  avec  ceux  du  génio-glosse. 

Les  faisceaux  moyens  longent  le  bord  correspondant  de  la  langue,  en  décrivant 
comme  ce  bord  lui-même  une  légère  courbe  ti  concavité  interne.  On  peut  les 
suivre  jusqu'au  niveau  de  la  pointe. 
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Les  faisceaux  supérieurs  ou  internes,  s'infléchissant  en  dedans,  se  portent 
horizontalement  vers  le  septnm  lingual,  sur  lequel  ils  se  terminent  :  les  uns,  les 
postérieurs,  affectent  une  direction  nettement  transversale  ;  les  autres  suivent  un 
trajet  oblique,  d'autant  plus  oblique  qu'ils  sont  plus  antérieurs. 

b.  Rapports.  —  Le  stylo-glosse  est  en  rapport  :  1°  en  dehors,  avec  la  glande 
parotide,  le  muscle  ptérygoi'dien  interne,  la  muqueuse  linguale  et  le  nei'f  lingual  ; 
2°  en  dedans,  avec  le  ligament  stylo-hyoïdien,  le  constricteur  supérieur  du  pharynx 
et  rhyo-glosse. 

c.  Action.  —  Il  porte  la'langue  en  haut  et  en  arrière  et  tend  à  l'appliquer  forte- 
ment contre  le  voile  du  palais. 

3°  Hyo-glosse.  —  L'iij-o-glosse  (ilg.  651,  2,2"j  est  un  muscle  mince,  aplati  et 
quadrilatère,  situé  à  la  partie  latérale  et  inférieure  de  la  langue. 

a.  Insertions.  —  Il  s'insère  en  bas  :  1°  sur  le  bord  supérieur  du  corps  de  l'os 
hyo'ide,  dans  la  partie  qui  avoisine  la  grande  corne  ;  2°  sur  la  lèvre  externe  de  la 
grande  corne  dans  toute  son  étendue.  On  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
cérato-glosse  (de  xspaç  corne)  la  portion  de  ce  muscle  qui  se  détache  de  la  grande 
corne,  sous  le  nom  de  basio-glosse  la  portion  qui  répond  au  corps  môme  de  l'hyoïde 
ou  basi-hyal. 

Ces  deux  portions  constitutives  de  l'hyo-glosse,  le  cérato-glosse  et  le  basio- 
glosse,  sont  très  souvent  séparées  l'une  de  l'autre,  à  leur  partie  inférieure,  par  un 
interstice  cellulo-graisseux  à  travers  lequel  on  aperçoit  l'artère  linguale.  Plus 
haut,  ils  sont  plus  nettement  séparés  encore  par  les  faisceaux  inférieurs  du  stylo- 
glosse,  qui  sont  situés  tout  d'abord  sur  la  face  superficielle  du  cérato-glosse  et 
s'engagent  ensuite  au-dessous  du  basio-glosse. 

Partis  de  l'hyoïde,  les  faisceaux  de  l'hyo-glosse  se  portent  en  haut  et  un  peu  en 
avant  et  gagnent  tout  d'abord  le  côté  interne  de  la  portion  moyenne  du  stylo- 
glosse.  Là,  Ghangea,nt  brusquement  de  direction,  ils  s'infléchissent  en  dedans  et  en 
avant,  et,  de  verticaux  qu'ils  étaient,  deviennent  horizontaux.  Ils  se  mêlent  alors 
aux  faisceaux  supérieurs  du  stylo-glosse,  cfui  présentent  la  même  direction,  et, 
comme  eux,  ils  viennent  se  terminer  sur  le  septum  médian  depuis  la  base  de  la 
langue  jusqu'à  la  pointe. 

Au  muscle  hyo-glosse,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  vient  se  joindre,  sur 
bien  des  sujets,  un  faisceau  additionnel  ou  accessoire,  qui  se  détache  en  arrière, 
soit  de  l'extrémité  de  la  grande  corne,  soit  du  constricteur  moyen  du  pharynx. 
Quelle  que  soit  son  origine,  ce  faisceau  accessoire  (flg.6ol,2'),  le  plus  souvent 
arrondi  et  toujours  fort  grêle,  se  dirige  obliquement  en  haut  et  en  avant  ;  il  croise 
en  écharpc  la  face  superficielle  de  l'hyo-glosse,  atteint  le  faisceau  moyen  du  stylo- 
glosse  et  se  joint  à  ce  dernier  faisceau  pour  gagner  avec  lui  la  pointe  de  la  langue. 

b.  Rapports.  —  Le  muscle  hyo-glosse  présente  des  rapports  importants.  —  Sa 
face  profonde  répond  successivement  au  constricteur  moyen  du  pharynx,  au  pha- 
ryngo-glosse  et  au  génio-glossc.  -Cette  face  est  encore  en  rapport  avec  l'artère  lin- 
guale, qui  s'applique  contre  elle  en  la  croisant  un  peu  obliquement  d'arrière  en 
avant  et  de  bas  en  haut.  —  Sa  face  superficielle  est  recouverte  en  grande  partie 
par  les  muscles  mylo-hyoïdien,  stylo-hyoïdien  et  digaslrique.  Elle  répond  en 
outre  :  1°  à  la  gl-ande  sous-maxillaire,  qui  repose  sur  sa  partie  postérieure  (voy. 
cette  glande)  ;  2°  au  canal  de  Warthon  et  aux  nerfs  lingual  et  grand  hypoglosse, 
qui  la  croisent  d'avant  en  arrière. 
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c.  Action.  —  Les  muscles  hj-ô-glosses  sont  les  muscles  abnisseurs  de  la  lani;iio  : 
ils  la  compriment  transversalement  et  la  rapprochent  de  l'os  hyoïde.  Lorsque  la 
langue  a  été  portée  en  avant  par  l'action  des  génio-glosses,  la  contraction  des 
hyo-glosses  la  porte  en  arrière  et  la  ramène  dans  la  cavité  buccale. 

Chondro-glosse.  —  On  a  décrit  sous  ce  uoui  et  considéré  comme  une  dépendance  de  llivn- 
glosse  un  petit  faisceau  musculaire,  qui  uait,  en  arrière,  sur  le  côté  interne  de  la  petite  corne 
de  riij'oïde  et  se  porte  ensuite  en  avant  et  en  haut,  pour  venir  se  terminer,  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  à  la  face  dorsale  de  la  langue.  Ce  faisceau  manque  quelquefois,  contrairement  à 
l'assertion  de  Haller  qui  le  regardait  comme  constant.  En  outre,  il  me  parait  devoir  être  dis- 
tingué de  l'hyo-glosse.  dont  il  est  séparé  à  son  origine  hyoïdienne  par  l'artère  linguale  et  par  le 
muscle  pharyngo-glosse. 

4°  Palato-glosse.   —  Le  muscle  palato-glosse,   encore  appelé  muscle  r/losso- 
c 


:^....A 


2 

Fig.  6û-2. 

Muscles  profonds  de  la  langue,  vue  latérale  droite. 

(1^0  muscle  Iiyo-glosse  a  ûlt'  sectionni?  au-dessous  de  la  pénélratiou  de  ses  faisceaux  par  les  fibres  iiiféricui'cs 
du  st\Io-g:losse,  et  son  elief  inférieur  a  éiè  réclint^  en  bas.) 

A.  maxillaire  inférieur,  sectionné  immédiatement  en  deliors  des  apophyses  géni  du  côté  droit.  —  li,  os  hyoïde.  —  V>\  sa 
petite  corne.  —  C,  apopliyse  sfytoïde. 

De  1  à  13  inclusivement,  comme  dans  la  figure  précédente.  —  16,  plan  nuisculaire  longitudinal,  formé  par  la  partie 
supérieure  du  pharvugo-glosse  et  le  palato-glosse.  Ce  plan  a  été  soulevé  et  érigné  en  liaut.  i)Our  montrer  les  faisceaux 
sous-jacents  à  direction  trans\ersalc  qui  proviennent  du  stylo-glosse.  du  cérato-glosse  et  du  basio-glosse. 


slaphylin  (lig.  651. 7j,  est  situé  dans  l'épaisseur  du  pilier  antérieur  du  voile  du 
palais.  Il  en  constitue  la  portion  centrale  et  pour  ainsi  dire  le  squelette. 

a.  Insertions.  —  Il  s'insère  en  haut  sur  la  face  inférieure  du  voile  du  palais.  De 
là  il  descend  vers  la  base  de  la  langue,  en  décrivant  une  courbe  à  concavité  dirigée 
en  avant  et  en  haut,  et  vient  s'épanouir  sur  le  bord  correspondant  de  la  langue, 
on  confondant  ses  fibres  avec  celles  du  phai\vngo-glosse  et  de  la  portion  moyenne 
du  stylo-glosse. 
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b.  Rapporls.  —  Ce  muscle  répond  à  la  muqueuse  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendire. 
r.  Action.  —  Quand  il  se  contracte,  il  porte  la  langue  en  haut  et  en  arrière. 

^°  Pharyngo-glosse.  —  On  donne  ce  nom  de  muscle  pharyngo-glosse  (fig.  651 
et  6o:2,8,8'j  à  un  paquet  de  fibres  musculaires  que  le  constricteur  supérieur  du 
pharynx  jette  sur  les  cotés  de  la  langue. 

Ces  faisceaux  se  distinguent  en  supérieurs  et  inférieurs.  —  Les  premiers  longent 
le  bord  correspondant  de  la  langue,  en  se  confondant  avec  les  faisceaux  du  palato- 
glosse  et  les  faisceaux  moyens  du  stylo-glosse,  qui  présentent  la  même  direction. 
—  Les  faisceaux  inférieurs,  obliques  en  bas  et  en  avant,  s'engagent  au-dessous  de 
rhyo-glosse  et  se  continuent  là,  en  partie  avec  les  fibres  du  génio-glosse,  en  partie 
avec  les  fibres  du  lingual  inférieur. 

Comme  le  précédent,  ce  muscle  porte  la  langue  en  arrière  et  en  haut. 

6"  Amygdalo-glosse.  —  L'amygdalo-glosse  (fig.6o3,3),  découvert  et  bien  décrit 
par  Broc.\,  est  un  petit  muscle  aplati  et  mince,  qui  s'étend,  comme  son  nom  l'in- 
dique, de  la  région  amygdalienne  à  la  langue. 

a.  Insertions.  —  Il  prend  naissance  en  haut  sur  cette  portion  de  l'aponévrose 
pharyngienne  qui  recouvre  la  face  externe  de  l'amygdale.  De  là,  il  se  porte  verti- 
lalement  en  bas,  entre  le  pharyngo-glosse  et  la  muqueuse,  et  atteint  bientôt  la 
base  de  la  langue.  Changeant  alors  de  direction  pour  devenir  transversal,  il  gagne 
la  ligne  médiane  et  s'y  termine  en  s'entre-croisant  avec  celui  ducôté  opposé. 

b.  Rapports.  —  Dans  cette  dernière  portion  de  son  trajet,  l'amygdalo-glosse  se 
place  immédiatement  au-dessous  du  lingual  supérieur  et  croise  à  angle  droit  la 
direction  de  ce  dernier  muscle. 

c.  Action.  — Réunis  l'un  à  l'autre,  les  deux  amygdalo-glosses  forment  dans  leur 
ensemble  une  espèce  de  sangle,  c[ui  répond  aux  amygdales  par  ses  deux  extrémités 
et  à  la  base  de  la  langue  par  sa  partie  moyenne.  On  conçoit  alors  que  ces  deux 
muscles,  quand  ils  se  contractent,  portent  en  haut  la  base  de  la  langue  et  tendent 
à  l'appliquer  contre  le  voile  du  palais. 

7°  Lingual  supérieur.  —  Muscle  impair  et  médian,  le  lingual  supérieur  est 
constitué  par  un  système  de  fibres  longitudinales  et  parallèles,  Cj-ui  s'étalent  au- 
dessous  de  la  muqueuse  de  la  langue,  depuis  la  base  jusqu'à  la  pointe. 

a.  Insertions.  —  Ce  muscle,  à  son  origine  postérieure,  se  divise  en  trois  portions 
distinctes  :  une  portion  médiane  et  deux  portions  latérales.  —  La  portion  médiane 
s'attache  sur  ce  repli  fibro-muqueux  qui  relie,  sur  la  ligne  médiane,  l'épiglotte  à 
la  base  delà  langue  (repli glosso-épigloltique  médian).  —  Les  deux  portions  laté- 
rales prennent  naissance,  adroite  et  à  gauche,  sur  les  petites  cornes  de  l'os  hyoïde. 

Parties  de  ces  différents  points,  les  trois  portions  du  lingual  supérieur  se  portent 
en  haut  et  en  avant  en  s'élargissant.  Elles  se  rapprochent  ainsi  graduellement  les 
unes  des  autres,  arrivent  au  contact  et  finissent  même  par  se  confondre  en  une 
seule  et  même  nappe  musculaire,  qui  occupe  la  portion  moyenne  de  la  langue  et 
que  l'on  peut.suivre  jusqu'à  la  pointe. 

b.  Rapports.  —  Par  sa  face  inférieure,  le  lingaal  supérieur  répond  aux  muscles 
soLis-jacents.  —  Par  sa  face  supérieure,  il  répond  à  la  muqueuse  de  la  face  dorsale 
de  la  langue,  à  lac|uellc  il  adhère  intimement  :  c'est  un  muscle  peaucier  de  la 
langue.  —  Latéralement,   il   se  confond  avec  les  fibres  longitudinales  du  palato- 


864- 


ORGANES  DES   SENS 


glossG,  (lu  pharyngo-glosse  et  du  stylo-glosse.  Il  en  résulte  que  la  face  supérieure 
et  les  deux  bords  de  la  langue  sont  recouverts  par  une  espèce  de  gouttière  mus- 
culaire à  concavité  inférieure,  gouttière  absolument  indivise  et  à  la  constitution  de 
1  aquelle  concourent  les  quatre  muscles  précités. 

c.  Action.  —  Quand  il  se  contracte,  le  lingual  supérieur  élève  la  pointe  de  la 
langue,  en  même  temps  qu'il  la  porte  en  arrière  :  c'est  un  muscle  élévateur  et 
rétracleur  de  la  pointe. 


8°  Lingual  inférieur.  - 
k  P  c 


Le  lingual  inférieur,  comme  son  nom  l'indique,  occupe 
la  face  inférieure  de  la  langue.  Il 
est  situé  au-dessous  du  stylo- 
glosse,  entre  le  génio-glosse  qui 
est  en  dedans  et  l'hyo-glosse  qui 
est  en  dehors. 

a.  [nserlions. —  Il  tire  sa  prin- 
cipale origine  des  petites  cornes 
de  l'os  hyoide.  Mais  il  reçoit  en 
même  temps  de  nombreux  fais- 
ceaux de  renforcement  du  pha- 
ryngo-glosse et  de  la  portion  in- 
férieure du  stylo-glosse. 

Quelle  que  soit  leur  prove- 
nance,  les  faisceaux  constitutifs 


du 


lingual  inférieur  se  portent 


Coupe  vertico-transversale  de  la  langue  pratiquée  eu 
arrière  des  amygdales,  segment  antérieur  de  la 
coupe. 

lïn  haut  de  la  figure,  les  muselés  du  voile  du  palais  et  de  la  parlie 
suiiérieure  du  phar\nx  ont  été  disséqués,  divisés  en  arrière  sur  la 
ligne  médiane    et    érignés   en   dehors. 

-  A,  cavité  des  fosses  nasales.  —  B,  cornets  inférieurs.  —  C.  cloi- 
son. —  D,  portion  cartilagineuse  de  la  trompe  d"Euslaclie.  — 
E.  anijgdales.  —  F,  luette.  —  G,  cavité  buccale.  —  H,  pilier  anté- 
rieur du  voile  du  palais. 

1 ,  muqueuse  de  la  langue.  —  2,  coupe  du  muscle  lingual  supérieur. 

—  3,  muscle  amygdalo-glosse.  —  4.  muscle  phai'vngo-glosse.  — 
.T,  muscle  lingual  inférieur.  — 6,  muscle  stjlo-glosse.  — 7,  muscle 
liyo-glosse.  —  8.  muscle  génio-glosse.   —  y,  septum  lingual. 

a.  palato-staphylin.  —  b,  péristaphylin  interne.  —  c,  pharyngo- 
^tai)h\lin,  avec  :  d,  son  faisceau  accessoire  interne;  d'  son  faisceau 
accessoire  externe.  —  e.  fibres  de  ce  muscle  venant  de  la  parlie 
moyenne  du  voile  du  palais.  —  /",  fibres  internes  s'entre-croisanl 
en  arrière  avec  celles  du  côté  opposé.  — r/,  constricteur  supérieur 
du  pharynx.  —  /t,  membrane  fibreuse  du  [iharuix. 


tous  en  avant,  en  suivant  une  di- 
rection légèrement  ascendante,  et 
viennent  se  terminer  à  la  face 
profonde  de  la  muqueuse  qui 
revêt  la  pointe  de  la  langue. 

b.  Rapports.  —  Envisagé  au 
point  de  vue  de  ses  rapports,  le 
lingual  inférieur  est  situé  au- 
dessous  du  stylo-glosse,  entre  le 
muscle  génio-glosse,  qui  est  en 
dedans,  et  le  muscle  hyo-glosse, 
qui  est  en  dehors. 

c.  Action.  —  Par  ses  contrac- 
tions, le  muscle  lingual  inférieur 
raccourcit  la  langue  dans  son 
diamètre    antéro- postérieur,    en 


en  bas  et  en  arrière 


même  temps  qu'il  attire  sa  pointe 
c'est  un   muscle   abaisseur   et  rétracleur  de  la  pointe._ 


9°  Transverse.  —  Le  muscle  transverse,  ainsi  appelé  en  raison  de  sa  direction, 
est  constitué  par  un  ensemble  de  faisceaux  qui  se  portent  transversalement  de  la 
ligne  médiane  vers  les  bords  de  la  langue. 

a.  Insertions.  —  Ces  faisceaux  s'attachent,  en  dedans,  sur  les  deux  faces  du 
septum  lingual  et  se  terminent,  en  dehors,  sur  la  muqueuse  des  bords  de  la  langue. 

b.  Rapports.  —  Dans  ce  trajet,  ils  s'entre-croisent  çà  et  là  et  d'une  façon  fort 
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irrégulière  avec  les  fibres  de  direction  différente  qu'ils  rencontrent,  tout  parlicu- 
lièrement  avec  celles  qui  ont  une  direction  longitudinale. 

c.  Action.  —  Les  libres  du  muscle  Iransverse,  se  contractaut  simultanément  du 
côté  gauche  et  du  côté  droit,  rapprochent  de  la  ligne  médiane  les  bords  de  la 
langue  sur  lesquels  elles  s'insèrent  et  diminuent  naturellement  les  dimensious 
transversales  de  cet  organe.  Comme  conséquence,  la  langue  s'arrondit  et  s'eflile  en 
projetant  sa  pointe  hors  de  la  cavité  buccale. 

En  résumé,  toutes  les  fibres  musculaires  de  la  langue,  quels  que  soient  leur 
origine,  leur  trajet  et  leur  terminaison,  peuvent  être  divisées,  au  point  de  vue  de 
leur  direction,  en  trois  groupes  :  fibres  longitudinales,  fibres  verticales,  fibres 
transversales. 

Les  Cibres  longitudinales  cheminent  parallèlement  à  l'axe  antéro-postérieur 
de  la  langue.  Elles  ont  pour  origine  :  i°  en  haut,  le  lingual  supérieur;  2"  en  bas, 
le  lingual  inférieur,  les  faisceaux  inférieurs  du  pharyngo-glosse  et  les  faisceaux 
postérieurs  du  génio-glosse  ;  3°  sur  les  côtés,  le  pharyngo-glosse  (faisceaux  supé- 
rieurs), le  palato-glosse  et  le  stylo-glosse  (faisceaux  moyens). 

Les  fibres  verticales  proviennent  également  de  plusieurs  sources  :  1°  sur  la 
ligne  médiane,  du  génio-glosse  ;  i°  sur  les  côtés,  de  la  portion  ascendante  des 
hyo-glosses. 

Les  fibres  transversales,  enfin,  ont  pour  type  les  fibres  du  muscle  transverse, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  se  portent  horizontalement  du  septum  médian  aux 
bords  de  la  langue.  .V  ces  fibres  viennent  se  joindre  :  i°  les  fibres  de  la  portion 
horizontale  de  l'hj-o-glosse  ;  2°  les.  faisceaux  supérieurs  du  stylo-glosse;  3°  la 
portion  horizontale  de  l'amygdalo-glosse. 

Les  trois  ordres  de  fibres  précités  peuvent  être  mis  en  évidence  par  la  dissection. 
Mais  c'est  surtout  sur  des  coupes  verticales,  transversales  ou  autéro-postérieures, 
qu'ils  apparaissent  avec  netteté,  comme  on  le  voit  sur  la  figure  1033.  Ces  coupes 
nous  montrent  en  même  temps  que  les  faisceaux  musculaires  en  question  s'entre- 
croisent et  s'enchevêtrent  sous  les  angles  les  plus  divers  et  qu'ils  sont  séparés  les. 
uns  des  autres  par  un  tissu  adipeux  mou  et  presque  fluide. 


§     III.     V.^ISSEAUX    ET    NERFS 

1°  Artères.  —  Les  artères  destinées  à  la  portion  musculeuse  de  la  langue  pro- 
viennent de  la  linguale,  de  la  palatine  inférieure  et  de  la  pharyngienne  inférieure, 
branches  immédiates  ou  médiates  de  la  carotide  externe. 

2°  Veines.  —  Les  veines,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (t.  F'',  p.  1106),  se  portent 
pour  la  plupart  sur  la  face  externe  du  muscle  hyo-glosse  et  s'j^  réunissent  en  un 
tronc  commun,  la  veine  linguale  proprement  dite,  laquelle  se  jette  dans  la  jugu- 
laire interne. 

3"  Nerfs.  —  Les  nerfs  des  muscles  de  la  langue  émanent  de  deux  sources  :  du 
facial  et  du  graml  liypoglosse. 

Le  facial  fournit  à  la  langue  le  rameau,  dit  lingual,  qui  s'anastomose  constam- 
ment avec  le  glosso-pharyngien  et  vient  se  distribuer  au  stylo-glosse  et  au  glosso- 
staphylin,  quelquefois  au  lingual  inférieur. 

Le  grand  hypoglosse  est  essentiellement  le  neif  moleur  de  la  langue  :  il  fournil 
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lies  rameaux  à  chaemi  de  ses  muscles  tant  extrinsèques  qu'intrinsèques.  Ces 
rameaux  se  terminent,  comme  dans  les  autres  muscles  striés,  par  des  plaques 
motrices,  qui  ne  présentent  ici  aucune  particularité  nouvelle.  L.^nnegrage 
(Th.  d'agr.,  1878)  croit  devoir  insister  cependant  sur  la  richesse  des  muscles  de 
la  langue  en  fibres  nerveuses,  richesse  telle,  dit-il,  qu'aucun  autre  muscle  de 
l'économie  ne  saurait  lui  être  comparé. 

Le  grand  hypoglosse  n'est  pas  seulement,  pour  la  langue,  un  nerf  moteur,  mais  aussi  un  vaso- 
moteur.  C'est  lui,  eu  effet,  qui  renferme  la  plus  grande  partie  des  éléments  vaso-constricteurs  ilo 
cet  organe,  tandis  que  le  lingual  possède  les  vaso-dilatateurs. 

Les  fibres  vaso-motrices  qui  suivent  le  trajet  de  l'hypoglosse  pour  aller  au.K  vaisseaux  de  lu 
langue  sont  surtout  des  fibres  d'emprunt  :  elles  lui  viennent  du  sympathique  cervical  par  l'anas- 
tomose que  le  ganglion  cervical  supérieur  fournit  à  la  douzième  paire  (voy.  Névrologie).  Pour- 
tant, après  avoir  coupé  le  sympathique  cervical  et  attendu  le  délai  nécessaire  pour  que  la 
dégénération  soit  complète  dans  l'extrémité  terminale  des  fibres  ainsi  coupées,  si  on  excite  de 
nouveau  le  tronc  de  l'hypoglosse  avec  les  précautions  convenables,  on  voit  qu'il  agit  encore 
partiellement  sur  les  vaisseaux  de  la  langue.  Si,  au  contraire,  au  lieu  de  couper  simplement  le 
tronc  du  sympathique  on  résèque  le  ganglion  cervical  supérieur,  la  propriété  vaso-motrice  de 
l'hypoglosse  disparait  entièrement.  Ces  résultats,  fournis  par  l'expérimentation,  peuvent  admettre 
une  double  interprétation  :  ou  bien  les  fibres  vaso-motrices  ont  un  centre  trophique  dans  le  gan- 
glion cervical  supérieur  ;  ou  bien  ces  fibres  proviennent  partiellement  d'une  source  auti-e  que 
le  sympathique  cervical,  soit  d'un  des  nerfs  voisins,  soit  des  origines  mêmes  de  l'hypoglosse 
(Mo  a  AT'. 

ARTICLE   m 
MUQUEUSE    LIMiUALE 

La  muqueuse  linguale  nous  présente  à  étudier:  l°sa  conformation  extérieure  : 
ÎL"  ses  papilles;  3°  sa  structure;  4°  ses  vaisseaux  et  nerfs. 

%    l.    C0NF0RM.\T10N     EXTÉRIEURE 

1°  Disposition  générale.  — La  muqueuse  linguale  est  jetée  sur  le  corps  muscu- 
laire de  la  langue  à  la  manière  d'un  étui.  Elle  en  recouvre  toutes  les  régions  à 
l'exception  de  la  hase,  sur  le  pourtour  île  laquelle  on  la  voit  se  réfléchir  pour  se 
continuer  avec  les  muqueuses  voisines.  (Test  ainsi  cju'en  arrière  elle  se  confond 
avec  les  muqueuses  du  pharynx  et  du  larynx,  en  formant  en  avant  de  l'épiglotte 
les  trois  replis  dits  glosso-épiglottiques  (p.  855).  Sur  les  côtés,  elle  se  continue  avec 
la  muqueuse  du  voile  du  palais  et  de  l'amygdale.  En  avant  et  en  bas,  elle  se  con- 
tinue de  même  avec  la  muqueuse  du  plancher  de  la  bouche,  en  formant  sur  la 
ligne  médiane  ce  repli  semi-lunaire  que  nous  avons  décrit  plus  haut  sous  le  nom 
de  frein  ou  tilel. 

2°  Épaisseur.  —  L'épaisseur  de  la  muqueuse  linguale  est  loin  d'être  uniforme  ; 
mince  et  tiansparente  sur  la  face  inférieure  de  la  langue,  cette  membrane  s'épaissit 
légèrement  en  atteignant  les  bords.  Elle  présente  son  maximum  d'épaisseur  à  la 
jtartie  moyenne  de  sa  face  dorsale,  entre  le  IViramen  cœcum  et  la  pointe. 

3°  Consistance.  —  La  consistance  de  la  muqueuse  linguale  varie,  comme  son 
épaisseur,  suivant  les  régions  que  l'on  examine.  C'est  encore  sur  le  tiers  moyen 
lie  la  face  dorsale  que  cette  consistance  est  la  plus  grande.  Elle  est  plus  faible  sur 
la  face  inférieure,  plus  faible  encore  au  niveau  des  bords,  à  la  base  et  à  la 
pointe.  Sur  ces  derniers  points,  l'enveloppe  muqueuse  de  la  langue  se  laisse  facile- 
ment déchirei'. 
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4°  Coloration.  —  Quant  ù  sa  coloratinn,  elle  est  presque  toujours  rosée  sur  la 
l'ace  inférieure.  Sur  la  face  supérieui-e  et  sur"les  bords,  elle  est  également  rosée  ou 
même  rouge  immédiatement  après 
le  repas:  mais  après  une  abstinence 
de  quelcjues  heures  et  principale- 
ment le  matin  à  jeun,  elle  est  plus 
ou  moins  lilanehe,  quelquefois  même 
jaunâtre.  On  sait  l'importance  cli- 
nique que  les  médecins  attachent  à 
cette  coloration  blanchâtre  de  la 
langue  {langue  sabwrale,  langue 
chargée). 


Il 


Papilles   ue   la  langue 


La  surface  libre  de  la  muqueuse 
linguale  nous  présente  sur  tous  ses 
points  une  multitude  de  petites  éle- 
vures,  appelées  papilles.  Décou- 
vertes en  166S  par  Malpiouf,  minu- 
lieusement  étudiées  plus  tard  par 
ituYSCH  en  1721  et  par  Albinus  en 
1754.  ces  papilles  ont  été  parfaite- 
ment décrites  depuis  par  tous  les 
analomistes  au  point  de  vue  de  leur 
répartition  topographique  et  de  leur 
l'onliguration  extérieure.  Mais  ce 
n'est  que  dans  ces  dernières  années 
([ue  les  travaux  de  Lovén  et  de 
.■^cnwALBE,  en  nous  faisant  connaitj'c 
le  corpuscule  du  goût,  nous  ont 
nettement  fixés  sur  leur  structure 
intime. 

1"  Forme  et  division.  —  Parfaile- 
nienl  visibles  à  la  loupe,  ou  même 
à  fteil  nu,  les  papilles  de  la  langue 
lu'ius  présentent..de  nombreuses  va- 
riations de  forme  et  de  volume. 
Nous  pouvons  à  ce  sujet,  les  diviser 
en  cinq  groupes,  savoir'  :  les  pa- 
pilles caliciformes,  les  papilles  fon- 
gifiu'ines,  les  papilles  filiformes,  les 
papilles  foliées  et  les  papilles  lié- 
misphériqifes.  Les  papilles  hémis- 
phériques sont  des  paj9i7/e5  simples. 
Les(jualre  autres  groupes  com[)ren- 
nent  des  papilles  d'une  structure  plus 
niiiM  de  plusieurs  papilles  plus  pelilc; 


Fig.  654. 
Une  portion  de  la  muqueuse  linguale  considérable- 
ment grossie,  pour  montrer  l'aspect  des  papilles 
{schémaliyue). 

1,  I.  deux  iiapillcs  fongiformes,  avec  leur  lèle  et  leur  iiéciiculc. 
—  i,  paiiillc  corolliforme  dont  les  prolongements  se  portent  en 
liant.  —  3,  papille  corollirorme  dont  les  prolongements  se  ren- 
versent en  deiiors.  —  4.  papille  corolliforme  dont  les  prolonge- 
ments se  renversent  en  dedans.  —  5,  papilles  hémisphériques.  — 
0,  coupe  de  la  muqueuse. 


Fig.  655. 
Une  papille  caliciforuie,  vue  d'en  haut. 

I ,   mamelon  central  ou  papille  proprement  dite.  —  2,  bom-rclet 
circulaire  ou  raftinii.  —  3,  rigole  circulaire  ou  fosst^. 
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[ilexe  et  sont  formées  chacune  par  la  réu- 
|tourrait  les  ap\->e\er papilles  composées. 
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a.  Papilles  caliciformes.  —  Les  papilles  caliciformes  (fig.  655).  qui  sont  à  la 
ibis  les  plus  volumineuses  et  les  plus  importantes  de  toutes  les  papilles,  se  com- 
posent chacune  d'une  saillie  centrale,  paxiille  projyrement  dz7e,  cju'entoure  un  repli 
de  la  muqueuse  affectant  la  forme  d'un  bourrelet  circulaire  ou  calice.  Entre  la 
papille  proprement  dite  et  son  bourrelet  périphérique  est  creusée  une  dépression 
également  circulaire  :  c'est  le  fossé  ou  la  rigole  de  la  papille  caliciforme.  Ces  divers 
éléments  se  voient  très  nettement  sur  une  coupe  vertico-transversale  de  la  papille 
(fig.  663,  p.  874). 

Au  total,  les  papilles  caliciformes  se  composent  essentiellement  d'une  espèce  de 
mamelon   central  entouré  d'un  fossé  et  d'un   rempart  (vallum),  d'où  le  nom  de 

papillœ  circiimvallalge  (papilles  entourées  d'un 
rempart)  que  lui  donnaient  avec  raison  les  anciens 
anatomistes  et  sous  lequel  on  les  désigne  encore 
aujourd'hui  dans  certains  traités  classiques. 

Le  mamelon  central  de  la  papille  caliciforme 
mesure  de  1  millimètre  à  '1"'"",5  de  hauteur.  Légè- 
rement étranglé  à  son  extrémité  adhérente,  il 
s'élargit  plus  ou  moins  à  son  extrémité  libre  : 
cette  extrémité  libre  est  régulièrement  circulaire, 
aplatie  ou  convexe,  plus  rarement  déprimée  en 
forme  de  cupule. 

b.  Papilles  fongifonnes  —  Les  papilles  fongi- 
formes  (lig.  654.1),  ainsi  appelées  en  l'aison  de 
leur  ressemblance  avec  un  champignon  [fiingus], 
sont  renflées  à  leur  extrémité  libre,  rétrécies  au 
contraire  à  leur  extrémité  adhérente.  Elles  se  com- 
posent ainsi  d'une  tète  plus  ou  moins  A'olumineuse 
et  arrondie,  que  supporte  un  pédicule  plus  ou 
moins  long  et  plus  ou  moins  grêle.  Leur  lon- 
gueur mesure  de  0™"\7  à  l^^^S  ;  leur  largeur, 
de  0™™,8  à  1  millimètre. 

c.  Papilles  filiformes.  —  Les  jjapilies  filifor- 
mes (fig.  654  et  656)  se  présentent  à  l'œil  sous  la 
forme  de  petites  élevures  cylindriques  ou  coni- 
ques du  sommet  desquelles  s'échappe  un  bou- 
quet de  prolongements  filiformes.  Ce  sont  les 
papilles  corolliformes  de  S.^ppev.  Elles  mesu- 
rent de  1/3  de  millimètre  à  3  millimètres  de  lon- 


Fig.  656. 

Papilles  coi'olliforuies  (d'après  Todd 

et  Bowman). 


1,  [mpille  proprement  dite.  —  2,  son  revê- 
tement f^pithélial.  d'où  s'échappent  -"!,  3,  des 
prolongements  filiformes.  —  4,  vaisseaux  de 
la  papille.  —  5,  une  papille  corolliforme 
dépourvue  de  son  re\ùtement  épithélial. 


d.  Papilles  foliées.  —  Les  papilles  foliées  sont 
constituées  par  une  série  de  plis  verticaux  que 
l'on  observe  sur  les  bords  de  la  langue,  au  voisinage  de  la  base.  Chacun  de  ces 
plis  est  séparé  des  plis  voisins  par  un  petit  sillon  de  même  direction,  qui  est 
d'autant  plus  profond  que  les  plis  en  question  sont  plus  développés. 

e.  Papilles  hémisphériques.  —  Beaucoup  plus  nombreuses,  mais  aussi  beaucoup 
plus  petites  que  les  précédentes,  les  papilles  hémisphériques  ne  diffèrent  pas  des 
papilles  dermiques  que  nous  présente  la  peau.  Comme  ces  dernières,  elles 
occupent  la  face  superficielle  du  chorion  muqueux  et  affectent  les  formes  les  phis 
diverses  :    une    forme    conique,    une    forme    hémisphérique,   une    forme   manie- 
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loiinée,  cSc.  Les  papilles  liéniispliériques  sont  d'une  extrême  petitesse  et  rarement 
visibles  à  l'œil  nu. 

2"  Répartition  topographique  des  papilles  linguales.  —  Les  différents  ordres 
lie  papilles  que  nous  venons  de  décrire  occupent  à  la  surface  de  la  langue  une 
situation  déterminée,  qu'il  est  important  de  bien  connaître  pour  établir  ensuite 
(pielles  sont  les  régions  de  la  muqueuse  oîi  s'exerce  le  sens  du  goût. 

a.  Situation  des  papilles  caliciformes.  —  Les  papilles  caliciformes,  tout  d'abord, 
sont  au  nombre  de  9  ou  de  1 1  el  sont  situées  exclusivement  sur  la  face  dorsale  de  la 
langue,  à  la  réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux  tiers  antérieurs.  Elles  se 
disposent  là,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  (fig.  649,8),  en  une  série  linéaire, 
ipii  se  dirige  obliquement  de  dedans  en  dehors  et  d'arrière  en  avant.  En  se  réunis- 
sant par  leur  extrémité  interne,  ces  deux  séries  de  papilles  caliciformes  forment  par 
leur  ensem])le  une  ligure  géométrique  qui  rappelle  très  exactement  un  V  majuscule  : 
i-'esl  le  V  lingual.  La  papille  qui  en  occupe  le  sommet  (9)  est  la  plus  volumineuse 
du  groupe .:  le  bourrelet  qui  Tentoure  'et  qui,  lui  aussi,  est  très  développé,  la  dépasse 
ordinairement  en  hauteur,  de  telle  sorte  qu'elle  semble  surgir  du  fond  d'une  cavité  : 
cette  cavité,  naturellement  impaire  et  médiane,  constitue  le  trou  borgne  de  la 
langue  ou  foramen  cœcum.  Les  deux  branches  du  V  lingual  se  dirigent  l'une  et 
l'autre  vers  le  bord  correspondant  de  la  langue  ;  mais,  comme  nous  le  montre  la 
ligure  649,  elles  s'arrêtent  constamment  à  quelque  distance  de  ce  bord.  Nous  ajou- 
terons que  les  papilles  caliciformes  sont  inégales  en  volume  et  que  ce  volume  dimi- 
nue graduellement,  en  allant  de  la  ligne  médiane  vers  le  bord  libre  de  la  langue. 

b.  Situation  des  papilles  fongiforiyies.  —  Les  papilles  fongiformes,  au  nombre 
de  150  à  200  (Sappey).  sont  irrégulièrement  disséminées  à  la  face  dorsale  de  la 
langue,  en  avant  du  V  lingual,  principalement  au  niveau  des  bords  et  de  la  pointe. 
(In  en  rencontre  bien  encore  en  arrière  du  V;  mais  elles  y  sont  en  très  petit  nom- 
bre et  elles  se  trouvent  toujours  immédiatement  en  arrière  des  papilles  caliciformes. 

c.  Situation  des  papilles  filiforme^.  —  Les  papilles  liliformes  occupent  toute  la 
portion  de  la  face  dorsale  de  la  langue  qui  est  située  en  avant  du  N  lingual.  En  se 
juxtaposant  les  unes  à  la  suite  des  autres,  elles  forment  des  séries  linéaires  qui  se 
dirigent  obliquement  du  sillon  médian  de  la  langue  vers  ses  bords,  parallèlement 
aux  lieux  liranches  du  ^'. 

il.  Situation  des  papilles  foliées.  —  Les  papilles  foliées  s'observent  seulement, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  la  partie  postérieure  des  bords  de  la 
langue.  Ces  papilles  foliées  sont  i-udimentaires  chez  l'homme  ;  mais  elles  présen- 
tent un  développement  remarquable  chez  certains  animaux,  (liiez  le  lapin  notam- 
ment, ainsi  que  chez  le  lièvre,  elles  forment  de  chaque  côté  de  la  langue  une 
saillie  ovalaire,  comprenant  de  10  à  io  plis'parallèles,  dont  l'ensemble  constitue 
|)nur  ces  espèces  animales,  les  organes  foliés  de  M.wer  ou  organes  latéraux  du  goût. 

I'.  Situation  des  papilles  hémisphériques.  — (Juant  aux  painlles  hémisphériques 
iiH  papilles  simples,  on  les  rencontre  sur  toute  l'étendue  de  la  muqueuse  linguale. 
Klles  existent  non  seulement  dans  les  régions  oîi  les  autres  papilles  font  défaut, 
mais  encore  sur  le  sommet  des  jiapilles  caliciformes.  fongiformes,  filiformes,  ainsi 
que  sur  les  plis  foliés. 

§   111.   —   Structure   de   la  muijueuse  linguale 

l'envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  analoiuique.  la  muqueuse  Huguale 
nous  oll're  à  considérer,  outre  ses  vaisseaux  et  ses  nerfs,  qui  IVroiit  l'objet  du  para- 
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graphe  suivant  :  1°  la  muqueuse  proprement  dite  ;  2°  ses  glandes  ;  3°  des  forma- 
tions spéciales,  appelées  bourgeons  dxi  goiU. 

1°  Muqueuse  proprement  dite.  —  La  muqueuse  linguale,  analogue  en  cela  à 
toutes  les  muqueuses,  est  formée  de  deux  couches  :  une  couche  profonde  ou  cho- 
rion,  une  couche  superficielle  ou  épithéliale. 

A.  Chorion.  —  Le  chorion  de  la  muqueuse  linguale  se  compose  essentiellement, 
comme  le  derme  cutané,  de  faisceaux  de  tissu  conjonctif  diversement  entre-croisés, 
auxquels  viennent  s'ajouter  de  nombreuses  fibres  élastiques. 

Les  rapports  de  la  face  profonde  du  chorion  avec  les  muscles  sous-jacents  varient 
suivant  les  régions.  —  Sur  la  face  dorsale  de  la  langue,  les  faisceaux  musculaires 
venant  s'implanter  en  masse  sur  le  chorion   muqueux,  le  tissu  cellulaire  y  fait 

défaut  en  tant  que  couche  isolable.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  au  niveau  des  bords.  — ■  Sur 
la  face  inférieure,  au  contraire,  où  les  mus- 
cles, tout  en  restant  en  rapport  avec  la  mu- 
queuse, ne  s'insèrent  nullement  sfur  elle,  une 
nappe  celluleuse  sépare  les  deux  couches  et 
leur  permet  ainsi  de  glisser  l'une  sur  l'autre. 
Cette  nappe  celluleuse  sous-dermique  se  re- 
trouve encore  dans  toute  la  portion  de  la  mu- 
queuse qui  est  placée  en  arrière  du  V  lingual  ; 
elle  est  particulièrement  développée  dans  le 
voisinage  de  l'épiglotte. 

B.  Couche  épithéliale.  —  La  couche  épithé- 
liale de  la  muqueuse  linguale  ne  diffère  en  rien 
du  revêtement  épithélial  de  la  muqueuse  buc- 
cale. Elle  représente  le  corps  muqueux  du 
tégument  externe  et,  comme  ce  dernier,  a  une 
origine  ectodermique.  Elle  comprend  donc  trois 
groupes  de  cellules,  qui  sont,  en  allant  des 
parties  profondes  vers  les  parties  superficielles  : 
1°  une  couche  de  cellules  prismatic[ues,  verti- 
calement implantées  sur  le  chorion  et  séparées  de  ce  dernier  par  une  membrane 
basale  ou  vitrée  ;  2°  une  couche  de  cellules  polyédriques,  finement  dentelées  sur 
leur  pourtour;  3°  une  couche  de  cellules  aplaties  et  lamelliformes.  Toutes  ces 
cellules,  à  quelque  couche  qu'elles  appartiennent,  sont  nettement  nuclécs. 

L'épithélium  lingual  forme  au-dessus  des  papilles  un  revêtement  partout  con- 
tinu, mais  un  peu  différent  pour  les  papilles  simples  et  pour  les  papilles  compo- 
sées. —  Il  s'étale  sur  les  papilles  simples  en  les  dissimulant,  c'est-à-dire  en  nive- 
lant la  surface  qu'elles  occupent.  —  Au  niveau  des  autres  papilles,  au  contraire, 
les  assises  épitliéliales  se  redressent  avec  elles  et  leur  forment  une  enveloppe  qui 
esta  peu  près  uniforme  sur  toute  leur  surface.  Loin  de  les  masquer,  elles  exagèrent 
plutôt  leur  relief.  —  Les  cellules  épithéliales  revêtent,  sur  les  jjapilles  filiformes, 
un  aspect  tout  particulier  :  ce  sont  elles,  en  effet,  qui,  en  s'aplatissant  et  en  s'allon- 
geant,  donnent  naissance  à  ces  longs  filaments  qui  couronnent  le  sommet  de  ces 
papilles  singulières  (flg.  656,3).  Nous  rappellerons,  en  passant,  que  c'est  sur  ces 
prolongements  épithéliaux  que  se  développe  un  cryptogame,  comme  eux  allongé 
et  filiforme,  le  leptotrix  buccalis  de  Cu.  Robin  (tîg.  657), 


Fig.   657. 

Une  papille  filiforme  dont  les  prolon- 
gements épitliéliaux  sont  recouverts 
par  le  leptotrix  buccalis  (d'après 
Kolliker). 
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On  ne  trouve  dans  l'épithélium  de  la  langue  aucune  couche  que  l'on  puisse  comparer  au  stra- 
tum  granulosum  de  l'épiderme.  Ce  n'est  que  sur  quelques  papilles  de  dimensions  moyennes  qui 
avoisinent  le  V  lingual,  que  l'on  rencontre  au-dessus  des  cellules  dentelées  deux  ou  trois  rangées 
de  cellules  polyédriques'renfermant  de  grosses  gouttes  d'éléidine  et  surmontées  à  leur  tour  d'un 
véritable  stratum  lucidum  (Ranvier).  L'évolution  épithéliale  s'effectue  donc  sur  ces  points  de  la 
même  façon  que  dans  l'épiderme  cutané.  S'il  ne  se  forme  pas  ici  de  cellules  cornées,  c'est  appa- 
remment, comme  le  fait  remarquer  Ranvier,  à  cause  de  la  desquamation  rapide  qui  se  produit 
sur  la  muqueuse  linguale  sous  l'influence  des  aliments  et  du  liquide  buccal. 

2"  Glandes.  —  Les  glandes  de  la  muqueuse  lingaiale  sont  de  deux  sortes  :  les 
glandes  fulliculeusos  et  les  glandes  muqueuses  ou  séreuses. 

A.  Glandes  folliculehses.  —  Les  glandes  folliculeuses  sont  situées  sur  le  dos  de 
la  langue,  en  arrière  du  V  lingual^  oîi  elles  forment  une  traînée  continue  de  l'épi" 

3 
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Fig.    658. 
Une  glande  foUituleuse  de  la  langue,  vue  en  coupe  verticale. 

1,  cavilé  du  follicule.  —  2,  sou  caual  excréteur.  —  .3,  muqueuse  liuguale.  —  3',  muqueuse  du  follicule.  —  4,  4,  folli- 
cules clos.  —  5,  lissu  cellulaire  euvoloppaut  le  follicule.  —  6,  lissu  cellulaire  sous-muqueux.  —  7,  glande  muqueuse.  — 
8,  aon  canal  excréteur.  —  9,  orifice  de  ce  canal  s'ouvi*ant  dans  la  cavité  de  la  glande  folliculeuse. 


glotte  aux  papilles  caliciformes  et  d'une  amygdale  à  l'autre.  Ces  glandes  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  petites  saillies,  irrégulièrement  hémisphériques  ou  lenti- 
culaires, de  1  à  4  millimètres  de  diamètre  (fig.  649/M).  Elles  soulèvent  la  muqueuse 
à  leur  niveau  et  présentent  à  leur  point  culminant  un  petit  orifice,  facile  à  distin- 
guer même  à  l'œil  nu,  qui  conduit  dans  une  cavité  centrale. 

En  étudiant  les  glandes  folliculeuses  sur  une  coupe  verticale  (fig.  658),  on  cons- 
tate que  leur  cavité  centrale  est  formée  par  une  dépression  ou  plutôt  par  une  invo- 
lution  de  la  membrane  muqueuse.  Sur  la  face  profonde  de  celte  portion  de 
muqueuse,  ainsi  réfléchie,  se  trouve  appliquée  une  couche  toujours  unique  de  fol- 
licules clos,  qui  rappellent  exactement  par  leur  structure  ceux  de  l'amygdale  :  ils 
sont  arrondis  ou  ovalaires,  ont  de  iOO  à  500  \i.  de  diamètre  et  reposent  au  sein 
d'un  tissu  cenjonctif  lâche,  dont  les  travées  servent  de  support  à  un  riche  réseau 
capillaire.  Enfin  la  glande  folliculeuse  se  trouve  limitée  du  côté  des  organes  sous- 
jacents  par  une  enveloppe  conjonctive  ou  même  fibreuse,  laquelle  se  continue,  sur 
le  i)ourtour  de  son  orifice,  avec  le  chorion  de  la  muqueuse  linguale. 

B.  Glandes  muqueuses.  —  Les  glandes  muqueuses  ou  séreuses  sont  des  glandes  en 
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grappe,  on  tout  semblaljles  aux  glandes  en  grappe  qui  se  trouvent  disséminées  sur 
les  parois  de  la  cavité  buccale.  Considérées  dans  leur  ensemble,  elles  sont  disposées 
en  une  espèce  de  fer  à  cheval,  dont  la  partie  mojTnne  répond-au  tiers  postérieur  de 
la  langue  et  dont  les  branches  longent  d'arrière  en  avant  les  bords  de  cet  organe, 
])our  venir  se  terminer  sur  sa  face  inférieure,  de  chaque  côté  de  la  pointe.  On  les 

divise  d'ordinaire  en  trois  groupes  :  un  groupe 
postérieur,  un  groupe  latéral  et  un  groupe  antérd- 
inférieur. 

a.  Groupe  posté7'ieur.  — Le  groupe  postérieur, 
impair  et  médian,  comprend  toutes  les  glandes 
qui  se  trouvent  situées  en  arrière  du  V  lingual, 
entre  une  amygdale  et  l'amygdale  du  côté  opposé. 
Ces  glandes,  remarquables  par  leur  nombre  el 
par  leur  volume,  sont  situées  aii-dessOus  de  la 
couche  des  glandes  folliculeuses,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-muqueux.  Leur  coi'ps  ou  partie 
sécrétante  repose  exactement  sur  le  musrir  lin- 
gual supérieur.  Leur  canal  excréteur  vient  s'ou- 
vrir à  la  surface  libre  de  la  muqueuse,  soit  entre 
les  glandes  folliculeuses,  soit  dans  la  cavité  même 
de  ces  glandes  (flg.  658,7j.  Cette  dernière  dis- 
position est  même    la  plus  commune. 


b.    Groupe  latéral.   —  Le    groupe    lair-ral   cm 
groupe  des  bords  de  la  langue  forme  une  traînée 


Lobule  d'une  glande  muqueuse 

de  la  langue  (KleinJ. 

a.  tubes  glandulaires  (alvéoles),  vus  dans 

dos  dirccUons  diverses  et  tapissés  par  des       cOntinUC.    qui    S'étCUd    dcpuiS    ICSpapillCS    Calicl- 
cellules  transparentes.  —  a,  conduit  e\cre-  'A  J.  i     i 

tour,  tapissé  par  do  petites  cellules  poivé-     formes  jusqu'à  la  pointc.  Ces  glaudcs  présentent 

cette  particularité  qu'elles  reposent  parleur  base, 
non  pkis  sur  le  muscle  sous-jacent  comme  tout  à  l'heure,  mais  dans  l'épaisseur 
même  dej  ce  muscle  :  elles  sont  intra-musculaires.  Constamment,  les  glandes 
muqueuses  latérales  constituent  à  la  partie  postérieure  des  bords  de  la  langue, 
juste  au  niveau  du  point  où  se  trouvent  les  papilles  foliées,  un  petit  groupe  dis- 
tinct, que  l'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de  glande  de  Weber.  Ce  n'est 
pas,  en  ell'et,  une  glande  unique,  mais  un  groupe  de  plusieurs  petites  ghmdes 
massées  sur  le  même  point.  Leurs  canaux  excréteurs  viennent  s'ouvrir  à  la  face 
inférieure  de  la  langue. 

c.  Groupe  antéro-inférieur.  —  Le  groupe  antéro-inférieur  ou  groupe  de  la 
pointe  forme  de  même,  à  la  face  inférieure  de  la  langue  et  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  un  autre  petit  groupe  distinct  qui  a  été  signalé  pour  la  première 
fois  par  Bundin,  en  1823,  et  décrit  à  nouveau  en  1845  parNûHN.  On  le  désigne  in- 
distinctement sous  les  noms  de  glande  de  Blandin  ou  de  glande  de  Nilhn.  La  glande 
(le  Blandin,  constituée  comme  la  glande  de  Weber  par  la  réunion  sur  un  même 
point  de  plusieurs  glandes  distinctes,  se  présente  à  l'œil  sous  la  forme  truiie  petite 
masse  oblongue,  mesurant  de  15  à  20  millimètres  de  longueur,  7  à  8  millimètres 
de  largeur,  5  ou  6  millimètres  de  hauteur.  Elle  est  située  dans  Tépaisseur  des 
muscles  stylo-glosse  et  lingual  inférieur.  Ses  conduits  excréteurs,  au  nombre  d(> 
cinq  ou  six,  s'ouvrent  perpendiculairement  sur  la  face  inférieure  de  la  langue  de 
chaque  côté  du  frein  (flg.  6S0,S  et  9). 


3''  Bourgeons  du  goût. 


Les  bourgeons  du  gc 


encore  appelés  bourgeons 
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guslatifs  ou  corpuscules  du  goût,  sont  particuliers  à  la  muqueuse  de  la  langue 
ils  constituent  les  organes  essentiels  du  goût.  Découverts  presque  en  môme  temps 
en  1868,  par  Lovén  et  par  Schwalbe, 
ils  ont  été  étudiés  à  nouveau  de 
1868  à  1872  par  von  Vvsr,  par 
Krause,  par  Dittlevsen.  En  187l>, 
Engelmann,  résumant  les  connais- 
sances, jusque-là  acquises,  nous  en 
donne,  dans  le  Manuel  de  Strickei\ 
une  description  minutieuse,  à  la- 
quelle on  a  peu  ajouté  depuis. 


Fig.  660. 

Bourgeons  du  goût  de  l'organe  latéral  du  lapin 
(d'après  Exgelmann). 


égarement  renflées  :  le  fond  de 


A.      SlTUATlO.V    ET     FORME. Les 

bourgeons  du  goût  sont  situés  dans 
la  couche  épithéliale  de  la  langue, 
immédiatement  au-dessus  du  clio- 
rion.  Ils  ressemblent  assez  exacte- 
ment (fig.  660)  à  des  ballons  ou  à  des  bouteille 
la  bouteille   répond  au  chorion,  tandis  cfue  son  col  traverse  perpendiculairement 

les  assises  superficielles  de 

l'épitliélium   et  débouche  à 

la  surface  libre  de   la  mu- 
queuse par  un  petit  orifice 

circulaire,  appelé  pore  gus- 

tatif.    Par    cet    orifice    s'é- 

cliappe   (iig.  661)  un  petit 

bouquet  de  prolongements 

liliformes,  les  cils  guslatifs. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure 

quelle  est  leur  provenance. 


Fig.  661. 

Un  bourgeon  du  goût 
vu  latéralement  (d'a- 
près Engelmann.) 


Un  jjourgeon  du  goût,  vu  par  en 
liant  (d'après  Engelmann), 


D.  Di.MENSiONS.  —  Les  di- 
mensions des  bourgeons  du 
goût    sont   les    suivantes   : 
leur   hauteur    est   de    70  à    80    a;   leur  largeur,   de  3o  (à  50  \i.  ;  le  diamètre 
l'ouverture  extérieure   ou  porc  gustatif  ne  dépasse  pas  3  ou  4  \^. 


de 


C.  RÉPARTITION  TûPOGRAPHiQUE.  —  Euvisagés  au  point  de  vue  de  leur  répartition 
topographique,  'les  bourgeons  du  goût  se  rencontrent  chez  l'homme,  en  deux 
points  seulement  :  sur  les  papilles  caliciformes  et  sur  les  papilles  fongiformes.  Os 
bourgeons  étant  les  organes  essentiels  du  goût,  leur  répartition  sur  ces  deux 
ordres  de  papilles  nous  permet  de  conclure  que  le  sens  du  goût  se  trouve  localisé 
chez  l'homme  aux  régions  qu'occupent  ces  papilles,  c'est-à-dire  aux  bords  de  la 
langue,  aux  deux  tiers  antérieurs  de  sa  face  dorsale  et  à  la  région  du  V  lingual,  où 
il  présente  bien  certainement  son  maximum  d'activité.  —  Sur  les  papilles  cali- 
ciformes (flg.  663,4)  les  bourgeons  gustatifs  occupent  les  faces  latérales  de  ces 
papilles,  cju'ils  entourent  comme  d'une  espèce  de  ceinture.  On  les  trouve  encore, 
mais  en  petit -nombre,  sur  la  circonférence  interne  du  bourrelet  de  la  papille. 
—  Sur  les  papilles  fongiformes,  elles  se  montrent  seulement  au  niveau  de  l'extré- 
mité lil)i-e  ou  tète  de  ces  papilles. 
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Chez  les  animaux,  les  corpuscules  du  goût  ont  leur  siège  de  prédilection  sur 
les  plis  foliés.  Engelmann  a  pu  en  compter  7  400  pour  chacun  des  organes  foliés 
du  lapin,  soit  en  chiffres  ronds  15  000  pour  les  deux  côtés. 

Suivant  la  remarque  d'EsNER,  des  glandes  muqueuses  viennent  s'ouvrir  dans 
l'intervalle  des  plis  foliés,  ainsi  que  dans  la  rigole  circulaire  qui  entoure  les 
papilles  caliciformes  (fig.  663,5).  Ces  glandes  muqueuses,  en  projetant  sur  les  bour- 

2 
2 


Fig.  C63. 

Coupe  verticale  d'une  papille  calicifoniie  pour  montrer  la  Jispositiou 
des  bourgeons  du  goût. 

,  cxlréiuitû   sup(:ricui-c  de  la  papille.  —  2.  sou  boui-relet.  —  3,  sa  rigole  circulaire.  —  4,  4,  corpuscules  <iu  goût.  — 
5,  orifice  glandulaire.  —  6,  nerfg  de  la  papille. 

geons  du  goût  le  liquide  sécrété  par  elles,  semblent  avoir  pour  fonction  de  laver 
le  champ  gustatif  après  chaque  sensation  pour  assurer  ainsi  la  purelé  de  la 
sensation  suivante. 

B.  Structuhe.  —  Les  bourgeons  du  goût  se  composent  essentiellement  de  cellules 
épithéliales,  hautement  différenciées  en  vue  de  la  fonction  spéciale  qui  leur  est 
dévolue.  On  les  distingue  en  cellules  de  soutènement  et  cellules  gustatives  : 

a.  Cellules  de  soutènement.  —  Les  cellules  de  soutènement  (tig.  664,  A)  for- 
ment pour  la  plupart  la  paroi  extérieure  du  corpuscule,  d'où  le  nom  de  cellules 
recouvrantes  que  leur  donne  Lovén.  Un  certain  nombre  d'entre  elles,  cependant, 
se  disposent  au  centre  même  de  l'organe,  en  se  mêlant,  comme  l'ont  fait  remarquer 
Merkel  et  Il.\NviER,  aux  cellules  gustatives  proprement  dites.  Les  cellules  de  sou- 
tènement sont  fortement  allongées,  ellipsoïdes,  en  forme  de  tranches  de  melon. 
Elles  se  terminent  en  pointe  à  leur  extrémité  libre,  tandis  qu'à  leur  extrémité 
opposée,  elles  se  divisent  ou  se  renflent  pour  former  une  sorte  de  pied  (Ranvier). 
Leur  protoplasma,  légèrement  granuleux,  renferme  cà  son  centre  un  gros  noyau 
de  forme  lenticulaire. 

b.  Cellules  gustatives.  —  Les  cellules  gustatives  ou  sensorielles  (tig.  664,  B) 
se  trouvent  incluses  dans  l'espèce  d'enveloppe  que  leur  forment  par  leur  ensemble 
les  cellules  de  soutènement.  A  la  fois  longues  et  minces,  elles  présentent  à  leur 
centre  un  noyau  volumineux  de  forme  ovoïde,  qui  les  divise  chacune  en  deux  por- 
tions, l'une  périphérique,  l'autre  centrale.  —  La  portion  périphérique  se  dirige 
vers  la  surface  libre  de  la  muqueuse,  en  s'amincissant  de  plus  en  plus,  et  se  termine 
par  un  prolongement  filiforme  ou  cil,  lequel  s'échappe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  par  le  pore  gustatif.  —  La  portion  centrale  descend  vers  le  chorion  et  se 
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tcrmiiiL'  d'ordinaire  à  la  limite  profonde  de  l'épithélium  par  une  extrémité  libre. 
Cette  extrémité,  du  reste,  est  fort  variable:  tantôt  elle  est  coupée  carrément;  tantôt 
elle  est  élargie  en  pied  ou  renflée  en  massue;  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  bifurquée, 
constituant  alors  ce  qu'on  appelle  les  cellules  en  fourcheile  (fig.  664,  C). 

Par  leur  forme,  par  leurs  prolongements,  par  leurs  réactions  histo-chimiques, 
les  cellules  gustatives  présentent  les  plus  grandes  analogies  avec  les  cellules  ner- 


A  ^  c 

Fig.   664. 

Cellules  du  bourgeon  du  goût  à  l'état  d'isolement  (d'après  Engelmann). 

A,  cellules  de  revêtement.  —  B,  quatre  cellules  sensorielles  ou  gustatives,  avec  leur  noyau,  leur  prolongement  central 
ut  leur  prolongement  périphérique  pourvu  d'un  cil.  —  C;  une  cellule  de  revêtement  et  deux  cellules  gustatives,  isolées 
des  autres  cellules  du  corpuscule,  mais  conservant  encore  leurs  rapports  réciproques. 

veuses  et,  pendant  longtemps,  on  lésa  considérées  comme  de  véritables  neurones 
périphériques,  de  tous  points  comparables  aux  neurones  olfactifs  de  la  pitui- 
taire.  Cette  opinion  n'est  pas  admissible  aujourd'hui,  depuis  que  les  recherches  de 
Retzius,  de  LENHOssÉKCt  autres  nous  ont  appris  que  les  cellules  en  question  ne  se 
continuent  pas  avec  les  fibrilles  nerveuses  du  bourgeon,  mais  ne  présentent  avec 
elles  que  des  rapports  de  contiguïté.  Ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
de  simples  cellules  épithéliales,  hautement  différenciées,  en  vue  de  l'importante 
fonction  qui  leur  est  dévolue  de  faciliter  et,  peut-être  aussi,  de  perfectionner  l'im- 
pression gustative  sur  les  fibrilles  terminales  des  nerfs  du  goût. 


§    l\  .    —  A'aISSEAUX   ET    NERFS 

1°  Artères.  —  Les  artères  destinées  à  la  muqueuse  de  la  langue  iirovienneiit  des 
mêmes  sources  que  celles  qui  se  rendent  à  sa  portion  musculaire.  Elles  sont  four- 
nies princij)alement  parla  dorsale  de  la  langue  et  par  la  ranine.  Ces  artères,  après 
avoir  jeté  de  nombreux  ramuscules  tout  autour  des  glandes  muqueuses  et  des 
glandes  folliculcuses,  viennent  former  dans  la  couche  superficielle  du  chorion  un 
riche  réseau  d'oît  s'échappent  les  vaisseaux  des  papilles  :  une  anse  simple  pour 
les  papilles  hémisphériques;  des  anses  toujours  multiples  et  plus  ou  moins  rami- 
liées  pour  les  grosses  papilles,  notamment  pour  les  papilles  fongiformes  et  calici- 
formes.  De  son  côté,  chaque  bourgeon  gustatif  possède  à  sa  base  un  réseau  capil- 
laire spécia-1  exceptionnellement  riche  (Ranviehj. 

2"  Veines.  —  Los  veinules  qui  descendent  des  papilles  se  réunissent,  au-dessous 
de  la  niuqtieuiic  linguale,  avec  les  veines  issues  des  formations  glandulaires  et 
viennent  linalement  aboutir  à  la  jugulaire  interne,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu 
(t.  1'^'',  p.   1106).   Uanvier,  en  se  basant  sur  certaines  dispositions    spéciales  que 
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jirésciUc  la  circulation  veineuse  dans  l'orisane  fi>lié  du  lapin,  pense  que,  dans 
cet  organe,  ainsi  que  dans  les  papilles  calicifornies  et  fongiformes  de  l'homme, 
il  pourrait  bien  se  produire  des  phénomènes  de  turgescence  vasculaire,  qui 
seraient  analogues  aux  phénomènes  érectiles  et  ne  seraient  pas  sans  influence  sur 
la  gustation. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  de  la  muqueuse  linguale  ont  été  décou- 
verts, en  1847,  par  S.\ppey,  qui  nous  en  a  doniu''  une  description  aussi  exacte  que 
détaillée,  t^omme  sur  la  plupart  des  surfaces  libres,  ils  prennent  ici  naissance 
dans  l'épaisseur  même  des  papilles  où  ils  conslitueni  un  lin  réseau  capillaire,  le 
réseau  inlra-papiUaire. 

Les  canaux  qui  descendent  de  ce  réseau  intia-papillairc,  au  nombre  d'un  seul 
pour  les  petites  papilles,  de  deux  ou  trois  pour  les  grosses,  forment  dans  la  zone 
sous-papillaire  du  chorion  un  réseau  continu  d'une  extrême  richesse,  remarquable 
à  la  fois  par  le  nombre  et  par  la  ténuité  de  ses  mailles.  Ce  réseau,  dit  sous-papil- 
laire, occupe  toute  la  portion  de  la  muqueuse  linguale  qui  est  située  en  avant 
du  V  lingual.  Les  canaux  qui  la  constituent  sont  d'une  finesse  extrême  à  la  pointe 
de  la  langue.  Si,  de  là,  on  les  suit  d'avant  en  arrière,  on  les  voit  se  réunir  les  uns 

aux  autres  et  augmenter  progressivement  de 
calibre  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
des  papilles  calicifornies. 

Les  tioncules  et  les  troncs  qui  émanent  du 
réseau  sous-papillaire  suivent  une  double  voie  : 
les  uns  se  dirigent  en  arrière;  les  autres  se  por- 
tent en  avant  et  en  bas.  — Les  troncs  lympha- 
tiques postérieurs,  au  nombre  de  quatre  à  six, 
se  dirigent,  les  uns  vers  fépiglotte,  les  autres 
vers  les  amygdales.  Ils  traversent  ensuite,  soit 
la  membrane  thyro-hyoïdienne,  soit  le  cons- 
tricteur supérieur  du  pliarynx,  et  viennent  se 
tci'miner  dans  deux  ou  trois  ganglions,  qui 
sont  situés  en  avant  de  la  jugulaire  interne, 
dans  le  voisinage  du  larynx.  —  Les  troncs 
lymphatiques  antérieurs,  au  lieu  de  ramper 
sous  la  muqueuse,  descendent  dans  l'épais- 
seur de  la  langue.  .Vprès  un  trajet  plus  ou 
moins  long  au  sein  de  la  masse  musculaire, 
ils  traversent  de  haut  en  bas,  soit  l'hyo-glosse, 
soit  le  mylo-hyoïdien,  arrivent  ainsi  à  la  ré- 
gion sus-liyoVdienne  et  se  jettent,  comme  les 
précédents,  dans  les  ganglions  de  la  partie 
moyenne  ihy  c(.iu.  ■ 


ii_, 
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Fig.  665. 

Schéma  montrant  les   territoires  ner- 
veux de  la  muqueuse   de  la  langue. 

A,  zone  innervée  par  le  nerf  lingual  (6'«  )'oiifje). 
—  lî.  zone  innervée  par  le  glosso-phar ;  ngicn  {en 
hlf'ii).  —  C,  zone  innervée  ]»ar  le  ncri'  larvngé 
supérieur,  branche  du  pneuinogaslriquc  {en 
/(ttnici. 

I.  V  lingual.  —  2,  ])oinle  delà  langue.  —  3. 
sa  lace  dorsale.  —  4,  sa  base.  —  5,  rc[)li 
glosso-éitigluUiquo  médian.  —  6.  fosselles  glosso- 
épigloUiqucs.  —  7.7',  replis  glosso-é|>iglolLiques 
latéraux.  —  S,  épiglolle.  —  9,  ouverture  supé- 
rieure du  lar\nx.  —  10,  amjgdales  — 11,  piliers 
anlérieurs  du  \oiIe  du  palais. 


4°  Nerfs  et  terminaisons  nerveuses.  —  Les 

lilcts  nerveux  destinés  à  la  muqueuse  linguale 
proviennent  de  deux  sources  principales  :  du 
lingual  et  du  glosso-pharyngien.  —  Le  nerf 
lingual,  l.iranclie  du  trijumeau,  se  ramifie  dans 
les  doux  tiers  antérieurs  de  la  muqueuse  de  la  langue.  —  Le  nerf  glosso-pharyn-' 
gien  se  distribue  aux  papilles  calicifornies  et  à  la  portion  de  la  muqueuse  linguale 
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(jiii  so  U'oiive  située  iiumédiateinont  cii  anière  du  V.  —  A  l'CS  deux  norfs,  nerfs 
principaux,  il  convient  d'ajouter  le  laryngé  supérieur,  branche  du  pneuiiiogas- 
triijue.  qui  cn.voie  quelques  fibres  à  la  portion  toute  postérieure  de  la  muqueuse 
linguale,  à  cette  portion  qui  avoisine  l'épiglotte  et  les  replis  glosso-épiglottiques. 

lÎEMAK  a  signalé  depuis  longtemps  déjà  (1852)  la  présence  de  petits  ganglions 
mici-osco|ii(]nes.  disséminés  le  long  des  ramifications  du  giosso-pharyngien  et  du 
lingual.  1^'existence  de  ces  ganglions  péripliéi'iques  a  été  conlirmée  presque  immé- 
diatement après  par  Kolliker  et  par  Sciiiff.  Mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
temps  que  lo  microscope,  à  l'aide  des  métliodes  de  coloi'ations  nouvelles,  est 
venu  nous  fournir  des  notions  précises  sur  le  mode  de  terminaison  de  ces  nerfs. 

.Nous  examinerons  successivement  ces  terminaisons  nerveuses  :  1°  en  dehors 
des  fiourgeons;  S'  au  niveau  des  bourgeons;  3''  sur  les  glandes. 

A.  En  dehors  des  bourgeons  du  goût.  —  Dans  les  régions  de  la  muqueuse  oîi 
il  n'y  a  pas  de  bourgeons  du  goût,  les  filets  nerveux  de  sensibilité  générale  se 
terminent,  non  seulement  dans  les  papilles  dermiques,  mais  aussi  dans  la  couche 
épithéliale,  comme  le  démontrent  les  recherches  déjà  anciennes  de  Billrotii  (1851), 
d'.\.\EL  Kev  (1861)  et  les  travaux  plus  récents  de  Krohn,  de  Sertoli,  de  Ranvier,  de 
UosENBERG.  D'après  ce  dernier  histologiste,  les  fibrilles  nerveuses  intra-épithéliales 
cheminent,  comme  dans  l'épiderme  cutané,  dans  rintervalle  des  cellules,  l-^lles 
se  divisent  ici  en  deux  groupes  :  les  unes,  verticales,  s'élèvent  jusque  dans  les 
couches  superficielles  de  l'épithélium  et  s'y  terminent  en  une  série  de  grains 
isolés,  qui  ressemblent  à  des  gouttelettes  (Trôpfchen)-.  les  autres,  horizontales, 
s'arrêtent  dans  les  couches  profondes  de  l'épithélium  cl  s'y  teianinent  \)Ar  des 
renflements  ou  boutons  de  for'me  variable. 

On  trouve  dans  l'épithélium  de  la  langue  quelques  corpuscules  de  Langherans 
(p.  8:22)  :  ces  corpuscules  ne  sont  ici,  comme  dans  l'épiderme  cutané,  que  des 
cellules  lymphatiques,  émigrées  du  derme. 

11  existe  encore  dans  fa  jnuqueuse  linguale  des  corpuscides  de  Pacini  et  de 
Krause.  Les  corpuscules  de  Pacini  ont  été  rencontrés  par  DrrLEVSEN  et  .Vspet  eu 
1876.  (Juant  aux  corpuscules  de  Krause,  ils  ont  été  signalés  depuis  longtemps 
déjà  dans  les  papilles  hémisphériques  et  aussi  dans  la  partie  supérieure  ou 
exti'éniité  libre  des  papilles  caliciformes  et  fongiformes. 

B.  .\u  NivE.\u  DES  BOURGEONS  DU  GoùT.  —  Daus  Ics  régions  occupées  par  les  bour- 
geons gustatifs,  les  filets  nerveux  du  lingual  et  du  giosso-pharyngien  pénètrent 
les  papilles  par  leur  base  (663,6),  se  ramifient  dans  leur  épaisseur  et  viennent 
fiiruiei' à  leur  surface,  immédiatement  au-dessous  de  l'épithélium,  un  riche  plexus 
([ui,  en  raison -.de  sa  situation,  a  reçu  le  nom  de  plexus  sous-épithéiial.  O 
plexus,  formé  par  des  fibres  plus  ou  moins  variqueuses  et  entremêlées  daiis  tous 
les  sens,  laisse  échapper  une  multitude  de  librilles  destinées  à  la  couche  épithé- 
liale. Nous  les  distinguerons,  avec  J.\cques,  en  trois  groupes  :  fibres  intergem- 
males,  fibi-es  périgemmales,  libres  inlragemmales. 

a.  Fibres  inïergemmales.  —  Ia's  libres  intergemmalcs  ou  interbulbaircs  {iW 
gemma,  bourgeon  ou  bulbus,  bulbe)  cheminent,  comme  leur  nom  l'indique,  dans 
l'intervalle  'des  bourgeons  du  goût  (lig.  666,  6).  Les  unes  se  terminent  dans  la 
masse  épithéliale,  à  des  hauteurs  diverses,  pai'  un  petit  renflement  arrondi  cm 
(ivalaire.  Les  a.utres  vont  jusqu'à  la  surface,  où  elles  se  terminent  de  uK-me  |iar  un 
renflement  en  bouton  :  il  en  est  parmi  ces  dernières  qui.  au  niveau  de  leur  feruii- 
naison,  s'incurvent  sur  elles-mêmes  comnu^  le  l'ait  un  hanuMMUi  (lerminaison  en 
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hameçon  de  Lenuossék).  Au  cours  de  leur  trajet,  les  fibres  iulergemmales  se  di- 
visent dichotomiquemeiit  ou  se  résolvent  en  touffes  plus  ou  moins  fournies;  ou 
bien    encore,   elles  émettent  des  collatérales,  qui,   comme  la    fibre-mère,   se  ter- 
minent chacune  par  un  petit  renflement. 

b.  Fibres  périgemmales.  —  Les  fibres  périgemmales  ou  périlmlbaires  (fig.  666,6) 
s'étalent  à  la  surface  extérieui'e  des  bourgeons,  qu'elles  enveloppent  comme  dans 
un  filet.  Elles  se  terminent,  toujours  par  un  petit  bouton,  les  unes  à  la  fiartie 
moyenne  ilu  bourgeon,   les  autres  à  son  extrémité  supérieure,  autrement  dit  au 


B 

Fig.  :666. 

Termiuaisons  nerveuses  dans  les  bourgeons  gustatifs  du  lapia  :  A.  les  bourgeons  vus  en  long  : 
B.  les  bourgeons  vus  en  coupe  transversale. 

(Préparation  au  bleu  de  méthylèue,  d'après  Retziis.) 

1,  bouî'^eons    du  goût.  —  2.  porc  guslaUf.  —  3.  surface  libre  de    la    muqueuse.     —    4,    plexus    sous-L'pilhélial.    — 
o.  fibrilles  intrageuiraalcs.  —  6,  fîbrilies  péri-  et  ÎQtergeniQiales. 

voisinage  du  pore  gustatif.  Par  leur  face  externe,  les  fibrilles  périgemmales 
émettent  de  iines  collatérales,  qui  pénètrent  dans  l'épithélium  intergemmai  pour 
s'y  terminer  à  la  manière  des  fibrilles  du  premier  groupe.  D'autres  collatérales, 
également  très  fines,  paraissent  naiti-e  de  leur  face  interne  pour  passer  dans  les 
couches  les  plus  superficielles  des  cellules  recouvrantes  et  s'y  terminer  après 
un  court  trajet  (Jacques). 

c.  Fibres  intragemmales .  —  Les  fibres  intragemmales  ou  intrabulbairos 
(iig.  666,  5)  sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  sont  contenues,  durant  tout  leur 
trajet,  dans  l'épaisseur  même  du  bourgeon.  Elles  s'insinuent  entre  les  cellules 
gustatives,  s'accolent  à  elles,  les  enlacent  plus  ou  moins  et  entrent  ainsi  en  rela- 
tions intimes  avec  elles.  On  a  admis  pendant  quelque  temps  que  les  fibrilles  ner- 
veuses, issues  du  plexus  sous-épithélial,  se  continuaient  directement  avec  le  prolon- 
gement central  des  cellules  gustatives,  qui,  de  ce  fait,  acquéraient  la  signification 
de  véritables  cellules  nerveuses.  Cette  opinion  a  été  soutenue,  tout  récemment 
encore,  par  Fusari  et  Panasci,  à  la  suite  de  recherches  entreprises  à  l'aide  de  la 
méthode  de  Golgi  sur  la  muqueuse  linguale  de  plusieurs  mammifères.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  que  cette  continuité  de  la  fibrille  nerveuse  avec  le  prolongement 
central  de  la  cellule  gustative  n'est  qu'apparente.  Les  recherches  récentes  de 
Retzius,  de  Le.nhossék,  d'ARNSTEix,  confirmées  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel 
par  celles  de  J.^cques  et  de  van  Gehhchten,  s'accordent  à  établir  que  les  fibrilles 
intragemmales  se  terminent  toutes,  comme  les  fibres  précédentes,  par  des  extré- 
mités libres  renflées  en  bouton,  les  unes  à  des  hauteurs  diverses  ilans  l'épaisseur 
des  bourgeons,  les  autres  au  voisinage  du  pore  gustatif. 
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C.  Sur  les  glandes.  —  Les  glandes  de  la  face  dorsale  de  la  langue,  préparées 
en  même  temps  que  la  muqueuse  linguale  par  la  méthode  de  Golgi,  ont  montré  à 
FusARi  et  Panasci  des  faits  intéressants 
rclatiV(?ment  à  leur  innervation.  Ces  deux 
histologistcs  ont  constaté  à  leur  niveau 
de  riches  plexus  nerveux,  formant  au- 
tour des  acini  glandulaires  un  véritable 
réseau  de  libres  nerveuses,  sur  le  trajet 
desquelles  se  voyaient  des  renflements 
(lig.  667,2)  répondant  vraisemblablement 
à  des  cellules  nerveuses.  De  ces  libres  ou 
de  ces  cellules  se  détachent  de  fines  fibril- 
les (3)  qui  traversent  la  membrane  propre 
de  l'acinus  et  se  mettent  en  contact  direct 
avec  les  cellules  glandulaires.  Ces  fibrilles, 
se  divisant  fréquemment  à  Tintérieur  de 
Facinus,  forment  un  réseau  avec  des 
points  nodaux  ou  des  renneincnts  termi- 
naux   de    grandeur    variable  (4),   réseau 

,        .       ,  ..,  p  ■  ,  1,  i ,  fibres  nerveuses  autour  de  l'acinus.  —  2,  cellules 

dont   chaque    maille    |-enterme   en  quelque        nerveuses.—   .^.  3,  nbres    nerveuses    dans    racinus. — 

i  111111-  I  -i.  4.  ffrains  ou  renflements  sui'  le  trajet  des  fibres  ner- 

sorte  une  cellule  glandulaire,  avec  le  pro-     veuses  -0,  limite  de  racinus.  -  o.inmic.-e  de  lacinus, 
toplasina    de    laquelle    les  éléments  ner- 
veux contractent  des  rapports  Iri^s  étroits,  surtout  au  niveau  de  petits  renflements 
qui  S3  fondent  plus  ou  moins  avec  le  protoplasma  de  la  cellule. 


'"^t^C^  '^ 


Fig.  667. 

Coupe   d'un   acinus  de   glande  muqueuse  de 
la  langue  (d'après  Fusari  et  Panasci). 


Voyez,  au  sujet  des  lermiuaisous  nerveuses  dans  la  muqueuse  linguale  :  Loves,  lieilrag.  ziir 
Kenntniss  v.  Bau  cl.  Geschiiiackswiirzcheii  cler  Zunge,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1868,  t.  IV,  p.  96;  — 
Schwalbe.  Ueber  die  Gesclimacksorr/aiie  clef  Haiigelhiere  u.  cler  Menschen,  ibid.,  186S,  p.  loi  :  — 
E.sGELMASN.  in  Stricker's  Ilaudbuch,  18/2;  —  Ebner,  Die  acim'isen  D?'usen  u.  ihre  Bezieliungen  zii 
thn  Geschmacksorr/aiien,  Graz,  1873  :  —  Krhon,  Thèse  de  Copenliague,  1875  -,  ' —  Lannegrace,  Ter- 
iniiiaisoits  nerveuses  clans  la  lanç/ne.  Thèse  d'agrég.  Paris,  1878  ;  —  Sertoli,  Osservazioni  siille 
lerminazioni  clei  neri'i  ciel  ç/usto,  in  Centralblatt,  1874  :  —  Wintschac.  Beobucht.  iiber  die  Veriin- 
derunçien  der  Schmechbecher  nach  Durchschneidung  der  N.  r/tosso-pliari/ngeus^  Arch.  de  Pflûger, 
1880; —  Merkei.,  L'eber  die  Endigung  der  sensibten  Xerven f asern,  Hoslock.,  1880;  —  RANvn:R, 
Techu.  histoL,  2' èdit..  1889;  —  Kosenrerg  (L.),  l'eber  die  Nervenendigimgen  in  der  Schleitn- 
liatil  u.  im  Epilhel  der  Saiigelhierezunge,  Sitz.  d.  k.  Akad.  d.  Wiss.  zu  >Vien,  1886;  —  Drascii 
i'ntersiic/i.  iiber  die  l'apillse  folialue  u.  circumvallatœ  der  Kaninchen  iind  Feldhasen,  Leipzig, 
1887;  —  Herrmann,  Sludieit  iiber  den  feineren  Bau  des  Geschmacksorgans,  Erlangeu,  1887;  — 
Uosiii^cmiiED,  Kleine Beilr.  betreff'end  die  Anordnung  des  Geschmacksknospen  bei  den  Sciugethieren. 
Zeitschr.  f.  Wiss.  Zoologie,  1S8S  ;  —  Tlxkerman,  Analoing  of  the  papilla  foliala  of  tlte  liuman 
infant,  Journ.  of  Anat.,  vol.  XVII.  1888  ;  —  Du  même,  The  deoelopmenl  of  the  gustalorg  organs  in 
Mon,  ibid.,  1889;  —  Uc  .même.  On  the  gustalorg  organs  ofsome  ofthe  mammalia,  Jouru.  of  Mor- 
phology.  1890;  —  Fisari  et  Panasci,  Suite  tenninazioni  nercose  nella  mucosa  e  nette  ghiandole 
sierose  délia  linguct  dei  mainmiferi,  Atti  délia  Ri  Acad.  délie  Se.  di  Torino,  t.  XXV,  1890;  — 
Ketzius,  Die  Nerreneudigungen  in  deia  Geschrnucksorgan  der  Sâugethiere  und  Amptiibien,  Biol. 
Untersui'h..  1892  ;  —  Niemack,  Der  nercijse  Apparat  in  den  Endscheiben  cler  Fi'oschzunge.  Anat. 
Ilefle.  1892  ;  —  Lenhossek,  Die  Xerrenendigungen  in  den  Endknospen  der  Mundschleiinhai.il  der 
Fisclie,  Verh.  d.  Naltu'forsch.  Gesellsch.,  liàle,  1892;  —  Du  même,  Der  feinere  Bau  u.  cl.  \ei-- 
venendigungen  den  Geschmacksknospen.  .\uat.  Anz.,  1893  ;  —  Lenhossek,  Die  Geschmacksknosjien 
in  den  blallfijrmigen  l'apillien  der  Kaninclienzunge,  Wiirzburg,  1894;  —  Gmelin,  Zur  Morpltot. 
den  l'ap.  vcdlala  u.  foliata,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1893  :  —  .\rnstÉin,  Die  Servenendiguugeu  in 
den  Scliineckbecliern  der  Siiuger.,  .\rch.  f.  mikr.  Anal.,  IS9o  :  —  Jacques,  Tcrininai.mus  nerrcu.ses 
dans  l'organe  de  la  gustation,  Th.  .Nancy.  1894. 


CIIAIMTRE    III 

SENS  DE   LOL  FACTION 

FOSSES   NASALES   ET   PITl  lïAlKES 


Les  terminaisons  nerveuses,  destinées  ;i  recueillir  les  sensations  oiku'antes,  sont 
liisséminées  chez  l'hiomnie,  comme  chez  tous  les  mammifères,  sur  le-;  parois  do 
deux  cavités  appelées  fosses  nasales. 

(les  cavités  sont  creusées,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  dans  le  massif 
osseux  de  la  face,  au-dessus  de  la  cavité  buccale  qui  renferme  l'organe  du  goût, 
au-dessous  de  l'orbite  où  se  loge  Tappai-eil  de  la  vision.  Elles  occupent,  comme 
un  le  voit,  la  portion  la  plus  élevée  du  long  conduit  que  parcouil  la  colonne  d'air 
de  la  respiration,  s'ouvrant  en  avant  en  pleine  atmosphèi'e  et  débouchant  en 
arrière  dans  le  pharynx. 

tlonsidérées  sur  le  sujet  revêtu  de  ses  parties  molles,  les  fosses  nasales  sont 
protégées  en  avant  par  une  saillie  considérable,  le  nez,  qui  se  dispose  en  manière 
il'auvent  au-dessus  de  son  orifice  antérieur.  C'est  par  lui  que  nous  allons  com- 
mencer notre  description.  Nous  étudierons  ensuite  les  fosses  nasales  proprement 
dites  et  la  membrane  muqueuse  qui  s'étale  sur  ses  parois,  la  pituitaire. 

A  consulter  :  Zuckebkandi.  (E.),  Sofinale  ti.  pathologische  Analomie  der  Nasenholtle.  Wien. 
11S82;  —  Dr  MÊME,  Das  peiiphere  Geriichorr/an  der  Saiif/elhiere,  Stuttgart.  1SS7  :  —Disse,  Die 
Aiisbildunç/  der  \asenlio/ile  nach  Gebiirl.  .\rcli.  f.  Anat.  u.  Phys..  1889  :  —  Fb.^nkei.,  Gefrierdiirch- 
■ich'nille  z.  Anat.  der  SasenhO/de.  Berlin.  1890:  — Seidei..  Veher  die  yaseitliolile  der  h'jhern  ^ihi- 
'lelh'iere  u.  der  Meiisclie».  Mnrpli.  Jalirli..  t891. 


AlîTICLE  I 
DU  NEZ 

Ee  nez  est  cette  saillie  volumineuse,  impaire  et  médiane  qui  se  dispose,  à  la 
manière  d'un  auvent,  au-tlessus  de  l'entrée  des  fosses  nasales.  U  nous  présente  à 
étudier  :  \"  sa  conformation  extérieure  ;  i°  sa  constitution  anatomique  ;  3''  ses 
vaisseaux  et  nerfs. 

5;     I.     CO.SFOR.MATION     EXTÉRIEURE 

Placé  au  milieu  du  visage,  entre  les  deux  joues,  au-dessous  du  front  cl  au-dessus 
de  la  lèvre  supérieure,  le  nez  représente  une  pyramide  triangulaire  à  base  infé- 
rieure, dont  le  grand  axe  se  dirigerait  obliquement  de  bas  en  haut  et  d'avant  en 
arrière.  On  hii  considère,  en  conséquence,  trois  faces,  trois  bords,  un  sommet  et 
XI  ne  base  : 


NEZ 


n 


i°  Faces. —  Des  trois  faces  de  la  pyramide  nasale,  deux  sont  latérales;  la  troi- 
sième est  postérieure  : 

a.  Faces  latérales.  —  Les  deux  faces  latérales  sont  planes,  triangulaires  et 
inclinées  vers'  la  région  des  joues.  Fixes  dans  leur  moitié  supérieure,  où  elles 
reposent  sur  un  squelette  osseux,  elles  deviennent  très  mobiles  dans  leur  moitié 
inférieure,  où  elles  sont  exclusivement  formées  par  des  parties  molles  et  où  elles 
prennent  le  nom  (V ailes  du  nez. 

b.  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  de  la  pyramide  fait  pour  ainsi  dire 
défaut  :  ell,^  est.  en  effet,  représentée  par  deux  gouttières  longues  et  profondes, 
(jui  se  confondent  chacune  avec  la  fosse  nasale  correspondante.  Ces  deux  gouttières 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  cloison  des  fosses  nasales,  laquelle  est  osseuse 
en  liaut,  cartilagineuse  en  bas. 

2"  Bords.  —  L:^s  trois  Jjords  du  nez  se  distinguent  en  bords  latéraux  et  en  bord 
antérieur  : 

a.  Bords  latéraux.  —  Les  bords  latéraux  forment  avec  le  plan  de  la  face  un 
sillon  longitudinal.  i|ui  prend  successivement,  en  allant  de  haut  en  bas,  les  noms 
de  sillon  naso-palpébral,  sillon  naso-génien,  sillon  naso-lobial,  dénominations 
assez  expressives  par  elles-mêmes  pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  délinition  plus 
étendue. 

b.  Bord  antérieur.  —  Le  bord  antérieur,  constitué  par  l'adossement  des  deux 
faces  latérales,  porte  le  nom  de  dos  du  nez.   Il  forme  une  ligne  plus  ou  moins 


Fig.  668. 
Différents  types  de  nez  vus  de  profil. 

.\,  imz  droit  (A-Iolste).  —  B,  nc7.  groc  {Vé.nls  de  Milo).  —  C,  nez  busqui?  (D.\^TE).  —  D.  nez  rclroiisst'  (Socn.MK\ 


inclinée  en  avant  et  se  termine  inférieuroment  par  une  saillie  arrondie,  appelée 
lobe  ou  lobule  du  nez.  Le  dos  du  nez  présente,  suivant  les  sujets,  de  nombreuses 
variétés  de  longueur  et  de  direction.  Au  point  de  vue  de  la  direction,  c-es  v<iriétés 
peuvent  être  ramenées  à  trois  principales  :  le  dos  du  nez  peut  être  rectiligne. 
concave  ou  convexe.  De  là,  les  trois  types  classiques  du  nez  chez  l'homme  :  1"  le 
nez  droit  (fig.  668, A),  dont  les  Kymris  nous  offrent  le  type  le  mieux  accusé; 
i"  le  nez  retroussé  (D),  qu'on  rencontre  chez  les  Celtes  et  chez  les  peuples  du 
bassin  méditerranéen,  principalement  chez  la  femme;  3'^  le  nez  aquilin  (A), 
l'ccourbé  en  bas  comme  le  bec  de  l'aigle  {aquila),  qui  est  essentiellement  sémite 
ou  aryen.  Le  nez  busqué  (C)  et  le  nez  sinueux  ne  sont  que  des  variétés  de  ce  der- 
nier type. 


882 


ORGANES    DES   SEAS 


3"  Sommet.  —  Le  sommet  ou  l'acine  du  nez  répond  à  l'espace  intersourcilicr.  ]i 
est  convexe  dans  le  sens  transversal,  concave  verticalement.  Une  dépression  plus 
ou  moins  profonde  sépare  nettement  la  racine  du  nez  de  la  région  frontale.  Cette 
dépression  manque,  comme  on  le  sait,  sur  les  statues  antiques  de  la  Grèce 
(ftg.  668,B)  d'oîi  le  nom  de  nez  grecs,  donné  aujourd'hui  aux  nez  qui  présentent 
cette  dernière  disposition,  je  veux  dire,  à  ceux  dont  le  dos  se  continue  directe- 
ment avec  la  ligne  du  front. 

4°  Base.  —  La  base  du  nez  est  horizontale  dans  le  type  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  de  nez  droit.  Elle  est,  au  contraire,  plus  ou  moins  oljliqxie  dans  les 
deux  autres  tj'pes  :  elle  regarde  en  bas  et  en  avant  pour  le  nez  retroussé,  en  bas 
et  en  arrière  pour  le. nez  aquilin. 

Quelle  que  soit  son  orientation  par  rappoil  au  plan  horizontal,  la  base  du  nez 
nous  présente  toujours  les  deux  éléments  suivants  :  i"  sur  la  ligne  médiane,  une 

A  B  c 


.^%> 


Fig.  069. 

Orifices  lies  narines. 

A,  Lypc  curopc'cn.  —  G,  hpc  des  races  jaunes.  —  G,  lvi)c  nègre. 


cloison  antéro-postérieure,  la  sous-cloison  ;  2"  sur  les  côtés,  deux  ouvcilures 
sjmiétriquement  placées,  les  orifices  inférieurs  des  narities. 

La  sous-cloison,  relativement  mince  à  sa  partie  moyenne,  beaucoup  plus  large 
à  ses  deux  extrémités,  rappelle  assez  bien  par  son  aspect  la  forme  d'un  sablier  : 
comme  ce  dernier,  elle  est  formée  (fig.  669,  A)  par  deux  troncs  de  cône  adossés 
par  leur  petite  base.  Quant  à  sa  longueur,  la  sous-cloison  varie  beaucoup  suivant 
les  types  ethniques  :  très  longue  dans  les  races  européennes,  elle  diminue  consi- 
dérablement dans  les  races  jaunes  (fig.  669, B)  et  plus  encore  chez  les  nègres 
(fig.  669,  Cj. 

Les  orifices  inférieurs  des  fosses  nasales  varient  beaucoup,  eux  aussi,  suivant  les 
races.  Dans  les  races  européennes  (fig.  669, A),  ils  sont  généralement  elliptiques  et 
leur  grand  axe  se  dirige  plus  ou  moins  d'arrière  en  avant.  Dans  les  races  jaunes 
(B),  ils  sont  le  plus  souvent  arrondis  ;  s'ils  conservent  la  forme  elliptique,  leur 
grand  axe  se  trouve  dirigé,  non  plus  d'arrière  en  avant,  mais  obliquement  d'arrière 
en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  Dans  les  races  nègres  enfin  (C),  que  caractérise 
un  nez  large  plus  ou  moins  aplati  d'avant'  en  arrière,  les  orifices  des  narines 
reprennent  la  forme  allongée,  mais  leur  grand  axe  se  dirige  transversalement. . 

Indice  nasal  céphalométrique.  —  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  de  l'étude  du  squelette  (t.  l"', 
p.  213),  que  la  forme  générale  du  nez  était  assez  bien  indiquée  par  l'indice  nasal,  c'est-à-dire  par 
un  chilire  qui  représente  le  rapport  de  sa  largeur  à  sa  hauteur.  A  côté  de  cet  indice  pris  sur  le 
squelette  et  appelé  indice  nasal  craniométrique.  il  existe  un  deuxième  indice  nasal  pris  sur  le 
vivant  et  appelé  indice  nasal  céphalométrique.  Du  reste,  il  comporte  la  même  définition  que  le 
premier  :  comme  lui,  il  représente  la  rapport  centésimal  de  la  largeur  maxima  du  nez  à  sa  hau- 
teur. 

Indice  nasal  céiihaloniétrique  =    la'-g.  max.  x  108 

llaïUcur. 
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La  largeur  maxima  du  nez  est  ici  la  plus  grande  distance  transversale  comprise  entre  les  ailes 
du  nez  au  niveau  de  leur  insertion.  Quant  à  sa  hauteur,  elle  n'est  autre  que  la  distance  verticale 
i[ui  sépare  l'attache  de  la  sous-cloison  de. la  racine  du  nez. 

L'indice  nasal  céphalométrique  présente,  suivant  les  sujets  et  suivant  les  races,  des  variations 
l'urt  étendues.  Il  oscille  d'ordinaire  (Topinard)  entre  le  chiffre  109,8  observé  chez  les  Tasmaniens, 
et  le  chiffre  63,  qui  se  rapporte  aux  Français  Kymris.  Entre  ces  deux  indices  maximum  et  mini- 
mum il  existe,  comme  on  le  voit,  un  écart  de  47  unités.  Nous  ferons  remarquer  que  les  chiffres 
précités  ne  sont  que  des  moyennes  et  qu'ils  peuvent  être  dépassés  :  c'est  ainsi  qu'on  a  observé 
30  chez  un  Galtcha  (Ujfalvy)  et  Ib'i  chez  un  Australien.  Sur  ce  dernier  sujet,  véritablement  remar- 
quable, l'élargissement  du  nez  était  tellement  prononcé  que  son  diamètre  transversal  à  la  base 
était  d'une  moitié  plus  étendu  que  sa  hauteur. 

Sur  le  vivant,  comme  sur  le  squelette,  les  individus  et  les  races  se  divisent,  d'après  leur  indice 
nasal,  en  trois  catégories  ;  1»  les  leptorhin'iens  ou  à  petits  indices;  ^'  les  plcttyrhiniens  ou  à 
grands  indices;  3°  les  mésorhiniens  ou  à  indices  moyens,  tenant  le  milieu  entre  les  deux  groupes 
précédents.  Voici  quels  sont  les  chiffres  qui  correspondent  à  chacun  de  ces  trois  types  de 
conformation  générale  du  nez  ; 

Sont  leptorjuniens,  les  individus  dont  l'indiceiégale  68,9  et  au-dessous 

—  mésorhiniens,  —  —  69  à  84,9 

—  plathyriniens,  —  —  85  et  au-dessus. 

Les  deux  indices  nasal  craniométrique  et  nasal  céphalométrique  sont  bien  loin  de  se  corres- 
pondre :  le  second  est  toujours  plus  fort  cpie  le  premier,  de  18  à  20  unités  (Broca,  Topinard). 
Cet  écart  est,  comme  on  le  voit,  considérable.  De  plus,  il  ne  se  fait  pas  suivant  un  rapport 
constant,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut,  sans  s'exposer  à  de  graves  erreurs,  passer  d'un  indice  à 
l'autre,  je  veux  dire  transformer,  sur  un  individu  ou  sur  un  groupe  ethnique,  son  indice  cranio- 
métrique en  indice  céphalométrique  ou  vice  versa. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  l'indice  nasal  céphalométrique  est  un  caractère  de  grande 
valeur.  11  .permet  en  effet,  bien  mieux  que  l'indice  nasal  pris  sur  le  squelette,  de  répartir  les 
races  humaines  entre  les  trois  grands  embranchements  ou  types  primordiaux  admis  par  tous 
les  anthropologistes  :  en  effet,  toutes  les  races  blanches  appartiennent  au  groupe  leptorhinien  ; 
le  groupe  mésorhinien  comprend  toutes  les  races  jaunes  asiatiques  et,  de  plus,  les  Esciuimaux 
et  les  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  ;  dans  le  groupe  platyrhinien,  enfin,  viennent  se  ranger  toutes 
les  races  nègres,  soit  de  l'Afrique,  soit  de  l'Océanie.  Voici,  à  ce  sujet,  le  tableau  dressé  par 

TOPI.NARD  ; 

CI.ASSn-IGATIOX  DES    RACES    D'aPRÈS    l'iNDICE    NASAL    CÉPHAI.O.lUÎTRInUE 

L  Indice  très  faible KViMKis. 

tc;;/or/i//i('e)i.s.  I  Races  blanches.  l  non  aquilin.    .   .  Celtes. 

/  Inilice  plus  fort      .    !         ...  ' 

V  '  (  aquiim bEMiTES. 

;  , ,          ,    .  (Esquimaux. 

Mésorhiniens.   \   Races  jaunes.   .       -^'^^  aplati j  .Ialnes  d'Asie. 

'  Nez  saillant Peaux-Rouges. 

^  Xez  relativement  fin  ....'....   .     Nègres  d'Afrique. 
l'iaiiirliiniens.  |  Races  noires.   .     •  ,,  .  -,       -  (  Mélanésiens. 

•''  '  /  Nez  grossier  avec  ailes  énormes  .   .   .  ,  Australiens 


§  II.   —  Constitution  anatomique  du  nez 

Considéré  au  point  de  vue  de  sa  oonstitjiition  unatomique,  le  nez  se  compose  : 
1"  d'un  squelette;  â°  d'une  couehe  musculaire;  3°  d'un  revêtement  extérieur  ou 
cutané  ;  4"  d'un  revêtement  intérieur  ou  muqucux. 

1"  Squelette  du  nez.  —  .V  la  constitution  du  scjuclette  du  nez  concourent  à  la 
fois  des  os_,  dos  cartilages  et  une  membrane  fibreuse  : 

^■l.  Os.  —  Les  os  qui  entrent  dans  la  constitution  anatomique  du  nez  sont  :  d'une 
part,  les  deux  os  propres  du  nez  ;  d'autre  pai'l,  la  branche  montante  du  maxillaire 
supérieur  et  le  bord  antérieur  de  son  apopbj-sc  palatine.  Nous  avons  déjà  étudié 
en  ostéologie  ces  diirérentcs  pièces  osseuses  ;  nous  croyons  inutile  d'y  revenir  ici. 

B.  tl\RTiLAGES.  —  Trois  cartilages  principaux  contribuent  à  former  le  squelette 
du  nez,  savoir  :  le  cartilage  de  la  cloison,  les  cartilages  latéraux  et  les  cartilages 
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lie  l'aile  du  nez.  Il  existe,  en  outre,  un  certain  nombre  de  cartihiges  moins  inipoi- 
tants,,  que  nous[désignerons  sous  le  nom  de  cartilages  accessoires  : 

a.  Cartilage  de  la  cloison.  — Le  cartilage  de  la  cloison  (lig.  670, ai.  ainsi  appelé 
parce  qu'il  conqjlètc  la  cloison  osseuse  des  fosses  nasales,  remplit  l'espace  angulaire 

compris  entre  la  lame  perpendi- 
culaire de  l'ethmoïde  et  le  vomei'. 
Exactement  situé  sur  la  ligne 
médiane,  dont  il  se  dévie  plus  ou 
moins  cepenilant  chez  quelques 
sujets,  il  présente  deux  faces  et 
quatre  bords.  —  (Chacune  des 
faces  répond  à  la  fosse  nasale 
correspondante.  —  Des  quatre 
bords,  deux  sont  antérieurs,  deux 
postéi'ieurs.  Le  bord  postéro- 
supérieur  fait  suite  à  la  lame 
perpendiculaire  de  l'elhmo'ide. 
Le  bord  posléro-inféricur  se  soude 
au  bord  antérieur  du  vomer  et 
envoie  entre  les  deux  lames  de 
cet  os  un  prolongement  aplati  et 
mince,  qui  arrive  parfois  jusqu'au 
sphénoïde.  Le  bord  antéro-supé- 
rieur  répond  au  dos  tlu  nez.  Le 
bord  aiitéro-inférieur,  enfin,  est 
logé  dans  la  sous-cloison  et  s'é- 
tend de  l'épine  nasale  antéi'ieure 
au  lobule  du  nez. 

b.  Cartilages  latéraux.  —  Les 

cartilages    latéraux    (lig.    671   et 

gauche,  revêtent  chacun  la  fonne 

médiane,  se  conft.iiid 

eu  partie  avec  le  cartilage  précédent  et  dont  la  pointe,  plus  ou  moins  arrondie, 
se  dirige  en  arrière  et  en  dehors  vers  le  sillon  naso-génien.  Son  bord  supérieur, 
irrégulier  et  comme  dentelé,  s'unit  intimement  avec  le  bortl  inférieur  des  os  pro- 
|)res  du  nez.  Son  bord  inférieur  est  relié  au  cartilage  suivant  par  une  membrane 
libreuse  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure. 

c.  Cartilages  de  l'aile  du  nez.  — Les  cartilages  de  l'aile  tlu  nez  dig.  671 .3  et  672,4j 
sont  au  nombre  de  deux  également,  un  pour  le  cùté  droit,  l'autre  pour  le  côté 
gauche.  Chacun  d'eux  se  contourne  sur  lui-même  de  façon  à  former  une  espèce  de 
fer  à  cheval,  dont  la  partie  moyenne  répond  au  lobule  et  don!  les  deux  branches 
circonscrivent  par  leur  écârtement  l'orifice  elliptique  des  fosses  nasales.  De  ces  doux 
lu-anches,  l'interne  s'adosse  sur  la  ligne  médiane,  en  partie  au  cartilage  de  la  cloi- 
son, en  partie  à  la  branche  similaire  du  cartilage  du  cùté  opposé  :  elle  est  logée 
dans  la  sous-cloison.  La  branche  externe,  à  la  fois  plus  large  et  plus  longue, 
s'étale  dans  l'aile  du  nez  dont  elle  forme  le  squelette. 

d.  Cartilages  accessoires.  —  Les  cartilages  accessoires  (fig.  67i,4  et  671,5)  sont 
situés  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  cartilages  précédents.  Ce  sont  :  les 
cartilages  carrés,  les  cartilages  sésamoïdes  et  les  cartilages  vomériens  deilusciiKE. 


Fig.  670, 

Cartilai^e  de  la  cloison,  vu  sur  une  coupe  sagitlale  de 
la  fosse  nasale  droite. 

I .  os  pi-opre  du  nez.  —  2,  lame  perpendiculaire  de  l'etlinioïde.  — 
>î.  ^onici-,  —  4.  maxillaire  supérieur.  —  o.  cartilage  de  la  ctoisou. 
avec  ;  G,  soi)  bord  posLéro-supérieur  ;  7.  son  bord  posléro-inférieur  : 
S,  son  bord  antéro-supérieur  ;  9.  son  bord  autéro-inférieur.  —  10.  pro- 
longement que  le  cartilage  de  la  cloison  envoie  entre  le  vomer  et 
retbmoïde.  —  11,  cartilage  vomérien  de  Huschke.  —  12,  brauche 
interne  du  cartilage  de  l'aile  du  nez  (côté  gaxKlie).  —  13.  épine 
nasale  antérieure  et  inférieure. 

67i>,:2),  au  nombre  de  deux,  l'un   droit,   l'autre 

il'une  lamelle  triangulaire,  dont  la  base,  située  sur  la  lign 
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[j(.'s  cartilages  carrés  soiil  de  piliLes  lamelles,,  in'égiilièreinent  qiurdiilalèces. 
situées  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  l'aile  du  nez.  Ils  sont  au  nombre 
de  deux  ou  trois  de  chaque  côté  et  prolongent  vers  le  sillon  naso-labial  labramdie 
externe  du  cartilage  de  l'aile  du  nez,  décrit  ci-dessus. 

Los  cartilages  sésamoides  occupent  l'espace  compris  entre  le  cartilage  laté]'alet 


Fig.  Gîl. 

Squelette  du  nez,  vu  de  profil. 

I.  ûs  propres  du  nez.  — 2,  cai'tilage  latéral.  —  :^.  rar- 
filage  de  l'aile  du  ne/  (branche  externe).  —  3',  branche 
interne  du  même  carlilaïîc.  —  4,  cartilages  accessoires.  — 
■T.  lame  librcuse,  comphHant  le  squelette  du  nez  et  reliant 
les  cartilages  au  bord  du  maxillaire  supérieur; — G.uariues. 


t 

Fig.  672. 

Squelette  du  nez,  vu  de  face. 

1,  os  i)ropres  du  nez.  —  2,  cartilage  latéral.  —  :■!,  car- 
tilage de  la  cloison.  —  4,  cartilage  de  Tailc  du-  nez 
(branche  externe).  —  6.  o,  cartilages  accessoiies.  — 
6,  dépression  située  entre  les  branches  internes  des  deux 
cartilages  de  l'aile  du  nez.  —  7,  narines. 


Il'  carlilage  de  l'aile  du  nez.  'rrès  Vitriables  en  nombre,  ils  le  sont  aussi  en  voliinie, 
les  uns  atl'ectant  encore  la  forms  de  petites  lamelles,  les  autres  rédttits  aux  .dimen- 
sions minuscules  de  simples  grains  cartilagineux.  On  les 
a  comparés,   non   sans  raison,  aux  os  wormions  qui   se 
développent  entre  les  os  du  crâne. 

Les  cartilages  vomériens  ou  cartilages  de  IIuschke. 
décrits  pour  la  première  fois  par  IIuschke,  sont  de  petites 
lamelles  longitudinales,  qui  occupent  le  bord  postéi'o- 
inférieur  du  cartilage  île  la  cloison  ((ig.  670.  iJ).  Ils 
l'Onimenccnt  au  niveau  iJe  l'épine  nasale  et  de  là  se  diri- 
gent en  arrière -et  en  haut,  en  longeant  lecartilage  de  la 
cloison  d'abord  et  puis  le  v(jmer.  Le  cartilage  vomérien 
est  encore  appelé  cartilage  de  Jacobson,  en  raison  tie  ses 
rapports  fréquents  (mais  non  constants)  avec  un  organe 
qui  est  absent  ou  rudimenlaire  chez  l'homme,  mais  qui 
est  très  développé  chez  certains  mammifères,  l'organe  fie 
.hicobson  (voy.  plus  loin.  p.  89S). 


Fig.  673. 

Squelette  du  nez,  vu  par 
sa  face  inférieure. 


1 ,  branche  externe  du  cartilage 
de  l'aile  du  nez.  —  2,  branciie 
interne  de  ce  même  cartilage.  — 
3,  jtartic  inl'érieure  du  cartilage 
de  la  cloison.  —  4,  carlilage  de 
Huschke.  —  ;>.  épine  nasale  iid'é- 
l'ieure.  —  lî.  narines. 


C.  Membrane  fibreuse.  —  Tous  les  espaces  laissés  lilu-cs 
par  les  dill'érents  cartilages  (jue  nous  venons  de  décrii-e  sont  conililés  par  une 
membrane  hbreuse,  ordinairement  très  résistante,  qui  unit  les  uns  aux  autres 
les  dill'érents  cartilages  tl'abord,  puis  ceux-ci  et  les  os  voisins.  Considérée  au  point 
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(Jp  vue  de  sa  significalion   anatoiniquc,  cette  membrane  csl  une  dépendance  du 
|iériûste  et  du  périchondre  qui  revêtent  les  os  et  les  caiiilages  voisins. 

2'  Couche  musculaire.  —  Les  muscles  qui  entrent  dans  la  constitution  anato- 
ini([ue  du  nez  ont  été  déjà  étudiés  (t.  P.,  p.  653j  à  propos  de  la  face.  Nous  ne  sau- 
rions les  décrire  ici  de  nouveau  sans  tomber  dans  des  redites  inutiles.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  que,  à  l'exception  du  pyramidal  qui  est  couché  sur  la 
r.icine  du  nez  et  agit  exclusivement  sur  la  peau  de  la  région  intersourcilière,  tous 
ces  muscles  agissent  sur  l'aile  du  nez,  qu'ils  rapprochent  ou  écartent  de  la  ligne 
médiane  :  dans  le  premier  cas,  ils  rétrécissent  l'oriflco  antérieur  des  fosses  nasales; 
dans  le  second  cas,  ils  l'agrandissent.  Sont  constricteurs:  le  triangulaire  du  nez  et 
b^  myi'tiforme.  Sont  dilatateurs  :  le  dilatateur  propre  dr-s  narines  et  le  rcleveur 
ciiiimuin  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  sufiérieure. 

3"  Revêtement  extérieur  ou  couche  cutanée.  —  La  peau  (jui  recouvre  bi  pyra- 
mide nasale  en  reprotluit  fidèlement  toutes  les  formes.  Elle  se  continue  en  haut, 
avec  la  peau  du  front  ;  en  bas,  avec  la  peau  de  la  lèvre  inférieure  ;  latéralement, 
avec  la  peau  des  joues  et  des  deux  paupières.  Au  niveau  des  orilices  antérieurs  des 
fosses  nasales,  elle  se  réfléchit  sur  le  pourtour  de  ces  orifices  pour  aller  tapisser 
les-narines  (voy.  plus  loin). 

Dans  la  région  do  la  racine,  la  peau  du  nez  esl  mince  et  doublée,  sur  sa  face 
profonde,  d'une  couche  de  tissu  celiulo-graisseux,  disposition  anatomique  qui 
permet  aux  doigts  de  la  faire  glisser  dans  tous  les  sens  et  qui  en  rend  la  dissection 
l'clativement  facile.  Sur  le  lobule  au  contraire,  ainsi  que  sur  l'aile  du  nez  et  suj- 
la  sous-cloison,  elle  est  excessivement  épaisse  et  adhère  intimement  à  la  couche 
sous-jaccnte. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  jjeau  du  nez,  c'est  sa  richesse  en  glandes 
sébacées.  Ces  appareils  glandulaires  s'accusent  principalement  sur  le  lobule  et  sur 
b>s  ailes.  Un  en  trouve  de  toutes  les  dimensions  et  de  toutes  les  formes,  depuis  le 
simple  follicule  jusqu'à  ces  glandes  gigantesques  dont  les  nombreux  lobules 
s'étalent  au-dessous  du  derme.  Les  unes  s'ouvrent  dans  les  follicules  pileux  ;  les 
auti'es  versent  directement  leur  contenu  à  la  surface  de  la  peau.  La  matière  sébacée 
si;  lige  parfois  à  l'orifice  extérieur  de  la  glande  et  se  montre  alors  sous  l'aspect 
d'un  petit  point  noirâtre  [nez  piqueté  de  noir).  Une  simple  pression  exercée  dans 
ce  cas  sur  le  pourtour  de  l'orifice  ainsi  oblitéré  suffit  généralement  pour  en  faire 
sortir  un  petit  cylindre  de  matière  sébacée  qui  ressemble  à  un  petit  ver.  De  là 
cette  locution  vulgaire,  tirer  les  vers  du  nez  à  une  personne,  c'est-à-dire  l'interroge)- 
adroitement  de  façon  à  lui  arracher  ses  secrets. 

4°  Revêtement  intérieur  ou  couche  muqueuse.  —  Sur  sa  face  postérieure,  le 
nez  est  revêtu  :  1°  tout  à  fait  en  bas,  au  niveau  des  narines,  par  la  peau,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  s'est  réfléchi  de  bas  en  haut  au  niveau  de  l'orilice  anté- 
rieur des  fosses  nasales  ;  '2°  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  par  une  muqueuse. 
Le  revêtement  muqueux  est  une  dépendance  de  la  pituitaire,  que  nous  décrirons 
en  détail  dans  l'article  suivant. 

§  III.  —  Vaisse.vux  et  nerks 

1"  Artères.  —  Les  artères  du  nez  proviennent  de  lophtlialmique  et  principale- 
ment de  la  faciale,  qui  jette  sur  la  face  latérale  du  nez  l'artère  dorsale  et  sur  sa 
hase  l'artère  de  la  sous-cloison. 
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2'  Veines.  —  Lc<  veines  suivent  un  trajet  indépendant  des  artères.   Elles  se 
ettent,  soit  dans  la  veine  angulaire,  soit  dans  la  veine  faciale. 

3"  Lymphatiques.  —  l.':'s  lymphatiques  forment  un  riche  réseau  sur  la  peau  de 
l'aile  du  nez,  sur  le  lobule  et  sur  la  sous-cloison.  Les  troncs  qui  en  émanent  descen- 
dent obliquement  sur  les  parties  latérales  de  la  tace  et  viennent,  finalement,  abou- 
tir aux  ganglions  sous-maxillaires. 

4'  Nerfs.  —  Les  nerfs  sont  de  deux  ordres,  moteurs  et  sensitifs.  —  Les  filets 
moteurs,  destinés  aux  muscles,  proviennent  du  facial.  —  Les  filets  se}2sitijs,  qui 
se  ramifient  dans  la  peau,  émanent  du  trijumeau,  par  rintermédiaire  :  1°  du  nasal 
externe  (oTTj,  qui  se  distribue  à  la  racine  du  nez;  2"  du  sous-orbitaire  (§87), 
qui  jette  de  nombreux  rameaux  sur  ses  faces  latérales  ;  3°  du  naso-lobaire  enfin 
(378),  branche  du  nasal  interne,  qui  sort  des  fosses  nasales  entre  l'os  propre  du 
nez  et  le  cartilage  latéral  correspondant  et  couvre  de  ses  fines  ramifications  la 
l'éffion  du  lobule. 


ARTICLE  11 
t'OSSES   NASALES   ET    l' IT  U  IT.V  I  H  E 

Au  nombre  de  deux,  l'une  droite,  l'autre  gauche,  les  fosses  nasales  représentent 
lieux  couloirs  longs  et  anfractueux,  dirigés  d'avant  en  arrière  et  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  cloison  médiane  fort  mince.  On  les  divise  d'ordinaire  en  trois  jwr- 
ties  qui  sont,  en  allant  d'avant  en  arrière  : 

i"  Les  narines; 

2°  Les  fosses  nasales  proprement  dites; 

3°  'L'arrière-cavité  des  fosses  nasales. 

§  I.  —  Xarines 

Les  narines,  qu'on  désigne  encore,  en  raison  de  leur  situation,  sous  le  nom  de 
vestibule  des  fosses  nasales,  occupent  la  partie  la  plus  antérieure  de  ces  cavités. 
Elles  s'en  distinguent  nettement  par  leur  revêtement  intérieur  qui  est  formé  par 
la  peau,  tandis  que  les  fosses  nasales  proprement  dites  sont  tapissées  par  une 
véritable  muqueuse,  la  ]ntuitaire. 

1°  Configuration  et  rapports.  —  Envisagées  à  un  point  de  vue  purement  des- 
criptif, les  narines  nou-  ollieut  à  considérer  :  1°  deux  parois,  l'une  interne,  l'autre 
externe  ;  i"  deux  extrémités,  que  l'on  distingue  en  antérieure  et  postérieure  : 
3' deux  orifices,  l'un  inférieur,  l'autre  supérieur. 

a.  Paroi  interne.  —  La  paroi  interne  mesure  en  moyenne  de  10  à  14  milli- 
mètres de  hauteur-  Elle  répond  dans  son  tiers  supérieur  au  cartilage  de  la  cloison, 
et,  dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  à  la  branche  interne  du  cartilage  de  l'aile  du 
nez.  Le  bord  supérieur  lic  ce  dernier  cartilage  soulève  le  revêtement  cutané, 
en  formant-une  saillie  antéro-postérieure  souvent  très  marquée.  Elle  est  concave, 
rugueuse  et  garnie  de  poils  dans  toute  la  partie  qui  correspond  au  cartilage  de 
l'aile.  Au-dessus  de  ce  cartilage,  elle  est  lisse  et  entièrement  glabre. 

b.  Paroi  externe.  —  La  paroi  externe  est  généralement  un  peu  plus  étendue 
i|ae  l'interne:   sa  h.uileur  est  de  14  à  16  millimètres.  Elle   répond,  dans  la  plus 
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à  la  branche  extorne  du  cartilage  de  l'aile  du  nez  et 


gi-aiule  parlie  de  son  étendu 
forme,  dans  son  ensemble,  une  petite  voûte  (Sappey)  dont  la  concavité  regarde  en 
Ijas  et  en  dedans.  De  longs  poils  végètent  à  sa  surface.  Mais  ici,  comme  sur  la 
paroi  interne,  ils  occupent  exclusivement  la  partie  inférieure:  la  partie  supérieure 
en  est  complètement  dépourvue. 

c.  Extrémité posté7'ieure.  —  L'extrémité  postérieure  des  narines,  régulièrement 
arrondie,  est  séparée  de  celle  du  côté  opposé  par  la  base  de  la  sous-:loison. 


Fig.  674. 
Narines,  paroi  externe  (cùté  droit). 


Fig.  675. 
Narines,  paroi  interne  (cùté  droit). 


1.  r.  paroi  exlerne  el  paroi  interne  de  la  narine  droite.  —  2.  2'.  bord  supérieur  de  ces  deux  parois,  rormaul  roriùcc 
supL'i'icur  des  narines  et  établissant  les  limites  respectives  du  revêtement  cutané  et  de  la  muqueuse.  —  3.  3',  bord  infé- 
rieur de  ces  deux  mêmes  parois,  formant  forifice  inférieur  des  narines.  —  4,  4,  extrémité  postérieure  des  narines.  — 
n.  o\  leur  extrémité  antérieure  ou  ventricule  du  b)be  dii  nez.  —  6.  6".  saillie  formée  par  le  cartilage  de  l'aile  du  nez.  — 
T.  T.  muqueuse  des  fosses  nasales.  —  8,  8.  coupe  du  cartilage  latéral  droit.  —  0.  9',  coupe  du  cartilage  de  l'aile  du 
e5lé  droit.  —  10.  10-  coupe  du  maxillaire  supérieur  du  cjtédroit.  —  11,  il,  coupe  delà  lèvre  supérieui-e. 


d.  Extrémité  antérieure.  — •  L'extrémité  antérieure  se  prolonge  dans  le  lobule, 
siius  la  forme  d'une  petite  cavité  en  cul-de-snc.  cjue  Ton  désigne  quelquefois,  on 
raison  de  sa  forme  et  de  sa  situation,  sous  le  nom  de  ventricule  du  lobe  du  nez. 
(liiinme  les  parois  interne  et  externe,  le  ventricule  du  lobule  est  garni  de  poils 
lout  au  moins  dans  sa  partie  inférieure  :  car  sa  partie  supérieure  est  ordinai- 
reiuent  glabre. 

I'.  Orifice  inférieur.  —  L'orifice  inférieur,  ouvert  en  pleine  atmosphère,  a  déjà 
été  décrit  plus  haut(]).  88:2)  à  propos  de  la  base  du  nez. 

f.  Orifice  supérieur.  -^  L'oriflce  supérieur,  qui  fait  communiquer  la  narine 
avec  la  fosse  nasale  proprement  dite,  est  relativement  fort  étroit.  Il  affecte  la 
forme  d'une  fente,  ou  plutôt  d'un  triangle  très  allongé,  dont  le  sommet  se  dirige 
l'ii  avant  et  en  dedans.  On  a  comparé  cette  fente,  non  sans  raison,  à  l'orifice 
inlottique.  Son  bord  interne  est  sensiblement  rectiligne.  Quant  à  son  bord  externe, 
il  ilécrit  une  courbe  à  concavité  inférieure.  Un  peu  au-dessous  de  ce  bord,  à 
l'union  de  ses  deux  tiers  antérieurs  avec  son  tiers  postérieur,  on  rencontre  parfois 
une  saillie  de  forme  pyramidale,  dont  le  sommet  regarde  en  bas  et  qui  est  formée 
par  la  branche  externe  du  cartilage  de  l'aile,  soulevant  à  ce  niveau  le  revêtement 
cutané.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  bord  interne  et  le  bord  externe  de  l'orilicc 
supérieur  des  narines,  que  nous  venons  de  décrira,  forment  sur  l'une  et  l'autre 
face  les  limites  respectives  de  la  peau  et  de  la  muqueuse.  Ces  deux  membranes 
ililfèrent  très  nettement,  du  reste,  par  leur  as])ect  extérieur  :  sur  les  narines,  c'est 


FOSSES   XASALES   ET    PITUITAIRE  889 

une  surface  lisse,  sèche,  de  coloration  grisâtre  ;  sur  les  fosses  nasales,  au  contraire, 
c'est  une  surface  irrégulière,  toraenteuse,  humide,  de  coloration  rosée. 

2"  Revêtement  cutané.  —  L?  repli  cutané  qui  tapisse  les  narines  ne  diffère  en 
rien  de  la  peau  des  autres  régions  du  corps.  Ce  n'est  qu'au  voisinage  de  la 
pituitaire  qu'elle  suhit  les  modifications  profondes  qui  doivent  la  transformer  en 
muqueuse  :  c'est  ainsi  qu'elle  se  dépouille  de  son  tissu  adipeux  et  de  ses  poils  : 
avec  les  poils  disparaissent  les  glandes  sébacées  :  quant  aux  glandes  sudoripares, 
elles  se.modifient  pour  devenir,  dans  la  pituitaire-,  de  véritables  glandes  en  grappe. 
Cette  transition  de  la  peau  à  la  muqueuse  s'effectue  d'une  façon  très  brusque  :  les 
travées  fibreuses  qui  constituent  la  partie  profonde  et  résistante  de  la  peau  dispa- 
raissent subitement  et  l'on  voit  la  substance  plus  molle  de  la  couche  sous-papillaire 
s'épaissir  et  former  à  eli"  seule  le  chorion  de  la  muqueuse  (Rémy).  De  même  pour 
l'épithélium,  les  cellules  cornées  disparaissent,  tandis  que  les  cellules  profondes 
du  stratum  malpighien  s'allongent  et  deviennent  superficielles  pour  constituer  les 
cellules  cylindriques  à  cils  vibratiles  qui  caractérisent  la  pituitaire. 

3°  Poils  ou  vibrisses.  —  Les  poils  des  narines,  que  l'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  vibi'isses,  ne  présentent,  eux  non  plus,  aucune  particularité 
structurale  qui  leur  soit  propre.  .Vu  point  de  vue  de  leur  signification,  ils  sont 
analogues  à  la  double  rangée  de  cils  qui  sont  disposés  en  avant  du  globe  oculaire, 
et  à  cet  autre  bouquet  de  poils  qui  se  dresse  à  l'entrée  du  conduit  auditif  externe  : 
les  uns  et  les  autres  semblent  avoir  pour  rôle  de  tamiser  l'air  et  d'arrêter  ainsi, 
à  l'entrée  de  nos  appareils  sensoriels,  les  corpuscules  étrangers  qui,  sans  cela, 
pourraient  les  atteindre  et  les  troubler  dans  leur  fonctionnement. 

4°  'Vaisseaux  et  nerfs.  —  I-,es  artères  des  narines  proviennent  des  etbmoïdales. 
de  la  sphéno-palatine  et  de  l'artère  de  la  sous-cloison.  —  Les  veines,  se  dirigeant 
en  bas,  arrivent  à  la  face  par  l'orifice  inférieur  des  narines  et  se  jettent  dans  la 
veine  faciale.  —  Les  bjmphaliques  se  mêlent  de  même  aux  lymphaticjues  de  la  ' 
fil  ce  et  aboutissent,  aux  ganglions  sous-maxillaires.  —  Les  Me?"/'s  proviennent  du 
trijumeau  par  l'intermédiaire  du  nasal  interne. 

§    IL    —  Fosses   n.\sales   proprement   dites,    pituit.mre 

-Nous  avons  déjà  décrit  longuement  (voy.  Ostêologie,  t.  f"',  p.  209)  les  fosses 
nasales  sur  le  squelette.  Ces  longues  cavités  osseuses,  prolongées  sur  le  vivant  par 
les  cartilages  du  nez,  sont  tapissées  immédiatement  par  le  périoste  (périchondre 
au  niveau  des  cartilages)  et,  plus  superflciellement,  par  une  membrane  fort 
inqiortantc,  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms  de  muqueuse  nasale, 
muqueuse pUuitaire,  membrane  de  Schneider,  muqueuse  olfactive.  Cette  dernière 
dénomination,  toutefois,  doit  être  abandonnée,  les  terminaisons  olfactives  ne  se 
rencontrant  pas  uniformément  sur  toute  l'étendue  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales, 
mais  sur  sa  partie  supérieure  seulement.  Nous  étudierons  successivement,  en  ce 
(jui  concerne  la  pituitaire  :  1°  son  mode  d'étalement  dans  les  fosses  nasales ;^°seii 
caractères  physiques  ;  3°  sa  structure  ;  4°  ses  glandes;  5'^  ses  vaisseaux  et  nerfs. 

A.  —  Mode    i)'kt.\  lemf.nt   uf,   h\  i>itcit.\i  rf.  d.v.ns  les  fosses   j>;.\s.\les 

La  piluitaire  revêt  sans  s'interi-oinpre  les  dilférentes  parois  des  fosses  nasales. 
JMi   s'étalant  sur  elles,   elle  en    reproduit  assez  exactement  toutes  les  saillies  et 
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luulcs  les  déijressions.  Elle  les  modifie  cependant  dans  certains  détails  et,  cela, 
d'une  façon  suffisante  pour  que  les  fosses  nasales,  vues  sur  le  sujet  revêtu  de  ses 
])artics  molles,  se  prL%entent  sous  un  aspect  un  peu  différent  de  celui  qu'elles  ont 
sur  le  squelette.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  modifications,  il  importe, 
lout  d'abord,  de  suivre  méthodiquement  la  muqueuse  sur  chacune  des  quatre 
parois  des  fosses  nasales  et  de  voir  ensuite  comment  elle  se  comporte  au  niveau 
de  l'orifice  antérieur  et  de  l'orifice  postérieur  de  ces  cavités. 

1°  Sur  la  paroi  supérieure.  —  Sur  la  paroi  supérieure  ou  voûte  des  fosses 
nasales,  la  pituitaire  tapisse,  en  allant  d'arrière  en  avant  (flg.  676)  :  1°  le  corps 


%  Fig.  G70. 

Paroi  externe  des  fosses  nasales  (côté  droit). 

1,  sinus  frontal.  —  2,  lamo  criblée  de  retlimoVde.  —  3,  cornet  de  Santorini,  avec  3'  la  dépression  située  an-dessous 
[reccssits  spheno-ctlimoidalis). —  4,  cornet  supérieur,  avec  4",  méat  supérieur,  —  H.  cornet  moyen,  avec  5',  méat  moyen. 
—  G,  cornet  inférieur,  avec  6"  méat  inférieur.  —  7,  vestibule  des  fosses  nasales  ou  narines.  —  S,  vibrisses.  —  9,  loiiulc 
du  nez.  —  10,  lé\re  supérieure.  —  11.  voûte  palatine.  —  12,  voile  du  palais.  —  13,  gouttière  uaso-pharyngicnne.  — 
14,  repli  salpincfo-palatin.  — ■  13,  orifice  pharyngien  de  la  trompe  d'Eustachc.  —  16,  repli  salpingo-pliaryniîion.  — 
17,  paroi  postérieui'e  du  pharynx.  —  18,  arc  antérieur  de  l'atlas.  —  19,  sinus  sphénoïdal.  —  20,  fossclle  de  Rosenmiiller. 


du  sphénoïde;  2"  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde;  3°  les  parties  latérales  de  l'épine 
nasale  du  frontal  :  4°  la  face  profonde  des  os  propres  du  nez  ;  5°  enfin,  l'angle 
dièdre  que  forment  les  cartilages  latéraux  du  nez  avec  le  cartilage  de  la  cloison. 

Au  niveau  de  l'orifice  du  sinus  sphénoïdal,  la  muqueuse  pénètre  dans  ce  sinus 
et  en  revêt  régulièrement  les  parois.  Cet  orifice,  sensiblement  rétréci  par  elle,  est 
tantôt  arrondi,  tantôt  disposé  en  forme  de  fente  verticale.  Il  est  exactement  situé 
(tig.  677,  6')  à  la  partie  antéro-supérieure  du  corps  du  sphénoïde,  sur  un  point  qui 
est  un  peu  plus  rapproché  de  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  que  de  sa  paroi 
interne. 

Au  niveau  de  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde,  la  pituitaire  ferme  tous  les  trous 
qui  sont  creusés  dans  l'épaisseur  de  cette  lame  osseuse.  Il  en  résulte  que  les  vais- 
ficaux  et  les  nerfs,  auxquels  ces  trous  livrent  passage,  rencontrent  immédiatement 
au-dessous  d'eux  la  face  profonde  de  la  muqueuse  et  pénètrent  alors  dans  l'épais- 
seur de  cette  membrane. 
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2°  Sur  la  paroi  externe.  —  Sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  la  pituitairi.% 
suivie  de  liant  en  bas,  revêt  tout  d'abord  la  face  interne  du  cornet  supérieur  el, 
en  avant  de  lui,  la  surface  plane  et  cjuadrilatère  cjui  répond  aux  cellules  cthmoï- 
dales  postérieures.  Puis,  se  réfléchissant  le  long  du  bord  inférieur  du  cornet 
pi'écité,  elle  tapisse  de  bas  en  haut  sa  face  externe  et  descend  alors  sur  la  paroi 
externe  du  méat  supérieur.  A  la  jaartie  moyenne  de  ce  dernier,  elle  envoie  un 
l)rolongement  dans  les  cellules  ethmoïdales  postérieures  :  l'orifice  qui  fiiit  commu- 
niquer ces  cellules  avec  le  méat  est  souvent  multiple  (fig.  677,  7,7');  on  observe  sur 
certains  sujets  quatre  et  même  cinq  ouvertures.  Tout  à  fait  à  la  partie  postérieure» 
du   méat   supérieur,  la  pituitaire  rencontre  le  trou  sphéno-palatin  :  elle  passe  au- 


Fig.  677. 

La  même,  après  résection  des  trois  cornets  pour  montrer  les  différents  orifices 

qui  viennent  s'ouvrir  dans  les  méats. 

I.  siiuis  froiiUI.  —  2,  lame  criblée  de  rcLbmoïde.  —  3,  cornet  supérieur.  —  4,  coruot  mojcn.  —  3,  corjict  inférieur. 
-    0.  sinus  spliénoïdal,  a\cc  6',  flèche  passant  daus  rouverture  qui  l'ait  communiquer  ce  sinus  avec  les  fosEes-nasales.  — 
7,  7',  orilice  des  cellules  ellimoïdales  postérieures.  —  S,  orifice  inférieur  de  l'infundibuluni.  —  9,  gouUiôre  de  l'infundi- 
liuluni.—  10.  repli  uncifori%3,  formant  le  rebord    interne  de  cette  gouttière.  —  11,  promontoire  ou  fjidld  ethmoidali.^ 

—  12,  orifice  principal  du  sinus  maxillaire.  —  12',  orifice  accessoire,  de  ce  sinus.  —  13,  orifice  iuft'ricur  du  canal  nasal 

—  14,  voùlc  palatine.  —  lo,  gouttière   naso-pIiar\ngienne.  —  Ifl,  trompe  d'Euslaclio.  —  17,  repli  salpingo-pharyngicn. 

—  IS,  paroi  postérieure  du  pharvnx.  —  19,  arc  antérieur  de  l'atlas.  —  20,  fossette  de  Rosenmullcr. 


<lcvaiit  de  lui  et  le.ferme  entièrement  comme  elle  l'a  déjà  fait  pour  les  trous  olfactifs. 

Du  méat  supérieur,  la  muqueuse  se  jette  sur  le  cornet  moyen.  Elle  efi  fêvêt 
successivement  les  deux  faces,  en  voilant  leurs  aspérités,  et  arrive  enstiite  dans  le 
méat  moyen.  Là,  elle  trouve  deux  orifices  :  l'un,  qui  est  l'orilicc  du  sinus  maxil- 
laire ;  l'autre,  qui  répond  à  l'infundibulum.  La  muqueuse  s'engage  ilailS  ces  deux 
orifices  et  va  tapisser  dans  toutes  leurs  anfractuosités,  d'une  part  le  sinus 
maxillaire,  d'autre  part  les  cellules  ethmoïdales  antérieures  et  le  sinus  frontal. 
Cqh  cavités  deviennent  ainsi,  au  même  titre  que  les  cellules  ethmoïdales  posté- 
rieures et  le  sinus  sphénoïdal,  de  véritables  diverticulums  des  fosses  nasales. 

1^'oriflce  par  .lequel  l'infundibulum  s'ouvre  dans  les  fosses  nasales  occupe  la 
partie  antérieure  et  supérieure  du  méat  moyen  (fig.  677,  8).  Il  est  arrondi  ou 
ovalaire  et  se  continue,  du  côté  du  méat,  par  une  gouttière  profonde,  qui  se  dirige 
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obliquement  en  bas  et  en  arrière.  Cette  gouttière,  que  je  désignerai  sous  le  nom 
de  gouttière  de  V infundibulum,  est  formée  en  Ijas  et  en  dede.ns  par  un  repli  de  la 
juuqueuse,  véritable  cornet  retourné,  qui  répond  au  licud  posiéro-supérieur  de 
l'apophyse  uneiforme  et  que  j'appellerai  pour  cette  raison  repli  unciforme. 
Au-dessus  d'elle,,  et  la  limitant  en  haut,  se  trouve  une  saillie  plus  ou  moins  volu- 
mineuse, mais  constante  (lîg.  677.  11).  qui  a  été  particulièrement   bien  décrite  en 

1870_par  Zoja.  sous  le  nom  de  promontoire 
des  fosses  nasales,  li  en  188:2  par  Zucker- 
K.4NDL  sous  le  nom  de  buUa  ethinoïdalis. 
La  gouttière  de  rinfuiniibuUim,  à  son  extré- 
mité antérieure,  se  continue,  comme  cela 
a  étéjdit  plus  liaid,  avec  l'infundibulum  de 
l'etlimoïde.  A  son  exti'émité  postérieure, 
immédiatement  pu  arrière  de  la  biilla 
ethinoïdalis,  elle  s'élargit  en  même  tenq)s 
qu'elle  devient  moins  profonde,  et  se  con- 
fond insensiblemeid  avec  la  partie  coi'res- 
pondante  de  la  paroi  des  fosses  nasales,  (]ui. 
à  ce  niveau,  est  icmarijuablement  unie  et 
régulière. 

Quant  aux  r(dations  ilu  sinus  maxillaire 
avec  le  méat  moyen,  elles  sont  bien  diffé- 
rentes sur  le  squelette  et  sur  le  vivant.   Si 
nous  examinons  sur  une  tète  sèche  le  méat 
moyen  des   fosses    nasales  (tig.    679),  nous 
constatons  que  l'orifice  du  sinus  maxillaire, 
rétréci   par  tous   les  os  qui  s'attachent  sur 
son  pourtour,  mais  relativement  fort  large 
encore,  se  trouve  croisé  en   diagonale    par 
l'apophyse    uncifoi-me   de   l'ethmoïde  (t.  I*''',, 
p.  107),  laquelle  se  détache  (mi   haut  de  la 
partie   anlérieure   du  méat  moyen  et  vient 
s'articuler  en  bas  avec   l'apophyse  ethmoï- 
dale  du  cornet  inférieur  (t.  !'='',  p.  191).  Cette 
apophyse  unciforme,  dont  la  direction   est 
oblique  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
divise  l'ouverture  du    sinus    maxillaire    en 
deux  parties  :  l'une  antéro-inférieure  placée  au-dessous  d'elle  ;    l'autre,  postéro- 
supérieure,  placée  au-dessus.  Cette  dernière  partie  est  elle-même  subdivisée,  sur 
bien  des  sujets,  en  deux  orifices  distincts  par  le  fait  de  l'articulation  de  l'extrémité 
de  l'apoiîhyse  unciforme  avec  le  rebord  supérieur  de  l'orifice  du  sinus  maxillaire, 
comme  le  montre  la  figure  ci-contre.  Au  total,  l'apophyse  unciforme,  quand  elli' 
s'articule  à  la  fois  par  son  extrémité  inférieure  avec  le  cornet  inférieur  et  avec  le 
rebord  supérieur  de  l'ouverture  du  sinus  divise  cette  ouverture  en  trois  oriiices 
distincts  :  1°  un  orifice    antéro-inférieur  (a),  qui    est  placé  au-dessous  de  l'apo- 
physe ;  :2"  un  orifice  postérieur  (b),  qui  est  placé  en  arrière  de  l'apophyse  ;  3°  un 
orifice  antéro-siipérieur  (c),  qui  est  placé  au-dessus  de  l'apophyse,  en  avant  et 
en  haut  du  précédent.  Eh  bien,  la  muqueuse   nasale,   en  s'étalant  dans  le  méat 
moyen,    ferme  complètement  les  deux    premiers  de    ces    orifices.    Elle    ne    res- 


Fig.  678. 

Le  mcat  moyeu  du  côté  droit,  vu  d'en  bas 
(coupe  transversale  de  la  face  passant 
par  le  bord  libre  du  cornet  moyen,  sujet 
congelé). 

t ,  cloison  (les  l'osses  nasales.  —  2,  boni  inrcrioiii' 
du  cornet  nio;en.  —  3,  méat  niojen.  —  4,  promon- 
toire. -  0,  gouttière  de  l'infundibulum,  avec  o",  orifice 
du  sinus  frontal.  —  6,  sinus  maxillaire.  —  7,  son 
orilice  dans  la  gouttière  de  linfundibulum.  —  8,  os 
inalaii-e.  —  9,  muscle  temporal.  —  10,  couclie  cellulo- 
adipeuse.  —  H,  nmscle  ptérygoïdien  externe.  — 
{■1,  muscle  périsf^plijlin  externe.  —  Kl,  nerf  maxil- 
laire iuférieur.  —  14,  trompe  d'Eustacbe.  —  la  et 
16,  coupe  très  oblique  de  la  fibro-muqucuse  qui 
recouvre  la  surface  basilaire  de  l'occipital. 
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pectc  que  le  dernier,  l'orifice  antéro-supérieur  (fig.   611,  12).  C'est  à  son  niveau 

que  la  muqueuse  se  réfléchit  pour  aller  tapisser  le  sinus  et  c'est  lui  qui,  sur  le 

sujet  revêtu  de  ses  parties  molles,   établit  une 

communication   entre  le  sinus  et  le  méat. Du 

reste,  il  est  arrondi  ou  ovalaire,  mesure  3  ou 

4  millimètres  de  diamètre  et  s'ouvre  dans  la 

gouttière  de    l'infundibulum,     au-dessous    du 

promontoire  de  Zoja,  qui  le  surplombe,  un  peu 

au-dessous  et  en   arrière  de  l'orifice  du  sinus 

frontal.   Il  est  presque  toujours  caché  par  la 

lèvre  interne  de  la  gouttière  de  l'infundibulum 

et  il  est  nécessaire  alors,  pour  bien  le  mettre  en 

lumière,  de  réséquer  cette  lèvre,  comme  cela  a 

été  fait  sur  les  figures  677  et  680,  B. 

L'orifice  que  nous  venons  de  décrire  est  gé- 
néralement le  seul  qui  fasse  communiquer  la 
cavité  du  sinus  maxillaire  avec  les  fosses  na- 
sales. Exceptionnellement,  il  en  existe  un 
second,  beaucoup  plus  petit  et  situé  un  peu  en 
arrière.  Cet  orifice  accessoire,  qui  répond  à 
l'orifice  postérieur  signalé  tout  à  l'heure  sur  la 
tête  sèche,  s'ouvre  encore  dans  le  méat  moyen 
un  peu  au-dessus  de  l'insertion  du  cornet  infé- 
rieur (fig.  680,  '10').  On  le  rencontre  une  fois 
environ  sur  10  ou  15  sujets. 

Après  avoir  tapissé  le  méat  moyen,   la  pituitaire  descend  sur  la  face  interne 

9 
3 


Fig.  679. 

L'apophyse  unciforme  de  rethmoïde  sui- 
te squelette,  dans  ses  rapports  avec 
l'oriiîce  du  sinus  maxillaire. 

1,  sinus  frontal  et  infuudibiilum.  —  2,  son 
ouverture  daus  le  méat  moyeu.  —  3,  gouttière 
de  l'infundibulum.  —  4,  promontoire.  —  5,  cox-- 
net  inférieur,  avec  :  S',  son  extrémité  antérieui'e  ; 
o",  sou  extrémité  postériem-e  ;  5'".  sou  apophyse 
ethmoïdale.  —  6,  apophjse  unciforme,  avec  : 
7,  sou  articulation  avec  le  cornet  inférieur  ;  8,  son 
articulation  avec  le  rebord  supérieur  de  l'ouver- 
ture du  sinus.  —  o,  *,  c,  les  trois  orifices  par 
lesquels  le  sinus  maxillaire  s'ouvre  dans  le  méat 
moven. 


Fig.  CS'3. 

Gouttière  de  l'infundibulum  (côté  droit)  :  A,  le  repli  falciforme  étant  en  place  ; 

B,  le  repli  falciforme  étant  réséqué. 

(Même  orientation  que  dans  la  figure  677.) 

I,  cornet  supérieur.  —  2,  cornet  moyen,  en  grande  partie  réséqué.  —  3,  orifice  de  l'infundibulum.  —  4,  repli  falciforme, 
en  place  dans  la  figure  A,  réséqué  sur  la  figure  B  à  son  insertion  sur  la  paroi.  —  5,  bulla  etbmoidalis  — lî.  gouttière  de 
l'infundibulum  ou  sulcùs  iufra-bullaris  — 7,  sulcus  suiu-a-bullaris.  —  8,  orifices  des  cellules  ethmoïdales  antérieures.  — 
ît,  orifices  des  cellules  ethmoïdales  moyennes,  —  10,  orifice  du  sinus  maxillaire,  avec  tO',  orifice  accessoire  de  ce  sinus. 

OU  convexe-du  cornet  inférieur,  contourne  son  bord  libre,  remonte  sur  sa  face 
externe  ou  concave  et  arrive  ainsi  sur  la  paroi  externe  du  méat  inférieur,  qu'elle 
tapisse  de  ahut  en  bas  jusqu'au  plancher  des  fosses  nasales. 

ANATOUIE   HUMAINE.    —    T.    U.  113 
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A  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  méat  inférieur,  la  muqueuse  rencontre 
l'orifice  du  canal  nasal.  Elle  s'y  engage  et  se  continue  là  avec  la  muqueuse  du 
conduit  lacrymo-nasal  et,  par  son  intermédiaire,  avec  la  conjonctive.  L'orifice  du 
canal  nasal  s'ouvre,  sur  certains  sujets,  dans  l'angle  même  que  forme  le  cornet 
avec  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  :  il  est  alors  arrondi  ou  ovalaire  et  mesure 
en  moyenne  2  ou  3  millimètres  de  diamètre.  Mais,  le  plus  souvent  cependant,  la 


Fig.  081. 

Coupe  verlico-transversale  des  fosses  nasales,  passant  par  la  dernière  molaire  : 
(sujet  congelé,  segment  antérieur  de  la  coupe). 

1 ,  cloison  des  fosses  nasales.  —  2,  cox'nct  supérieur.  —  3,  corncl  moyen.  —  4,  cornet  infcH'iour.  —  5,  cellules  ctlnnoï- 
dales  i)osLérieui'es,  avec  5',  leur  aboucliemeat  dans  le  méat  supérieur.  —  6,  sinus  maxillaire,  avec  G',  son  ouverture  dans 
Ic^méat  moyen.  —  7,  promontoire  des  fosses  nasales  ou  bulla  etlimoidalis.  —  8,  sinus  frontal.  —  9,  apophyse  crista  galli, 
avec  9',  faux  du  cerveau.  —  10,  cerveau.  —  il,  globe  de  l'œil  et  ses  muscles.  —  12,  grande  aile  du  sphénoïde.  —  13,  fente 
sphénormaxillaire.  —  14,  tissu  graisseux  delà  fosse  zygomatîque.  —  15,  muscle  buccinatcur.  —  16,  troisième  molaire. 
—  17,  voûte  palatine.  —  18,  apophyse  zygomatique.  —  19,  orbite  gauche. 


pituitaire  forme  au  niveau  de  l'orifice  nasal  un  repli  valvulairc  qui  a  pour  effet  de 
l'abaisser  et  de  le  rétrécir  :  il  s'ouvre,  dans  ce  cas,  non  plus  dans  l'angle  du  méat, 
mais  sur  sa  paroi  externe  et  se  dispose  alors  en  forme  de  fente  verticale  ou  oblique, 
souvent  peu  visible.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  à  propos  des 
voies  lacrymales  (voy.  Œil). 

3"  Sur  le  plancher.  —  Sur  le  plancher  des  fosses  nasales,  la  pituitaire  revêt 
d'une  façon  très  régulière  les  os  qui  la  constituent.  Arrivée  au  niveau  du  conduit 
palatin  antérieur,  elle  s'y  engage  et  forme  là  une  espèce  de  cul-de-sac  qui  n'occupe 
en  général  que  le  tiers  ou  mt^me  le  quart  supérieur  de  ce  conduit  (fig.  682,  7).  Un 
grand  nombre  de  marnmifères,  notamment  les  ruminants,  possèdent  à  ce  niveau  un 
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véritable  canal,  canal  incisif  on  canal  de  Slenson,  à  travers  lequel  la  muqueuse 
des  fosses  nasales  se  continue  avec  la  muqueuse  palatine.  Chez  l'homme,  les  deux 
cavités  nasale  et  buccale  sont  également  en  communication  jusqu'à  la  fln  du 
deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  le  conduit 
naso-palatin  se  rétrécit  peu  à  peu  et  s'oblitère  même  complètement.  Chez  le  fœtus 
à  terme  et  à  fortiori  chez  l'adulte,  son  occlusion  est  la  règle,  sa  perméabilité 
l'exception,  comme  le  démontrent  surabondamment  les  recherches  de  Leboucq 
{Arch.  de  Biologie,  1881),  qui,  sur  28  fœtus  à  terme  qu'ila  examinés  à  ce  sujet,  n'a 
trouvé  que  deux  fois  le  conduit  naso-palatin  perméable. 

4°  Sur  la  paroi  interne.  —  Comme  sur  le  plancher,  la  muqueuse  s'étale  régu- 
lièrement et  sans  les  modifier  dans  leur  aspect  extérieur,  sur  les  différentes  pièces 


la 

Fig.  682. 

Paroi  interne  des  fosses  nasales  (côté  droit). 

l.  sinus  frouLal.  —  2,  apopliy?o  crista  g;alli.  —  3,  sinus  spIiLMioïdal.  —  4,  paroi  iuLcnie  de  la  fosse  nasale  di'oite.  — 
0,  gouttière  ri^pondani  ii  une  saillie  du  côt(5  opposé.  —  6,  saillie  à  dii-ection  oblique  répondant  au  cartilage  voraérien  de 
HuscHKB.  —  7,  cu!-de-sac  naso-palatîji.  —  8,  oriQce  de  l'organe  do  Jacobson.  —  9,  voûte  palatine.  —  10,  voile  du  palais. 
—  Il,  bord  poslérieui-  du  vomcr.  —  12,  trompe  d'Eustaclie.  —  13,  arc  antérieur  de  l'atlas.  —  14,  lèvre  supérieure.  — 
15,  lobule  du  nez. 


osseuses  et  cartilagineuses  qui  forment  la  paroi  interne  ou  cloison.  Nous  noterons 
cependant,  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  cette  paroi,  l'existence  d'un  petit 
orifice  circulaire  qui  s'ouvre  un  peu  en  avant  et  au-dessus  du  conduit  naso-palatin 
(fig.  682,  8).  Cet  orifice  nous  conduit  dans  une  petite  cavité  en  forme  de  tube,  de 
2  à  7  millimètres  de  longueur  seulement,  lequel  se  dirige  obliquement  en  arrière 
et  un  peu  en  haut  :  c'est  le  lube  de  Ruysch  {Ruysclischer  Gang).  Cette  formation 
tubulaire,  qui  est  peu  apparente  chez  l'adulte,  mais  que  j'ai  toujours  vue  très  net- 
tement chez  le  fœtus,  doit  être  considérée  comme  étant  l'homologue  rudimcntaire 
d'un  organe'  qui  se  trouve  très  développé  chez  beaucoup  de  mammifères  et  en 
particulier  chez  les  rongeurs,  Vorgane  de  Jacobson. 

Organe  de  Jacotson.  —  Chez  tes  uiaminifères,  l'organe  de  Jacobson  est  une  espèce  de  sac  long 
et  étroit,  occupant  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  cloison.  Son  orilice,  dirigé  en  avant, 
s'ouvre,  tantôt  dans  les  fosses  nasales  (rat,  lapin,  cobaye),  tantôt  dans  le  canal  de  Stenson  (chien). 
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Fig.    683. 

Terniinaisons  olfactives  dans  l'organe  de    Jacobsoii 
du  mouton  (d'après  vox  Brcxx)  . 


Envisagé  au  point  de  vtie  de  sa  structure,  l'organe  de  Jacobson  se  compose  essentiellement 
d'une  enveloppe  cartilagineuse,  cfiie  tapisse  à  son  intérieur  une  couche  muqueuse.  La  gaine  car- 
tilagineuse est  vraisemblablement  l'homologue  de  notre  cartilage  vomcrien,  et,  si  la  formation 
tubulaire  que  nous  présente  la  cloison  des  fosses  nasales  chez  l'homme  n'est  pas  le  représen- 
tant atrophié  de  l'organe  de  Jacobson,  la  persistance  du  cartilage  vomérien  nous  montre, 
comme  le  fait  remarquer  fort  justement  Wiedersheim,  que  les  ancêtres  de  l'homme  ont  dû  pos- 
séder jadis  un  organe  de  Jacobson.  Quant  au  revêtement  muqueux,  il  résulte  d'une  simple 
invagination  de  la  pituitaire  et  possède  tous  les  caractères  histologiques  de  cetie  dernière  mem- 
brane :  sur  sa  moitié  externe,  en  effet,  nous  rencontrons  des  cellules  ciliées  parfaitement  ana- 
logues à  celles  que  nous  présente  la  portion  respiratoire  des  fosses  nasales,  tandis  que  sa  moitié 

interne  nous  montre  de  véritables  cellules  senso- 
riefles  rappelant  exactement  par  leur  nature  les 
cellules  sensorielles  de  la  portion  olfactive.  Enfin, 
pour  compléter  l'analogie  entre  les  deux  muqueuses, 
nous  trouvons  dans  l'organe  de  Jacobson  des  glan- 
des en  grappe  fort  nombreuses  et  deux  ordres  de 
nerfs  :  des  nerfs  de  la  sensibilité  générale,  qui  pro- 
viennent du  ganglion  sphéno-palatin  et  des  nerfs  de 
la  sensibilité  spéciale,  que  l'on  peut  suivre  jusqu'au 
bulbe  olfactif.  Du  reste,  ces  fibres  olfactives,  comme 
l'ont  établi  les  recherches  de  vox  Brûxx,  se  conti- 
nuent directement,  ici  comme  dans  la  portion 
olfactive  de  la  pituitaire,  avec  le  prolongement 
central  des  cellules  olfactives  (fig.  683  . 

L'organe  de  Jacobson  parait  donc  devoir  ^e  rat- 
tacher à  la  fonction  olfactive,  et  comme  son  orifice 
extérieur  s'ouvre,  chez  un  grand  nombre  d'animaux, 
dans  le  conduit  naso-palatin,  on  a  émis  l'hypothèse 
qu'il  avait  pour  rôle  spécial  de  recueillir  les  éma- 
nations odorantes  des   substances   qui  sont  intro- 
duites   dans    la    bouche.  Quelque    séduisante  que 
puisse   être  au  premier   abord  une  pareille   interprétation,  il  ne  faudrait  pas   l'admettre  sans 
réserve.  Elle  est  en  opposition  formelle,  en  effet,  avec  ce  double  fait  anatomique  :  1°  que  l'or- 
gane de  Jacobson  ne  s'ouvre  pas  toujours  dans  le  conduit  naso-palatin  :  T  que  le  conduit  pala- 
tin lui-même  est  complètement  obstrué  dans  certaines  espèces,  notammsat  chez  les  solipèdes. 
Chez  l'homme,  l'organe  de  Jacobson,  organe  inutile  et  par  conséquent  atrophié,  est  représenté, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  le  tube  de  Ruysch.  Dans  un  mémoire  publié  en  188o,  Gegex- 
BAUR  s'élève  contre  cette  opinion  et  croit  devoir  homologuer  la  formition  en  question  à  une 
glande  acineuse  ifjlaiide  septale  ,  qu'il  a  trouvée,  chez  les  prosimiens,  dans  la  cloison  du  nez  et 
sur  un  point  qui  correspond  exactement  à  celui  qu'occupe  le  tuba  de  Ruysch.   L'un  des  princi- 
paux arguments  de  Gegexbalr  pour  repousser  l'assimilation  de  l'organe  de  Jacobson  et  du  tube 
de  Ruysch,  c'est  que  cette  dernière  formation  n'est  pas  en  relation  avec  le  cartilage  de  Jacobson, 
lequel  cartilage  entoure  l'organe  de  Jacobson  dans  les  espèces  animiles  qui  les  possèdent. 

Les  conclusions  de  Gegexbaur  ont  été  vivement  combattues  dans  ces  dernières  années  par 
IIabzfeld,  par  Merkel  et,  plus  récemment  'ISOi),  par  Matrias  Duval  et  Garnault.  Il  a  été  démontré 
tout  d'abord  que  les  cartilages  de  Huschbe,  appelés  à  tort  cartilages  de  Jacobson,  sont  avant 
tout  des  organes  de  soutien  pour  la  cloison  nasale  et  n'ont  avec  l'organe  de  Jacobson  que  des 
relations  contingentes  et  accidentelles.  D'autre  part,  l'analogie  de  développement  que  présentent 
l'organe  de  Jacobson  et  le  tube  de  Ruysch,  leur  analogie  de  structure,  la  présence  dans  le  tube 
de  Ruysch  {du  moins  chez  le  fœtus),  comme  dans  l'organe  de  Jacobson.  de  filets  nerveux  pro- 
venant de  l'olfactif,  établissent  surabondamment  que  les  deux  formations  sont  morphologique- 
ment homologues  :  la  première  est,  chez  l'homme,  le  représentant  atrophié  de  la  seconde. 

Voyez,  au  sujet  de  l'organe  de  Jacobson,  Kôluker,  l'eber  die  Jacobson'schen  Organ  chr  Men- 
scheit,  Leipzig,  1877  ;  —  Fleischer,  Sitz.  d.  Phys.  med.  Soc,  Erlangen,  1877  :  —  Re.my  (Ch.), 
La  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales,  Th.  d'agrég..  Paris,  1878  ;  —  Klei.n,  Divers  mémoires, 
dans  le  Quarterly  Journal  of  microsc.  Sciences  de  1881  et  de  1882:  —  Kolliker,  Zur  Eitlu-ich. 
(les  Auges  u.  Geruchsorrjaries  menschl.  Embrijonen,  Wurzburg,  1883  ;  —  GegexbâL'r,  Veher  das 
Rudimenl  eiiier  seplalen  Nasendriises  beim  Mensclien,  Morph.  Jahrb.,  1886:  —  Herzfeld,  Ueber 
'las  Jacobson'sche  Organ  des  Menschen  u.  d.  Saugethiere,  Zool.  Jahrb.,  1888  :  —  Beakd,  Tlie  Nose 
and  Jacobson's  organe,  Zool.  Jahrb.,  1S89:  —  vox  Brunn,  Die  Endigung  d.  Olfactoriusfasern  u. 
Jacobson'schen  Organe  des  Schafes,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1892;  —  Merkel,  Ueber  das  Jacobson'sche 
Organ  des  Erwachsenen,  'Wiesbaden.  1892  ;  —  Garnault,  Contribut.  à  l'étude  de  la  morphologie 
des  fosses  nasales,  l'organe  de  Jacobson,  Soc.  Biol.,  1895  ;  —  Mathias  Duval  et  Garnault,  L'organe 
de  Jacobson  des  Chéiroptères,  Soc.  Biol.,  1895. 


5"  Au  niveau  des  orifices  antérieur  et  postérieur.  —  L'orifice  antérieur  des 
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fosses  nasales  n'est  autre,  commo  nous  l'avons  déjà  vu,  que  rorifice  posléricur  des 
narines.  A  son  niveau,  la  muqueuse  pituitaire  se  continue  avec  la  peau.  .Au 
niveau  de  l'orifice  postérieur,  la  pituitaire  se  confond  de  même  avec  les  muqueuses 
voisines:  en  dedans,  avec  la  pituitaire  du  côté  opposé;  en  haut  et  en  dehors, 
avec  la  muqueuse  du  pharynx  et  de  la  trompe  d'Eiistache:  en  bas,  avec  la 
muqueuse  qui  revêt  la  face  dorsale  du  voile  du  palais. 

B. C-\.R-VCTÈRF.S    PHYSIQCES    DE    L  .\     P  I  T  U  I  T  .\  I  R  E 

1°  Épaisseur.  —  .Vu  cours  de  son  étalement  sur  les  différentes  régions  des 
fosses  nasales,  la  muqueuse  pituitaire  varie  beaucoup  dans  son  épaisseur  :  dans 
les  fosses  nasales  proprement  dites,  cette  épaisseur  mesure  de  1  à  3  millimè- 
tres; dans  les  sinus,  elle  descend  jusqu'à  un  tiers,  un  quart  et  même  un  dixième 
de  millimètre. 

2"  Consistance.  —  Sa  consistance  est  molle  et,  par  suite,  sa  résistance  très 
faible.  On  sait  avec  quelle  facilité  la  muqueuse  nasale  se  laisse  déchirer. 

3"  Adhérence.  —  Son  adhérence  au  squelette  sous-jacent  est  partout  intime.  Un 
peut  cependant  l'isoler  sur  certains  points,  en  particulier  sur  la  cloison  et  sur 
le  plancher. 

4°  Coloration.  — Quant  à  sa  coloration,  la  pituitaire  est  rosée  sur  le  vivant, 
rouge  ou  même  violacée  sur  le  cadavre.  Dans  sa  partie  toute  supérieure,  c'est-à-dire 
dans  sa  portion  olfactive,  elle  présente  un  léger  reflet  jaunâtre,  qui  a  été  signalé 
depuis  déjà  longtemps  par  Todd  et  Bû\v.m.vnn,  ainsi  que  par  Ecker.  Gatte  teint  e 
jaunâtre  (locus  luteus  d'EcKER)  répond  bien  évidemment  à  la  tache  jaune  ou  tach  e 
olfactive  de  la  grenouille. 

C.  —  Structure  de   l.^  pituit.vire 

Envisage'e  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  muqueuse  pituitaire  se  compose, 
comme  toutes  les  muqueuses,  de  deux  couches:  l'une  profonde  ou  chorion,  l'autre 
superficielle  de  nature  épithéliale. 

1°  Chorion.  —  Le  chorion  est  formé  par  les  différents  éléiUMits  du  tissu  con- 
jonctif,  avec  prédominance  des  éléments  cellulaires  et  de  la  matière  amorphe.  Les 
fibres  conjonctives  sont  relativement  rares  et  s'enchevêtrent  de  loin  en  loin  avec 
des  fibres  élastiques  iines  et  onduleuses.  Zuckerk.\ndl  a  décrit  dans  la  muqueuse 
nasale  un  véritable  tissu  adénoïde,  se  présantant,  soit  sous  form:  d'infiltration 
diffuse,  soit  sous--  forme  de  follicules.  Ce  tissu  se  rencontre  surtout  dans  le  méat 
inférieur  et  spécialement  à  la  partie  la  plus  reculée  de  ce  méat.  La  région  olfactive 
de  la  pituitaire  est  entièrement  dépourvue  de  follicules  et  ne  renferma  même 
qu'une  faible  quantité  de  cellules  Ij'mpho'ides. 

La  face  profonde  du  chorion  est  nettement  distincte  (Ch.  Rémy)  du  périoste 
sous-jacent  :  la  dénomination  de  fibro-muqucusc,  employée  encore  par  quelques 
anatomistes  pour  désigner  la  pituitaire  confondue  avec  le  périoste,  consacre  une 
erreur  et  doit  être  rejetée. 

Sur  sa  face  superficielle  s'étale  une  mince  couche  hyaline  ou  membrane  hasale 
qui  la  sépare  do  l'épithélium. 

2°  Couche  épithéliale.  —  L'épithélium  de  la  pituitaire,  plus  épais  dans  la  por- 
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tion  ùlfaclivc  que  sur  tous  les  autres  points  de  la  muqueuse,  comprend  trois  ordres 
de  cellules  :  les  cellules  épithéliales  proprement  dites,  les  cellules  basales  et  les 
cellules  olfactives. 

a.  Cellules  épithéliales  proprement  dites.  —  Les  cellules  épithéliales  proprement 
dites  (fig.  685,  b)  sont  des  cellules  cylindriques  à  cils  vibratiles,  implantées  verti- 
calement sur  le  chorion  muqueux.  Elles  sont  essentiellement  constituées  par  un 
protoplasma  finement  strié  en  long  et  possédant^  à  sa  partie  moyenne,  un  noyau 

s  ovalaire,  très  volumineux,  ren- 

i  fermant  lui-même  à  son  centre 

un  ou  deux  nucléoles.  De  fines 
granulations,  jaunes  ou  bru- 
nes, se  trouvent  disséminées 
un  peu  partout  dans  le  corps 
cellulaire  :  mais  elles  se  con- 
densent très  nettement  vers 
son  extrémité  libre  ou  péri- 
phérique. 

L'extrémité  centrale  de  la 
cellule  épithéliale  donne  nais- 
sance à  un  prolongement,  re- 
lativement grêle,  plusieurs 
fois  ramifié,  qui  descend 
jusqu'à  la  membrane  basale. 
Ce  prolongement  est  essentiel- 
lement irrégulier  dans  sa 
direction  et  dans  sa  forme  : 
ses  bords,  comme  nous  le  • 
montre  la  figure  685,  nous 
présentent  une  série  d'enco- 
ches ou  de  dépressions,  que 
séparent  des  saillies  en  forme 
d'épines  :  ces  dépressions  ré- 
pondent aux  cellules  basales, 
que  nous  décrirons  tout  à 
l'heure. 
Les  cellules  épithéliales  proprement  dites  se  rencontrent  indistinctement  dans 
toute  l'étendue  de  la  pituitaire,  avec  cette  particularité  cependant  que,  dans  la 
partie  supérieure  de  la  muqueuse,  les  cellules  en  question  sont  dépourvues  de  cils, 
du  moins  chez  l'homme,  car  on  retrouve  ces  cils  sur  les  cellules  épithéliales  de  la 
tache  olfactive  des  animaux.  Scholtze  (et  Kolliker  partage  son  opinion)  incline 
à  penser  que  la  disparition  des  cils  chez  l'homme  doit  être  attribuée  aux  inflam- 
mations de  la  muqueuse  pituitaire,  qui  sont,  chez  nous,  particulièrement  fré- 
quentes. 

Il  convient  d'ajouter  qu'aux  cellules  épithéliales  se  mêlent,  dans  la  région  non 
olfactive  de  la  pituitaire,  un  gi'and  nombre  de  cellules  caliciformes. 

Von  Brlnn  a  signalé  {Arch.  f.  mih:  Anat.,  1875,  t.  XIX,  p.  141)  à  iS  surface  libre  de  l'épithé- 
liiiru  pituitaire  une  membrane  mince  et  hyaline  à  laquelle  il  adonné  le  nom  de  membrane  limi- 
lanle  e.vtenie.  Cette  membrane,  directement  appliquée  sur  la  base  des  cellules  cylindriques,  pré- 
senterait de  loin  en  loin  un  double  système  d'orifices  circulaires,  dont  les  uns  laisseraient  passer 
les  prolongements  périphériques  des  cellules  olfactives,  et  dont  les  autres  correspondraient  à 


Fig.  G84. 

Coupe  transversale  de  la  muqueuse  olfactive  de  l'homme 
(d'après  von  Brdnn). 

1,  uojaux  des  cellules  épithéliales.  —  2,  noyaux  des  cellules  olfactives. 
—  3.  cellules  basales.  —  4,  cellules  cODJonctivcs  pigmentées.  —  3.  cel- 
lules olfacti\es  atjpiques.  —  6,  6,  faisceaux  nerveux  coupés  eu  tra- 
vers. —  7,  dilatation  vésiculeuse  sous-épilhéliale  {Blase  de  l'auteur).  — 
8,  orifice  extérieur  du  cauat  excréteur.  —  *.',  9,  siaodes  de  Bowman. 
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l'ouverture  des  glandes.  La  plupart  des  histologistes  allemands  ont  accepté  la  membrane  cuticu- 
laire  de  Von  Brunn.  Ranvier  [Technique,  1889,  p.  717)  rejette  complètement  son  existence,  d'accord 
en  cela  avec  Exner  et  Lowe,  qui,  eux  aussi,  considèrent  cette  membrane  comme  un  produit  arti- 
ficiel. 

b.  Cellules  basales.  —  Les  cellules  basales  (fig.  684,3i,  situées  au-dessous  des 

précédentes,   reposent,   comme    leur  nom    l'indique,   sur  la  membrane  hyaline 

.  (membrane  basale)  qui  sépare  le  chorion  muqueux  de  la  couche  épithéliale.  Elles 
sont  toujours  fort  nombreuses  et  dispo- 
sées en  rangées  multiples.  Au  point  de 
vue  de  leur  forme,  elles  sont  irrégulière- 
ment étoilées  et,  sur  leurs  prolonge- 
ments,  on  ne  distingue  aucune   ligne  de 

.  séparation  qui  pourrait  correspondre  à 
la  limite  des  cellules,  ce  qui  conduit  à 
penser  qu'elles  sont  fondues  les  unes  avec 
les  autres  pour  constituer  un  réseau 
protoplasmique  (Ranvier).  La  significa- 
tion des  cellules  basales  n'est  pas  encore 
nettement  élucidée.  La  plupart  des  histo" 
légistes,  Krause  entre  autres,  les  consi- 
dèrent comme  de  simples  cellules  de 
remplacement,  destinées  à  prendre  la 
place  des  cellules  épithéliales  ordinaires, 
quand  celles-ci  sont  arrivées  au  dernier 
stade  de  leur  évolution.  Ranvier  ne  croit 
pas  devoir  accepter  cette  manière  de  voir 
et  il  considère  les  cellules  en  question 
comme  des  cellules  spéciales,  qu'il  rap- 
proche de  certains  éléments  cellulaires 
situés  dans  la  rétine.  Quoi  qu'il  en  soit. 


B 


Fig.  68b. 


Cellules  de  la  région  olfactive  : 

A,  chez  la  grenouille  :  B,  chez  l'homme 

(d'après  Schultze). 


ft,  cellule  sensorielle,  avec  :  1  son  noyau  ;  5,  son  prolon- 
gement central  ;  3,  son  prolongement  péripliéi-ique  ;  4,  ses 
cils.  —  6,  cellule  épitliéliale,  avec  :  1,  son  noyau  :  2,  son 
prolongement  central.  —  c,  cellule  sensorielle  de  l'homme, 
avec  :  1,  son  noyau;  2.  son  prolongement  central;  3,  son 
prolongement  périphérique  ;  4,  son  petit  biitonnct  termi- 
nal. —  rf,  cellule  épithéliale  de  l'homme,  avec  ;  1.  son 
noyau:  2,  son  extrémité  centrale. 


les  cellules  basales  n'ont  aucune  relation 
directe  avec  les  éléments  nerveux  :  ce 
sont,  au  même  titre  que  les  cellules  épi- 
théliales ci-dessus  décrites,  de  simples 
éléments  de  soutien. 

c.  Cellules  olfactives  (neurones  olfac- 
tifs périphériques).  —  Les  cellules  olfactives  ou  cellules  de  Schultze  sont  les 
véritables  éléments  sensoriels  de  la  pituitaire.  Vues  en  place  ou  à  l'état  d'iso- 
lement (fig.  685,1),  elles  nous  apparaissent  sous  la  forme  d'un  gros  noyau 
sphérique  ou  légèrement  ovalaire,  autour  duquel  se  dispose  une  mince  couche 
de  protoplasma.  Ce  protoplasma,  à  peine  visible  sur  les  parties  latérales  du 
noyau,  s'accumule  à  l'une  et  à  l'autre  de  ses  extrémités  ou  pôles  ;  il  forme  là 
deux  petits  amas  coniques,  qui  donnent  à  la  cellule  un  aspect  plus  ou  moins  fusi- 
forme. 

Les  deux  extrémités  de  la  cellule  de  Schultze  donnent  naissance  à  deux  prolon- 
gements, qui  se  dirigent,  l'un  vers  le  chorion  (prolongement  central),  l'autre  vers 
la  surface  libre  de  la  muqueuse  (prolongement  périphérique).  —  Le  prolonge- 
ment périphérique  se  présente  sous  la  forme  d'un  bâtonnet  irrégulier,  relativement 
épais,  mesurant  1  millimètre  de  largeur.  II  se  termine  à  la  surface  libre  de  la 
pituitaire  par  un  ou  plusieurs  cils,  qui  Ilottent  librement  dans  la  cavité  des  fosses 
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nasales.  —  Le  prolongement  central,  beaucoup  plus  grêle  encore  que  le  précédent 
et  légèrement  flexueux,  présente  de  loin  en  loin  sur  son  trajet  de  petits  i-enflements 
ovoïdes  :  il  rappelle  nettement  par  son  aspect  extérieur  les  ramifications  terminales 
des  fibres  nerveuses  et,  de  fait,  il  se  continue  avec  l'une  des  fibres  nerveuses  qui 
constituent  les  filets  olfactifs. 

Les  cellules  olfactives   acquièrent  ainsi  la  signification  de  véritables  cellules 
nerveuses  {neurone  olfactif  périphérique),  cellules  bipolaires,  dont  le  prolongement 

périphérique  représente  le  prolonge- 
ment protoplasmique,  dont  le  prolon- 
gement central  constitue,  le  prolonge- 
ment cylindraxile.  Nous  avons  déjà 
insisté  sur  ce  fait  à  propos  des  termi- 
naisons réelles  du  nerf  olfactif  et,  à 
ce  sujet,  nous  avons  établi  que,  malgré 
leur  forme  bipolaire  et  leur  situation 
à  la  périphérie,  fensemble  des  cellules 
olfactives,  véritable  ganglion  étalé  en 
surface,  était  l'homologue  d'un  gan- 
glion spinal.  Nous  n'y  reviendrons  pas 
ici  (voy.  p.  414). 

Envisagées  maintenant  au  point  de 
vue  de  leur  répartition  topographique, 
les  cellules  olfactives  ne  se  rencontrent 
que  dans  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales,  qui  devient  ainsi  la 
portion  véritablement  olfactive  de  la 
pituitaire.  On  a  cru  pendant  longtemps 
que  cette  région  olfactive  avait  pour 
limite  inférieure  le  bord  libre  du  cor- 
net moyen,  pour  la  paroi  externe  des 
fosses  nasales,  et,  pour  la  cloison,  une 
ligne  conventionnelle  à  direction  anté- 
ro-postérieure  située  à  la  même  hau- 
teur que  le  bord  libre  du  cornet  précité. 
Les  recherches  récentes  de  von  Bru.nn 
nous  apprennent  qu'elle  est  beaucoup 
plus  restreinte.  Elle  serait  cantonnée  à 
la  partie  toute  supérieure  des  fosses  nasales,  sur  les  points  suivants  :  1°  sur  la 
partie  moyenne  de  la  voûte  :  2"  sur  la  partie  moyenne  du  cornet  supérieur, 
depuis  son  bord  adhérent  jusqu'à  7  millimètres  environ  de  son  bord  libre-;  3°  sur 
la  partie  correspondante  de  la  cloison.  Sa  superficie  serait,  en  moyenne,  de 
f240  millimètres  carrés,  dont  liîO.pour  le  cornet  et  130  pour  la  cloison. 

D.  —  Gl.\ndes  de  la  pituitaire 


Fig.  686. 

Schéma  représentant  les  relations  du  neurone 
olfactif  périphérique  avec  le  neurone  central. 

1,  muqueuse  olfactive.  —  2,  cellules  épilbéliales,  —  3,  cel- 
lule olfactive  périphérique,  avec  :  4,  sou  prolongemeul  péri- 
phérique ;  o.  son  prolongement  central.  —  6,  cellule  mitrale, 
avec  :  7,  sou  prolongement  protoplasmique  ;  8,  sou  itrolon- 
gemeut  cjlindraxile.  —  H.  glomérule  olfactif,  où  entrent  en 
relation  l'arborisation  cylindraxile  du  neurone  périphérique  et 
l'arborisation  pi-otoplasmique  du  neurone  central.  —  tO,  pro- 
longements transversaux  des  cellules  mitrales. 
(Les  flèches  indiquent  la  direction  que  suivent  les  impressions 
olfactives.) 


La  muqueuse  nasale  possède  de  nombreuses  glandes,  qui  sont  disséminées,  avec 
une  profusion  variable,  sur  la  portion  non  olfactive  ou  respiratoire  de  cette 
muqueuse,  sur  sa  portion  olfactive  et  dans  les  sinus.  Sappey  en  a  compté  de  30  à 
oO  par  centimètre  carré. 
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1"  Glandes  de  la  portion  non  olfactive.  —  Sur  la  portion  respiratoire,  ces 
glandes  appartiennent  à  la  classe  des  glandes  en  grappe  et_,  comme  telles,  possèdent 
un  canal  excréteur,  dans  lequel  vient'  s'ouvrir  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  lobules.  S.vppey,  qui  les  a  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  {C.  R.  Soc.  bio- 
logie, 1853,  p.  29),  les  divise  d'après  leur  forme  extérieure  en  deux  groupes  :  les 
glandes  en  épi  et  les  glandes  globuleuses.  Les  premières  sont  caractérisées  par  un 
long  conduit  dans  lequel  viennent  s'ouvrir  successivement  les  lobules  isolés  ou 
même  de  simples  culs-de-sac.  Les  secondes  sont  constituées,  au  contraire,  par  un 
conduit  fort  court,  autour  duquel  se  pressent  de  nombreux  lobules,  tassés  les  uns 
contre  les  autres  et  formant  par  leur  ensemble  une  masse  unique  plus  ou  moins 
sphérique. 

2"  Glandes  de  la  portion  olfactive.  —  Sur  la  portion  olfactive  existent  encore 
lie  nombreuses  glandes.  Tous  les  anatomistes  sont  d'accunl  sur  ce  point.  Mais  le 
ilésaccord  commence  quand  il  s'agit  d'établir  leur  nature...  Tandis  que  S.\ppey, 
, HoBi.N  et  Ré.my  considèrent  ces  glandes  comme  des  glandes  en. grappe,  R.\nvier, 
revenant  à  l'opinion  déjà  ancienne  de  Todd  et  Bowm.an,  n'hésite  pas  à  les  ratta- 
cher à  la  classe  des  glandes  en  tube.  «  Chez  les  mammifères  et  chez  l'homme,  dit- 
il  {Technique,  p.  720),  ces  glandes  sont  franchement  tubulaires  ;  elles  n'ont  pas 
d'autre  canal  excréteur  que  leur  tube  cellulaire  intra-épithélial.  Elles  s'enfoncent 
d'abord  directement  dans  la  muqueuse.  Puis,  arrivées  dans  ses  couches  profondes, 
elles  s'incurvent  afin  de  pouvoir  se  loger  dans  l'espace  restreint  qui  leur  est 
réservé.  Elles  sont  tapissées  d'une  seule  couche  de  cellules,  dans  l'intérieur  des- 
quelles se  trouvent  des  granulations  pigmentaires,  qui  concourent  pour  la  pUis 
large  part  à  donner  à  la  muqueuse  olfactive  sa  coloration  caractéristique.  Ces 
glandes  se  terminent  par  un  seul  cul-de-sac,  au  fond  duquel  sont  accumulées  des 
cellules  plus  petites  que  les  autres,  qui  se  colorent  d'une  manière  plus  A'ive  sous 
l'influence  du  picrocarminate,  de  la  purpurine  ou  de  l'hématoxyline  et  forment  là 
un" groupe  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  croissant  de  Gianuzzi  des  glandes 
salivaires  à  mucus.  » 

3"'  Glandes  des  sinus.  —  Dans  bs  sinus,  les  glandes  muqueuses  appartiennent 
en  partie  à  la  classe  des  glandes  en  tubes  (P.\ulsen),  en  partie  à  celle  des  glandes 
en  grappe.  Ces  dernières  reproduisent  les  deux  formes  déjà  décrites  sur  la  por- 
tion respiratoire  de  la  muqueuse,  la  forme  en  épi  et  la  forme  globuleuse.  A  ces 
deux  formes,  S.\ppey  en  ajoute  une  troisième  constituant  ce  qu'il  appelle  les 
glandes  rameuses  :  ce  sont  de  simples  glandes  en  épi  dont  le  canal  central  se 
bifui-que  et  se  ramilie  sur  un  ou  plusieurs  points,  à  la  nrjinière  des  branches  d  un 
arbre. 

Voyez  au  sujet  des  glandes  du  sinus  maxillaire.  P.\li.sen,  Ucber  die  Schleinihaut,  besonders 
die  Driisen,  der  OberkieferhoMe,  Avch.  f.  mikr.   Anal.,  1888. 

E.  ' —    V.\  [.ss  E  .\  c  X     ET    .NERTS     U  K     L\     1'  I  T  U  I  1  A  1  K  E 

1°  Artères.  —  Les  artères  de  la  muqueuse  pituitaire  se  disposent  en  trois 
réseaux  iSidky,  Th.  Paris,  1877)  :  un  réseau  profond,  un  réseau  moyen,  un  réseau 
superliciel.  Le  réseau  profond  appartient  au  périoste  ;  le  réseau  moyen  occupe  la 
l)ortion  moyenne  du  churion  muqueux  ;  le  réseau  superficiel  enfin  s'étale  au-dessous 
de  l'épitliélium  ou  plus  exactement  au-dessous  de  la  membrane  basale.  Ces  divers 
réseaux  sont  alimentés  p.ir  des  sources  nombreuses,  savoir  :  I"  les  artères  ethmo'i- 

AÏ<ATOyiE    IKÎ.MAINE.    —    T.    II.  l'i 
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(laies  antérieure  et  puslérieure,  branches  de  roiilitlialniiquc:  2"  la  sphéno-palatine. 
hranche  terminale  de  la  maxillaire  interne,  qui  arrive  à  la  pituilaire  par  le  trou 
spliéno-palatin  ;  3''  la  nasale  postérieure,  rameau  de  la  palatine  supérieure,  qui  se 


Fig.  687. 
Artères  des  fosses  nasales,  paroi  externe. 


Fig.  688. 
Artères  des  fosses  nasales,  paroi  interne. 


I,  arlèr-c  sphi^iio-palatine.  —2.  arlÏM'cs  ethmoïdales  aiiU-ricure  cl  posléi-ieurc  —  3.  pttrvgo-palalijic  —  4  palaline 
iloscçudaïUe.  —  b,  anasloraose  avec  les  aittres  sous-orbilairc  el  faciale.  —  .\.  sinus  frontal".  —  B,  sinus  sphif-noïdal.  — 
f'-.  lobule  du  ne/. 


dislribuc  plus  spécialciiieiit  au  cornet  inférieur:  i"  la  sous-orbitaire  qui  envoie 
(|uelques  rameaux  au  sinus  maxillaire  ;  S"  la  ptérygo-palatine,  qui  se  ramifie  à  la 
face  inférieure  du  sphénoi'de  ;  6°  la  faciale,  enfin,  qui  envoie  quelques  rameaux  à 
Torilice  antérieur  des  fosses  nasales.  Toutes  ces  artères  ont  été  déjà  étudiées,  et  il 
est  inutile  de  revenir  ici  sur  leur  description  (voy.  Angêiologie). 

2"  Veines.  —  Les  veines  qui  émanent  de  la  muqueuse  pituitaire  suivent  trois 
voies  différentes  et  forment  ainsi  trois  groupes  :  un  groupe  antérieur,  un  groupe 

postérieur,  un  groupe  supérieur.  —  Les 
veines  antérieures  s'échappent  des  fosses 
nasales  par  leur  orifice  antérieur  et  viennent 
se  jeter  dans  la  veine  faciale.  —  Les  veines 
postérieures  traversent  le  trou  sphéno-pala- 
tin  et  aboutissent  au  plexus  veineux  maxil- 
laire interne.  —  Les  veines  supérieures, 
enfin,  se  réunissent  en  deux  petits  troncs 
qui  constituent  b^s  veines  ethmoïdales  anté- 
rieure et  postérieure. Elles  suivent  ensens  in- 
verse le  trajet  des  artères  homonymes  et  vien- 
nent s'ouvrir  dans  la  veine  ophthalmique. 

Les  réseaux  sanguins  de  la  pituitaire  présentent 
sur  les  trois  cornets,  principalement  sur  le  moyen 
et  sur  l'inférieur,  un  développement  remarquable. 
Lorsqu'on  examine,  après  injection,  une  coupe 
transversale  de  ces  cornets,  on  constate  que  le 
chorion  niuqueux  est  beaucoup  plus  épais  que  sur 
les  autres  points  des  fosses  nasales  et,  d'autre  part,  qu'il  est  occupé  presque  tout  entier  par 
des  dilatations  vasculaires  dont  les  dimensions  (fig.  689)  augmentent  progressivement  des 
couches  superficielles  vers  les  couches  profondes.  Celles  qui  avoisinent  la  lamelle  osseuse 
atteignent  des  dimensions  considérables. 
Le  chorion  de  la  pituitaire  se  trouve  ainsi  transformé  en  une  espèce  de  tissu  caverneux  spécial, 


Fig.  689. 
Coupe  transversale  du  cornet  inférieur  pourmonlfer 
le  tissu  trecLilc  et  ses  lacunes  vasculaires  (d'après 

ZlCKEaKA>DLj. 

1.  ppilliHlium.  —  2.  veinps  superliciellps.  —3,  chorion 

inuqueu\.  —  /►,    V,  lacunes  vasculaires. 
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qui  a  été  parUculièremeiit  bien  décrit  par  ïovnbee  et  par  Zlcki:rk\nûi..  Son  épaisseur  atteiul 
2,  3  et  même  i  millimètres. 

L'accord  n'est  pas  encore  complet  entre  (es  auatomistes,  touchant  la  nature  de  ce  tissu.  Tandis 
que  certains  auteurs  ne  voient  dans  les  vaisseaux  précités  qu'un  simple  plexus  veineux,  d'autres 
n'hésitent  pas  à  les  assimiler  aux  cavités  vasculaires  qui  caractérisent  les  organes  érectiles.  Ils 
élèvent  ainsi  la  couche  en  question  à  la  hauteur  d'un  véritable  organe  érectile,  le  corps  cavenieiu: 
(le  la  piliiitaire.  On  y  a  même  décrit  des  neroi  erifjenles,  émanant  du  ganglion  sphéno-palatin. 
11  est  de  fait  que  les  larges  vaisseaux  que  nous  présente  la  muqueuse  des  cornets  possèdeni 
chacun  une  double  couche  musculaire  :  une  couche  interne,  formée  par  des  fibres  longitudinales, 
qui  dessinent  des  reliefs  dans  la  lumière  du  vaisseau;  une  couche  externe,  concentrique  à  la 
précédente  et  constituée  par  des  fibres  circulaires  ou  spiro'ides  (Pilliet).  Ces  deux  couches  soûl 
l'une  et  l'autre  très  développées  et  l'on  conçoit  que  les  faisceaux  musculaires  qui  les  constituent 
puissent  parfaitement,  dans  certains  cas  donnés,  déterminer  dans  la  muqueuse  des  cornets  une 
sorte  de  turgescence  active  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  amène  l'érection. 

Au  sujet  de  la  circulation  de  la  pituitaire  et  de  son  tissu  érectile,  lisez  parmi  les  travaux 
récents  :  Zucicerkandl,  Ueber  den  Circulationsapparat  in  der  Nasenscideimhaut,  Denkschr.  d.  k. 
Akad.  d.  Wissensch.,  Wienn.  1886  ;  —  Iscii  'Wall,  Du  tissu  érectile  des  fosses  nasales.  Progrès 
médical,  1887; — Hebzfeld,  lieilrar/.  zur  Anal,  des  Sclnoellkorpers  der  Nasenschleimliaut,  Arch. 
f.  mikrosk.  Anat.,  XXXIV,  1889,  p.  197  ;  —  Pillet,  Note  sur  le  tissu  érectile  des  fosses  nasales. 
Bull.  Soc.  anat.,  Paris,  1891  ;  —  Boulai,  Vaisseuuj:  veineux  de  la  muqueuse  nasale.  Th.  Paris. 
1896. 

3'^  Lymphatiques.  —  Iv.^ri  lympliatiques  de  la  pilaitaii-i'.  parfaitement  connus 
depuis  les  recherches  de  Si.mon  (Paris,  ISoOj  et  de  Panas  (Th.  Paris,  1860),  forment, 
dans  les  couches  les  plussuperlicielles  du  chorion  un  réseau  d'une  extrême  ténuité, 
à  grandes  mailles  irrégulières.  Les  nombreux  canaux  cjiii  en  émanent  se  dirigent 
en  arrière  vers  l'orilice  de  la  trompe  d'Eustache  et  s'y  réunissent  en  deux  troncs 
principaux  :  le  premier  aboutit  à  un  ganglion  volumineux  situé  au-devant  du 
corps  de  l'axis  ;  le  second  se  dirige  en  bas  et  vient  aboulie  à  un  ou  ilcux  ganglions 
situés  dans  le  voisinage  de  la  grande  corne  de  l'os  byoi'd(\ 

A  la  suite  d'injections  poussées  dans  les  espaces  sous-arachnoidiens  du  cerveau,  Schwalbe  loul 
d'abord  et,  après  lui,  Axei,  Kev  et  RErzius  ^Sludien  in  der  Anat.  des  Nervensystems,  etc.,  Stockolm. 
1876)  ont  signalé  dans  la  pituitaire  tout  un  système  de  canaux  lymphatiques,  qui  se  continue- 
raient en  haut,  à  travers  les  trous  de  la  lame  criblée,  soit  avec  la  cavité  arachnoidienne,  soit 
avec  les  espaces  sous-arachnoidiens.  Ces  canaux  lymphatiques,  véritables  diverticulums  des  cavités 
arachuo'idienne  et  sous-arachnoidienne,  suivent  pour  la  plupart  les  filets  du  nerf  olfactif,  autour 
desquels  ils  forment  des  gaines  analogues  à  celles  que  nous  présente  le  nerf  optique  dans  sa 
portion  orbitaire  (5B3j.  Mais  il  en  existe  aussi  qui  sont  complètement  indépendants  des  nerfs  et 
qui  remplissent  à  eux  seuls  certains  trous  de  la  lame  criblée.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'ils  soient 
indépendants  ou  disposés  autour  des  filets  nerveux  sous  forme  de  naines  périneurales,  les  canaux 
d'AXEi.  Key  et  de  Retzius  se  ramifient  dans  le  chorion  de  la  muciueuse  en  un  réseau  serré  et,  fina- 
lement, viennent  s'ouvrir  à  la  surface  libre  de  la  muqueuse  par  des  canalicules  très  fins,  cyliu- 
(Iriques  ou  cratériformes.  Ces  milliers  d'orifices,  qui  déversent  à  la  surface  de  la  pituitaire  le 
liquide  céphalo-rachidien,  nous  ramènent,  on  le  voit,  d'une  façon  bien  inattendue,  à  cette  opinion 
surarmée,  d'après  laquelle  les  nerfs  olfactifs  auraient  pour  fonctions  de  transporter  dans  les 
fosses  nasales  les  humeurs  du  cerveau. 

4"  Nerfs.  —  La  muqueuse  des  fosses  nasales  l'eç^^oit  deux  (u-drcs  de  nerfs,  des  ncM-l's 
(le  sensibilité  générale  el  des  nerfs  de  sensibilité  spéciale  ; 

a.  Nerfs  de  sensibilité  générale.  —  Les  nerfs  de  sensibilité  générale  émaiuMil 
du  trijumeau  par  l'intermédiaire  (les  cinq  branches  suivantes  :  1°  le  nasal  interne. 
branche  de  l'ophthalmique,  qui  se  ramitie  dans  la  partie  antérieure  de  la  muqueuse 
lant  sur  la  paroi  interne  que  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  ;  2"  le  sphéno- 
palatin  interne  et  le  spheno-palatin  externe,  branches  du  ganglion  deMeckel,  (pii 
se  distribuent,  le  premier  à  la  muqueuse  de  la  cloison,  le  second  à  la  région  des 
deux  cornets  supérieurs;  3"  \e  nasal  postérieur,  rameau  du  [jalatiii  antérieur,  i|ui 
se  perd  sur  le  cornet  inférieur:  i"  \g  pléryyo-palatin.  In-ancbe  postérieure  du 
ganglion  de  Meckel,  qui  se  distribue  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la 
pituitaire,  au  voisinage  de  la  trompe  d'Eustache.  Les  libres  nerveuses  qui  pru- 
viennent  (te  ces   différentes  branches  se  terminent  par  des  exlréinilés  libres,  en 
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partii^  dans  11'   chorion  iiuiqainix,   en   partie  dans  répaisseur  mémo  de  la  couche 
t'pithéliale  (von  Brunn,  Lemiossék,  C.ual,  Retzius,  CALLius).Ces  terminaisons  libres 


1-lg.  690. 
Fig.  690.  —  Paroi  externe  des  fosses  nasales  pour  montrer  les  rameaux  externes  du  nerf  olfar lit. 

1,  baudelcLle  olfactive.  —  2,  bulbe  olfactif.  —  -î,  vamificatious  externes  du  nerf  olfactif.  —  4.  nerf  maxillaire  supé- 
i-iciii-.  —  5.  ganglion  Sjthi}no-palaliu.  —  6,  nerf  plérygo-palalin.  —  7,  nerf  vidieu.  —  S.  nerf  5|ih(!'no-italalin  interne, 
sectionné  près  de  son  origine.  —  !).  nerf  sphéno-palatin  eslerne.  —  10.  nerf  jialatîn  iiostéricur.  —  11.  nerf  palatin 
niojen.  —  1:1,  nerf  palatin  antérieur,  a\*ec  i-l\  son  anostomose  avec  le  sphéno-palatin  externe.  —  13,  nerf  nasal  posté- 
rieur. —  14,  rameau  externe  du  nasal  interne,  avec  14'.  naso-lobaire.  —  15,  orifice  de  la  trompe  d'Eustaclie.  —  16,  bran- 
ches terminales  du  uerf  palatin  mojen. 

Fig.  09).  —  l'aroi  interne  des  fosses  nasales,  pour  montrer  les  rameaux  internes  du  nerf  olfactif. 

1,  raniiiicatious  du  nerf  olfactif  dans  la  pituitaire.  —  2,  filet  interne  du  nasal  interne_.  —  3,  nerf  spliéno-palaliu  interne 
sectionné  en  arriére.  —  ■^'  son  astomosc  a^ec  le  nerf  palatin  antérieur  4. 


nter-épithéliales  se  rencontrent  mi'me  dans  la  partie  olfactive  de  la  nniqueiise.. 

lotit  à  ciJtt^  des  cellules  olfactives  (fig.  692,  b,c). 
h.  Nerfs  de  sensibilité  spéciale. —  Les  nerfs 
de  sensibilité  spéciale  proviennent  de  l'olfactif. 
-Nous  les  avons  déjà  décrits  à  propos  des  nerfs 
i-raniens  ip.  oS7),  et  nous  avons  vu  alors  que 
ces  nerfs,  issus  du  bulbe  olfactif,  traversent- 
les  trous  de  la  lame  criblée  de  Tethmoïde  et 
se  distribuent  exclusivement,  tant  sur  la  paroi 
interne  que  sur  la  paroi  externe  des  fosses 
nasales  à  la  portion  toute  supérieure  ou  portion 
olfactive  de  la  pituitaire.  .Nous  rappellerons 
en  passant  que  les  fibres  olfactives,  dépour- 
vues de  myéline,  présentent  de  ce  fait  une 
grande  analogie  avec  les  libres  de  Reinak  et 
nous  rappellerons  aussi  que  les  prétendues 
anastomoses,  décrites  par  Fischer  entre  les 
filets  de  Tolfactif  et  les  ramilications  du  Iriju- 
meau[n'existent  pas. 
Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  trajet  et  de  leur  mode  de  terminaison,  les 
fibres  olftictives  cheminent  tout  d'abord  dans  le  chorion  parallèlement  à  la  surface 
de  la  muqueuse.  Puis,  se  redressant,  elles  se  dirigent  vers  la  membrane  vitrée,  la 


Fig.  692. 

Muqueuse    olfactive    d'une    souris    de 
huit  jours  (Lenhossijk]. 

((.  cellule  nerveuse  olfactive  (neurone  olfactif 
périphérique;.  Constituant  par  son  prolongement 
centra!  une  libre  du  nerf  olfactif.  —  6,  c,  arbo- 
risations nerveuses  libres,  jirovcnant  vraisem- 
blablement du  trijumeau. 
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lt•.iv.ol■:^ellt  et  arrivent  alors  dans  la  couche  épithéliale,  où  elles  se  continuent  avec 
le  prolongement  central  des  cellules  olfactives.  Ce  fait  essentiel  de  la  continuité  du 
prolongement  central  des  cellules  sensorielles  avec  les  fibrilles  terminales  de  l'ol- 
facfif,  simplement  pressenti  par  Max  Schultze,  a  été  constaté  depuis  par  de  nom- 


Fig.  093. 

(.'.iiupo  vorlicule  de  la  muqueuse  olfactive,  montrant  la  cor.tim  ilé  des  fibrilles  iieiveuses  avec  le 
prolongement  central  des  cellules  de  Sciiultze  (d'après  v.\n  Gehiciiten). 

l'i'(.''(turaliot)  d'ain-ùs  la  miI'Lliode  de  Golgi.  —  On  voil  des  faisceaux  de  fibres  nerveuses  se  diriger  vers  ré|iiUiùIiuiii  e(  se 
duiser,  au-dessous  de  la  vitrée,  en  un  certain  nombre  de  fibrilles  terminales,  lesquelles  traversent  cette  dernière  mciii- 
iirane,  entrent  dans  1  épithélium  en  suivant  un  ti-ajet  di\'ergeant  et,  finalement,  vont  se  continuer  directement  avec  le  |)ro- 
longement  central  des  cellules  sensorielles.  —  xx^  surface  libre  de  la  niuqueusc.  —  ï/y,  limite  de  répitliélium  et  de  la 
couche  dwmique. 

Itr.'iix  ol)ser\Mt(Htrs.  parmi  lesquels  iioiis  citerons  Cii.  I^émy  (1880),  Eiirlich  (1886), 
AiiNSTEi.N  (1887i.  (jii.vssi  et  G.astkonoyo  (1889),  Ramon  y  Cajal  (i890),  van  Gehuchten 
(1890)..  IIetzius  1891,  etc.  Ces  trois  derniers  observateurs  ont  employé  pour 
leurs  rechercbes  la  méthode  de  Colgi  et  les  préparations  ainsi  obtenues  (je  repré- 
sente l'une  d'elles  dans  la  tigure  693)  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  continuité 
immédiate  des  terminaisons  nerveuses  avec  le  prolongement  central  des  cellules 
olfactives. 

.Xous  devons  ajouter  c[ue  IIamo.n  y  Cajal  et  van  Geiiuchten  n'ont  pas  retrouvé  sur 
leui's  préparations  le  plexus  nerveux  fjui  a  été  signalé  par  Exneu  immédiatement 
au-tiessus  de  la  membrane  vitrée  et  par  Ranvier  au-dessus  des  cellules  basales.  Ils 
l'ejettent  donc  l'exislenCe  de  ce  plexus  et  Ramon  y  Cajal  est  très  affirmatif  sur  ce 
point:  pour  lui,  chaque  libre  olfactive  conserve  son  indépendance  absolue  depuis 
son  émei'gence  du  bulbe  olfactif  jusqu'à  son  entrée  dans  la  cellule  olfactive  à 
laquelle  il  appartient;  elle  ne  se  divise  en  aucun  point  de  son  Irtijet,  et,  d'autre 
part,  ne  s'anastomose  jamais  avec  les  fibres  voisines. 

Lisez  au  sujet  de  la  piUiitaire  et  en  parliculier  au  sujet  des  terminaisons  nerveuses  dans 
rêpithéliuui  olfactif,  outre  les  travau.x' déjà  indiqués  (p.  880,  896,  901  et  903)  :  Schcltze  (M.). 
Uaiersiich.  uBer  deii  Bau  der  Nasensc/ileimhaul,  etc..  Halle,  1872; —  Sidky,  liecli.  analomo- 
laicroscopiques  sur  la  )iiii(jueiise  olfactioe,  Thèse  de  l'aris,  1877  ;  —  Rémy  (Ch.),  Thèse  d'agrég.. 
Paris,  1880: —  LoEWi;,  Contrib.  à  l'analomie  du  nez,  Berlin.  Klin.  "Woch.,  1886;  —  Kacfman.n. 
l'ehei-  die  Bedeutuiif/  der  Reich.  u.  Epitlielzeilen  der  Her/io  olfacloria,  Wien.  Méd.  Jahrb.,  IS86  : 
—  EuRLicii,  in  Detilsche  medicin.  Wooheuschr.,  1880;  —  Arnstein,  in  Anatom.  Anzeiger,  1887, 
p.  125  ;  —  Gacpi',  Analom.  Vnlersuch.  iiber  die  Nei-cenversonrjunri  des  Mund-  u.  Nai-en/wlilen- 
driisen  des  Wirbell/iiej-e,  Morph.  Jahrb.,  1888  ;  —  Paulsen,  Uebei'  die  Schleini/taut  besonders  die 


906  UU(.A>"ES   DES   SENS 

li/iisen  lier  Oberkie/'erho/ile.  Arcli.  f.  mikr.  Anal.,  188  ;  —  GiiAssi  i.  Castronovo.  Bei/iaf/.  ziir 
Kcnniniss  il.  Gertichorr/aiis  des  Hundes,  Arch.  f.  mikr.  Anatoinic.  1889,  t.  XXXIV,  p.  385;  — 
Uamox  Y  Cajal,  Oi-if/inen  y  termlnacion  de  las  fibras  nervosius  olf'alofius,  Barcelone,  1890; —  v.AX 
Gehi'CHTek,  Contribution  à  l'étude  la  muqueuse  olfactive  chez  les  utn/uuùfères.  La  Cellule,  t.  VI, 
1890,  p.  395  ;  —  Sichaxnek.  Beitriir/e  zur  feinereu  Analomie  des  mensclil.  Geruchorr/anes,  Arch. 
r.  mikr.  Anat.,  1890  :  —  vox  Brlxn.  Die  Xervenendir/unr/  ini  liiec/iepithel,  Naturforsch.  Gesells- 
(■haft,  Rostock,  1891: —  Dl"  même,  Beitrayc  zur  nnkr.  Anal,  der  mensclil.  Sasenhiiltle.  Arch.  f. 
mikr.  .\nat..  1892  et  1893  :  —  Retzils,  Die  Endif/unf/su-eise  des  Riechnerven,  Biol.  Untersch.,  1891 
el  1892  ;  —  Du  même,  Die  Hiecitzellen  der  Opliidien  in  der  Rieclischleimliaut,  u.  in  Jacobson'sclieii 
Organ,  ibid..  1894  ;  —  Lexhossek.  Die  Servenendigunr/en  in  der  nieclischleimhanl,  in  Beitr.  z. 
Ilist.  i\.  Nervensj'stems  u.  d.  Sinnesorjian.  1894;  —  Ralgi:,  l.'infundibulum  el  les  orifices  des 
sinus.  Ann.  des  mal.  de  l'Oreille,  1894;  —  Disse,  l'eber  Epitliellnnspen  in  der  Rer/io  olfaclorio 
der  s;iuf/er.  Anat.  Ilell.,  I89.J. 


§     Ifl.     —    A  RRIÈRE-C  A'VITÉ     H  E  S     l'O.^SES     NASALES 

i/;u'rièr(3-eavité  des  fosses  nasales  fait^siiitc  aux  fos>es  nasales  proprement  dites. 
Elle  n'est  autre  que  la  portion  toute  supérieure  du  pharynx  el  sera  décrite  à  pro- 
pos de  cet  organe  (voy.  t.  IN.  Appareil'de  la  digestion). 


CHAPITRE    IV 

SENS  DE  LA  VUE 

(OKIL  ET  SES  ANNEXES) 


Le  sens  de  la  vue  a  pour  organe  essentiel  le  globe  oculaire  et  plus  spécialement 
l'une  de  ses  membranes,  la  rétine,  où  se  trouvent  réunis  les  appareils  ncrreux  ter- 
minaux destinés  à  percevoir  li^s  impressions  lumineuses. 

Le  globe  oculaire,  organe  pair  et  symétriquement  placé  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane,  s'abrite  dans  la  portion  antérieure  de  la  cavité  orbitaire,  au-dessous 
<lu  cerveau,  au-dessus  et  en  dehors  des  fosses  nasales.  Protégé  en  arrière  par  les 
différents  plans  osseux  qui  constituent  Vorbile,  il  est  recouvert  en  avant  par  deux 
voiles  membraneux  et  moliiles,  les  paupières,  qui  deviennent  à  son  égard  de  nou- 
veaux appareils  de  protection.  Une  glande  volumineuse,  la  glande  lacrymale, 
déverse  continuellement  sur  sa  partie  antérieure  un  liquide  transparent  et  inco- 
lore, qui,  en  s'étalant  à  sa  surface,  favorise  ses  glissements  et  balaie,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  s'y  déposent,  les  particules  solides  charriées  par  l'atmosphère. 
Enfin,  un  groupe  varié  de  muscles  striés,  tous  logés  dans  l'orbite,  permettent  à  la 
volonté  de  diriger  le  glolie  de  l'œil,  suivant  les  besoins,  vers  les  différents  points 
du  champ  visuel. 

Nous  classerons  ces  derniers  organes  parmi  les  annexes  de  l'œil  et  décrirons 
successivement,  dans  trois  articles  distincts  : 

1°  L'orbite  et  son  périoste; 

i"  L'œil  ou  globe  oculaire  ; 

?)°  Les  annexes  de  l'ceil. 

ARTICLE   I 
OUBITK    15 T   PÉRIOSTE   OUlUTAIliE 

Nous  avons  déjà  déi-rit  lungucmi'iit  la  cavité  osseuse,  connue  sous  le  nom  d'or- 
bite (voy.  OsTÉOLOGiE,  t.  l.  p.  204).  Nous  avons  vu  c[u'elle  affectait  la  forme  d'une 
pyramide  quadrangulaire  à  sommet  postérieur  et  cju'elle  possédait  par  conséquent 
(juatre  parois,  une  base,  un  sommet.  Nous  avons  vu  encore  qu'elle  était  reliée  par 
de  nombreux  orifices  (trous  ou  fentes)  :  1°  avec  la  cavité  crânienne  ;  2°  avec  les 
fosses  nasales  ;  3°  avec  les  fossés  temporale,  zygomatique  et  ptérygo-maxillairc. 
Nous  ne  saurions  revenir  ici  sur  ces  détails  sans  tomber  dans  des  redites. 

Etudiée  non  plus  sur  le  squelette,  mais  bien  sur  le  sujet  revêtu  de  ses  parties 
molles,  l'orbite,  tout  en  conservant  sa  configuration  générale  ci-dessus  décrite, 
jir'ésente  quelques  modificalions  di^  détails,  dues  à  l'étalemi'iit  du  périoste  sur  sa 
surface  interne. 
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Le  jiériusle  de  l'orliite  (périorbile  de  quelques  auteurs)  Inpisse  régulièrement 
les  quati'e  parois  de  la  cavité  orbitaire.  Solidement  fixé  à  la  surface  osseuse  au 
niveau  du  rebord  de  l'orbite  et  au  niveau  des  sutures,  il  ne  lui  adlière  que  faible- 
nienl  sur  tous  les  autres  points,  d'où  son  décollement  facile  dans  les  disseclions 
f  l  dans  les  opérations  cbirurgicales.  En  abordant  les  différents  orifices,  fentes  ou 
canaux,  qui  aboutissent  à  l'orbite  ou  qui  en  partent,  le  périoste  respecte  les  uns 
(>t  passe  au-devant  des  autres  en  les  faisant  disparaître.  C'est  ainsi  que  la  fente 
sphéno-maxillaire  est  complètement  fermée  par  lui  ;  il  en  est  de  même  de  la  jjIus 
grande  partie  de  la  fente  sphénoïdale.  .\u  niveau  du  trou  optique  et  des  canaux 
etlimoïdaux.  au  contraire,  le  périoste  se  réfléchit  sur  lui-même  pour  les  travei'ser 
et  se  confondre  au  delà  avec  la  première  des  méninges  cérébrales,  la  dure-mère.  De 
même,  au  niveau  du  canal  nasal,  11  s'engage  dans  ce  conduit,  le  tapisse  dans  toute 
son  étendue  et  se  continue  dans  le  méat  inférieur,  avec  le  périoste  des  fosses 
nasales.  Au  niveau  de  la  gouttière  sous-orbitaire,  le  périoste  de  l'orbite  se  dédouble 
et  forme  deux  feuillels  :  un  feuillet  profond,  qui  descend  dans  le  fond  de  la  gout- 
tière ;  un  feuillet  superficiel,  qui  passe  horizontalement  d'un  de  ses  bords  à 
l'autre.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  :  1°  que  la  gouttière  sous-orbitaire  est 
transformée  en  un  véritable  canal  ostéo-fibreux,  qui  continue  en  arrière  le  canal 
osseux  de  même  nom  ;  2''  que  le  nerf  sous-orbitaire  auquel  elle  livre  passage  ne 
traverse  pas  l'orbite,  mais  se  trouve  placé  en  réalité  au-dessous  de  cette  cavité. 

Le  périoste  de  l'orbite  est  fort  mince  et  présente,  à  peu  de  chose  près,  la  ménu' 
structure  que  dans  les  autres  régions.  Chez  un  grand  nombre  de  mammifères. 
notamment  chez  le  mouton  (Turner),  il  renferme  une  grande  quantité  de  fibres 
musculaires  lisses,  dont  l'ensemble  constitue  le  musclé  orbitaire;  ces  fibres  se 
contractent  sous  l'influence  de  l'excitation  du  sympathique  cervical  et  c'est  par  ce 
mécanisme,  comme  l'a  établi  Mûller  (Journ.  de  la  physiologie,  1861),  que  les 
parties  contenues  dans  l'orbite,  et  notamment  le  globe  de  l'œil,  sont  refoulées  en 
avant.  Cet  appareil  musculaire  a  presque  entièrement  disparu  chez  l'homme  où  les 
parois  osseuses  de  l'orbite  sont  plus  développées  et  plus  complètes  que  chez  les 
autres  mammifères.  On  rencontre  encore  cependant,  chez  ce  dernier,  une  mim-e 
couche  de  fibres  musculaires  lisses  au  niveau  de  la  fente  sphéno-maxillaire,  dans 
toute  la  portion  de  cette  fente  comprise  entre  son  extrémité  antérieure  et  le 
commencement  de  la  gouttière  sous-orl>itaire. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'au  niveau  du  trou  optique  et  des  canaux  ethnioi'daux  la 
lame  périostale  de  l'orbite  se  continuait  avec  la.  diire-mère  crânienne.  Nous  la 
voyons  de  même,  au  niveau  de  la  base  de  l'orbite,  se  confondre  sans  ligiu-  de 
démarcation  aucune  avec  le  périoste  du  crâne  et  de  la  face. 


ARTICLE   II 
OEIL   OU  GLOBE   OCUL.VIUE 

L'œil  ou  globe  oculaire  est  l'organe  essentiel  de  l'appareil  de  la  vision.  C'est, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  organe  pair  et  symétriquement  placé  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  à  la  partie  toute  supérieure  delà  &(ce,  au-dessous 
du  cerveau,  au-dessus  et  en  dehors  des  fosses  nasales. 

1"  Forme  et  dimensions.  —  Le  globe  de  l'œil,  comme  son  nom  rindi(jue. 
affecte' la  forme  d'une    sphère.    Toutefois  la  sphère  oculaire  n'est  pas  entièrement 
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régulièi'e,  n'esl  pas  exactement  géométrique  :  elle  est  légèrement  aplatie  de  haiit 
en  bas  et,  d'autre  part,  sa  partie  antérieure,  sous  le  nom  de  cornée  transparente, 
fait  une  saillie  très  manifeste  sur  le'  reste  de  la  surface  de  l'œil.  Cette  double  dis- 
position entraîne  naturellement  comme  conséquence  une  inégalité  plus  ou  moins 
prononcée,  mais  constante,  des  trois  principaux  diamètres  du  globe  oculaire  :  le 
diamètre  transversal  mesure  !23™",5  ;  le  diamètre  vertical,  23  millimètres  ;  le  dia- 
mètre antéro-postérieur,  le  plus  long  des  trois,  25  millimètres.  Ce  dernier  diamètre 
peut  même  aller  jusqu'à  26  millimètres,  en  dehors  de  toute  anomalie. 

2"  Poids  et  consistance.  —  Le  poids  de  l'œil  varie  de  7  grammes  à  7  grammes 
et  demi.  Sa  consistance,  très  ferme  sur  le  vivant,  donne  au  doigt  qui  l'explore  la 
sensation  d'un  corps  dur  et  solide.  Cette  consistance  est  due  moins  à  la  résistance 
des  membranes  qui  l'entourent,  qu'à  la  pression  des  liquides  qu'il  renfei'me,  pres- 
sion qui  atteint  jusqu'à  15  millimètres  de  mercure. 

3"  Topographie  oculaire.  —  On  distingue  au  globe  oculaire,  comme  au  globe 
terrestre,  auquel  on  la  comparé,  deux  pôles  un  équateur  et  des  méridiens  : 

a.  Pôles.  —  Les  pôles  sont  les  deux  points  de  la  surface  extérieure  de  l'œil  que 
traverse  le  diamètre  antéro-postérienr  de  cet  organe  :  \e  pôle  antérieur  covveapond 
au  centre  de  la  cornée  transparente  ;  le  pôle  postérieur  est  situé  au  point  diamé- 
tralement opposé,  un  peu  en  dehors  de  l'oriflce  d'entrée  du  nei'f  optique. 

h.  Equateur.  —  L'équateur  de  l'œil  n'est  autre  que  le  grand  cercle  qui  est  pci- 
pendiculaire  à  l'axe  antéro-postérieur  et  dont  chacun  des  points  est  également  dis- 
tant des  deux  pôles.  L'équateur  divise  le  globe  de  l'œil  en  deux  segments  sensible- 
ment égaux  (l'un  antérieur,  l'autre  postérieur)  appelés  hémisphères. 

c.  Méridiens.  —  Enfin  on  désigne  sons  le  nom  de  méridiens  tous  les  grands 
-  cercleSj  quel  que  ^soit  le  plan  par  lequel  ils  sont  menés,  qui  passent  à  la  fois  par 
l'un  et  l'autre  pôle."  Chaque  méridien,  on  le  conçoit,  est  parallèle  à  l'axe  antéro- 
postérieur  et,  d'autre  part,  coupe  perpendiculairement  le  cercle  équatorial.  On 
distingue  un  méridien  vertical,  un  méridien  horizontal  et,  entre  les  deux,  une 
série  indéfinie  de  méridiens  obliques. 

4^  Situation  et  rapports.  —  Le  globe  de  l'œil  occupe  la  partie  antérieure  de  l'or- 
bite. Il  est  contenu  presque  tout  entier  dans  cette  cavité.  Seule  sa  partie  antérieure 
la  déborde  un  peu  en  avant,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

a.  Rapports  de  l'axe  oculaire  avec  l'axe  orbitaire.  —  Les  deux  axes  antéro- 
postérieurs  des  yeux,  celui  de  l'teil  droit  et  celui  de  IVeil  gauche,  sont  pour  ainsi 
dire  parallèles.  Ils  divergent  bien  d'arrière  en  avant,  mais  cette  divergence  est 
légère  :  elle  est  rejjrésenlée  par  un  angle  à,  sommet  postérieur,  dont  l'ouverture 
est  en  moyenne  de  10  degrés.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  maintenant  (Ostéologie, 
t.  I,  p.  204)  que  les  axes  des  deux  orbites  se  portent  obliquement  en  dehors,  de 
façon  à  intercepter  entre  eux  un  angle  de  46  degrés,  on  voit  tout  de  suite  que  l'axe 
de  l'œil  est  bien  loin  de  coïncider  avec  celui  de  la  cavité  qui  le  contient  :  les  deux 
axes  oculaire  et  Orbitaire  s'inclinent  l'un  sur  l'autre  sous  un  angle  de  18  degrés. 

b.  Rapports  de  l'œil  avec  les  parois  orbilaires.  —  D'un  autre  côté,  le  globe 
oculaire  n'est  pas  exactement  situé  sur  l'axe  antéro-postérieur  de  l'orbite,  je  veux 
dire  à  égale  distance  de  ses  quatre  parois.  L'observation  démontre  qu'il  est  plus 
rapproché  de  la  paroi  externe  que  de  la  paroi  interne,  un  peu  plus  rapproche 
aussi  de  la  paroi  supérieure  que  de  la  paroi  inférieure.  Sur  une  coupe  vertico- 
transversale    d'orbite    congelé,    passant    par    léqualeur   de    l'a-il,  j'ai    ti'ouvé . 
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comme  inlervalle  oculo-orbitaire  :   en  haut  9  millimètres  ;  en  bas  11  millimètres: 
en  dedans  II  millimètres  ;  en  dehors  6  millimètres  seulement. 

c.  Rapports  de  Vœil  avec  la  base  de  l'orbite.  —  En  ce  qui  concerne  les  rapports 
de  l'œil  avec  la  base  de  rorbiLe,  nous  pouvons  les  résumer  comme  suit.  Le  sommet 
dé  la  cornée  transparente  est  situé  à  peu  de  chose  près  sur  la  ligne  droite  qui  join- 


Fig.  694. 

Coupe  Jiorizontale  de  l'œil  droit,  segment  inlerieur  de  la  coupe  (schéinafique). 

(La  uiainbrane  iibreuàe  de  l'œil  est  représealéi  eu  bîauc  ;  sa  membrane  \asculaii'e.  en  rouge;  sa  membrane  nerveuse, 

en  jaune.) 

J .  necf  optique  (t'/*  Jaune),  —  2,  sa  gaine   fibreuse   ou  durale.  —  ?•.  sclérotique.  —  4,   conjoncli\'c   scléroticale.  — 
0,  conjonctive  coi-néenne.  —  tî.  cornée.  —  7.  choroïde  {en  rouge),  avec  7".  zone  eiliaire  (t-n  rouf/e).  —  S.  iris  (ch  i-oufje). 

—  fl,  rétine  ien  jaune),  avec  :  9",  région  de  la  macula;  10,  sa  portion  eiliaire  (/jHr.ï  citiaris  n'/in;e).  —  11,  ora  scrrala. 

—  12,  cristallin  et  cristalloïde.  —  13,  chambre  antérieure.  —  li.  chambre  postérieure.  —  1.^,  membrane  h;aloïde  {en 
bleu  plein).  —  10,  canal  godronné  de  Petit.  —  17,  corps  vitré  {en  bleu  i/undrillé).  —  18.  fovca  palcllaris.  —  10,  canal 
hyaloi'diCQ.  ^-  20,  20',  ùisertion  des  tendons  des  muscles  droit  inlernc  et  droit  externe  sur  la  sclérotique. 

drait  les  points  les  plus  saillants  des  rebords  orbitaires  supérieur  et  inférieur 
(fig.  69o,  A).  Sur  une  coupe  horizontale,  au  contraire  (fig.  695,  Bi.  la  ligne  qui  réu- 
nit le  bord  interne  au  bord  externe  de  la  base  de  l'orbite  passe  très  en  arrière  delà 
cornée.  Cette  ligne,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  ostéologie,  est  fortement  oblique 
de  dedans  en  dehors  et  d'avant  en  arrière  :  en  dedans,  elle  rencontre  la  partie  anté- 
rieure du  corps  eiliaire;  en  dehors,  elle  passe  un  peu  en  arrière  de  l'ora  serrata. 
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Nous  voyons  donc,  par  ce  simple  exposé,  que  si  le  rebord  supérieur  de  l'orbite 
ilépasse  et  surplombe  le  globe  oculaire,  celui-ci  à  son  tour  déborde  en  avant  les 
Irois  autres  bords,  le  bord  externe  plus  que  les  deux  autres.  C'est  donc  par  son 
côté  externe  que  l'œil  est  le  moins  protégé  contre  les  violences  extérieures  et  que, 
d'autre  part,  il  est  le  plus  acces- 
sible aux  instruments  du  chirur- 
gien. 

Il  convient  d'ajouter  que  les 
rapports  du  globe  oculaire  avec 
la  base  de  l'orbite  présentent, 
suivant  lès  sujets,  de^  variations 
souvent  fort  étendues.  Abstrac- 
lion  faite  des  variations  dites 
iiulixiduelles,  qui  existent  ici 
I  cimme  partout  ailleurs,  ces  rap- 
ports sont  inlluencés  -  par  ce 
ipi'on  pourrait  appeler  l'état  de 
réplétion  de  la  cavité  orbitaire, 
je  veux  dire  le  développement 
plus  ou  moins  considérable  de  la 
masse  adipeuse  rétro-oculaire  et  la  distension  plus  ou  moins  grand?  des  vaisseaux 
artériels  ou  veineux,  dr,  ces  conditions  analomiques  sont  susceptibles  de  varier, 
sur  un  même  sujet,  suivant  les  conditions  pathologiques  ou  physiologiques  dans 
lesquelles  il  se  trouve.  Chacun  sait,  par  exemple,  qu'à  la  suite  de  maladies  lon- 
gues, entraînant  après  elles  un  amaigrissement  général,  les  yeux  sont  plus  ou 
moins  rentrés  dans  l'orbite  [yeux  caves).  Des  observations  nombreuses  nous 
démontrent  d'autre  part,  que  toutes  les  fois  que  la  cavité  orbitaire  est  le  siège 
d'une  circulation  plus  active  ou  d'une  stase  veineuse,  l'œil  se  projette  en  avant  et 
arrive  plus  ou  moins  à  fleur  de  tête. 

d.  Rapports  de  l'œil  avec  les  paupières  et  avec  l'aponévrose  de  Tenon.  —  Quelle 
que  soit  sa  situation  dans  la  cavité  orbitaire,  le  globe  oculaire  n'est  jamais  en  rap- 
port immédiat  avec  les  os.  Recouvert  en  avant  par  les  paupières  (voy.  Paupières, 
p.  1010),  il  est  reçu  en  arrière  dans  une  espèce  de  cupule  fibreuse  ou  simplement 
ronjonctive  que  \\v  forme  l'aponévrose  orbito-oculaire  ou  aponévrose  de  Tenon. 
Comme  nous  le  verrons  plus  loin  (voy.  Annexes  de  l'œil),  cette  aponévrose  recouvre 
les  cinq  sixièmes  postérieurs  du  globe  de  l'œil  et  sépare  cet  organe  de  toutes  les 
autres  parties  molles  qui  sont  contenues  dans  la  cavité  orbitaire. 


Fig.  69Ô. 
Rapports  du  globe  de  l'œil  avec   la   base   de    l'orbite, 
vus  :  A,  sur  une   coupe  sagittale  ;  B.  sur  une  coupe 
horizontale. 

I.  rebord  supérieur  de  rorbilc.  —  2.  rebord  inférieur.  —  3,  rebord 
iiilerne.  —  4,  rebord  exlcrne.  -r-  5.  pôle  anléricur  de  i'œil.    v 

Les  deux  ases  xx  indi.iuent  :  dans  la  figure  A.  la  ligne  qui  unil  les 
points  les  plus  saillants  des  deux  rebords  su|)érieur  et  inférieur  ;  dans 
la  figure  U.  la  ligne  qui  unit  les  points  les  plus  saillants  des  deux 
bords  interne  et  externe. 


5"  Constitution  anatomique  :  membranes  enveloppantes  et  milieux  transpa- 
rents. —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  globe  ocu- 
laire mius  prc'sente  totit  d'abord  trois  membranes  ou  tuniques,  qui  sonten  allant  de 
dcliors  en  detlans  :  l"^  une  tunique  externe,  de  nature  tibreuse  ;  'i'^  une  tunique 
moyenne,  rpii  est  à  la  fois  vasculaire.  musculeuse  et  riche  en  pigment  ;  3°  une 
luiiique  interne,  ner\euse,  formée  par  l'épanouissement  du  nerf  optique.  Ces  trois 
liiiiiques  sont"  concentriques  et  régulièrement  superposées  les  unes  aux  autres. 
Leur  ensemble  constitue  ce  qu'on  appelle  les  parois  du  globe  oculaire. 

L'espace  intérieur  que  circonscrivent  les  trois  tuniques  précitées  se  trouve  com- 
lilé  |iar  des  milieux  litiuides  ou  solides,  à  la  fois  transparents  et  réfringents,  que 
doivent  travei'ser  les   cayonr-   Imninmix   pour  se  rrudrc  des  objets  éclairés  aux 
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appareils  nerveux  terminaux  destinés  à  les  recueillir.  Ces  milieux  transparents 
sont  ordinairement  disposés  d'une  façon  telle  que  les  rayons  lumineux  qui 
partent  d'un  objet  éclairé  placé  à  l'infini,  A'iennent  se  réunir  et  former  leur  foyer 
sur  la  rétine  :  c'est  là  l'œil  normal.  Vœil  emmétrope  (fig.  696,  A).  .Anormalement, 
le  pouvoir  convergent  des  milieux  de  l'œil  peut  être  diminué  ou  augmenté  :  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  le  diamètre  antéro-postérieur  de  l'œil  peut  être 
raccoui'ci  ou  agrandi.  Dans  le  premier  cas,  les  rayons  lumineux,  provenant  il'un 
objet  placé  à  grande  distance,  formeront  leur  foyer  au  delà  de  la  rétine  :  l'œil  qui 
présente  cette  anomalie  est  dit  Iii/pe7-métrope  ifig.  696,  B).  Dans  le  second  cas.  ces 


Fig.  69C. 
Rapport  entre  les  dimensions  du  globe  de  l'œil  et  la  fonction  visuelle. 

A,  œil  cmm(5trope  (normal).  —  B,  œil  hypermétrope  (trop  court).  —  C,  œil  myope  (trop  long). 

Les  deux  rayons  lumineux  a  et  /;,  venus  de  l"inliiii.  aprùs  avoir  traversé  le  dioptre  (L  qui  représente  les  milieux  réfrin- 
gents de  l'œil,  donnent  un  cône  dont  le  sommet  tombe  sur  la  rcline  dans  l'œil  einméfrofie  (A),  en  arrière  de  la  rétine 
dans  l'œil  hypermétrope  (B),  en  avant  de  la  rétine  dans  fœil  myope  (C). 

mêmes  rayons  lumineux  formeront  leur  foyer  en  avant  de  la  rétine  :  l'œil  qui  est 
ainsi  constitué  a  reçu  le  nom  d'œ;'^  myope  (fig.  696,  C).  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
milieux  trans2yarents  de  l'œil,  abstraction  faite  de  la  cornée  qui  fait  partie  des 
parois  de  l'œil,  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  1°  immédiatement  en  arrière  de 
la  cornée,  Vhumetir  aqueuse,  qui  est  contenue  dans  ce  qu'on  appelle  les  chambres 
de  fœil ;  2°  en  arrière  de  l'bumeur  aqueuse,  le  cristallin;  3"  en  arrière  du  cris- 
tallin, le  corps  vitré. 
■  Nous  avons  donc  à  étudier,  à  propos  de  la  constitution  anatomique  de  l'œil,  les 
six  formations  suivantes  : 

\° 'Ha.  tunique  fibreuse  ; 

2°  Sa  tunique  vasculaire  : 

3°  Sa  tunique  nerveuse; 

4°  Le  cristallin; 

5°  Le  corps  vitré  ; 

6"  Les  chambres  de  Vœil  et  l'humeur  aqueuse. 
Chacune  d'elles  fera  l'objet  d'un  paragraphe  spécial. 


§  I.  —  Tunique  fibreuse  de  l'ceil 


La  tunique  fibreuse  de  l'œil  a  pour  caractères  principaux  d'être  très  épaisse, 
très  résistante  et  à  peu  près  inextensible.  Elle  a  pour  rôle  de  contre-balancer  la 
pression  qu'exercent  sur  sa  face  intérieure  les  liquides  intra-oculaires  et  d'assurer 
à- -l'œil    la    forme    globuleuse  qui  le    caractérise.    La    tunique    externe    de  l'œil 


œiL   ou  GLOBE  OCULAIRE  913 

constitue  ainsi  pour  ce  dernier  organe  un  important  appareil  de  protection.  On  la 
divise  on  deux  portions  fort  inégales  : 

1°  Ifno  portion  postérieure,  plus  étendue,  la  sclérotique  ; 

2°  Une  portion  antérieure,  beaucoup  plus  petite,  la  cornée  transparente . 

A.  —   Sclérotique 

La  sclérotique  (de  d-z-l-z^poç,  dur)  est  une  membrane  fibreuse,  représentant  environ 
les  cinq  sixièmes  postérieurs  de  la  tunique  externe  de  l'œil.  Elle  diffère  essentielle- 
ment de  la  cornée  transparente,  qui  lui  fait  suite  en  avant,  en  ce  qu'elle  n'est  pas 
travei'séc  par  les  rayons  lumineux  :  c'est  la  cornée  opaque  de  certains  auteurs. 

1"  Forme  et  dimensions.  —  Envisagée  tout  d'abord^au  point  de  vue  de  sa  forme, 
la  sclérotique  est  un  segment  de  sphère  creuse,  dont  le  raj'on  serait  égal  à  J 1  ou 
12  millimètres.  Traversée  en  arrière  par  le  nerf  optique,  cette  membrane  présente 
en  avant  une  large  ouverture  dans  laquelle  vient  se  loger  la  cornée  transparente. 
Son  é])aisseur,  très  variable  suivant  les  régions  oîi  on  la  considère,  est  de  1  milli- 
mètre en  arrière,  de  0"'™,6  à  0™"\8  en  avant,  de  0™'",4  ou  0™™,o  à  sa  partie  moj'enne. 

2°  Poids.  —  Le  poids  de  la  sclérotique  représente  le  quart  du  poids  total  de  l'œil 
d'après  llnsciiKE,  tandis  que,  pour  S.M'PEY,  il  n'en  représenterait  que  le  neuvième. 
T^'rappé  d'un  écart  aussi  considérable  entre  les  résultats  obtenus  par  ces  deux  ana- 
tomistes,  j'ai  pesé  moi-même,  sur  cinq  sujets  adultes,  le  globe  oculaire  et  la  sclé- 
rotique, après  l'avoir  soigneusement  détachée  du  nerf  optique  et  de  la  cornée:  Je 
résume  les  résultats  de  mes  recherches  dans  le  tableau  suivant  : 

POIDS  DE  LA  SCLÉROTIQUE  DANS  SES  PAPPORTS  AVEC  LE  POIDS  TOTAL  DE  L'OEII. 


OBSEliVATIONS 

SE.XR 

AGE 

CÔTÉ 

POIDS 

TOTAL 

DE      l'oeil 

POIDS 

DE  LA 

SCLÉHOTKJUE 

RAPPORT 

1 

ô 

lii  ans. 

OEil  droit. 
—    gauche. 

0,9.50 
G,  825 

1  ,  25.5 

1 ,  250 

5.  55 
5,  io 

II 

ô 

Cl  ans. 

OEil  droit. 
—    gauche . 

7,230 
7, 430 

1,170 
1,170 

6,19 

C,  35 

III 

ô 

î!l  ans. 

OEil  droit. 
—    gauche. 

0,910 
0.900 

1 ,  070 
1 ,  020 

0,40 
0,  70 

IV 

■•  ô 

25  ans . 

OEil  droit. 
—    gauche . 

G,  575 
0.800 

1 ,  05.5 
1 .  055 

0,  30 
0.44 

V 

ô 

50  ans. 

OEil  droit. 
—    gauche. 

7, 900 
7,900 

1,325 
1,325 

.5,  97 
5,  97 

Si  nous  prenons  la  moyenne,  de  ces  dittéi-iMils  chilIVes,  nous  voyons  :  1"  que  le 
poids  total  _de  l'œil  est  de  "«•■/[i  ;  2°  que  celui  de  la  sclérotique  est  de  1?''.  167  ; 
3^  que  le  poids  de  la  sclérotique  est  à  celui  de  I'omI  :  1  ::  6,Lo.  En  chilTres  ronds, 
le  poids  de  la  sclérotique  représente  le  sixième  du  ]ioids  tolal  de  l'œil. 

3»  Rapports.  —  La  sclérotique,  avons-nous  dit  ]ilus  hauL  est  un  segment  de 
sphèi'<^  creuse,   traversé   en   iirrière    par  le  iicrf  opii(|ue   et   largement  ouvert  en 
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avant  pour  recevoir  la  cornée.  Nous  pouvons  donc  lui  considérer  deux  surfaces, 
1  "une  extérieure,,  l'autre  intérieure  et  deux  ouvertures,  l'une  postérieure,  l'autre 
antérieure  : 

A.  SoRFACE  EXTÉRIEURE.  —  La  surfacc  extérieure,  convexe,  répond  à  la  surface 

antérieure  ou  concave  de  la  capsule  de  Tenon,  dont  elle  est  séparée  par  une  séreuse 

cloisonnée  où  circule  la   lymphe.  Bleuâtre  chez  l'enfant,  elle  est  d'un  blanc  nacré 

chez  l'adulte,  d'une  coloration  terne  et  légèrement  jaunâtre  chez  le  vieillard.  Cette 

-i  surface   donne   insertion,  en   des   points   que 

nous  indiquerons  ultérieurement  (voy.  Muscles 

de    l'œil),    aux   tendons    des    quatre   muscles 

droits  et  des  deux  obliques.  Elle  est,  en  outre, 

traversée   par   tous  les  varsseaux  et  nerfs  de 

l'œil.  De  là  une  série  nombreuse  d'orifices  que 

l'on  peut,  d'après  leur  situation,  distinguer  en 

trois  groupes,  postérieur,  moyen  et  antérieur  : 

Les  orifices  postérieurs  (fig.  697,  4,4'").   au 

nombre  de  quinze  à  vingt,  sont  disposés  tout 

autour  du   nerf  optique   :    ils  livrent  passage 

aux  artères  ciliaires  postérieures  et  aux  nerfs 


Fig.  697. 


ciliaires.  De  ces  orifices,  il  en  est  deux  (4')  qui 


Le  globe  de  l'œil  vu  par  son  liémisplière 
postérieur  {demi-schématique). 

l\  pôle  postL'rieur  de  lœil.  —  X.  cùlé  inlerue 
ou  Dasal.  —  T.   côté   externe    ou   temporal. 

1.  méridien  vertical. —  2,  méridien  liorizoufal. 
—  3.  nerf  optique.  —  4,  4.  vaisseaux  et  nerfs 
ciliaires.  —  4',  4'.  les  deux  artères  ciliaires 
longties.  —  5,  5',  les  deux  vasa  vorlicosa  supé- 
rieurs. —  6,  6',  les  deux  vasa  vorticosa  inférieurs. 


sont  placés  un  peu  en  avant  des  autres,  l'un 
en  dedans  (du  côté  nasal),  l'autre  en  dehors 
(du  côté  temporal)  :  ils  sont  destinés  aux  deux 
artères  ciliaires  longues  postérieures. 

Les  orifices  antérieurs  sont  également  dis- 
posés en  cercle  autour  de  la   cornée.   Ils  sont 
plus    petits    que    les    orifices    postérieurs   et 
livrent  passage  aux  artères  ciliaires  antérieures,  ainsi  qu'à  un  certain  nombre  de 
veinules  et  de  canaux  lymphatiques. 

Les  orifices  moyens  (fig.  697)  sont  situés  un  peu  en  arrière  de  l'équaleur  de 
l'œil.  Ils  sont  au  nombre  de   quatre  seulement  :  deux  supérieurs,   dont   l'un  est 

externe  (5'j,  l'autre  interne  (a)\  deux 
inférieurs,  qui,  comme  les  précédents, 
se  disposent  l'un  en  dehors  (6'),  l'autre 
en  dedans  (6).  Ces  quatre  orifices  sont 
traversés  par  les  veines  de  la  eboroi'de 
ou  vasa  vorticosa  et  par  des  canaux 
lymphatiques  qui  font  communiquer 
l'espace  supra-choroïdien  avec  l'espace 
supra-sclérotical  ou  espace  de  Tenon. 

B.  SuRhACE  INTÉRIEURE.  —  La  surface 
intérieure  de  la  sclérotique  est  concave 
et  présente  une  coloration  brunâtre 
qui  tranche  nettement  sur  celle  de  la 
surface  précédente.  Elle  répond  dans 
toute  son  étendue  à:  la  choroïde,  à 
laquelle  elle  est  unie  :  1°  par  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  la  traversent  :  2"  par  une 
couche  de  tissu  cellulaire  lâche,  appelée  lojnina  fusca  (voy.  Choroïde). 


Fig.  098. 

Coupe  sagittale  de  la  scléroticjue  pour  montrer 
ses  deux  orifices  [^schématique). 

«,^  ou\erture  antérieure,   pour  la  cornée.  —   b,    ouverture 
postérieure,  pour  le  nerfttptique 
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C.  Ouverture  postérieure,  lamina  cribrosa.  —  L'ouvcrLure  pûstérieure  (fig.  698,6), 
destinée  à  livrer  passage  au  nerf  optique,  n'occupe  pas  exactement  le  pôle  posté- 
rieur de  l'œil  :  elle  est  située  (fig.  697)  à  3  millimètres  en  dedans  et  à  1  millimètre 
au-dessous  de  ce  pôle.  Cet  oritice  ou  plutôt  ce  canal  est  taillé  en  biseau  aux  dépens 
des  couches  extérieures  de  la  sclérotique  ;  il  n'est  donc  pas  cylindrique,  mais 
alfecte  la  forme  d'un  tronc  de  cône  à  base  postérieure.  En  d'autres  termes,  son 
diamètre  diminue  d'arrière  en  avant,  comme  l'indique  nettement  la  figure  ci-dessus  : 
ce  diamètre,  qui  mesure  3  ou  o  millimètres  à  l'extrémité  postérieure  du  canal, 
n'est  plus,  à  son  extrémité  antérieure,  que  de  1  millimètre  et  demi  à  1  millimètre. 

Il  convient  d'ajouter  que  le  canal  sclérotical  du  nerf  optique  n'est  pas  librement 
ouvert.  Il  se  trouve  fermé  au  contraire,  à  sa  partie  antérieure  tout  au  moins,  par 
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Fig.  099. 
Terminaison  antérieure  du  nerf  optii:|ue. 

A,  Portion  sclèhale  du  xbrf  optique,  vue  en  coupe  horizontale.  —  l,  rétine.  —  2.  choroïde.  —  3,  sclérolitiue,  a\cc  : 
-  3',  ses  lamelles  internes  formant  la  lamina  cribrosa  ;  3"  ses  lamelles  externes,  se  ru^fléchissaut  en  arrière  pour  se  conti- 
nuer avec  la  gaine  durale  du  nerf  optique.  —  4,  nerf  optique  (les  faisceaux  noirs  sont  les  faisceaux  nerveux  -,  les  os[)aces 
clairs  sont  les  espaces  interfasciculaires).  —  5,  gaine  piale.  —  6,  gaine  arachnoïdienne.  —  7,  gaine  durale.  —  8,  espace 
sous-arachuoïdieu.  —  9';  espace  subdural.  —  II,  artère  centrale  de  la  rétine.  —  1-,  veine  cculrale.  —  13,  excax-ation 
physiologique  de  la  papille.  —  14,  lamina  cribrosa. 

B,  Papille  du  nerp  optique,  vue  a  lV,xamen  ophtualmoscopique.  . —  re,  excavation  |jh)siologiquc.  —  6,  pointillé  gri- 
sâtre, répondant  à  la  lame  criblée,  —  c.  anneau  clair,  répondant  à  la  sclérotique  (anneau  sclérotical),  —  d,  anneau  foncé, 
répondant  à  la  choro'ide  (anneau  choroïdieii).  —  (?,  artères.  —  /",  veines.  —  «7,  //,  ligues  de  concordance  entre  les 
ligures  A  et  B. 

une  membrane  fibreuse  (lig.  699,14),  qui  est  placée  de  champ  et  percée  d'une  série 
innombrable  de  petits  trous  :  c'est  la  lame  criblée  ou  lamina  cribrosa,  à  trav(M's 
laquelle  se'^;amisent  les  faisceaux-,  également  innombrables  du  nerf  optique. 

Les  coupes  longitudinales  du  nerf  optii|ne,  pratii[uées  au  niveau  de  sa  portion 
intra-oculaire  (fig.  699,4j,  nous  indiquent  nettenient  quelle  est  la  nature  de  la 
lamina  cribrosa.  Cette  membrane  est  formée  par  les  lamelles  les  plus  internes  de 
la  sclérotique,  auxqtu-lles  viennent  se  joindre,  à  sa  partie  tout  antérieure,  un  cer- 
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lain  nonibi'e  de  faisceaux  provenant  de  la  choroïde.  Quant  aux  lamelles  externes 
de  la  sclérotique,  elles  ne  prennent  aucune  part  à  la  constitution  de  la  lamina  cri- 
brosa  :  comme  nous  le  montre  la  figure  699,  elles  se  réfléchissent  en  arrièr(!  et  se 
continuent  directement  avec  la  gaine  durale  du  nerf  optique.  Il  n'est  donc  pas 
exact  de  dire  que  le  nerf  optique,  pour  gagner  la  l'étine,  traverse  la  sclérotique  ; 
il  ne  fait  que  traverser  les  lamelles  les  plus  internes  de  cette  memljranc,  le--quelles 
lamelles  internes  ne  sont  autre  chose  que  la  lamina  cribrosa. 

Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  du  nerf  optique  (p.  56S),  que  les  fibres  constitu- 
.  tives  de  ce  nerf  abandonnent  leur  myéline  en  arrière  de  la  lamina  cribrosa,  ce  qui 
nous  explique  :  1°  le  changement  de  couleur  que  nous  présente  à  ce  niveau  le 
nerf  optique  qui,  de  blanc  et  opaque  qu'il  était,  devient  grisâtre  et  translucide  ; 
2°  la  réduction  graduelle  que  subit  son  volume  dans  le  canal  sclérotical;  3''  la  pos- 
sibilité pour  ses  faisceaux  (grâce  à  celte  réduction)  .de  traverser  en  totalité  les 
étroils  pertuis  de  la  lame  criblée. 


& 


D.  Ouverture  antérieure,  canal  de  Scule.mm.  —  L'ouverture  antérieure  (fig.  698,a), 
destinée  à  recevoir  la  cornée  transparente  est  taillée  en  biseau  comme  la  posté- 
rieure, mais  en  sens  in- 
verse, aux  dé]iens  des 
couches  intérieures  de 
la  sclérolique  jiar  con- 
séquent. De  ])lus,  le 
biseau  n'est  ]i,!s  uni- 
forme :  il  est  plus  ac- 
centué en  haut  et  en 
bas  qu'en  dehors  et  en 
dedans.  Il  résulte  de 
cette  disposition  irré- 
gulière du  biseau  que 
l'ouverture  antérieure 
de  la  sclérotique  jjré- 
sente  un  aspect  difi'é- 
rent  suivant  qu'on  la 
regarde  par  sa  face 
postérieure  ou  par  sa 
face  antérieure.  \'ue  en 
arrière,  cette  ouvertu- 
re représente  une  cir- 
conférence régulière, 
dont  tous  les  diamètres  sont  égaux  et  mesurent  chacun  13  millimètres.  Vue  en 
avant,  elle  l'evêt,  au  contraire,  la  forme  d'un  ovale  à  grand  diamètre  dirigé  trans- 
versalement :  ce  diamètre  transversal  est  de  12  millimètres,  tandis  que  le  diamètre 
vertical  n'est  que  de  11. 

On  trouve  encore  dans  quelques  traités  classiques  que  la  cornée  transparente 
est  reçue  dans  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique  comme  un  verre  de  montre 
dans  sa  rainure  métallique  :  une  pareille  comparaison  est  en  contradiction  for- 
melle avec  les  faits  anatomiques,  la  cornée  transparente  et  la  sclérotique  étant 
toutes  les  deux  des  membranes  fibreuses  et  se  réunissant  l'une  à  l'autre  par  une 
véritable  fusion  de  tissus.  Le  verre  et  la  rainure  métallique  qui  le  reçoit  sont  ,de 


Fig.  700. 

L'angle  irido-cornéen  et  le  ligament  pectine  de  HuEcm. 

i,  lame  élastique  poslérieui'e  de  la  coniéo.  —  -,  anneau  Lendineui  de  Dollinger, 
avec  les  trois  plans  de  libres  qui  eu  partent  :  3.  fibres  sclérales,  chargées  de  granu- 
lations ;  4,  fibres  luojennes  ou  ciliaires  ;  5.  libres  postérieures,  iormant  le  ligament 
l)ectiné  de  Hueck.  —  6,  espaces  de  Fontana.  —  7.  canal  de  Sclilenim.  —  8.  fibres 
radiées  du  muscle  cibairc.  —  9.  libres  annulaires  de  ce  muscle.  —  16,  procès 
ciliaires.  —  11,  iris.  —  12,  cornée.  —  13,  angle  irido-coruéen.  —  14,  sclérotique. 
—  15,  une  veine  sclérale. 
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nature  différente  et  simplement  contigus  ;  la  sclérotique  et  la  cornée  sont  de  mèoie 
nature  et  continus. 

Au  niveau  de  la  ligne  de  soudure  scléro-cornéenne  et  sur  la  portion  toute  posté- 
rieure de  cette  ligne,  se  trouve  un  petit  canal  connu  sous  le  nom  de  canal  de 
Schlemm.  Ce  canal,  vu  sur  une  coupe  méridienne  de  l'œil,  revêt  le  plus  souvent 
la  forme  d'un  ovale  très  allongé,  aplati  parallèlement  à  la  surface  de  la  scléro- 
tique. Du  reste,  son  contour  est  extrêmement  irrégulier.  Des  saillies  lamellcuses 
hérissent  sa  paroi  interne,  s'avançant  plus  ou  moins  dans  la  limite  du  canal  el 
allant  parfois  d'un  côté  à  l'autre  :  le  canal  de  Schlemm  nous  présenterait  ainsi  une 
sorte  de  cloisonnement,  que  Rochon-Duvignaud  compare  à  celui  des  sinus  de  la  dure- 
mère.  D'après  ce  dernier  auteur,  le  canal  se  subdiviserait  même  par  places  en  des 
canaux  multiples,  lesquels  se  reconstitueraient  un  peu  plus  loin  en  un  canal  unique. 

On  considère  au  canal  de  Schlemm  une  paroi  externe  et  une  paroi  interne.  — 
La  paroi  externe  (ou  antérieure)  répond  au  tissu  propre  de  la  sclérotique,  tissu 
fibreux  et  compact.  —  La  paroi  interne  (ou  postérieure)  est  en  rapport  avec  un 
tissu  trabéculaire  qui  est  une  dépendance  du  ligament  pectine  et  que  nous  décri- 
rons plus  loin,  à  propos  de  l'angle  irido-cornéen.  D'après  Rochon-Duvignaud,  il 
existe,  entre  ce  tissu  trabéculaire  et  le  canal,  une  mince  couche  de  tissu  compact 
riche  en  fibrilles  élastiques  et  c'est  cette  lame  compacte,  plutôt  que  le  tissu  trabé- 
culaire précité,  qui  formerait  la  pai'oi  interne  du  canal  de  Schlemm. 

Un  peu  en  avant  du  canal  de  Schlemm  et  communiquant  avec  lui  se  trouvent 
quelques  autres  petits  vaisseaux  que  Schwalbe  et  Waldeyer  considèrent  comme 
des  veines  :  leur  ensemble  constitue  le  plexus  veineux  de  Leber.  Ces  veines,  issues 
du  canal  de  Schlemm,  cheminent  cjuelque  temps  dans  l'épaisseur  même  de  la  sclé- 
roticjue  {veines  intra-sclérales),  puis  s'échappent  de  cette  membrane  au  niveau  de 
sa  surface  externe  pour  devenir  épisclérales  {veines  épisclérales)  et  s'aboucher 
alors  dans  les  veines  musculaires. 

Le  canal  de  Schlemm  a  soulevé  dans  ces  derniers  temps  de  nombreuses  controverses  et  l'accord 
n'est  pas  encore  fait,  parmi  les  anatomisles,  sur  sa  véritable  signification  morphologique.  Un 
certain  nombre  de  faits,  cependant,  paraissent  définitivement  acquis.  Schwalbe,  tout  d'abord,  a 
reconnu  dans  ce  canal  un  l'evètement  de  cellules  endothéliales  plates,  présentant  un  dessin  cha- 
griné particulier.  Puis,  le  canal  de  Schlemm  communique  en  avant,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué  plus  haut,  avec  les  veines  sclérales.  Enfin,  il  communique  en  arrière,  à  travers  le  tissu 
trabéculaire  qui  double  sa  paroi  interne,  avec  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  ce  que  démontre 
sa  réplétion  par  une  injection  colorante  poussée  dans  l'intérieur  de  cette  chambre. 

Ces  trois  ordres  de  faits  établissent  nettement  que  le  canal  de  Schlemm  est  un  vaisseau,  mais 
est-ce  un  vaisseau  veineux  ou  un  canal  lymphatique?  La  question  n'est  pas  résolue.  Waldeïek 
nous  déclare  que,  malgré  ses  nombreuses  recherches,  il  n'a  jamais  pu,  sur  des  yeux  humains 
ou  des  yeux  d'animaux,  rencontrer  de  corpuscules  sanguins  dans  la  lumière  de  ce  canal.  Com- 
plètement d'accord  sur  ce  point  avec  le  savant  histologiste  allemand,  Rochon-Duvignaud  nous 
apprend,  à  son  tour,  que  sur  des  yeux  humains  éuucléés  pour  des  lésions  non  iullaumiatoires 
et  éloignées  du  canal'de  Schlenuu.  il  a  trouvé  constamment  le  canal  vide  de  sang.  Il  est  donc 
très  probable,  et  ce  sont  là  les  conclusions  de  Schwalbe  et  de  Waldeyer,  que  le  canal  de  Schlemm 
appartient  réellement  au  sysième  lymphatique  et  que  le  cours  de  la  lymphe  s'effectue  dans  cette 
région  :  1°  de  la  chambre  antérieure  dans  le  canal  de  Schlemm;  2"  du  canal  de  Schlemm  dans 
les  veines  sclérales.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  à  propos  de  la  chambre  antérieure. 

Il  doit  exister  vraisemblablement  des  appareils  valvulaires  destinés  à  empêcher  le  retour  delà 
lynqihe  et  du  sang  veineux  dans  le  canal  de  Schlemm.  Car,  si  ce  canal  se  remplit  toujours,  ainsi 
que  les  veines  sclérales  qui  sont  en  rapport  avec  lui.  par  une  injection  poussée  dans  la  chambre 
antérieure,  il  ne  se  remplit  jamais  à  la  suite  d'une  injection  poussée  par  les  veines.  Toutefois, 
les  tentatives  faites  par  Schwalbe  et  par  Waldeyer  pour  découvrir  ces  valvules  sont  jusqu'ici 
restées  infructueuses. 

4°  Structure.  —  La  scléi'otiqiie  est  essentiellement  composée  de  faisceaux  de 
tissu  conjonclif,  les  uns  antéro-poslérieurs,  les  autres  transversaux,  d'autres 
obliques,  qui   s'enlre-croisent  dans  tous  les  sens.    Il  en  résuit*  un   vrai    l'eiitrage, 
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tant  dans  le  sens  de  l'épaisseur  que  dans  le  sens  de  la  surface  :  la  sclérotique, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  peut  se  décomposer  en  lamelles  horizontales  superposées 
les  unes  axix  autres.  Aux  faisceaux  de  tissu  conjonctif  se  mêlent,  sur  tous  les 
points  de  la  sclérotique,  un  réseau  de  fibres  élastiques  excessivement  fines. 

En  se  réunissant  entre  eux,  les  faisceaux  conjonctifs  de  la  sclérotique  ménagent 
de  loin  en  loin  des  esjoaces  ou  lacunes,  qui  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  un 
système  de  canalicules  anastomosés.  Ces  espaces  lacunaires  renferment  de  la 
lymphe  et  deux  ordres  de  cellules  :  des  cellules  fixes  et  des  cellules  migratrices,  ces 
dernières  peu  nombreuses. 

On  observe  encore  dans  le  tissu  scierai  quelques  cellules  étoilées  fortement  pig- 
mentées, entièrement  analogues  à  celles  de  la  choroïde.  Mais  ces  cellules  sont 
extrêmement  rares  et  ne  se  rencontrent  chez  l'homme  que  sur  deux  points,  près 
de  l'entrée  du  nerf  optique  et  au  voisinage  de  la  cornée,  dans  les  couches  les  plus 
profondes  de  la  sclérotique. 

5°  Vaisseaux  sanguins.  — •  Les  artères  propres  de  la  sclérotique  proviennent  des 
ciliaires  courtes  postérieures  et  des  ciliaires  antérieures  ;  elles  forment  au  milieu 
des  faisceaux  conjonctifs  un  réseau  capillaire  à  larges  mailles.  De  ce  réseau 
naissent  les  veinules,  qui  vont  se  jeter,  en  partie  dans  les  veines  ciliaires  anté- 
rieures, en  partie  dans  les  veines  choroïdiennes. 

6°  Voies  lymphatiques.  —  La  sclérotique  ne  possède  pas  de  vaisseaux  lympha- 
tiques proprement  dits  :  la  lymphe  y  circule  dans  le  système  lacunaire  que  nous 
avons  signalé  plus  haut,  système  lacunaire  qui  est  en  relation  à  la  fois  avec  l'espace 
lymphatique  supra-choroïdien  et  avec  l'espace  lymphatique  supra-sclérotical. 

7°  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  sclérotique  ont  été  décrits  par  Helfkeich  ('1870).  Us 
proviennent  des  nerfs  ciliaires  et  sont  formés  tout  d'abord  de  fibres  à  double  con- 
tour qui,  après  de  nombreuses  divisions  successives,  se  réduisent  à  leur  cylin- 
draxe.  Le  cylindraxe,  à  son  tour,  se  résout  en  fibrilles,  lesquelles  se  terminent, 
après  un  trajet  souvent  fort  long  et  après  s'être  fréquemment  entre-croisées,  dans 
l'intervalle  des  faisceaux  conjonctifs.  Il  est  à  remarquer  qu'elles  ne  se  renflent 
jamais  à  leur  extrémité  libre  ;  elles  s'effilent,  au  contraire,  de  plus  en  plus,  de 
manière  à  se  terminer  en  pointe. 

B.  —  Cornée 

La  cornée  e.st  une  membrane  transparente,  enchâssée  dans  l'ouverture  antérieure 
de  la  sclérotique  et  complétant  en  avant  la  tunique  fibreuse  de  l'œil.  Bien  qu'elle 
soit  sphérique  comme  la  sclérotique,  elle  fait  saillie  en  avant  de  cette  dernière 
membrane,  ce  qui  indique  nettement  que  son  rayon  de  courbure  est  plus  petit  que 
celui  de  la  sclérotique.  La  cornée  représente  donc  un  segment  de  sphère  d'un 
rayon  plus  petit,  qui  s'ajoute  à  un  deuxième  segment  de  sphère  d'un  rayon  plus 
grand,  la  sclérotique.  Son  épaisseur  n'est  pas  entièrement  uniforme  ;  elle  atteint, 
chez  l'adulte,  \  millimètre  pour  la  région  périphérique,  0™™,8  seulement  pour  la 
région  centrale.  L'indice  de  réfraction  de  la  cornée  transparente  est  de  1,33, 
d'après  Ciiossat,  de  1,35,  d'après  W.  Kr.\use. 

1"  Configuration  extérieure  et  rapports.  —  On  considère  à  la  cornée  deux 
faces,  l'une  antérieure,  l'autre  postéiieure,  et  une  circonférence. 

J.  F.\CE  ANTÉRIEURE.  — La  facc  antérieure,  convexe,  répond  à  l'atmosphère  quand 
les  paupières  sont  écartées,  à  la  conjonctive  palpébrale  quand  ces  voiles  membra- 
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neiix  se  sont  rapprochés  l'im  de  Tautre  et  ont  pris  contact.  Elle  est  légèrement 

ovalaire  à  grand  diamètre  transversal.  Comme  l'orifice  antérieur  de  la  sclérotique 

qu'elle  ferme  très  exactement,  elle  mesure  12  millimètres  dans  le  sens  ti'ansversal,, 

11  millimètres  seulement  dans  le  sens  vertical.  Le  rayon  de  courbure  de  cette  face 

est  de  7  ou  8  millimètres. 

Quoique  convexe,  la  cornée  n'est  pas  nettement  sphérique,  je  veux  dire  qu'elle  ne  représente 
pas  exactement  un  segment  de  sphère  régulière.  Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  de  Leroy 
(C.  R.  Académie  des  Sciences.  1888)  que  sa  surface  antérieure  peut,  à  l'état  normal,  être  assimilée 
à  un  ellipsoïde  déformé.  La  courbure  diminue  du  centre  à  la  périphérie;  encore  cette  diminution 
n'est-elle  pas  la  même  pour  tous  les  méridiens  :  c'est  ainsi  que,  l'aplatissement  temporal  étant 
pris  pour  unité,  les  aplatissements  du  méridien  vertical  en  haut  et  en  bas  sont  égaux  sensible- 
ment à  2,  tandis  que  l'aplatissement  du  côté  nasal  est  égal  à  4.  La  configuration  de  la  cornée 
est  donc  essentiellement  asymétrique.  Leroy  incline  à  penser  que  les  muscles  moteurs  du  globe 
oculaire  sont  les  agents  principaux  de  cette  asymétrie  et  que  la  situation  de  l'aplatissement 
maximum  sur  le  côté  interne  de  l'œil  est  due  à  l'action  du  muscle  droit  interne,  dont  l'impor- 
tance fonctionnelle  est  prépondérante  à  un  si  haut  degré. 

B.  Face  postériedre:  —  La  face  postérieure,  concave,  limite  en  avant  la  chambre 
antérieure  de  l'œil  et,  de  ce  fait,  se  trouve  continuellement  baignée  par  l'humeur 
aqueuse.  Elle  est  régulièrement  circulaire  et  mesure  13  millimètres  dans  tous  ses 
diamètres.  Son  raj'on  de  courbure  moyen  est  de  1""",^. 

C.  Circonférence.  —  La  circonférence  de  la  cornée  (limbe  cornéen  de  quelques 
auteurs),  enchâssée  dans  l'ouverture  antérieure  de  la  sclérotique,  présente  exacte- 
ment la  même  configuration  que  cette  dernière.  Elle  est  taillée  en  biseau  aux 
dépens  de  ses  lames  antérieures.  De  plus,  ce  biseau,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
pour  l'ouverture  scléroticale,  est  plus  prononcé  en  haut  et  en  bas  qu'en  dehors  et 

en  dedans.  Il  résulte  de  cette  disposition  :  ■U'que  la  sclérotique  empiète  sur  la  face 
antérieure  de  la  cornée  sur  tout  son  pourtour  ;  2"  que  cet  empiétement  est  plus 
prononcé  aux  deux  extrémités  de  l'axe  vertical  qu'aux  deux  extrémités  de  l'axe 
transversal.  On  conçoit  sans  peine  que  c'est  en  raison  de  cet  empiétement  inégal 
de  la  sclérotique  sur  la  cornée  que  cette  dernière  membi'ane  revêt  une  forme  cir- 
culaire quand  on  la  regarde  par  sa  face  postérieure,  une  forme  ovalaire  quand  on 
la  regarde  par  sa  face  antérieure. 

Nous  rappellerons,  en  passant,  que  la  cornée  n'est  pas  isolable  de  la  sclérotique. 
Ces  deux  membranes,  en  ell'et,  ne  sont  pas  simplement  juxtaposées  comme  le 
seraient  deux  organes  de  nature  différente.  Mais  elles  sont  intimement  unies  l'une 
à  l'autre  par  fusion  de  tissus  :  il  y  a  à  la  fois,  entre  elles,  contigu'i'té  et  continuité. 

La  cornée,  avons-nous  dit  plus  haut,  est  essentiellement  transparente.  Chez  les 
sujets  âgés,  cependant,  on  voit  apparaître  en  [dehors  de  toute  influence  patholo- 
gique, dans  la  région  circonférentielle  de  la  membrane,  une  ligne  étroite,  de  colo- 
ration grisâtre,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'arc  sénile  (arcus  senilis  cornese, 
gerontoxon,  de  yéocûv,  vieillard  et  -rdîov,  arc).  Cette  ligne  grisâtre  se  montre  d'abord 
à  la  partie  supérieure  de  la  cornée,  puis  à  sa  partie  inférieure,  sous  forme  de  deux 
arcs  se  regardant  par  leur  concavité.  Les  deux  arcs,  s'étcndant  graduellement, 
arrivent  réciproquement  au  contact  sur  les  côtés  interne  et  externe  de  la  cornée  et 
constituent  alors  un  anneau  complet.  Du  côté  externe,  l'arc  sénile  a  une  limite 
nettement  tranchée  :  il  est  séparé  du  limbe  conjoncUval  par  une  bande  de  tissu 
cornéen  parfaitement  transparent.  Du  côté  interne,  au  contraire,  c'est-à-dire  du 
côté  qui  regarde  le  centre  de  la  cornée,  la  zone  trouble  se  perd  peu  à  peu  dans  la 
cornée  transparente. 

2°  Structure.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  conslilulion  analomique,  la 
cornée  transparente  se  compose  de  cinq  couches,  qui  sont,  en  procédant  d'avant 
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on  arrière  (fig.  701)  :  1»  la  couche  épithéliale  antérieure  ;  2°   la  lame  élastique 
antérieure  ;  3°  le  tissu  propre  de  la  cornée  ;  4°  la  lame  élastique  postérieure;  8°  la 

couche  épithéliale  postérieure. 

A.  ConCHE  ÉPITHÉLIALE  ANTÉ- 
RIEURE. —  La  couche  épithéliale 
antérieure  (flg.  701,4)  se  con- 
tinue sur  son  pourtour  avec 
la  couche  épithéliale  de  la 
conjonctive  et  est  formée, 
comme  cette  dernière,  par  de 
l'épithélium  pavimenteux,  qui 
présente  les  plus  grandes  ana- 
logies avec  l'épiderme  de  la 
peau.  Il  comprend  sept  à  huit 
rangées  de  cellules,  lesquelles 
diffèrent  d'aspect  suivant  le 
niveau  où  on  les  considère.  — 
Les  cellules  superficielles  sont 
aplaties,  lamelleuses  et  pos- 
sèdent à  leur  centre  un  noyau 
aplati  comme  elles  et  dans  le 
même  sens.  —  Les  cellules 
moyennes  '  sont  sphéroïdales, 
ou  plutôt  polyédrique  par  pres- 
sion réciproque.  Leur  noyau 
est  arrondi.  Leur  contour,  irré- 
gulièrement dentelé,  est  hé- 
rissé de  nombreux  prolonge- 
ments en  forme  de  piquants 
ou  décrètes  fortement  aiguës. 
—  Les  cellules  profondes  sont 


Fig.  701. 

Coupe  verticale  de  la  cornée,  pour  montrer  ses  différentes 
couches. 

1,  couche  {pithéliale  antérieure.  —  2,  lame  élastique  antérieure .  — 
3,  tissu  propre  de  la  cornée.  —  4,  lame  élastique  postérieure.  — 
0,  couche  épithéliale  postérieure. 


cjdindriques,  à  grand  axe  perpendiculaire  à  la  surface  de  la   cornée.  Elles  s'élar- 
gissent fréquemment  à  leur  extrémité  profonde  et  reposent  alors  sur  la  lame  élas- 


/ 

4 

Fig.  702. 
Cellules  de  l'épithélium  antérieur  de  la  cornée,  vues  isolément. 

1,  2,  3.  trois  cellules  pédales  provenant  des  couches  profondes.  —  4,  une  cellule  des  couches  moyennes  avec 
des  prolongements  digités.  —  S,  une  cellule  dentelée.  —  6,  une  cellule  plate  de  la  couche  superttcicUe . 

ticfue  antérieure  par  une  espèce  de  pied  ou  de  plaque  plus  ou  moins  étendue  :  de 
là,  le  nom  de  cellules-pédales  (flg.  702,  ï,  2  et  3)  sous  lequel  les  a  désignées  Rollet. 

B.  Lame  élastique  antérieure.  —  La  lame  élastique  antérieure  {membrane  basale 
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antérieure  de  Uanvier),  que  l'on  appelle  encore  couche  limitante  antérieure, 
membrane  de  Bowman,  se  présente  sur  les  coupes  (lig.  701,  2)  sous  la  forme 
d'une  mince  bande  hyaline,  mesurant  de  8  à  12  [jl  d'épaisseur.  Elle  est  complète- 
ment amorphe  et  constituée  par  une  substance  qui,  quoique  très  élastique,  se  dis- 
tingue cependant  du  tissu  élastique  vrai  des  formations  conjonctives.  Elle  n'en  a 
pas,  en  effet,  toutes  les  réactions  :  elle  ne  résiste  pas  à  l'action  de  la  fiotasse  et  ne 
se  colore  pas  en  jaune  par  le  picro-carmin.  La  lame  élastique  antérieure  se  conti- 
nue, à  la  circonférence  de  la  cornée,  avec  la  membrane  basale  de  la  conjonctive  : 
elle  a,  du  reste,  la  même  signification  anatomique  que  cette  dernière. 


C.  Tissu  PROPRE  DE  LA  CORNÉE.  —  Le  tissu  propre  de  la  cornée  est  bien  certaine- 
ment la  couche  la  plus  intéressante  de  cette  membrane.  C'est  malheureusement 
aussi  celle  qui  a  suscité  le  plus  de  controverses  et  sur 
laquelle  les  anatomistes  sont  le  moins  d'accord. 

a.  Fibres  de  la  cornée.  —  La  cornée  est  une  mem- 
brane fibreuse  au  même  titre  que  la  sclérotique,  avec 
laquelle  elle  présente  les  plus  grandes  analogies.  Elle 
a  pour  éléments  fondamentaux  des  fibrilles  de  tissu 
conjonctif,  remarquables  par  leur  excessive  ténuité. 
Ces  fibrilles  s'ajoutent  les  unes  aux  autres  pour  cons- 
tituer des  faisceaux,  dont  le  volume  varie,  on  le  con- 
çoit, avec  le  nombre  des  fibrilles  constituantes.  Les 
faisceaux,  à  leur  tour,  se  réunissent  entre  eux  pour 
donner  naissance  à  des  lamelles  {lamelles  cornéennes) 
qui  sont  aplaties  d'avant  en  arrière,  dans  le  même  sens 
par  conséquent  que  la  cornée  elle-même. 

Ces  différents  éléments  morphologiques,  fibres,  fais- 
ceaux et  lamelles,  sont  unis  ensemble  par  un  ciment 
interstitiel,  complètement  amorphe,  qui  prend  les 
noms  de  ciynent  interflbrillaire  entre  les  fibrilles,  de 
ciment  interfasciculaire  entre  les  faisceaux,  de  dînent 
interlamellaire  entre  les  lamelles.  On  rencontre  encore 
dans  le  tissu  cornéen  quelques  fibres  élastiques  fines, 
mais  seulement  (Henle,  Waldeyer)  dans  le  voisinage  de 
la  sclérotique. 

Considérés  dans  leurs  rapports  réciproques,  les  fais- 
ceaux conjonctifs  de  la  cornée  suivent,  comme  ceux  de 
la  sclérotique,  un.e  triple  direction  :  les  uns,  sont  méri- 
diens; les  autres,  équaloriaux;  d'autres,  enfin,  plus  ou 
moins  obliques.  Ces  différents  faisceaux  s'entre-croisent 
et  s'enchevêtrent  dans  tous  les  sens,  non  seulement 
dans  le  même  plan,  mais  aussi  dans  les  plans  sus-  ou  sous-jacents  :  on  voit  même 
un  certain  nombre  de  fibres,  dites  fibres  suturales  (fig.  703,  7'),  qui,  se  dirigeant 
d'avant  en  arrière,  de  la  membrane  de  Bowinann  à  la  lame  de  Descemet  par  con- 
séquent, traversent  un  nombre  variable  de  lamelles  cornéennes,  en  établissant 
entre  elles  de  nouvelles  relations  verticales.  Toutefois,  ces  relations  verticales  entre 
une  couche  quelconque  de  la  cornée  et  les  couches  sus-  ou  sous-jaccntes  sont  rela- 
tivement peu  intimes.  On  peut,  en  effet,  par  une  dissociation  qui  ne  présente  pas 
grande  difficulté,  décomposer  la  cornée  en  une  série  de  couches  successives  (la- 


Fig.  703. 

Coupe  méridienne  à  travers 
la  cornée  du  veau  (d'après 
von  Brunn). 

1,  cellules  épithélialcs  plates.  — 
2,  cellules  dcntelt^-es.  —  3,  cellules 
polvutorphes.  —  4.  cellules  cjliu- 
driques.  —  5,  lame  élastique  auté- 
rieure.  —  6,  couche  la  plus  autL-rieurc 
du  tissu  cornéen  proprement  dit.  — 
7,  couches  profondes,  a^cc  7',  fibres 
descendantes  ou  suturales. 
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Cornée  humaine,  examinée  dans  l'hu- 
meur aqueuse  une  heure  après  la 
mort  (d'après  Waldeyer). 

1,2,  3,  4,  quatre  des  plus  grandes  lacunes 
anasLomosi^'S  :  deux  d'culre  elles  (2  et  3)  con- 
liennent  des  cellules  cornéennes  qui  ne  rem- 
plissent pas  entiôrcment  la  lacune. 


nielles  cornéennes),  qui  se  supei'poscnt  régulièrement  d'avant  en  arrière.  II  est  à 
remarquer  que  pour  une  lamelle  quelconque,  les  fibres  qui  la   constituent  sont 

orientées  d'une  façon  telle  qu'elles  sont  à  peu 
près  perpendiculaires  à  celles  des  lamelles 
sus-  ou  sous-jacentes. 

b.  Système  lacunaire  de  la  cornée.  —  Les 
lamelles  cornéennes  ne  sont  pas  contiguës  avec 
les  lamelles  voisines  par  tous  les  points  de 
leur  surface.  En  se  superposant,  elles  ménagent 
entre  elles  des  espaces,  qui  sont  ajDlatis  comme 
elles  et  dans  le  même  sens  :  ce  sont  les  es- 
paces ou  lacunes  de  la  cornée.  De  ces  lacunes 
partent  en  raj-onnant  des  prolongements  cana- 
liculés,  canaux  ou  canalicules  de  la  cornée, 
qui  s'anastomosent  avec  les  prolongements 
similaires  des  lacunes  voisines.  Les  lacunes  et 
les  canaux  de  la  cornée  ne  paraissent  pas  avoir 
de  parois  propres;  tout  au  moins  n'a-t-on  pas 
encore  démontré  leur  existence.  Il  est  vrai- 
semblable qu'ils  n'ont  d'autres  limites  que 
celles  que  leur  forment  les  éléments  con- 
jonctifs  et  le  ciment  qui  les  unit, 
c.  Cellules  de  la  cornée  :  cellules  fixes  et  cellules  migratrices.  —  Le  sj-stème 
lacunaire  de  la  cornée  sert  de  réservoir  à  la  lymphe.  11  renferme^  en  outre,  deux 

espèces  de   cellules,   les  unes 
fixes,  les  autres  mobiles  : 

Les  cellules  fixes,  cellules 
cornéennes  proprement  dites, 
occupent  les  lacunes  cornéen- 
nes ci-dessus  indiquées,  sans 
toutefois  les  remplir  entière- 
ment :  le  reste  de  la  cavité  est 
occupé  par  la  lymphe.  Elles 
sont  aplaties  comme  les  es- 
paces qui  les  renferment  et, 
de  ce  fait,  se  présentent  sous 
un  aspect  différent  suivant 
qu'elles  sont  vues  de  face  ou 
de  côté.  Vues  de  côté,  sur  des 
coupes  perpendiculaires  aux 
faces  de  la  cornée  (flg.  701), 
elles  sont  fusiformes  et  diri- 
gées transversalement.  Vues  de 
face,  sur  des  coupes  tangen- 
tielles  aux  faces  cornéennes 
(flg.  70S),  elles  ont  la  forme  de 
cellules  étoilées,  dont  les  pro- 
longements, plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins  ramilles,  s'engagent  dans 
les  canalicules  de  la  cornée  et  s'anastomosent  avec  les  prolongements  de  même 


Cellules  fixes  de  la  cornée  d'une  grenouille,  traitées  par 
le  chlorure  d'or,  vues  de  face  (d'après  Rollet). 

1,  une  cellule  coruéemie.  —  2,  son  noyau.  ■ —  3,  ses  prolongements. 
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nature  des  cellules  voisines.  L'ensemble  de  ces  anastomoses  forme  un  élégant 
réseau  dont  la  ligure  TOo  donne  une  idée  très  nette.  Les  cellules  fixes  de  la  cor- 
née sont  constituées  par  une  masse  .protoplasmique  finement  granuleuse^  possé- 
dant à  son  centre  un  noyau  arrondi  à  un  ou  deux  nucléoles  '.  Au  point  de  vue 
de  leur  nature,  elles  ne  sont  autre  chose  que  des  cellules  du  tissu  conjonctif. 

Les  cellules  mobiles  ou  migratrices  de  la  cornée  sont  de  vraies  cellules  de  la 
lymphe  ou  leucocj'tes.  Elles  se  distinguent  des  cellules  fixes  par  leur  volume  moins 
considérable,  par  leur  forme  constamment  variable,  par  leur  éclat  brillant  et  avant 
tout  par  leurs  propriétés  locomotrices  (Waldeyer).  Elles  sont  douées  en  effet  de 
vrais  mouvements  amiboïdes,  en  vertu  desquels  elles  voyagent  de  lacune  en 
lacune  dans  toute  l'étendue  de  la  cornée.  On  les  voit  même,  abandonnant  le 
système  lacunaire,  pénétrer  jusque  dans  l'épaisseur  des  lamelles  cornéennes  en 
écartant  les  fibres  qui  les  constituent. 

Quoique  stables  dans  leur  position,  les  cellules  fixes  de  la  cOrnée  peuvent  se  modifier  dans 
leur  forme  et  leurs  contours  à  la  suite  de  phénomènes  dits  de  contractilité.  Cette  contractilité 
des  cellules  fixes  de  la  cornée,  tour  à  tour  admise  et  rejetée  par  les  histologistes.  semble  avoir 
pour  elle  aujourd'hui  un  bon  nombre  de  faits  décisifs.  Waldeyer  l'admet  pleinement  et  il  n'est 
même  pas  très  éloigné  de  conclure  à  une  similitude  complète  entre  les  cellules  migratrices  et 
les  cellules  fixes,  celles-ci  n'étant  primitivement  que  des  cellules  mobiles  qui  se  sont  fixées  à 
la  longue  à  l'état  de  cellules  stables.  Quelques  observations  de  Recklinghausen,  de  Stricker,  de- 
NoRBis  et  de  Roli.et  paraissent  même  établir  la  possibilité,  pour  ces  cellules  ainsi  fixées,  de 
reconquérir  dans  certaines  conditions,  sous  l'inQuence  d'un  processus  inflammatoire  par  exemple, 
leurs  propriétés  perdues  :  on  les  verrait  alors  présenter  de  nouveau  des  mouvements  amiboïdes 
et  reprendre  leurs  migrations  à  travers  le  système  canaliculaire  de  la  cornée. 

D.  Lame  élastique  postérieure.  —  La  lame  élastique  postérieure,  plus  connue 
sous  le  nom  de  membrane  de  Descemet  ou  do  membrane  de  Demours  (membrane 
basale  postérieure  de  Ranvier),  nous  apparaît  sur  des  coupes  verticales  (fig.  70i,4) 
sous  la  forme  d'une  mince  bande  hyaline,  placée  en  arrière  du  tissu  jsropre  de  la 
cornée.  Elle  mesure  de  10  à  12  \j.  d'épaisseur.  Elle  est  fortement  élastique  :  on  la 
voit,  en  effet,  s'enrouler  sur  elle-même  quand  on  l'a  isolée  des  couches  voisines, 
soit  en  totalité,  soit  seulement  par  fragments.  La  membrane  de  Descemet  présente 
sur  sa  face  postérieure,  chez  l'adulte,  mais  surtout  chez  le  vieillai'd,  des  saillies 
verruqueuses,  isolées  ou  disposées  par  groupes  :  Leber  considère  ces  excroissances 
comme  une  firoduction  des  cellules  épithéliales  qui  revêtent  cette  membrane. 

Au  voisinage  de  la  circonférence  de  la  cornée,  la  fliembrane  de  Descemet, 
d'anhiste  qu'elle  était,  devient  manifestement  flbrillaire.  Elle  vient  se  placer  alors 
sur  le  côté  interne  du  canal  de  Schlemm  et  s'épaissit  à  ce  niveau,  pour  constituer 
tout  autour  de  la  circonférence  cornéenne  un  anneau  élastique.  Vanneau  tendi- 
neux de  Dollinger  (flg.  706,  2).  Puis,  ces  fibrilles  constitutives,  divergeant  en 
éventail,  se  disposent  en  trois  plans,  antérieur,  moyen  et  postérieur.  —  Les  ftbiHlles 
antérieures  (3),  auxquelles  viennent  se  joindre  de  nombreuses  granulations  irré- 
gulières, pénètrent  dans  la  sclérotique  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  fibres 
élastiques  que  nous  avons  déjà  signalées  dans  cette  memlirane.  Elles  passent  en 
arrière  du  canal  de  Schlemm  et  doublent  ainsi  la  paroi  postérieure  de  ce  canal.  — 
Les  fibrilles  moyennes  (4j  se  terminent,  en  rayonnant,  sur  les  faisceaux  du 
muscle  ciliaire.  —  Les  fibrilles  postérieures  (5),  enfin,  se  réfléchissent  d'avant  en 

'  Deux  méthodes  principales  sont  emploj-ées  par  les  liistologistes  pour  rendre  apparentes  les 
cellules  fixes  de  la  cornée  :  le  chlorure  d'or  et  le  nitrate  d'argent.  Le  chlorure  d'or  colore  direc- 
tement la  cellule.  Le  nitrate  d'.argcnt  se  dépose  sur  les  lames  cornéennes  qui  entourent  la  cellule; 
la  cellule  elle-même  est  complètemenl  respectée  et  apparaît  alors  en  blanc  dans  l'espace  ménagé 
par  Je  dépôt  du  métal. 
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arrière  et  viennent  se  perdre  sur  la  face  antérieure  de  l'iris.  C'est  à  Tensemble  de 
ces  dernières  fibres  élastiques  réfléchies,  qui  se  portent  de  l'anneau  de  Dollixger 
sur  l'iris  en  contournant  l'angle  irido-cornéen,  qu'on  donne,  depuis  Hueck,  le 
nom  de  ligament  pectine. 

Examiné  sur  des  coupes  méridiennes  de  l'œil,  le  ligament  pectine  de  JIueck 
s'élargit  progressivement  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  la  cornée,  de  telle 

a      ç,     t;  sorte  qu'il  représente 

dans  son  ensemble, 
comme  nous  le  mon- 
tre la  figure  706,  une 
sorte  de  triangle  curvi- 
ligne, dont  le  sommet 
est  dirigé  en  avant, 
la  base  en  arrière.  — 
Son  sommet  se  con- 
fond tout  naturelle- 
ment avec  l'anneau  de 
DôUingcr  dont  il  éma- 
ne. —  Sa  base  répond 
à  la  circonférence  de 
l'iris  ou,  si  l'on  veut, 
Fig.  706.  à  la  ligne  de  réunion 


U 


Coupe  méridienne  Je  l'antcle  irido-cornéen  pour  montrer  le  ligament 
pectine  de  IIueck. 

I,  iamc  élastique  postérieure  de  la  cornée.  —  -,  anneau  teudineux  de  DoUingcr, 
avec  les  trois  plans  de  fibres  qui  en  ])arlent  :  3.  fihres  sclérales  cliargées  de  granula- 
tions ;  4,  fibres  moyennes  ou  ciliaires  ;  5.  fibres  postérieures  fornmnl  le  ligament 
pectine  de  Hucclc.  —  0,  espaces  de  Fontana.  —  7,  canal  de  Sclilemm.  —  S,  fibres 
radiées  du  muscle  ciliaire.  —  9,  fibres  amaulaircs  de  ce  muscle.  —  10,  procès 
ciliaires.  —  tl.  iris.  —  12,  cornée.  —  13,  angie  irido-cornéen  ou  angle  de  la  clianibre 
antérieure.  —  14,  sclérotique.  —  15,  une  ^eine  sclérale. 


de  cette  circonférence 
avec  la  zone  ciliaire. 
—  Sa  face  externe, 
convexe,  répond  tout 
d'abord  aux  fibres  ra- 
diées du  muscle  ci- 
liaire et,  plus  loin, 
aux  faisceaux  annulaires  de  ce  muscle.  —  Sa  face  interne,  concave,  forme  l'angle 
irido-cornéen,  ou  angle  de  la  chambre  antérieure.  Sur  cette  face,  le  ligament  pec- 
tine se  trouve  tapissé  par  une  couche  de  cellules  épithéliales  qui  se  continuent, 
d'une  part  avec  les  cellules  postérieures  de  la  cornée,  d'autre  part  avec  les  cellules 
antérieures  de  l'iris. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  ligament  pectine  de  IIueck  se  com- 
pose essentiellement  de  faisceaiix  fibrillaires,  s'anastomosant  entre  eux  suivant  les 
modalités  les  plus  diverses  et  formant  ainsi  un  vaste  réseau  (fig.  707),  à  mailles 
très  irrégulières  dans  leur  forme  et  dans  leurs  dimensions.  Entre  les  travées  consti- 
tutives de  ce  réseau  se  trouvent  des  espaces,  eux  aussi  fort  irréguliers,  auxquels 
on  donne  le  nom  A'espaces  de  Fontana.  Ces  espaces,  du  reste,  sont  tapissés  par 
une  couche  endothéliale,  continuation  de  celle  qui  revêt  en  arrière  la  membrane 
lie  Descemet. 

Les  esi^aces  de  Fontana  s'ouvrent,  en  avant,  dans  le  canal  de  Schlemm.  En 
arrière,  ils  communiquent  largement,  d'une  part  avec  les  espaces  lymphatiques  de 
l'iris,  d'autre  part  avec  la  chambre  antérieure.  LiHtr  signilication  devient  ainsi  on 
ne  peut  plus  nette  :  ce  sont  des  espaces  lymphatiques  et,  comme  ils  sont  toujours 
pleins,  le  ligament  pectine,  dans  son  ensemble,  peut  èlre  considéré  comme  une  sorte 
d'épongé,  disposée  en  anneau  tout  autour  de  la  chambre  antérieure  et  constam- 
ment imbibée  de  lymplie  ou,  si  l'oii  veut,  d'humeur  aipieusc. 
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Le  sjstème  trabéculaire  qui  constitue  le  ligament  pectine  est  très  développé  chez 
les  quadrupèdes,  notamment  chez  le  bœuf,  le  chat,  le  porc,  le  lapin,  etc.  Dans 
l'espèce  humaine,  on  le  rencontre  encore  à  un  état  de  développement  relativement 
considérable  chez  l'embrj'on  et  le 
fœtus;  mais,  plus  tard,  il  s'atro- 
phie graduellement  (Rochon-Do- 
ViGNADDj  et  on  ne  le  trouve  plus, 
chez  l'adulte,  qu'à  l'état  rudimen- 
taire.  Très  développé  (quadru- 
pèdes) ou  peu  développé  (homme), 
un  réseau  de  fines  trabécules  se 
dispose  toujours  en  arrière  du 
canal  de  Schlemm  et,  si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  que  dans  cette 
région  la  lymphe  circule  d'arrière 
en  avant,  de  l'iris  et  de  la  cham- 
bre antérieure  vers  le  canal  de 
Schlemm,  on  sera  naturellement 
porté  à  voir  dans  le  réseau  en 
question  comme  un  grillage  à 
plusieurs  plans,  paraissant  avoir 
pour  résultat,  sinon  pour  fonc- 
tion, de  faire  subir  au  liquide  qui 
circule  une  sorte  de  filtration. 


Fig. .  TOT. 

Un  fragment  du  système  trabéculaire  de  l'angle  irido- 
cornéen  (d'après  Rochon-Dovignaud). 

«,  une  Irabécule  du  premier  plau,  celui  tourné  vers  l'hunieùr 
aqueuse.  —  ô,  une  trabéculc  du  deuxième  plan.  —  c,  une  trabéculc 
du  troisième  plan.  —  d^  nojaux  des  cellules  endothèliales  appliquées 
à  la  surface  des  trabécules.  —  /,  côté  du  tendon  eiliaire.  — J^  côté 
de  la  membrane  de  Descemet.  , 


-  E.  CODCIIE  ÉPITHÉLIALE  POSTÉ- 
RIEURE. —  La  couche  épithéliale 
postérieure  est  formée  par  une  seule  rangée  de  cellules  aplaties  et  parfaitement 
transparentes,  dont  les  contours  polyédriques  dessinent  dans  leur  ensemble  une 
belle  mosaïque. 

Ces  cellules,  larges  de  20  à  io  a,  épaisses  de  4  à  6  a,  possèdent  à  leur  centre  un 
noyau  arrondi  ou   ovalaire,   au- 
tour duquel  se  disposent  quelques 
granulations    excessivement    té- 
nues. Sous  l'influence  d'une  faible 


solution  d'argent,  on  voit  appa- 
raître entre  elles  des  lignes  sépa- 
ratives  nettement  accusées  et  çà 
et  là  de  petits  espaces  clairs,  qui 
ne  sont  vraisemblablement  cpie 
des  stomates  établissant  des  com- 
munications entre  la  chambre 
antérieure  et  les. espaces  lympha- 
tiques de  la  cornée. 

.\  la  circonférence  de  la  cornée,  les  cellules  de  la  couche  épithéliale  postérieure 
se  continuent,  sans  ligne  de  démarcation  aucune,  avec  l'épithélium  qui  revêt  la 
face  antérieure  de  l'iris.  D'après  Klebs,  elles  seraient  contractiles  et  présente- 
raient, chez  la 'grenouille  tout  au  moins,  des  mouvements  d'expansion  et  de 
retrait,  rappelant  exactement  ceux  des  cellules  amiboïdes.  ■  ■ 

ANATOMIE   HUMAINE.    —    T.    U.  117 


Fig 

Cellules  cpithéliales  de  la  membrane  de  Descemet 
(d'après  Waldeïer). 

.\,  clic/,  riiommc,  cornée  fraîche  examinée  dans  l'humeur  aqueuse. 
B,  clicx  la  grenouille,  [u'épai-alion  à  l'argent. 
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3"  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  vaisseaux  sanguins  font  complètement  défaut 
dans  la  cornée  de  l'adulle.  Mïiller  et  Henle  ont  bien  signalé,  chez  le  fœtus,  un 
réseau  vasculaire  situé  dans  la  conjonctive  cornéenne  et  s'arrêtant  à  quelque  dis- 
tance du  centre  de  cette  membrane.  Mais  ces  vaisseaux  s'atrophient  et  dispa- 
raissent vers  la  fin  de  la  vie  fœtale.  On  n'observe  plus,  chez  le  nouveau-né  et 
chez  l'adulte,  que  quelques  capillaires  très  fins  formant  sur  le  bord  de  la  cornée, 
entre  la  couche  élastique  antérieure  et  le  tissu  cornéen,  une  zone  de  1  à  2  milli- 
mètres de  largeur  et  disposés  en  anses.  Indépendamment  de  ce  réseau- péri- 
cornéen,  Kôlliker  décrit  dans  le  tissu  propre  de  la  cornée  quelques  capillaires 
qui  proviendraient  de  la  sclérotique  et  descendraient  jusque  dans  la  cornée  elle- 
même  en  suivant  le  trajet  des  branches  nerveuses  :  l'existence  de  ces  capillaires 
est  formellement  rejetée  par  Leber. 

4°  Voies  lymphatiques.  —  La  cornée  est  également  dépourvue  de  véritables  vais- 
seaux lymphatiques,  c'est-à-dire  de  canaux  présentant  un  revêtement  endothélial 
continu.  La  lymphe  y  circule  dans  le  système  de  lacunes  et  de  canalicules  que  nous 
avons  décrits  ci-dessus.  Une  injection  poussée  dans  ce  système  lacunaire  s'étend 
jusque  dans  les  couches  superficielles  de  l'épithélium  antérieur  (Gut.mann),  en 
suivant  très  probablement  le  même  trajet  que  les  nerfs.  Nous  devons  ajouter  que 
les  voies  lymphatiques  de  la  cornée  communiquent  en  arrière  avec  la  chambre 
antérieure  et,  d'autre  part,  viennent  s'ouvrir,  en  avant,  dans  le  réseau  lympha- 
tique de  la  conjonctive. 

5''  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  cornée  sont  fort  nombreux.  Découverts  en  1832 
par  ScHLEMxi,  ils  ont  pu  être  suivis  par  Hoyer,  en  1865,  et  par  Conuelm,  en  1866, 

jusque  dans  la  couche  épithéliale 
antérieure.  Kôlliker,  Rollet,  Ligh- 
BODY,  K.\NViER  uous  Ont  douué  de 
ces  nerfs  une  excellente  description. 
Vingt  ou  vingt-cinq  troncs,  prove- 
nant des  nerfs  ciliaires  et  constitués 
encore  par  des  fibres  à  myéline, 
sortent  de  la  sclérotique  au  niveau 
de  la  ligne  de  soudure  scléro-cor- 
néenne  et  pénètrent  immédiatement 
dans  la  cornée  par  sa  circonférence. 
Arrivés  à  2  ou  4  millimètres  au  delà 
du  bord  cornéen,  les  fibres  ner- 
veuses se  dépouillent  de  leur  myé- 
line et,  réduites  alors  à  l'état  de 
cylindraxes,  se  partagent  en  deux 
groupes,  l'un  antérieur,  l'autre  pos- 
térieur : 

a.  Nerfs  cornéens  antérieurs.  — 
Les  nerfs  cornéens  antérieurs  (fig. 
709)  se  dirigent  vers  la  lame  élastique  antérieure  et  forment  au-dessous  de  cette 
lame  un  riche  réseau  plexiforme,  appelé  plexus  sous-basal.  De  ce  plexus  partent 
des  fibres  droites,  qui  traversent  la  lame  élastique  pour  former  au-devant  d'elle  un 
deuxième  plexus,  \e  plexus  sous-épithélial.  Ce  plexus  fournit  à  son  tour  de  nou- 
velles fibres  droites,  qui  pénètrent  dans  la  couclie  épithéliale  et  s'y  anastomosent 


Coupe  transversale  de  la  cornée,  pour  montrer  les 
trois  plexus  nerveux  {demi-schématique). 

I,  deux  rameaux  afTérents.  —  2,  r(îscau  sous-basaL  — 
3,  réseau  sous-(!'pithéiiai.  —  4,  réseau  iutra-épithélial.  —  5,  bou- 
lous  terminaux.  —  a,  tissu  cornéen.  —  6,  lame  élastique  anté- 
rieure. —  c,  couche  épithéliale  antérieure. 
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tle  nouveau  en  donnant  naissance  à  un  troisième  plexus,  le  plexus  intraépitlië- 
lial  (lig.  710;.  De  ce  plexus,  enfin,  s'échappent  une  multitude  de  filaments  extrê- 
mement grêles,  qui  vont  se  terminer  entre  les  cellules  épithéliales  par  une  extré- 
mité libre  pourvue  d'un  léger  renfle- 
ment en  forme  de  bouton.  Les  boutons 
terminaux  s'avancent  très  loin  du  côté 
de  la  surface  libre  de  la  cornée  ;  mais 
quelque  voisins  qu'ils  soient  de  cette 
surface  libre,  ils  sont  toujours  recou- 
verts au  moins  par  une  ou  deux  cel- 
lules lamelleuses  de  l'épithélium.  Dans 
aucun  cas,  ils  ne  dépassent  cet  épithé- 
lium  pour  flotter  librement  dans  le 
liquide  des  larmes,  comme  l'avait  pré- 
te.ndu  Co.NiiEi.v. 

b.  Nerfs  cornéens  postérieurs.  — 
Les  nerfs  cornéens  postérieurs  se  por- 
tent en  arrière  vers  la  membrane  de 
Desceniet  et  se  perdent,  en  partie  dans 
cette  membrane,  en  partie  dans  le  tissu 
cornéen.  Ces  nerfs  sont  remarquables 
en  ce  qu'ils  poursuivent  un  trajet  recti- 
ligne  sur  une  étendue  souvent  fort  longue  et  qu'ils  se  coudent  fréquemment  à 
angle  droit  cjuand  ils  changent  de  direction. 

A  consulter,  parmi  les  travail.^  récents  sur  la  cornée  et  la  sclérotique  :  Ranvier,  Leçons  sur  la 
cornée.  Paris.  1878-1879;  —  Renaut.  Sur  les  confluents  linéaires  du  tissu  conjonclif  dans  la  cornée, 
C.  R.  Acad.  des  Se,  1880; — Eloui,  Th.  de  Paris,  1881;  —  Vinciiow.  Veber  d.verschiedenen  Formen 
d.  Lif/am.  pectinatum  iridis,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1885;  —  Prenant,  Membrane  épithéliate  de 
Descemet,  Journ.  de  l'Anatomie.  1886;  —  Straub,  Die  Lymphbalinen  der  Hornhaut,  Arch.  f.  Anat. 
u.  Phys.,  1887  ;  du  .même,  Xotiz  iiber  das  Lir/am.  pectinatum  u.  die  Kndir/ung  der  Membruna  Desce- 
meli,  Grœfe's  Arch.,  XXXIII,  1888;  —  Bourgeois  et  Tschernixg.  Rech.  sur  les  relations  gui  existent 
entre  la  courbure  de  la  cornée,  la  circonférence  de  la  tête  et  de  la  taille,  Ann.  d'oculistique.  1887  ; 
—  GuïJiAX.N,  Veber  die  Lymphbahnen  der  Cornea,  Arch.  f.  raikr.  Anat.,  t,  XXXII,  1888; —  Schnel- 
i.ER,  Veber  Formenverilnderunfj  des  Aur/es  durcit  Muskeldruck,  .\reh.  f.  OphthalmoL,  1889;  — 
Meyer,  De  la  forihe  de  l'hémisphère  antérieur  de  l'œil,  déterminée  par  la  mensuration  des  cour- 
bures de  la  cornée  et  de  la  sclérotique,  Rev.  gén.  d'Ophlh.,  année  VIII,  1889  ;  —  DociEi,,  Die  Nerven 
der  Cornea  der  Menschen,  Anat.  iVnzeiger,  1890,  p.  483;  —  BiiAND,  The  neroe  lermiiiations  in  the 
Cornea,  Arch.  of  Ophthalniol.,  New-York,  vol.  XVIII,  1890  ;  —  Dogiel,  Oie  Nerven  der  Ccr.iea  des 
Menschen.  Anat.  Anzeiger,  1890;  —  Sulzer.  La  forme  de  la  cornée  humaine  et  son  influence  sur  lu 
vision,  Arch.  dophtalm.,  1890;  —  Heitzmaxn,  The  minute  structure  of  the  Cornea.  The  Micros- 
cope, 1890;  —  Uociiox-DuviGNAUD,  Recherches  sur  l'angle  de  la  chambre  antérieure  et  le  canal 
de  Scldemm.  Th.  Paris,  1S92  ;  — Gruber,  Veber  Ilornhautcirculation,  Verh.  der  Ges.  deutsch. 
Naturlorscher.  66  Vers,  in  Wien,  1894;  —  Leber,  Der  circulas  venosus  Schlemmii  steht  niclit  in 
nffener  Vcrbinduny,  mit  der  vorderen  Augenkammer,  Grœfe's  Arch.,  1895  ;  —  Gut.ha\n,  Veber  die 
Natur  des  Schlemm'  schen  Canal  u.  seine  Beziehunr/en  zur  vorderen  .-iugenlcammer,  Grœfe's  Arch., 
t.  XLI,  1895. 


Fig.    710. 

Le   plexus    intra-épithélial.  vu  de  face    (cornée 
de   lapin  traitée  par  le  chlorure  dor). 


IL 


ï  u  N'  1  Q  u  E     V  A  S  C  U  I.  A  I  R  E     U  E     L  '  C*  1 L 


La  tuniipie  moyenne  de  l'œil;  encore  appelée  uvée,  (raclus  uvéal,  membrane 
irido-choroïdienne ,  est  une  membrane  de  couleur  sombre,  située  entre  la  tunique 
fibreuse  ci-dessus  décrite  et  la  tunique  nerveuse  que  nous  décrirons  dans  le  para- 
graphe suivant.  Elle  a  pour  caractère  essentiel  d'être  très  vasculaire,  ce  qui  lui  a 
valu  de  la  part  de  quelques  auteurs  le  nom  de  membrane  nourricière  de  l'œil. 
Grâce  à  ses  nombreux  vaisseaux  et  à  la  circuhUioii  toujours  très  active  tlont   ils 
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sont  le  siège,,  cette  membrane  tient,  tout  d'abord,  sous  sa  dépendance  la  pression 
des  liquides  intra-oculaires.  Elle  constitue,  en  outre,  pour  la  rétine  une  véritable 
chambre  chaude,  entretenant  autour  des  cônes  et  des  bâtonnets  une  température 
constante,  éminemment  favorable  à  leur  fonctionnement. 

En  la  suivant  d'arrière  en  avant,  on  voit  la  tunique  vasculaire  de  l'œil  s'appli- 
quer directement  contre  la  sclérotique,  jusqu'à  un  millimètre  ou  un  demi-milli- 
mètre du  bord  de  la  cornée.  Là,  au  lieu  de  s'appliquer  de  la  même  façon  contre  la 
cornée,  elle  se  réfléchit  en  arrière  de  cette  membrane,  pour  se  diriger  verticale- 
ment vers  l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil  :  elle  forme  ainsi  avec  la  face  postérieure 
de  la  cornée  un  angle  circulaire,  auquel  nous  donnerons  le  nom  d'angle  irido- 
cornéen.  C'est  Vangle  de  la  chambre  antérieure  de  quelques  auteurs. 

Cette  disposition  de  la  tunique  vasculaire  de  l'œil,  bien  différente,  comme  on  le 
voit,  en  avant  et  en  arrière,  nous  permet  déjà  de  diviser  cette  membrane  en  deux 
portions  :  une  portion  postérieure,  la  choroïde,  qui  est  en  rapport  avec  la  scléro- 
tique et  lui  adhère  ;  uneportion  antérieure,  Viris,  qui  répond  à  la  cornée,  tout  en 
étant  séparée  d'elle-  par  un  espace  considérable  qui  constitue  la  chambre  anté- 
rieure de  l'œil.  La  choroïde  elle-même  comprend  deux  parties  :  une  partie  posté- 
rieure, mince  et  uniforme,  qui  s'étend  depuis  le  nerf  optique  jusqu'à  quelques  mil- 
limètres en  avant  de  l'équateur  de  l'œil,  c'est  la  choroïde  proprement  dite  ;  une 
partie  antérieure,  beaucoup  plus  épaisse,  que  nous  appellerons  la  zone  ciliaire. 
Une  ligne  festonnée,  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'ora  serrata,  sépare  nettement 
ces  deux  parties. 

Nous  décrirons  donc  successivement,  dans  la  tunique  vasculaire  de  l'œil  : 
1°  hn.  choroïde  proprement  dite  ; 
2°  La  zone  ciliaire  ; 
3°  h'iris. 

Nous  terminerons  cette  étude  de  la  membrane  irido-choroïdienne  par  la  des- 
cription de  ses  vaisseaux  et  de  ses  nerfs. 

A.   —  Choroïde  propremeiNt  dite 

La  choroïde  proprement  dite,  ou  simplement  la  choroïde,  représente  un  segment 
de  sphère  creuse,  intercalé  entre  la  sclérotique  et  la  rétine.  Elle  présente  dans 
son  ensemble  une  teinte  sombre  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  noir.  Son  épaisseur, 
égale  à  0""°,4  ou  0™",5  à  sa  partie  postérieure,  descend,  à  sa  partie  antérieure, 
jusqu'à  0™™,3  et  même  0"'",2.  Sa  consistance  est  faible  et  rappelle  celle  de  la  pie- 
mère  cérébrale,  dont  la  choroïde  peut  être  considérée  comme  un  prolongement. 

1°  Configuration  extérieure  et  rapports.  — La  choroïde  nous  présente,  comme 
la  sclérotique,  deux  surfaces,  l'une  extérieure,  l'autre  intérieure  et  deux  ouver- 
tures, l'une  postérieure,  l'autre  antérieure  : 

A.  Surface  extérieure.  —  La  surface  extérieure,  convexe,  répond  dans  toute 
son  étendue  à  la  surface  intérieure  de  la  sclérotique,  à  laquelle  elle  est  unie  par 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  ciliaires,  ainsi  que  par  une  nappe  de  tissu  conjonctif 
lâche,  appelée  lamina  fusca. 

B.  Surface  intérieure.  —  La  surface  intérieure,  concave,  est  en  rapport  avec  la 
rétine,  sur  laquelle  elle  se  moule,  sans  toutefois  lui  adhérer  :  il  est,  en  effet,  rela- 
tivement facile  de  séparer  l'une  de  l'autre  les  deux  membranes.  Chez  certains  ani- 
maux, cette  face  présente  à  sa  partie  postéro-externe  une  tache  brillante,  à  reflets 
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irisés,  qui  fait  office  de  miroii%  c'est  le  tapis.  Il  est  d'un  vert  doré  chez  le  mouton  et 
chez  le  bœuf,  d  un  bleu  argenté  chez  le  cheval,  d'un  blanc  pur  bordé  de  bleu  chez 
le  .chien,  d'un  jaune  doré  pâle  chez  le  chat.  Le  tapis  fait  défaut  chez  l'homme. 

C.  Ouverture  postérieure.  —  L'ouverture  postérieure,  destinée  à  livrer  passage 
au  nerf  optique,  fait  suite  à  l'ouverture  postérieure  de  la  sclérotique.  La  choroïde 
est  véritablement  interrompue  à  ce  niveau  et  forme  au  nerf  optique  un  véritable 
canal.  Il  convient  d'ajoutei',  cependant,  qu'un  certain  nombre  de  ses  éléments 
contribuent  à  former  le  plan  antérieur  de  la  lamina  cribrosa  (voir  p.  915). 

D.  Ouverture  antérieure.  —  L'ouverture  antérieure,  que  l'on  désigne  encore 
sous  le  nom  de  bord  antérieur  de  la  choroïde,  est  située  un  peu  en  avant  de 
l'équateur  de  l'œil.  Elle  est  indiquée  par  une  ligne  circulaire  et  régulièrement  fes- 
tonnée, à  laquelle  nous  avons  déjà  donné  le  nom  d'ora  serrata.  Là,  la  choroïde 
proprement  dite  se  continue  avec  la  zone  ciliaire. 

2°  Structure.  —  Considérée  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  choroïde  se 
compose  de  quatre  couches  concentriques,  qui  sont,  en  allant  de  dehors  en 
dedans  :  1°  la  lamina  fusca;  2°  la  couche  des  gros  vaisseaux  ;  3°  la  couche  des 
capillaires  ;  4°  la  lame  vitrée.  La  couche  de  cellules  pigmentaires,  qui  est'  .située 
au-dessous  de  la  lame  vitrée,  et  que  la  plupart  des  auteurs  classiques  décrivent 
aujourd'hui  encore  comme  une  cinquième  couche  de  la  choroïde,  appartient 
manifestement  à  la  rétine 


et  sera  décrite  avec  cette 
dernière  membrane. 


A.  Lamina  fusca. 


On 


désigne  sous  ce  nom  la 
nappe  de  tissu  conjonctif 
qui  se  trouve  située  entre 
la  sclérotique  et  la  cho- 
roïde (flg.  711, 2).. Elle  est 
constituée  par  un  système 
de  travées  ou  de  lamelles 
conjonctives,  s'entre-croi- 
sant  dans  tous  les  sens  et 
interceptant  entre  elles 
des  espaces  libres,  que 
nous  devons  considérer, 
avec  ScHWALBE,  comme 
de  vrais  espates  lym- 
phatiques. Du  reste,  une 
couche  endothéliale,  plus 
ou  moins  continue,  ta- 
pisse les  parois'  de  ces 
différents  espaces.  D'autre  part,  les  cloisons  qui  les  séparent  étant  toujours 
incomplètes,  les  espaces  lymphatiques  de  la  lamina  fusca  communiquent  tous 
entre  eux.  Ils  constituent  par  leur  ensemble  Vespace  supra-choro'idien  de 
ScHWALBE.  On  rencontre  encore,  sur  les  lamelles  conjonctives  de  la  Inmina  fusca, 
de  nombreuses  cellules  étoilées  remplies  de  granulations  pigmentaires. 

Les  cellules  pigmentaires  de  la  lamina  fusca,  récemment  .étudiées  par  Hache  (C.  R.  Acad.  des 
Se.  1887),  sont  situées,  non  pas  dans  l'épaisseur  des  lamelles  conjonctives,  mais  bien  sur  une 


Fig.  71 L 

Coupe  transversale  de  la  sclérotique  et  de  la  choroïde 
{demi-schémaliqiie). 

1,  sclijrotiquc.  —  2.  lamina  fusca  et  espace  lymphatique  supra-choroVdien.  — 
3,  tissu  propre  de  la  choroïde,  avec  'i\  ses  vaisseaux,  —  4,  couche  chorio-capil- 
laire.  —  5,  lame  Wtrée.  —  6,  espace  lymphatique  supra-sclérotical  ou  espace  de 
Tenon,  avec  :  7,  sa  couche  endothéliale  interne  :  8,  sa  couche  endothéliale 
externe.  —  !>,  canal  lymphatique  faisant  communiquer  les  deux  espaces  supra- 
choroïdicn  et  supra-sclérotical.  —  10,  tissu  conjonctif  de  la  membrane  de  Tenon. 


930 


ORGANES  DES   SENS 


de  leurs  faces,  où  elles  rappellent  assez  bien,  par  leur  disposition  en  plaques  larges  et  étalées 
régulièrement,  la  disposition  des  cellules  endothéliales.  Toutefois,  les  cellules  pigmentaires 
dilfèrent  de  l'endothélium  des  séreuses,  en  ce  qu'elles  ne  se  touchent  pas  et  ne  forment  par 
conséquent  pas  un  revêtement  continu.  Il  résulte  encore  des  recherches  de  Hache  que  la  face  de 
la  limelle  conjonctive  où  se  trouvent  les  cellules  pigmentaires  est  dépourvue  d'endothélium  : 
celui-ci  n'existe  que  sur  la  face  opposée.  Comme  conséquence,  les  espaces  lymphatiques  ci-dessus 
décrits  sont  délimités,  sur  une  de  leurs  faces,  par  un  revêtement  endothélial.  sur  l'autre  par  des 
cellules  pigmentaires.  Enfin,  toujours  d'après  Hache,  l'orientation  des  lamelles  de  la  lamina  fusca 
est  telle  que  leur  face  à  revêtement  endothélial  est  tournée  du  côté  de  la  sclérotique,  tandis  que 
la  face  à  cellules  pigmentaires  regarde  les  vaisseaux  choroïdiens. 

B.  CoociiE  DES  GROS  VAISSEAUX.  s'i'ROMA  CHOROïuiEN.  —  La  couche  dcs  gros  vais- 
seaux (fig.  7]  1,3)  comprend  deux  plans  :  un  plan  profond  formé  par  les  artères, 
un  plan  superficiel  formé  par  les  veines. 

Les  artères  de  la  choroïde  proviennent  des  ciliaires  courtes  postérieures,  bran- 
ches de  r^jphthalmique.  Ces 
artères  cheminent  d'arrière 
en  avant,  parallèlement  aux 
méridiens  de  l'œil,  jetant 
latéralement  de  nombreux 
rameaux  et  ramuscules,dont 
les  dernières  divisions  abou- 
tissent à  la  couche  chorio- 
capillairc.  Elles  se  font  re- 
marquer par  le  développe- 
ment considérable  de  leur 
tunique  musculaire. 

Les  veines  de  la  choroïde 
présentent  dans  leur  trajet 
et  leur  mode  de  terminaison 
une  disposition  vraiment  ca- 
ractéristique :  elles  forment 
des  tourbillons,  d'où  les 
noms  de  vasa  vorticosa,  de 
veines  vorticineuses,  do  vei- 
nes vorticillées  que  lui  don- 
nent indistinctement  la  plu- 
part des  anatomistes.  Voici 
en  quoi  consistent  ces  tour- 
billons (fig.  712)  :  un  certain 
nombre  de  veinules,  10  à  15,  convergent  vers  un  même  point,  en  suivant  chacune 
une  direction  curviligne  et,  là,  se  réunissent  en  un  seul  troncule  ;  ce  troncule  et 
l'ensemble  de  ses  affluents,  tous  plus  ou  moins  contournés  en  arc,  constituent  un 
tourbillon.  Les  troncules,  à  leur  tour,  forment  de  nouveaux  tourbillons,  disposés 
suivant  la  même  modalité  que  le  précédent  et  aboulissanl  à  un  seul  tronc,  etc., 
etc.  Finalement,  les  divers  canaux  veineux  de  la  choroïde  aboutissent  à  quatre 
tourbillons  principaux,  qui  occupent  le  plan  le  plus  supeiTiciel  de  la  couche  des 
gros  vaisseaux.  Ces  quatre  tourbillons,  que  l'on  voit  très  nettement  sur  la  ligure  712, 
ont  leur  centre  placé  un  peu  en  arrière  de  l'équateur  de  l'œil  :  deux  sont  supé- 
rieurs et  se  distinguent  en  interne  et  externe  ;  les  deux  autres,  inférieurs,  se 
distinguent  de  même  en  interne  et  externe.  Chacun  d'eux  donne  naissance  à  une 
grosse  veine,   laquelle,   se   portant  en  arrière,  perfore   la   sclérotique  (lig.   677), 


Fig.  712. 

Les  veines  en  tourbillons  de  la  choroïde,  d'après  Arnold. 

I,  une  grosso  branche  veineuse.  —  2,  2.  2.  2;  2.  veines  dun  |ilus  pelil 
calibre.  —  3.  i.  3,  3,  [jotites  veines  recevant  une  foule  de  ramificalions  cur- 
vdiïues,  lesquelles  se  grouiicnl  aulom-  d'elles  en  formant  des  tourbillons. 
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pour  aller  se  jeter  dans  l'ophthalmique.  Morano  {3Jed.  Centralbl.,  1874)  a  de'crit, 
autour  des  veines  choroïdiennes^  un  système  de  gaines  lymphatiques^  qui  les 
enveloppent  à  la  manière  de  manchons  et  dans  lesquelles  circule  la  lymphe. 

Les  gros  vaisseaux  de  la  choroïde  baignent  dans  une  atmosphère  conjonctive, 
le  stronia  choroïdien,  lequel  comprend  :  'J°  des  libres  du  tissu  conjonctif  ;  2°  de 
fines  fibres  élastiques  ;  3°  des  fibres  musculaires  lisses  (Muller)  ;  4°  de  nombreux 
éléments  cellulaires,  dits  cellules  de  la  choroïde.  Ces  cellules,  aplaties  et  étoilées, 
laissent  échapper  de  nombreux  prolongements,  qui  s'anastomosent  avec  les  pro- 
longements des  cellules  voisines,  de  manière  à  dessiner  par  leur  ensemble  un 
riche  réseau.  Chacune  d'elles,  prise  à  part,  mesure  de  20  a  à  40  u-  de  diamètre  et' 
présente,  tant  dans  son  noyau  que  dans  son  protoplasma,  des  amas  plus  ou  moins 
considérables  de  granulations  pigmentaires.  A  côté  de  ces  cellules  fortement  pig- 
mentées, on  en  trouve  un  certain  nombre  d'autres,  dépourvues  de  pigment,  qui 
ne  sont  vraisemblablement  que  des  cellules  lymphatiques. 

C.  CoDCHE  DES  CAPiLL.MRES.  —  La  couclie  des  capillaires,  désignée  généralement 
sous  le  nom  de  couche  chorio-capillaire  ou  de  membrane  de  Bui/sch  (fig.  71I,  4), 
est  essentiellement  composée  par  im  réseau  de  fins  capillaires,  dont  les  mailles, 
irrégulièrement  arrondies  au  voisinage  du  nerf  optique,  s'allongent  et  s'élar- 
gissent d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  de  l'ora  serrata.  Ces  capillaires  ont  9  p. 
de  diamètre  (Kôlliker).  Quant  aux  mailles  qu'ils  circonscrivent,  elles  mesurent 
de  iO  u.  à  20  [j-  en  arrière,  de  15  jj.  à  30  [jl  dans  la  région  équatoriale,  de  25  p.  à  35  u. 
au  voisinage  de  l'ora  serrata.  Les  interstices  des  vaisseaux  capillaires  sont  com- 
blés par  une  matière  amorphe  finement  granuleuse. 

D.  Membrane  vitrée.  —  La  membrane  vitrée  (fig.  711,5)  a  été  décrite  pour  la 
première  fois  par  Brhch  en  1844,  d'où  les  noms  de  membrane  de  Bruch,  de  vitrée 
de  Bruch,  sous  lesquels  on  la  désigne  quelquefois.  C'est  une  membrane  transpa- 
rente, excessivement  mince,  épaisse  seulement  de  1  u.  à  3  j^.  Celle  de  ses  faces  qui 
est  dirigée  vers  la  rétine  est  lisse  et  complètement  anhiste.  La  face  opposée,  en 
rapport  avec  la  couche  chorio-capillaire,  présente  au  contraire  un  aspect  finement 
fibrillaire. 

Sattler  {Arch.  f.  Ophth..  t.  XXII)  a  décrit  en  1876,  entre  les  capillaires  et  les  gros  vai&seaux 
de  la  choroïde,  une  couche  intermédiaire  formée  par  un  fin  réseau  de  fibres  élastiques.  Ces  fibres 
élastiques  se  disposent  en  une  série  de  lamelles,  que  tapisse  du  côté  des  capillaires  un  revête- 
ment continu  de  cellules  endothéliales,  Cette  couche  intervasciilaire  ou  couche  de  Sattler,  qui 
porte  en  réalité  à  cinq  le  nombre  des  couches  de  la  choroïde,  s'étend  sans  interruption  depuis 
le  nerf  optique  jusqu'à  la  zone  ciliaire.  On  n'y  rencontre  jamais  de  cellules  pigmentaires.  Elle 
est  l'homologue  du  tapis  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  dont  la  choroïde  est  dépourvue  de 
cette  tache  brillante  :  c'est  un  tapis  rudimentaire. 

On  a  décrit,  au  point  de  vue  de  leur  constitution  histologique,  deux  espèces  de  tapis  :  le  tapis 
fibreux,  constitué  pai'  des  éléments  fibrillaires  très  fins  ;  le  lapis  celluleux.  comprenant  plusieurs 
rangées  de  cellules  particulières,  dites  cellules  irisantes,  cellules  à  contours  polygonaux  qui 
mesurent  de  30  à  40  n  de  diamètre.  Pour  Sattler,  le  premier  type  de  tapis,  le  tapis  fibreux, 
serait  formé  par  les  fibres  élastiques  de  son  stratum  intervasculaire,  tandis  que  le  tapis  cellu- 
leux résulterait  de  l'accumulation  des  cellules  endothéliales  ci-dessus  décrites,  qui,  en  se  modi- 
fiant dans  leur  protoplasma,  se  seraient  transformées  en  cellules  irisantes. 

Voyez  au  sujet  du  tapis,  Tourneux.  Contribution  à  l'étude  du  tapis  chez  les  maiiimifères  {Journ. 
de  VAnatomie,  1878). 

B.     —    ZO.NE    CILIAIRE 

La  zone  ciliaire,  intermédiaire  à  la  choroïde  proprement  dite  et  à  l'iris,  com- 
prend deux  parties  plus  ou  moins  distinctes,  qui  sont  superposées  dans  le  sens 
anléro-postérieur  :  le  muscle  ciliaire  en  avant,  les  procès  ciliaires  en  arrière. 
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1°  Muscle  ciliaire.  —  Le  muscle  ciliaire  (fig.  713,  7  et  8),  encore  appelé  «iusc/e 
de  Brûcke.  muscle  tenseur  de  la  choroïde,  occupe  le  plan  antérieur  ou  superficiel 
de  la  zone  ciliaire. 

A.  Forme  et  dimensions.  —  Vu  en  avant  (fig.  717,  &),  il  revêt  la  forme  d'une 
bande  ou  plutôt  d'un  anneau  aplati,  d'une  coloration  blanc  grisâtre,  dont  la  lar- 
geur, d'après  Warlomont,  atteint  7  millimètres  sur  le  côté  temporal  du  globe  de 


m, 


Fig.  713. 
Coupe  méridienne  de  l'œil  pour  montrer  les  deux  portions  du  muscle  ciliaire. 

1,  sclérolique.  —  2.  cornée.  —  3.  coDJonclire.  avec  3',  le  tissu  sous-conjoncUval.  —  4.  procès  ciliaire».  —  5.  iris,  avec 
5',  sou  revêtement  pigmentaire.  —  6.  aogle  ii'ido-coruéeu.  —  7.  portiou  radiée  du  muscle  ciliaire.  avec  :  T  son  tendon 
antérieur;  7",  son  tendon  postérieur.  —  8.  portion  circulaire  du  muscle  ciliaire-  —  9.  ligament  pectine  "et  espaces  de 
Fontana.  —  10,  canal  de  Sclilemni.  —  II,  une  veine  ciliaire  antérieure  travei-saut  la  sclérotique.  —  12,  espace  lympLa- 
tique  supra-clioroïdien.  '      . 

l'œil,  6  millimètres  seulement  sur  le  côté  nasal.  Son  épaisseur  augmente  considé- 
rablement d'arrière  en  avant  :  elle  mesure  0,2  de  millimètre  environ  à  sa  partie 
postérieure,  tandis  qu'elle  atteint  au  voisinage  de  l'iris  0,6  et  0,8  de  millimètre. 
Le  muscle  ciliaire  nous  apparaît,  par  conséquent,  sur  des  coupes  méridiennes  de 
l'œil  (fig.  713),  sous  l'aspect  d'un  triangle  dont  le  sommet  répond  à  l'ora  serrata  et 
dont  la  base  regarde  la  pupille  ou,  si  l'on  veut,  l'axe  antéro-pQstérieur  de  l'œil. 

.5.  Rapports.  — Ainsi  entendu,   le  muscle  ciliaire  nous  présente 'd€ux  faces, 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  La  face  a?i(érteMre  s'applique  contre  la  scié- 
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rotique,  dont  elle  n'est  sépare'e  que  par  un  mince  prolongement  de  la  lamina 
fusca.  La  face  postérieure  répond  aux  procès  ciliaires,  que  nous  décrirons  dans 
un  instant. 

C.  Constitution  anatomique.  —  Au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique. 
le  muscle  ciliaire  se  compose  de  deux  ordres  de  fibres  ;  des  fibres  radiées  et  des 
fibres  circulaires.  Les  unes  et  les  autres  appartiennent,  chez  l'homme  tout  au 
moins,  à  la  variété  des  fibres  lisses. 

a.  Fibres  radiées.  —  Les  fibres  radiées  (fig.  713,  7),  encore  appelées  fibres  antéro- 
postérieures  ou  fibres  méridiennes,  prennent  naissance  sur  cet  anneau  {anneau 
tendineux  de  Dollinger)  que  nous  avons  décrit  (p.  923)  en  arrière  du  canal  de 
Schlemm  et  qui  est  une  dépendance  de  la  membrane  de  Descemet.  Cet  anneau 
devient  ainsi,  pour  le  muscle  ciliaire,  un  véritable  tendon  annulaire.  De  là,  les 
fibres  méridiennes  se  portent  en  arrière,  en  divergeant.  Dans  ce  trajet,  elles  sont 
d'abord  nettement  parallèles  aux  plans  méridiens  de  l'œil.  Mais,  après  un  certain 
parcours  elles  s'infléchissent  sur  elles-mêmes,  pour  cheminer  alors  obliquement 
ou  même  en  sens  équatorial  et  s'anastomoser  les  unes  avec  les  autres  :  il  en 
résulte  un  plexus  à  mailles  très  irrégulières.  Finalement,  les  fibres  méridiennes 
du  muscle  ciliaire  se  terminent,  les  superficielles  dans  le  sti'oma  choroïdien,  les 
profondes  dans  le  tissu  conjonctif  des  procès  ciliaires. 

b.  Fibres  circulaires.  —  Les  fibres  circulaires  (fig.  713,  8),  que  l'on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  fibres  orbiculaires,  fibres  annulaires,  fibres  équatoriales, 
occupent  la  partie  postéro-interne  du  muscle  ciliaire.  Elles  se  présentent,  sur  les 
coupes  méridiennes,  sous  la  forme  de  deux  ou  trois  gros  faisceaux,  irrégulière- 
ment arrondis  et  séparés  les  uns  des  autres  par  une  couche  fort  épaisse  de  tissu 
conjonctif.  Leur  ensemble  constitue  un  véritable  muscle  annulaire,  parallèle  à 
la  grande  circonférence  de  l'iris.  Nous  l'appellerons  du  nom  de  l'anatomiste  fran- 
çais qui  l'a  découvert  en  '18o6,  le  muscle  de  Rouget.  Les  anatomistes  allemands 
lui  donnent  le  nom  de  muscle  de  Millier,  bien  que  Mùller  ne  l'ait  décrit  qu'en 
1857,  im  an  après  Rouget. 

D.  Nature  des  fibres  constitutives  pu  muscle  ciliaire.  —  Considérées  isolément, 
les  fibres  constituantes  du  muscle  ciliaire,  qu'elles  appartiennent  à  la  portion  radiée 
ou  à  la  portion  circulaire,  sont  des  fibres  lisses,  mesurant  en  moyenne  de  oO  à 
7o  a  de  longueur  sur  6  u.  de  largeur. 

E.  Développement  comparatif  des  fibres  r.adiées  et  des  fibris  circulaires.  — 
Quant  au  développement  comparatif  des  deux  ordres  de  fibres,  fibres  radiées  et 
fibres  circulaires,  il  présente  des  variations  individuelles  aussi  fréquentes  qu'éten- 
dues. Il  résulte  des  recherches  d'IwANOFF  et  de  Arlt,  entreprises  sur  ce  sujet  : 
1"  que  les  fibres  circulaires  sont  peu  nombreuses  ou  même  complètement  absentes 
chez  les  sujets  atteints  de  myopie  ;  2°  qu'elles  sont  très  développées,  au  contraire, 
chez  certains  hypermétropes:  elles  peuvent  atteindre,  dans  ce  dernier  cas,  jus- 
qu'au tiers  de  la  niasse  totale  du  muscle  ciliaire.  On  admet  généralement  que, 
pour  l'œil  normal,  les  fibres  radiées  représentent  les  neuf  dixièmes  de  la  masse 
totale  du  muscle  ciliaire  :  les  fibres  circulaires  n'en  représenteraient  par  consé- 
quent qu'un  (lixième. 

2"  Procès  ciliaires.  —  Un  donne  le  nom  de  procès  ciliaires  à  une  série  de  replis 
disposés  en  sens  méridien,  qui  se  trouvent  situés  à  la  partie  postérieure  du  muscle 
liliaire.  Pour  bien  les  voir  et  pour  prendre  en  même  temps  une  notion  exacte  de 
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leur  disposition  et  de  leurs  rapports,  l'un  des  meilleurs  procédés  consiste  à  sec- 
tionner le  globe  oculaire  au  niveau  de  son  équateur  et  à  examiner  l'hémisphère 
antérieur  par  sa  face  postérieure.  On  constate  alors  (fig.  714,  2)  que  les  plis  en 
question  commencent  un  peu  en  avant  de  l'ora  serrata  et  s'étendent  de  là  jus- 
qu'au cristallin,  en  formant  autour  de  ce  dernier  organe  une  élégante  collerette  : 
c'est  la  couronne  ciliaire  ou,  tout  simplement,  le  corps  ciliaire. 

A.  Forme  et  rapports.  —  Chacun  des  procès  ciliaires  a  la  forme  d'une  pyramide 
triangulaire  de  3  à  o  millimètres  de  longueur,  dont  le  sommet  dirigé  en  arrière  se 
confond  avec  la  choroïde  au  ni- 
veau de  l'ora  serrata,  tandis  que 
la  base,  plus  ou  moins  arrondie 
et  plus  ou  moins  renflée,  remplit 
l'espace  qui  sépare  la  face  pos- 
térieure de  l'iris  de  la  face  anté- 
rieure du  cristallin  {chambre 
îjostérieure  de  l'œil). 

Des  trois  faces  que  présente 
chacun  des  procès  ciliaires,  l'une, 
dirigée  en  avant,  est  en  rapport 
avec  la  face  postérieure  du  mus- 
cle ciliaire:  les  deux  autres,  laté- 


Fig.  714. 

L'hémisphère  antérieur  de  l'œil,  vu  par 
sa  face  postérieure  (d'après  Zi.sn). 

I,  cornée  transparente.  —  2,  iris.  —  3.  cou- 
ronne ciliaire.  —  4,  ora  serrata.  —  5,  rétîfle.  — 
ti,  choroïde.  —  7,  sclérotique. 


Un 


Fig.   Tlb. 

segment   de  l'iris,  du  corps   ciliaire  et  de  la 
choro'ide,  tu  par  leur  face  postérieure. 

1.  1.  procès  ciliaires.  avec  :  t*.  leur  base:  1",  leur  sommet.  — 
2.  petit  cercle  de  l'iris.  —  3.  vaisseaus  de  Tiris  cheminant  en 
sens  radiaire,  —  4,  reines  etférentes  des  procès  ciliaires.  au  ni- 
veau de  l'ora  serrata.  —  5.  veines  et  tourbillons  secondaires  de  la 
choroïde,  allant  former  les  vasa  vorticûsa.  —  6,  orifice  pupiilairc. 


raies,  répondent  aux  faces  similaires  des  procès  ciliaires  voisins,  mais  sans  entrer 
en  contact  avec  elles.  Tous  les  procès  ciliaires  sont  en  effet  séparés  de  leurs  voisins 
par  des  sillons  plus  ou  moins^profonds,  qui  se  dirigent  comme  eux  en  sens  méri- 
dien et  que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  vallées  ciliaires.  Dans  ces 
vallées  ciliaires  s'insinuent  les  replis  de  la  zone  de  Zinn,  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin  (voy.  Corps  vitré),  séparent  le  corps  ciliaire  de  l'humeur  vitrée. 

B.  ^'oLUME  ET  NOMBRE.  —  Les  procès  ciliaires  varient  légèrement,  quant  à  leur 
longueur  et  à  leur  volume.  Leur  noiubre,  au  contraire,  présente  une  constance 
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remarquable  :  on  en  compte,  chez  l'homme  70,  très  rarement  un  de  plus  ou  un  de 
moins  (Nuel). 

C.  Constitution  anatomiqde.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  structure,  les 
procès  ciliaires  sont  essentiellement  constitués  par  des  paquets  de  vaisseaux  qui 
s'anastomosent  et  se  ramifient  jusqu'à  production  de  capillaires  (fig.  7io,l).  Les 
veines  prédominent  de  beaucoup  sur  les  artères  et  se  caractérisent  par  une  dispo- 
sition fortement  flexueuse.  Le  tout  est  plongé  dans  une  trame  conjonctive  où  l'on 
distingue,  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  substance  amorphe,  des  cellules 
étoilées  plus  ou  moins  chargées  de  pigment.  Les  procès  ciliaires  sont  revêtus,  en 
arrière,  par  un  prolongement  de  la  lame  vitrée  de  la  choroïde  et  par  une  couche 
régulière  de  cellules  épithéliales  pigmentées  qui  dépendent  de  la  rétine  (voy.  Por- 
tion ciliaîre  de  la  rétine). 

Accommodation.  —  L'œil  est  comparable  à  l'appareil  de  physique  appelé  chambre  obscure. 
L'iris,  avec  son  orifice  central,  est  un  diaphragme,  réglant  suivant  les  besoins  la  quantité  de 
lumière  qui  pénètre  dans  l'appareil.  La  rétine  est  un  écran  sensibilisé  sur  lequel  vient  se  former 
l'image  des  objets  extérieurs.  Le  cristallin  enfin  est  une  lentille  biconvexe,  qui  fait  converger 
les  rayons  émanés  de  chaque  point  de  l'objet  sur  un  point  défini  de  l'écran  de  manière  à  former 
sur  celui-ci  une  image  réelle  et  renversée,  d'après  les  lois  de  la  réfraction  dans  les  ménisques 
convergents. 

Dans  l'appareil  physique  qui  nous  sert  de  comparaison,  la  position  respective  de  la  lentille  et 
de  l'écran  étant  une  fois  réglée. et  fixe,  l'objet  doit  être  à  une  distance  également  déterminée  de 
la  lentille  pour  que  l'image  soit  nette  sur  l'écran.  Plus  loin  ou  plus  près,  les  rayons  lumineux 
émanant  de  sa  surface  auraient,  après  leur  réfraction  dans  la  lentille,  leur  point  de  conver- 
gence en  deçà  ou  au  delà  de  l'écran  et  l'image  serait  alors  diffuse. 

Or,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'œil  humain.  Nous  apercevons  en  effet  d'une  façon  égale- 
ment distincte  tous  les  objets  éclairés,  quelle  que  soit  leur  situation  dans  l'espace,  depuis  l'infini 
jusqu'à  une  distance  de  quelques  centimètres  au-devant  de  la  cornée.  L'appareil  biologique  a 
donc  sur  l'appareil  physique  cette  grande  supériorité  de  ne  pas  être  fixe,  mais  de  se  modifier 
suivant  les  besoins  et  de  se  disposer  toujours  d'une  façon  telle  que  les  objets,  quelle  que  soit 
leur  distance,  viennent  toujours  former  leur  image  sur  la  rétine.  Cette  fonction  remarquable, 
que  possède  l'œil,  de  s'accommoder  ainsi  à  toutes  les  distances  a  reçu  le  nom  d'accommodation. 
Elle  réside,  comme  l'a  démontré  Helmiioltz,  dans  le  cristallin  qui,  sans  se  déplacer,  modifie  ses 
deux  courbures,  l'antérieure  principalement  :  c'est  ainsi  que.  lorsqu'on  fixe  un  objet  rapproché, 
le  cristallin  bombe  en  avant,  pendant  que  son  diamètre  équatorial  diminue  ;  inversement,  quand 
on  porte  le  regard  sur  un  objet  éloigné,  le  cristallin  s'aplatit,  pendant  que  le  diamètre  équato- 
rial augmente.  L'expérience 
bien  connue  des  images  de 
Purkinje  (voy.  les  Traités  de 
physiolor/ie)  nous  démontre 
ce  double  fait  d'une  façon 
aussi  élégante  que  précise. 

Ces  changements  de  cour- 
bure du  cristallin  dans  l'ac- 
commodation sont  passifs, 
en  ce  qui  concerne  la  lentille 
elle-même  qui,  ne  possédant 
pas  de  fibres  musculaires, 
ne  présente  aucun  mouve- 
ment qui  lui  appartienne  en 
propre.  L'agent  direct,  l'agent 
immédiat  de  la  déformation 
cristallinienne  est  le  fimscle 
ciliaire  et  en  particulier  sa 
portion  radiée.  A  l'état  de 
repos  du  muscle,  le  cristallin 
est  soumis  à  l'action  d'une 
membrane  annulaire  que 
nous  étudierons  plus  tard,  la 
zonula,  laquelle  en-s'insérant 
sur  l'équateur,  attire  cet  équa- 
teur  dans  un  sens  excentrique  et  aplatit  par  conséquent  la  lentille.  Lorsque  le  muscle  ciliaire 
se  contracte,  ses  fibres  radiées,  prenant  leur  point  fixe  au  niveau  de  l'angle  irido-cornéen,  por- 


Fig.  716. 

iMécaiiismc  de  l'acconimodalion  oculaire.  Dans  la  moitié  îrauche  de  la  figiu'O, 
le  cristallin  aplati  est  accommodi5  pour  la  vision  des  objets  éloignés.  Dans  la  moi- 
tié droite,  le  cristallin,  par  suite  de  la  contraction  du  muscle  ciliaire  cl  du  relâ- 
chement do  la  zonula,  bombe  fortement  en  avant  en  repoussant  l'iris  :  il  est 
accommodé  pour  la  vision  des  objets  rapprochés. 

«I  c,  muscle  cili.iii'e.  — p  c,  procès  ciliiiires.  —  i.  iris.  —  c,  crist.iUin.  —  3,  zonutfi. 
XX,  axe    antéro-postérieur. 
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tent  en  avant  le  bord  antérieur  de  la  choroïde  et,  du  même  coup,  relâchent  la  zonula  qui 
adhère  intimement  à  ce  bord.  Comme  conséquence  de  ce  relâchement,  le  cristallin,  qui  n'est 
plus  soumis  maintenant  à  l'influence  de  la  zonula,  revient  en  vertu  de  son  élasticité  à  ce 
que  j'appellerai  sa  position  de  repos,  sa  configuration  propre  :  son  diamètre  équatorial  dimi- 
nue, en  même  temps  que  son  diamètre  antéro-postérieur  augmente,  entraînant  nécessairement 
le  bombement  de  ses  faces  {vo}'.  fig.  716). 

Le  muscle  ciliaire  devient  aussi  le  muscle  de  l'accommodation,  le  muscle  accommodateur .  Ce 
muscle  est  sous  la  dépendance  d'un  centre  ganglionnaire,  le  plexus  ciliaire  (p.  945),  dans  lequel 
viennent  se  terminer  deux  ordres  de  fibres  motrices  :  des  fibres  du  moteur  oculaire  commun 
et  des  fibres  du  grand  sympathique.  —  Les  premières,  celles  qui  émanent  du  moteur  oculaire 
commun,  agissent  à  la  manière  d'un  nerf  moteur  ordinaire.  Leur  excitation  fait  contracter  le 
muscle  ciliaire  et  détermine,  comme  une  conséquence  de  cette  contraction,  le  relâchement  de 
la  zonula  et  le  bombement  du  cristallin.  —  Les  autres,  celles  qui  proviennent  du  sympathique, 
agissent  aussi  sur  le  cristallin,  mais  par  un  mécanisme  tout  différent.  A  ce  sujet,  Mokat  et 
DoYON  (C.  R.  Acad.  des  Se,  1891)  ont  établi  par  des  expériences  sur  le  chat,  le  chien  et  le 
lapin  :  1°  que  la  section  du  sympathique  amène  une  exagération  légère  de  la  courbure  du  cris- 
tallin ;  2°  que  son  excitation,  au  contraire,  détermine  une  diminution  de  cette  courbure,  un 
aplatissement  de  la  lentille  par  conséquent.  Comme  il  n'existe  pas  dans  l'œil  d'appareil  anato- 
mique  permettant  d'expliquer  ce  double  phénomène  par  une  contraction  musculaire,  Morat  et 
DoYON  admettent  que  le  sympathique  se  comporte  ici  comme  un  nerf  d'arrêt  et  agit  par  un 
■phénomène  d'inhibition  sur  le  plexus  ciliaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication,  il  est  de  fait  que  le  moteur  oculaire  commun  et  le  grand 
sympathique,  en  ce  qui  concerne  l'accommodation,  sont  réciproquement  antagonistes  ;  l'un  fait 
bomber  le  cristallin,  l'autre  l'aplatit.  Le  premier  est  le  nerf  accommodateur  pour  la  vision  des 
objets  rapprochés  ;  le  second,  le  nerf  accommodateur  poicr  les  objets  éloignés. 

C.   —  Iris 

L'iris  est  le  segment  le  plus  antérieur  de  la  tunique  vasculaire  de  l'œil.  Placé  de 
champ  en  avant  du  cristallin,  de  forme  régulièrement  circulaire  et  percé  à  son 
centre  d'un  orifice  également  circulaire,  la  pupille,  il  représente  exactement  un  de 
ces  diaphragmes  cfue  l'on  emploie  dans  les  instruments  d'opticjue.  Comme  la  cho- 
roïde, l'iris  est  d'une  consistance  faible.  Il  mesure  de  12  à  13  millimètres  et  pré- 
sente une  épaisseur  moyenne  de  0"",3, 

1°  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  On  considère  à  l'iris  deux  faces, 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  et  deux  circonférences  cjue  l'on  distingue  en 
grande  et  petite  : 

A.  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure,  légèrement  convexe,  limite  en  arrière 
la  chambre  antérieure  de  l'œil  et  répond,  par  conséquent,  à  l'humeur  aqueuse. 
Elle  est  diversement  colorée  suivant  les  sujets.  Mais  sa  coloration  est  généralement 
en  harmonie  avec  celle  des  cheveux  :  c'est  ainsi  que  les  iris  d'une  teinte  claire 
s'observent  chez  les  sujets  à  cheveux  blonds  ;  les  iris  d'une  teinte  foncée  caracté- 
risent, au  contraire,  les  sujets  à  cheveux  bruns  ou  noirs.  Chacun  sait  que,  chez  les 
albinos,  l'iris  nous  présente  une  coloration  rouge  diffuse. 

TopiNARD  admet  cinq  tons  fondamentaux  pour  désigner  la  coloration  des  yeux  : 
)ioir,  foncé,  marron,  gris  et  bleu.  Voici,  sur  100  sujets,  la  répartition  de  ces 
différents  tons  pour  trois  pays  qui  correspondent  aux  trois  principales  latitudes 

d'Europe  : 

Scandinavie  France  Espagne 

(lat.  septentrionale)      (lat.  moyenne)  (lat.  méridionale) 

Yeux  noirs .          2,1  4.5  21,5 

Yeux  foncés 6  14,1  19,7 

Yeux  marrons 6,3  10,7  16,4 

Yeux  gris 17,2  26,2  18,5 

Yeux  bleus 68,4  44.5  23,9 

100,0  100.0  100,0 


œiL  ou  GLOBE  OCULAIRE 


937 


On  voit  par  ce  tableau  que  les  nuances  foncées  augmentent  en  passant  des  lati- 
tudes septentrionales  aux  latitudes  méridionales  ;  qu'au  contraire  les  nuances 
claires,  relativement  rares  chez  les  peuples  méridionaux,  atteignent  leur  maximum 
chez  les  peuples  du  Nord.  En  France,  les  yeux  bleus  se  présentent  avec  une 
proportion  de  44,b  p.  100,  les  yeux  franchement  noirs  avec  une  proportion  de 
4,5  p.  100  seulement. 

Quel  que  soit  le  ton  fondamental  de  l'iris,  la  coloration  de  la  face  antérieure  de 
cette  membrane  n'est  jamais  uniforme,  mais  forme  deux  zones  fconcentricfues 
ordinairement  très  distinctes  ;  l'une,  plus  petite,  large  de  1  ou  2  millimètres, 
entoure  la  pupille,  c'est  Vanneau  coloré  interne;  l'autre,  plus  grande,  large  de 


Fig.  717. 
L'iris,  vu  par  sa  face  antérieure  avec  son  grand  cercle  artériel  et  son  petit  cercle  artériel. 

ft)  choroïde.  —  ô,  muscle  ciliairc.  —  c,  iris.  —  rf,  pupille. 

I,  oL  r,  les  deux  ai'tères  ciliaires  longues,  avec  :  2,  leur  branche  de  bifurcaliou  ascendante;  3,  leur  branche  de  bifur- 
cation descendante.  —  4,  4,  i,  ai-tères  ciliaires  antérieures.  —  5,  grand  cercle  ai-tériel  de  l'iris.  —  6,  6,  ses  branches 
iriennes  cheminant  en  sens  radiaire.  —  7,  petit  cercle  artériel  de  l'iris,  disposé  tout  autour  de  la  papille. 


3  ou  4  millimètres,  est  placée  tout  autour  de  cette  dernière  dans  la  région  de  la 
grande  cii'conférence  de  l'iris,  c'est  Vanneau  coloré  externe.  On  rencontre  en 
outre  çà  et  là,  même  sur  des  iris  normaux,  quelques  taches  irrégulières  brunes  ou 
noires,  tranchant  nettement  sur  la  coloration  des  parties  voisines;  elles  sont  ducs 
à  des  dépôts  accidentels  de  pigment.  Quand  ces  taches  sont  nombreuses  et  répan- 
dues sur  toute  la  surface  de  l'iris,  cette  membrane  prend  comme  un  aspect  tigré. 
La  face  antérieure  de  l'iris  est  parcourue  par  des  stries,  plus  ou  moins  visibles 
suivant  les  sujets,  lesquelles  partent  de  la  petite  circonférence  et  se  portent  vers 
la  grande  circonférence  à  la  manière  de  rayons.  Ces  stries  l'épondent  aux  vaisseaux 
de  l'iris.  Comme  on  le  conçoit  sans  peine,  elles  sont  rectilignes  quand  la  pupille 
est  rétrécie  et  que  la  membrane  irienne  présente  son  plus  grand  développement  ; 
elles  sont  plus  ou  moins  flexueuses,  au  contraire,  quand  la  pupille  est  dilatée  et 
l'iris  fortement  réduit  en  surface. 
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B.  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  de  l'iris,  légèrement  concave,  pré- 
sente chez  tous  les  sujets,  les  albinos  exceptés,  une  coloration  noir  foncé.  Elle 
répond  par  sa  partie  centrale  à  la  face  antérieure  du  cristallin.  Par  sa  partie 
excentrique,  elle  est  contiguë  aux  procès  ciliaires,  auxquels  l'unissent  quelques 
vaisseaux  :  ces  procès  ciliaires  déterminent  sur  elle  des  sillons  d'empreinte 
plus  ou  moins  marqués. 

C.  Gr.\nde  circonférence.  —  La  grande  circonférence  de  l'iris  répond  à  la  zone 
ciliaire  et  à  la  ligne  de  jonction  de  la  sclérotique  avec  la  cornée  [ligne  scîéro- 
cornéenné).  Elle  est  maintenue  en  position  :  i°  par  la  continuité  de  son  tissu  con- 
jonctif  avec  celui  qui  entre  dans  la  constitution  du  muscle  ciliaire  ;  2°  par  les 
nombreux  vaisseaux  qui,  de  la  face  postérieure  du  muscle  ciliaire,  pénètrent  dans 
le  tissu  propre  de  l'iris  ;  3°  enfin,  par  les  prolongements  du  ligament  pectine  de 
Hdeck  (p.  923),  qui  se  portent  de  l'anneau  tendineux  de  Dollinger,  sur  la  face 
antérieure  de  l'iris. 

D.  Petite  circonférence.  —  La  petite  circonférence,  encore  appelée  bord  pupil- 
laire,  circonscrit  un  orifice  arrondi,  \a.  pupille  (fig.  717,  d).  Cette  petite  circonfé- 
rence est  représentée  par  un  fort  liséré  de  coloration  noirâtre  qui  est  particulière- 
ment visible  sur  des  yeux  atteints  de  cataracte. 

L'orifice  pupillaire,  essentiellement  mobile,  a  pour  destination  de  doser  j)our 
ainsi  dire,  suivant  les  circonstances,  la  quantité  de  rayons  lumineux  qui  pénètrent 
dans  l'œil.  C'est  ainsi  qu'il  se  rétrécit  sous  l'influence  d'une  vive  lumière,  qu'il 
s'élargit  au  contraire  dans  un  milieu  faiblement  éclairé,  ne  laissant  jamais  arriver 
à  la  rétine  que  la  quantité  de  lumière  nécessaire  pour  la  production  d'une  impres- 
sion normale.  A  l'état  de  dilatation  moyenne,  la  pupille  mesure  3  ou  4  millimètres 
de  diamètre. 

Il  est  à  remarquer  que  la  pupille  n'occupe  pas  toujours  exactement  le  centre  de 
l'iris  :  sur  161  individus  examinés  par  Fodcher,  elle  a  été  trouvée  centrale  sur  98, 
portée  en  dedans  sur  12,  portée  en  haut  sur  15,  en  haut  et  en  dedans  sur  31,  en 
haut  et  en  dehors  sur  5. 

De  plus,  la  pupille  n'est  pas  toujours  exactement  circulaire  :  sur  154  sujets 
examinés  par  le  même  observateur,  elle  ne  présentait  cette  disposition  que  sur  120  ; 
sur  tous  les  autres,  elle  était  plus  ou  moins  elliptique,  à  grand  diamètre  transversal 
sur  6,  à  grand  diamètre  vertical  sur  6,  à  grand  diamètre  oblique  externe  sur  14,  à 
grand  diamètre  oblique  interne  sur  8. 

Me.mbrane  pupillaire.  —  Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  vie  fœtale,  la  pupille  est  fermée 
par  une  membrane  circulaire,  mince  et  transparente,  qui  se  continue  par  sa  circonférence  avec 
la  petite  circonférence  de  l'iris  :  c'est  la  membrane  pupillaire  ou  membrane  de  W'ackendorf,  du 
nom  de  l'anatomiste  qui,  le  premier,  la  bien  décrite  en  1738. 

La  membrane  pupillaire  est  parcourue  par  de  nombreux  vaisseaux,  lesquels  viennent  de  deux 
sources  :  les  uns,  situés  sur  le  prolongement  de  ceux  de  l'iris,  appartiennent  manifestement  à 
la  tunique  vasculaire  de  l'œil  ;  les  autres  abordent  la  membrane  par  sa  face  postérieure  et 
proviennent  du  réseau  vasculaire  qui  entoure  le  cristallin  pendant  la  période  fœtale  (voy.  Cris- 
tallin) . 

Ces  vaisseaux,  cheminant  en  sens  radiaire,  se  dirigent  vers  le  centre  de  la  membrane 
pupillaire.  Au  moment  de  l'atteindre,  ils  s'infléchissent  sur  eux-mêmes  et  se  terminent  en  for- 
mant des  anses,  dont  la  concavité  regarde  la  grande  circonférence  de  l'iris.  Il  existe  donc  tou- 
jours, à  la  partie  centrale  de  la  membrane  pupillaire,  un  petit  espace  qui  se  trouve  dépourvu 
de  vaisseaux  et  qui  est  justement  circonscrit  par  ces  anses  terminales. 

La  membrane  pupillaire  reste  entière  jusqu'à  la  fin  du  septième  mois  de  la  vie  fœtale.  A  cette 
époque,  on  la  voit  s'amincir  à  son  centre  et  présenter  même  bientôt  un  tout  petit  orifice,  pre- 
mier rudiment  de  la  pupille.  Dans  les  huitième  et  neuvième  mois,  cet  orifice  s'agrandit  graduel- 
lement par  suite  de  la  résorption  progressive  de  la  membrane  de  Wachendorf,  laquelle  a  entiè- 
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rement  disparu  chez  l'homme,  sauf  quelques  cas  exceptionnels,   dans  les   derniers  jours  qui 
précèdent  la  naissance. 

2°  Structure.  —  L'iris  est  constitué  par  cinq  couches  superposées,  qui  sont  en 
procédant  d'avant  en  arrière  :  1°  l'épithélium  antérieur  ;  2"  la  membrane  basale 
antérieure  ;  3°  le  tissu  propre  de  l'iris  ;  4°  la  membrane  basale  postérieure  ;  S°  l'épi- 
thélium postérieur. 

A.  Couche  épithéliale  antérieure.  —  La  couche  épithéliale  antérieure  (fig.  719,6) 
est  constituée  par  une  rangée  unique  de  cellules  aplaties,  à  contours  polj'gonaux, 
dépourvues  de  pigment.  Elle  se  continue,  au  niveau  de  l'angle  irido-cornéen,  avec 
la  couche  épithéliale  qui  tapisse 
la  face  postérieure  de  la  cornée. 
FucHS  en  1885  et  après  lui  Nuel 
et  CoRNiL  (1890)  ont  décrit  sur  la 
face  antérieure  de  l'iris  des  dé- 
pressions ou  cryptes,  au  fond 
desquelles  les  cellules  épithéliales 
et  même  la  membrane  basale 
font  entièrement  défaut.  Il  exis- 
terait donc  au  fond  des  cryptes 
de  véritables  stomates,  établis- 
sant une  libre  communication 
entre  les  espaces  lymphatiques 
de  l'iris  et  la  chambre  antérieure. 
Les  stomates  iriens  de  Fucus, 
dont  on  comprendra  toute  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  la 
circulation  de  la  lymphe  et  de 
l'absorption  des  substances  injectées  dans  la  chambre  antérieure  sont  arrondis  ou 
allongés  en  forme  de  fente  (fig.  718,2).  Leurs  dimensions  sont  très  variables  : 
les  plus  grands,  d'après  Nuel  et  Cornil,  ont  un  dixième  et  même  deux  dixièmes 
de  millimètre  ;  les  jjIus  petits  mesurent  de  20  [j.  à  8  [;.  seulement.  De  plus,  l'ob- 
servation démontre  qu'ils  ne  sont  pas  uniformément  répandus  sur  toute  la  face 
antérieure  de  l'iris  :  on  ne  les  rencontre,  en  effet,  que  dans  le  voisinage  de  sa 
grande  circonférence  et  sur  sa  portion  juxta-pupillaire.  Entre  ces  deux  régions, 
se  trouve  une  zone  intermédiaire  qui  en  est  totalement  dépourvue. 

B.  Membr.ane  basale  antérieure.  —  La  membrane  basale  antérieure  (fig.  719,7) 
est  située  immédiatement  en  arrière  de  l'épithélium,  où  elle  se  pi'ésente  sous  la 
forme  d'une  lame  hyaline  excessivement  mince  et  sans  structure  apparente. 
Comme  la  couche  épithéliale,  elle  se  continue,  au  niveau  de  l'angle  irido-cornéen, 
avec  la  lame  élastique  postérieure  de  la  cornée  ou  membrane  de  Descemet. 

C.  Tissu  PROPRE  DE  l'iris.  —  Le  tissu  propre  de  l'iris  (fig.  719,8)  est  essentiel- 
lement formé  par  des  fibres  musculaires  lisses  et  par  des  vaisseaux  baignant  dans 
un  stroma  conjonctif  : 

a.  Fibres  musculaires  lisses.  —  Les  fibres  musculaires  se  disposent  en  cercle 
autour  de  la  pupille.  Elles  forment  ainsi>  tout  autour  de  cet  orifice,  une  espèce 
d'anneau  aplati-,  de  1  millimètre  à  1™",3  de  largeur.  Son  épaisseur  mesure  0""™,! 
au  niveau  du  berd  pupillaire,  0™™,2o  au  niveau  du  bord  opposé.  Quand  elles  se 


Fig.  718. 

Épithélium  antérieur  de  l'iris  (d'après  Nuel  et  Cornil). 

1,  cellules  épilin>Iiales  avec  leurs  noyaux.  —  2,  un  stomate  de 
Fuchs.  —  3,  une  cellule  épitliL^liale  qui  se  renverse  vers  le  stomate.  — 
4,  4,  noyaux  apparaissant  dans  le  l'ond  du  stomate. 
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contractent,  les  fibres  iriennes  rétrécissent  la  puiDille  et  constituent  pour  cet  orifice 
un  véritable  sphincter,  le  sphincter  piqnllaire. 

Indépendamment  de  ces  fibres  circulaires,  sur  l'existence  desquelles  l'accord  est 

complet,  un   grand  nombre  d'anatomistes, 
parmi   lesquels   il   convient  de  citer  Henle 
KoLLiKER,  IwANOFF,  Merkel,  Ont  décrit  dans 
l'iris  des  fibres  radiées,'qui  s'étendraient  à 
la  manière  de  rayons  de  la  grande  circonfé- 
rence à  la  petite.  Pour  Iwanoff,  qui  nous  a 
donné   de   ces   fibres  une  description  fort 
détaillée,  elles  prendraient  naissance,  tout 
autour  de  la  pupille,  dans  un  plexus  fort 
irrégulier,  dont  les  travées  seraient  situées, 
en  partie  dans  l'épaisseur  même  des  fibres 
circulaires,    en    jjartie    en    arrière   d'elles, 
immédiatement  en  avant  de   la  membrane 
basale  postérieure.  Puis,  arrivées  au  voisi- 
nage de  la  grande  circonférence,  elles  s'en- 
chevêtreraient de  nouveau  en  décrivant  des 
anses  à  concavité  dirigée  vers  la  pupille  et, 
finalement,  .viendraient   s'insérer   soit   sur 
l'anneau  tendineux  de  Dollinger,  soit  sur 
le  ligament  pectine  de  Hueck,  qui,  comme 
on  le  sait  (p.  923),  prolonge  cet  anneau  du 
côté  de  l'iris. 

Au  point  de  vue  physiologique,  ces  fibres 
radiées,  prenant  leur  point  fixe  du  côté  de 
la  grande  circonférence  de  l'iris,  rapproche- 
raient de  cette  dernière  la  petite  circonfé- 
rence. Elles  dilateraient  ainsi  l'orifice  pupil- 
laire  et  formeraient  pour  cet  orifice  un 
muscle  antagoniste  du  sphincter,  un  véri- 
table muscle  dilatatevr  de  la  pupille.  Mal- 
heureusement pour  la  théorie,  les  fibres 
radiées  de  l'iris^  si  elles  existent  chez  quel- 
ques animaux,  notamment  chez  le  lapin  et 
chez  la  loutre  ne  sont  pas  encore,  chez 
l'homme,  admises  sans  conteste. 

La  question  de  l'existence  ou  de  la  non-existence 
d'un  muscle  dilatateur  de  la  pupille  chez  l'homme 
est  certainement  l'un  des  points  les  plus  contro- 
versés de  l'anatomie  oculaire.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  anatomistes  éminents  tels 
que  Henle,  Kôlliker,  Iwanoff,  Luschka,  Merkel  admettent  ce  muscle  et  le  décrivent  avec  beau- 
coup de  détails.  Mais  leur  opinion  a  rencontré  de  nombreux  adversaires.  Le  premier  en  date, 
comme  aussi  le  plus  acharné,  a  été  Grûnhagen.  Dès  1864  (in  Virchow's  Archiv.,  t.  XXX),  cet 
histologiste  s'élève  contre  la  description  de  IIenle  relative  au  dilatateur  de  la  pupille  et, 
depuiscette  époque,  il  n'a  cessé  de  combattre  les  arguments  et  les  faits  qui  ont  été  produits 
en  faveur  de  son  existence.  Pour  lui,  les  fibres  radiées  qui  ont  été  vues  en  avant  de  la  couche 
épithéliale  postérieure  de  l'iris  ne  seraient  pas  des  fibres  musculaires,  mais  bien  des  fibrilles 
élastiques  provenant  de  la  membrane  basale  postérieure,  laquelle  aurait  été  artificiellement  dis- 
sociée. Du  reste,  les  noyaux  caractéristiques  des  cellules  musculaires  feraient  défaut  sur  ces 
fibres  et  ceux  qu'on  a  décrits  comme  ayant  cette  signification  appartiendraient  réellement  à  la 
couche  des  cellules  pigmentaires  qui  revêt  la  face  postérieure  de  l'iris. 


Coupe 


Fig.  719. 
méridienne  de  l'iris  et  d'un  procès 
ciliaire  [demi-schéma tique]. 

)^  ii-is.  _  2,  son  bord  pupillairc.  —  3,  angle  irido- 
cornien.  —  4,  ligament  pectine  de  Hieck.  —  5,  un 
|)rocès  ciliaire.  —  6,  couche  épitliéliale  anlf-neuve 
de  Tiris.  —  7,  membrane  basale  anlt^rieure.  — 
S,  slroma  irien,  avec  9,  faisceaux  du  spliiucler 
pupillaire  coupés  en  travers.  —  10,  membrane  ba- 
sale postérieure  ou  membrane  de  Bruch.  —  11,  cou- 
cbe  épithéliale  postérieure  (portion  n-ienne  de  la 
rétine),  avec  :  n,  sa  couche  épilbéliale  antérieure  ; 
/<,  sa  couche  épithéUale  postérieure  ;  c,  la  bmUantc 
interne.  —  12,  portion  ciliaire  de  la  réline.  avec  : 
«',  pigment  rétinien;  b\  couche  de  cellules  cyhn- 
driques;  c\  limitante  interne.  —13,  point  où  les 
cellules  de  la  couche  a  se  chargent  de  pigment. 
—  14,  lame  vitrée  de  la  choroïde.  —  13,  /.onula.  — 
16,  canal  de  Petit.  —  17,  cristallin.  —  18,  chambre 
postérieure. 
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De  1885  à  1888,  la  littérature  médicale  relative  à  cette  question  s'est  enrichie  de  trois  mémoires, 
dus  à  BoÉ,  à  KoGANEÏ  et  à  Retterkr.  Tous  les  trois  sont  entièrement  favorables  aux  conclusions 
de  Grûnhages.  C'est  ainsi  que  BoÉ  (Arch.d'Oplitalmol.,  1885),  qui  a  écrit  son  mémoire  sous  les 
yeux  du  professeur  Schwalbe,  rejette  complètement  le  muscle  dilatateur  de  IIenle,  les  noj-aux 
qu'on  avait  pris  pour  des  noyaux  de  fibres  musculaires  appartenant  manifestement  aux  cellules 
pigmentaires  de  l'iris  (lig.  720).  Koganeï  (Arcli.  f.  mih\  Anat.,  1885),  qui  a  étudié  comparati- 
vement l'iris  de  l'homme  et  celui  de  trente  vertébrés  dilîérents,  résout  comme  suit  la  question 
du  dilatateur  :  ce  muscle  n'existe  pas  chez  l'homme,  le  gorille,  l'orang,  le  chien,  le  chat,  le  rat. 
le  porc,  le  cheval,  le  bœuf,  les  reptiles  et  les  poi,ssons  qu'il  a  examinés  ;  par  contre,  il  y  en  a  un, 
mais  peu  développé,  chez  le  lapin,  assez  fort  chez  les  oiseaux,  plus  fort  encore  chez  la  loutre. 
Rettebek,  à  son  tour  (Bull.  Hoc.  de  Biologie,  1888),  en  est  arrivé,  après  de  longues  et  patientes 
recherches  sur  un  grand  nombre  de  vertébrés,  à  n'admettre,  en  fait  de  fibres  musculaires  dans 
le  stroma  irien,  que  celles  qui  forment  le  sphincter  pupillaire.  Il  rejette  donc  formellement, 
comme  le  l'ait  Grûnhagex,  l'existence  d'un  dilatateur  et  il  estime  que  les  auteurs  qui  décrivent 
dans  l'iris  des  fibres  radiées  ont  dû  souvent  prendre  comme  telles  les  éléments  cellulaires  des 
cordons  nerveux,  dont  la  direction  est  en  sens  radiaire. 

La  question  paraissait  donc  définitivement  jugée  quand,  en  1895,  Gabrielides,  en  se  débarras- 
sant du  pigment  irien  par  la  méthode  de  GRiFFrru,  a  reconnu  la  nature  musculaire  de  la  couclie 
de  Henle  et,  de  nouveau,  a  affirmé  l'existence  d'un  muscle  dilatateur  de  la  pupille.  Ce  muscle, 
dit-il,  composé  d'une  double  et  triple  assise  de  cellules,  part  du  tissu  conjonctif  du  corps  ciliaire. 
Ue  là,  il  chemine,  en  diminuant  d'épaisseur,  vers  le  bord  pupillaire,  appliqué  toujours  contre 
l'épithélium  pigmentaire.  En  atteignant  la  périphérie  du  sphincter,  le  muscle  y  prend  une  pre- 
mière insertion;  puis,  continuant  son  parcours,  passe  derrière  le  sphincter  et  atteint  le  bord 
pupillaire.  Dans  son  trajet,  il  prend  quelques  insertions  sur  le  sphincter.  J'ajouterai  que,  dans 
un  travail  récent  (encore  inédit), Vialleton  a  confirmé  de  tous  points  les  conclusions  de  Gabrielides. 

Les  mouvements  de  l'iris,  déterminant  le  rétrécissement  ou  la  dilatation  de  la  pupille,  sont 
sous  la  dépendance  des  deux  nerfs  moteur  oculaire  commun  et  grand  sympathique,  qui  envoient 
l'un  et  l'autre  des  rameaux  au  plexus  ciliaire.  Or,  la  physiologie  expérimentale  nous  enseigne  : 
1"  que  l'excitation  du  moteur  oculaire  connnun  se  traduit  par  un  rétrécissement  de  l'orifice 
pupillaire;  2°  que  l'excitation  du  grand  sympathique,  au  contraire,  amène  une  dilatation  de  ce 
uiême  orifice.  —  Avec  la  théorie  ancienne  (laquelle  pourrait  bien,  sites  recherches  de  Gabrielides 
sont  confirmées,  devenir  la  théorie  nouvelle),  qui  admettait  dans  l'iris  deux  ordres  de  fibres,  des 
fibres  circulaires  formant  un  muscle  sphincter  et  des  fibres  radiées  formant  un  dilatateur,  l'expli- 
cation de  ces  deux  faits  expérimentaux  était  des  plus  faciles  :  le  moteur  oculaire  commun  se 
rendait  au  sphincter  et  son  excitation  amenait  une  contraction  de  ce  muscle  et,  par  suite,  un 
rétrécissement  de  la  pupille  ;  d'autre  part,  le  sympathique  innervait  le  dilatateur  et  son  excitation 
avait  pour  conséquence  une  contraction  de  ce  muscle,  entraînant  à  sa  suite  un  agrandissement 
de  l'orifice  pupillaire.  —  Cette  dernière  conclusion,  pour  les  physiologistes  qui  n'admettent  pas 
l'existence  d'un  muscle  dilatateur,  est  naturellement  sans  valeur.  Pour  eux,  le  phénomène  de 
dilatation  pupillaire  qui  suit  l'e.xcitation  du  sympathique  serait  attribuable  à  une  action  d'ar- 
rêt ou  d'inhibition  exercée  par  le  sympathique  svu'  le  plexus  ciliaire,  plexus  d'où  émanent 
les  nerfs  destinés  à  l'iris. 

b.  Vaisseaux  de  l'iris.  —  Les  vaisseaux  irions  comprennent  des  artères,  des 
veines  et  des  lymphatiques.  —  Les  artères  émanent  d'un  cercle  artériel,  le  grand 
cercle  artériel  de  l'iris  (voyez  plus  loin),  qui  est  situé  tout  autour  tie  la  grande 
circonférence  de  cette  membrane.  Suivant  dans  leur  trajet  une  direction  radiaire, 
elles  se  portent  vers  la  pupille  et  se  résolvent  autour  de  cet  orifice  en  un  riche 
plexus  à  mailles  très  étroites,  le  petit  cercle  artériel  de  l'iris.  —  Les  veines  sui- 
vent en  sens  inverse  le  trajet  des  artères  ,et  aboutissent  aux  veines  des  procès 
ciliaires.  — Nous  décrirons  ultérieurement  les  lymphatiques  et  les  nerfs  de  l'iris 
(voy.  p.  944  et  945). 

c.  Stroma  conjonctif.  —  Le  stroma  au  sein  duquel  se  trouvent  les  libres  mus- 
culaires et  les  vaisseaux  que  nous  venons  de  décrire,  comprend  :  i"  des  fibres  de 
tissu  conjonctif  ;  2»  des  fibres  élastiques  excessivement  ténues  ;  3°  des  cellules 
lymphatiques;  4"  des  cellules  étoilées,  peu  ou  point  pigmentées  sur  les  yeux 
clairs,  fortement  pigmentées  au  contraire  sur  les  yeux  bruns  ou  noirs  ;  8°  enfin, 
dos  granulations  pigmentaires  libres.  C'est  de  la  proportion  et  probablement 
aussi  de  la  nature  variables  de  ce  pigment  que  dépendent  les  teintes  si  variées  quo 
nous  présente  l'iris. 

D.  Membrane  basale  postérieuri!;.  —  La  mombrano  basale  postérieure  (lîg.  719,10) 
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plus  connue  sous  \r  nom  do  coudie  de  Druch  ou  couche  de  Henle,  est  une  lame 

liansparento,  fort  mince,  de  nature  élasti- 
que, limitant  en  arrière  le  tissu  propre  do 
l'iris.  Son  é])aisseur  est  de  3  à  4  jj..  Vue  de 
iVii-e.  elle  a  un  aspcct  vaguement  tibrillaire; 
mais  elle  ne  possède  ni  cellules  iii  noyaux 
rjui  lui  appartiennent  en  propre.  La  ineui- 
hrane  basale  de  Bruch  se  continue  avec  l,i 
lame  similaire  qui  tapisse  la  face  ])oslérieuro 
des  procès  ciliaires  et.  par  l'intermédiaire? 
de  cette  dernière,  avec  la  lame  vitri'e  de 
la  choroïde. 

E.   ClOUCHE  ÉPITHÉLl.ALE  POSTÉRIEURE.  —  Kllc 

est  formée  (lig.  719.  11;  jiar  des  cellules 
pigmentées  qui  se  disposent  en  uni'  ilnulilc 
rangée  à  la  face  postérieure  de  l'iris,  liette 
couche,  que  certains  auteurs  désignent  à 
tort  sous  le  nom  (Yuvée.  ne  fait  nullenn'nl 
partie  de  la  tunique  vasculaire  de  l'u'il.  l'ar 
son  développement  comme  par  ses  con- 
nexions, elle  ap]>artient  manlfestemi'iit  à  la 
luniijue  nerveuse  et  sera  décrite  à  jiropos 
lilus  loin.  Portion  irienne  de  la  rétine,  p.  9ti7;. 


ÛJi 


Fis;.  T20. 


La  membrane  basale  postérieure  de  l'iris, 
vue  en  arrière  (d'après  Kogaxeï). 

1,  membrane  basale  posférioure,  fiiicmeiil  siriée. 
—  ■_',  2.  celbiles  de  la  couche  anléricurc  de  la  portion 
irienne  de  la  rétine,  débarrassées  d'une  partie  de  leur 
pigment.  —  o.  4,  5,  leurs  noyaux  allongés  en  sens 
radiaire  et  pris,  par  certains  auteurs,  comme  les 
no\au\  des  Hbres  musculaires  du  muscle  _dilatatcur. 


de  celte  de 


rnière  membraiu^ 
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1"  Artères.  —  Les  artères  de  la  membrane  irido-choroïdienne  proviennent  de 
trois  sources  dillérentes  :  des  ciliaires  courtes  postérieures,  des  ciliaires  longues 
postérieures  et  des  ciliaires  antérieures. 

a.  Artères  ciliaires  courtes  postérieures.  —  Les  artères  ciliaires  courtes  poslé- 
rieui'es  (t.  L"',  p.  980),  en  nombre  indéterminé,  mais  toujours  fort  nombreuses,  tra- 
versent la  sclérotique  sur  le  jtourtour  du  nerf  optique  et  viennent  se  raïuifii'r  dans 
la  choro'ide,  depuis  sa  partie  postérieure  jusqu'à  l'ora  serrata.  Elles  forment,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  un  plan  intermédiaire  à  la  couche  des  capillaires 
(jui  sont  situés  au-dessous  d'elles  et  à  la  couche  des  veines  qui  sont  jiltis  superli- 
ciellement  placées.  Des  rameaux  anastotnoliques.  particulièrement  liien  décrits  [tar 
AVoLFRiXG  [Arch.f.  Ophtalmol.,  15d.  XVlll,  JiS7:2),  réunissent  le  réseau  choroi'dien 
au  niveau  fie  la  /«me  criblée  de  la  sclérotique,'  d'une  part  avec  le  réseau  du  nerf 
optique,  d'autre  part  avec  le  réseau  de  la  rétine. 

h.  Artères  ciliaires  longues  postérieures.  —  Les  ciliaires  longues  jiostérieures 
(I.  F'',  p.  980),  au  nombre  di>  deux  seulement,  l'une  interne  ou  nasale,  l'autre  externe 
ou  temporale,  traversent  la  sclérotique  un  peu  en  avant  de  l'orilice  qui  livre  passage 
au  nerf  optique.  Puis  elles  cheminent  d'arrière  en  avant  au-dessus  de  la  choro'ide, 
sans  lui  abatnlomier  un  seul  rameau,  i^t.  arrivi'es  au-devant  du  muscle  ciliaire,  se 
(lig.  717,3  et  4)  divisent  chacune  en  deux  branches  :  une  branche  ascendante  et 
une  branche  descendante.  Ces  branches  de  Itiftircation  s'anastomosent  deux  à  deux, 
les  ascendantes  en  haut,  les  descendantes  en  bas,  de  façon  à  former  autour  de  la 
grande  circonférence  de  l'iris  un  cercle  complet,  c'est  le  grand  cercle  artériel 
de  l'iris  (lig.  117. 5j. 
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c.  Artères  ciliaires  antérieures.  —  Les  artères  ciliaires  ant(>rieures  (t.  l"'',  p.  981), 
eu  îiuiiiljre  variable,  pruvieanent  des  artères  musculaires.  Elles  ti'averseiU  la  sclé- 
ruli(iue  tlans  le  voisinaue  de  l'iiisertiein  des  muscles  droits,  arrivent  sur  le  muscle 

c   p 


Fig.  721. 

Vaisseaux  et  nerfs  de  la  membrane  iiùdo-choroïdienne,  vus  d'en  haut. 

(La  sclcroliquc  el  !a  cornée  ont  Hô  rt^séquées  dans  la  plus  grande  partie  de  l'iiémisijhèL'e  supérieur  de  l'œil, 
pour  nicLlre  à  découvert  la  clioroïde,  la  zone  ciliaire  et  l'iris.) 

A,  uerl'  opUc|ue.  —  B,  sclérotique.  —  B',  la  inènie,  vue  en  coupe  au  niveau  du  méridien  horizontal.  —  C,  coupe  de  la 
cornée.  —  1),  muscle  ciliaire.  —  E,  iris.  —  F,  ciiamlire  antérieure  de  l'œil. 

1,  I,  artères  ciliaires  courtes  postérieures.  —  1.  -1.  arLèies  ciliaii-es  longues  postérieures.  —  3,  3,  artères  ciliaires 
antérieures.  —  4.  i.  nerfs  ciliaires.  —  5,  grosse  \eiue  (\einc  vorticincuse  supéro-externe),  recevant  les  vasa  vorticosa 
du  quart  supérieur  et  externe  de  la  elioro'ide  et  des  procès  ciliaires.  —  tj,  veine  vorticineusc  supéro-interne,  sortant  de 
la  sclérotique.  —  7,  vasa  vorticosa  de  la  choro'i'de. 

ciliaire  et  viennent  se  jeter  alors  ilans  le  cercle   arléri(d  ]ir('cit('  (li.^'.  ~\l,'t),   lU'c- 
iiaiit  ainsi  une  large  part  à  sa  constitution. 

d.  Grand  cercle  artériel  de  Viris.  —  l.<'  liraud  l'Cfcle  artih-iel  di^  l'iris  (lig.  717,5) 
est  situe  tout  autour  de  la  grantle  circonfe'rence  de  l'iris,  l'iitri;  la  sclérotique  et  le 
muscle  ciliaire.  Il  est  dirigé  parallèlemeiiî  à  l'équateur  de  l'œil  ou,  autrement  ilit, 
à  la  ligne  île  jcjnctioii  scléro-cgriiéeiiiie.  Du  grand  cercle  artériel  s'échappent, 
comme  artères  collatérales,  trois  ordres  de  rameaux,  savoir  :  1°  des  rameaux  pos- 
térieurs ou  ciliaires,  qui  se  dislriliuent  au  liuiscle  ciliaire  et  aux  procès  ciliaires; 
i"  (les  rameaux  iriens,  ipii  si'  purieiit  dans  l'iris,  en  suivant  une  direction  l'adiaire, 
se  ramiiient  dans  Imtr  trajet  à  travers  cette  membrane  et,  linaleinent.  viennent 
former  autour  de  la  pupille,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  941),  le  petit 
cercle  artériel  de  T iris  :  o°  des  rameaux  choroidiens,  géiu'i'alemeiit  [leu  nom- 
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breiix  et  très  grêles  qui  cheminent  sur  la  face  antérieure  du  muscle  ciliaire,  en  se 
dirigeant  vers  l'ora  serrata,  et  viennent  s'anastomoser  à  ce  niveau  avec  l'extrémité 
antérieure  du  réseau  choroïdien.  De  ce  côté-là  encore,  le  réseau  artériel  de  la  cho- 
roïde n'est  pas  complètement  indéjjendant  (voy.  flg.  722). 

2°  Veines.  —  Nous  les  considérons  successivement  sur  l'iris,  sur  le  muscle 
ciliaire  et  sur  la  choroïde  : 

a.  Veines  de  l'iris.  —  Les  veines  de  l'iris  suivent  en  sens  inverse  le  trajet  des 
artères  homonymes.   Arrivées  à  la  grande  circonférence  de  l'iris,  elles  s'unissent 


Fig.  722. 
Schéma  de  la  circulation  de  l'œil,  vue  sur  une  coupe  horizontale  (imité  de  Leber). 

1.  artères  ciliaires  courtes  postérieui-es.  —  2,  artères  ciliaires  longues  postérieures.  —  3,  artères  et  veines  ciliaircs 
antérieures.  —  4,  vaisseaux  antérieurs  de  la  conjonctive  bulbaire.  —  5,  ses  vaisseaux  postérieurs.  —  6,  artère  et  veine 
centi-ales  de  la  rétine.  —  7,  vaisseaux  sous-duraux  du  nerf  optique.  —  8,  vaisseaux  duraux  du  nerf  optique.  —  9,  vasa 
vorticosa.  —  tO,  artère  et  veine  épisclérales.  —  It,  artère  clioroïdienne  récurrente.  — 'IS,  capillaires  de  la  clioroïde.  — 
t3.  anastomoses  des  artères  ciliaires  courtes  avec  l'artère  centrale  de  la  rétine.  —  14,  anastomoses  des  vaisseaux  cho- 
roïdiens  avec  les  vaisseaux  rétiniens.  —  15,  vaisseaux  des  procès  ciliaires.  —  16,  vaisseaux  de  l'iris.  —  17,  grand  cercle 
de  l'iris.  —  17',  petit  cercle  de  l'iris.  —  18,  canal  de  Sclilemm. 

«,  nerf  optique  et  sa  gaine.  —  6,  sclérotique.  —  c,  choro'ide.  —  d,  rétine.  —  e,  iris.  —  f,  procès  ciliaires.  — 
/"/,  conjonctive.  —  h,  cornée.  —  i,  cristallin. 

aux  paquets  veineux  des  procès  ciliaires  et  vont,  avec  ces  derniers,  grossir  le 
réseau  veineux  de  la  choroïde,  qu'elles  rejoignent  au  niveau  de  l'ora  serrata. 

1).  Veines  du  muscle  ciliaire.  —  Les  veines  du  muscle  ciliaire  se  jettent  en 
partie  dans  le  réseau  choroïdien.  En  partie  aussi  elles  traversent  la  sclérotique 
d'arrière  en  avant  pour  venir  déverser  leur  contenu  dans  les  veines  musculaires. 
On  donne  à  ce  dernier  groupe  le  nom  à&veines  ciliaires  antérieures  ;  elles  suivent, 
comme  on  le  voit,  le  même  trajet  que  les  artères  homonj-mes. 

c.  Veines  de  la  choroïde.  —  Les  veines  choroïdiennes,  plus  connues  sous  le  nom 
de  vasa  vorticosa  (voy.  p.  930)  en  raison  de  leur  disposition  caractéristique  en 
tourbillon,  forment  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  riche  réseau  situé  immédia- 
tement au-dessous  de  la  lamina  fusca.  Ce  réseau  veineux  de  la  choroïde  aboutit 
à  quatre  canaux  volumineux,  deux  supérieurs  et  deux  inférieurs,  qui  traversent  la 
sclérotique  un  peu  en  arrière  du  plan  équatorial  de  l'œil  et  viennent  s'ouvrir  fina- 
lement, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  (t.  I*^'',  p.  1094),  dans  les  veines  ophthalmi- 
ques.  Il  en  résulte  que,  abstraction  faite  des  quelques  veines  ciliaires  antérieures 
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i|ui  sont  tributaires  des  veines  musculaires,   ces  quatre  canaux,  résument  toute  la 
circulation  veineuse  de  la  membrane  irido-choroïdienne. 

3°  Lymphatiques.  —  La  membrane  iridu-choroïdienne  parait  dépourvue,  cliez 
l'homme  tout  au  moins,  de  véritables  vaisseaux  Ij'mphatiques.  La  lymphe  y  cir- 
cule dans  un  système  lacunaire  qui  a  été  particulièrement  bien  décrit  par  Schwalbe. 

La  lymphe  de  l'iris  et  des  procès  ciliairesse  déverse  dans  la  chambre  antérieure 
à  travers  un  système  de  fentes,  qui  existent  non  seulement  sur  le  pourtour  de  l'iris 
entre  les  faisceaux  du  ligament  pectine,  mais  encore,  comme  l'a  démontré  Fdchs. 
au  niveau  de  son  boi'd  pupillaire.  De  la  chambre  antérieure,  la  lymphe  passe  dans 
le  canal  de  Sciilemm  et,  de  ce  canal,  dans  les  veines  musculaires. 

En  ce  qui  concerne  la  choroïde,   la  lymphe  y  chemine  dans  des  fentes  Ij-mpha- 

liq.ues  et  dans  les  gaines  périvasculairés  qui  ont  été  signalées  autour  des  veines 

par  MoRANO  et  par  .Schwalbe.  Elle  aboutit  tout  d'abord  à  l'espace  supra-choro'i- 

dien  de  la  lamina  fusca;  puis,  elle  passe  dans  l'espace  supra-sclérotical  ou  espace 

de  Tenon,  par  quatre  canaux  qui  traversent  la 

sclérotique  exactement  sur  les  mêmes  points  que 

les  vasa  vorticosa  signalés  ci-dessus,  lesquels,  on 

le  sait,  amènent  à  la  veine  ophthalmique  le  sang 

veineux  de  la  choroïde,  du  corps  ciliaire  et  de  l'iris. 

Les  véritables  vaisseaux  lymphatiques,  avons-nous  dit 
plus  haut,  n'e.xistent  pas  dans  la  choroïde  de  l'homme. 
Mais  ils  se  rencontrent  sur  les  yeux  pourvus  d'un  tapis, 
où  ils  ont  été  signalés  en  1879  par  Ai.tsiann  et  bien  étudiés, 
en  1889,  par  Ar.E.iANDER.  Ce  dernier  observateur  a  même  pu 
voir,  â  la  limite  du  tapis,  les  fentes  conjonctives  s'ouvrir 
directement  dans  les  capillaires  lymphatiques.  Si  les  faits 
énoncés  par  Ai.kxander  étaient  confirmés,  il  n'y  aurait 
plus  aucun  doute  à  avoir  sur  les  relations  étroites  qui 
existent  entre  les  simples  lacunes  du  tissu  conjouctif  et 
les  canaux  lymphatiques  vrais,  que  caractérisent  leiu'  l'orme 
'■ylindric[ue  et  leur  revêtement  endothélial  continu. 

4°  Nerfs.  —  Les  rameaux  nerveux  destinés  à  la 
tunique  vasçulaire  de  l'œil  proviennent  des  nerfs 
ciliaires,  dont  le  plus  grand  nombre  émanent  du 
ganglion  ophthalmique,  deux  ou  trois  seulement 
provenant  directement  du  nasal  (voy.  p.  582). 
D'après  les  recherches  déjà  anciennes  de  Milller, 
contrôlées  plus  récemment  par  Jeropheef,  ces 
nerfs,  après  avoir  traversé  la  sclérotique,  forment 
à  la  face  externe,  de  la  choro'ide  un  riche  plexus, 
le  plexus  choroîdien,  dont  les  ramuscules  effé- 
rents  viennent  se  perdre  dans  la  tunique  muscu- 
laire des  vaisseaux  de  la  choro'ide.  Ce  plexus  est 
remarquable  par  la  présence  d'un  grand  nombre 
de  cellules  ganglionnaires,  disposées  le  long  de 
ses  travées  (lig.  723). 

.\u-devant  du  muscle  ciliaire,  les  nerfs  précités  forment  un  deuxième  plexus,  le 
plexus  ciliaire,  très  riche,  lui  aussi,  en  cellules,  ganglionnaires  et  se  terminant 
dans  les  faisceaux  musculaires  du  muscle  de  Briicke. 

Enfin,  les  nerfs  ciliaires,  considérablement  amoindris  par  suite  des  rameaux 
abandonnés  sur  leur  parcours,  pénèlrent  dans  l'iris.  Après  s'être  divisés  dichoto- 


Fig.  ■i23. 

Groupe  ganglionnaire  du  réseau 
nerveux  de  la  choro'ide  d'un  adulte 
(d'après  Iwanofp). 
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niiqucincnt  dans  l'épaisseur  de  cette  nicnil)i'ane,  ils  se  résolvent  en  un  truisième 
plexus,  \q  plexus  irien,  d'où  l'on  voit  partir  (Arnold  et  Iwanoff)  trois  ordres  de 
libres  :  1°  des  fibres  pâles,  qui  se  portent  sur  la  face  postérieure  de  l'iris  et  dont  la 
terminaison  n'est  pas  encore  connue  ;  :2"  des  libres  à  myéline,  qui  se  dirigent  en 
avant  et  se  résolvent,  vers  la  face  antérieure  de  l'iris,  en  un  réseau  de  fibrilles 
(>xcessivement  ténues  (fibres  sensitives)  ;  o"  des  libres  très  fines,  qui  se  distribuent 
aux  fibres  musculaires  du  sphincter  [fibres  motrices).  11  existe  enlin  des  librilles 
terminales  pour  les  vaisseaux  de  l'iris  ;  ces  fibres  nerveuses  vaso-motrices,  véri- 
tables régulateurs  de  la  circulation  irienrie,  ont  été  décrites  en  détail,  en  1878,  par 
.Mever.  Contrairement  à  l'opinion  émise  par  Arnold,  Meyer,  n'a  pu  l'encontrer  de 
cellules  nerveuses  dans  l'iris  du  lapin.  Ses  conclusions  concordent  en  cela  avec  les 
recherches  antérieures  de  Pause,  de  Formad  et  de  FI'irst,  qui  rejettent  eux  aussi 
l'existence  de  cellules  ganglionnaires  sur  le  trajet  des  nerfs  de  riT'is. 

A  consulter  parmi  les  travaux  récents  sur  la  tunique  vasculaire  de  l'œil  :  Pacse,  l'eber  die  Ser- 
veii  (ter  Iris,  Arch.  f.  Ophthaliu.,  1877  ;  —  Formad,  The  distribiition  of  nerves  in  Ike  iiis.  .Vuieric. 
.lourn.  of  med.  Se,  1878  ;  —  Fcrsï,  Oui  nerveriia  i  iris,  Nord.  med.  Arkiv..  1880  :  —  Meyeu,  Die 
Xeroenendir/Diifjen  in  der  Iris.  Arch.  f.  uiikr.  Anatomie,  1879  ;  —  FucHS,  Ziir  Anatomie  dev  Iris, 
Klin.  Monatsbl.,  1885  :  —  BoÉ,  Quelques  recherches  sur  la  couche  pif/menUiire  de  l'iris  et  sur  le 
soi-disant  muscle  dilatateur  de  la  pupille,  Arch.  d'Ophthalm..  1885;  —  Kocanf.ï.  l'ntersuch.  iiher 
tien  Bau  der  Iris  des  Menschen  u.  der  Wirbelthiere,  Arch.  f.  mikr.  .\nat.,  1885  ;  —  Dasto.ik\vski, 
l'eljer  d.  Bau  des  Carpus  ciliare  i>.  der  Iris  von  SHuf/elhieren,  Arch.  f.  mikr.  .\nat.,  XXVIII, 
IS86:  —  DoGiv.i.,  Xeue  Untersuch.  il.  d.  papillenerireiternden  Muskeln,  etc.,  Arch.  f.  mikr.  Anat., 
.XXVll,  188(3;  —  Ewing.  Veber  ein  BauverhàU)iiss  des  Irisuuif<inr/es  beim  Menschen,  Arch.  f.  Oph- 
thalm.,  Bd.  XXXIV,  1888  ;  —  Hache,  Sur  la  structure  de  la  choroïde,  etc..  C.  R.  Acad.  des  Sciences, 
1887  ;  —  WûBDiNGER,  Ueber  die  cerr/l.  Anatomie  des  Ciliarinuskel.  Zeitschr.  f.  vergl.  .-iugenheilk., 
lY,  1887; —  Leydig,  Pif/ment  der  Hautdeche  u.  der  Iris,  Verhandi.  d.  phj's.  mediciu.  Gesellsch. 
y..  Wm'zburg,  1888  ;  —  Réitérer,  Sote  sur  la  structure  de  l'iris  chez  les  mammifères.  Bull.  Soc. 
de  biologie.  1888;  —  Grunhagen,  Veber  die  Muskulalur  u.  die  Bruch'sc/ie  Membran  der  Iris, 
.■\nat.  .\nz.,  III,  1888  ;  —  Lang.  The  ciliarij  processes  and  l/ie  suspensori/  liriamenl,  Ophth.  Review, 
décembre  1888  :  —  Czermak,  Beitrag  zur  kennlniss  der  sof/.  cilioretinalen  f/efdsse,  Wieuer  Klin. 
Wochenschr.,  1888:  —  Alexandeh,  Veber  die  Lijmphcapillàren  der  Choroidea.  Arch.  f.  Anat.  u. 
Phys.,  1889;  — Rc-MSCHE\vitsch,  Veber  die  Anasiomosen  der  hinleren  Ciliarr/efasse  mit  denen  des 
Oplicus  und  der  Reliiia,  Klinische  Monatsblatter  f.  .^uj^enheilk,  1889  :  —  Alexandéb,  Veber  die 
Li/mphcapillare  der  Choroidea,  .\rch.  f.  Anat.  u.  Physiol.,  1889;  —  Ncei.  et  Cornil.  Endothélium 
de  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  Arch.  d'<"lphthalm.,  1890.  p.  409:  —  Nicati.  La  glande  de 
l'huuieur  aqueuse.  Arch.  d'Ophlhalm..  1890.  p.  281  :  —  Boucheron,  Xerf's  de  l'/témisphère  antérieur 
de  l'œil,  Bull.  Soe.  de  biol.,  1891  ;  —  Hocqcard,  Recherches  sui-  l'Anal,  et  la  phijs.  de  l'appareil 
accoinmodateur,  Paris.  1891  ;  —  Morat  et  DoYOx,  Le  grand  si/mpalhique  nerf  de  l'accommodation 
pour  la  vision  des  objets  éloignés.  C.  R.  Acad.  des  Sciences,  1891  :  —  Doyo.x,  même  sujet,  Th. 
Lyon,  1891  ;  —  Langer,  Beitrag  :.  normalen  Anatomie  des  meu.'ichl.  Auges,  Sitz.  d.  k.  d.  Wiss. 
Wien,  1890;  —  Marian.  Versuche  iiber  die  Lgmphivege  des  Auges,  Arch.  f.  Anal.  u.  Physiol., 
IS90  ;  —  CoLLiNS,  The  glands  of  the  ciliary  bodg  in  llie  human  ei/e,  Transact.  of  the  ophthalmol. 
Society  of  the  United  Kingdom,  Loudon,  1890-91  ;  —  Rieke,  Veber  Formen  u.  Enitric/d.  der 
l'igmenlzellen  der  Choroidea,  .\rch.  t.  Ophth.,  XXVII,  1891  :  —  Xcel,  De  ta  vascularisalion  de  la 
choroïde  et  de  la  nutrition  de  la  rétine.  Arch.  d'Opht.,  1892  :  —  KirschbaC-Mer,  Veber  Altersverun- 
derungen  der  Vvea,  .\rch.  f.  Ophth.,  XXXVIII,  1892;  —  Wirnivs,  Zur  Kennlniss  vom  Bau  der  Iris, 
Unters.,  Bd.  V,  1893  ;  —  Arnstiîin  u.  Agabow,  Die  Innervation  des  Celiarliorper.s,  Anat.  Anz., 
1893:  —  Griffith,  Criticisui  concerning  récent  views  as  lo  secretorg  function  of  the  ciliarg  bodg, 
Ophth.  Rev.,  1894: — Tscherning,  ii7«rfesH/-  le  mécanisme  de  l'accommodation,  Arch.  de  Physiol., 

1894  :  —  Sattler,  Bech.  sur  Vaccornmodal'ion  par  les  mu-Kles  e.rtrinsèques.  Grtefe's  Arch..  t.  XL, 

1895  ;  —  BiETTi,  Sulla  distribuzione  e  lentinazione  délie  fibre  nervose  nella  coroidea,  Ann.  di  oltalm., 
1895:  —  Gabriei.idès,  Bech.  sur  l'embrgogénie  et  l'analomie  comparée  de  l'angle  de  la  chambre 
anlérieure  chez  le  poulet  et  chez  l'homme,  muscle  dilatateur  de  la  pupille.  Th.  Paris,  1893. 

S   III.    —  Tunique  nerveuse  de  l'ceil 

La  tunique  interne  de  l'œil  est  une  membrane  nerveuse,  la  rétine.  Elle  s'applique 
r('gulièrement  contre  la  tunique  précédente  et  s'étend  en  réalité  depuis  le  nerf 
optique,  dont  elle   n'est   que   l'épanouissement,  jusqu'à   l'orifice  pupillaire.  Mais, 
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dans  ec  long  Irojel.  la  nionilirane  in-rvoiisi'  ilc  I'umI  est  loin  irètre  parloul  uni- 
fornii'  :  ello  saliit  dans  sa  ti'X.Uu'e.  an  niviMn  ilo  Vm-n  sorrata.  des  niodilications 
profondes  qui  nous  permettent  de  la  partager  en  deux  moitiés  tout  ;i  fait  dissem- 
-blables.  En  elfet.  tandis  que  la  moiti('  poste'rieiire  présente  les  caractères  d'un 
organe  complètement  développé,  la  moitié  antérieure  est  restée  à  l'état  embryon- 
naire, et  il  faut  les  avoir  suivies  lune  et  l'autre  dans  leurs  diverses  phases  embrjo- 
géniques  pour  savoir  que  celle-ci  est  véritablement  le  prolongement  de  celle-là. 

La  moitié  antérieure  de  la  membrane  nerveuse,  à  son  tour,  présente  une  struc- 
ture un  peu  ditVérente  suivant  qu'on  la  considère  sur  la  zone  ciliaire  ou  sur  l'iris. 

\oiis  pouvons  do]ic.  au  |iuinl  di'  vue  descriptif,  diviser  la  tunique  nerveuse  de 
l'œil  en  ti'ois  portions,  qui  correspondent  chacune  aux  trois  portions  déjà  étudiées 
de  la  tunique  vasculaire,  savoir  : 

'ITne  portion  postérieure  répondant  à  la  choroïde,  c'est  Va i^ortion  choro'idiennc 
de  la  rétine  ou  rétine  proprement  dite  : 

2°  l"ne  portion  mo.yenne  répondant  à  la  zone  ciliaii'c.  c'est  la  portion  ciliaire 
de  la  rétine  ; 

3"  Tni'  portion  antérieure  répondant  à  l'ii-is.  c'est  la  portion  irienne  de  la 
rétine.  "^' 

A,     —    UÉTl.XE    l'Un  l'IiE.MENT     IIITE 

La  l'étine  proprement  dite  s'étend  du  nerf  optique  à  l'ora  serrata,  ligne  feston- 
née située  un  peu  en  avant  de  récj[uateur  de  l'œil,  qui  sépare,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu,  la  i-horo'i'de  proprement  dite  de  la  zone  ciliaire.  Son  éj^aisseur 
mesure  0"",4  en  arrière.  De  là,  elle  va  en  diminuant  insensiblement,  descend  à 
0'™",2  à  sa  partie  moyenne  et  ne  présente  plus  dans  le  voisinage  de  l'ora  serrata 
que  0'"'",l.  -Vbstrai'tion  faite  de  sa  couche  la  plus  externe  qui  l'st  formée  par 
des  cellules  piguienlaires  et  qui  pi-ésente  une  belle  coloration  noire,  la  rétine  à 
rétat  physiologique  est  parfaitement  transparente  ilans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  son  éjiaisseur.  Incolore  ([uand  elle  est  éclairée,  elle  présente,  sur  des  yeux 
maintenus  dans  l'obscurité,  une  coloration  rougeàtre  (Boll,  KtlnNE),  due  à  un 
pigmeid  de  même  couleur^  le  pourpre  réiinien,  le  pourpre  visuel  ou  rhodoji- 
sine,  qui  se  trouve  dans  les  segments  externes  des  bâtonnets.  Après  la  mort,  la 
rétine  revêt  une  teinte  opaline  ou  même  légèrement  grisâtre  et  s'altère  très  rapi- 
dement. Elle  est.  du  reste,  d'une  consistance  trè-s  délicate  et  se  déchire  à  la  moindre 
traction. 

1°  Conformation  extérieure  et  rapport.  —  La  i-étine,  comme  la  choroïde  qui  est 
placée  en  tlebors  d'elle,  rej)résente  un  segiiient  de  sphère  ci'eusc.  Nous  pouvons 
donc  lui  considérer,  comme  à  la  choro'ide  :  1°  tleux  surfaces,  qui  se  distinguent  en 
extérieure  et  intérieure;  -1'  un  btird  ou  cii'conférence,  qui  est  dirigée  en  a.vant. 

A.  SuRF.vcE  EXTÉRIEURE.  — La  surfacc  extérieure,  lonvexe,  répond  à  la' lame  viti'ée 
de  la  choroïde,  mais  sans  lui  adlu-rer.  Les  deux  miMnbranes  sont  simplement 
accolées  l'une  à  l'autre  :  il  n'existe  entre  (Mies  aucune  trace  d'un  tissu  connectif 
quelconque.. 

D.  ScRFACE  INTÉRIEURE.  —  La  surfacc  intérieure,  concave,  enveloppe  le  corps 
vitré,  sur  lequel  elle  se  moule,  mais  avec  lequel  il  ne  présente  non  plus  aucune 
adhérence.  Celte  face,  régulière  et  parfaitement  unie  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  nous  présente,  à  sa  partie  poslé'rieure.deux  régions  spéciales,  mor- 
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phologiquement  et  physiologiquement  très  importantes  :  c'est  la  papille  optique  et 
la  tache  jaune. 

a.  Papille  optique.  — ha.  papille  optique  (fig.  724,  2)  répond  nu  point  où  le  nerf 
optique  se  continue  avec  la  rétine  :  c'est  le  lieu  d'épanouissement  du  nerf  optique. 
Elle  revêt  l'aspect  d'un  petit  discjue  de  coloration  blanchâtre,  arrondi  ou  légèrement 

g  ovalaire,  situé  à  3  millimètres  en  da- 

dans  et  à  1  millimètre  au-dessous  du 
pôle  postérieur  de  l'œil.  Elle  mesure, 
chez  l'adulte,  de  1™™,5  à  '1""™,8  de  dia- 
mètre. Sa  coloration  blanchâtre  est 
due  vraisemblablement  à  la  myéline 
que  possèdent  encore  les  fibres  consti- 
tutives du  nerf  optique  au  moment  oii 
elles  s'engagent  dans  les  pertuis  do  la 
lamina  cribrosa  (voy.  p.  915).  La  ré- 
gion de  la  papille  n'est  nullement  sail- 
lante comme  le  laisserait  supposer  le 
mot  àe.  papille,  qu'on  emploie  pour  la 
désigner.  A  l'état  normal,  elle  est  plane 
et  située  exactement  sur  le  même  plan 
cjLie  la  rétine,  dont  elle  fait  partie.  Elle 
jjrésente  même,  à  son  centre,  une  lé- 
gère dépression  en  entonnoir  :  c'est 
Vexcavation  centrale  ou  excavation 
physiologique  de  la  papille.  Le  mot  de 
cupule  optique  lui  conviendrait  donc 
bien  mieux  que  celui  de  papille.  Mais 
l'usage  a  universellement  consacré  la  dénomination  de  papille  o^îtique  et  long- 
temps encore  nous  devrons  nous  incliner  devant  lui.  C'est  au  niveau  de  l'exca- 
vation centrale  de  la  papille  optique  qu'apparaissent  les  vaisseaux  destinés  à  la 
i-étine.  (.Vu  point  de  vue  de  l'aspect  Cfue  revêt  la  papille  à  l'examen  ophthalmos- 
copique,  voy.  p.  966  et  fig.  699.) 

b.  Tache  jaune.  —  La  tache  jaune  (lig.  724,  1),  qu'un  appelle  encore  macula 
luiea  ou  tout  simplement  macula,  occupe  exactement  le  pôle  postérieur  de  l'œil. 
Elle  est  située  par  conséquent  un  peu  en  dehors  et  un  peu  au-dessus  de  la  papille 
optique.  C'est  une  petite  région  d'une  coloration  jaune  citron,  affectant  la  forme 
d'un  ovale  à  grand  diamètre  transversal  et  mesurant  de  2  à  3  millimètres  de  lai- 
geur  sur  i  millimètre  à  1  millimètre  et  demi  de  hauteur.  Elle  doit  sa  coloration 
propre  à  la  présence  d'un  pigment  jaune,  lequel,  à  son  niveau,  est  uniformément 
répandu  (Schwalbe)  dans  toutes  les  couches  de  la  rétine  qui  sont  situées  en  avant 
des  cellules  visuelles. 

La  tache  jaune  se  déprime  à  son  centre  en  une  espèce  de  fossette  appelée  fovea 
centralis.  La  partie  la  plus  profonde  de  la  fovea  se  montre  sous  la  forme  d'un  tout 
petit  point  noir,  qu'on  a  pris  pendant  très  longtemps  pour  un  orifice  arrondi,  le 
foramen  centrale  de  Scemmering.  Cet  orifice,  quand  il  existe  sur  des  rétines  déta- 
chées, est  toujours  artificiel.  Quant  à  la  teinte  noirâtre  que  prend  le  fond  de  la 
fovea  centralis,  elle  résulte  de  ce  que,  en  ce  point  et  par  suite  de  l'amincissement 
considérable  de  la  rétine,  on  aperçoit  pour  ainsi  dire  directement  la  couche  de 
pigment  qui  revêt  sa  surface  externe. 


Fig.  724. 
La  rétine,  vue  par  sa  face  concave  (œil  droit). 

a,  sclérotique.  —  6,  choroïde.  —  c.  rétine.  —  1,  macula 
lutca.  —  2,  papille  optique.  —  3,  artère  nasale  supérieure. 
—  -i,  artôre  nasale  inférieure.  —  5,  artère  temporale  infé- 
rieure. —  fi,  artère  temporale  supérieure.  —  T,  côté  tempo- 
ral. —  N,  côté  nasal. 
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Les  bords  de  la  fovea  répondent  à  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  rétine.  Parfois 
même,  ils  sont  en  saillie  sur  le  plan  de  la  rétine,  entourant  alors  la  fovea  à  la 
manière  d'un  véritable  bourrelet.  Mais  ici  encore  le  repli  transversal  de  la  rétine, 
admis  par  la  plupart  des  anatomistes  pour  expliquer  la  formation  de  la  tache 
jaune,  n'existe  pas  :  il  est  le  produit  d'un  phénomène  d'imbibition  cadavérique. 

C.  Bord  antérieur.  —  Le  bord  antérieur  ou  circonférence  de  la  rétine  propre- 
ment dite  répond  à  l'ora  serrata  de  la  choroïde.  Il  se  continue  directement,  en  se 
modifiant  toutefois  dans  sa  structure,  avec  la  portion  ciliaire  de  la  rétine  que  nous 
étudierons  plus  loin  (p.  967).  Nous  devons  auparavant  faire  connaître  la  structure 
intime  de  la  rétine  proprement  dite. 

2°  Structure.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  la 
tunique  nerveuse  de  l'œil  se  compose  essentiellement,  comme  le  névraxe  dont  elle 
dérive,  de  deux  ordres  d'éléments  :  des  éléments  nerveux  proprement  dits  et  des 
éléments  de  soutien,  ces  derniers  comprenant  à  la  fois  les  fibres  de  Mûller  et  des 
cellules  névrogliques.  Depuis  les  imjiortants  travaux  de  Mûller  et  de  Max  SctinLxzE, 
travaux  qui  sont  restés  classiques  jusqu'au  jour  oii  la  méthode  de  Golgi  a  été  appli- 
quée à  l'étude  de  la  rétine,  on  admet  généralement  que  les  différents  éléments  cons- 
titutifs de  cette  membrane  se  répartissent  en  dix  couches  régulièrement  superpo- 
sées, qui  sont,  en  allant  de  dedans  en  dehors,  du  corps  vitré  à  la  choroïde  par 
conséquent:  i°  la  membrane  limitante  interne;  2"  la  couche  des  fibres  nerveuses; 
3''  la  couche  des  cellules  nerveuses;  4"  la  couche  plexiforme  interne  ;  §°  la  couche 
granuleuse  interne  ;  Q"  \a.  couche  plexiforme  externe;  1"  la  couche  granuleuse 
externe  ;  8"  la  membrane  limitante  externe  ;  9^  la  couche  des  bâtonnets  et  des 
cônes;  10°  la  couche  pigmentaire.  De  ces  dix  couches,  la  plus  superficielle,  la 
couche  pigmentaire,  provient  du  feuillet  externe  de  la  vésicule  oculaire  secondaire. 
Toutes  les  autres,  au  nombre  de  neuf,  se  développent  aux  dépens  du  feuillet 
interne  de  cette  môme  vésicule  :  les  cinq  premières  constituent  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  portion  cérébrale  de  la  rétine;  les  quatre  dernières  forment 
sa  portion  neuro-épithéliale. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici,  en  regard  de  la  nomenclature  que  nous  avons  adoptée  et  qui 
est  à  peu  de  chose  près  celle  de  Schultze,  les  divisions  un  peu  dilîérentes  de  IIanvier  et  de 
ScHWALisE.  Il  sera  facile  de  constater,  par  ce  simple  rapprochement,  que  les  trois  nomenclatures 
sont  moins  dilîérentes  dans  le  fond  que  dans  la  forme  : 

SCHULTZE  RANVIER  SCHWALBE 

a.  Feuillet  inlerne  de  la  vésicule  oculaire  secondaire. 

1°  iMembi-ane  limitante  interne.   .    .  ]  Couche  limitante  interne |  Limitante  interne. 

'2"  Fibres  du  uerf  optique |  Couche  des  fibres  du  nerf  optique  .    .  |  Couche  des  fibres  nerveuses. 

3°  Cellules  ganglionnaires 1  Couche  des  cellules  multipolaires    .    .  [  Couche  des  cellules  ganglionnaires. 

4"  Couche  moléculaire |  Plexus  cérébral ]  Couche  réticulaire  interne. 

,  1  Couche  des  cellules  unipolaires.   .    .    .  i  Couche  des  spongioblastes. 

D«  Couche  granuleuse  interne       .    .  ,  touche  des  cellules  biiiolaircs  .    .    .    .  i  Couche  du  ganglion  retina.-. 

ti**  Couche  intergrauulcuse 1  Couche  basale [  Couche  réticulaire  externe. 

7"  Couche  granuleuse  externe  .    .    .  |  Corps  des  cellules  visuelles ■\ 

8"  Limitante  externe  ., |  Membrane  limitante  externe Couche  des  cellules  visuelles. 

9"  Bâtonnets  et  cônes I  Cônes  et  bâtonnets 

b.  Feuillet  externe  de  la  vésicule  oculaire  secondaire. 


A.  Membrane  llmitante  interne  (épaiss.  =  1  j/.).  —  La  membrane  limitante 
interne  apparaît  sur  des  coupes  transversales  comme  une  mince  membrane  hyaline 
de  1  a  d'épaisseur.  Sa  face  interne  répond  directement  à  la  membrane  hyaloïde  du 
corps  vitré.  De  sa  face  externe  s'élève  une  série  de  colonncltes,  qui  ont  été  décrites 
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pour  la  pi'emière  fois  par  Mui.ler  et  qui  sont  appelées  depuis  les  fibres  radiées  de 
Millier.  On  les  désigne  encore,  en  raison  de  leurs  fonctions,  sous  le  nom  de  fibres 
de  soutien,  de  fibres  de  soutènement.  Parties  de  la  première  couche  de  la  rétine, 


CHORO    IDE 


PORTION  / 

NEURO-ÉPITHÉUALE 


C.  pigmeutaire. 


G.     des     bàlonnets    cL    des 
cônes. 


C.  limiLaiiLe  exierne. 


— '  C.  granuleuse  externe. 


C.  plexiforme  exierne. 


C.  granuleuse  inlerr 


C.  plexiforme  interne. 
PORTION  '  ~..v.™-^-...«.„«,«..,.=«.^,„»™™„„.,  „,„.,.,  ^„,.   , 

CÉRlilîRAI.E 

I      i/ilfiilUfJl/MUC/ÏÏIMÂM  \ 

—  c.  des  cellules  nerveuses. 


C.  des  fibres  nerveuses. 
C.  limitante  interne. 

CORPS        VITRÉ 

Fig.  725. 

.    Couche  transversale  de  la  rétine  pour  montrer  ses  dilîérentes  couches 
(schéma  de  Schultze,  légèrement  modifié  et  colorié); 

(Le  sj sterne  de  soutien  est  teinté  en  rouge,  le  sjstùrae  optique  en  noir,  la  couche  pigmcutaire  en  bleu.) 
1,  2,  3,  4,  0,  6,  7,  8,  9,  10,  les  dix  couches  de  la  riStine.  —  rt,  fibres  de  soutènement  de  Millier  {en  ronge),  avec  :  A,  leur 
base  ou  pied  ;  c,  leur  noyau.  —  rf,  cellules  bipolaires  et  e  spongioblasles  de  la  couche  granuleuse  intei'uc. 


elles  traversent  successivement,  à  la  manière  de  rayons,  les  cinq  couches  suivantes 
et  arrivent  ainsi  à  la  membrane  limitante  externe,  avec  laquelle  elles  se  confon- 
dent. Chacune  des  fibres  de  Mûller,  considérée  isolément,  commence  en  dedans  péir 


ŒIL  OU  GLOBE  OCULAIRE 


931 


une  extrémité  élargie  en  forme  de  cône,  dont  la  base  regarde  le  corps  vitré.  Cette 
extrémité  élargie,  ijied  de  la  fibre  de  soutènement,  se  relie  intimement  avec  les 
extrémités  similaires  des  fibres  voisines  et,  pour  certains  histologistes,  la  mem- 
brane limitante  interne  serait  exclusivement  formée  par  l'ensemble  de  ces  bases 
régulièrement  juxtaposées  suivant  un  même  plan.  Les  fibres  de  soutien  présentent 
en  outre  sur  leur  trajet,  au  niveau  de  la  couche  granuleuse  interne,  un  noj-au  ova- 
laire  (fig.  726,  7),  qui  leur  appartient  en  propre  et  qui 
doit  être  soigneusement  distingué  des  cellules  nerveuses 
qui  l'entourent. 

M.-\x  ScHULTZE  et,  avec  lui,  la  plupart  des  histologistes  de  sou 
époque  eut  considéré  les  colonnettes  radiées  de  Millier  comme 
étant  de  nature  conjonctive.  Ces  colonnettes  enverraient  latérale- 
ment, dans  leur  trajet  i  travers  les  différentes  couches  de  la 
rétine,  de  nombreux  prolongements,  en  forme  de  fibres  ou  de  mem- 
branes, c|ui,  en  s'anastomosant  avec  les  prolongements  voisins, 
formeraient  un  stroma  conjonctif,  une  véritable  éponge,  renfer- 
mant dans  ses  cavités-  les  éléments  plus  nobles  de  la  rétine,  les 
éléments  nerveux. 

Contrairement  à  cette  opinion  qui  est  restée  longtemps  classique, 
ScHWALBE  refuse  aux  fibres  radiées  toute  signification  conjonctive. 
Pour  lui,  elles  dérivent  des  cellules  allongées  qui  existent  dans  la 
rétine  embryonnaire  et  que  nous  retrouverons,  arrêtées  dans  leur 
développement,  dans  la  portion  ciliaire  de  la  rétine.  Le  noyau  que 
nous  avons  vu  annexé  à  chaque  fibre  de  MûUer,  est  le  vestige  signi- 
ficatif de  la  cellule  primitive  qui  a  formé  cette  fibre  en  s'allongeant. 

R.\NviER,  à  son  tour,  considère  les  prétendues  fibres  de  MuUer 
comme  de  véritables  cellules  dont  le  corps  fortement  allongé  s'étend 
de  la  limitante  interne  à  la  limitante  externe.  Voici,  du  reste,  la 
description  qu'il  en  donne  chez  le  triton-  :  «  Au  delà  de  leur  base, 
constituant  la  couche  limitante  interne,  les  cellules  de  soutènement 
s'amincissent  et  prennent  la  forme  de  fibres.  Dans  cette  portion  de 
leur  trajet,  elles  sont  munies  d'expansions  latérales,  filamenteuses 
ou  mcmbraniformes,  et  correspondent  à  trois  couches  de  la  rétine, 
celle  des  fibres  optiques,  celle  des  cellules  multipolaires  (couche 
granuleuse  interne)  et  celle  du  plexus  cérébral  (couche  plexiforme 
interne).  Elles  s'élargissent  ensuite  d'une  manière  progressive  et,  dans 
un  renflement  protoplasmique  marginal,  contiennent  un  noyau  ova- 
laire  d^nt  l'axe  est  parallèle  au  leur.  A  ce  niveau,  elles  émettent 
dans  toutes  les  directions  un  grand  nombre  de  lames  ou  de  crêtes, 
limitant  des  fossettes  dans  lesquelles  sont  logées  les  cellules  unipo- 
laires et  bipolaires.  Puis,  elles  se  rétrécissent  brusquement  au  ni- 
veau du  plexus  basai  (couche  plexiforme  externe),  s'épanouissent 
ensuite  et  se  creusent  des  logettes  dans  lesquelles  sont  comprises 
les  cellules  visuelles.  Elles  se  terminent  par  un  bord  réfringent,  qui 
parait  être  uue  formation  cuticulaire  et  qui  correspond  à  la 
membrane  limitante  externe.  » 

Cajal  croit  devoir  considérer  les  fibres  de  Millier  comme  constituant  un  appareil  isolateur  des 
courants  nerveux,  car,  dit-il,  on  remarque  que  leurs  expansions  latérales  manquent  seulement 
dans  les  zones  rétinie-nnes  où  il  y  a  des  connexions  de  fibres,  c'est-à-dire  des  passages  de  courants. 

Outre  les  cellules  épithéliales  qui  constituent  les  fibres  de  Millier,  l'appareil  de  soutènement 
de  la  rétine  nous  présente  encore  des  cellules  névrogliques  proprement  dites  :  ce  sont  de  véri- 
tables cellules  araignées,  disséminées  en  nombre  plus  ou  moins  considérable  dans  les 
deuxième  et  troisième  couches  (couche  des  fibres  nerveuses  et  couche  des  cellules  nerveuses). 

D.  Couche  des  fibres  nerveuses  (épaiss.  moy.  ==8  a).  — -  La  couche  des  fibres  ner- 
veuses est  formée  par  les  fibres  du  nerf  optique,  que  nous  avons  vues  se  réfléchir 
au  niveau  de.la  papille  pour  rayonner  de  là  dans  toutes  les  directions.  Celles  qui 
se  portent  en  dehors  décrivent  au-dessus  et  au-dessous  de  la  tache  jaune  deux 
courbes  régulières  (fig.  727)  qui  se  regardent  par  leur  concavité. 

L'épaisseur  de  celte  couche  mesure  20  |j.  autour  de  la  papille,  8  jx  à  la  partie 
moyenne  de  la  rétine,  3  jx  seulement  à  l'ora  serrala.-Les  fibres  nerveuses  qui  la 


Cellules  de  soutènement  (fibres 
de  MuUcr)  de  la  rOtine  du  triton 
(d'après  Ranvikh). 

1,  b.-ise  de  l.-l  cellule  répondant  à  la 
limit,-inte  interne.  —  2,  portion  rêtré- 
eie  répondant  aux  deu\  couches  sui- 
vantes. —  3,  portion  répondant  ji  la 
eouciie  granuleuse  interne.  —  4,  por- 
tion répondant  i\  la  couche  intergra- 
nuleuse. —  b,  portion  répondant  à  la 
couche  granuleuse  externe  (cellules 
visuelles).  —  6,  bord  cuticulaire  for- 
mant In  limitante  externe.  —  7,  noyau 
de  ta  cellule  de  soutènemenl. 
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constituent,  sont  de  simples  cylindraxes  à  trajet  rectiligne  ou  plus  ou  moins  brisé. 


ili'r      sm 


Fig.  727. 
Mode  d'irradiation  des  fibres  du  nerf  optique  à  partir  de  la  papille  (d'après  Kôlliker). 

1,  papille  optique.  —  2,  macula.  —  3,  faisceaux  de  fibres  passant  au-dessus  de  la  macula.  —  4,  faisceaux  de  fibres 
passant  au-dessous.  —  5,  fibres  rayonnant  en  haut.  —  G,  fibres  rayonnant  en  Las.  —  7,  fibres  rayonnant  en  dedans.  — 
K,  côté  interne  ou  nasal.  —  T,  côté  externe  ou  temporal. 

présentant  de  distance  en  distance  des  varicosités  ovales  ou  arrondies.  Les  fibres 

à  myéline  qui  existent  normalement,  dans  cette 
couche,  chez  le  lièvre  et  le  lapin,  font  complè- 
tement défaut  chez  l'homme. 

ÎN'ous  rappellerons  en  passant  (voy.  p.  440) 
qu'à  côté  de  ces  fibres  optiques  à  direction 
centripète  s'en  trouve  un  certain  nombre  d'au- 
tres à  direction  centrifuge.  Ces  fibres  optiques 
centrifuges,  découvertes  par  C-U.\l  et  impré- 
gnées à  nouveau  par  van  Gehuchten,  ont  leur 
origine  dans  les  masses  grises  du  névraxe. 
Elles  arrivent  à  la  rétine  par  le  nerf  optique 
et  se  terminent  tout  autour  des  spongioblastes 
que  nous  étudierons  tout  à  l'heure  dans  la 
couche  plexiforme  interne. 


Fig.  7-28. 

Coupe  transversale   de   la  rétine   d'un 

mammifère  (d'après  Cajal). 

A,  couche  des  côues  et  des  bâtonnets.  —  B, 
couche  granuleuse  externe.  —  G,  couche  plexi- 
forme externe.  —  D,  couche  granuleuse  interne. 
—  E,  couche  plexiforme  interne.  —  F,  couclie 
des  cellules  ganglionnaires.  —  G,  couche  des 
fibres  nerveuses. 

1,  bâtonnet,  avec  (',  grain  de  bâtonnet.  —  2, 
cône,  avec  2',  grain  de  cône.  —  3,  cellule  bipo- 
laire pour  bâtonnet.  —  4,  cellule  bipolaire  pour 
cône.  —  5,  5,  cellules  ganglionnaires  ramifiées 
dans  les  divers  étages  de  la  zone  plexiforme  in- 
terne. —  0,  arborisation  inférieure  des  cellules 
bipolaires  pour  bâtonnets,  en  connexion  avec  le 
corps  des  cellules  ganglionnaires.  —  7,  arborisa- 
tion inférieure  des  cellules  bipolaires  pour  cônes, 
en  connexion  avec  les  ramifications  protoplasmi- 
ques  des  cellules  ganglionnaires.  —  8,  contact 
entre  les  bâtonnets  et  leurs  cellules  bipolaires.  — 
0,  contact  entre  les  cônes  et  leurs  cellules  bipo- 
laires. —  10,  fibre  optique  centrifuge.  —  11,  fibre 
de  Miiller. 


C.    CODCHE    DES    CELLULES    NERVEUSES    (épaiSS. 

=  30  <^.).  —  Appelée  encore  couche  ganglion- 
naire, cette  couche  est  constituée  par  une 
rangée  de  cellules  nerveuses  multipolaires, 
analogues  à  celles  qu'on  rencontre  dans  l'axe 
cérébro-rachidien.  Ces  cellules  (fig.  728,  b),  très 
variables  dans  leur  forme,  sont,  suivant  les  cas, 
globuleuses,  ovoïdes,  piriformes,  semi-lunai- 
res, etc.  Leui's  dimensions  ne  sont  pas  moins 
variables  (de  15  à  30  [x  en  moj'enne)  et  on  peut, 
à  cet  effet,  les  diviser  en  cellules  petites,  cellules 
moyennes  et  cellules  géantes.  Histologique- 
ment,  elles  se  composent  d'un  protoplasma 
finement  fibrillaire,  renfermant  à  son  centre 
un  noyau  arrondi  ou  ovalaire,  pourvu  lui-même  d'un  nucléole. 
La  partie  inférieure  de  la  cellule  nerveuse  laisse  échapper  un  prolongement 
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cylindmxile,  toujours  unique,   qui  passe  dans  la  couche  des  fibres  nerveuses  et 
qui  n'est  autre  que  l'une  des  fibres  de  cette  couche. 

La  partie  supérieure  donne  naissance  à  de  nombreux  prolongements  protoplas- 
miques  qui,  suivant  un  trajet  ascendant,  pe'nètrent  dans  la  couche  plexiforme 
interne  et  s'j-  étalent  en  formant  des  plexus  horizontaux  (fig.  728,  5).  La  couche 
plexiforme  interne,  nous  le  verrons  plus  loin,  est  formée  par  plusieurs  étages.  Or, 
suivant  les  rapports  que  présentent  avec  ces  étages  les  ramifications  protoplas- 
miques  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires,  C.ual  divise  ces  cellules  en  trois 
groupes,  savoir  :  1°  cellules  unistratiflées  (flg.  731,  a  et  c),  celles  dont  la  ramifica- 
tion protoplasmique  n'occupe  qu'un  seul  étage  de  la  couche  plexiforme  interne  ; 
2°  cellules  pliiristratiflées  (fig.  731,  b  et  /"),  celles  dont  la  ramification  protoplas- 
mique forme  deux  ou  plusieurs  plexus  superposés,  correspondant  à  un  nombre 
égal  d'étages  de  la  couche  plexiforme  interne  ;  3°  cellules  diffuses  (fig.  732,  i),  celles 
dont  l'arborisation  ascendante  se  distribue,  sans  donner  de  stratification,  dans 
presque  toute  l'épaisseur  de  la  couche  plexiforme.  Quelles  que  soient  les  variétés  des 
cellules  dont  ils  émanent,  les  prolongements  protoplasmiques  des  cellules  ganglion- 
naires se  terminent  tous,  en  pleine  couche  plexiforme,  par  des  ramifications  libres, 
qui  entrent  en  relation  (par  contact  bien  entendu  et  non  par  anastomose)  avec  les 
prolongements  cylindraxiles  des  cellules  bipolaires  de  la  couche  granuleuse  interne 

D.  Couche  plexiforme  interne  (épaiss.  =  35  •^).  —  La  couche  plexiforme  interne 
(flg.  728,  E),  encore  appelée  couche  moléculaire  interne,  est  formée  par  un  réticulum 
de  fibrilles  excessivement  ténues,  lequel  est  comme  noyé  dans  une  matière  amorphe 
analogue  à  celle  que  renferme  la  substance  grise  cérébrale.  Dans  ce  réticulum,  au 
premier  abord  inextricable,  la  méthode  de  Golgi  nous  révèle  les  trois  éléments  sui- 
vants :  1°  les  ramifications  ascendantes  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires,  ci-des- 
sus décrites  ;  2°  les  ramifications  descendantes  des  spongioblastes,  que  nous  étudie- 
rons tout  à  l'heure  dans  la  couche  granuleuse  interne;  3°  les  panaches  inférieurs  des 
cellules  bipolaires  pour  cônes,  qui  occupent  également  la  couche  granuleuse 
interne.  Toutes  ces  arborisations,  quelle  que  soit  leur  provenance,  se  terminent 
dans  la  couche  plexiforme  interne  et  elles  présentent  ce  caractère  particulier 
(ju'elles  s'y  terminent  par  des  plexus  disposés  horizontalement,  je  veux  dire 
parallèles  à  la  surface  de  la  rétine.  Ces  plexus  horizontaux  (fig.  728)  se  superposent 
les  uns  au-dessus  des  autres  dans  toute  la  hauteur  de  la  couche  plexiforme  interne, 
de  telle  sorte  que  cette  couche,  vue  en  coupe  transversale,  nous  apparaît  comme 
formée  par  une  série  d'étages,  dont  le  nombre  est  ordinairement  de  cinq  chez  les 
mammifères.  Chez  les  oiseaux  et  les  reptiles,  où  la  couche  plexiforme  interne  est 
très  développée,  on  arrive  à  compter  (Gaial)  dans  les  points  les  plus  épais  de  cette 
couche  jusqu'à  sept  étages  du  plexus. 

E.  Couche  granuleuse  interne  (épaiss.  =  35  [j.).  —  Indépendamment  des  fibres 
de  Millier,  qui  présentent  à  ce  niveau  leur  corps  cellulaire  et  leur  noyau,  la  couche 
granuleuse  interne  (fig.  728,  D)  renferme  de  nombreux  éléments  cellulaires,  qui  lui 
ont  valu  son  nom.  Ces  éléments  cellulaires  sont  de  trois  ordres  :  les  cellules  hori- 
zontales, les  cellules  bipolaires  et  les  spongioblastes. 

a.  Cellulesjwrizonlales.  —  Les  cellules  horizontales  occupent  la  partie  la  plus 
externe  de  la  couche  granuleuse,  où  elles  se  disposent  en  une  ou  plusieurs  rangées. 
Comme  leur  nom  l'indique,  ce  sont  des  cellules  aplaties  de  haut  en  bas  (fig.  729, 
4  et  5),  orientées- par  conséquent  dans  le  même  sens  que  la  rétine  elle-même.  C.\j.\l, 
d'après  leurs  dimensions  et  leur  situation  plus  ou  moins  superficielle,  les  distingue 
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en  petites  cellules  horizontales  ou  externes  et  grandes  cellules  hoiHzontales 
ou  internes.  Mais  ces  deux  varie'tés  ont  exactement  les  mêmes  connexions  et,  par- 
tant, la  même  signification  anatomique.  —  Leurs  prolongements  protoplasmiques 
(fig.  730)  sont  toujours  très  nombreux,  très  ramifie's,  mais  relativement  très  courts. 


Fig.  729. 
Coupe  perpendiculaire  d'une  rétine  de  mammifère  (d'après  Cajal). 

B,  couche  granuleuse  exterue.  —  C,  couche  plexiforme  externe.  —  D,  couche  granuleuse  interne.  —  E,  couche  plesi- 
forme  interne.  —  F,  couche  des  cellules  ganglionnaires. 

1,  grains  externes  ou  corps  des  bâtonnets.  —  2,  corps  des  cônes.  —  3,  cellule  horizontale  externe  petite.  —  3'.  cellule 
horizontale  interne  grande.  —  3",  cellule  horizontale  interne,  avec  des  appendices  j>rotoplasmiques  descendants.  —  4, 
cylindraxe  et  arborisation  aplatie  d'une  cellule  horizontale.  —  5,  5,  spongioblastes  ou  cellules  amacrines.  ramifiées  dans  les 
divers  étages  dola  zone  plexiforme  interne.  —  6,  6,  deux  spongioblastes  diffus.  —  7,  cellule  ganglionnaire  bi-stratifiée. 

Quelques-uns  descendent,  comme  on  le  voit  pour  la  cellule  3"  de  la  figure  729, 
jusque  dans  la  couche  plexiforme  interne.  Mais  la  plupart  d'entre  eux,  suivant  un 
trajet  ascendant,  passent  dans  la  couche  plexiforme  externe  et  s'y  terminent  libre- 
ment autour  des  extrémite's  internes  des  cijnes  et  des  bâtonnets.  —  Leur  prolon- 
gement cylindraxile  (fig.  729,  4),  assez  fin    pour  les  petites  cellules,  mais  volu- 


Fig.  730. 
Cellules  horizontales  de  la  rétine  du  chien  (d'après  Caj.al). 

A,  cellule  horizontale  exterue.  —  B,  cellule  horizontale  interne  de  grande  taille  dont  les  expansions  protoplasmiques 
sont  toutes  ascendantes.  —  G,  autre  cellule  horizontale  interne,  de  dimensions  plus  réduites.  —  a.  cylindraxe,  courant 
en  sens  horizontal. 

mineux  pour  les  cellules  de  grandes  dimensions,  se  dirige  horizontalement  dans 
la  couche  granuleuse  interne  et,  après  un  certain  parcours,  se  résout  en  une 
arborisation  variqueuse,  dont  les  ramifications  ultimes  entrent  en  connexion  avec 
la  base  des  cônes  et  les  sphérules  des  bâtonnets  (voy.  plus  loin).  Chemin  faisant, 
le  prolongement  cylindraxile  des  cellules  horizontales  e'met  des  collatérales  ascen- 
dantes, qui  passent  dans  la  couche  plexiforme  externe. 

b.  Cellules  bipolaires.  -^  Les  cellules  bipolaires  (fig.  728,  3  et  4),  situées  au- 
dessous  des  cellules  horizontales,  sont  légèrement  allongées  en  sens  radiaire,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  de  l'épaisseur  de  la  rétine.  Chacune  d'elles  émet  deux  prolonge- 
ments, qui  se  dirigent  en  sens  inverse  :  un  prolongement  externe  ou  périphérique, 
de  nature  protoplasmique;  un  pi'olongement  interne  ou  central,  ayant  la  valeur  d'un 
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prolongement  cylindra- 
xile . — L  e  prolongement 
périphérique  (fig.  728), 
tantôt  simple,  tantôt  mul- 
tiple, passe  dans  lacouche 
plexiforme  externe  et  s'y 
termine,  après  s'être  plus 
ou  moins  ramifié,  par  des 
extrémite's  libres.  Ces  fi- 
bres terminales  entrent 
en  relation,  les  unes  avec 
l'extrémité  interne  des 
cônes  (bases  des  cônes), 
les  autres  avec  l'extré- 
mité interne  des  bâton- 
nets (sphérules  des  bâ- 
tonnets). Les  cellules, 
dont  émane  le  prolonge- 
ment, sont  dites  cellules 
pour  cônes  dans  le  pre- 
miercas  (4),  cellules  pour 
bâtonnets  dans  le  se- 
cond (3).  Il  convient  d'a- 
jouter que,  à  côté  des  cel- 
lules pour  cônes,  qui  en- 
trent en  relation  avec  les 
cônes,  et  des  cellules  pour 
bâtonnets,  qui  sont  en 
rapport  avec  les  bâton- 
nets, il  existe  des  cellules 
mixtes,  cellules  pour 
cônes  et  pour  bâtonnets 
(G.\jal),  qui  entrent  en 
connexion  à  la  fois  avec 
les  bâtonnets  et  les  cônes. 
—  Le  prolongement  cen- 
tral (flg.  728),  toujours 
unique,  descend  dans  la 
couche  plexiforme  in- 
terne et  se  termine,  à 
dilTérentcs  hauteurs,  par 
une  sorte  de  panache 
aplati  et  disposé  horizon- 
talement. Ce  panache  ter- 
minal des  cellules  bipo- 
laires présente  des  rap- 
ports dilTérenls,  suivant 
qu'il  provient  d'une  cel- 
lule pour  cône  ou  d'une 
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cellule  pour  bâtonnet  :  s'il  provient  d'une  cellule  pour  cône,  il  se  termine  dans 
l'un  quelconque  des  cinq  étages  d'arborisations  que  nous  présente  la  couche 
plexiforme  interne  ;  s'il  provient  d'une  cellule  pour  bâtonnet,  il  s'applique,  en 
l'enlaçant  plus  ou  moins,  sur  le  corps  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires  (Cajal). 
c.  Spongioblastes.  —  Les  spongioblastes  (fig.  729,  S  et  6,)  sont  situés  à  la  partie 
inférieure  de  notre  couche  granuleuse,  tout  à  côté  de  la  couche  plexiforme  interne. 
Ce  sont  des  cellules  nerveuses  très  A-ariables  par  leur  forme  et  leurs  dimensions, 
mais  présentant  toutes  ce  caractère  commun,  bien  mis  en  lumière  par  Dogiel, 
qu'elles  sont  dépourvues  de  cylindraxe.  Cajal,  pour  cette  raison,  les  désigne  sous 
le  nom  de  cellules  amacrines  (de  a  privatif,  [iazpôç,  long  et  ";,"vô;,  fibre,  cellules 
sans  prolongement  long,  c'est-à-dire  sans  cylindraxe).  Leurs  prolongements  proto- 
plasmiques  plus  ou  moins  ramifiés,  plus  ou  moins  touffus,  descendent  tous  dans 
la  couche  plexiforme  interne  et  s'y  terminent  en  formant  des  plexus  horizontaux, 
tout  comme  les  panaches  inférieurs  des  cellules  bipolaires  pour  cônes  et  les  prolon- 
gements protoplasmiques  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires,  \oilh  leur  dispo- 
sition générale.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  présentent,  par  rapport  aux 

cinq  étages  de  la  couche  plexiforme,  la  même 
étendue  et  nous  retrouvons  ici,  comme  dans 
les  groupes  cellulaires  de  la  deuxième  couche  : 
1°  des  spongioblastes  unistratifiés  (fig.  731), 
dont  l'arborisation  terminale  n'occupe  C[u'un 
seul  des  étages  de  la  couche  plexiforme;  ^odes 
spongioblastes  plurisiralifiés,  dont  l'arborisa- 
tion s'étend  sur  plusieurs  couches  ;  3°  enfin, 
des  spongioblastes  diffus  (lig.  729,  6),  dont  les 
expansions  occupent  toute  l'épaisseur  de  la 
couche  et,  par  conséquent,  entrent  en  con- 
nexion avec  les  éléments  fibrillaires  de  tous 
les  étages.  Cmal,  auquel  nous  devons  une 
étude  approfondie  des  diflérentes  couches  réti- 
niennes, est  arrivé  à  considérer  chaque  étage 
de  la  couche  plexiforme  interne  (fig.  733) 
comme  composé  de  trois  plans,  tous  les  trois 
horizontaux  :  un  plan  externe,  formé  par  les  ramifications  des  spongioblastes 
unistratifiés;  un  plan  interne,  constitué  par  les  Jarborisations  des  cellules  gan- 
glionnaires unistratifiées  ;  un  plan  moyen,  où  s'étalent  les  panaches  inférieurs 
des  cellules  bipolaires  pour  cônes  et  peut-être  aussi  un  certain  nombre  d'autres 
panaches  appartenant  aux  cellules  bipolaires  pour  bâtonnets.  Ces  trois  plexus  de 
fibres,  ajoute  Cajal,  ne  so^nt  pas  rigoureusement  séparés  :  mais  les  ramuscules  de 
chacun  d'eux  montent  ou  descendent  en  dillérënts  points,  en  s'cntrelafant  intime- 
ment et  en  formant  ainsi  une  sorte  de  feutrage  très  serré. 


Fi" 


33. 


Les  trois  plans  d'un  étage  quelconque 
de  la  couche  plexiforme  interne 
(schématique). 

1,  spongioblaslc,  avec  1",  son  i)lexus.  —  ^,  cel- 
lule gangliouuairc,  avec  â',  son  plexus.  —  3,  cel- 
lule bipolaire,  avec  3",  son  panache  terminal. 


7^.  CouciJE  PLEXiFOE.ME  EXTERNE  (épaiss.  ^  10  [i-).  —  La  couche  plexiforme  externe 
(fig.  728,  c),  encore  appelée  couche  intergranuleuse  parce  qu'elle  se  trouve  située 
entre  la  couche  granuleuse  interne  et  la  couche  granuleuse  externe,  ressemble 
beaucoup  comme  aspect  et  comme  texture  à  la  couche  plexiforme  interne.  Comme 
elle,  en  elTet,  elle  nous  présente  un  fort  réticulum  de  fibrilles  nerveuses  {plexus 
basai  de  Ranvier)  baignant  dans  une  substance  amorphe.  L'emploi  de  la  méthode 
chromo-argentique  nous  apprend  que  c'est  dans  celte  couche  que  prennent  récipro- 
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qiiement  contact  les  extrémités  centrales  des  cellules  visuelles  et  les  prolonge- 
ments ascendants  des  cellules  de  la  couche  précédente.  A  cet  effet,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  (Cajal),  dans  la  couche  plexiforme  externe/ un  étage  supérieur  et  un 
étage  inférieur  (fig.  7:28,  8  et  9)  :  l'étage  inférieur  est  le  point  où  les  pieds  des 
cônes  se  mettent  en  rapport  avec  l'expansion  ascendante  des  cellules  bipolaires 
pour  cônes  ;  c'est  dans  l'étage  supérieur  que  s'établissent,  de  même,  les  relations 
(relations  par  contact  et  non  par  anastomose)  entre  les  sphérules  terminales  des 
bâtonnets  et  les  expansions  ascendantes  des  cellules  bipolaires  pour  bâtonnets. 


G.  CûccHE  GRANULEUSE  EXTERNE  (épaiss.  =  60  a).  —  Indépendamment  des  fibres  de 
soutien,  qui  existent  ici  comme  dans  les  couches  précédentes,  la  couche  granu- 
leuse externe  se  compose  essentiellement  d'un 
système  de  fibres  qui  se  dirigent  perpendicu- 
lairement à  la  surface  de  la  rétine  et  à  chacune 
desquelles  est  annexé  un  noyau.  Ces  fibres 
émergent  de  la  couche  plexiforme  externe, 
traversent  en  ligne  droite  toute  l'épaisseur  de 
la  couche  granuleuse  et  se  continuent  au  delà 
de  la  limitante  externe,  les  unes  avec  les  cônes, 
les  autres  avec  les  bâtonnets.  De  là  une  divi- 
sion toute  naturelle  de  ces  fibres  en  deux  grou- 
pes :  les  fibres  de  cônes  et  les  fibres  de  bâton- 
nets. Quant  aux  noj^aux  qui  leur  sont  annexés, 
ils  portent  le  nom  de  grains  de  cônes  sur  les 
fibres  du  premier  groupe,  celui  de  grains  de 
bâtonnets  sur  le  second. 

a.  Grains  de  cônes.  —  Les  grains  de  cônes 
(corps  cellulaires  des  cônes  de  Cajal)  se  présen- 
tent (fig.  734,  4)  sous  la  forme  de  gros  noyaux 
arrondis  ou  légèrement  ovalaires,  clairs  et  bril- 
lants, renfermant  à  leur  centre  un  tout  petit  nu- 
cléole. Ils  sont  confinés  dans  la  partie  externe 
de  la  couche  granuleuse,   presque  immédiate- 
ment au-dessous  de  la   limitante.  —  Du  côté 
externe,  ils  se  continuent  presque  directement 
chacun  avec  le  cône  correspondant  :  un  étran- 
glement plus  ou  moins  prononcé  sépare  seul 
ces  deux  éléments.  —  Du  côté  interne,  au  con- 
traire, les  noyaux  de  cône  se  prolongent' en 
une  longue  fibre,  la  fibre  de  cône,  laquelle  des- 
cend du  côté  de  la  couche  intcrgranuleuse  et 

s'y  termine  en  apparence  par  une  espèce  de  renflement  en  forme  de  disque, 
appelé  pied  de  cône.  En  réalité,  le  pied  de  cône  donne  naissance,  par  sa  base,  à 
des  fibrilles  horizontales  (fig.. 728)  qui,  toutes,  se  terminent  librement  dans 
l'étage  inférieur  de  la  couche  plexiforme  externe.  —  Envisagée  au  point  de  vue 
de  sa  structure  intime,  la  fibre  de  cône,  finement  striée  dans  le  sens  longitu- 
dinal, peut  être  considérée  comme  un  faisceau  de  fibrilles  nei'veuses  cjdindraxiles. 

b.  Grains  deiàtonnets.  —  Les  grains  de  bâtonnets  (corps  cellulaires  des  bâton- 
nets de  Calu.)  sont  situés  (fig.  7:28,  1')  en  dedans  des  grains  de  cônes,   où   ils 
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Fig.  734 

Les  grains  de  cône  et  les  grains  de 
bâtonnets  (sctiéma  de  Schultze  , 
légèrement  modifié). 

1,  cône,  avec  :  a,  soa  article  externe;  b,  sou 
article  interne.  —  2,  bâtonnet,  avec  :  c,  son  ar- 
ticle externe;  d.  son  article  interne.  —  3,  limi- 
tante externe.  —  4,  grains  de  cône,  avec  5,  leur 
prolongement  interne  se  terminant  par  une  base 
élargie ( /î/et^  du  cône).  —  6,  grains  de  bâtonnet, 
avec  7,  leur  prolongement  interne  se  terminant 
par  un  petit  reuilement  {.s/tlicride  terminale  du 
bâtonnet).  —  8,  couche  plesil'orme  externe. 
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forment  toujours  des  rangées  multiples.  Ce  sont  encore  des  noyaux  arrondis  ou 
ovalaires,  munis  d'un  tout  petit  nucléole.  Mais  les  grains  de  bâtonnets  présentent 
cette  particularité  que  leur  contenu  se  trouve  divisé  par  des  stries  transversales 
en  trois  ou  quatre  bandes,  alternativement  claires  et  foncées  (fig.  734,  6).  Ces 
noyaux  occupent  d'ordinaire  la  partie  moyenne  de  la  fibre  de  bâtonnet.  Autrement 
dit,  ils  émettent,  au  niveau  de  leurs  pôles,  deux  prolongements  fins  et  variqueux, 
qui  se  dirigent  en  sens  inverse  et  qui  constituent  l'un  et  l'autre  la  fibre  de  bâton- 
net. De  ces  deux  prolongements,  l'un,  externe  ou  périphérique  {segment  externe 
de  la  fibre  de  bâtonnet),  se  porte  vers  la  limitante  externe  et,  là,  se  continue  avec 
un  bâtonnet.  L'autre,  interne  ou  central  {segment  interne  de  la  fibre  de  bâtonnet) 
.  descend  vers  la  couche  plexiforme  externe,  où  il  se  termine  par  un  petit  renfle- 
ment piriforme  ou  sphérique  :  c'est  la  sphérule  terminale  du  bâtonnet.  Cette 
sphérulc,  entièrement  dépourvue  de  ramuscules  lui  appartenant  en  propre,  est 
enlacée,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  9o§),  par  les  fibrilles  terminales  du  pro- 
longement ascendant  des  cellules  bipolaires  pour  bâtonnet. 

c.  Signification  anatomique  des  grains  de  cônes  et  des  grains  de  bâtonnets.  — 
Les  grains  de  cônes  et  les  grains  de  bâtonnets  sont  entourés  d'une  couche  de 
protoplasma,  qui,  très  mince  sur  leurs  parties  latérales,  est  particulièrement  bien 
visible  à  leurs  deux  pôles,  c'est-à-dire  sur  les  deux  points  oîi  viennent  s'implanter 
les  fibres  de  bâtonnets  et  de  cônes  auxquelles  elles  donnent  naissance.  Dès  lors, 
les  éléments  globulaires  en  question  peuvent  être  considérés  comme  de  simples 
noyaux  cellulaires  et  ces  noyaux,  réunis  à  la  couche  protoi^lasmique  qui  les 
entoure,  acquièrent  la  signification  de  véritables  cellules  :  ce  sont  les  cellules 
visuelles  de  Mijlleb,  dénomination  qui  a  été  adoptée  depuis  par  Schwalbe,  par 
Ranvier  et  par  Cajal.  Comme  conséquence,  les  fibres  de  cônes  et  les  fibres  de 
bâtonnets  deviennent  de  simples  expansions  du  protoplasma  des  cellules  visuelles 
et  il  en  est  exactement  de  même  des  cônes  et  des  bâtonnets,  qui  sont  la  continua- 
tion de  ces  fibres.  L'histogénie  de  la  rétine  nous  démontre  nettement,  du  reste, 
que  les  cônes  et  les  bâtonnets  dérivent  des  cellules  de  la  couclie  granuleuse  externe 
et  ne  sont  réellement,  quel  que  soit  leur  degré  de  différenciation  morphologique 
chez  l'adulte,  que  de  simples  prolongements  de  ces  cellules. 

A  côté  des  grains  de  bâtonnets  et  des  grains  de  cônes,  et  entremêlés  à  eux,  on  trouve  encore 
dans  cette  couche  de  petits  corps  allongés  en  forme  de  massue,  les  massues  de  Landolt,  qui 
paraissent  implantées  par  leur  base,  sur  la  couche  intergranuleuse.  Par  la  dissociation  on  peut 
arriver  à  isoler  des  éléments  voisins  les  massues  de  Landolt.  On  voit  alors  que  leur  base  ou 
leur  pied  traverse  en  réalité  la  couche  intergranuleuse  et  aboutit  à  une  cellule  bipolaire  de 
la  couche  granuleuse  interne. 

H.  Membrane  llmitante  externe  (é^aaiss.  =  1  [l).  —  La  membrane  limitante 
externe  apparaît,  sur  des  coupes  transversales  (fig.  725,  8),  sous  la  forme  d"une 
simple  ligne  fort  mince,  mais  très  nette.  Sur  sa  face  interne  viennent  se  terminer 
les  extrémités  externes  élargies  ou  têtes  des  fibres  radiées  de  Mûller.  J)e  sa  face 
externe  s'échapjjent  de  nombreux  prolongements  ou  cils  qui  se  dirigent  en 
dehors  et  viennent  s'appliquer  à  la  surface  de  l'article  interne  des  cônes  et  des 
bâtonnets,  parallèlement  à  leur  grand  axe.  D'après  Ranvier,  la  membrane  limi- 
tante externe,  ainsi  que  les  cils  qui  en  émanent,  sont  de  nature  cuticulairc.  Du 
reste,  cette  membrane  n'est  pas  continue  ;  mais  elle  est  percée  d'une  multitude 
d'orifices  arrondis.  Ces  orifices  sont  destinés  au  passage  des  bâtonnets  et  des 
cônes,  que  nous  allons  maintenant  décrire. 

/.    Couche  des  bâtonnets   et   des  cônes  (épaiss.  =  50  [j.).,  —  La  couche    des 
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bâtonnets  et  des  cônes  (flg.  725,  9  et  728,  A),  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
membrane  de  Jacob,  se  compose  d'éléments  allongés  et  implantés  perpendiculai- 
rement sur  la  limitante  externe.  Ces  éléments,  d'après  leur  configuration  exté- 
rieure, se  divisent  en  deux  groupes,  morphologiquement  et  physiologiquement 
très  distincts  :  les  bâtonnets  et  les  cônes. 

a.  Description  des  bâtonnets.  —  Les  bâtonnets  (fig.  735)  sont  des  formations 
cylindriques,  mesurant  40  <j.  de  longueur  sur  2  à  3  [^  de  largeur.  Leur  extrémité 
interne  traverse  la  limitante  pour  se  continuer  directement 
avec  la  fibre  do  bâtonnet  correspondante.  Leur  extrémité 
externe,  coupée  carrément,  s'enfonce  dans  la  couche  pig- 
mentaire  de  la  rétine.  Les  bâtonnets,  très  fins  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux  nocturnes,  sont  très  gros,  au 
contraire,  chez  les  batraciens,  les  oiseaux  diurnes  et  les  pois- 
sons; ils  font  complètement  défaut  chez  les  reptiles  (Gajal). 

b.  Description  des  cônes.  —  Les  cônes  (flg.  735)  sont  un 
peu  plus  courts  que  les  bâtonnets,  mais  ils  sont  aussi  beau- 
coup plus  larges,  surtout  à  leur  partie  moyenne  qui  mesure 
de  6  à  7  \i..  On  les  a  comparés,  au  point  de  vue  de  leur 
forme,  à  des  bouteilles  :  leur  extrémité  interne  ou  base  se 
continue,  à  travers  la  limitante  externe,  avec  les  grains  de 
cônes  que  nous  avons  déjà  décrits  ;  leur  extrémité  externe, 
alfectant  la  forme  d'une  pointe  plus  ou  moins  effilée,  répond 
à  la  couche  pigmentaire.  Les  cônes  existent  exclusivement 
dans  la  rétine  des  reptiles  ;  ils  sont  très  abondants  chez  les 
oiseaux  diurnes,  rares  chez  les  oiseaux  nocturnes  et  beau- 
coup moins  fréquents  que  les  bâtonnets  dans  la  rétine  des 
mammifères  (Gajal),  abstraction  faite,  bien  entendu,  de  la 
fovea  centralis  cfui,  comme  nous  le  verr-ons  plus  loin,  ne 
nous  présente  cjue  des  cônes. 

c.  Structure  des  cônes  et  des  bâtonnets,  article  externe  et 
article  interne.  —  Les  cônes  et  les  bâtonnets  sont  transpa- 
rents et  homogènes,  mais  d'une  constitution  anatomique 
tellement  délicate  qu'ils  s'altèrent  très  raf)idement  après  la 
mort.  Chacune  de  ces  formations,  qu'elle  appartienne  au 
groupe  des  cônes  ou  au  groupe  des  bâtonnets,  se  compose 
de  deux  segments  ou  articles,  l'un  interne,  l'autre  externe  : 

L'article  externe  (flg.  735,  2),  cylindrique  pour  les  bâtonnets,  conique  pour  les 
cônes,  est  fortenjent  réfringent  et  se  colore  en  noir  par  l'acide  osmique.  Après 
la  mort  et  sous  rinfluence  de  certains  réactifs,  tels  que  l'iodo-sérum  et  les  acides 
faibles,  il  se  désagrège  en  une  série  de  disques,  épais  de  3  à  4  [jl  environ  et  empilés 
les  uns  sur  les  autres  (flg.  736).  Ce  mode  de  fragmentation  répond  vi'aisembla- 
blement  à  des  stries  transversales  et  parallèles,  que  l'on  observe  parfois  très  net- 
tement sur  l'article  externe  des  bâtonnets  et  des  cônes.  Indépendamment  de  ces 
stries  transversales,  on  constaté  encore,  sur  cet  article,  l'existence  de  stries  longi- 
tudinales qui  s'élèvent  régulièrement  de  sa  base  à  son  sommet.  Quelques  histolo- 
gistcs  considèrent  ces  stries  comme  formées  par  des  fibres  de  nature  conjonctive 
ou  élastique.  Schultze  a  démontré  depuis  déjà  longtemps  qu'elles  ne  sont,  en 
réalité,  que  des  sillons  linéaires,  de  simples  cannelures  creusées  à  la  surface 
extérieure  de  l'article. 


Fig.  735. 

Article  interne  des 

cônes  et  des  bâtonnets 

(schéma). 

1,  membrane  limitante  ex- 
terne. —  2,  article  externe. 
—  3.  article  interne,  avec 
Z\  corps  intercalaire  filamen- 
teux de  Rastieh.  —  4,  grain 
de  cùne,  —  5,  5,  grains  de 
bâtonnets. 
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Fig.  736. 

Articles  externes  des  cônes  et  des  bâtonnets 
(d'après  SchcltzeV 

i.  ai'ticle  externe  d'un  bâtonnet  de  la  grenouille,  en  con- 
nexion avec  son  article  interne,  avec  fi.  corps  intercalaire.  — 
i,  3,  le  même,  strié  transversalement  après  l'action  des  réac- 
tifs. —  4.  le  même,  fragmenté  en  lamelles.  —  5.  ai'licle 
externe  d'un  bâtonnet  de  l'œil  humain.  -^  6.  cône  gémel- 
laire d'un  œil  de  poisson  (perche). 


L'article  interne  (  fig.  735, 3)  des  bâtonnets  et  des  cijnes  ne  se  colore  pas  par  l'acide 
osmiqiie.  Dans  le  picro-carminate,  il  prend  une  teinte  rose,  tandis  que  l'article 

externe  se  colore  en  jaune.  Son  con- 
tenu,   parfaitement    transparent    pen- 


dant la  vie,  devient  légèrement  granu- 
leux après  la  mort.  Nous  avons  dit,  à 
propos  de  la  limitante  externe,  que 
cette  membrane  envoyait  de  nombreux 
prolongements  en  forme  de  cils  entre 
les  cônes  et  les  bâtonnets  :  ces  prolon- 
gements fibrillaires,  dernières  émana- 
tions du  système  de  soutien,  forment 
autour  de  chacun  d'eux  une  véritable 
couronne,  une  espèce  de  panier  de  fils 
(Faserkorb)  pour  employer  une  ex- 
pression de  M.\X  SCHDLTZE. 

d.  Corps  intercalaire.  —  Chez  un 
grand  nombre  de  vertébrés,  notam- 
ment chez  les  batraciens  et  chez  les 
oiseaux,  on  rencontre  à  la  limite  de 
l'article  interne  et  de  l'article  externe  un  corpuscule  spécial,  que  Ranvier  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  corps  intercalaire  ;  il  affecte,  suivant  les  espèces  animales  où 
on  le  considère,  la  forme  d'une  lentille,  d'une  sphère  ou  seulement  d'un  segment 
de  sphère  (fig.  736,  1,  a).  Cet  élément  histologique,  sur  la  nature  duquel  on  n'est 
pas  encore  fixé,  fait  défaut  chez  l'homme  et  chez  les  singes,  au  moins  en  tant  que 
masse  homogène  plus  ou  moins  globuleuse.  Il  y  est  remplacé  f)ar  un  système  de 
fils  [Fâdenapparat  de  Schdltze),  qui,  naissant  de  la  ligne  de  démarcation  des  deux 
articles,  se  portent  vers  la  limitante  et  cessent  brusquement  avant  d'atteindre  cette 
membrane.  Il  est  à  remarquer  que  ce  système  flbrillaire  descend  plus  bas  sur  les 
cônes  que  sur  les  bâtonnets,  comme  le  montre  nettement  la  figure  735  (3'^.  R.\nvier 
estime  que  le  Fâdenapparat  de  Schdltze  n'est  pas  une  formation  nouvelle,  mais 

l'homologue  modifié  du  corps  intercalaire  : 
en  conséquence  il  propose  de  lui  donner  le 
nom  de  corps  intercalaire  filamenteux. 

e.  Fibre  centrale.  —  Quant  à  la  fibre  cen- 
trale décrite  par  Ritter,  qui  occuperait  le 
centre  des  deux  articles  ou  seulement  l'article 
interne  et  qui  prolongerait  une  des  fibres  op- 
tiques jusque  dans  les  cônes  et  les  bâtonnets, 
elle  n'a  pu  être  retrouvée  ni  par  Schdltze  ni 
par  R.i.NviER.  Elle  doit  être  considérée  comme 
le  résultat  d'une  altération  cadavérique. 

f.  Mode  de  répartition  des  cônes  et  des  bâ- 
tonnets. —  La  distribution  des  cônes  et  des 
bâtonnets  à  la  surface  de  la  rétine  (fig.  737j 
est  loin  d'être  uniforme  :  chez  l'homme,   le 

nombre  des  cônes  diminue  en  allant  du  fond  de  l'œil  vers  l'ora  serrata  ;  par 
contre,  celui  des  bâtonnets  augmente  dans  le  même  sens.  Dans  la  région  de  l'ora 
serrata,  on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  que  des  bâtonnets  :  les  cônes  y  sont  exces- 


Fig.  737. 

Vue  de  la  surface  extérieure  de  la  rétine 
de  l'homme  après  l'ablation  de  la  cou- 
che pigmentaire  (d'après  Schultze). 

Répartition  des  côiies  et  des  bâtonnets  ;  X.  dans 
la  plus  grande  partie  do  la  rétine  :  B.  autour  de  la 
macula.  —  i,  cônes.  —  2,  bâtonuets. 
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Fig.  73S. 
Cellules  pigmentaires  de  la  rétine  (d'après  Schultze). 

A,  dix  cellules  pigmentaires.  ^'ues  de  face  et  dans  leurs  connexions  récipro- 
ques. —  E.  deux  cellules,  l'uesde  profd,  avec  :  i.  leur  partie  moyenne  fortement 
pigmentée  :  2,  leur  partie  externe  dépourvue  de  pigment  ;  3,  leurs  prolongements 
inférieurs.  —  C,  une  cellule  pigmeataire  emprisonnant  encore  les  articles  ex- 
1  crues  d'un  certain  nombre  de  bâtonnets. 


sivement  rares.  A  la  partie  moj-enne  de  la  rétine,  chaque  cùne  est  séparé  des  cônes 
voisins  par  une  distance  égale  au  diamètre  de  trois  ou  quatre  bâtonnets.  Enfin,  au 
niveau  de  la  fovea  centralis,  les  bâtonnets  disparaissent  complètement  et  sont  rem- 
placés par  les  cônes,  qui,  sur  ce  point,  constituent  à  eux  seuls  la  membrane  de 
Jacob. 

J.  Couche  pigmentaire.  —  La  couche  pigmentaire  (fig.  72o,  10),  tapelum  nigrum 
de  certains  anatomistes,  se  compose  de  cellules  épithéliales  remplies  de  pigment, 
lesquelles  se  disposent  en 
une  seule  rangée  au-des- 
sus des  bâtonnets  et 
des  cônes.  Vues  de  face 
(fig.  738,  A),  ces  cellules 
sont  polj-gonales  à  cinq 
ou  six  côtés  ;  elles  mesu- 
rent de  14  à  18  u.  de  dia- 
mètre et  dessinent  par 
leur  ensemble  une  belle 
mosaïque.  Mais  ce  n'est 
que  sur  des  coupes  per- 
pendiculaires à  la  surface 
de    la  rétine  qu'on  peut 

prendre  une  notion  exacte  de  leur  forme  et  de  leurs  rapports.  On  constate  alors 
(fig.  738,  B  et  C)  :  1°  que  leur  extrémité  externe  répond  à  la  choroïde  par  une 
surface  plane  et  que  cette  extrémité  est  entièrement  dépourvue  de  pigment  :  2°  que 
leur  extrémité  interne,  au  contraire,  fortement  pigmentée,  se  résout  en  une  mul- 
titude de  prolongements  ou  franges,  qui  s'insinuent  entre  les  bâtonnets  et  les 
cônes,  en  comblant  l'espace  qui  sépare  ces  éléments  et  en  formant  pour  ainsi  dire 
à  chacun  d'eux  une  enveloppe  pigmentaire. 

Le  noj-au  des  cellules  épithéliales  pigmentaires  de  la  rétine,  légèrement  aplati  dans 
le  sens  transversal,  est  dépourvu  de  pigment  et  occupe  toujours  la  partie  externe 
ou  partie  non  pigmentée  du  corps  cellulaire.  Autour  de  lui  se  disposent  des  gout- 
telettes graisseuses  incolores  ou  colorées  en  jaune  et,  de  plus,  un  certain  nombre 
de  granulations  légèrement  l'éfringentes  [granulations  aleuronoïdes  de  Boll). 

Il  résulte  des  intéressantes  recherches  d'As'GELUcci  [Atti  délia  R.  Accad.  d.  Lincei 
1877-1878)  et  de  Kûhne  [Zur  Photocheynie  d.  Netzhaut,  Heidelberg,  1877)  que  les 
grains  de  pigment  qui  remplissent  les  cellules  que  nous  venons  de  décrire  jouis- 
sent de  la  propriété  fort  curieuse  de  se  mouvoir  et  d'occuper  des  positions  diffé- 
rentes suivant  qu'ils  sont  exposés  à  la  lumière  ou  placés  dans  l'obscurité  :  sous 
l'influence  de  la"  lumière,  ils  s'avancent  entre  les  cônes  et  les  bâtonnets  et  des- 
cendent alors  jusqu'à  la  limitante  externe  ;  sous  l'influence  de  l'obscurité,  au 
contraire,  ils  se  retirent  dans  le  corps  même  de  la  cellule  et  ne  recouvrent  plus 
que  l'article  externe  des  bâtonnets  et  des  cônes. 

3°  Structure  spéciale  de  la  papille  optique  et  de  la  tache  jaune.  —  Deux 
régions  de  la  rétine  méritent,  au  point  de  vue  de  la  structure  de  cette  membrane, 
une  description  spéciale  :  ce  sont  Xa.  papille  optique  et  la  tache  jaune. 

A.  Papille  optique.  —  !\ous  connaissons  déjà  (p.  948)  sa  situation,  ses  dimen- 
sions, sa  configuration  en  entonnoir  ou  en  cupule  {excavation  physiologique  de  la 
papille).  -Vu  point  de  vue  de  sa  constitution  liislologique,  elle  est  formée  exclusi- 
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vemcntpar  les  fibres  du  nerf  optique,  re'duites  à  ce  niveau  à  l'état  de  cylindraxes  : 
CCS  fibres  présentent  un  aspect  grisâtre  et  translucide.  Toutes  les  autres  couchés 
de  la  rétine  font  défaut  au  niveau  de  la  papille,  qui  devient  ainsi  une  région  inapte 
à  percevoir  les  rayons  lumineux  :  c'est  le  punctum  caecum  des  physiologistes. 

B.  Tache  jaune.  —  La  tache  jaune  nous  présente,  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
(p.  948).  deux  parties  :  une  partie  périphérique,  bord  ou  pourtour  de  la  macula. 
et  une  partie  centrale  fortement  déprimée  en  cupule,  la  fovea  centralis  : 

a.  Macula  lulea.  —  Au  niveau  de  son  pourtour  (fig.  739),  la  tache  jaune  est  for- 
mée par  les  dix  couches  rétiniennes,  telles  que  nous  venons  de  les  décrire.  Nous 
signalerons  seulement  comme  dispositions  particulières  à  cette  région  :  i"  la 
multiplication  des  cellules  ganglionnaires,  qui  se  disposent  ici  en  plusieurs 
couches;  2°  un  plus  grand  développement  de  la  couche  granuleuse  externe,  déve- 
loppement portant  surtout  sur  ses  fibres,  fibres  de  bâtonnet  et  fibres  de  cône,  qui 
suivent  ici  un  trajet  oblique  et  sont  par  conséquent  plus  longues  que  partout 
ailleurs  ;  3°  enfin,  la  disparition  progressive  des  bâtonnets  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sont  remplacés  par  des  cônes. 

b.  Fovea  centralis.  —  Au  niveau  de  la  fovea  centralis  surviennent  des  modifica- 
tions beaucoup  plus  importantes.  C'est  ainsi  qu'au  centre  de  cette  dépression  nous 


Fig.  739. 
Coupe  verticale  de  la  macula  et  de  la  fovea  centralis  (d'après  Schultze). 

1,  liiiiilanle  interne.  —  2,  couche  des  filjres  optiques.  —  3,  couche  des  cellules  ganglionnaires.  —  4,  couche  plexi- 
l'orme  interue.  —  5.  couche  granuleuse  interne.  —  fi,  couche  plexiforme  externe.  —  7,  couche  granuleuse  externe, 
dont  la  partie  interne  7\  formée  par  de  longues  fibres  obliques,  porte  le  nom  de  couche  des  fibres  externes.  —  8,  limi- 
tante externe.  —  9,  couche  des  cônes  et  des"  bâtonnets.  —  10,  pigment  rétinien. 


ne  trouvons,  ni  fibres  de  soutènement,  ni  fibres  nerveuses,  ni  cellules  ganglion- 
naires. A  leur  tour,  les  deux  limitantes,  la  couche  plexiforme  interne,  la  couche  gra- 
nuleuse interne  et  la  couche  plexiforme  externe  subissent  un  amincissement  graduel 
i:]ui  les  transforme  en  de  simples  pellicules  transparentes.  La  couche  granuleuse 
externe,  quoique  amincie,  persiste  encore  avec  deux  ou  trois  rangées  de  granula- 
tions. La  membrane  de  Jacob  (9-  couche)  est  exclusivement  formée  par  des  cônes, 
mais  par  des  cônes  modifiés,  qui  diffèrent  des  cônes  des  autres  régions  par  deux  carac- 
tères pi'incipaux.  Tout  d'abord,  ils  sont  moins  larges  et  beaucoup  plus  longs  :  ils  me- 
surent, en  elîet,  2  à  3  p-  de  diamètre  seulement  et  atteignent  jusqu'à  100  (j.  de  lon- 
gueur. De  plus,  ils  sont  fortement  tassés  les  uns  contre  les  autres  et  forment  par  leur 
ensemble  une  saillie  qui  est  convexe  en  avant.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  que 
la  couche  granuleuse  externe,  repoussée  sur  sa  face  antérieure  par  la  dépression 
même  de  la  fovea,  repoussée  d'autre  part  sur  sa  face  postérieure  par  la  saillie  que 
forment  les  cônes,  revêt  la  forme  d'une  lentille  biconcave.  Quant  à  la  couche  pigmen- 
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taire,  qui  s'étale  en  arrière  des  cônes,  elle  s'e'paissit  au  niveau  de  la  fovea  et,  d'autre 
part,  les  cellules  qui  la  constituent  semblent  être  plus  foncées  que  partout  ailleurs. 

Au  total,  toutes  les  modifications  que  subit  la 
rétine  au  niveau  de  la  fovea  centralis  ont  pour  but 
évident  de  faire  disparaître  ou  tout  au  moins  d'atté- 
nuer les  différentes  couches  histologiques  que  doi- 
vent traverser  les  rayons  lumineux  avant  d'atteindre 
leur  dernière  étape.  Ceux-ci,  au  sortir  de  l'humeur 
vitrée,  arrivent  directement  pour  ainsi  dire  sur  les 
cellules  visuelles  et  les  impressionnent  par  consé- 
quent d'une  façon  plus  nette.  La  physiologie  nous 
démontre  que  la  sensibilité  de  la  rétine,  au  niveau 
de  la  fovea  centralis,  est  150  fois  plus  grande  que 
dans  le  voisinage  de  l'ora  serrata.  La  tache  jaune, 
et  plus  spécialement  la  fovea  centralis,  devient  donc 
chez  l'homme  le  point  essentiel  de  la  vision  dis- 
tincte. C'est  pour  cela  que,  instinctivement,  nous 
dirigeons  toujours  notre  œil  d'une  façon  telle  que 
les  objets  que  nous  voulons  examiner  viennent  for- 
mer imase  sur  elle. 


4"  Marche  des  impressions  lumineuses  dans  la 
rétine.  —  Nous  venons,  dans  les  jiages  qui  j^ré- 
cèdent,  d'étudier  une  à  une  les  dix  couches  consti- 
tutives de  la  rétine,  telles  que  nous  les  ont  fait 
connaître  les  recherches  déjà  anciennes  de  Mûller 
et  de  ScHULTZE  et  les  travaux  plus  récents  de  R.\nvier, 

de   SCHIFFERDECKER,  de  Kr.4USË,  dc   DOGIEL,    de  T.4RTU- 

FERi,  de  Ramon  y  Cajal,  etc.  Nous  pouvons,  mainte- 
nant que  la  constitution  anatomique  de  ces  dill'é- 
rentes  couches  nous  est  bien  connue,  nous  faire 
une  idée  très  nette  de  la  marche  des  impressions 
lumineuses  dans  la  tunique  nerveuse  de  l'œil  (voy. 
fig.  728  et  740). 

Les  impressions  lumineuses,  recueillies  au-dessous 
de  la  couche  pigmentaire  par  les  bâtonnets  et  les 
cônes,  sont  transportées  tout  d'abord,  par  le  prolon- 
gement central  des  cellules  visuelles  (fibres  de  bâ- 
tonnets et  fibres,  de  cônes)  à  la  couche  pl.exiforme 
externe.  Là,  elles  sont  reprises  par  les  prolonge- 
ments ascendants  des  cellules  bipolaires  et  trans- 
mises par  les  prolongements  descendants  de  ces 
mêmes  cellules  bipolaires  aux  cellules  nerveuses  de 
la  couche  ganglionnaire,  lesquelles,   par  un  trajet 


Fig.  740. 

Schéaia  destiué  à  montrer  le  tra- 
jet des  (ibres  optiques  à  travers 
la  rétine. 

1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  »,  10,  les  dix 
couches  dc  la  rtHiiie,  en  allant  du  corps 
vitré  vers  la  choroi'de. 

ft,  fibres  nerveuses.  —  /»,  cellules  gan- 
fïlionnaires.  —  c,  couche  plexiforme  in- 
terne. —  (/.cellules  bipolaires.  —  e,  cou- 
che plexiforme  externe.  —  f,  cellules 
visuelles.  —  (7,  pigment  rétinien. 


complexe  mais  étudié  ijrécédeniment,  les  conduisent 
jusqu'aux  centres  corticaux  de  la  vision. 

Comme  on  le  voit,  la  voie  de  conduction  optique, 
abstraction  faite  des  cellules  visuelles  (que  l'on  peut  considérer  comme  des  cel- 
lules neuro-épithéliales  hautement  différenciées)  comprend  au  moins  deux  neu- 
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rones  superposés  :  un  neurone  périphérique,,  homologue  du  neurone  périphé- 
rique de  la  voie  sensitive  générale,  qui  est  représenté  par  les  cellules  bipolaires  ; 
un  neurone  central,  qui  est  formé  par  les  cellules  nerveuses  ganglionnaires  et 
dont  le  prolongement  cylindraxile  s'étend,  par  le  nerf  optique,  le  chiasma,  la 
bandelette  optique  et  le  faisceau  ojitique  intra-cérébral,  jusqu'à  la  sphère  visuelle 
(voy.  Voie  optique  p.  427).  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'ici,  comme  pour  les 
autres  chaînes  de  neurones,  la  transmission  se  fait  par  contact  et  non  par  anas- 
tomoses? C'est  par  simple  contact  que  les  sphérules  des  bâtonnets  et  les  pieds  des 
cônes  transmettent  les  excitations  lumineuses  aux  prolongements  protoplasmiques 
des  cellules  bipolaires  et  c'est  encore  par  simple  contact  que  les  panaches  cylin- 
draxiles  de  ces  cellules'  bipolaires  transmettent  ces  mêmes  excitations  aux  cellules 
nerveuses  ganglionnaires  ou  à  leurs  prolongements  protoplasmiques. 

Quel  est,  dans  les  phénomènes  de  la  conduction  optique,  le  rôle  des  cellules 
horizontales  et  des  spongioblastes  ? 

Les  cellules  horizontales,  tout  d'abord,  placées  immédiatement  au-dessous  delà 
couche  des  cellules  visuelles,  paraissent  remplir  par  rapport  à  ces  cellules  un  rôle 
d'association. 

Quant  aux  spongioblastes,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  dépourvus  de  cylindraxe 
et  entrent  en  relation,  par  leurs  expansions  protoplasmiques,  avec  les  cellules  ner- 
veuses ganglionnaires,  leur  signification  morphologique  est  encore  fort  obscure.  Il 
ne  faudrait  pas,  toutefois,  les  considérer  comme  des  formations  pliysiologiquement 
inutiles  ou  indifférentes.  Un  certain  nombre  de  faits,  mis  en  lumière  par  C.«al,  ten- 
dent à  établir  au  contraire  qu'il  leur  est  dévolu  un  rôle  d'une  grande  importance  : 
tels  sont  la  constance  de  ces  éléments  dans  la  rétine  de  tous  les  vertébrés,  leur 
complexité  dans  les  rétines  les  plus  épaisses  et  les  mieux  développées,  l'accroisse- 
ment de  leur  nombre  et  de  leurs  variétés  morphologiques,  soit  sur  le  bord  'de  la 
fovea  d'un  grand  nombre  d'animaux  (reptiles,  oiseaux),  soit  dans  les  régions  voi- 
sines (mammifères).  Les  spongioblastes  étant  les  seuls  des  éléments  rétiniens 
qui  reçoivent  les  arborisations  terminales  des  fibres  optiques  centrifuges,  on  est 
autorisé,  ce  semble,  à  penser  qu'ils  reçoivent,  pour  les  transmettre  ensuite  aux 
cellules  ganglionnaires,  des  incitations  cérébrales,  dont  la  nature  nous  est  complè- 
tement inconnue,  mais  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  le  fonctionnement  de  ces 
dernières  cellules. 

5°  Vaisseaux  et  nerfs.  — A.  Artères.  — Les  réseaux  capillaires  de  la  membrane 
nerveuse  de  l'œil  sont,  alimentés  par  Vartère  centrale  de  la  rétine,  branche  de 
l'ophthalmique.  Cette  artère  que  nous  avons  déjà  décrite  en  partie  (t.  I,  p.  979; 
chemine  dans  l'épaisseur  du  nerf  optique,  arrive  à  la  papille  et  s'y  partage  en 
deux  brandies,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante  (fig.  741).  Chacune  de  ces 
artères  se  subdivise  à  son  tour  en  deux  branches  secondaires,  l'une  interne  ou 
nasale,  l'autre  externe  ou  temporale,  lesquelles  se  ramifient  dans  toute  l'étendue 
de  la  rétine,  jusqu'à  l'ora  serrata. 

Les  artères  rétiniennes  se  dirigent  ainsi  d'arrière  en  avant,  en  suivant  la  couche 
des  fibres  nerveuses.  Au  cours  de  leur  trajet,  elles  émettent  une  multitude  de 
ramuscules  très  fins,  qui  se  portent  en  sens  radiaire  vers  la  surface  externe  d  e 
la  rétine.  Ces  ramuscules  peuvent  être  suivis  jusqu'au-dessous  de  la  couche  lîlexi- 
forme  externe;  mais  ils  ne  pénètrent  jamais  dans  cette  couche,  de  telle  sorte  que 
le  plexus  basai  de  Ranvier  et  les  cellules  visuelles,  qui  lui  font  suite,  sont  com- 
plètement dépourvus  de  vaisseaux  sanguins. 
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Fig.  741. 
Les  vaisseaux  de  la  rétine,  vus  de  face. 

rt,  sciéroUque.  —  6,  choroïde.  —  c,  rétine. 

I,  macula  lutea.  —  2,  jjapille  du  nerf  optique.  —  3.  ra- 
meau nasal  sujjérieur.  —  4,  rameau  uasal  intérieur  .  —  5,  ra- 
meau tcniporal  inférieur.  —  6,  rameau  temporal   supérieur. 

T,  coté  temporal.  —  N,  côté  nasal. 


Les  artères  rétiniennes  forment  deux  réseaux  principaux  :  l'un  dans  la  couche 
des  fibres  nerveuses-  et  des  cellules  ganglionnaires,  l'autre  dans  la  couche  granu- 
leuse interne.  Ces  deux  réseaux  sont  à  g 
mailles  arrondies  et  sont  unis  l'un  à 
l'autre  par  de  nombreuses  anastomoses 
verticales,    c'est-à-dire    disposées    en 
sens  radiaire. 

Le  mode  de  division  de  l'artère  centrale  de 
la  rétine  au  niveau  de  la  papille  présente, 
comme,  celui  de  toutes  les  artères,  de  nom- 
breuses variations  individuelles.  Voici  quelles 
sont,  d'après  Magnus  {Die  mikrosk.  Gefdsse 
lier  menschl.  Nelzhaut,  Leipzig,  1873),  les 
quatre  formes  principales  que  l'on  peut  obser- 
ver chez  l'homme  : 

1"  L'artère  centrale  parcourt  toute  la  papille 
sans  se  diviser  ;  puis,  arrivée  au  niveau  du 
bord,  elle  se  partage  en  deux  branches  ;  cha- 
cune de  ces  branches  se  subdivise  à  son  four 
en  deux  rameaux,  un  rameau  temporal  et  un 
rameau  nasal  ; 

2°  Immédiatement  à  sa  sortie  du  nerf  opti- 
que, l'artère  centrale  se  divise  en  deux  ra- 
meaux, lesquels  se  subdivisent  à  leur  tour 
comme  d'habitnde  ;  le  point  de  division  se 
montre  sous  la  forme  d'un  petit  point  rouge 
foncé  ; 

3°  L'artère  centrale  se  divise  déjà  profondé- 
ment dans  le  tronc  même  du  nerf  optique 
et  sort  de  la  papille  en  deux  branches,  qui  se 

subdivisent  elles-mêmes  en  rameau  temporal  et  rameau  nasal.  Cette  disposition  est  une  des  plus 
fréquentes  ; 

4»  L'artère  centrale  se  divise,';dans  le  tronc  même  du  nerf  optique,  en  ses  quatre  rameaux  qui, 
dans  ce  cas,  apparaissent  isolément  à  la  surface  de  la  papille. 

B.  A'eines.  — Les  veines  de  la  rétine  suiv(Mil  en  sens  inverse  le  trajet  des  artères. 
Elles  convergent  vers  la  papille  et  s'y  réunissent  en  deux  petits  troncs,  l'un 
supérieur,  l'autre  inférieur,  qui  pénètrent,  avec  l'artère  centrale  de  la  rétine,  dans 
l'épaisseur  du  nerf  optique.  Ces  deux  troncules  veineux  se  réunissent  à  leur  tour 
en  un  vaisseau  unique,  lequel  se  dégage  bientôt  du  cordon  nerveux  et  vient  s'ou- 
vrir finalement,  soit  dans  la  veine  ophthalniique  supérieure,  soit  directement  dans 
le  sinus  caverneux,  ce  dernier  luode de  combinaison  étant' le  plus  fréquent.  D  après 
les  l'echerches  de  Festal,  la  veine  centrale  de  la  rétine,  au  sortir  du  nerf  optique 
contribuerait  le  plus  habituellement  à  former  un  réseau,  qui  serait  complété  par 
les  veinules  propres  du  nerf  optique  et  par  celles  du  tissu  cellulo-adipeux  ambiant. 
Ce  réseau  présenterait,  d'autre  part,  de  nombreuses  communications  avec  la  veine 
oplithalmique  supérieure. 

La  région  de  la  macula  ne  présente  que  des  vaisseaux  d'un  tout  iielit  calibre. 
Iles  vaisseaux  s'y  résolvent  en  de  lins  capillaires  qui  s'arrêtent  au  pourlotir  tie  la 
fovea  centralis,  en  formant  des  anses  analogues  à  celles  ijti'on  observe  dans  le  limb<' 
conjonctival  tout  autour  de  la  cornée.  La  fovea  elle-même,  comme  l'a  fonuelle- 
nient  démontré  Leber,  est  totalement  dépourvue  de  vaisseaux. 

Le  réseau  sanguin  de  la  rétine  est  à  peu  près  indépendant  des  réseaux  voisins. 
.Vu  niveau  "de  la  papille  cependant,  ou  plus  exactement  au  niveau  de  la  lamina 
cfibrosa,  de  lins  rameaux  anastomotiques,  itarUculièrement  bien  décrits  par 
Leber  et  par  VVclfring  [Arch.  f.  Opht/i.,  t.  XVIll,  '187"2),  relient  le  réseau  rétinien, 
d'une  part  au  réseau    de  la  choroïde,  d'autre  part  au  réseau  interstitiel  du  niM'f 
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optique.  Tout  récemment,  Uumczewicz  {/(lin.  MonalsbL,  1889j  a  pu  voir  h  Toph- 
Ihalmoscope  une  grosse  veine  choroïdienne  traverser  la  papille  et  se  jeter  dans  la 
veine  centrale  de  la  rétine  ;  mais  ce  n'était  là  bien  certainement  qu'une  disposition 
anormale. 

C.  Voies  lympii.^tiqdes,  —  Comme  la  tunique  externe  et  la  tunique  moyenne  de 
l'œil,  la  rétine  ne  possède  pas  de  véritables  vaisseaux  lymphatiques.  La  lymphe  y 
ciixule  :  1°  dans  un  système  de  lacunes,  qui  occupent  les  interstices  des  éléments 
histologiques  de  cette  membrane  ;  2°  dans  les  gaines  périvasculaires,  qui  ont  été 
signalées  par  His  et  par  Schw^albe  autour  des  artères,  des  veines  et  des  capillaires. 
La  lymphe  rétinienne,  suivant  le  même  trajet  que  le  sang  veineux  se  porte  vers  la 
papille,  travei'se  la  lamina  cribrosa  à  travers  un  système  de  fentes  qui  ont  été 
décrites  par  Woj.fring  et  se  déverse  ensuite  dans  les  espaces  lymphatiques  du  nerf 
optique  (voy.  Nerf  optique,  p.  563). 

D.  i*ÏERFS.  —  Le  fdet  nerveux,  décrit  par  Tiedmanx  et  par  Langexbeck,  autour  de 
l'artère  centrale  de  la  rétine  a  été  vainement  clierché  depuis  par  de  nombreux 
anatomistes ,  qui,  par  suite,  considèrent  son  existence  comme  fort  douteuse. 
W.  Krause  (1875)  a  pourtant  observé  autour  de  l'artère  centrale  de  la  rétine  un 
véritable  plexus  nei'veux,  dont  les  branches  proviennent  des  nerfs  ciliaires  et  qui 
s'étend  jusque  dans  la  rétine  en  suivant  les  branches  de  bifurcation  du  tronc  arté- 
riel. Ces  nerfs  sont  vraisemblablement  des  vaso-moteurs,  ayant  pour  fonction  de 
régulariser  la  circulation  rétinienne. 

Image  ophthalmoscopique.  —  A  l'état  normal,  le  fond  de  l'œil,  examiné  à  lophtlialinoscûpe, 
offi'e  une  teinte  rouge  orangé,  qui  est  plus  claire  chez  les  blonds,  plus  foncée  chez  les  bruns  par 

le  fait  d'une  pigmentation  plus  ou  moins 
abondante  de  répithélium  rétinien  et  de  la 
choroïde.  Sur  ce  fond,  se  détache  un  disque 
circulaire  d'un  blanc  rosé  demi-transparent. 
C'est  re.Ktrémité  du  nerf  optique  ou  papille. 
L'aspect  diaphane  de  ce  disque  est  dû  à  la 
transparence  des  fibres  nerveuses  qui  recou- 
vrent sa  surface.  La  couleur  blanche  est 
donnée  par  la  myéline  que  possèdent  encore 
les  fibres  optiques  en  abordant  la  lamina 
cribrosa  ;  la  teinte  rosée  est  due  aux  capil- 
laires. 

A  la  périphérie  de  la  papille,  on  aperçoit 
un  cercle  blanchâtre  qui  n'est  autre  chose 
que  Textrémite  de  la  gaine  interne  du  nerf 
optique,  dont  les  fibres  arrivent  jusqu'au  ni- 
veau de  la  chorio-capillaire.  Dans  la  figure 
ci-contre  ifig.  T42).  cet  anneau  se  voit  à  peine. 
Généralement  il  est  plus  large,  surtout  du 
côté  temporal,  où  la  couche  des  fibres  ner- 
veuses est  plus  mince.  En  dehors  de  cet  an- 
neau-et  à  sa  partie  temporale,  il  existe  généra- 
lement un  liséré  noirâtre  ayant  le  plus  souvent 
la  forme  d'un  croissant  ;  ce  liseré  marque  la 
séparation  de  la  choroïde  et  du  nerf  optic[ue 
ivoy.  fig.G99,  p.  915). 

La  papille  parait  ordinairement  ronde,  par- 
fois ovale.  Celte  dernière  forme  peut  être 
réelle  ;  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'une 
apparence,  résultant  dune  déformation  en- 
gendrée dans  l'image  du  fond  de  l'œil  par  l'astigmatisme.  La  grandeur  apparente  de  la  papille 
est  variable.  Elle  se  montre  plus  grande  chez  l'hypermétrope  que  chez  le  myope,  plus  grande 
aussi  à  l'image  droite  qu'à  l'image  renversée.  La  figure  Î42  a  été  dessinée  à  l'image  droite  chez 
un  emmétrope  :  le  disque  a  donc  ici  une  grandeur  moyenne. 


La  icliiic,  \-uc  à  rophlbalmoscope,  œil  gauche,  image  droite 
(en  partie  d'après  JiEGER}. 

/'.  ]iaiiillo  optiijue.  —  m.    macula  lufoa.  —  N.  côté  interne  ou  nasal. 
T,  côté  externe  ou  temporal. 
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Du  centre  de  la  paiiille  émergent  les  vaisseaux  de  la  rétine,  présentant  dans  leur  mode  de 
ramescence  les  variations  individuelles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut  (p.  !J6.J.>. 

Les  artères  ont  une  rcdoration  rouge  clair,  tandis  que  les  veines  sont  d'un  rouge  sombre.  Le 
calibre  des  artères  est  un  peu  moindre  que  celui  des  veines.  Enfin,  on  aperçoit,  le  long  du  tra- 
jet des  artères,  une  raie  brillante  blanchâtre  qui  n'existe  pas  dans  les  veines  ;  c'est  un  effet  de  la 
réflexion  directe  de  la  lumière. 

Chez  les  bruns,  les  vaisseaux  rétiniens  dont  nous  venons  de  parler  sont  les  seuls  visibles. 
Chez  les  blonds,  on  voit  encore  par  transparence  le  réseau  choro'idien  sous  forme  de  bandelettes 
colorées  en  orangé  clair  ou  foncé. 

Du  côté  temporal  de  la  papille,  et  à  une  distance  équivalente  à  deux  diamètres  de  cette  der- 
nière, se  trouve  la  macula.  Elle  apparaît  sous  la  forme  d'une  tache  obscure,  pigmentaire.  A  son 
centre,  on  voit  un  point  brillant,  c'est  la  fovea  centralis.  11  est  à  remarquer  qu'à  la  partie  cen- 
trale de  la  macula,  on  n'observe  aucune  ramification  vasculaire  :  ce  dernier  fait  est  en  concor- 
dance parfaite  avec  les  conclusions,  énoncées  ci-dessus,  de  Lebeb,  qui  a  constaté  l'absence 
complète  de  vaisseaux  au  niveau  de  la  fovea  centralis. 

13 .  — ■  Portion  c i  l i  .\ t r e  de  l .\  r É t i .\" e 

En  atteignanl  Fora  scrratn,  la  rétine  perd  peu  à  peu  tous  ses  éléments  essentiels 
et  se  termine  réellement  à  ce  niveau  en  tant  que  membrane  nerveuse  susceptible 
d'être  impressionnée  par  les  rayons  huuincux.  .Vu  delà  de  l'ora  serrata,  elle  est 
coiuplètcment  rudimentaire  et  inexcitable. 

Au  niveau  de  la  zone  ciliaire.  qui  fait  suite  immédiatement  à  Tara  serrata,  la 
rétine  {pars  ciliaris  retinœ)  est  réiluite  à  une  simple  pellicule  fort  mince.  Elle 
réijond,  en  avant,  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  des  procès  ciliaires  et  adlière 
intimement,  en  arrière,  à  la  zone  de  Zinn,  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
est  une  dépendance  de  la  membrane  hyalo'i'de. 

Au  point  de  vue  de  sa  constitution  liistologique,  la  portion  ciliaire  de  la  rétine 
se  compose  des  deux  couches  extrêmes  de  la  rétine  proprement  dite,  la  couclie 
pigmentaire  et  la  limiianle  interne,  emiDrisonnant  entre  elles  une  rangée  de  cel- 
lules cjdindriques.  Ces  cellules,  longues  de  40  à  SO  a  au  niveau  de  l'ora  serrata, 
de  14  Y-  seulement  sur  les  procès  ciliaires,  sont  dirigées  perpendiculaireinent 
a  la  membrane  elle-même  et  foi'ment  une  couche  continue  depuis  l'ora  serrata 
jusqu'à  la  grande  circonférence  de  l'iris.  Par  leur  extrémité  interne,  plus  ou  moins 
effilée  {sommet),  elles  s'implantent  sur  la  limitante  :  par  leur  extrémité  externe, 
élargie  et  plane  {base),  elles  sont  en  contact  immédiat  avec  les  cellules  de  la 
couche  pigmentaire.  Elles  possèdent  un  noyau  ovalairc,  qui  est  toujours  plus 
rapproché  de  sa  base  que   de  so'n  sommet. 

Pour  MiiLLER,  dont  l'opinion  à  cet  égard  a  été  adoptée  par  Kôlliker  et  paj- 
ScHOLTZE,  ces  éléments  cellulaires  représentent  ici  les  fibres  et  noyaux  de  soutien 
de  la  rétine  réduits  à  leur  plus  simple  expression.  Il  nous  parait  plus  exact  de  les 
considérer  comme  des  cellules  embryonnaires  du  feuillet  interne  de  la  vésicule 
oculaire  seconda'ire,  qui  n'ont  pas  évolué  et  sont  restées  indifférentes. 

C.     —     i'uHTlO.X    IRIE.N-NE     DE    L  .\     RKTl.NE 

Au  niveau  de  l'iris,  la  tuniipu'  iiiM'veuse  de  l'œil  (pars  iridica  retinœ)  est  repré- 
sentée par  la  couche  épilliéliale  poslérieui'e  de  celle  nicndjranc  (p.  94!2),  que  l'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  cVnvée. 

Celle  couche,  ijui  esl  la  cniiliiiualion  de  la  portion  ciliaire  de  la  l'éliue,  se  com- 
pose encore  ici  tie  deux  assises  de  cellules.  Jlais  ces  cellules  sont  tellement  chargées 
de  pigment  que  leur  contour  et  même  leurs  noyaux  sont  complètement  masqués, 
de  telle  sorte  que  la  ciiui'ln'  loul  (-itlièn^  se  |)résenle.,  sur  les  cou|ies.  sous  la  t'ornu' 
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d'un  lisérc'  noir  partout  continu  (flg.  719,11).  La  double  couche  de  cellules  n'est 
pourtant  pas  douteuse  et  se  voit  manifestement,  comme  l'ont  établi  les  recherches 
de  SciiWALBE  et  de  BoÉ,  sur  les  iris  des  animaux  aljjinos  le  lapin,  par  exemple 
(flg.  743,3). 

La  couche  antérieure  fait  suile  au  pigment  rétinien  ci  répond  au  feuillet  externe 
de  la  vésicule  oculaire  secondaire.  Les  cellules  qui  la  constituent  reposent  directe- 
ment sur  la  membrane  basalc  postérieure  de  l'iris.  Leurs  noyaux  sont  allongés 
dans  le  sons  radiaire   et  ce  sont  eux,   rappelons-le  en  passant,  qui  ont  été  pris 

pour  des  noyaux  de  fibres  musculaires  par  les 
partisans  du  muscle  dilatateur  de  la  pupille  (vo^-. 
p.  940  et  flg.  720). 

La  couche  jjoslérieure  correspond  au  feuillet 
interne  de  la  vésicule  oculaire  secondaire  et  fait 
suite  aux  cellules  cjdindriques  de  la  portion  ci- 
liaire  de  la  rétine.  Elle  se  compose  de  cellules  à 
contours  polygonaux,  qui  mesurent  de  25  à  3S  jx 
d'épaisseur.  De  même  que  les  cellules  de  la  cou- 
che précédente,  elles  sont  entièrement  remplies 
de  granulations  pigmentaires  et  leurs  noyaux, 
comme  leurs  contours,  ont  entièrement  disparu. 
Au  niveau  de  la  grande  circonférence  de  l'iris,  au 
voisinage  par  conséquent  des  procès  ciliaires, 
les  granulations  pigmentaires  se  retirent  peu  à 
peu  de  la  face  libre  de  la  cellule  vers  sa  face 
profonde  :  elles  dégagent  d'abord  la  partie  interne 
de  la  cellule,  puis  son  noyau,  et  enfln  sa  partie 
externe  (lig.  719).  C'est  donc  par  des  transitions 
graduelles  que  l'on  passe  de  la  cellule  pigmentée  de  la  portion  irienne  de  la  rétine 
à  la  cellule  non  pigmentée  de  sa  portion  ciliaire,  et  il  n'y  a  aucun  doute  à  avoir 
toucliant  la  parenté  anatomique  de  ces  deux  ordres  de  cellules  :  elles  ont  exacte- 
ment la  même  signification  et  les  premières  ne  diffèrent  des  secondes  que  parce 
qu'elles  se  sont  chargées  de  pigment,  en  vue  d'une  nouvelle  adaptation  fonction- 
nelle. 

Nous  devons  ajouter,  en  terminant  cette  description,  que  les  cellules  de  la  couche 
postérieure  sont  recouvertes  en  arrière,  du  côté  du  centre  de  l'œil  par  consé- 
quent, par  une  mince  lamelle  hyaline  (flg.  719, c),  laquelle  représente  la  liiuitantc 
interne  de  la  rétine. 

A  consulter,  parmi  les  travaux  récents  sur  la  rétine  :  Lesinox,  Beobacht.  ilber  die  llislologie  der 
Nelzhaut,  etc.  Arch.  f.  Ophthalm.,  XXXII.  1886  :  —  Peltesohn,  Ztir  Morpholor/ie  der  l'apilla  opiica, 
Centr.  f.  praktische  Augenheilk.,  XII,  t88ti  ;  —  Cuccati,  Sur  la  siructure  rai/oiinée  du  ser/tnenl 
externe  des  bâlonnels  de  la  rétine,  Areh.  ital.  de  Biol.;  VIT.  1886  : —  Takïufeki,  Siilla  anatomia 
délia  Retii'ia.  Internat.  Monatsschr.  f.  Anat.,  1887  ;  —  ScinEFFEUDECicER  ,  Sttidien  ;«/■  verr/l.  Hisfol. 
der  Hetina,  Arch.  I'.  mikr.  Anatomie,  1887;  —  Sziei,  Ztir  Morpholor/ie  des  Papilla  nervi  optici, 
Centralb.  f.  Augenheilk.,  1887  ;  —  SroEHii,  Veber  die  Nelzhaut.,  Sitz.  d.  Phj-s.  med.  Gesellsch.  in 
VVurzburg,  1888:  —  v.  Gendere.n-Stort,  Veber  Form-  und  Ortsverândei'unr/en  der  Netzhaul-Ele- 
menle  unter  Entfluss  von  Licht  und  Dunltel,  Arch.  f.  Ophlh..  Bd.  XXXlll,  1888;  —  AVertheim.  Vêler 
die  Zahl  der  Seheinheiten  im  mittleren  Theile  der  Nelzhaut,  Arch.  f.  Ophth.,  Bd.  XXXlII,  1888  ;  — 
l'.ii.CHi,  Veber  die  Histogenèse  der  Retina  und  des  Nervus  opticus,  Arch.  f.  Ophth.,  XXXIV,  1888; 

—  DoGiEL,  Veber  dus  Yerhalten  der  nervosen  Elemenle  in  der  Retina,  Anat.  Anzeiger,  1888  ;  — 
Weiss,  Zî(r  ^iHfd.  der   Eintrittstelle  der   Sehnerven,  Intern.  opht.  Congress,  Ileidelberg.   1888; 

—  R,\MPOLDi,  Sull'anatomia  dette  rer/ione  interne  delta  retina  dei  manimiferi,  Annal.  d'Ottalmo- 
logia,  1888;  —  W.  Kraese,  Die  Retina,  Intern.  Monatsschr.!'.  Anatomie,  1889;  —  Kchnt,  Hist. 
Studien  an  der  menschl.   Nelzhaut,  Jen.  Zeitschr.  f.  Naturwiss.    1889:  —  Dubois  et  Renaut,  i)'(«' 


Fig.  74.3. 

Coupe  transversale  de  l'iris  d'un 
lapin  albinos,  pour  montrer  les 
deux  couches  de  son  épithélium 
postérieur  (d'après  Kogane'i). 

i,  1,  faisceaux  du  muscle  dilatateur  de 
la  pupille.  —  2,  niembx'ane  basale  posté- 
rieure, apparaissant  comme  finement  ponc- 
tuée.—  3,  épithélium  postériem-,  avec  :  a,  sa 
couche  profonde  ;  b,  sa  couche  superficielle. 
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la  continuité  de  Vépilhélium  pirjmenlé  delà  réfine  avec  les  serjments  externes  des  cù  nés  et  des 
bâtonnets,  C.  R.  Acad.  des  Se,  1889:  —  Rumczewioz,  Zur  Morphographie  der  papilla  nervi 
optici,  Centr.  f.  Augenheilk.,  1189;  —  Fir.K,  Ueber  die  Ursachen  der  Pigmentienmg  in  der  Netz- 
haut,  Vierteljahrsschrift  d.  iiaturf.  Gesellsch.  in  Zuricli.,  1890  ;  —  Doiîiel,  Ueber  die  nervosen 
Elèmente  in  der  Retina  des  Menschen,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  1891  et  1892  ;  —  Chievitz,  Untersuch. 
liber  die  Area  centrulis  retinse,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phj's.,  1889;  —  Du  même,  Ueber  das  Vorlmm- 
inen  der  Area  centralis  retinse  in  den  vier  hôheren  Wirbelthiei'klassen ,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phj-s., 
1891  :  —  M.\RTiN,  Entwickl.  der  Xetzhaut  bei  der  Katze,  Zeitschr.  f.  vergleich.  Augenheilk.,  YIl, 
1891  ;  —  UCKE,  Zur  Entwicld.  des  Pigmentepithels  der  Retina,  Inaug.-Diss.,  Dorpat,  1891  ;  — 
FiCK,  Unters.  iiber  die  Pigmenivanderung  in  der  Netzhaut  des  Frosches,  .Airch.  f.  Ophth..  XXXVll. 
1891  ;  —  Mlsgrave,  The  blood-vessels  of  the  retina,  The  Journ.  of  Anat.  and  Phys.,  1892  ;  —  Boden 
.\XD  Spb.wvsox',  The  pigment  cells  of  the  retina,  Quarterly  Journ.  of  microsc.  Science,  XXXIII. 
1892;  —  Johnson,  LiNDSAY,  Observations  on  the  Macula  lutea,  Xxch.  O'pbWi.  New-York,  1892;  — 
ScH.vPER,  Zur  Histologie  der  menschl.  Retina,  Arch.  f.  mikr.  Anat.,  Ed.  XL,  1893;  — Ramon  y 
Ca.tal,  Sur  la  morphologie  et  les  connexions  des  éléments  de  la  rétine  des  oiseaux,  Anat.,  Anz. 
Jahrg..  IV,  1889  :  —  Du  même,  La  rétine  des  vertébrés,  La  Cellule,  IX,  1893  ;  —  Colucci,  Sulla  Nevro- 
glia  retinica,  Giorn.  délia  assoz.  napolit.  dei  med.  e  natur.,  .4nno  ô,  1894  ;  —  Golding-Bird  and 
SciiAKER,  On  the  structure  of  the  fovea  centralis,  Proc.  Phj'.s.  Soc.  Journ.  ol  Phys.,  1894,  and  Int. 
Monthly  Journ.  of  .\nat.  and  Phys.,  1894;  —  Lindsay,  Johnson,  Histol.  of- région  of  the  Macula 
of  the  hiiman  eije,  Arch.  of  Ophthalm.,  1895;  —  DoR,  Action  de  la  lumière  sur  les  noyaux  des 
cônes  et  des  bâtonnets,  Soc.  des  Se.  méd.  de  Lyon,  1896  ;  —  Hosch,  Slnœlure  de  la  rétine  des 
mammifères,  Grœfe's  Arch.,  1896. 

§  IV.   —  Cristalli.n 

Le  cristallin,  le  plus  important  des  milieux  transparents  de  l'œil,  est  une  len- 
tille biconA-exe,  placée  eii  arrière  de  la  pupille,  entre  l'humeur  aqueuse  des 
chambres  de  l'œil,  qui  est  en  avant,  et  le  corps  vitre',  qui  est  en  arrière. 

Son  axe  se  confond  à  peu  de  chose  près  avec  l'axe  antéro-poste'rieur  de  l'œil.  Il 
est  à  remarquer,  cependant,  que  la  coïncidence  des  deux  axes,  l'axe  oculaire  et  l'axe 
cristallinicn,  n'est  jamais  parfaite.  Il  résulte  des  recherches  récentes  de  Tsciierning 
à  ce  sujet,  que  le  cristallin  est  toujours  plus  ou  moins  dévié.  La  déviation  princi- 
pale est  telle  qu'elle  serait  si  le  cristallin  avait  subi  une  rotation  autour  d'un  axe 
vertical,  le  côté  externe  se  portant  en  arrière  :  dans  les  j'eux  examinés  par  Tscher- 
MNG,  cette  déviation  a  varié  de  3  à  1°.  Indépendamment  de  cette  déviation  autour 
d'un  axe  vertical,  on  observe  aussi,  dans  bien  des  cas,  une  légère  rotation  autour 
d'un  axe  horizontal  et  transversal  ;  le  plus  souvent  alors,  c'est  la  partie  supérieure 
du  cristallin,  qui  s'incline  en  avant.  Cette  deuxième  déviation  est  plus  petite  que 
la  précédente  :  elle  a  constamment  varié,  dans  les  observations  de  Tscherning, 
entre  0  et  3°. 

Les  dimensions  du  cristallin  sont  les  suivantes  :  son  diamètre,  c'est-à-dire  la 
ligne  droite  qui  réunit  deux  points  de  la  circonférence,  en  passant  par  le  centre, 
mesure  de  9  à  10  uiillimètres  ;  son  épaisseur,  représentée  par  la  distance  qui 
sépare  le  centre  de  la  face  antérieure  du  centre  de  la  face  postérieure,  est  en 
moyenne  de  o  millimètres.  Cette  distance  est,  toutefois,  fort  variable  :  elle  augmente 
dans  la  vision  des  objets  rapprochés,  diminue,  au  contraire,  dans  la  vision  des 
objets  éloignés. 

hc  poids  du  cristallin,  légèrement  variable  suivant  les  sujets,  oscille  d'ordinaire 
entre  20  et  2S  centigramiiies. 

Envisagée  au  point  de  vue  .de  ses  condiiions  d'équilibre,  la  lentille  cristalli- 
nienne  est  maintenue  en  f)Osition  par  une  membrane  élastique,  appelée  zone  de 
Zinn  ou  zonula.  Cette  membrane,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  (p.  981),  s'im- 
plante sur  sa  région  équatoriale  et  la  relie  intimement  à  la  partie  postérieure  de 
la  région  ciliaire.  De  là  le  nom  de  ligament  suspenseur  du  cristallin,  dont  on  se 
sert  quelquefois  pour  désigner  la  zone  de  Zinn, 
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JNous  considérerons  au  cristallin  :  1"  sa  conformation  extérieure  et  ses  rapports  ; 
±^  ses  propriétés  physico-chimiques  :  3°  sa  constitution  anatomique ;  4°  son  mode 
de  nutrition. 

A.     —    CONFKiVR  ATIO-\    EXTÉRIEIRE    ET    RAPPORT? 

Le  cristallin,  véritable  lentille  biconvexe,  nous  présente,  comme  toutes  les  len- 
tilles, deux  faces,  l'une  antérieure,  Tauîre  postérieure  et  luie  circonférence  ou 
équateiir. 

1"  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure,  convexe,  est  un  segment  de  sphère, 
dont  le  rayon  de  courbure  est  en  moyenne  de  9  millimètres.  Lisse  et  unie,  elle 
i-épond  successivement,  en  allant  de  son  centre  vers  l'équateur  (fig.  744,  A)  :  1°  à 
Torifice  pupillaire  et,   par  conséquent,  à  la  chambre  antérieure  de  Tceil  :  2"  à  la 


Fig.  74 i. 
Cristallin,  vu  ;  A,  par  sa  face  antérieure  ;  B,  par  sa  face  postérieure. 


Fig.  A. 


1,  rayon  slellaire  asceudant  el  verlical.  —  2,  rayons  sletlaires  obliqueuieot  descendants  el  divergionts 
sous  un  angle  de  1^0".  —  3,3,  secteurs  supérieurs.  —  4,  secteur  inférieur. 

Fig.  b.  —  1.  I,  rayous    sieiiaires  obliquement   ascendants   et  divergents  sous  un  angle  de  130".  —  2,  rajon  stellaire 
descendant  et  vertical.  —  3,  secteur  supérieur.  —  4.  4.  secteui's  inférieurs. 

face  postérieure  de  Tiris,  ou,  plus  exactement,  au  liquide  qui  remplit  la  chambre 
postérieure  de  l'œil  :  3"  aux  procès  ciliaires.  Le  centre  de  cette  face,  plus  connue 
sous  le  nom  de  pôle  antérieur  du  cristallin,  est  séparé  de  la  face  postérieure  de 
la  cornée  par  un  intervalle  de  i  millimètres  à  i  millimètres  et  demi. 

2"  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  (fig.  744,  B),  également  convexe, 
plus  convexe  même  que  la  précédente,  représente  encore  un  segment  de  sphère, 
dont  le  rayon  de  courbure  est  de  o^^.o  à  6  millimètres.  Elle  répond  directement 
et  dans  toute  son  étendue,  au  dernier  des  milieux  réfringents  de  l'œil,  le  corps 
vitré.  Le  centre  de  cette  face  a  reçu  le  nom  de  pôle  postérieur  du  cristallin  :  un 
intervalle  de  16  millimètres  le  sépare  de  la  tache  jaune 

3'-'  Circonférence.  — La  circonférence  ou  équateur,  exactement  circulaire,  résulte 
de  la  réunion  angulaire  de  la  face  antérieure  avec  la  face  postérieure.  Cet  angle 
curviligne  (fig.  745,  C),  cjui  mesure  l'écartement  récii^roque  des  deux  faces  du 
cristallin,  est  aigu  à  sommet  légèrement  arrondi.  Il  est  en  rapport,  sur  tout  son 
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pourtour,  avec  un  petit  canal  que  nous  étudierons  plus  loin  à  propos  de  la  zone  de 
Zinn,  le  canal  godronné  de  Petit. 

B.   —  Propriétés   puysico-chuiioces 

1'-'  Elasticité.  —  Le  cristallin,  dans  son  ensemble,  peut  être  considéré  comme 
un  Corps  essentiellement  élastique.  Comme  tel,  il  cède  facilement  à  toute  cause  de 
déformation  et  reprend  rapidement  sa  forme  primitive,  quand  les  circonstances 
qui  l'avaient  modifiée  cessent  d'agir. 

2  Coloration.  —  Sa  coloration  varie  suivant  les  âges.  Chez  le  fœtus  et  chez  l'en- 
fant, le  cristallin  est  incolore  et  complètejnent  transparent,  comme  le  serait  un 
bloc  de  cristal.  De  trente  à  quarante  ans,  sa  partie  centrale  revêt  peu  à  peu  une 
teinte  jaune  paille  qui  ne  fait  que  s'accentuer  plus  tard,  en  même  temps  qu'elle 
s'étend  en  surface  du  côté  de  l'éc/uateur.  Chez  les  vieillards,  enfin,  le  cristallin 
présente  généralement  une  teinte  ambrée,  qui  est  plus  ou  moins  prononcée  suivant 
les  sujets. 

3"  Consistance.  —  La  consistance  du  cristallin  varie  également  avec  l'âge  :  mou 
et  presque  diffluent  chez  le  fœtus  et  chez  l'enfant,  il  devient  ferme  chez  l'adulte 
et  acquiert  parfois  chez  le  vieillard,  en  dehors  de  toute  altération  pathologicj[ue, 
une  dureté  considérable. 

De  plus,  cette  consistance  n'est  pas  uniforme  ;  mais  elle  augmente  graduelle- 
ment, sur  chacune  des  faces  du  cristallin,  en  allant  de  la  lîériphérie  au  centre.  De 
là,  la  division  ancienne  de  la  masse  du  cristallin  en  trois  couches  :  1"  une  couche 
superficielle,  qui  est  relativement  molle  ;  H."  une  couche  moyenne,  qui  est  plus 
consistante  :  3'^  une  couche  centrale,  qui  est  plus  dure  encore,  et  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  noyau. 

Une  pareille  division,  fort  commode  pour  les  descriptions  pathologiques,  ne 
répond  à  rien  dans  la  nature  :  le  changement  de  consistance  des  dillerentes  régions 
du  cristallin  se  fait,  en  elfet,  par  gradation  insensible  elles  limites  que  l'on  établit 
d'ordinaire  entre  les  trois  couches  précitées,  sont  purement  arbitraires. 

4'^  Indice  de  réfraction.  —  Comme  sa  consistance,  l'indice  de  réfraction  de  la 
lentille  cristallinienne  s'accroît  régulièi'ement  de  la  périphérie  au  centre.  D'après 
les  recherches  de  Kr.\use,  cet  indice  serait  de  1,405  pour  les  couches  superficielles, 
(le  1,4^9  pour  les  couches  moyennes  et  de  1,454  pour  le  noyau.  IIelmholtz  indique 
les  chiffres  de  1,419  à  1,440  comme  représentant  l'indice  de  réfraction  totale  chez 
l'ailulte.  La  consistance  du  cristallin  augmentant  avec  l'âge,  l'indice  de  réfraction 
subit,  dans  les  mêmes  circonstances,  un  accroissement  parallèle,  comme  le 
démontrent  les  recherches  de  Woinow  :  cet  observateur  a  trouvé,  en  elfet,  pour 
l'indice  de  réfraction  totale,  1,431  chez  l'enfant,  1,436  chez  un  jeune  liumme  de 
seize  ans,  1,441  chez  un  adulte  de  ciuaranle-sept  ans. 

5"  Constantes  optiques.  —  ^'oici,  d'après  les  calculs  d'tlEi.MuoLTz,  quelles  sont 

les  constantes  optiques  de  la  l(_'nlille  irislalliiiienne,  chez  l'homme.  Les  chill'res 

expriment  des  millimètres  : 

1°  Longueur  focale i.j.til  à  -i7.43o 

2»  Distance  du  premier  point  principal  à  la  surface  antérieure.  i.S.JS  à  "2.810 

3"  Distance  du  second  point  principal  à  la  surface  postérieure.  L.)46  à  1.499 

4°  Epaisseur  du  cristallin i.'2  à  4.314 

0°  Rayon 'de  courbure  au  snuiiuet  de  la  surface  antérieure.    .    .  10.1t)2  à  S. 865 

0"  Rayon  de  courbure  au  sonnnet  de  la  surface  postérieure.    .  .J.S90  à  5.889 
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Le  cristallin,  parfaitement  transparent  pour  la  lumière,  se  montre  beaucoup 
moins  perméable  pour  les  rayons  calorificjues,  qu'il  absorbe  en  grande  partie.  En 
outre,  la  substance  du  cristallin  est  légèrement  fluorescente  (voy.  les  Traités  de 
physique)  comme  la  cornée  elle-même,  condition  heureuse  qui  fait  de  ces  deux 
milieux  réfringents  de  Fo-'il  de  véritables  organes  protecteurs  pour  la  membrane 
visuelle. 

6°  Composition  chimique.  —  D'après  les  analyses  de  Berzelius,  la  substance  du 
cristallin  comprend,  pour  100  parties  : 

Matières  albumineuses  coagulées. 35.9 

Extrait  alcoolique  avec  sels.   .    .- 2.4 

Extrait  aqueux  avec  traces  de  sels 1.3 

Membranes  et  tubes  cristalliniens 2.4 

Eau .  ôS 

TOT.VL 100,0 

Parmi  les  substances  albuminoïdcs  qui  entrent  dans  la  comjDosition  du  cristallin, 
la  plus  importante,  celle  qui  le  constitue  en  majeure  partie,  est  la  cristalline  ou 
phaco-globidine.  Elle  coagule  à  93°  et  se  trouve  toujours  accompagnée  d'une  petite 
quantité  d'albumine  ordinaire. 

G.     —     CO-NSTITUTION    .\  >,  A  T  0  .M  I  QUE 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  cristallin  se  com- 
pose :  1°  d'une  enveloppe  ou  capsule;  2°  d'un  épilhélium ;  3"  d'une  substance 

amorphe,  formant  ciment:  4°  d'un  système  de 
fibres  rubanées,  les  fibres  du  cristaAlin. 

1°  Capsule  du  cristallin.  —  La  capsule  du 
cristallin  (fig.  745,1  et  1')  se  jai'ésente  sous  la 
forme  d'une  membrane  mince  et  transparente 
comme  du  verre,  qui  entoure  le  cristallin  dans 
toute  son  étendue. 

a.  Divisions  et  rapports.  —  On  la  divise 
ordinairement  en  deux  j)ortions  :  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure.  La  portion  anté- 
rieure (11,  plus  connue  sous  le  nom  de  cristal- 
loïde  antérieure,  recouvre  la  face  antérieure 
du  cristallin  ;  elle  répond  aux  chambres  de 
l'œil  et  baigne,  par  conséquent,  dans  l'humeur 
aqueuse.  La  portion  postérieure  ou  cristal- 
loïde  postérieure  (i)  s'étale  sur  la  face  pos- 
térieure du  cristallin  et  répond  à  l'humeur 
vitrée.  Les-  deux  cristalloïdes  se  fusionnent 
ensemble,  sans  ligne  de  démarcation  aucune, 
au  niveau  de  l'équateur. 

h.  Dimensions.  —  La  capsule  du  cristallin 
mesure  de  10  à  IS  u.  d'épaisseur  en  avant,  de 
o  à  7  [t.  en  arrière. 

c.  Elasticité. — Elle  est  fortement  élastique  : 
si  on  récarte  du  cristallin  par  l'insufflation, 
elle  revient  d'elle-même  à  sa  position  première  au  fur  et  à  mesure  que  l'air  insuf- 


C 

Fig.  74o. 

Section  méridienne  du  cristallin 

(d'après  B.4BIChin). 

A,  face  aniérieure.  —  B,  face  postérieure. — 
C,  équateur. 

i,  ci'istalloïde  antérieure.  —  t  ,  cristalloïde 
postérieure. —  2,  couche  épitliéliale. —  3,  masse 
des  nijres  crisfaliiuieunes. —  4,  uoyaux  des  fibres 
disposées  eu  S  dans  la  région  équatoriale.  — 
5,  novau  du  cristallin. 
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fié  se  relire.  De  même,  si  on  la  sectiuniie  ou  si  on  la  déchire,  on  la  voit,  en  verlu 
(le  son  élasticité,  se  retourner  en  dehors  et  s'enrouler  sur  elle-même  en  forme  de 
volute. 

d.  Structure.  —  llisLologiquemeiil,  la  capsule  du  cristallin  est  complètement 
amorphe  et  peut  être  comparée,  à  bien  des  points  de  vue,  au  sarcolemme  et  à  la 
membrane  propre  des  glandes.  Elle  a  été  considérée  tour  à  tour  comme  un  pro- 
<luit  cuticulaire  de  l'épithélium  sous-jacent  (Kessler)  et  comme  une  formation  de 
nature  conjonctive  (B.-vbuchin,  .VaxoLn,  Mïiller).  Schwaliîe,  adoptant  un("  0|>inion 
mixte,  envisage  les  couches  internes  des  deux  cristalloi'des  comme  étant  seules  de 
nature  cuticulaire,  tandis  qu'il  considère  les  couches  externes  comme  un  reliquat 
di'  la  couche  vasculaire  qui  entoure  le  cristallin  de  FiMubiTon. 

2'  Epithélium  du  cristallin.  —  L'épithélium  du  cristallin  (lig.  lio/l)  est  formé 
par  une  seule  couche  de  cellules  pavimenteuses,  qui  tapissent,  dans  toute  son 
étendue,  la  face  postérieure  de  la  cristalloide  antérieure.  La  cristalloïde  posté- 
rieun^  en  est  totalement  dépourvue,  les  cellules  cjui  la  revêtent  chez  l'embrj'on 
s'étant  peu  à  peu  allongées  et  dilïérenciées  en  libres  cristalliniennes. 

Les  cellules  épithéliales  du  cristallin,  cubiques  chez  l'enfant,  sont  aplaties  chez 
l'adulte  et  présentent  chez  ce  dernier,  quand  on  les  voit  de  face,  une  configuration 
hexagonale.  Elles  sont  légèrement  granuleuses  et  possèdent  à  leur  centre  un  noyau 
sphérique  ou  ovalaire.  Elles  s'engrèneraient  réciproquement  par  leurs  bords, 
d'après  Cavet. 

Lorsqu'on  suit  l'épithélium  cristallinien  du  centre  de  la  cristalloïde  antérieure 
vers  l'équateur,  on  voit,  dans  cette  dernière  région  (lîg.  746,2  et  3),  les  cellules  s'al- 

5 


S  2 

Fig.  74U. 
Section  iiiéridienne  du  oristalliii  du  lapin,  au  niveau  de  l'équateuf  (d'après  B.\bl"chin). 


I.  crjslalloïdc  aulL'ricurc. 


-  :i,.  cellules  de  la  couche  (^pitliéliaie  antt>rieure,  se  Lrausformaut,  en  3,  en  fibres  crisLallinicimes, 
-i,  fibres  complètement  développées,  avec  .^,  leurs  noyaux. 


longer  graduellement  et  linir  jjar  se  transformer  en  libres.  H  existe  là,  comme  le 
montre  la  ligure  précitée,  entre  la  cellule  pavimenteuse  et  la  libre  ci-istallinienne 
complètement  développée  toutes  les  formes  de  transition. 

Entre  la  couche  épithéliale  que  nous  venons  de  décrire  et  la  masse  des  libres 
cristalliniennes  s'étale  une  couche  albumino'ide,  couche  albuinino'kle  sous-épithé- 
liaie,  qui  agglutine  ensemble  les  cellules  épithéliales  elles  libres  (Schwalbe).  Cette 
couche,  qui  occupe. exactement  la  cavité  centrale  du  cristallin  embryonnaire,  est 
toujours  fort  mince  et  on  ne  rencontre  jamais  à  son  niveau,  du  moins  sur  des 
cristallins  normaux  et  à  l'état  frais,  cette  collection  liquide  que  l'on  y  n  décrite 
b.inglcnips  sans  \o  nom  (Vhumeur  de  Morgagni. 

3"  Substance  amorphe.  —  Les  différents  éléments  histologitiues  (|ue  iiMilerme 
la  capsule  du  cristallin  et  qui  conslitui'nt  le  cristallin  pi'oprement  dil,  sont  reliés 
les  uns  aux  autres  par  une  substance  amor[die,  faisant  fonclion  de  cinient.  Celle 
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substance  cimcntaire  forme  tout  iral)ord  la  couche  alljumiiioïile  sous-épithéliale 
que  nous  venons  de  décrire  en  arrière  de  l'épithélium  crista-llinien.  Elle  constitue 
en  outre  (iig.  747)  :  i°  une  lame  très  mince,  située  entre  la  cristalloïde  antérieure 
et  l'épithélium  qui  la  tapisse;  2"  une  lame  analogue,  qui  s'étale  entre  la  masse 

des  fibres  et  la  cristalloïde  pusiérieure  ;  3"  enfin, 
une  masse  centrale. 

Ce  dernier  amas  de  sidjslance  amorphe,  le  plus 
important  de  tous,  occupe  l'axe  antéro-postéricur 
du  cristallin  et  s'étend  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
Mais  il  ne  se  contente  pas  d'occuper  toute  la  par- 
tie centrale  de  la  lentille  :  de  son  pourtour  se 
ilétachent  trois  prolongements  qui,  sous  forme  de 
rayons,  se  dirigent  vers  l'équateur.  Il  en  résulte 
i{ue  lorsqu'on  considère  un  cristallin  durci  ou  nui- 
céré  dans  l'acide  nitrique,  on  observe,  sur  l'une 
et  l'autre  de  ses  faces,  une  espèce  d'étoile  à  trois 
rayons,  séparés  les  mis  des  autres  par  un  angle 
de  120".  —  Pour  Véloile  antérieure  (tig.  744,  A) 
l'un  des  rayons  se  dirige  Terticalement  en  haut. 
Des  deux  autres,  l'un  est  oblique  en  bas  et  en 
dedans,  l'autre  olilique  en  bas  et  en  dehors,  — 
'L'étoile  postéiHeure  (tig.  lii,B)  présente  une 
orientation  toute  différente.  Par  suite  de  l'obli- 
quité antéro-postérieure  des  plans  qui  passent 
par  les  rayons  précités,  elle  a  pour'  ainsi  dire 
subi  un  mouvement  de  rotation  de  60°,  en  vertu 
duquel  chacun  de  ses  rayons  vient  occuper  exac- 
tement le  milieu  du  secteur  compris  entre  les 
deux  rayons  correspondants  de  l'étoile  antérieure. 
En  conséquence,  des  trois  rayons  de  l'étoile  post('rieure.  l'un  est  vertical  et  se 
dii'ige  en  bas,  les  deux  autres  sont  obliques  et  dirigé^;  eu  haut. 

L'étoile  à  trois  rayons,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire  et  qu'elle  est -repré- 
sentée dans  la  figure  744,  A  et  B,  est  particulière  au  fietus  et  à  l'enfant,  (^hez 
l'adulte,  les  rayon;;  primiiifs  se  sont  plus  ou  moins  bifurques  de  manière  à  donner 
naissaïu-e  à  des  rayons  secondaires.  Les  étoiles  revêtent  alors,  tant  sur  la  face  anté- 
rieure que  sur  la  face  postérieure  du  cristallin,  une  contiguration  un  peu  plus 
complexe  :  elles  ont  six;  sept,  huit  ou  même  un  plus  grand  nombre  de  rayons. 

(l'est  sur  la  substance  amorphe  constituant  les  étoiles  que  viennent  s'iinj)lanter 
les  tilires  du  cristallin  que  nous  niions  maintenant  tlécrire. 

-  4°  Fibres  du  cristallin.  —  Les  libres  du  cristallin  di'rivent  jiar  voie  d'allonge- 
ment des  cellules  épithéliales  qui  tapissent,  à  la  [lériLide  emlu'yonnaire,  la  cristal- 
loïde postérieure.  Nous  les  étudierons  tout  d'abord  à  l'état  d'isolement  ;  nous 
ferons  connaître  ensuite  la  modalité  suivant  laquelle  elles  se  disposent  pour 
former  la  lentille  cristallinienne. 

A.  Fibres  du  cristallin  co.nsidér'ées  a  l'état  d'isolement.  —  Les  fibres  du  cris- 
tallin se  présentent  sous  la  forme  de  rubans  prismatiques  à  coupe  hexagonale, 
avec  deux  faces  lai'geset  quatre  cùlés  relativement  étroits.  Cette  disposition  appa- 
raît très  nettement  sur  lii'.,  coupes  transversales  de  ces  libres  (fig.  748,  Ci.  Leur 


Fig.  7-17. 

Schéma   montrant,   sur  une  coupe 
sagittale  du  cristallin,  la  disposi- 
on  de  la  suJ^stance  amorphe. 

A,  jiôle  aniéricur.  —  B,  pùle  poslérieur. 
—  C,  équateur. 

i,  capsule  ou  crislalloïde.  —  2,  couche 
lies  cellules.  —  3,  masse  des  fibres.  —  4, 
couche  amorphe  su5-(>pithéliale.  —  5,  couche 
amorphe  50US-épith<^'UaIe.  — 6,  couche  po&- 
It^-rieure.  —  7,  masse  centrale,  avec  8,  le 
rajon  stcllaire  supérieur. 
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largeur  mesure  de  10  à  lo  jx,  leur  ('paisseur  de  3  à  5  a.  (Juaut  à  leur  longueur^ 
elle  varie  suivant  les  eouches  que  l'on  considère  :  les  libres  sont  plus  longiies 
dans  les  couches  superficielles  que  dans  les  couches  profondes;  mais  il  est  à  remar- 
quer que,  pour  une  couche  donnée,  toutes  les  libres  qui  constituent  cette  couche 
ont  une  longueur  sensililement  égale. 
SciiwALBE  estime  C£ue  les  libres  des 
couches  superficielles  mesurent  envi- 
ron les  deux  tiers  d'une  ligne  méri- 
dieniu:'  allant  d'un  pôle  à  l'autre.  Otte 
ligni^  méridienne  étant  de  12  milli- 
mètres, on  voit  que  les  lil>res  superfi- 
cielles du  cristallin  présentent  une 
liingueur  moyenne  de  <S  millimètres. 

Envisagées  au  point  de  vue  histolo- 
gicjue,  les  fibres  du  cristallin  sont  cons- 
tituées jiar  un  liquide'  albumineux  (pic 
l'on  voit  s'écouler  par  gouttelettes  à 
travers  les  cassures  artificielles  de  ces 
('léments.  Ce  liquide  albumineux  est 
dcmc  réellement  contenu  dans  une 
sorte  de  tube,  d'où  le  nom  de  tube 
crlstallinien,  qui  a  été  proposé  par 
certains  anatomistes  pour  désigner 
l'élément  constitutif  principal  du  cris- 
tallin. Xous  ferons  remarquer,  toute- 
fois, que  les  parois  du  tube  ne  sont 
pas  constituées  par  une  membrane 
propre  et  chimiquement  diirérente  du 
contenu,  mais  bien  par  la  substance 
albumineuse  elle-même  formant  à  la 
périphérie  une  couche  ]jIus  dense. 

Les  fibres  du  cristallin  difî'èrent  sen- 
siblement dans  les  couches  superfi- 
cielles et  dans  les  couches  profondes. 

—  Les  fibr-es  des  couches  profondes 

(fibres  dentelées  de  certains  auteurs)  sont  plus  petites,  moins  riches  en  eau,  plus 
denses  par  conséquent  et  complètement  dépourvues  de  noyaux  (fig.  748,  B). 
Elles  présentent,  en  outre,  le  long  de  leurs  arêtes,  parfois  même  le  long  de  leurs 
faces,  des  dentehires  plus  ou  moins  profondes,  qui  s'engrènent  avec  les  dentelures 
siniilaii'cs  des  fibres  voisines  et  que  l'on  a  comparées,  dans  ces  derniers  temps, 
au.x.  piquants  qui  caractérisent  les  cellules  épid(M'miques  de  la  couche  de  .Mal[)ighi. 

—  Lqh  fibres  des  couches  super fcielles  [fibres  nucléées  de  certains  auteurs)  sont 
jilus  larges,  plus  riches  en  eau,  plus  molles  par  conséquent  et  complètement  dépour- 
vues de  dentelures  (fig.  748,  .\).  J)e  plus,  elles  possèdent  chacune  un  noyau,  indice 
manifeste  de  leur  origine  cellulaire,  (les  noyaux  sont  ovalaires,  granuleux  et  occu- 
pent la  partie  moyenne  de  la  fibre  à  laquelle  ils  appartiennent.  Sur  des  coupes 
méi-jdiennes  du  cristallin,  on  les  voit  se  masser  dans  le  voisinage  de  l'équateur. 
d'oii  le  nom  de  zone  des  noyaux  donné  à  cette  j'égion.  Ils  se  montrent  là  sous  la 
forme  d'une  frahu'e  lini'aire  qui  descend  vers  le  centre  de  la  liMilille,  en  d('crivant 


-     Fig.  748. 

Fibres  du  cristallin  à  l'état  d'isolement  :  A,  fibres 
nucléées  ;  B,  fibres  dentelées  ;  C,  fibres  vues  en 
coupe  transversale,  pour  montrer  leur  forme 
hexagonale. 

1,  fibres  nucléées,  vues  par  leur  bord.  —  ±,  deux  fibres 
nucléées,  vues  par  leur  l'âce.  —  3,  noyau.  —  4,  fibres  dente- 
lées, en  parties  séparées  les  unes  des  autres.  —  5,  leur  large 
face.  —  ti,  leurs  laces  latérales,  avec  leurs  prolongements  on 
l'orme  de  dents,  destinés  à  s'engrener  dans  les  prolonge- 
ments des  fibres  voisines. 
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uiu'  douljle  comité  :  une  couiiie  cxtenie  (jui  csl  conravi'  m  avaiil.  une  coiirhe 
inlcrncqui  csl  conravi'  l'ii  arrière,  dette  traînée  de  noyaux  présente  donc  dans  son 
ensenilîle  la  forme  d'un  S.  connue  l'indique  nettement  la  ligure  745  (4).  Nous  ajoute- 
rons cjuc  la  zone  des  noyaux  est  d'autant  plus  développée  que  le  sujet  est  plus  jeune. 

B.  AuENXEMENT  SYSTÉMATIQUE  DES  FIBRES  DU  CRISTALLIN.  —  Etudiées  enpiaco  et  non 
plus  à  l'état  d'isolement,   les  lilires  du  cristallin  sont  disposées  d'une  façon  telle 

(jue  leurs  faces  larges  regardent  tiuijours. 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  tandis  que 
leurs  côtés  ou  bords  sont  dirigés  latéralc- 
meiil.  l'ii  ciment  interstitiel,  ainsi  que  nous 
l'avciiis  (lit  plus  haut,  les  unit  les  unes  aux 
autres;  toutefois,  nous  ferons  remarquer 
(pfelles  adhèrent  d'une  façon  moins  intime 
jiar  leurs  faces  larges  que  par  leurs  bords. 
Il  en  ii'sultc  que  lorsqu'on  fait  macérer  un 
ciistallin  dans  de  l'alcool  faible,  qui,  comme 
iiii  le  sait,  a  la  pi'oprié|('  de  dissoiulre  le 
l'iiiKMil.  cet  (irgane  se  ili'ci impose  tout  d'abord 
iMi  une  série  de  secteurs,  dont  les  limites  r('- 
pondent  exactement  aux  rayons  des  étoiles. 
Fig.  719.  Les    secteurs  à  leur   tour,  se   résolvent  en 

Segmentation  de  la  face  pos(érieiu-e  du      uiie   s(M-ie   de   lamelles  superposi-es.    rapjte- 

cristallin.  i      i         ■         i  i>  •  i        •  i 

tant,  suivant  1  expression  classique,  les  eiive- 

1,  ra\on  slcllaii-c.  —  2,  uu  secleur  du  cristallin  ,,  .  .  .        ~tt\\ 

(Uîconip'osi-  en  lamelles.  —  »,  4,  deux  aulrcs  sec-  lOppCS  concentriques  (_!  Ull  olgUOn  (llg.  /49). 
Icui' resi(^s  inlaels.  —  o.  iiovau.  ,-  .     ,  ,  i  ,     i:  , 

\  oyons  maintenant  quel  est  1  agencement 
systématique  des  libres  du  cristallin.  Nous  devons,  à  ce  point  de  vue,  les  distin- 
guer en  libres  centrales,  fibres  moyennes  et  libres  superlicielles. 

a.  Fibres  centrales.  —  Les  libres  centrales  se  portent  directement  d'un  pôle  à 
l'autre.  Leur  trajet  est  pour  ainsi  dire  rectiligne  et  parallèle  à  l'axe  antéro-posti'- 
rieur  du  cristallin. 

b.  Fibres  moyennes.  —  Les  libres  moyennes  se  dirigent  également  de  pôle  à 
pôle,  mais  en  décrivant  des  arcades  dont  la  concavité  regarde  l'axe  cristallinien.  (les 
arcades  sont  naturellement  d'autant  plus  grandes  qu'elles  se  rapprochent  ilavaii- 
tage  de  l'équateur. 

c.  Fibres  superficielles.  —  Les  libres  superlicielles  qui  sont  les  plus  com[)lexes. 
])artent  des  branches  d'une  étoile  pour  alioulir  aux  branches  les  plus  voisines  de 
l'étoile  du  côté  opposé  ;  elles  se  rendent  ainsi  de  la  face  antérieure  à  la  face  pos- 
térieure en  contournant  l'équateur  et  chacune  d'elles  affecte  dans  son  ensemble  la 
forme  d'une  ogive.  Leur  trajet  nous  j^arail  être  déterminé  par  les  trois  lots  sui- 
vantes :  1"  aucune  des  fibres  ne  s  étend  d'unpôle  à  l'autre;  2°  ptes  est  long  le 
trajet  d'une  fibre  sur  la  face  antérieure  du  cristallin,  plus  est  court  son  trajet  sur 
la  face  postérieure  et  vice  versa  ;  3"  les  fibres  s'implantent  toujours  sur  les  rayons 
des  étoiles,  de  façon  à  former  avec  ces  rayons  le  plus  grand,  angle  possible. 

La  première  loi  est  une  conséquence  de  la  longueur  même  des  fibres  superli- 
cielles du  cristallin.  Chacune  d'elles,  avons-nouîs  dit  plus  haut,  ne  représente  que 
les  deux  tiers  d'une  ligne  méridienne  allant  de  pôle  à  pôle  :  par  conséquent,  les 
fibres  qui  partent  du  pôle  antérieur  doivent  nécessairement  se  terminer  sur  la  face 
postérieure,  avant  d'avoir  alleint  l'autre  pôle. 
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La  deuxième  loi  découle  cncoro  comme  un  corollaii-e  du  fail  analomique  l'iioncc 
plus  haut  cjue  toutes  les  libres  superficielles  ont  une  même  longueur,  soit  8  milli- 
mètres. On  conçoit  en  eiret.  qu'une  fibre  qui. effectuera  sur  la  face  antérieure  un 
parcours  de  6  millimètres,  n'aura  à  elTeCtuer  sur  la  face  postérieure  qu'un  parcours 
de  2  millimèlres  ;  qu'une  fibre  au  contraire,  qui  n'aura  efl'ectué  sur  la  face  antérieure 
qu'un  parcours  de  o  millimètres,  devra  parcourir  encore  5  millimètres  sur  la  face 
opposée.  —  La  figure  schématique  ci-dessous  (fig.  750.  A)  nous  indique  nettement 


Fis 


750. 


Schéma  destiné  à  luontrer  le  mode  d'agencement  des  fibres  erislàlliuienues. 

l.c?  IraiLs  pleins  représenlcnl  les  [vois  ra\ons  de  l'ôLoile  ant(!'rieui'e  ;  les  Irails  poinliilés  les  trois  rajons  de  l'éloilc  pos- 
kH'ieure.  —  E,  E.  L^qualeui',  —  F*our  les  autres  indications,  soit  en  lettres,  soit  en  cbifl'res,  lire  le  lexLe. 


cjucl  est  le  trajet  de  ees  fibres  :  les  gros  trails  nous  représentent  les  trois  rayons 
de  l'étoile  antérieure;  les  traits  pointillés  figurent  les  trois  rayons  de  l'étoile  posté- 
rieure. Ne  considérons  pour  le  moment  que  le  rayon  vertical  de  l'étoile  antérieure 
el  le  rayon  oblique  de  l'étoile  postérieure  qui  lui  correspond  à  droite.  Pour  la 
commodité  de  la  démonstration,  nous  avons  partagé  chacun  de  ces  'rayons  en 
(jualre  divisions  égales  et  placé  en  regard  de  chacune  d'elles  les  chiffres  qui 
expriment  eu  millimèlres  sa  distance  à  l'équateur.  C'est  ainsi  que  l'extrémité 
[lolaire  du  rayon  est  séparée  de  l'équateur  par  une  distance  de  6  millimètres,  son 
extrémité  opposée  par  un  intervalle  de  2  millimèlres  seulement.  —  Ceci  posé,  exa- 
111  i lions  les  quatre  fibres  cristalliniennes  A,  B,  C,  D.  La  fibre  A  qui  part  du  sommet 
de  l'étoile  antérieure  rencontre  l'équateur  en  a  et  vient  se  terminer  en  a'  au  pôle 
liostérieur.  ]3arcourant  ainsi  un  trajet  de  8  millimètres,  dont  2  sur  la  face  anté- 
rieure du  l'iislallin  et  6  sur  la  face  postérieure.  A  son  tour,  la  libre  B,  parlant  de  la 
division  3  du  rayon  antérieur,  contourne  l'équateur  en  b  et  vient  s'implanter  en 
b\  sur  la  division  5  du  rayon  poslérietii',  un  peu  en  dehors  du  piMe  ;  elle  elTechu! 
elle  aussi,  un  |)arc(nirs  de  8  millimèlres,  dont  3  sur  la  face  antérieure  et  à  sur  la 
face  postérieure.  Ik'  même  les  fibres  C  et  D,  parties  des  divisions  4  et  5  du  rayon 
anti'rieur.  reiuxtntrent  l'équateur  en  c  et  end  et  aboutissent  aux  divisions  4  et  3  du 
rayon  [)osl('rieui'  en  c'  et  d  ;  la  longueur  de  leur  trajet  (4  -(-  4  pour  la  première, 
S  -+-  3  pour  la  seconde)  atteint  exactement,  comme  pour  les  fibres  précédentes, 
8  millimèlres.  La  deuxième  loi  se  trouve  ainsi  confirmée. 

La  troisième  loi  est  relative  au  mode  d'implantation  des  fibres  cristalliniennes 
sur  les  branches  des  étoiles.  Cluicune  d'elles,  en  atteignant  la  branche  sur  laquelle 
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cWc  so  fixe,  (j'iiifléchit  sur  clhMHrmc  de  façcin  à  tomljer  pr^osque  verlicalciiionl  sur 
celte  branche  et  à  circonscrire  avec  elle  un  angle  (angle  d' implantation)  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l'angle  droit.  —  Ainsi  sur  la  tignre  750,  B,  la  filire  B,  au 
lieu  de  suivre  au  voisinage  du  rayon  antérieur  sa  direction  première  et  de  venir 
s'iniplantei'  en  x',  se  coude  en  x  et  se  iix(>  en  b.  De  même  la  libre  C,  au  lieu  de 

suivre  la  direction  yy',  s'infléchit  en  y  et  vient 
sinqjlanter  en  c.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte 
jiar  une  simple  inspection  de  la  ligure  précitée 
que  ces  libres  agrandissent  ainsi  leur  angle  d'im- 
plantation, lequel  atteint  bien  près  de  90°.  Sur 
la  face  postérieure,  les  libres  cristalliniennes  se 
comportent  absolument  de  la  nuhne  façon  ;  elles 
se  coudent  également  en  se  rappi'ochant  de  la 
branche  stellaire  sur  laquelle  elles  se  fixent. 

Il  résulte,  on  le  conçoit,  d'une  pareille  dispo- 
sition :  1°  que  chacune  des  libres  cristalliniennes 
se  contounie  à  ses  deux  extrémités  et  en  sens 
inverse  :  i"  qu'elle  revêt,  dans  son  ensemble,  la 
forme  d'un  S,  connue  rindicpie  très  nettement  la 
ligure  751,  qui  représente  le  cristallin  ^^.l  par 
son  équateur.  J^es  libres  superficielles  du  ci-istal- 
lin  décrivent  ainsi  des  courbes  concentriques  et 
jiarfois  élégantes,   qui  sont  très  visibles  surtout 


■i^..if, 


Fig.  7.M. 
Le  oiistallin,  vu  par  son  équateur 


A,  l'ace  anléricure  avec  un  rayon  slcllaîrc. 
—  P,  lace  postérieure  avec  un  aulre  rayou 
sLcIlaii-e.  —  E,  E,  équateur. 


dans  la  région  équatoriale  :  c'est  à  l'ensemble  de 

ces  courbes  qu'on  a  donne-  le  nom  de  tourbillon 

du  cristallin  [vortex  lentis,    Linsenioirbel  des 

anatomistes  allemands). 

Au  moment  de  plonger  ilans  la  substance  cimentaire  des  étoiles,  les  extrémités 

terminales  des  libres  cristalliniennes  paraissent,  d'après  Schwalbe,  plus  molles, 

plus  l'iches  en  eau  et  présentent  un  léger  renflement  en  massue. 

D  ,    —   JX  U  T  m  T  1  0  .N    DU    c  R  J  s  T  A  L  L  1  .N  ,     VOIES    L  Y  M  1'  H  A  T  1  n  U  E  S 


Le  cristallin,  chez  l'adulte,  est  entièrement  dépourvu  de  nerfs  et  de  vaisseaux, 
soit  sanguins,  soit  lynqdiatiques.  J^a  circulation  des  liquides  nutritifs  s'y  effectue 
dans  les  interstices  des  fibres  et  des  cellules  que  nous  venons  de  décrire,  tout  par- 
ticulièrement le  long  du  noyau  central  et  des  rayons  stellaires. 

1"  Liquides  afférents.  —  l^es  liquides  afférents,  apportant  au  cristallin  les 
matériaux  nécessaires  ù  sa  nutrition,  proviennent  <les  vaisseaux  des  procès 
ciliaires. 

2'  Liquides  efférents. —  Les  liquides  elférents,  charriant  à  l'extérieur  les  maté- 
riaux de  déchet,  se  déversent,  à  travers  la  capsule  cristallinienne,  dans  le  canal  de 
l\^tit  et  dans  la  chambn;  postérieure  de  l'œil.  Samelsohn  et  I^UCHS,  ayant  introduit 
des  paillettes  de  fer  dans  le  cristallin  du  lapin,  (jnt  rencontré,  quelque  temps 
après  l'expérience,  des  parcelles  de  rouille  sur  la  cristalloïde  antérieure  en  des 
points  parfaitement  déterminés  :  elles  étaient  situées  au  voisinage  de  l'équateur  et 
foi-maient  là,  par  leur  ensemble,  Tuie  sorte  de  couronne  répondant  assez  exactement 
au  bord  antérieur  de  la  zonula.  Schlosser,  qui  a  étudié  tout  récemment  (1888)  la 
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circulalion  des  liquides  dans  le  erislalliii  el  auquel  j'eiuprunle  le  résumé  de  C€s 
expériences,  en  conclut  que  les  points  sus-indiqués,  où  s'étaient  déposées  les  par- 
celles de  rouille,  répondent  à  de  véritables  orifices  par  lesquels  s'eiï'ectue  la  soi'lié 
lies  liquides  nutritifs.  Clés  orifices  de  sortie,  comme  les  dépôts  de  rouille  eux- 
uièmes,  se  déposent  en  couronne  un  peu  en  avant  de  l'équaleur  du  cristallin,  et 
s'ouvrent  à  la  fois,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  le  canal  de  l^etit  et 
dans  la  clramjire  postérieure. 

Durant  la  vie  fœtale,  le  cristallin  est  entouré  par  un  riche  réseau  vasculaire  (capsule  vusctihiire 
de  quelques  auteurs),  qui  provient,  en  partie  de  l'artère  centrale  de  la  rétine,  en  partie  des  vais- 
seaux de  l'iris. 

L'artère  centrale  de  la  rétine,  en  déboucliant  au  centre  de  la  papille  optique,  fournit  tout 
(l'abord  les  artères  de  la  rétine  et  se  prolonge  ensuite  en  avant  sous  la  forme  d'un  tout  petit 
vaisseau,  Varlèi-e  capsulaire  ou  htjaloidienne.  Cette  artère  traverse  d'arrière  en  avant  toute  l'épais- 
seur du  corps  vitré  et  se  résout,  à  la  partie  antérieure  de  celui-ci,  en  un  élégant  pinceau  de 
rameaux  et  de  ramuscules,  lesquels  s'étalent  à  la  face  postérieure  du  cristallin  et  se  dirigent  en 


Fig.  7o2. 

I.a  capsule  ^  asculair.e  du  cristallin  clioz  un  chai  nouveau-ué  :  |.\,  vue  sur  la  face  posLi^ricurc  de  l'organe  ; 
tJ,  vue  sur  sa  face  antérieure  (d'aprùs  une  injection  de  Thiebsch). 

2,  v.iisseaux  raïUés  se  diri^eaQt  vl-i'S   l'iii|iiatfur.  —  '«.  i.eà  linrmos    v,iisse;iux  intrus  avoir  coiiIm 
b.  vaisseaux  veineux  se  rendant  à  l'iris.  —  6,  uieiniti'.inc  cajisulo-pupillaire. 


1,  artère  liynlrildienno  sectionnée, 
réiiu.tteur. 


sens  radiaire  vers  l'équateur  (Qg.  752,  A).  Arrivés  là,  ils  le  contournent  (3t  descendent  alors  sttr 
la  face  antérieure  du  cristallin,  en  se  portant  vers  son  centre  (,fig.  752,  B).  .ivant  de  l'atteindre, 
ils  sont  rejoints  par  des  vaisseaux  provenant  de  l'iris,  lesquels  s'anastomosent  avec  eux  pour 
former,  en  avant  du  pôle  antérieur  du  cristallin,  un  réseau  commun.  La  portion  de  la  capsule 
vasculaire,  oit  les  vaisseaux  iriens  et  les  ramifications  ultimes  de  l'artère  tiyalo'idienue  sont  ainsi 
mêlés  et  confondus,  n'est  autre  que  là  membrane  piipillaire  oa  membrane  de  Wacliendorff'  quo 
nous  avons  déjà  décrite  à  propos  de  l'iris  (p,  93S). 

.  Les  rameaux  anastomotiques  que  le  réseau  irien  envoie  à  la  capsule  vascttlaire  du  cristallin  sont 
de  deux  ordres  :  les  uns,  relativement  petits,  sont  des  artérioles  ou  des  capillaires:  les  autres, 
jjlus  volumineux,  présentent  tous  les  caractères  extérieurs  des  veines  et,  comme  l'artère  tiyaloi- 
dienne  n'est  accompagnée  dans  la  plupart  des  cas  d'aucune  veine  satellite,  il  faut  eu  conclure 
([ue  le  sang  du  réseau  péricristallinien  retourne  au  cœur  par  l'intermédiaire  des  veines  de  l'iris. 
L'artère  hyalo'idienne  a  pour  destination  d'apporter  au  cristallin  les  matériaux  nécessaires  à  sa 
nutrition  et  surtout  à  son  accroissement.  Aussi  voit-on  ses  ramifications  s'atténuer  peu  à  peu 
dans  tes  derniers  mois  de  la  vie  fœtale,  quand  le  cristalliu  a  atteint  un  développement  à  pou 
près  cotnplet.  Chez  le  nouveau-né  et,  à  fortiori,  chez  l'enfant  et  chez  l'adulte,  il  ne  reste  aticuuo 
trace,  soit  du  réseau  péricrislallinien,  soit  de  l'artère  hyaloïdicnnc.  Des  cas  de  persistance  de  celte 
artère  ont  été* signalés  par  plusietirs  observaleiu's,  notamment  par  Meissxi;r,  par  LiictiiiEiCH.  par 
S.EMiscii,  par  Wm.CKKR.  etc.,  mais  ces  faits  S(mt  anormaux  et  tiuit  à  l'ait  exceptionnels. 

Voyez,  au  sujet  du  cristallin,  S.uiiii.sonN,  Klin.  Monaslbl.,  Bd.  XIX,  p.  2(i5  :  —  Kiciis,  W'ieii. 
Klin.  WocheiiscliT.,  1S8S;  —  ScHi.iJssKR,  Ueber  die  Li/mplibii/iDen  d'r  Liiise.  .Miinch.  Mediciu.  ^\■o- 
chenschr.,  I88t);  —  Tschiîhmnc,  Sur  la  posilion  fin  cris/allin  de  l'œil  l.iimain,  Cl!.  .\cad.  des- 
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Se,  1888';  —  RoEiNSKY,  Ein  weilerer  Beilrarj  ziir  Anal.,  l'/iys.  iind  Palhol.  der  .lurjeitluise,  Berlin, 
1889:  —  Coi.LiNS,  T/ie  composition  of  the  Inimqn  lens  in  Health  and  in  Cataracl,  Illustr.  med. 
News,  London,  1889  :  —  Fbidenbekg,  Veber  die  Slei-nfif/ur  der  Kristall-Linse,  Th.  Strasbourg,  1891  ; 

—  AsDERSOS,  The  lens  in  an  albino  mt,  Int.  Monatschr.  f.  Anat.  u.  Phys.,  X,  1893  ;  —  Bertin-Sans, 
Variations  que  subissent  pour  Vinfluence  de  l'àf/e  les  rayons  de  courbure  du  cristallin.  Anal,  in 
Arcli.  dOpht.,1893  ;  —  Bababaschew,  Beitraçj.  z.  Anal.  derUnse,  Arch.  f.  Ophthaliu.,  XXXVIII,  1892  ; 

—  Du  MÈsiE.  Beitr.  z.  Anat.  der  Lin.îe,  Graefe's  Arch.,  1893  ;  —  Dlclos,  Étude  sur  les  dimen-^ions 
du  cristallin,  Th.  Bordeaux.  189.0:  —  FRiDEXBEiiO,  La  forme  éloilée  du  cristallin  de  l'homme  et 
des  vertébrés,  Arch.  of  (Iphtalm.,  189.-J. 


§    V.    —    (lûRPS    ^MTRÉ 

On  donne  le  nom  de  corps  vitré  à  cette  masse  transparente  et  de  consistance 
gélatineuse  qui  remplit  tout  l'espace  compris  entre  la  rétine  et  la  face  postérieure 
du  cristallin  i^fig,  69-i,  17).  11  occupe  à  lui  tout  seul  les  deux  tiers  postérieurs  de 

la  cavité  oculaire  et  devient 
ainsi  le  plus  considérable,  si- 
)ion  le  plus  important,  des 
milieux  réfringents  de  Tœil. 


Le  corps  vitré  (lîg.  753.  1) 
se  présente  sous  la  forme  d'un 
sphéroïde,  déprimé  en  cupule 
à  sa  partie  antérieure  {fossa 
patellaris)  pour  loger  le  cris- 
lailiii.  11  répond  successive- 
ment en  allant  d'arrière  en 
avant  :  1°  à  la  rétine  propre- 
ment dite  :  i"  à  la  portion 
.ciliaire  de  la  rétine  :  3°  à  la 
face  postérieure  du  cristallin. 
Au  niveau  de  la  rétine  pro- 
prement dite,  "le  corps  vitré 
s'applique  tout  simplement 
contre  la  surface  interne  de 
cette  membrane  sans  lui  adhé- 
ler.  11  en  est  de  même  au  ni- 
veau du  cristallin.  Wieger  et 
Berger  ont  bien  décrit  dans 
ces  derniers  temps  (1889),  sous 
le  nom  un  peu  prétentieux 
peut-être  de  ligament  hyaloïdéo-capsulaire,  un  certain  nombre  de  libres  conjonc- 
tives qui,  partant  de  la  face  antérieure  du  corps  vitré,  viennent  s'implanter  circu- 
lairement  sur  la  cristalloïde  postérieure,  à  un  millimètre  en  arrière  de  l'équateur. 
.Mais  la  présence  de  ces  fibres  n'établit  entre  le  corps  vitré  et  le  cristallin  qu  une 
bien  lailjle  adhérence  ;  car  ce  dernier  se  détache  sans  difficulté  et  par  son  simple 
poids  de  la  fossa  patellaris,  lorsqu'on  a  incisé  circulairement  son  ligament  sus- 
penseur.  Par  contre,  le  corps  vitré  adhère  d'une  façon  intime  à  l'ora  serrata  et  à. 
la  zone  ciliaire  qui  lui  fait  suite  :  il  y  a  là,  entre  les  deux  formations,  non  pas. 
seulement  contiguïté,  mais  continuité. 

Le  poids  spécifique  du  corps  vitré  est  de  1,005  (Chenevix).  Son  pouvoir  réfrin- 
gent est  de  1,339  d'après  Brewster,  de  1,338  d'après  IIelmholtz. 


Le  corps  vitré  et  le  canal  hjaloïdien. 
vu  sur  une  coupe  horizontale  passant  par  le  nerf  optique. 

i.  Cûi'iis  viti'é.  —  2,  menibraue  iiyaloïde.  —  3,  région  de  l'ora  serrata. 

—  4,  lonç  de  Zimi  ou  zouula.  —  5,  nerf  optique.  —  6,  cristallin.  —  7. 
iris.  —  8. canal  li\  aloïdien,  avec  8"  son  exlréraité  postérieure  évasée 
{area  Marterjiaiïi].  —  9.  espace  postlcnticulaire.  —  10,  canal  de  Petit. 

—  11.  ciianibrc  postéj-icurc  de  l'œil.  —  12,  cliamljre  antérieure. 
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Envisagf'  au  poini,  di'  vue  de  sa  constitulion  analumique.  le  corps  vitré  se  com- 
pose essentiellement  de  deux  parties  :  1°  d'une  nieniiirane  enveloppante.,  la  mem- 
brane hyaloïde,  dont  la  partie  antérieure,  considérablement  modifiée  dans  sa 
structure,  porte  le  nom  de  zone  de  Zinn  :  2"  d'un  contenu,  qui  est  Vhmneur  vitrée. 
Nous  étudierons  successivement  la  membrane  bynlo'ide  proprement  dite,  la  zone 
de  Zinn  e|  rimmeur  vitrée. 

1"  Membrane  hyaloïde.  —  La  membrane  byaloïde  (de  ùoCjA;,  verre  et  sîoo;.  res- 
semLilance).  que  qui.'lqui.'s  anatomistes  ont  eu  le  tort  de  nier  ou  de  confondre  avec 
la  limitante  interne  de  la  l'étine.  est  uni'  pellicule  mince  et  délicate  (tig.  To3.  2) 
qui  enveloppe  le  corps  vitré,  non  pas  dans  toute  son  étendue,  mais  seulemeni 
dans  ses  qualrc  cinquièmes  jjostérieurs,  depuis  In  papille  optique  jusqu'à  l'éijua- 
teur  du  rrislalliii.  La  face  postéiieure  du  crislallin.  qui  correspond  à  la  fossa 
23atellaris.  en  est  di'poucvue  et,  à  ce  niveau,  riuiiu'ur  x'ili-ée  c^t  direrleun'iit  eu 
rapport  avec  la  crislalloïde  postérieure. 

La  membrane  byaloïde  appartient  en  [U'oiire  au  corjis  \  ilr('.  Il  ri'sulte,  en  ell'et, 
des  recberclies  de  Liei!Erkiuin'  (1872j  sur  lœil  des  poissons,  qu'elle  se  développe 
aux  dépens  du  feuillet  moyen  du  blastoderme,  tandis  que  là  rétine,  y  compris  sa 
memlirane  limiîauie  interni',  provient  de  la  vésirule  m-ulaire,  laquelle,  on  le  sait, 
n'est  qu'une  expansion  latérale  de  la  vésicule  cérébrab»  antérieure. 

La  membrane  byaloïde  se  présente,  à  l'examen  microscopique,  sous  la  foi'me 
d'une  membrane  eiuiqilèlemr'nt  aiibiste.  du  moins  dans  sa  partie  postérieure,  car 
nous  verrons  tout  à  rbeure  que  sa  pai'tie  antérieure  se,  moditie  dans  sa  structure 


.piour  constitue 
fornu'  d'amas.  ; 


se   rencontrent,   soit  sous 
des  éléments  cellulaires  à 


la  zone  de  Zinn.  Sut-   sa  iare  iiilei-ue 

lil  à  l'étal  de  dissémination  irrégulièri 
un  ou  deux  noyaux  :  ce  sont  les  cellules  siib- 
hyalo'idiennes  lie  (.'a.ACCio.  Ces  cellules,  tantôt  ar- 
rondies, tantôt  fusiformes.  ou  même  étoilées, 
sont  plus  nombreuses  (.Schwalbe)  au  niveau  de 
l'ora  serrala  et  de  la  papille  optique  que  sui' 
tiuit  autre  point  de  la  )nembrane  byalo'ïde  :  leui' 
nombre  décroit  progressivement  de  ces  deux 
régions  ver.s  l'équateur.  IjCS  cellules  subbyaloï- 
diennes  ne  paraissent  être  que  des  globules 
blancs,  (pii  occu[)ent  les  coucbes  les  plus  exter- 
nes de  l'bumeur  vitrée  et  qui  se  sont  écbappés 
par  ilia|)i''(lèsi'  des  réseaux  vasculaii'cs  voisins. 

2"  Zone  de  Zinn  ou  zonula.  —  .V  partir  de 
l'ora  serrala  jusqu'au  n'islallin.  la  meuibra'ne 
hyaloïde  s'épaissit  et  ilevicnt  plus  résistante. 
En  miune  tenq:)s.  on  voit  apparaître,  au  sein  de 
la  sidistanee  ainorj)be  (jui  la  constitue,  tout  un 
système  de  libi-illes,  probablement  de  nature 
élasti(|ue.  ipii  se  dirigent  d'arrière  en  avant 
parallèlement  aux  nu'ridiens  de  l'dMl.  'l'rès 
minces  el  1res  rares  encore  au  niveau  de  l'ora  serrata,  ces  librilles  augmenti'ul  eu 
noudu-e  el  en  force  au  fur  et  <à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  cristallin,  sur 
lequel  elles  se  lenuineul.  C'est  à  cetto  po-rtion  antériinire  de  la  hyaloïde,  située  eu 
a\'anl  de  Tm-a  serrala  et  moililii''e  dans  sa  siruclure  comme  nous  venons  de  le  dire, 


Fig.  754. 

La  cristallin  et  son  ligament  suspon- 
seur  ou  zonula.  vus  par  leur  face  an- 
térieure. 

1,  criétalliii.  —  ±.  parUe  poslOriouie  <!<■  la 
y.onula.  lisse  et  unie.  —  3,  sa  partie  aiiléi-ieure, 
pliss*!'e  eu  sens  radiaire.  —  4.  son  insertion  dans 
la  région  prééquatoriale.  —  Les  ra\ons  noi- 
râtres sont  des  traînées  de  pigment  ai-racliées 
aux  procès  ciliaires  et-ap|)arteuan(  réellement  à 
la  |)0rtion  ciiiaii-e  de  la  rétine. 
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(|iroii  donne  le  nom  de  zone  de  Zinn,  de  zonula  ciliaris  ou,  tont  simplement,  de 
zonula  ((ig.  754).  Ainsi  entendue,  la  zonula  nous  présenté  deux  bords,  l'un  pos- 
léiieiii',  l'autre  antérieur,  et  deux  faces  que  l'on  distingue  en  externe  et  intei-ne  : 

A.  Bord  postérieur.  —  Le  bord  postérieur  répond  à  l'ora  serrata.  Ce  bord  se 
confond  tout  naturellement  avec  la  membrane  hyaloïde  proprement  dite,  dont  la 
zonula  n'est  qu'une  dépendance. 

B.  lîORD  ANTÉRIEUR.  —  Le  bord  antérieur  répond  à  la  région  équatoriale  du 
cristallin  et  s'y  termine  en  s'y  continuant  peu  à  peu  avec  les  cristalloïdes.  La  plus 
grande  partie  des  fibres  zonulaires  (lig.  755,  9)  se  lixent  sur  la  cristalloïde  anté- 
rieure, un  peu  en 
avant  de  l'équateur. 
D'aulj'es  (9'),  mais  en 
plus  petit  nombre, 
s'attacbent  sur  l'équa- 
teur lui-même.  Il  en 
est  quelques-unes  en- 
tin  (9")  qui,  se  portant 
plus  on  arrière  en- 
core, viennent  s'insé- 
rer sur  la  cristalloïde 
postérieure. 

Les  fibres  zonulaires 
divergent  donc,  au  ni- 
veau de  leur  insertion 
antérieure,  pour  occu- 
per, sur  le  cristallin, 
une  zone  bien  plus 
étendue  que  l'épais- 
seur de  la  membrane 
dont  elles  émanent  :  il 
en  résulte  '  que  leur 
ensemble,  vu  sur  une 
coupe  méridienne  de 
l'œil  (iîg.  755),  revêt 
l'image  d'un  triangle 
ora  serrata  et  dont  la  base,  dirigée  en  sens  opposé, 
répond  à  la  fois  à  la  cristalloïde  antérieure,  à  la  ligne  équatoriale  et  à  la  cristal- 
loïde postérieure. 

Il  résulte  encore  de  cet  éparpillement  des  fibres  constitutives  de  la  zonula,  que 
cette  formation  n'est  plus  représentée,  au  voisinage  du  cristallin,  par  une  mem- 
brane continue,  mais  par  une  multitude  de  petits  cordages  tendineux  (fig.  758), 
suivant  des  directions  difïérentes  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  espaces  en 
forme  de  fentes  :  c'est  à  travers  ces  fentes,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  que 
circule  la  lymphe. 

C.  F.4CE  EXTERNE.  —  La  face  externe  de  la  zonula  répond  à  la  zone  ciliaire  de  la 
choroïde  et  de  la  rétine.  Elle  présente  une  disposition  un  peu  différente  suivant 
qu'on  l'examine  en  arrière  ou  en  avant  : 

a.  Eyi  arrière,  au  voisinage  de  l'ora  serrata,  alors  que  la  zone  ciliaire  est  encore 


Fig.  loô. 

L'insertion  cristallinienne  de  la  zonula  et  le  canal  godronné 
de  Petit,  vus  sur  une  coupe  méridienne  de  l'œil. 

a'i  a',  axe  aiUéro-posti'rieui'  de  Toeil.  —  1,  cristallin,  avec  1',  sa  caiisulc.  —  2,  iris" 
—  3,  cornée.  — 4,  sclérotique. —  4',  ligne  de  soudure  scléro-cornéenne.  —  5,  procès 
ciliaires.  —  6,  portion  ciliaire  de  la  rétine.  —  7,  zonula.  —  8,  canal  de  Petit.  — 
*.l,  fibres  zonulaires  à  insertion  prééquatoriale.  —  9',  fibres  zonulaires  à  insertion 
é(]uatoriale.  —  0",  fibres  zonulaires  à  insertion  postéquatoriale.  — 10,  espace  postlen- 
ticulaii'e. —  11,  chambre  postérieure.  —  12,  chambre  antérieure.  —  13,  ligament 
pectine  et  espaces  de  Fontana. 
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lisse  et  unie,  la  zonula.  lisse  elle-même,  s'applique  imme'diatement  contre  la  limi- 
tante interne  de  la  rétine  et  lui  adhère  d'une  façon  tellement  intime  qu'elle  fait- 
pour  ainsi  dire  corps  avec  elle. 

b.  En  avant,  au  niveau  des  procès  ciliaires,  la  zonida  se  plisse  exactement  comme 
ces  derniers,  formant  ainsi  un  système  de  crêtes  et  de  sillons,  qui  se  disposent  en 
sens  méridien  et  alternent  régulièrement  avec  les  vallées  elles  monticules  ciliaires 
(lig.  754,  3).  Ici  encore,  il  y  n  non  seulement  contact,  mais  adhérence  intime  entre 
la  zonula  et  la  portion  eiliaire  de  la  rétine,  ce  qui  fait  que  lorsqu'on  enlève  un 
cristallin  avec  sa  zonula,  on  enlève  en  même  temps  une  partie  du  pigment  eiliaire. 
lequel  se  dessine  en  lignes  noirâtres  sur  la  face  externe  de  la  zonula.  —  Il  est  à 
remarquer,cependant. 

que  si  l'adhérence  est  o3 

intime  entre  les  deux 
membranes  au  niveau 
des  monticules  ciliai- 
res, il  n'en  est  pas  de 
même  au  niveau  des 
A^allées.  Là,  la  mem- 
brane zonulaire  n'ar- 
rive même  pas  au  con- 
tact des  procès  ciliai- 
res :  autrement  dit. 
elle  saute  il'un  |irorès 
sur  l'autre  (lig.  7b6.  5) 
sans  atteindre  le  fond 
de  la  vallée  intei'mi'- 
diaire  :  elle  Hiénage 
ainsi,  entre  elle  eî  la 
portion  eiliaire  de  la  r('tiiic.  de  [letits  espaces  libres  qui  ont  été  parfaitement 
décrits  par  Kuhnï  Bous  le  nom  de  recessus  camerie  posterions  (prolongements  de 
la  chambre  postérieure).  Ces  espaces,  en  effet,  communiquent  largement,  .au 
niveau  de  la  base  des  procès  ciliaii'es,  avec  la  cliambre  postérieure  de  l'œil  el  ne 
sont  en  réalité  que  de  simj)les  diverticulums  de  cette  cavité.  Leur  nombre  esl  exac- 
tement égala  celui  des  vallées  ciliaires,  soit  70  environ  :  ils  ont  la  même  longueur 
que  ces  vallées  et  se  tei'miiient  par  conséquent  un  |)eu  en  avant  de  l'ora  serrata 
l)ar  de  simples  culs-de-sac.  Du  reste,  ils  sont  remplis,  connue  la  chamljre  pdsd'- 
rieure,  par  un  liquide  incolore,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  lyuq)lie. 


Fig.  75t>. 

Coupe  transversale  des  procès  ciliaires  et  de  la  zonula  un  peu 
au-dessus  de  récp-iateur  cristallinien  [scliémalique). 

1,  1,  procOs  ciliaires.  —  2,  couciic  pigmeiilairc.  —  3,  .couclio  des  cellules  cjliii- 
ilriques.  —  4,  limitante  interne.  —  o,  /onula,  représentée  schéniatiquonient  coinnit- 
une  membrane  continue,  mais  en  réalité  constituée  par  des  fibres  qui,  comme  des  cor- 
dages tendineux,  vont  s'insérer  sur  le  cristallin.  —  6,  corps  vitré. —  7,  espaces-pié- 
zonulaires  de  Ki-hnt.  —  S,  espaces  postzonulaires  formant  le  canal  de  Petit. 


D.  Face  interne,  canal  ue  Petit.  —  La  face  interne  île  la  zonula  esl  en  raj>port 
avec  l'humeur  vitrée.  Celle-ci  (si  nous  examinons  la  zonula  en  allant  de  l'équalettr 
de  l'ii'il  vers  le  cristallin)  est  d'abufil  difei-lctiienl  appliquée  eoiilre  la  zonula.  Mais 
bientôt  après,  à  "1  uu  3  n\illiiiièlres  en  axaiil  de  l'ora  serrala.  elli>  s'en  écarte  gra- 
duellement pour  se  porler  en  anière  l'I  gagner  la  l'aee  poslérieuri.'  du  crislallin. 
Il  en  résulte  la  formation,  ("iitri'  la  masse  liquide  (le  l'humeur  vitrée  e|  la  mem- 
brane zonulaire.  d'un  espace  lihre.  (|ui  alVeele  à  son  origine  postérieure  la  llirme 
d'une  sinqile  tV'iile.  titais  qui  s't'largit  ensiiile  progrcssivemenl.  de  lVn.-on  à  alliMii- 
dre,  au  niveau  du  crislallin.  les  i)ro[iortions  d'un  véritable  canal  :  c'esl  le  canal 
godronné  de  Petit  ou  espace  li/mpliatique  post zonulaire  (lig.  755,  S). 

r,e  canal,  sitiu'  tout  autour  de  l'équatenr  du  erislalfin,  est  prismatique  triangu-' 
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laire  et  se  présente^  pai'  conséquent,  sur  des  coupes  méi'iiliennes  de  l'œil,  sous  la 
forme  d'un  triangle  dont  la  base  répond  au  cristallin.  Il   est  limité  :  I''  en  dedans 
2  jiar  la  poi'tion  l'quatoriale  du  cristallin  ;  2°  en 

ari'ière,  par  l'humeur  vitrée,  dépourvue  à  ce 
niveau  de  toute  enveloppe  ;  3"  en  avant,  par 
la  zonula  ou,  plus  exactement,  i)ar  ses  fais- 
ceaux d'insertion  à  la  cristalloïde.  Ces  fais- 
ceaux rayonn(''s,  auxquels  viennent  se  join- 
dre un  certain  nombre  de  fibres  annulaires 
(Claeys),  ne  sont  nullement  accolés  et  réunis 
les  uns  aux  autres,  comme  l'ont  prétendu 
certains  auteurs,  par  une  substance  cimen- 
taire  :  comme  nous  l'avons  d('jà  dit  plus 
haut,  ils  sont  isolés  et  j^lus  ou  moins  indé- 
pendants. Ils  ne  forment  donc  pas  une  paroi 
continue,  mais  une  paroi  percée  à  jour,  une 
paroi  présentant  une  multitude  de  fentes  in- 
teifasciculaires,  qui  deviennent  autant  de 
voies  de  communication  entre  le  canal  de 
Petit  et  la  chambre  postérieure. 

(Juand  on  insuffle  le  canal  de  Petit  à  l'aide 


Fig.  757. 

Le  cristallin   et  sou  ligament  suspenseur 

après  insufflation  du  canal  de  Petit. 

1,  ci'islallin.  —  2,  partie  posli-'rieurc  de  la  zonula, 
lisse  cl  unie.  —  3,  sa  partie  antérieure,  soulevée  par 
places  et  formant  la  paroi  antérieure  du  canal  de 
Petit.  —  4,  les  renflements  arrondis  ou  godrons  de 
ce  dernier  canal. 

Les  parties  renflées  répondent  aux  vallées  eiliaircs, 
les  i)artics  rétrécies  aux  monticules. 


d'un  tube  en  verre  soigneusement  eflilé,  on  le  voit  se  distendre  de  proche  en 
proche  et  présenter  bientôt,  dans  toute  son  étendue,  un  système  de  bosselures 
arrondies  ou  godrons,  qui  lui  ont  valu  son  nom  de  canal  godronné.  Il  représente 
assez  bien  alors  un  chapelet  de  bulles  d'air  disposé  en  collier  autour  du  cristallin 
(fig.  7.57,  .3).  Ce  fait  s'explique  nettement  par  la  conliguration   même  du  canal   de 

Petit.  Ce  canal,  en  eO'et,  n'est  pas  uniforme 
dans  son  calibre  el  cela  en  raison  même  de  l'in- 
sertion différente  des  faisceaux  zonulaires.  11  est 
rétréci,  el  cela  se  conçoit,  sur  tous  les  points-  où 
ces  faisceaux,  au  lieu  de  s'insérer  sur  la  cristal- 
loïde antérieure,  viennent  s'attacher  sur  l'équa- 
teur,  ou,  plus  en  arrière,  sur  la  cristalloïde  posté- 
rieure. Or,  comme  ces  faisceaux  à  insertion  équa- 
toriale  ou  postéquatoriale  se  trouvent  au  niveau 
des  monticules  ciliaires,  il  en  résulte  :  1°  que  le 
canal  de  Petit  présente  des  parties  rétrécies 
alternant  régulièrement  avec  des  parties  plus 
larges  ;  2°  c|ue  les  parties  rétrécies  sont  en  regard 
des  monticules  ciliaires,  tandis  que  les  parties  plus 
larges  répondent  aux  vallées.  Ces  dispositions, 
invisibles  sur  l'œil  avant  toute  préparation,  sont 
rendues  très  manifestes  par  l'injection  d'air  : 
l'air,  en  elfet,  en  distendant  le  canal  fait  bomber 
ses  parties  larges,  sans  modifier  beaucoup  ses  parties  étroites,  et  le  canal,  dans  son 
ensemble,  revêt  alors  cette  disposition  en  chapeletque  nous  avons  signalée  ci-dessus. 
Comme  les  recessus  prézonulaires  de  Kuhnt,  le  canal  de  Petit  renferme  de  la 
lymphe,  laquelle  s'écoule  dans  la  chambre  postérieure  de  l'teil  à  travers  les  fentes 
de  sa  paroi  antérieure. 


Insertion  de  la  zonula  sur  le  cris- 
tallin, vue  postérieure  {schéma- 
lique). 

1,  face  postérieure  du  cristallin.  —  2,  sou 
équatem'.  —  3,  zonula  (sa  partie  lisse  et  ho- 
mogène). —  4,  faisceaux  zonulaires  anté- 
ricm's.  insérés  sur  la  cristalloïde  antérieure. 
—  5,  faisceaux  i>oslérieurs  insérés  sur  la 
i-ristalloïde  postérieure.  —  3,  pai'ties  larges 
du  canal  de  Petit,  celles  qui  se  renflent  en 
godrons  par  Tinsufflation  du  canal. 


œiL  ou  (JLOBE- OCUI.AIUE 


98b 


rorps 
d'uni' 


La  question  du  canal  de  Petit  a  soulevé  de  nombreuses  controverses  et  l'accord  n'est  pas  encore 
fait,  à  son  sujet,  parmi  les  anatomistes.  A  côté  des  auteurs  qui,  comme  Schwai.be,  Iwaxoff,  Aeby, 
Ulrich,  admettent  son  existence  et  le  décrivent  avec  force  détails,  il  y  en  a  un  certain  nombre 
d'autres,  Henlk  et  Merkei.  par  exenqîle,  qui  le  rejettent  formellement  ;  pour  eux,  le  prétendu 
canal  de  Petit  ne  serait  qu'un  produit  artificiel. 

Les  raisons  mises  en  avant  par  ces  derniers  anatomistes  jjeuveut  se  résumer  en  ce  simple  fait: 
c'est  que,  sur  des  coupes  méridiennes  de  l'œil,  sans  injection  préalable,  le  corps  vitré  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  la  zonula  et  qu'on  n'observe  sur  ce  point,  entre  les  deux  form.ations, 
aucun  espace  libre. 

Cette  objection,  basée  sur  un  fait  d'observation  purement  négatif,  ne  me  parait  pas  avoir  la 
valeur  que  lui. attribuent  les  auteurs.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  si  les  vrais  canaux  lym- 
phatiques ont  une  membrane  propre  qui  les  rend  facilement  reconnaissables,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ces  espaces  plus  petits  et  moins  nettement  différenciés,  qui,  sous  le  nom  de  fentes  lym- 
phatiques, précèdent  les  vrais  canaux.  Ces  espaces  n'ont  d'autres  parois  que  les  tissus  même 
qui  les  délimitent  et  au  sein  desquels  ils  recueillent  la  lymphe.  De  plus,  ils  sont  toujours  très 
étroits  et  échappent  naturellement  à  l'observation  quand  ils  sont  vides.  Or,  c'est  vraisemblable- 
ment le  cas  quand  on  examine,  sur  des  yeux  préalablement  durcis,  la  fente  lynqjhatique  post- 
zonulaire  :  le  séjour  dans  le  liquide  durcissant  en  a  chassé  la  lymphe  ;  la  pression  du  couteau  à 
l'aide  duquel  la  coupe  a  été  pratiquée  a  fait  le  reste,  et  voilà  pourquoi  le  corps  vitré  vient  s'ap- 
pliquer directement  contre  les  fibres  de  la  zonula. 

Pour  voir  et  étudier  les  fentes  lymphatiques  qui,  comme  le  canal  de  Petit,  n'ont  pas  de  revê- 
tement endothélial,  il  faut  non  pas  les  vider,  mais  au  contraire  les  remplir  par  une  injection.  Or, 
les  résultats  des  injections  pratiquées  dans  la  chambre  antérieure  sont  admirablement  concor- 
dants, quelle  C[ue  soit  la  substance  employée  ibleu  de  Prusse,  hématoxyline,  albumine)  :  la  subs- 
tance injectée  vient  constamment  se  collecter  tout  autour  de  l'équateur  cristallinien,  dans  un 
espace  à  coupe  triangulaire  qui  est  limité,  d'une  part  par  la  zonula,  d'autre  part  par  l'humeur 
vitrée,  et  cjui  n'est  autre  que  le  canal  de  Petit  que  nous  venons  de  décrire.  L'existence  de  ce  canal 
nie  parait  donc  absolument  certaine. 

3'^  Humeur  vitrée.  —  Lliuniciu-  vitréo  est  rélément  lo  plus  considéralilo  du 
vitré.  (jOnteiuie  ilaiis  la  niomljrane  hyaloi'dc,  elle  se  pi'éseiite  sous  la  foruie 
substance    g('lalineuse,    gluante,    tou- 
jours   plus    eousistante    ehez    rent'aiit 
(jue  chez  l'adulte. 

A .  Disposition.  —  L'humeur  vitrée 
ne  forme  pas,  comme  on  pourrait  le 
penser  au  premier  abord,  un  bloc 
compact  et  homogène  ;  mais  elle  est 
divisée  en  de  nombreux  segments  par 
un  système  d'interstices  ou  fentes,  qui 
^jouent  à  leur  égard  le  rôle  de  vérita- 
bles cloisons  séparatives. 

Ces  fentes  affectent  deux  directions 
principales.  .V  la  périphérie  du  corps 
vitré,  elles  sont  circulaires,  concen- 
triques, dirigées  parallèlement  aux 
membranes  de'  l'œil.  Au  centre  du 
corps  vitré,  au  (■ontraire,  elles  sonf 
radiées  et  forment  aulant  de  cloisons 
antéro-postérieures  (jui  tombent  per- 
pendiculairement, d'une  part  sur  la 
membrane  hyaloïde,  d'autre  part  sur 
le  canal  .hyalo'idien  :  IIannover  a 
compl(;  sur  le  corps  vitré  humain  180  rayons  ;  Sciiwalbe,  37  seulement,  (^ette 
double  disposition  des  fentes  du  corps  vitré,  qui  est  très  manifeste  sur  les  coupes 
équaloriales  ffig.  759),  nous  explique  surabondamment  le  double  mode  de  .frag- 
mentation de  cet  organe  en  écailles  d'oignon  et  en  quartiers  d'orange,  qui  a  élé 


Fig.  759. 
Schéma    représentant,    sur   une    coupe    équato- 
riale  du  corps  vitré,   la  double   disposition  de 
ses  segments  et  des  fentes  qui  les  séparent. 

I,  canal  central  ou  liyaioïdien.  —  "J,  sc^iiionls  en  quar- 
écailtcs  li'oignon.  —  .'*,  fcn- 


ticrs  d'orange 
tes  radiaircs, 


-  'i,  segmenls  en  éca 
3,  fcnlcs  circulaires. 
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obser\L'  par  Demours,,   par   Brucke,  par  (iEulach,  par  IIanxover  et   autres  sur  des 
corps  vitrés  congele's  ou  simplement  durcis  dans  l'acide  chromique. 

B.  Composition  chimique.  —  Les  analyses  de  Berzélius  attribuent  à  l'humeur 
vitrée  la  composition  suivante  : 

Eau ■ 98.50  p.  100 

Albumine O.ltj      — 

Chlorure  de  sodium 1.42      — 

Substance  soluble  dan.s  l'eau ' 0.02      — 

-ToTAi 100.00 

LoHMEYER  signale  en  outre,  dans  l'humear  vitrée,  l'existence  d'une  certaine 
quantité  de  mucine  et  de  caséine.,  ainsi  que  quelques  traces  de  graisse.  Lorsqu'on 
dépose  sur  un  filtre  une  certaine  quantité  d'humeur  vitrée,  la  plus  grande  partie 
s'en  écoule  goutte  à  goutte  sous  forme  d'un  liquide  transparent.  Il  ne  reste  sur  le 
liltre  qu'une  faible  proportion  de  substances  solides,- que  l'on  doit  évaluer  à  0,041, 
d'après  Lohmeyer. 

C.  Structure.  —  llistologiquement.  la  masse  gélatineuse  du  corps  vitré  com- 
prend, au  milieu  d'une  substance  amorphe  semi-liquide,  deux  ordres  d'éléments 
figurés  :  des  fibres  et  des  cellules. 

a.  Fibres  de  Vhumeur  vitrée.  —  Les  fibres  sont  des  éléments  du  tissu  conjonc- 

tif.  Assez  nombreuses  chez  l'embryon,  oîi 
1  /^y^^s^iae)       ^?'-i  r^      leur  existence   ne   saurait    être  mise    eu 

^^  doute,,  elles  semblent  disparaître  avec  les 

/'^M  progrès  du  développement   :   elles  sont, 

(}    W  ^  j.,^    effet,    très    minces   et    excessivement 

rares   cliez   l'adulte,    si   tant  est  qu'elles 
existent.    Indépendamment    des   fibrilles 
G  /  T^^^l  conjonctives,   Lieuerkuhn  mentionne  en- 

core dans  l'humeur  vitrée  un  autre  genre 
d'éléments    tibrillaires,   qui    seraient   les 
-^         reliquats    des   vaisseaux  hyaloïdiens    de 
l'embryon. 

^'^''  '  b.  Cellules  de  l'humeur  vitrée.  — Les 

Cullulcs  de  lliumeur  vitrée  (d'après  Schwalbe).      coUules  disséminées  dans  l'humeur  vitrée  ' 
)  et  4.  cciiuicssansvacuoic.  —  2. 3. 5.  Gel  7,  cciiuu-i     (lii;-.    760)    forment  ti'ois   Ivpes.    d'après 

a^cc  vacuoles,  les  cclluie»  3  et  4  avec  des  prolouueiiienls  ,  ^  a       -  i 

se  lermiiianl  parties  i-onnements  proloplasniiqucs.  IVANOFF.   fie  SOUl  :  1°  dCS  CelluleS  TOndCS  à 

un  ou  plusieurs  noyaux,  rappelant  par 
leur  aspect  les  cellules  subliyaloïdiennes,  que  nous  avons  décrites  plus  haut:  2" des 
cellules  munies  de  prolongements  protoplasmiques,  toujours  fort  variables  en 
nombre  et  en  dimensions  :  ces  prolongements  se  terminent  fréquemment  par  de 
.petits  renflements  sphériques  susceptibles  de  s'isoler  et  de  devenir  libres:  3"  des 
cellules  caractérisées  par  l'existence,  dans  leur  protoplasma,  dune  ou  de  q^lusieurs 
vésicules  à  contenu  clair  et  homogène.  Ces  trois  espèces  de  cellules  sont  reliées  les 
■unes  aux  autres  par  toute  une  série  de  formes  intermédiaires,  qui  établissent 
nettement  leur  pai'enté  et  même  leur  identité.  Les  unes  et  }es  autres  ne  sont  autre 
chose,  en  effet,  que  des  cellules  lymphatiques  modifiées  dans  leur  forme  par  l'in- 
fluence du  milieu  oii  elles  sont  appelées  à  vivre.  La  preuve  nous  en  est  fournie 
par  cette  expérience  intéressante  de  Schwalbe.  qui,  en  emprisonnant  un  fragment 
de  corps  vitn'  dans  h'  sac  lymphatique  d'une  grenouille,  a  pu  artificiellement 
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reproduire  avec  des  cellules  lymplialiques  toutes  les  diversités  d'aspect  que  pré- 
sentent les  cellules  de  l'humeur  vitrée. 

Ouant  aux  cellules  du  tissu  conjoiictif  que  la  plupart  des  auteurs  décrivent  dans 
le  corps  vitré,  elles  paraissent  ne  pas  exister  chez  l'adulte.  En  anatoniie  générale, 
le  corps  vitré  doit  être  considéré  comme  une  formation  conjonctive  qui  a  perdu 
peu  à  peu,  dans  le  cours  du  développement,  ses  éléments  figurés,  fibres  et  cellules, 
et  dont  la  substance  amorphe,  devenue  très  riche  en  eau,  se  trouve  constamment 
parcourue  par  des  cellules  lymphatiques. 

D.  Canal  centr.\l  du  corps  vitré  ou  canal  uyaloïdien.  —  L'humeur  vitrée  est 
traversée  d'arrière  en  avant  par  un  canal  cenlral  de  '1  millimètres  de  diamètre. 
Ce  canal,  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  par  Cloquet  en  '1818 
et  minutieusement  décrit  cin- 
quante ans  plus  tard  (1869)  par 
Stilling,  porte  indilTéremmiMil  1(> 
nom  de  canal  de  Cloquet  ou  celui 
de  canal  de  Stilling.  Il  commence 
en  arrière,  au  niveau  de  la  pa- 
pille, par  une  extrémité  élargie 
en  forme  d'entonnoir,  Varea 
Martegiani  (fig.  783,  8').  D'autre 
part,  il  se  termine  en  avant,  au 
voisinage  du  pùle  postérieur  du 
cristallin,  par  une  extrémité  éga- 
lement évasée  ;  il  se  continue  là 
avec  un  espace  lymphatique  qui 
répond  à  la  cristalloïde  posté- 
rieure et  qui  a  reçu  de  Berger  le 
nom  d'espace  postlenticulaire 
(lig.  753,9).  Cet  espace  communi- 
(jue  très  probablement,  dans  la 
région  équatoriale,  avec  le  canal 
de  Petit  et  je  rappellerai  à  ce  sujet 
l'expérience  de  .Michel  qui,  par 
Tine  injection  dans  la  chambre 
antérieure,  a  obtenu  à  la  fois  le  renqjlissage'du  canal  de  Petit  et  du  canal  hyaloïdien. 

Une  membrane  vitrée,  très  délicate  et  dépendant  de  l'hyaloïde,  tapisse  dans 
toute  leur  étendue  les  parois  du  canal  de,  Stilling.  Çà  et  là,  le  long  de  sa  surface, 
on  rencontre  des  cellules  aplaties,  qui  rappellent  par  leur  aspect  les  celhdes 
subhyaloïdiennes  (p.  981)  et  qui  ont  vraisemblablement  la  même  signification. 

Durant  la  vie  fœtale,  le  canal  de  Stilling  livre  passage  à  l'artère  capsulaire,  bran- 
che de  l'artère  centrale  de  la  rétine  (voy.  p.  979).  Chez  l'adulte,  par  suite  de  la  dispa- 
rition de  ce  vaisseau,  il  ne  renferme  plus  qu'un  liquide  ti-ansparent  qui  n'est  bien 
certainement  que  de  la  lymphe  :  Schvvalbe  a  pu,  en  elïet,  le  remplir  par  une  injec- 
tion de  mdtière  colorante  poussée  dans  les  espaces  lymphatiques  du  nerf  optique. 

Consultez,  parmi  les  travau.K  récents  au  sujet  du  corps  vitré  et  tout  particulièrement  au  sujet 
(le  la  zonula  et  du  canal  de  Petit  :  Beaucegard,  Etude  du  corps  ctlré,  .lourn.  de  l'Anat.,  18S0  ;  — 
liLHlCli,  Zur.  Anal.  a.  Plii/s.  des  Canalis  Pelili,  u.  der  anstosseuden  Geicebe,  .\rch.  f.  Oplitalni., 
t.    XXVt,  1880;  —  Younan,  On  Ihe  hisiolor/i/  of  llie  oilreous  /iiiinoiir,}ouvn.  of  .\nat.  and   Pliys., 


Fig.  761. 

L'artère   hyaloïdienne,  vue  sur  une  coupe  horizontale 
du  globe  de  l'œil. 

l,  riîUue.  —  2,  coi-ps  vilré.  —  3,  crîslallin.  —  4,  iris,  —  3,  .ar- 
tère centrale  de  la  rétine,  avec  ;  5',  ses  branches  extei-nes  ou  tempo- 
rales; 5",  ses  branches  internes  ou  nasales,  —  6,  ai'lère  hyaloï- 
dienne. —  7,  7,  ses  ramilicalions  sur  les  deux  faces  du  cristallin.  — 
S,  8,  artères  iriennes.  —  9,  anastomoses  des  deux  systèmes  et  mem- 
brane capsulo-pupillaire. 
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1884  :  —  ViKCHOw,  l'eber  d.  l ilaskorperf/eirebe,  Ber.  der  opth.  Gesellsch.,  1S8Ô  :  —  Bu  hèbe,  Ueber 
il.  Fonii.  u.  l-'alten  des  corpus  ciliore,  Morpli.  Jahrb..  XI.  t885:  —  IIaensell.  fiec7(Pco7iei-  sur  le 
corps  vitré,  Th.  Paris.  1886;  —  Kf.ibel.  Ziir  Enfiric/d.  des  Glash'irpers.  Arch.  f.  Anat.  ii.  Phys., 
1886  :  —  SCHOEX.  Zonula  ii.  Grenzhoiil  des  (jlashijrpers,  Arch.  f.  Ophlli.,  XXXll,  1886  :  —  De  même, 
Liie  Kouliavilàl  des  vorderen  Zonahlulles  nacli  vorn,  Arch.  f.  Aiigenheilk..  BJ.  XXI,  1889-90:  — 
lIiRSCiiBERG,  Bhilf/ef(i..ssnetibilihii)f/  im  (ilash'jrper,  vor  deiii  Sehiierveneinirill.  Centralbl.  f.  prak- 
tische  Aufrenheilkunde.  Jalirg.  1  j.  1889  :  —  Glaeys.  De  la  réf^ion  ciliaire  delà  rétine  et  de  la  zoniile 
de  Ziiiii,  Arch.  de  Biol..  t.  VIII,  1888:  -  Hache,  ^iir  la  strucl.  et  la  sirpiif.  inorpholot/if/ae  du 
corps  vitré.  G.  R.  Acad.  des  Se  1877  :  —  Di"  même,  .*«/■  l'hyaloide  et  la  zone  de  Zinn.  G.  R. 
Soc.  biol..  1889  :  —  Straib.  Beilrar/  ziir  Kenntniss  des  GlasskOrperrieicebes,  Arch.  f.  Ophthalm., 
XXXIV,  1888;  —  IIaase,  Veljer  den  Canalis  Petitides  Menschen.  Th.  de  Rostock.  1889:  —  Ber..eii. 
Anat.  norm.  et  patli.  de  l'œil,  Paris.  1889  ;  —  Stcart,  Andersox.  On  Ifie  connexion  betireen  Ihe 
saspensori/  lir/ament  of  tlie  cr>jstolline  lens  and  the  lens  capsule.  Proceedings  of  the  Roy.  Soc, 
XLIX.  1891  :  —  Des  .mêmes.  On  a  membrane  liuinf/  the  f'ossa  palellaris  of  the  corpus  vilreum, 
Proceedings  of  the  Roy.  Society.  XLIX,  1891  :  —  V.  Garnier.  Veher  den  normalen  und  patholo'jis- 
chen  Znstand  der  Zonula  Zinnii,  Arch.  f.  Augenheilkiinde,  XXIV,  1S91  ;  —  Topolanski,  Ueber 
deu  Bau  der  Zonula  und  Vm;/ebunrj  nebsl  Bemer/,unf/en  iiber  das  alhinotische  .■iur/e.  Arch.  f.  Ophth.. 
XXXA'II,  1891;  ^—  Oyio,  Considerazioni  sulla  nulrizione  del  corpo  vitreo,  Gongr.  uied.  int^rn.  di 
Roma.  1894  : —  Retzils,  leber  den  Bnu  des  Glaskorpers  und  der  Zonula  Zinnii  irn  Auffe  des  Mens- 
chen  und  einif/er  Tiere,  Biol.  L'ntersuch.,  Bd.  VI,  1895;  —  Koster,  Veher  das  Verhfiltni.'.s  des 
Thiickes  im    Glask'irjier  zu  dem    in   rorderen  Auf/enkammer,  Gnpfe's  Arch.,  1895. 


S  \\.     CUAMI'.RES  DE  l'cEIL,  HUMEUR  AOUEUSE 

Cin  désigne  sous  le  miiii  de  chambres  de  l'œil  tout  re.space  qui  se  iroiive  compris 
entre  le  cristallin  et  la  curnée.  L'iris,  placé  en  avant  diicristallin,  divise  cet  espace 
en  deux  parties  :  1''  une  partie  antérieure,  plus  grande,  appelée  chambre  anté- 
rieure de  lœil  ;  'l-  une  partie  postérieure  plus  pelile,  appelée  chambre  postérieure, 
Séparées  l'une  de  l'autre,  chez  le  fo:'tus,  par  la  memlirane  de  Wachendorff 
(p.  938).  les  deux  chambres  communicpient  largement  entre  elles,  chez  l'enfant  et 
chez  l'adulte,  par  rorilice  central  de  l'iris,  la.  pupille.  Elles  ,sont  remplies  l'une 
et  l'autre  par  Vhumeur  aqueuse. 

1"  Chambre  antérieure.  —  La  chambre  antérieure  est  placée  en  avant  de  l'iris. 
On  lui  cdiisjilèii'  une  iianii  anli'cieure.  une  prtroi  postérieure  et  une  circonfé- 
rence. 

ht\  paroi  antérieure  est  formée  par  la  face  postérieure,  concave,  de  la  cornée 
transparente  et.  tout  autour  de  la  cornée,  par  la  partie  corres])ondante  du  limbe 
scierai.  L'étendue  de  la  portion  de  la  sclérolirjue  qui  prend  par!  ainsi  à  la  cons-, 
titution  de  la  paroi  antéi-ieure  de  la  chamlire  est  de  2™'",2o  au  niveau  de  l'extré- 
mité supérieure  de  l'axe  vertical,  de  i  millimètres  au  niveau  de  l'extri-mité  infé- 
rieure de  ce  même  diamètre  vertical,  de  l'°"',2o  au  niveau  des  deux  extrémités 
nasale  et  temporale  du  diamètre  horizontal  (Rochon-Duviônaud;. 

La  face  postérieure  est  représenlée  par  la  face  antérieure  de  l'iris  et  parla  por- 
tion de  la  face  antérieure  du  cristallin  qui  répond  à  la  pupille. 

La  circonférence  de  la  cliaiuln-e  antérieure,  formée  par  la  i-encontre  de  ses  deux 
parois,  ri'ptind  à  un  angle  dièdre  que  l'on  désigne  indistinctement  sous  les  noms 
lie  angle  irido-cornéen  ou  angle  de  la  chambre  antérieure.  Rappelons  en  passant 
qu'il  existe  là,  entre  la  circonférence  de  l'iris  et  le  limbe  scierai  un  système  trabé- 
ctdaire  qui  constitue  le  ligament  pectine  ip.  924). 

Ainsi  constituée,  la  chambre  antérieure  atl'ecle  dans  son  ensemble  la  forme 
d'une  lentille,  convexe  en  avant,  légèrement  concave  en  arrière.  Son  diamètre 
anléro-poslérieur  maximum,  mesuré  du  centre  de  la  cornée  au  pôle  antérieur 
(lu  cristallin,  varie  de  2  niillimnlres  à  2  niillimètres  et  demi. 
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2'  Chambre  postérieure  —  Ln  chamhriî  postérieure  (fig.  762,  13),  rejelëe  à  loil 
]iar  quelques  anatomisles,  a  la  forme  d'une  cavité'  annulaire  placée  en  arrière  rlr 
riris.  On  peut  lui  considérer  deux  parois  et  deux  circonférences  : 

a.  Parois.  —  Des  deux  parois,  l'une,  antérieure,  est  constituée  par  la  face  posté- 
rieure de  l'iris  :  l'auli-e,  postérieure,  est  formée  par  la  face  antérieure  du  crislallin 


Schéma  mrmtrant  les  chambres  de  l'œil  et  la  circulation  de  la  lymphe  sur  une  coupe 
méridienne  de  l'œil,  passant  par  l'un  des  vasa  vorticosa. 

(Les  ficelles  "rouges  indiquenf  le  trajet  suivi  par  la  lymphe.) 

i,  corps  vitré.  —  2,  cristalltu  —  3.  iris.  —  4,  cornée.  —  3,  conjonctive.  —  G,  capsule  de  Tenon.  —  7,  l'un  des  \asa 
vorticosa.  —  8.  sclérotique.  —  9,  choroïde.  —  10,  membre  hyaloïde.  —  tO'  zonula.  —  11,  espace  postlenticulaire.  — 
12,  canal.de  Petit.  —  !.^,  chambre  postérieure.  —  14,  chambre  antérieure.  —  15,  canal  de  Schleram.  —  16.  uue  ^eiue 
scléralc.  —  17,  une  veine  ciliaire  antérieure.  —  18,  espace  supra-choroïdien.  —  10,  espace  supra-sclérolical  ou  espace 
de  Tenon.  —  20.  canal  réiuiissanl  ces  deux  espaces.  —  21,  rétine. 


d'al)ord  et.  plus  en  dehors,  par  la  portion  libre  de  la  zone  de  Zinu  qui.  coiuiik^ 
nous  l'avons  vu  (p.  98:2  ,  vient  s'insérer  sur  cette  face. 

b.  Circonj'érences.  —  Les  deux  circonférences  de  la  chambre  postérieure  se  dis- 
tinguent en  grande  et  petite.  —  La  petite  circonférejice  résulte  de  la  rencontre  du 
bord  pupillaire  de  l'iris  avec  la  face  antérieure  du  cristallin.  Cette  rencontre 
s'effectue  sous  un  angle  très  aigu,  que  l'on  pourrait  appeler  Vangle  irido-cristal- 
linien.  —  La  grande  circonférence  est  formée  par  la  partie  flottante  ou  base  des 
procès  ciliaires.  Au  niveau  de  la  grande  circonférence,  la  chambre  poslérieuri^ 
présente,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  série  de  diverticulums.  qui 
s'enfoncent  en  sens  radiaire  entre  les  vallées  ciliaires,  qui  sont  en  avant,  et  l.i 
zone  de  Zinn,  qui  est  en  arrière  :  ce  sont  les  j'ecessMS  camerse  posterioris  de 
KuHNT  ou  recessus prézomilaires{Y.  983). 

3'?  Humeur  aqueuse    — L(^s  deux  chainbrcs  de  l'œil  sont  remplies  par  un  li(|iiid(' 
iiicolofc  eliFiine  liiupiililé  parfaite,  l'humeur  aqueuse, 
a.  Caractères  2)hysiques.  —  La  pesanteur  spécifique  de  l'humeur  aqueuse,  peu 

AN.\TOMIE    HCM.MNK.    —   T.    II.  12o 
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ililTérenle  de  celle  de  l'eau,  est  de  1,005  d'après  Brewster.  Sun  pouvoir  réfringent 
est  de  1,338  d'après  Chossat,  de  1,336  seulement  d'après  Helmholtz. 

b.  Composition  chimique.  —  Ouant  à  sa  composition  chimique,  elle  est  établie 
comme  suit  par  les  analyses  de  Berzélius  : 

Eau 98.10 

Chlorure  sodique  avec  une  r;uble  trace  d'extrait  alcoolique  ....  1.15 

Matière  extractive  soliililc  dans  feau 0.75 

Albumine quelques  traces 

ToT.iL 100  00 

c.  Structure  et  signification  morphologique.  —  Histologiquement.  l'humeur 
aqueuse  ne  présente  d'autres  éléments  figurés  que  des  cellules  de  la  lymphe 
ou  leucocj-tes.  Encore  convient-il  d'ajouter  que  ces  éléments  sont  excessivement 
rares.  L'humeur  aqueuse  doit  être  considérée  au  point  de  vue  de  l'anatomie 
générale  comme  un  produit  de  filtration  des  vaisseaux  de  l'iris  et  des  procès 
ciliaires. 

d.  Circulation  de  Vhumeur  aqueuse.  —  Des  vaisseaux  d'où  elle  émane,  l'hu- 
meur aqueuse  s'amasse  tout  d'aboixldans  la  chambre  postérieure  (voy.  fig.  7621  où 
se  déversent  en  même  temps  le  liquide  du  canal  de  Petit  el  les  liquides  efîérents  du 
cristallin  (voy.  Cristallin). 

De  la  chambre  postérieure,  l'huriunir  aqueuse  passe  dans  la  chambre  antérieure, 
soit  par  l'orifice  pupillaire,  comme  l'indiquent  Schoeler  et  Uthoff  (1882},  soit, 
comme  le  veut  Ulrich  (1883),  par  un  système  de  fentes  à  direction  postéro- 
nntérieure  qui  occupent  la  grande  circonférence  de  l'iris. 

L'humeur  aqueuse,  enfin,  s'écoule  de  la  chambre  antérieure  en  suivant  une 
double  voie.  Tout  d'abord,  elle  se  jette  dans  le  canal  de  Schlemm,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  l'indiquer  (p.  917)  et,  de  là,  dans  les  veines  sclérales 
qui  l'amènent  dans  les  veines  musculaires.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  voie 
d'écoulement  de  l'humeur  aqueuse.  Elle  s'engage  probablement  aussi  dans  les 
stomates  décrits  par  Fuchs  sur  la  face  antérieure  de  l'iris  et  gagne  successivement 
par  cette  nouvelle  voie  les  espaces  lacunaires  de  l'iris,  ceux  de  la  région  ciiiaire, 
les  gaines  périvasculaires  des  vasa  vorticosa  et,  finalement,  l'espace  lymphatique 
de  Tenon.  Lorsqu'on  injecte,  en  effet,  une  substance  colorante  dans  la  chambre 
antérieure,  comme  l'ont  fait  Leiser.  Knies  et  tout  récemment  Nicati,  on  rencontre 
cette  substance,  peu  de  temps  après  l'injection,  dans  les  espaces  lymphatiques  de 
l'iris,  dans  les  espaces  lymphatiques  de  la  région  ciiiaire  et  jusque  dans  les  vasa 
vorticosa. 

Voyez,  au  sujet  de  ta  chambre  antérieure  et  de  la  circulation  de  l'humeur  aqueuse,  parmi  les 
travaux  récents  ;  Knies,  Virchow's  Arch.,  Bd,  65;  — Ueisrath,  l'eber  den  Ziisammenlicnir/  (1er 
vordereii  Aur/eiil;aimner  mil  den  vovderen  Ciliarvenen,  Arch.  f ,  mikr.  Anat.,  1878  ;  —  Ulrich, 
IJeber  die  Ernahrtinr/  des  Auf/es,  Giwfe's  Arch.,  1880  ;  ■ —  Weiss  (L.),  Ueber  dev  Abflusswer/e  der 
inlraocularen  Fliissir/keit,  Grtefe's  Arch.,  1879  ;  —  Mobf,  Exper.  Beih:  z.  Lehre  von  den  Abfliiss- 
iver/e  der  vorderen  Auffenkennmer,  Bissert  ,  Zurich,  1888;  —  Ulrich,  Xeue  Untersuch,  ilber  die 
Lymphstn'jmunr/  im  Auf/e.  Arch.  f.  Augenheillï.  Bd.  XX,  1889  :  —  Nicati,  Tm  glande  de  l'humeur 
aqueuse,  (/lande  des  procès  ciliaires  ou  f/lande  urée,  Arch.  d'ophth.,  t.  X,  1898;—  Stadebi.ni,  Veber 
die  Abflusswef/e  des  Humor  aqueus.  Arch.  f.  Ophth..  XXXVll,  1891  ;  —  Mérian,  Versuche  ûber  die 
Lympltwer/e  des  Auges,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1891  ;  —  Tuckersiann,  Ueber  die  Vorf/cinge  bei  der 
Résorption  in  die  vorder  Augenkammer,  Grfefe's  Arch.,  1892;  —  Gifford,  Weitere  Versuche  ilber 
die  Lymphstroine  u.  Lympliwege  des  Auges,  Arch.  f.  .\ugenheillv,  1893  ;  —  Knies,  Ueber  die  vorde- 
ren Abflusswege  des  Auges,  etc.,  Arch.  f.  Augenheilk,  1894;  —  Pflûger,  Zur  I.ymplicirculation 
ini  Auge,  .A.rch.  f .  Augenheilk,  1894  ;  —  Truc  et  Hédon,  Sur  la  présence  du  sucre  dans  les  milieux 
de  l'œil  à  l'état  normal  et  pal/i.,  Soc,  franc,  d'ophtalm.,  1894;  —  Bellarminoff,  Rech.  sur  la 
résorption  vers  la  chambre  antérieure,  etc.,  Grtefe's  .4rch.,  1894:  —  Koster,  Ueber  den  Lymph- 
s/rom  aus  der  hinteren  nach  der  vorderen  Kaminer,  Grtefe's  Arch,  1895  ;  —  Beutzen  et  Leber,  De  la 
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fillratioii  hors  île  la  chambre  anlérieare  dans  les  yeux  normaux  el  r/laucomateux,  Graefe's  Arcli., 
IS96;  —  Jeannulatos,  Kech.  euihnjoloi/iques  sur  le  mode  de  formalion  de  la  chambre  antérieure. 
etc.  Th.  Paris,  1896. 


ARTICLE   111 
.ANNEXES    DE   L  (lEIL 

Les  annexes  de  l'œil  eoniprennent  les  formalions  suivantes  :  1°  les  muscles  de 
l'orbite  et  la  capsule  de  Tenon;  i"  les  sourcils;  H','  les  paupières  ;  4°  la  conjonc- 
tive ;  o"  Vappareil  lacrymal. 

§  I.    —   Muscles  de  l'orbite   et   c.wsule   de   Tenon 

La  cavité  orbitaire  renfenne  sept  muscles,  ti.nis  constilu('s  par  des  fibres  striées 
el  soumis  par  consécjuent  à  l'influence  de  la  volonté.  (Jn  les  désigne  parfois  sous  le 
nom  de  muscles  extrinsèques  de  l'œil,,  par  opposition  aux  muscles  lisses,  le  muscle 
ciliaire  et  le  muscle  de  l'iris,  qui  sont  situés  dans  le  globe  oculaire  lui-même  et  rjui 
en  constituent  les  muscles  i7itrinsèques. 

Des  sept  muscles  de  l'orbite,  le  plus  élevé  préside  aux  mouvements  d'élévation 
de  la  paupière  supérieure  ;  c'est  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure.  Le< 
six  autres  sont  spécialement  destinés  à  l'œil  lui-même  et  se  divisent,  d'après  leur 
direction,  en  deux  groupes,  les  muscles  droits  et  les  muscles  obliques. 

Le  releveur  de  la  paupière  supérieure,  les  muscles  droits  et  les  muscles  obliques 
présentent  des  rapports  intimes  avec  une  membrane  libreuse  ou  plutôt  conjonctive, 
que  Ton  appelle  capsule  de  Tenon  et  que  nous  allons  tout  d'abord  décrire. 

A.    —    C.VPSULE    DE    Tlî.NU-N 

La  capsule  de  Tenon,  ainsi  appelée  du  nom  de  l'anatomiste  qui  l'a  découverte,  osl 
une  membrane  de  nature  conjonctive  qui  recouvre  toute  la  portion  scléroticale  de 
l'œilen  se  moulant  exactement  sur  elle.  On  la  désigne  encore  sous  le  nom  d'aponé- 
vrose orbitaire,  d'aponévrose  orbito-oculaire,iV aponévrose  oculo-palpébrale.  La 
tlescription  de  Tenon  date  de  1803  ;  depuis  cette  épo(jue,  la  membrane  conjonctive 
rétro-oculaire  a  été  étudiée  à  nouveau  par  Bonnet,  |:)ar  Hélie  et  par  Ferral  en  1841. 
par  Lenoir  en  '18o0  et  plus  récemment  par  Schwalise  qui,  reprenant  une  opinion 
déjà  émise  par  Bogros,  nous  a  fait  connaître,  au-devant  d'elle,  la  présence  d'une 
véritable  cavité  séreuse.  Nous  étudierons  i^ucccssivement,  dans  la  capsule  de 
Tenon  :  i"  sa  conformation  générale  et  ses  rapports  :  :2°  les  prolongements  divers 
qu'elle  jette  sur  les  muscles  qui  la  traversent:  3"  sa  signilicalion  morphologique. 

1'  Conformation  générale  et  rapports.  — Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  con- 
formation générale,  la  capsule  de  Tenon  (lig.  773,  3),  disposée  tout  autour  de  la 
portion  scléroticale  de  l'ceil,  rappelle  assez  exactement  la  capsîde  qui  enlace  la  base 
du  jeune  gland.  Comme  la  sclérotique  elle-même,  sur  laquelle  elle  se  moule,  elle  a 
la  forme  d'un  segment  de  sphère  et  nous  présente  uni^  face  antérieure,  une  face  pos- 
téi'ieure  et  une  circonférence.  — La  face  antérieure,  concave  et  parfaitement  lisse, 
est  en  rapport  avec  la  sclérotique  dans  toute  son  ('tendue.  —  La  face  postérieure. 
convexe,  répond,  en  arrière,  à  la  masse  cellulo-a(li|i(Mise  i\c  l'orbite.  En  avaid.  elle 
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l'sl  (Ml  rapporl  avoc  la  conjonclivc  oculaire,  dont  la  sépare  iiiu' couche  toujours  fort 
mince  de  tissu  conjonctif.  Cette  face  postérieure  est  moins  nettement  limitée, 
moins  bien  isolée  que  l'antérieure  :  elle  se  confond  insensililenient  avec  les  parties 
environnantes.  —  La  circonférence  de  la  cajisule  de  Tenon,  eniin,  s'amincit  pro- 
gressivement el  se  confond,  sur  le  pourtour  de  la  cornée,  avec  le  clioriiin  de  la 
conjonctive. 

('omnie  on  le  voit,  la  capsule  de  Tenon  isole  le  globe  oculaire  de  la  partie  posté- 
l'ieure  de  l'orbite.  Elle  est  donc  nécessaii'emenl    li'âversé(>  d'ariière  en  avant   par 


Fig.  763. 

La  capsute  de  Tenon,  vue  sur  une  coupe  liorizontale  du  globe  de  l'a'il;  œil  droit, 
segment  inférieur  de  la  coupe    dcmi-schénialirjiie  . 

a,  nerf  opliquc.  —  b,  corps  vitré.  —  r,  ci-isLalliu.  —  d,  connue.  —  '.'.  coupe  du  sac  lacr\iiiai,  —  /',  eol!u!cs  clhnioï- 
•(ialcs.  —  //,  os  raaiaire.  —  /(,  plancher  de  Torbile. 

I,  droit  intei'nc,  avec  1'  son  tendon.  —  2,  droit  externe,  avec  -1'  son  tendon.  —  3.  capsule  de  Tenon,  —  4,  gaine 
nuisculaire  du  droit  interne,  avec  5,  son  prolongement  orbitaire.  —  'î,  gaine  nniseniaii-c  du  droit  externe,  avec  7,  son 
prolongement  orbitaire.  —  8,  muscle  petit  oblique  et  sa  gaine.  —  9,  conjonctive. 


tous  les  organes  qui,  de  cette  portion  de  la  cavité  orbitaire.  se  rendent  à  l'(eil.[(ies 
organes  sont  nombreux:  nous  avons  tout  d'abord  le  nerf  opti(|ue  qui  perfore  la 
capsule  de  Tenon  un  peu  en  dedans  du  pôle  postérieur  de  l'ieil  ;  la  capsule  à  ce 
i.iiveau  adbère  intimement,  d'une  part  à  la  sclérotique,  d'autre  part  à  la  gaine 
libreuse  du  cordon  nerveux.  Nous  avons  ensuite  les  nerfs  ciliaires  et  les  artèi'cs 
ciliaires  postérieures,  puis  les  vasa  vorticosa  qui  Iraversent  la  capsule  sur  des 
points  divers,  un  peu  en  avant  du  nerf  optique  (voy.  p.  91 4j.  Enlin,  dans  uni;  zoiio 
liliis  antérieure,  notre  membrane  conjonctive  est  rencontrée  par  les  six  muscles 
moteurs  de  l'œil  :  les  quatre  muscles  droits  et  les  deux  iililiiju(\<. 

2"  Prolongements  envoyés  par  la  capsule  de  Tenon  sur  les  muscles  qui  la 
traversent.  —  Devant  chacun  des  muscles  précités,  la  capsiile  de  Tenon,  au  lieu 
tic  se  laisser  perforer,  se  déprime  en  doigt  de  gant  et  acconipagne  les  tendons  jus- 
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qu'à  leiii-  inserlion  sur  la  sclérotique.  ])"auirc  part,  au  momenl  où  elle  se  déprime 
en  avant  sur  les  tendons,  elle  envoie  en  sens  inverse  sur  les  corps  musculaires 
eux-mêmes  des  prolongements  qui  constiluent  les  gaines  de  ces  muscles.  La  cap- 
sule de  Tenon  jette  donc  sur  les  muscles  qui  la  traversent  deux  ordres  de  gaines  : 
des  gaines  antérieures,  destinées  au  tendon,  ce  sont  les  gaines  tendineuses; 
des  gaines  postérieures,  destinées  au  corps  musculaire  proprement  dit,  ce  sont 
les  gaines  musculaires. 

A.  G.\INES  TENDINEUSES.   

Chacun  des  tendons  des  six 
muscles  moteurs  de  l'œil 
possède  donc  une  gaine  con- 
jonctive, en  forme  de  doigt 
(le  gant,  qui  revêt  toute  sa 
portion  comprise  entre  la 
capsule  de  Tenon  et  son  in- 
serlion sclérale  et  qui  lui 
adhère  intimement  dans 
toute  son  étendui'. 

Cette  disposition  est  très 
manifeste  pour  les  tendons 
des    muscles    droits,    et   le 

scalpel  de  l'anatomiste, 
comme  le  ténolome  du  chi- 
rurgien, rencontre  successi- 
vement à  leur  niveau,  en 
allant  d'avant  en  arrière, 
les  six  plans  suivants  :  1°  la 
conjonctive  :  2°  la  partie 
antérieure  de  la  capsule  de 
Tenon;  3°  la  face  externe 
de  la  gaine  conjonctive  du 
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tendon  ;  4"  le  tendon  lui- 
même  ;  5°  la  face  postérieure 
lie  sa  gaine  ;  6°  la  scléroti- 
(pii\  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  la  gaine  du  ten- 
d(jn  adhérait  à  ce  dernier 
d'une  façon  intime. 


Fig.  76 i. 
Capsule  de  Tenon,  vue  sur  une  coupe  sagittale  du  globe  de 
l'œil;  œil  droit,  segment  interne  de  la  coupe  {demi-sché- 
matique). 

a,  nerf  opliquc.  —  4,  corps  viti-é.  —  c,  cristallin.  —  rf,  coruce.  —  /,  larsc 
supérieur,  avec  /",  son  ligament  large.  —  g,  tarse  iuférieur,  avec,,!/',  sou  liga- 
ment largo. 

1,  relevcur  i.le  la  paupière  supérieure,  avec  1',  son  lendon.  —  2,  droit  su- 
périeur, avec  2'.  son  tendon.  —  3,  droit  inl'érieur,  avec  3',  son  tendon,  — 
4,  capsule  de  Tenon.  —  S,  gaine  musculaire  du  droit  supérieur,  avec  6,  son 
prolongement  orbitaire,  —  7,  gaine  musculaire  du  droit  inférieur,  avec  8,  son 
prolongement  orbitaire.  —  0,  muscle  petit  oblique,  avec  10,  son  prolonge- 
ment orbitaire.  —  11,  tendon  du  grand  oblique. 


.Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les 
gaines  tendineuses  des  quatre  muscles  droits  sont  reliées  les  imes  aux  autres  par 
(les  expansions  latérales,  qui  marchent  en  sens  équalorial  et  qui,  chemin  faisant, 
coutraclenl  adhérence  avec  la  capsule  de  Tenon.  11  en  résulte  que,  lorsqu'on  vient  à 
pratiquer  siu'  le  vivant  la  section  d'un  tendon  quelconque,  celui  du  droit  interne  par 
exemple,  le  corps  musculaire  qui  lui  fait  suite  ne  subit  cpi'un  reirait  limité,  en  rai- 
son inèn\,e  des  adhérences  multiples  que  nous  venons  de  décrire,  et  peut  encore 
par  ses  contractions,  loujoui's  à  cause  de  ces  adhérences,  agir  sur  le  globe  de  l'œil. 

li.   (i.MNES  MUSCULAIRES.  —  .Vu  iiomlu'c  de  six.  quatre  pour  les  muscles  droits  et 
deux  pour  les  muscles  (>bli(|ues,  les  gaines  musculaires  se  détachent  du  pourtour 
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même  des  six  boutonnières  qui  livrent  passage  à  ces  muscles  et  s'étalent  sui-  eux 
d'avant  en  arrière,,  en  se  dirigeant  vers  leurs  insertions  d'origine. 

a.  Gaines  des  muscles  droits.  —  Les  gaines  des  muscles  droits  revêtent  succes- 
sivement, pour  chacun  d'eux,  la  moitié  postérieure  du  tendon  scierai,  puis  le 
corps  musculaire   lui-même.  PJpaisses  et  résistantes  à  leur  origine,   elles  s'aniiii- 

cissenl  peu  à  peu  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  la  capsule  de  Tenon  et  dégé- 
nèrent liiéntùt  en  une  simple  toile  cellii- 
leuse,  laquelle  finit  même  par  disparaître 
sur  le  tiers  ou  le  quart  postérieur  du  muscle. 
Nous  ajouterons  que  ces  gaines  adhèrent 
intimement  par  leur  face  profonde  avec 
leurs  muscles  respectifs. 

b.  Gaine  du  grand  oblique.  —  La  gaine 
(lu  grand  oblique  s'étend  de  la  capsule  de 
Tenon  à  la  poulie  de  réflexion  de  ce  muscle, 
a\-ec  laquelle  elle  se  continue.  Elle  se  ter- 
mine là  :  la  portion  du  muscle  située  en 
arrière  est  dépourvue  de  gaine  et  baigne, 
pour  ainsi  dire,  à  l'état  nu  dans  le  tissu 
graisseux  de  l'orbite.  Comme  pour  les  mus- 
cles droits,  la  gaine  conjonctive  du  grand 
olilique  adhère  intimement  au  tendon  de  ce 
muscle,  depuis  son  insertion  à  la  sclérotique 
jusqu'à  la  petite  synoviale  qui  favorise  son 
glissement  dans  la  poulie  de  réflexion. 

c.  Gaine  du  petit  oblique.  —  Quant  à  la 
gaine  du  petit  oblique,  elle  enveloppe  le 
muscle  dans  toute  son  étendue  et  vient  se 
sur  le  rebord  externe  du  canal  nasal. 


4  5    î 


Fie.  763, 


Schéma  destiné  à  montrer,  sur  une  coupe 
horizontale  de  l'œil,  la  capsule  de  Tenon 
et  ses  divers  prolongements, 

1 .  scIil'roLielue.  —  2,  muscle  droit  externe,  avec  2'  son 
Icudon  scU'ral.  —  3,  feuillet  externe  de  la  capsule  de 
Tenon.  —  4,  son  feuillet  interne.  —  D,  sa  cavité  ccn- 
Irale  ou  espace  de  Tenon.  —  G,  gaine  du  tendon.  — 
7,  gaine  musculaire.  —  8,  prolongement  orbitairc 
de  cette  gaine,  —  0    rebord  orbitaire. 


fixer,  comme  lui,  à  la  base  de  l'orbil 


3"  Prolongements  orbitaires  des  gaines  musculaires.  —  Toutes  les  gaines 
musculaires  que  nous  venons  de  décrire,  à  Texception  de  celle  du  grand  oblicpie. 
e.nvoient  vers  la  base  de  l'orbite  des  expansions  plus  ou  moins  résistantes,  que  l'on 
décrit  indistinctement  sous  les  noms  d'ailes  ligamenteuses,  d'ailerons  ligamenteux, 
de  tendo7is  orbitaires,  de  tendons  d'arrêt  des  muscles  de  l'ieil.  Du  reste,  ces  pro- 
longements varient,  dans  leur  disi)Osition.  jiour  chaque  muscle  et  inérilent 
chacun  une  description  particulière  : 

a.  Prolongement  orbitaire  des  deux  muscles  droit  interne  et  droit  externe.  — 
Le  prolongement  orbitaire  de  la  gaine  dit  muscle  droit  interne  se  dirige  oblitjue- 
ment  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  pour  venir  s'attacher  à  la  paroi 
interne  de  l'orbite,  sur  la  moitié  supérieure  de  la  crête  de  l'unguis,  immédiatement 
en  arrière  du  sac  lacrymal  et  du  tendon  réfléchi  de  l'orbiculaire  (fig.  763,  §). 

Celui  qui  émane  de  la  gaine  du  droit  externe  est  beaucoup  plus  fort  que  le  pr('- 
cé.dent,  mais  il  présente  une  disposition  analogue  :  comme  lui,  il  se  porte  oblique- 
ment vers  le  côté  externe  de  la  base  de  l'oi^bite  et  s'y  attache  solidement  un  jj-'m 
au-dessus  et  en  arrière  du  ligament  externe  des  paupières  (fig.  763,  7). 

Les  deux  prolongements  orbitaires  des  muscles  droit  interne  et  droit  exierne 
sont  manifestement  tilu-eux  à  leur  origine  sur  la  gaine  conjonctive  du  muscle.  Mais, 
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au  fur  el  à  mesure  qu'ils  se  rapproclienl  de  l'orbile,  ils  se  chargent  peu  à  peu  de 
libres  musculaires  lisses,  lesquelles  dominent  manifestement  dans  leur  moitié 
externe.  Leur  prédominance  est  même  telle,  dans  certains  cas,  que  Sappey  a  cru 
devoir  faire  de  l'ensemble  de  ces  libres  musculaires  deux  petits  muscles  distincts, 
auxquels  il  a  donné  le  nom  de  muscle  orbitaire  interne  et  de  muscle  orbitaire 
externe.  Ces  faisceaux  musculaires,  on  le  conçoit,  renforcent  les  expansions 
libreuses  auxquelles  elles  se  surajoutenl  et  jouent  à  leur  égard  le  rôle  dévolu  aux 
muscles  tenseurs  aponévrotiques. 

1).  Prolongement  orbitaire  des  deux  muscles  droit  supérieur  et  droit  inférieur. 
—  Les  prolongements  orbitaircs  des  deux  autres  muscles  droits,  di'oit  supérieur  et 
droit  inférieur,  se  diri- 
gent obliquement,  eux 
aussi,  vers  la  base  de 
l'orbite.  Mais,  au  lieu  de 
s'y  arrêter  et  de  s'y  fixer 
rn  totalité  comme  les 
précédents,  ils  se  con- 
li'ulent  de  jeter  quelques 
liljres  sur  le  rebord  orbi- 
taire (.AIoTAis)  et  poursui- 
vent leur  trajet  jusque 
ilans  les  paupières. 

("elui  qui  provient  du 
(lr(jil  inférieur(iîg.  764,8), 
II'  plus  simjDle  des  deux, 
l'iivoie  en  passant  une 
légère  expansion  au  cul- 
de-sac  de  la  conjonctive, 
se  fixe  ensuite  par  quel- 
(jues  fibres  descendantes 
sur  la  partie  moyenne  du 
rebord  orbitaire  et  vient 
se  terminer  sur  le  bord 
inférieur  du  tarse  de  la 
paupière  inférieure. 

Celui  qui  émane  du 
droit  supérieur  (fig.  764,6 
l'I  766,7)  vient  se  placer 
au-dessous  du  htrge  ten- 
don du  muscle  releveur 
et  se  confond  peu  à  peu  avec  lui  pour  venir  prendre  une  insertion  commune  sur 
le  bord  supérieur  du  tarse  de  la  paupière  supérieure.  Comme  le  précédent,  au 
l'ours  de  son  trajet,  il  jette  un  petit  faisceau  sur  le  cul-de-sac  conjonctival,  et  se 
lixe  à  la  partie  moyenne  du  reliord  orbitaire  par  un  certain  nombre  de  fibres 
ascendantes  qui  se  confondent  avec  le  ligament  large  des  paupières.  De  plus,  il 
laisse  échapper  deux  expansions  latérales  qui  se  portent,  l'une  sur  la  poulie  du 
grand  oblique,   l'autre  sur  le  côté  externe  de  l'orbite. 

c.  Prolongement  orbitaire  du  petit  oblique.  —  Le  petit  oblique  possède,   lui 
aussi,  son  prolongement  orbitaire,  lequel  présentera  plus  grande  analogie  avec 
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Rapports  de  la  capsule  de  Tenon,  avec  les   muscles   supérieurs 
de  l'orbite  [clemi-schémaliqae). 

«,  os  doutai,  avec  o\  son  périoste.  —  b,  sclérotique.  —  c.  cornée.  —  d,  pro- 
cès ciliairc.  —  e,  chambre  antérieufe  de  l'œil.  —  /',  cul-de-sac  supérieur  de  la 
conjonctjvo.  —  y,  tarse  supérieur.  —  /(,  muscle  orbiculaire  des  paupières.  ^- 
/,  scplum  orbitale. 

1,  capsule  de  Tenon,  avec  :  5,  son  feuillet  interne;  3,  son  feuillet  externe; 
4,  sa  cavité  séreuse.  —  o,  muscle  droit  supérieur,  avec  :  5\  son  tendon;  6,  sa 
gaine;  7,  son  prolongement  orbitaire.  —  8,  muscle  releveur  de  la  paupière 
supérieure,  avec  :  9,  sgi  gaine  ;  10,  son  tendon  conjonctif;  il,  son  tendon  mus- 
culaire: 12,  son  expansion  pour  le  cul-de-sac  conjonctival. 
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lelui  des  muscles  latéraux,  le  droit  iniei-ne  et  le  droit  exlenie.  Ce  proiongemeiiL 
liicn  décrit  par  Motais  (1887),  se  détache  du  ])urd  antérieur  du  petit  oblique,  ou 
plutOit  de  sa  gaine,  à  10  millimètres  environ  de  l'insertion  orbitaire  de  ce  muscle 

liig.  767,3;.  De  là,  il  se  porte  obliquement  en 
dehors  et  un  peu  en  avant  et  vient  se  fixer  sur 
le  plancher  de  l'orbite  au  voisinage  de  son 
angle  inféro-externe.  Sa  longueur  est  de  10  à 
12  millimètres.  Sa  largeur,  très  variable  sui- 
vant les  points  où  on  le  considère,  est  de  8  mil- 
limètres à  son  origine  sur  le  muscle,  de  i  mil- 
limètres seulement  à  sa  partie  moyenne,  de 
6  millimètres  à  sa  tei'minaison  sur  le  plancher 
orbitaire.  Comme  on  le  voit,  il  est  rétréci  à  sa 
Iiartic  moyenne,  élargi  à  ses  deux  extrémités 
et  présente,  dans  son  ensemble,  la  forme  de 
deux  lames  triangulaires  qui  seraient  réunies 
par  leur  sommet. 

d.  Hôle  des  ^prolongements  orbilaires.   — 
Sdiéma,    montrant    le    prolongement     Les  difi'érents  prolongements  que  nous  venons 
orbitaire  du  petit  oblique.  i      i  -     •         i        ■       ^-      l  \  i       j     n    -i 

'^  '  de  décrire  et  qui  relient  les  muscles  de  1  œil, 

1.  œil  droit,  forleraent  érisné  en  haut.  —  2.  iie-         i*  i    ^     i-      i  -i  n       i  a 

til  oblique,  avec  :  -r  son  "insertion  orbitaire;  d  "»<?  Pa^  «  1  OrbltC,  d  autre  part  aUX  pau- 
:;■  son  insertion  sclérale.  —  3,  son  prolongement       n\hrpii     innpnt  fions   la    nipVnniniip    iifiil-iirp    un 

orbitaire.  -  4.  muscle  droit  inférieuj-.  pieu^,  joueui  udUb  id  luecauique  ocuiauc   un 

rôle  important,  que  nous  ferons  connaître  dans 
le  paragraphe  suivant,  en  étudiant  l'action  des  muscles  droits  et  des  muscles 
oliliques  (voy.  p.  lOOo). 


4°  Signification  auatomique  de  la  capsule  de  Tenon.  —  Les  recherches  de 
Scn\v.\LBE  sur  les  voies  lymphatiques  de  Tœil  (1869)  nous  démontrent  que  la  cap- 
sule de  Tenon  est  constituée,  en  réalité,  par  deux  feuillets  conjonctifs,  concen- 
triques l'un  à  l'autre  :  1°  un  feuillet  postérieur  ou  externe,  relativement  épais,  qui 
n'est  antre  que  la  coque  fibreuse  qu'on  a  sous  les  yeux  après  l'énucléation  de 
rn'il.  qui  n'est  autre  que  la  capsule  de  Tenou  elle-même,  telle  que  la  déci'ivent  les 
auteurs:  2"  un  feuillet  antérieur  ou  interne,  infiniment  plus  mince,  qui  recouvre 
la  sclérotique  et  lui  adhère  intimement.  Ces  deux  feuillets,  à  trajet  parallèle  et 
exactement  contigus  dans  toute  leur  étendue,  se  fusionnent  réciproquement  sur 
le  pourtour  de  la  cornée,  interceptant  ainsi  entre  eux  une  cavité  close,  Vespace 
supra-sclérotical  de  Schwalbe  ou  tout  shiiplement  Vespace  de  Tenon. 

Ainsi  entendue,  la  capsule  rétro-oculaire  décrite  par  Tenon  acquiert  toute  la 
valeur  d'une  membrane  séreuse,  avec  son  feuillet  pariétal,  son  feuillet  viscéral  et 
sa  cavité  centrale  où  circule  la  lymphe. 

Ces  deux  feuillets  cependant  ne  sont  pas  isolés  dans  toute  leur  étendue.  Ils  sont 
reliés  l'un  à  l'autre  par  de  nombreuses  travées  du  tissu  conjonctif,  à  direction  ver- 
ticale ou  oblique.  Mais  ces  travées  intermédiaires  sont  toujours  assez  minces, 
assez  rares  et  assez  lâches  pour  permettre  au  feuillet  viscéral,  intimement  uni  au 
globe  de  l'oeil,  de  glisser  librement  sur  le  feuillet  pariétal  comme  une  sphèi'e  pleine 
dans  une  sphère  creuse.  C'est  l)ien  une  séreuse,  mais  une  séreuse  cloisonnée.  Du 
reste,  sur  l'un  et  l'autre  des  feuillets  qui  circonscrivent  l'espace  de  Tenon,  ainsi 
que  sur  les  trabécules  intermédiaires,  s'étale  une  nappe  continrie  de  cellules  endo- 
llii'liales,  caractéristiques  des  membranes  séreuses. 
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Nous  ajouterons  en  terminant  que  l'espace  de  Tenon  est  en  communication, 
d'une  part,  avec  l'espace  supra-clioroïdien  par  les  gaines  lymphaticfues  qui 
entourent  les  vasa  vorticosa,  d'autre  part  avec  l'espace  supra-vaginal  du  nerf 
optique,  grâce  à  im  système  de  fentes  qui  sont  situées  au  niveau  du  point  où  le 
nerf  pre'cité  traverse  la  capsule  de  Tenon.  La  lymphe  circule  donc  librement  de 
l'espace  supra-choroïdien  dans  l'espace  supra-sclérotical  et,  de  ce  dernier,  dans 
les  gaines  Ij^mphatiques  du  nerf  optique  (p.  563),  lesquelles,  on  le  sait,  sont  en 
continuité  avec  les  espaces  arachnoïdiens  et  sous-arachnoïdiens  de  l'encéphale. 

B.  —  Muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure 

Le  muscle  releveur  ou  élévateur  de  la  paupière  supérieure  affecte  la  forme  d'un 
long  triangle  dont  le  sommet  correspond  au  fond  de  l'orbite  et  dont  la  base  s'étale 
dans  la  paupière  supérieure  en  arrière  du  ligament  large.  Il  est  charnu  dans  sa 
portion  orbitaire,  aponévrotique  dans  sa  région  palpébrale. 

1°  Insertions.  —  Le  releveur  de  la  paupière  supérieure  prend  naissance,  en 
arrière,  sur  la  petite  aile  du  sphénoïde,  immédiatement  en  avant  du  trou  optique, 
ainsi  que  sur  la  partie  correspondante  de  la  gaine  fibreuse  du  nerf  optique. 

De  là,  il  se  porte  en  avant  vers  le  rebord  supérieur  de  l'orbite  et  dégénère,  un 
peu  en  arrière  de  ce  rebord,  en  une  large  aponévrose  qui  continue  le  trajet  du 
corps  musculaire  et  constitue  son  tendon  antérieur.  Ce  tendon,  qui  s'étend  en  lar- 
geur d'un  côté  à  l'autre  de  l'orbite,  n'est  formé  tout  d'abord  que  par  des  fibres 
conjonctives.  Mais  bientôt  on  voit  apparaître  sur  sa  face  profonde  une  nappe  de 
fibres  musculaires  lisses,  qui  le  renforcent  et  l'accompagnent  jusque  dans  la  pau- 
pière (fig.  766,8).  Il  en  résulte  que  le  tendon  antérieur  du  muscle  releveur  de  la 
paupière  supérieure  se  compose,  en  réalité,  de  deux  couches  distinctes  :  1°  une 
couche  antérieure  ou  superficielle,  de  nature  conjonctive  ;  2"  une  couche  posté- 
rieuï-e  ou  profonde,  formée  par  des  fibres  musculaires  lisses. 

La  couche  antérieure,  en  pénétrant  dans  la  paupière,  rencontre  le  ligament 
large  ou  septum  orbitale  :  elle  se  confond  peu  à  peu  avec  lui  et  vient  se  placer  à 
la  face  profonde  de  l'orbiculaire.  Elle  se  résout  alors  en  une  multitude  de  faisceaux 
divergents,  qui  s'engagent  entre  les  faisceaux  de  ces  derniers  muscles.  Merkel  a 
pu  les  suivre  jusqu'à  la  face  profonde  du  derme  cutané  (fig.  766.,  10). 

La  couche  postérieure,  située  entre  la  couche  précédente  et  la  conjonctive 
palpébrale  (fig.  766,  li),  se  compose  de  fibres  lisses  à  direction  longitudinale. 
Leur  ensemble  constitue  le  muscle  palpébral  supérieur  de  Mijller,  que  nous 
retrouverons  plus  tard  à  propos  des  paupières.  Ces  fibres  viennent  s'insérer,  à 
l'aide  de  petits  tendons  élastiques,  sur  le  bord  supérieur  du  tarse. 

Le  muscle  releveur  se  termine  donc  dans  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure 
par  deux  tendons,  qui  diffèrent  à  la  fois  par  leur  situation,  par  leur  structure  et 
par  leur  mode  d'insertion  :  un  tendon  antérieur,  de  nature  conjonctive,  qui  s'in- 
sère à  la  face  profonde  de  la  peau  ;  un  tendon  postérieur,  musculaire,  qui  se  fixe 
au  bord  supérieur  du  tarse. 

2"  Rapports.  —  Le  releveur  de  la  paupière  supérieure  occupe  successivement  la 
cavité  orbitaire  et  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure  : 

a.  Dans  Vorbile,  le  muscle  releveur  répond,  en  haut,  à  la  paroi  supérieure  de 
cette  cavité  et  au  nerf  frontal  qui  l'en  sépare.  En  bas,  il  recouvre  le  muscle  droit 
supérieur,  qui  le  déborde  légèrement  en  dehors.  Enfin,  sur  le  côté  externe  de 
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l'orbite,  le  Iciidon  du  muscle  releveur  sépare  l'une  de  l'aulre  les  deux  ]iorlions  de 
la  glande  lacrymale. 

b.  Dans  la  paupière,  la  face  antérieure  ou  superficielle  du  releveur  est  située 
tout  d'abord  en  arrière  du  ligament  large,  à  laquelle  l'unit  une  nappe  cellulo- 
adipeuse  plus  ou  moins  épaisse.  Plus  loin,  son  tendon  traverse  obliquement  la 
couche  de  tissu  conjonctif  située  en  arrière  de  l'orbiculaire  et  finalement  dispa- 
raît dans  l'épaisseur  de  ce  muscle.  Sa  face  postérieure  ou  profonde  réponrl  à  la 
conjonctive  palpébrale. 

3°  Action.  —  Le  muscle  releveur,  prenant  son  point  fixe  dans  le  fond  de  forbile, 
agit  sur  la  paupière  supérieure  qu'il  porte  en  haut  et  en  arrière  :  il  découvre 
ainsi  la  cornée  et  une  portion  de  la  sclérotique.  11  a  pour  antagoniste  le  muscle 
orbiculaire  des  paupières,  dont  la  contraction  ou  la  tonicité  détermine,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  (t.  I,  p.  6o2),  l'occlusion  de  la  fente  palpébrale. 

Variétés.  —  Kelley  a  vu  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  se  détacher  du  bord 
postérieur  du  frontal.  —  Son  absence  a  été  constatée  par  Macalister.  —  Budge  a  décrit,  sous  le 
nom  de  lensor  trochlese,  un  petit  faisceau  musculaire  que  l'on  voit,  sur  certains  sujets,  se  déta- 
cher du  bord  interne  de  releveur  et  venir  s'insérer  sur  la  poulie  de  l'éflexion  du  grand  oblique. 
—  Le  Iransversus  orbilis  de  Bochdaleck  est  un  faisceau  surnuméraire  qui  s'étend  transversale- 
ment de  la  paroi  interne  de  l'orbite  à  sa  paroi  externe,  en  passant  au-dessus  du  globe  de  l'œil  et 
en  se  confondant  plus  ou  moins  avec  le  releveur.  MACAi.isTEn  considère  ce  muscle  comme  un 
faisceau  déplacé  de  l'orbiculaire.  —  Caldam  a  signalé  un  i/epressor  palpebrse  inferioris  inséré  sur 
le  tarse  inférieur.  Ce  n'était  probablement,  comme  le  fait  remarquer  Mac.ilister.  qu'un  faisceau 
surnuméraire  du  peaucier  de  la  face. 

C.  —  Muscles  droits  de  l'œil 

Au  nombre  de  quatre,  les  muscles  droits  de  l'ceil  prennent  tous  naissance  dans 
le  fond  de  la  cavité  orbitaire,  sur  le  pourtour  du  trou  optique  et  en  dedans  de  la 
grande  fente  sphéno'idale.  De  là,  ils  se  portent  en  divergeant  vers  le  globe  oculaire 
et  viennent  s'insérer  sur  la  sclérotique,  un  peu  en  avant  de  l'équateur.  D'après  la 
situation  qu'ils  occupent  dans  l'orbite  et,  aussi,  sur  le  globe  de  l'œil,  on  distingue 
ces  muscles  en  droit  supérieur,  droit  inférieur,  droit  interne  et  droit  externe. 

1°  Disposition  générale  des  muscles  droits.  —  Considérés  dans  leur  ensemble, 
les  quatre  muscles  droits  représentent  assez  bien  une  pyramide  creuse  dont  le 
sommet  répond  au  trou  optique  et  dont  la  base  embrasse  le  globe  de  l'œil.  Le  nerf 
optique  traverse  cette  pyramide  d'arrière  en  avant  et  en  occupe  pour  ainsi  dire  la 
ligne  axiale. 

Chacun  des  muscles  droits  est  aplati  et  rubané,  un  peu  plus  large  à  son  extré- 
mité antérieure  qu'à  son  extrémité  postérieure.  Si  nous  les  suivons  d'arrière  en 
avant  à  partir  de  leur  insertion  osseuse,  nous  les  voyons  glisser  tout  d'abord  le 
long  de  la  paroi  orbitaire  correspondante  ;  puis,  fuyant  cette  paroi  pour  se  rap- 
procher de  l'œil,  s'incliner  vers  la  capsule  de  Tenon,  la  traverser  ou  plutôt  la 
déprimer  en  doigt  de  gant  au  voisinage  de  l'équateur  et,  finalement,  venir  s'insérer 
sur  la  sclérotique  à  7  millimètres  en  moyenne  de  la  circonférence  de,  la  cornée. 

Au  point  de  vue  de  leur  constitution  anatomique,  ces  muscles  sont  charnus  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  Ils  s'insèrent  sur  l'orbite,  en  arrière,  par  des 
fibres  aponévrotiques  toujours  fort  courtes  et  se  terminent,  en  avant,  par  un  ten- 
don aplati  dont  la  longueur  varie  de  4  à  8  millimètres. 

Nous  rappellerons,  en  passant,  que  chacun  des  muscles  droits  est  enveloppé, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  trajet,  par  une  gaine  libreuse  ou  conjonctive. 
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dépendant  de  la  capside  de  Tenon,  et  que  de  cette  gaine  fï'échappent  des  expansions 
plus  ou  moins  résistantes  qui  se  j)ortent,  d'autre  part,  les  unes  vers  le  rebord  de 
l'orbite,  les  autres  dans  les  paupières.  Nous  avons  déjà  étudié  tous  ces  prolonge- 
ments à  propos  de  la  capsule'  de  Tenon  (p.  994)  et  ne  saurions,  sans  tomber  dans 
des  redites  inutiles,  revenir  ici  sur  leur  description. 

2"  Insertions,  trajet  et  rapports  des  muscles  droits.  —Voyons  maintenant  les 
particularités  anatomiques  que  présente,  dans  ses  insertions,  dans  son  trajet  et  dans 
ses  rapports,  chacun  des 
quatre  muscles  droits  : 

A.  Droit  supérieur.  — 
Le  droit  supérieur  (iîg. 
768,  1)  s'insère,  en  ar- 
rière :  lo  sur  la  face  su- 
périeure de  la  gaine  du 
nerf  optique,  tout  près 
ilu  trou  optique;  2"  sur 
le  rebord  supérieur  de 
cet  orifice.  En  outre,  ses 
faisceaux  les  plus  exter- 
nes se  détachent  de  la 
branche  supérieure  du 
lendon  du  muscle  droit 
externe,  que  nous  décri- 
rons dans  un  instant. 

A  son  extrémité  a.nté- 
l'ieure,  le  droit  sufiérieur 
s'insère  sur  la  partie 
antéro-supéricure  de  la 
sclérotique,  un  peu  au- 
dessus  de  la  circonfé- 
rence de  la  cornée  (voy. 
p.  1.002). 

Dans  son  trajet  en  ar- 
rière de  la  capsule  de 
Tenon,  le  tlroit  supérieur 
longe  la  paroi  supérieure 
de  Torbite.  11  en  est  sé- 
pan-  seulement  par  le 
releveur  de  la  paupière 
l'I  jiar  le  nei'f  sus-orbi- 
laire.  qui  chemine  tout  d'abord  le  long  du  bord  externe  de  ce  dernier  muscle, 
|iuis  au-dessus  de  lui. 

InféricurenuMit,  le  droit  sapi'rieur  répond  au  nerf  ojîtique,  dont  il  est  séparé  par 
nni}  couche  graisseuse,  an  milieu  de  laquelle  cheminent  l'artère  et  la  veine  oph- 
llialniiques,  les  artères  el  les  nei'fs  ciliaires.  Plus  en  avant,  il  est  en  rapport  encore 
avec  la  poi'lidu  réfléchie  du  grand  oblique,  qui  le  croise  obliquement  et  le  sépare 
uKunentanénii'nt  du  glolie  de  l'odl. 

B.  l)Hoir  i.MKRiEUR,  TENDON  HE  Zi.NN.  —  Ce  musclc  (lig.  770,  3)  naît  immédiate- 


Fig.  768. 
Muscles  de  l'œil,  vus  d'en  liant  (œil  droit). 

A,  os  h-onlal.  —  B,  coupe  de  la  grande  aile  du  sphénoïde.  —  C,  coupe  de  l'os 
nialairc.  —  D,  apophyse  clinoïdc  antérieure.  —  E,  nerf  optique. 

1.  muscle  di'oit  supérieur.  —  2,  muscle  grand  oblique,  avec  :  2',  sa  poulie; 
2'',  son  insertion  sur  le  globe  de  l'œil.  —  3,  muscle  droit  interne.  —  4,  muscle 
droit  externe.  —  d.  tendon  de  Zinn.  —  (i,  chef  orbitaire  du  muscle  releveur  de 
la  pau|)ière  supérieure  réséqué.  —  7,  tendon  palpébral  de  ce  nuisclc,  avec  :  7', 
7",  ses  deux  expansions  latérales.  —  S,  insertion  du  petit  obbquc  sur  le  globe 
oculaire.  —  0.  tissu  graisseux  de  l'orbite  (jiult'iiiar  oculi).  —  10.  orbiculaire  des 
[laupièrcs  doublant  la  peau. 
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ment  au-dessous  du  trou  optique  sur  la  partie  la  plus  interne  de  la  fente  sphénoï- 
dale,  à  laquelle  il  est  relié  par  le  tendon  de  Zinn.  Pour  la  première  fois  nous  ren- 
controns dans  notre  description  le  mot  de  tendon  de  Zinn  et  nous  devons  tout 
d'abord  en  donner  une  définition. 

On  donne  le  nom  de  tendon  de  Zinn  ou  de  ligament  de  Zinn  à  un  cordon  fibreux, 
court  mais  très  résistant,  qui  occupe  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  sphénoïdale. 

Il  s'insère  là  sur  le  cor^is  du  sphénoïde, 
lequel,  pour  lui  donner  attache,  pré- 
sente ime  petite  surface  rugueuse  qui 
est  tantôt  en  saillie,  tantôt  dépriméfr 
en  forme  de  fossette.  Puis,  il  se  porte 
en  avant  et  se  partage  presque  immé- 
diatement après  en  trois  faisceaux  di- 
vergents, qui  donnent  naissance  cha- 
cun à  un  muscle  droit  :  \°  un  faisceau 
interne,  pour  le  muscle  droit  interne  ; 
2°  un  faisceau  externe^  pour  le  muscle 
droit  externe;  3°un  faisceau  inférieur, 
pour  le  muscle  droit  inférieur. 

Ce  dernier  muscle  est  donc  la  conti- 
nuation du  faisceau  inférieur  du  ten- 
don de  Zinn.  Ainsi  constitué,  il  se  porte 
horizontalement  en  avant,  entre  le  nerf 
optique,  qui  est  placé  au-dessus  de  lui, 
et  le  plancher  de  l'orbite,  sur  lequel  il 
repose  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue.  A  sa  partie  antérieure, 
cependant,  il  est  séparé  de  ce  plancher 
par  la  portion  moyenne  du  muscle  petit  oblique  (fig.  770,6),  qui  le  contourne  et 
l'embrasse  dans  sa  concavité. 

Le  muscle  droit  inférieur,  après  avoir  contourné  la  face  inférieure  du  globe 
oculaire,  vient  s'insérer  sur  la  partie  antéro-inférieure  de  la  sclérotique,  un  peu 
au-dessous  de  la  circonférence  de  la  cornée  (voy.  p.  1002). 

C.  Droit  interne.  —  Le  muscle  droit  interne  (flg.  770,  S)  fait  suite,  en  arrière, 
au  faisceau  interne  du  tendon  de  Zinn.  Longeant  ensuite  la  paroi  interne  de  l'or- 
bite, il  gagne  la  partie  interne  du  globe  de  l'œil,  la  contourne  et  vient  se  fixer  sur 
le  côté  interne  de  la  sclérotique,  un  peu  en  dedans  de  la  circonférence  de  la  cor- 
née (voy.  p.  1002).  Sa  face  interne  est  directement  appliquée  contre  la  paroi  orbi- 
taire.  Sa  face  externe  regarde  le  nerf  optique,  dont  elle  est  séparée  par  le  tissu 
cellulo-adipeux  de  l'orbite.  Son  bord  supérieur  répond  au  muscle  grand  oblique  ; 
son  bord  inférieur,  au  muscle  droit  inférieur. 

D.  Droit  externe.  —  Le  muscle  droit  externe  (fig.  770,  4  et  4')  fait  suite  au  fais- 
ceau externe  du  tendon  de  Zinn,  qui  devient  ainsi  son  tendon  d'origine.  Ce  tendon 
se  subdivise  lui-même  tout  près  de  son  insertion  osseuse,  en  deux  branches  que 
l'on  distingue,  d'après  leur  situation,  en  supérieure  et  inférieure  :  la  branche 
inférieure  prend  ordinairement  une  insertion  supplémentaire  sur  une  petite  épine 
osseuse  qui  occupe  le  bord  inférieur  de  la  fente  sphénoïdale. 

Comme  on  le  vo,it  sur  la  figure  ci-dessus  (flg.  769),  les  deux  branches  du  tendon 


Les  muscles  de  l'œil  (côté  gauche),  vus  de  face 
dans  le  fond  de  l'orbite. 

\ ,  releveiir  de  la  paupière  supi^rieure.  —  2,  droit  supérieur. 
—  3,  grand  oblique,  avec  3',  sa  poulie  de  réflexion.  —  4,  droit 
interne.  —  5,  droit  inférieur.  —  G,  droit  externe,  avec  6'  et 
6",  son  double  tendon  d'insertion. —  7,  anneau  de  Zinn. — 
8,  fente  spiiénoVdalc.  —  0,  fente  spbéno-maxillaire,  —  10, 
canal  nasal.  —  11,  trou  optique. 
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d'origine  du  droit  externe  (6'  et  6")  interceptent  entre  elles  une  espèce  de  bouton- 
nière (7)  ;  c'est  Vanneau  de  Zinn,  a  travers  lequel  passent  le  nerf  moteur  oculaire 
commun,,  le  nerf  moteur  oculaire  externe,  le  nerf  nasal  et  la  veine  ophthalniique. 
Du  faisceau  externe  du  tendon  de  Zinn,  où  il  prend  son  origine,  le  muscle  droit 
externe  se  porte  d'arrière  en  avant  en  longeant  la  paroi  externe  de  l'orbite.  Arrivé 
au  globe  de  TumI.  il  en  suit  la  courlmre  et  went  se  terminer  sur  le  côté  externe  de 
la  sclérotique  un  peu  en  dehors  du  rebord  cornéen  (voy.  p.  1002). 


Fig.  770. 
Muscles  de  l'œil,  vus  par  leur  face  externe. 


d,  sinus  maxillaire.  —  e,  apoplnse 
,  nerf  sus-orbilairc.  —  k,  seplum 


a,  globe  tic  l'œil.  —  6,  nerf  optique.  —  c,  c,  paupières  supiïrieiire  et  inférieure 
pti5ry§:o'icle.  —  /",  trou  grand  rond.  —  r/,  voûte  de  l'orbite.  —  /i,  siuus  frontal, 
orbitale. 

i,'  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure.  —  2,  muscle  droit  supérieur.  —  3,  muscle  droit  inférieur.  —  4.  4',  muscle 
droit  externe,  réséqué  à  sa  partie  moyenne.  —  5,  muscle  droit  interne.  —  6,  muscle  petit  oblique.  —  7,  tendon  oculaire 
du  muscle  grand  oblique.  —  8,  anneau  de  Zinn. 

Dans  ce  trajet,  le  muscle  droit  externe  longe,  comme  nous  l'avons  dit,  la  paroi 
externe  de  l'orbite.  Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  cette  paroi  dans  ses  deux 
tiers  postérieurs  et,  dans  son  tiers  antérieur,  avec  la  portion  orbitaire  de  la  glande 
lacrymale.  Sa  face  interne  répond  au  nerf  optique,  dont  elle  est  séparée,  comme 
tous  les  autres  muscles  du  reste,  par  la  masse  graisseuse  de  l'orbite  ;  elle  en  est 
séparée  aussi  par  le  ganglion  ophthalmique,  qui  occupe,  comme  on  le  sait,  le  côté 
externe  du  nerf  optique.  Son  bord  supérieur  répond  au  bord  oxLerne  du  droit 
supérieur;  son  bord  inférieur,  au  bord  externe  du  droit  inférieur. 

3°  Parallèle  anatomique  des  quatre  muscles  droits.  —  Quoique  conformés 
sur  le  même  type,  les  quati'e  muscles  droits  diffèrent  cependant  sur  certains  points, 
notamment  par  leur  longueur,  leur  épaisseur,  la  région  précise  où  se  fait  leur 
insertiou  sclérale,  l'élenduc  et  la  direction  de  celle  insertion  sclérale,  etc.   : 

a.  Longueur-du  muscle  et  du  tendon.  —  Les  muscles  droits  ont  tous  les  quatre 
une  longueur  sensiblement  égnie  :  cette  longueur  mesure  en  moyenne  pour  chacun 
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(Tciix  40  millimètres,  y  compris  le  tendon.  La  longueur  de  ce  dernier,  variable 
]iour  chaque  muscle,  atteint  d'après  Merkel  : 

Pour  le  droit  externe 3,7  millimètres. 

—  droit  inférieur 5,5  — 

—  droit  supérieur 5,8  — 

—  droit  interne , 8, S  — 

1).  Epaisseur  des  muscles  droits.  —  L'épaisseur  des  muscles  droits  varie  égale- 
ment pour  chacun  d'eux.  Si  nous  les  sectionnons  perpendiculairement  à  leur  lon- 
iiueur,  nous  voyons  la  tranche  de  section  mesurer  en  surface  (V'olkmann)  : 

Pour  le  droit  interne 17,04  mill.  carrés. 

—  droit  externe 16,77  — 

—  droit  inférieur 15,08  — 

—  droit  supérieur 11,03  — 

13e  la  comparaison  de  ces  chiffres,  il  résulte  que  le  muscle  droit  inlerne  est  le 
plus  fort  des  quatre  muscles  droits,  le  droit  supérieur  le  plus  faible.  Entre  les 
deux  se  placent,  avec  une  force  à  peu  près  égale,  le  droit  externe  et  le  droit  infé- 
rieur. 

c.  Point  précis  de  l'insertion  sclêrale.  —  La  distance  respective  qui  sépare 
l'insertion  sclêrale  de  chaque  muscle  droit  de  la  circonférence  de  la  cornée  est 
indiquée  par  les  chiffres  suivants,  qui  représentent  des  millimètres  : 

HEBEEL       S\PPEY  TILLAIX         FUCHS         TESTCT 

Pour  le  droit  interne O..")  5,5  5  5,5  5,8 

—  droit  inférieur i>.S  fi. 7  6  6,5  6,5 

—  droit  externe 7,2  7. '2  7  6.9  7,1 

—  droit  supérieur S  S, 5  8  7,7  8 

Les  i-ésultats  obtenus  dans  cette  quintuple  série  d'observations,  quoique  différant 

un  peu  dans  les  détails,  concordent 
admirablement  dans  l'ensemble.  Ils 
nous  font  connaître  que  le  droit  interne 
est  celui  des  quatre  muscles  droits  qui 
~*'G  ,    ^"N.  se  rapproche  le  plus  de  la  cornée;  vient 

ensuite  le  droit  inférieur,  puis  le  droit 

*''  /  *  %  externe  et,   enfin,    le  droit  supérieur. 

^^  ^___         1  ^B        En  conséquence,  si  nous  réunissons  par 

"^  ^B3.:^H-7.i.i^-a||^BHt^5.8^o-8. S— ^B  c    nne  ligne  continue  les  quatre  points 

ti  ^^HV^        If  ^9        d'insertion  sclêrale  des  muscles  droits, 

nous  voj'ons  (fig.  771)  que  cette  ligne 
n'est  pas  une  ligne  parallèle  à  la  cir- 
conférence de  la  cornée,  mais  bien  une 
ligne  spirale  qui,  partant  dé  l'in- 
sertion du  droit  interne,  s'écarte  de 
^  plus  en  plus  du  centre  de  la  cornée,  en 

Fie.  771.  passant  successivement  par  les   inser- 

Insertions  des  muscles  droits  de  l'œil  sur  la         tions    du   droit  inférieur   et    du  droit 
sclérotique  (œil  droit).  externe,  et  aboutit  finalement  à  celle 

/;.  droit  supll'rieur.  —  6,  droit  iiifériciu'.  —  c,  droit  interne.         (]  yi  drOit  SUPéricUr. 
—  (/,  droit  externe.  —  e,  pupille.  —  Les  cliifTres  repr(>5enteol  ^ 

des  miiiimctres.  d.  Etendue  et  direction  de  l'inser- 

tion  sclêrale.    —   Quant  à  l'étendue 
iini'nire  de  l'inserlion  sclêrale  de  chacun  des  quatre  muscles  droits  (fig.  777,  «,  b. 
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c,  d),  elle  nous  est  nettement  indiquée  par  les  nomljreuses  mensurations  de  Fucus. 
Cette  ligne  d'insertion  mesure  : 

Pour  le  droit  supérieur ■ 10,6  millimètres 

—  droit  interne 10,3  — 

—  droit  inférieur 9,8  — 

—  droit  externe 9,2  — 

Les  recherches  de  Fochs  nous  ajiprennent  en  même  temps  que  la  ligne  d'inser- 
tion sclérale  des  quatre  muscles  droits  n'a  pas  une  direction  quelconque^  mais  une 

A  E  c  D 

ne  a:  cç  œ. 


Fig.  772. 

Représentation  schématique  de  l'insertion  des  muscles  de  lœil  sur  la  sclérotique, 

d'après  les  recherches  de  Fucus  (œil  droit). 

k,  le  globe  de  tceil,  vu  par  sa  face  supérieure.  —  B,  le  globe,  vu  par  sa  face  iutenic.  —  C,  le  globe,  vu  par  en  bas. 

D,  le  globe,  ^*u  en  deliors. 

.ca",  axe  autéro-postérieur.  —  EE,  équaleur.  —  a,  muscle  droit    supérieur.  —  A.  droit   inférieur.  —  c,  droit  interne. 

rf,  droit  externe.  —  e,  grand  oblique.  —  /",  petit  otjlique. 

direction  qui  est  fixe,  quoique  ditfe'rente  pour  chacun  tl'mix.  C'est  ainsi  (fig.  771  cl 
772)  qu'elle  est  à  peu  près  parallèle  à  l'équateur  pour  le  muscle  droit  interne  : 
oblique  en  arrière  et  en  dehors  pour  le  droit  supérieur:  légèrement  oblique  on 
avant  et  en  bas  pour  le  droit  externe  ;  légèrement  oblique  en  arrière  et  en  dehors 
pour  le  droit  inférieur. 

4°  Action  des  muscles  droits.  —  Il  est  universellement  admis  aujourdltiti.  rn 
mécanique  oculaire,  que  Foeil  n'exécute  aucun  mouvement  de  translation  dans  son 
ensemble,  mais  bien  des  mouvements  de  rotalion  sur  place  autour  d'un  cenlic 
qui  reste  toujours  fixe,  quel  que  soit  le  mouvement  exécuté.  Ce  centre  de  rotation 
est  situé,  non  pas  sur  le  milieu  de  l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil,  mais  bien  à, 
2  millimètres  en  arrière,  comme  l'a  établi  Uonders.  Il  se  trouve  en  moyenne 
à  '13'^"',60  en  arrière  du  sommet  de  la  cornée  et  à  10  millimètres  en  avant  de  la 
surface  postérieure  de  la  sclérotique.  Ceci  posé,  on  conçoit  sans  peine  que  l'action 
qu'exerce  l'un  quelconque  des  muscles  droits  sur  la  sj)hèrc  oculaire  dépend  à  l;i 
fois  de  sa  direction  et  de  son  point  d'insertion  sur  la  sclérotique  et,  à  ce  propos, 
quelques  définitions  nous  paraissent  nécessaires. 

On  désigne,  sous  le  nom  Aq  plan  d'action  du  muscle,  le  plan  qui  passe  par  les 
trois  points  suivants  :  le  centre  de  rotation  de  l'œil,  l'insertion  orbitaire  du  muscle, 
son  insertion  scléraie.  Une  perpendiculaire,  abaissée  sur  ce  plan  au  centre  de  rola- 
tion,  nous  donne  l'axe  autour  duquel  se  meut  le  globe  oculaire  quand  le  muscle  en 
question  se  contracte,  ou  autrement  dit  son  axe  de  rotation.  Or,  les  rechercbes 
de  FiCK,  de  KiixE  et  de  Woi.km.\nn  nous  démontrent  que  chacun  des  muscles  droils 
(nous  verrons  plus  tard  qu'il  en  est  de  même  pour  les  obliques)  possède  un  axe  de 
rotation  qui  lui. est  propre  et,  d'autre  part,  qtie  ces  divers  axes  de  rotation  ne  coiii- 
cident  jamais  exactement  avec  les  coordonnées  tic  l'œil,  c'est-à-dire  avec  l'un  de 
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ses  axes  antéro-ijostérieur,  vertical  ou  transversal.  L'action  des  muscles  droits  est 
donc  fort  complexe  et  sa  détermination  soulève  des  difficultés  nombreuses,  si,  du 
moins  l'on  veut  arriver  à  des  formules  rigoureusement  exactes. 

Dans  la  pratique  ordinaire,  on  considère  l'axe  de  rotation  du  droit  interne 
comme  coïncidant  exactement  avec  celui  du  droit  externe  et  l'on  admet  de  même 

que  le  droit  supérieur  et  le  droit  infé- 
rieur agissent  l'un  et  l'autre  sur  le  globe 
de  l'œil,  suivant  un  seul  et  même  axe  de 
rotation.  On  voit  déjà,  en  se  rappelant  la 
disposition  respective  de  ces  différents 
muscles,  que  le  droit  interne  et  le  droit 
externe  d'une  part,  le  droit  supérieur  et 
le  droit  inférieur,  d'autre  part,  font  rou- 
ler l'œil  en  sens  inverse,  autrement  dit, 
sont  réciproquement  antagonistes. 

Quant  à  la  direction  exacte  de  l'axe  de 
rotation  de  chacune  de  ces  deux  paires 
musculaires,  elle  est  établie  comme  suit, 
à  la  fois  par  le  calcul  et  par  l'expérience  : 
1°  l'axe  de  rotation  de  la  première  paire 
musculaire  (droit  interne  et  droit  externe) 
coïncide  à  peu  de  chose  près  avec  le  dia- 
mètre vertical  de  l'œil  ;  2°  Taxe  de  rota- 
tion de  la  seconde  paire  musculaire  droit 
supérieur  et  droit  inférieur)  est  situé  à 
peu  près  dans  le  plan  horizontal  et  se 
dirige  obliquement  de  dedans  en  dehors 
et  d'avant  en  arrière,  formant  avec 
l'axe  transversal  du  globe  oculaire  un  axe  de  27"  (fig.  773). 

Nous  avons  en  mains  maintenant  tous  les  éléments  nécessaires  pour  établir  l'ac- 
tion respective  de  chacun  des  muscles  droits  sur  le  globe  de  l'œil.  Si  nous  voulons 
bien  nous  rappeler,  d'une  part,  ce  principe  de  mécanique,  que  les  mouvements 
exécutés  par  une  sphère  sont  toujours  déterminés  par  le  mode  de  déplacement  de 
deux  points  de  sa  surface  et  que,  d'autre  part,  l'usage  a  prévalu  de  prendre  pour 
ces  deux  repères  dans  la  sphère  oculaire  le  centre  de  la  cornée  et  la  partie  supé- 
rieure du  méridien  vertical,  nous  pouvons  établir  les  quatre  formules  suivantes  : 
1°  Le  droit  interne  porte  la  cornée  en  dedans  dans  le  plan  horizontal,  le  méri- 
dien vertical  conservant  sa  position  verticale. 

2°Ze  droit  externe  porte  la  cornée  en  dehors,  toujours  dans  le  plan  horizontal 
et  le  méridien  vertical  restant  encore  dans  sa  position  verticale. 

3°  Le  droit  supérieur  pointe  la  cornée  en  haut  et  uni^eu  en  dedans  et,  de  plus,  il 
incline  légèrement  en  dedans  la  partie  supérieure  du  méridien  vertical. 

4"  Le  droit  inférieur  porte  la  cornée  en  bas  et  un  peu  en  dedans  et,  de  plus,  il 
incline  légèrement  en  dehors  lapartie  supérieure  du  méridien  vertical. 

.\vous-nous  besoin  d'ajouter  que  dans  ces  ditïérents  mouvements  et  en  raison 
même  de  la  situation  à  peu  près  centrale  du  centre  de  rotation,  les  deux  hémis- 
phères de  l'œil  se  déplacent  constamment  en  sens  inverse,  l'hémisphère  postérieur 
se  portant  en  haut  quand  l'hémisphère  antérieur  se  porte  en  bas,  le  premier  se 
portant  en  dedans  quand  le  second  se  déplace  en  dehors,  etc.,  etc. 


L'orbite  vue  d'en  haut,  pour  montrer  le  mode 
d'action  des  quatre  muscles  droits. 

1,  droit  supérieur.  —  i.  droit  interne.  —  3.  droit 
cxlerue.  —  4,  grand  oblique,  dont  ie  tendon  a  été  coupé 
à  sa  sortie  de  la  poulie  de  réflexion.  —  5,  nerf  optique. 

yy,  axe  antéro-postérieur  de  l'œil.  —  xx.  axe  trans- 
versal. —  aa,  axe  de  rotation  des  muscles  droit  interne 
et  droit  externe,  s'incliuant  de  ^T"  sur  l'axe  transver- 
sal XX. 


AN^'EXES   DE   L'OEIL 


lOOo 


A'oLKMANN  estime  que  le  muscle,  pendant  sa  contraction,  se  raccourcit  environ 
iTuii  quart.  Tandis  que  le  muscle  antagoniste  s'allonge  et  s'enroule  de  plus  en 
plus  autour  du  globe  de  l'œil,  le  muscle  qui  se  contracte  se  de'roule  successivement 
de  telle  sorte  que,  lorsque  la  contraction  est  effectuée  et  que  le  raccourcissement 
est  à  son  maximum,  son  tendon  n'est  plus  en  rapport  de  contact  avec  l'œil  que  par 
sa  ligne  d'insertion  scle'rale.  Ce  déroulement  complet  du  muscle  en  contraction 
limite  lui-même  le  mouvement  :  en  efl'et  un  nouveau  raccourcissement  du  muscle 
ne  pourrait  avoir  d'autre  résultat  que  de  rapprocher  le  globe  de  l'œil  du  fond  de 
i'oi'bite  ;  or  nous  avons  vu  que  ce  mouvement  de  translation  totale  est  impossible. 
Le  muscle  limite  donc  lui-même  son  degré  de  contraction  et  devient  ainsi  son 
propre  frein.  .Mais  les  mouvements  de  l'œil  ont  encore  d'autres  régulateurs  :  ce 
sont  les  prolongements,  décrits  ci-dessus  (p.  995),  que  leurs  gaines  conjonctives 
envoient  vers  l'orbite  et  les  paupières. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  figure  774,  A  et  B,  pour  comprendre  quel  est  le  rôle 
de  ces  prolongements  orbitaires  pour  les  deux  muscles  droit  interne  et  droit  externe. 


.  Fig.  77-4.  • 

Scht:uias  destinés  à  montrer  l'action  des  ligaments  d'arrêt  sur  les  muscles  droit  interne  et  droit 
externe  :  .V.  ligaments  d'arrêt  à  l'état  de  repos  ;  B,  les  mêmes  pendant  la  contraction  du  droit 
externe. 

i/y,  axe  opliquc.  —  1,  globd  de  Toeil.  —  2,  nerf  optique.  —  3,  muscle  droit  interne,  avec  4,  son  prolongement  orbitaire 
ou  ligament  d'arrêt.  —  5,  muscle  droit  externe,  avec  0,  son  ligament  d'arrêt. 

On  voit  que.  pendant  la  contraction  du  droit  externe  (fig.  B),  le  ligament  d'arrêt  6  qui  lui  correspond  est  fortement 
tendu,  tandis  que  le  ligament  d'arrêt  4  du  droit  externe  est  relâché. 


(Juuiid  l'un  tle  ces  muscles  se  contracte,  le  droit  externe  par  exemple,  son  prolon- 
gement orbitaire  est  naturellement  tendu.  Or,  cette  tension  amène  un  double 
résultat  :  tout  d'abord,  elle  écarte  le  muscle  contracté  de  l'équateur  de  l'œil  et 
protège  ainsi  ce  dernier  contre  les  effets  d'une  compression  latérale,  qui  ne  serait 
probablement  pas.  sans  influence  sur  la  fonction  visuelle.  En  second  lieu,  elle 
letient  le  muscle  en  avant  et  l'empêche  ainsi  de  se  raccourcir  davantage,  d'où  le 
nom  significatif  de  tendons  d'arrêt,  que  l'on  donne  encore  à  ces  prolongements 
orbitaires.  Une  pareille  dénomination  est  parfaitement  juste  au  point  de  vue  phy- 
siologique; mais  elle  est  manifestement  inexacte  au  point  de  vue  de  l'anatomie  géné- 
rale, les  prolongements  en  question  étant  de  nature  conjonctive,  dépendant  de  la 
gaine  des  muscles  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  leur  tendon.  Nous  leur  substi- 
tuerons celle'  plus  juste,  de  ligaments  d'arrêt. 

En  ce  qui  concerne  le  droil  supérieur  et  le  droit  inférieur,  nous  avons  vu  que 
leurs  prolongenients  orbitaires,  au  lieu  de  s'arrêter  sur  les  os  de  l'orbite  comme 
les  précédents,  allaient  en  grande  partie  se  terminer  dans  les  paupières  sur  les 
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deux  lamelles  fibreuses  appelées  tarses.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  : 
1°  que  le  droit  supérieur,  quand  il  se  contracte,  élève  légèrement  la  paupière 
supérieure  en  même  temps  qu'il  porte  la  cornée  en  haut  ;  2°  que  le  droit  infé- 
rieur, en  abaissant  la  cornée,  détermine  en  même  temps  un  léger  abaissement  de 
la  paupière  inférieure.  Pour  constater  ce  double  fait,  il  suffit  de  se  placer  devant 
une  glace  et  de  porter  alternativement  la  tète  dans  la  flexion  et  dans  l'extension, 
tout  en  fixant  les  deux  yeux  dans  la  glace.  Lorsque  la  tète  s'abaisse  (flexion),  on 
voit,  sous  l'influence  de  la  contraction  du  droit  supérieur,  la  cornée  se  porter  en 
haut  et  la  paupière  supérieure  se  relever  sur  elle.  De  même,  quand  la  tête  s'élève 
(extension),  on  voit  la  contraction  du  droit  inférieur  porter  la  cornée  en  bas  en 
même  temps  qu'elle  abaisse  légèrement  la  paupière  inférieure. 

Variétés.  —  Le  droit  interne  et  le  droit  inrérieur  peuvent  être  réunis  dans  tout  le  tiers  posté- 
rieur de  l'orbite  (M.\calister).  —  Schlemm  a  signalé  un  faisceau  anastomotique  entre  le  droit 
externe  et  le  droit  inférieur.  —  Le  droit  externe  peut  être  divisé  en  deux  faisceaux.  —  Dans  un 
cas  de  Curnow,  le  droit  externe  envoyait  deux  faisceaux  sur  le  tarse  de  la  paupière  inférieure. 
—  Le  droit  interne  et  le  droit  externe  peuvent  faire  défaut  dans  des  cas  de  strabisme  —  Tous 
les  muscles  de  l'œil  étaient  absents  dans  un  cas  de  Klixcosh.  —  Sous  le  nom  de  r/racillimus 
orbitis.  Aleinus  et,  après  lui,  Bochdaleck  ont  signalé  un  faisceau  surnuméraire  qui  longeait  le 
bord  supérieur  du  grand  oblique  et  venait  s'attacher  sur  sa  poulie  de  réflexion.  —  Moseley  a  ren- 
contré un  faisceau  anormal,  qui  se  détachait  de  la  paroi  externe  de  l'orbite  au  voisinage  de  la 
suture  sphéno-malaire,  et  se  perdait  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'angle  externe  de  l'œil. 

D.  —  Muscles  obliques  de  l'œil 

Les  muscles  obliques  de  l'œil,  ainsi  appelés  parce  que  leur  direction  croise  obli- 
quement l'axe  antéro-postérieur  du  globe  oculaire,  sont  au  nombre  de  deux  :  le 
grand  oblique  et  le  petit  oblique. 

1°  Muscle  grand  oblique.  —  Le  muscle  grand  oblique  ou  oblique  supérieur,  le 
plus  long  de  tous  les  muscles  de  l'orbite,  s'étend  du  sommet  de  cette  cavité  osseuse 
au  côté  postéro-externe  du  globe  oculaire. 

a.  Insertions  et  trajet.  —  Ce  muscle  prend  naissance,  comme  les  muscles  droits, 
à  la  partie  la  plus  reculée  de  la  pyramide  orbitaire.  Il  s'y  insère  (fig.  768,2)  par  un 
tendon  très  court,  à  la  fois  sur  la  gaine  du  nerf  optique  et  sur  la  partie  interne  et  su- 
périeure du  trou  optique,  entre  le  muscle  droit  supérieur  et  le  muscle  droit  interne. 

De  là  il  se  porte  directement  en  avant,  en  suivant  l'angle  dièdre  que  forment 
par  leur  réunion  la  paroi  supérieure  et  la  paroi  interne  de  l'orbite.  Un  peu  avant 
d'atteindre  le  rebord  orbitaire,  ce  muscle,  jusque-là  charnu,  se  jette  sur  un  tendon 
cylindrique,  lequel  s'engage  bientôt  dans  un  anneau  fibro-cartilagineux  (2'),  qui  est 
implanté  dans  une  petite  dépression  de  l'os  frontal  au  niveau  de  son  apophyse 
orbitaire  interne  :  cet  anneau,  qui  est  susceptible  de  s'ossifier  en  partie  ou  en  tota- 
lité, porte  le  nom  Ae poulie  de  réflexion  du  grand  oblique.  Au  sortir  de  cet  anneau, 
en  eiïet,  le  tendon  du  grand  oblique,  changeant  brusquement  de  direction,  se 
réfléchit  en  dehors  et  en  arrière,  contourne  la  partie  supérieure  du  globe  de  l'œil 
et  vient  se  fixer,  par  une  extrémité  élargie  en  éventail,  sur  la  partie  supéro-externe 
de  l'hémisphère  postérieur.  Sa  ligne  d'insertion  est  légèrement  courbe,  à  concavité 
dirigée  en  avant  et  en  dedans  (fig.  768  et  769)  ;  son  étendue  linéaire  mesure  de 
10  à  12  millimètres. 

Comme  on  le  voit  par  cette  description,  le  muscle  grand  oblique  se  compose  de 
deux  portions  :  une  portion  charnue  et  une  portion  tendineuse,  ou  bien  encore  une 
portion  directe  et  une  portion  réfléchie.  La  portion  réfléchie  ou  prétrochléenne 
fait  avec  la  portion  directe  ou  rélro-trochléenne  un  angle  de  45°  environ. 
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Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'orientation  de  la  poulie  de  re'flexion  du 
grand  oblique  :  les  uns  la  considèrent  comme  étant  verticale  ;  les  autres  la  repré- 
sentent avec  une  direction  horizontale.  En  réalité,  elle  est  oblique  et  son  obliquité 
est  telle  que  son  orifice  supérieur,  celui  par  lequel  s'échappe  le  tendon  du  grand 
oblique,  regarde  à  la  fois  en  haut,  en  dehors  et  un  peu  en  avant  (Giacomini). 

b.  Rapports.  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  corps  musculaire 
du  grand  oblique  est  exactement  situé  entre  le  droit  supérieur  et  le  droit  interne. 
Sa  face  externe  est  en  rapport  avec  le  périoste  orbitaire.  Sa  face  interne  répond  au 
tissu  adipeux  qui  entoure  le  nerf  optique.- 

Quant  au  tendon  du  grand  oblique,  il  se  moule  sur  la  partie  correspondante  du 
globe  de  l'ceil,  en  passant  au-dessous  du  droit  supérieur. 

Nous  ajouterons  que,  à  la  poulie  de  réflexion,  se  trouve  annexée  une  synoviale 
parfaitement  différenciée,  qui  favorise  le  glissement  du  tendon  dans  cet  anneau 
fibro-cartilagineux.  Elle  tapisse  régulièrement  les  parois  de  la  poulie  et  s'étend 
de  là  sur  le  tendon  lui-même,  dans  une  étendue  qui  varie,  suivant  les  sujets,  de 
quelques  millimètres  à  i  et  même  2  centimètres. 

2"  Muscle  petit  oblique. — Contrairement  à  tous  les  autres  muscles  de  l'œil, 
le  petit  oblique  (lig.   775,7)  ne  se  détache  pas  du  fond  de  l'orbite,  mais  bien  de 
la  partie  antérieure  et  interne  de  cette 
cavité. 

a.  Insertions  et  trajet.  —  Mince  et 
rubané,  comme  tous  ceux  que  nous 
venons  de  décrire,  il  s'insère  par  de 
courtes  fibres  aponévrotiques  sur  le 
rebord  osseux  de  l'orifice  supérieur  du 
canal  nasal,  immédiatement  en  arrière 
et  en  dehors  du  sac  lacrymal.  De  là  il 
se  dirige  obliquement  en  dehors  et  en 
arrière,  contourne  de  bas  en  haut  le 
globe  de  l'œil  et  vient  s'attacher  sur 
son  hémisphère  postérieur,  à  6  ou  8 
millimètres  au-dessous  de  l'insertion 
sclérale  du  grand  oblique.  Sa  ligne 
d'insertion  est  légèrement  courbe,  à 
concavité  tournée  vers  son  insertion 
fixe;  elle  mesure,  d'après  Fuchs,  sur 
des  yeux  emmétropes,  de  7  à  11  milli- 
mètres. 

b.  Rapports.  —  Les  rapports  du  petit  oblique  sont  les  suivants.  —  Sa  face  infé- 
rieure, convexe,  répond  tout  d'abord  au  plancher  de  l'orbite  et,  plus  loin,  au 
muscle  droit  externe.  —  Sa  face  supérieure,  concave,  est  en  rapport  avec  le  globe 
de  l'œil  autour  duquel  elle  s'enroule  :  elle  en  est  séparée  cependant,  au  niveau 
du  méridien  vertical,  par  le  muscle  droit  inférieur  (fig.  775,4),  dont  la  direction 
croise  obliquement  celle  du  petit  oblique. 

3°  Action  des  deux  obliques.  —  Le  muscle  grand  oblique  agit  sur  le  globe  de 
l'œil  comme  s'il  s'insérait  au  niveau  de  sa  poulie  de  réflexion,  laquelle,  on  le  sait, 
se  trouve  située  dans  l'angle  supéro-interne  du  rebord  orbitaire.  Le  plan  d'action 
de  ce  muscle  (voy.  p.  1003)  passe  donc  par  les  trois  points  suivants  :  la  poulie  de 


Le  globe  de  l'œil  et  son  appareil  moteur, 
vus  de  face. 

1,  globe  de  l'œil.  —  2,  droit  supérieur.  —  3,  releveiu' 
de  la  paupière  supérieure.  —  4-,  droit  .inférieur.  — 
D,  droit  interne.  —  6,  droit  externe.  —  7.  petit  oblique. 
—  8,  grand  oblique,  avec  8',  sa  poulie  de  réflexion. 
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réflexion,  le  centre  de  rotation  de  l'œil,  le  milieu  de  sa  ligne  d'insertion  sclérale. 
Son  axe  de  rotation,  comme  pour  les  muscles  droits,  sera  la  perpendiculaire  qui 
sera  abaissée  sur  ce  plan  par  le  centre  de  rotation  du  globe  oculaire. 

Bien  que  le  plan  d'action  du  petit  oblique  soit  un  peu  diiïérent  do  celui  du  grand 
oblique,  on  peut,  dans  la  pratique  ordinaire,  négliger  cette  différence,  qui  est  légère. 
Dès  lors,  les  deux  obliques,  comme  le  droit  interne  et  le  droit  externe  d'une  part, 
le  droit  supérieur  et  le  droit  inférieur  de  l'autre,  constituent  une  troisième  paire 


Fig.  776. 

L'orbite  vue  d'en  haut,  pour  montrer  le  mode 
d'action  des  deux  obliques. 

1,  2,  3,  muscles  droit  supt^rieur,  droit  inlcrue  et  droit 
externe,  coupés  dans  le  fond  de  l'orbite.  —  4,  grand 
oblique,  avec  4',  sa  poulie  de  réflexion.  —  ï,  petit  oblique. 

—  0,  nerf  optique.  —  yy^  axe  antéro-postérieur  de  l'œil. 

—  XX,  axe  transversal.  —  bb,  axe  de  rotation  des  deux 
obliques,  s'inclinant  de  39»  sur  l'axe  antéro-postérieur  )/l/. 


Fig.  777. 

Schéma  destiné  à  montrer  l'aclion  des  deux 
obliques  sur  le  méridien  vertical  de  l'œil. 

1,  grand  oblique,  avec  :  1'  sa  poulie  de  réflexion;  I''son 
insertion  à  la  sclérotique.  — 2,  petit  oblique,  avec  2',  son 
insertion  à  la  sclérotique.  —  3,  rebord  orbitaire.  — 
::::,  axe  passant  par  le  méridien  vertical.  —  zz\  ce 
même  axe,  après  la  contraction  du  grand  oblique,  — 
-"c",  ce  même  axe,  après  la  contraction  du  petit  oblique. 


de  muscles  antagonistes,  déplaçant  TomI  en  sens  inverse,  mais  toujours  r.iilour 
d'un  môme  axe  de. rotation. 

Cet  axe  de  rotation  des  deux  obliques,  comme  le  montre  la  figure  1140,  se  ilirigc 
obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans,  formant  avec  l'axe  antéro- 
postérieur  de  l'œil  un  angle  do  39».  De  plus,  il  n'est  pas  situé  exactement  d'ans  h; 
plan  horizontal,  mais  forme  en  avant,  au-dessus  de  ce  plan,  un  angle  de  8°.  De  ces 
notions  nous  pouvons  déduire  les  deux  formules  suivantes,  qui  résument  le  mode 
d'action  des  deux  obliques  : 

1°  Le  grand  oblique  déplace  la  cornée  en  dehors  et  en  bas  ;  de  plus,  il  incline 
en  dedans  la  partie  supérieure  du,  méridien  vertical  ; 

2»  Le  petit  oblique  déplace  la  cornée  en  dehors  et  en  haut;  de  plus,  il  incline 
en  dehors  la  partie  supérieure  du  méridien  vertical. 

A  consulter,  à  propos  des  muscles  de  l'œil  et  de  la  capsule  de  Tenon  :  Sappey,  Keclierches  sur 
quelques  muscles  lisses  qui  sont  annexés  à  l'appareil  de   la   vision,   C.   R.   Acad.    des  Se,  1867: 

—  SCHWALBE,  Vnters.  iiber  die  Lymphbahnen  des  Auges  und  ihre  Bef/ienzu?if/eii,  Arch.  f.  iiiikr. 
Anat.,  1870;  —  Boucheron.  Sur  les  adhérences  aponévroliques  des  muscles  droits  avec  la  capsule 
de  Tenon,  Ann.  d'oculist.,  1879;  —  Gerlach,  Beitrcige  z.  normalem  Anatomiedes  mcnschl.  Auges' 
Leipzig,  1880  :  —  Fuchs,  Beitrâge  z.  normalem  Anatomie  des  Augapfels,  Arch.  f.  Ophthalm,  1884  ; 

—  LocKWûOD,  The  anatomij  of  the  muscles,  ligaments  and  fasciae  of  Ihe  orbil..  etc.,  Journ.  oi' 
.\natomyand  Physiology,  t.  XX,  1886;  —  Giacomi.ni,  Ossificazione  delta  troclea  det  muscoto  grande 
obliqua  delV  occhio,   Gioru.  délia  R.  Accad.  di  inëdicina,  Torino,   1886;  —  Motais,  Anatomie  de 
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l'appareil  molei/r  de  l'œil  de  l'homme  et  des  vertébrés,  Paris,  1887  ;  —  French,  Anomalies  of  Ike 
ocular  muscles,  Journ.  of  Ophthalm.,  New-York,  1889  ;  —  Stevens,  Anomalies  of  the  ociilar 
muscles,  Arch.  of  Ophthalm. ,  New- York,  1889  ;  —  Le  Double,  Variations  des  muscles  de  l'œil,  des 
paupières  et  dessourcils,  Areh.  d'Opht.,  1894. 


§n. 


Sourcils 


On  donne  le  nom  de  sourcils  à  deux  saillies,  arquées  et  garnies  de  poils,  qui,  do 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  surmontent  les  paupières.  Ils  répondent  au 
rebord  supérieur  de  l'orbite  et  ont  exactement  pour  limites  les  limites  mêmes  des 
poils  qui  les  recouvrent. 

1»  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  Situés  à  la  limite  de  la  paupière 
supérieure  et  de  la  région  frontale,  les  sourcils  revêtent  la  forme  d'un  arc  dirigé 
transversalement  et  à  concavité  regardant  en  bas. 

Chacun  d'eux,  envisagé  à  un  point  de  vue  purement  descriptif,  nous  présente 
trois  portions,  assez  mal  délimitées  du  reste  :  1°  une  extrémité  interne,  arrondie, 
la  tête  ;  2°  une  extrémité  externe,  plus  ou  moins  effilée,  la  queue;  3°  une  portion 
moj'enne,  le  corps,  comprise  entre  la  tête  et  la  queue. 

Les  têtes  des  deux  sourcils  sont  généralement  séparées  l'une  de  l'autre,  sur  la 
ligne  médiane,  par  une  surface  à  peu  près  glabre,  la  région  intersourcilière, 
qui  correspond  à  la  racine  du  nez  et  qui  mesure,  suivant  les  sujets,  de  10  à  20  mil- 
limètres. On  voit  dans  certains  cas,  cependant,  les  deux  sourcils  arriver  au  contact 
l'un  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane.  Il  est  même  quelques  sujets  où  ils  se  con- 
fondent entièrement,  disposition  anatomique  qui  est 
relativement  rare,  et  qui  donne  à  la  phj'sionomie  un 
certain  caractère  de  dureté. 

2°  Constitution  anatomique.  —  Les  sourcils  se  com- 
posent de  cincj[  couches  régulièrement  superposées,  qui 
sont,  en  allant  des  parties  superficielles  vers  les  par- 
ties profondes  (flg.  778)  :  1°  la  peau;  2°  une  couche 
de  tissu  cellulaire  ;  3°  une  couche  musculaire  ;  i°  une 
deuxième  couche  de  tissu  cellulaire  ;  5°  le  périoste. 

a.  Peau.  —  La  peau  des  sourcils  se  continue,  d'une 
part  avec  celle  du  front,  d'autre  part  avec  celle  de  la 
paupière  sous-jacente.  Elle  est  épaisse,  fortement  adhé- 
rente, très  riche  en  glandes  sébacées  et  recouverte 
d'une  nappe  de  poils,  poiis  des  sourcils.  Les  poils  des 
sourcils  présentent  ordinairement  la  même, coloration 
que  les  cheveux.  Ils  sont  raides,  soyeux,  inclinés  d'ar- 
rière en  avant,  et  de  dedans  en  dehors.  Leur  longueur, 
très  variable  suivant  les  sujets,  mesure  de  5  à  20  milli- 
mètres. Nous  ferons  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  poils 
des  sourcils  sont  généralement  plus  développés  chez 
les  peuples  méridionaux  que  dans  les  races  du  Nord. 

b.  Couche'celluleuse  sous-cutanée.  —  La  couche  celluleuse  sous-cutanée  ne  ren- 
ferme qu'une  petite  quantité  de  graisse.  Elle  est  essentiellement  constituée  par  des 
travées  conjonctives,  plus  ou  moins  denses,  qui  émanent  de  la  couche  musculaire 
et  qui  viennent  s'implanter,  d'autre  part,  à  la  face  profonde  du  derme.  Quoi  qu'en 


Coupe  verticale  et  antéro  - 
postérieure  de  la  région 
des  sourcils  {demi-schéma- 
tique). 

1,  IVouLal,  avec:  ^,  son  pi?rioslo  : 
2',  pLh'ioste  orbitaire  ;  2".  scpluiii 
orbitale.  —  3,  coucho  celluleuse 
sous-musculaire.  —  4,  faisceaux  du 
l'roiilal.  —  5,  couche  celluleuse 
sous-cutanée.  —  6,  peau.  —  7,  ten- 
don du  rclcveur.  —  8,  tissu  adipeux 
de  l'orbite.  —  !t,  faisceau  de  l'orbi- 
culaire.  —  10.  sourcils.  — 11,  fais- 
ceaux du  sourciller. 


1010  ORGANES  DES  SENS 

disent  certains  anatomistes^  cette  couche  celluleuse  ne  forme  en  aucun  point  de  la 
région  un  ve'ritable  fascia  supcrflcialis. 

c.  Couche  musculaire.  —  Elle  est  formée  par  trois  ordres  de  faisceaux,  qui 
s'entre-croisent  les  uns  avec  les  autres  sous  les  angles  les  plus  divers.  Ce  sont  : 
1"  les  faisceaux  du  frontal,  qui  se  dirigent  verticalement  de  haut  en  bas  ;  2°  les 
faisceaux  de  l'orbiculaire,  cfui  suivent  une  direction  horizontale  ;  3°  les  faisceaux 
du  sourcilier,  enfin,  qui  se  portent  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en 
dehors.  Ces  différents  muscles  nous  sont  déjà  connus  et  nous  devons  nous  con- 
tenter ici  de  cette  mention  sommaire  (voir  Myologie). 

d.  Couche  celluleuse  sous-musculaire.  —  Cette  coxiche  est  formée  par  une  nappe 
continue  et  très  distincte  du  tissu  conjonctif  lâche,  permettant  aux  sourcils  un 
glissement  facile  sur  la  couche  sous-jacente. 

e.  Périoste.  —  Le  périoste  se  continue  en  haut  avec  le  périoste  du  crâne,  en  bas 
avec  le  périoste  de  l'orbite  et  le  ligament  large  delà  paupière  supérieure.  Il  repose 
directement  sur  l'arcade  orbitaire,  dont  le  développement,  fort  variable  suivant 
les  sujets,  détermine,  bien  plus  encore  que  l'ensemble  des  parties  molles  que  nous 
venons  de  décrire,  la  saillie  de  la  région  sourcilière. 

3°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Artères.  —  Les  artères  de  la  région  sourcilière 
proviennent  de  deux  sources  principales  :  de  la  sus-orbitaire,  branche  de  l'oph- 
talmique, et  de  la  temporale  superficielle,  branche  de  la  carotide  externe. 

b.  Veines.  —  Les  veines  se  divisent  en  deux  groupes  :  un  groupe  interne,  qui 
se  dirige  vers  la  racine  du  nez  et  qui  se  jette,  soit  dans  la  \-eine  sus-orbitaire, 
soit  dans  la  veine  angulaire  ;  un  groupe  externe,  c{ui  se  porte  en  dehors,  longe 
l'arcade  zygomatique  et  aboutit  finalement  à  la  veine  temporale  superficielle. 

c.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  suivent,  de  même,  une  double  direction  : 
ceux  de  la  moitié  interne  des  souixils  se  réunissent  aux  lymphatiques  frontaux  et,cô- 
toyant  la  veine  faciale,  viennent  se  jeter  dans  les  ganglions  sous-maxillaires;  ceux 
de  la  moitié  externe  se  portent  en  dehors  et  aboutissent  aux  ganglions  parotidiens. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  des  sourcils  sont  de  deux  ordres  :  sensitifs  et  moteurs. 
Les  rameaux  sensitifs  sont  fournis  par  le  frontal  interne  et  le  frontal  externe, 
branches  de  l'ophthalmique;  les  rameaux  moteurs,  destinés  aux  muscles,  émanent 
du  facial. 

§   m.    —   PaUI'IÈRES 

Les  paupières  sont  des  voiles  musculo-membraneux,  qui  se  développent  au 
devant  de  la  base  de  l'orbite.  Elles  recouvrent,  en  partie  ou  en  totalité,  le  segment 
antérieur  du  globe  de  l'œil  et  protègent  ainsi  l'organe  de  la  vision  contre  les 
agents  extérieurs  et  contre  les  effets  nocifs  d'une  lumière  trop  vive. 

Au  nombre  de  deux  pour  chaque  œil,  les  paupières  se  distinguent  en  paupière 
supérieure  ei  paupière  inférieure.  La  paupière  supérieure,  remarquable  par  sa 
mobilité  (clignement),  est  beaucoupi  plus  étendue  que  la  paupière  inférieure. 
Cette  prédominance  en  surface  de  la  paupière  sujîérieure  sur  l'inférieure,  déjà  très 
nettement  marquée  à  l'état  de  veille  quand  nous  regardons  un  objet  placé  direc- 
tement devant  nous,  devient  plus  prononcée  quand  nous  regardons  en  bas,  et 
s'exagère  encore  durant  le  sommeil  quand  la  paupière  supérieure  se  déroule  de 
haut  en  bas  pour  descendre  au  contact  de  la  paupière  inférieure  et  recouvrir  alors 
la  plus  grande  partie  du  globe  de  l'œil. 
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Malgré  quelques  différences  de  détails  que  nous  ferons  connaître  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  se  présenteront  à  nous,  les  deux  paupières  se  prêtent  assez  bien  à 
une  description  générale.  Nous  étudierons  successivement  : 

1°  Leur  conformation  extérietcre  ; 

2°  Leur  constitution  anatomiqiie  ; 

3°  Leurs  glandes  ; 

4°  Leurs  vaisseaux  et  leurs  nerfs. 

A.  —  Conformation  extérieure 

Les  paupières  nous  présentent  chacune  deux  faces,  l'une  antérieure,  l'autre  pos- 
térieure ;  deux  extrémités,  l'une  interne,  l'autre  externe;  et  enfin  deux  bords,  que 
l'on  distingue  en  bord  libre  et  bord  adhérent. 

ITace  antérieure.  —  La  face  antérieure,  encore  appelée  face  cutanée,  est  régu- 
lièrement convexe  dans  tous  les  sens  pour  la  paupière  inférieure,  qui  répond  dans 
toute  son  étendue,  au  globe  de  l'œil. 

En  ce  qui  concerne  la  paupière  supérieure,  la  face  cutanée  se  présente  sous  un 
aspect  tout  différent  suivant  que  cette  paupière  est  abaissée  ou  relevée  : 

a.  Quand  la  paupière  est  abaissée  et  l'œil  fermé  (fig.  780),  sa  partie  inférieure, 
exactement  moulée  sur  le  globe  oculaire,  est,  comme  ce  dernier,  fortement  convexe. 
Sa  partie  supérieure,  qui  est  en  rapport,  non  plus  avec  l'œil,  mais  avec  la  masse 
cellulo-graisseuse  de  l'orbite,  se  déprime  vers  cette  cavité  et  forme  dans  son 
ensemble  un  sillon  ciu'viligne,  à  fond  large  et  arrondi,  qui  se  dirige  de  dedans  en 
dehors  parallèlement  au  rebord  orbitaire  :  c'est  le  sillon  orbito-palpébral  supé- 
rieur. Ce  sillon  est  très  marqué  dans  le  jeune  âge  et  chez  les  sujets  amaigris. 
Chez  les  sujets,  au  contraire,  qui  ont  le  système  adipeux  très  développé,  la  gi'aisse 
s'accumule  en  arrière  du  sillon  orbito-palpébral  supérieur.  Celui-ci  se  comble  peu 
à:  peu  et  se  trouve  même  remplacé,  dans  bien  des  cas,  par  un  véritable  bourrelet 
transversal  qui  surplombe  la  partie  inférieure  ou  convexe  de  la  paupière. 

h.  Quand  la  paupière  se  relève,  la  peau  qui  recouvre  sa  partie  inférieure,  accom- 
pagnant dans  son  mouvement  d'ascension  le  cartilage  tarse,  s'insinue  en  arrière 
de  celle  qui  répond  au  sillon  orbito-palpébral,  et  cette  dernière  retombe  alors  en 
une  espèce  de  bourrelet  flaccide  et  ridé  qui  s'avance  jusqu'au  voisinage  des  cils.  Ce 
mode  de  plissement  des  téguments  détermine  l'apparition,  sur  la  face  antérieure  de 
la  paupière,  d'un  sillon  profond,  dont  le  bourrelet  précité  forme  la  lèvre  antérieure 
(fig.  779).  Ce  sillon  est  curviligne  et  à  peu  près  parallèle  au  bord  libre  de  la  pau- 
pière supérieure.  Il  commence,  en  dedans,  à  4  ou  5  millimètres  au-dessus  de  l'angle 
interne  de  l'œil  ;  en  dehors,  il  passe  oliliquement  un  peu  au-dessus  de  l'angle 
externe  et  vient  se  perdiT  peu  à  peu  sur  l'apophyse  orbitaire  de  l'os  malairc. 

2°  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  des  paupières,  encore  appelée  face 
muqueuse  ou  face  conjonrtivale,  est  concave  et  se  moule  exactement  sur  le  globe  de 
l'œil.  Elle  a  pour  liniiles.  sur  l'une  et  l'autre  paupière,  le  repli  que  forme  la  con- 
jonctive en  passant  de  la  paupière  sur  la  sclérotique. 

3"  Extrémités.  —  La  pauiiièi-e  supérieure  et  la  paupière  inférieure  se  réunissent 
à  leurs  extrémités,  en  Cunuant  ce  qu'on  appelle  les  commissures.  Il  existe  ainsi 
deux  commissures,  l'une  iut(>rnc,  l'aulre  externe: 

a.  Commissure  interne.  —  La  commissure  interne  est  indiquée  d'ordinaire  par 
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une  petite  saillie  à  direction  transversale,  résultant  du  soulèvement  do  la  peau,  à 
ce  niveau,  par  le  tendon  du  muscle  orbiculaire,  qui  est  situé  au-dessous. 

b.  Commissure  externe.  —  La  commissure  externe  se  présente  au  contraire 
sous  la  forme  d'une  légère  dépression  linéaire,  qui  se  dirige  oljliquement  en  bas 
et  en  dehors.  Au-dessus  d'elle,  se  trouve  un  certain  nombre  de  plis  cutanés  qui 
s'exagèrent  peu  à  peu  avec  les  progrès  de  l'âge.  Artl  a  fait  remarquer  que,  chez 
les  personnes  au  teint  coloré,  le  rouge  de  la  joue  s'arrête  ordinairement  un  peu 
au-dessous  de  la  commissure  externe  ;  au-dessus  de  la  commissure,  la  coloration 

des  téguments  serait  à  la  fois  plus  pâle 

et  plus  tendre. 

4°  Bord  adhérent.  —  Le  bord  adhérent 
des  paupières  regarde  le  pourtour  de 
l'orbite,  d'où  le  nom  de  ôord  orbitaire, 
sous  lequel  le  désignent  encore  certains 
anatomistes.  Celui  de  la  paupière  supé- 
rieure répond  au  bord  antérieur  de  l'os 
frontal,  dont  le  sépare  un  sillon  trans- 
versal, i^récédemment  indiqué,  le  sillon 
orbito-palpébral  supérieur.  Celui  de 
la  paupière  inférieure  répond  au  rebord 
inférieur  de  l'orbite.  Il  se  trouve,  lui 
aussi,  séparé  de  ce  rebord  par  un  sillon 
transversal  appelé  sillon  orbito-palpé- 
bral.  Ce  sillon  est  ordinairement  peu 
profond,  souvent  à  peine  visible,  quel- 
quefois même  remplacé  par  une  sorte  de 
bourrelet  plus  ou  moins  large  et  plus  ou  moins  saillant. 

.Vu  delà  des  deux  sillons  pi'écités,  les  paupières  se  continuent  sans  ligne  de 
démarcation  bien  nette  avec  les  régions  voisines  :  la  paupière  supérieure  avec  la 
région  des  sourcils,  la  paupière  inférieure  avec  la  région  de  la  joue.  Profondé- 
ment, entre  le  rebord  orbitaire  et  le  cul-de-sac  oculo-conjonctival,  le  bord  adhé- 
rent de  chacune  des  doux  paupières  répond  aux  parties  molles  do  l'orbite. 

5'  Bord  libre.  —  Les  liords  libres  des  deux  paupières,  rapprochés  quand  l'œil 
est  fermé,  écartés  au  contraire  quand  l'œil  est  ouvert,  interceptent  entre  eux,  dans 
ce  dernier  cas,  une  ouverture  plus  ou  moins  considérable  :  c'est  Youverture  pal- 
pébrale,  dont  les  deux  extrémités,  interne  et  externe,  sont  connues  sous  le  nom 
iVangles  de  l'œil.  iS'ous  décrirons  donc  cette  ouverture  et  ces  deux  angles  à  propos 
du  bord  libre  des  paupières  (flg.  779). 

A .  Description  du  bord  libre.  —  Le  bord  libre  des  paupières  mesure,  en  moyenne, 
■2  millimètres  d'épaisseur.  Une  petite  saillie,  située  à  sa  partie  interne,  le  tuber^ 
cille  lacrymal,  divise  ce  bord  en  doux  portions  fort  inégales  :  une  portion  située 
en  dehors  du  tubercule  lacrj^mal  ou  portion  ciliaire,  une  portion  située  en  dedans 
de  ce  tubercule  ou  portion  lacrymale. 

a.  Portion  lacrymale.  —  La  portion  lacrymale  des  paupières  représente  le  hui- 
tième seulement  de  la  longueur  totale  du  bord  libre.  Elle  est  arrondie,  lisse,  com- 
plètement dépourvue  do  cils.  Elle  renferme  dans  son  épaisseur  los  conduits  lacry- 
maux, d'où  le  nom  qu'on  lui  a  donné. 


x.'ç,  ligne  liorizonlale. 

I,  sourcil.  —  i,  paupière  sup(^'ricure  relevée,  —  3,  pau- 
pière inférieure.  — •  4,  angle  interne  de  l'œil  et  cai'Oncule 
lacrymale.  —  5,  angle  externe  de  l'œil.  —  6,  sclérotique. 
—  7,  cornée  transparente.  —  S,  pupille. 


AX.XEXES   UE  L'(KU. 
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I).  Portion  ciliaire.  —  La  porlion  ciliaire,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  porLe  les 
cils,  compi-end  les  sept  huilièmes  environ  du  bord  libre.  Elle  est  r;'i;ulièrenient 
plane  et  nous  présente  deux  lèvres  et  un  interstice. 

La  lèvre  antérieure  ^ev{  de  surface  d'implantation  aux  cils,  poils  raides  et 
soyeux,  qai  prolongent  les  paupières  du  côté  de  l'extérieur  et,  comme  elles,  jouent 
le  rôle  d'appareil  protecteur  pour  l'organe  de  la  vision.  Bien  que  les  cils  paraissent 
se  disposer  en  une  rangée  unique  pour  chaque  paupière,  ils  s'implantent  à  des 
niveaux  dill'érents,  les  uns  sur  la  lèvre  antérieure  du  liord  libre,  les  autres  un  peu 
en  avant  ou  un  peu  en  arrière  de 
celte  lèvre.  11  en  résulte  cpie  leur  sur- 
face d'implantation  considéi'ée  dans 
son  ensemble,  analogue  en  cela  à  la 
surface  d'implantation  des  racines 
motrices  rachidiennes, revêt  la  forme 
non  pas  d'une  simple  ligne,  mais 
d'une  bande  rlont  la  largeur  est  de 
2  millinièlres  poui-  la  paupière  su- 
périeure, de  1  millimètre  seulement 
pour  la  paupière  inférieure.  I^es  cils 
sont  à  la  fois  plus  nondu'eux  l'I 
plus  longs  sur  la  paupièi'e  supé- 
rieure que  sur  l'inférieure  :  sur  la 
supérieure,  ils  mesurent  de  8  à 
'12  millimètres  de  longueur  et  sont 
au  nombi'e  de  100  à  loO:  sur  la  pau- 
f)ière  inférieure,  leur  longueur  n'est 
que  de  6  l\  8  niillimètres  et  leur  nombre  dépasse  rarement  70  à  75.  Au  point  do 
viu'  lie  leur  direction,  ceux  de  la  paupière  supérieure  se  recourbent  en  avant  el 
en  haut,  ceux  de  la  paupière  inférieure  en  avant  et  en  bas,  de  telle  sorte  que,  dans 
l'état  de  rapprochement  des  deux  paupières,  les  cils  de  l'une  et  l'autre  rangéi- 
entrent  en  contact  par  leur  convexité,  sans  toutefois  se  pénétrer  et  s'entre-croiser. 

La  lèvre  postérieure  nous  présente  une  série  régulière  de  25  à  30  petits  pertuis. 
cjui  sont  les  orifices  des  glandes  de  Meibomius.  Nous  les  décrirons  plus  loin. 

Sui'  V interstice .  enfin,  viennent  se  confondre  sans  ligne  de  démarcation  Ijien 
nette  la  peau  et  la  muqueuse,  qui  forment  l'une  le  riM-('temenl  antérieui'.  l'autre  le 
revêtement  postérieur  de  la  paupière. 


Fig.  7S0. 
OEil  fermé,  vu  de  face. 
■i:  j.\  ligue  lioi'i/ontalo. 

I.  sourcil.  —  2,  liauiiière  suin.'ricui"C'.  —  3,  rebord  de  l'orbilc, 
ii\ec  3',  sillon  orbilo-palpébrat  su()i>rieur.  —  4,  paupiôre  infé- 
rieure. —  5.  angle  inlerne  de  l'œil.  —  (i,  angle  e^lcrnc.  — 
7,  bord  ciliaire  des  paupières. 


li.  (IRIKICE  i'.\LPÊBR.\L  ET  FENTE  PALi'ÊLfR.\LE  —  Lcs  bordS  libccs  de  la  j)aupière  supé- 
rieure et  de  la  paupière  inférieure,  en  s'unissanl  l'un  à  l'autre  nu  niveau  des  com- 
missures, interceptent  entre  eux  une  ouverture  ovalaire.  à  grand  axe  transversal, 
que  l'on  désigne  indistinclement  sous  les  noms  d'ouverture  palpébi'cile  ou  d'orifice 
palpébrat.  Cet  orilice,  qui  délimite  exactement  la  partie  visiljle  du  globe  de  l'œil. 
varie  beaucoup  .en  étendue  suivant  les  races,  suivant  les  sujets  et  aussi  suivant 
les  étals  pathologiques,  (l'est  aux  ilimensions  variables  de  l'orilice  palpébral  qu'il 
faut  rattacher  les  variations  apparentes  du  A-olume  de  l'œil,  bien  plutôt  qu'à  un 
agrandissement  réel  des  diamètres  de  cet  organe  :  à  un  orilice  palpébral  lar- 
gement ouvert  correspondent  de  gros  yeux;  les  petits  yeux  coïncident,  au  cdii- 
irairi'.  av(-c  un  X)rilice  palpébi'al  faiblement  oitverl.  On  admet  généralemenl  que 
l'axi'    Iransversal    di^    l'orilice    paljn'bral.    iiiesiiri'    de    l'angli'    inlerne    à    l'angle 
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externe^  est  de  30  iniUimèlres.  Sa  [Ans  grande  liautcur  est  de  ii  à  lo  milliiuèlres. 

Pendant, le  sommeil  tm  même  à  l'état  de  veille,  quand  le  muscle  orbiculaire  est 
contract(',  les  liords  libres  des  paupières  arrivent  au  contact  l'un  de  l'autre.  L'ou- 
veiiure  palpébralc  de  tout  à  l'heure  a  totalement  disparu.  A  ses  lieu  et  place  existe 
maintenant  une  simple  fente,  la  fejile  j^dlpébrale ;  encoi'e  cette  fente  est-elle 
entièrement  fermée,  constituée  qu'elle  est  par  la  simple  ligne  de  contact  des  deux 
paupières.  La  fente  palpébrale,  rectiligne  et  à  peu  près  transversale  dans  sa  partie 
interne  ou  lacrymale,  est  représentée,  dans  sa  partie  externe  ou  ciliaire,  pai-  uih' 
ligne  régulièrenu-nt  coui'be  dont  la  concavité  est  dirigée  en  haut  (fig.  780). 

.Nous  ferons  remarquer  ici,  à  propos  de  la  fente  palpébrale,  que,  dans  réial 
d'occlusion  des  paupières,  les  bords  libres  de  celles-ci  sont  en  contact,  non  seule- 
ment par  leur  lèvre  antérieure,  mais  aussi  par  leui'  interstice  et  par  leur  lèvre  pos- 
ii']-ieure.  11  en  résulte  que  le  prétendu  canal  prismatique  et  triangulaire,  qui  a  été 
décrit  par  Boerh.we  et  quelques  autres  anatomistes,  entre  le  globe  uculairr  et  les 
(bnix  bords  libres  des  paupières  taillées  (Mi  biseau  au.x.  dépens  de  leur  face  posté- 
rieure, canal  qui  aurait  servi  à  l'écoulement  des  larmes  pendant  le  somiui'il  iriviis 
lacri/malis),  n'existe  m(hue  pas  à  r(Hat  de  vestige'. 

C.  -Vngle  de  l'oeil.  —  En  se  réunissant  l'un  à  l'autre  en  dedans  et  en  deboi-r-,  les 
bords  libres  des  deux  paupières  interceptent  entre  eux  deux  espaces  aiigidaires, 
connus  sous  les  noms  d'angle  externe  et  d'angle  interne  de  l'ueil.  —  L'angle  externe 
(fig.  779,5),  encore  appelé  j)etit  angle  de  l'œil  [canthus  minor),  est  franrbeinent 
aigu.  Il  est  situé  à  10  ou  12  millimètres  de  Ja  cornée,  à  o  ou  6  millimètres  du  rebord 
urbilaire  et  à  10  millinièlres  environ  au-dessous  de  la  sutui'e  fronto-uialaire.  — 
L'angle  interne  {tig.  779,4 1  ou  grand  angle  de  l'œil  [canthus  major)  a  son  Munmet 
arrondi.  Il  se  trouve  séparé  du  globe  oculaire  par  un  intervalle  de  o  •'(  7  millimètres. 

Les  rapports  respectifs  que  jirésenlent  les  deux  angles  de  l'a'il  avec  le  plan  hori- 
zontal varient  suivant  (]ue  la  jjaupière  supérieure  est  relevée  ou  abaissée.  —  L'ob- 
sei'valion  démontre  que,  lorsque  la  jiaupière  supéi'ieure  est  relevée,  l'angle  externe 
est  situé  à  4  uiillimètres  au-dessus  d'une  ligne  horizontale  qui  serait  menée  jjar 
l'angle  interne.  L'ax(,'  transversal  de  cet  orilice  n'est  donc  pas  exactement  lim-izontal, 
mais  un  peu  oblique  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  ilig.  779).  — -  Uuand 
la  paupière  supérieure  s'abaisse,  l'angle  interne  reste  lixe  en  raison  de  ses  relations 
intimes  avec  le-ligament  palpébral  interne.  L'angle  externe,  au  contraire,  se  porte 
en  bas  et  en  dedans  et  descend  à  5  millimètres  au-dessous  de  sa  position  initiale.  It 
en  résulte  que,  dans  cette  nouvelle  position,  l'axe  transversal  des  paupières  est 
encore  oblique,  mais  oblique  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas  et  de 
dedans  en  delioi-s  (lig.  780). 

D.  Rapports  du  bord  libre  des  paupières  .vvec  le  globe  oculaire.  — 11  nous  reste 
à  indiquer  quels  sont  les  rapports  des  bords  libres  des  paupières  avec  le  globe  de 
l'ieil.  Ici  encore,  on  le  conçoit,  ces  rap]iorts  sont  dill'érents  suivant  que  l'ieil  est 
ouvert  ou  fermé. 

Dans  le  premier  cas,  la  paupière  supérieure  descend  jusqu'au  boni  supérieur 
de  la  cornée  ou  même  recouvre  ce  bord  d'un  demi-millimètre  à  un  millimètre.  La 
paupière  inférieure  est  en  rapport  seulement  avec  la  sclérotique  :  elle  r-st  séparée 
de  la  cornée,,  en  effet,  par  un  intervalle  de  1  ou  2  millimètres. 

Loi'sque  l'a'il  se  ferme,  la  paupière  inférieure,  se  portant  en  haut,  arrive  jusqu'à 
la  cornée  et  la  recouvre  même  dans  une  étendue  d'un  millimètre,  (juant  à  la  pau- 
pière supérieure,  elle  se  déroule  de  haut  en  bas  et,  comme  elle  descend  jusqu'au 
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contact  de  la  paupière  inférieure,  elle  arrive  à  recouvrir  la  cornée  clans  presque 
toute  son  étendue. 


L'œil  mongol.  —  Les  variations  etlmiques  de  l'ouverture  paipébrale  sont  encore  mat  étudiées 
et,  à  ce  sujet,  nous  ne  connaissons  véritablement  bien  que  l'œil  mongol,  lequel  présente  un  aspert 
tout  particulier.  L'œil  ruongol  ditl'ère  de  l'œil  européen  par  les  quatre  caractères  suivants  :  il  est 
pelif,  oblique,  boursouflé,  bridé. 

l"  Au  premier  abord,  l'œil  mongol  est  tout  petit  :  il  parait  être  dans  un  état  de  clignement 
permanent,  comme  s'il  voulait  éviter  une  lumière  trop  vive.  Toutefois,  cette  petitesse  est  simple- 
ment apparente.  Elle  dépend,  enetlet.  non  pas  d'une  diminution  volumétrique  de  l'œil  lui-même, 
mais  de  fétroitesse  relative  de  l'ouverture  paipébrale,  qui,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  est  rétrécie  à  la  fois  dans  le  sens  de  la  largeur  et  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

•2»  Dans  les  races  mongoliques,  le  grand  axe  de  l'ouverture  paipébrale  se  dirige  obliquement 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Son  obliquité  est  donc  de  même  sens  que  chez  l'Euro- 
péen :  elle  est  seulement  plus  prononcée.  Mondiére  Méin.  t'oc.  d'Anllirop..  1875,  t.  II,  p.  451), 
qui  a  mesuré  cette  obliquité  sur  plus  de  trois  cents  sujets  appartenant  aux  populations  annamite, 
chinoise,  minh-huong  et  cambodgienne,  est  arrivé  aux  résultats  suivants,  où  le  chiffre  représen- 
tant les  degrés  indique  l'angle  d'inclinaison  que  forme  sur  l'horizontale  Taxe  de  l'ouverture  des 
paupières . 

INDICE  OdLIOLITÉ 
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Femmes  annamites 81.23  4'',99 

—  chinoises 81,50  4'',61 

—  minli-huongs 83,52  4°,90 

—  cambodgiennes 85.11  50.39 

Un  voit  par  ce  tableau  que  l'angle  d'inclinaison  de  l'ouverture  paipébrale,  sur  les  sujets  exa- 
minés, est  en  moyenne  de  4°.97.   Mondiéke  a  observé  comme  extrêmes  10°  et  0°.  —  Pour  expli- 
quer ce  relèvement   de  l'anale  e.rlerne  de  l'œil  chez  les  peuples  mongols,  on  a  invoqué  tour  à 
tour   l'obliquité  particulière  des  orbites  et  le  déve- 
loppement exagéi-é  de  l'os  malaire,  qui  repousserait  * 
en  haut  l'apophyse  orbitaire  du  frontal   et  le   liga- 
ment palpébral  externe.  Ce  sont  là  de  simples  sup- 
positions .     attendant    encore    l'appui   de    preuves 
anatomiques. 

3»  Le  troisième  caractère  de  l'œil  mongol  est 
une  espèce  de  boursouflure  des  paupières,  laquelle 
a  pour  effet  de  renverser  eu  dedans  leur  bord  libre 

et   de  les  rapprocher  l'une  et   l'autre  du  centre   de  ^  l" 

la  cornée.   La  boursouflure   en   question  s'observe 

sur  les  deux  paupières  ;  mais  elle  est  toujours  plus  ^  .         ^^fe.   1^^     "  ^ ^ 

prononcée  sur  la  supérieure.  Cette  dernière  se  com-     se..... ^^^^^^^^*^      j      i       ^' 

pose  en  réalité  de  deux  parties  :  1»  une  partie  in- 
férieure, mobile,  qui  se  relève  et  s'abaisse  sous 
l'influence  alternative  des  deux  muscles  releveur  et 
orbiculaire  :  2°  une  partie  supérieure,  fixe,  qui  ré-  2 

pond  à  notre  sillon  orbito-palpébral  et  f(ui  surplombe 

la    précédente.   Entre    les  deux   s'étend   un   sillon  ^' 

transversal,  toujours  très  profond.  fJEil  monçrol,  ru  de  face. 

4o  La  bride,  qui  constitue  le  trait  le  plus  caracté-         jj.  iionzoniaie. 
ristique  de  l'œil  mongol,  est  un  repli  cutané,  de  forme    •     i-  p.>riic  siipc-rieme  de  la  paupière  supé.-ieure  avec  r,  s,i 

.' ,  ,  ,     ■       r-         , .  .-       ,  -  partie    inférieure    ou  mobile .— 2.  paupière     iQfeneure.  — 

semi-lunaire     et    a     direction    verticale,     qui     occupe      ,   3,  brlilc  semi-lunaire  de  l'anjle  interne. 

l'angle  interne   de  l'œil  et  le  masque  en  partie.  11 

fait  suite  en  haut,  dans  la  paupière  supérieure,  au  repli  de  la  peau  que  nous  avons  déjà 
signalé.  De  là,  il  se  porte  en  bas  en  longeant  les  tubercules  lacrymaux  et  vient  se  perdre 
insensiblement  sur  la  partie  interne  de  la  paupière  inférieure  (fig.  TSI.  3).  Ce  repli  est  exclusi- 
vement cutané  et  n'a  aucun  rapport  avec  les  os  ou  les  ligaments  de  la  région.  Il  se  tend  quand 
la  paupière  s'élève  et  jjrésente  alors  son  maximum  de  développement.  Au  contraire,  il  se  détend 
et  s'atténue  quand  la  paupière  s'abaisse  et  disparait  même  d'une  façon  coiuplète  quand  on  tire 
en  dedans  la  peau  de  l'angle  interne  de  l'O'il. 

Dans  son  méntoire  sur  les  paupières  des  Mongols  inséré  dans  le  Zeilsclirift  fiir  Elhuulof/ie  do 
1874,  Metch.nikoff  considère  les  dispositions  anatomiques  précitées,  qui  caractérisent  l'œil  mon- 
gol, connue  étant  la  persistance  d'un  état  fœtal,  qui  s'atténuerait  avec  les  progrès  de  l'àgc  cl 
disparailrait  même  chez  le  vieillard.  Mais  comment  concilier  cette  hypothèse  avec  les  observa- 
tions de  l)EMt;ER  {Rer.  d'AuUiropolonie,  1883),  qui,  sur  les  Kalmoiiks  du  jardin  d'acclimatation, 
a  constaté  l'absence  de  bride  chez  le  nouveau-né,  l'absence  de  bride  encore  chez  les  enfants, 
alors  que,  chez  les  sujets  adultes,  ce  pli  était  nettement  formé! 
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(Juoi  qu'il  en  soit,  l'œil  uiongul  est  un  caractère  anatomo-ethnique  ile  premier  ordre,  s'obser- 
vant.  à  des  degrés  de  dcveloppeiuent  divers,  sur  la  plupart  des  races  alta'iques.  11  existe  encore, 
mais  i  l'état  sporadique.  dans  quelques  races  sauvages,  notamment  chez  les  Peaux-Rouges.  les 
(ialibis,  les  Fuégiens  et  les  llottentots.  On  le  rencontre  enfin,  mais  beaucoup  plus  rarement, 
dans  nos  races  européennes,  et  le  repli,  plus  ou  moins  développé  et  plus  ou  moins  pathologique, 
(|ue  les  oculistes  désignent  sous  le  nom  i'épicfnilhh.  n'est  bien  certainement  qu'une  disposition 
liomologue  de  la  bride  mongole. 

B.      —     C0.N>TrrL"T10-N    ANATOMIhUE     des     1'.\U1'|ÈKES 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  conslilulion  analomique,  les  paupières  se 
composent  d'un  certain  nombre  de  plans  ou  couches,  c[ui  se  superposent  régulière- 
ment comme  les  feuillets  d'un  livre.  Ces  diflerents  plans  organiques  sont  au 
nombre  de  sept.  Ils  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant,  en  allant  d'avant  en  arrière 
(dg.  782)  :  1°  la  peau;  "2"  une  couche  de  tissu  cellulaire;  3°  une  couche  musculaire 
à  libres  striées;  4°  une  deuxième  couche  de  tissu  cellulaire;  o"nne  couche  fibreuse; 
(j"'  une  couche  iinisculairc  à  fibres  lisses;  7"  une  couçln'  mnquouse. 

1"  Peau.  —  La  peau  des  pauiïières.  remarquable  par  sa  linessc  et  par  sa  minceur, 

es!  fiarcuurue  par  des  plis  ou  rides,  à  direction  transversale,  dont  le  nombre  et  la 

[irofondour  s'accroissent  avec  Tàge.  Elle  nous  présenlc,  en  outre,  à  sa  surface  exté- 

licure^  de  nombreux  poils  de  duvet,  auxquels  se  trouvent  annexées  des  glandes 

sébacées    généralement   peu   développées.    Les  glandes   sudoriparcs  y  sont   très 

nombreuses,  mais  de  petit  volume. 

W.\LDi:vi;i{  a  signalé  dans  l'épaisseur  de  la  peau  des  paupières,  au  milieu  des  tractus  conjonc- 
til's  qui  accompagnent  les  vaisseaux  et  les  follicules  pileux,  la  présence  de  grosses  cellules  pig- 
nientaires.  munies  çà  et  là  de  prolongements  isolés.  Ces  cellules  existent  normalement  dans  les 
autres  régions  de  la  peau  chez  l'homme  :  mais  elles  y  sont  très  rares,  tandis  qu'on  les  trouve 
il'une  façon  très  régulière  sur  la  peau  des  paupières.  Elles  sont  toujours  plus  nombreuses  chez 
les  bruns  que  chez  les  blonds  et  renferment  un  pigment  dont  la  nuance  varie  entre  le  jaune  d'or 
et  le  brun. 

2'  Couche  celluleuse  sous-cutanée.  —  La  couche  cellulcuse  sous-cutanée  est 
encore  fort  mince.  Elle  est  formée  par  un  tissu  conjonctif  lâche,  réunissant  les 
faisceaux  musculaires  sous-jacents  au  derme  cutané.  Ce  tissu  conjonctif  ne  ren- 
ferme jamais  qu'une  petite  quantité  de  graisse.  Par  contre,  il  se  laisse  facilement 
inliltrer  et  distendre  par  les  liquides  de  l'organisme,  soit  normaux,  soit  patholo- 
giques :  on  connaît  le  gonflement,  parfois  si  considérable,  que  présentent  les  pau- 
pières dans  les  contusions  (épanchement  de  sang),  dans  les  hydropisies  iépanche- 
luent  de  sérosité),  et  dans  les  abcès  lépanchement  de  pus). 

3"  Couche  musculaire  à  fibres  striées.  —  Cette  couche  est  conslUuée  par  la 
portion  palpébraie  d'un  muscle  aplati  et  semi-annulaire,  que  nous  avons  déjà 
étudié  à  propos  de  la  face,  Vorbiculaire  des  jjaupiêres  (voy.  i-e  muscle,  t.  I,  p.  650). 
On  donne  généralement  le  nom  de  muscle  de  Biolan  aux  faisceaux  les  plus 
internes  de  l'orbiculaire,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  avoisinent  la  fente  palpébraie.  Si 
nous  examinons  ces  derniers  faisceaux  sur  des  coupes  sagittales  liig.  782i,  nous 
les  voyons  occuper  toute  l'épaisseur  du  bord  libre  de  la  paupière  depuis  la  peau 
jusqu'à  la  conjonctive.  Nous  constatons,  en  outre,  qu'ils  sont  traversés  successive- 
ment par  les  follicules  des  cils,  par  les  glandes  de  Moll  et  par  le  canal  excréteur 
des  glandes  de  Meilioiuiiis. 

¥  Couche  celluleuse  sous-musculaire.  —  Assez  analogue  à  la  couche  cellu- 
leuse sous-cutanée,  cette  couche  est  formée  par  un  tissu  conjonctif  lâche,  dont  les 
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aréoles  se  laissent  également  distendre  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  sang,  la 
sérosité,  le  pus,  l'air  alniosphérique 

5'  Couche  fibreuse.  —  La  couche  libreuse  (/îbi'O-cartilagineiise  de  quelques 
auteurs  i,  qu'on  considère  avec  raison  ccimme  constituant  le  squelette  des  paupières, 
coniprenil  deux  portions  :  une 
portion  marginale,  qui  répond 
au  bord  libre  des  paupières  et 
([ui  est  formée  par  les  tarses  ; 
une  portion  périphérique,  qui 
répond  au  rebord  orbitaire  et 
([ui  prend  le  nom  de  ligamenls 
larges  îles  paupières. 

,1.  Tarses  des  PAUt'ii:RES.  — 
Au  nombre  de  deux,  un  pour 
(■ha([ue  paupière,  les  tarses 
sont  des  lamelles  libreuses, 
1res  épaisses  et  très  résis- 
I ailles,  ipii  occupent  le  bord 
libre  des  paupières.  (Jn  les 
distingue,  d'après  leur  situa- 
lion,  en  tarse  supéricmr  et 
liiT'se  inf('rieur. 

a.  Parallèle  anatomique  des 
deux  tarses.  —  Comparés  l'un 
à  l'autre,  les  deux,  tarses  sont 
un  peu  différents  par  leur 
forme  et  par  leur  éteiulue.  — 
Le  tarse  supérieur  (fig.  783,1) 
a  la  f(ume  d'un  croissant  à 
convexité  dirigée  en  haut.  11 
mesure  10  ou  11  millimèlres  de 
hauteur  à  sa  partie  moyenne. 
—  Le  tarse  iH/'e/"ieî(r(lig. 783,2) 
revèl  la  forme  d'un  Ions  rcc- 


diri 


transversale- 


Fig.  TS2.    ■ 
C'oupe  sagiUale  de  la  paupière  supérieure,  pour  ujontrer 
les  ditférentes  oouclies  (d'après  une  coupe  de  Merkel). 
1,  peau.  —  '2.  tissu  cellulaire  sous-culané.  —  3,  l'aisceaux  de  l'orbicu- 


laire  coupés  eu  Iravcrs.  —  4,  tissu  cellulaire  sous.musculaire.  —  -ï.  lai'Se, 
avec  3',  gtaudes  de  Meibomius.  —  G,  ligament  large  {scjtliini  oi-liitah).  — 
7,  conjonctive  palpébralc,  avec;  7',  sa  portion  plissée;  7",  son  cul-de-sac. 

—  S.  rebord  supérieur  de  l'orbite.  —  îi,  pa(|uot  cellulo-adipeux  de  lu 
cavilé  orbitaire!  —  10,  muscle  releveur  de  la  paupière,  avec  il,  son  ten- 
ilou  conjonctif,  12.  son  tendon  musculaire  (muscîe  palpêbraf  de  MiiixEe). 

—  1.3,  arc  artériel  externe.  —  H,  arc  artériel  interne.  —  15,  poils,  — 
Iti,  glandes  sudoripares.  —  17.  bord  libre  des  paupières,  avec  :  IS,  cils  ; 
19,  une  glande  de  Moll  ;  20,  muscle  de  Riolan. 


tangle, 

mont.  Sa  hauteur  atteint  en 
moyenne  o  millimètres,  la 
moitié  seulement  de  celli'  du 
tarse  supérieur. 

h.  Conformation  extérieure 
et    rapports.   —  Comme    les 
[laupières  elles-mêmes,    les   tarse 
deux  extrémités  : 

Des  deux  faces,  l'une,  la  face  postérieure,  est  concave  et  se  moule  sur  le  globe 
de  l'iril,  doiît  elle  n'est  séparée  que  par  la  conjtuu-live.  L'autre,  la  face  anl('iieure, 
est  Convexe  et  répond  au  muscle  orbiculaire. 

Des  deux  boi'ds,  l'un,  le  bord  libre  ou  bord  ciliaire,  est  l'einarquabb;  par  son 
épaisseur  et  ri'pond  au  bord  libre  de  la  paupière  elle-nu'me.  L'autr<\,  le  bord  adhé- 


nou> 


ruv; 


^ntent   deux    faces,   dcnix   bonis  et 
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rrnl  on  liord  oi'liiltiirc,  est  liraLiCdU])  plus  niiiicc  cl  se  roiilinuc  (voy.  fig.  784), 
m  parli(^  avec  le  ligaiiieiil  large  correspoiiilnnl,  en  i)nrlio  avee  le  lenilun  du  i-ele- 
veur  pour  la  paupièi'e  supérieure  el,  pour  la  paupière  infi'i'ietire.  avec  le  iirolon- 
gement  orbitaire  du  muselé  droit  inférieur. 

IjCS  extrémités,  enfin,  se  disiinguenl  en  externe  et   iiderne.  —   Les  extn'mili's 
externes  des  deux  tarses  sont   reli('es  l'une  à   l'autre  par  lui   ligament  puissnnl. 

(jui  vient  s'attaclier  d'autre  part  sur  le  col/' 
externe  de  la  base  de  l'orbite,  un  peu  au-des- 
sous de  l'articulation  fronto-malaire  :  on  lui 
donne  le  nom  de  ligament  externe  des  tarses 
ou  ligament  palpébral  externe  (lig.  783.7). 
—  De  même,  à  Jour  extrémité  interne,  le 
larsc  su|(('iieur  et  le  tarse  inférieur  donnent 
naissance  à  deux  languettes  fibreuses,  qui 
c(.invergent  l'une  vei's  l'autre  en  se  purtani 
en  dedans  el  se  réunissent  bientôt  en  unr 
bandelette  unique,  laquelle  vient  s'insérei-, 
sur  le  côté  interne  de  la  base  fie  l'orljite. 
à  la  branche  montante  du  maxillaire  supé- 
rieur :  cette  bantlelette  constitue  le  ligament 
interne  des  tarses  ou  ligament  palpébral 
interne  (lig.  783,6);  il  n'est  autre  ijue  le  tendon  direct  de  l'orbiculaire. 

c.  Structure.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  tarses  sont 
essentiellenu'nt  formés  par  des  éléments  conjonclifs.  qui  se  sont  condensés  ici  d'une 
façon  toute  particulière.  A  ces  él('ments  conjonctifs  viennent  se  joindre,  d'après 
"W.  Krause,  un  cei'tain  nonilire  de  libres  élastiques.  W  alueyer  n'a  pu  rencontrer 
dans  les  bandelettes  tarses  la  moindre  trace  de  cellules  cartilagineuses  :  la  dénomi- 
nation de  cai-lilages  tarses,  dont  se  servent  encore  la  plupart  des  auteurs  pour 
di'signer  li's  bandelettes  eu  question,  consacre  donc  une  erreur  et  doit  être  aban- 
dounc'i'. 


Fig.  Wi. 

IjCS  lieux  tarses,  isolés  et  vus  par  leur 
face  antérieure  (œil  droit). 

1,  tai-sc  supt-rieur.  —  2,  tarse  inférieui-,  —  3,  leurs 
bords  libres,  avec  les  orifices  des  glandes  do  Mei- 
bomius.  — -4,  5,  points  lacrymaux.  —  (»,  7,  lif^amcnts 
interne  cf  externe  des  tarses. 


B.  Lioamentslarc.es  des  I'AUPiéres,  — .\n  nontlue  de  deux,  l'un  pour  la  paupière 
supérieure,  l'autre  })our  la  paupière  inférieure,  les  ligaments  larges  sont  des  nieni- 
bi'anes  fibreuses  titii  se  ib'Iaclient  du  bord  orbitaire  des  bandeleltes  tarses  et  con- 
liiiuetit  pour  ainsi  dire  ces  Ijandelettes.  De  là,  leurs  faisceaux  se  portent  en  rayon- 
nant sur  tout  le  pourtour  de  la  base  de  l'oiiiite  et  s'y  insèrent  en  se  confondaid  à 
ce  ni\-eau  avec  le  périoste  (lig.  784).  —  En  haut  et  en  bas,  cette  insertion  se  fait 
sur  le  reliord  orbitaire  lui-même.  —  En  dtdiors,  au  niveau  de  l'angle  externe  de 
l'd'il,  les  faisceaux  constitutifs  ties  liganienls  larges  suivent  une  direction  iiorizon- 
lale  el  se  confondent  peu  à  ]»eu  avi'c  le  ligament  palpébral  externe,  qui,  de  ce  fait, 
est  souvent  peu  distinct.  — En  dedans,  du  côté  tie  l'angle  interne  de  l'uiil,  les  liga- 
ment larges  se  sé])arentau  contraire  du  ligament  palpéliral  interne,  pour  se  porter 
rn  arrière  et  venir  iirendre  insertion  sur  la  crête  de  l'unguis,  immédiatement  en 
arrière  du  sac  lacrymal  :  il  en  résulte  que  le  sac  laci'ymal  (lig.  784,7),  y  compris 
les  conduits  lacrymaux  cl  le  muscle  de  llorner,  ne  font  pas  partie  du  contenu  do 
l'orbile,  mais  se  trouvent  réellement  logés  dans  l'épaisseur  des  paupières. 

Ainsi  enlendus,  les  deux  ligaments  larges  et  le  ligament  palpébral  exlernc  qui 
les  renforce  en  dehors  constituent  par  leur  ensemble  une  espèce  de  cloison,  qui 
s'appli(jue  contre  la  base  de  l'orbile  à  la  manière  d'un  diaphi^igme.  De  là  le  nom 
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(le  septum  orbitale^  (jm;  Zinn  li  IIeni.e  (nil  ilmini'  à  rclii'  Ibi'iiirtiiuii  liljreuse  cl  que 
lui  a  consei'vi!  Merkel.  TouI,  imi  rccdiiiiaissaiil  la  juslcsso  d'uiK?  pareille  appella- 
liuii,,  iiuus  devons  faire  riMuanjuer  ((ue  la  cloison  en  quesLion  n'esL  pas  pailoul  «un- 
tinue,  mais  présenLe  au  eonirair(>.  île  nonilireuses  solutions  de  continuité  pour  livi'Ci' 
passage  à  des  oi'gaiics  (pii,  priuiiliveinent  situes  dans  r(.)i'lnte.  sortent  de  cette 
cavité  pour  se  cendco  dans  les  paupières  ou  dans  li^s  ri'gions  voisines.  A  sa  partie 
supérieunî  tout  d'abord,  le 
long  de  son  inserlii.in  sur  le 
frontal,  nous  i-eiicontrons 
un  c(>rîain  nondu'e  d'ori- 
lices,  destinés  à  des  vais- 
seaux et-  à  des  nerfs.  Ce 
soid,  en  allant  de  dehors  en 
dctlans  (lig.  784)  ;  1"  Tori- 
lice  (9)  qui  livre  passage 
aiix  vaisseaux  et  nerf  lacry- 
maux ;  :2"  l'orifice  (8)  des 
vaisseaux  et  nerf  sus-orln- 
laires  ;  3*  l'orilii'e  (10)  du 
nei'f  frontal  interne  ou  sus- 
trocldéaire;  4"  Torilice  (11) 
destiné  au  nerf  nasal  ou 
sous-troclilé.aire  l't  à  t'ai'tèi'e 
nasale  ;  5"  eniin.,  l'oi'iiice  de 
la  veine  angulaii'e  (li!)  ou, 
si  l'on  veut,  de  l'anasto- 
nujsc jetée  enlri'  l'angulaii-e 
et  la  faciale. 

Mais  ce  n'est  pas  loul  : 
à  sa  partie  moyenne  et  un 
peu  au-dessous  du  rebord  supérieur  de  l'orbite,  !(>  septum  orbitale  se  confond 
avec  le  tendon  antérieur  du  releveur  ou.  ]dus  exactement,  disparait  devant  lui,  de 
telle  sorte  (pu:  les  faisceaux  tendineux  viennent  se  mettre  directement  en  contact 
avec  le  muscle  orbiculaire,  comme  le  montre  nettement  la  ligure  782.  De  même, 
sur  la  paupière  inférieure  et  en  un  point  exactement  synu-trique,  nous  voyons 
le  septum  orbitale  perdre  son  iiulividualili'  analomique  et  se  confondre  insensi- 
Idement  avec  le  prolongement  orbitaire  du  muscle  droit  inférieur  (|i.  iHlo),  ([ui 
vient,  lui  aussi,  se  perdre  an  milieu  des  faisceaux  de  Toriiiculaire. 


Fig.  7.S4. 

Les  tarses  et  leurs  liyamenls,  vus  de  l'ace  (dùI  droit). 

1,  Ursc  su|)iTieiiL'.  —  :i,  Ui'se  iiilûi-ieui'  —  3,  ligamciiL  laLcral  e\Lcnio.  — 
4,  ligamcnl  latciral  iiilenic.  —  3,  leudon  du  releveur  de  la  paupiùre.  — 
0,  IV,  se|)tuQi  orbitale.  —  7,  sac  lacrymal.  —  8,  vaisseaux  et  nerf  sus-orbi- 
laires.  —  l),  artùrc  lacrymale  et  iieri  lacry  uial.  —  10,  trou  ii\rant  [tassape 
au  nerf  frontal  interne  ou  sus-trocliléairc.  —  11,  ti'ou  yioiir  le  nerf  nasal 
exierne  ou  sous-trocliléaire  et  l'artère  nasale.  —  l:i,  trou  pour  la  veine 
angulaire.  —  13,  lendons  du  grand  obii(|ue. 


6°  Couche  musculaire  à  fibres  lisses.  —  La  couche  musculaire  à  lilires  lisses, 
sous-jaci'nte  aux  ligami'.nts  larges,  ci.institue  le  muscle  palpébral  supériem'  et  le 
muscle  palpébral  inférieur,  (les  deux  mtiscles.  di'couverts  par  Miiller  en  1858 
[Wurzb.  SUzungsb.)  et  décrits  à  nouveau  par  'I'urner  imi  1862  [Nat.  Hisl.  Revlew) 
et  par  S.vppev  en  I8(j7  (C.  R.  de  T Académie  des  Sciences),  sont  formés  par  un  plan 
do  libres  lisses,  qui  occu|ient  en  largetii'  presque  toute  l'éteinlue  transversale  de 
l'oi'hite  et  q-iii  s'étendent  en  liauletir  :  l"potir  la  pau))ière  inférieure,  depuis  le 
tarse  inférieur  jusqu'au  voisinage  de  l'arcade  orbitaire  ;  "iL"  pour  la  paupière  supé- 
rieure, depuis  le  tarse  supérieur  jusqu'au  cul-de-sai-  oculo-i-onjonclival  coi'i'espi.ni- 
danl.  Leur  hauteur  varie  de  10  à  12  millimètres. 
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Le*  raisccaiix  consliliilifs  des  deux  muscles  pnlprljraux  oui  [xjiir  la  plupaii  une 
<lirecliiHi  verticale.  Du  cùlé  du  tarse,  ils  s'insèrent  sur  le  bord  orbilaire  de  ces  ban- 
delellcs  à  l'aide  de  petits  tendons  élastiques,  aflectant  la  même  direction  (lig.  764 
et  766).  Du  côté  de  l'orbite,  ils  se  confondent,  pour  la  paupfère  supérieure  avec 
le  tendon  du  releveur,  pour  la  ])aupière  inférieure  avec  le  prolonyemenl  oi-bitaire 
<lu  muscle  droit  inférieur. 

A  ces  faisceaux  verticaux  des  muscles  palpébi'aux  su])érieur  et  infi'rieur 
viennent  s'ajouter,  d'après  Henle  et  ÏMerckel,  un  certain  n(indii-e  de  libres  à  direr- 
tion  transversale,  Cjui  se  portent  de  dehors  en  dedans  parallèlement  au  bord  adhé- 
rent des  tarses. 

7"  Couche  muqueuse.  -;-  La  couche  muqueuse,  la  plus  i)]otnndr  des  couches  de 
la  paupière,  est  formée  par  la  conjonctive.  Cette  membrane,  après  avoir  tapissé 
les  paupières,  se  replie  sur  elle-même  pour  revêtir  le  segment  antérieur  du  ulobe 
de  I'umI.  La  conjonctive  n'appartient  donc  aux  paupières  que  par  une  partie  de 
son  étendue.  Pour  celte  raison,  et  aussi  à  cause  de  son  importance,  nous  lui  con- 
sacrerons un  paragraphe  à  part  (voy.  p.  1026). 


C  .     —    (  ;  L  .\  N  D  E 
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Indépendamment  des  glandes  cutanées,  qui  ne  présentent  ici  aucune  parlicula- 
l'ité   importante,  et  des  glandes  de  la  conjonctive  qui  seront  décrites  avec  celte 


Fig.  785.     ■ 
Les  glandes  de  Meiboroius,  vues  sur  la  lace  postérieure  des  paupières. 

(Sur  la  paupii^re  siipérieiu-c.  la  conjonctive  a  éiô  incisée  el  érignéc  en  haut  pour  mettre  à  (.lècou\crt  les 
glandes  situi^es  au-dessous  d'elle.) 

1,  bord  libre  de  la  paupii>re  supérieure,  avec  les  orifices  des  glandes  de  I^Ieibonùus.  —  2.  bord  libre  de  la  paupière 
inléi-ieuro.  —  3,  '^\  tendon  direct  ci  tendon  réfléchi  de  l'orbiculairc.  —  A.  lisrament  externe  des  tarses.  —  o.  les  glandes 
^a  Mciboniius  mises  à  découvert.  —  6,  les  mêmes  glandes,  vues  à  Ira^ers  la" conjonctive  palpébrale.  —  7.  [jorlion  orbi- 
taire  de  la  glande  lacrymale.  —  S,  sa  |ior(ion  palpébrale.  —  0,  canaux  excréteurs.  —  10,  orifices  de  ces  canaux  excré- 
teurs dans  le  cul-de-sac  conjonctival.  —  11,  conjonctive. 

jnembranc,  les  paupières  possèdent  trois  ordres  de  glandes  tiui  leur  appartiennenl 
on  propre,  savoir  :  les  glandes  deMeibomius,  les  glandes  ciliaires  et  les  glandes  de 
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.MoLL.  Ces  trois  ordres  de  glaiules  sont  situés  sur  les  bords  liljrcs  des  paupières. 

1  •  Glandes  de  Meibomius.  —  Les  glandes  de  Meibo- 
uiius  sont  de  petites  glandes  en  grappe,  qui  se  disposent 
[larallèlement  les  unes  aux  autres  dans  l'e'paisseur  des 
tarses,  en  se  dirigeant  de  leur  bord  libre  vers  leur  bord 
adhérent  (tlg.  785, o).  Elles  se  voient  très  nettement, 
sans  préparation  aucune,  sur  des  paupières  que  l'on  a 
simplement  renversées  en  dehors.  On  en  compte  de 
io  à  30  pour  la  paupière  supérieure,  de  20  à  25  pour 
l'inférieure. 

Chacune  d'elles  (flg.  786)  est  consliiuéc  par  un  canal 
«•entrai,  rectiligne  ou  légèremcnl  flcxueux,  dans  lequel 
viennent  s'ouvrir  une  série  ti-nijiiui-s  icès  numbreuse  de 
l'uls-de-sac  glandulaires,  sphéricjues  uu  piriformes.  iso- 
lés ou  réunis  en  grappe.  Le  canal  rentrai,  véritable  canal 
excréteur,  mesure  de  90  à  110  [j.  de  largeur  (Kôlliker)  ; 
les  culs-de-sac  ou  acini  qui  s'y  rendent  et  y  déversent 
leur  contenu  atteignent  de  90  à  220  •!.  de  diamètre. 

Considérées  au  point  de  vui'  de  leur  structure  et  de 
leur  mode  de  fonctionnement,  les  glandes  de  Meibo- 
mius sont  analogues  de  tous  points  aux  glandes  séha- 
i-ées.  Leur  canal  excréteur  est  constitué  par  une  mem- 
])rane  propre,  sur  la  face  interne  de  laquelle  s'étend  en 
une    nappe    continue    l'épithélium    pavimenteux   qui 
revêt  le  bord  libre  des  paupières.  (Juant  aux  culs-de-sac 
eux-mêmes,  ils  sont  tapissés  par  des  cellules  cubiques 
«jui.  au  cours  de  leur  évolution,  se  chargent  de  gouttelettes  graisseuses,  se  déta- 
elïent  de  la  paroi  sur  laquelle  elles  étaient 
primitivement    tixées  et,    lin.ileuient.    se 
rompent  pour  déverser  leur  ninlriui.  soit 
dans    le    cul-de-sac,   soit   dans    le    canal 
excréteur.  Dans  un  travail  qui  date  déjà 
de  plus  de  vingt  ans,  Colasaxti  ■  La  ler- 
minazione  cl.  nervi  nelle  ghiand  sébacée. 
Uoma,  1873)  a  décrit  autour  des  acini  des 
glandes    de   Meibomius    une    couche    de 
libres  musculaires  lisses  et  un  riche  ré- 
seau de  fibrilles  nerveuses  dépourvues  de 
myéline,   lesquelles  sont  destinées  peut- 
ê'tre  aux  cellules  sécrétantes  de  la  glande. 

2"  Glandes  ciliaires.  —  Les  glandes 
ciliaires  sont  encore  des  glandes  séba- 
cées, annexées  aux  follicules  pileux  des 
ci 


Fig.  78i3. 
Trois  glandes  de  Meiljoiuius 
de  la  paupière  supérieure,  à 
l'état  d'isolement. 

i .  acini  conleuus  dans  ré['aisseiiri,In 
tarse.  —  2.  caual  cxcrtïlem-.  —  3.  ^Oll 
orifice  sur  la  parlic  postéricuvc  tlii 
Ijord  libre  de  la  paupière.  —  -i,  cii>. 


Fig.  7S7. 

Coupe  sagittale  du  bord  libre  do  l.i 
paupière  supérieure. 
].  t^pidcrme,  —  2,  derme,  avec  îî",  ses  papilles.  —  3,  un 


S.   Génératcment  peu  développées,  elles  faisceau  du  muscle  de  Riolau  coupé  eu  travers.  —  i.  une 

^                          ^  ^           _  glaude  sudoripare.  avec  4  ,  son  orilice  exlerieur.  —  o.  un 

présentent   un    ou    deux   lobules,    trois    au  cil.  avec:  6,  son  rolUculc  pileux;  7,  ses  glandes  sébacées. 

...  —  S.  eoaclie  de  tissu  conjouctif. 

plus;  elles  sont  réduites  parfois  a  de  sim- 

]iles  culs-de-sac  ou  caicums.  On  en  compte  d'ordinaire  dmix  jiour  cha(|iie  cil.  cent 

(•iiii[iiante  i'i  deux  cciU  cinquante  par  coiisiwjikmiI  pouTchatiue  [laiipière.  Elles  s'ou- 
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\  roiit  constamment  sûr  un  point  très  rapproclié  de  l'extrémité  lilire  des  follicules 
itig'.  787.  7).  C'est  le  produit  mixte  des  glandes  ciliaires  et  des  glandes  de  Meibo- 
111  ius  qui.  en  se  concrétant  dans  certains  cas  le  long  du  bord  libre  des  paupières, 
constitue  cette  matière  onctueuse  et  agglutinante,  connue  sous  le  nom  de  chassie. 

3°  Glandes  sudoripares  modifiées  ou  glandes  de  MoU.  —  Les  glandes  sudori- 
p.ires  moditiées  de  Moll  (fig.  787,4)  sont  des  glandes  tubuleuses.  qui  comme  les 
précédentes  occupent  le  bord  libre  des  paupières  et  viennent  s'ouvrir  entre  les 
cils.  Nous  les  avons  déjà  décrites  à  propos  de  la  peau  (p.  829)  et  nous  avons  admis 
filors,  avec  la  plupart  des  liistologistes,  que  les  glandes  de  Moll  n'étaient  que  de^ 
glandes  sudoi'ipares  ordinaires  arrêtées  dans  leur  développenicnl. 

D .  —  Vaisseaux  et  n  e  r  r  s  des  p  a  u  i'  i  iî  r  e  s 

1°  Artères.  —  Les  paupières  reçoivent  leur  sang  de  sources  fort  nombi'euses.  En 
haut  la  sus-orbitaire,  en  bas  la  sous-orbitaire,  en  dedans  la  nasale,  en  dehors  la 
lacrymale,  la  temporale  superficielle  et  la  transversale  de  la  face  jettent  sur  les 

paupières  des  ramifications 

\      îâ^lKi^*^  ft  P^"®  "^^  moins  nombreuses, 

qui,  partant  de  tout  le  poiir- 
tour  de  l'orbite,  se  portent 
en  convergeant  vers  le  bord 
orbitaire  des  tarses  et  s'y 
anastomosent  avec  les  ar- 
tères palpébrales  que  nous 
allons  tout  à  l'heure  décrire. 
Ce  sont  là  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  artères  palpé- 
brales accessoires  ;  elles 
n"irriguent,  en  effet,  que 
la  partie  périphérique  des 
paupières,  celle  qui  est  en 
rapport  avec  le  rebord  de 
l'orbite.  Les  artères  princi- 
pales des  paupières,  celles 
qui  alimentent  les  réseaux 
capillaires  de  sa  portion 
tarsienne  y  compris  la  con- 
jonctive, se  séparent  de 
l'ophthalmique  dans  la  ré- 
sion  du  grand  anglede  l'œil  : 


Il       4         C  OEIY 

Fig.  788. 
Vaisseaux  des  paupières,  vus  de  face. 


1,  artère  et  veine  sus-orbi(aires.  —  2,  artère  nasale.  —  3,  artère  angu- 
laire, branche  terminale  de  4,  l'artère  faciale.  —  5,  artère  sous-orbitaire.  — 
ij,  branche  antérieure  de  l'artère  temporale  superficielle.  —  6',  rameau  ma- 
laire de  l'artère  transversale  de  la  face.  —  7,  artère  lacrymale.  —  8,  artère 
imlpèbrale  supérieure,  avec  6',  son  arc  externe.  —  9,  anastomoses  de  la  pai- 
pèbrale  supérieure  avecla  temporale  superficielle  et  la  lacrymale.  — 10,  artère 
l»alpébrale  inférieure. —  1 1 ,  veine  faciale. —  1 2,  veine  angulaire^ —  13.  branche 
de  la  veine  temporale  superficielle. 


ce   sont  lès    artères  palpé- 
braies. 

.4..\rtères  palpeijr.\les. — 
.\ii  nombre  de  deux,  les  artères  palpébrales  se  distinguent,  d'après  leur  situation, 
en  palpéhrale  supérieure  et  en  palpébrale  inférieure.  —  VaJ'tère  palpébrale  supé- 
rieure lûg.  788, 8)  traverse  le  septum  orbitale  un  peu  au-dessous  de  la  nasale.  Puis, 
s'infléchissant  en  dehors,  elle  se  porte  vers  l'angle  externe  de  l'œil,  en  longeant, 
horizontale  et  flexueuse,  le  bord  libre  de  la  paupière  supérieure.  Dans  ce  long  trajet, 
l'Ile  est  constamment  située  entre  le  muscle  orbiculaire  et  le  tarse.  —  IMrtère 
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palpébrale  inférieure  (lig.  788,10)  s'échappe  de  l'orbile  en  passant  au-dessous 
du  ligament  palpébral  interne,  immédiatement  en  dehors  du  sac  lacrymal.  Comme 
la  précédente,  elle  se  porte  vers  l'angle  externe  de  l'œil  en  longeant  le  bord  libr<' 
(le  la  paupière  inférieure.  — Arrivées  dans  la  région  de  l'angle  externe,  les  deux 
artères  palpébrales  s'anastomosent  entre  elles  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire des  artères  voisines,  la  lacrymale,  la  temporale  superficielle  et  la  transver- 
sale de  la  face.  Comme,  d'autre  part,  elles  sont  réunies  à  leur  origine  sur  un  trom- 
rommun,  il  en  résulte  que  l'ouverture  palpébrale  est  enlourée,  comme  l'orilice 
luiccal,   d'un  cercle  artériel  complet,  que  l'on  pourrail  i\\^\)e\ev  cej'cle palpébral. 

B.  .\rc  interne  et  arc  externe.  —  C'est  de  ce  cercle,  artériel  que  pruviennenl, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  baul,  toutes  les  artères  tle.-;tiuées  à  la  portion  tai- 
sienne  des  paupières.  Ce  mode  de  distribution  n'est  pas  quelconque  comme  uji 
pourrait  le  penser  en  lisant  les  descriptions  trop  sommaires  de  certains  auteurs.  U 
s'ell'ectue  au  contraire  suivant  un  type  régulier  et  présente  une  espèce  de  systéma- 
tisation, qui  a  été  parfaiteuient  mise  en  lumière,  en  1878,  [lar  les  recherches,  à  la 
fuis  contemporaines  et  exactement  concordantes,  de  Langer  et  de  Fucus.  Chaqur 
paupière  nous  jnésente  deux  arcs  artériels,  que  nous  désignerons,  en  les  rapportant 
non  pas  à  la  ligne  médiane,  niais  au  centre  de  la  corn('e,  s(uis  le  nom  d'arc  interne 
et  d'arc  externe. 

L'arc  interne  (lig.  788, 8.  et  10)  n'est  autre  que  l'artère  palpébrale  ci-dessus 
décrite,  artère  palpébrale  supérieure  pour  la  paupière  supérieure,  artère  palpébrale 
inférieure  pour  la  paupière  inférieure.  Il  repose  immédiatement  eu  avant  du  tarse 
et  longe  le  bord  libre  de  la  paupière,  dont  il  est  séparé  par  un  intervalle  de  3  mil- 
limètres pour  la  ])aupière  inférii'ure  de  2  niilliniè|i-es  seuleuu'iit  pour  la  paupière 
supérieure. 

Uarc  externe,  |)lus  petit  ipie  le  précédent  (lig.  788, 8' i,  répond  au  bord  oiltilaiie 
des  larses.  Sur  la  paupière  supérieure,  il  est  situé  exactement  entre  les  deux  ten- 
dons d'insertion  du  muscle  releveur  et  se  trouve  formé  par  un  rameau  ascendant 
de  la  palpébrale  supérieure  venant  s'anastomoser  avec  un  rameau  de  la  lacrymale. 
Sur  la  paupière  inférieure,  l'arc  externe  n'est  pas  constant  :  ([uand  il  existe,  il  est 
formé  par  un  rameau  descendant  de  la  palpébrale  inférieui'e,  qui  vient  s'anasto- 
moser en  dehors  avec  un  rameau  de  la  temporale  superflcielle  ou  de  la  transversale 
de  la  face.  Il  occupe,  du  reste,  la  même  situation  que  l'arc  homonyme  de  la  pau- 
pière supérieure  :  il  est  placé  immédiatement  en  avant  de  la  couche  de  libres  mus- 
culaires lisses  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  muscle  palpébral  iiiféiieur. 

Voyons  maiidenant  quel  est  le  mode  de  distribution  de  ces  deux  arcs  artériels. 
l'arc  interne  et  l'arc  externe. 

C.  Mode  de  distribution  de  l'arc  interne.  —  L'arc  interne  (lig.  789, 1)  fournit  trois 
oi'dres  de  rameaux,  (jue  nous  tlistinguerons  en  antérieurs,  externes  et  internes  : 

Les  rameaux  ayitérieurs  ou  cutanés  se  portent  en  avant  et  viennent  se  distribuer 
aux  faisceaux  du  muscle  orbiculaire  et  aux  téguments. 

Les  rameaux  externes  ou  prétarsiens,  ascendants  pour  la  paupière  supérieure, 
descendants  pour  l'inférieure,  s'étalent  sur  la  face  antiuieure  du  tarse  en  formant 
un  riche  réseau,  le  réseau  prétarsien.  De  ce  réseau  partent  deux  ordres  de  ramus- 
cules  :  des  ramuscules  antérieurs,  qui  se  perdent  dans  le  muscle  orbiculaire  et 
dans  la  peau  ;  des  ramuscules  postérieurs  ou  glandulaires,  qui  se  portent  vers  les 
glamles  de  Meibomius  et  forment  autour  de  chacune  d'elles  un  réseau  capillaire 
spécial  d'une  extrême  richesse. 

Les  rameaux  internes  on  marginaux ,  descendanlsponr  la  paupière  supérieure, 
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ascoiidanls  pour  l'inférieure,  sont  destinés,  (■oiniuo  leur  nom  l'indique,  au  bord 
libre  des  paupières.  Les  uns,  restant  en  avant  du  tarse,  se  distribuent  au  muscle 
de  lliolan,  aux  follicules  pileux,  aux  glandes  ciliaires  et  aux  glandes  de  Moll.  Les 
aulres  traversant  le  tarse  d'avant  en  arrière  [rameaux perforants  inlernes),  arri- 
vent à  la  face  profonde  [de  la 
lonjonctive  et  se  distribuent 
à  la  portion  de  cette  muqueuse 
qui  avoisinc  le  bord  libre  de 
la  paupière. 

D.  -Mode  de  distribution  de 
i.'arc  EXTERNE.  —  L'aix  externe 
;lig.  789,2)  envoie  tout  d'abord 
au-devant  du  tarse  quelques 
lins  rameaux  qui  s'anastomu- 
^i'ut  avec  les  rameaux  prétar- 
>iens  de  l'arc  interne.  11  jelle 
aussi  quelques  ramusculcs  sur 
la  face  profonde  du  muscle 
iii'liiculaire. 

-Mais  le  plus  grand  nombre, 
comme  aussi  les  plus  impor- 
ianis  de  ses  rameaux  traver- 
sent d'avant  en  arrière  le  boi'd 
ii.irrespondant  du  tarse  [ra- 
meaux perforants  externes^ 
cl  arrivent  ainsi  au-dessous  de 
la  conjonctive.  Là  ils  se  divi- 
s:'nt  en  deux  groupes  :  les  uns 
se  dirigent  vers  la  cavité  orbi- 
taire  ou  plus  exactement  veis 
le  cul-de-sac  oculo-conjoncti- 
val  ;  les  autres,  cheminant  en 
sens  inverse,  se  portent  vers 
le  bord  libre  des  paupières  el 
s('lalent  à  la  face  postérieure 
du  tarse  en  un  riche  réseau,  Ir 
réseau  rétro-tarsien  ou  réseau 
sous-conjonctival . 

(le  réseau  qui  s'anastomos;', 
au  voisinage  du  bord  libre  avec 
les  rameaux  marginaux  de 
lare  interne,  est  spécialement 
ilestiné  à  la  conjonctive  :  il  n'envoie,  en  ellel,  veis  le  tarse  et  les  glandes  de  Mei- 
bomius  que  quelques  ramuscules  à  la  fois  très  lins  el  très  rares.  Quant  aux  rameaux 
de  la  conjonctive,  ils  se  ramifient  dans  le  derme  de  la  muqueuse  et  se  résolvent  eu 
capillaires  au-dessous  de  l'épithélium.  Ces  capillaiics  d'après  Langer  ont  un  aspect 
moniliforme  tout  spécial  (fig.  790)  ;  ils  présenftnt  par  places  des  renflements  irré- 
guliers, qui  tantôt  se  développent  sur  un  cùt('  des  vaisseaux,  tantôt  en  occupent 
tout  le  pourtour.   On  dirait  de  véritables  dilatalituis  anéyrysmales,  Du  reste,  ces 


Scliéma,  mondant  sur  une  coupe  sagittale  la  circulation 
artérielle  des  paupières. 


•ils.  — 

A,  son 


rt,  pcîui.  —  6,  orbiculaire.  —  c,  tarse.  —  d^  conjonclivc.  — 
/'.  glande  sutJoi'i|)ai'c .  —  y,  tendon  conjonctif  du  rele^cur. 
tendon  musculaire  [muscle  palpébral  de  Mulleb). 

l.  arc  artériel  interne.  —  i,  arc  artériel  eiiterne.  —  3,  artère  iierlo- 
rante  externe.  —  4,  réseau  rétro- tarsien.  — o,  réseau  prétarsien.  — 
0,  réseau  des  glandes  de  lleibomius.  —  7,  artères  du  bord  libre.  — 
S,  artère  perl'orante  interne.  —  îl.  'J\  anastomoses  interne  et  externe  entre 
tes  deux  réseaux  prètarsien  et  rétro-tarsien. —  It),  JO,  10,  rameaux  des- 
cendants provenant  de  la  lacrjniale  et  de  la  sus-orbilaire.  —  H,  anaslo- 
nioses  entre  le  réseau  j>rétai-sien  et  ces  dernières  oi'léres. 
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Fig.  790. 

Vaisseaux  capillaires  de  la 

conjonctive  (Langer). 

1,1,  dilalalious  latt'ralos.  —  iî,  2,  dila- 
tations circulaires. 


ilispositions  m?  sont  pas  des  proiluils  aiiiticiels  de  l'injection  ;  on  les  relrouvc,  chez 
la  jirenonille  et  le  crapaud,  sur  les  capillaires  du  pharynx  et  de  la  voûte  palatine. 
E.  RÉSUMÉ.  —  En  résumé,  chaque  paupière  possède  deux  réseaux  ai'tériels  :  l'un 
prétarsien,  dépendant  de  l'arc  interne;  l'autre  rélro-tarsien,  alimenté  par  des 
l'ameaux  issus  de  l'arc  externe.  Le  premier  apporte  le 
lir{uide  nourricier  à  tous  les  tissus  et  organes  qui  sont 
situés  en  avant  du  larse  et  dans  le  tarse  lui-même  :  la 
peau,  le  muscle  (5rbiculaire,  les  follicules  pileux,  les 
i;landcs  ciliaires,  les  glandes  de  MoU  et  les  glandes  de 
Meibomius  ;  de  plus,  par  les  rameaux  perforants  in- 
ternes, il  se  distribue  à  la  portion  de  la  conjonctiA-e  qui 
avoisine  le.  bord  libre  des  paupières.  Quant  au  réseau 
rétro-tarsien,  il  est  spécialement  destiné  à  la  conjonc- 
livc.  Les  deux  réseaux  sont  nettement  séparés  l'un  de 
l'autre  dans  presque  toute  la  hauteur  des  tarses.  Par 
contre,  ils  communiquent  largement  entre  eux,  au  voi- 
sinage des  deux  bords  du  tarse,  par  les  rameaux  dits 
perforants  et  peuvent  ainsi,  suivant  les  circonstances,  se  suppléer  mutuellement. 

2"  Veines.  — Les  veines  des  paupières  forment,  comme  les  arlères,  un  double 
réseau,  l'un  en  avant  du  tarse,  l'autre  en  arrière  de  cette  banilelette  libreuse  : 

A.  RÉSEAO  RÉTR0-T.\RsiEi\.  -^  Lc  réscau  rétro-tarsien  ou  sous-conjonctival  provient 
presque  exclusivement  de  la  conjonctive  ;  il  reçoit  quelques  veines  seulement  des 
glandes  de  .Meibomius.  (le  réseau  cc)mmunique  largement,  du  côté  de  l'orbite,  avec 
les  veines  musculaires  et  le  sang  qu'il  contient  gagne,  par  celle  voie,  la  veine  oph- 
Ihahnique. 

D.  HÉSE.iu  pnÉT.\RsiEN.  —  Le  réseau  prélarsien,  répondaiil  au  lerriloire  de  l'arc 
interne,  re(,-oit  lesA-eines  des  glandes  de  Meibomius,  les  veines  du  bord  libre  de  la 
paupière  et  les  veines  de  la  portion  de  la  conjonctive  qui  avoisine  ce  bord.  Les 
liranches  veineuses  qui  émanent  de  ce  réseau  se  portent  en  avant,  traversent  le 
muscle  orbiculaire  et  viennent  former  dans  le  tissu  cellulaire  sous-^cutané  un  plexus 
à  mailles  larges  et  irrégulières.  Puis,  elles  se  dirigent  vers  le  rebord  de  l'orbite  et 
linalement  viennent  se  jeter,  celles  du  côté  externe  dans  la  veine  temporale  super- 
licielle,  celles  du  côté  interne  dans  la  veine  faciale  ou  dans  l'anastomose  qui  unil 
ce  dernier  vaisseau  à  la  veine  ophthalmique. 

3°  Lymphatiques.  —  Les  lymphaticfues  des  paupières,  parfailement  étudiés  par 
l-'ucHS,  forment,  c(jiume  les  artères  et  les  veines,  deux  réseaux  distincts  :  i"  un 
réseau  superficiel  ou  prétarsien,  auquel  se  rendent  les  vaisseaux  lymphatiques 
issus  des  organes  placés  en  avant  du  tarse  ;  "2."  un  réseau  profond  ou  rélro-tarsien, 
jUKjuel  aboutit  la  lymphe  qui  provient  de  la  conjonctive  et  des  glandes  de  Meibo- 
mius. Les  lymphati(iues  des  glandes  de  Meibomius  suivent,  comme  on  le  voit,  un 
trajet  inverse  à  celui  des  vaisseaux  sanguins,  lesquels  appai'tiennent  au  territoire 
du  réseau  prélarsien.  D'après  les  recherches  de  Fucus,  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  la  conjonctive  possèdent  de  nombreuses  valvules,  tandis  (jue  les  lymphatiques 
placés  en  avant  du  tarse  en  sont  complètement  dépourvus. 

Les  deux  réseaux  lymphatiques  prétarsien  et  n'tro-tarsien  sont  reliés  l'un  à 
l'autre  par  des  canauxanastomotiques,  qui  traversent  le  tarse  d'avant  en  arrière,  en 
suivant  le  même  trajet  ijue  les  arlères  et  les  veines  profondes  ci-dessus  décrites. 
Os  anastomoses^  très  inaiiifesles  sur  la  paupière  suiii'rieui'(\  >emblent  faire  défaut 
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sur  la  paupière  inférieure.  Sur  cette  dernière,  les  deux  réseaux  ne  sont  mis  en 
relation,  d'une  façon  indirecte,  que  par  les  réseaux  lymphatiques  des  glandes  de 
Meibomius,  cfui,  tout  en  déversant  la  plus  grande  partie  de  leur  contenu  dans  le 
réseau  sous-conjonctival,  communiquent  çà  et  là  par  des  canaliculcs  très  lins  avec 
le  réseau  prétarsien. 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leurs  relations  ganglionnaires,  les  lymphatiques 
des  paupières,  qu'ils  soient  profonds  ou  superficiels,  se  comportent  comme  ceux 
des  sourcils  et  se  partagent  en  deux  groupes  :  un  groupe  externe  et  un  groupe 
interne.  —  Les  lymphatiques  internes  convergent  vers  la  racine  du  nez  et,  là,  se 
réimissent  aux  canaux  qui  descendent  des  régions  soureilière  et  frontale,  poui' 
suivre  la  veine  faciale  et  aboutir  finalement  aux  ganglions  sous-maxillaires.  —  Les 
lymphatiques  externes  se  dirigent  en  dehors  et  en  arrière,  pour  venir  se  jeter 
dans  le  ganglion  préauriculaire  et  dans  les  ganglions  parolidiens. 

4''  Nerfs.  —  Les  nerfs  qui  se  rendent  aux  pau|)ières  sont  de  trois  ordres  : 
moteurs,  sensitifs,  sympathiques. 

a.  Rameaux  moteurs.  —  Les  rameaux  moteurs  proviennent  de  la  branche  sup('- 
i-ieure  du  facial,  abordent  obliquement  les  jjaupières  parleur  partie  inféro-externe 
et  se  distribuent  aux  faisceaux  du  muscle  orbiculaire. 

b.  Rameaux  sensitifs.  — Les  rameaux  sensitifs  émanent  de  cinq  troncs  nerveux  : 
du  nasal  externe,  du  frontal  interne,  du  frontal  externe,  du  lacrymal  et  du  sous- 
orbitaire.  —  Le  nasal  externe  tient  sous  sa  dépendance  Textrémité  interne  des 
lieux  paupières,  la  paupière  supérieure  principalement.  —  Le  lacrymal  innerve  la 
région  de  la  commissure  externe.  —  Les  rameaux  palpébraux  du  frontal  interne 
et  du  frontal  externe  se  distribuent  à  la  f)artie  moyenne  de  la  paupière  supé- 
l'ieure.  —  Les  rameaux  palpébraux  du  sous-orbitaire  se  ramifient,  de  même,  dans 
la  partie  moyenne  de  la  paupière  inférieure. 

Ces  différents  rameaux  sont  situés  primitivement  au-devant  du  tarse,  entre  cette 
bandelette  et  le  muscle  orbiculaire.  De  là,  ils  envoientdes  rameaux  antérieurs,  qui  se 
terminent  dans  la  peau,  et  des  rameaux  postérieurs,  qui  se  rendent  à  la  conjonctive 
en  traversant  le  tarse  sur  les  mêmes  points  que  les  artères  perforantes  (von  Mises). 

Au  niveau  du  bord  libre  des  paupières,  les  rameaux  sensitifs  destinés  à  celle 
région  forment,  en  arrière  du  muscle  orbiculaire,  un  riche  plexus  qui  a  été  désigni' 
par  VON  Mises  sous  le  nom  de  plexus  bordant.  C'est  de  ce  plexus  que  partent  les 
ramuscules  terminaux  destinés  aux  différents  organes  du  bord  libre  de  la  pau- 
pière :  la  peau,  la  conjonctive,  les  follicules  pileux  et  les  glandes. 

c.  Rameaux  sympathiques.  —  Les  rameaux  sympathiques,  encore  mal  connus. 
se  rendent  aux  vaisseaux  et  aux  muscles  palpébraux.  IL  W.\g.ner  et  IL  MCller 
expliquent  par  la  contraction  de  ces  muscles  lisses  réearlement  des  deux  paupièivs 
qui  se  produit  à  la  suite  de  l'excitation  du  sympathique  cervical. 

Voyez,  au  sujet  des  vaisseau.'C  et  des  nerfs  des  paupières  :  L.anger,  J'eber  die  Bh/tf/efâsse  im 
Atir/enlidei',  Med.  Jahrb.,  Wien,  1878;  —  Fi'CHS,  Die  Li/niphf/efiisse  der  Lider,  Med.  Centralbl., 
1878;  — Hv  iiÈiiE^Ziii'  Anuloinieder  Blul-  und  L;/iiiphf/efasse  der  Atii/eidider.  Arcli.  f.  Ophthaliii.. 
Aljth.  3,  1878;  —  von  Mises,  Ueber  die  Nerven  der  menschl.  Aiir/enlider,  Sitz.  der  Wiener  ,4kad.. 
1882; —  Bach,  Dje Nerven  der  .4iir/enlider  und  der  !</;Ieru  beim  Meiiscliei),  eic,  Gnefe's  Arch.,  I80(;, 

§  IV.  —  Conjonctive 

La  conjonctive  (de  co«y««H(/ere,  réunir),  ainsi  appelée  parce  qu'elle  réunit -te  glob<^ 
de  fœil  aux  paupières,   est  une  membrane  muqueuse,  dépendance  du  tégument 
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externe,  qui  revêt  à  la  fois  la  face  postérieure  des  deux  paupières  et  la  partie  anté- 
rieure ou  partie  libre  du  gloJje  do  l'œil.  Elle  nous  présente  à  e'tudier  : 
.   \°  'A-à  configuration  extérieure  ;  ■ 
"   ,2"  Sa  structure  ; 
3°  Ses  glandes  : 
4"  Ses  vaisseaux  ei  ses  nerfs. 

A.  —  (>oM.ii;un  ATiON  extérieurk 


Api'ès  avoir  tapisse'  la  face  postérieure  des  paupières,  comme  nous  l'avons  vu 
ilans  le  paragraphe  précédent,  en  allant  de  leur  bord  lil)re  à  leur  bord  adhérent. 
la  conjonctive  se  réflécliit  sui'  elle-même  pour  s'étaler  à  la  surface  antérieure  du 
globe  oculaire  et  le  recouvrir,  sans  interruption,  depuis  le  voisinage  de  l'équateur 
jusqu'au  centre  de  la  cornée.  Elle  forme  ainsi  dans  son  ensemble  une  sorte  de  sac 
'sac  conjonctival,  conjunclivalsack  des  anatomistes  allemands),  qui  est  ouvert  en 
avant  au  niveau  de  la  fente  palpébralo  et  dont  les  parois  antérieure  et  postérieure 
s'adossent  exactement  l'une  à  l'autre  à  la  manière  des  membranes  séreuses.  Bien 
i(ue  la  conjonctive  forme  un  tout  partout  continu,  on  la  divise  d'ordinaire,  et  cela 
uniquement  pour  la  commodilé  de  la  description,  en  trois  portions,  savoir  :  une 
liremière  portion,  qui  est  en  rapport  avec  les  paupières,  c'est  la  conjonctive  pal- 
pébrale ;  une  deuxième  porlion.  qui  répond  à  l'œil,  c'est  la  conjonctive  oculaire 
ou  bulbaire  ;  une  troisième  portion,  intermédiaire  aux  deux  précédentes  et  formée 
par  le  repli  qui  les  unit  l'uiu^  à  l'autre  :  c'est  la  conjonctive  du  cul-desac  {con- 
jonctive du  fomix  doi<  fiiijiliiniisles  allemands). 


.  —  La  conjonctive  palpébrale  adhère  intimement  à  la 
r('pond.  au  delà  de  ces  bandelettes  fibreuses,  à  cette 


Fiff.  791. 


Fis.  792. 


1°  Conjonctive  palpébrale 

face  postérieure  des  tarses  et 
couche  de  fibres  musculai- 
res lisses,  qui  forme  les 
muscles  palpébraux  de  Mïn.- 
LER  (p.  '1019).  Elle  est  mince 
et  transparente,  d'une  colo- 
ration rouge  ou  simplemeni 
rosée. 

Elle  s'unit  à  la  peaa  sur 
II'  bord  libre  des  paupières. 
et  pri'sente,  au  voisinage 
de  son  cul-de-sac.  une  série 
(li^  |)lis  transversaux  que  di'- 
limitent  des  sillons  dirigi's 
dans  le  même  sens. 

Ces  plis  et  ces  sillons  com- 
mencent à  se  montrer  au 
niveau  du  bord  orbitaire  du 
larse  et  s'étendent  de  làjus- 
(pi'à  la  conjonctive  du  cul- 
de-sac  Absents  chez  le  foHus,  ils  se  développent  seulement  après  la  naissance. 
ipiand  les  paupières  commencent  à  remplir  leur  fonction,  qui  est  de  découvrii 
et  de  recouvrir  alternativement  le  globe  de  l'œil"  :  ce  sont  de  simples  plis  d( 


Fip.  791.  — Coupe  sagittale  de  l'œil  pour  montrer 
les  culs-de-sac  supérieur  et  inférieur  de  la  conjonctive. 

S,    coté    supérieur.  —  I,    colé    iuférieur.  —  i,  cul-dc  sac    supérieur.  — 
2,  cul-dc-sac  inférieur.  —  o,  paupière  supérieure.  —  4.  paupière  iniérieure. 

—  5,  corps  vitré. 

Fig.  79i  .  —  Coupe  horizoalale  de  l'œil  pour  montrer 
les  culs-de-sac  interne  et  externe. 

N.  côté  nasal.  —  T,  côté  temporal.  —  t.  cornée.  —2.  cul-dc-sac  interne 

—  3.  cul-de-sac    externe.    —  4,  caroncule   lacrjmale.   —   5,    commissure 
oxtoi-ne  des  paupières.  —  G,  coi'ps  vitré. 
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locomotion,  I apparaissant  comme  conséquence  de  la  nioljililé  des  paupières,  qui, 
occupant  une  étendue  diiïérente,  suivant  qu'elles  sont  rapprochées  ou  écartées, 
doivent  naturellement  (Hre  tendues  dans  le  premier  cas  et  se  plisser  plus  ou 
moins  dans  le  second. 

2°  Conjonctive  du  cul-de-sac.  —  Le  repli  que  forme  la  muqueuse  conjonclivalc 
en  passant  de  la  paupière  sur  le  globe  de  l'œil  forme,  tout  autour  de  celui-ci,  un 
cid-de-sac  irrégulièrement  circulaire  [fornix),  qui  répond  successivement  :  en 
liaut,  au  sillon  orbito-palpébral  supérieur;  en  bas,  au  sillon  orbito-palpébral 
inférieur;  en  dedans  et  en  dehors,  aux  régions  des  commissures  interne  el 
exiernc. 

Ce  cul-de-sac,  appelé  oculo-conjonctival  ou  oculo-palpébral,  est  plus  profond  à 
sa  partie  supérieure  qu'à  sa  partie  inférieure,  plus  profond  aussi  à  sa  partie  externe 
(ju'à  sa  partie  interne.  Il  est  même  presque  effacé  dans  l'angle  interne  de  l'oiil, 
comblé  qu'il  est  à  ce  niveau  par  la  caroncule  lacrj-male.  Il  résulte  d'une  pareille 
irrégularité  du  cul-de-sac  conjonctival  que  sa  ligne  de  contact  avec  la  sclérotique 
n'est  nullement  parallèle  à  la  circonférence  de  la  cornée  et  qu'elle  s'éloigne  plus 
ou  moins  de  cette  circonférence  suivant  les  points  que  l'on  considère.  J'ai  mesuré 
sur  un  certain  nombre  de  sujets  la  profondeur  du  cul-de-sac  conjonctival  et  j'ai 
olitenu  les  chiffres  suivants  comme  représentant,  sur  les  différents  points  indiqués^ 
la   distance  moyenne  qui   sépare  le  cul-de-sac  de  la  circonférence  de  la  cornée  : 

En  haut '  .  10  millimètres. 

Eq  bas  . 8         — 

En  dehors Il  — 

.  En  dedans 1        '—: 

Les  replis  et  les  sillons  que  nous  avons  signalés  sur  la  conjonctive  palpébrale, 
dans  sa  portion  comprise  entre  le  tarse  et  le  cul-de-sac,  se  prolongent  sur  la  con- 
jonctive de  ce  cul-de-sac  :  ils  sont  même,  sur  ce  dernier  point,  plus  nombreux  et 
)ilus  profonds. 

3''  Conjonctive  oculaire  ou  bulbaire.  —  Plus  mince  encore  que  les  deux  por- 
tions précédentes,  la  conjonctive  oculaire  revêt  la  partie  libre  du  globe  de  l'u'il. 
Klle  répond  successivement  à  la  sclérotique  [conjonctive  sclérale)  et  à  la  cornée 
:  conjonctive  cornéenne). 

A.  PoBTiON  SCLÉRALE.  —  Sur  la  sclérotique,  la  conjonctive  passe  en  avant  des 
tendons  des  quatre  muscles  droits.  Mince  et  transparente,  elle  laisse  voir,  dans 
toute  son  étendue,  la  coloration  blanche  de  la  membrane  sous-jacente  [blanc  de 
Vœil).  Elle  est  unie  à  la  sclérotique  par  une  couche  de  tissu  cellulaire  lâche,  qui  se 
ronfond  insensiblement  avec  la  partie  antérieure  de  la  capsule  de  Tenon  (p.  991). 
Dans  cette  couche  cellulaire  sous-conjonctivale  ou  épisclérale  apparaissent  presque 
toujours,  chez  l'adulte,  une  certaine  quantité  de  vésicules  adifjeuses.  Ces  petits 
amas  graisseux,  qui  donnent  à  la  région  qu'ils  occupent  une  coloration  jaunâtre,  se 
<l(''posent  avec  une  sorte  de  prédilection  le  long  du  méridien  horizontal,  autrement 
•  lit  au  côté  interne  et  au  côté  externe  de  l'oMl. 

B.  Portion  cornéenne.  —  Arrivée  à  la  cornée,  la  conjonctive  adhère  intimement 
au  pourtour  do  cette  membrane  et  forme  là,  sur  la  ligne  de  soudure  scléro- 
lornéenne,  une  zone  circulaire,  d'une  structure  un  peu  particulière  et  à  réaction 
pathologique  spéciale,   que  l'on  désigne   sous  le  nom  de  limbe  conjonctival  ou 
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d'anneau  conjonctival.  En  deçà  du  limbe,  sur  la  cornée  elle-même>  la  conjonctive 
perd  son  chorion  :  elle  n'est  autre  que  la  couche  ëpithéliale  antérieure  de  la  cornée, 
douhli'e  de  la  lame  élastique  antérieure  (voy.  p.  920). 


C.  Portion  de  l'.\ngle  interne.  —  Dans  la  région  de  l'angle  interne  de  l'œil,  la 
conjonctive  bulbaire  présente  deux  formations  qui,  par  leur  structure  et  par  leur 
signitication  anatomique,  méritent  de  nous  arrêter  un  instant.  Ce  sont  la  caroncule 
lacrymale  et  le  repli  semi-lunaire. 

a.  Caroncule  lacrymale.  — La  caroncule  lacrymale  (fig.  793,1)  est  une  petite 
saillie  rougeàtre,  en  forme  de  mamelon,  occupant  l'espace  qu'interceptent  entre 
elles  les  portions  lacrymales  des  deux  paupières. 

Sa  base  repose  sur  la  conjonctive  et  fait  corps 
avec  elle.  Sa  partie  libre  est  en  partie  recouverte 
par  la  paupière  inférieure  et  elle  n'est  bien  vi- 
sible que  lorsqu'on  attire  celle-ci  en  bas  et  en 
dehors. 

Au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  caroncule 
lacrymale  est  essentiellement  constituée  par  un 
amas  de  10  à  12  follicules  fiileux,  qui  sont  mu- 
nis de  glandes  sébacées  et  d'où  s'échappent  des 
poils  rudimcntaires,  rarement  visibles  à  l'œil 
nu. 

A  côté  de  ces  glandes  pileuses  se  trouve  un  cer- 
tain nombre  d'autres  glandes,  que  l'on  décrit  géné- 
ralement comme  des  glandes  sudoripares  et  qui, 
d'après  les  dernières  recherches  de  Stieda,  ne 
seraient  que  des  glandes  acineuses,  analogues  à 
celles  de  la  conjonctive.  On  rencontre  encore 
dans  la  caroncule  lacrymale  des  traînées  de  fibres 
musculaires  lisses  et  quelques  fibres  musculaires 
striées.  Enfin,  le  tout  est  recouvert  par  une 
mince  membrane  cjiue  la  plupart  des  histologistes  considèrent  comme  un  îlot  de 
peau. 

b.  Repli  semi-lunaire.  —  Le  repli  semi-lunaire  (fig.  793,2)  est  un  repli  de  la 
conjonctive  bulbaire,  qui  est  placé  un  peu  en  dehors  de  la  caroncule  el  qui  affecte, 
chez  l'homme,  la  forme  d'un  croissant  vertical  à  concavité  dirigée  en  dehors.  Ce 
repli,  quoique  constant,  est  plus  ou  moins  développé  suivant  les  sujets.  Il  devient 
plus  prononcé  quand  l'œil  se  pocte  en  dedans  et  s'atténue,  au  contraire,  quand 
l'œil  se  dé]>lace  en  dehors.  Le  repli  semi-lunaire  n'est,  chez  l'homme,  qu'un  organe 
l'udimenlaire,  représentant  la  troisième  paupière  ou  membrane  clignotante 
des  oiseaux.  Tel  qu'il  est,  il  se  compose  de  deux  feuillets  muqueux  qui  se  confon- 
dent au  niveau  de  loue  Imrd  libre  et  qui  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  mince 
lame  de  tissu  conJLinctif.  Dans  ce  tissu  conjonctif  se  trouvent  des  vaisseaux  et 
quelques  fibres  musculaires,  rudiment  du  muscle  moteur  de  la  membrane  cligno- 
tante chez  les  animaux  (jui  possèdent  la  troisième  paupière  à  un  état  de  dévelop- 
pement parfait-. 

Cliez  un  grand  nombre  d'animaux,  nolamment  cliez  nos  animaux  domestiques  (bœuf,  mouton), 
la  charpente  du  repli  semi-lunaire  est  formée,  non  pas  seulement  par  du  tissu  conjonctif,  mais 
par  une  épaisse  plaqiie  de  cartilage  liyalin.  Giacomini  {.Annoluzionl  sopra  ianatomia  del  ner/ro, 
l'oriuo,  187S,  1882,  ISSi)  a  trouvé  des  traces  de  cette  plaque  cartilaginetise  dans  le  repli  semi- 


5    _ 


"  3        ^ 

Fig.  793. 

Angle  interne  de  Fœil. 

1,  caroncule  liici'jmalc.  —  2.  repli  scmi- 
luuairo  de  la  conjonclive.  —  3.  point  lacry- 
mal inférieur.  —  3\  point  lacrymal  supOrieur. 
—  4,  4',  bord  libre  des  paupières  inférieure 
Qlsu\}ùvieui-e(porfion  lacnftnab;). —  5,5',  bord 
Iib]'e  des  paupières  inférieure  et  supérieure 
{portion  ciliaiix'),  avec  les  orifices  des  glandes 
de  .Alcibomius  et  les  cits. 


AN.ATOMIE    HUMAINE.    —    T.    It. 


130 


1030 


ORGANES   DES   SENS 


lunaire  de  riioinme  ;  et.  tandis  r|u'il  n'a  rencontré  cette  disposition,  dans  nos  races  européennes, 
que  5  fois  snv  1,096  yeux  examinés  à  ce  sujet,  il  déclare  ne  l'avoir  jamais  vue  manquer  chez  les 
nègres. 


B. 


Structure  de  la  co.x.ioxcti ve 


La  coiijonclivn  sn  rumposo,  comme  toutes  les  muqueuses,  de  deux  couches  :  une 
couche  profonde,  le  chorion  ou  derme  ;  une  couche  superficielle  ou  couche  épilhé- 
liale. 

1°  Derme  ou  chorion.  —  Le  derme  de  la  conjonctive  est  hërissé  de  papilles  qui 
donnent  à  sa  surface  libre  un  aspect  velouté.  Ces  papilles  sont  toujours  plus  déve- 
loppées sur  la  conjonctive  palpébrale  que  sur  la  conjonctive  bulbaire.  Sur  cette 
dernière,  elles  diminuent  en  nombre  et  en  volume  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  la  cornée. 

Au  point  de  vue  de  sa  constitution  histologique,  le  derme  conjonctival  se  com- 
pose essentiellement  d'un  stroma  conjonctif,  dans  les  mailles  duquel  se  trouvent 
des  amas  de  cellules  lymphatiques.  Cette  infiltration  lymphatique  de  la  conjonctive, 
très  variable  suivant  les  sujets,  toujours  plus  considérable  dans  les  couches 
superficielles  de  la  muqueuse  que  dans  les  couches  profondes,  a  été  signalée  pour 
la  première  fois  par  Iîendz  et  par  Henle.  Elle  a  été  décrite  à  nouveau,  comme  une 
disposition  constante  et  normale,  par  un  grand  nombre  d'histologistes,  parmi 
lesquels  je  citerai  "W.  Krause,  Stieda,  Waldever.  Ce  n'est,  toutefois,  qu'une  infil- 
tration diffuse  de  cellules  lymphatiques.  Les  vrais  follicules'  lymphatiques,  qui 
sont  si  nombreux  chez  les  animaux  où  ils  forment  les  plaques  de  Bruch,  sont  exces- 
sivement rares  chez  l'homme,  d'après  les  recherches  de  Stieda  et  de  CiACCio,  telle- 
ment rares  que  Waldeyer  n'a  jamais  pu  en  rencontrer  un  seul  sur  les  différentes 
conjonctives  qu'il  a  examinées  à  ce  sujet. 

Le  chorion  de  la  conjonctive  est  séparé  de  l'épithélium,  ici  comme  dans  toutes 
les  muqueuses,  par  une  mince  couche  hyaline  [membrane  basale  de  quelques 
auteurs),  qui,  au  niveau  du  limbe,  se  continue  directement  avec  la  lame  élastique 
de  la  cornée. 

2"  Couche  épithéliale.  —  L'épithélium  de  la  conjonctive  varie  dans  sa  constitu- 
tion anatomique  suivant  les  régions  que  l'on  considère  : 

a.  Conjonctive  palpébrale.  —  Sur  les  portions  de  la  conjonctive  qui  sont  en  rap- 
port avec  le  tarse,  cet  épithélium 
se  compose  de  deux  couches  : 
l'une  superficielle,  formée  par 
une  seule  rangée  de  cellules  cy- 
lindriques ;  l'autre,  profonde, 
formée  également  par  une  seule 
rangée,  rarement  par  deux,  de 
cellules  plus  petites  et  plus  ou 
moins  aplaties.  Les  cellules  cylin- 
driques ont  de  10  à  25  [a  de  lon- 
gueur. Leur  surface  libre  pré- 
sente une  espèce  de  disque  ou 
plateau  cuticulaire,  qui  se  dislin- 
gue nettement  du  reste  du  corps 
cellulaire,  en  ce  qu'il  est  moins  granuleux  et  cju'il  réfracte  plus  fortement  la 
lumière.  Ces  disques  se  réunissent  latéralement  avec  ceux  des  cellules  voisines 
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Fin.  794. 


Épithélium  de  la  conjonctive  du  cul- de-sac 
(d'après  Reicu). 

1.  cellules  de  la  couche  superficielle,  avec  1',  le  disque  moins  granu- 
leux qui  termine  leur  base.  —  2.  prolongement  central  de  ces  ceflules. 
allant  jusqu'à  la  membrane  hasale  3.  —  4.  cellules  de  la  coucbe  i)ro- 
fonde.  —  0,  derme  muqueux  avec  infillralion  lymphoïde. 
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et,    par   leur  ensemble,    simulent   assez  bien    une   membrane   limitanle   hj-aline 
(fig.  794,1'). 

Quelques  histologistes  rejettent  l'existence  de  cellules  cylindriques  ù  la  surface 
libre  de  la  conjonctive  et  décrivent,  à  leur  lieu  et  place,  un  épithélium  pavimen- 
teux.  Les  coupes  transversales,  pratiquées  et  figurées  par  Ciaccio  et  par  Keich,  ne 
laissent  pourtant  aucun  doute  à  cet  égard  :  elles  nous  montrent  une  couche  con- 
tinue de  belles  cellules  cylindriques.  Tartuferi,  à  son  tour,  qui  a  soigneusement 
étudié  cet  épithélium  sur  la  portion  tarsienne  de  trente  conjonctives  normales,  a 
constamment  rencontré  une  couche  de  cellules  cylindi'iques  et  il  pense  que  les 
auteurs  qui  décrivent  encore  un  épithélium  pavimenleux  n'ont  examiné  que  des 
conjonctives  altérées,  ayant  perdu  leurs  cellules  superficielles  et  mettant  alors 
sous  les  yeux  de  l'observateur  les  cellules  de  la  couche  profonde. 

.On  a  signalé,  dans  la  couche  épithéliale  superficielle,  l'existence  d'un  certain 
nombre  de  cellules  ayant  subi  la  dégénérescence  muqueuse  et  rappelant  par  leur 
aspect  les  cellules  caliciformes  de  la  muqueuse  intestinale.  Ces  cellules  s'observent 
principalement  sur  les  yeux  des  vieillards  ou  sur  ceux  qui  sont  aftcctés  d'un 
catarrhe  chronique;  de  là  l'opinion,  généralement  admise,  que  leur  présence  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  fait  pathologique.  Il  est  bon  de  se  rappeler  cependant  que 
les  cellules  caliciformes  existent  normalement  chez  les  animaux,  notamment  chez 
le  chien,  le  chat,  le  lapin  et,  d'autre  part,  qu'elles  ont  été  observées  (Green,  Villard), 
en  dehors  de  toute  influence  pathologique,  chez  le  fœtus  et  chez  de  jeunes  enfants. 

b.  Conjonclixe  du  cul-de-sac  et  partie  externe  de  la  conjonctive  bulbaire.  — 
Sur  la  conjonctive  du  cul-de-sac  (tig.  793)  et  même  sur  la  portion  externe  de  la 
conjonctive  bulbaire,  nous  retrouvons  encore  la  couche  des  cellules  cylindriques 
avec  les  mêmes  caractères.  Quant  à  la  couche  épithéliale  profonde,  elle  est  plus 
épaisse  et  comprend  maintenant  deux  ou  trois  assises  de  cellules  arrondies  ou 
rendues  polj'édriques  par  pressions  réciproques. 

c.  Partie  interne  de  la  conjonctive  bulbaire.  —  Dans  le  voisinage  du  limbe 
conjonctival,  l'épithélium  revêt  peu  à  peu  les  caractères  de  l'épithélium  pavimen- 
tcux  stratifié  que  nous  avons  décrit  sur  la  face  antérieure  de  la  cornée. 

d.  Partie  limitanle  de  la  conjonctive  palpéhrale.  —  De  même,  au  voisinage  du 
bord  libre  des  paupières,  l'épithélium  conjonctival  subit  des  transformalions  ana- 
logues, qui  se  rattachent  par  gradation  insensible  à  la  couche  épidei'niique  du 
tégument  externe.  Quoique  graduelle,  cette  transformation  d'un  épithélium  cylin- 
drique en  épithélium  pavimenteux,  s'effectue  toujours  rapidement  :  la  zone  de 
transition  ne  mesure  guère,  en  effet,  que  0'""',5  ou  0°"",6. 

C.    —   Glandes  de   la   co.xjonctive 

1°  Glandes  acineuses.  —  Les  glandes  propres  de  la  conjonctive  sont  des  glandes 
acineuses,  disséminées  sur  la  moitié  interne  du  cul-de-sac  :  leur  ensemble  forme 
donc  une  espèce  de  courbe  ou  de  fer  à  cheval  à  concavité  dirigée  en  dehors. 

On  en  compte  île  35  à  40  pour  la  paupière  supérieure,  de  G  à  8  seulement  pour 
la  paupière  inférieure.  Elles  sont  généralemeiU  arrondies  ou  ovalaires  (M  leur  dia- 
mètre mesure  en  moyenne  de  2  à  5  dixièmes  de  millimèlre. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  glandes  acineuses  de  la  con- 
jonctive se  composent,  comme  les  glandes  en  grappe,  d'un  canal  central  ou  canal 
excréteur,  ayant  la  forme  d'un  long  tube,  sur  les  parois  duquel  viennent  s'ouvrir 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'acini   :  de  là,  le  nom  de  glandes  acino- 
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tubuleuses,  qui  leur  a  été  donné  par  Krause.  Ces  glandes  sont  situées  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-conjonctival  et  occupent,  pour  la  plupart,  l'espace  compris  entre 
le  cul-de-sac  de  la  conjonctive  et  le  bord  orbitaire  des  tarses.  Un  certain  nombre 
d'entre  elles,  particulièrement  bien  décrites  par  Wolfring,  descendent  même  plus 

bas  et  viennent  se  pla- 
cer sur  la  face  anté- 
rieure des  tarses  ou 
même  dans  l'épaisseur 
de  leur  bord  orbitaire. 
Ces  dernières  glandes 
pré-  ou  intra-tarsien- 
nes,  sont  en  général 
plus  petites  que  les 
autres  et  leur  canal 
excréteur,  on  le  con- 
çoit, doit  nécessaire- 
ment, pour  se  rendre 
à  la  conjonctive,  tra- 
verser le  tarse  d'ar- 
rière en  avant. 
Fig.  79S. 

2°  Glandes  tubu- 
leuses. —  Indépen- 
damment dos  glandes 
acineuses  que  nous 
venons  de  décrire, 
IIenle  a  encore  signalé,  dans  la  portion  de  la  conjonctive  comprise  entre  le  bord 
orbitaire  des  tarses  et  le  cul-de-sac,  des  glandes  tubuleuses  [glandes  de  Henle), 
lesquelles  viendraient  s'ouvrir  dans  le  fond  des  sillons  transversaux  que  présente 
cette  portion  de  la  muqueuse  (p.  1027). 

Mais  si  les  histologistes  sont  d'accord  pour  admettre  les  glandes  de  Krause,  il 
n'en  est  pas  de  même  au  sujet  des  glandes  de  Henle  :  tandis  que  certains  d'entre 
eux,  notamment  Ci.\ccio  et  Reich,  les  décrivent  avec  force  détails,  d'autres,  parmi 
lesquels  je  citerai  Waldeyer,  les  rejettent  complètement  en  tant  qu'oi^ganes  glan- 
dulaires et  les  considèrent  comme  de  simples  cellules  de  l'épithélium  conjonctival 
amassées  dans  les  sillons  précités. 

Dans  un  travail  récent,  publié  dans  les  Arch.  fur  mikr.  Anatomie,  de  1887,  Zalus- 
KOwsKr,  adoptant  une  opinion  mixte,  décrit  à  la  fois  des  amas  épithéliaux  et  des 
glandes  tubuleuses.  Il  admet,  en  outre,  que  ces  deux  formations,  ayant  la  même 
origine,  peuvent  se  substituer  l'une  à  l'autre  dans  une  certaine  mesure.  Pour  lui, 
ces  glandes  appartiennent  à  la  classe  des  glandes  muqueuses  :  elles  renferment 
même,  dans  leur  épithélium  sécréteur,  un  certain  nombre  de  cellules  caliciformes. 

3°  Glandes  utriculaires  ou  glandes  de  Manz.  —  (Juant  aux  glandes  utriculaircs 
de  Manz,  que  cet  auteur  a  signalées  chez  les  animaux  tout  près  de  la  circonférence 
de  la  cornée  et  qui  ont  été  retrouvées,  chez  l'homme,  par  Stromeyer,  par  Klein- 
SHMiDT,  par  Henle,  par  Ciaccio,  elles  ne  sont  encore  pour  Waldeyer  que  de  simples 
paquets  de  cellules  épithéliales,  qui  se  sont  amassées  dans  l'une  des  rainures  que 
présente  la  conjonctive  au  voisinage  du  limbe. 

Glande  de  Harder.  —  La  plupart  des  vertébrés  possèdeul,  dans  l'augle  interne  de  l'ouil,  une 
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Coupe  transversale  de  la  portion  sus-tarsale  de  la  conjonctive  d'un 
homme  adulte  (d'après  Reich). 

I  et  2,  couclie  supertïcietîe  et  profonde  de  l'épiLliélium,  —  3,  derme  muqucux  avec 
infiltration  l\m|)!ioïde.  —  4,  une  gtande  tubuleuse,  avec  trois  |)rolong:emeuts  plus 
ou  moins  cylindriques.  —  5,  son  canal  excréteur.  —  6,  (i,  antres  glandes  tubuleuses 
coupées  transversalement  ou  obliquement. 
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glande  spéciale,  connue  sous  le  nom  de  r/lande  de  Hanter,  du  nom  de  l'anatomiste  suisse  qui  l'a 
découverte  en  1693.  Cette  glande  présente  tous  les  caractères  des  glandes  en  grappe  et  vient  s'ou- 
vrir au-dessous  de  la  membrane  clignotante.  Elle  manque  chez  les  poissons,  mais  elle  est  géné- 
ralement bien  différenciée  à  partir  des  amphibiens  anoures  jusqu'aux  primates.  Du  reste,  quel 
que  soit  le  groupe  zoologique  où  on  la  considère,  la  glande  de  Harder  est  intimement  liée,  quant 
à  son  développement,  à  la  membrane  clignotante  :  toute  petite  chez  les  animau.v  qui  n'ont  qu'une 
membrane  clignotante  rudimentaire,  elle  acquiert  des  proportions  considérables  chez  ceux  où 
cette  dernière  membrane  est  bien  développée.  C'est  ainsi  que,  chez  les  oiseaux,  la  glande  de 
Ilarder  l'emporte  de  volume  sur  la  glande  lacrymale  elle-même.  Au  point  de  vue  de  sa  valeur 
morphologique,  la  glande  de  Harder  diffère  de  la  glande  lacrymale  :  tandis  que  cette  dernière 
sécrète  un  liquide  très  pauvre  en  matières  organiques,  le  produit  de  sécrétion  de  la  glande  de 
Harder  est  une  matière  plus  ou  moins  épaisse.  La  première  de  ces  glandes  est  une  glande  séreuse  ; 
la  seconde  appartient  à  la  classe  des  glandes  muqueuses.  On  admet  généralement  que  la  glande 
de  Harder  fait  complètement  défaut  chez  l'homme  et  chez  les  singes.  Giacomi.nt,  cependant,  en  a 
rencontré  des  vestiges  sur  un  certain  nombre  de  nègres  de  l'Afrique  centrale. 

D.    —    V.\ISSE.\U.X      ET    NERFS     DE    L.\    C  ON  J  O.X  CT  I VE 

1°  Artères.  —  Les  artères  de  la  conjonctive  palpébrale  ont  été  longuement 
décrites  à  propos  de  celles  des  paupières  (p.  1022).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici  : 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  qu'elles  proviennent  principalement  des  pal- 
pébrales  et^  accessoirement,  des  nombreuses  branches  qui  avoisinent  le  rebord  de 
l'orbite,  la  lacrymale,  la  sus-orbitaire,  la  nasale,  la  so.us-orbitaire  et  la  tempo- 
rale superficielle. 

La  conjonctive  du  cid-de-sac  et  la  plus  grande  partie  de  la  conjonctive  bulbaire 
reçoivent  leur  sang  des  mêmes  sources.  De  la  région  du  cul-de-sac,  on  voit  partir 
un  grand  nombre  de  rameaux,  qui  se  dirigent  en  sens  radiaire  vers  le  pourtour  de 
la  cornée  :  ce  sont  les  artères  conjonctivales  postérieures  de  certains  auteurs.  Irré- 
gulières et  flexueuses,  elles  se  divisent  et  s'anastomosent  au  cours  de  leur  trajet  et 
s'arrêtent  à  3  ou  4  millimètres  en  dehors  de  la  circonférence  de  la  cornée. 
.  Le  mode  de  distribution  des  artères  eonjonctivales  est  assez  uniforme.  Elles 
forment  tout  d'abord,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-conjonctival,  un  premier  réseati 
à  mailles  larges  et  irrégulières.  De  ce  réseau,  réseau  sous-conjonctival,  se  détachent 
une  multitude  de  ramuscules  ascendants,  qui  jDénèlrcnt  dans  l'épaisseur  du  chorion 
et  y  forment  un  deuxième  réseau,  réseau  terminal,  à  mailles  excessivement  ténues. 
C'est  de  ce  réseau  terminal  que  se  détachent,  pour  les  portions  de  la  muqueuse 
munies  de  papilles,  les  anses  vasculaires  destinées  à  ces  émincnces  dermiques. 

Nous  venons  de  voir  tout  à  l'heure  que  les  artères  eonjonctivales  postérieures 
n'arrivaient  pas  jusqu'à  la  circonférence  de  la  cornée,  mais  s'arrêtaient  à  une  cer- 
taine distance  de  cette  circonférence.  Il  existe  là,  au  niveau  du  limbe,  une  petite 
zone  circulaire  de  3  ou  4  millimètres  de  largeur  qui  est  respectée  par  elles  :  cette 
zone  est  irriguée  par  les  ciliaires  antérieures. 

Les  artères  ciliaires  antérieures  proviennent,  comme  on  le  sait  (p.  943),  des 
artères  musculaires  destinées  aux  quatre  muscles  droits.  On  compte  d'ordinaire 
deux  artères  ciliaires  pour  chacun  des  muscles  droit  supérieur,  droit  inférieur  et 
droit  interne,  une  seulement  pour  le  droit  externe.  Ces  artères  se  séparent  des 
musculaires  au  niveau  des  tendons  des  muscles  précités  et  se  portent  ensuite  vers 
la  cornée  en  suivant  la  même  direction  que  les  artères  eonjonctivales  postérieures 
(fig.  796,9).' Elles  sont,  toutefois,  plus  profondément  situées  que  ces  dernières 
et  cheminent  directement  sur  la  face  externe  de  la  sclérotique.  Arrivées  à  \  ou 
2  millimètres  de  la  ligne  de  soudure  scléro-cornécnne,  les  artères  ciliaires  per- 
forent la  sclérotique  et  viennent  se  jeter  dans  le  grand  eei'cle  artéi-ie]  de.  l'irisi, 
qu'elles  contribuent  ainsi  à  former.  Jlais,  au  moment  de  disparaître  dansl'épaièh 
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seiir  (le  la  sclérotique,  elles  envoient  vers  la  conjonctive  un  certain  nombre  tl(> 
branches,  auxquelles  on  pourrait  donner  le  nom  d'artères  conjonctivales  anté- 
rieures. Ces  artères,  suivant  à  partir  cle  leur  origine  un  trajet  réciuTent,  se 
portent  en  arrière  à  la  rencontre  des  artères  conjunelivales  postérieures,  avec 
lesquelles  elles  s'anastomosent  par  quelques-uns  de  leurs  rameaux.  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  se  ramifient  et  s'épuisent  dans  lanneau  conjunclival,  qui  est 

placé  immédiatement  en  ar- 
rière de  la  circonférence  do 
la  cornée. 

En  résumé,  la  conjonc- 
tive possède  deux  territoires 
vasculaires  (fig.  796j  : 

1"  Un  grand  territoire, 
qui  conijn-end  à  la  fois  sa 
portion  palpébrale,  son  cul- 
de-sac  et  la  ijlus  grande 
partie  de  sa  portion  bul- 
baire. Ce  territoire  est  ali- 
menté par  les  difïérenlcs 
artères  qui  se  distribuent 
aux  paupières  :  nous  rap- 
pellerons le  territoire  pal- 
pébral ; 

2°Un  territoire  plus  petit, 
qui  lépond  à  la  circonfé- 
rence de  la  cornée  et  qui 
comprend  la  portion  de  la 
conjonctive  située  en  dehui-s 
de  cette  circonférence,  dans 
une  hauteur  de  3  ou  4  mil- 
limètres :  c'est  le  teri'itoire 
ciliaire.  Il  est  alimenti',  en 
elïet,  par  les  artères  ciliai- 
res  antérieures  et,  s'il  n'a 
que  des  relations  indirectes 
avec  les  paupières,  il  est,  par  contre,  étroitement  lié  au  musrle  ciliaire  et  à  l'iris 
dans  lesquels  se  terminent  les  ciliaires  antérieures. 

Quoique  reliés  à  leurs  confins  par  des  anastomoses,  les  deux  territoires  précités 
conservent  dans  les  processus  pathologiques  une  certaine  iiulépendance.  C'est 
ainsi  que  les  régions  de  la  conjonctive  qui  appartiennent  au  territoire  palpébrni 
sont  influencées  par  les  affections  des  paupières  et  que,  d'autre  part,  le  réseau 
péricornéen  ou  périkératique,  qui  est  peu  visible  dans  les  conditioirs  ordinaires, 
s'injecte  presque  toujours  dans  les  alTections  inflammatoires  de  la  cornée  et  de 
l'iris,  revêtant  alors  l'aspect  d'une  bandelette  rosée  [cercle  2iérikératique)  qui  se 
dispose  tout  autour  de  la  cornée  transparente. 

2°  Veines.  —  Dans  le  territoire  palpébral  de  la  conjonctive,  c'est-à-dire  sur  la 
conjonctive  palpébrale,  sur  la  conjonctive  du  cul-de-sac  et  sur  la  partie  postérieure 
de  la  conjonctive  bulbaire,  chaque  branche  artérielle  est  accompagnée  d'une  où  de 


cr. 


Schéma  représentant  la  circulation  de  la  conjonctive 
bulbaire. 

1,  cornd-e.  —  2,  sclérotique. — 3,  conjonctive  bulbaire,  avec  3',  son  eul-de- 
sac.  —  ^,  capsule  de  Tenon.  —  5,  espace  supra-sclérotical.  —  6,  tissu  cel- 
luUaire  sous-conjonctival.  —  7,  artère  conjonctivalc  postd-rieure.  irriguant  la 
plus  grande  pai'lie  de  la  conjonctive  bulbaire.  —  H.  grand  cercle  artériel  de 
l'iris.  —  f>,  une  artère  ciUaire  antérieure.  —  10,  une  collatérale  de  ce  der- 
nier vaisseau  destiné  à  ti,  territoire  ciliaire  de  la  conjonctive.  —  xx^  limite 
des  deux  territoires  vasculaires  de  la  conjonctive. 
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tloux  branclios  veineuses,  qui  vont  se  jeter,  en  partie  dans  les  troncs  veineux  tribu- 
taires de  l'ophtlialmique,  en  partie  dans  les  veines  des  paupières  et  de  là  dans  la 
faciale  et  la  temporale  supcrlicielle.  Quant  aux  veines  issues  du  territoire  ciliaire, 
elles  viennent  s'ouvrir  dans  les  veines  ciliaires  antérieures  et  aboutissent  finale- 
ment, par  l'intermédiaire  de  ces  dernières,  à  la  veine  ophthalmique. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  de  la  conjonctive,  injecte's  par  Teichmann 
et  Sappev,  forment  dans  toute  l'étendue  de  la  muqueuse  un  double  réseau  :  un 
réseau  superficiel,  qui  est  placé  immédiatement  au-dessous  des  caj)illaires  san- 
guins :  un  réseau  profond,  qui  occupe  le  tissu  conjonctif  sous-muqueux  et  se 

ï  13 


"  Fig.  797. 

■  Vaisseaux  lymphatiques  de  la  conjonctive  scierais  et  cornéenne  injectés,  par  la  cornée 

(d'après  Waldeyer). 

A.  coi'nt-e.  —  B,  6clôrolu{ue.  —  x  .r.  ligne  qui  limite  approximaUvement  la  sclérotique  et  la  coraée.  —  1  1,  espaces 
lacunaires  de  ta  cornée,  remplis  par  i'iujection.  —  2,  vaisseaux  lymphatiques.  —  .^,  lacunes  unies  entre  elles  d'abord, 
puis  à  l'origine  d'un  vaisseau  lymphatique  par  un  prolougenicnt. 


ti'oitve  relié  au  précédent  par  de  nombreuses  anastomoses  à  direction  verticale  ou 
oblique.  Ces  A'aisscaux  lymphatiques  se  dirigent  les  uns  vers  l'angle  interne,  les 
autres  vers  l'angle  externe  de  l'œil.  Là,  ils  se  mêlent  aux  lymphatiques  des  pau- 
pières et  aboutissent  iinalcinent,  ceux  de  l'angle  externe  aux  ganglions  parotidiens, 
ceux  de  l'angle  iiilerne  aux  ganglions  sous-iuaxillaires. 

Le  réseau  lymphatique  du  limbe  conjonctival  est  formé  par  des  capillaires  à  la 
l'ois  plus  ténus  et  plus  seri'és  que  ceux  que  l'on  observe  sur  les  autres  régions  de 
la  conjonctive.  Ils  sont  en  outre  en  relation  directe  avec  les  lacunes  et  les  canaux 
iiitei'stitii'ls  de  la  cornée,  comme  le  montre  la  figure  ci-dessus  que  j'emprunte  à 
NN'aldeyer.  On  les  voit,  en  ell'et,  se  remplir  avec  la  plus  grande  facilité  (IIeckling- 
iiAUSEN,  Leber,  Waldeyer)  à  la  suite  d'injections  poussées  dans  le  tissu  propre  de 
cette  dernière  membraite.  A  la  périphérie  du  territoire  ciliaire,  les  lymphatiques 
de  cette  région  se  confondent  avec  les  lymphatiques  de  la  conjonctive  bulbaire  et 
présentent  le  même  mode  de  terminaison  que  ces  derniers. 

4"  Nerfs.  —  Lk-^s  rameaux  nerveux  sensitifs  destinés  à  la  conjonctive  proviennent 
lie  plusieurs  scMirces  :  en  dehors,  du  nerf  lacrymal  ;  en  dedans,  du  nerf  nasal 
externe;  puur  la  [lartie  centrale  ou  cornéenne  de  la  conjonctive  bulbaire,  des  nerfs 
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riliaires'.  Ces  derniers  nous  sont  déjà  connus  :  ils  ont  été  décrits  à  propos  de  la 
cornée  (p.  926).  Les  rameaux  issus  du  lacrymal  et  du  nasal  externe  se  terminent 
suivant  deux  modes  distincts  :  1°  par  des  extrémilés  libres;  2°  par  des  renfle- 
ments spéciaux,  dits  corpuscules  de  Krause.  On  a  signalé  encore,  dans  la  conjonc- 
tive, un  certain  nombre  de  corpuscules  de  Pacini  et  de  corpuscules  de  Meissner, 
qui  ne  présentent  ici  rien  de  particulier. 

a.  Terminaisons  par  extrémités  libres.  —  Arrivés  dans  les  couches  les  plus 
superficielles  du  derme,  les  tubes  nerveux  perdent  leur  myéline  et  forment  un  pre- 
mier plexus,  le  plexus  sous-épilhélial ,  d'où  s'échappent  des  fibrilles  très  fines.  De 
ces  fibrilles,  les  unes  se  distribuent  vraisemblablement  au  derme  :  les  autres,  fran- 
chissant la  membrane  basale,  viennent  se  terminer  dans  la  couche  épithéliale,  où 

ils  forment  un  deuxième  plexus,  le  plexus 
interépithélial.  Les  fibrilles  interépithéliales 
se  terminent  probablement  ici,  comme  dans 
répiderme,  par  de  petits  renflements  en  forme 
de  boutons,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  surface  libre  de  la  muqueuse.  On  ren- 
contre même  entre  les  cellules  épithéliales  de 
la  conjonctive  (Poncet)  des  corpuscules  étoiles, 
qui  rappellent  par  leur  aspect  les  cellules 
intra-épidermiques  de  Langherans  et  qui  ont 
certainement  la  même  signification  :  ce  ne  sont 
pas  des  cellules  nerveuses,  comme  on  Ta  cru 
longtemps,  mais  de  simples  cellules  de  la  lym- 
phe qui  ont  émigré  dans  Téfiithélium  en  tra- 
versant la  membrane  basale. 

b.  Terminaisons  par  corpuscules  de  Krause. 
—  Découverts  en  1858  par  ^^'.  Krause  et  dé- 
crits à  nouveau  à  une  époque  plus  récente  par 
CiACCio,  par  Loncavorth,  par  Poncet  et  par 
SucHARD,  les  corpuscules  nerveux  de  la  con- 
jonctive (Endkolben  de  AV.  Krause)  sont  situés 
dans  les  couches  superficielles  du  derme  muqueux  et  se  présentent  à  l'œil  sous 
la  forme  de  petites  masses  sphériques,  ovoïdes  ou  piriformes  (fig.  .798).  On  les 
rencontre  sur  plusieurs  points  de  la  conjonctive  :  mais  les  recherches  de  Cuccio, 
confirmées  par  celles  de  Poncet,  établissent  qu'ils  se  développent  de  préférence 
à  la  partie  supéro-externe  de  la  muqueuse  sur  le  territoire  du  nerf  lacrymal. 
On  en  compte  en  moyenne  5  ou  6  par  40  millimètres  carrés  de  surface  (Poncet, 
LoNGWORTH,  Waldeyer).  Lcs  plus  petits  mesurent  de  2o  à  30  [jl:  les  plus  grands 
présentent  50  u.  de  hauteur  sur  60  a  de  largeur. 

Comme  les  corpuscules  de  Meissner,  les  corpuscules  de  Krause  sont  en  relation 
chacun  avec  une  ou  deux  fibres  nerveuses,  fibres  afférentes  du  corpuscule,  qui 
labordent  par  l'un  de  ses  pôles,  s'enroulent  plus  ou  moins  autour  de  sa  surface 
extérieure  et,  finalement,  le  pénètrent. 

Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  structure  intime,  les  corpuscules  nerveux  de 
la  conjonctive  de  l'homme  se  conij^osent  d'une  enveloppe  conjonctive,  parsemée  de 
noyaux  et  renfermant  à  son  centre  des  amas  de  cellules  qui  ont  vraisemblablement 
la  même  valeur  morphologique  que  les  cellules  interstitielles  ou  cellules  tactiles  des 
corpuscules  de  Meissner  (voj".  p.  821). 


Fig.  798. 

Corpuscules  nerveux  de  la  conjonctive 
(d'après  A.  Rev  et  Retzics  . 

I,  enveloppe  du  corpuscule,  avec  1".  son  noyau. 
—  i.  éléments  cellulaires  du  corpuscule.  —  'è,  uciT 
alTéront.  —  4,  périnèvre,  avec  4',  ses  noyaux.  — 
5,  un  étranglement  annulaire.  —  6.  terminaisons 
nerveuses  dans  le  corpuscule. 
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Quant  à  la  fibre  nerveuse  elle-même,  elle  se  dépouille  de  sa  myéline  en  péné- 
trant dans  le  corpuscule  (voy.  p.  8:20^.  Puis,  elle  se  divise  en  un  certain  nombre 
de  fibrilles,  qui  viennent  se  terminer  entre  les  cellules  précitées  par  de  petits 
renflements  arrondis  ou  ovalaires.  Ces  fibrilles  terminales  sont  au  nombre  de  deux 
ou  trois  seulement  dans  les  petits  corpuscules  en  voie  de  développement.  Dans  les 
corpuscules  volumineux,  elles  forment  de  riches  arborisations,  qui  parfois  sont 
embrouillées  au  point  de  figurer  un  véritable  lacis  (Suchard).  Mais,  quels  que 
soient  leur  nombre  et  leur  degré  de  complexité,  ces  fibres  nerveuses  se  terminent 
toujours,  comme  dans  les  corpuscules  à  forme  simple,  par  des  renflements  en  bou- 
ton qui  occupent  les  interstices  des  cellules  tactiles. 

A  consulter,  au  sujet  de  la  conjonctive  :  KR.iUSE  (\V.),  Veber  die  Driisen  der  Coiijiinclii'a, 
Zeitschr.  f.  rat.Medic,  1854;  —  KLEiiNSCHAUDT,  Veber  die  Driisen  der  Conjunctiva,  Arch.  f.  Ophthalm., 
J863  ;  —  W.VLDEYER,  In  Grœfe-Sœmiscli'Handbiich  ;  —  AVolfbing,  Untersuch.  iiber  die  Driisen  der 
Bindehaut  des  Auges,  Med.  Centralbl.,  1872;  —  Du  même,  Contribution  à  l'étude  des  glandes  du 
cartilage  des  paupières,  Westnik  ophthalmogii,  1885;  —  Ciaccio,  Osservazioni  inlorno  alla  strut- 
lura  delta  conjunctiva  uniana,  Pologne,  1874;  —  Reich,  Zur  histologie  der  Conjunctiva  des  Mens- 
chen,  Arch.  f.  Ophthalm.,  1875  ;  —  Poncet,  Rech.  critirjues  et  histoloyiqaes  sur  les  terminaisons 
des  nerfs  dans  la  conjonctive,  Arch.  de  physiol.,  1875  ;  —  Loxgworth,  Uebér  die  Endholben  der 
Conjunctiva,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  187.^;  —  Tartuferi,  Sulle  forme  cellulari  clie  conipongono 
l'epitelio  délie porzione  tarsea  delta  congiuntiva  umana,  Giorn.  internat,  délie  Se.  nied.,  1879;  — 
Suchard,  Recli.  sur  la  structure^  des  corpuscules  nerveux  terminauj:  de  la  conjonctive,  Arch.  de 
physiol.,  1884  :  —  Prorsting,  Ein  Beitrog  zur  feineren  Anatomie  des  Lides  u.  der  Conjunctiva  des 
Menschen  u.  des  Affen,  Zeitschr.  f.  vergleich.  Augenheilk,  IV,  1886;  —  Z.aluskowsky,  Bemerk. 
liber  den  Bau  der  Bindehaut,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  1887;  —  Stieda,  Veber  die  Carunculu 
Jacrijmalis  der  Mensclten,  Arch.  f.  niikr.  Anat.,  1890;  —  Dogiel,  D/e  Nervenendkijrperc/ien  in  der 
Cornea  und  Conjunctiva  bulbi  des  Mensclien,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  XXXVII,  1891;  —  Bajardi, 
Examen  microsc.  de  la  circulation  dans  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  humaine.  Ann.  diottalnio- 
logia,  1893  ;  —  Leedham  Green,  Veber  die  Bedeutung  der  Bec/ierzellen  d.  Conjunctiva,  Uiss.  Hei- 
delberg,  1894;  —  Theodoroff,  Veber  die  Balgdriisen  (sogen.  Manz'scfienj  in  der  normalen  Con- 
junctiva des  Mensclien,  C.  fur  Augenheilkund.  Jg.  19,  1895  ;  —  Villard,  Considérations  sur 
l'histologie  normale  de  la  conjonctive,  in  Thèse  de  l'auteur,  Montpellier,  1896. 


§   V.   —  Appareil  lacrymal 

La  conjonctive,  que  nous  venons  de  décrire,  est  constamment  lubréliée  chez 
l'homme  par  les  larmes,  liquide  aqueux  qui  se  répand  à  sa  surface  et  semble  avoir 
pour  fonctions  :  1°  de  favoriser  le  glissement  l'un  sur  l'autre  des  deux  organes  en 
l'ontact,  les  paupières  et  le  globe  de  l'œil  ;  2"  de  prévenir  les  conséquences  de  l'éva- 
poration  qui  s'exerce  sur  la  partie  du  globe  oculaire  exposée  à  l'air  et  d'assurer 
ainsi  une  rc'plétiun  toujours  égale  de  la  chambiT  antérieure  et  des  espaces  lympha- 
tiques de  la  cornée. 

Celte  double  fonction  est  nalurellemcnt  remplie,  chez  les  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau,  par  le  liquide  ambiant.  .Aussi  voyons-nous  l'appareil  producteur  des 
larmes  faire  complètement  défaut  chez  les  poissons.  Son  apparition  au  cours  du 
développement  phylogénique  est  la  conséquence  de  l'abandon,  par  les  animaux, 
des  milieux  liquides  et  de  leur,  passage  à  la  vie  aérienne.  C'est  ainsi  qu'il  com- 
mence à  se  montrer  chez  certains  batraciens  (urodèlcs)  et  qu'il  persiste  ensuite,  ù 
des  degrés  de  développement  divers,  chez  les  reptiles,  chez  les  oiseaux  et  chez  les 
mammifères. 

Considéré  dans  la  série,  l'appareil  sécréteur  des  larmes  comprend  deux  glandes 
distinctes  :  \°  une  glande  externe,  qui  se  développe  sur  le  côté  externe  de  l'œil  et 
qui  constitue  la  glande  lacrymale  proprement  dite;  2°  une  glande  interne,  qui  est 
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intimomcnt  liée  ù  la  membrane  clignotante  et  qui  n'est  autre  que  la   glande  de 

Harder.  La  glande  de  ITarder.  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  (p.  1033i,  a  disparu 
chez  l'homme  et  chez  les  singes  et,  dans 
ces  deux  groupes  zoologiques,  la  produc- 
tion des  larmes  est  exclusivement  dévo- 

%'J^'     >*/'         VlN  *  ''      '  '"^"^   ^    ^^   2;lande    lacrvmale  proprement 

M^   >^^^^""-vr>  ,    .  ^  dite. 

Chez  l'homme,  par  conséquent,  l'appa- 
reil lacrj-mal  se  compose  : 

1°  D'un  organe  producteur  unique,  la 
glande  lacrymale,  qui  sécrète  les  larmes 
et  les  déverse  sur  la  conjonctive  ; 

2"  D'im  ensemble  de  conduits,  les  voies 
lacrymales  proprement  dites,  qui  re- 
cueillent les  larmes  sur  cette  dernière 
membrane  et  les  transportent  jusque  dans 
les  fosses  nasales. 


Fig.  799. 
Vue  d'ensemble  de  l'appareil  lacrymal. 


i,  r,  glande  lacrymale  (portion  orbilaire  et  portion 
l)alpi;brale}.  —  2,  2,  ses  canaux  excréteurs.  —  3,  face  anté- 
rieiu-e  de  l'œil,  recouverte  par  la  conjonctive.  —  4,  lac 
lacrymal.  —  o,  points  lacrjraaux.  —  6,  conduits  lacrj - 
maux,  —  7,  sac  lacrjmal.  —  8.  canal  nasal,  avecS',  son 
ouverture  dans  les  fosses  nasales. 


A.   —  Glande  lacrym.\le 


La  glande  lacrymale  (fig.  800,  1  et  ^i 
est  une  glande  en  grappe,  a3'ant  pour  fonction  de  sécréter  les  larmes  et  de  les 
déverser  à  la  surface  de  la  conjonctive. 

1°  Conformation  extérieure  et  rapports.  —  Située  à  la  partie  supérieure,  anté- 
,  rieure  et   externe  de  l'orbite, 

12  8g  la  glande  lacrj'male  se  divise, 

chez  l'homme,  en  deux  por- 
tions :  une  portion  principale 
ou  orbitaire  et  une  portion 
accessoire  ou  palpébrale.  Les 
deux  portions  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  le  muscle 
releveur  de  la  paupière  supé- 
rieure et  par  une  expansion 
fibreuse  qui,  du  bord  externe 
de  ce  muscle  et  de  son  tendon, 
se  rend  au  côté  externe  du 
rebord  orbitaire  :  elle  se  fixe  Ità, 
(fig.  800,  8  et  8'),  en  partie  sur 
ce  rebord,  en  partie  à  la  face 
profonde  de  la  peau  qui  recou- 
vre la  commissure  externe  des 
paupières. 

A.  Portion  orbit.aire.  —  La 
portion  orbitaire  de  la  glande 
lacrymale  {glande  innominée 
de  Cialien)  est  logée  dans  cette 
fossette  que  présente  l'orbite  au  niveau  de  la  partie  supéro-externe  de  sa  base. 


Fig.  8C0. 

Les  deux  portions  de  la  glande  lacrymale,  vues  en  avant, 
après  dissection  de  la  paupière  (œil  droit). 

1.  portion  orbitaire  de  la  glande  lacrymale.  —  2,  sa  portion  pal()ébrale. 
—  3.  peau  doublée  du  muscle  orbiculaire.  —  4,  scptum  orbitale.  — 
5,  tarse  supérieur.  —  6,  conjonctive.  —  7,  tendon  du  releveur.  —  8,  expan- 
sion latérale  de  ce  tendon,  séparant  les  deux  portions  de  la  glande  lacry- 
male. —  8',  attaches  latérales  de  cette  expansion  sur  le  rebord  orbitaire 
et  à  la  face  profonde  des  téguments.  —  9.  rebord  de  l'orbite.  —  10,  pa- 
i^uet  graisseux.  —  il,  angle  interne  de  l'œil. 
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et  que  nous  avons  déjà  décrite  (t.  I,  p.  iOQ)  sous  le  nom  de  fossette  lacrymale. 

Aplatie  de  haut  en  bas,  allongée  dans  le  sens  transversal,  elle  affecte  la  forme 
d'une  amande  dont  le  grand  diamètre  se  dirigerait  obliquement  en  dehors  et  en 
bas.  Elle  nous  présente  ainsi  :  1°  deux  faces,  l'une  supéro-externe,  l'autre  inféro- 
interne  ;  2°  deux  bords,  que  l'on  distingue  en  antérieur  et  postérieur  ;  3°  deux  extré- 
mités, l'une  interne,  l'autre  externe.  —  La  face  supéro-externe,  convexe,  répond 
à  la  voûte  orbitaire  ou,  plus  exactement,  au  périoste,  auquel  elle  est  reliée  par  un 
certain  nombre  de  travées  conjonctives^,  généralement  peu  résistantes.  —  La  face 
inférO'interne,  légèrement  concave,  repose  à  la  fois  sur  le  releveur  de  la  paupière 
supérieure,  sur  l'expansion  latérale  de  ce  muscle  et  sur  le  droit  externe.  —  Le  bord 
antérieur,  mince  et  tranchant,  se  dirige  parallèlement  à  l'arcade  orbitaire  et  arrive 
au  contact  du  ligament  large  des  paupières  ou  septum  orbitale.  —  Le  bord  posté- 
rieur, un  peu  plus  épais  que  l'antérieur,  répond  au  tissu  cellulo-graisseux  de  l'or- 
bite. Il  reçoit  l'artère  lacrymale  et  le  nerf  de  même  nom.  — Les  deux  extrémités, 
plus  ou  moins  arrondies,  reposent,  l'interne  sur  le  releveur  de  la  paupière  supé- 
rieure, l'externe  sur  le  muscle  droit  externe.  Cette  dernière  descend  d'ordinaire 
jusqu'à  la  suture  fronto-malaire. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  dimensions,  la  portion  orbitaire  de  la  glande 
lacrymale  présente  des  variations  individuelles  très  étendues.  Merkel  donne,  à  ce 
sujet,  les  chiffres  suivants  :' 

Longueur   diamètre  transversal) 20  millimètres. 

Largeur  (diamètre  antéro-postérieur) 12  — 

Epaisseur  (diamètre  vertical) 5  — 

Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des  moyennes  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
en  dehors  de  tout  état  pathologique,  pour  la  largeur  comme  pour  la  longueur, 
3  ou  4  millimètres  en  plus  ou  en  moins. 

B.  Portion  palpébh.u.e.  —  Située  au-dessous  de  la  portion  orbitaire,  la  portion 
palpébrale  de  la  glande  lacrymale  [glande  accessoire  de  Rosenmûller)  occupe  la 
partie  externe  de  là  paupière  supérieure.  Elle  est  constituée  par  un  amas  de  petits 
lobules,  dont  le  nombre  varie,  d'après  Sappey,  de  quinze  à  quarante.  Considérée 
dans  son  ensemble,  elle  est  aplatie  de  haut  en  bas  et  a  une  forme  irrégulièrement 
quadrilatère.  —  Sa  face  supérieure  est  en  rapport  avec  le  tendon  du  releveur  et 
avec  l'expansion  fibreuse,  ci-dessus  indiquée,  qui  la  sépare  de  la  portion  orbitaire. 
—  Sa  face  inférieure  répond,  en  partie  au  tissu  cellulo-adipeux  de  l'orbite,  en  par- 
lie  à  la  conjonctive.  —  Son  bord  postérieur,  contournant  l'expansion  fibreuse  qui 
le  sépare  de  la  portion  orbitaire  de  la  glande  lacrymale,  se  confond  en  partie  avec 
cette  dernière  po,rlion.  —  Son  bord  antérieur,  parallèle  au  bord  supérieur  du 
larse,  repose  sur  le  cul-de-sac  oculo-conjonctival,  auquel  l'unissent  intimement 
les  canaux  excréteurs  de  la  glande.  —  Son  extrémité  interne  s'arrête  ordinaire- 
ment au  même  niveau  que  l'extrémité  interne  de  la  portion  orbitaire.  —  Quant  à 
son  extrémité  externe,  elle  s'étend  jusqu'à  la  commissure  des  paupières  et  empiète 
même  parfois,  par  un  ou  deux  de  ses  lobules,  sur  la  paupière  inférieure. 

C.  C.ANAHX  EXCRÉTEURS  DE  LA  GLANDE  LACRYM.\LE.  —  Lcs  canaux  cxcréteurs  de  la 
glande  lacrymale  ont  été  minutieusement  étudiés  en  1843  par  Gosselin,  eu  1853 
par  Sappey,  et  en  1839  par  Tillaux. 

Sappey  les  divise  en  canaux  principaux  et  canaux  accessoires.  Lcs  canaux  prin- 
cipaux {C\g.  801,  9),  au  nombre  de  trois  à  cincf,  proviennent  de  la  portion  orbitaire 
de  la  glande  et  l'mergent  soit  de  sa  face  inférieure,  soit  de  son  bord  antérieur.  De 
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h'i,  ils  se  dirigent  obliquement  en  bas  et  en  avant,  traversent  la  portion  palpébralc 
et  reçoivent  latéralement  les  canaux  excréteurs  de  cette  dernière  portion.  Seuls  les 
canaux  qui  émanent  des  régions  extrêmes  de  la  glande  palpébrale  conservent  leur 
indépendance  et  restent  isolés  :  ce  sont  les  canaux  accessoires.  Leur  nombre  varie 
de  deux  à  cinq. 

La  description  donnée  par  Gosselin  ne  diffère  que  légèrement  de  celle  de  S.\ppev. 
D'après  Gosselin,  deux  conduits  seulement  naîtraient  de  la  portion  orbitaire,  six  à 
huit  proviendraient  de  la  portion  palpébrale  et  ces  deux  sortes  de  conduits  (c'est 
là  le  point  qui  sépare  les  deux  anatomistes)  resteraient  indépendants  dans  tout  leur 


Fig.  SOI. 
Les  deux  portions  de  la  glande  lacrymale  et  leurs  canaux  excréteurs,  vus  en  arrière  Çœil  droit  . 

La  conjonctive  oculaire  a  été  disséquée  et  érisnée  en  liaul  pour  montrer  le  cul-de-sac  oculo-conjonctival,  tout  pardcu- 
lièremeut  la  partie  supéro-externe  de  ce  cul-de-sac  où  s'ouvrent  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  lacrymale. 

1,  bord  libre  de  la  paupière  supérieure  a^ec  les  orifices  des  glandes  de  Meibomius.  —  2.  bord  liltre  de  la  paupière 
inférieure.  —  3,  3',  tendon  direct  et  tendon  réfléchi  de  l'orbiculaire.  —  4,  ligament  externe  des  tarses.  —  3.  les  glandes 
de  Meibomius,  mises  à  découvert.  —  6.  les  mêmes  glandes  vues,  à  travers  la  conjonctive  palpébrale.  —  7.  portion  orbitaire 
de  la  glande  lacrymale.  —  S.  sa  portion  palpébralc.  —  0,  canaux  excréteurs.  —  10,  orifices  de  ces  canaux  excréteurs 
dans  le  cul-de-sac  conjonctival.  —  11,  conjonctive. 


parcours.  TiLL.iux,  dans  ses  propres  recherches,  a  rencontré  les  deux  dispositions 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  dans  une  proportion  fort  inégale  :  sur  quinze 
sujets  examinés,  il  a  observé  treize  fois  celle  qui  a  été  signalée  par  Gosselin,  deux 
fois  seulement  celle  qui  est  considérée  comme. normale  par  Sappey. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  les  canaux  excréteurs  de  la  glande  palpébrale  restent 
indépendants  ou  se  jettent  en  partie  dans  les  canaux  issus  de  la  glande  orbitaire, 
il  existe  chez  l'homme  de  six  à  dix  canaux  chargés  de  déverser  à  la  surface  de  la 
conjonctive  e  liquide  sécrété  par  les  deux  portions  de  la  glande  lacrymale.  Ces 
canaiix,  larges  chacun.de  trois  ou  quatre  dixièmes  de  millimètre,  ont  une  forme  cy- 
lindrique et  un  trajet  sensiblement  recliligne.  Us  cheminent  parallèlement  les  uns 
aux  autres  et  viennent  s'ouvrir,  par  des  orifices  distincts  et  plus  ou  moins  rappro- 
chés, dans  la  partie  supérieure  et  externe  du  cul-de-sac  oculo-conjonctival.  L'en- 
semble de  ces  orifices  se  dispose  toujours  suivant  une  rangée  régulière,  qui  a  la 
forme  d'une  courbe  à  concavité  dirigée  en  bas  et  en  dedans  (fig.  801,  10).  Du  reste. 
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elle  est  à  peu  près  parallèle  au  bord  supérieur  du  tarse  et  n'est  sépiare'e  de  ce  bord 
que  par  uu  intervalle  de  4  ou  5  millimètres. 

2°  Structure  de  la  glande  lacrymale.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa 
structure.,  la  glande  lacrymale,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  appartient  à 
la  classe  des  glandes  en  grappe.  Nous  examinerons  séparément  la  glande  propi'e- 
ment  dite  et  ses  canaux  excréteurs. 

A.  Structure  de  la  glande  proprement  dite.  —  La  glande  lacrymale  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  les  glandes  salivaires  et  tout  particulièrement  avec  la 
parotide.  Comme  cette  dernière,  elle  se  décompose  en  lobes,  les  lobes  en  lobules  et 
ceux-ci  en  acini.  Les  acini  sont  constitués  par  une  membrane  propre,  tapissée  sur 
sa  face  interne  par  une  couche  épithéliale. 

a.  Membrane  propre.  —  La  membrane  propre  n'est  pas  une  membrane  amorphe, 
comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps.  Elle  est  formée,  d'après  les  recherches  de 
Franz  Boll,  par  des  cellules  aplaties,  étroites  et  réunies  les  unes  aux  autres  par  les 
nombreux  prolongements  qu'elles  émettent.  Ces  cellules  possèdent  à  leur  centre  un 
noyau  arrondi  et  sont  vraisemblablement  de  nature  conjonctive. 

b.  Epithéliwn.  —  La  couche  épithéliale  qui  revêt  la  membrane  propre  est  cons- 
tituée par  une  seule  rangée  de  cellules  cubiques,  qui  sont  tassées  les  unes  contre 
les  autres  et  nous  présentent  deux  extrémités  :  une  extrémité  externe,  jilus  large 
{base),  répondant  à  la  membrane  propre  ;  une  extrémité  interne  ou  centrale,  plus 
petite  (sommet),  répondant  li  la  lu- 
mière de  l'acinus.  Ces  cellules  pos- 
sèdent un  noyau  sphérique,  bai- 
gnant dans  un  protoplasma  légère- 
ment granuleux  et  occupant  de 
préférence  le  voisinage  de  la  base. 
Enfin,  on  rencontre  parfois  à  la 
périphérie  de  l'acinus,  entre  l'épi- 
thélium  et  la  membrane  propre,  des 
éléments  en  forme  de  croissants  ou 
tonifies,  analogues  à  ceux  que  l'on 
observe  dans  les  glandes  salivaires. 

L'épithélium  sécréteur  de  la  glan- 
de lacrymale  dilTère  sensiblement, 
comme  l'a  établi  Reichel  [Arch.  f. 
mikr.  Anat.,  1880),  sur  la  glande  à 
l'état  de  repos  et  sur  la  glande  fati- 
guée par  une  sécrétion  prolongée. 
Dans  le  premier  cas(fig.  80iî,  A),  les 
cellules  sont  plus  transparentes  et 
nettement  séparées  les  unes  des  autres.  Dans  le  second  (fig.  802,  B),  elles  sont  plus 
petites,  relativement  sombres  et  fortement  granuleuses  :  de  plus,  leurs  limites 
respectives  se  sont  en  partie  etïacécs  et  elles  semblent  maintenant,  principalement 
du  côté  de  leur  base,  plus  ou  moins  confondues  en  une  masse  unique. 

B.  Structure'  des  canaux  excréteurs.  ^ —  Quant  aux  canaux  excréteurs  de  la 
glande  lacrymale,  ils  sont  formés  d'une  couche  externe  de  nature  conjonctive  et 
d'une  couche  interne  épithéliale.  Les  cellules  de  l'épithélium,  disposées  partout  en 


Fig.  802. 

Épithélium  sécréteur  de  la  glande  lacrj-male  :  A,  à 
l'état  de  repos  ;  B ,  à  l'état  d'activité  (d'après 
Reichel). 
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une  rangée  unique,   sont  aplaties  dans  le  voisinage  de  l'acinus,  cylindriques  ou 
prismatiques  dans  tout  le  reste  de  l'étendue  du  canal. 

3°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Artères.  —  Les  artères  de  la  glande  lacrj-male 
proviennent  de  l'artère  de  même  nom.  Elles  cheminent  entre  les  lobules  de  la 
glande,  en  se  divisant  en  branches  de  plus  en  plus  petites,  et  viennent  former 
autour  de  chaque  acinus  un  réseau  capillaire  à  mailles  très  étroites,  lâchement 
appliqué  contre  la  face  externe  de  la  membrane  propre. 

b.  Veines.  —  Les  veines  issues  de  la  glande  lacrj-male  se  portent  en  arrière  vers 
le  fond  de  l'orbite  et  viennent  se  jeter  dans  l'ophthalmique. 

c.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  de  la  glande  lacrymale  sont  encore  mal 
connus.  Jusqu'ici  on  n'a  pu  constater,  soit  à  sa  surface,  soit  dans  son  épaisseur, 
de  canaux  lymphatiques  vrais.  La  lymphe  circule  ici,  comme  dans  les  glandes 
acineuses  en  général,  dans  un  système  de  fentes  qui  entourent  les  acini  {espaces 
lymphatiques  périacineux)  et  qui  ont  été  parfaitement  décrits  par  Boll  et  par 
ilANviER.  Ces  espaces  sont  revêtus  par  jjlaces  de  cellules  endothéliales  et  ne  diffè- 
rent probablement  pas,  au  point  de  vue  de  leur  signification  anatomique,  de  ceux 
que  l'on  observe  en  général  entre  les  faisceaux  du  tissu  conjonctif. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  destinés  à  la  glande  lacrymale  émanent  de  la  branche 
lacrymale  de  roj^htlialmique  et  suivent,  dans  la  masse  glandulaire,  le  trajet  des 
vaisseaux  et  des  canaux  excréteurs.  Ils  sont  constitués  en  majeure  partie  (F.  Boll) 
par  des  fibres  de  Remak.  Leur  mode  de  terminaison  reste  encore' à  élucider. 

4°  Larmes.  —  L'humeur  sécrétée  par  la  glande  lacrymale  a  reçu  le  nom  de 
larmes.  C'est  un  liquide  clair,  limpide,  légèrement  salé,  à  réaction  alcaline.  Sur  un 
jeune  sujet  atteint  de  fistule  lacrjmiale,  Arlt  (Arch.  fur  Augenheilk.,  t.  H,  p.  137) 
a  pu  recueillir  des  larmes  à  l'état  de  pureté,  c'est-à-dire  débarrassées  des  autres 
produits  de  sécrétion  provenant  des  glandes  de  la  conjonctive  et  des  paupières. 
(]es  larmes,  analysées  par  Lerch,  ont  présenté  la  composition  suivante  : 

Eau 98,2-23  p.  100. 

Chlorure  de  sodium 1,257      — 

Albumine 0,504      — 

Parties  salines ,.   .   ■  0,016      — 

Matières  grasses des  traces. 

Total 100,000 

B.  —  Voies  l.\crym.vles  proprement  dites 

De  la  partie  supérieure  et  externe  du  cul-de-sac  oculo-conjonctival  où  les  déver- 
sent les  canaux  excréteurs  de   la  glande  lacr^-raale,  les  larmes  s'étalent  uniformé- 
ment sur  toute  la  surface  de   la    conjonctive,  en   se  dirigeant  en  dedans.   Elles 
s'amassent  tout  d'abord  dans  l'angle  interne  de  l'œil,  d'oi^i  le  nom  de  lac  lacrymal 
donné  à  cette  région.    Là,   elles  sont    reprises   par  deux  petits  pertuis,   appelés 
points  lacrymaux.  Aux  points  lacrymaux  font  suite  deux  jjetits  canaux  les  con- 
duits lacrymaux,  lesquels  aboutissent,  tout  à  fait  à  la  partie  interne  et  inférieure 
de  l'orbite,  à  un  réservoir  plus  considérable,  le  sac  lacrymal.  Les  larmes,  enfin, 
au  sortir  du  sac  lacrymal,  s'engagent  dans  un  dernier  canal,  le  canal  nasal,  qui 
les  amène  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales.   Le  lac  lacrymal,  les  points 
lacrymaux,  les  conduits  lacrymaux,  le  sac  lacrymal  et  le  canal  nasal  constituent  les 
différentes  portions  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  voies  laciymales.  Nous 
étudierons  tout  d'abord  ces  différentes  formations  au  triple  point  de  vue  de  leur 
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conformation  extérieure,  de  leur  conformation  intérieure  et  de  leurs  rapports.  Nous 
décrirons  ensuite  leur  structure,   leurs  valvules,  leurs    vaisseaux  et  leurs  nerfs. 

1°  Conformation  extérieure  et  intérieure,  rapports .  —  Le  lac  lacrymal  et  les 
points  lacrj'maux  sont  tout  extérieurs  et  sont  parfaitement  visibles  en  dehors  de 
toute  préparation.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  autres  portions  des  voies  lacry- 
males :  celles-ci  sont  mascjuées,  soit  par  des  parties  molles,  soit  jDar  des  parties  os- 
seuses et  ne  peuvent  être  bien  étudiées  rju'après  avoir  été  isolées  par  la  dissection. 

A.  L.ic  LACRYM.vL.  —  On  donne  le  nom  de  lac  lacrymal  à  ce  petit  espace  triangulaire 
cjui  se  trouve  compris  entre  la  partie  interne  des  deux  paupières,  plus  exactement, 
entre  cette  portion  des  deux  bords  libres  qui  est  dépourvue  de  cils.  Borné  en  dedans 
par  l'angle  de  réunion  des  deux  paupières,  cet  espace  est  limité  en  dehors  d'une 
façon  tout  à  fait  conventionnelle  par  les  deux  tubercules  lacrymaux  et  par  la  ligne 
verticale  qui  les  unit  l'un  cà  l'autre.  Dans  l'aire  du  lac  lacrymal  se  trouve^,  comme 
on  le  sait,  la  caroncule  lacrymale  et,  en  dehors  d'elle,  le  repli  semi-lunaire. 

B.  Points  lacrym.vux.  —  Les  points  lacrymaux  (lîg.  793,  3,  3')  sont  deux  petits 
orifices  circulaires,  occupant  le  sommet  des  tubercules  lacrymaux.  On  les  dis- 
tingue, comme  les  tubercules  eux-mêmes,  en 
supérieur  et  inférieur.  Le  premier,  large  de  1/4 
de  millimètre,  regarde  en  arrière  et  en  bas.  Le 
second,  large  de  1/3  de  millimètre,  un  peu  plus 
grand  par  conséquent  que  le  précédent,  regarde 
en  arrière  et  en  haut. 

De  plus,  le  point  lacr^maal  supérieur  est  situé 
un  peu  en  dedans  de  l'inférieur  :  tandis  que  le 
supérieur  est  iDlacé  à  6  millimètres  du  ligament 
palpébral  interne,  l'inférieur  est  séparé  de  ce 
ligament  par  un  intervalle  de  6  millimètres  et 
demi.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  cjue, 
lorscfue  les  paupières  sont  rapprochées,  comme 
dans  le  sommeil,  les  deux  points  lacrymaux  ne 
sont  pas  superposés,  mais  seulement  j  uxtaposés. 

Lés  deux  points  lacrymauxplongent  donc  constamment  dans  le  lac  lacrymal,  que 
les  ijaupières  soient  rapprochées  ou  écartées.  D'autre  part,  ils  sont  toujours  béants, 
grâce  à  un  tissu  conjonctif  dur  et  serré  qui  les  entoure  à  la  manière  d'un  anneau. 

C.  Conduits  L.\CRYMAn\.  —  Les  conduits  lacrymaux  (fig.  803,  b  et  5')  occupent 
la  partie  la  i^lus  interne  du  bord  libre  dos  paupières.  Ils  font  suite  aux  points  laciy- 
maux  et  se  distinguent,  comme  eux,  en  supérieur  et  inférieur.  —  Le  conduit  lacry- 
mal supérieur  se  dirige  d'abord  verticalement  en  haut,  dans  une  étendue  de  2  mil- 
limètres environ.  Puis,  il  se  coude  brusquenu'ut  et  se  porte  obliquement  en  bas 
et  en  dedans  vers  le  sac  lacrymal.  —  Le  conduit  lacrymal  inférieur,  analogue 
au  précédent,  se  porte  de  même  verticalement  en  bas.  Puis,  s'infléchissant  en 
dedans,  il  se  dirige  vers  le  sac  lacrj-mal,  en  suivant,  dans  cette  deuxième  partie 
de  son  trajet,  une  direction  presque  horizontale.  Les  deux  conduits  lacrymaux 
nous  présentent  donc  chacun  deux  portions,  une  portion  verticale  et  une  portion 
horizontale  : 

a.  Portion  verticale.  —  I^a  portion  verticale,  longue  de  i  millimètres  à  i  milli- 
mètres et  demi,  continue  directement  le  point  lacrymal.  Si  nous  l'examinons  sur 


Fig.  803. 

Les  points  lacrymaux,  les  conduits 
lacrymaux  et  l'abouchement  de  ces 
derniers  dans  le  sac  lacrymal. 

I,  pU  semi-lunaire.  —  2,  caroncule  lacrjnialc 
et  lac  lacrymal.  —  3,  .3',  points  lacrymaux.  — 
■i,  4',  portion  verticale  des  conduits  lacrymaux, 
—  5,  5',  leur  [lortion  horizontale.  —  6,  portion 
commune  des  deux  conduits.  —  7,  son  abouche- 
ment [sinus  de  Maier)  dans  8,  le  sac  lacrymal. 
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Fig.  804. 

Portion  verticale  du  conduit  lacrymal 
supérieur. 

1,  point  lac]-\  mal.  —  2,  augustia.  —  3,  premièro 
dilatation  pirifomie.  —  4,  rétrécissement  moyen. 
—  5,  deuxième  dilatation  en  cul-de-sac.  —  6,  por- 
tion horizontale  du  conduit  lacrymal.  —  7,  pau- 
pière supérieure. 


une  coupe  faite  suivant  sa  longueur  (fiy.  804),  nous  constatons  tout  d'abord  que 
le  point  lacrymal  a  la  forme  d'un  petit  entonnoir  dont  la  base  regarde  l'extérieur, 
et  dont  le  sommet  est  tourne'  du  côté  du  conduit  lacrymal.  Ce  sommet  l'épond  à  la 
partie  la  plus  re'trécie  des  voies  parcourues  par  les  larmes  {angustia  de  Gerlach)  : 
il  mesure  à  peine  O"",!  de  diamètre.  Au  delà,  le  conduit  lacrymal  s'élargit  pro- 
gressivement jusqu'au  niveau  du  point  où  il 
change  de  direction,  de  telle  sorte  que,  dans 
son  ensemble,  la  portion  verticale  revêt  la 
forme  d'une  ampoule,  dont  le  sommet  répond 
au  point  lacrymal  et  dont  la  base  se  dirige 
vers  le  bord  adhérent  des  paupières.  Si  nous 
nous  en  rapportons  aux  figures  données  par 
Heinlein  et  par  Gerlach,  cette  dilatation  pro- 
gressive ne  s'effectuerait  pas  d'une  façon  régu- 
lière et  la  portion  verticale  du  conduit  lacrymal 
présenterait  à  sa  partie  moyenne  un  petit  ré- 
trécissement, comme  le  montre  la  figure  ci- 
contre  que  j'ai  fait  dessiner  d'après  une  prépa- 
ration d'IlEiNLEiN.  Il  en  résulte  que,  au  lieu 
de  former  une  dilatation  ampuUaire  simple,  le 
conduit  lacrymal,  dans  sa  portion  verticale, 
nous  présenterait  en  réalité  deux  dilatations 
séparées  l'une  de  l'autre  par  une  partie  rétrécie  :  une  première  dilatation  fusi- 
forme  ou  piriforme  située  immédiatement  au  delà  de  l'angustia  ;  une  deuxième 
dilatation,  celle-là  plus  large  et  en  forme  de  cul-de-sac,  répondant  à  la  base  du 
tubercule  lacrymal.  C'est  au  niveau  de  cette  deuxième  dilatation  que  commence 
la  portion  horizontale  du  canal. 

b.  Portion  horizontale.  —  La  portion  horizontale  des  conduits  lacrymaux  est 
régulièrement  cylindrique  et  mesure  en  moyenne  5  à  7  millimètres  de  longueur 
sur  i/2  millimètre  de  diamètre.  Elle  est  longée  sur  sa  face  postérieure  parles  fais- 
ceaux du  muscle  de  Ilorner  qui,  comme  on  le  sait  (t.  I,  p.  653),  est  une  dépen- 
dance de  l'orbiculaire.  Ces  fibres  musculaires  ont  une  direction  longitudinale 
parallèle  à  la  direction  même  du  canalicule.  D'après  Krehbiel,  cependant,  elles 
suivraient  un  trajet  flexueux  et  légèrement  spiroïde.  Arrivées  à  la  base  du  tubercule 
lacrymal,  la  où  le  conduit  lacrj-mal  se  coude  et  change  de  direction,  les  fibres  pré- 
citées se  disposent  d'une  façon  un  peu  spéciale  :  elles  forment  des  anses,  dont  la  con- 
cavité embrasse  la  base  de  l'ampoule  que  forme  la  portion  vei'ticale  du  conduit. 
Comme  ces  anses  sont  multiples  et  se  disposent  sur  tout  le  pourtour  du  conduit  la- 
crymal, elles  forment  par  leur  ensemble  une  sorte  de  sphincter  (Merkel,  AValzberg) 
qui,  lors  des  contractions  de  l'orbiculaire,  amènera  le  rétrécissement  et  même 
l'occlusion  complète  de  la  portion  du  conduit  lacrymal  située  au-dessous  de  lui. 

c.  Réimion  des  deux  conduits,  leur  abouchement  dans  le  sac  lacrymal.  —  Les 
deux  conduits  lacrymaux,  marchant  obliquement  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  se 
réunissent  d'ordinaire  un  peu  avant  d'atteindre  le  sac  lacrymal  et  s'ouvrent  alors 
dans  ce  rései'voir  par  un  orifice  commun.  L'indépendance  réciproque  de  ces  deux 
conduits  et  leur  abouchement  dans  le  sac  lacrymal  par  deux  orifices  distincts  est 
une  disposition  plus  rare.  Le  canal  unique,  résultant  de  la  réunion  des  deux  con- 
duits lacrymaux,  présente,  comme  ces  derniers,  une  direction  horizontale  :  il 
mesure^  suivant  les  sujets,  de  1  à  3  millimètres  de  longueur^  chemine  en  arrière 


ANNEXES   DE  L'ŒIL 


1045 


du  ligament  palpébral  interne  et  s'abouche  dans  le  sac  lacrymal,  non  pas  exacte- 
ment sur  son  côté  externe,  mais  un  peu  en  arrière,  comme  l'ont  e'tabli  les  obser- 
vations de  Lesshaft.  "  , 


si  un  réservoir  membraneux 


Le  sac  lacrj'mal  injecté  et  vu  par  son 
côté  externe  (œil  droit). 

A,  os  frontal.  —  B,  maxillaire  supérieur.  — 
C,  unguis.  —  1,  sac  lacryraal.  —  2.  orifice  des 
conduits  lacr;  maux  (enlevés  dans  la  préparation). 

—  3,  tendon  direct  de  l'orbiculaire,  érigné  en 
avant.  —  4,  son  tendon  réfléchi.  —  5,  fibres  de 
l'orbiculaire  doublant  la  peau.  —  6.  tissu  cellu- 
laire placé  en  arrière  de  l'orbiculaire.  — 7,  sep- 
tuni  orbitale,. s'insérant  sur  la  crête  de  l'unguis. 

—  S,  muscle  de  Horner.  —  9,  muscle  petit 
oblique  coupé  en  travers.  —  10,  périoste 
orbitaire. 


D.  S-\c  L.\CRY.M.\L.  —  Le   sac  lacrymal  (flg.  80o,  1 
situé  sur  le  côté  interne  de  la  base  de  l'orbite. 

a.  Forme,  direction,  dimensions.  —  Il  affecte 
la  forme  d'un  cylindre  dont  le  grand  axe^  tout 
en  se  rapprochant  beaucoup  de  la  direction 
verticale,  est  cependant  un  peu  oblicjue  de 
haut  en  bas,  d'avant  en  arrière  et  de  dedans 
en  dehors.  De  plus,,  il  n'est  pas  complètement 
rectiligne,  mais  décrit  une  légère  courbe  à  con- 
cavité postérieure.  Sa  hauteur  atteint  de  12  à 
io  millimètres  ;  son  diamètre  antéro-postérieur 
est  de  6  ou  7  millimètres  ;  son  diamètre  trans- 
versal, un  peu  plus  petit,  mesure  4  ou  o  milli- 
mètres seulement.  Le  cylindre  aucjuel  nous 
avons  comparé  le  sac  lacrymal  est  donc  légè- 
rement aplati  dans  le  sens  transversal. 

b.  Conformation  extérieicre  et  rapports.  — 
.\u  point  de  ^^le  de  sa  configuration  extérieure 
et  de  ses  rapports,  le  sac  lacrymal  nous  offre  à 
considérer  deux  extrémités  et  cjuatre  faces. 

De  ses  deux  extrémités,   la  supérieure  est 
fermée  en  forme  de  cul-de-sac  :  c'est  le  fond  du 
sac  lacrymal.  U inférieure  s'ouvre  dans  le  canal 
nasal,  qui  continue  directement  le  sac  lacrymal  sans  qu'aucun  caractère  extérieur 
ne  révèle  à  l'ipil  les  limites  respectives  de  ces  deux  portions  des  voies  lacrymales. 

Les  quatre  faces  se  distinguent  en  antérieure,  postérieure,  interne  et  externe.  — 
La  face  antérieure  (fig.  80t>)  est  en  rapport  immédiat  avec  le  tendon  direct  de 
l'orbiculaire  et  avec  les  faisceaux  d'origine  de  ce  muscle.  Sur  ce  premier  plan  vient 
s'i'laler  une  couche  du  tissu  cellulaire,  généralement  fort  mince,  et,  sur  cette 
couche  cellulaire,  la  peau  de  la  commissure  interne  des  paupières.  Le  tendon 
direct  de  l'orbiculaire  répond  à  la  partie  supérieure  du  sac  et  divise  ce  dernier  en 
doux  portions  fort  inégales  :  au-dessus  de  lui,  et  ne  le  dépassant  que  de  2  milli- 
mètres, se  dresse  le  cul-de-sac  terminal  ;  au-dessous,  se  trouve  une  bonne  moitié, 
la  moitié  inférieui''e,  du  sac  lacrymaL  Cette  moitié  inférieure  est  libre  et,  comme 
elle  n'est  soutenue  par  aucun  plan  résistant,  elle  sa  distend  et  bombe  en  avant 
toutes  les  fois  qu'une  circonstance  quelconque  (accumulation  de  larmes,  produc- 
tion de  pus,  injection  artificielle)  vient  accroître  la  pression  intérieure  au  delà  des 
limites  normales.  —  La  face  postérieure  du  saii  lacrymal  (lîg.  806)  répond  au  ten- 
don réfléchi  de  l'orliiculaii'e,  doublé  du  muscle  de  Horner.  Au-dessus  et  au- 
dessous  de  ce  tendon,  le  sac  entre  en  contact  avec  le  septum  orbitale,  qui  s'insère, 
connue  nous  l'avons  vu  (p.  1018)  sur  la  crête  de  l'unguis  et  qui  le  sépare  ainsi  du 
tissu  cellulo-adipcux  de  l'orliitiv  —  La  face  externe  est  située  dans  l'angle  dièdre 
([w  forment,  eirs'écartant  l'un  de  l'autre,  le  tendon  direct  et  le  tendon  réfléchi  de 
l'orbiculaire.  Cette  face  répond,  à  l'union  de  son  tiers  supérieur  avec  son  tiers 
moyen,   à  ,1a   porlion    commune    des    comltiils    lacrymaux    (lig.    805,2),    qui    la 
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perfore  pour  s'ouvrir  dans  la  cavité  du  sac.  A  sa  partie  tout  inférieure^  elle  entre 
en  rapporls  avec  le  muscle  petit  oblique,  qui  prend  fréquemment  sur  elle  un  cer- 
tain nombre  de  ses  insertions.  —  h^  face  interne ,  enfin  (fig.  806),  est  couchée  dans 

la  gouttière  lacrymo-nasale  et  répond,  par  consé- 
quent, à  la  branche  montante  du  maxillaire  supérieur 
et  à  l'unguis.  Ces  parties  osseuses  sont  naturellement 
recouvertes  par  le  périoste  et  nous  ferons  remar- 
quer qu'une  couche  de  tissu  plus  ou  moins  dense 
unit  à  ce  niveau  le  sac  lacrjanal  et  la  lame  périostale. 
G.  Conformation  intérieure.  — ■  Vu  intérieure- 
ment, le  sac  lacrymal  nous  apparaît  avec  une  colo- 
ration franchement  rougeàtre  ou  simplement  rosée. 
11  nous  présente  un  peu  partout,  mais  principale- 
ment sur  son  côté  interne,  un  certain  nombre  de 
replis  muqueux,  qui  sont  éminemment  variables  par 
leur  situation,  par  leur  direction,  par  leur  forme  et 
surtout  par  leur  développement  ;  ces  replis  sont,  du 
reste,  sans  importance. 

Nous  devons  signaler  encore,  sur  la  surface  inté- 
rieure du  sac  lacrymal,  l'ouverture  de  la  portion 
commune  des  conduits  lacrymaux.  Cette  ouverture, 
dont  la  situation  nous  est  déjà  connue,  a  une  forme 


Coupe  transversale  du  sac  lacry- 
mal passant  par  le  tendon  de 
l'orbiculaire  {schémalk/ue). 


1,  sac  lacrymal.  —  2,  conduits  lacry- 
maux. —  3,  sinus  de  Maier.  —  4,  maxil- 
laire supérieur.  —  5,ung;uis. —  5',  os  pla- 
nuni  de  l'ethmoïde.  —  6,  périoste.  — 
7  et  7',  tendojt  direct  et  tendon  réfléclii  de 
l'orbiculaire.  —  8,  niuscle  de  Horner.  — 
P,  septum  orbitale.  —  10,  tissu  cellulo- 
adipeux  de  l'orbite.  —  II,  caroncule 
lacrymale.  —  12,  pli  semi-lunaire.  — 
13,  peau.  —  14,  point  lacrymal  inférieur. 

—  15,  bord  libre  de  la  paupière  inférieure. 

—  16,  conjonctive  oculaire. 


arrondie  ou  très  légèrement  ovalaire.  A  son  niveau. 


la  paroi  du  sac  lacrj'iiial  se  déprime  en  une  petite 
fossette  infundibuliforme,  connue  sous  le  nom  de 
sinus  de  Maier.  Il  n'existe,  du  reste,  autour  de 
l'orifice  en  question  aucune  valvule. 
Tout  à  fait  à  la  partie  inférieure  du  sac  lacrj-mal,  nous  rencontrons  une  nou- 
velle dépression  ou  fossette,  qui  se  dirige  en  avant  et  en  dehors  :  c'est  le  sinus  ou 
recessiis  de  Arlt.  Cette  dernière  dépression  n'est  pas  constante  et  se  trouve  formée 
bien  plus  par  le  développement  d'un  repli  muqueux  sous-jacent  que  par  la  projec- 
tion en  dehors  de  la  paroi  du  sac. 


E.  Canal  nasal.  — Le  canal  nasal  (fig.  807,7)  que  nous  avons  déjà  étudié  sur  le 
squelette  (t.  I"',  p.  212)  est  pour  ainsi  dire  creusé  dans  la  paroi  externe  des  fosses 
nasales.  A  sa  constitution  concourent  à  la  fois  le  maxillaire  supérieur,  l'unguis 
et  le  cornet  inférieur. 

a.  Forme  et  dimensions.  —  Sur  le  sujet  revêtu  de  ses  parties  molles,  il  fait  suite 
au  sac  lacrymal  et  vient  s'ouvrir,  d'autre  part,  dans  le  méat  inférieur  des  fosses 
nasales.  Sa  longueur  totale,  variable  suivant  cjue  sa  partie  inférieure  s'arrête  au 
sommet  du  méat  ou  se  prolonge  quelque  temps  au-dessous  de  la  muqueuse,  oscille 
d'ordinaire  entre  12  et  16  millimètres.  Comme  le  sac  lacrymal,  il  a  une  forme  à 
peu  près  cylindrique.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  qu'il  est  légèrement  aplati 
de  dehors  en  dedans  et,  d'autre  part,  qu'il  est  un  peu  plus  large  en  bas  qu'en 
haut.  Son  diamètre  mesure  en  moyenne  de  2  millimètres  et  denii  à  3  millimètres. 

b.  Direction.  — Au  point  de  vue  de  sa  direction,  le  canal  nasal  continue  d'abord 
celle  du  sac  lacr3mial.  Pais,  il  s'infléchit  peu  à  peu  sur  lui-même  pour  se  porter 
en  bas,  en 'arrière  et  en  dedans,  en  décrivant  dans  son  ensemble  une  légère 
courbe,  dont  la  convexité  regarde  en  avant,  en  bas  et  un  peu  en  dehors.  Le  canal 
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nasal  présente  donc  avec  la  verticale  un  double  écartemcnt,   l'un  dans  le  sens 
transversal  ou  latéral,  l'autre  dans  le  sens  antéro-postérieur. 

Vécartementdans  le  sens  transversal  est  très  faible  et  on  est,  pour  ainsi  dire, 
autorise'  par  les  observations  à  considérer  le 
canal  comme  suivant  un  trajet  parallèle  au 
plan  médian.  Cet  écartement  se  fait,  suivant 
les  sujets,  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  de- 
hors, G'.est-à-dii'e  que  l'orifice  inférieur  du 
canal  est,  par  rapport  à  son  oriiice  supé- 
rieur, tantôt  interne,  tantôt  externe.  Les 
variations  individuelles  que  l'on  rencontre 
à  ce  sujet  dépendent  du  rajjport  variable  qui 
existe  entre  la  largeur  de  l'espace  interorbi- 
tairc  et  la  largeur  des  fosses  nasales  mesu- 
rée au  niveau  du  méat  inférieur. 

Vécarlement  dans  le  sens  antéro-poslé- 
rieur  est  toujours  plus  prononcé  ;  mais  il 
présente,  lui  aussi,  des  variations  indivi- 
duelles fort  étendues.  L'angle  qui  le  mesure 
et  qui  est  formé,  d'une  pai-t'par  la  verticale, 
d'autre  part  par  l'axe  du  canal,  oscille  d'or- 
dinaire entre  15  et  25°.  Sur  le  vivant,  la 
direction  du  canal  nasal  est  assez  bien  indi- 
quée par  une  ligne  qui,  partant  du  milieu  de 
la  commissure  interne  des  paupières,  vien- 
drait aboutir  à  la  partie  antérieure  de  la 
première  molaire  supérieure. 

c.  Orifice  inférieur.  —  L'oriflce  inférieur 
du  canal  nasal,  très  important  à  connaître 
au  point  de  vue  du  cathétérisme  de  ce 
conduit   par    le    procédé    de    Laforest,   est 

malheureusement  sujet  à  des  variations  de  situation  et  de  forme  qui  sont  fort 
nombreuses,  et  je  ne  peux  oublier,  à  cet  égard,  qu'OsBORNE  a  examiné  plus  de 
cent  cinquante  fosses  nasales  sans  pouvoir  dégager  de  ses  observations  une  for- 
mule générale.  On  admet  ordinairement  que  le  canal  nasal  s'ouvre  dans  le  méat 
inférieur  à  la  réunion  de  son  quart  antérieur  avec  ses  trois  quarts  postérieurs,  à 
30  millimètres  environ  do  l'aile  du  nez  correspondante.  Mais  ces  données, 
fussent-elles  constantes,  ne  seraient  pas  toujours  suffisantes  pour  permettre  l'in- 
li'oduction  facile  d'une  sonde  dans  l'oriflce  en  question  :  car  cet  orifice  s'ouvre, 
suivant  les  cas,  tantôt  au  sommet  du  méat,  tantôt  (et  c'est  là  la  disposition  la  plus 
fréquente)  au-dessous  de  ce  sommet,  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales.  Or, 
dans  ce  dernier  cas,  il  peut  s'écarter  du  sommet  du  méat,  dans  le  sens  vertical, 
de  1  à  12  millimètres.  Je  l'ai  vu, , sur  plusieurs  sujets,  descendre  jusqu'à  quelques 
millimètres  seulement  du  plancher  des  fosses  nasales. 

Quant  à  sa  forme,  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal  est  ordinairement  circulaire 
lorsqu'il  occupe  le  sommet  du  méat  inférieur  (flg.  677,13).  Quand,  au  contraire,  il 
s'ouvre_^sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales,  il  est  ovalaire,  à  grand  axe  vertical 
ou  oblique,  et  se  prolonge  ordinairement,  sur  cette  paroi,  en  une  gouttière  plus  ou 
moins  profonde,  sî'Wojî  lacrymal  de  VerG;\,  qui  se  dirige  verticalement  en  bas  ou 


Fig.  807. 

Coupe  vertico-transversale   du   sac  lacry- 
mal et  du  canal  nasal,  vue  antérieure. 

i,  fosse  nasale  droite.  —  5,   cloison  —  3,  cornet 
moyen.  —  4,  cornet  inférieur.  —  5,  méat  inférieur. 

—  TiiSac  lacrymal,  avec  6',  orifice  des  conduits  lacry- 
maux. —  7,  canal  nasal.  —  8,  son  orifice  inférieur. 

—  9,  valvule  .de  Hasner  —  10.  cellules  cthmoï- 
dales.  —  11,  deuxième  prémolaire.  —  12,  sinus 
maxillaire. 
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bien  obliquement  en  bas  et  en  arrière  (flg.  808,  A  et  B).  A  un  degré  d'allonge- 
ment vertical  plus  prononcts  l'orifice  ovalaire  devient  une  simple  fente,  avec  une 
lèvre  antérieure  et  une  lèvre  postérieure  souvent  très  rapprochées  ou  même  jux- 
taposées (flg.  808,  D).  11  n'est  même  pas  rare  de  voir  dans  ce  cas  une  nappe  de 
mucus,  plus  ou  moins  concrète,  réunir  l'une  à  l'autre  les  deux  lèvres  et  masquei- 
ainsi  complètement  l'étroite  fente  qui  les  sépare.  S.appey  rapporte  que,  sur  les  dif- 
férentes fosses  nasales  qu'il  a  examinées  sur  les  cadavres,  il  lui  est  arrivé  quatre 
fois  de  ne  pouvoir  découvrir  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal,  ni  à  la  vue,  ni  à 


\iPv     "^ 


Fig.  808. 

Différentes  formes  de  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal. 

A,  orifice  prolongé  par  une  gouttière.  —  B,  gouttière  se  terminant  en  bas  par  un  petit  cul-dc-sac.  —  C,  orifice  situé 
Irùs  Ijas,  presque  sur  le  planclier.  —  D,  orifice  en  forme  de  fente.  —  E,  valvule  en  forme  de  diaphragme,  percée  à  son 
centre  d'un  tout  petit  orifice  circulaire.  —  F,  double  orifice,  l'un  supérieur  arrondi,  l'autre  iuférieui'  ovalaire  et  suivi 
d'une  petite  gouttière. 

l'aide  du  stylet.  Il  n'est  pas  un  anatomiste,  pour  peu  qu'il  se  soit  occupé  du  canal 
nasal,  qui  n'ait  dans  ses  souvenirs  un  ou  plusieurs  faits  analogues  et  qui,  de 
guerre  lasse,  n'ait  eu  recours,  pour  découvrir  un  orifice  qu'il  avait  vainement 
cherché  dans  le  méat,  à  l'injection  d'un  liquide  dans  le  sac  lacrj-mal.  On  convien- 
dra sans  peine  que  les  difficultés  n'eussent  pas  été  moindres  si  les  sujets,  qui  pré- 
sentaient de  telles  dispositions,  eussent  été  vivants  et  s'il  se  fût  agi,  non  pas  seu- 
lement de  trouver  l'orifice  du  canal  nasal,  mais  encore  d'y  introduire  un  cathéter. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  de  l'oriflce  inférieur  du  canal  nasal  se  rapporte  aux 
formes  les  plus  fréquentes.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  conviennent  à  tous  les  cas. 
Tels  sont  ceux  où  le  canal  nasal  s'ouvre  sur  la  paroi  externe  du  méat  par  une  fente  antéro-posté- 
rieure,  dont  les  lèvres  rectilignes  ou  convexes,  peuvent  être  régulières  ou  déchiquetées.  On  ren- 
contre parfois  un  orifice  arrondi,  presque  microscopique,  au-dessus  duquel  l'extrémité  du  canal  est 
dilatée  en  forme  d'ampoule  (fig.  808,  E)  ;  j"ai  observé  deux  faits  de  ce  genre  et  j'ose  affirmer  que 
le  canal  et  son  orifice  n'étaient  dans  ces  cas  le  siège  d'aucune  altération  patluilogique.  J'ai  ren- 
contré tout  récemment  (juin  1891)  un  canal  nasal  qui  possédait  deux  orifices  distincts  :  l'un  d'eux, 
le  supérieur,  était  arrondi  et  occupait  l'angle  d'implantation  du  cornet  sur  la  paroi  de  la  fosso 
nasale  ;  au-dessous  de  lui,  le  canal  se  prolongeait  sur  la  muqueuse  dans  une  étendue  de  5  ou 
0  millimètres  et  se  terminait  par  un -deuxième  orifice  de  forme  ovalaire,  auquel  faisait  suite  une 
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Coupe  longitudinale  des  conduits  lacrymaux 
(d'après  GerlachI. 

1,  sac  lacrymal.  —  2,  canal  commun  au\  deux  conduits  lacrj - 
maux.  —  3,  portion  hoiizontalc  du  conduit  lacrymal.  —  4,  4',  sa 
portion  verticale.  —  5,  point  de  rcïujiion  dos  deux  portions.  — 
0,  point  lacrymal.  —  7,  tubercule  lacrunal  ou  papille  lacrymale. 
—  8,  faisceaux  de  l'orbiculaire. 


gouttière  oblique  en  bas  et  en  dehors  (fig.  80X,  F).  L'ne  pareille  disposition  doit  être  fort  rare  :  je 
n'en  connais  que  deux  autres  faits  qui  ont  été  rapportés  l'un  par  Walzberg,  l'avilre  par  Sciiwalbe. 

2°  Structure  des  voies  lacrymales.  —  Les  voies  lacrymales  ne  sont  en  iralité 
constituées  c[uc  par  une  seule  tunicjue,  une  tunic[ue  muqueuse.  Cette  muqueuse, 
que  l'on  pourrait  appeler  muqueuse  Lacrymale,  se  continue  en  haut,  au  niveau 
des  points  lacrymaux,  avec  la  conjonctive  ;  d'autre  part,  elle  se  confond  en  bas, 
au  niveau  de  l'orifice  inférieur  du 
canal  nasal,  avec  la  portion  de  la  ^  ^\^VV\\ 
membrane  pituitaire  qui  revêt  le 
méat  inférieur.  Elle  est  renforcée, 
sur  les  conduits  lacrymaux,  par  le 
tissu  conjonctif  du  bord  des  pau- 
pières et  par  les  faisceaux  du  muscle 
de  Ilorner,  qui,  comme  nous  Lavons 
déjà  vu  (p.  1044),  forment  à  la  base 
du  tubercule  lacrymal  une  sorte  de 
sphincter.  La  paroi  du  sac  lacrymal 
est  renforcée,  elle  aussi,  au  niveau 
de  la  gouttière  lacrymo-nasale,  par 
le  périoste  orbitaire,  qui  lui  adhère 
à  l'aide  d'un  tissu  conjonctif  lâche. 
Celte  couche  de  tissu  conjonctif 
sous-muqueux  se  prolonge  ensuite 

sur  toute  la  surface  du  sac  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  le  périoste,  en  prenant 
toutefois  une  plus  grande  épaisseur  et  une  texture  beaucoup  plus  serrée  (Robj.n 
et  Cadiat).  Même  disposition  dans  le  canal  nasal  :  la  muqueuse  lacrymale  y  est 
doublée,  sur  tout  son  pourtour,  par  le  périoste  qui  tapisse  le  canal  osseux.  Ici 
encore,  une  nappe  de  tissu  conjonctif,  partout  bien  distincte  par  sa  texture  (Robin 
et  Cadiat),  s'interpose  entre  la  mucjueuse  et  la  lame  périostale,  et  il  est  inexact  do 
dire,  avec  certains  auteurs,  que  les  deux  formations,  muqueuse  et  périoste,  se 
trouvent  confondues  en  une  membrane  unique  et  fort  épaisse,  que  l'on  désign<} 
alors  sous  le  nom  de  flbro-muqueuse. 

Ilistologiquement,  la  mucjueuse  des  conduits  lacrymaux  se  compose  d'un  chorion 
très  riche  en  fibres  élastiques  (i!M«2ca_propria  de  Schwalbe),  que  tapisse  à  son  inté- 
rieur un  épithélium  pavimenteux  stratifié.  Le  chorion  présente  de  50  à  60  a  d'épais- 
seur ;  l'épithélium,  de  120  à  130  [x.  Cet  épithélium  se  compose  (Sciiwalbe)  de  dix 
à  douze  couches  de  cellules  superposées  les  unes  aux  autres  :  les  plus  profondes, 
celles  qui  rcposeilt  directement  sur  le  chorion,  sont  cylindriques  comme  dans  l'épi- 
derme  ;  les  moyennes  sont  sphériques  ;  les  superficielles,  plus  ou  moins  aplaties. 

La  muqueuse  du  sac  lacrymal  et  du  canal  nasal,  bien  difierente  de  celle  des  con- 
duits lacrymaux,  revêt  brusquement  les  caractères  histologiques  de  la  pituitaire  : 
sa  couche  profonde  ou  chorion  est  fortement  infiltrée  de  corpuscules  lyiiipiioïdes; 
sa  couche  superficielle  ou  épithéliale  est  formée  de  cellules  cylindriques  it  cils 
vibratiles.  Ces  cellules  s'amincissent  à  leur  extrémité  basale  et  interceptent  ainsi 
entre  elles  des  espaces  libres,  oii  s'amassent  des  cellules  plus  petites  et  de  forme 
sphérique  (cellules  basales)  dont  la  signification  est  encore  mal  connue.  Elles  sont 
vraisemblablement  de  môme  nature  que  les  cellules  basales  de  la  pituitaire. 


3"  Glandes  des  voies  lacrymales.  —  Tous  les  histologistes  sont,  d'accord  pour 
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admettre  dans  la  muqueuse  lacrymo-nasale  des  glandes  muqueuses  analogues  à 
celles  de  la  pituitaire.  Mais  il  existe  les  plus  grandes  divergences  au  sujet  de  leur 
répartition  topographique.  Maier  décrit  des  glandes  à  la  fois  dans  le  sac  lacry- 
mal et  dans  le  canal  nasal.  S.^ppey  rejette  formellement  les  glandes  du  sac  lacry- 
mal et  n'en  décrit  que  dans  la  moitié  inférieure  du  canal  nasal.  Enfin  AValzbero,, 
lioBiN  et  Cadiat,  restreignant  encore  le  domaine  de  ces  glandes,  n'admettent 
leur  existence  que  sur  la  partie  tout  inférieure  du  canal  nasal,  au  voisinage  de 
la  pituitaire  par  conséquent. 


4"  Valvules.  —  ConirairemenL  à  certaines  muqueuses,  qui  sont  lisses  et  unies, 
la  muqueuse  lacrymo-nasale  présente  de  loin  en  loin  des  replis  transversaux,  qui 
font  saillie  en  dedans  et  rétrécissent  d'autant  la  lumière  du  canal  parcouru  par 
les  larmes.  Ces  replis  muqueux,  comme  cela  a  été  déjà  dit  à  propos  du  sac  lacry- 
mal, sont  très  variables  par  leur  forme  et  par  leur  développement.  Le  plus  sou- 
vent ils  sont  peu  marqués,  semi-lunaires,  n'occuiDant  qu'une  partie  de  la  circonfé- 
rence du  canal.  D'autres  fois,  cependant,  ils  en  occupent  tout  le  pourlour,  alïec- 
tant  alors  la  forme  d'une  sorte  de  diaphragme  percé  à  son  centre. 

Les  replis  de  la  muqueuse  lacrymo-nasale  ont  été  pompeusement  décorés  du 
nom  de  valvules,  et  à  ces  prétendues  valvules  ont  été  attribuées  l'importante 
fonction  de  régler  le  cours  des  larmes,  tout  comme  les  valvules  veineuses  règlent 
le  cours  du  sang  des  capillaires  A'ers  le  cœur.  Parmi  les  nombreuses  valvules  qui 
ont  été  décrites  depuis  les  points  lacrymaux  jusqu'à  l'ori- 
fice inférieur  du  canal  nasal,  il  y  en  a  cinq  principales 
qui  sont,  en  allant  de  Iiaut  en  bas  :  l°la  valvule  de  Boch- 
daleck,  située  au  niveau  du  point  laci'ymal  ou,  plus  exac- 
tement, dans  le  fond  du  petit  entonnoir  que  présente  cet 
orifice,  au  niveau  de  cette  partie  rétrécic  qui  a  été  dési- 
gnée par  Gerlach  sous  le  nom  d'angustia  ;  i°  la  valvule  de 
RosenmûUer,  encore  appelée  valvule  de  Huschke,  située 
au  point  d'abouchement  des  conduits  lacrymaux  dans  la 
partie  externe  du  sac  ;  3"  la  valvule  de  Béraud  ou  val- 
vule de  Krause,  qui  se  dévelojjpe  à  la  limite  du. sac  lacry- 
mal et  du  canal  nasal  ;  4°  la  valvule  de  Taillefer,  qui 
occupe  la  portion  moyenne  de  ce  dernier  conduit  ;  o°  enfin, 
la  valvule  de  Hasner,  située  à  l'orifice  inférieur  du  canal 
nasal.  Ce  dernier  repli  s'observe  dans  les  cas  où  le  canal 
nasal,  se  prolongeant  au-dessous  de  la  muqueuse  pitui- 
taire, vient  s'ouvrir  sur  la  paroi  externe  du  méat.  Elleest 


Fig.  810. 

Coupe  vertico  -transver- 
sale du  canal  nasal  pour 
montrer  la  valvule  de 
Hasner  {schématique). 

l,    sac  lacr;mal.   —    i?.    caual 
nasal.  —  3,  cornet  ini'éricur.  — 

«teTno'de'cfméa'i.-ef'vaivub    constituéc,   sur  la  plupart  des  sujets,  de  la  façon  suivante 

(Je  Hasner. 


«,  périoste.  —  b.  tissu  sous- 
muqueux.  —  c,  muqueuse. 

On  voit  que  la  valvule  6  est 
formée  par  une  couche  moyenne 
de  tissu  conjonctif,  lafiissée  sur 
ses  deux  laces  par  la  muqueuse. 


(fig.  810,6)  :  la  muqueuse  de  la  paroi  interne  du  canal 
nasal,  arrivée  au  niveau  de  l'orifice,  se  réfléchit  en  dedans 
et  se  continue  avec  la  muqueuse  du  méat.  De  cette  union 
résulte  un  voile  membi^aneux,  qui  retombe,  plus  ou  moins 
long  et  plus  ou  moins  flaccide,  sur  l'orifice  en  question 
et  le  dissimule  plus  ou  moins  à  l'œil  de  l'observateur  qui  explore  la  paroi  externe 
des  fosses  nasales.  Mais,  comme  on  le  conçoit  sans  peine,  le  rétrécissement  n'est 
qu'apparent  :  si  on  introduit,  en  effet,  dans  le  sac  lacrymal  et  de  là  dans  le  canal 
nasal  une  masse  liquide  ou  un  simple  stylet,  on  voit  le  voile  membraneux  pré- 
cité se  soulever  du  cùlé  de  la  cavité  des  fosses  nasales  et,  du  même  coup,  l'ori- 
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fice  qu'il  recouvrait  prendre  une  forme  et  des  dimensions  qui  sont,  dans  la  plu- 
part des  cas,  peu  différentes  de  celles  du  canal  nasal  lui-même.  Nous  avons  vu 
plus  haut,  et  nous  le  rappellerons  en  passant,  que  le  canal  nasal  pre'sente  parfois 
à  son  extrémité  inférieure  un  véritable  diaphragme,  percé  à  son  centre  d'un 
tout  petit  orifice  arrondi.  Mais  cette  disposition,  que  j'ai  représentée  dans  la 
figure  808  (E),   est  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Les  pi'étendues  valvules  que  nous  venons  de  décrire  ont  bien  perdu  aujourd'hui 
de  l'importance  que  leur  accordaient  autrefois  les  anatolTiistes  et  les  chirurgiens, 
et  ce  n'est  que  justice.  Ces  replis  muqueux,  en  effet,  n'ont  rien  de  fixe  dans  leur 
situation,  dans  leur  forme,  dans  leur  direction.  De  plus,  ils  ne  sont  pas  constants 
et,  quand  ils  existent,  ils  se  présentent  avec  des  proportions  tellement  rudimen- 
taires  qu'ils  ne  sauraient,  dans  aucun  cas,  acquérant  la  valeur  des  valvules  vei- 
neuses, remplir  le  rôle  qu'on  leur  a  gratuitement  attribué  d'appareils  régulateurs 
du  cours  des  larmes.. 

5"  Vaisseaux  et  nerfs  des  voies  lacrymales.  —  a.  Artères.  —  Les  artères  des- 
tinées au  sac  lacrj'mal  et  au  canal  nasal  proviennent  de  la  palpébrale  inférieure 
et  de  la  nasale,  deux  branches  de  l'ophthalmique. 

h.  Veines.  —  Les  veines  diffèrent  sur  le  sac  lacrymal  et  sur  le  canal  nasal.  Sur 
le  sac  lacrymal,  ce  sont  de.  simples  veinules  sans  importance.  Sur  le  canal  nasal, 
ce  sont  au  contraire  de  nombreuses  et  grosses  veines,  apparaissant  très  nettement 
sur  des  coupes  transversales  entre  la  couche  épithéliale  et  le  périoste.  Cet  amas  de 
canaux  veineux,  toujours  béants  et  gorgés  de  sang,  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  l'eliés  entre  eux  par  de  nombreuses  anastomoses,  rappelle  exactement 
par  sa  disposition  le  tissu  érectile  que  nous  avons  déjà  décrit  (p.  903)  sur  le  cornet 
inférieur  des  fosses  nasales  et  avec  lequel,  du  reste,  il  se  continue  et  se  confond 
au  niveau  de  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal.  Au  point  de  A'ue  de  ses  relations, 
le. réseau  veineux  du  conduit  lacrymo-nasal  communique,  en  bas  avec  le  réseau 
de  la  pituitaire,  en  haut  avec  celui  de  l'ophthalniique  et  de  la  faciale. 

c.  iXerfs.  —  Quant  aux  nerfs  des  voies  lacrymales,  ils  sont  constitués  par  des 
filets  extrêmement  ténus  et  d'une  dissection  difficile.  Ils  proviennent  du  nasal 
externe,  branche  de  l'ophthalmique. 

Consultez,  au  sujet  de  l'appareil  lacrymal  ;  Gosselin,  Arch .  génér.  de  médecine,  1843  ;  —  S.^ppev, 
^oc.  de  biologie,  Paris,  1855;  —  Arlt,  Veber  die  Thmnenlauch,  Arch.  f.  ophthalm.,  1855;  — 
M.4IER,  Veber  den  Jiau  dei-  Thriinenorgane,  Freiburg,  1859  ;  —  Tii.laux,  Note  sur  ta  structure  de 
la  r/lcmde  lacrijmate  cliez  l'Itommeet  citez  rjuelques  vertébrés,  Gaz.  médicale,  1860;  —  Verg.\,  Detto 
sbocco  dei  condolti  nasati  e  det  solco  lagrimale,  Annali  univ.  di  medic,  1872;  —  Boli.,  Die  Trii- 
nendrUse,  in  Stricker's  Handbuch,  1872  ;  —  Heinlein,  Zur  mal;ros/i.,  Anatomie  der  Tliriiîienrdttr- 
clien,  Arch.  der  Ophthalm.,  1875  ;  —  Robin  et  G.\diat,  Note  sur  la  structure  du  sac  lacrymal  et  de 
ses  conduits,  Journ.  "'de  l'Anatomie,  1875;  —  WalzBf.ro,  Veber  den  Bau  der  Tlirànenwege  der 
Haussaiif/etliiere.  u.  der  Menschen,  Rostock,  1876;  —  Krehbiel,  Die  Musiiulatur  der  TItrânemeerie 
}ind  Augenlider,  S^uttgavà.  1878;  —  Reichel,  Veber  die  morpliot,  Veriinderune/en  der  Tlirânen- 
dri/sen  bei  ilirer  Tfidtir/keit,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat.,  1879;  —  Sardemasx,  Zur  Anatomie  der 
Tliranendril.9e,  Zoo\-.  Anzeiger,  188-i;  — Criscione,  Sulta  struttura  délie  vie  lagrimali  dell'uoyno  , 
Riforma  niediea,  1890;  —  Loewenthal,  Veber  d  Harder'sche  Driise  des  If/ets.  Anal.  Anz.,  VIT, 
1892;  —  Du  .même,  Beitr.  z.  Kennin.  d.  Ilarder'sclie  Driise  bei  d.  'Hiur/ethieren,  Anal.,  Anz.,  Vil, 
1892;  —  Terson,  Les  glandes  lacrymales  conjonctivales  et  orbito-patpébrates,  Th.  Paris,  1892;  — 
Tepliachine,  Kecli.  sur  les  nerfs  secrétaires  de  la  glande  lacrymale,  Arch.  d'opht.,  1894. 


CHAPITRE   V 

SENS  DE  L'OUÏE 

(OREILLE) 


L'ouïe  est  celui  de  nos  cinq  sens  qui  nous  fait  percevoir  les  sons,  avec  leurs 
caractères  variables  d'intensité,  de  hauteur  et  de  timbre  L'appareil  anatomique 
qui  lui  est  destiné  a  reçu,  dans  son  ensemble,  le  nom  tï oreille  ou  d'organe  de 
l'ouïe. 

L'organe  de  l'ouïe  présente  dans  la  série  animale  des  variations  profondes  qui, 
ici  comme  ailleurs,  sont  la  conséquence  d'une  adaptation  aux  milieux  extérieurs. 

Chez  un  grand  nombre  d'invertébrés 
aquatiques  (mollusques)  ainsi  que  chez 
quelques  poissons  inférieurs,  cet  or- 
gane est  fort  simple  :  il  se  compose 
essentiellement  d'une  poche  membra- 
neuse [otocyste),  remplie  de  liquide, 
dans  l'intérieur  de  laquelle  les  filets 
terminaux  du  nerf  auditif  viennent  se 
mettre  en  relation  avec  un  système  de 
cellules  épithéliales  garnies  de  cils 
vibratiles.  Une  pareille  simplicité  mor- 
phologique est  en  rapport,  sans  doute, 
avec  le  peu  de  développement  que  pré- 
sente chez  ces  animaux  le  sens  de 
l'ouïe.  Mais  elle  résulte  aussi  et  sur- 
tout de  la  facilité  avec  laquelle  les 
ondes  sonores  se  transmettent  du  li- 
quide ambiant  au  liquide  de  la  poche 
auditive,  les  deux  milieux  ayant  l'un 
et  l'autre  une  densité  à  peu  près  iden- 
tique. 

Chez  les  animaux  à  vie  aérienne,  et 
tout  particulièrement. chez  les  mammi- 
fères, l'appareil  auditif  se  complique 
tout  en  se  perfectionnant.  Ce  perfec- 
10,  conduit  audiuf     tionncment  était  rendu  nécessaire  par 
la  faible  conductibilité  de  l'air  pour  les 
ondes  sonores  et  par  la  difficuté  qu'éprouvent  ces  dernières  à  passer  d'un  milieu 
gazeux  dans  un  milieu  liquide.  La  poche  primitive  de  tout  à  l'heure  persiste,  avec 
son  rôle  élevé  d'appareil  récepteur  des  sons  ;  mais  elle  s'est  transfoi'mée  en  des 


Fig.  8U. 

Coupe  verlico-transversale  de  l'appareil  auditif, 
pour  montrer  ses  trois  portions. 

(I/orcilIc   externe    (A)   est   colorée    en  jaune,   l'oreille 
moyenne  (B)  en  rouge,  l'oreille  interne  (G)  en  bleu.) 

1 ,  pavillon  de  l'oreille.  —  2,  conduit  auditif  externe.  — 
3,  membrane  du  tympan.  —  4-,  caisse  du  tympan  avec  la 
cliaine  des  osselets.  —  o,  orinec  d'entrée  de's  cavités  mas- 
toïdiennes. —  6,  trompe  d'Eustache,  située  sur  un  plan 
antérieur  à  celui  de  la  coupe.  —  7,  oreille  interne  — 
8,  l'enôtre  oiale.  —  9,  fenêtre  ronde.         "~  '   ' 

inlerne. 


OREILLE  EXTERNE  1053 

vésicules  multiples  et  de  structure  fort  complexe  qui,  sous  le  nom  de  labyrinthe 
ou  d'oreille  interne,  sont  profondément  située"s  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Puis, 
à  cette  partie  essentielle  est  venu  s'ajouter,  à  titre  de  partie  accessoire,  un  long 
conduit  qui,  s'ouvrant  en  pleine  atmosphère  par  son  extrémité  externe  plus  ou 
moins  évasée,  a  pour  destination  de  recueillir  les  ondes  sonores  et  de  les  conduire 
jusqu'à  l'oreille  interne.  Ce  conduit  surajouté  a  donc  la  signification  d'un  appareil 
de  transmission.  Un  diaphragme  membraneux,  le  tymftan,  le  partage  en  deux  par- 
ties fort  inégales  :  1°  une  portion  externe,  beaucoup  plus  grande,  en  rapport  immé- 
diat avec  l'atmosphère,  c'est  V oreille  externe  ;  2°  une  portion  interne,  fort  étroite 
et  directement  appliquée  contre  le  labyrinthe,  c'est  Voreille  moyenne  ou  caisse 
du  tympan.  Dans  cette  caisse,  qui  est  remplie  d'air  comme  le  conduit  de  l'oreille 
externe,  se  développent  un  certain  nombre  d'osselets  qui  se  disposent  régulière- 
ment les  uns  à  la  suite  des  autres.  Ils  forment  ainsi,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  une  chaîne  non  interrompue,  dont  l'une  des  extrémités,  l'externe,  est  inti- 
mement liée  à  la  membrane  du  tympan  et  dont  l'extrémité  ojiposée  se  trouve  en 
rapport  immédiat  avec  le  liquide  labyrinthique. 

Nous  pouvons  donc,  au  point  de  vue  descriptif,  diviser  l'appareil  de  l'ouïe,  chez 
l'homme,  en  trois  segments  : 

\°  h' oreille  externe  ; 

2°  Voreille  moyenne  ; 

3°  L'oreille  interne  ou  labyrinthe. 

Nous  allons  étudier  séparément  chacun  de  ces  segments,  en  allant  du  milieu 
extérieur  où  se  forme  le  son  vers  l'appareil  destiné  à  le  recevoir  et  à  ôti'e  impres- 
sionné par  lui,  en  suivant  par  conséquent  le  même  trajet  que  le  son  lui-même. 


ARTICLE  1 
OREILLE  EXTERNE 

L'oreille  externe  comprend  à  son  tour  deux  parties  :  1°  une  partie  externe,  plus 
ou  moins  évasée  en  forme  de  cornet,  le  pavillon;  2°  une  partie  interne,  qui  fait 
suite  à  la  précédente  et  affecte  la  forme  d'un  canal  plus  ou  moins  cylindrique,  le 
conduit  auditif  externe. 

§  I.   —  Pavillon   de  l'oreille 

Le  pavillon  de  l'oreille,  vulgairement  appelé  oreille,  est  une  expansion  lamel- 
leuse  située  sur  les  parties  latérales  de  la  tète,  en  avant  de  l'apophyse  mastoïde, 
en  arrière  de  l'articulation  temporo-maxillaire,  à  une  distance  à  peu  près  égaie 
du  petit  angle  de  l'œil  et  de  la  protubérance  occipitale  externe.  Il  est  compris 
d'ordinaire  entre  deux  horlzouLalcs,  dont  l'une,  la  supérieure,  serait  menée  par 
la  queue  des  sourcils  cl  dont  l'inférieure  passerait  un  peu  au-dessous  de  la  sous- 
cloison.  Sa  hauteur  est,  en  moyenne,  de  60  à  6S  millimètres  ;  sa  largeur,  de  25 
à  35  millimètres.' 

Libre  dans  ses  deux  tiers  postérieurs,  le  pavillon  est  solidement  fixé  à  la  tête 
par  son  tiers  antérieur,  qui  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  bien  nette  avec 

ANVTOMtE    MUMAINF.    —    T.    U.  133 


1054  ORGANES  DES  SENS 

le  conduit  auditif  externe.  Son  mode  d'implantation  est  tel  qu'il  forme  avec  la 
surface  latérale  de  la  tète  un  angle  à  sinus  dirigé  en  arrière.  Cet  angle,  que  j'ap- 
pellerai angle  céphalo-auriculaire,  mesure  en  moyenne  20  à  30°.  Mais  il  présente, 
suivant  les  sujets,  des  variations  d'amplitude  fort  étendues  :  entre  les  oreilles  qui 
s'appliquent  directement  contre  la  paroi  crânienne  et  celles  qui  s'en  écartent  en 
formant  un  angle  voisin  de  90°  ou  même  le  dépassant,  se  trouvent  toutes  les  dis- 
positions intermédiaires. 

Chez  un  grand  nombre  de  mammifères  placés  au-dessous  des  primates,  le 
pavillon  auriculaire  joue  un  rôle  important  dans  l'audition  et  acquiert,  de  ce  fait, 
un  développement  remarquable  :  chacun  sait  que,  chez  la  chauve-souris  oreillard, 
la  surface  des  deux  pavillons  égale  presque  celle  du  corps  tout  entier.  Quoique 
dégradé  chez  l'homme,  le  pavillon  a  encore  une  certaine  importance  fonctionnelle, 
en  ce  qu'il  concourt,  comme  le  démontrent  nettement  les  expériences  de  Schneider, 
à  diriger  vers  le  conduit  auditif  et,  de  là,  vers  la  membrane  du  tympan  les  ondes 
sonores  qui  viennent  le  frapper  et  se  réfléchir  à  sa  surface. 

Envisagé  à  un  point  de  vue  purement  anatomique,  le  pavillon  nous  présente  a 
étudier  :  '1°  sa  co7iformalion  extérieure  ;  2°  sa  constitution  anatomique;  3°  ses 
vaisseaux  et  .ses  nerfs. 

A.     —    COi\FORJI.\TION    EXTÉRIEURE 

La  lame  élastique  qui  constitue  le  pavillon  de  l'oreille  revêt  la  forme  d'un  ovale 
à  grand  axe  à  peu  près  vertical  et  à  grosse  extrémité  dirigée  en  haut.  On  lui  con- 
sidère une  face  externe,  une  face  interne  et  une  circonférence  : 

1°  Face  externe.  —  La  face  externe  regarde  obliquement  en  dehors,  en  avant 
et  un  peu  en  bas.  Elle  nous  présente  un  grand  nombre  de  saillies  et  de  dépressions 
qui  lui  donnent  un  aspect  fort  irrégulier  et  caractéristique. 

A.  Conque.  —  Tout  d'abord,  nous  apercevons  à  sa  partie  moyenne  une  excava- 
tion profonde,  connue  sous  le  nom  de  conque.  C'est  une  dépression  en  forme  d'en- 
tonnoir, dont  le  fond,  dii'igé  en  dedans,  se  continue  directement  avec  le  conduit 
auditif  externe.  Elle  mesure,  en  mo3'enne,  20  à  2S  millimètres  de  hauteur  ;  sa  lar- 
geur, un  peu  moindre,  est  de  15  à  18  millimètres. 

B.  S.\iLLiEs  DISPOSÉES  AUTOUR  DE  LA  CONQUE.  —  Tout  autour  de  la  conque,  et  la 
délimitant,  se  disposent  quatre  saillies,  l'hélix,  Yanthélix,  le  tragus  et  Vantitragus  : 

a.  Hélix.  —  L'hélix  (ilg.  812,  1)  est  ce  repli  curviligne  qui  occupe  la  partie 
antérieure,  supérieure  et  postérieure  du  pavillon.  Il  prend  naissance  dans  la  cavité 
de  la  conque  par  une  extrémité  plus  ou  moins  amincie,  la  racine  de  Vhélix 
(fig.  813, 1),  qui  divise  cette  cavité  en  deux  parties  :  l'une  supérieure,  plus  étroite 
et  de  forme  ovalaire  ;  l'autre  inférieure,  beaucoup  plus  grande  et  revêtant  une  forme 
triangulaire.  C'est  dans  cette  dernière  partie  que  vient  s'ouvrir  le  conduit  auditif 
externe.  —  Parti  de  la  conque,  l'hélix  se  porte  tout  d'abord  obliquement  en  avant 
et  en  haut.  Puis,  obliquant  en  arrière,  il  contourne  en  demi-cercle  la  partie  supé- 
rieure de  l'oreille  et  redescend  alors  jusqu'à  la  partie  iiostéro-inférieure  de  la  conque, 
où  il  se  termine  par  une  extrémité  plus  ou  moins  effilée,  appelée  quetie  de  Vhélix. 
—  Dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  l'hélix  se  renverse  en  dehors  vers  le 
centre  du  pavillon,  en  délimitant,  au-dessous  de  sa  portion  ainsi  réfléchie  ou 
enroulée  sur  elle-même,  une  gouttière  demi-circulaire,  connue  sous  le  nom  de 
gouttière  de  l'hélix  (fig.  812,  3').  Cette  gouttière,  qui  varie  tout  naturellement 
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Fig.  81-2. 

Pavillon  de  l'oreille 
(face  externe). 

),  héliK.  —  2,  authûliï.  —  3, 
3',  gouttière  de  l'hélix.  —  4,  fos- 
sette de  l'anthélix  ou  fossette 
triaugulaire.  —  5,  tragus.  — 
6,  anlitragus  —  7,  cavité  de  la 
couque.  —  8,  lobule. 


avec  le  degré  d'enroulement  de  l'hélix,  fait  suite,  en  avant,  à  la  partie  supérieure 
de  la  conque  ;  en  arrière,  elle  s'atténue  graduellement  et  fmit  par  disparaître  au 
niveau  de  la  queue  de  l'hélix. 

b.  Anthélix.  —  L'anthélix  (fig.  812,  2)  comble  l'espace  qui  sépare  l'hélix  de  la 
conque.  Cette  saillie  prend  naissance  en  avant  et  un  peu  au-dessus  de  la  queue  de 
l'hélix.  De  là,  elle  se  porte  verticalement  en  haut  en 
s'élargissant  et  se  divise  bientôt  en  deux  branches  :  l'une 
supérieure,  arrondie  et  mousse,  qui  se  dirige  obliquement 
vers  le  point  où  l'hélix,  changeant  de  direction,  cesse 
d'être  vertical  pour  devenir  horizontal  ;  l'aulre  inférieure, 
qui  se  dirige  directement  d'arrière  en  avant,  en  formant 
la  limite  supérieure  de  la  conque.  Les  deux  branches  de 
l'anthélix  se  terminent  l'une  et  l'autre  dans  la  gouttière 
de  l'hélix.  L'espace  angulaire  qui  résulte  de  leur  écarte- 
ment  réciproque  se  déprime  en  une  fossette  plus  ou  moins 
profonde  :  c'est  la  fossette  de  Vanlhélix  (4),  encore  appe- 
lée, en  raison  de  sa  forme,  fossette  triangulaire  du  pavil- 
lon. On  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  fossette  sca- 
phoïde  ou  naviculaire. 

c.  Tragus.  —  Le  tragus  (fig.  812,  5)  est  une  saillie  lamel- 
leuse  de  forme  triangulaire,  située  à  la  partie  antérieure 
de  la  conque,  un  peu  au-dessous  de  l'hélix,  dont  il  est  sé- 
paré par  un  sillon  généralement  très  marqué,  le  sillon 
antérieur  de  l'oreille  [incisura  trago-helicina  de  quelques 

anatomistes).  Il  s'avance  à  la  manière  d'un  opercule  au-devant  du  conduit  auditif 
externe  et  le  dissimule  à  l'œil  d'une  façon  à  peu  près 
complète  :  aussi  recommande-t-on  de  récliner  le  tragus 
eh  avant,  toutes  les  fois  que  l'on  veut  explorer  le  fond 
de  la  conque  et  le  conduit  qui  lui  fait  suite.  —  La 
base  du  tragus,  cachée  par  les  téguments,  se  continue 
avec  la  pai'tie  cartilagineuse  du  conduit  auditif  externe. 
—  Son  sommet,  arrondi  et  mousse,  se  diiige  en  arrière 
et  en  dehors.  Ce  sommet  est  constamment  tronqué,  et 
atteint  môme,  sur  bien  des  sujets,  les  proportions 
d'un  véritable  bord.  Le  plus  souvent,  du  moins  chez 
l'adulte  et  chez  le  vieillard,  le  tragus  présente  un 
double  sommet  :  l'un  inférieur,  plus  volumineux,  qui 
appartient  au  tragus  proprement  dit  (3)  ;  l'autre  supé- 
rieur, qui  est  placé  immédiatement  au-dessous  du  sillon 
antérieur  de  l'oreille,  c'est  le  tuberculum  supratragi- 
cuni  de  His  (6).  Ce  tubercule  est  facilement  perçu  par 
le  doigt,  alors  même  qu'il  est  peu  visible  :  lorsqu'il 
est  bien  développé,  il  donne  au  tragus  une  configura- 
tion nettement  quadrangulaire.  —  La  face  externe  du 
tragus,  plane  ou  légèrement  convexe,  se  continue  avec  la  peau  de  la  face.  —  Sa  face 
interne,  légèrement  concave,  regarde  la  cavité  de  la  conque.  Elle  présente  d'or- 
dinaire, chez  l'^adulte  et  chez  le  vieillard,  un  j)etit  bouquet  de  poils  qui,  en  s'étalant 
au-devant  du  conduit  auditif,  semble  avoir  pour  destination  d'arrêter  à  l'entrée  de 
ce  dernier  les  corps  étrangers  qui  flottent  dans  l'atmosphère. 


Fig.  813. 
La  conque  et  son  pourtour. 

I,  raciue  de  l'hélix.  —  2,  2',  par- 
lie  supérieure  et  partie  iuférieure  de 
la  couquc.  —  3,  tragus.  —  4,  anti- 
tragus.  —  5,  sillon  antérieur  de 
l'oreille.  —  6,  tuberculum  supratra- 
f/icutn  de  His.  —  7,  échancrure  de 
la  conque.  —  S,  poils  du  tragus.  — 
9,  sillon  suprnlohulaire. 
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d.  Antilragus.  —  L'antitragus  (fig.  812,  6),  comme  son  nom  l'indique,  se 
dresse  en  face  du  tragus,  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  conque.  C'est, 
clans  la  plupart  des  cas,  une  saillie  ovoïde  ou  piriforme,  dont  la  grosse  extrémité 
est  dirigée  en  bas  et  en  avant.  Sa  surface  est  fortement  convexe,  ordinairement  lisse 
et  unie.  En  arrière  et  en  haut,  un  sillon  transversal,  plus  ou  moins  marqué  suivant 
les  sujets,  sépare  l'antitragus  de  l'origine  de  l'anthélix.  En  avant  et  en  bas,  il  est 
nettement  délimité,  du  côté  du  tragus,  par  une  échancrure  profonde  à  concavité 
dirigée  en  haut  et  en  arrière  :  c'est  Véchancrure  de  la  conque  {incisura  intertra- 
gica  de  certains  anatomistes). 

C.  LoBDLE  DE  l'oreille.  —  La  conque  et  les  différentes  saillies  que  nous  venons 
de  décrire  forment  les  quatre  cinquièmes  supérieurs  environ  de  la  face  externe 
du  pavillon.  Le  cinquième  inférieur  est  constitué  par  une  formation  molle  et 
flaccide,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  lobule  de  l'oreille.  Le  lobule  cjui  n'est 
qu'un  repli  de  la  peau,  sans  interposition  d'une  lame  cartilagineuse,  est  situé 
immédiatement  au-dessous  de  la  queue  de  l'hélix,  du  tragus  et  de  l'antitragus. 
Tantôt  il  se  continue  avec  ces  différentes  saillies  sans  ligne  de  démarcation 
aucune  ;  tantôt  il  en  est  séparé  par  un  sillon  horizontal  plus  ou  moins  marqué, 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  sillon  supra-lobulaire. 

Le  lobule  de  l'oreille  est  très  variable  dans  sa  forme  :  il  est,  suivant  les  cas, 
triangulaire,  quadrilatère,  demi-circulaire,  semi-ellipsoïde.  Il  est  aussi  très  variable 
dans  ses  dimensions  :  sa  hauteur  moyenne  est  de  10  à  12  millimètres. 

C'est  aux  lobules  artificiellement  perforés,  que  l'on  suspend  les  ornements, 
connus  sous  le  nom  de  pendants,  pendeloques  ou  boucles  d'oreille.  Dans  nos 
races  civilisées,  ces  ornements  sont  toujours  légers  et  ne  modifient  que  peu  ou  point 
la  morphologie  du  pavillon.  Chez  quelques  peuplades  sauvages  au  contraire, 
notamment  chez  les  habitants  des  îles  Marquises,  ce  sont  des  masses  pesantes  en 
métal,  en  ivoire  ou  en  coquillage  :  sous  leur  influence,  on  voit  le  lobule  s'allonger 
peu  à  peu  dans  le  sens  vertical  et  descendre  parfois  jusqu'aux  épaules. 

2°  Face  interne.  —  La  face  interne  du  pavillon,  encore  appelée  face  mastoï- 
dienne, regarde  en  dedans  et  im  peu  en  arrière.  Elle  est,  comme  la  face  externe, 
fort  inégale.  Ces  inégalités  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  de  la  face 
externe.  Mais  elles  sont  inversement  configurées  :  c'est-à-dire  que  les  saillies  que 
l'on  constate  sur  l'une  des  deux  faces  répondent  à  des  dépressions  sur  la  face 
opposée,  et  vice  versa.  Parmi  les  saillies,  nous  mentionnerons  seulement  la 
convexité  de  la  conque,  qui  est  la  plus  importante  et  qui  est  circonscrite  en 
dehors  par  une  gouttière  semi-circulaire  répondant  à  l'anthélix. 

La  face  interne  du  pavillon  est  nettement  délimitée  en  haut,  en  bas  et  en  arrière 
par  la  circonférence.  En  avant,  elle  a  pour  limite  un  sillon  demi-circulaire,  à 
concavité  antérieure,  que  l'on  pourrait  appeler  sillon  céphalo-auriculaire.  C'est 
au-devant  de  ce  sillon  que  le  pavillon  contracte  adhérence  avec  la  paroi  latérale 
du  crâne. 

3°  Circonférence.  —  La  circonférence  du  pavillon  sert  de  limite  respective  à  la 
face  externe  et  à  la  face  interne.  Elle  a  une  forme  ovalaire,  comme  le  pavillon 
lui-même,  et  se  trouve  constituée  par  des  parties  déjà  connues,  qu'il  nous  suffira 
d'énumérer.  Si  nous  suivons  cette  circonférence  de  bas  en  haut,  à  partir  du  sillon 
antérieur  de  l'oreille,  nous  rencontrons  successivement  :  1°  la  portion  ascendante, 
la  portion  horizontale  et  la  portion  descendante  de  l'hélix;  2°  un  angle  rentrant. 
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qui  répond  à  l'union  de  l'hélix  et  du  lobule,  et  que  nous  désignerons,  pour  cette 
raison,  sous  le  nom  d'angle  hélico-labulaire  ;  3°  le  pourtour  du  lobule,  configuré 
en  demi-cercle  ;  4°  le  bord  libre  du  tragus  ;  5°  enfin,  le  tuberciilum  supratragi- 
cum  de  His,  qui  forme  la  lèvre  inférieure  du  sillon  antérieur  de  l'oreille  et  qui 
nous  ramène  ainsi  à  notre  point  de  départ. 

Variétés.  —  Les  variations  anatomiques  du  pavillon  auriculaire  sont  tout  aussi  nombreuses 
qu'elles  sont  fréquentes  et  nous  devons  nous  contenter  ici,  dans  un  livre  essentiellement  clas- 
sique, de  signaler  seulement  les  principales,  renvoyant  le  lecteur  pour  des  descriptions  plus 
complètes  aux  mémoires  spéciaux  qui  sont  indiqués  ci-dessous.  Ces  variations  portent  sur  les 
dimensions  du  pavillon,  sur  sa  direction  et  sur  sa  forme  : 

A.  Variations  portant  sur  les  dimensions,  indice  aurici'Laire.  —  Les  dimensions  du  pavillon 
varient  beaucoup  suivant  les  sujets  et  suivant  les  races.  On  distingue  les  grandes  et  les  petites 
oreilles  ;  on  distingue  aussi,  en  tenant  compte  seulement  du  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur, 
les  oreilles  longues  et  les  oreilles  larges.  Ce  dernier  rapport  constitue  l'indice  auriculaire.  Il 
s'obtient  en  divisant  la  largeur  par  la  longueur  et  en  multipliant  le  quotient  par  100  : 

T    ,.  .     ,  .       ,   T,  largeur  x  100 

Indice  auncidaire  de  Topinard  :=  — r 

longueur 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  mensurations  de  Topinard,  malheureusement  trop  peu  nom- 
breuses, nous  constatons  que  l'indice  auriculaire  a  son  minimum  dans  les  races  jaunes  ;  viennent 
ensuite  les  Européens,  que  caractérisent  des  indices  moyens  et  enfin  les  Nègres,  où  l'indice  atteint 
son  maximum.  11  continue  ensuite  à  grandir  en  passant  des  nègres  aux  anthropoides  et  de  ces 
derniers  aux  singes  inférieurs, comme  l'indiquent  les  chiffres  suivants;  chez  le  gorille, 69,1  ;  chez 
le  chimpanzé,  'il,!  ;  chez  l'orang,  83, 1  ;  chez  le  cebus,  SI;  chez  le  macaque,  88;  chez  le  cercopi- 
thèque, 90,5. 

L'indice  auriculaire,  tel  qu'il  a  été  formulé  par  Topinard,  est  excellent  quand  il  s'agit  de  l'homme. 
Mais  il  ne  saurait  être  conservé  pour  des  études  d'anatomie  comparative  portant  à  la  fois 
sur  l'homme  et  les  animaux  à  longues  oreilles.  Chez  ces  derniers,  en  effet,  la  longueur  et  la  lar- 
geur du  pavillon  ne  répondent  nullement  aux  dimensions  homonymes  du  pavillon  humain,  telles 
qu'on  li-s  mesure  par  la  méthode  de  Topinard.  Comme  l'a  démontré  Schawlbe,  la  largeur  de 
l'oreille  chez  les  animaux  a  pour  homologue  chez  l'homme  la  hase  de  l'oreille,  c'est-à-dire  la  dis- 
tance aa'  qui  sépare  son  attache  supérieure  de  son  attache  inférieure  ;  quant  à  sa  longueur,  elle 
répond,  non  pas  au  diamètre  vertical  maximum,  mais  bien  à  la  ligne  bb'  qui,  du  bord  libre  du 
tragus,  se  porte  vers  cette  région  de  l'hélix  où  se  développe  le  tubercule  de  Darwin  (voy.  plus 
bas).  Dès  lors,  Schwalbe  substitue  à  l'indice  de  Topinard.  appelé  par  lui  indice  physiognomo- 
nique,  l'indice  suivant,  auquel  il  donne  le  nom  d'indice  morphologique  : 

base  X  100 


Indice  auriculaire  de  Schw.alee  = 


longueur 


Ce  dernier  indice,  applicable  à  la  fois  à  l'homme  et  aux  animaux,  a  donné  à  Schwalbe  les 
chiffres  suivants  :  il  est  de  '20,3  chez  le  Lepus  caniculus  ;  de  '27,6  chez  l'Antilope  leucoryx  ;  de 
35,4  chez  le  Sus  scrofa  ;  de  58,8  chez  le  Felis  catus  ;  de  84  chez  le  Cynocephalus  baboin  ;  de  93 
chez  le  Macacus  rhésus;  de  106  chez  le  Troglodytes  niger  ;  de  125  chez  le  Gorille;  de  155  chez 
l'homme.  Comme  on  le  voit,  en  comparant  ces  différents  chiffres,  l'homme  est,  de  tous  les  ani- 
maux, celui  qui  a  le  plus  grand  indice  morphologique,  ce  qui  veut  dire  qu'il  est  celui  qui,  relati- 
vement, a  les  oreilles  les  plus  larges  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  moins  longues. 

-B.  'Variation  portant  sur  la  direction.  —  Le  pavillon  s'incline  sur  la  face  latérale  de  la  tète 
suivant  un  angle,  ouYert  en  arrière,  qui  est  l'angle  céphalo-auriculaire.  Cet  angle  se  réduit  à  un 
chiffre  plus  ou  moins  voisin  de  0  ou  même  àO  sur  les  sujets  qui  ont  les  oreilles  immédiatement 
appliquées  contre  la  tête.  Par  contre,  sur  certains  sujets,  il  atteint  ou  dépasse  90°.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  pavillons  sont  orientés  dans  le  sens  frontal  et  rappellent  assez  bien,  quand  on  les 
regarde  de  face,  les  deux  anses  que  l'on  voit  sur  les  cùtés_  de  nos  vases  culinaires  (marmites)  : 
de  là  le  nom  à'oreilles  en  anse  que  les  criminalistes  donnent  aujourd'hui,  après  Lombroso,  à  cette 
variété  de  l'oreille  humaine. 

C.  VARi.iTioNS  MORPHOLOGIQUES.  —  Lcs  Variations  morphologiques  du  pavillon  de  l'oreille  sont 
aussi  nombreuses  que  variées.  Nous  indiquerons  seulement  les  plus  fréquentes.  Ce  sont  : 

a.  Pour  Vhélrx:  1»  l'absence  d'enroulement  de  sa  partie  postérieure  et  même  de  sa  partie  supé- 
rieure ;  2°  l'anastomose  de  la  racine  de  l'hélix  avec  l'anthélix  ;  3°  la  division  de  cette  racine  de 
l'hélix  en  deux  ou  même  trois  branches. 

b.  Pour  l'anthélij;  :  1°  son  extrême  petitesse  ou  même  son  absence  complète;  2°  l'absence  de 
sa  branche  de  bifurcation  postérieure  ;  3°  le  dédoublement  de  cette  branche  de  bifurcation  pos- 
térieure, amenant  naturellement  la  formation  d'une  fossette  surnuméraire. 

c.  Pour  le  tragus  et  l'antitragvs  :  lo  leur  atténuation  ou  leur  absence  complète;  2°  la  division 
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Fier.  S 14. 


Fis 


813. 


Tubercule  de  Darwin,  regardant  eu 
avant  et  en  bas  sur  un  hélix  nor- 
malement ourlé  (forme  la  plus  com^ 
mune). 


Tubercule  de  Darwin,  regar- 
dant en  arrière  et  en  haut  sur 
un  hélix  incomplètement  ourlé 
(oreille  en  pointe). 

1,  tubercule  de   Darwin.  —  2,  bord  postérieur  de  l'bélix,     normalement   ourlé 
dans_  la  figure  814,  non  ourlé  dans  la   ligure  813.   —  3,  tragus.  .4,  connue.  


lobule. 


de  l'antitragus  en  deux  tubercules  ;  3°  la  direction  verticale  ou  horizontale  de  réchancnire  de  la 
conque  ;  4°  l'absence  de  cette  échancrure. 

d.  Pour  le  lobule  :  1°  son  extrême  petitesse  {lobule  sessile)  ;  2°  son  développement  vertical  fort 
exagéré  ;  3°  l'adhérence  plus  ou  moins  étendue  de  son  bord  antérieur  aux  téguments  de  la  face 
{lobule  palmé)  ;  4°  sa  division  en  deux  parties,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ;  Isr.\el,  qui  a 
signalé,  en  1890,  deux  cas  de  cette  malformation,  la  rattache  à  un  arrêt  de  développement.  Aux 
lieu  et  place  d'une  incisure  complète,  on  rencontre  quelquefois  un  simple  sillon  vertical,  se  ter- 
minant ordinairement  par  une  petite  échancrure. 

D.  Tubercule  de  D.iRwix.  —  Des  nombreuses  anomalies  morphologiques  que  peut  présenter  le 
pavillon,  l'une  des  plus  intéressantes  est  une  saillie  plus  ou  moins  accentuée  qui  apparaît  sur 

le  bord  libre  de  l'hélix  au  niveau  de 
sa  partie  postéro-supérieure.  Cette 
saillie,  qui  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  D.4r\vin  et  qui 
depuis  porte  son  nom  [tubercule  de 
Darivin),  affecte  tantôt  la  forme 
d'un  simple  tubercule  arrondi  et 
mousse,  tantôt  celle  d'une  petite 
lamelle  triangulaire.  Dans  la  grande 
majorité  des  cas,  lorsque  l'hélix 
est  normalement  replié  ou  ourlé, 
le  tubercule  de  Darwin  regarde  en 
bas  et  en  avant  (fîg.  814,  1).  Mais 
quand  la  portion  de  l'hélix  qui  le 
supporte  ne  s'est  pas  repliée  par 
suite  d'un  arrêt  de  développement, 
la  saillie  anormale  regarde  en  haut 
et  en  arrière,  et  l'oreille,  dans  ce 
cas,  se  termine  réellement  en  pointe 
comme  chez  les  animaux  (fig.  81o,  1). 
Cette  dernière  disposition  nous  in- 
dique nettement  quelle  est  la  signi- 
fication anatomique  du  tubercule 
de  Darwin  ;  qu'il  siège  sur  un  hélix 
ourlé  ou  sur  un  hélix  non  ourlé,  il  est  toujours  l'homologue  de  la  pointe  plus  ou  moins  aiguë 
par  laquelle  se  termine  le  pavillon  chez  les  animaux  à  longues  oreilles. 

Chiarugi,  en  1889,  a  apporté  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'homologie  du  tubercule  de  Darwin 
et  de  la  pointe  des  animaux  à  longues  oreilles.  On  sait  que  chez  ces  derniers  les  poils  du  pavillon, 

tant  sur  la  face  externe  que  sur  la 
face  interne,  se  dirigent  tous  du 
côté  de  la  pointe.  Or  le  pavillon  de 
l'oreUle  humaine  nous  présente  sur 
sa  face  externe  deux  courants  de 
poils  (voy.  p.  841),  lesquels  se  ren- 
contrent toujours,  quand  le  tuber- 
cule de  Darwin  existe,  au  niveau 
même  de  ce  tubercule.  C'est  encore 
vers  ce  tubercule  que  se  dirigent  les 
poils  de  la  face  interne  et  il  en  ré- 
sulte parfois  une  sorte  de  touffe  qui 
est  bien  évidente  quand  on  regarde 
l'hélix  par  sa  convexité. 

Le  tubercule  de  Darwin,  anormal 
chez  l'homme,  existe  normalement 
chez  un  certain  nombre  de  singes, 
notamment  chez  le  cercopithèque, 
chez  le  macaque  et  chez  le  cynocé- 
phale. Il  devient  ainsi  un  caractère 
pithéco'ide  et  acquiert  toute  la  valeur  des  anomalies  dites  réversives.  Nous  représentons  dans 
les  figures  ci-dessus  le  pavillon  du  cercopithèque  (fig.  816)  et  du  macaque  'fig.  817):  sur  l'une 
et  l'autre,  le  tubercule  de  Darwin  est  indiqué  par  le  chiffre  1.  Chez  le  cercopithèque,  c'est  un 
simple  tubercule,  occupant  comme  chez  l'homme  la  partie  postéro-supérieure  de  l'hélix.  Chez 
le  macaque,  c'est  une  saillie  plus  prononcée,  mais  présentant  la  même  situation  :  ce  qui  la  dis- 
tingue surtout  de  la  saillie  homologue  du  cercopithèque,  c'est  que,  au-dessous  d'elle,  le  bord  pos- 
térieur du  pavillon  est  concave,  tandis  que,  chez  le  cercopithèque,  il  est  droit  ou  même 
légèrement  convexe. 
Les  recherches  récentes  de  Schwalbe  sur  le   développement  du  pavillon  sont  venues  nous 


Pavillon  du  cercopitbecus  calli- 
trichus . 


5 

Fig.  817. 
Pavillon  du  macaccus  rhésus. 


1,  tubercule  de  Darwin.  —  2,  bord  postérieur  de  l'bélix.  - 
4,  conque.  —  5,  partie  intérieure  du  pavillon. 


3,  tragus. 
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démontrer,  d'autre  part,  que  le  tubercule  de  Darwin  existe  constamment  chez  l'embryon.  Au 
cinquième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  le  bord  de  l'hélix  n'est  pas  encore  ourlé  et  nous  présente 
alors  trois  angles  i,fig.  818,  A)  :  un  angle  supérieur  (a),  un  angle  postéro-inférieur  (c)  et  un  angle 
postéro-supérieur  (6);  c'est  ce  dernier  qui  répond  au  tubercule  de  Darwin  de  l'adulte.  Chez 
ï'embrj'on  de  six  mois,  l'hélix  commence  à  s'en- 
rouler et  cet  enroulement  débute  toujours  par 
la  partie  antérieure  :  ce  premier  enroulement 
effectué  (flg.  818, B),  le  pavillon  rappelle  exacte- 
ment le  type  du  cercopithèque.  On  rencontre 
même  parfois,  sur  des  embryons  de  même  âge. 
la  concavité  du  bord  postérieur  de  l'oreille  et, 
par  cela  même,  le  type  du  macaque  (fig.  818, C). 
Que  l'enroulement  de  l'hélix  s'arrête  à  ce  stade  : 
on  aura  la  disposition  de  l'adulte  représentée 
plus  haut  dans  la  figure  815;  cette  disposition 
est  relativement  rare.  Le  plus  souvent,  l'enroule- 
ment continue  à  s'effectuer  sur  toute  l'étendue  de 
l'hélix  et,  de  ce  fait,  le  tubercule  de  Darwin 
change  d'orientation  :  au  lieu  de  se  diriger  en 
arrière  comme  tout  à  l'heure,  il  regarde  mainte- 
nant en  avant  et  ainsi  se  trouve  réalisée  la  disposition  représentée  dans  la  figure  814,  disposition 
qui  est  la  plus  commune. 

E.  Valeur  anthropologique  des  anomalies  du  pavillon.  —  Dans  ces  derniers  temps,  les  anoma- 
lies du  pavillon  de  l'oreille  ont  excité  l'attention  des  médecins  aliénistes  et  criminalistes  et  pour 
certains  d'entre  eux,  au  nombre  desquels  nous  citerons  Morel,  Lombroso,  Frigerio,  ces  anomalies 
ont  été  considérées  comme  les  caractères  extérieurs  d'une  dégradation  intellectuelle  ou  morale. 
De  là  ces  statistiques  nombreuses,  faites  dans  les  asiles  d'aliénés  et  dans  les  prisons,  tendant 
toutes  à.  démontrer  que  les  dispositions  anormales  du  pavillon  sont  excessivement  nombreuses 
chez  les  aliénés  et  les  criminels.  En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  Lombroso  nous  fournit  les 
chiffres  suivants  relativement  à  la  fréquence  de  l'anomalie  dite  oreille  en  anse.  Sur  400  sujets 
examinés,  il  a  constaté  : 


D6vcloppement  de  l'oreille  humaine  (d'après  Schwalbe)  ; 
.\,  embrjon  dans  la  deuxième  moitié  du  5"  mois: 
B,  au  6*^  mois  (type  du  cercopitlièquc)  ;  C,  au  6=  mois 
(type  du  macaque). 


(t,  angle  supérieur.  — 
cule  de  D.TrwTQ. 


1),  angle  posiéro-supérieur.  —  b\  tuhcr- 
—  c,  angle  postérieur.  —  d,  lobule. 


OREILLE   EN    ASSE. 

81 

NON 

EN    ANSE. 
159 

—      escrocs  .... 

n 

23 

8 

2 

—  voleurs  de  grands  chemins .  . 

—  homicides 

2 

4 

37 

8 

6 

53 

Soit.   . 

37,2.5  p.  109. 

62,75  p.  100. 

Ces  chiffres  sont  certainement  trop  élevés.  A  la  suite  de  recherches  analogues  portant  sur 
500  sujets,  Marro  n'a  observé  l'oreille  en  anse  que  dans  7,8  p.  100  des  cas  ;  le  maximum  était  de 
10  p.  100  chez  les  vagabonds  et  le  minimum  de  2  p.  100  chez  les  violateurs. 

Mais  si  les  anomalies  du  pavillon  sont  très  fréquentes  chez  les  aliénés  et  chez  les  criminels,  le 
sont-elles  davantage  chez  eux  que  chez  les  sujets  sains  d'esprit  et  à  conscience  nette  ?  Toute  la 
question  est  là,  et  elle  ne  peut  être  résolue,  on  le  conçoit,  que  par  des  statistiques  comparatives 
faites  par  des  esprits  impartiaux,  les  unes  sur  des  aliénés  et  sur  des  criminels,  les  autres  en  dehors 
des  asiles  et  des  prisons.  Or  ces  statistiques  comparatives  font  encore  à  peu  près  complètement 
défaut.  Entreprises  en  dehors  de  toute  idée  préconçue  par  le  même  observateur  et  sur  des  sujets 
de  même  âge  (ces  deux  dernières  conditions  ont,  ilans  l'espèce,  une  importance  capitale  !),  elles 
établiront  sans  doufe  que  les  anomalies  du  pavilloii  se  rencontrent  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas 
avec  une  fréquence  égale  et  qu'en  conséquence,  elles  n'ont  pas  plus  de  valeur  au  point  de  vue  de 
l'anthropologie  criminelle  que  le  dédoublement  de  la  première  frontale,  lequel,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  (p.  23'J),  s'observe  tout  aussi  fréquemment  sur  les  sujets  de  nos  hôpitaux 
que  sur  les  criminels  de  nos  prisons.  Je  suis  heureux  de  rapporter  ici,  en  faveur  de  cette  opinion, 
l'observation  de  Lannois  qui,  après  avoir  examiné  en  1887  à  la  prison  Saint-Joseph  de  Lyon  un 
certain  nombre  de  détenus,  nous  déclare  très  nettement  que  tous  les  pavillons  étudiés  par  lui  ne 
lui  ont  pas  présenté  plus  d'anomalies  qu'on  aurait  pu  en  trouver  chez  un  même  nombre  de  sujets 
à  conscience  nette  et  sans  casier  judiciaire. 

Un  fait  sur'lequel  les  antliropologistes  sont  beaucoup  mieux  d'accord,  c'est  la  transmission 
héréditaire  des  anomalies  du  pavillon.  Ces  anomalies  deviennent  parfois  de  véritables  disposition/i 
familiales,  se  perpétuant  de  générations  en  générations  avec  une  ténacité  extrême.  Celte  ténacité 
est  telle  qu'un  membre  de  la  Société  d'Anthropologie  a  pu  dire,  avec  un  peu  d'exagération  sans 
doute  :  «  Donnez-moi  une  oreille  et  j'en  retracerai  la  paternité.  »  Les  observations  de  transmission 
héréditaire  de  certaines  dispositions  anormales  siégeant  sur  te  pavillon  sont  nombreuses.  L'une 
des  plus  intéressantes  cl  en  même  temps  des  plus  iiislruclives  à  eel  égard  est  celle  qui  a  clé  rap- 


1060  ORGANES  DES  SENS 

portée  tout  récemment  parLALOV.  Il  s'agit  d'un  arrêt  de  développement  du  pavillon,  lequel  se  trou- 
vait réduit  pour  ainsi  dire  à  la  concavité  de  la  conque.  Or,  cette  anomalie  avait  persisté  durant 
quatre  générations  au  moins  :  sur  "26  membres  de  la  famille,  12  la  présentaient  avec  des  carac- 
tères entièrement  semblables.  Dans  tous  les  cas,  sauf  un,  la  malformation  était  bilatérale. 

Consultez,  au  sujet  de  la  morphologie  du  pavillon  de  l'oreille,  parmi  les  travaux  récents  :  Féré 
et  SÉGLAS,  Conirib.  à  l'étude  de  quelques  variétés  morpholorjiques  du  pavillon  de  l'oreille  humaine, 
Rev.  d'Anthropologie.  1886;  —  Lanxois,  De  l'oreille  au  point  de  vue  anthropolor/ique  et  médico- 
léffaljArch.  de  l'Anthrop.  criminelle,  18S7; —  FumEmo,  L'oreille  externe,  élude  d'anthrop.  crimi- 
nelle, ibid.,  1X88;  —  Grmikkigo,  Lo  svihippo  délie  forme  del padiglione  dell'orecchio  con  riguardo 
alla  morfologia  e  teratologia  del  medesimo,  Arch.  per  la  scienze  mediche,  1888  ;  —  Du  même,  Le 
pavillon  de  l'oreille  au  point  de  vue  anthropologique.  Annales  des  mal.  de  l'oreille  et  du  larj'nx, 
1889;  —  Di'  MÊME,  Zur  Morphologie  der  Ohrmuschel  bel  gesunden  u.  geisteskranken  Menschen  u. 
bei  Delinquenlen,  Arch.  f.  Ohrenheilk,  1890;  — Schwalbe,  Das  darwin'sclte  Spitzohrbeim  menschl. 
Embryo,  Anat.  Anzeiger,  1889;  —  Du  même,  In  wiefern  ist  die  jnenschliche  Ohrmuschel  ein  rudi- 
mentares  Organ,  Arch.  f.  Anat.  u.  phj's.,  1889;  —  Chiarugi,  Il  tubercolo  di  Darwin  e  la  direzione 
dei  peli  nel  padiglione  dell'orecchio  umano,  Siena,  1889;  —  Binder,  Das  Morel'sche  Ohr,  Arch.  f. 
Psychiatrie,  1889;  —  Hk,  Zur  Anatomie  des  Ohrlappchens,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  IN89;  — 
Julia,  Th.  de  Lyon,  1889  ;  —  Laloy,  Malformation  héréditaire  du  pavillon  de  l'oreille,  L'Anthropo- 
logie, 1890;  —  Elus,  The  ear  in  criminals,  The  Lancet,  i890;  —  Warn'er.  For  of  car  as  a  sign  of 
defective  development,  ibid.,  1890;  —  Israël,  Division  congén.  du  lobule  de  l'oreille,  Zeitschr.  f. 
Ethnologie,  1890;  —  Kress,  Ueber  Missbildung  des  ausseres  Ohres,  Thèse  "V\'iirzbourg,  1890;  — 
EvLE,  Ueber  BildungsanomaUen  der  Ohrmuschel,  Th.  de  Zurich,  1891  ;  —  Scbwalbe,  Beitrâge  z. 
Anthropologie  des  Ohres,  Virchow-Festschrift,  1891  ;  —  Grademgo,  Ueber  die  Formanomalien  der 
Ohrmuschel,  Arch  f.  Orenheilk.,  1891;  — Wilhelm,  Matériaux  pour  servir  à  l'étude  anthropolo- 
gique du  pavillon  de  l'oreille.  Bévue  biologique  du  Nord  de  la  France,  1892  ;  —  Grademgo,  Miss- 
bildungen  der  Ohrmuschel,  Arch.  f.  Ohrenheilk.,  Bd.  XXXIV,  1893;  —  Variot,  Malformations 
congénitales  du  pavillon  de  l'oreille  et  de  l'oreille  externe  chez  les  enfants,  Journ.  de  clin,  et  de 
thérap.  inf.  de  Paris,  1894  ;  —  Schwalbe,  Zur  Mefhodik  slalistischerUntersuch.  i'iber  die  Ohrformen 
von  Geisteskranken  iind  Verbreichern,  Arch.  f.  Psych.,  Bd.  28,  H.  3,  1895. 

B.    —    CoriSTITUTION    A.NATOMIQUE    DU    PAVILLON 

Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  pavillon  de  l'oreille  comprend  : 
i°  une  lame  fibro-cartilagineuse,,  le  cartilage  de  l'oreille,  qui  forme  pour  ainsi  dire 
son  squelette  ;  2°  des  ligaments,  qui  en  assurent  la  forme  et  le  maintiennent  en 
position  ;  3°  des  muscles,  destinés  à  le  mouvoir  ;  4°  une  enveloppe  cutanée. 

1°  Cartilage.  —  Le  cartilage  de  l'oreille  est  une  lame  mince  et  élastique,  occu- 
pant toute  rétendue  du  pavillon  à  ^exception  du  lobule,  lequel  est  constitué  par 
un  simple  repli  cutané. 

a.  Conformation  extérieure .  —  Envisagé  au  point  de  vue  de  sa  conformation 
extérieure,  le  cartilage  auriculaire  reproduit  fidèlement,  sur  l'une  et  l'autre  de  ses 
deux  faces,  toutes  les  inégalités  que  nous  avons  décrites  plus  haut  sur  le  pavillon. 
Il  présente,  en  outre,  les  quelques  particularités  suivantes  : 

1°  En  avant,  au  niveau  du  point  où  l'hélix  sort  de  la  conque  et  se  redresse  pour 
devenir  ascendant,  il  existe  une  petite  saillie  en  forme  d'épine  qui  se  dirige  en 
bas  et  en  avant  immédiatement  au-dessus  du  tragus  :  c'est  Vépine  ou  apophyse  de 
l'hélix  (fig.  819,1').  Elle  mesure  2  ou  3  millimètres  de  longueur  et  donne  inser- 
tion, comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  à  trois  muscles  dujJavillou. 

2"  Le  bord  libre  de  l'hélix,  remarquable  par  sa  minceur,  nous  présente,  quand 
il  est  dépouillé  de  son  enveloppe  cutanée,  une  série  de  petites  dépressions  ou 
échancrures,  qui  lui  donnent  un  aspect  irrégulièrement  dentelé.  Ces  échancrures 
sont  très  variables  suivant  les  sujets.  Elles  font  souvent  défaut. 

3°  En  arrière,  au  niveau  du  point  où  l'anthélix  se  continue  avec  la  queue  de 
l'hélix,  le  cartilage  s'isole  et  se  prolonge  en  bas  sous  la  forme  d'une  languette  plus 
ou  moins  longue  :  c'est  la  languette  caudale  de  l'hélix  et  de  l'anthélix  (819,4). 
Elle  est  séparée  de   Fantitragus  par  une  échancrare  triangulaire  à  sommet  supé- 
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rieur,  que  l'on  pourrait  appeler  la  fissure  jiostérieure  du  carlilage  de  l'oreille  (/(s- 
sîira  anlUrago-helicina  de  Schwalbe). 

4°  Sur  la  face  interne  ou  crânienne  (lig.  8:20),  les  deux  saillies,  qui  répondent  à 
la  conque  et  à  la  fossette  triangulaire,  sont  plus  marquées  sur  la  lame  cartilagi- 
neuse que  sur  une  oreille  encore  revêtue  de  ses  tégunients.  Ces  deux  saillies  sont  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  un  sillon  transversal,  le  sillon  transversal  de  roreille{l). 
qui  répond  à  la  liranche  inférieure  île  l'anlhélix.  Au-dessous  de  ce  sillon  et  à  la 
partie  moyenne  de  la   saillie  de  la  conque,  nous  rencontrons  un  épaississemcnt 


Fig.  sut. 

Le  cartilage  auriculaire  isole,  vu  par 
sa  face  externe. 


Fig.  820. 

Le  cartilage  auriculaire  isolé,  vu  par 
sa  lace  interne. 


.  Fig'.  81D.  —  1,  repli  de  rh(''Ii\,  mec  ,1'.  l'inioidij^e  de  lliélix.  —  2.  saillie  de  1  anUi^-lix.  —  3,  fosseUe  Lriangidaire.  — 
4.  lauguclle  caudale  de  l'héiix  el  de  l'antliùlix.  —  5.  Hssui-e  i»osU'riciire  du  carlilage.  —  G,  antitragus.  —  7,  iragus.  — 
8.  carlilage  du  conduit  auditil'  exlerne.-  —  9,  sou  cxlrt'inité  iulerne,  ri^iondanl  à  la  partie  osseuse.  — ■  10.  une  incisuve 
de  Sanlorini.  —  a;x,  isliimc  du  carlilage  aiu-iculaire  (eu  x  se  lrou\'e  l'échancrurc  de  la  conque,  en  x'  Vincisiira  /t'rmlnalîs). 

Fig.  820.  —  1,  saillie  de  l'iiélix.  avec  i\  l'apotthyse  de  riiélix.  —  2,sailliede  la  conque,  avec  2",  ponticule.  —  3,  saillie 
répondant  à  la  fossette  naviculairc.  —  4.  lame  du  Iragus.  —  y,  extrémité  interne  du  cartilage  du  conduit  audilif,  — 
0.  iticfsura  tçi-mirialis.  —  G",  une  incisure  de  Sanlorini.  —  7,  sillon  transversal  de  loreille. 


linéaire  tlii  cartilage,  alïeclant  une  direcliiui  à  peu  près  verticale  (û')  el  occupant 
presque  toute  la  hauteur  de  la  conque  :  cet  épaississemcnt  linéaire,  qui  forme  une 
sorte  de  crête  rugueuse,  est  connu  sous  le  nom  de  ponticule  et  répond  à  l'insertion 
du  muscle  auriculaire  postérieur. 

b.  Structure.  —  Le  cartilage  tlu  pavillon  appartient,  par  sa  structure,  au  groupe 
des  cartilages  élastiques  ou  réticulés.  La  sulistance  fondamentale  y  est  traversée 
en  tous  sens  par  tles  réseaux  de  libres  ('lasliques,  qui  circonscrivent  les  capsules 
cartilagineuses,  tlelles-ci  sont  peu  développées,  arrondies  ou  ovalaircs,  souvent 
anguleuses  et  ne  renferment  chacune  qu'une  seule  cellule  (Covne).  Le  cartilage  du 
pavillon  est  revêtu,  sur  ses  deux  faces,  d'un  périchondre  épais  et  d'aspect  nacré. 

2"  Ligaments.  —  Les  ligaments  du  pavillon  de  l'oreille  sont  de  deux  ordres  :  les 
uns,  ligaments  extrinsèques,  unissent  le  pavillon  aux  régions  voisines:les  autres, 
ligaments  intrinsèques,  relient  entre  elles  les  différentes  parties  du  pavillon. 

A.  LiG.\MENTS  EXTRINSÈQUES.  -^  Au  nomlji'c  de  deux,  les  ligaments  extrinsèques 
se  distingueut  en  antérieur  et  postérieur.  —  Le  ligament  antérieur  s'insère,  en 
avant,  sur  le  tubercule  zygomatiquc  et  sur  la  portion  de  l'aponévrose  temporale 
qui  est  située  au-dessus  de  ce  tubercule.  De  là,  il  se  porte  en  arrière  et  vient  se 
lixer  :  1°  au  tragus  ;  2"  à  la  partie  antérieure  de  la  coni}ue  ;  3°  à  l'apophyse  de 
l'hélix  et  à  la  portion  do  l'hélix  qui  avoisi ne  cette  apophyse.  Le  ligament  antiM'ieur 
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esl  Miuveiit  divisé  on  deux  faisceaux  liistinds  :  l"iin,  inlV'rieur,  jjuur  1(?  ti-aj;us: 
ranlrc,  sup('ricur,  puui-  la  cuikjup  do  l'iiélix.  —  Le  ligament  postérieur  ç%\.  situé, 
foiiime  son  nom  l'iadi(juc.  en  arrièi'O  du  précé.ienl.  Il  s'insère  d'une  pail  à  la  base 
de  Tapopliyse  niastoïde,  d'auti'e  part  à  la  cijnvexili'  de  la  conque  et  à  la  paroi  supé- 
l'ieurc  du  conduit  auditif  <'xterne. 

B.  Ligaments  intrinsèques.  —  Les  liganieiiis  inii-iusè<[ui's  s'insèrc'ul,  par  l'une  et 
l'autre  de  leurs  extrémités,  sur  le  pavillon  lui-jnèin.?.  Ils  sonl  au  nond)re  de  quatre  : 
les  deux  premiers  sont  situés  à  la  face  interjie  du  pavilhui  et  unissent  entre  elles 
les  trois  saillies  que  nous  présente  cette  face  ;  les  deux  autres  comblent  deux  lis- 
sures.  —  Le  premier  s'étend  de  la  convexité  de  la  conque  à  la  saillie  que  foi'ine  en 
arrière  la  fossette  triangulaire  de  l'anthe'lix.  —  Le  second  est  foi-nié  par  un  sys- 
ir^nie  de  trousseaux  libreux  qui  partent  île  la  faci'  c-onvexe  de  l'hélix  et  se  rendent, 
d'autre  part,  en  partie  à  la  convexité  de  la  fossclto  triangulaire,  en  partie  à  la  con- 
vexité fie  la  conque.  —  \j^  troisième  comble  la  fissui'e  postérieure  de  l'oreille  et 
réunit  ainsi  l'antitragus  à  la  languette  caudale  de  riu'lix  et  de  l'anthélix.  —  Le 
quatrième,  enlin,  s'étend  ilu  tragus  à  l'hélix  e|  comble  (mi  grande  pai'lie  l'intervalle 
compris  entre  ces  deux  cartilages.  Il  ;e  continue,  en  dedan^;,  avec  la  porlion 
libreuse  du  conduit  auditif  externe. 

3' Muscles.  —  Les  muscles  moteurs  du  pavillon  se  divisent,  çomm;'  les  liga- 
ments, eu  muscles  extrinsèques  et  muscles  intrinsèques. 

.1.  .Muscles  extrinsèques.  —  Les  muscles  extrinsèques  (lig.  8:21  et  ^'li  sont 
au  nomijre  de  trois  :  l'auriculaire  supérieur,  l'auriculaire  antérieur  et  l'auricnlaiiv 
postérieur. 

a.  Situation  et  insertions.  —  Les  trois  muscles  auriculaires,  (juoique  ayant  de 
nombreux  caractères  communs,  ont  chacun  une  situation,  une  structure  et  des  inser- 
tions qui  lui  appartiennent  en  propre  : 

XjC  muscle  auriculaire  supérieur  {\),  le  plus  développé  des  trois,  occujic  la  partie 
postéro-sup('rieure  de  la  région  temporale.  Il  s'insère  en  haut  sur  l'aponévrose  épi- 
cranienne,  dans  une  étendue  transversale  de  %  ou  o  centimètres.  De  là,  ses  libres 
se  dirigent  en  convergeant  vers  la  face  interne  du  ]iavillon  et  se  fixent  sur  la  con- 
vexité de  la  fossette  naviculaire  de  l'anthélix. 

Le  muscle  auriculaire  antérieur  {%,  mince,  rubané,  quelquefois  à  peine  visible, 
est  situé,  comme  son  nom  l'indique,  en  avant  du  pavillon.  Comme  le  précédent,  il 
prend  ses  insertions  d'origine  sur  les  parties  latérales  de  l'aponévrose  épicra- 
nienne,  un  peu  au-dessus  de  l'arcade  zygomatique.  J)e  là.  il  se  porte  en  arrièi-e  (^t 
un  peu  en  bas,  pour  venir  se  terminer  sur  l'apophyse  di^  l'in-lix  et  sur  la  partie 
antérieure  de  la  conque. 

Le  muscle  auriculaire  postérieur  (o,y)  se  compose  ordinairement  de  deux  ou 
trois  petits  faisceaux  qui  s'insèrent,  d'une  part  à  la  base  de  l'apophyse  mastoïdc, 
d'autre  part  à  la  partie  moyenne  de  la  convexité  de  la  conque,  sur  cette  sorte  de 
ci-ète  rugueuse  que  nous  avons  signalée  plus  haut  sous  \q  nom  de  ponticule. 

b.  Bapports.  —  Très  supei'liciellement  placés,  les  trois  muscles  auriculaires  sont 
immi'diatement  en  l'apport  avec  la  peau  par  leur  face  externe.  Par  leur  face 
interne,  ils  reposent  :  l'aui'iculaire  postérieur  sur  l'apophyse  mastoi'de  :  les  auricu- 
laires supérieur  et  antérieur  sur  l'aponévrose  temporale. 

c.  Action.  —  Envisagés  au  point  de  vue, de  leur  action,  les  muscles  auriculaires 
impriment  au  pavillon  des  mouvements  de  totalité,  et  la  direction  suivant  laquelle 
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s'eiïectuciit  ces  déplaccmciils  se  déduit  naturellement  de  la  direction  même  des  fais- 
ceaux musculaires  qui  se  contractent.  C'est  ainsi  que  le  muscle  auriculaire  supé- 
rieur porte  le  pavillon  en  haut  {attoUens  aurem):  l'auriculaire  antérieur  le  porte 
en  avant  [altrahens  aiirem)  :  l'auriculaire  push-rieur,  en  arrièi-e  [retrahens  aurem). 
Ces  mouvements,  (jui  sont  iïi'néralement  très  ('tendus  chez  les  animaux,  sont  très 
faibles  chez  l'homme,  où  les  muscles  qui  les  d('terminent  ne  sont  plus  aujourd'hui 
qu'à  un  ('tal  rudimentairc.  lueurs  faisceaux  musculaires  sont  très  souvent  rempla- 
cés, parliellemeiit  ou  en  totalité,  par  flu  tissu  tihreux  et  il  y  a  longtemps  déjà  que 
leui'  coiilraclion  a  échappé  à  l'infhience  volontaire.  On  sait,  en  effet,  que  les  sujets 
sont  exceptionnels  qui  peuvent  à  volonté  mouvoir  leur  ]iavillon  en  haut,  en  avant 
ou  en  arrièi-e. 

B.  .Muscles  intrlnsÈi^iues.  —  Les  muscles  intrinsèques  du  pavillon  auricidaire, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  reposent  dans  toute  leur  étendue  sur  le  pavillon  lui- 
même,  sont  au  nombre  de  six.  Ce  sont  :  le  grand  muscle  de  l'hélix,  le  petit  muscle 
de  l'hélix,  le  muscle  du  Iragus,  le  muscle  de  l'antitragus,  le  muscle  transversc  et 
le  muscle  oblique. 

a.  Situation  et  insertions.  —  Les  insertions  de  ces  dilférents  muscles  varient 
pour  chacun  d'eux  et  il  convient  de  les  considérer  isolément  : 

t.e  grand  muscle  de  riiélix  (tig.  821,4)  est  un  petit  faisceau  musculaire,  de  15 
à  2(1  millimètres  tie  lonnueui.  charnu  à  sa  partie  moyenne,  tendineux  à  ses  dexix 

w 


Fig.  821. 
Muscles  du  pavillon,  vus  sur  la  face  e.xterne. 


Fig.  8-22. 
Muscles  du  pavillon,  vus  sur  la  face  interne. 


1.  auriculaire  su]iL'ricur.  —  2,  auriculaii-c  aiitL-rieur .  —  3.  auriculaire  postérieur.  —  4.  ïrrand  muscle  de  l'hélix.  — 
5,  i)elil  uuisclc  de  l'iiélix.  —  6,  uuiscle  du  tragus,  avec  C,  son  faisceau  accessoire.  —  7,  muscle  do  l'antitragus.  — 
8,  niusclo  transverse.  — -Q,  muscle  oblique. 

rt.  épine  do  l'hélix.  —  h,  conque,  avec  Ij  .  son  épaississemeni  postérieur  ou  [touticule.  —  c,  iangucfle  caudale  de 
l'hélix  et  de  l'anthéliv. 


extrémités,  (]ui  s't'tcml  verticalement  le  long  de  la  portion  ascendante  de  l'IuMix. 
Iiiféricuremcnt,  il  s'insère  sur  l'apophyse  de  l'hélix.  En  haut,  il  se  termine  au 
niveau  ilu  point  où  l'Iu^lix  s'infléchit  en  arrière  et  il  se  lixc,  là,  en  partie  sur  le 
cartilage  lui-même,  en  jiarlie  à  la  face  profonde  des  téguments.  On  voit  parfois 
(piel([ites-un's  do  ses  faisceaux  se  confonfirc  à  ce  niveau,  comme  nous  le  nuiuitre  la 
ligure  822,  avec  le  muscle  auriculaire  supérieur. 

\.p  })etit  viusçle  de  l'hélix  (tig.  821,5).  le  plus  petit  de  tous  les  muscles  intriii- 
sèques,  repose  sur  le  coude  qu(^  forme  la  ]iortion  radiculaire  de  l'hélix  avec  sa 
portion  ascendante.  Sa  longtti'tir  alteinj  à  [)eine  10  "millimètres.  Il  est  d'une  colo- 
ration rose  ])àle  el  s'attacbe  à  la  peau  par  si's  deux  extn'mités. 
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Le  muscle  du  tragiis  (fig.j  8:21,6)  est  un  faisceau  aplati  et  quadran  gui  aire, 
couché  sur  la  face  externe  du  tragus.  Les  libres  qui  le  constituent  ont  pour  la  plu- 
part une  direction  ascendante.  En  bas,  elles  s'insèrent  à  la  face  externe  du  tragus, 
sur  laquelle  elles  reposent.  En  haut,  elles  se  terminent,  en  partie  sur  le  bord  libre 
du  tragus,  en  partie  sur  le  tissu  libreux  qui  unit  cette  dernière  saillie  à  riiélix.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  un  petit  faisceau,  plus  ou  moins  inde'pendant,  remonter 
jusqu'à  l'apophyse  de  l'hélix  (6')  :  c'est  le  pyramidalis  auriculœ  de  Jung,  le  fais- 
ceau accessoire  de  S.appey.  Indépendamment  des  libres  à  di- 
rection verticale  que  nous  venons  de  décrire,  T.\t.\roff,  qui  a 
étudié  les  muscles  de  l'oreille  sur  des  coupes  en  séries,  admet 
dans  le  muscle  du  tragus  deux  autres  ordres  de  libres  :  1°  des 
fibres  à  direction  antéro-postérieure  ou  sagittale,  situées  au- 
dessous  des  fibres  verticales  (flg.  8^3,3)  ;  2°  des  libres  qui 
s'étendent  du  cartilage  à  la  peau  en  suivant  une  direction 
Fig.  823.  traijsversale  ou  frontale. 

Le  miis.le  du  tragus         j^g  fnugcig  dg  l' antitragus  (iia.  821.7)  prend  naissance  sur 
(d'après  Tatahoff).  i     i>      .-.  '   i^     i>       i  .        ,  ,■  . 

la  face  externe  de  1  antitragus.  De  la,  il  se  porte  obliquement 

1,  tragus.  —  i.  fibres  o  .  '  1  1 

verticales.  —  3,  fiijics  à     en  haut  et  en  arrière  et  vient  se  terminer  sur  la  partie  supe- 

.lircctioii  sagittale.  .  ,  i      i       i  xi  i    i       i     m    -i  •        x    i      i>       iu  - 

rieure  ou  base  de  la  languette  caudale  de  1  helix  et  de  1  anthe- 
lix.  Le  muscle  de  l'antitragus  est  celui  de  tous  les  muscles  de  l'oreille  qui  est  le 
plus  vivement  coloré  (Sciiw.\i.be). 

Le  muscle  transverse  (fig.  822,8)  occupe  la  face  interne  du  pavillon.  Il  se  com- 
pose d'un  nombre  variable  île  faisceaux  très  courts,  qui  s'étendent  de  la  convexité 
de  l'hélix  à  la  convexité  de  la  conc|ue.  Les  plus  élevés  répondent  à  la  partie 
moyenne  du  pavillon  ;  les  plus  inférieurs,  à  la  queue  de  l'iiélix. 

Le  muscle  oblique  (iig.  822,9),  que  certains  auteurs  rattachent  au  précédent, 
est  formé  par  deux  ou  trois  faisceaux  à  direction  oblique  ou  verticale,  qui  s'in- 
sèrent d'une  part  sur  la  convexité  de  la  fosse  triangulaire,  d'autre  part  sur  la 
partie  supérieure  de  la  convexité  de  la  conque. 

b.  Rapports.  —  Comme  les  muscles  extrinsèques,  les  muscles  intrinsèques  du 
pavillon  sont  tout  superficiels.  Ils  sont  en  rapport,  d'une  part  avec  la  lame  carti- 
lagineuse, d'autre  part  avec  les  téguments. 

<■■  Action.  —  Envisagés  au  point  de  vue  de  leur  rôle,  les  petits  muscles  (jue  nous 
venons  de  décrire  doivent  certainement,  chez  les  animaux  qui  les  possèdent  à  un 
état  de  développement  parfait,  déplacer  les  différentes  parties  du  pavillon  sur  les- 
quelles ils  s'insèrent.  Ils  peuvent  ainsi  :  1°  en  modifiant  la  forme  générale  du 
pavillon,  influencer  du  même  coup  le  mode  de  réflexion  tles  ondes  sonores;  2°  en 
modifiant  dans  ses  dimensions  l'entrée  du  conduit  auditif,  doser  pour  ainsi  dire 
la  quantité  d'ondes  sonores  qui  pénétreront  dans  ce  conduit  et  iront  frapper  la 
membrane  dutjmpan.  En  est-il  de  même  chez  l'homme?  Je  n'hésite  pas  à  répondre 
par  la  négative.  Je  sais  bien  que  Ziemssen  et  Duchesne  (de  Boulogne)  ont  fait  con- 
tracler  successivement,  jjar  les  excitations  électriques,  chacun  des  muscles  du 
pavillon  et  que,  pour  ce  dernier  auteur,  les  muscles  du  tragus  et  de  l'antitragus 
sont  devenus  les  muscles  constricteurs  du  conduit  auditif,  les  muscles  de  l'hélix 
et  de  l'anthélix  des  muscles  dilatateurs.  Mais,  ces  contractions  obtenues  par  le 
courant  électrique,  la  volonté  est  impuissante  à  les  reproduire.  D'autre  part,  les 
déplacements  imprimés  par  elles  aux  diverses  parties  du  pavillon  qui  circons- 
crivent la  conque  sont  toujours  très  faibles  et   manifestement  insuffisants  pour 
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influencer  d'une  -façon  utile  la  transmission  des  vibrations  sonores.  Les  muscles 
intrinsèques  du  pavillon,  comme  lesmuscles  extrinsèques  et  bien  plus  encore  que 
ces  derniers,  ne  sont  que  des  organes  rudimentaires,  de  simples  débris  ancestraiix, 
dépourvus  aujourd'hui  de  toute  fonction  active.  De  là,  leurs  faibles  dimensions,  leur 
pâleur  et  la  substitution  progressive  des  libres  ligamenteuses  aux  fibres  musculaires. 

i'  Peau.  — l^a  peau  qui  recouvre  le  pavillon,  tout  en  présentant  la  même  struc- 
ture générale  que  dans  les  régions  voisines,  en  dilfère  cependant  en  ce  cju'elle  est 
plus  mince,  plus  unie,  plus  douce  au  loucher.  Elle  s'étale  régulièrement  sur  les 
deux  faces  du  cartilage  et  en  reproduit  fidèlement  toules  les  irrégularités.  Sur  la 
partie  descendante  de  l'hélix,  elle  déborde  un  peu  le  cartilage  et  forme  on  s'ados- 
sant  à  elle-même  un  petit  repli  qui  délimite  sur  ce  point  la  gouttière  de  l'hélix.  Le 
lobule  est  formé  par  un  repli  de  même  nature,  mais  beaucoup  plus  étendu. 

.1.  Tissu  CELLULAIRE  SOUS-CUTANÉ.  — -  Le  tissu  l'ellulairc  sous-cutané  diffère  légè- 
rement sur  la  face  interne  et  sur  la  face  externe.  Sur  la  face  interne,  il  est  relativ<;- 
ment  lâche  et  renferme  rà  et  là  dans  ses  mailles  de  véritables  pelotons  graisseux. 
Sur  la  face  externe,  il  est  à  la  fois  plus  rare  et  plus  serré  :  l'adhérence  de  la  peau  et 
du  périchondre  y  est  intime,  tellement  intime  cjue,  sur  des  coupes  microscopiques 
du  pavillon,  il  est  parfois  impossible  de  constater  une  limite  séparative  quelconque 
entre  le  derme  cutané  et  le  périchondre  sous-jacent.  La  graisse  existe  sur  la  face 
externe  du  pavillon,  comme  sur  la  face  interne;  mais  elle  y  est  beaucoup  plus  rare, 
ne  s'y  montrant,  d'après  Tataroff,  que  pai'  places  et  à  l'état  de  cellules  isolées. 

U.  Annexes  de  la  peau.  —  .V  la  peau  du  pavillon  se  rattachent,  à  titre  d'annexés, 
des  poils,    des  glandes  sébacées  et  des  glandes  sudoripares  : 

Les  poils  du  pavillon  sont  peu  nombreux.  De  plus,  à  l'exception  ilu  bouquet  qui 
se  (U'vcloppe  sur  la  face  interne  du  tragus  et  qui  atteint  parfois,  surtout  chez  le 
vieillard,  une  longueur  considérable  {barbula  hirci),  ils  sont  tout  rudimentaires  : 
ce  sont  de  simples  poils  de  duvet.  Ils  s'implantent  obliquement  sur  la  peau,  d'une 
façon  telle  que  leur  pointe  regarde  en  haut  et  un  peu  en  arrière.  Nous  avons  déjà 
dit,  en  nous  basant  sur  les  observations  de  Chiarugi,  que  les  courants  pileux  du 
pavillon  convergeaient  tous  sur  cette  partie  du  bord  libre  de  l'hélix  où  se  déve- 
loppe le  tubercule  de  Darwin. 

Les  glandes  sébacées  s'observent  généralement  sur  l'une  et  l'autre  face  du 
pavillon.  Les  deux  régions  oi^i  elles  sont  le  plus  développées  sont  la  cavité  de  la 
conque  et  la  fosse  triangulaire  de  l'anthélix.  Comme  sur  le  lobule  du  nez.  les  unes 
sont  annexées  aux  poils  et  débouchent  dans  les  follicules  pileux,  les  autres  s'ou- 
vrent directement  à  la  surface  de  la  peau.    , 

Les  glandes  sudoripares,  passées  sous  silence  par  la  plupart  des  aulcui-s,  ont('l(^ 
signali'-es  sur  le  pavillon  auriculaire  par  Sappev,  par  C.oyne  et  plus  n-ceunnent  par 
Tataroff.  Il  faut  reconuailre,  cependant,  qu'elles  y  sont  fort  rares  et  qu'elles  n'exis- 
tent que  dans  quehpu^s  r('gions. 

(1.    —    VAI^^SK;AL'X    ET    .N  K  I(F  S 

•  1"  Artères.  —  l^es  artères  du  pavillon  proviennent  île  deux  sources,  de  la  tem- 
porale superficielle  et  ilc  l'auriculaire  postérieure,  qui  sont  l'une  et  l'autre  des 
branches  de  la  rar-otide  externe.  Les  premières  sont  dites  auriculaires  antérieiires; 
les  secondes,  auriculaires  postérieures  : 

a.   Artères  auriculaires  antérieures.  —  Les   artères  auriculaires  anU'rieures, 
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(fig.  824),  branches  ilo  la  teinpornlc  superliciclle,  sont  .ordinairement  au  nomltrc 
de  trois,  se  dislrilniant  i-liaenne  à  une  région  déterminée  de  la  face  externe  du 
pavillon.  —  La  branche  inférieure  (2)  se  ramilic  sur  la  moitié  antérieure  du 
lobule  et  sur  le  tragus.  —  La  branche  moyenne  (2')  se  porte  sur  la  moitié  infé- 
rieure de  la  portion  ascendante  de  l'hélix  et  descend  jusque  dans  la  conque  en  sui- 
vant la  racine  de  l'hélix.  —  La  branche  supérieure,  enfin  (2"),  se  rend  à  la  moitié 
supi-rieure  de  la  portion  ascendante  de  l'hélix.  On  peut  suivre  ses  ramifications 
jusqu'au  sommet  du  pavillon. 

b.  Artères  auriculaires  postérieures,.  —  Les  artères  auriculaires  postérieures 
(fig.  825,  4,  4',  4"),  au  nombre  de  trois  ou  quati-e,  se  séparent  du  tronc  de 
l'aui-Jculaire  postérieure,  les  unes  au-dessous  du  muscle  auriculaire  postf-rieur,  les 
autres  au-dessus  de  ce  muscle.  Immédiatement  après  leur  origine,  elles  se  jettent 
sur  la  face  interne  du  pavillon  et  se  ramifient  sur  cette  face  en  se  portant  oblique- 
ment en  haut  et  en  arrière,  en  allant  par  conséquent  de  la  partie  adhc'rente  rlu 
pavillon  A'ei's  son  bord  libre.  La  plus  grande  parlie  de  leurs  ramifications  s'épui- 
sent sur  la  face  interne  duiDavillon. 

Quelques-unes,  toujours  très  fines,  que  j'appellerai  branches  contournantes, 
contournent  son  bord  libre  pour  venir  se  terminer  sur  l'hélix. 

D'autres,  dites  branches  j)6i'forantes.  traversent  de  dedans  en  dehors  la  lame 


Fig.  S2i.  Fig.  8-2o. 

Artères  du  pavillon,  vues  sur  la  face  externe  Artères  du  pavillon,  vues  sur  la  face  interne 

(oreille  en  position).  (pavillon  érigné  en  avant). 

i,  arlùrc  Loraporalc  superficielle.  —  ii,  2*.  2",  artères  aui-iculaires  anlérieures.  —  3,  arlère  aui-iculaire  postérieure,  avec 
4,  4',  4'',  ses  branches  destinées  au  pavillon.  —  5,  rameaux  perforanls.  —  G,  rameaus  contournants.  —  7,  branche  dcs- 
linée  à  la  région  jnastoïdienne.  —  S.  artère  transversale  de  la  face.  —  9,  temporale  profonde  moyenne.  —  10,  rameau 
orbitaii'e.  —  11,  artère  frontale.  —  12,  artère  pariétale.  —  1-3,  muscle  auriculaire  postérieur.  —  14,  apophyse  mastoïdc. 
—  15,  carotide  externe.  —  16,  niaxiltaîre  interne. 


cartilagineuse  et  viennent  irriguer  celte  partie  de  la  face  externe  dti  pavillon 
qui  a  été  respectée  par  les  artères  auriculaires  antérieures.  Ces  liraiiches 
perforantes  sont  nombreuses  mais  très  inégales  en  volume.  Les  trois  principales 
(fig.  824  et  825,  5,  5,  5)  débouchent  à  la  face  externe  du  pavillon  sur  les  points 
suivants  :  Y  inférieure,  entre  l'antitragus  et  la  queue  de  l'hélix:  la  moyenne,  dans 
la  parlie  supérieure  de  la  conque,  imiiK'diatement  au-dessus  de  la  racine  de 
l'hélix;  la  supérieure,  dans  la  fossette  nnvictdaire  de  l'anthélix.  l^es  branches 
perforantes,  arrivées  sur  la  face  externe  du  pavillon,  se  poi'lent  pour  la  plupart 
en  arrière  et  en  bas  et  se  ramilient  sur  la  moilié  posti-ricure  de  cette  face. 
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c.  Résumé.  —  Au  ((jlal,  h;  pMvilluii  de  l'urcilii!  (îoiuprend  doux  i(M-riluii'cs  arli;- 
riels  :  l'un  ijui  rrpoud  ù  la  luoilié  antérieure  de  sa  face  externe;  l'autre  qui  com- 
prend (iiules  l(^s  autres  régions,  c'est-à-dire  la  moitié  postérieure  de  cette  même 
face  extiM'ni'  l'I  la  fai^e  interne  tout  entièi'e.  Le  premier  est  alimenté  par  la  tem- 
porale superlicielle  ;  le  second  reçoit  sas  artères  de  l'auriculaire  postérieure.  Nous 
ajouterons  que  les  ditlérenles  brandies  artérielles  destinées  au  pavillon  s'anasto- 
mosent largement  entre  (Mies  c[  (pu^  ces  anastomoses  s'observent  non  seulement 
entre  les  dilTérentes  brandies  d'un  même  territoire,  mais  imicoi'i'  (^nlre  les  auricu- 
laires antérieures  et  les  auriculaires  postérieures. 

2"  Veines.  —  Les  veines  du  pavillon  di'  l'iu^eille  se  divisent,  commis  les  artères, 
en  arUt'i'icun^s  et  postérieui'es  : 

Les  veines  auriculaires  antérieures  se  jell(uit  dans  la  veiin^  teuqx.irale  superli- 
cielle, et,  de  là,  dans  la  jugulaii'c^  externe. 

Les  veines  auriculaires  postérieures  aboutisseid,  ('gaiement  à  lajugulair(!  externe. 
Un  cerlain  nombre  d'entre  elles,  cependant,  viennent  s'ouvrir  dans  cette  veine 
émissaire,  (pii  tJ'av(;rse  le  trou  mastoïdien  pour  se  rendre  au  sinus  latéral. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  lympbatiques  forment  à  la  surface  du  pavillon  un 
riche  réseau  (|ui  rec(.iavi'('  de  ses  mailles  Unes  et  serrées  la  face  ext(.u'ne,   la   face 


Fig.  826. 

Lymphatiques  du  pavillon,   vus   sur  la  l'ace 

externe  (d'après  S.\I'Pf.y). 

1,  i,  Jeux  troncs,  {ii-oven.inl.  du  riiscau  de  la  coiu|iil' 
cl  du  conduit  auditif  externe.  —  2,  ganglion  préauricu- 
lairc.  —  3,  3,  troncules  provenant  clc  la  cavité  de  l'an- 
tliùlix  et  de  ia  partie  antérieure  de  riuîlix.  — 4, -1,4,  lymptia- 
tiques  postérieurs,  contournant  la  circonférence  pour  ga- 
f^iicr  la  face  interne.  —  a,''-^,  5,  lynipliatif(uos  du  lobule. 


Fis.  8-7. 

Lymphatiques  du  pavillon,  vus  sur  la  liKje 

interne  (d'après  Sappey). 

1,  1,  h  in|)hatiques  naissant  de  l'extrémité  supérieure 
du  pavillon.  —  2,  2,  vaisseaux  provenant  do  la  face 
externe.  —  3,  3,  deux  ganglions  mastoïdiens.  —  4,4, 
lymphatiques  du  lobule,  provenant  en  grande  partie  "de 
la  face  externe.  —  5,  5,  5,  trois  ganglions  parotidiens 
dans  Icstjuels  se  terminent  les  lympliatiqucs  du  lobule. 


interne  et  la  circonférence,  t'.e  réseau  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de 
troncs  et  de  troncules  qui  se  rendent  aux  ganglions  voisins.  Nous  les  examinerons 
séparément  stu'  la  l'ace  externe  et  sur  la  face  interne  : 

a.  Lymphatiques  de  la  face  interne.  —  Sur  la  face  iuterne  (lig.  8:27)  les  lympha- 
tiques S(;  poi'tent  pour  la  plupart  transversalement  de  dehors  en  dedans,  quelques- 
unes  ol)iiquernent  en  dedans  et  en  lias.  —  Les  lymphatiques  supérieurs,  ceux  qui 
cheminent  sur  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  face  inlei'ne,  viennent  se  terminer 
dans  les  ganglions  masto'idiens,  au  voisinage  do  rinseiiion  du  sterno-déi'do- 
masto'idien.  —  Les  lymphatiques  inférieurs,  ceux  tpii  ('maneni  du  lobule,  se 
rendent  aux  ganglions  jiarolidiens  posti'rienrs. 
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11.  Lymphatiques  de  la  face  externe.  —  &kii'  la  face  exlenie  du  pavillon 
(Og.  826),.  les  troncs  et  les  troncules  lymphatiques  se  distinguent,,  d'après  leur  direc- 
tion, en  antérieurs,,  postérieurs  et  inférieurs.  —  i.Qn  lymphatiques  antérieurs  Vivent 
leur  origine  de  la  conque.  Ils  sortent  de  cette  cavité  par  le  sillon  antérieur  de 
l'oreille  et  Aiennent  se  jeter  dans  le  ganglion  préauriculaire  qui.  comme  on  le 
sait.,  est  situé  en  avant  du  tragus.  —  Les  lymphatiques  postérieurs  naissent  des 
parties  du  pavillon  situées  au-dessus  et  en  arrière  de  la  conque.  Ils  se  dirigent 
vers  le  bord  libre  de  l'hélix,  le  contournent,,  arrivent  ainsi  sur  la  face  interne  du 
pavillon  et.  se  mêlant  alors  anx  Ij-mpihatiques  de  cette  face  interne,  ils  vont  se 
jeter,  comme  eux.  dans  les  ganglions  mastoi'diens.  —  Les  lymphatiques  inférieurs 
proviennent  du  lobule.  Suivant  )in  trajet  descendant,  ils  contournent  le  l)ord 
postéro-inférieur  de  ce  lobule  pour  venir  se  terminer  dans  les  ganglions  paroti- 
diens  postérieurs. 

4'  Nerfs.  —  Les  nerfs  du  pavillon  sont  de  deux  ordres  :  moteurs  et  aensitifs.  — 
he^  rameaux  moteurs,  destinés  aux  muscles  intrinsèques,  émanent  du  facial  el 
nous  rappellerons  en  passant  que  le  nerf  facial  est  encore  celui  qui  fournit  leurs 
rameaux  aux  trois  muscles  extrinsèques  (Vuy.  Facial).  —  Les  rameaux  sensitifs 
proviennent  de  deux  sources  :  de  l'auriculo-temporal ,.  branche  du  maxillaire 
inférieur,  et  de  la  branche  auriculaire  du  plexus  cervical  superficiel.  Le  nerf  auri- 
culo-temporal  (p.  594)  jette  quelques  lins  rameaux  sur  le  tragus  et  sur  la  portion 
ascendante  de  l'hélix.  Quant  au  nerf  auriculaire  (p.  666).  il  innerve,  par  son  ra- 
meau interne  et  par  son  rameau  externe,  toutes  les  autres  parties  du  pavillon, 
y  compris  le  lobule. 

A  consulter  au  sujet  du  pavillon,  outre  les  travau.^  indiqués  à  la  page  1060  :  Tataroff.  L'eber 
die  Mtisicelii  der  Olinniiscliel  une/  einif/e  Besondertieilen  des  Olir/mofpels,  Arcli.  /.  Anat.  xi.  Pliys.. 
1887:  —  Kn.iA.N'.  Zur  Feststelliin;/  der  iiiorp/iolof/.  Bedeiittinr/  der  Ohnnu.ileln.  Berlin  Klin. 
AVoch..  1888:  —  Schwalbe.  L'eber  die  verffl.  Anat.  ti.  Euln:ichel.  des  Olir/;no>-peI.s,  Zeitsihr.  f. 
Ohrenheilk.,  1889;  —  His,  Ziir  Analomie  der  Olirlappcliens.  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys..  1889  :  —  Schil- 
.M.^NN,  Ein  Beitva'i  Zur  Kenniniss  der  verr/leicli.  Anal,  der  Oluniuskiilalur.  Oefversigt  af  linska  ve- 
tenskaps-Societetens  Fôrhandlingar.  Bd.  XXXIII,  1890-91  ;  —  Gradf.nigo,  Beilraf/  zur  Morp/iolof/ie 
desAnlIieli.v  der  menscldiclieii  Olii-niusc/iel.  Zeitsrliv.  f.  Ohrenheilk..  Bd.  XXI,  1S91  :  — Kazzandek, 
Sui  muscoli  allolente  ed  atlruenle  di  padif/lione  dell  oreccliio.  Intern.  Monatschr.  f.  Anat.  und 
Phys.,  Bd.  IX.  1892:  —  Schimkewitsch,  Die  Olirmiisc/iel  der  }yirbelt/iie/e.  Revue  de  la  Soc.  des  .Se. 
nat.  de  Saint-Pétersbourg,  1892  :  —  Scbroedeb.  Vnters.  ii.  d.  Bluff/efïiss-Si/.s/em.  des  ot>9seren 
Olires.  Jena,  1893  :  —  Le  Docble,  Malformation  des  tnuscles  de  l'oreille,  Journ.  de  l'Anat.  et  de  la 
Phys.,  t.  XXX.  1894;  — BiR.Mi.NiiHAM,  Tlie  iniisclesof  Ihe  e.rlenud  Ear.'ïv.  of  tlie  R.  Acad.  of  Med. 
in  ireland.  Y,  12.  1894. 

§    11.    —    Ço.NDUIT    AUDITIF   EXTERNE 

Le  conduit  auditif  externe  fait  suite  à  la  cavité  de  la  conque  et  s'étend  de  là 
jusqu'à  l'oreille  moyenne.  Il  est  constitué,  disons-le  tout  de  suite,  par  deux  parties 
bien  distinctes,  l'une  interne,  l'autre  externe  :  sa  partie  interne,  osseuse,  est 
creusée  dans  le  temporal;  sa  partie  externe,  libro-cartilagineuse,  est  exclusivement 
constituée  par  des  parties  molles.  Nous  étudierons  successivement  dans  le  conduit 
auditif  externe,  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  pavillon  :  \°  sa  configuration 
extérieure;  2"  sa  constitution  anatomique ;  d^  ses  vaisseaux  et  nerfs. 

A.    —    CONFIUURATIO.X    EXTÉRIEURE 

Le  conduit  auditif  externe  nous  offre  à  considérer  :  1"  sa  direction  ;  2°  sa  forme; 
3"  ses  dimensions:  4"  sa  division  lopographique;  5"  ses  rapports. 
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1°  Direction.  —  Le  conduit  auditif  externe  se  porte  horizontalement  de  dehors 
en  dedans  et  un  peu  d'arrière  en  avant.  II  présente  donc  dans  son  ensemble  une 
obliquité  légère,  qui  est  orientée  dans  le  même  sens  que  l'axe  du  rocher.  De  plus 
sa  direction  n'est  pas  rectiligne,  mais  flexueuse.  Pour  constater  ces  inflexions  et 
pour  en  prendre  en  même  temps  une  notion  exacte,  il  convient  de  pratiquer,  sui- 
vant l'axe  du  conduit  auditif,  deux  coupes,  l'une  horizontale,  l'autre  vertico-trans- 
versalc  ou  frontale  : 

a.  Coupe  horizontale  du  conduit.  — Si  nous  examinons  la  coups  horizontale 
(fig.  828),  nous  voyons  le  conduit  auditif  externe  se  porter  d'aliord  un  ])rj 
en  avant,  puis  s'infléchir  en 
arrière  en  formant  avec  sa 
direction  initiale  un  angle  de 
100  à  110^  enfin  s'infléchir 
une  seconde  fois  pour  se  diri- 
ger un  peu  en  avant.  Il  pré- 
sente donc  deux  coudes  et  par- 
tant trois  portions  :  une  por- 
tion externe  (a),  fortement 
oblique  en  dedans  et  en  avant  ; 
une  portion  moyenne  (b),  for- 
tement oblique  en  dedans  et 
en  arrière  ;  une  portion  in- 
terne (c),  plus  longue  que 
chacune  des  deux  autres,  légè- 
rement oblique  en  dedans  et 
en  avant.  Les  deux  premières 
portions  appartiennent  au  con- 
duit libi'o-cartilagineux  ;  la 
dernière  répond  au  conduit 
o.=;:;eux. 

b.  Coupe  verticale.  —  Si 
nous  jetons  les  yeux  mainte- 
nant sur  la  coups  verticale 
(fig.  831),  nous  constatons 
que  le  conduit  auditif  se  porte 
d'abord    horizontalement    en 

dedans  jusqu'à  sa  partie  moyenne.  Puis,   à  partir  de   ce   point, 
bas,  de  façon  à  décrire  une  longue  courbe  à  concavité  inférieure. 

c.  Notions  acquises  par  l'examen  de  ces  deux  coupes.  —  En  combinant  les 
notions  acquises  par  l'examen  de  ces  deux  couj)es,  on  peut  admettre,  et  cela  suffira 
dans  la  pratique,  que  le  conduit  auditif  externe  se  porte  obliquement  en  dedans, 
en  avant  et  un  peu  en  bas  et  décrit,  dans  son  ensemble,  une  courbe  fort  irrégulière 
dont  la  concavité  regarde  en  bas  et  en  arrière.  De  là  le  précepte,  inscrit  dans  tous 
les  trait('S  des  maladies  de  l'oreille,  de  redresser  le  conduit  quand  on  veut  l'ex- 
plorer et,  pour  cela,  de  porter  le  pavillon  en  haut  et  le  tragus  en  avant. 

d.  Moulage  du  conduit.  —  On  peut  encore,  pour  étudier  les  diverses  inflexions 
du  conduit  auditif  externe,  couler  dans  son  intérieur  un  liquide  Solidifiablc,  de 
la  cire  ou  du  plâtre  par  exemple,  et  le  dégager  ensuite,  une  fois  solidifié,  soit 
par  dissection,  soit  par  corrosion.  Le  moule   ainsi    obtenu  reproduira   dans  ses 


Fis.  828. 

Coupe  horizontale  du  conduit  auditif  externe  et  du  pavillon 

(oreille  droile,  segment  inférieur  de  la  coupe). 

I.  cavilé  de  la  conque.  —  5,  tragus.  —  3,  anlitVagus.  — 4,  liéli.v.  — 
5,  cartilage  du  pavillon.  —  5',  cartilage  du  conduit  auditif  externe.  — 
G,  portion  fibreuse  du  conduit.  —  7,  membrane  du  tympan.  —  8.  caisse 
du  tjmpan.  —  9,  cavitL^s  mastoïdiennes,  —  10,  paroi  postérieure  de  la 
cavité  glénoïde.  —  11.  scissure  de  Glaser.  —  12,  portion  verticale  de 
l'aqueduc  de  Fallope,  —  13,  tissu  glandulaire  du  conduit  auditif.  — 
14,  cavité  glénoïde. 

n,  6,  c.  première,  deuxième  et  troisième  parties  du  conduit  auditif 
externe.  —  scx,  yi/,  lignes  de  démarcation  de  ces  trois  parties. 


il  s'infléchit  en 
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moindres  détails  toutes  les  surfaces  avec  lesquelles  il  aura  été  mis  en  contact.  Nous 

représentons  dans  la  figure  ci-dessous  (fig.  829)  l'un  de  ces  moules  vu  par  sa  face 

supérieure  :  il  nous  montre  d'une  façon  très  nettetés  deux  coudes  et  les  trois  por- 

1  tions  du  conduit  auditif  externe,  tels  que  nous 

les  représente  la  figure  828. 

2"  Forme.  —  Considéré  au  point  de  vue  de  sa 
W         forme,  le  conduit  auditif  externe  n'est  pas  régu- 
^    4^\  m  \         lièrement  cjiindrique,,  mais  un  peu  aplati  d'avant 

*    ™...i     en  arrière.  En  conséquence,  ses  coupes  transver- 
sales, quel  que  soit  le  point  où  elles  sont  prati- 
'^"^ ''âjaiii,  -'^jM  s         qiices,    ne  sont  jamais'  exactement  circulaires  ; 
5'^^KÊtM  M         elles   ont   (fig.    830)    la  forme  d'une    ellipse   ou 
^  --     i^      ^MÎT'  #  *^'""  ovale,   dont  le.  grand  diamètre  serait  dirigé 

(      ^SlH^^^V      w  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière. 

y  

8    /      / 1   "''^!IP'     /  2"  Dimensions ,    isthme  du   conduit  auditif 

„    ,'='  externe.  —  \u  ijuint  de  vue  des  dimensions,  le 

conduit  auditif  nous   offre   à   considérer  sa  lon- 

v,  gueur  et  ses  deux  diamètres  : 

^•"^    ^  a.  Longueur.  —  La  longueur  moyenne  du  con- 

'  n-    -  •  (j^j^  am]itif  externe,  mesurée  suivant  son  axe,  est 

Moule  de  loreille  externe  p,^  chiffres  ronds  de  24  millimètres,  dont  8  pour 

(oreille  droite).  .-,      ■  ,   i^ 

sa  portion  iibro-cartilaoïneusc  et  1(5  pour  sa  por- 

rhiùr-tsXiJ^^^^îda^f'àulJïu'     tion  osseuse.  Si   nous  mesurons  cette  longueur, 
liorcdcihéiix. -- 3  empremiedcUutwux:.      ,-jq,-j  «j^g   ^j^,-,g  l'axc  du  conduit.  uiais  le  loug  de 

—  4,  moule  de  la    fossetle  naviculaire.  —  a  -  a 

.H.  D,  saillie  qui  correspond  à  la  conque,  avec     ggg  parois,  uous  arrivous  à  dcs  chiffrcs  uu  peu 

rl\la  dépression  que  forme  la  racine  de  1  hélix. 

—  6,  moule  de  la  première  portion  du  con-      différents  à  causc  de  l'obliquité  du  plan  suivant 

duit  auditif  externe,  oblique  eji  dedans  et  en  ■        ,  ^     i  î       ■  /»  -,  i  i     ■ , 

avant.  —  7,  deuxième  portion  de  ce  conduit      lequcl    cst    Oriente    1  orilice    interne    du   conduit 

dirigé  en  sens  inverse. — 8.  troisième  portion  i-i-p         i  ^^        -x  '  •  a       *  '  ■  i. 

se  portant,  comme  la  première,  un  peu  eu      auditif,    obliquite    qui    eutrauie    nécessairement 
me^lrane'du'tunpanr  ^'  '^"P™""'  ''"  '''      couime  couséqueuce  unc  inégalité  dans  l'étendue 

des  parois.  L'orifice  en  question  étant  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  c'est  la  paroi  inférieure  qui  est  naturelle- 
ment la  plus  longue.  Viennent  ensuite,  par  ordre  de  longueur  décroissante,  la 
paroi  antérieure,  la  paroi  postérieure  et,  enfin,  la  paroi  supérieure,  qui  est  la 
plus  courte.  Voici,  d'après  les  mensurations  de  Troltsch,  quelles  sont  les  lon- 
gueurs respectives  de  ces  quatre  parois  : 

PORTION  POBTIOS  COSDUIT 

C&BT1UGLNEU5E       OSSEUSE  ENTIEB 

Paroi  inférieure 9  -|-  18  =  27 

—  antérieure •   •    ■  ^0  +  16  =  26 

—  postérieure 7  +  15  =  22 

—  supérieure 7  -}-  14  =  21 

b.  Diamètres.  —  Quant  aux  deux  diamètres  du  conduit  auditif  externe,  le  grand 
et  le  petit,  Bezold  qui  les  a  mesurés  sur  différents  points  de  la  longueur  du  con- 
duit (fig.  830),  nous  donne  les  chiffres  suivants  : 

CaAND   DI4MÈTKE       PETIT   DIASIÈTBE 

Au  coDjiaencemenf  du  conduit  cartilagineux .  9,08  6,54 

Vers  la  fin  du  conduit  cartilagineux 7.79  5,99 

Au  commencement  du  conduit  osseux 8,67  6,07 

Vers  la  fin  du  conduit  osseux 8,13  4,60 

Tous  ces  chiffres  ne  représentent,  bien  entendu,  que  des  moj-ennes  ;  car,  sur  ce 
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point,  comme  sur  bien  d'autres,  il  existe  des  variations  individuelles  souvent  fort 
étendues. 

c.  Isthme  du  conduit.  —  Les  mensurations  de  Bezold  ne  nous  de'montrent  pas 
seulement  l'aplatissement  antéro-postérieur  du  conduit  auditif  externe.  Elles  nous 
apprennent  aussi  que  ce  conduit  n'est  pas  régulièrement  calibré.  D'après  PoLrrzER, 
sa  lumière  se  rétrécit  peu  à  peu  à  partir  de  son  orifice  externe  jusqu'à  la  limite 
de  son  tiers  interne  ;    puis,   il  va  en  s'élargissant  jusqu'à  la  membrane  tympa- 


Fig.  830. 

Forme  et  dimeusion  du  conduit  auditif  externe  (d'après  Bezold.) 

Coupe  IraDsversalc  du  conduit  jiraliquOc  :  A,  au  coninioncemeul  de  la  portion  cartilagineuse.  —  B,  au  niveau  de  la  fin 
de  la  portion  cartUagineuse.  —  C,  au  niveau  du  conimenccnicnL  de  la  portion  osseuse.  —  D,  au  niveau  de  la  fin  de  la 
portion  osseuse. 

nique.  Sa  partie  la  plus  étroite  répond  donc  à  l'union  de  son  tiers  moyen  avec'son 
tiers  interne,  assez  souvent  à  l'union  de  ses  trois  quarts  externes  avec  son  quart 
interne  :  elle  est  connue  sous  le  nom  A'isthme  du  conduit  auditif  externe  (voy. 
lig.  828).  L'isthme  est  situé  dans  la  partie  osseuse  du  conduit,  à  19  millimètres 
environ  du  fond  de  la  conque.  Il  est  séparé  de  la  membrane  du  tympan  par  un 
intervalle  qui, mesure  7  ou  8  millimètres  au  niveau  de  la  paroi  antérieure,  2  ou 
3  millimètres  seulement  au  niveau  de  la  paroi  postérieure. 

4"  Division  topographique  et  rapports.  —  On  considère  au  conduit  auditif 
externe  quatre  parois  et  deux  extrémités,  l'une  interne,  l'autre  externe.  Chacune 
de  ces  régions  présente  des  rapports  importants,  que  nous  résumerons  comme  suit  : 

a.  Parois.  —  Les  quatre  parois  se  distinguent  en  antérieure,  postérieure,  supé- 
rieure et  inférieure. —  hn.  paroi  antérieure  (flg.  828)  est  en  rapport  avec  l'arti- 
culation Icmporo-maxillaire  et,  plus  spécialement,  avec  le  condyle  du  maxillaire 
inférieur.  Celte  saillie  osseuse  répond  au  conduit  auditif  osseux  par  ses  deux  tiers 
internes,  au  conduit  auditif  cartilagineux  par  son  tiers  externe.  Elle  n'en  est  sépa- 
rée que  piar  une  mince  couche  de  tissu  conjonctif,  au  sein  de  laquelle  cheminent 
de  nombreux  vaisseaux  veineux  tributaires  de  la  maxillaire  interne  (voy.  fig.  3o8 
de  r.\RTHR0L0GiE,"t.  I,  p.  433).  L'extrémité  de  l'index,  introduite  dans  le  fond  de  la 
conque,  sent  très  nettement  le  condyle  appliqué  contre  la  paroi  antérieure  du 
conduit  auditif  cartilagineux,  s'en  écartant  quand  le  maxillaire  s'abaisse,  s'en 
rapprochant  au  contraire  quand  il  s'élève.  Ce  voisinage  nous  explique  pourquoi 
la  mastication  est  souvent  gênée  et  parfois  même  fort  douloureuse  dans  les  inflam- 
mations du  conduit  auditif  externe.  —  La  paroi  postérieure  (lig.  828)  répond  à 
l'apophyse  mastoïde.  Une  mince  lamelle  de  tissu  compact  la  sépare  des  cellules 
mastoïdiennes.  D'après  Kirchner,  ces  cellules  seraient  même  reliées  à  la  paroi 
postérieure  du  conduit  auditif  par  de  tout  petits  canaux  osseux  renfermant  du 
tissu  conjonctif  et  des  vaisseaux.  Au  delà  des  cellules  mastoïdiennes  se  trouve 
l'étage  postérieur  de  la  cavité  crânienne  et  la  portion  descendante  du  sinus  latéral  : 
l'intervalle  compris  entre  ce  vaisseau  et   le  conduit  auditif  externe  mesure,  en 
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moyenne,  '10  millimètres.  —  La  paroi  supérieure  (flg.  831)  est  en  rapport  avec 
l'étage  moyen  de  la  cavité  crânienne.  Une  lame  osseuse  de  4  ou  5  millimètres 
d'épaisseur,  quelquefois  plus  mince,  sépare  sur  ce  point  le  conduit  auditif  des 
méninges.  —  La  paroi  inférieure  (flg.  8311,  eniin,  répond  dans  toute  son  ('tendue 
à  la  loge  parotidienne  et  se  trouve  immédiatemsnt  en  contact  avec  le  contenu  de 

cette  loge  :  la  parotide  et  le  tissu 
cellulaire  qui  Tentoure. 

h. Extrémité  externe.  —  L'extré- 
mité externe  du  C(_)nduil  auditif  s'ou- 
vre dans  la  partie  antérieure  et  in- 
férieure de  la  conque  par  un  oriike 
elliptique  à  grand  axe  vertical.  Le 
pourtour  de  cet  orifrce  est  formé,  en 
arrière,  par  une  crête  mousse  de 
forme  semi-lunaire  bien  marquée 
dans  la  ligure  831  (7).  En  avant, 
il  se  continue  sans  ligne  de  démar- 
cation aucune  avec  la  face  interne 
du  tragus  et,  sur  ce  point,  le  con- 
duit auditif  n'est  séparé  de  la  con- 
que que  par  des  limites  purement 
conventionnelles.  On  observe,  le 
plus  souvent,  au  niveau  du  point  où 
le  tragus  se  continue  avec  le  conduit 
auditif  externe,  une  excavation  plus 
ou  moins  profonde,  à  laquelle  Bu- 
CH.\N,\N  a  donné  le  nom  de  fosse 
du  conduit  auditif  :  elle  présente, 
comme  la  face  inicrne  du  tragus,  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable 

1.  lu'liï,  avec  i',  racine  do  riiélix.  —  2,  anlhclix.  —  3,  fosse  dC  pOils,  dOUt  la  lOHgUeur  Ct  la 
na\  iculairc.  —  4,  anUtragus.  —  3,  coupe  du  lobule.  —  G,  couque. 
—  7,  entrée  du  conduit  auditif  externe.  —  S.  coupe  du  cartilage 
du  pavillon.  —  0,  coupe  du  cartilage  du  conduit  auditif.  — 
10,  coupe  de  la  couche  glandulaire.  —  11,  coupe  de  1  écaille 
temporale.  —  12,  coupe  de  la  portion  osseuse  du  conduit  audi- 
tif. —  iZ.  membrane  du  tympan.  —  14,  caisse  hmpaniqnc.  — 
lo.  chaîne  des  osselets.  —  Iti,  base  de  fétrier  dans  la  fenêtre 
ovale.  —  17,  cavités  mastoïdiennes. 


Fig.  831. 

Coupe  vertico-transversale  ou  frontale  de  l'oreille 
externe,  passant  en  avant  de  la  fenêtre  ovale  (oreille 
droite,  segment  postérieur  de  la  coupe). 


rudesse  s'accroissent  progressive- 
ment au  fur  et  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge. 

c.  Extrémité  interne.  —  L'extré- 
mité interne  est  circulaire,  mais 
très  obliquement  coupée  sur  l'axe  du  conduit,  comme  nous  le  montre  la  figure  831. 
Son  obliquité  est  telle  qu'une  perpendiculaire  abaissée  sur  son  plan  de  coupe  se 
dirige  de  dehors  en  dedans,  de  bas  en  haut  ct  d'avant  en  arrière.  Le  conduit  auditif 
externe  est  fermé  ici  par  une  membrane  mince  et  plus  ou  moins  tendue,  la  mem- 
brane du  tympan,  qui  présente  naturellement  la  même  obliquité  que  l'oriiice  contre 
lequel  elle  est  appliquée  et  que  nous  étudierons  dans  l'article  suivant,  à  propos 
des  parois  de  la  caisse  tympanique.  La  membrane  du  tympan  sépare  le  conduit 
auditif  externe  de  l'oreille   movenne. 


B.     —    CO.VSTITUTIOX     .\.\.\TOMJ0UJ; 


Le  conduit  auditif  externe  se  compose  essentiellement  d'un  squelette,  qui  est 
osseux  dans  sa  partie  interne,  fibro-cartilagineux  dans  sa  partie  externe.  Ce 
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squelette  est  revêtu  sur  sa  face  interne,  tant  dans  sa  portion  osseuse  que  dans  sa 
portion  cartilagineuse,  par  une  membrane  qui,  morphologiquement,  appartient 
au  ligament  externe.  Nous  étudierons  successivement  chacun  de  ces  éléments  : 

1°  Portion  osseuse.  —  Sur  le  crâne  dépouillé  de  ses  parties  molles,  le  conduit 
auditif  externe,  long  de  14  à  16  millimètres,  s'ouvre  à  la  base  du  rocher  (t.  I,  p.  '13S), 
un  peu  en  avant  de  l'apophyse  mastoïde,  immédiatement  au-dessous  de  la  racine 
longitudinale  du  zj-goma.  Cet  orifice  revêt,  comme  le  conduit  lui-même,  la  forme 
d'un  ovale  à  grand  axe  obliquement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière. 

Pour  avoir  une  nolion  exacte  de  la  constitution  anatomique  du  conduit  auditif 
externe  et  de  son  orifice  extérieur,  il  est  indispensable  de  se  rappeler  les  diverses 


^  mg.   832. 

Le  temporal  du  nouveau-né:  A,  vu  par  sa  face  exooranienne  ;  B,  vu  par  sa  face  endocranienne. 

1,  cercle  Ijmpanal,  avec  :  1',  sa  branche  antérieure  ;  I",  la  membrane  du  tympan,  en  partie  réséquée  pour  laisser  voir  la 
caisse.  —  fî,  écaille  {en  bleu),  avec  2',  l'apophyse  zygomatique.  —  3,  portion  pétreusc  [en  rose).  a\'ec  :  3',  sa  région  mastoï- 
dienne ;  3",  son  sommet.  —  4,  fissure  pétro-squanieuse.  —  5,  tegmon  tympani.  —  6,  saillie  du  canal  demi-circulaire 
supérieur  ou  eminentia  arcuata.  —  7,  fossa  subarcuata.  —  8,  conduit  auditif  interne,  —  9.  aqueduc  du  vestibule  — 
10,  ligne  de  soudure  de  la  corne  anlérieure  du  cercle  tympanal  avec  l'écailic.  —  11,  orifice  interne  du  canal  carotidicn. 

phases  évolutives  par  lesquelles  passe  la  région  du  temporal  qui  est  occupée  par 
ce  conduit.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  ostéologie  (t.  I,  p.  128),  le  temporal  du 
fœtus  se  compose  de  trois  pièces  distinctes  :  la  portion  écailleuse  ou  écaille,  la 
portion  pétreuse  ou  rocher  et,  enfin,  la  portion  tympanale.  —  Uécaille,  située 
à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  l'os,  est  une  lamelle  osseuse,  aplatie  trans- 
versalement, fort  mince,  à  contour  irrégulièrement  circulaire.  Sa  face  externe 
donne  naissance  à  une  longue  apophyse,  qui  se  porte  en  avant  du  côté  de  la  face  : 
c'est  l'apophyse  zygomatique  ou  zygoma.  —  La.  portion  pétreuse  ou  rocher,  portion 
dure  ou  massive,  est  une  sorte  de  pyramide  quadrangulaire,  dont  l'axe  serait  dirigé 
obliquement  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en  avant.  Tandis  que  son  sommet 
est  très  voisin  de  la  ligne  médiane,  sa  base,  toute  superficielle,  fait  partie  de  la 
surface  extérieure  du  çràne  :  elle  est  placée  immédiatement  en  arrière  de  l'écaillé, 
dont  elle  est  séparée  par  une  sorte  de  scissure,  la  scissure  pétro-écailleuse  ou  pétro- 
squameuse  —  La  portion  tympanale,  qui  nous  intéresse  ici  d'une  façon  toute 
spéciale,  est  située  immédiatement  au-dessous  de  la  portion  écailleuse.  Elle  revêt 
la  forme  d'un  anneau,  de  11  millimètres  de  diamètre  en  moyenne,  dont  on  aurait 
enlevé  la  paj-tie  supérieure.  Cette  interruption  du  cercle  tympanal  a  reçu  le  nom 
de  segment  de  Ilivinus  :  il  mesure  d'ordinaire  de  S  ou  6  millimètres  d'étendue  et, 
par  conséquent,  représente,  suivant  les  cas,  la  cinquième  ou  la  sixième  partie  de 
l'anneau  tout  entier.  Ainsi  constitué,  le  cercle  tympanal  nous  oll're  à  considérer 
une  partie  moyenne  et  deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  se  ter- 
minant chacune  par  une  extréinilé  recourbée,  appelée  corne.  Sur  sa  circonférence 
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inlérieurc,  se  voit  une  rainure  assez  régulière,  occupant  toute  l'étendue  de  l'anneau 
osseux,  allant  par  conséquent  d'une  corne  à  l'autre  :  c'est  le  sulcus  tympanicus, 
dans  lecfuel  vient  se  fixer  la  membrane  du  tympan.  La  branche  antérieure  du  cei'cle 
tympanal,  vue  par  sa  face  interne  (fig.  833,  B),  nous  présente  un  peu  au-dessous  de 
son  exLrémité  libre  un  sillon  obliciuement  dirigé  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 

2  avant    :    ce    sillon,    auquel 

IIenle  a  donné  le  nom  de 
sillon  malléolaire  {sulcus 
nialleolaris),  livre  passage 
à  l'artère  tympanique,  à  la 
corde  du  tympan,  à  la  lon- 
gue apophyse  et  au  liga- 
ment antérieur  du  marteau, 
tous  organes  qui-  vont  à  la 
scissure  de  G  laser  ou  qui 
en  viennent.  Deux  crêtes, 
l'une  supérieure,  l'autre  in- 
férieure, délimitent  en  haut 
et  en  bas  le  sillon  malléo- 
laire :  l'inférieure,  que  nous 
désignerons  sous  le  nom 
de  crête  tympanique  infé- 
rieure, surplombe  la  partie 
correspondante  du  sulcus 
tympanicus  ;  la  supérieure, 
que  nous  appellerons  crête 
tympanique  supérieure 
{crista  spinarum  de  HEiNUE), 
se  termine  à  ses  deux  extrémités  par  deux  épines,  ordinairement  très' marquées, 
Vépine  tympanique  antérieure  (6')  qui  regarde  en  bas  et  en  avant,  Vépine  tym- 
panique postérieure  (6"j  qui  se  dirige  en  haut  et  en  arrière.  Enfin,  comme  der- 
nier détail,  nous  signalerons  l'existence,  sur  la  face  externe  du  cercle. lympanal 
(fig.  833,  B),  de  deux  iietiles  saillies  appelées  tubercules  tympaniques  /'de  ces 
deux  tubercules,  l'un,  le  tubercule  tympanique  antérieur  (T),  est  placé  en  ariûère 
de  l'épine  tympanique  antérieure,  ci-dessus  décrite  ;  l'autre,  le  tubercule  tympa- 
nique postérieur  (8),  se  dresse  sur  la  branche  postérieure  du  cercle  tynipanal, 
à  6  ou  7  millimètres  au-dessous  de  sa  corne. 

Envisagé  maintenant  au  point  de  vue  de  ses  relations  avec  les  deux  autres  por- 
tions du  temporal,  le  cercle  tympanal  s'unit  par  l'une  et  l'autre  de  ses  cornes  avec 
la  portion  de  l'écaillé  qui  est  située  en  arrière  de  l'apophyse  zygomatique.  Dans 
tout  le  reste  de  son  étendue,  je  veux  dire  par  sa  branche  antérieure,  par  sa 
branche  postérieure  et  par  sa  partie  moyenne,  il  répond  au  rocher,  dont  il  est 
séparé  par  une  scissure  plus  ou  moins  apparente,  suivant  l'âge  des  sujets,  la  scis- 
sure pétro-tympanique. 

Comme  on  le  voit,  dans  le  stade  évolutif  que  nous  venons  de  décrire,  le  conduit 
auditif  osseux  n'existe  pas,  ou  bien  il  est  constitué  simplement  par  cette  portion 
du  cercle  tympanal,  portion  bien  minuscule,  qui  déborde  en  dehors  le  sulcus  tym- 
panicus et  la  membrane  du  tympan  qui  s'y  attache. 
Au  cours  du  développement,   la  portion  écailleuse  et  I^  portion  tympanique 


Le  cercle  tympanal  du  nouveau-né  (côté  gauche)  :  A,  vu  par 
sa  face  e.xterne  ;  B,  vu  par  sa  face    interne. 

,1,  coi'DC  antérieure.  — 2,  corne  postérieure.  —  3.  segment  de  Rivinus. 
—  4,  sillon  malléolaire.  — 5,  crôtc  tjmpanique  inférieure.  —  6,  crôtetjmpa- 
uiquc  supérieure,  avec  :  6'  épine  tympanique  antérieure  ;  6''  épine  tympanique 
postérieure.  —  7,  tubercule  tympanique  antérieur. —  8,  tubercule  tympanique 
postérieur.  —  ï).  sulcus  tympanicus.  —  10,  portion  moyenne  ou  inférieure  du 
cercle  tympanal. 
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subissent  des  modifications  profondes  dont  l'un  des  principaux  résultats  sera  la 
formation  de  notre  conduit  auditif.  —  La  portion  supérieure  de  l'écaillé,  celle  qui 
est  située  au-dessus  de  l'arcade  zygomatique,  se  porte  en  dehors,  s'écartant  ainsi 
de  la  ligne  médiane  et,  du  même  coup,  agrandissant  le  diamètre  transversal  de  la 
cavité  crânienne.  —  La  portion  inférieure  de  cette  môme  écaille,  celle  qui  est  immé- 
diatement sous-jacente  à  l'arcade  zygomatique,  suit  dans  son  déplacement  la  portion 
supérieure,  tout  en  conservant  le  contact  avec  la  portion  pétreuse,  qui  est  située 
en  dedans  d'elle  :  c'est  dire  qu'elle  se  développe  peu  à  peu  dans  le  sens  trans- 
versal et  revêt  bientôt  la  forme  d'une  lame  horizontale,  formant  avec  la  portion 
sus-zj^gomatique  de  l'écaillé  un  angle 


droit 


ou  un  angle   voisin    de    l'angle 


Fig.  834. 

Orifice  externe    du   conduit  auditif   osseux 
de  râdulte. 

l,  portion  écaiUcusc  du  temporal.  —  2,  apopliyse  zygonm- 
tique.  —  3,  apophyse  niastoïde.  —  4.  lumière  du  conduit 
auditif.  —  5.  portion  tympanique  {en  rouf/e),  avec  5'.  la  suture 
tympano-mastoïdienue:  3",  la  suture  t\mpauo-i!'caiiIcuse.  — 
6,  cavité  gléuoïde.  —  6',  scissure  de  Glascr.  —  7,  apophyse 
styloïde,  —  8,  spina  supra  meatum. 


droit.  —  En  ce  qui  concerne  le  cercle 
tympanal,  son  rebord  interne  se  déve- 
loppe en  dedans,  prend  bientôt  contact 
avec  la  portion  pétreuse  et  se  soude  à 
elle.  Son  rebord  externe,  au  contraire, 
se  développe  en  dehors  et  arrive  à  for- 
mer, comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  os- 
téologie,  un  cylindre  creux  incomplet, 
ou  mieux  une  gouttière  transversale  à 
concavité  dirigi'e  en  haut.  Cette  gout- 
tière [gouttière  lympanalé),  située  au- 
dessous  de  la  portion  sous-zygomatique 
de  l'écaillé,  se  soude  avec  cette  dernière 
au  niveau  de  ses  bords  et  ainsi  se  trouve 
constitué  un  canal  complet.  Ce  canal 
n'est  autre  que  le  conduit  auditif  os- 
seux et  nous  voj'ons  nettement,  grâce 
aux  détails  embryologiques  qui  précè- 
dent, qu'il  est  constitué:  l°en  haut,  au 
niveau  de  sa  paroi  supérieure  ou  plafond,  par  la  portion  sous-zygomatique  de 
l'écaillé  temporale  ;  2"  en  avant,  en  arrière  et  en  bas,  c'est-à-dire  dans  ses  parois 
antérieure,  postérieure  et  inférieure,  par  la  gouttière  tympanale  (fig.  834,S). 

Il  est  ordinairement  facile,  sur  les  rochers  d'adultes,  de  délimiter  exactemeat  la 
gouttière  tympanale  et,  par  cela  même,  d'établir  exactement  la  part  qui  revient 
aux  deux  portions  écailleusc  et  tympanale  dans  la  constitution  du  conduit  auditif 
osseux.  On  peut  même,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  reconnaître  la  situation 
et  la  direction  dos  deux  sutures  tympano-écailleuse  et  tympano-mastoïdienne  qui, 
chezrenfant,  unissent  les  bords  antérieur  et  postérieur  de  la  gouttière  tympanale, 
le  premier  à  ri'caillc  temporale,  le  second  à  l'apophyse  mastoïde,  laquelle  apo- 
physe mastoïdc  (rappelons-le  en  passant,  voy.OsTÉOLOOiE,  p.  134)  est  formée  à  sa  par- 
lie  aiitérieare,  non  pas  par  la  portion  pierreuse,  mais  bien  par  la  portion  écailleuse. 

Ce  mode  de  constitution  du  conduit  auditif  osseux  se  voit  très  nettement  sur  son 
orifice  exlérJcur.  Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  cet  orifice 
(fig.  834)  pour  constater  qu'il  est  circonscrit  par  deux  parties  d'aspect  bien  diffé- 
rent :  en  avant  et  en  bas,  c'est  un  rebord  rugueux,  taillé  à  pic,  bien  délimité  ;  en 
haut  et  en  arrière,  au  contraire,  c'est  un  bord  arrondi,  mousse,  lisse  et  uni.  La 
première  de  ces  deux  parties  est  une  dépendance  fie  l'os  tympanal  ;  la  seconde 
apparlienl  à  ri-caille.  Sur  cette  dernière,   immédiatement  au-dessus  de  la  partie 
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postéro-supérieure  de  l'orifice  précité,  se  dresse  une  petite  lamelle  osseuse  que 
surmonte  une  dépression  plus  ou  moins  profonde  :  c'est  Vépine  sus-auriculaire, 
la  spina  supra  meatuin  des  anatomistes  allemands,  sur  laquelle  vient  se  fixer  en 
partie  la  portion  molle  du  conduit  auditif,  que  nous  pouvons  maintenant  décrire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  rebord  exterue  du  sulcus  tympanicus  se  développait  en 
dehors  pour  former  le  conduit  auditif  externe.  Cette  extension  en  detiors  de  la  substance  osseuse 
ne  se  produit  pas  régulièrement  sur  toute  l'étendue  du  cercle  tympanal.  Elle  commence  et  s'ef- 
fectue avec  une  activité  toute  spéciale  sur  deux  points  qui  nous  sont  bien  connus  (p.  1074),  le 

tubercule  tympanique  antérieur  et 
le  tubercule  tympanique  postérieur. 
Ces  deux  tubercules  s'élargissent,  se 
portent  à  la  rencontre  l'un  de  l'au- 
tre, arrivent  au  contact  et  se  fu- 
sionnent, laissant  sur  leur  côté 
externe,  entre  eux  et  la  portion 
Fig.  835.  moyenne    du    cercle  tympanal.  un 

Le  cerc'.c  I  jmpaiial  cl  ses  diverses  Iransforroations  pour  former  le  conduit    orifice  plus  ou  moins  développe,  de 
auditif  csternc.  forme  ovalaire   ou  semi-lunaire.  Ce 

trou,  qui  est  une  véritable  lacune, 
une  région  encore  respectée  par  l'ossification,  se  rétrécit  peu  à  peu  et  finit  même  par  dispa- 
raître. Il  n'en  existe  ordinairement  aucune  trace  à  l'âge  de  cinq  ans.  Exceptionnellement  il 
persiste  chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard  et  le  cas  est. même  assez  fréquent  :  Blikkner  l'a  ren- 
contré dans  une  proportion  de  19  p.  100. 


2°  Portion  fibro-cartilagineuse.  —  La  portion  flbro-cartilagineuse  du  conduit 
auditif  externe  se  compose  de  deux  lames,  l'une  cartilagineuse,  l'autre  fibreuse, 

affectant  l'une  et  l'autre  la  forme  d'une 
gouttière.  Les  deux  gouttières  se  regardent 
par  leur  concavité  et,  en  s'unissant  réci- 
proquement par  leurs  bords,  forment  un 
canal  complet. 

a.  Lame  cartilagineuse.  — La  lame  carti- 
lagineuse {cartilage  du  conduit  auditif) 
occupe  la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
conduit  (fig.  836,8).  —  Son  extrémité  in- 
terne s'unit  à  l'orifice  externe  du  conduit 
auditif  osseux  à  l'aide  de  faisceaux  conjonc- 
tifs  dont  l'ensemble  joue  à  son  égard  le  rôle 
d'un  ligament.  —  Son  extrémité  externe  se 
continue  directement  avec  le  tragus.  Puis, 
tragus  et  cartilage  du  conduit,  réunis  en- 
semble, s'unissent  au  cartilage  du  pavillon 
au  niveau  d'une  sorte  d'isthme,  isthme  du 
cartilage  auriculaire,  dont  la  largeur  me- 
sure de  8  à  9  millimètres.  Cet  isthme 
(flg.  837, a;i!;)  est  dirigé  transversalement  et 
répond  à  la  partie  la  plus  déclive   de   la 


Fig.  836. 

Cartilage  du  conduit   auditif  externe,   vu 
par  sa  face  antéro-inférieure. 

1,  pavillon  de  l'oreille.  —  2,  coupe  de  l'apophyse 
y.;gomatique.  —  3,  tubercule  zygomalique.  —  4,  ra- 
cine Iransvcrse  de  i'apophyse  /.ygomaliquc.  —  5,  ca- 
vité glénoïdc  du  temporal.  —  6,  apophjse  styloi'de. 
—  7,  apophyse  mastoïdc.  —  8,  cartilage  du  conduit 
auditif.  —  tt,  ligament  fibreux  qui  le  rattache  à  la 
portion  osseuse  du  conduit  auditif  externe. 

XX,  yy,  c. 
trois  coupes 


XX,  yy,  zz  axes  suivant  lesquels  son^  faites  les     couquc.  En  dchors,  il  répond  à  une  échan- 

upes  transversales  de  la  ligure  lOi  /  (p.  838).  ^  ^  r- 

crure  toujours  très  marquée,  qui  n'est  autre 
que  celle,  déj,à  décrite  à  propos  du  pavillon,  qui  sépare  le  tragus  de  l'antitragus 
[éehancrure  de  la  conque).  En  dedans,  il  répond  de  même  à  une  nouvelle  échan- 
crure,  qui  est  formée  par  le  bord  interne  de  la  conque  et  le  bord  postérieur  du 
cartilage  du  conduit  auditif  :  c'est  Vi^icisura  terminalis  de  Schwalbe  (fig.  820,6). 
Cette  dernière  éehancrure  est  comblée  en  grande  partie  par  du  tissu  fibreux. 
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Le  cartilage  du  cniKltiil  auditif  nous  préGente,  à  sa  face  antérieure  et  un  peu  en 
dedans  du  tragus,  deux  fentes  avec  perte  de  suljstance,  connues  sous  le  nom 
i\'i7icisui'es  de  Sa^itorini  {ii'j;.  836).  On  dislingue  ces  fentes  en  interne  et  externe. 
Elles  ont  toutes  les  deux  un  trajet  plus  ou  moins  sinueux  et  se  dirigent,  dans  la 
plupart  des  cas,  un  peu  obliquement  à  l'axe  du  conduit.  Du  reste,  elles  sont  com- 
iilées  par  du  tissu  fdueux,  aux  éléments  duquel  vient  se  joindre  conslnmment, 
d'après    Taï.\roff,   un  certain    nombre  de  fibres  muscu-  i 

laires,  les  unes  verticales,  les  autres  horizontales. 

IIvRTL  a  signalé  depuis  déjà  longtemps  un  faisceau  mus- 
culaire qui  s'insère  d'une  part  sur  la  base  de  l'apophyse  ■ 
stjloïde,  un  peu  au-dessus  du  muscle  stylo-glosse,  d'autre 
part  sur  la  partie  interne  du  cartilage  du  conduit  auditif. 
Ce  petit  muscle  slylo-auriculaire ,  dont  l'existence  est 
considérée  par  S.4Ppey  comme  douteuse,  a  été  retrouvé 
en  1887  par  ïat.vroff.  Toutefois,  il  n'est  pas  constant  :  il 
n'existerait  même  qu'-ane  fois  sur  six  cas,  d'après  Gruber. 

Histologiquemcnt,  le  cartilage  du  conduit  auditif  externe 
])rés3nts  les  mêmes  caractères  que  celui  du  pavillon, 
auquel  il  fait  suite  et  dont  il  n'est  qu'une  dépendance.  . 

b.  Lame  fibreuse.  —  La"  lame  libreuse  occupe  la  partie 
supérieure  et  postéi'ieure  du  conduit  audilif.  Son  dévelop- 
pement, sui'  un  jioiiit  donjié.  est  nalurellemeni  en  rapport 
inverse  avec  celui  cpie  présente,  sur  le  même  point,  la 
lame  cartilagineuse.  ()r,  comme  cette  lame  cartilagineuse 
se  rétrécit,  progressivement  en  allaiU  de  dehors  en  dedans, 
il  s'ensuit  que  la  lame  libreuse  s'accroit  en  largeur  dans 
le  même  sens.  Pour  juger  de  la  part  respective  que  pren- 
nent les  deux  lames  iirécitées  à  la  consliiidion  du  conduit 
auditif,  il  convient  de  pratiquer  sur  ce  dernier  et  en 
des  points  dill'ércnts  des  coupes  verlico-lransversales.  La 
ligure  838  nous  présente  trois  de  ces  coupes,  passant  :  la  première  (A),  un  peu  en 
dedans  de  l'orifice  externe  tlu  conduit  auditif  fibro-cartilagineux; 
par  sa  partie  moyenne  ;  la  3 

troisième  (C),  au  voisinage  . 
de  son  cxtr'émité  interne. 
Nous  voyons  nettement  par 
un  simple  coup  d'œil  jeté 
sur  celte  ligure  'que  le  car- 
tilage forme  à  lui  tout  seul, 
dans  la  coupe  A,  les  trois 
ipiarls  du  conduit  ;  qu'il 
n'en  forme  plus  que  la  nu3i- 
tié  dans  la  coupe  B  ;  qu'il 
n'en  occupe  plus,  dans  la 
coupe  C,   i|u"un   léger  seg- 


G' 

Fig.  837. 

Le    cartilage    auriculaire, 
vu  i^ar  sa  face  e-xterne. 

].  repli  de  riiL'lïK,  avec  r,.I'a- 
liO|>li\se  de  l'hélix.  —  2.  saillie  de 
l'aulhélix.  —  3.  fosseHe.lriangù" 
laire.  —  4,  langueUc  caudale  de 
riit'lix  eJ  de  L'aulliéliv.  —  5.  fis- 
sure |)Oslériourc  du  cartilage.  — 
ti,  antiUagus.  —  7,  U'agus.  —  8. 
carlilage  du  couduiL  auditif  ex- 
tei-ae.  —  0,  stuiexlréuiitê  interne, 
rL'pondanl  à  la  partie  osseuse.  — 
10.  une  incisure  de  Santoi'ini. 

.f.r.  istlime  du  cai-Lilage  auri- 
culaire (eu  .V  se  trouve  l'éclian- 
criu'e  de  la  conque;  on  x\  Vinci- 
Slti'd   Irrntimili.',-'. 


B 

Fig.    838. 

Trois  coupes  de  la   portion  fibro-carlilagiueusc  du   coiiduil 

auditif  externe. 

A,  coupe  suiïaul  xx  de  la  figure  83G  (p.  1076).  —  U,  coupe  suivant  ////. 
C,  couiie  sui^■ant  zz. 

1,  liuiie  cai'tilagincuse  (portion  inférieure).  —  1'.  lame  cartilagineuse  (i»or-- 
tion  aidérieuret.  —  2.  incisure  de  Santorini  comblée  par  du  tissu  fibreux.  — 
3,  lame  libreuse.  —  4,  i)cau  du  conduit.  —  5.  couche  glandulaire.  —  6,  coupe 
de  la  portion  postérieure  de  l'os  tympanal  et  de  l'aiioplnse  inaistoïde. 


ment,  répondant  à  son  côté 
antéro-inférieur.  .Vous  voyons  eu  mêtne  temps  ipic  la  lame  libreuse  prend  peu  à 
pi'ii  la  |ilace  île  la  lami'  cartilagineuse  ou,  en  d'autres  termes,  gagne  exactement 
eu  ('tendue  ce  que  perd  celle-ci. 

AN.\ro.\itt';  iiL'.M.MNf:.  —  t.  ii.  136 


1078 


ORGANES   DES  SENS 


3°  Revêtement  cutané.  —  La  peau  qui  tapisse  la  surface  intérieure  du  conduit 
auditif  est  le  prolongement.de  celle  qui  revêt  le  pavillon,  et  elle  en  présente  d'abord 
tous  les  caractères.  Dans  toute  l'étendue  de  la  portion  fibro-cartilagineuse,  elle  est 
remarquable  par  son  épaisseur,  sa  densité,  sa  résistance  et  aussi  par  son  adhé- 
rence aux  parois  sous-jacentes.  En  passant  dans  la  portion  osseuse,  elle  s'amincit 
et  cet  amincissement  va  ensuite  en  augmentant  jusqu'au  fond  du  conduit.  Sur  la 
membrane  du  tympan,  elle  est  tellement  mince  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  réduite 
à  sa  couche  épidermique. 

A.  Crêtes  semi-,\nnula.ires  .  —  Dans  la  partie  interne  tlu  conduit  auditif,  la 
peau  nous  présente  de  nombreuses  crêtes  semi-annulaires  dont  la  direction  est 
toujours  parallèle  à  la  circonférence  de  la  membrane  du  tympan.  Pour  la  j)lupart 
des  auteurs,  ces  formations  ne  seraient  que  des  rangées  de  papilles,  se  disposant 
à  la  suite  les  unes  des  autres  suivant  une  courbe  régulière.  Contrairement  à  cette 
opinion,  Kaufmann  les  considère  comme  de  simples  éjjaississements  linéaires  de. 
la  couche  dermique,  sur  lesquels  les  vrais  papilles  sont  excessivement  rares.  Les 
deux  régions,  où  les  crêtes  en  question  sont  à  la  fois  le  plus  nombreuses  et  le 
plus  développées,  sont  la  face  inférieure  et  la  face  supérieure  du  conduit  auditif. 

B.  Annexes  de  la  peau.  —  Comme  la  peau  du  pavillon,  la  peau  du  conduit 
auditif  nous  présente,  à  titre  d'annexés,  des  poils,  des  glandes  sébacées  et  des 
glandes  sudoripares  : 

a.  Poils.  —  Les  poils,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  dressent  à  l'entrée  du  con- 
duit, sont  rudimentaires  et  ne  s'observent,  en  règle  générale,  que  dans  la  portion 

filjro-cartilagineuse.  La  présence  de  poils 
dans  la  portion  osseuse  du  conduit  auditif 
est  exceptionnelle. 

b.  Glandes  sébacées.  —  Les  glandes  sé- 
bacées sont  moins  développées  que  celles 
du  pavillon.  Elles  occupent  les  couches  su- 
perlicielles  du  derme  et  s'ouvrent,  en  par- 
tie dans  les  follicules  pileux,  en  partie  à  la 
surface  de  la  peau.  D'après  Alzheimer,  ces 
glandes  sont  surtout  visibles  chez  le  nou- 
veau-né et  chez  les  jeunes  sujets;  à  un  âge 
plus  avancé,  elles  subissent  une  atrophie 
souvent  considérable. 

c.  Glandes  sudoripares.  —  Les  glandes 
sudoripares  présentent  ici  une  disposition 
spéciale,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
glandes  cérumineuses.  Elles  sont  remar- 
quables à  la  fois  par  leur  développement 
individuel  et  par  leur  nombre.  Elles  sont 
tassées  les  unes  contre  les  autres  et  for- 
ment tout  autour  du  conduit  auditif  une 
couche  continue,  que  l'on  voit  très  nette- 
ment sur  des  coupes  transversales  :   c'est 

alors  une  véritable  couronne,  une  cotironne  glandulaire,  entourant  l'orifice  ova- 
laire  du  conduit  auditif  (iîg.  838).  Ces  glandes  sont  situées  immédiatement  au- 
dessous  de  la  peau  et  revêtent  ordinairement  une  coloration  grisâtre.  De  plus. 


Paroi  postérieure  du  conduit  auditif  osseux 
et  cartilagineu.x.  (d'après  Politzer). 

1,  conduit  auditif  cartilagineux.  —  2,  conduit 
auditif  osseux.  —  3,  limite  séparalive  des  deux 
liorlions. 

Le  pointillé  indique  les  orifices  glandulaires  :  on 
voit  que  ces  orifices  s"a^ancenl  jusque  dans  la  portion 
osseuse  sous  Jorme  d'un  petit  triangle  dont  la  pointe 
regarde  le  tjaipan. 
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elles  sont  toujours  plus  développées  sur  les  parties  du  conduit  oii  manque  le 
cartilage,  à  sa  partie  postérieure  par  conséquent. 

L'épaisseur  moyenne  de  la  couche  glandulaire  est  de  4ào  millimètres.  Au  point 
de  vue  de  leur  structure,  les  glandes  cérumineuses  ont  été  déjà  décrites  à  propos 
de  la  peau  (p.  829).  Nous  avons  étudié  en  même  temps  leur  produit  de  sécrétion, 
le  cérumen,  et  nous  ne  saurions  y  revenir  ici  sans  tomber  dans  des  redites. 

Les  orifices  glandulaires  de  la  peau  du  conduit  auditif  se  voient  facilement, 
à  l'aide  d'une  loupe  ou  même  à  l'œil  nu,  sous  forme  de  points  plus  ou  moins 
rapprochés.  On  admet  généralement  qu'ils  n'existent  que  dans  la  portion  libro- 
carlilagineuse.  Contrairement  à  cette  assertion,  les  recherches  de  Buchanan 
et  de  Trôltscii  ont  établi  que  la  couche  glandulaire  s'étend  jusque  sur  la  paroi 
postéi'o-supérieure  du  conduit  osseux,  en  y  formant  un  petit  triangle,  de  plu- 
sieurs millimètres  de  long,  dont  la  pointe  est  tournée  du  côté  de  la  membrane 
du  tympan.  La  figure  839,  que  j'emprunte  à  Politzer  nous  présente  très  nette- 
ment cette  disposition. 

C.  —  Vaisseaux  et  neri's 

1°  Artères.  —  Les  artères  du-conduit  auditif  extenie  proviennent  de  différentes 
sources  :  1°  pour  sa  portion  fibro-cartilagineuse,  de  la  temporale  superficielle  et 
de  l'auriculaire  postérieure  ;  2°  pour  sa  portion  osseuse,  de  l'artère  tympanique, 
branche  de  la  maxillaire  interne.  Les  rameaux  de  cette  dernière  artère  arrivent 
au  conduit  auditif,  soit  en  traversant  l'os  tympanal,  soit  en  passant  à  travers  la 
suture  qui  unit  cet  os  à  la  portion  écailleuse  (fissure  tympano-écaiUeuse  ou  scis- 
sure de  G  laser). 

2°  Veines.  —  Les  veines  se  divisent  en  antérieures  et  postérieures  :  les  posté- 
rieures aboutissent,  comme  celles  du  pavillon,  à  la  jugulaire  externe  ;  les  anté- 
rieures se  jettent,  en  partie  dans  la  maxillaire  interne,  en  partie  dans  le  plexus 
plérygoïdien. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  suivent  le  même  trajet  que  ceux  du 
pavillon  :  un  certain  nombre  d'entre  eux  se  rendent  au  ganglion  préauriculairc  : 
les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  descendent  dans  les  ganglions  paroli- 
diens  (voy.  t.  P'",  Lymphatiques). 

4°  Nerfs.  —  Les  nerfs,  auxquels  le  conduit  auditif  doit  la  sensibilité  exquise  que 
tout  le  monde  lui  reconnaît,  proviennent  à  la  fois  de  l'auriculo-temporal,  de  la 
branche  auriculaire  du  plexus  cervical  et  du  pneumogastrique.  Le  rameau  nerveux 
que  le  pneumogastrique  envoie  au  conduit  auditif  est  connu  sous  le  nom  de 
rameau  auriculaire  du  nerf  vague.  Ce  rameau,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en 
névrologie  (p.  625),  se  sépare  du  pneumogastrique  immédiatement  au-dessous 
de  la  base  du  crâne.  11  s'engage  ensuite  dans  un  canal  osseux  creusé  dans 
l'épaisseur  du  rocher,  croise  le  facial  dans  l'aqueduc  de  Fallope  et  s'anastomose  là 
avec  un  filet  de  ce  dernier  nerf.  Puis,  linalemcnt,  il  traverse  la  fissure  tympano- 
mastoïdienne,  pour  se  ramifier  dans  la  peau  qui  revêt  la  portion  osseuse  du  con- 
duit auditif,  ainsi  que  dans  la  membrane  du  tympan. 

Voyez  au  sujet  du  conduit  auditif  externe  :  Urbantsciutsch,  Dox  Ltimen  des  aus.'i.  Gehorg.  bel 
Eiiihryonen  ii.  JS'euf/eborenen,  Wien,  1878  ;  —  Bezoi.d,  Die  Cormsion.ianaloinie  des  Ohres,  Mimoheu, 
ISIS  ;  —  Kautmann,  Ueber  rini/formir/e  Leisleii  in  der  culisdesdiis.ieren  Gehorr/aiir/es,  Wieu.  nied. 
Jabrb.,  1886  ;  —  Alzhei.meb,  L'eber  die  0/ireiischinahdriisen,  Wiirzbui'g,  Inaug.  Dissei't.,  1888  ;  — 
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Sv.MiNoroN,  The  externul  atidiloi)/  meu/us  in  the  child.  Joiirn.  of  An.-.il.,  XIX.  1SS5;  —  Ostjiaxn, 
Die  Bedeuluni/  fier  Incisuras  Santorini  ah  >^cliutzfOrricli/iinrjeit.  Arch.  S.  Ohrenheilkunde. 
Bil.  XXXin,  1892. 

ARTICLE   11 
OHEILLE  JIOYEXXE 

L'oreille  iiiuycnne-cst  une  cavité  n'imilie  d'air,  eceusée  dans  l'épaisseur  du  Leiii- 
poral,  entre  le  conduit  auditif  externe  que  nous  venons  de  décrire  et  l'oreille 
interne  qui  fera  l'objet  de  l'arlicle  suivant.  Cette  cavité,  connue  sous  le  nom  de 
caisse  du  tympan,  i-enferme  trois  petits  os  qui  se  disposent  régulièrement  les  uns 
à  la  suite  des  autres,  de  façon  à  former  dans  leur  ensemble,  entre  l'oreille  externe 
et  l'oreille  interne,  une  chaîne  non  inierrompue,  la  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe. 
Formée  en  dehors  du  côté  du  conduit  auditif  externe,  fermée  aussi  en  dedans  du 
côté  de  l'oreille  interne,  la  caisse  du  tympan  est  mise  en  communication  avec  le 
]jharynx  par  un  long  conduit  appelé  trompe  d' Eustache.  Le  long  de  ce  conduit,  la 
muqueus?  pharyngienne  s'introduit  jusque  ilans  la  caisse  et,  sous  le  nom  de  mu- 
queuse lympanique,  en  tapisse  l'égulièrement  toutes  les  parois.  Enfin,  à  sa  partie 
postérieure,  la  caisse  du  tympan  communique  avec  un  système  de  cavités  osseuses 
ijui  sont  creusées  dans  l'épaisseur  de  l'apophyse  masloïde  :  ce  sont  les  cavités 
mastoïdiennes,  ijui  deviennent  ainsi  de  sinij^lf!-'  diverliculums  de  l'oreille  moyenne. 
L'oreille  moyenne  nous  i^rés-'iite  donc  à  étudier  : 

■p  La  caisse  du  tympan  proprement  dite  ; 

'1°  Son  contenu,  la  chaîne  des  osselets  ; 

3"  Son  revêtement  muqueux  ou  muqueuse  tympanique  : 

¥  Ses  vaisseaux  et  ses  nerfs  : 

o"  Les  cavités  mastoïdiennes  ; 

d"  La  trompe  d'Eustache. 


§L  —  Caisse  du  tympan  prûprz.ment  ulte 

La  caisse  du  tympan  ou,  tout  simplement  le  tympan,  a  été  comparée  à  un  tam- 
bour (tympanum),  dont  les  deux  bases  seraient  à  la  fois  très  rapprochées  et  dépri- 
mées l'une  et  l'autre  vers  le  centré  de  la  cavité.  Il  en  résulte 
qu'un  liquide  sulidiliable  injecté  dans  la  caisse  nous  donne- 
rait, comnK.'  moule  de  cette  cavité,  un  corps  aplati  ressem- 
Idant  assez  bien  à  une  lentille  biconcave  (iig.  840). 

Laxe  de  la  caisse  du  tympan,  c'est-à-dire  la  ligne  droite 
qui  réunirait  le  centre  des-, deux  bases,  présente  une-triple 
obliquité  :  il  est  incliné  de  dedans  en  dehors,  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant.  En  d'autres  termes  et  plus  sim- 
plement, l'orientation  de  la  caisse  du  tympan  est  telle  que 
chacune  de  ses  bases  regarde  en  dehors,  en  bas  et  en  avant. 
Les  tlimensions  de  la  caisse  lympanique  sont  les  suivantes  : 
son  diamètre  antéro-posiérieur  est  de  15  millimètres;  son 
diamètre  vertical,  mesurant  sa  hauteui-,  également  de  15 
millimètres.  Son  diamètre  transversal  varie  suivant  les 
points  où  on  le  considère,  et  cela  en  raison  même  de  la  disnosition  de  ses  deux 


Fig.  840. 

Forme  de  la  caisse  du 
lympan  (schéma). 

i,  couduil  auditif  e^lenie. 
—  2,  caisse  du  tympan.  — 
3,  sa  paroi  interne.  —  't.  sa 
pai'oi  extei'ue. 
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bases,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  bombent  Tune  et  l'autre  vers  le 
centre  de  la  cavité  (fig.  8-40)  :  à  la  périphérie  de  la  caisse,  ce  diamètre  mesure 
4  millimètres  en  bas,  o  ou  6  millimètres  en  haut  ;  au  centre  de  la  caisse,  il  se 
réduit  à  1  millimètre  et  demi  ou  2  millimètres. 

Au  point  de  vue  descriptif,  la  caisse  tympanique  nous   présente  deux  parois, 
l'une  externe,  l'autre  interne,  et  une  circonférence. 

A.    —    P. s.  ROI    EXTERNE    OU    T  YMP  .\  .N  1  Q  U  E 

La  paroi    externe  de   la    caisse  du   tympan  (fig.   840,   841    et  843)  est  formée 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  par  une  niouiln-ane  mince  et  transpa- 


Fig.  841. 

Coupe  vertico-transversalc  Jh  temporal  droit,  passant  par  la  lioiupe  dEustache  et  la  circoii- 
Icrence  de  la  caisse  du  tympan,  pour  montrer  les  deux  parois  interne  et  e.xlerne  de  cette 
cavité. 

(La  coujic  une  fois  faite,  les  deux  scgnienls  du  leniporal  ont  clé  écartés  Tun  de  l'autre  en  [ouriiont  autour  do  l'axe  x.c 

servant  de  charnière.)- 

A,  segment  antérieur  de  la  coupe.  —  B,  serment  postérieur'.  —  1,  face  interne  de  l'écaiUe.  —  2,  scissure  de 
Glaser.  —  .^,  face  antérieure  du  rocher.  —  i,  son  sommet.  —  5,  hiatus  de  Fallopc.  —  6,  portion  osseuse  de  la  trompe.  — 
7,  canal  du  muscle  du  marteau.  —  8,  canal  demi-circulaire  externe  ou  horizontal.  —  [t.  antre  masloi'dien.  —  9',  cellules 
masloi'diennes.  —  10,  canal  tjmpano-masto'idiea.  —  il,  aqueduc  de  Fallopc,  avec  II',  trou  shlo-masto'fdien.  — 12,  paroi 
interne  de  la  caisse.  —  13,  sa  paroi  supérieure.  —  14,  sa  ])aroi  inférieure.  —  lo,  sa  paroi  externe  et  menibi'ane  du 
tympan.  —  IG,  marteau."'—  17,  apophjsc  stjloïde.  —  IS,  paroi"  postérieure  de  la  caisse.  —  19,  paroi  externe  de  la  l'osse 
Jugulaire.  —  20,  veine  jugulaire  interne.  —  21.  carolidc  interne  à  sou  entrée  dans  le  canal  carotidicn.  —  21',  la  même, 
entrant  dans  la  cavité  crânienne. 


rente,  la  membrane  du  tympan,  que  nous  allons  itiittiétlialcment  décrire.  A"ous 
étudierons  ensuite' la  région  osseuse  qui  reiiiotti'e  el  i|iii  complète  la  paroi  externe 
de  la  caisse. 

1° Portioamembraneuse  de  la  paroi  externe  ou  membrane  du  tympan.  —  La 

membrane  du  lyinpan  r;L'  présente  sous  la  forme  d'une  iiii'iiilif.inc  assez  régulière- 
ment circulaire,  tendue  ;i  l'extrémité  interne  du  conduit  aiidilif  externe,  entre  ce 
conduit  et  la  caîs^;e  ilit  lympati. 

■1°  Dimensions.  —  Son   diamètre   varie,    suivant    les  sujets,  de   0   luillinièlrcs  el 
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demi  à  10  millimètres  et  demi.  Quoique  circulaire,  son  diamètre  vertical  l'emporte 
généralement  sur  son  diamètre  horizontal  d'un  1/2  millimètre  à  1  millimètre. 
Son  épaisseur  est  de  0™™,1.  On  appelle  pôle  supérieur  de  la  membrane  du  tympan 
l'extrémité  supérieure  de  son  diamètre  vertical  ;  le  pôle  inférieur  est  l'exlrémité 
inférieure  de  ce  même  diamètre. 

2°  Inclin.\ison.  —  L'inclinaison  de  la  membrane  du  tympan  est  très  variable 
suivant  les  âges.  Pendant  la  vie  embryonnaire,  cette  membrane  est  située  à  la 
base  du  crâne  et  présente  alors  une  situation  franchement  horizontale.  Puis,  au 

fur  et  à  mesure  que  le  crâne  se  développe,  elle  se 
redresse  par  son  côté  externe  et  se  rapproche  ainsi 
peu  à  peu  de  la  verticale,  sans  toutefois  l'atteindre. 
Déjà,  chez  le  nouveau-né,  l'angle  qu'elle  forme  avec 
l'horizon,  angle  d'inclinaison  de  la  membrane  du 
tympan,  est  considérable  :  il  mesure  de  30  à  35*^. 
Chez  l'adulte,  il  est  de  40  à  45°.  L'orientation  de  la 
membrane  du  tympan  est  donc  à  peu  près  la  même, 
malgré  les  assertions  contraires  de  la  plupart  des 
auteurs,  chez  le  nouveau-né  et  chez  l'adulte  '. 

Ce  degTé  d'inclinaison  de  la  membrane  du  tympan 
s'exprime  encore  en  disant  qu'une  verticale  menée 
par  son  pôle  supérieur  (fig.  842),  rencontre  la  paroi 
inférieure  du  conduit  auditif  externe  à  6  millimètres 
en  dehors  du  pôle  inférieur. 

FiCK  a  prétendu  qu'au  point  ilc  vue  physique  la 
membrane  du  tympan  est  d'autant  plus  sensible  à 
l'action  des  ondes  sonores  qu'elle  se  rapproche  da- 
vantage de  la  verticale.  En  concoi-dance  avec  ces 
données,  Bonnafont  et  Schwartz  ont  constaté  que 
chez  les  musiciens,  la  membrane  du  tympan  est 
beaucoup  plus  relevée  qu'elle  ne  l'est  d'ordinaire  ;  et  d'autre  part,  nous  devons'à 
LucE  l'observation,  non  moins  intéressante,  que  cette  membrane  se  trouve  très 
inclinée  chez  les  sujets  dépourvus  de  sentiment  musical. 

3°  Forme.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  forme,  la  membrane  du  tympan, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  assez  régulièrement  circulaire,  mais  elle 
est  loin  d'être  plane.  Elle  est,  au  contraire,  bombée  en  dedans,  et,  de  ce  fait  revêt 
la  forme  d'un  entonnoir  très  évasé,  dont  l'ouverture  regarde  le  conduit  auditif 
externe.  La  partie  la  plus  saillante  ou  sommet  de  l'entonnoir  a  reçu  le  nom  d'om- 
bilic. L'ombilic  est  situé  un  peu  au-dessous  du  centre  de  la  membrane  tympanique. 
11  répond  à  l'extrémité  libre  du  manche  du  mai'teau,  qui,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  se  trouve  englobé  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  du  tympan  et  fait 


Fig.  Hi2. 
Inclinaison   et   courbure    de    la 
membrane  du   tympan   {sché- 
matique). 

1 ,  pôle  supérieur  de  la  membrane  du 
Ijmpan.  —  2,  son  pôle  inférieur.  — 
:s,  ombilic.  —  4-,  conduit  auditif  externe. 

—  5,  sa  paroi  supérieure.  —  6,  sa  paroi 
inférieure.  —    7.    manche  du  marteau. 

—  8,  caisse  du-tvni])an,  avec  8',  sa  rigole 
inférieure. 


'  En  jnesurant  l'inclinaison  de  la  membrane  du  tympan  sur  quatre  fœtus  à  terme,  provenant 
des  «oHections  du  laboratoirej  j'ai  obtenu  les  chiffres  suivants  pour  l'un  et  l'autre  côtés  : 

CÔTÉ  nsoiT. 

1='  sujet 30» 

2«    sujet 35° 

3e   sujet ôO" 

i'    sujet 30° 

Moyennes 36" 


Côté  gauche. 

i\l0YENNE 

50° 

40° 

41° 

38» 

23» 

3B» 

30" 

30» 

34° 

36» 
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pour  ainsi  dire  corps  avec  elle.  Nous  devons  ajouter  que  la  disposition  infundibu- 
liforme  de  la  membrane  du  tympan. n'est  pas  absolument  régulière  :  on  constate 
en  eflet,  comme  nous  le  montre  la  figure  842,  que  cette  membrane  est  légèrement 
bombée  en  dehors  à  sa  partie  antéro-inférieure,  suivant  une  ligne  qui  s'étend  de 
l'ombilic  à  la  périphérie. 


4"  Mode  d'insertion,  membrane  de  Schrapnell.  —  La  membrane  du  tympan 
répond  par  sa  circonférence  au  cercle  tympanal,  qui  lui  sert  de  cadre.  Ce  petit 
cercle  osseux,  parfaitement  isolable  chez  le  fœtus,  présente  le  long  de  son  bord 
interne  un  sillon  très 
marqué,  le  sulcus  tym- 
panicus,  dans  lequel  la 
membrane  se  trouve  en- 
châssée comme  un  verre 
de  montre  dans  sa  rai- 
nure métallique.  Elle  est 
fixée  là,  dans  le  fond  de 
sa  rainure,  par  une  bande 
circulaire  de  tissu  con- 
jonctif,  qui  a  été'désignée 
par  (lERLACH  sous  le  nom 
de  bourrelet  annulaire. 
Toutefois  le  cercle  tj'mpa- 
nal,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  (p.  1073), 
est  incomplet  :  il  nous 
montre  en  haut  et  en 
avant  une  perte  de  subs- 
tance, qui  repi'ésente  le 
sixième  environ  de  sa 
circonférence  totale,  soit 
5  millimètres.  C'est  donc, 
non  pas  un  cercle  mais 
un  simple  croissant  avec 
deux  cornes,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieu- 
re :  l'espace  libre,  com- 
pris entre  les  deux  cornes  et  répondant  à  l'a  partie  manquante  du  cercle  tympa- 
nal,  esl  connu  sous  le  nom  de  segment  de  Rivinus  (fig.  833,  3). 

A  ce  niveau  et  par  suite  de  la  disparition  du  sulcus  tympanicus,  la  membrane 
du  tympan  présente  une  disposition  toute  particulière.  De  chacune. des  cornes  du 
cercle  tympanal.le  bourrelet  annulaire  de  Gerlach  se  porte  vers  la  base  de  la 
courte  apopliyse  du  marteau  en  formant  deux  petits  cordons  convergeant  l'un 
vers  l'autre,  f|ue  nous  désignerons,  en  raison  de  leurs  insertions,  sous  le  nom  de 
ligaments  tympano-malléolaires  (iig.  844,  5  et  6).  De  son  côté,  la  membrane  du 
tympan,  ne  trouvant  plus  au-devant  d'elle  de  cercle  tympanal,  remonte  jusqu'à  la 
paroi  supérieure  du  conduit  auditif  externe  et  s'y  insère,  en  se  fusionnant  à  ce 
niveau,  en  partie  avec  le  périoste,  en  partie  avec  la  peau.  Cette  portion  toute  supé- 
rieure tlo  la  membrane  tympanique,  qui  répond  au  segment  do  Hivinus  et  qui   est 


Fig.  843. 

Paroi  externe  de  la  caisse  du  tympan. 

(Grossissement  du  segment  A  de  la  figure  841.) 

1,  membrane  du  tympan.  —  2,  marteau.  —  3,  enclume.  —  4,  eaual  tympano- 
mastoïdien.  —  5,  autre  mastoïdien.  —  5',  cellules  mastoïdiennes.  —  6,  portion 
osseuse  de  la  trompe  d'Eustache.  —  7,  paroi  antéro-supérieure  de  la  caisse.  ^- 
8,  orifice  d'entrée  de  la  corde  du  tympan.  —  9,  orifice  de  sortie  de  ce  nerf.  — 
10,  orifice  pour  le  ligament  antérieur  du  marteau  —  11,  apophyse  styloïde.  — 
12,  protubérance  styloïde  de  la  caisse.  —  13,  partie  inférieure  de  l'aqueduc  de 
Fallope.  —  14,  paroi  externe  de  la  fosse  jugulaire.  —  15,  scissure  de  Glaser. 
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oxacleineni  comprise  cnlro   les  deux  ligameiils  lympano-nialléolaires  ol  la  paroi 

isupéi-ieiire  du  conduit  auditif,  a  rpçu  de  Siirap.nell  le  nom  de  membrane  flaccide. 

La  memljrane  flaccide  de   Shrapnell  (fig.  844.  7)  a  la  forme  d'un  triangle  dont 

le  sommet  dirigé  en  bas  répond  à  la  petite  apophyse  du  marteau.  Elle  est  à  la  fois 

plus  mince  et  plus  lilche  que  les  autres 
portions  de  la  membrane  tj-mpanique. 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Enfin,  elle  pro('- 
mine  du  côté  du  conduit  auditif,  formant 
sur  le  côté  opposé  une  petite  excavation, 
qui  fait  partie  de  la  caisse  et  à  laquelle 
Prussak  a  donné  le  nom  de  pocJie  sicpé- 
rieure  de  la  membrane  du  tympan. 
Troltsch  a  décrit  sur  la  face  interne  de  la 
membrane  du  tymj)an  deux  autres  dépres- 
sions ou  poches  :  l'une  antérieure,  poche 
antérieure  de  Troltsch,  située  immédiate- 
ment au-dessous  du  ligament  tympano- 
malléolaire  antérieur;  l'autre  postérieure, 
poche  postérieure  de  Troltsch,  s'ouvrant 
au-dessous  du  ligament  iympano-malléo- 
laire  postérieur.  C'est  au-dessus  de  cette 
dernière,  immédiatement  en  arrière  du 
marteau,  que  se  trouve  l'entrée  de  la  poche 
supérieure  de  Prussak. 

Au  niveau  de  la  membrane  flaccide  de 
Shrapnell,  Rivinos  avait  décrit  un  orifice 
qui  faisait  communiquer  la  caisse  du 
tympan  avec  le  conduit  auditif  externe. 
Cet  orifice  a  été  décrit  à  nouveau  en  186t) 
j)ar  Bochdaleck  qui  le  considèr-e  à  tort 
comme  constant.  11  est  universellement 
admis  aujourd'hui  que  le  Irou  de  Rivinus, 
quand  il'  existe,  n'est  qu'un  produit  arti- 
ficiel ou  pathologique. 


Fig.  844. 

La  membrane  du  tympan,  vue  par  sa  face 
interne . 

(Le  marteau  a  été  réséqué  immédiaLemout  au-dessus 
de  sa  petite  apophyse  pour  montrer  les  deux  ligaments 
tympano-malléolaires  et  la  membrane  de  ShrapuoU.) 

1.  membrane  du  tympan.  —  2,  ombilic.  —  3,  manche 
du  marteau.  —  4,  sa  petite  aiiophyse.  —  5,  ligament 
iympano-malléolaire  antérieur.  —  G,  ligament  lympauo- 
nialléolaire  postérieur.  —  7,  membrane  de  Slirapuell  et 
poche  de  Prussalt.  —  S,  poche  antérieure  de    Troltsch. 

—  0,  poche  postérieure  de  Troltsch.  —  10,  bourrelet 
annulaire  de  Gerlach.  —  11,  scissure  de  Glaser.  — 
12,  trompe  d'Eustache.  —  1.3,  orifice  d'entrée  de  la 
corde  du  tympan.  —  14,  orifice  de  sortie  du  même  nerf. 

—  Vu,  l'acettc  destinée  à  rece\oir  la  branche  horizon- 
talc  de  l'enclume.  —  10,  pi'otubérancc  stylo'i'de  de  la 
caisse. 


5°  Image  otoscopique.  —  "Nue  sur  le  \i- 
vant,  à  l'examen  otoscopique,  la  mem- 
brane du  tympan  nous  apparaît  ordinairement  avec  une  couleur  gris  perle,  à 
laquelle  s'ajoute  une  légère  teinte  de  violet  et  de  jaune-brun.  Cette  coloration  n'est 
pas  tout  à  fait  uniforme  :  le  gris  est  un  peu  plus  sombre  dans  le  segment  anté- 
rieur de  la  membrane,  plus  clair  dans  son  segment  postérieur. 

Sur  le  champ  gris  perle  nous  apercevons  tout  d'abord  (fig.  845),  à  la  partie 
supérieure  de  la  membrane,  tout  près  de  sa  circonférence  et  un  peu  eu  avant  de 
son  pôle  supérieur,  un  petit  point  saillant  de  couleur  blanchâtre  (3)  :  c'est  la 
petite  apophyse  du  marteau  d'où  partent  les  deux  ligaments  lympano-malléolaires 
(^  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  la  membrane  de  Shrapnell.  De  ce  point  descend 
vers  l'ombilic,  à  la  manière  d'un  ra3-on,  une  bande  d'un  blanc  jaunâtre  (2)  :  c'est  le 
manche  du  marteau.  Il  est  oblique  en  bas  et  en  arrière  et  se  termine,  au  niveau  de 
l'ombilic,  par  une  extrémité  arrondie  ou  élargie  en  forme  de  spatule.  Lhi  peu  en 
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arrière  du  marteau,  on  aperçoit  parfois  le  promontoire  et  la  branche  verticale  de 
l'enclume  :  le  promontoire  (8)  occupe  à  peu  près  le  même  niveau  que  l'ombilic  ; 
quant  à  la  branche  verticale  de  l'enchime  (9),  elle  est  situe'e  plus  haut  et  descend 
ordinairement  jusqu'à  la  partie  moyenne  du  manche  du  marteau,  quelquefois  jus- 
qu'à son  tiers  inférieur. 

Plus  bas,  dans  le  segment  inféi'ieur,  nous  observons  une  espèce  de  reflet  lumineux 
qui  a  été  particulièrement  bien  étudié  par 
Wjlde  et  plus  récemment  par  Politzer  :  c'est 
le  triangle  lumineux  de  Wilde,  le  cône  lu- 
mineux de  Politzer.  Comme  son  nom  l'in- 
dique, il  a  la  forme  d'un  triangle  isocèle, 
dont  le  sommet  répond  à  l'ombilic  et  dont  la 
base  plus  ou  moins  large  descend  jusqu'au 
voisinage  de  la  circonférence.  Sa  direction 
est  oblique  en  bas  -et  en  avant  :  elle  forme 
avec  celle  du  manche  du  marteau  un  angle 
obtus  dont  l'ouverture  regarde  en  avant  et 
mesure  de  100  à  H0°.  L'apparition  du  cône 
lumineux  est  le  résultat  de  l'inclinaison  de 
la  membrane  du  tympan  et  surtout  de  son 
mode  de  courbure.  Si  on  tend  en  effet  sur 
un  grand  anneau  (Politzer)  une  membrane 
animale  brillante  et  si  on  l'examine  avec  le 
miroir  après  lui  avoir  donné  rinclinaison 
de  la  membrane  du  tymjian,  on  n'aperçoit 
aucun  reflet  lumineux  tant  que  la  mem- 
brane reste   plane  ;   mais  celui-ci   apparaît 

toutes  -  les     fois    qu'on    porte    en    dedans     sa        externe.  —  s,  promonloire,  vu  par  transiiarcnce 

9,  a[)ophvse  ^erlicale  de  I  enclume,  vue  é^alen 

partie  centrale,  c'est-à-dire  quand  on  lui  par  iransparcnce 
donne  la  disposition  en  entonnoir  que  pré- 
sente la  membrane  du  tympan.  Sur  la  mem- 
brane du  tympan,  comme  sur  la  membrane 
expérimentale,  le  reflet  lumineux  provient 
de  ce  que  la  partie  de  la  membrane  qu'il  occupe  est  presque  verticale  (voy.  fig.  84:2) 
et  réfléchit  directement  vers  l'œil  de  l'observateur  les  rayons  qui  tombent  sur  elle. 
Du  reste,  le  cône  lumineux  est  très  variable  d'aspect,  comme  l'inclinaison  et  la 
courbure  de  la  membrane  du  tympan  qui  le  produisent  et  dont  il  est  pour  ainsi 
dire  l'expression..  Sur  certains  sujets,  il  est  très  large.  Sur  d'autres,  au  contraire,  il 
est  très  étroit,  presque  linéaire.  Dans  certains  cas,  il  est  interrompu  dans  sa  con- 
tinuité par  une  ou  plusieurs  bandes  noires  transversales  l'essemblant  à  des  inter- 
sections. D'autres  fois,  sa  partie  inférieure  fait  défaut  et  il  se  trouve  réduit  aloi's  à 
un  tout  petit  triangle  ou  même  à  un  simple  point  voisin  de  l'ombilic. 


Fig.  845. 

La  membrane  du  tympan  du  côté  droit, 
vue  par  le  conduit  auditif  externe  [imarje 
oioscopiqiie). 

1,  ombilic.  —  2,  manctic  du  marteau,  vu  par 
transparence.  —  3 ,  apophyse  courte.  —  4,  repli 
lympano-malléolaire  antérieur.  —  5,  repli  tynipano- 
inalléolaire  postériciu'.  —  6,  membrane  de  Slirap- 
nell .   —    7 ,    paroi   supérieure    du    conduit    auditif 


ment 
10,  triansrle  lumineux  de  Potit- 


X  .T,  diamètre  passant  par  te  manctic  du  marteau. 
—  y  y,  diamùtre  perpendiculaire  au  précédent  et 
passant  par  rombitic.  —  a,  quadrant  postéro-supé- 
rieur.  —  6,  quadrant  i)ostéro-inférieur.  —  c,  quadrant 
antéro-su[>éricur.  —  d,  quadrant  antéro-inférieur. 


6"  Division  topographique.  —  Si  nous  menons  un  diamètre  par  le  manche  du 
marteau,  ce-diamètre  fiasse  naturellement  pai'  l'ombilic  et  partage  la  membrane 
du  tympan  en  deux  moitiés,  l'une  viniénewre  o\x  préombilicale,  l'autre  postérieure 
ou  rélro-ombilicale.  De  même  si  nous  menol^s  un  deuxième  diamètre  perpendicu- 
lairement au  précédent  nous  partageons  encore  la  membrane  du  lympan  en  deux 
moitiés,  une  moitié  sup('rieure  on  sus-ombilicale  ci  une  moitié  inférieure  ou  sous- 
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ombilicale.  Les  deux  diamètres  précités,  tracés  à  la  fois  sur  la  même  membrane 
lympanique,  nous  permettent  de  diviser  cette  dernière  en  quatre  secteurs  ou  qua- 
drants (fig.  845),  que  l'on  désigne,  d'après  leur  situation,  en  quadrant  postéro- 
supérieur,  quadrant  antéro-inférieur,  quadrant  antéro-supérieur,  quadrant 
antér 0-171  férieur.  Une  pareille  division  topographique  de  la  membrane  du  tympan 
n'a  qu'une  médiocre  importance  en  anatomie  descriptive  ;  mais  elle  peut  être 
fort  utile  en  clinique  pour  localiser  dans  le  langage  ou  dans  les  observations 
écrites,  les  affections  dont  la  membrane  tympanique  est  le  siège. 


7»  Structure.  —  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  structure,  la  membrane  du 
tympan  se  compose  essentiellement  dune  lame  fibreuse,  tapissée  en  dehors  par  la 
peau  du  conduit  auditif  externe  et  en  dedans  par  la  mu- 
queuse de  la  caisse.  Elle  est  donc  constituée  par  trois  cou- 
ches qui  sont,  en  allant  de  dehors  en  dedans,  une  couche 
cutanée,  une  couche  fibreuse,  une  couche  muqueuse  : 

a.  Couche  cutanée.  —  La  couche  cutanée  n'est  autre  que 
la  peau  du  conduit  axiditif  externe,  qui,  du  pourtour  de  ce 
conduit,  s'est  réfléchie  sur  la  membrane  du  tympan.  Elle 
comprend  les  diverses  assises  cellulaires  de  l'épiderme, 
reposant  sur  un  chorion  très  aminci. 

b.  Couche  fibreuse.  —  La  couche  fibreuse  [lamina  pro- 
pria de  certains  auteurs),  remarquable  par  sa  résistance, 
constitue  la  charpente  de  la  membrane  du  tympan.  Elle  se 
subdivise  elle-même  en  deux  lames  plus  ou  moins  isolables  : 
l'une  externe,  formée  par  des  fibres  radiées  ;  l'autre  interne, 
formée  j)ar  des  fibres  circulaires. 

Les   fibres  radiées  se   détachent,  à  la  périphérie  de  la 

membrane,  du  bourrelet  annulaire  de  Gerl.ach.  De  là,  elles 

se  dirigent  vers  le  centre  à  la  manière  de  rayons  et  viennent 

se  terminer,  pour  la  plupart,  sur  l'extrémité  spatuliforme  du 

manche  du  marteau.  Les  autres,  d'après  Polïtzer,  se  fixent  au  manche  lui-même 

au  niveau  de  son  arête  antérieure. 

Les  fibres  circulaires  sont  situées  en  dedans  des  précédentes,  immédiatement 
au-dessous  de  la  couche  muqueuse.  Très  denses  à  la  périphérie  où  leur  épaisseur 
est  le  double  de  celle  des  fibres  radiées,  elles  s'amincissent  graduellement  en  se 
rapprochant  du  centre  :  elles  ne  forment  plus,  au  pourtour  de  l'ombilic,  «  qu'une 
membrane  presque  homogène  à  direction  arciforme  faiblement  marquée  » 
(Troltsch).  Les  anatomistes  ne  sont  pas  exactement  d'accord  sur  les  rapports 
des  fibres  circulaires  avec  le  manche  du  marteau.  Tandis  que  certains  d'entre  eux 
font  passer  les  fibres  radiées  en  dehors  du  manche  et  les  fibres  circulaires  en 
dedans,  d'autres,  au  nombre  desquels  nous  citerons  Prussak,  Polïtzer  et  Troltsch, 
distinguent  les  fibres  circulaires  en  deux  groupes  :  les  fibres  supérieures  et  les 
fibres  inférieures.  Les  fibres  supérieures  seules  passent  sur  le  côté  externe  du 
manche;  les  fibres  inférieures  se  portent  sur  son  côté  interne  et,  en  s' unissant 
avec  les  fibres  radiées,  elles  entourent  dans  un  feutrage  serré  le  tiers  inférieur  du 
manche,  qui  devient  ainsi,  de  toutes  les  portions  du  marteau,  celle  qui  est  le  plus 
intimement  unie  à  la  membrane  du  tympan. 

Outre  les  fibres  radiées  et  circulaires  que  nous  venons  de  décrire,  J.  Gruber  a 
signalé  dans  la  membrane  du  tympan  un  troisième  ordre  de  fibres  ramifiées,  qu'il 


Fig.  846. 

La  membrane  du  tym- 
pan, vue  par  sa  face 
externe ,  pour  mon- 
trer ses  deux  ordres 
de  Obres. 

1.,    cercle    tympanal.    — 
â,  marteau.  —  3.  enclume. 

—  4,  membrane  de  Schrap- 
nell.  —  5.  fibres  circulaires. 

—  6.  ombilic,   d'où  partent 
les  fibres  radiées. 
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désigne  sous  le  nom  à&  faisceaux  dendritiques  {dendritisches  Fasergebilde).  Ces 
faisceaux  de  fibres,  que  nous  repre'sentons  dans  la  figure  847,  ont  pour  caracté- 
ristiques de  se  ramifier  et  d'envoyer  des  prolongements  dans  tous  les  sens  :  ils 
interceptent  ainsi  un  système  de  lacunes,  irrégulières  comme  leur  mode  de  .rami- 
fications, que  Kessel  raltachc  au  système  lymphatique.  Les  faisceaux  dendritiques 
de  J.  Gruber  sont  particulièrement  développés  dans  le 
segment  postérieur  de  la  membrane  du  tympan.  Par  / 

leur  portion  périphérique,  ils  occupent  l'espace  com-  -'   /  J"  J: 

pris  entre   les  fibres  radiées  et  les  fibres  circulaires-  '/ 

Leur  portion  centrale  est  située  en  dedans  de  ces  der- 
nières, immédiatement  au-dessous  de  la  muqueuse  par        ,»  "      ~     -^ 
conséc[uent.                                                                                  /                ^^ 

c.  Couche  muqueuse. — La  couche  muqueuse,  la  plus      V\  ^ 
interne  des  trois,  est  une  dépendance  de  la  muqueuse       m      ^ 
de  la  caisse.  Elle  se  compose  d'un  chorion  très  mince       i?         i 
sur  lequel  se  disposent,  en  une  seule  rangée,  des  cel-       |  ~^  '^ 

Iules  pavimenteuses  à  contours  polygonaux,  qui  pré-        L-^ 
sentent  les  plus    grandes   analogies    avec  les  cellules 
cndothéliales  des  membranes  séreuses.  Gerlacu  a  si-  Fu;  "^+1 

iïnalé,  dans  la  zone  périphérique  de  cette  muqueuse.      Couche  fibreuse  de  la  niem- 
î'existence  de  petites  élevures  en  forme  de  papilles.       î;;:rden^.ufq"rde^G.~ 
D  après  Pruss.u!;,  ces  formations  papillaires  s'observent 
sur    toute   l'étendue   de    la  membrane,    voire    même    dans   sa   portion    flaccide. 

Le  bourrelet  annulaire  de  la  membrane  du  tympan,  qui  fixe  cette  dernière  au 
cercle  lympanal  [ligament  annulaire  de  quelques  auteurs),  n'est  pas  une  formation 
spéciale  :  il  est  constitué  par  l'entre-croisement,  à  la  périphérie  de  la  membrane, 
des  différents  faisceaux  conjonctifs  de  sa  couche  fibreuse,  auxquels  viennent  se 
joindre  le  périoste,-  le  derme  cutané  et  le  chorion  de  la  muqueuse.  Histologique- 
ment,  il  nous  présente  des  fibres  et  des  cellules  de  tissu  conjouctif,  des  éléments 
fusiformes  et  un  certain  nombre  de  cellules  cartilagineuses.  Quant  à  la  membrane 
flaccide  de  Sur.\pnell,  elle  est  caractérisée  par  l'absence  à  peu  près  complète  de  la 
couche  fibreuse,  qui  ne  lui  envoie  que  quelques  tractus  sans  importance.  Elle  se 
réduit  donc  pour  ainsi  dire  à  deux  couches,  directement  adossées  l'une  à  l'autre  : 
la  couche  cutanée  et  la  couche  muqueuse. 

8^  Vaisseaux  sanguins.  —  Les  vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  du  tympan 
se  disposent  en  deux  réseaux  :  un  réseau  externe  ou  cutané,  un  réseau  interne  ou 
muqueux.  —  Le  réseau  externe  reçoit  ses  artères  de  l'auriculaire  profonde,  qui, 
de  la  périphérie  de  la  membrane,  envoie  vers  son  centre  un  certain  nombre  de 
rameaux,  fréquemment  anastomosés  entre  eux.  De  ces  rameaux  à  direction  radiaire, 
il  j'  en  a  ordinairement  un  plus  volumineux  cjue  les  autres  qui  descend  un  peu  en 
arrière  du  marteau,  en  formant  avec  ce  dernier  un  petit  angle  aigu  à  sommet 
supérieur.  On  peut  suivre  cette  artère  jusqu'à  l'ombilic. — \.&  réseau  interne,  moins 
considérable,  que  le  précédent,  est  alimenté  par  les  artères  de  la  caisse,  tout  parti- 
culièrement par  l'artère  tympanique  et  par  un  rameau  de  l'artère  stylo-mastoï- 
dienne, cjui  accompagne  la  corde  du  tympan.  11  forme  dans  le  chorion  de  la 
muqueuse  un  fin  réseau,  dont  les  travées  principales  all'ectent  une  disposition 
radiaire. 

Les  deux  réseaux  vasculaires  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont  pas  isolés,  mais  commu- 
niquent largement  entre  eux.  D'après  Moos,  ces  communications  sont  établies   :    1"  par  des 
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rameaux  dits  perforants,  qui  se  portent  de  l'un  à  l'autre  des  deux  réseaux  en  traversant  la  couche 
fibreuse  de  la  membrane  :  2"  par  un  réseau  capillaire  anastomotique.  que  l'on  rencontre  au  niveau 
du  marteau  et  tout  autour  de  la  membrane  du  tympan. 

9°  Veines.  —  Les  veines  de  la  membrane  du  tympan  sont  au  nombre  de  deux 
pour  les  grosses  artères.  Elles  aboutissent,  pour  le  réseau  cutané,  à  la  veine 
jugulaire  externe.  Pour  le  réseau  muqueux,  elles  se  jettent,  en  partie  dans  le 
réseau  veineux  de  la  trompe  et,  par  son  intermédiaire,  dans  le  plexus  ptérygoï- 
dien,  en  partie  aussi  dans  les  veines  de  la  dure-mère  et  dans  le  sinus  transverse 
(Urbantscijitsch). 

10°  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques,  bien  décrits  par  Kessel,  se  distinguent, 
comme  les  vaisseaux  sanguins,  en  externes  et  internes. —  Les  lymphatiques 
externes  forment  dans  toute  l'étendue  du  derme  cutané  un  fin  réseau,  dont  les 

]:iranches  se  continuent,  à  la  limite  de  la  mem- 
brane du  tympan,   avec  les  lymphatiques  du 
conduit  auditif  externe.  —  Les  lymphatiques 
internes  constituent  également  dans  le  derme 
muqueux  un   système   canaliculé,    qui  s'anas- 
tomose çà  et  là  avec    le  réseau  précédent    et 
déverse  son  contenu  dans  les  lymphatiques  de 
la    caisse.   Outre  ces  vaisseaux,  Kessel  décrit 
encore,  comme  appartenant  au  système  lym- 
pliatique,  les  lacunes  précédemment  signalées 
(p.  1087)  entre  les  prolongements  de  cette  for- 
mation libreuse  spéciale,  qui  est  située  au-des- 
sous |de  la  muqueuse  et  qui  a  été  décrite  par 
Gruber  sous  le  nom  de  formation  dendritique. 
Ces  espaces  sont  tapissés  à  leur  intérieur  d'un 
endothélium  et  acquièrent  ainsi  la  valeur  de 
véritables    sacs    Ij'mphatiques.    Nous    devons 
ajouter  que  Kessel  a  réussi,  chez  le  chien,  à 
remplir  le  système  lymphatique  qui  nous  occupe,  par  le  procédé  utilisé  autrefois 
par  LuDWiG  pour  injecter  les  lymphatiques  du  diaphragme.  Dès  lors,  il  est  ration- 
nel d'admettre  qu'ici,  comme  sur  le  centre  phrénique,  le  revêtement  épithélial  de 
la  membrane  du  tympan  présente,  du  côté  de  la  caisse,  des  solutions  de  conti- 
nuité ou  stomates,  qui  mettent  les  lymphatiques  précités  en  communication  ayec 
la  caisse  du  tympan  et  à  travers  lesquels  peuvent  se  résorber  les  liquides  épanchés 
dans  la  caisse. 


Fig.  S-iS. 

Epithélium  de  la  couche  muqueuse  de 
la  membrane  du  tympan,  après  l'im- 
prégnation d'argent  (d'après  Kessel). 

On  y  voit  des  cellules  plates  do  différeutes 
grandeurs  (  f ,  2,  it,  4),  à  contours  polygonaux,  sé- 
]>arées  par  des  ligues  cimentaires(5  i  très  uellcs  et 
continues.  Sui*  certains  points  se  trouvent  entre 
les  cellules  de  petits  espaces  noirs,  probablement 
des  stomates. 


11°  Nerfs.  —  Les  nerfs  de  la  membrane  du  lynipan  ont  une  origine  différente 
pour  la  couche  cutanée  et  pour  la  couche  moyenne  ; 

a.  Pour  la  couche  cutanée,  ils  proviennent  des  deux  sources  suivantes  :  1°  d'un 
rameau  du  nerf  auriculo-temporal,  branche  du  trijumeau  ;  i"  du  rameau  auricu- 
laire du  nerf  vague.  Le  premier  descend  vers  l'ombilic  en  suivant,  en  arrière  du 
manche  du  marteau  le  même  trajet  que  la  branche  artérielle  ci-dessus  décrite  ; 
il  se  ramilie  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  membrane  du  tympan.  Le 
second  se  distribue  de  préférence  à  la  partie  inférieure  de  la  membrane.  Les  filets 
nerveux  émanés  de  ces  deux  branches  nerveuses  forment  dans  le  chorion  cutané 
un  riche   plexus,  dont  les  fibrilles  terminales   se  perdent,    d'après  Kessel,    en 
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partie  sur  les  vaisseaux  {nerfs  vaso-moteurs),  en  partie  dans  la  couche  épithéliale 
{nerfs  sensUifs). 

h.  Pour  la  couche  muqueuse,  les  filets  nerveux  proviennent  d'une  branche  du 
glosso-pharyngien,  le  nerf  de  Jacobson,  qui,  comme  on  le  sait  (p.  619),  se  ramifie 
sur  la  paroi  labyrintbique  de  la  caisse.  Ici  encore  ces  filets  nerveux  forment  dans 
le  chorion  muqueux  un  plexus  fondamental  à  larges  mailles,  d'oii  s'e'chappent 
deux  ordres  de  fibres  terminales  :  des  fibres  vaso-motrices,  cjui  se  portent  sur  les- 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  :  des  fibres  sensitives,  qui  viennent  se  perdre 
entre  les  cellules  du  revêtement  épitln'iial. 

2"  Portion  osseuse  de  la  paroi  externe.  —  La  membrane  du  tympan,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  ne  forme  qu'une  partie  (les  trois  cinquièmes  environ)  de  la 
paroi  externe  de  la  caisse.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  la  paroi  est  osseuse. 

a.  En  haut,  cette  paroi  osseuse  mesure  o  ou  6  millimètres  de  hauteur.  Elle 
est  obliquement  dirige'e,  comme  nous  le  montre  la  coupe  représentée  dans  la 
figure  842,  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  La  portion  de  la  caisse  du 
tympan  qui  lui  correspond  a  reçu  le  nom  de  cavité  supérieure  de  la  caisse  :  elle 
loge. la  tête  du  marteau  et  le  corps  de  l'enclume. 

b.  En  avant  et  en  arrière,  la  portion  osseuse  de  la  paroi  est  de  i  millimètres. 

c.  En  bas,  elle  est  plus' réduite  ;  mais,  sur  ce  point  encore,  la  membrane  du 
tympan  ne  descend  pas  jusqu'à  la  circonférence  de  la  caisse.  Elle  en  est  séparée 
par  un  petit  rebord  osseux  qui  mesure  en  moyenne  1  millimètre  ou  un  demi- 
millimètre  de  hauteur.  Ce  rebord  osseux  et  la  paroi  inférieure  de  la  caisse  déli- 
mitent (fig.  8oo,  .\  et  B),  immédiatement  en  dedans  du  conduit  auditif  externe, 
une  gouttière  antéro-postérieure,  une  sorte  de  bas-fond  (bas-fond  de  la  caisse)  où 
peuvent  séjourner  des  corps  étrangers  et  oii  s'amasse  le  pus  dans  les  cas  d'otite 
moyenne. 

•     B.    —    P.\ROI     INTEB.XE    OU    L.\  B  Y  RI  .N  T  H  I  Q  U  E 

La  paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan  (841  et  849)  sépare  l'oreille  moyenne  de 
l'oreille  interne.  C'est,  de  toutes  les  parois  de  la  caisse,  celle  qui  est  la  plus  riche  en 
détails  anatomiques.  Ces  détails  sont  heureusement  bien  connus,  faciles  à  constater 
sur  la  pièce  osseuse  et  leur  description  ne  présente  que  peu  de  difficultés. 

1°  Promontoire.  —  Tout  d'abord,  notre  paroi  interne  se  soulève  à  sa  partie 
centrale  eu  une  saillie  mamelonnée,  c[ui  porte  le  nom  de  promontoire  (Jv^.  849,  1). 
Elle  mesure,  en  moyenne,  6  millimètres  de  largeur  sur  o  millimètres  de  hauteur. 
Cette  saillie,  disons-le  en  passant,  répond,  du  côté  de  l'oreille  interne,  au  premier 
tour  de  spire  du  limaçon.  Sa  base  fait  corps  avec  le  rocher.  Son  point  culminant 
ou  sommet  regarde  la  membrane  du  tympan,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un 
intervalle  de  i  millimètre  et  demi  à  2  millimètres. 

A  la  partie  inférieure  du  promontoire,  tout  près  de  la  paroi  inférieure  de  la 
caisse,  se  voit  l'orifice  supérieur  du  canal  de  Jacobson  (2),  que  nous  avons  déjà 
signalé  en  qstéologie  (t.  I,  p.  139).  De  cet  orifice  part  une  gouttière  à  direction 
verticale,  qui  se  ramifie  sur  le  promontoire. 

Le  canal  de  Jacobson  et  la  gouttière  ramifiée  qui  lui  fait  suite  sur  la  paroi 
interne  de  la  caisse,  logent  le  nerf  de  Jacobson  et  ses  différentes  branches  (voy. 
NÉVROLOGIE,  p.  619). 

2°  Fenêtre  ovale.  —  Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  au-dessus  et  un  peu  en 
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arrière  du  promonl(3ire,  nous  apercevons  un  orifice  allongé  dans  le  sens  Iransvcrsal 
c'est  la  fenêtre  ovale  (lig.  849,  3).  Son  grand  diamètre,  obliciuemcnt  dirigé 
d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut,  mesure  de  3  millimètres  à  3  uiillimètres  et 
demi  ;  son  petit  diamètre,  '1  millimètre  et  demi  seulement.  Son  bord  supérieur  est 
courbe,  à  concavité  dirigée  en  bas.  Son  bord  inférieur  est  le  jîlus  habituellement 
rectiligne,  de  telle  sorte  rjue  la  fenêtre  ovale  nous  présente,  en  réalité,  une  forme 
demi-circulaire  :  on  la  compare  Cjuclcjuefois,  avec  beaucoup  de  raison  du  reste,  à 
l'ouverture  d'un  four. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  ses  relations,  la  fenêtre  ovale  fait  communiquer 
la  caisse  du  tympan  avec  le  vestibule  de  l'oreille  interne.  Cette  communication, 
toutefois,  n'existe  que  sur  le  squelette.  A  l'état  frais,  la  fenêtre  en  question  est 


E  Bnl""" 


Fig.  849. 

Paroi  interne  de  la  caisse  ilii  tympan. 

(Grossisscmeut    du    segment  B  de    la  figure  841.) 

1,  promoutoire,  avec  1',  les  sillons  du  nerf  de  Jacobson.  —  2,  orifice  par  lequel  ce  dernier  nerf  pénètre  dans  la  caisse. 
—  3,  fenêtre  ovale.  —  4,  sinus  tympani.  —  o,  fossula  rotonda,  avec  5\  feniitrc  ronde.  —  6,  portion  osseuse  de  la  trompe 
d'Eustaclie.  —  7,  bec  de  cuiller,  terminant  le  conduit  du  muscle  du  marteau.  —  8,  pyramide.  —  n,  aqueduc  de  Fallope, 
avec  9',  trou  stjlo-mastoïdien. —  iO,  canal  demi-circulaire  externe  ou  horizontal.  —  11,  antre  mastoïdien.  —  11",  cellules 
masloïdiennes.  —  ii',  Iiiatus  de  Fallope.  —  13,  canal  carotidien.  —  14,  échaucrure  correspondant  au  golfe  de  la  veine 
jugulaire.  —  15,  face  antérieure  du  rocher. 

comblée,  du  côté  de  la  caisse,  par  la  base  de  l'étrier,  qui  présente  la  même  confi- 
guration qu'elle  et  remplit  à  son  égard  l'office  d'un  bouchon.  Celte  occlusion  est 
complétée,  en  outre,  du  côté  de  l'oreille  interne,  par  le  périoste  du  vestibule  qui 
s'étend  sans  interruption  de  l'un  à  l'autre  bord  de  la  fenêtre  ovale  en  adhérant 
intimement  à  la  base  de  l'étrier. 

La  fenêtre  ovale  occupe  le  fond  d'une  dépression  infundibuliforme,  connue  sous 
le  nom  de  fossette  de  la  fenêtre  ovale  ou,  tout  simplement,  de  fossette  ovale 
(pelvis  ovalis  de  certains  auteurs).  Cette  fossette,  plus  ou  moins  profonde,  suivant 
les  sujets,  mais  toujours  très  marquée,  se  trouve  circonscrite  :  en  bas,  par  le  pro- 
montoire et  par  une  petite  lamelle  osseuse,  qui,  du  promontoire,  se  rend  au  côté 
interne  de  la  pyramide;  en  haut,  par  le  bec  de  cuiller  (voir  plus  loin),  et  par 
la  deuxième  portion  de  l'aqueduc  de  Fallope  qui,  comme  on  le  sait,  loge  le  nerf 
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facial.  Nous  ferons  remarquer,  en  passant  :  1°  que  cette  deuxième  portion  de 
l'aqueduc  est  le'gèrement  oblique  en  bas  et  en  dehoi's  (fig.  849,9)  ;  2°  qu'elle 
mesure  de  10  à  '12  millimètres  de  longueur;  3°  qu'elle  fait  suite,  en  avant,  à  la 
portion  postéro-antérieure  de  l'aqueduc  et  qu'elle  est  continuée,  en  arrière,  par 
sa  portion  verticale;  4°  que  c'est  par  sa  partie  moyenne  qu'elle  surplombe  et 
limite  la  fossette  ovale;  5°  enfin,  qu'elle  n'est  séparée  de  la  caisse  du  tympan,  à  ce 
niveau,  que  par  une  lame  osseuse  mince  et  transparente.  Cette  lame  osseuse  peut 
même  faire  défaut  par  places  et,  dans  ce  cas,  le  contenu  de  l'aqueduc,  c'est-à-dire 
le  nerf  facial,  n'est  plus  séparé  de  la  caisse  que  par  l'épaisseur  d'une  fibro- 
muqueuse  :  de  pareils  faits  s'expliquent  par  un  arrêt  de  développement,  car  jus- 
qu'au quatrième  mois  de  la  vie  embryonnaire  l'aqueduc  de  Fallope  est  membra- 
neux, comme  Ta  démontré  RiiDiNOER.  Ces  rapports  de  voisinage  de  la  fossette  ovale 
et  de  l'aqueduc  de  Fallope  ne  devront  pas  être  oubliés  en  pathologie  auriculaire  : 
ils  nous  expliquent,  en  effet,  d'une  façon  très  nette,  l'influence  nocive  que  peu- 
vent avoir  sur  le  fonctionnement  du  facial  les  lésions  de  la  caisse  du  tympan. 

3  '  Fenêtre  ronde  et  tympan  secondaire.  —  -\  la  partie  postéro-inférieure  du 
fjromontoirc,  au-dessous  par  conséquent  de  la  fenêtre  ovale,  nous  rencontrons  un 
deuxième  orifice,  cchii-ci  plus  petit  et  de  forme  circulaire  :  c'est  la  fenêtre  ronde. 
Elle  répond  à  l'extrémité  inférieure  de  la  rampe  tympanique  du  limaçon,  qui  lui 
fait  suite.  Son  diamètre;  variable  suivant  les  sujets,  mesure  ordinaiTement  de 
1  millimètre  et  demi  à  2  millimètres.  Elle  est  fermée,  à  l'état  frais,  par  une  mince 
membrane  un  jdcu  concave  du  cùté  de  la  caisse  :  c'est  la  membrane  de  la  fenêtre 
ronde  ou  tympan  secondaire  (Scarpa). 

Histologiquement,  cette  membrane  se  compose,  comme  la  membrane  du  tympan, 
de  trois  couches  :  1°  une  couche  moyenne  ou  couche  fondamentale,  formée  par  des 
fibres  conjonctives  qui  se  disposent,  pour  la  plupart,  dans  un  sens  radiaire  ;  2°  une 
couche  externe  ou  muqueuse,  qui  est  une  dépendance  de  la  muqueuse  de  la  caisse  ; 
3°  une  couche  interne,  que  baigne  la  périlymphe  et  qui  est  constituée,  comme  pour 
tous  les  espaces  périlymphatiques,  par  une  formation  endothéliale. 

Comme  la  fenêtre  ovale,  la  fenêtre  ronde,  vue  du  cùté  de  la  caisse,  s'ouvre  dans 
le  fond  d'une  dépression  qui  lui  sert  de  vestibule  et  que  nous  appellerons  la  fos- 
sette de  la  fenêtre  ronde  (fossula  rotunda  de  certains  auteurs).  Nous  ferons 
remarquer,  en  outre,  cj^ue  le  promontoire  la  surplombe  et  la  dissimule  en  grande 
partie,  de  telle  sorte  que  pour  avoir  une  idée  exacte  de  sa  situation  et  de  sa  forme, 
il  faut  regarder  le  promontoire,  non  pas  de  face,  mais  par  son  cùté  postéro-infé- 
rieur.  On  constate  alors  que  la  fenêtre  ronde,  fortement  oblique  sur  le  plan  des 
bases  de  la  caisse,  regarde  à  la  fois  en  arrière,  en  dehors  et  un  peu  en  bas. 

4"  Sinus  tympani.  —  Entre  la  fossette  de  la  fenêtre  ovale  et  la  fossette  de  la 
fenêtre  ronde  que  nous  venons  de  décrire,  se  trouve  une  troisième  fossette 
(lig.  849,4),  connue  sous  le  nom  de  sinus  tympani  (cavité  sous-pyramidale 
d'HuoLMER).  Cette  fossette,  parfaitement  étudiée  en  1879  par  STEiNBRiioGE,  est  située 
immédiatement  en  arrière  du  promontoire,  qui  forme  sa  limite  antérieure.  En  haut 
et  en  bas,  elle  est  circonscrite  par  deux  petites  murailles  osseuses,  qui  la  séparent, 
l'une  de  la  fossette  ovale,  l'autre  de  la  fossette  ronde.  En  arrière,  elle  est  limitée 
par  la  base  de  la  pyramide,  que  nous  décrirons  dans  un  instant.  Ainsi  constitué, 
le  sinus  tympani  revêt  habituellement  une  forme  circulaire  :  il  mesure,  en 
moyenne,  4  millimètres  de  diamètre  sur  3  millimètres  de  profondeur.  Il  répond, 
du  cùté  de  l'oreille  interne,  à  l'extrémité  ampuUaire  du  canal  demi-circulaire  pos- 
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téricur.  Son  fond  nous  présente  un  ou  deux  petits  orifices,   à    travers  lesquels 
passent  des  vaisseaux  destinés  à  la  muqueuse  de  la  caisse. 

5''  Pyramide.  —  Immédiatement  en  arrière  du  sinus  tj-mpani,  mais  sur  un  plan 
un  peu  plus  externe,  se  dresse  une  petite  saillie  osseuse  (fig.  849,8  et  850,8;,  qui, 
en  raison  de  sa  forme,  a  reeu  le  nom  de  pyramide.  Sa  hauteur,  très  variable  sui- 
vant les  sujets,  mesure  ordinairement  1  mil- 
limètre à  1  millimètre  et  demi.  Sa  Ijase,  diri- 
gée en  bas  et  en  arrière,  fait  corps  avec  l'os 
et  sert  de  limite  respective  à  la  paroi  interne 
et  à  la  paroi  postérieure  de  la  caisse.  Son 
sommet,  plus  ou  moins  recourbé  en  cro- 
chet, se  porte  en  avant  et  en  haut  et  s'ar- 
rête exactement  à  la  partie  postérieure  de 
la  fosse  ovale. 

Le  sommet  de  la  pyramide  est  percé  d'un 
petit  orifice  circulaire,  qui  est  généralement 

'A\/       lï       '-""     W^^^'=     ^  ^'^®  visible  à  l'œil  nu.  Cet  orifice  nous  con- 

^f\  '    BïL  ^^^^y  f'ii't  dans  un  canal  à  diamètre  plus  large,  le 

canal  de  la  pi/ramide,  lequel  se  dirige  en 
arrière  et  en  bas  et  descend,  comme  l'a  dé- 
montré Hdgdier,  jusqu'à  la  base  du  crâne  : 
il  s'ouvre  là  par  un  tout  petit  pertuis,  qui 
est  situé  immédiatement  en  avant  du  trou 
stylo-mastoïdien . 

Le  canal  de  la  pyramide,  disons-le  par 
anticipation,  loge  le  muscle  de  l'étrier  et 
l'orifice  circulaire,  qui  le  termine  en  haut, 
livre  passage  au  tendon  de  ce  muscle.  Dans 
toute  son  étendue,  ce  canal  est  situé  en 
avant  de  l'aqueduc  de  Fallope,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  une  mince  cloison  osseuse. 
Il  communique  même  avec  ce  dernier  canal  par  un  ou  deux  orifices  en  forme  de 
fentes  (fig.  8S0)  qui  livrent  passage  au  nerf  et  aux  vaisseaux  du  muscle  de  l'étrier. 

6°  Conduit  du  muscle  du  marteau,  bec  de  cuiller..  —  La  paroi  interne  de  la 
caisse  du  tympan  nous  présente  un  dernier  détail  :  c'est  le  conduit  du  muscle  du 
marteau,  lequel  occupe  la  partie  antéro-supérieure  de  cette  paroi.  Le  conduit  du 
muscle  du  marteau,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en  ostéologie  (t.  I,  p.  141),  com- 
mence dans  l'angle  rentrant  que  forme  le  bord  antérieur  du  rocher  en  s'unissant 
à  l'écaillé  temporale.  De  là,  il  se  dirige  obliquement  en  dehors,  en  arrière  et  un 
peu  en  haut,  en  suivant  exactement  le  même  trajet  que  la  trompe  d'Eustache 
qui  se  trouve  placée  au-dessous  de  lui.  11  gagne  ensuite  la  caisse  du  tympan,  passe 
au-dessus  du  promontoire  et  arrive  à  la  partie  antérieure  de  la  fenêtre  ovale.  Là, 
il  s'infléchit  sur  lui-même  pour  se  porter  transversalement  de  dedans  en  dehors 
et  se  termine  bientôt  par  un  petit  orifice  arrondi,  par  lequel  s'échappe  le  tendon 
du  muscle  du  marteau. 

Le  conduit  du  muscle  du  marteau  se  divise  donc  en  deux  portions  :  1"  une  poi'- 
tion  réfléchie,  qui  mesure  à  peine  1  millimètre  de  longueur  et  qui,  tout  entière, 
est  située  dans  la  caisse  du  tj-mpan  ;  2"  une  portion  directe,  beaucoup  plus  longue. 


Fig.  850. 

La  pyramide  et  le  conduit  du  muscle  du 
marteau,  avec  leurs  muscles. 

1,  paroi  interne  de  la  caisse.  —  2,  fenêtre  ovale, 
avec  rélrier  en  place.  —  3,  pyramide.  — 4,  partie 
inférieure  de  la  membrane  du  tvmpan.  —  5,  cana! 
tympano  -  mastoïdien.  —  0 .  anlre  mastoïdien.  — 
7,  tendon  du  muscle  interne  du  marleau.  s'c^chappant 
du  bec  de  cuiller.  —  .8,  aqueduc  de  Fallope  et  nerf 
facial,  a^'ec  9,  corde  du  t\mpan.  —  10,  muscle  de 
r<5trier ,  avec  10',  son  tendon.  —  11,  conduit  du 
muscle  du  marleau. 
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qui  est  située,  en  partie  dans  la  caisse  tympanique,  en  partie  en  dehors  de  la 
caisse.  Sa  longueur  totale  mesure  de  10  à  io  millimètres,  dont  5  pour  sa  partie 
intra-tympanique,  8  ou  10  pour  sa  portion  extra-tympanic£ue. 

La  portion  du  conduit  qui  appartient  à  la  caisse  diffère  beaucoup  suivant  qu'on 
l'examine  sur  une  tète  macérée  ou  sur  un  rocher  possédant  encore  ses  parties 
molles.  Sur  ce  dernier,  le  conduit  affecte  une  conttguration  plus  ou  moins  cylin- 
drique et,  de  plus,  il  est  complet  dans  toute  son  étendue.  Au  contraire,  sur  un 
rocher  macéré,  et  par  suite  de  la  macération  elle-même,  la  moitié  antéro-externe 
de  sa  paroi,  très  mince  et  partant  très  fragile,  a  totalement  disparu.  Aux  lieu  et 
place  d'un  canal  complet,  il  n'existe  plus  maintenant  qu'un  demi-canal  ou,  si 
l'on  veut,  qu'une  simple  gouttière,  laquelle  se  rétrécit  et  se  redresse  à  son  extré- 
mité externe  comme  le  fait  l'extrémité  libre  d'une  cuiller  :  de  là  le  nom  de  bec 
de  cuiller,  sous  lequel  on  désigne,  dans  tous  les  traités  classiques,  l'extrémité 
tympanique  du  conduit  en  question  (fig.  849,1).  Nous  rappellerons,  en  passant, 
que  le  bec  de  cuiller  surplombe  la  fosse  ovale,  dont  il  constitue  la  limite  anté- 
rieure et  supérieure,  et  nous  ferons  remarquer,  en  terminant  cette  longue  des- 
cription de  la  paroi  labyrintliique  de  la  caisse  :  1°  que  les  .deux  muscles  de 
l'oreille  moj'enne,  muscle  de  l'étrier  et  muscle  du  marteau,  occupent,  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  l'intérieur  d'un  canal  osseux;  2°  que  ces  deux 
canaux  osseux  s'ouvrent  l'un  et  l'autre,  pour  laisser  échapper  leur  tendon 
musculaire,  à  la  partie  supérieure  de  la  caisse  :  l'un,  le  canal  du  muscle  de 
l'étrier,  au  niveau  de  l'extrémité  postérieure  de  la  fenêtre  ovale  ;  l'autre,  le  canal 
du  muscle  du  marteau,  au  niveau  de  l'extré- 
mité antérieure  de  cette  même  fenêtre  (fig.  850); 
3"  enfin,  que  chacun  de  ces  deux  canaux 
se  coude  à  son  extrémité  tympanique,  mo- 
difie ainsi  la  direction  initiale  du  muscle 
qu'il  contient  et,  par  conséquent,  fait  office  de 
poulie  de  réflexion. 

C.    —    ClRCO-NFÉRE.\'CE 

La  circonférence  de  la  caisse  du  tympan, 
qui  sépare  à  leur  périphérie  les  deux  parois 
externe  et  interne  que  nous  venons  de  décrire, 
est  très  irrégulière,  fortement  accidentée.  Nous 
la  diviserons  en  quatre  parties,  partie  supé- 
rieure, partie  inférieure,  partie  antérieure, 
partie  postérieure,  qui  peuvent  être  considé- 
rées chacune  comme  une  nouvelle  paroi  de 
la  caisse.  Nous  décrirons  successivement  cha- 
cune de  ces  parties': 

1°  Partie  supérieure  (paroi  supérieure 
ou  crânienne).  —  La  paroi  supérieure  ou 
toit  de  la  caisse  (tegment  lijmpani)  répond 
au  bord  supérieur  et  à  la  face  antérieure  du 
rocher  :  sa  largeur,  mesurée  dans  le  sens 
transversal,  est  de  5  ou  6  millimètres.  Elle  est 
formée  par  une  lame  osseuse,  généralement  fort 


Fig.  851. 

Le  toit  et  le  planclier  de  la  caisse,  vus 
sur  ime  coupe  vertico-transversale, 
pour  montrer  leurs  rapports  avec  le 
cerveau  et  le  golfe  de  la  jugulaire. 

1,  bord  antérieur  de  Torifice  du  conduit  audi- 
tif externe.  —  2,  conduit  auditif  evterne.  ~ 
3,  suleus.tympanicus.  —  4,  i)aroi  supérieure  de 
la  caisse.  —  5,  sa  paroi  inférieure.  —  6,  sa  pai'oi 
interne  (promontoire).  —  7,  fenêtre  ovale.  — 
9,  scissiu-e  de  Glaser.  —  10,  orifice  de  sortie  de 
la  corde  du  tympan.  —  il,  orifice  tympanique  de 
la  trompe  d'Ëustaehe,  masqué  en  partie  par  la 
saillie  du  promontoire.  —  12,  rigole  inférieure 
de  la  caisse.  —  13,  trou  auditif  interne,  — 
14,  cerveau.  —  15,  méninges.  —  16,  paroi  anté- 
rieure de  la  fosse  jugulaire. 


AN.ATOMIE    HUMAINE.    —    T.    II. 


mince,  quelquefois  même  trans- 
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Fig.  852. 

Coupe  vertico-trausversale   du  temporal  d'un  fœtus, 

pour  montrer   la  part   respective    qui  revient   aux 

trois  pièces  osseuses  dans  la  formation  de  la  caisse 
tympanique. 

Le  rocher  est  leinté  en  jaune;  rt-caille  eji  bleu  ;  le  cercle  tjmpaual 
eu  rouge.  —  Ou  voit  entre  le  bleu  et  le  jaune  la  suture  ou  fissure 
pétro-écaiUeuse. 


pai'enle,   qui  sépare  à  ce  niveau  l'oreille  moyenne  de  la  cavité   crânienne.   Celle 

lame  osseuse  est  constituée  elle- 
même,  par  le  rocher  en  dedans, 
par  récaille  temporale  en  dehors 
(lig.  852).  La  suture  cjui  résulte 
de  l'union  de  ces  deux  portions 
du  temporal,  suture  pétro-écail- 
leuse,  est,  chez  le  nouveau-n('', 
une  véritable  fissure,  à  travers 
laquelle  passent  des  tractus  con- 
jonctifs  et  un  certain  nombi-e 
de  vaisseaux,  qui  se  rendent 
de  la  dure-mère  crânienne  à  la 
mucjueuse  de  la  caisse.  Quoique 
la  fissure  disparaisse  ordinaire- 
ment chez  l'adulte,  les  connexions 
vasculaires  précitées  n'en  persis- 
tent pas  moins  et  ainsi  s'expli- 
que, par  ces  connexions  vascu- 
laires tout  autant  que  par  la 
minceur  de  la  cloison  osseuse  séparative,  le  retentissement  possible  des  lésions 

de    l'oreille   moj'enne   sur  les   méninges   et 
sur  le  cerveau. 

Nous  devons  signaler  encore,  comme  pré- 
sentant avec  le  toit  de  la  caisse  des  rap- 
ports importants,  le  sinus  pétreux  supé- 
rieur qui  occupe,  comme  on  le  sait,  le  bord 
supérieur  du  rocher.  Il  chemine,  par  consé- 
quent, immédiatement  au-dessus  de  la  caisse 
et  l'on  a  observé  des  thromboses  de  ce  sinus, 
comme  complication  de  l'otite  moyenne. 

Il  est  des  cas  où  le  toit  de  la  caisse 
manque  par  places  :  la  face  antérieure  du 
rocher  nous  présente  alors,  au  voisinage  de 
son  bord  supérieur,  une  perte  de  substance 
plus  ou  moins  étendue,  à  travers  laquelle 
l'œil  plonge  directement  dans  l'oreille 
moyenne.  Cette  anomalie,  cjul  a  été  dési- 
gnée par  Hyrtl  sous  le  nom  de  déhiscence 
spontanée  du,  toit  du  tympan^  est  vraisem- 
blablement le  résultat  d'un  arrêt  de  déve- 
loppement. C'est  là,  on  le  conçoit,  une  dis- 
position anatomique  éminemment  fâcheuse: 
la  muqueuse  de  la  caisse  est,  dans  ce  cas, 
en  contact  immédiat  avec  la  dure-mère  céré- 


Fig.  8Ô3. 

Le  plancher  de  la  caisse,  vu  d'en  haut 
sur  une  coupe  horizontale  passant  au- 
dessous  de  la  fenêtre  ronde. 


J,  cavités  mastoïdiennes.   —   2,   paroi    inférieure 
tlu  conduit  auditif  externe.  —  3,  paroi  inférieure  de 
la  caisse  du  tympan.  —  4,  sulcus  t\mpanicus.  — 
0,  gouttière  du  sinus  latéral.  —  6.  golfe  de  la  veine       bralc,     Ct    ICS    daUgerS    qUC    UOUS    siglialions 
jugulaire.  —   7,  cavité   glénoïde,  intéressée  par   la  o  ^  ,  . 

coupe,  —  8,  scissure  de  Glaser.  —  9,  apophyse  zygo-       tOUt    à    l'hcure    d'uUC    propagation    de   1  OtltC 
niatique.    —    ÎO,   coupe   de  l'écaillé  temporale.    —  i      ■  i-^  i 

11,  portion  verticale  de  raqueduc  de  Faiiope.  —     moycnuc  au  ccrvcau  cu  sout  Singulièrement 

1:',  canal  carotidien  ouvert  par  la  coupe.  —  13,  su- 

tiu-e  occipito-mastoïdienne.  aCCruS. 
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2°  Partie  inférieure  (paroi  inférieure  ou  jugulaire).  —  La  paroi  inférieure 
(lig.  853  et  854),  encore  appelée  ■plancher  de  la  caisse,  est  un  peu  plus  étroite 
que  la  paroi  supérieure  :  elle  ne  mesure,  en  effet,  que  4  millimètres  de  largeur. 
Elle  aiïecte  la  forme  d'une  rigole  à  direction  antéro-postéricure,  limitée.en  dedans 
par  le  promontoire,  en  dehors  par  ce  rebord  osseux  déjà  signalé,  haut  de  '1  milli- 
mètre environ,  sur  lequel  vient  s'attacher  la  membrane  du  tympan  (flg.  842.8"). 
L'existence  de  ce  rebord  osseux  fait  que  le  plancher  de  la  caisse  se  trouve  en 
contre-bas  par  rapport  au  conduit  auditif  externe  et  elle  nous  explique  nettement 
pourquoi,  dans  les  cas  d'otite  moyenne  suppurée  et  dans  les  hémorrhagies  de 
l'oreille  moyenne,  le  pus  et  le  sang  séjournent  encore  dans  cette  partie  de  la 
caisse  après  une  ponction  pratiquée  sur  la  partie  inférieure  de  la  memfirane  du 
tympan. 

Le  plancher  de  la  caisse  tympanique  est  inégal,  rugueux,  sillonné  parfois  par 
de  petites  travées  osseuses  qui,  en  s'entre-croisant  les  unes  avec  les  autres, 
forment  sur  ce  plancher  un  système  de  cellules  irrégulières  et  plus  ou  moins 
indéf)endantes. 

L'épaisseur  de  la  paroi  inférieure  de  la  caisse  varie  beaucoup  comme  celle  de  la 
paroi  supérieure.  Tantôt  elle  est  formée  par  deux  lames  de  tissu  compact,  empri- 
sonnant entre  elles  une  couche  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  tissu  spongieux.  ïaniôt,  elle  est  réduite  à 
une  simple  lame  de  tissu  compact,  mince  et  trans- 
parente; on  a  même  obsei'vé  sur  cette  paroi,  comme 
sur  la  supérieure,  de  véritables  pertes  de  substance 
ou  déhiscences  (Friedslowsky).  Au-dessous  d'elle,  se 
trouvent  la  fosse  jugulaire  et  le  golfe  de  la  veine 
jugulaire  qui  y  est  contenu.  C'est  là  encore  un 
voisinage  fâcheux  :  on  conçoit,  en  eifet,  qu'une 
fracture  du  temporal,  portant  sur  la  paroi  infé- 
rieure de  la  caisse,  puisse  avoir  pour  conséquence 
une  déchirure  de  la  paroi  veineuse;  d'autre  part, 
on  a  vu  des  affections  inflammatoires  de  la  caisse 
se  propager  de  proche  en  proche  jusqu'au  golfe  de  . 
la  veine  jugulaire  et  déterminer  dans  ce  vaisseau 
une  thrombose  mortelle. 


3°  Partie  postérieure  (paroi  postérieure  ou  mas- 
toïdienne]. —  La  paroi  postérieure  de  la  caisse 
(lig.  855  ,A)est  fortement  accidentée.  En  la  parcou- 
rant de  haut  en  bas,  nous  rencontrons  successive- 
ment :  1°  tout  à  fait  en  haut,  une  large  ouverture, 
le  canal  tympano-mastoïdien  {adilus  ad  antrum), 
qui  nous  conduit  dans  les  cavités  mastoïdiennes  et 
qui,  suivant  les  sujets,  est  arrondie,  ovalaire,  trian- 
gulaire à  sommet  inférieur  ;  cette  dernière  disposi- 
tion me  parait  èli'e  la  plus  fréquente  ;  2°  dans 
d'entrée  des  cavités  mastoïdiennes,  une  petite  échancrure  en  forme  de  selle 
(PoLrrzER),  dans- laquelle  vient  se  loger  la  branche  horizontale  de  l'enclume; 
3°  un  peu  plus  bas,  entre  la  base  de  la  pyramide,  cjui  est  en  dedans,  et  l'extré- 
mité postéro-supérieure  du  sillon    tympanique,  qui  est  en  dehors,  un  tout  petit 


Fig.  834. 

Coupe  longitudinale  de  l'apo- 
physe stj'loïde  chez  l'adulte, 
pour  montrer  la  continuité  de 
cette  apophyse  avec  la  protu- 
bérance  styloïde  (d'après  Po- 

LITZEIî). 

1,  niembraue  du  tympan.  —  2,  lissu 
siiongicvix  de  rapophyse  styJoVdc,  soule- 
vant la  paroi  de  la  caisse,  pour  former  3. 
la  protubérance  styloïde. 

'angle    inférieur    de    l'orilice 
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orifice,  c'est  VoiHfice  d'entrée  de  la  corde  du  tympan ,  par  lequel  cette  branche 
rlu  facial  pénètre  dans  la  caisse  ;  4°  plus  bas  encore,  au  voisinage  du  plancher, 
une  éminence  arrondie,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  prolubérance 
slyloïde  de  la  caisse.  Cette  protubérance  n'est  pas  constante  et,  quand  elle  existe. 


Fig.  855. 

Coupe  vertico-transversale  du  temporal  passant  par  l'extrémUé  antérieure  de  la  fenêtre  ronde  : 

A.  segment  postérieur  de  la  coupe,  montrant  la  paroi  postérieure  de  la  caisse  du  tympan; 

B,  segment  antérieur  de  la  coupe,  montrant  la  paroi  antérieure  de  la  caisse. 

A.  —  i,  conduit  auditif  externe.  —  2.  sulcus  tynipanicus.  —  3,  orifice  d'entrée  de  la  corde  du  tympan.  —  4,  sinus 
lympaui.  —  o,  pyramide.  —  6,  prolubérance  slyloïde.  —  6\  apophyse  stjloïde.  —  7,  rigole  inférieure  de  la  caisse.  — 
8,  paroi  interne  de  la  caisse  (promontoire).  —  !',  fenêtre  ovale.  —  10,  rampe  tympanique  du  limaçon  et  aqueduc  du 
limaçon.  —  11,  coupe  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  12,  paroi  postérieure  du  vestibule.  —  13,  conduit" auditif  interne.  — 
14,  canal  tympano-mastoïdien.  —  35.  surface  articulaire  pour  l'apophyse  horizontale  de  l'enclume.  —  16,  antre  masto'i'- 
dieu.  —  La  fiôclic  pénètre  par  la  fenêtre  ronde,  que  cache  la  saillie  du  promontoire,  et  arrive  dans  la  rampe  tympanique 
du  limaçon. 

B.  —  1,  conduit  auditif  externe.  —  2,  sulcus  lympanicus.  —  3,  paroi  supérieure  de  la  caisse.  —  4,  scissure  de  Glaser. 

—  5,  orifice  de  sortie  de  la  corde  du  tympan.  —  6,  orifice  de  la  trompe  d'Eustache.  —  7,  rigole  inférieure  de  la  caisse. 

—  8,  partie  antérieure  du  bec  de  cuiller.  —  9,  fenèlre  ovale.  —  10,  coupe  de  la  ramjie  tympanique  du  limaçon.  — 
11,  coupe  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  12,  paroi  antérieure  du  vestibule.  —  13,  fossette  antéro-inférieure  du  conduit' auditif 
interné.  —  14,  sa  fossette  autéro-supérieure,  avec  l'origine  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  15,  carotide  interne  ;  le  pointillé 
rouge  indique  son  trajet  dans  l'intérieur  du  rocher. 


elle  est  plus  ou  moins  accusée  suivant  les  sujets.  Elle  est  due,  comme  l'a  montré 
PoLiTZER,  à  la  base  de  l'apophyse  styloïde  rejjoussant  en  haut  et  en  avant  la  paroi 
postérieure  de  la  caisse.  On  peut  en  effet,  sur  des  coupes  heureuses  faites  à  la  scie 
{fig.  854,3),  suivre  le  tissu  spongieux  de  l'apophyse  styloïde  jusque  dans  la  pro- 
tubérance en  question. 

4°  Partie  antérieure  (paroi  antérieure  ou  tubairej.  —  La  paroi  antérieure 
de  la  caisse  du  tympan  (fig.  855,  B)  est  encore  appelée  paroi  tubaire  en  raison 
de  ses  relations  avec  la  trompe  d'Eustache  {tuba)  :  elle  est  occupée  en  grande 
partie,  en  effet,  par  une  large  ouverture  qui  u'est  autre  que  l'extrémité  externe 
de  la  trompe.  Cette  ouverture,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  d'orifice  tym- 
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panique  de  la  trompe,  est  située  à  la  partie  la  plus  e'ievée  de  la  paroi  ante'rieure 
de  la  caisse  et  se  trouve,  par  conséquent,  directement  en  regard  des  cavités  mas- 
toïdiennes, qui  occupent  la  paroi  opJDOsée.  Il  en  résulte  que  la  trompe  d'Eustache, 
la  caisse  du  tympan  et  les  cavités  mastoïdiennes  peuvent  être  considérées  comme 
constituant  une  seule  et  même  cavité  rectiligne  dont  la  partie  moyenne,  celle 
qui  correspond  à  la  caisse,  se  serait  renflée  et  portée  vers  le  bas. 

Les  rapports  de  l'orifice  tympan ique  de  la  trompe  méritent  d'être  précisés 
avec  soin  (flg.  855,  B).  —  En  haut,  la  trompe  répond  au  conduit  du  muscle  du 
marteau,  dont  elle  est  séparée  par  une  cloison  osseuse  toujours  fort  mince.  — 
En  dedans,  elle  se  confond  peu  à  peu  avec  la  partie  antérieure  du  promontoire. 
—  En  dehors,  elle  répond  à  la  partie  antéro-supérieure  de  la  membrane  du 
tympan.  Au  niveau  du  point  où  l'angle  supéro-externe  de  l'orifice  de  la  trompe 
prend  contact  avec  le  sillon  tympanique,  se  trouve  une  petite  ouverture  en  forme 
de  fenle  :  c'est  l'extrémité  externe  de  la  scissure  tympano-écailleuse  ou  scissure 
de  Glaser,  à  travers  laquelle  passent  le  ligament  antérieur  du  marteau  et 
l'artère  tympanicpie.  Un  peu  au-dessous  de  cet  orifice,  nous  en  rencontrons  un 
second  beaucoup  plus  petit  :  c'est  Yorifice  de  sortie  de  la  corde  du  tympan. 
Contrairement  à  l'assertion  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  ce  nerf  ne  sort  pas  de 
la  caisse  par  la  scissure  de  Glaser;  mais,  comme  l'a  démontré  Huguier,  il  s'engage 
dans  un  conduit  spécial,  le  canal  d'Huguier,  long  de  8  à  10  millimètres,  lequel 
côtoie  le  côté  externe  de  la  trompe  d'Eustache  et  vient  s'ouvrir  dans  l'angle  ren- 
trant que  forment  la  portion  pierreuse  et  la  portion  écailleiise  du  temporal,  immé- 
diatement en  arrière  de  l'épine  du  sphénoïde,  quelquefois  sur  le  sphénoïde  lui- 
même.  —  E7i  bas,  l'orifice  tympanique  de  la  trompe  est  limité  par  une  surface 
inégale,  qui  s'incline  peu  à  peu  en  arrière  et  ne  tarde  pas  à  se  confondre  avec  le 
plancher  de  la  caisse  du  tympan .  Cette  surface,  véritable  paroi  antérieure  de 
la  caisse,  sépare  cette  dernière  de  la  portion  ascendante  du  canal  carotidien 
(flg.  849).  Elle  nous  présente  un  certain  nombre  de  petits  pertuis,  toujours 
très  variables  pai^  leur  forme  et  leurs  dimensions  :  ces  pertuis  livrent  pas- 
sage à  des  veinules  et  à  un  petit  filet  nerveux,  le  nerf  carotico-tympanique, 
qui,  comme  on  le  sait  (p.  620),  relie  le  rameau  de  Jacobson  au  plexus  caro- 
tidien. 

La  paroi  antérieure  de  la  caisse  présente  donc  avec  la  carotide  interne  les 
mêmes  l'apports  de  voisinage  que  la  paroi  inférieure  avec  le  golfe  de  la  jugulaire, 
et  le  nom  de  paroi  carotidienne  lui  conviendrait  tout  aussi  bien  que  celui  de 
paroi  tubaire.  Entre  la  caisse  et  le  vaisseau,  en  effet,  ne  s'interpose  qu'une 
simple  lamelle  osseuse,  généralement  fort  mince  et  transparente,  parfois  môme 
plus  ou  moins  déhiscente. 

Ce  rapport  anatomique  de  la  carotide  avec  la  caisse  du  tympan  nous  donne 
l'explication  de  ces  battements  isochrones  aux  battements  de  cœur  que  certaines 
personnes  ressentent  dans  l'oreille.  11  nous  explique  aussi  les  cas  de  mort  par 
hémorrhagic  artérielle  survenant  au  cours  d'une  alfection  suppurative  de  la 
caisse. 

Nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  que  l'artère  carotide  n'est  pas  directement  appli- 
quée contre'  la  paroi  du  conduit  osseux  qu'elle  traverse.  Elle  en  est  séparée  par 
des  cavités  veineuses  (Hektorzik,  Rûdinger),  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus 
ou  moins  développées,  mais  constantes,  qui  communiquent  en  haut  avec  le  sinus 
caverneux  et  dans  lesquelles  viennent  se  jeter  quelques  veinules  issues  de  la  mu- 
queuse tympanique.  C'est  là  une  disposition  anatomique  fâcheuse  qid  augmente 
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encore  les  dangers  des  lésions  inflammatoires  ou  ulcéreuses  de  la  caisse  du  tym- 
pan :  on  conçoit  en  effet  que  ces  lésions  puissent,  grâce  aux  connexions  vascu- 
^aires  précitées,  avoir  pour  conséquence  une  phlébite  des  sinus. 


§   II.    —   Chaîne   des   osselets  de   l'ouïe 


Les  osselets  de  l'ouïe  se  disposent  les  uns  à  la  suite  des  autres  en  une  chaîne 
non  interrompue,  qui  s'étend  transversalement  de  la  paroi 
externe  à  la  paroi  interne  de  la  caisse,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  la  membrane  du  tympan  à  la  fenêtre  ovale.  Ils  ont  pour 
fonction  de  transmettre  intégralement  au  liquide  labyrin- 
thique  les  vibrations  imprimées  à  la  membrane  du  tympan, 
par  les  ondes  sonores  qu'apporte  à  cette  dernière  le  conduit 
auditif  exteinie.  Ces  petits  os  sont  reliés  entre  eux  par  de 
véritables  articulations  et  sont  fixés,  en  outre,  par  un  cer- 
tain nombre  de  ligaments  aux  différentes  parois  de  la  caisse. 
Malgré  ces  ligaments,  lu  chaîne  des  osselets  jouit  d'une 
grande  mobilité,  laquelle  est  mise  en  jeu  par  des  muscles 
qui  lui  appartiennent  eu  propre.  Nous  a^ons  donc  à  décrii'e  : 

1°  Les  osselets  à  l'état  d'isolement  ; 

^'' Leurs  connexions  ; 

3°  Leurs  muscles. 


Fig.  856. 

Les  osselets  de  l'ouïe 
en  position,  vus  par 
leur  côté  antérieur. 

1,  marteau.  —  2,   enclume. 
3,   (îlrier. 


A.   —  Description  des  osselets 

Les  osselets  de  l'ouïe  sont  au  nombre  de  trois.  Ce  sont,  en  allant  de  dehors  en 
dedans  :  le  marteau,  Yenclume,  Vétrier  (fig.  856). 

1"  Marteau.  —  Le  marteau  (fig.  857)  est  le  plus  externe  des  osselets  de  l'ouïe. 

C'est  aussi  le  plus  long  :  la  distance  qui 
sépare  son  extrémité  supérieure  de  son 
extrémité  inférieure  mesure  de  7  à  9  milli- 
mètres. Son  poids,  d'après  les  recherches 
d'EiTELBERG  portant  sur  trente  sujets,  est 
de  22  à  24  milligrammes.  Un  lui  distingue 
une  tète,  un  col,  un  manche  et  deux  apo- 
physes. 

a.  Tête.  —  La  tète  répond  à  l'extrémité 
supérieure  de  l'os.  Elle  est  située  un  peu 
au-dessus  de  la  membrane  tj'mpanique, 
dans  cette  portion  de  la  caisse  du  tympan 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de 
cavité  supérieure  de  la  caisse.  Elle  est 
irrégulièrement  arrondie,  lisse  et  convexe 
sur  presque  tout  son  pourtour.  A  sa  par- 
r„!,ul^'''""ï  "^'"''■'"'"■r  S '™ ''°'- "^  ^' "'"  "'T'''"'     tie    postéro-interne   se    voit  une  surface 

courte.  —  4,  son  apophyse  longue.  —  .1,  son  manche.  —  ' 

6,  faceite  ai-ticuiaire  destinée  à  renciume.  —  7,  tendon     articulairc  destinée  au  corps  de  l'enclumc. 

du  muscle  du  marteau.  ^ 

Cette  surface  articulaire  revêt  une  forme 
elliptique,  à  grand  axe  obliquement  dirigé  en  bas  et  en  dedans.  En  passant  de  la 
face  postérieure  de  la  tète  sur  sa  face  interne,   elle  se  rétrécit  et  présente  à  ce 


Fig.  857. 

Le   marteau  du   côté    droit,  vu   :  A,  par  son 
côté   antérieur  ;  B,  par  son  côté  interne. 
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niveau  une  petite  crètè,  verticale  ou  légèrement  obliijue,  qui  la  subdivise  en  deux 
facettes  plus  petites. 

b.  Col.  —  Le  col  est  cette  partie  rétrécis  de  l'os  qui  soutient  la  tête.  Il  est  très 
court,  aplati  d'avant  en  arrière  et  légèrement  tordxi  sur  son  axe.  Sa  partie  externe 
est  en  rapport  avec  la  circonférence  supérieure  de  la  membrane  du  tympan  ou. 
plus  exactement,  avec  la  membrane  flaccide  de  Shrapnell.  Sa  partie  interne  ré- 
pond à  la  corde  du  tympan  qui  la  croise 
à  angle  droit. 

c.  Manche.  —  Le  manche  ou  manu- 

brium,  qui  fait  suite  au  col,  se  dirige  en 

bas  et  un   peu  en  arrière  à  la  manière 

d'un  rayon  qui  descendrait  de  la  circon- 
férence de  la  membrane  du  tympan  vers 

son  ombilic.  Il  se  termine  habituellement, 

en    bas,    par   une    extrémité    élargie    en 

forme  de  disque   ou  de  spatule.   —  Au 

point  de  vue  de  sa  forme,  le  manche  est, 

comme  le  col,  aplati  d'avant  en  arrière, 

présentant  par  conséquent  deux  faces,  qui 

sont  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure, 

et  deux  bords  ou  arêtes,  que  l'on  distingue 

en  externe  et  interne.  —  Le  manche  du 
marteau  n'est  pas  situé  exactement  sur 
le  prolongement  de  l'axe  de  la  tête  et  du 
col,  mais  il  forme  avec  ce  dernier  un 
angle  fortement  obtus,  dont  l'ouverture 
est  tournée  en  haut  et  en  dedans.  De 
plus,  il  n'est  pas  rectiligne  :  son  extré- 
mité inférieure  s'infléchit  sur  sa  direction 
initiale,  de  manière  à  former  une  courbe 
plus  ou  moins  accusée  dont  la  concavité 
regarde  en  dehors,  du  côté  du  conduit 
auditif  externe  par  consécjuent.  —  En  ce 
qui  concerne  ses  rapports  et  ses  con- 
nexions, le  manche  du  marteau  se  trouve 
englobé  dans  l'épaisseur  de  la  membrane 
du  tympan,  entre  sa  couche  muqueuse  et 
sa  couche  fibreuse.  Cette  dernière,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  lui  adhère  d'une 
façon  intime. 

d.  Apophyses.  . —  Des  deux  apophyses  du  marteau,  l'une  porte  le  nom  d'apo- 
physe courte  et  grosse,  l'autre,  celui  d'apophyse  longue  (lig.  857,  3  et  4)  : 

L'apophyse  courte  et  grosse,  encore  appelée  apophyse  externe,  revêt  la  forme 
d'une  petite  éminence  conique,  longue  de  1  millimètre  seulement.  Elle  naît  sur  la 
partie  inférieure  et  externe  du  col.  Puis,  elle  se  porte  en  dehors  et  un  peu  en  haut 
vers  la  portion  supérieure  de  la  membrane  du  tjnipan,  qu'elle  repousse  légèrement 
du  cùtéj  du  conduit  auditif  externe  :  sur  elle,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut 
(p.  1083),  viennent  s'insérer  les  deux  ligaments  tympano-malléolaires,  (jiii  limitent 
inférieuremcnt  la  membrane  de  Shrapnell. 


Coupe  transversale  du  manche  du  marteau 
et  de  la  membrane  du  tympan  :  A,  au  voi- 
sinage de  son  extrémité  ;  B,  à  sa  partie 
moyenne  (d'après  Scire'ALUE). 

A.  —  1,  t'piLiiéliiHU  externe.  —  2,  tissu  conjonctif  de 
la  couche  dermique.  —  3,  périchondre.  —  4,  couche  car- 
tilagineuse. —  5,  couclie  osseuse.  —  6,  faisceaux  radiiîs 
de  Ta  membrane  du  tympan.  —  7,  muqueuse. 

B.  —  1,  épidémie.  —  2,  derme.  —  3,  3,  veines.  — 
4,  artôre.  —  5,  nerf.  —  6,  coupe  des  faisceaux  radiés  de 
la  membrane  du  tympan.  —  7,  mui^ueuse  du  tympan.  — 
8,  la  portion  de  celte  muqueuse  qui  est  soulevée  par  le 
manche  du  marteau.  —  0,  périoste,  —  10,  tissu  cartila- 
gineux. —  11,  tissu  osseux. 
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L'apophyse  longue  ou  antérieure,  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  d'apophyse 
grêle,  cVapophyse  de  Baw,  est  beaucoup  plus  longue  que  la  précédente  :  elle 
mesure,  en  moyenne,  4  ou  5  millimètres.  Elle  est  en  forme  d'épine,  aplatie,  cur- 
viligne ou  même  légèrement  sinueuse.  Comme  l'apophyse  grosse  et  courte,  l'apo-  - 
physe  longue  se  détache  encore  du  col,  mais  sur  sa  partie  antérieure  et  moyenne. 
De  là,  elle  se  porte  en  avant,  croise  obliquement  la  partie  antéro-supérieure  de  l'os 
tympanal,  au  niveau  du  point  que  nous  avons  appelé  sillon  malléolaire  (p.  1074)  et 
s'engage  dans  la  partie  la  plus  externe  de  la  scissure  de  Glaser.  Sur  elle,  au 
niveau  de  sa  base,  vient  se  fixer  le  ligament  antérieur  du  marteau. 

e.  Structure.  —  Considéré  au  point  de  vue  de  sa  structure,  le  marteau  se  com- 
pose essentiellerhent  de  tissu  osseux  revêtant  la  forme  compacte  (fig.  8S8).  Les 
lamelles  osseuses  et  les  canaux  de  llavers  se  disposent  dans  le  sens  longitudinal, 
c'est-à-dire  parallèlement  à  l'axe  de  l'os.  Le  marteau  possède  à  sa  périphérie  une 
enveloppe  fibreuse,  véritable  périoste  qui  se  confond  par  places  avec  les  faisceaux 
conjonctifs  de  la  couche  moyenne  de  la  membrane  du  tympan.  A  son  centre,  on 
observe  çà  et  là  un  certain  nombre  de  cavités  médullaires  plus  ou  moins  déve- 
loppées ;  mais,  sur  aucun  point  de  sa  longueur,  il  n'existe  de  canal  médullaire 
nettement  différencié.  Nous  ajouterons  qu'entre  le  périoste  et  l'os,  même  chez 
l'adulte,  on  rencontre  des  formations  de  cartilage  hj-alin,  qui  ont  été  parfaitement 
décrites  par  Prussak,  par  Brunner,  par  Rûdinger  et  plus  l'écemment  par  Schw^.albe. 
Ces  restes  du  cartilage  embryonnaire,  respectés  par  l'ossification,  s'observent 
principalement  sur  les  points  suivants  :  '1°  sur  la  tête,  au  niveau  de  la  facette 
articulaire  destinée  à  l'enclume  ;  2°  sur  l'apophyse  courte,  où  la  couche  de  carti- 
lage peut  atteindre  jusqu'à  un  demi-millimètre  d'épaisseur  ;  3°  sur  le  bord  externe 
du  manche  dans  toute  sa  hauteur  ;  4°  sur  son  bord  interne,  dans  une  étendue 
qui  varie  beaucoup  suivant  les  sujets  ;  5°  sur  la  surface  d'insertion  du  muscle  du 
marteau. 


2°  Enclume.  -^  L'enclume  (fig.  859,  A  et  B),  deuxième  anneau  de  la  chaîne  des 
osselets,  est  situé  en  arrière  et  en  dedans  du  marteau.  Comme  l'enclume  du  forge- 
^  ^  ron,  avec  lequel  il  présente  une  certaine 

ressemblance  et  auquel  il  doit  son  nom, 
il  présente  un  corps  et  tleux  branches 
divergentes.  On  l'a  comparé  encore, 
non  sans  raison,  à  une  petite  molaire 
ou  dent  bicuspidc,  dont  la  couronne 
représenterait  le  corps,  et  les  deux  ra- 
cines les  deux  branches.  Son  poids  est 
un  peu  supérieur  à  celui  du  marteau  : 
il  est,  en  moyenne,  de  25  milligram- 
mes (Eitelberg). 

a.  Corps.  —  Le  corps  de  l'enclume, 
comme  la  tête  du  marteau,  en  arrière 
de  laquelle  il  est  situé,  occupe  la  partie 
toute  supérieure  de  la  caisse  du  tym- 
pan. De  forme  cuboïde,  il  est  fortement 
aplati  dans  le  sens  transversal  et  nous 
présente  par  conséquent  deux  faces  : 
répond  à  la  paroi  externe  de  la  caisse; 


L'enclume  du  côté  droit,  vu  :  A,  par  son  côté 
antérieur";  B,  par  son  côté  interne. 

1,  corps  de  l'enclume.  —  2,  branche  supérieui'c  ou  hori- 
zontale. —  3,  branche  inférieure  ou  verticale.  —  4,  facette 
articulaire  pour  le  marteau.  —  5,  apophyse  lenticulaire  avec 
sa  facette  articulaire  pour  l'étrier.  —  6,  facette  rugueuse 
s'appliquant  contre  la  partie  inréricure  du  conduit  tympano- 
masto'idien. 


une  face  externe,  à  peu  près  plane,  qui 
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une  face  interne,  le'gèrement  déprimée  à  son  centre,  qui  est  en  rapport  avec  la 
muqueuse.  Sur  sa  partie  antérieure  se  trouve  une  facette  articulaire  en  forme 
de  croissant,  dont  la  concavité  embrasse  la  facette,  inversement  configurée,  c[ue 
nous  avons  déjà  signalée  sur  la  tête  du  marteau. 

b.  Brarxhes.  —  Les  deux  branches  de  l'enclume  se  détachent  l'une  et  l'autre  de 
la  partie  postéro-inférieure  du  corps  de  l'os.  Elles  suivent,  immédiatement  après 
leur  origine,  un  trajet  fortement  divergent,  en  interceptant  entre  elles  un  angle  de 
85  à  90°  ouvert  en  arrière  et  en  bas.  On  les  distingue,  d'après  leur  situation,  en 
supérieure  et  inférieure. 

La  branche  supérieure  ou  horizontale,  de  forme  triangulaire,  se  porte  horizon- 
talement en  arrière  vers  la  jDaroi  postérieure  de  la  caisse.  Sa  base  se  confond  avec 
le  corps  de  l'enclume.  Son  sommet  ou  extrémité  libre  présente  ordinairement  sur 
son  côté  interne  une  petite  facette  rugueuse,  qui  répond,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  à  l'angle  inférieur  de  l'orifice  d'entrée  des  cavités  mastoïdiennes. 

La  branche  inférieure  ou  verticale  est  à  la  fois  plus  longue  et  plus  grêle  que 
la  précédente.  Elle  se  dirige  d'abord  en  bas,  en  suivant  un  trajet  sensiblement 
parallèle  au  manche  du  marteau.  Puis,  elle  s'infléchit  en  dedans  pour  devenir 
horizontale  et  se  termine  alors  par  un  tout  petit  renflement,  Vapophyse  lenticu- 
laire, que  certains  auteurs  ont  cru  devoir  isoler  dans  leur  description  sous  le  nom 
d'os  lenticulaire.  Une  pareille  différenciation  de  l'extrémité  terminale  de  la  branche 
inférieure  de  l'enclume  n'est  pas  justifiée  par  les  faits,  et  le  prétendu  os  lenticu- 
laire fait  bel  et  bien  partie  de  l'enclume  (Politzeb,  Uubantschitsch,  Schv^talbe, 
(iEGENB.\UR,  etc.).  Cruveilhier,  cu  France,  partage  cette  opinion  et  nous  apprend 
qu'il  l'a  toujours  vu  soudé  à  l'enclume,  même  chez  le  fœtus.  Schw.\i.be,  de  son  côté, 
a  constaté  cette  continuité  de  la  branche  inférieure  de  l'enclume  avec  son  renfle- 
ment lenticulaire  dès  le  sixième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Les  auteurs  qui  ont 
admis  l'existence  d'un  os  lenticulaire  distinct  ont  été  vraisemblablement  induits  en 
erreur  par  ce  fait  que  l'espèce  d'isthme  qui  unit  la  branche  inférieure  de  l'enclume 
à  son  renflement  est  fort  mince  (90  (jl  d'épaisseur  d'après  Eysell)  et  se  brise  par 
conséquent  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  ces  conditions,  le  renflement  lenti- 
culaire est  complètement  isolé  sans  doute  ;  mais  cet  isolement  est  tout  artificiel  ; 
il  est  le  résultat  d'une  cassure. 

c.  Structure.  —  L'enclume  présente  la  même  structure  que  le  marteau.  Il  est 
essentiellement  formé  par  une  masse  de  tissu  compact,  au  centre  de  laquelle  se 
voient  des  cavités  médullaires  plus  ou  moins  larges.  Ces  cavités  s'accroissent  avec 
les  progrès  de  l'âge  (Rudinger).  Ici  encore,  comme  sur  le  marteau,  nous  trouvons 
des  restes  du  cartilage  embryonnaire  :  1°  sur  la  face  interne  du  renflement  lenti- 
culaire ;  2°  sur  la  facette  articulaire  qui  est  en  connexion  avec  la  tête  du  marteau  ; 
3°  sur  le  sommet  de  la  branche  supérieure,  tout  particulièrement  sur  la  petite 
facette  rugueuse  qu'il  présente  à  son  côté  interne. 

3°  Etrier.  —  L'étrier  (fig.  860),  placé  en  dedans  de  l'enclume,  s'étend  horizon- 
talement du  renflement  lenticulaire  de  ce  dernier  os  à  la  fenêtre  ovale.  C'est  le 
plus  faible  des  trois  osselets  de  l'ouïe  :  son  poids  n'est,  en  effet,  que  de  2  milli- 
grammes (Eitelberg).  Par  sa  configuration  extérieure,  il  rappelle  exactement 
l'objet  dont  il  porte  le  nom,  un  étrier  de  cavalier,  et  nous  présente,  par  consé- 
quent, les  quatre  éléments  suivants  :  une  tête,  une  base  et  deux  branches. 

a.  Tête.  —  La  tête,  située  en  dehors,  est  quadrilatère  et  fortement  aplatie  de 
haut  en  bas.  —  Son  extrémité  externe  nous  présente  une  petite  facette  articulaire 
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ABC 

Fig.  SOU. 

A.  l'étrier,  vu  d'en  haut  ;  B,  sa  base,  vue  par  sa  face 
interne  ;  C,  cette  même  base,  vue  par  sa  face 
externe. 

A.  —  I,  base.  —  2,  branche  aiiicricurc.  —  3,  branche  poslé- 
rieure.  —  4,  tète.  —  5,  col. 

B.  —  1,  extrémité  antérieure.  —  2,  extrémité  postérieure.  — 
3,  bord  supérieur.  —  4,  bord  inférieur. 

C.  —  J,  extrémité  antérieure.    —  2,  extrémité  postérieure.  — 
3,  section  des  branches.  —  4,  crête  oblique. 


concave,  destinée  à  s'arLiculcr  avec  l'apophj-se  lenticulaire  de  rcnchime.  Son  extré- 
mité interne  se  confond  avec  les  deux  branches.  A  l'union  de  la  tête  avec  les 
branches,  il  existe  ordinairement  un  léger  étranglement  circulaire,  conn.u  sous  le 
nom  de  col.  —  Sur  son  ciJt(''  postérieur,  enfin,  en  regard  de  la  pyramide,  se 
trouve  une  petite  surface  rugueuse,  sur  laquelle  vient  s'insérer  le  tendon  du  muscle 
de  l'étrier. 

b.  Base.  —  La  base  de  l'étrier  est  une  petite  pla(jue  osseiisc  remplissant  l.i 
fenêtre  ovale  et  présentant,  tout  naturellement,  la  même  configuration  générale 
que  cette  dernière  :  une  extrémité  postérieure,  arrondie  et  mousse;  une  extrémiti' 

antérieure,  anguleuse  et  pointue;  un 
bord  supérieur,  convexe;  un  bord 
inférieur,  rectiligne  ou  légèrement 
concave.  De  ses  deux  faces,  la  face 
interne  (fig.  860,  B)  ou  vestibulaire 
est  un  peu  convexe-;  elle  est  séparée 
du  liquide  du  labyrinthe  par  le  pé- 
rioste du  vestibule.  La  face  externe 
ou  tyjupanique  (tig.  860,  c)  est 
tournée  du  côté  de  la  caisse  ;  elle 
est  creuse  et  se  trouve  parfois  divi- 
sée par  une  crête  oblique  en  deux 
fossettes  secondaires,  l'une  et  l'autre 
généralement  peu  accusées. 

c.  Branches.  —  Les  deux  branches 
de  l'étrier  se  distinguent,  d'après 
leur  situation,  en  antérieure  et  postérieure.  Toutes  les  deux  naissent  sur  la  face 
externe  de  la  base  de  l'étrier  au  voisinage  de  ses  extrémités  (iig.  860,  A  et  C).  De  là, 
elles  se  dirigent  en  delioi's.  vers  la  tête  de  l'os,  en  décrivant  uiu'  courbe  dont  la 
concavité  regarde  le  centi'c  de  l'étrier.  11  est  à  remar(]uer  que  la  branche  posté- 
rieure est  généralement  plus  recourbée  et  plus  longue  que  l'antérieure,  laquelle 
peut  être  franchement  rectiligne.  Les  deux  branches  de  l'étrier  forment  par  leur 
ensemble  une  sorte  de  demi-cercle  ou  de  fer  à  cheval,  que  l'on  désigne  parfois 
sous  le  nom  d'awse  de  Vétrier.  Lisses  et  unies  sur  leur  face  convexe,  elles  sont 
creusées  en  gouttière  sur  leur  face  concave.  Elles  interceptent  entre  elles  un 
espace  demi-circulaire,  qui  se  trouve  comblé,  à  l'état  frais,  par  un  repli  de  la 
muqueuse  tympanique. 

d.  Structure.  ■ —  Gomme  les  deux  os  précédemment  décrits,  l'étrier  se  compose 
principalement  de  tissu  compact,  avec  formation  de  quelques  cavités  médullaires 
dans  les  parties  les  plus  épaisses,  notamment  au  niveau  de  la  tête. 

Indépendamment  du  tissu  osseux,  il  comprend  encore  dans  sa  structure  une 
enveloppe  périostale  et  deux  lames  de  cartilage  hyalin.  De  ces  deux  lames,  l'une 
revêt  la  face  externe  de  la  tête  :  elle  est  relativement  peu  étendue.  L'autre,  plus 
importante,  s'étale  sur  la  face  vestibulaire  de  la  base  de  l'étrier  (Iig.  864,  3')  :  elle 
est  beaucoup  plus  épaisse  que  la  lame  osseuse  sous-jacente  ;  elle  atteint  en  effet 
60  [JL  d'épaisseur,  tandis  que  la  lame  osseuse  ne  mesure  que  30  [/.  (Eysell). 

La  lame  cartilagineuse  de  la  base  de  l'étrier  revêt  régulièrement  la  face  vestibu- 
laire dans  toute  son  étendue.  Arrivée  aux  deux  extrémités  de  cette  face,  elle  les 
contourne  et  s'étend,  du  côté  de  la  face  tympanique,  jusqu'à  l'origine  des  deux 
branches.  Du  reste,  elle  est  étroitement  unie  à  la  lame  osseuse,  qu'elle  revêt  et 
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renforce  :  il  existe  même,  d'après  Schvvalbe,  pour  rendre  cette  union  plus  intime, 
de  fines  travées  osseuses  qui  s'étendent  de  l'os  dans  l'épaisseur  du  cartilage. 

Développement.  —  Le  marteau  se  développe  par  trois  points  d'ossification  :  un  pour  la  tête, 
un  pour  le  manche,  le  troisième  pour  l'apophyse  grêle.  —  L'enclume  nous  présente  deux  points 
d'ossification  seulement,  l'un  pour  le  corps,  l'autre  pour  l'apophyse  lenticulaire.  Le  premier, 
d'après  Rambaud  et  ItKNAUi.T,  paraît  résulter  de  la  réunion  de  deux  granules  primitivement  dis- 
tincts. —  L'e'lrier  se  développe  par  quatre  points  d'ossification  :  un  pour  la  base,  un  pour  la 
tête,  les  deux  autres  pour  chacune  des  deux  branches. 

Ces  différents  points  d'ossification  sont  très  visibles  chez  l'embi-yon  du  troisième  mois. 

Au  quatrième  mois,  les  trois  pièces  du  marteau  sont  soudées,  celles  de  l'étrier  aussi.  La  masse 
centrale  de  l'enclume  s'est  étendue  dans  tous  les  sens  et,  au  cinquième  mois,  l'enclume  est 
entièrement  ossifiée  sauf  sa  branche  inférieure.  De  même,  le  marteau  est  également  ossifié,  à 
l'exception  de  la  pointe  de  sa  longue  apophyse.  Rambaud  et  Renault,  auxquels  j'emprunte  tous 
ces  détails,  font  remari|uer  que,  à  ce  moment,  les  osselets  de  l'ouie  ont,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  dimensions  que  chez  l'adulte. 


B. 


Connexions   des   osselets 


--^ 


Les  osselets  de  l'ouïe  s'unissent  entre  eux,  tout  d'abord,  par  de  véritables  arti- 
culations. D'un  autre  côté,  ils  sont  reliés  aux  différentes  parois  de  la  caisse  par 
des  ligaments  qui  les  maintiennent  en  position  tout  en  leur  permettant  des  dépla- 
cements partiels  : 

1°  Articulation  des  osselets  entre  eux.  —  Le  marleau  s'articule  avec  l'enclume 
et  celui-ci  avec  l'éirier.  De  là  deux  articulations  appartenant  l'une  et  l'autre  à  la 
classe  des  diarthroscs. 

A.  Articul.\tion  du  marteau  avec  l'enclume.  —  L'articulation  du  marteau  avec 
l'cnchune  est  une  articulation  par  emboîtement  réciproque.  Du  côté  de  la  tête  du 
marteau,  nous  trouvons  une  surface  ellipti-  3 

(|iie  ou  ovalairc,  qui  se  dirige  obliquement 
en  bas  et  en  dedans  et  qu'une  arête  à  peu 
près  verticale  divise  en  deux  facettes  secon- 
daires. IjC  corps  de  l'enclume  nous  présente, 
à  son  tour,  une  surface  articulaire  inverse- 
ment configurée  et  divisée  également  en 
deux  facettes  plus  petites,  correspondant  à 
celles  du  marteau. 

Les  deux  surfaces  articulaires  précitées 
sont  revêtues  d'une  couche  de  cartilage 
hyalin,  qui  est  un  pou  plus  épaisse  sur  l'en- 
clunio  (|ue  sur  le  marteau. 

Enlin,  les  deux  os  sont  maintenus  en  pré- 
sence par  un  ligament  capsulaire  ou  en  manchon,  qui  s'insère  de  part  et  d'autre 
sur  le  pourtour  un  peu  déprimé  des  surfaces  articulaires.  De  la  partie  interne 
de  ce  manchon  libreux  se  détache  un  prolongement  qui  s'avance  à  la  manière 
d'un  coin  (fig.  861,  3)  entre  les  deux  surfaces  de  l'articulation  :  c'est  un  véri- 
table ménisque  intra-articulaire.  11  a  été  signalé  pour  la  première  fois  en  1840 
par  Pappenheim  et  constaté  depuis  lors  par  Riidinger  el  par  Politzer,  auquel  j'em- 
prtnitc  la  ligure  ci-dessus. 

Comme  toutes  les  diartliroses,  l'articulation  que  nous  venons  de  décrire  possède 
une  synoviale,  ftestinée  à  favoriser  le  jeu  réciproque  des  deux  os  en  présence. 
Cette  synoviale  est  même  susceptible  de  s'enflammer  et.d'apporter  alors  un  trouble 
plus  ou  moins  considérable  dans  le  fonctionnement  de  la  chaîne  des  osselets. 


Fig.  861. 

Coupe   transversale   de    l'articulation    du 
marteau  et  de  l'enclume  (PoLrrzER). 

1,  marteau.  —  2,  enclume.  —  3,  ligament  capsulaire 
avec  le  ménisque  en  forme  de  coin. 
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^/Articulation  de  l'enclume  avec  l'étbier.  —  Cette  articulation  est  une  énar- 
throse.  Comme  surfaces  articulaires,  elle  nous  présente  :  1°  du  côté  de  renchmie, 
une  facette  arrondie  et  convexe,  occupant  le  côté  interne  de  l'apophyse  lenticu- 
laire; 2°  du  côté  de  l'étrier,  une  facette  de  mêmes  dimensions,  arrondie  et  concave, 
située  sur  le  côté  externe  de  la  tète.  Ces  deux  surfaces  articulaires  sont  revêtues 
l'une  et  l'autre  d'une  mince  couche  de  cartilage  et  sont  maintenues  en  présence, 
comme  dans  l'articulation  précédente,  par  une  capsule  fibreuse  renfermant  dans 

son  épaisseur  de  nombreuses  fibres  élasti- 
ques. Ici  encore  nous  rencontrons  une  petite 
synoviale,  tapissant  intérieurement  la  cap- 
sule fibreuse. 

2"  Union  des  osselets  avec  les  parois  de 
la  caisse.  —  Chacun  des  trois  articles  de  la 
chaîne  tympanique  (fig.  862;  est  relié  aux 
parois  de  la  caisse  par  des  ligaments.  Nous 
décrirons  ces  ligaments  pour  chacun  des 
trois  osselets. 

A.  CoNNE.xiONS  ty.mpaniqlts  du  marte.au. 

Abstraction  faite  de  ses  connexions  avec  la 
membrane  du  tympan,  connexions  qui  ont 
été  décrites  précédemment,  le  marteau  est 
maintenu  en  position  par  quatre  ligaments, 
que  l'on  distingue  en  supérieur,  externe, 
antérieur  et  postérieur  : 

Le  ligament  supérieur  du  marteau 
(fig.  862,2)  descend  presque  verticalement 
de  la  voûte  de  la  caisse  sur  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  tête  du  marteau.  11  est  fort  court 
et  de  forme  cylindrique.  On  le  désigne  encore 
quelquefois,  en  raison  même  de  sa  situation 
et  de  son  rôle,  sous  le  nom  de  ligament  sus- 
penseur  du  marteau. 

Le  ligament  externe  {^\^.  862,  3)est.égale- 
ment  fort  court,  quelquefois  peu  développé. 
11  s'insère,  d'une  part,  sur  la  paroi  externe 
de  la  caisse,  immédiatement  au-dessus  du 
bord  supérieur  de  la  membrane  du  tympan; 
d'autre  pai't,  sur  le  côté  externe  du  marteau 
au  niveau  de  l'union  de  la  tête  avec  le  col.  Il  forme  la  limite  supérieure  de  cette 
dépression  en  fossette  qui  répond  à  la  membrane  de  Schrapnell  et  que  nous  avons 
désignée  plus  haut  sous  le  nom  de  poche  supérieure  de  la  membrane  tympanique. 
Politzer  a  signalé  dans  l'appareil  ligamenteux,  qui  va  de  la  paroi  externe  de  la 
caisse  au  marteau,  un  système  de  cavités,  grandes  ou  petites,  arrondies  ou  ovalaires, 
qui  sont  revêtues  d'épithélium  et  dans  lesquelles  s'amasse  un  liquide  jaunâtre,  trans- 
parent, analogue  à  de  la  lymphe  (fig.  863). 

Le  ligament  antérietir,  remarquable  par  sa  longueur  et  par  son  origine,  naît  à 
la  base  du  crâne,  au  voisinage  de  l'épine  du  sphénoïde  ou  sur  cette  épine.  De  là, 
il  se  porte  en  dehors,  en  côtoyant  la  scissure  de  Glaser.  Puis,  il  pénètre  dans  la 


Fig.  S62. 

La  chaîne  des  osselets  et  leurs  ligaments. 
vus  en  place  par  leur  côté  antérieur 
sur  une  coupe  vertico-transversale  de  la 
caisse. 

1,  marteau.  — 2,  son  ligament  supérieui-.  —  3.  son 
ligament  externe.    —  4,   son  apophyse   courte.    — 

5,  surface    de   section    de   son    apopL;se   grêle.   — 

6,  tendon  du  muscle  du  marteau.  —  7,  capsule  de 
l'articulation  du  marteau  avec  reuclume.  —  8,  liga- 
ment supérieur  de  rcnclume.  —  9,  capsule  de  Tarli- 
culation  de  rcnclume  avec  l'élricr.  —  10,  10",  liga- 
ment annulaire  de  l'étrier. 

a,  membrane  du  tympan.  —  6.  membrane  de 
Sclu-apnell.  —  c,  caisse  du  tympan.  —  d,  poche  de 
Prussak.  —  e,  vestibule,  avec  les  orifices  des  canaux 
demi-circulaires.  —  /",  rampe  tympanique  du  limaçon. 
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caisse  du  tympan  à  travers  la  partie  la  plus  large  de  la  scissure  et  vient  se  fixer 
sur  le  col  du  marteau  ainsi  que  sur  la  base  de  son  apophyse  longue.  C'est  ce  liga- 
1  ment  que  certains  auteurs  ont  décrit  à  tort  comme 

étant  un  muscle,  le  muscle  externe  du  marteau. 
Non  seulement  ce  n'est  pas  un  muscle,  mais  ce  n'est 
même  pas  un  véritable  ligament  :  il  doit  être  consi- 
déré, en  ell'et  (Urbantschitsch),  comme  un  reliquat 
de  cette  bandelette  cartilagineuse  qui,  sous  le  nom 
de  cartilage  de  Meckel,  relie,  chez  l'embryon,  le  mar- 
teau au  maxillaire  inférieur  (voy.  Embryologie). 

Le  ligament  postérieur  n'est  autre  que  le  faisceau 
le  plus  reculé  du  ligament  externe.  Ce  ligament  est 
exactement  situé  dans  le  prolongement  du  ligament 
antérieur  et,  comme  tous  les  deux  s'insèrent  sur  le 
col     du    marteau     et 


Sj'stème  de  cavités  entre  la 
membrane  tympanique  et  le 
col  du  marteau  (Politzer). 

i,  tcLe  du  marteau.  —  2,  sa  courte 
apophyse.  —  .3,  rebord  t>nipanique.  — 
5,  membrane  flaccide  de  ScaH.\PNELL.  — 
5.  poche  supérieure  de  Prl-ssak.  —  G,  pe- 
tites cavités  creusées  dans  une  lame 
membraneuse  qui  s'étend  de  la  membrane 
flaccide  au  col  du  marteau.  —  7,  ligament 
externe  du  marteau.  —  8,  8,  replis 
niuqueux  (non  constants). 


passent  par  son  axe 
de  rotation,  Helmholtz 
les  a  réunis  en  un  seul 
sous  le  nom  de  liga- 
ment axile  du  mar- 
teau. 


B.  Connexions  ty.m- 

PANIQUES  DE  l'eNCLUME. 

—  Deux  ligaments 
unissent  l'enclume  aux  parois  de  la  caisse. 

Le  premiei',  ligament  supérieur  (flg.  862,  8j,  des- 
cend de  la  voûte  sur  le  corps  de  l'os.  Il  n'est  pas 
constant  et,  quand  il  existe,  il  n'est  bien  souvent 
constitué  que  par  un  simple  repli  de  la  muqueuse. 

Le  second,  ligament  postérieur,  relie  le  sommet 
de  la  branche  supérieure  de  renclume  au  pourtour 
de  la  petite  fossette  où  il  repose.  Cette  partie  de 
l'enclume  présente,  on  s'en  souvient,  un  revêtement 
cartilagineux  et  il  existe  parfois,  sur  le  point  oîi 
elle  s'unit  à  la  paroi  postérieure  de  la  caisse,  une 
véritable  articulation  en  amphiarthrose. 

C.  Connexions  tympaniques  de  l'étrier.  —  Les 
relations  anatomiques  de  l'étrier  avec  la  paroi  in- 
terne de  la  caisse  ont  été  bien  décrites,  en  1870, 
par  Brunner  et  par  Eysell.  On  sait  que  la  base  de 
l'éti'ier,  revêtue  de  cartilage  sur  sa  face  vestibulaire 
et  sur  sa  circonférence,  est  logée  dans  la  fenêtre 
ovale,  dont  le  pourtour  présente  également  un 
l'evètement"  cartilagineux  (fig.  864).  Les  deux  ré- 
gions osseuses,  circonférence  de  l'étrier  et  pourtour 
de  la  fenêtre .  ovale,  ne  sont  pas  exactement  en 
contact  :  entre  elles  existe  une  petite  fente  circulaire  dont  la  hauteur  augmente 
peu  à  peu  de  l'extrémité  postérieure,  oîi  elle  mesure  io  \>.  seulement,  vers   l'ex- 


P 

Fig.  864. 

Coupe  tiorizontale  de  l'articula- 
tion de  l'étrier  avec  la  fenêtre 
ovale  (schématisée  d'après  une 
préparation  de  Brunner). 

A,  rebord  antérieur  de  la  fenêtre  ovale. 

—  P,  son  rebord  postérieur.  —  i,  bran- 
che antérieure  de  l'étrier.  —  ii,  sa 
branche  postérieure.  —  3,  couclie  osseuse 
de  sa  base,  avec  3',  sa  couche  cartilagi- 
neuse. —  4,  4',  concile  cartilagineuse 
doublant  la  circonférence  de  la  fenêtre 
ovale.  —  5,  5',  ligament  annulaire.  — 
6,  jiérioste  vestibulaire.  —  7,  périlunpbe. 

—  8,  muqueuse  de  la  caisse,  recouvrant 
les  branches  et  la  base  de  l'étrier. 
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trémité  antérieure,  où  elle  atteint  jusqu'à  100  u.  (Eysell).  Cet  espace  est  comblé 
par  un  système  de  fibres  qui  se  détachent  de  la  circonférence  de  la  base  de 
rétrier  et  qui,  de  là.  vont  en  rayonnant  se  fixer  sur  le  pourtour  de  la  fenêtre 
ovale.  L'ensemble  de  ces  fibres,  en  partie  conjonctives,  en  partie  élastiques,  consti- 
tue le  ligament  annulaire  de  la  base  de  l'étrier  (fig.  864,  5,  o').  D'après  Rûdinger,  il 
existerait  dans  l'appareil  ligamenteux  qui  imit  l'étrier  à  la  fenêtre  ovale  des  cavi- 
tés irrégulières  remplies  de  liquide.  Mais  l'existence  de  semblables  cavités  est  au 
moins  douteuse  :  Politzer,  dans  les  nombi'euses  coupes  qu'il  a  faites  de  la  région 
qui  nous  occupe,  n'a  jamais  pu  les  rencontrer. 

C.    —    API'.MIEIL    MOTEUR    DES    0S5ELET.S 


La  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe,  considérée  au  point  de  vue  de  ses  mouvements, 
est  soumise  à  l'action  de  deux  muscles  :  l'un  qui  s'insère  sur  le  marteau,  l'autre 
qui  s'attache  à  l'étrier.  L'enclume  ne  reçoit  aucun  faisceau  musculaire  et,  quand 
il  se  déplace,  ses  mouvements  sont  toujours  des  mouvements  indirects,  je  veux  dire 
des  mouvements  qui  lui  sont  communiqués  par  l'un  ou  l'autre  des  deux  osselets 

entre  lesquels  il  se  trouve  situé. 

1"  Muscle  du  marteau.  —  Le 
muscle  du  marteau  est  un  petit 
muscle  fusiforme,  long  de  20  à 
io  millimètres,  occupant  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  éten- 
due le  canal  osseux  qui  porte 
son  nom  et  que  nous  avons  déjà 
décrit  à  propos  de  la  caisse  du 
tympan  (p.  1093).  Il  prend  nais- 
sance :  P  sur  la  paroi  supé- 
rieure de  la  portion  cartilagineuse 
de  la  trompe  dEustache  ;  2°  dans 
l'angle  rentrant  que  forme  la 
portion  pierreuse  du  temporal 
avec  sa  portion  écailleuse;  3"  sur 
la  partie  du  sphénoïde  qui  est 
voisine  de  cet  angle. 

De  là,  il  se  porte  obliquement 
en  arrière,  en  dehors  et  en  haut, 
en  longeant  le  côté  supérieur  et 
interne  de  la  trompe.  Il  arrive 
ainsi  dans  la  caisse  du  tympan  et 
eu  suit  la  paroi  internejusqu'à  la 
fenêtre  ovale.  Se  coudant  alors  à 
angle  droit,  il  se  dirige  en  dehors, 
se  dégage  du  canal  osseux  qui 
l'a  abrité  jusqu'ici,  traverse  hori- 
zontalement la  caisse  et,  finale- 
ment, vient  s'attacher  à  l'extré- 
mité supérieure  du  manche  du 
marteau,  un  peu  au-dessous  de  son  apophyse  grêle   (fig.  865,  7  et  8). 


Fig.  865. 

Le  muscle  interne  du  marteau  et  la  trompe  dEustache, 
TUS  sur  une  coupe  longitudinale  de  ce  conduit. 

«,  caclumc.  —  b.  mai-teau.  —  c,  membrane  du  tympan,  dont  le 
tiers  antéro-supérieur  a  été  détaché  par  la  coupe.  —  (/.  paroi  interne 
de  la  caisse.  —  e,  .cavité  glénoïde  du  temporal.  —  /".  artère  carotide 
interne. 

1.  portion  membraneuse  de  la  trompe  d'Eustacbo.  —  i.  sa  portion 
osseuse.  —  3.  son  orifice  t\mpanique.  —  4.  son  orifice  pharyngien. 
—  5.  coupe  de  sa  portion  cartilagineuse.  —  0.  sa  portion  fibreuse, 
érignée  en  bas  et  eu  dehors.  —  7.  le  muscle  du  marteau  dans  son 
conduit  osseux.  —  S,  son  tendon  terminai,  formant  un  angle  droit 
avec  la  portion  charnue  pour  s'attacher  sur  le  côté  interne  du 
manche  du  marteau.  —  P,  son  nerf  venant  du  ganglion  otique.  — 
10,  apo])h\se  slvloïde. 
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Le  muscle  du  marteau,  comme  le  canal  osseux  qui  le  renferme,  pre'sente  deux 
portions,  bien  dilîerentes  l'une  de  l'autre  par  leur  direction,  par  leur  longueur  et 
par  leur  structure  :  1°  une  portion  iiiterne,  qui  est  à  peu  près  pai'allèle  à  l'axe  du 
rocher  ;  i"  une  portion  externe,  qui  est  perpendiculaire  à  la  précédente.  La  pre- 
mière, beaucoup  plus  longue,  est  charnue  et  répond  au  corps  du  muscle  ;  la 
seconde^  relativement  fort  courte,  est  constituée  par  son  tendon. 

Nous  ajouterons  que,  dans  son  canal  osseux,  le  muscle  du  marteau  est  entouré 
d'une  atmosphère  de  tissu  conjonctif  lâche,  qui  favorise  son  glissement  et  qui 
joue  à  son  égard  le  rôle  d'une  bourse  séreuse. 

2°  Muscle  de  Tétrier.  —  Plus  faible  que  le  muscle  du  marteau,  le  muscle  de 
rétrier  (tig.  866,  10)  est  renfermé  comme  lui  dans  un  canal  osseux  précédemment 
décrit,  le  canal  de  la  pyramide,  qui  vient 
s'ouvrir,  on  s'en  souvient  (p.  109:2 1,  sur  la 
partie  postérieure  de  la  caisse  du  tympan. 

Il  nait  en  bas,  dans  le  fond  du  canal  de  la 
pyramide.  De  là,  il  se  porte  verticalement 
en  haut,  parallèlement  au  facial,  qui  est 
placé  en  arrière,  et  conserve  cette  direction 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
A  son  exirémié  suiDérieure,  il  s'infléchit  en 
avant,  comme  le  canal  oîi  il  est  contenu,  et 
se  jette  en  même  temps  sur  un  tendon  très 
grêle.  Ce  tendon  terminal  du  muscle  sort 
du  canal  osseux  par  le  petit  orifice  circu- 
laire que  présente  le  sommet  de  la  pyramide, 
traverse  horizontalement  la  partie  de  la 
caisse  qui  sépare  la  pyramide  de  l'étrier  et 
vient  s'attacher  à  ce  dernier  os,  soit  sur  le 
bord  postérieur  de' sa  tête,  soit  sur  son  col. 
D'après  RûuiNGEn,  il  enverrait  une  expan- 
sion au  renflement  lenticulaire  de  l'enclume  : 
cette  expansion  n'est  pas  constante. 

Le  muscle  de  l'étrier,  vu  sur  des  coupes 
longitudinales,  a  la  forme  d'une  poire  ;  sur 
des  coupes  transversales,  celle  d'un  prisme 
à  trois  pans  avec  angles  arrondis  (Politzer). 
Sa  longueur  totale  est  de  8  millimètres,  dont 
6  pour  sa  portion  cachée  ou  pyramidale  et  :2  seulement  poui-  sa  porlion  libre  ou 
intra-tympanique. 

3°  Action  de  ces  deux  muscles.  —  Les  osselets  de  l'ouïe  sont  articulés  d'une 
façon  telle  (pic  le  déplacement  de  l'un  d'eux,  quelque  faible  (ju'il  soit,  entraine 
toujours  d'une  façon  indirecte  le  déplacement  des  deux  autres.  11  se  produit  ici, 
dans  notre  chaîne  tympanique,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  un 
mouvement  de  sonnette  :  le  moindre  mouvement  imprimé  à  un  point  quelconque 
de  l'appareil  retentit  fatalement  sur  ses  deux  extrémités  et  sur  tous  les  points 
intermédiaires..  Ceci  posé,  examinons  séparément  l'action  des  deux  muscles 
moteurs  de  la  chaîne  des  osselets. 

a.  Action  du  muscle  du  marteau.  —  Le  muscle  du  marteau  tout  d'aboni,  ayatil 


Fig.  866. 

Le  muscle  de  l'étrier,  daas  son  canal 
osseux. 

1,  paroi  interne  de  la  caisse.  —  i.  fcnùlre  ovale, 
avec  rétricr  en  place.  —  3,  iijramido.  —  4,  partie 
inférieure  de  la  membrane  du  tympan.  —  5,  canal 
tvmpano- mastoïdien.  —  G,  antre  mastoïdien.  — 
7',  tendon  du  muscle  interne  du  marteau,  s'ècliappant 
du  bec  de  cuiller.  —  S,  aqueduc  de  Fallope  el  neif 
facial,  avec  S,  corde  du- tympan.  —  10,  muscle  de 
l'étrier,  avec  10',  son  tendon.  —  11.  conduit  du 
uuisclc  du  marteau. 
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à  sa  terminaison  une  direction  transversale,  attire  en  dedans  le  point  sur  lequel  il 
s'insère,  c'est-à-dire  l'extrémité  supérieure  du  manche  du  marteau.  Celui-ci  bas- 
cule autour  de  son  col  d'une  façon  telle  que  son  extrémité  inférieure  se  porte  en 
dedans,  tandis  que  son  extrémité  supérieure  ou  tête  s'incline  en  dehors.  Mais  ce 

n'est  pas  tout  :  le  corps  de  l'enclume, 
qui  est  solidement  articulé  avec  la 
tête  du  marteau,  suit  cette  dernière 
dans  son  déplacement,  en  pivotant 
autour  de  sa  branche  horizontale. 
Du  même  coup^  sa  branche  verti- 
cale se  déplace  en  dedans  en  refou- 
lant devant  elle  l'étrier,  lequel  s'en- 
fonce dans  la  fenêtre  ovale  (fig.  867). 
Voilà  donc  les  deux  principaux 
effets  de  la  contraction  du  muscle 
du  marteau  :  1°  déplacement  en 
dedans  du  manche  du  marteau  : 
2°  déplacement  en  dedans  de  la  base 
de  l'étrier.  Le  premier  de  ces  mou- 
vements a  pour  résultat,  on  le  con- 
çoit, de  reporter  vers  le  centre  de  la 
caisse  l'ombilic  de  la  membrane 
tympanique  et,  par  conséquent,  de 
tendre  la  membrane  tout  entière  ; 
le  second,  de  comprimer  le  liquide 
contenu  dans  le  vestibule  et  d'aug- 
menter ainsi  la  pression  intra-lab\- 
rinthique. 

Examinons  maintenant  le  muscle 
de  l'étrier. 

h.  Action  du  muscle  de  l'étrier. 
■ —  Le  muscle  de  l'étrier,  après  sa 
réflexion,  a  une  direction  postéro- 
antérieure.  Il  attire  donc  en  arrière,  quand  il  se  contracte,  la  tête  de  l'étrier  sur 
laquelle  il  s'insère.  Voilà  le  mouvement  immédiat,  le  mouvement  direct:  il  est  en  lui- 
même  fort  simple  ;  mais  il  va  retentir  comme  tout  à  l'heure  sur  les  deux  extré- 
mités de  la  chaîne.  —  Du  côté  de  l'étrier,  la  base  de  cet  os  exécute  autour  d'un  axe 
vertical  un  mouvement  de  bascule,  en  vertu  duquel  son  extrémité  postérieure 
s'enfonce  dans  la  fenêtre  ovale,  tandis  que  son  extrémité  antérieure  en  sort.  Or, 
comme  l'axe  de  rotation  (flg.  868,  y)  "est  beaucoup  plus  rapproché  de  l'extrémité 
postérieure  que  de  l'extrémité  antérieure,  en  raison  probablement  de  la  largeur 
inégale  du  ligament  annulaire  (p.  1106),  il  en  résulte  :  1°  que  le  déplacement  en 
dedans  de  l'extrémité  postérieure  de  l'étrier  est  plus  faible  que  le  déplacement 
en  dehors  de  son  extrémité  antérieure,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  portion  de 
l'étrier  qui  s'enfonce  dans  le  vestibule  est  moins  considérable  que  celle  qui  en  sort; 
2°  que  ce  double  déplacement  agrandit  en  définitive  la  cavité  vestibulaire  et,  de 
ce  fait,  amène  une  diminution  de  pression  dans  le  liquide  labyrinthique.  —  Du 
côté  de  l'enclume,  la  branche  verticale  de  cet  os  se  porte  en  arrière,  comme  la 
tête  de  l'étrier  avec  laquelle  elle  s'articule.  En  même  temps,  le  corps  de  l'enclume 


Fig.  867. 

Schéma  représentant  le  mode  de  déplacement  des 
osselets  sous  l'influence  de  la  contraction  du 
muscle  du  marteau. 

o-  conduit  auditif  externe.  —  6,  caisse  du  tympan.  —  c^  vesti- 
bule de  l'oreille  interne.  —  d,  fenêtre  ovale. 

1.  membrane  du  tvmpan.  —  ::,  manche  du  marteau.  —  2\  sec- 
lion  de  son  apophjse  grêle.  —  3,  sa  tète.  —  4,  insertion  du 
tendon  du  muscle  du  marteau.  —  5,  apophyse  verticale  de  l'en- 
clume. —  6,  sa  tète.  —  7,  étrier. 

(Les  tracés  en  rouge  indiquent  les  déplacements  qu'imprime  à 
la  chaîne  des  osselets  et  à  la  membrane  du  tympan  la  contrac- 
tion du  muscle  du  marteau,  laquelle  s'exerce  dans  le  sens  indi- 
qué par  la  flèche.) 
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s'incline  en  bas  et  en  dedans,  entraînant  avec  lui  la  tète  du  marteau,  lequel  exé- 
cute sur  son  col  un  mouvement  de  bascule  en  vertu  duquel  son  extrémité  infé- 
rieure ou  mancbc  se  porte  en 
dehors.  Ce  dernier  mouvement  a 
pour  résultat  d'éloigner  du  centre 
de  la  caisse  Tombilic  de  la  mem- 
brane du  tympan  et,  par  consé- 
quent, de  relâcher  cette  dernière 
membrane. 

c.  Action  comparée  des  deux 
muscles.  —  .Vu  total,  les  deux 
muscles  moleurs  de  la  chaîne  des 
osselets  exercent  leur  action  sur 
les  deux  facteurs  suivants,  qui 
ont  une  importance  considérable 
dans  le  phénomène  de  l'audition: 
l'état  de  ten.5ion  de  la  membrane 
du  tympan  et  la  pression  intra- 
labyrinthiqae.  Le  muscle  du  mar- 
teau tend  la  membrane  tympa- 
nique  et  détermine  en  môme 
temps  une  augmentation  de  pres- 
sion dans  le  liquide  du  labyrin- 
the. Le  muscle  de  l'étrier  relâche 
la  .  membrane  tympanique  et 
abaisse  la  pression  dans  le  labyrinthe.  Les  deux  muscles  sont  donc  réciproque- 
ment antagonistes. 

■A  l'état  de  contraction  du  muscle  du  marteau,  la  membrane  du  tympan,  forte- 
ment tendue,  vibre  plus  difficilement,  en  même  temps  que  le  liquide  labyrin- 
thique,  dont  la  pression  est  augmentée,  reçoit  des  chocs  moins  violents.  Quand  le 
muscle  de  l'étrier  se  contracte,  les  conditions  phj-siques  de  la  membrane  du  tym- 
pan et  du  liquide  du  labyrinthe  étant  justement  inverses,  l'oreille  moyenne  est 
admirablement  disfiosée  pour  recevoir  et  transmettre  les  moindres  bruits. 

Dès  lors,  il  est  vraisemblable  d'admettre  que  le  muscle  du  marteau  se  contracte 
dans  les  bruits  violents  et  cela  pour  les  assourdir  ;  que  le  muscle  de  l'étrier  inter- 
vient, au  contraire,  pour  disposer  l'oreille  à  la  perception  des  bruits  faibles  ou 
lointains.  Comme  l'a  dit  Toynbee,  le  muscle  de  l'étrier  est  le  muscle  qui  écoule, 
tandis  que  le  musicle  du  marteau  est  le  muscle  qui  protège  le  nerf  auditif  contre 
les  bruits  intenses. 


Fig.  86S. 
Schéma    représeataat  ie    mode    de    déplacement    de 
l'étrier  sous  l'inQaeaoe  de  la  contraction  du  muscle 
de  l'étrier. 

.\.  l'étrier  au  repos.  —  B,  Tétrier  aprùs  ia  contraction  de  son 
muscle.  —  1.  base  de  l'étrier.  —  2,  rebord  antérieur  de  la  fenêtre 
ovale,  avec  i\  son  rebord  postérieur.  —  3,  pvraniide.  —  4.  tendon 
du  muscle  de  l'étrier. 

(7.  poj'tiou  antérieure  du  liganieut  annulaire,  plus  longue  que  6,  por- 
tion postérieure  de  ce  même  ligament.  —  xx,  diamètre  antéro-posté- 
rieur  de  la  fenêtre  ovale  passant  par  la  base  de  l'étrier  au  repos.  — 
y,  point  par  lequel  passe  la  ligne  verticale  ([ui  représente  l'axe  do 
rotation  de  l'étrier. 


§  in. 


Revêtement   muqueux   de   l.\   c.usse   du   tympan 


La  caisse  du  tympan  est  tapissée  dans  toute   son   étendue  par  une  membrane 
muqueuse  appelée  muqueuse  tympanique. 


1°  Dispositions  générales.  —  La  muqueuse  tympanique  est  une  pellicule 
mince  et  transparente,  de  coloration  grisâtre  ou  gris  rosé,  intimement  unie  au 
périoste  sous-jaccnt.  -Vu  cours  de  son  trajet,  elle  masque  en  totalité  ou  en  partie 
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un  certain  nombre  des  rugosités  que  nous  a  présentées  le  squelette,  de  telle  sorte 
que  la  caisse,  dans  son  aspect  général,  est  un  peu  moins  irrégulière  à  l'état  frais 
qu'à  l'état  sec. 

Au  niveau  des  points  où  la  chaîne  des  osselets  entre  en  contact  avec  les  parois 
de  la  caisse  tympanique,  la  muqueuse  se  réfléchit  sur  elle  et  lui  forme  une  gaine 
complète,  toujours  fort  mince,  mais  partout  continue.  Il  en  résulte  que  les  osselets 
de  l'oui'e,  tout  en  occupant  la  caisse,  se  trouvent  placés  en  dehors  de  la  muqueuse, 
tout  comme  les  viscères  abdominaux  en  dehors  de  leur  membrane  séreuse.  Pour 
compléter  l'analogie,  nous  trouvons  encore  entre  les  parois  de  la  caisse  et  la  chaîne 
des  osselets  un  certain  nombre  de  prolongements  muqueux,  véritables  mésos 
amenant  à  ces  derniers  leurs  muscles,  leurs  ligaments  et  leurs  vaisseaux. 

Gîs  replis  muc£ueux,  jetés  entre  les  osselets  et  les  parois  de  la  caisse,  affectent 
tantôt  la  forme  de  simples  soulèvements  de  la  muqueuse,  tantôt  celle  de  véritables 
ponts  ou  cylindres  creux.  Déjà,  en  1866,  Z.\ufal  nous  en  a  donné  une  bonne  des- 
cription, complétée  depuis  par  Urbantschitsch  et  par  Schwalbe.  Tous  ces  auteurs 
s'accordent  à  reconnaître  qu'ils  sont  très  variables,  suivant  les  sujets,  par  leur 
nombre  et  par  leur  développement.  Nous  signalerons  parmi  les  plus  importants  : 
1°  les  deux  replis  tubuleux  qui  enveloppent  le  tendon  du  muscle  du  marteau  et 
celui  du  muscle  de  l'étrier  ;  2°  le  repli  vertical  qui,  de  là  paroi  supérieure  de  la 
caisse,  descend  sur  la  tête  du  marteau,  en  formant  une  gaine  au  ligament  supé- 
rieur de  ce  dei'nier  os  :  3°  un  repli  similaire,  non  constant,  qui  descend  sur  le 
corps  de  l'enclume;  4°  un  repli  horizontal,  qui  comble  l'espace  demi-circulaire 
compris  entre  la  base  de  l'étrier  et  ses  deux  branches  :  c'est  la  membrane  obtu- 
ratrice de  l'étrier,  qui  se  continue  en  arrière  avec  la  gaine  muqueuse  du  muscle 
de  l'étrier  :  5°  deux  replis  horizontaux,  l'un  postérieur,  l'autre  antérieur,  que  sou- 
lèvent en  dedans  les  deux  ligaments  tjmpano-malléolaires  postérieur  et  antérieur; 
sous  le  premier  de  ces  replis  s'abritent  encore  l'apophyse  grêle  du  marteau,  le 
ligament  antérieur  de  cet  os,  l'artère  tympanique  et  enfin  la  portion  antérieure 
de  la  corde  du  tj'mpan. 

2"  Structure.  —  La  muqueuse  tympanique  se  compose,  comme  toutes  les 
muqueuses,  de  deux  couches  :  une  couche  sui^erflcielle  épithéliale  ;  une  couche 
profonde,  de  nature  conjonctive. 

a.  Couche  super/icielle  ou  épithéliale.  —  L'épithélium  ne  présente  pas  dans 
toutes  les  régions  de  la  caisse  la  même  forme  et  les  mêmes  caractères.  Dans  un 
travail  récent.  Bulle  a  établi  en  principe  que  cet  épithélium  est  plat  sur  les  points 
où  la  muqueuse  est  mince  et  peu  vasculaire,  cylindrique  avec  cils  vibratiles  sur 
les  points  où  elle  est  plus  épaisse  et  riche  en  vaisseaux.  C'est  ainsi  que  nous  ren- 
controns des  cellules  aplaties  et  à  une  seule  couche  sur  la' membrane  du  tympan, 
sur  le  promontoire  et  sur  les  osselets.  Partout- ailleurs  l'épithélium  est  cylindrique 
à  cils  vibratiles.  Nous  devons  ajouter  cependant,  en  faisant  une  restriction,  que 
sur  te  plancher  de  la  caisse  et  sur  la  portion  osseuse  qui  entoure  la  membrane  du 
tympan  les  cellules  épithéliales,  tout  en  étant  munies  de  cils,  se  rapprochent  tout 
autant  de  la  cellule  plate  que  de  la  cellule  cylindrique.  Ce  sont  là  des  formes  de 
transition  enti'e  les  deux  types  fondamentaux  de  l'épithélium  tympanique  et  il  est 
à  remarquer  que  sur  les  points  où  les  deux  types  arrivent  au  contact,  le  passage 
de  l'un  à  l'autre  n'est  jamais  brusque,  mais  s'effectue  toujours  graduellement. 

Que  les  cellules  ciliées  soient  cylindriques  ou  aplaties,  elles  présentent  au- 
dessous  d'elles,  entre  leur  extrémité  adhérente  et  le  chorion  muqueux,  une  couche 
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continue  de  cellules  dites  basilaires  ou  basâtes,  qui  ne  sont  vraisemblablement  que 
des  cellules  de  rénovation,  destine'es  à  remplacer  les  cellules  sus-jacentes,  quand 
celles-ci  viennent  à  tomber.  Il  existe  enfin  çà  et  là,  entre  les  cellules  cylindriques, 
un  certain  nombre  dé  cellules  caliciformes  (Kessel,  Fischer). 

b.  Couche  profonde  ou  chorion.  —  Le  chorion  muqueux  comprend  à  son  tour 
deux  plans  plus  ou  moins  distincts  suivant  les  régions  où  on  l'examine  :  un  plan 
profond,  plus  dense,   qui   répond  au  périoste;  un  plan  superficiel,  qui  est  situé 

A  B 

M1i||K'll|iilill 


Fig.  869. 
Structure  de  la  muqueuse  tyiupanique. 

A.  —  Coupe  à  travers  la  muqueuse  de  la  paroi  labyrinlhiquc  de  la  caisse  du  tympan  d'un  adulte  (d'aprôs  Bhukneii),  — 
1,  épithélium  à  cils  vibratiles.  —  2,  cellules  basâtes.  —  3,  tissu  conjonctif  de  la  muqueuse. 

B.  —  Coupe  do  la  membrane  du  tympan,  au  ni\'eau  du  bourrelet  annulaire  (d'aprôs  Brunner).  —  1,  i5pitlniliuiu  plat  de 
la  couche  muqueuse  de  la  membrane  du  tympan.  —  2,  épithélium  bas  à  cils  vibratiles  du  bourrelet  annulaire.  —  3,  limite 
entre  les  deux  formes  d'épithélium.  —  4,  fibres  circulaires,  vues  en  coupe.  —  5,  fibres  radiées. 


immédiatement  au-dessous  de  l'épithélium  et  qui  représente  le  chorion  muqueux 
proprement  dit.  Ce  dernier  se  compose  de  fines  travées  fibrillaires,  s'entre-croisant 
dans  tous  les  sens  .et  ménageant  entre  elles  des  espaces  libres,  arrondis  ou  ova- 
laires,  dans  lesquels  cheminent  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques. 

Kessel  les  considère  comme  ayant  la  même  signification  que  le  système  lacu- 
naire que  nous  avons  signalé  précédemment  dans  la  couche  moyenne  de  la  mem- 
brane du  tympan. 

En  dehors  des  replis  muqueux  que  nous  avons  décrits  plus  haut  entre  les  parois 
de  la  caisse  et  la  chaîne  des 
osselets,  Politzer  a  signalé 
à  la  surface  libre  de  la  mu- 
queuse tympan iqne  un  cer- 
tain nombre  de  cordons 
membraneux,  qui,  pour  lui, 
seraient  des  reliquats  du 
tissu  conjonctif  gélatineux 
qui  remplit  l'oreille  moyen- 
ne pendant  la  vie  fœtale. 
Dans  leur  ép'aisseur  existent 

des  formations  particulières  de  forme  ovale  ou  triangulaire,  parfois  étranglées 
sur  un  ou  plusi.eurs  points  de  leur  étendue  (fig.  870).  Ilistologiquement,  ces  for- 
mations bizarres  sont  constituées  par  des  fibrilles  disposées  parallèlement  à  leur 
grand  axe  et  sont  traversées  d'un  bout  à   l'autre  par  une  tige  centrale  également 


Fig.  870. 
Formation  ovale  de  la  muqueuse  tympanique  (Politzer). 

i,-tige  centrale  à-son  entrée  dans  la  l'ormalion  ovale.  —  2,  la  môme  à  si 
sortie.  —  3,  étranglement  de  la  formation. 
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liljrillaire,  laquelle  se  fixe  aux  parois  de  la  caisse  par  l'une  et  l'autre  de  ses  deux 
extrémités.  Leur  signification  anatomique  n'est  pas  encore  élucidée. 

Glandes.  —  La  question  de  savoir  si  la  muqueuse  tympanique  possède  des 
glandes  est  encore  fortement  controversée.  Tandis  que  Troltsgii,  Wendt,  G.  Krausk 
les  admettent  et  les  décrivent,  d'autres  anatomistes,  notamment  Luschka,  Sappey, 
lÎRUNNER,  rejettent  formellement  leur  existence.  Dans  ses  recherches  sur  un 
nombre  considérable  d'oreilles  moyennes,  Politzer  n'a  rencontré  de  glandes  que 
dans  la  partie  antérieure  de  la  caisse,  ail  voisinage  de  l'orifice  tympanique  de  la 
trompe,  là  où  les  avait  signalées  Trôltsch  :  encore  se  voit-il  obligé  de  déclarer 
que  ces  glandes  sont  très  variables  et  ne  sont  même  pas  constantes.  Dans  son  tra- 
vail déjà  cite.  Bulle  admet  bien,  pour  les  avoir  observées  lui-même,  les  différentes 
formations  glandulaires  décrites  par  ses  prédécesseurs.  Mais  il  fait  reaiarquer  en 
môme  temps  que  l'épithélium  de  ces  glandes  a  la  même  structure  que  celui  de  la 
muqueuse  dont  elles  émanent  :  plat  ou  cylindrique,  cilié  ou  non  cilié  suivant  les 
régions.  Or,  comme  une  invagination  de  muqueuse  ne  doit  acquérir  le  titre  de 
glande  qu'autant  que  l'épithélium  de  la  muqueuse  s'est  modifié  dans  la  partie 
invaginée  en  vue  d'une  fonction  spéciale  à  remplir,  il  refuse  aux  formations  en 
question  toute  signification  glandulaire  :  pour  lui  ce  sont  tout  simplement  des 
cryptes  muqueux.  Enfin,  dans  sa  thèse  inaugurale  soutenue  à  Roslock  en  '1889, 
Fischer  admet,  contrairement  à  l'opinion  de  Bulle,  l'existence  de  véritables  glandes 
dans  la  portion  circumtubaire  de  la  muqueuse  tympanique  et  il  en  décrit  de  nom- 
breuses variétés,  depuis  la  simple  dépression  en  cœcum  jusqu'aux  glandes  aci- 
neuses  à  deux,  trois  et  un  plus  grand  nombre  d'acini.  L'accord,  on  le  voit,  est 
loin  d'être  fait  à  ce  sujet  entre  les  anatomistes  et  la  question,  pour  être  définiti- 
vement résolue,  appelle  de  nouvelles  recherches. 


§  IV.  —  Vaisseaux  et  nerfs  de  la  caisse  du  tympan 

1°  Artères.  —  Le  réseau  sanguin,  destiné  à  la  nutrition  de  la  caisse  du  tympan 
et  des  organes  qu'il  renferme,  est  alimenté  jaar  des  artères  fort  nombreuses  et  de 
provenances  diverses. 

a.  Origine.  —  Ces  artères  émanent  de  cinq  sources  différentes  (fig.  871)  :  de 
l'artère  stylo-mastoïdienne,  de  l'artère  tympanique,  de  l'artère  méningée  moyenne, 
de  la  pharyngienne,  de  la  carotide  interne. 

]J artère  slylo-mastoïdienne,  branche  de  l'auriculaire  postérieure  ou  de  l'occipi- 
tale, s'engage  dans  le  trou  stylo-mastoïdien  et  de  là  dans  l'aqueduc  de  Fallope, 
qu'elle  parcourt  de  bas  en  haut.  Chemin  faisant,  elle  envoie  des  rameaux  aux  cel- 
lules mastoïdiennes,  jette  une  artériole  sur  le  muscle  de  l'étrier  et  fournit  trois 
rameaux  (Arnold)  à  la  caisse  tympanique  :  un  rameau  inférieur,  destiné  à  la  par- 
tie postérieure  du  plancher  ;  un  rameau  supérieur,  qui  se  porte  vers  la  partie 
postérieure  de  la  fenêtre  ovale  ;  un  rameau  moyen,  qui  arrive  à  la  caisse  en  sui- 
vant le  même  canal  osseux  que  la  corde  et  qui  se  distribue  à  la  membrane  du 
tympan  (voy.  Membrane  du  lympan). 

L'artère  tympanique,  branche  de  la  maxillaire  interne,  pénètre  dans  la  scis- 
sure de  Glaser,  qui  l'amène  à  la  partie  antéro-externe  de  la  caisse.  Elle  envoie 
quelques  fins  rameaux  à  l'apophyse  grêle  du  marteau  et  se  jette  ensuite  sur  la 
membrane  du  tympan,  où  elle  s'anastomose  avec  les  ramifications  de  la  stylo- 
mastoïdienne. 
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Ij'a7'tè7'e  méningée  moyenne,  autre  branche  de  la  maxillaire  interne,  traverse, 
comme  on  le  sait,  le  trou  petit  rond.  En  entrant  dans  le  crâne,  elle  abandonne  un 
petit  rameau  au  muscle  du  marteau.  Plus  haut,  elle  envoie  vers  l'hiatus  de  Fal- 
lopc  un  deuxième  rameau  qui  s'anastomose,  dans  l'aciueduc  de  Fallope,  avec  l'ar- 
tère stylo-mastoïdicnnc.  Plus  haut  encore,  elle  jette  sur  le  bord  supe'rieur  et  sur 
la  face  antérieure  du  rocher  un  certain  nombre  de  fines  artérioles,  qui  pénètrent 


r.B«'^' 


Fig.  871. 

Circulation  artérielle  de  la  caisse  du  tympan  [demi-schématique). 

1,  arLùre  slylo-mastoïdieunc,  avec  :  2,  2,  rameaux  mastoïdiens  de  celte  artôre;  3,  son  rameau  tympanique  supiSrieur  ; 
4,  son  rameau  Lynipanique  intc^rieur;  5,  sou  rameau  tympanique  moyen;  6,  ramuscule  peur  le  muscle  de  rétrier. 
—  7,  artère  méningée  moyenne  réclinée  en  dedans,  avec  8,  rameau  destiné  au  muscle  du  marteau.  —  9,  rameau  gagnant 
riiialus  de  Fallope  pour  s'anastomoser  avec  l'artère  stylo-mastoi'dienne.  —  10,  rameaux  destiuds  à  la  paroi  postéro- 
intcrne  de  la  caisse.  —  H,  branche  de  l'artère  pharyngienne,  pénétrant  dans  la  caisse  par  le  canal  de  Jacobson.  — 
12;  rameau  carotico-tympaniquc.  —  1.^,  13',  carotide  interne. 

a,  promontoire,  a\ec  son  réseau  artériel.  —  b,  portion  osseuse  de  la  trompe  d'Eusiac'ie.  —  c,  cellules  mastoïdiennes. 
(/,  aqueduc  de  Fallope.  —  t',  trou  petit  rond  placé  en  dehors  de  la  trompe. 


dans  la  caisse  à  travers  la  suture  pétro-écailleuse  (p.  1094).  Arrivées  dans  la  caisse, 
elles  se  terminent,  en  partie  sur  sa  paroi  supérieure,  en  partie  sur  sa  paroi 
interne. 

h' ar  1ère  pharyngienne,  branche  de  la  carotide  externe,  fournit  à  la  caisse  du 
tympan  un  petit  rameau  ascendant  qui  suit  le  même  trajet  que  le  nerf  de  Jacobson. 
Il  se  distribue  au  plancher  et  au  promontoire. 

La  carotide  interne  elle-même,  au  niveau  du  coude  qu'elle  décrit  en  passant  de 
la  portion  vertical-e  dans  la  portion  horizontale  du  canal  carotidien,  abandonne 
en  arrière  une  petite  branche,  souvent  double,  laquelle  arrive  à  la  caisse  en  tra- 
versant le  conduit  carotico-tympanique  et  se  termine  sur  la  paroi  antérieure  et 
sur  le  plancher. 

b.  Réseau  tympanique.  —  Les  dilférentes  artères  tympaniques  que  nous  venons 
de  décrire  s'anastomosent  entre  elles,  de  façon  à  constituer  sur  toute  l'étendue  de  la 
caisse  du  tympan  un  seul  et  unique  réseau  (fig.  871).  Ce  réseau  fondamental,  formé 
par  des  brandies  relativement  volumineuses,  occupe  les  couches_profondes  du  cho- 
rion  muqueux.  Il  fournit  deux  ordres  de  rameaux  :  1°  des  rameaux  osseux,  qui 
pénètrent  dans  les  parois  osseuses  de  la  caisse  et  qui,  sur  la  paroi  interne,  entrent 
(■n  relation  (Politzer)  avec  les  vaisseaux  de  l'oreille  interne  ;  2°  des  rameaux 
muqueux,  qui  se  portent  dans  les  couches  superficielles  du  chorion,  directement 
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et  sans  s'anastomoser  entre  eux,  et  aboutissent  finalement  à  un  riche  réseau 
capillaire  situé  au-dessous  de  l'épithélium. 

Dans  la  région  du  promontoire,  la  circulation  de  la  muqueuse  tympanique  pré- 
sente un  caractère  tout  spécial  :  d'après  Prussak,  dont  les  recherches  ont  été  con- 
firmées depuis  par  celles  de  Brunner,  les  dernières  ramifications  artérielles  se 
jettent  directement  dans  les  veines  sans  former  de  capillaires. 

c.  Artères  des  osselets.  —  La  chaîne  des  osselets  possède  un  riche  réseau  sanguin, 
bien  étudié  par  Kessel.  L'artère  principale  du  marteau  se  divise,  à  la  partie  anté- 
rieure du  col,  en  deux  branches  :  une  branche  ascendante,  qui  se  ramifie  sur  la  tète, 
et  une  branche  descendante,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  manche.  Tout  en  des- 
cendant, cette  dernière  branche  abandonne  autour  d'elle  un  grand  nombre  de 
ramuscules,  qui  gagnent  la  surface  extérieure  de  l'os  et  s'y  anastomosent  avec  le 
réseau  sous-muqueux.  L'enclume  et  l'étrier  présentent,  de  même,  un  réseau  intra- 
osseux  et  un  réseau  périphérique  largement  reliés  entre  eux  par  des  anastomoses. 
Sous  le  nom  A'artère  stapédieiine  (de  stapes,  étrier),  on  a  décrit  une  branche  qui 
liasse  entre  les  deux  branches  de  l'étrier.  Cette  branche,  qui  est  assez  développée 
chez  l'embrj-on,  persiste  rarement  après  la  naissance  (Merkel). 

2"  Veines.  —  I-jes  veines  de  la  muqueuse  tympanique  et  des  osselets  sont  en 
général  plus  nombreuses  et  plus  volumineuses  que  les  artères.  Elles  sortent  de  la 
caisse  par  les  mêmes  orifices  qui  livrent  passage  aux  artères  et  viennent  se  jeter  : 
1°  dans  les  plexus  ptérygoidien  et  pharyngien  ;  2°  dans  les  veines  méningées 
moyennes;  3°  dans  le  sinus  pétreux  ■  supérieur  ;  4°  dans  le  golfe  de  la  jugulaire 
interne  (Valsalva)  ;  5°  dans  les  cavités  veineuses,  décrites  par  IIektorzik,  qui  entou- 
rent la  carotide  interne  dans  son  canal  osseux  et  qui  communiquent  en  haut  avec 
le  sinus  caverneux. 

3"  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  de  la  muqueuse  tympanique  présentent, 
d'après  Kessel,  une  disposition  analogue  à  ceux  de  la  couche  interne  de  la  mem- 
brane du  tympan.  Ici  encore  nous  rencontrons  des  canalicules  et  des  lacunes,  ces 
dernières  disposées  entre  les  travées  fibreuses  du  chorion. 

Les  canaux  Ijmipliatiques  entrent  en  relation,  sur  la  voûte  de  la  caisse,  avec  des 
cavités  arrondies  ou  triangulaires,  qui  sont  cloisonnées  par  de  fines  travées  con- 
jonctives et  qui  sont  remplies  de  leucocj'tes  :  ce  sont  des  ganglions  lymphatiques 
rudimentaires.  W.  Krause,  de  son  côté,  a  décrit  sur  la  paroi  externe  de  la  caisse  un 
peu  au-dessus  de  la  membrane  du  tympan  un  tissu  réticulé  infiltré  de  corpuscules 
lymphoïdes  et  Nassilokf,  en  1869,  a  rencontré  dans  la  même  région  un  véritable 
ganglion  lymiihatique. 

4°  Nerfs.  —  Les  nerfs  destinés  à  la  caisse  du  tympan  sont  de  trois  ordres  : 
moteurs,  sensitifs,  sympathiques. 

a.  Rameaux  moteurs.  —  Les  rameaux  moteurs  se  rendent  aux  muscles.  Ils  pro- 
viennent :  1°  pour  le  muscle  du  marteau,  du  ganglion  otique  ;  2°  pour  le  muscle 
de  l'étrier,  de  la  portion  du  facial  qui  est  contenue  dans  l'aqueduc.  Politzer,  utili- 
sant la  voie  expérimentale  (excitation  des  troncs  nerveux  dans  le  crâne),  a  démon- 
tré que  le  premier  de  ces  nerfs  émane  de  la  racine  motrice  du  trijumeau  et  que  le 
second  appartient  réellement  au  tronc  du  facial  et  non,  comme  l'ont  admis  cer- 
tains auteurs,  à  l'un  des  deux  nerfs  pétreux,  qui,  comme  on  lésait,  s'anastomosent 
avec  le  facial. 

b.  Rameaux  sensitifs  et  rameaux  sympathiques.  —  Les  rameaux  sensitifs  et  les 
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rameaux  sympathiques  sont  apporte's  à  la  muqueuse  tympanique  par  le  nerf  de 
Jacobson,  qui  vient  du  glosso-pharyngien,  et  par  le  filet  carotico-tympanique,  qui 
émane  du  plexus  carotidien  (voy.  Névrologie).  Ces  filets  nerveux  cheminent  tout 
d'abord  dans  les  couches  profondes  du  chorion.  Ils  passent  ensuite^  après  s'être 
divisés  en  des  ramifications  plus  fines,  dans  les  couches  superficielles,  et  finalement 
se  résolvent  en  un  plexus  à  larges  mailles,  qui  est  situé  immédiatement  au-dessous 
de  l'épithélium.  Sur  leur  trajet,  Papeniieim,  Kolliker  et  Krause  ont  signalé  l'exis- 
tence d'un  certain  nombre  de  cellules  nerveuses  isolées  ou  agminées  :  ce  sont  de 
véritables  ganglions  en  miniature. 

■  A  consulter,  parmi  les  travaux  récents,  au  sujet  de  la  caisse  du  tympan,  de  sa  membrane  et 
de  ses  osselets  :  Urbanstchitsch,  Bellrâr/e  zur  Anatomie  der  P aukenhijhle ,  Arch .  f.  Ohrenheilk., 
1874;  —  Du  même,  Zur  Anatomie  der  Gehôrkniichelchen  des  Menschen,  ibid.,  1876;  —  Zucker-, 
KANDL,  Uebe>'  die  Avt.  Slapedia  des  Menschen,  Monatsschr.  f.  Ohrenheilk.,  1.^73;  —  Du  même,  Zur 
Morpholor/ie  des  Muscidus  tettsor  Itjmpani,  Arch.  f.  Ohrenheilk.,  1883  ;  —  Brunner,  Beilrâije  zur 
AnaL.  u.  Hist.  des  mitUeren  Ohres,  Leipzig,  1870  ;  —  Moos,  JJnlersuch.  liber  des  Verhallen  der 
Blulgefiisse  und  des  Blulr/efass-Kreisiaufs  des  Trommelfells  u.  der  Hanunergriffes,  Arch.  f. 
Augen-und  Ohrenheilk.,  1877  ;  —  Du  même,  Ueber  Gefussfiilirende  Zollen  der  Trommelhôhlen- 
schleimhauf,  Zeitschr.  1'.  Ohrenheilk.,  188i;  —  Gellé, Elat  de  l'oreille  du  nouveau-né  qui  n'a  pas 
respiré,  Ânn.  de  Gynéc,  1876  ;  —  Du  même,  L'oreille  moyenne  dans  la  série  des  vertébrés,  Gaz. 
méd.  de  Paris,  1877  ;  —  ï)\j  wtuE,  Etat  spécial  de  l'oreille  moyenne  dans  la  période  fœtale,  ibid., 
1878  ;  —  SrEiNERiiGGE,  Ueber  den  Sinus  ti/mpani,  Zeitschr.  f.  Ohrenheilk.,  1879  ;  —  Coyke,  Morpho- 
logie delà  membrane  de  Shrapnell,  Mém.  de  la  Soc.  des  Se.  physiq.  et  nat.  de  Bordeaux,  1881  ; 
—  Crombie.  On  Ihe  membrana  tympani,  Journ.  of.  Anat.  and  Phys.,  1883  ; —  Eitelbero,  Resultate 
der  Wdgengungen  menschl.  Gehûrknochelchen,  iionatssc^r.  f.  Ohrenheilk,  1864;  —  Schwab.ach, 
Das  Trommelfell  am  macerirlen  Schliifenbein ,  Med.  Centralbl.,  1885;  —  Pollak,  Ueber  die  func- 
t'ion  des  Musc,  lensor  tympani,  Wien.  med.  Jahrb.,  1886  ;  —  Gbadenigo,  Valore  morphologico 
tlegli  ossicini,  La  Riforma  médica,  1886;  —  Bulle,  Beitrâge  zur  Anat.  des  Ohres,  Arch.  f.  mikr.. 
Anat.,  1887  ;  —  Serenln,  Die  Bedeutung  d.  Paukenhôhle  bei  Neugeborenen  u.  Stluglingen,  Th. 
inaug.,  Moscou,  1888;  —  Fischer,  Ueber  das  Epithel.  u.  die  Driisen  der  Ohrtrompete  u.  Pau- 
kenhôhle,  Th.  inaug.  Rostock.  1889  ;  —  Poutzer,  Die  Anat.  u.  histol.  Zergliederung  des  menschl. 
Geliijrorguns,  Stuttgart,  1889  ;  —  Burk.ner,  Allas  von  Beleuchlungsbildern  des  Trommelfells,  léna, 
1890;  —  Draispul,  Zur  Entivickelungsgeschichte  des  Hammer-Ambos-Gelenkes;  Ueber  die  mem- 
brana propria  des  Trommelfells,  Verhandl.  des  X  intern.  mode  Kongresses  zu  Berlin,  1890;  — 
Bryant,  Observations  of  the  topography  of  Ihe  normal  human  tympanum.  Arch.  Otol.  New- York, 
1890  ;  —  LarseiN,  Ein  anatomisch-physiologisclier  Beitrag  zur  Lehre  von  den  Ossicula  auditus,  Anat. 
Anz.,  V,  1890;  —  Bistrycki  u.  Kostaxecki,  Uas  Gewicht  menschl.  Gehorknôchelchen,  Monatsschr. 
f.  Ohrenheilk.,  1891  ;  —  Klingel,  Messunge?i  ilber  die  Hohenverhàltniss  des  Kuppelraumes  der  Trom- 
melholde,  Zeitschr.  f.  Ohrenheilk.,  1891  ;  —  Bude,  Ueber  Dehiscenzen  in  der  unteren  Wand  der 
Paukenhôhle,  Gôltingen,  1891  ;  —  Bertelli,  Contribution  à  la  structure  de  la  couche  moyenne  de 
la  membrane  tympanique  chez  le  cobaye,  Arch.  ital.  de  Biologie,  XVI,  1891  ;  —  Anderson,  ^1»! 
anatomical  note  upon  the  relation  of  the  internai  carolid  artery  to  the  inner  wall  of  the  tympa- 
num. Saint-Thoma's  Hospital  reports,  1891  ;  —  Courtade,  Anatomie  topograpliique  comparée  de 
l'oreille  moyenne  cliez  le  nouveau-né  et  chez  l'adulte.  Ann.  des  mal.  de  l'oreille,  du  larynx,  etc. 
Paris,  1893;  —  Howe,  Note  of  the  comparative  Analomy  of  the  Ossicles,  Journ.  of  the  Americ. 
Otol.  Society,  1883,  vol.  V  ;  —  Dreyfuss,  Beitrag  z.  Entwic/celungsgesch.  des  Mittelo/ires  u.  des 
Trommelfells,  Morph.  Arbeiten,  Bd.  II,  1893  ;  —  Bertelli,  Anatomia  comparata  delta  membrana 
del  timpano,  Pisa,  Ann.  di  univ.  Tosc.  délia  Societa  délie  Sc.,V.,  19,  1893  ;  —  Barth.  Einige  Be- 
merkungen  zum  Lig.  Annulare  stapedis, Zeitschr.  f.  Ohrenheilk,  1894;  —  Tomka,  Ueber  Enti/iicke- 
lungsanomalies  des  Steigbugels,  Arch.  f.  Ohreuheilkunde,  Bd.  38,  1895  ;  —  Lake,  On  the  anato- 
mical connections  of  the  membrana  tympani  ivith  a  few  remarks  on  the  pathological  importance, 
British  med.  Journ.,  1895  ; —  Beauregard.  Reclierches  sur  l'appareil  auditif  chez  les  mammifères, 
Oreille  moyenne,  Joiitn.  de  l'Anat.  et  de  la  Phys.,  1894. 


§  V.  —  Cavités  mastoïdiennes 

L'orifice  tympano-mastoïdien  (aditus  ad  anlrum),  que  nous  avons  signalé  déjà  à 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  paroi  postérieure  de  la  caisse,  conduit  dans  un  sys- 
tème de  cavités  ânfractueuses,  qui  sont  creusées  en  majeure  partie  dans  la  portion 
mastoïdienne  du  temporal  et  que  nous  désignerons  en  bloc  sous  le  nom  de  cavités 
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mastoïdiennes.  Elles  sont  remplies  d'air,  comme  la  caisse  elle-même,  et  constilucut 
par  conséquent,  de  simples  divei'ticulums  de  cette  dernière.  Quelques  auteurs, 
notamment  Schwartze  et  Eysell,  divisent  les  caA'ite's  mastoïdiennes  en  deux  groupes 
dont  l'un  appartient  à  la  portion  pëtro-mastoïdienne  du  temporal,  l'autre  à  sa  por- 
tion écailleuse.  Une  telle  division  parfaitement  justifiée  par  le  développement,  n'a 
aucune  importance  chez  l'adulte  où  les  deux  pièces  osseuses  en  question  sont 
entièrement  soudées. 

1"  Disposition  générale.  —  Des  cavités  que  nous  présente  la  portion  mastoï- 
dienne du  temporal,  iT  en  est  une  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  :  c'est 

Yantre  mastoïdien.  Elle  a  ordi- 
nairement une  forme  ovoïde  à 
grand  axe  antéro-postérieur  et 
fait  suite  immédiatement  au  canal 
tynifiano-masioïdien.  Tout  autour 
de  l'antre  se  disposent  des  cavi- 
tés plus  petites,  qui  toutes  com- 
muniquent entre  elles,  qui  toutes 
aussi  communiquent  avec  la  ca- 
vité principale  :  ce  sont  les  cel- 
lules mastoïdiennes.  Elles  for- 
ment à  l'antre  comme  une  coque 
celluleuse,  beaucoup  plus  déve- 
loppée en  bas  et  en  dehors  que 
sur  tous  les  autres  points  (tig. 
872). 

Les  cellules  mastoïdiennes  sont 
essentiellement  variables  par 
leurs  dimensions,  par  leur  forme 
et  par  leur  orientation.  Le  plus 
souvent,  elles  sont  allongées  et 
leur  grand  axe  se  dirige  vers  le 
centre  de  l'antre  mastoïdien  à  la 
manière  de  rayons.  Mais  ce  n'est 
pas  là  une  disjîosition  constante 
et  j'ai  actuellement  sous  les  yeux 
trois  temporaux  sur  lesquels  les  cellules  mastoïdiennes  présentent  une  orientation 
tout  opposée  :  elles  s'allongent  parallèlement  aux  parois  de  la  grande  caviti' 
centrale. 

2°  Rapports.  —  Les  cavités  mastoïdiennes  pi-ésentent  des  rapports  importants, 
intéressant  principalement  le  chirurgien.  — En  avant,  elles  répondent  successive- 
ment aux  canaux  demi-circulaires,  à  la  caisse  du  tympan,  à  la  paroi  postérieure  du 
conduit  auditif  externe.  —  En  haut,  elles  sont  séparées  de  la  cavité  crânienne  par 
une  mince  lame  de  tissu  compact,  qui  fait  partie  de  la  face  antérieure  et  du  bord 
supérieur  du  rocher.  —  En  bas,  elles  répondent  à  lai'ainure  digastrique  et  à  l'apo- 
physe mastoïde.  Elles  descendent  assez  fréquemment,  surtout  chez  les  vieillards, 
jusqu'au  sommet  de  cette  apophyse.  —  En  dehors,  elles  occupent  le  plan  profond 
de  la  région  dite  mastoi'dienne.  Une  lame  de  tissu  compact,  quelquefois  fort  épaisse, 
mais  le  plus    souvent  fort  mince  et  même  transparente,  les  sépare  des  parties 


Les  cavités  mastoïdiennes,  vues  sur  une  coupe  verti- 
cale de  l'apoplij'se  mastoïde,  pratiquée  suivant  l'axe 
de  la  trompe  d'Eustaclie  (côté  droit,  segment  posté- 
rieur de  la  coupe). 

A,  apopli)  se  masLoule.  —  B,  cavilé  gli^-noïde.  —  C,  veiuc  jugulaii-e. 

1,  paroi  interne  de  la  caisse.  —  2,  membrane  du  t\m|tan,  "dont  la 
partie  supc^rieure  a  Hé  dtUacliée  avec  le  segment  antérieur  de  la 
coniie.  —  .S,  bec  de  cuiller.  —  4,  jiortion  osseuse  do  la  trompe 
d'Euslaclie,  —  5,  facette  articulaire  pour  la  branche  horizontale  de 
l'enclume.  —  6,  canal  tj  nipauo-mastflïdieu.  —  7,  antre  mastoïdien. 
—  8,  cellules  mastoïdiennes. 
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molles.  On  a  même  vu,  sur  certains  sujets  (Schwartze),  cette  lame  osseuse  man- 
cjuer  par  places,  auquel  cas  les  cavités  mastoïdiennes  n'étaient  fermées  du  côté  des 
téguments  que  par  une  simple  lame  de  périoste.  —  En  arrière  et  en  dedans,  les 
cavités  mastoïdiennes  sont  limitées  par  la  face  postérieure  du  rocher  et  par  la  face 
interne  de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal.  Entre  ces  deux  surfaces  osseuses 
se  trouve  une  gouttière  profonde  à  direction  verticale,  dans  laquelle  se- loge,  à 
l'état  frais,  la  portion  descendante  du  sinus  latéral.  Sur  ce  point,  les  cavités  mas- 
toïdiennes et  le  vaisseau  veineux  sont  séparés  par  une  lame  osseuse  de  tissu  com- 
pact, qui,  sur  certains  sujets,  est  très  épaisse,  mais  qui,  sur  bien  d'autres,  est  mince, 
transparente,  cédant  sous  le  doigt  (fig.  853).  Cette  lame  osseuse  peut  même  man- 
quer sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  et,  dans  ce  cas,  la  paroi  vascu- 
laire  et  le  revêtement  muqueux  des  cellules  osseuses  se  trouvent  en  contact  im- 
médiat. Est-il  jjesoin  d'ajouter  qu'un  pareil  voisinage  est  inquiétant,  les  affections 
suppuratives  de  la  caisse  du  tympan  et  des  cavités  mastoïdiennes  qui  lui  font 
suite  pouvant  amener,  par  voie  de  i^ropagation  de  proche  en  proche,  une  phlé- 
jjite  du  sinus  latéral  avec  son  cortège  de  sj"mptOmes  toujours  graves,  la  throm- 
bose, la  pvohémie,  l'embolie  et  une  mort  plus  ou  moins  rapide. 

3"  Cavités  pneumatiques  et  cavités  apneumatiques.  — Nous  avons  dit  plus 
haut  que  les  cavités  cfui  sont  creusées  dans  la  portion  pétro-mastoïdienne  du  tem- 
poral se  trouvent  en  communication  avec  la  caisse  et  sont  par  conséquent  remplies 
d'air.  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  il  existe  un  certain  nombre  de  cellules 
qui  appartiennent  au  diploé  et  qui,  à  ce  titre,  renferment  à  leur  intérieur,  non  pas 
de  l'air,  mais  une  moelle  semi-liquide  et  de  coloration  rougeàtre.  Le  développe- 
ment resftectif  des  cavités  pneumatiques  et  des  cavités  apneumatiques  ou  diploéti- 
ques  est  fort  variable.  Les  recherches  de  Zuckeukandl  ont  établi  à  ce  sujet  :  l°que 
l'apophyse  mastoïde  est  tout  entière  pneumatique  dans  une  proportion  de 
36,8  p.  100  ;  2°  qu'elle  est  presque  totalement  diploétique  dans  une  proportion  de 
20  p.  100;  3"  qu'elle  est  enfin  moitié  pneumatique  et  moitié  diploétique  dans  le 
reste  des  cas,  c'est-à-dire  dans  une  proportion  de  42,8  p.  100. 

Hu'SCHKE  et  Zoj.v  ont  signalé  les  premiers  l'occlusion  possible  du  canal  tj'mpano-mastoïdien 
par  une  membrane  permanente.  Cette  membrane  obturatrice,  qui  a  été  retrouvée  depuis  par 
Urb.\ntschitscii.  n'exclut  pourtant  pas  la  présence  de  l'air  dans  les  cavités  mastoïdiennes.  Car, 
comme  l'a  fait  remarc[uer  Hvrtl,  les  cavités  en  ciuestion  peuvent  être  mises  en  communication 
par  quelque  fissure  anormale  suppléant  le  conduit  ordinaire. 

4"  Revêtement  muqueux.  — ■  Les  cavités  que  nous  venons  de  décrire,  tant  les 
cellules  mastoïdiennes  que  l'antre  mastoïdien,  sont  tapissées  par  une  membrane 
muqueuse,  qui  est  le  prolongement  de  celle  de  la  caisse.  A  sa  surface  libre  se  trou- 
vent assez  fréquelument  des  prolongements,  qui,  sous  forme  de  filaments,  s'éten- 
dent d'un  point  à  un  autre  de  la  paroi  et  qui  présentent  la  même  signification  et  la 
même  structure  que  les  formations  similaires  de  la  caisse.  Le  revêtement  muqueux 
des  cavités  mastoïdiennes  est  partoiit  fort  mince.  Sa  couche  profonde  s'unit  inti- 
mement avec  iine  lame  périostale  également  fort  mince.  Son  cpithélium  est  formé 
par  des  cellules  aplaties  et  dépo-urvucs  de  cils  vibratiles. 

5°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  Les  artères,  destinées  aux  cavités  mastoïdiennes  pro- 
viennent en  partie  de  la  stylo-mastoïdienne,  en  partie  de  la  méningée  moyenne. 
Celles  qui  émanent  de  ce  dernier  tronc  leur  arrivent,  par  leur  face  supérieure  à  tra- 
vers la  suture  pétro-écailleuse.  —  Les  veines  suivent  les  voies  les  plus  diverses  : 
un  certain  nombre  d'entre  elles  se  jettent  dans  le  sinus  pétreux  supérieur  et  dans 
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le  sinus  latéral.  —  Les  îier/s/  exclusivement  sensitifs  et  sympathiques,  ont  la  même 
origine  que  ceux  de  la  caisse  du  tympan. 

Voyez,  au  sujet  des  cavités  mastoïdiennes  :  Birmi.ngh.\u,  7he  lopographieal  Anatomy  of  Ihe 

masto'icl  Rer/ion  of  fhe  Shiill.  ici  Ht  spécial  référence  lo  opération  in  tbe  région,  The  Brit.   med. 
Journ.,  1890. 

§  YI.  —  Trompe  d'Eust.^che 

La  trompe  d'Eustache  est  ce  long  conduit  qui  relie  la  partie  antérieure  de  la 
caisse  tympanique  à  l'arrière-cavité  des  fosses  nasales  ou  pharynx-nasal.  Comme  le 
conduit  auditif  externe  avec  lequel  elle  présente  une  grande  analogie  de  struc- 
ture, elle  se  compose  de  deux  portions  :  une  portion  externe,  portion  dm^e, 
portion  osseuse,  qui  est  creusée  dans  la  partie  inférieure  du  temporal  ;  une  por- 
tion interne,  portion  molle,  portion  membraneuse,  portion  fibro-cartilagineiise, 
qui  est  formée,  comme  son  nom  l'indique,  par  deux  lames,  l'une  fibreuse, 
l'autre  cartilagineuse.  En  établissant  une  communication  directe  entre  la  caisse  du 
tjmpan  et  le  pharynx,  la  trompe  a  pour  double  fonction  :  tout  d'abord,  de  livrer 
passage  aux  mucosités  sécrétées  par  la  muqueuse  tympanique  ;  puis,  de  mainte- 
nir l'équilibre  de  pression  entre  les  deux  masses  d'air  que  sépare  la  membrane 
du  tympan,  l'air  captif  de  la  caisse  et  l'air  libre  du  conduit  auditif  externe, 
conditions  nécessaires  pour  le  bon  fonctionnement  de  cette  membrane.  Envisa- 
gée à  un  point  de  vue  purement  descriptif,  la  trompe  d'Eustache  nous  présente 
à  considérer  :  1°  sa  direction;  2"  sa  forme  ;  3°  ses  dimensions;  4°  ses  rapports; 
5°  sa  constitution  anatomique  ;  6°  les  muscles  qui  agissent  sur  elle  ;  1°  enfin  ses 
vaisseaux  et  ses  nerfs. 

1°  Direction.  —  La  trompe  d'Eustache,  dans  son  ensemble,  se  porte  oblique- 
ment d'arrière  en  avant,  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas.  Son  axe  fait  avec 
l'axe  transversal  du  conduit  auditif  externe  un  angle  de  135°  ouvert  en  dehors,  ou 
bien  un  angle  de  45"  ouvert  en  dedans,  ces  deux  angles  étant  réciproquement  sup- 
plémentaires. D'autre  part,  il  s'incline  sur  l'horizontale  en  formant  avec  elle  un 
angle  de  40°  ouvert  en  dedans.  Il  en  résulte  que  si  l'on  suppose  les  trois  plans 
horizontal,  sagittal  et  frontal,  se  rencontrant  au  niveau  de  l'orifice  tympanique  de 
la  trompe,  celle-ci  s'écarte  de  ses  trois  plans  d'une  quantité  à  peu  près  égale,  en 
formant  avec  chacun  d'eux  un  angle  de  40  à  45°.  Sa  direction  représente  donc  assez 
exactement  la  diagonale  de  ces  trois  plans  pris  deux  à  deux. 

Les  deux  portions  osseuse  et  flbro-cartilagineuse  de  la  trompe  d'Eustache  ne 
sont  pas  situées  sur  une  même  ligne  droite  :  la  seconde  s'incline  un  peu  sur  la  pre- 
mière, de  façon  à  former  avec  elle  un  angle  très  obtus  ouvert  en  bas  et  en  avant. 
Nous  ajouterons  que,  d'après  Hcschke,  la  tromije  présente  un  léger  mouvement  de 
torsion  en  vertu  duquel  son  côté  externe  tend  à  dcA-enir  inférieur,  tandis  que  son 
côté  interne  tend  à  devenir  supérieur. 

2°  Forme.  —  Si  l'on  suit  la  trompe  d'Eustache  dans  toute  sa  longueur,  à  partir 
de  son  extrémité  tympanique  (fig.  872),  on  la  voit  se  rétrécir  peu  à  peu  jusqu'à 
l'angle  rentrant  que  forme  la  portion  pétreuse  du  temporal  avec  sa  portion  écail- 
leuse,  jusqu'au  niveau  par  conséquent  oîi  commence  la  portion  fibro-cartilagineuse. 
Puis,  à  partir  de  ce  point,  le  conduit  s'élargit  j)rogressivement  jusqu'à  son  extré- 
mité pharyngienne,  où  il  présente  ses  plus  grandes  dimensions. 
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On  peut  donc  considérer  la  trompe  comme  étant  doublement  infundibuli- 
forme  ou,  en  d'autres  termes,  comme  étant  formée  par  deux  concb  qui  sei  aient 
unis  l'un  à  l'autre  par  leur  som 
met  tronqué  :  un  cône  tympa- 
nique,  répondant  à  la  portion 
osseuse;  un  cône  pharyngien  ou  fe  ^j'inV"/     ^ 

guttural,  répondant  à  la  portion  -'.^^  J^  ^f-- \ 

tibro-cartilagineuse.     Au    point       »  /St  S^S*«C  %^  ■^s^^^^^K/ 

d'union  des  deux  cônes  se  trouve 

naturellement  située  la  partie  la    ^-  |r^    "'^K    ^  ''''"'''s^^^^^"""^---^-^^'^^- 
plus  étroite  du  conduit  :  elle  est         %  >  /  .       iCv^»^       "-ï.^^^f-- 

connue  sous  le  nom  d'isthme  de       '-  /^^^^^^^^"°\«%^^^C>C"*'^'-;-f«'#^«JtS, 

Jn  frnmnp  ftflVn'    ^^^^^^^^   '    \\™^^    ^^^'"''?Î^/S'.'  ■ 

tement  aplatie  d'avant  en  arrièi'é  '"  '"  ^^Sh^  K    ^-     *». 

et  de  dehors  en  dedans.  Il  en  ré- 
sulte que  les  sections  faites  per-  \.  "%        f 
pendiculairement  à  sa  longueur  '  G 
ne   sont    pas    circulaires,     mais  ^ 
elliptiques  à  grand  axe  vertical. 

Cet  aplatissement  est  tel,  pour  la  V\\  'twl 

portion  fibro-cartilagineuse,  que 
les  deux  parois  opposées  arrivent 

au  contact  et  que,  sur  les  coupes       ^a  trompe  d'Eu.tache,  vue  sur  nne  coupe  parallèle  à 
(fig.  878j,  la  lumière  du  conduit  son  grand  axe. 

se  présente  sous  la  forme  d'une  [Sur  la  porlicn  moUc  de  la  trompe,  la  paroi  antt^ro-exleme  ou  fibreuse 
.  a  été  détachée  de  la  paroi  cartilagineuse  et  ôriguée  en  bas.) 

simple  lenie.  ^^  enclume.  —  b,  marteau.  —  c,  membrane  du  tjmpau,   dont  le 

tiers  antéro-postérieur  a  été  détaché  par  la  coupe.  —  d,  paroi  interne 
de  la  caisse.  —  (?,  cavité  glénoïde  du  temporal.  —  /",  artère  carotide 

3°  Dimensions .    —    La    Ion-      iuicme. 

o-iioiip   tloir»    rlp    In    t^-A              o   1     la  ''  P^^^'on  membraneuse  de   ia   trompe  d'Eustache.  — 2.  sa  por- 

w,ULUl    lOiaie    Cie   la   tlOmpe  est  ClC  tien  osseuse.  — 3,  son  orifice  tympanique. —  4,  son  orifice  pharjn- 

^î^     .^     ^^     mJli:>nAfonc-        ^1  .^ .^ f     ] .1 ..  .gïeu .   —  5,  coupc  dc  sa  portiou  cartilagineuse.    —   6,   sa   portion 

àO     d     4D     miUimetieS,      dont     les  hbreuse  érignée  eu   bas  et  en  dedans.-  7,  le  musek  du  marteau 

deux  tiers   pour   la  portion  lîbrO-  <■""?  "?"  .f  "*""'  os^s™",-.  -    ?'  «on    tendon  terminai  formant    un 

^  "  '  angle  droit  avec   la  portion    charnue,   pour  s  attacher  sur  le  cote 

Cartila*^"ineuse     le  tiers  seulement  interne  du  manche  du  marteau.  —  9,  son  nerf  venant  du   ganglion 

"-^  '  '  otique.  —  10,  apophyse  styloïde. 

pour  la  portion  osseuse.  Son  ca- 
libre est  indiqué  par  les  chiffres  suivants,  qui  se   rapportent  aux  trois  points  les 
plus  importants  :  l'orifice  tympanique,  l'isthme,  l'orifice  pharyngien  : 

HAITEUR  LABGEUB 

Orifice  tympanique , ; o  milliin.  3  millim. 

Isthme  de  la  trompe 2       —        1      — 

Orifice  pharyngien 8       —        5      — 

4"  Rapports.  —  Le  mode  de  conformation  extérieure  de  la  trompe  d'Eustache 
nous  permet  de  lui  considérer  :  1°  deux  faces,  que  l'on  distingue  en  antéro-cxterne 
et  postéro-interne  ;  2°  deux  bords,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur  ;  3°  deux  ori- 
fices, l'un  externe  ou  tympanique,  l'autre  interne  ou  pharyngien. 

A.  Face  antéro-externe.  —  La  face  antéro-externe  répond  successivement,  en 
allant  de  dehors  en  dedans  :  1°  à  la  scissure  de  Glaser  ;  2°  au  muscle  péristapliyliii 
externe,  qui  prend  sur  elle  un  certain  nombre  de  ses  insertions  et  qui  la  sépare 
du  muscle  ptérygoïdien  interne  ;  3"  au  bord  postérieur  de  l'aile  interne  de  l'apo- 
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physe  ptérygoïde,  qui  présente  ordinairement  à  sa  partie  supérieure  une  légère 
échancrure  destinée  à  recevoir  la  trompe. 

B.  lv\CE  posTÉRO-iNTERNE.  —  La  face  postéro-interne  est  successivement  en  l'ap- 
port, en  allant  dans  le  même  sens  :  1°  avec  le  canal  osseux  de  la  carotide,  qu'il 
croise  à  angle  aigu  ;  la  carotide  n'est  souvent  séparée  de  la  trompe  que  par  une 
lame  osseuse  fort  mince,  lame  osseuse  qui  peut  même,  dans  certains  cas,  faire 
défaut  :  2°  avec  le  muscle  péristaphylin  interne,  auquel  elle  fournit  quelques  points 


^,»  k 


^L 


'""^ 


Fig.  874. 
Rapports  de  la  trompe  fibro-cartilagineuse  avec  la  base  du  crâne. 

(Du  colô  droit,  la  trompe  ost  en  place;  du  dite  gauche,  elle  a  été  enlevée  pour  montrer  les  surfaces  d'insertion  dc5 
muscles  péristaphylins  interne  et  externe.) 

1,  gouttière  de  la  trompe  cartilagineuse.  —  2,  sa  paroi  postéro-interne.  —  3,  sa  paroi  antéro-exlerne. —  4.  son  exlré" 
mité  pharyngienne.  —  5,  son  extrémité  tyrapanique.  —  6,  aile  externe  de  l'apophyse  plérygoïde.  —  7.  son  aile  interne' 
avec  7',  son  tubercule  tubaire.  —  8,  fossette  naviculaire.  —  9.  surface  d'insertion  du  muscle  péristaphylin  externe.  — 
U*,  surface  d'insertion  du  péristaphylin  interne.  —  il,  trou  ovale.  —  i'i,  trou  petit  rond.  —  13,  épine  du  sphénoïde.  — 
14,  canal  carotidien.  — 15,  fosse  jugulaire.  —  16,  scissure  de  Glaser,  avec  16',  orifice  antérieur  de  la  parîie  osseuse  de  la 
trompe.  —  17,  trou  déchiré  postérieur.  —  18,  trou  déchiré  antérieur.  —  10,  trou  occipital.  —  20,  aqueduc  du  limaçon. 
-^  21,  canal  de  Jacobson.  —  :i2,  condyles  de  l'occipital. 

«,  rocher.  —  6,  sphéno'ide.  —  c,  cavité  glénoi'dc  du  temporal.  ^  (?,  apophyse  basilaire.  —  e,  é",  orifice  pharyngien 
des  fosses  nasales. 

d'attache  ;  3°  avec  la  muqueuse  du  pharynx,  qu'elle  soulève  en  arrière  et  en  haut 
comme  nous  le  verrons  dans  un  instant. 

C.  Bord  supérieur.  —  Le  bord  supérieur  de  la  trompe  répond  tout  d'abord 
au  conduit  du  muscle  du  marteau  (p.  i092j,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une 
mince  cloison  osseuse.  Plus  en  dedans,  il  longe  la  suture  qui  unit  le  rocher  à  la 
grande  aile  du  sphénoïde.  Plus  en  dedans  encore,  il  vient  se  mettre  en  rapport 
(fig.  874)  avec  la  base  de  l'apophyse  ptérygoïdc. 

B.  Bord  inférieur.  —  Le  bord  inférieur  occupe  l'intervalle  compris  entre  les  deux 
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muscles  péristaphylin  interne  et  péristaphylin  externe,  lesquels  se  trouvent  se'pa- 
rés  à  ce  niveau  par  toute  la  largeur  de  la  trompe. 

E.  Orifice  externe  ou  tympanique.  —  L'orifice  externe  ou  tympanique  a  e'te' 
décrit  à  propos  de  la  caisse  (p.  1096).  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici-;  nous  rappel- 
lerons seulement  qu'il  occupe  la  partie  la  plus  éleve'e  de  la  paroi  antérieure  de  la 
caisse  et  qu'il  est  placé  directement  en  regard  de  l'orifice  d'entrée  des  cavités 
mastoïdiennes  situé  sur  la  paroi  opposée. 

F.  Orifice  interne  on  pharyngien.  —  L'orifice  pharyngien  de  la  trompé  d'Eus- 
taclie,  encore  appelé  pavillon  de  la  trompe,  diffère  de  l'orifice  tympanique  en  ce 
qu'il  est  plus  grand  (5  ou  6  millim.ètres 
de  diamètre)  et  que,  constitué  exclusive- 
ment par  des  parties  molles,  il  est,  par 
ce  fait,  mobile  et  dilatable. 

a.  Direction.  —  Envisagé  au  point  de 
vue  de  sa  direction,  l'orifice  interne  de  la 
trompe  regarde  en  bas,  en  dedans  et  en 
avant. 

b.  Forme.  —  Quant  à  sa  forme,  elle 
est  essentiellement  variable  :  le  pavillon 
est,  suivant  les  sujets,  elliptique,  fissu- 
raire,  réniforme,  piriforme,  triangulaire. 
La  forme  triangulaire  nous  paraît  être  la 
plus  fréquente  et,  dans  ce  cas,  il  con- 
vient de  distinguer  à  l'orifice  en  question 
(fig.  875)  une  lèvre  postérieure,  une  lèvre 
antérieure  et  une  lèvre  inférieure  ou  base. 

La  lèvre  postérieure  se  présente  sous 
la  forme  d'un  bourrelet  à  direction  verti- 
cale, presque  toujours  très  développé, 
le  bourrelet  de  la  trompe  {Tubemvulst 


Fig.  873. 
Paroi  latérale  du  pharynx  nasal,  vue  de  face. 


.  •  71  1    \      Ti  X  1,  voile  du  palais.  —  2,  exlrûniité  postt^ricure  du  cornet 

des  anatomiSteS  allemands).  Il  repond  a  inKrieur.  —  3,  voùle  du  pharyns,  avec  4,  amjgdale  pha- 
1..,..^--  ,  ...  ,,  rviiffieune.  —    5,    orifice   phar-vnffien   de  la  trompe.  — 

1  extrémité    interne    du    cartilage    de    la     e",  bouneiet  de  la  trompe.  -  7,'  pii  saipingo-pharjngieu. 

ti-oninp  rriii  h  rp  nivpan  fait  «TilHp  pn  —  8,  pli  salpinra-palatin.  —  9,  gouttière  naso-pharjn- 
liompc    qui,    a    ce    niveau,    lail   saune   en       glenne.  —  lO,  p^i  muqueux  du  releveur.  —  ll,  fossette 

soulevant   la   muqueuse.    Au-dessous   de     ??  Rosenmuiier   -  12,  arc  ant^.rieur  de  ratias.  - 

1  13,  axis,  avec  13  ,  son  apophyse  odoutoiûc. 

lui  et  lui  faisant  suite,  se  trouve  un  repli 

de  la  muqueuse  pharyngienne  :  c'est  le  pli  salpingo-pharyngien,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  recouvre  un  petit  faisceau  musculaire  qui,  du  cartilage  de  la  trompe, 
descend  sur  la  paroi  latérale  du  pharynx.  Enfin,  en  arrière  du  bourrelet  de  la 
trompe,  la  paroi  pharyngienne  se  déprime  en  une  fossette  plus  ou  moins  pro- 
fonde (fig.  87o,'ll),  connue  sous  le  nom  de  fossette  de  Rosenmiiller. 

La  lèvre  antérieure  est  formée,  comme  la  postérieure,  par  un  bourrelet  muqueux, 
qui  se  continue  en  haut  avec  le  Jjourrelet  de  la  trompe  et  qui  se  prolonge,  en  bas 
jusqu'au  voile  du  palais  :  c'est  le  pli  salpingo-palatin  (Gz-eji^iroîf^si  des  anatomistes 
allemands)  (voy.  plus  bas).  Il  est  déterminé  :  1°  à  sa  partie  supérieure  par  le  cro- 
chet du  cartilage  de  la  trompe  ;  2°  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  par  un  liga- 
ment de  même  nom,  le  ligament  salpingo-palatin.,  qui  s'insère  en  haut  sur  le 
crochet  cartilagineux  précité  et  s'étend  de  là  jusque,  sur  le  voile  du  palais.  En, 
avant  du  pli  salpingo-palatin  se  trouve  une  gouttière  verticale,  la  gouttière  nasa'- 
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pharyngienne,  qui,,  comme  l'indique  son  nom,  forme  la  limite  respective  du  pha- 
rynx et  des  fosses  nasales. 

La  lèvre  inférieure,  qui  forme  la  base  de  notre  triangle,  n'est  pas  Jiorizontalc, 
mais  fortement  incline'e  en  bas  et  en  arrière.  Sur  ce  point,  il  n'existe  pas  de 
rebord  saillant,  comme  sur  les  deux  autres  lèvres,  et  le  plancher  de  la  trompe  se 
continue  directement  avec  cette  portion  de  la  paroi  pharyngienne  qui  est  situe'e 
entre  les  deux  replis  muqueux  salpingo-pharyngien  et  salpingo-palatin  signalés 
ci-dessus.  Nous  devons  ajouter,  cependant,  que  cette  portion  de  la  muqueuse  est 
plus  ou  moins  repoussée  en  dedans  par  les  fibres  du  muscle  péristaphylin  interne 
ou  releveur  du  voile  du  palais  :  il  existe  là,  un  peu  au-dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure du  pavillon,  lui  troisième  repli  muqueux,  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  pli  du  releveur  {Levalorwulst  des  anatomistes  allemands). 

c.  Rapports.  —  La  région  du  pharynx  dans  laquelle  débouche  la  trompe  est, 
comme  on  le  voit,  fortement  accidentée.  Le  doigt  ou  l'instrument  qui  la  parcourt 

d'avant  en  arrière  rencon- 
tre successivement  (flg.STo)  : 
1°  une  gouttière  verticale, 
la  gouttière  naso-pharyn- 
gienne  ;  2°  une  saillie,  éga- 
lement verticale,  le  pli  sal- 
pingo-palatin ;  3°  une  exca- 
vation, le  pavillon  de  la 
trompe  ;  4"  une  nouvelle 
saillie,  le  bourrelet  de  la 
trompe,  continuée  en  bas 
par  le  pli  salpingo-pharyn- 
gien :  enfin  une  nouvelle 
excavation,  la  fosse  de  Ro- 
senmiiller. 

Le  pavillon  tie  la  trompe 
étant  l'orifice  vers  lequel  il 
faut  diriger  le  cathéter  dans 
l'opération,  foi't  répandue 
aujourd'hui,  du  cathétéris- 
me  delà  trompe  d'Eustache, 
il  est  nécessaire  d'ètcc  bien 
fixé  sur  sa  position  par 
rapport  aux  quatre  points 
suivants   :   l'extrémité  pos- 


Fig.  876. 

Coupe  sagittale  de  la  cavité  naso-pharyngienne  avec  le 

cathéter  introduit  dans  la   trompe    d'Eustache  (Politzer). 

],  cornet  inférieur.  —  2,  cornet  moyeu.  —  3,  cornet  supérieur.  — 4,  voiUo 
palatine.  —  5,  voile  du  palais.  —  6,  paroi  postérieure  du  pharynx.  —  7,  fos- 
sette de  Rosenmiiller.  —  8,  bourrelet  postérieur  de  la  trompe. 


térieure  du  cornet  inférieur,  la  paroi  postérieure  du  pharynx,  sa  paroi  supérieure, 
le  voile  du  palais.  On  peut  admettre,  en  règle  générale,  que  l'orifice  pharyngien 
de  la  trompe  est  séparé  par  un  intervalle  de  10  à  12  millimètres  de  chacun  de  ces 
quatre  points  et  qu'il  occupe,  par  conséquent,  le  centre  du  quadrilatère  que 
forme  la  paroi  latérale  du  pharynx  nasal.  Quant  à  la  distance  qui  sépare  le  pavil- 
lon de  la  trompe  de  l'entrée  des  fosses  nasales,  il  varie,  d'après  Urb.vntschitsch, 
de  53  à  7S  millimètres,  la  longueur  du  plancher  nasal  étant,  elle  aussi,  excessive- 
ment variable  :  cette  distance  est  doue,  en  moyenne,  de  63  millimètres. 

Les  chiffres   de   10  à   12  millimètres,  indiqués    ci-dessus   comme    représentant    la  distance 
moyenne  qui  sépare  le  pavillon  de  la  trompe  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  quatre  points  car- 
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di'na».»- du  pharynx  nasal,  sont  ceux  qui  sont  donnés  par  T[llaux  et  je  les  adopte  pleinement. 
Ils  pourront  suffire  dans  la  pratique  ordinaire.  Mais  le  chirurgien  ne  devra  pas  perdre  de  vue 
que  ce  ne  sont  là  que  des  moyennes  et  que.  la  situation  du  pavillon  de  la  trompe,  par  rapport 
aux  quatre  points  précités,  présente  des  variations  fort  étendues,  non  seulement  suivant  les 
sujets,  mais,  sur  le  même  sujet,  d'un  côté  à  l'autre.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  mensura- 
tions suivantes,  que  j'emprunte  à  un  mémoire  récent  de  Kostanecki  : 

Distance  du  pavillon  de  la  trompe  à  la  voûte  du  pharynx  .    .  de    9  à  15  millim. 

—  —  àlaparoipost'°  du  pharynx,  de  10  à  19      — 

—  —  au  cornet  inférieur  ....  de    4  à  14      — 

Le  cliirurgien  n'oubliera  pas  non  plus  que  le  pavillon  de  la  trompe  présente  une  situation 
toute  différente  suivant  l'àge  des  sujets.  D'après  les  recherches  deKuNKEL,  il  se  trouve,  pendant 
la  vie  fœtale,  au-dessous  de  la  voûte  palatine.  Chez  le  nouveau-né,  il  atteint  le  niveau  de  la 
voûte.  Enfin,  il  est  situé  à  4  millimètres  au-dessus  chez  l'enfant  de  quatre  ans,  et  à  10  milli- 
mètres au-dessus  chez  l'adulte.  Le  pavillon  de  la  trompe  s'élève  donc  graduellement  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'cige  adulte.  Toutefois,  ce  mouvement  ascensionnel  n'est  qu'ap- 
parent et  dépend  exclusivement  du  mode  de  développement  des  fosses  nasales.  Les  fosses 
nasales,  on  le  sait,  s'agrandissant  de  haut  en  bas,  du  fœtus  chez  l'enfant  et  de  celui-ci  chez 
l'adulte.  Or,  comme  dans  cet  allongement  vertical  des  fosses  nasales  la  voûte  palatine  s'abaisse, 
le  pavillon  de  la  trompe  semble  s'élever,  alors  qu'en  réalité  il  reste  à  peu  près  fixe. 

5°  Constitution  anatomique.  —  Envisagée  au  i^oint  de  vue  de  sa  constitutiou 
anatomique..  la  trompe  nous  présente  dans  son  cône  tympanique  une  paroi  osseuse, 
dans  son  cône  pharj'ngien  une  lame  cartilagineuse  et  une  lame  fibreuse.  Dans 
toute  son  étendue  enfin,  la  trompe  est  tapissée  par  une  membrane  muqueuse. 

A.  P.\ROi  OSSEUSE.  —  La  paroi  osseuse  fait  partie  du  temporal.  Elle  est  régulière, 
lisse  et  tapissée  dans  toute  son  étendue  par  le  périoste. 

B.  Lame  cartilagineuse.  —  La  lame  cartilagineuse  occupe  la  partie  postéro- 
interne  de  la  trompe.  Elle  a,  dans  son  ensemble,  la  forme  d'un  long  triangle 
(fig.  873,  .1),  dont  le  sommet 
se  fixe  à  l'extrémité  interne 
de  la  portion  osseuse  de  la 
trompe  et  dont  la  base,  entiè- 
rement libre,  fait  saillie  sur 
la  face  latérale  du  pharynx  en 
soulevant  la  muqueuse.  Son 
bord  inférieur  répond  au  plan- 
cher de  la  trompe  :  tantôt  il 
atteint  ou  môme  dépasse  ce 
plancher  ;  tantôt  il  s'arrête 
au-dessus  de  lui.  Son  bord 
supérieur  se  recourbe  en  avant 
en  forme  de  crochet  et  déter- 
mine ainsi  une  gouttière  à 
concavité  inférieure,  qui  cons- 


Fig.  877. 

Cinq  coupes  transversales  du  cartilage  de  la  trompe, 
faites  à  différents  niveaux  (d'après  Sc.hwalbe). 

1,  coupe  faite  au  voisinage  de  son  insertion  à  la  trompe  osseuse.  — 
2  et  3,  un  peu  en 'avant  de  la  précédente.  —  4,  à  la  partie  moyenne.  - 
5,  au  voisinage  du  pavillon. 

a,  côté  antéro-exlcrnc  de  la  trompe,  —  6,  son  cijté  postéi-o-intei-ne. 


titue  la  vot'ite   de  la  cavité  de   la  trompe  (fig.  877  et  878). 

Le  cartilage  de  la  trompe  est  très  mince  au  niveau  de  son  insertion  osseuse,  où 
il  ne  présente  que  1  millimètre  d'épaisseur,  quelquefois  beaucoup  moins,  un 
1/2  millimètre  seulement.  De  là,  il  s'épaissit  graduellement  en  se  rapprochant  du 
pharynx  et  mesure  successivement  2  millimètres  à  sa  partie  moyenne,  3  milli- 
mètres à  son  extrémité  interne  (fig.  877). 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  long  du  cartilage  de  la  trompe,  un  certain 
nombre  d'incisures  qui  l'intéressent  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  : 
lorsque  ces  incisures  sont  complètes,  la  lame  cartilagineuse  est,  en  réalité,  consti- 
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tuée  par  des  pièces  multiples,  unies  entre  elles  par  du  tissu  conjonctif.  Le  plus 
souvent,  il  existe  à  la  surface  extérieure  du  cartilage  tubaire  des  dépressions  arron- 
dies ou  allongées  en  forme  de  fissures,  qui  s'avancent  jusqu'au  voisinage  de  sa 
surface  intérieure,  et  dans  lesquelles  s'insinuent  des  tractus  conjonctifs,  des  vais- 
seaux et  parfois  même  des  canaux  glandulaires.  Enfin,  on  observe,  sur  presque 
tous  les  sujets,  des  cartilages  accessoires,  très  variables  dans  leurs  dimensions 
comme  dans  leurs  formes.  Ces  îlots  cartilagineux,  dont  Zuckerk.andl  nous  a  donné 
une  bonne  description,  se  développent,  tantôt  dans  l'épaisseur  de  la  lame  fibreuse 
de  la  trompe,  tantôt  sur  le  pourtour  du  cartilage  principal.  Quelle  que  soit  leur 
situation,  ils  sont  toujours  réunis  à  ce  dernier  par  du  tissu  conjonctit. 

Les  histologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  structure  du  cartilage  de  la  trompe, 
les  uns  le  rattachant  au  cartilage  hyalin,  les  autres  au  fibro-cartilage.  Une  pareille 
divergence  s'explique  vraisemblablement  par  la  différence  d'âge  des  sujets  exami- 
nés. Le  cartilage  tubaire,  en  effet,  d'après  les  recherches  de  Urbantschitsch,  varie 
beaucoup  suivant  les  âges,  tant  au  point  de  vue  de  la  substance  fondamentale  que 
de  la  disposition  des  cellules  cartilagineuses  :  chez  le  nouveau-né,  les  cellules  sont 
très  rapprochées  et  laissent  voir  difficilement  la  substance  fondamentale,  qui  est 
alors  hj-aline  ;  chez  l'adulte,  au  contraire,  les  cellules  se  groupent  en  îlots,  les- 
quels sont  séparés  les  uns  des  autres  par  une  substance  fondamentale  striée  et 
granuleuse. 

C.  Lame  fibreuse.  —  La  lame  fibreuse  constitue  la  paroi  antéro-externe  de  la 
trompe.  Elle  s'étend  d'un  bord  à  l'autre  de  la  lame  cartilagineuse  et  transforme 
ainsi  en  un  canal  complet  la  gouttière  formée  par  cette  dernière. 

Mince  en  haut,  au  niveau  de  son  insertion  sur  le  crochet  cartilagineux,  cette  lame 
libreuse  s'épaissit  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  descend  vers  le  plan- 
cher de  la  trompe.  Inférieurement,  elle  donne  naissance  à  un  fascia  épais  et  résis- 
tant, le  fascia  salpingo-pharyngien  de  Troltsch,  qui  s'étend  entre  le  péristaphylin 
interne  et  le  péristaphylin  externe  et  sur  lequel  prennent  insertion  quelques  fais- 
ceaux de  ce  dernier  muscle  (fig.  878).  Un  autre  fascia,  plus  où  moins  important,  a 
été  signalé  par  Weber-Liel  entre  le  ptérygoïdien  interne  et  le  péristaphylin  externe. 
kxi  point  de  vue  histologique,  la  lame  fibreuse  de  la  trompe  se  compose  de  fais- 
ceaux conjonctifs,  denses  à  sa  partie  supérieure,  lâches  et  entremêlés  de  cellules 
adipeuses  à  sa  partie  inférieure. 

D.  Muqueuse  de  la  trompe,  amygdale  tubaire.  — •  La  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  dans  toute  son  étendue  la  trompe  d'Eustache  se  continue,  d'une  part  avec 
la  muqueuse  du  pharynx,  d'autre  part  avec  la  muqueuse  de  la  caisse  tj'nipanique. 
Comme  cette  dernière,  elle  adhère  intimement  à  la  couche  sous-jacente  :  au 
périoste,  pour  le  cône  tympanique;  au  périchondre,  pour  le  cône  pharyngien. 

Très  mince  dans  toute  la  portion  osseuse  de  la  trompe,  la  muqueuse  s'épaissit 
graduellement  en  passant  dans  la  portion  fibro-cartilagineuse  et  présente  son 
maximum  d'épaisseur  au  niveau  du  pavillon,  où  elle  revêt  peu  à  peu  tous  les 
caractères  de  la  muqueuse  pharyngienne.  Elle  forme  dans  toute  l'étendue  de  la 
portion  iibro-cartilagineuse  des  plis  plus  ou  moins  nombreux,  qui  affectent  pour 
la  plupart  une  direction  longitudinale.  L'un  d'eux,  situé  immédiatement  en  dehors 
du  pavillon,  se  soulève  d'après  Moos,  en  une  espèce  de  bourrelet  qui,  à  l'état  de 
repos,  ferme  la  trompe  comme  le  ferait  une  véritable  valvule. 

Les  plis  de  la  muqueuse  tubaire  s'atténuent  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  rap- 
prochent du  cône  tympanique.  Ils  s'atténuent  aussi  de  bas  en  haut  et,  d'après  bon 
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nombre  d'anatomistes,  ils  feraient  même  complètement  défaut  à  la  partie  siipe'- 
rieurc  de  la  trompe,  au  niveau  du  crochet  cartilagineux.  Contrairement  à  cette 
assertion,  Moos  et  Urbantschitsch  ont  rencontré  dans  la  région  précitée,  tout  au 
moins  au  voisinage  de  l'orifice  pharyngien,  des  plis  longitudinaux  faiblement 
marqués. 

L'épithélium  de  la  muqueuse  de  la  trompe  est  formé  par  des  cellules  cylin- 
driques, munies  de  cils  vibratiles,  qui  se  meuvent  de  la  caisse  vers  le  pharynx. 
On  y  voit  çà  et  là,  comme  dans  l'épithélium  de  la  caisse,  un  certain  nombre  de 
cellules  caliciformes. 

A  la  muqueuse  de  la  trompe  se  trouve  annexé  un  grand  nombre  de  glandes 
acineuses,  analogues  à  celles  qu'on  trouve  dans  le  pharynx.  Ces  glandes  sont  sur- 


dans   la 


tout  développées  dans  la  portion  libro-cartilagineuse  et,  sur  celle-ci, 
région  du  plancher.  Elles  font  complètement 
défaut  au  niveau  du  crochet  supérieur.  Gerl.\cii 
a  signalé  en  outre,  chez  l'enfant,  des  follicules 
clos  qui  occupent  toute  l'étendue  de  la  trompe 
libro-cartilagineuse  depuis  son  pavillon  jus- 
qu'à son  insertion  sur  la  trompe  osseuse.  Ces 
follicules  s'accumulent  de  préférence  à  la  par- 
tie moyenne  du  conduit,  en  formant  à  ce 
niveau  ce  que  l'on  a  appelé,  par  analogie  avec 
l'amygdale  du  pharynx,  Yamygdale  de  la 
trompe,  Yamygdale  lubaire,  l'amygdale  de 
Gerlach.  Chez  l'adulte,  les  follicules  clos  n'exis- 
tent généralement  plus;  mais,  à  leur  place,  on 
rencontre  encore  des  éléments  lymphoïdes  in- 
filtrant la  muqueuse. 


6°  La  trompe,  vue  en  coupe  transversale. 
—  Pour  prendre  une  notion  exacte  des  rap- 
ports respectifs  des  trois  membranes,  cartila- 
gineuse, fibreuse  et  muqueuse,  que  nous  venons 
de  décrire,  il  importe  de  jDratiquer  sur  la 
trompe  un  certain  nombre  de  coupes  perpen- 
diculaires à  sa  longueur. 

Ces  coupes  nous  montrent  tout  d'abord 
(lig.  878)  :  1°  que  la  lame  cartilagineuse  se 
recourbe  en  avant  en  forme  de  crochet;  2'^  que 
la  paroi  postéro-interne  de  la  trompe  est  con- 
stituée dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due, quelquefois  en  totalité,  par  cette  lame 
cartilagineuse  ;  3°  que  la  paroi  antéro-externe 
est  formée  en  haut  par  la  portion  réfléchie  ou  crochet  du  cartilage,  en  bas  par  la 
lame  fibreuse  ;  4°  que  la  voûte  de  la  cavité  tubairc  répond  à  la  gouttière  que 
forme  la  portion  principale  du  cartilage  avec  son  crochet  ;  5°  que  son  plancher 
est  formé  exclusivement  par  la  lame  fibreuse. 

Ces  coupes  transversales  nous  fixent  encore  nettement  sur  la  configuration  du 
conduit  tubaire.  Pour  la  portion  fibro-cartilagineuse,  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  une  fente  linéaire  à  direction  verticale,  qui  se  dilate  légèrement 
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Fig.  878. 

Coupe  transversale  de  la  trompe  (seg- 
ment postérieur  de  la  coupe). 

J ,  lame  cartilagineuse,  avec  1  ',  son  crochet.  — 
2,  lame  fibreuse,  avec  3,  cellales  graisseuses.  — 
4,  fascia  salpiugo-pharyugien.  —  5,  tendon  su- 
périeur du  pcîi'istaphylin  externe.  —  6,  muqueuse 
de  la  trompe,  avec  6',  un  de  ses  replis  dans  la 
région  du  plancher.  —  7,  glandes  acineuses.  — 
8.  fissure  tubaire,  avec  S',  son  extrémité  supé- 
rieure légèrement  dilatée.  —  0,  tissu  conjonctif 
de  la  face  poâtéro-interne  de  là  trompe.  — 
10,  muscle  périslaphylin  interne,  ^vu  en  coupe. 
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en  haut  au  niveau  du  crochet.  Rûdinger  avait  considéré  celte  dilatation  supérieure 
comme  s'étendant  à  toute  la  longueur  de  la  trompe,  comme  établissant  par  consé- 
quent une  communication  constante  entre  la  cavité  de  la  caisse  et  le  pharynx.  Les 
recherches  de  Troltsch,  confirmées  par  celles  de  Politzer,  ont  établi  au  contraire 
que  la  dilatation  en  question  n'existe  que  dans  la  partie  interne  et  dans  la  partie 
externe  de  la  trompe  flbro-cartilagineuse,  tandis  qu'à  sa  partie  moyenne  les  deux  pa- 
rois sont  complètement  accolées  dans  toute  leur  hauteur.  La  fissure  tubaire  est  flonc 
un  conduit  complètement  fermé  à  l'état  de  repos,  et  ce  conduit  ne  devient  béant  et 
perméable  à  l'air  que  par  intermittence  et  sous  l'action  de  ses  muscles  dilatateurs. 

7"  Muscles  moteurs  de  la  trompe.  —  Abstraction  faite  du  petit  faisceau  sal- 
pingo-pharyngien  que  nous  avons  déjà  signalé  à  propos  du  pavillon  (p.  1121),  les 
formations  musculaires  qui  agissent  sur  la  trompe  pour  lui  imprimer  de  légers 
déplacements  et,  avant  tout,  pour  la  rendre  béante,  sont  au  nombre  de  deux  :  le 
péristaphylin  externe  ou  sphéno-salpingo-slaphylin  et  le  péristaphylin  interne  o\\ 
pélro-salpingo-staphylin.  Ces  deux  muscles,  qui  se  terminent  à  leur  extrémité 
inférieure  sur  le  voile  du  palais,  seront  décrits  avec  ce  dernier  organe  (voy.  Appa- 
reil DE  digestion). 

Aux  muscles  précités  se  trouvent  annexés  en  certain  nombre  de  fascias,  plus  ou 
moins  nettement  différenciés,  qui  présentent  des  relations  intimes  avec  la  lame 
fibreuse  de  la  trompe  (voy.  p.  1124). 

8°  Vaisseaux  et  nerfs.  —  a.  Artères.  —  Les  artères  destinées  à  la  trompe  d'Eus- 
tache  proviennent  de  trois  sources  :  1°  de  la  pharyngienne,  branche  de  la  carotide 
externe  ;  2"  de  la  méningée  moyenne,  branche  de  la  maxillaire  interne  ;  3°  de  la 
vidienne,  autre  branche  de  la  maxillaire  interne. 

h.  Veines.  Les  veines  forment  autour  de  la  trompe  un  riche  réseau,  dont  les 
branches  afférentes  aboutissent  au  plexus  ptérygoïdien  et,  de  là,  aux  jugulaires. 
Elles  communiquent  toujours,  d'une  part  avec  le  réseau  de  la  caisse,  d'autre  part 
avec  le  réseau  du  pharynx. 

c.  Lymphatiques.  —  Les  lymphatiques  se  continuent  avec  ceux  de  la  caisse, 
ceux  du  pharynx,  du  voile  du  palais  et  des  amygdales. 

d.  Nerfs.  —  Les  nerfs  se  distinguent  en  moteurs  et  sensitifs.  —  Les  nerfs  mo- 
teurs, destinés  aux  deux  muscles  péristaphylins  interne  et  externe,  proviennent  : 
pour  le  péristaphylin  externe,  du  ganglion  otique;  pour  le  péristaphylin  interne, 

■  du  ganglion  de  Meckel.  —  Les  nerfs  sensitifs,  destinés  à  la  muqueuse,  sont  four- 
nis :  d'une  part,  par  le  nerf  de  Jacobson,  branche  du  glosso-pharyngien,  qui 
innerve  la  plus  grande  partie  de  la  muqueuse  tubaire  ;  d'autre  part,  par  le  rameau 
pharyngien  de  Bock,  qui,  comme  on  le  sait,  émane  du  ganglion  de  Meckel.  Ce 
dernier  rameau  se  rend  à  la  portion  de  la  muqueuse  qui  avoisine  le  pavillon. 

Consultez,  au  sujet  de  l'anatomie  de  la  trompe  d'Eustache,  parmi  les  travaux  récents  : 
KuDiNHER,  Die  Ohrtrompete.  in  Stricker's  Handbuch.,  1872  ;  —  Zûckerkandl,  Zur  Anatomie  u.  Phy- 
siologie der  Tuba  eustachiana,  Monatsschr.  f.  Ohrenheilk.,  1873  ;  —Du  même,  Beitriige  zur  ver- 
ijleich.  Anatomie  der  Ohrtrompete,  Avch.  f.  Ohrenheilk.,  1886;—  Gerlach,  Zur  Morphol.  der 
Tuba  Eustachii,  Sitzungsb.  d.  phys.-med.  Ges.  zu  Erlangen,  1875  ;  —  Moos,  Beitriige  zur  norm. 
und  patliol.  Anatomie  und  Physiologie  der  Eustac/ii'.schen  Rohre.  \viesba.den,  187i;  —  Zaufal, 
Die  normalen  Bewegungen  der  liaclienmundung  der  Evstachi'schen  Relire,  Arch.  f.  Ohrenheilk., 
1874  et  1875;  —  Du  même,  Veber  die  Plica  sàlpingo-pharyngea,  ibid.,  1879;  —  Ukbantschitsch, 
Anatomisclie  Bemerltungen  Uber  die  Gestaltu.  Lage  des  Ostiiim pharingeum  tubse  beim  Menschen, 
ibid.,  1875  ;  —  Du  même,  Zur  Anal,  der  Tuba  Eustactiii  des  Mensclien,  Wien.  med.  Jahrb.,  1875  ; 
—  Teutleeen,  Die  Tubentonsille,  Zeitsch.tiir  Ânat.  u.  EntwicU.,  1876;  --  Miote  et  Baratoux,  Con- 
sidér.  anat.  sur  la  trompe  d'Eustache,  Progrès  médical,  1881  ;  —  Albrecht,  Sur  la  valeur  morpho- 
logique de  la  trompe  d'Eustache  des  Vertébrés,  Bruxelles,  1884  ;  —  Kircuner,   Veber  Diverlikelbil- 
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dung  in  der  Tuba  Euslachii  des  Menschen,  Fetschr,  f.  Kolliker,  1887  ;  —  Kostanecki,  Die 
pharyngeale  Tubenmiindung  und  ilir  YerbdUniss  ziim  Nasenrachenraum ,  Arch.  f.  inikr.  Anato- 
mie,  1887;  —  Do  même,  Zur  Kenntniss  der  Tubenmuskulatur  und  ihrer  Fascien,  Arch.  f.  mikr. 
Anat.,  1888  ;  —  Ostmann,  Histologie  der  Tuba  Eustachii,  Leipzig,  1893  ;  —  Peter,  Die  Ohrtrompeten 
der  Sdugetiere  undi/tre  Anhânge,  Arch.  f.  mikrosk.  Anat...  Bd.  XLIII,  1894. 


ARTICLE  m 
OREILLE    INTERNE 

L'oreille  interne,  partie  essentielle  de  l'audition,  est  située  dans  l'épaisseur  du 
rocher,  en  dedans  et  un  peu  en  arrière  de  la  caisse  tjanpanique.  Si  nous  l'exami- 
nons sur  le  squelette,  elle  nous  présente  un  certain  nombre  de  cavités,  de  confi- 
guration fort  complexe,   que   l'on    désigne  sous  le    nom  collectif  de  labyrinthe 
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Fig.  879. 

Les  éléments  osseux  de  l'oreille  interne,  vus  en  place,  après  ablation  des  portions  osseuses  qui 
la  recouvrent  (temporal  droit,  même  orientation  que  dans  le  segment  B  de  la  figure  841,  déjà 
étudiée  page  1081). 

1,  caisse  du  tympan,  paroi  inférieui'C  et  postérieure.  —  2,  pyramide.  —  3,  fenêtre  ovale.  —  4,  fenêtre  ronde.  — 
5,  limaçon,  vue  antérieure.  —  G,  canal  demi-circulaire  supérieur.  —  7,  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  8,  canal 
demi-circulaire  externe.  —  9,  9',  partie  du  rocher  évidée  pour  dégager  les  canaux  demi-circulaiixs  et  le  limaçon.  — 
10,  sommet  du  rocher.  —  41,  aqueduc  de  Fallope,  avec  11'.  orifice  pour  le  grand  nerf  pétreux  superficiel.  —  12,  12,  ca- 
nal carotidien,  avec  12',  cailal  carotico-tympanique.  —  13,  cavités  mastoïdiennes.  —  14,  fossejugulaire.  —  15,  apophyse 
niastoïde.  —  10,  partie  postérieure  de  l'écaiUe. 

(Les  lléches  rouges  indiquent  le  trajet  que  suit  l'artère  carotide  interne.) 

osseux  (flg.  879).  Dans  ces  cavités  osseuses,  se  trouvent  incluses,  à  l'état  frais, 
d'autres  cavités  plus  petites,  aux  parois  molles  et  membraneuses,  dans  lesquelles 
viennent  s'épanouir  les  fibrilles -terminales  du  nerf  auditif  :  leur  ensemble  cons- 
titue le  labyrinthe  membraneux.  Les  cavités  du  labyrinthe  membraneux  sont 
remplies  par  un  liquide,  appelé  endolymphe .  De  plus,  elles  ne  sont  pas  en  contact, 
du  moins  sur  toute  l'étendue  de  leur  surface  extérieure,  avec  la  paroi  de  la  cavité 
osseuse  qui  les  contient  et  les  protège  :  entre  la  surface  intérieure  du  labyrinthe 
osseux  et  les  formations  molles  du  labyrinthe  membraneux  s'étale  une  deuxième 
nappe  liquide,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  péri-lymphe. 
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L'oreille  interne  nous  présente  donc  à  étudier  : 
1°  Le  labyrinthe  osseux  ; 
2°  Le  labyrinthe  membraneux  ; 
3°  h'endolymphe  et  la  périlymphe  ; 
4°  Les  terminaisons  nerveuses  de  l'auditif. 
Nous  décrirons   successivement,  et  dans   l'ordre   indiqué  ci-dessus,  toutes  ces 
parties  constituantes  de  l'oreille  interne  ;  puis,  ces  parties  une  fois  connues,  nous 
indiquerons  sommairement  ce  qui  a  trait  à  leur  circulation  sanguine  et  lympha- 
tique. 

§   1.  —   Labyrinthe   osseux 

Le  labyrinthe  osseux  est  tout  entier  caché  sous  l'écorce  de  la  portion  pierreuse 
du  temporal,  et,  pour  l'apercevoir,  il  faut  de  toute  nécessité  enlever  à  la  gouge  les 
deux  faces  antérieure  et  postérieure  du  rocher  (fig.  879).  Il  comprend  :  1°  une 
cavité  centrale,  le  vestibule  ;  i'-  en  arrière  du  vestibule,  un  système  de  cavités 


Vue  d'ensemble  des  cavités  osseuses  du  temporal,  ouvertes  par  en  haut  (temporal  droit,  même 
orientation  que  dans  la  iîgure  précédente). 

Deux  coupes  principales,  ruae  horizonlale  passant  un  peu  au-dessus  de  la  fenôtre  ovale,  l'autre  vertico-lransversale 
enlevant  la  paroi  antérieure  du  conduit  auditif  externe,  plusieurs  coupes  secondaires,  obliques  en  bas  et  en  dehors,  inté- 
ressant la  face  externe  du  rocher  sous  ditl'érents  angles  et  abrasant  la  paroi  antéro-externe  du  vestibule  et  du  limaçon, 
permettent  de  saisir  les  rapports  qu'afl'ectent'enlre  elles  les  difl'érentes  cavités  auditives  du  temporal. 

i,  apophyse  mastoïde.  —  2,  cellules  mastoïdiennes.  —  3,  sinus  latéral  (portion  descendante).  —  4,  paroi  postérieure 
de  la  cavité  glénoïde  (apojiiijse  vaginale  de  l'apoplnsc  styloïde).  —  6,  segment  inférieur  du  coiîduit  auditif  externe.  — 
T,  coupe  du  fond  de  la  cavité  glénoïde.  —  8,  caisse  du  tympan.  —  9,  pyramide.  —  10.  vestibule.  —  11,  orifice  auipul- 
laire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  11',  coupe  de  ce  canal.  —  1 2,  fente  représentant  l'aqueduc  du  vestibule.  — 
13,  limaçon.  —  14,  origine  de  la  rampe  tjmpanique.  —  15,  arrière-fond  des  deux  fossettes  supérieures  du  conduit 
auditif  interne. —  16,  canal  carotidien  et  artère  carotide  interne.  —  17,  veine  jugulaire  interne.  — 18,  sommet  du  rocher. 


allongées,  afl'ectant  chacune  la  forme  d'un  tube  recourbé  en  arc  de  cercle,  les 
canaux  demi-circulaires  (6,  7  et  8)  ;  3°  en  avant  du  vestibule,  une  dernière  cavité, 
également  tubuleuse,  qui  se  contourne  sur  elle-même  en  décrivant  des  tours  de 
spire,  le  limaçon  (5).  Ces  différentes  cavités  communiquent  toutes,  directement 
ou  indirectement,  avec  le  conduit  auditif  interne,  qui  leur  amène  leurs  filets  ner- 
veux sensoriels. 

A.  —  Vestibule  osseux 
Le  vestibule  (fig.  879,   lOj,   partie  centrale   de  l'oreille  interne,  est  une  cavité 
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osseuse  qui  est  creusée  dans  le  rocher^  immédiatement  en  dedans  de  la  fenêtre 
ovale.  C'est  une  espèce  de  carrefour,  communiquant  à  la  fois  :  1"  en  dehors  ,avec  la 
caissedu  tympan  par  l'intermédiaire  de  la  fenêtre  ovale  ;  2°  en  dedans,  avec  le  con- 
duit auditif  interne  par  un  système  de  petits  pertuis  qui  livrent  passage  aux  filets 
terminaux  de  la  branche  vestibulaire  du  nerf  auditif;  3°  en  avant  et  en  bas,  avec  le 
limaçon  ;  4°  en  arrière  et  en  haut,  avec  les  canaux  demi-circulaires.  Envisagé  au 
point  de  vue  de  sa  configuration,  le  vestibule 
revêt  la  forme  d'une  chambre  ovoïde,  qui  est 
aplatie  transversalement  et  dont  le  grand  axe 
se  dirige  obliquement  d'arrière  en  avant  et  de 
dedans  en  dehors.  Ses  dimensions  sont  les 
suivantes  :  son  diamètre  antéro-postérieur  me- 
sure en  moyenne  6  millimètres  ;  son  diamètre 
vertical,  4  ou  o  millimètres  ;  son  diamètre 
transA'ersal,  le  plus  petit  des  trois,  3  millimètres 

seulement.  Pour  la  commodité   de  la  descrip-     Schéma  représentant  le  vestibule  vu 
..  •].  ,.,     ,       •    -  •  par  ses  parois  externe,  supérieure  et 

tion  on  considère  au  vestibule  six  parois,  que        jj^^térieure,    avec   leurs    différentes 

l'on  distingue,  d'après  leur  situation  (fig.  881),        ouvertures. 
en  externe,  interne,  antérieure,  postérieure,  su 
périeurc  et  inférieure. 


rt.  i^aroi  externe.  —  i,  paroi  supérieure.  —  c, 
paroi  postérieure. 

1,  fenêtre  ovale.  —  2,  fenêtre  ronde. — 3,  pro- 
montoire. —  4,  lame  spirale  du  limaçon.  —  5, 
rampe  tynipanique  de  cet  org;ane.  —  6,  sa  rampe 
vestibulaire.  —  7,  orifice  ampullaire  du  canal 
demi-circulaire  externe.  —  8,  orifice  ampiillaire 
du  canal  demi-circulaire  supérieur.  —  9,  orifice 
commun  aux  deux  canaux  demi-circulaires  supé- 
rieur et  postérieur.  —  10,  orifice  non  ami)ullaire 
du  canal  demi-circulaire  externe.  —  it,  orifice 
amjmllaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur. 


1°  Paroi  externe.  —  La  paroi  externe,  qui 
sépare  le  vestibule  de  la  caisse  tympanique, 
regarde  en  dedans  et  un  peu  en  avant,  en  rai- 
son de  l'obliquité,  signalée  ci-dessus,  du  grand 
axe  du  vestibule.  Elle  est  occupée  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  par  la  fenêtre  ovale,  dont  la  forme  et  les  dimen- 
sions nous  sont  déjà  connues  (p.  1089).  Cet  orifice,  on  le  sait,  est  fermé  par  la  base 
de  l'étrier,  qui  prend  ainsi  une  large  part  à  la  constitution  de  la  paroi  externe  du 
vestibule. 

2"  Paroi  interne,  aqueduc  du  vestibule.  —  La  paroi  interne,  placée  en  regard 
de  la  précédente,  répond  au  fond  du  conduit  auditif  interne.  C'est  la  plus  impor- 
tante de  toutes  :  elle  nous  présente,  en  elîet,  une  foule  de  détails  dont  la  connais- 
sance est  absolument  indispensable  pour  bien  comprendre,  d'une  part,  la  disposi- 
tion des  parties  molles  qui  occupent  le  vestibule,  j  et,  d'autre  part,  le  mode  de 
distribution  des  nerfs  qui  leur  sont  destinés. 

Tout  d'abord,  nous  rencontrons  (flg.  88i),  à  l'union  du  tiers  supérieur  avec  les 
deux  tiers  inférieurs  de  cette  paroi,  une  petite  crête  à  direction  antéro-postérieurc, 
la  crête  du  vestibule  (4).  Au-dessus  et  au-dessous  d'elle,  se  trouvent  deux  fossettes  : 
celle  qui  est  au-dessus  est  allongée  d'avant  en  arrière,  dans  le  même  sens  que  la 
crête  par  conséquent  :  c'est  la  fossette  elliptique  ou  semi-ovoïde  (2).  Celle  qui  est 
au-dessous  a  une  forme  régulièrement  arrondie  et  a  reçu  le  nom  de  fossette 
hèmisphériqioe  (3j. 

A  sa  partie  antérieure,  la  crête  du  vestibule  s'élargit  peu  à  peu  et  revêt  alors 
l'aspect  d'une  petite  saillie  triangulaire,  qui  fait  face  à  la  fenêtre  ovale  et  qui  est 
appelée  pyramide  du  vestibule  (!').  A  sa  partie  postérieure,  cette  même  crête 
s'infléchit  légèrement  en  bas  et  se  divise  en  deux  branches  :  une  branche  inféi'ieuro, 
qui  circonscrit  la  partie  postérieure  de  la  fossette  hémisphérique  ;  une  branche 
postérieure,  qui  se  dirige  vers  l'orilîce  ampullaire  dit  canal  demi-circulaire  posté- 
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rieur  et  se  confond  peu  à  peu  avec  le  rebord  inférieur  de  cet  orifice.  Entre  ces 
deux  branches  de  bifurcation  de  la  crête  vestibulaire,  se  trouve  une  toute  petite 
dépression  (fig.  882,  4),  à  laquelle  Reichert  a  donné  le  nom  de  fossette  cochléaire. 
En  -résumé,  la  paroi  interne  du  vestibule  nous  présente  une  crête  horizontale 
bifurquée  en  arrière  et,  tout  autour  de  cette  crête,  trois  fossettes.  Disons  par  anti- 
cipation que  ces  trois  fossettes  sont  en  rapport,  sur  le  sujet  revêtu  de  ses  parties 


V 


•fit 


Fig.  882. 
Lia  paroi  interne  du  vestibule,  grossie  cinq  fois  (même  orientation  que  dans  la  figure  880). 

Sur  celle  préparation,  on  a  enlevé  une  grande  parlie  de  la  paroi  externe  du  vestibule,  pour  montrer  :  l"  une  partie  de 
son  plancher;  2"  rorifice  ampuUaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur  qui  s'ouvre,  non  pas  sur  sa  paroi  interne,  mais 
sur  sa  paroi  postérieure. 

t,  crête  du  vestibule,  avec  :  1',  son  extrémité  antérieure  ou  pjramide:  1".  ses  branches  de  bifurcation.  —  2,  fosselte 
semi-ovoïde.  —  3,  fossette  hémispliériquc.  —  4,  fossette  cochléaire.  —  5,  gouttière  sulcifornie,  avec  5',  orifice  interne  de 
l'aqueduc  du  vestibule.  —  6.  orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  7,  plancher  du  vestibule,  avec  :  8, 
ia  lame  spirale  ;  8',  la  fente  vestibulo-tympanique.  —  9,  orifice  vestibulaire  du  limaçon.  —  10,  promontoire  de  la  caisse 
du  tympan,  avec  10',  bord  inférieur  de  la  fenêtre  ovale.  —  11.  fenêtre  ronde.  —  12,  section  de  I  os  rasant  le  canal  demi- 
cireiilaire  externe  li',  et  passant  immédiatement  au-dessous  du  bord  supérieur  de  la  fenêtre  ovale.  —  13.  aqueduc  de 
Fallope,  avec  :  13',  canal  du  grand  nerf  pétreux  superficiel;  13  ",  goulliêre  de  ce  nerf.  —  1  i,  conduit  auditif  interne.  — 
13,  plancher  de  la  caisse.  —  16,  sulcus  tympanicus.  —  17,  limaçon  (rampe  timpanique).  —  17',  rampe  i estibulaire . 

a.  facile  criblée  supérieure.  —  b,  taclic  criblée  antérieure.  —  c,  tache  criblée  postérieure.  —  rf,  tache  criblée 
cochléaire. 

molles  :  1°  la  fossette  semi-ovoïde  avec  l'utricule  ;  2"  la  fossette  hémisphérique 
avec  la  saccule  ;  3°  la  fossettte  cochléaire  ou  fossette  de  Reichert  avec  l'extrémité 
postérieure  du  canal  cochléaire  du  limaçon. 

Nous  ajouterons  un  dernier  détail.  La  fossette  semi-OA-oïde  est  limitée  en  arrière 
par  un  petit  sillon  vertical  ou  oblique,  qui  prend  naissance,  en  haut,  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'oinlice  commun  des  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  pos- 
térieur, et  se  termine  en  bas  sur  la  crête  du  vestibule,  au  moment  où  celle-ci  va 
se  bifurquer.  Nous  désignerons  ce  sillon  (fig.  882,  o)  sous  le  nom  de  gouttière  sul- 
ciforme  (fossette  sulcifornie  de  la  plupart  des  anatomistes).  Peu  marquée  à  sa 
partie  inférieure,  elle  se  creuse  de  plus  en  plus  en  allant  de  bas  en  haut  et,  fina- 
lement, aboutit  ù  un  canal  (o')  qui  n'est  autre  que  l'aqueduc  du  vestibule. 
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Aqueduc  du  vestibule.  —  Nous  avons  déjà  signalé  en  ostéologie  (p.  148)  l'orifice 
externe  de  ce  canal  :  il  occupe  la  face 
postéro-interne  du  rocher^  sous  la 
forme  dlune  étroite  fissure,  qui  se 
trouve  à  peu  près  à  égale  distance  du 
conduit  auditif  interne  et  de  la  gout- 
tière du  sinus  latéral.  De  la  face  pos- 
térieure du  rocher,  l'acjueduc  du  ves- 
tibule se  dirige  en  avant  et  en  haut 
et  vient  s'ouvrir,  après  un  trajet  lé- 
gèrement curviligne,  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  gouttière  sulciforme 
(5').  Sa  longueur  est  de  8  à  10  mil- 
limètres, sa  largeur  d'un  quart  de 
millimètre  seulement.  Il  livre  pas- 
sage, comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  à  une  veinule  et  à  un  prolon- 
gement du  vestibule  membraneux, 
le  conduit  endolymphatique ,  le 
tout  enveloppé  dans  un  prolonge- 
ment tubuleux  de  la  dure-mère. 

3°  Paroi  antérieure.  —  La  paroi 
antérieure  du  vestibule  (fig.  885,  A) 
est  très  étroite  :  sa  largeur,  qui  est 
de  2  millimètres  environ,  représente 
la  plus  petite  distance  qui  sépare  la 
paroi  interne  de  la  paroi  externe. 
Elle  répond  :  1°  en  haut,  à  l'aque- 
duc de  Fallope,  qui  la  contourne 
(flg.  883,B):  1°  en  bas,  à  la  partie  cor- 
respondante de  la  base  du  limaçon, 
qui  lui  est  adossée  et  fait  corps  avec 
elle. 

.\  sa  partie  tout  inférieure,  au 
niveau  du  point  oîi  elle  se  continue 
avec  la  paroi  inférieure,  la  paroi  an- 
térieure du  vestibule  nous  présente 
un  orifice  elliptique,  qui  conduit 
dans  la  rampe  vestibulaire  du  lima- 
çon et  que  nous  désignerons  pour 
cette  raison  sous  le  nom  A'orifice 
vestibulaire  du  limaçon. 

Cet  orifice  (fig.  885,A,'15)  est  déli- 
mité en  bas  par  une  mince  lamelle 
osseuse,  la  lame  spirale  (14),  qui  se 
détache  de  la  pai'oi  inférieure  du  ves- 
tibule et  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  en  étudiant  cette  dernière  paroi. 


Fig.  8S3. 

Coupe  horizontale  du  rocher,  passant  au-dessus  de 
la  fenêtre  ovale  par  la  portioa  horizontale  de 
l'aqueduc  de  Fallope,  pour  montrer  le  toit  et  le 
plancher  du  vestibule. 

A,  segment  sujjérieur  de  la  coupe.  —  B,  segment  inf<5rieur 
de  la  coupe.  —  xx.  axe  de  rotation  autour  duquel  a  tourniï  le 
segment  supérieur  pour  se  porter  en  haut. 

1,  moitié  inférieure  du  conduit  aiulitif  externe.  —  l',  moitié 
supérieure  de  ce  même  conduit.  —  2,  sulcus  tympauicus.  —  3, 
plancher  de  la  caisse  du  tympan.  —  3",  plafond  de  cette  cavité. 

—  4,  orifice  postérieur  de  la  corde  du  tympan.  —  5,  orifice 
du  canal  tympano-mastoïdien.  —  6,  pont  osseux  formant  la 
paroi   supérieure   de    la    fossette   ovale  et  de  la  fenêtre  ovale. 

—  7,  7',  portion  horizontale  de  l'aqueduc  de  Fallope.  — 
8,  portion  verticale  de  ce  môme  canal.  —  !',  hiatus  de  Fallope. 

—  10,  trajet  pointillé  de  la  portion  de  l'aqueduc  de  Fallope 
qui  contourne  la  pai-oi  antérieure  du  vestibule.  —  10',  coude 
où  se  trouve  logé  le  ganglion  géniculé.  —  H,  trajet  pointillé 
du  conduit  auditif  interne,  placé  sur  un  plan  inférieur  à  celui 
de  la  coupe.  —  12,  segment  inférieur  de  la  cavité  vestibu- 
laire, avec  :  a,  sa  fossette  hémisphérique  ;  ô,  sa  fossette  semi- 
ovoJ'de  ;  c,  sa  crête  ;  rf,  sa  fossette  cochléaire  ;  e,  sa  gouttière 
sulciforme  ;  /",  orifice  vestibulaire  du  limaçon  et  fente  vestibulo- 
tympauique  ;  r/,  lame  spirale.  —  12',  voûte  du  vestibule. — 
13,  orifice  anipullaire  du  canal  demi-circulaire  postériem-.  — 
13',  section  de  la  partie  verticale  du  même  canal.  —  14,  orifice 
non-ampullaire  comnum  au  C.  D.  C.  postérieur  et  au  G.  D.  C. 
supérieur.  —  15,  orifice  anipullaire  du  C.  0.  C.  supérieur.  — 
16,  orifice  anipullaire  du  C.  D.  C.  externe.  —  17,  orifice  non- 
ampullaire  de  ce  même  canal.  —  18,  18',  paroi  externe  du  vesti- 
bule. —  H),  19',  sa  paroi  interne.  —  20,  20',  sa  paroi  posté- 
rieure. —  21,  21,  sa  paroi  antérieure.  —  22,  canal  carotidicn. 


4°  Paroi  postérieure.  —  La  paroi  postérieure  (flg.  885,  B)  est  un  peu  plus  large 
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que  l'antérieure.  Elle  nous  montre  à  sa  partie   inférieure  un  orifice  arrondi  (7), 
c'est  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur. 

5°  Paroi  supérieure.  — La  paroi  supérieure  ou  voûte,  légèrement  concave,  nous 
présente  cjuatre  orifices  circulaires  disposés  deux  par  deux  (fig.  882  et  884). 

Les  deux  orifices  postérieurs  occupent  l'angle  de  séparation  de  la  paroi  supé- 
rieure et  de  la  paroi  postérieure,  ce  qui  explique  jusqu'à  un  certain  point  la  des- 
cription de  certains  anatomistes,  qui  les  rattachent  à  cette  dernière  paroi.  De  ces 
deux  orifices,  l'un  est  externe,  l'autre  interne  :  l'externe  est  l'orifice  non  ampul- 


Coupe  vertico-transversale  du  rocher,  passant  par  la  fenêtre  ovale  à  l'union  de  son  tiers 
"antérieur  avec  ses  deux  tiers  postérieurs  {rjrandeur  naturelle). 

A,  segment  antérieur   de  la  coupe.  —  B,  segment  postérieur.  —  œx,   axe  de  relation  suivant  lequel  a  lourné 
le  segment  A  pour  être  rejeté  à  droite.  —  a,  écaille  du  temporal.  —  b.  apophjse  mastoïde.  —  c,  rocher. 

I,  1',  conduit  auditif  externe.  —  1",  coupe  de  l'os  t^nl|>aual.  —  2,  2',  sulcus  tympanicus.  —  3.  3',  caisse  du  tympan. 
—  4,  canal  tympauo-mastoïdien.  —  o,  antre  mastoïdien.  —  6.  promontoire.  —  7,  orifice  de  la  trompe  d'Eustaclie.  — 
8,  fenêtre  ovale.  —  f,  coupe  de  la  portion  horizontale  de  l'aqueduc  de  P'allope.  —  10.  lu',  veslihule,  avec  les. cinq  ori- 
fices des  canaux  demi-circulaires.  —  11,  feuèlre  ronde.  —  12,  rampe  tympanique  du  limaçon.  —  13,  13',  conduit  auditif 
interne.  —  14,  artère  carotide  interne.  —  15,  fosse  jugulaire. 


laire  (voy.  plus  loin  j).  1135)  du  canal  domi-cireiilaire  externe;  l'interne  est  l'orifice 
commun  des  deux  canaux  demi-circulaires  supérieur  et  postérieur. 

Les  deux  orifices  antérieurs  sont  situés  l'un  et  l'autre  un  peu  au-dessus  de 
l'extrémité  antérieure  de  la  fenêtre  ovale.  Ils  se  distinguent,  comme  les  précédents, 
en  externe  et  interne  :  l'externe  est  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire 
externe  ;  l'interne  est  l'orifice  ampullaire  du  canal  demi-circulaire  supérieur. 

6"  Paroi  inférieure.  —  La  paroi  inférieure  ou  plancher  du  vestihulc  est  située  à 
8  ou  9  millimètres  au-dessus  du  plancher  de  la  caisse  du  tjnipan.  Elle  nous  pré- 
sente, à  sa  partie  externe,  une  luince  lamelle  osseuse,  disposée  horizontalement  : 
c'est  la  lame  spirale  (fig.  883,  g).  Cette  lame  osseuse  se  détache  du  plancher  ves- 
tibulaire,  un  peu  en  dehors  de  la  fossette  hémisphérique  [b),  immédiatement  en 
avant  de  la  fossette  cochléaire  [d).  De  là,  elle  se  porte  en  avant,  passe  au-dessous 
de  l'orifice  vestibulaire  du  limaçon  ci-dessus  décrit  (p.  1131)  et  s'engage  alors  dans 
cette  partie  tubuleuse  du  limaçon,  que  nous  étudierons  plus  tard  (voy.  Limaçon) 
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sous  le  nom  de  lame  des  contours  et  où  elle  sépare  la  rampe  vestibulaire  de  la. 
rampe  tympaniquc. 

Comme  on  le  voit,  la  lame  spirale  naît  dans  le  vestibule  et,  par  conse'quent, 
appartient  à  cette  cavité  par  sa  portion  initiale.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que  cette  portion  initiale  de  la  lame  spirale  n'arrive  pas  au  contact  de  la  paroi 
externe  du  vestiljule  :  entre  elloet  la  paroi  vestibulaire  existe  une  petite  fente,  à 
travers  laquelle  l'œil,  dirigé  de  haut  en  bas,  plonge  dans  la  rampe  tympanique  et 
aperçoit  même  la  fenêtre  ronde.  Je  donnerai  à  cette  fente  le  nom  de  fente  vesti- 
bulo-ti/mpa?nque  (f\g.88'i,8').'.]c  Vix'i  rencontrée  constamment,  quoique  avec  des 


tz 
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Fig.  880. 

Les  parois  antérieure  et  postérieure   du  vestibule,  vues  sur  une  coupe  transversale  du  rocher 
(grossissement  de  la  figure  précédente). 

A,  segment  antérieur  de  la  coupe.  —  B,  segment  postérieur.  —  a,  caisse  du  tympan.  —  h.  vestibule. 

c,  conduit  auditif  interne. 

1,  paroi  antérieure  du  vestibule.  —  2,  2',  ampoule  du  conduit  demi-circulaire  externe.  —  3,  3',  ampoule  du  conduit 
demi-circùiaire  supérieur.  —  4,  paroi  postérieure  du  ^■estibuIe.  —  5,  orifice  commun  aux  deux  canaux  demi-circulaires 
supérieur  et  postérieur.  —  6,  orifice  non-ampullaire  du  canal  demi-circnlaire  externe.  —  7,  orifice  ampullaire  du 
caual  demi-circulaire  postérieur.  —  8,  fenêtre  ovale.  —  9.  9',  paroi  interne  du  vestibule.  —  10,  10',  promontoire.  — 
11.  fléelie  passant  par  la  fenêtre  ronde  de  la  caisse  dans  la  rampe  tympanique,  12,  —  t.'î,  orifice  supérieur  de  Taqueduc 
du  limaçon.  —  14,  lame  spirale.  —  15,  orilice  de  la  rampe  vestibulaire  du  limaçon.  —  16,  coupe  de  la  partie  horizontale 
de  l'aqueduc  de  fallope.  —  17,  bec  de  cuiller.  —  18,  orilice  de  la  trompe  d'Eustachc.  —  19,  sinus  tympanicus.  —  20,  p\ra- 
niidc.  —  21,  ])aroi  postérieure  du  caual  tympano-mastoïdien.  —  22,  crible  spiral  du  conduit  auditif  interne.  —  23,  fos- 
settes antéro-  et  postéro-supérieures  du  même  conduit.  —  24,  foramen  singulare  de  Morgagni  et  fossette  postéro-inférieurc. 

dimensions  variables,  sur  tous  les  temporaux,  une  trentaine  environ,  que  j'ai  exa- 
minés à  ce  sujet. 

Ainsi  entendue,  la  portion  initiale  delà  lame  spirale  nous  présente  :  1"  une  face 
supérieure,  qui  fiiit  partie  du  plancher  du' vestibule  ;  2°  une  face  infériçure,  qui 
recouvre  la  rampe  tympanique  du  limaçon  :  3°  un  bord  interne,  relativement  épais, 
qui  fait  cuips  avec  l'os  ;  k"  un  bord  externe,  mince  et  libre,  qui  délimite,  avec  la 
paroi  externe  du  vestibule,  la  fente  vestibulo-tympanique. 

La  fente  vestibulo-tympanique  est  la  continuation  de  celle  qui,  dans  le  limaçon 
osseux,  fait  communiquer  la  rampe  tympanique  avec  la  rampe  vestibulaire.  Comme 
cotte  dernière,  elle  est  coiublée,  ti  l'état  frais,  par  une  formation  membraneuse, 
dépendance  du  canal  cochléaire.  Cette  membrane  complète  ainsi  le  plancher  du 
vestibule  et  fait  disparaître,  du  mémo  coup,  la  communication  ci-dessus  décrite 
entre  le  vestibule  et  la  fenêtre  ronde. 

7"  Taches  criblées.  —  iinlépendainmcnt  des  orifices  et  canaux  que  nou.s  avons 
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rrncunlrés  au  cours  (le  notre  dcsci-iption  et  qui  nictlenl  le  vestibule  en  eomuiuni- 
eation  avec  la  caisse  tympanique,  avec  les  canaux  denii-circulaires  et  avec  lelima- 
yoUj  il  existe  sur  les  parois  vestilnilaires  une  série  nouvelle  d'orilices  minuscules, 
destinés  à  livrer  passage  aux  iilets  du  nerf  auditif,  qui  se  rendent  à  l'utricule,  au 
saccule  et  aux  ampoules  des  canaux  demi-circulaires.  Ces  petits  orilices,  visibles 
seulement  à  l'aide  d'une  loupe,  se  rassemblent  en  un  certain  nombre  de  gi'oupîs, 
lesquels  apparaissent  sur  la  paroi  du  vestibule  sous  la  forme  de  taches  blanchâtres. 
On  les  désigne  sous  le  nom  de  taches  criblées:  ce  sont,  en  effet,  des  espèces  de 
ci'ibles,  à  travers  lesquels  se  tamisent  les  Iilets  de  l'auditif  avant  de  pénétrer  dans 
le  vestibule.  On  décrit  d'ordinaire  trois  taches  criblées  que  l'on  distin;;ue  d'après 
leur  situation  (fig.  882),  en  supérieure,  antérieure  et  postérieure  ; 

a.  Tache  criblée  supérieure.  —  La  tache  criblée  supérieure  [macula  major  do 
-MoFiGAGNi)  occupe  la  pyramide  et  la  moitié  postérieure  de  la  fossette  semi-ov<ii'de. 
Elle  présente  de  25  à  30  pertuis  :  ceux  qui  sont  situés  sur  la  pyramide  livrent  pas- 
sage au  nerf  sacculaii'c;  ceux  qui  occupent  la  fossette  semi-ovoïde  sont  destinés 
aux  deux  nerfs  anipullaire  supérieur  et  ampullairc  externe  (voy.  g  \\). 
~  11.  Tache  criblée  antérieure.  —  La  tache  criblée  antérieure  [macula  minor  de 
-AloRG.\GNi)  occupe  la  partie  centrale  et  la  partie  inférieure  de  la  fossette  hémisplu'- 
ri(jue  :  elle  possède  de  12  à  lo  ]i;'rtuis.  à  travers  lesquels  passent  les  Iilets  du  nerf 
sacculaire  (voy.  g  l\'). 

c.  Tache  criblée  postérieure.  — •  La  tache  criblée  poslihàeure  macula  ininiiiia  do 
MoRGAGNi)  est  située  sui'  la  jiaroi  postérieure  du  vestibule,  au  niveau  de  l'orilice 
anipullaire  du  canal  demi-circulaire  postérieur  :  elle  livre  passage  au  ncL-f  amj)ul- 
laire  de  ce  canal  (voy.  g  IVj.  Elle  est  percée  de  6  à  8  ouvertures  seulement. 

d.  Tache  criblée  de  Reichert.  —  Dans  la  fossette  cochléaire,  Reichert  a  sigualé 
"une  quati'ième  tache  criblée  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  tache  criblée 
cochléaire  ou  tache  criblée  de  Reichert  (tig.  882,  d).  Elle  est  beaucoup  plus  petite 
(jue  les  précédentes  et  livre  passage  à  un  tout  petit  rameau,  que  la  branche 
cochléenne  de  l'auditif  envoie  à  l'extrémité  postérieure  flu  canal  cochléaire 
(voy.  p.   1174). 

t>.  —  Canaux  jjEJii-eiiicULAiREs  oiseux 

Les  canaux  demi-circulaires  sont  situés  en  arrière  et  au-dessus  du  vestiliule.  Ils 
sont  au  nombre  de  trois  et  se  distingiu:nt,  d'ajjrès  leur  situation,  en  canal  demi- 
circulaire  supérieur,  canal  demi-circulaire  postérieur  et  canal  demi-circulaire 
externe  (fig.  887).  Pour  retenir  cette  nomenclature,  adoptée  aujourd'hui  par  la 
plupart  des  anatomistes,' l'élève  voudra  bien  se  rappeler  le  mot  SPE,  dont  les 
trois  lettres  sont  justement  les  initiales  des  termes  précités  :  Supérieur,  Postérieur^ 
Externe.  Les  canaux  demi-circulaires  présentent  des  caractères  communs  et  des 
caractères  particuliers,  les  premiers  convenant  à  tous  les  trois  indistinctement, 
les  seconds  n'appartenant  qu'à  chacun  d'eux,  pris  individuellement. 

1°  Caractères  communs.  —  Les  canaux  demi-circulaires  se  présentent  tous  les 
tiois  sous  la  forme  de  tubes,  assez  régulièrement  recourbés  en  arc  de  cercle.  Ces 
tubes  sont  un  peu  aplatis  dans  le  sens  latéral,  c'est-à-dire  perpendiculairement  au 
plan  suivant  lequel  ils  s'enroulent.  Leur  couidc  n'est  donc  pas  exactement  circu- 
laire, mais  elliptique  avec  un  grand  diamètre  et  un  petit  diamètre  (voy.  flg.  905): 
le  grand  diamètre,  qui  va  du  liord  convexe  au  bord  concave  du  canal,  mesure 
de  r"™,2  à  'l'"™,o;  le  petit  diamètre,  perpendiculaire  au  pi'écédent,  n'a  que  8 
ou  y  dixièmes  de  millimètre,  un  millimètre  au  plus. 


OREII 


[NTERNE 


1135 


Les  canaux,  demi-cii-culaij-es  partent  du  vestilndc  et  ils  y  reviennent.  Chacun 
d'eux,  par  conséquent,  présente  deux  extrémités  ou  oriticcs.  Uc  ces  deux  orifices, 
l'un  s'élargit  légèrement  en  forme  d'ampoule,  et  est  appelé,  pour  cette  raison, 
orifice  ampullaire  (tig.  886,2 1.  L'autre  conserve  à  peu  près  les  mêmes  dimen- 
sions que  la  partie  moyenne  du  tube  :  c'est  Vorifice 
71011- ampullaire .  Les  trois  canaux  demi-cin-ulaires 
s'ouvrent  dans  le  vestibule  sur  des  points  déterminés, 
qui  varient  pour  chacun  d'eux  et  que  nous  indiquerons 
tout  à  l'heure. 


2"  Caractères  particuliers.  —  Comparés  eulr^'  eux. 
les  trois  canaux  demi-circulaires  diltèrent  les  uns  des 
autres  par  de  nombreux  caractères  ; 

a.  Situation  et  direction.  —  Ils  diltèrent  tout  d'abord 
par  leur  situation  et  leur  direction.  —  Le  canal  demi- 
circulaire  supérieur  est  le  plus  élevé  de  tous.  Il  est 
vertical  et  se  développe  suivant  un  plan  qui  est  per- 
pendiculaire à  l'axe  du  rocher.  Sa  convexité  est  diri- 
gée en  haut  et  soulève  parfois,  d'une  façon  sensible, 
l'écorce  de  ce  dernier  os  au  niveau  de  son  bord  supé- 
l'ieur  et  de  sa  face  postéro-suijérieure.  —  Le  canal  demi- 
circulaire  postérieur  eai  situé  en  dehors  et  au-dessous  du  précédent.  Comme  lui. 
il  est  vertical;  mais  il  se  développe  suivant  un  plan  parallèle  à  l'axe  du  rochci- 
el  foi'me  par  conséquent  avec -le  canal  supérieur  un  angle  de  90°.  Sa  convcxiti' 
regarde  en  dehors  et  un  peu  en  ari'ière.  —  Le  canal  demi-circulaire  externe 
occupe  l'angle  dièdre  foiMué  par  les  deu.x  autres.  Sa  convexité  se  dirige  en  dehors 
et  soulève  parfois  la  pai'oi  interne  de  la  caisse  lympanique  en  arrière  et  au-dessus 
de. la  fossette  ovale.  De  plus,  il  est  hiiiiziuilal  et,  comme  les  canaux  siqjérieur  et 


ce. 

Fig.  886. 

Un  .canal  demi-circulaire 
ouvert  [schémalique). 

l,  sa  partie  nioycunc.  —  1.  sou 
extrémité  on  orifice  ampullaire.  — 
3,  sou  extrémité  ou  orifice  uon-:iui- 
imllaire.  —  4,  cavité  du  \esiibule. 


Fig.  SS7.  Fig.  888. 

Labyrinthe  osseux,  isolé  et  vu  par  son  côté  Laljyrintlie  osseux,  isolé  et  vu  par  son  coté 

externe.  interne. 

A.  canal  denii-circulairc  su[»érieur,  avec  a,  son  extréniilé  ampullaire.  —  B,  canal  denii-circulairc  postérieur,  avec  h^ 
son  extrémité  ampullaire.  et  a  h\  canal  commun  aux  deux  extrémités  non-ampullaires  des  deux  canaux  A  et  B.  — 
C.  canal  demi-circulaire -externe,  avec  :  c.  son  extrémité  ampullaire;  c",  son  extrémité  non-anipullaire. 

t.  lenètre  ovale.  —  2,  fenêtre  ronde.  —  'S.  vestibule.  —  4.  limaçon.  —  5,  conduit  aviditit  interne.  —  6.  aqncdvu'  de 
Fallopc. 


postérieur  sont  verticaux,  il  forme  naturellement  avec  chacun  d'eux  un  angle  de 
90°.  Les  trois  canaux  demi-circulaires,  on  le  voit,  occupent  trois  j^lans  dillérents 
et,  d'autre  part,-  ces  trois  plans  sont  disposés  à  angle  droit  les  uns  par  rapport 
aux  autres. 

b.  Longueur. — I>es  canaux  demi-circulaires  dilTèrent  encore  par  leur  loiiguetu' : 
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en  conduisaiil  le  ruban  métrique  le  long  de  leur  bord  convexe,  nous  trouvons  en 
moyenne  :  15  millimètres  pour  le  supérieur,  18  millimètres  pour  le  postérieur, 
12  millimètres  pour  l'externe.  Nous  voj'ons,  par  ces  chiffres,,  que  le  canal  posté- 
rieur est  le  plus  long  des  trois  ;  puis  vient  le  supérieur,  et,  enfin,  l'externe  qui 
est  le  plus  petit.  Les  canaux  demi-circulaires  se  suivent  donc,  dans  l'ordre  décrois- 
sant que  nous  venons  d'indiquer,  comme  les  chiffres  6,  5  et  4. 

c.  Mode  <ï abouchemenl  dans  le  vestibule.  —  Les  trois  canaux  demi-circulaires 
diilere'nt  enfin  par  leur  mode  d'abouchement  dans  la  cavité  vestibulaire.  Le  canal 
demi-circulaire  externe  a  deux  orifices  qui  lui  appartiennent  en  propre  :  l'un, 
correspondant  à  son  extrémité  ampuUaire,  est  situé  sur  la  paroi  supérieure  du 
vestibule,  immédiatement  au-dessus  de  la  fenêtre  ovale  ;  l'autre  répond  à  son 
extrémité  non-ampuUaire  et  s'ouvre  sur  cette  même  paroi,  mais  à  sa  partie  posté- 
rieure. En  ce  qui  concerne  le  canal  supérieur  et  le  canal  postérieur,  leurs  orifices 
ampullaires  sont  également  distincts  et  occupent  :  1°  pour  le  supérieur,  la  partie 
antérieure  de  la  voûte  du  vestibule  ;  i°  pour  le  postérieur,  sa  paroi  postérieure. 
Quant  à  leurs  orifices  non-ampullaires,  ils  se  réunissent  avant  d'atteindre  le  ves- 
tibule et  s'ouvrent  dans  cette  cavité  par  un  orifice  commun,  lequel  est  placé  à  la 
partie  la  plus  reculée  de  sa  paroi  supérieure  ou  voûte,  immédiatement  en  dedans 
de  l'orifice  non-ampuUairc  du  canal  demi-circulaire  externe  (tig.  882  et  884).  Il 
résidte  d'une  pareille  disposition,  on  le  conçoit,  que  les  trois  canaux  demi-circu- 
laires ne  communiquent  avec  le  vestibule  que  par  cinq  orifices,  au  lieu  de  six, 
l'un  de  ces  orifices  étant  commun  aux  extrémités  non-ampullaires  des  deux  canaux 
supérieur  et  postérieur.  Le  canal  commun  aux  canaux  demi-circulaires  supérieur 
et  inférieur  est  très  court  :  il  mesure  en  moyenne,  4  millimètres. 

d.  Résumé.  —  Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  les  caractères  différentiels 
des  trois  canaux  demi-circulaires  : 


CANAUX 
DEMI-CIRCLLAIRES 

LO-N- 
C.UEUR 

ORIEjNTATION 
GÉNÉRALE 

DIRECTION 

DE    LA 
CONVEXITÉ 

MODE  d'aBOUCHEME.M 

DA.NS   LE    VESTIBULE 

1°  ORIFICE    AMPL'I.LAIRE 

2"    ORIFICE 
N0N-AMPL*LLA1RE 

r   SlPÉHlElB.     . 

Lj'»" 

VERTICAL 

perpendiculaire 

à  L'axe  du 

rocher. 

en  haut 

Distinct  :  s'ouvre  sur  la 
voûte  du    veslilulcT     en 
avanl. 

Confondu  a^ec  celui  de 
C.    D.   C.    postérieur  : 
s'ouvre  sur  la  voûte  du 
vestibule,  en  arrière. 

2°    POSTÉHIEIR    . 

18""" 

VERTICAL 

parallèle  à  ra\e 

du  rocher. 

en  arrière 

Distinct    :   s'ouvre  sur  la 
pai'oi      postérieure      du 
vestibule . 

Confondu  avec  celui  de 
CD.     C.    supérieur  : 
s'ouvre  sur  la  voûte  du 
\cslibulc,  en  arrière. 

3"  Emerne.   .    . 

Jâ""" 

HORIZONTAL 

en  dehors 

Distinct    :    s'ouvre  sur  la 
voûte    du    vestibule,    en 
avant . 

Distinct  :  s'ouvre  sur  la 
voûte  du  vestibule,   en 
arrière . 

c.  —  Limaçon   osseux 

Le  limaçon,  encore  appelé  cochlée  (de  cochlea,  xo/aù;,  limaçon),  forme  la  partie 
antérieure  du  labyrinthe  osseux  (fig.  879,5).  Il  doit  son  nom  à  la  ressemblance, 
véritablement  frappante,  qui  existe  entre  son  enveloppe  extérieure  et  la  coquille 
du  limaçon  vulgaire  ou  escargot.  Comme  ce  dernier,  il  a  l'aspect  d'une  masse 
conoïde  et  il  présente  chez  l'homme  l'orientation  suivante  :  son  grand  axe  est  à 
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peu  près  perpendiculaire  à  l'axe  du  rocher:  autrement  dit,  il  est  obliquement 
dirigé  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors.  Sa  base  (tig.  879,13)  tournée  en 
arrière,  est  située  dans  le  fond  du  conduit  auditif  interne.  Son  sommet,  tourné 
en  avant,  répond  à  la  partie  antérieure  de  la  caisse  du  tympan. 

Au  point  de  vue  de  ses  rapports,  le  limaçon  est  situé,  comme  les  deux  autres 
portions  du  labyrinthe,  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Il  répond  successivement  :  en 
arrière,  au  vestibule  et  au  conduit  auditif  interne;  en  avant  et  en  haut,  à  cette  por- 
tion de  la  face  antéro-postérieure  du  rocher  qui  est  placée  en  dedans  de  l'hiatus  de 
Fallope  ;  en  dehors,  à  la  paroi  de  la  caisse  tympanique  et  tout  particulièrement 
au  promontoire;  en  bas,  au  canal  cârotidien  et  à  la  carotide  interne  qui  le  traverse. 

Considéré  maintenant  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatoniique,  le  lima- 
çon se  compose  essentiellement  de  trois  parties  :  le  noj-au,  la  lame  des  contours 
et  la  lame  spirale.  —  Le  noyau  (fig.  889,  A),  encore  appelé  columelle,  occupe. 


AU  CI) 

Fig.  8S9. 

Les  trois  parties  constituantes  du  limaçon  osseux  [schéinalique). 

A.  noyau  ou  colamolle  isole*  [en  Jaune).  —  B,  lame  des  contours  isolée  (^«  bleu).  —  C,  lame  spii-ale  isolée  {en  voiige). 
D,  le  noyau,  la  lame  des  contours  et  la  lame  spirale  dans  leurs  connexions  réciproques. 


comme  son  nom  l'indique,  la  partie  centrale  du  limaçon.  Il  a  la  forme  d'un  cône 
plein  et  présente  la  même  orientation  que  le  limaçon   lui-même  :  sa  base  répond 


au  conduit  auditif  interne  et  son  sommet'  l'egarde  en  avant  et  en  dehors. 


La 


lame  des  contours  (fig.  889,  B)  est  un  tube  cylindrique  qui  s'enroule  autour  du 
noyau,  en  allant  de  la  base  au  sommet,  et  qui  décrit  ainsi  trois  tours  de  spire 
seulement.  Ce  tube  est,  comme  on  le  voit,  très  court.  De  ces  deux  extrémités,  l'une, 
celle  qui  répond  au  sommet  du  noyau,  est  entièrement  fermée  ;  l'autre,  celle  qui 
répond  à  la  base,  reste  largement  ouverte.  —  La  lame  spirale  (11g.  889,  C),  enfin, 
est  une  lainclle  osseuse  en  forme  de  ruban,  qui  s'engage  dans  le  tube  précédent 
et  s'étend  depuis  son  extrémité  ouverte  jusqu'à  son  extrémité  fermée.  Comme  ce 
dernier,  elle  décrit  autour  du  noyau  un  trajet  spiral  et  se  dispose  toujours  d'une 
façon  telle  que  l'un  de  ses  bords  répond  à  la  paroi  interne  ou  axiale  de  la  lame 
des  contours,  tandis  que  l'autre  regarde  la  paroi  opposée.  Grâce  à  cette  cloison 
osseuse,  le  long  coiUoir  cylindrique,  que  formait  tout  à  l'heure  la  lame  des  con- 
tours, se  trouve  divisé  maintenant  en  deux  moitiés  distinctes,  qui  ont  chacune  la 
forme  d'un  demi-cylindre  :  elles  ont  reçu  le  nom  de  rampes  du  limaçon.  Les 
rampes,  suivant  naturellement  la  même  direction  que  la  lame  des  contours, 
s'étendent,  comme  elle,  de  la  base  au  sommet  du  limaçon  et  sont  constamment 
séparées  l'une  de  l'autre  par  la  lame  spirale.  De  ces  deux  rampes,  celle  qui  est 
placée  en  arrière  de  la  lame  spirale  répond  en  bas  à  la  fenêtre  ronde  et  par  con- 
séquent à  la  ca-isse  du  tympan  :  on  l'appelle,  pour  cette  raison,  la  rampe  tympa- 
nique. L'autre,  celle  qui  est  placée  en  avant  de  cette  même  lame  spirale,  s'ouvre 
dans  le  vestibule  et,  de  ce  fait,  a  reçu  le  nom  de  rampe  veslibulaire . 
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Les  liyurcri  889,  A.  li  cl  C,  nous  muniront  les  trois  |)artics  constilulivos  du 
limaçon  à  l'état  d'isolement,  chacune  avec  une  couleur  particulière.  La  ligure  889.1) 
nous  les  représente  en  place  et  dans  leurs  connexions  réciproques.  Pour  hien  nous 
fixer  sur  ces  connexions,  il  importe  de  pratiquer  sur  cette  dernière  ligure  (889.  D) 
une  coupe  verticale  allant  du  sommet  à  la  base  et  la  partageant  en  deux  moitiés. 
Ij'une  de  ces  moitiés  nous  est  représentée  dans  la  figure  890,  qui  a  été  dessini'c  à 
une  ('cliellc  plus  grande,  mais  dans  laquelle  les  trois  parties  constituantes  du  lima- 
çon. ])iiur  rendre  la  figure  plus  démonstrative,  ont  conservé  leur  couleur  conven- 
lionindle.  Nous  y  reconnaissons  tout  di>  suite  :  1"  au  centre  de  la  figure,  le  noyau 


Fig.  S90. 

Coupe  transversale  du  Ihuaoou  osseux  :  l'un  des  seguients.  vu  pai'  sa  surface  de  coupe 

{(leini-schéinulirjue). 

!.  LOUjiL-  de  la  coluincUc  (en  jaune).  —  2.  2.  2,  lame  des  conlours  {en  b!ev).  —  3.  lame  sjiirale  osseuse.  a\'ec  3'.  son 
ci-ocliel  terminal  [en  roiif/e}.  —  4.  crible  spiroïde  de  la  base  du  limaçou.  —  5.  canal  de  Rosenibal  avec  :  t».  *>.  ses 
canaux  alTtH-enls  ;  7.  7,  ses  canaux  efi'érenls.  dans  répaisseui'  de  la  lauie'siiii-aic .  —  S.  rara|tc  tunpauique.  —  0.  rauiite 
^  cs(ii)ulaii'e.  —  10,  coupole  du  limaçon. 


du  limaçon,  revêtant  sur  la  coupe  la  forme  d'un  triangle;  2"  tout  autour  de  lui,  le 
lulie  cylindrique,  que  forme  la  lame  des  contours,  décrivant  ses  trois  tours  de 
spiie  ;  3°  dans  ce  dernier,  enfin,  la  lame  spirale,  formant  cloison  et  divisant  la 
cavité  tuljuleuse  de  la  lame  des  contours  en  deux  couloirs  ou  rampes  :  la  rampe 
vestibulaire  qui  est  placée  en  avant  et  la  rampe  tymj:)anique  qui  est  placée  en 
ai'rière. 

-  Ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  le  limaçon  nous  a  nettement  fixé,  je  l'espère,  sur 
sa  constitution  anatomic{ue  générale,  ainsi  que  sur  les  l'apports  réciproques  de 
ses  parties  constituantes.  Mais  la  description  qui  précède  n'est  qu'une  description 
sommaire,  une  description  toute  schématique  et  nous  devons  la  compléter.  Pour 
cela,  nous  allons  reprendre  une  à  une  les  différentes  parties  du  limaçon  et  donner 
à  propos  de  cHacune  d'elles,  tous  les  détails  complémentaires  qu'elle  comporte  et 
que  nous  sommes,  maintenant,  liien  à  même  de  comprendre  : 

1"  Noyau  ou  columelle.  —  Le  noyau  ou  axe  du  limaçon  (modiolus  de  Valsalva 
columelle  de  Breschet)  revêt  la  forme  d'un  cône  plein,  occupant,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  hfiut,   la  partie  centrale  du   limaçon.  Sa   largeur  est  de  3  milli- 
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nièlrcs  à  la  base  ;  elle  diminue  rapi(leinenl,en  se  rapprochant  du  soiuiuel  el  n'est 
plus  que  de  1  millimètre  au  niveau  du  second  tour.  Quant  à  sa  hauteur,  elle  est 
éy,aleiiicnt  de  3  millimètres.  Latigurc  890  nous  montre,  à  ce  sujet,  que  le  noyau  du 
lima(;on  ne  dépasse  pas  le  second  tour  et  qu'il  est,  par  conséquent,  un  peu  nioins 
liaut  que  le  limafon  lui-même  :  il  existe  un  intervalle  de  1  millimètre  environ 
entre  le  sommet  du  limaçon  et  le  sommet  de  son  noyau.  Envisagée  à  un  point  fie 
vue  purement  descriptif,  la  colunielle  nous  offre  à  considérer  une  hase,  un  som- 
met et  une  surface  extérieure  : 

A.  Base.   —  l.a   base  de   la  colunielle   répoiut  exactement  à  la  fossette  anléro- 
inféricurc  du  conduit  auditif  inlei-ne.   Elle  nous  présente  une  multitude  do  petits 


Fig.  S91. 

Le  canal  Je  Uosenthal  avec  ses  canau-";  ali'é- 
rents  et  ses  canaux  eUërents,  vus  sur  une 
coupe  {Schématique), 

I.  l'ninpe  l\  mijanique  du  limaçon.  —  "2.  rampe  vesliLiu- 
liiirc.  —  .■?,  3,  lame  spirale,  avec  ses  deux  lamelles.  — 
4,  lame  des  couloui-s.  —  5,  colunielle.  —  tj.  canal  de 
Koseuthal,  vu  en  coupe.  —  7,  canal  atlérent.  —  8,  canal 
elTéïont,  compris  enlre  les  deux  lamelles  de  la  lame  spi- 
rale, avec  8",  sa  terminaison  dans  le  canal  cochléaire. 


Fig.  892. 

Les  mêmes,  vus  de  prolil  après  ablation  de 
la  paroi  interne  du  canal  de  Rosenthal  et 
de  ses  canaux  aUerents  [schématique). 

I.  canal  de  Rosenthal.  —  2,  l'un  de  ses  canaux  allë- 
rents.  avec  2",  sa  terminaison  dans  le  canal  de  Rosentlial. 
—  3,  l'un  de  ses  canaux  clïérents,  a\ec  3',  son  origine 
dans  le  canal  de  Rosenthal.  —  4,  4'.  lamelle  antérieure 
et  lamelle  postérieure  de  la  lame  spirale.  —  o,  cou|ie  do 
la  lame  des  contours. 


(j'rilices,  à  travers  lescjuels  se  Laniisent  les  divisions  du  nerf  cochléen.  Ces  (jrilires 
se  disposent  suivant  une  double  ligne  spirale,  qui  s'enroule  dans  le  même  sens 
(juc  la  lame  des  contours  et  qui  décrit  ainsi  deux  luurs  complets  :  nous  la  désigne- 
rons sous  le  nom  de  crible  spiroïde  de  la  base  du  limaçon  [traclus  spiralis  fora- 
minulentus  de  eei'lains  anatomistes).  Le  long  de  ce  crible  (lig.  899,  5'),  les  orifices 
en  question  ne  sont  pas  irrégulièrement  disséminés,  mais  répartis  systématique- 
ment dans  une  double  rangée  de  fossettes  quadrilatères,  que  séparent  des  crêtes 
plus  ou  moins  accusées.  Chacune  de  ces  fossettes  renferme  4  à  6  trous.  Le  crible 
spiroïde,  après  avoir  effectué  son  deuxième  loui',  se  termine  par  un  oriiice  (S") 
beaucoup  plus  considér.iljlc  que  tous  les  autres,  qui  l'épond  exactement  au  centre 
de  la  base  du  limaçon. 

Chacun  des  orilices  que  notis  pr(''seiile  je  i-iililc  spiroïile,  y  compris  l'orilii'e 
central,  est  l'origine  d'un  petit  canal  qui  se.  dirige  d'abord  parallèlemenl  à  l'axe  tiii 
limaçon  et  qui,  après  un  certain  trajet,  variable  pour  chacun  il'eux  s'inllécbit  en 
dehors  pour  gagner  le  bord  adlu'rent  de  la  lame  spirale.  Ces  canaux  soid,  très 
visilil<'s  sur  les  coupes  verlicales  du  lininçon  (lig.  890,0). 
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La  figure  890  nous  montre  en  même  temps  que  chacun  de  ces  canaux,  au 
moment  d'atteindre  la  lame  spirale,  semble  s'agrandir  et  présenter  à  ce  niveau 
une  dilatation  nettement  délimitée  et  de  forme  sphérique.  En  réalité,  le  petit 
cercle  qui  représente  ce  renflement  (o)  n'est  autre  que  la  coupe  transversale  dun 
canal  continu  et  régulièrement  cylindrique,  qui  contourne  en  spirale  la  partie 
corticale  de  la  columelle,  en  suivant  exactement  la  ligne  de  soudure  de  cette  partie 
corticale  avec  la  lame  spirale  :  c'est  le  canal  spiral  de  Rosenthal. 

Le  canal  de  Rosenthal,  disons-le  par  anticipation,  est  rempli  par  des  cellules 
nerveuses  ganglionnaires,  dont  l'ensemble  constitue  le  ganglion  spiral  ou  gan- 
glion de  Corti.  Sa  face  interne  ou  axiale  (voy.  lig.  891  et  892)  est  percée  de  nombreux 
orifices,  à  travers  lesquels  passent  les  divisions  du  nerf  cochléen,  se  rendant  de  la 
base  du  limaçon  au  ganglion  de  Corti.  Sa  face  externe  nous  présente,  elle  aussi, 
une  nouvelle  série  d'orifices  qui  livrent  passage  à  ces  mêmes  divisions  nerveuses 
pour  se  rendre  du  ganglion  précité  dans  l'épaisseur  de  la  lame  spirale. 

B.  Sommet.  —  Le  sommet  de  la  columelle  répond  à  la  fin  du  deuxième  tour.  Il 
présente  un  petit  orifice  circulaire,  visible  à  l'œil  nu,  qui  n'est  autre  que  la  termi- 
naison du  canal  central  du  noyau,  dont  nous  avons  vu  l'origine  tout  à  l'heure  sur 
le  crible  spiroïde  de  la  base  du  limaçon.  Ce  canal  central,  comme  tous  les  canaux 
qui  l'entourent,  livre  passage  à  un  rameau  du  nerf  cochléen. 

C.  Surface  extérieure.  —  La  surface  de  la  columelle  répond  à  la  paroi  interne 
de  la  lame  des  contours  et  au  bord  concave  de  la  lame  spirale,  qui  lui  adhèrent 
d'une  façon  intime.  La  ligne  d'implantation  de  cette  dernière  est  marquée  par 
deux  rainures  parallèles  qui  correspondent  aux  deux  lamelles  de  la  cloison  spirale 
(voy.  plus  bas).  Entre  les  deux  rainures  se  trouve  une  petitesurface  intermédiaire, 
qui  est  criblée  de  trous  :  ce  sont  les  foramina  modioli,  à  travers  lesquels  passent 
les  filets  nerveux,  indiqués  ci-dessus,  qui,  du  ganglion  de  Corti,  se  portent  dans 
l'épaisseur  de  la  lame  spirale  et,  de  là,  aux  cellules  sensorielles  du  limaçon 
membraneux. 

2"  Lame  des  contours,  —  La  lame  des  contours  (flg.  889,  B)  est  un  tube  creux 
qui  s'enroule  autour  de  la  columelle,  en  allant  de  sa  base  vers  son  sommet.  Sa 
longueur  totale  est  de  28  à  30  millimètres.  Son  diamètre  mesure  2  millimètres  à  son 
origine;  mais  il  diminue  peu  à  peu,  comme  toutes  les  parties  constitutives  du  lima- 
çon, au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  sommet. 

Le  tube  osseux  formé  par  la  lame  des  contours,  tube  osseux  cochléaire,  com- 
mence sur  le  côté  interne  du  promontoire,  immédiatement  au-dessus  de  la  fenêtre 
ronde  (fig.  89oj.  De  là,  il  se  dirige  en  bas  et  en  dedans  vers  le  côté  inférieur  de 
la  columelle.  Puis,  se  redressant,  il  se  porte  en  haut  et  en  dehors,  en  recouvrant 
successivement  le  côté  interne  et  le  côté  supérieur  de  la  columelle.  Il  arrive  ainsi 
à  son  point  de  départ  et  le  premier  tour  de  spire  est  effectué.  Continuant  alors  son 
trajet  spiroïde,  il  accomplit  successivement  et  de  la  même  façon  un  deuxième, 
puis  un  troisième  tour.  Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  tours  de  spire  ne  sont  pas 
situés  sur  le  même  plan,  mais  se  superposent  de  la  base  au  sommet  de  la  colu- 
melle, d'une  façon  telle  que  le  troisième  tour  est  placé  en  avant  du  deuxième  et 
celui-ci  en  avant  du  premier  (fig.  893).  Ils  forment  donc  trois  étages  successifs. 
Nous  ajouterons  que,  sur  les  points  où  deux  tours  contigus  entrent  en  contact  (14), 
la  paroi  de  l'un  se  confond  intimement  avec  la  paroi  de  l'autre  :  il  en  résulte  que 
les  dillerents  tours  de  limaçon  sont  séparés  les  uns  des  autres,  non  pas  par  une 
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double  cloison,  comme  le  laisserait  supposer  la  description  qui  précède,  mais  par 
une  cloison  unicjue,  laquelle  remplit  à  la  fois  les  fonctions  de  voûte  et  de  plancher  : 
de  voûte  pour  le  tour  qui  précède,  de  plancher  pour  le  tour  qui  suit. 

Ainsi  disposée,   la  lame  des  contours  présente  deux  moitiés  ou  parois  :  1°  une 
paroi  inlerne  ou  axiale,  relativement  mince,  qui  répond  à  la  surface  de  la  colu- 


Fig.  893. 


Le  limaçon  et  le  vestibule  vus  par  en  haut. 

(On  a  enlevé  à  la  scie  toute  la  partie  du  rocher  qui  forme  la  voûte   de  l'oreille  inlerne.) 
A,  limaçon.  —  B,  vestibule.  —  C,  conduit  auditif  externe.  —  D,  caisse  du  tympau. 

1.  bord  inférieur  de  la  fenêtre  ovale.  —  2,  fente  vestibulo-tympanique.  —  3,  fossette  hémisphérique.  —  4,  fossette 
semi-ovoïde.  —  o,  fossette  cochléaire.  —  6,  gouttière  sulciforme  et  orifice  de  l'aqueduc  du  vestibule.  —  7.  orifice  inférieur 
du  canal  demi-circulaire  postérieur.  —  8,  orifice  non  ampuUaire  du  canal  demi-circulaire  externe.  —  9,  rampe  tympa- 
nique  du  limaçon.  —  10,  rampe  vestibulaire.  —  II,  coupole.  —  12,  lame  spirale,  avec  :  12',  son  origine  veslibulaire; 
12",  son  bord  externe.  —  13,  hélicotréma.  —  14,  lame  des  contours. 


mclle  et  se  soude  avec  elle  d'une  façon  plus  ou  moins  intime  :  2"  une  paroi  externe 
ou  périphérique,  beaucoup  plus  épaisse,  qui  fait  face  à  la  précédente  et  constitue 
l'écorce  du  limaçon. 

Ces  deux  parois  se  comportent  différemment  au  niveau  du  sommet  de  la  colu- 
mellc.  —  ha.  paroi  interne,  après  avoir  décrit  le  deuxième  tour,  atteint  le  sommet 
de  la  columelle.  Elle  cesse  alors  d'exister  et  se  termine  en  se  confondant  avec  le 
côté  externe  de  ce  sommet.  —  La  paroi  externe  atteint,  elle  aussi,  après  avoir 
accompli  son  deuxième  tour,  le  sommet  de  la  columelle.  Mais  elle  ne  s'arrête  pas 
là  :  continuant  son  trajet  spiroïde,  elle  décrit  encore  un  troisième  tour  en  formant 
une  gouttière  curviligne,  qui  surplombe  la  columelle  à  la  manière  d'une  voûte  ou 
coupole  :  de  là  le  nom  de  coupole  du  limaçon,  sous  lequel  on  désigne  cette  por- 
tion terminale  de  la  lame  des  contours  (fig.  893,11  et  894,1).  Extérieurement,  la 
coupole  répond  à  ce  que  nous  avons  appelé  le  sommet  du  limaçon. 

Le  sommet  de  la  columelle  et  la  coupole  qui  le  surplombe  sont  séparés  l'un  de 
l'autre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  un  intervalle  d'un  millimètre.  Entre  les 
deux  s'étend  une  lamelle  osseuse,  mince  et  fragile,  affectant  la  forme  d'un  demi- 
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Jmse  s'unit  à  la  circonférence  de 

-;     î 


cùne  creux.  Son  sommet  se  confond  avec  le  sommet  de  la  columelle  tandis  que  sa 

a  coupole  :  c'est  la  lamelle  seyni-infundibuli- 
forme  de  la  lame  des  contours  (flg.  894,2)  et  le 
demi-cône  creux  qu'elle  circonscrit  est  appelé 
infundibulum.  Cette  lamelle  osseuse,  dont  on 
a  voulu  faire  une  formation  spéciale  sous  le  nom 
de  lamina  modioliou  de  lamelle  terminale  de 
la  columelle,  n'est  autre  que  la  continuation 
de  la  cloison  osseuse,  ci-dessus  décrite,  qui 
sépare  les  uns  des  autres  les  différents  tours 
de  spire  de  la  lame  des  contours.  D'une  part 
en  effet,  elle  se  continue,  sans  ligne  de  dé- 
marcation aucune,  avec  cette  cloison,  et,  d'autre 
part,  elle  se  termine  par  un  bord  libre,  de 
forme  concave,  sur  lec^uiîl  nous  aurons  à  reve- 
nir à  propos  des  deux  rampes  du  limaçon. 


Fig.  89i. 

Sommet  du  limaçon  (grossissemeut 

d'une  partie  de  la  figure  précédente). 

),  coupole.  —  2,  lamelle  semi-infundibuliforme. 
—  3,  lamelle  des  contours.  —  4,  lame  spirale 
{en  yottf/eU  avec  4',  son  crochet  ou  liamulus.  — 
o,  hi^licotréma.  --  6,  rampe  tjmpanique.  — 
7,  rampe  vestibulaire. 


(flg.  895,8).  De 


S"*  Lame  spirale.   —  La  lame  spirale  prend 
naissance  sur  le  plancher  du  vestibule,,  immé- 
diatement   au-dessus    de    la    fenêtre    ronde 
à,  elle  se  porte  en  avant  et  prend  part^  par  sa  portion  initiale,  à 


Fig.  895. 

Le  limaçon  et  la  partie  inférieure  du  vestibule,  vus  ajprès  abrasion  de  leur  paroi  antéro-externe 
et  du  promontoire  (grossissement  de  la  figure  880  :  se  reporter  à  cette  figure  pour  l'orien- 
tation. 

rt,  conduit  auditif  interne.  —  b.  caisse  du  tjmpau.  —  c,  vestibule.  —  (/,  limaçon. 

1,  crôtc  vestibulaire,  avec  1',  1",  ses  deux  branches  de  bifurcation.  —  2,  fossette  senii-o\oïde.  —  3,  fossette  semi-lK-nii- 
sphérique.  — 4.  fossette  cochléairc.  —  5,  g(îulti6rc  sulciforme,  se  terminant  en  haut  par  l'orifice  interne  de  l'aqueduc  du  \esti- 
buie.  —  G,  orifice  ampuUairc  du  canal  demi-circulaù'e  postt!*rieur.  —  6',  coupe  de  ce'mème  canal  dans  sa  portion  ascen- 
dante. —  7,  fenêtre  ronde  et  tjmpan  secondaii-e.  —  8,  lame  spirale,  avec  8',  son  crochet  terminal  {en  rouge).  —  9,  rampe 
tynipanique.  —  9",  rampe  vestibulaire.  —  10,  hélïcotréma.  —  It.  coupole.  —  12,  lame  des  contours.  —  13,  coupe  des 
deus  fossettes  su|)éricures  du  fond  du  couduil  auditif  interne  ;  l'antérieure  se  continue  avec  l'aqueduc  de  Fallopc,  la  pos- 
térieure ou  vestibulaire  donne  passage  à  une  branche  du  nerf  vestibulaire.  —  13'.  coupe  de  l'aqueduc  de  Fallope  au 
commencement  de  sa  portion  verticale.  —  i4,  fossula  rotunda.  —  15,  sinus  tympanicus.  —  16,  pyramide.  —  17,  protu- 
bérance styloïde.  —  18,  suJcus  tjmpanicus. 


la  formation  du  plancher  vestibulaire  (voy.  p.  1 13:2).  Puis,  elle  s'engage  dans  le  tube 
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osseux  que  forme  la  lame  des  contours  et  s'étend  ainsi  jusqu'à  l'autre  extre'mité 
de  ce  tube,  en  décrivant,    comme  lui  et  dans   le  même  sens,   des  tours  de  spire 
autour  de  la  columelle. 
La  lame  spirale  nous  présente  deux  faces  et  deux  bords  : 

De  ses  deux  faces  l'une  regarde  en  arrière,  du  côté  du  vestibule  par  conséquent, 
l'autre  regaixle  en  avant,  du  côté  du  sommet  du  limaçon.  —  La  première,  facepos- 
térieure,  est  relatiA^ement  lisse.  —  La  seconde,  face  antérieure,  est  parcourue  par 
une  multitude  de  petites  crêtes  transversales,  alternant  avec  des  sillons  de  môme 
direction. 

Ses  deux  bords  se  distinguent  en  interne  ou  externe. — Le  bord  interne,  concave, 
répond  à  la  paroi  interne  de  la  lame  des  contours  et  se  confond  avec  cette  paroi, 
ainsi  qu'avec  la  surface  de  la  coluinelle,  d'une  façon  intime.  Au-dessous  de  la  ligne 
d'implantation  de  ce  bord,  la  lame  des  contours  nous  présente  un  système  de  saillies 
verticales  et  parallèles  qui  donnent  à  cette  portion  du  limaçon  l'aspect  d'une  colonne 
régulièrement  cannelée  (flg.  893,9)  :  ces  saillies  occupent  bien  entendu  la  rampe 
tympanique  du  limaçon  et  sont  désignées,  pour  cette  raison,  sous  le  nom  de 
colonnes  de  la  rampe  tympanique.  —  Le  bord  externe,  convexe,  plus  mince  que 
le  précédent,  regarde  la  paroi  lîériphérique  de  la  lame  des  contours.  Mais  il  n'arrive 
pas  à  son  contact,  et,  quel  que  soit  le  point  du  limaçon  que  l'on  considère,  on  cons- 
tate toujours  qu'il  existe  un  intervalle  entre  le  bord  convexe  de  la  lame  spirale  et 
la  paroi  correspondante  de  la  lame  des  contours.  Cet  intervalle  est  comblé  à  l'état 
frais  par  les  parties  molles  du  labyrinthe  membraneux,  et  toute  communication 
est  alors  interrompue  au  niveau  du  bord  externe  de  la  lame  spirale,  entre  la 
partie  du  tube  osseux  cocliléaire  qui  est  placée  en  avant  de  cette  lame,  et  la 
partie  de  ce  môme  tube  c{ui  est  jDlacée  .en  arrière.  Le  bord  externe  de  la  lame 
spirale  nous  présente  une  multitude  de  iDetits  orifices  (flg.  89i,  8')  destinés  à  livrer 
passage-  à  des  vaisseaux  et  à  des  filets  nerveux. 

La  lame  spirale  présente  ses  plus  grandes  dimensions  au  niveau  du  premier 
tour,  oîi  elle  occupe  les  deux  tiers  environ  de  la  largeur  du  tube  cocliléaire.  Elle 
diminue  graduellement  dans  le  deuxième  tour  et  se  termine  dans  le  troisième  par 
une  extrémité  libre  en  forme  de  crochet  (iig.  894,4'),  que  J'on  désigne  indistinc- 
tement sous  les  noms  de  bec,  de  rostrum,  de  hamûlus.  Ce  crochet  terminal,  à  son 
tour,  présente  deux  bords,  comme  la  lame  osseuse  qu'il  termine':  1°  unjbord  con- 
vexe qui  fait  suite  au  bord  convexe  de  la  lame  spirale  et  qui  est  continué,  du  côté 
de  la  lame  des  contours,  par  les  parties  molles  du  limaçon  membraneux  ;  2°  un 
bord  concave,  demi-circulaire,  qui,  complété  par  ces  mêmes  jiarties  molles,  se 
transforme  en  un  orifice  arrondi  (fig.  894,  5)  auquel  Breschet  a  donné  le  nom 
iVhélicotréma  (de-eXiE,  limaçon,  et  -rp-'îii-a,  trou).  C'est  au  niveau  de  cet  orifice  que 
se  fait  la  communication  entre  les  deux  rampes  du  limaçon. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatoinique,  la  lame  spirale  se  com- 
pose de  deux  lamelles  distinctes  (flg.  892),  l'une  antérieure  (4),  l'autre  postérieure 
(4'),  unies  l'une  à  l'autre  par  des  travées  osseuses  ou  simplement  conjonctives. 
Entre  ces  deux  lamelles  se  trouve  un  système  de  petits  canaux,  qui  se  dirigent 
transversalement  du  bord  concave  vers  le  bord  convexe.  Ces  canaux  prennent  nais- 
sance, en  dedans,  sur  la  paroi  externe  du  canal  de  Rosenthal  et  livrent  passage  aux 
filets  nerveux  qui,  du  ganglion  de  Corti,  se  rendent  aux  parties  molles  du  limaçon. 

4"  Rampes  du  limaçon.  — •  La  lame  spirale  que  nous  venons  de  décrire  est  con- 
tinuée en  dehors  par  des  parties  molles  [lame  spirale  membraneuse  des  anciens 
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auteurs),  que  nous  étudierons  dans  le  paragraphe  suivant  et  qui  s'étendent  de  son 
bord  convexe  jusqu'à  la  paroi  externe  ou  périphérique  de  la  lame  des  contours. 
Ainsi  complétée,  la  lame  spirale  devient  une  véritable  cloison,  qui  s'étend  trans- 
versalement d'une  paroi  à  l'autre  du  tube  osseux  cochléaire  :  comme,  d'autre  part, 
elle  parcourt  régulièrement  toute  l'étendue  de  ce  tube  osseux,  depuis  sa  base  jus- 
qu'au sommet,  elle  le  divise  en  deux  longs  couloirs,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  rampes.  Naturellement  chacune  de  ces  rampes,  représentant  une  moitié  du 
tube  cochléaire,  a  la  forme  d'un  demi-cylindre  creux  et  revêt  sur  les  coupes  trans- 
versales (flg.  890,8  et  9)  l'aspect  d'un  demi-cercle. 

Des  deux  rampes  du  limaçon,  l'une  est  placée  en  avant  de  la  lame  spirale  et, 
par  conséquent,  regarde  le  sommet  du  limaçon.  Elle  commence  par  un  orifice  ellip- 


Cou  pe  verticale  et  antéro-postérieure   du  rocher  passant  par  le   vestibule  immédiatemeut  en 
dedans  de  la  fenêtre  ovale,  parallèlement  à  là  paroi  interne  de  la  caisse  du  tympan- 

A,  segment  postéro-interne  de  ia  coupe.  —  B,  ligament  autéro-exLerne  de  la  coupe.  —  x  x^  axe  vertical  suivant  lequel 
les  deux  segments  se  sont  écarlc^s  l'un  de  l'autre. 
1,  )',  fenêtre  ronde,  on  dedans  de  laquelle  se  voit,  sur  le  segment  A,  l'orifice  interne  de  l'aqueduc  du  limaçon.  — 
2,  2',  rampe  tynipanique  du  limaçon.  —  3,  3',  sa  rampe  vestibulaire.  —  4,  4',  lame  spirale  teinIC'e  en  rose.  —  5,  paroi 
autéro-extcrne  du  premier  tour  de  spire  du  limaçon.  —  6,  6',  columoUe.  —  7,  7',  caisse  du  tjmpan,  —  8.  paroi  interne 
du  vestibule,  avec  ses  fossettes.  —  9,  sa  paroi  externe.  —  10,  fenêtre  ovale.  —  11,  11',  extrémité  ampuliaire  du  canal 
demi-circulaire  supérieur.  —  12,  extrémité  ampuliaire  du  canal  demi-circulaire  externe.  —  13,  orifice  commun  aux  canaux 
demi-circulaires  supérieur  et  postérieur.  —  14,  orifice  ampuliaire  du  canal  demi-circidaire  postérieur.  —  15,  15',  orifice 
non  ampuliaire  du  canal  demi-circulaire  externe.  —  16,  coupe  de  la  fossette  vestibulaire  supérieure  du  conduit  auditif 
interne.  —  16',  fond  de  cette  fossette,  avec  les  orifices  qu'elle  présente  pour  la  branche  supérieui'c  du  nerf  lestibulaire. 
—  17,  coupe  de  l'aqueduc  de  Fallope.  —  18,  canal  carotidien. 


tique  que  nous  avons  déjà  signalé  (p.  1131)  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
vestibule,  d'oîi  le  nom  de  rampe  vestibulaire  sous  lequel  on  la  désigne.  L'autre  est 
placée  en  arrière  de  la  lame  spirale  et  regarde  par  conséquent  la  base  du  limaçon. 
Elle  prend  son  origine  à  la  fenêtre  ronde  (flg.  89§,  9)  et  s'ouvrirait  dans  la  caisse 
du  tympan  si  cette  fenêtre  n'était  fermée  par  une  membrane  :  on  lui  donne,  pour 
cette  raison,  le  nom  de  rampe  tympanique. 

Comme  la  lame  des  contours  dont  elles  dépendent,  la  rampe  tj-mpanique  et  la 
rampe  vestibulaire  suivent  autour  de  la  columelle  un  trajet  spiral  et  parallèle. 
Dans  tout  leur  trajet,  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  lame  spirale,  qui  à 
leur  égard  joue  à  la  fois  le  rôle  de  voûte  et  de  plancher  :  de  voûte  pour  la  rampe 
tympanique,  de  plancher  pour  la  rampe  vestibulaire. 

Envisagées  au  point  de  vue  de  leurs  dimensions,  les  deux  rampes  ne  sont  pas 
égales.  Si  nous  les  suivons  de  la  base  au  sommet,  nous  constatons  que  la  rampe 
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vestibulaire  est  d'abord  beaucoup  plus  étroite  que  la  rampe  tympanique.  Elle  lui 
devient  égale  à  la  lin  du  premier  tour  et  cette  égalité  entre  les  deux  rampes  per- 
siste pendant  la  première  moitié  du  deuxième  tour.  Plus  loin^  la  rampe  vestibu- 
laire s'agrandit  au  détriment  de  la  rampe  tympanique  et  elle  l'emporte  alors  sur 
cette  dernière  jusqu'à  sa  terminaison  au-dessous  de  la  coupole. 

Jusque-là^  les  deux  rampes  sont  complètement  indépendantes,  quoique  très  rap- 
prochées :  aucun  trou,  aucune  fissure  ne  les  relient  l'une  à  l'autre.  Sous  la  coupole, 
au  contraire,  la  rampe  vestibulaire  et  la  rampe  tympanique  communiquent  large- 
ment entre  elles  par  cet  orifice  ciixulaire,  moitié  osseux,  moitié  membraneux, 
que  nous  avons  déjà  signalé,  à  propos  de  la  lame  spirale,  sous  le  nom  d'hélico- 
tréma.  L'hélicotréma  est  situé  au  sommet  des  deux  rampes  et  il  est  exact  de  dire 
qu'à  son  niveau  les  deux  rampes  se  terminent  l'une  dans  l'autre,  autrement  dit  se 
continuent  réciproquement.  Il  résulte  d'une  pareille  disposition  que,  si  l'on  injecte 
un  liquide  par  la  fenêtre  ronde,  ce  liquide  parcourt  tout  d'abord  la  rampe  tympa- 
nique, puis  passe'par  l'hélicotréma  et  descend  alors  par  la  rampe  vestibulaire  jusque 
dans  le  vestibule.  Inversement,  une  injection  poussée  dans  le  vestibule  remplit 
successivement  la  rampe  vestibulaire,  l'hélicotréma,  la  rampe  tympanique  et,  par 
cette  dernière,  arrive  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde,  qu'elle  fait  bomber  du 
côté  de  la  caisse  du  tympan. 

Aqueduc  du  limaçon.  —  Le  limaçon  est  relié  à  l'écorce  du  rocher  ou  même  à 
l'extérieur  par  un  petit  conduit  osseux,  Vaqueduc  du  limaçon.  Nous  avons  déjà  vu 
en  ostéologie  l'orifice  extérieur  de  ce  conduit  :  il  occupe 
le  fond  d'une  dépression  pyramidale  qui  est  située  sur 
le  bord  postérieur  du  rocher,  un  peu  en  dedans  de  la 
fosse  jugulaire.  De  là,  l'aqueduc  du  limaçon  se  porte 
obliquement  en  haut,  en  avant  et  un  peu  en  dehors,  en 


décrivant  dans  son  ensemble  une  légère  courbe  dont  la 
concavité  regarde  en  bas.  Finalement,  il  vient  s'ouvrir 
dans  la  portion  initiale  de  la  rampe  tympanique,  par 
un  tout  petit  orifice  qui  est  situé  (flg.  897  ,7)  sur  la 
paroi  interne  de  cette  rampe,  immédiatement  en  avant 
de  la  membrane  qui  ferme  la  fenêtre  ronde.  Cet  orifice 
est  arrondi  et  légèrement  infundibuliforme  :  il  est  pré- 
cédé, du  côté  de  la  fenêtre  ronde,  par  une  petite  crête 
verticale  ordinairement  très  visible,  sur  laquelle  s'in- 
sère la  membrane  précitée. 

L'aqueduc  du  limaçon  mesure  de  10  à  12  millimètres 
de  longueur.  Il  .est  excessivement  étroit,  surtout  à  sa 
partie  moyenne,  où  l'on  peut  à  peine  introduire  un 
cheveu.  A  l'état  frais,  il  livre  passage  (fig.  919,  12)  à  un 
prolongement  tubuleux  de  la  dure-mère,  renfermant 
lymphatique  et  une  veinule  qui  se  rend  au  golfe  de  la  veine  jugulaire. 

A  côté  de  l'aqueduc  du  limaçon,  il  existe  constamment  un  ou  deux  autres  petits 
canaux.  Ces  canalicules  accessoires,  qui  ont  été  particulièrement  bien  décrits  en 
1890  par  Siebenm.\nn,  amènent  des  vaisseaux  aux  différentes  parties  du  limaçon. 


Fig.  897. 

Orifice  interne  de  l'aqueduc 
du  limaçon  (grossissement 
de  la  figure  895,  s'y  reporter 
pour  l'orientation). 

1,  caisse  du  tympan  (fossula  roUm- 
da).  —  2,  fenêtre  ronde  et  tympan 
secondaire.  —  3,  plancher  du  vesti- 
bule. —  4,  lame  spirale.  —  5,  rampe 
vestibulaire.  —  6 ,  rampe  tympa- 
nique .  —  7,  orifice  interne  de  l'aque- 
duc du  limaçon. 

à   son    centre  une  fente 


D.   —   Conduit  auditif  interne 
Le  conduit  auditif  interne  est  un  canal  osseux  qui,  de  la  face  postérieure  du 
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rocher,  s'étend  au  laljyrinthe.  Il  livre  passage,  comme  on  le  sait,  à  trois  cordons 
nerveux  :  l'auditif,  le  facial  et  l'intermédiaire  de  Wrisberg.  Sa  longueur  est  de  8  à 
10  millimètres  ;  son  diamètre  de  4  ou  S.  Au  point  de  vue  de  sa  direction,  il  se 
porte  obliquement  de  dedans  en  dehors  et  d'arrière  en  avant,  faisant  avec  l'axe  du 
rocher  un  angle  de  45°  environ.  Le  conduit  auditif  interne  nous  oifre  à  considérer 
deux  orifices,  l'un  interne,  l'autre  externe. 

1°  Orifice  interne.  —  L'orifice  interne,  largement  ouvert  dans  la  cavité  crâ- 
nienne, occupe  la  face  postéro-supérieure  du  rocher  (voy.  Temporal,  i.  P"', 
p.  J37).  Il  est  elliptique  à  grand  axe  transversal. 

2°  Orifice  externe.  — L'orifice  externe  ou  fond  du  conduit  auditif  interne,  fermé 
par  une  paroi  osseuse,  répond  à  la  paroi  interne  du  vestibule  et  à  la  base  du  lima- 
çon (flg.  898  et  899).  Une  crête  transversale,  crêle  falcif or  me  du  conduit  auditif  in- 
terne (1),  divise  le  fond  du  conduit  en  deux  étages,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur  : 

A.  Étage  sopérieur.  —  L'étage  supérieur  est  subdivisé  lui-même  par  une  j^etite 
crête  A^erticale  en  deux  parties,  affectant  chacune  la  forme  d'une  excavation  ou 
fossette.  —  La  fossette  antérieure  [fossette  faciale)  est  occupée  par  un  large  ori- 
fice, qui  n'est  autre  que  «l'orifice  supérieur  de  l'aqueduc  de  Fallope  à  travers  lequel 


Fig.  898. 

Conduit  auditif  interne,  coupé  perpendicu- 
lairement à  son  axe  pour  montrer  les  ori- 
fices qui  se  trouvent  au  fond  de  ce  conduit 
(segment  antérieur  de  la  coupe). 

«,  vestibule.  —  6,  feuèlre  ovale.  —  c,  fenêtre  ronde. 
—  f/,  caisse  du  l\mpau.   —  e.   sommet  du  rocher.    — 

i .  crête  falciforme  du  conduit  auditif  interne. —  ii,  fos- 
sette antéro-supérieure  ou  faciale.  —  3,  fossette  postéro- 
supérieure  ou  vestibulaire  supérieure.  a\"ec  ses  oriûces 
pour  la  branche  supérieure  du  nerf  vestibulaire.  —  4,  fos- 
sette antéro-inférieure  ou  cochléenne,  avec  le  crible 
spiroïde  de  la  colunielle.  —  3,  fossette  postéro-inférieure 
ou  vestibulaire  inférieure,  avec  ses  orifices  livrant  pas- 
sage au  nerf  sacculaire.  —  6,  foranien  singulare  de  Mor- 
gagui,  pour  le  nerf  ampullaire  inférieur. 


Fig.  899. 
Le  fond  du  conduit  interne  dont  le  diamètre 
est    grandi    sept    fois,    pour    montrer   les 
détails   du   crible    spiroïde   (grossissement 
d'une  partie  de  la  figure  précédente). 

i,  crête  falciforme .  —  i.  fossette  antéro-snpérieure. 
avec  3',  orifice  interne  de  l'aqueduc  de  Fallope.  — 
3,  créle  verticale  qui  sépare  cette  fossette  de  4.  fossette 
postéro-supérieure,  avec  4".  les  orifices  pour  les  filets 
uej'\"cux.  —  5,  fossette  antéro-inférieure.  avec  5',  le 
crible  spiroïde,  et  5''.  le  trou  du  canal  central  de  la  colu- 
nielle". -  ti,  crête  qui  sépare  la  fossette  antéro-inférieure 
de  7,  fossette  postéro-inférieure.  —  7'  orifices  pour  les 
rameau.\  du  nerf  sacculaire.  —  S,  foramen  singulare  de 
Morgagni,  a^ec  la  partie  antérieure  du  canal  qui  livre 
passage  au  nerf  ampullaire  inférieur. 


passe  le  nerf  facial.  — ha.  fossette  postérieure  [fossette  vestibulaire  supérieure), 
étroite  et  profonde,  répond  à  la  branche  supérieure  du  nerf  vestibulaire.  Elle  nous 
présente  trois  ou  quatre  orifices,  irrégulièrement  disposés,  dans  lesquels  s'en- 
gagent les  divisions  de  ce  nerf. 

B.  Étage  inférieur.  —  L'étage  inférieur  est  à  la  fois  plus  large  et  plus  liant  que 
l'étage  supérieur.  Comme  ce  dernier,  il  est  subdivisé  par  une  crête  ordinairement 
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peu  marquée  en  deux  fossettes,  liuie  antérieure,  l'autre  postérieure.  —  La  fos- 
sette antérieure  {fossette  cochléenne)  n'est  autre  que  la  base  de  la  columelle  déjà 
étudiée  (fig.  899,5).  Elle  nous  présente  une  multitude  de  petits  pertuis,  lesquels, 
on  s'en  souvient,  se  disposent  en  une  élégante  spirale,  appelée  crible  spiroïde  de 
la  base  du  limaçon.  \  travers  ce  crible  se  tamisent  les  fines  divisions  du  nerf 
cochléen.  —  La  fossette  2^ostérieure  {fossette  vestibulaire  inférieure)  répond  à  la 
branche  inférieure  du  nerf  vestibulaire.  Nous  y  voyons  d'abord  deux  ou  trois  trous, 
destinés  à  livrer  passage  au  nerf  sacculaire,  le  plus  important  des  rameaux  du  nerf 
vestibulaire  inférieur.  En  arrière  de  ces  trous,  tout  à  fait  à  la  limite  postérieure 
de  notre  fossette,  se  trouve  un  nouvel  orifice,  plus  volumineux  que  les  autres  : 
c'est  le  foramen  singulare  de  Morgagni  (flg.  899,8),  par  lec[uel  passe  le  nerf  pos- 
térieur, autre  rameau  du  nerf  vestibulaire. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  différentes  fossettes  et  sur  les  orifices 
qu'elles  renferment  à  propos  du  mode  de  distribution  de  l'auditif. 


§     II.     —     L.VBYRINTHE     MEMBRANEUX 

Les  différentes  cavités,  vestibule,  canaux  demi-circulaires  et  limaçon,  que  nous 
venons  de  décrire  dans  le  paragraphe  précédent,  sont  tapissées  dans  toute  leur 
étendue  par  une  mince  membrane  conjonctive,  véritable  périoste,  qui  se  continue, 
d'une  part  avec  la  dure-mère  par  l'aqueduc  du  vestibule,  d'autre  part  avec  le 
périoste  exocranien  par  l'aqueduc  du  limaçon.  Elles  renferment  en  outre,  à  leur 
intérieui',  un  système  de  poches  membraneuses,  de  forme  et  de  dimensions  fort 
diverses,  sur  lesquelles  viennent  se  perdre  les  filets  terminaux  de  l'auditif  et  dont 
l'ensemble  constitue  le  labyrinthe  membraneux.  Ces  formations  molles  de 
l'oreille  interne  ont  une  disposition  dill'érente  suivant  les  régions  oîi  on  les  exa- 
mine et  doivent  être  étudiées  séparément  :  '\°  dans  le  vestibule:  2°  dans  les  canaux 
demi-circulaires  .:  3°  dans  le  limaçon. 

A.   —   Vestibule  membraneu.x 

On  donne  le  nom  de  vestibule  membraneux  aux  parties  molles  qui,  à  l'état  frais, 
se  trouvent  contenues  dans  le  vestibule  osseux. 

1°  Conformation  extérieure.  —  Le  vestibule  membraneux  se  compose  essentiel- 
lement de  deux  vésicules  :  l'une,  supérieure,  appelée  utricule;  l'autre,  inférieure, 
désignée  sous  le  nom  de  saccule.  Il  comprend  en  outre  la  portion  initiale  du 
canal  cochléaire  et  le  canal  endolymphalique. 

A.  Utricule.  —  L'utricule  (fig.  900,1)  occupe  la  partie  supérieure  du  vestibule. 
11  a  la  forme  d'une  petite  vésicule,  allongée  d'avant  en  arrière  et  aplatie  dans  le 
sens  transversal  :  sa  longueur  mesure  3  ou  4  millimètres  ;  sa  largeur  et  sa  hauteur, 
2  millimètres  seulement.  Sa  face  interne  répond  à  la  fossette  semi-ovoïde  et  lui 
adhère  intimement.  Sa  face  externe  regarde  la  base  de  l'étricr  ;  mais  elle  n'arrive 
jamais  à  soit  contact  :  entre  l'étrier  et  l'utricule  se  trouve  un  intervalle  de  2  milli- 
mètres environ. 

Par  sa  surface  extérieure,  l'ulriculc  est  relié  au  périoste  vestibulaire  par  des 
IracUis  fibreux  ou  conjonctifs,  qui  le  maintiennent  en  position  et  lui  amènent  ses 
vaisseaux.  Sa  surface  inli'riiMire  est  partout  régulière  et  lisse,  excepté  en  dedans. 
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au  niveau  du  point  où  elle  répond  à  la  fossette  semi-ovoïde.  Sur  ce  point,  en  effet, 
se  dresse  une  petite  saillie  ovoïde,  de  coloration  blanchâtre,  mesurant  3  millimètres 
de  longueur  sur  1™™.5  de  haxiteur:  c'est  la  tache  acoustique  de  l'utricule  (fig.  901,1'). 

A  cette  tache  aboutissent, 
comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  les  divisions  du  nerf 
utriculaire. 

Sur  cette  même  surface 
intérieure  de  l'utricule.  nous 
rencontrons  cinq  orifices, 
tous  les  cinq  arrondis  ou 
ovalaires.  Ce  sont  les  ori- 
fices ampullaires  et  non  am- 
pullaires.  des  canaux  demi- 
circulaires  membraneux.  Us 
présentent  sur  les  parois  de 
l'utricule  (fig.  900  et  901)  la 
même  situation  respective 
que  les  orifices  des  canaux 
demi-circulaires  osseux  sur 
les  parois  du  vestibule. 


Fig.  900. 

Labyrinthe  membraneux  du  côté  droit,  vu  par  sa  face 
externe. 

1,  ulricule.  —  2,  canal  demi-circulaire  supérieur.  —  3.  canal  demi-circu- 
laire postérieur.  —  4,  canal  demi-circulaire  externe.  —  5,  saccule.  —  6,  canal 
endolymphatique,  avec  :  7  et  7",  ses  canaux  d'origine  :  S,  son  cul-de-sac  ter- 
minal. —  9,  canal  cochléaire,  avec  :  t*',  son  cul-de-sac  vestibulaire;  9",  son 
cul-de-sac  terminal.  —  10,  canalis  reuniens  de  Hensen. 


B.  Saccule.  —  Le  saccule  (fig.  900,5)  est  situé  au-dessous  de  l'utricule,  dans  la  par- 
tie la  plus  déclive  de  la  cavité  vestibulaire.  Il  a  une  forme  régulièrement  arrondie 

^  etmesure,  en  moyenne,  2  millimètres 

de  diamètre  :  il  est,  par  conséquent, 
beaucoup  plus  petit  que  l'utricule. 
Il  répond  :  1°  en  haut,  à  la  paroi 
inférieure  de  l'utricule  qui  lui 
adhère  d'une  façon  intime  ;  2°  en 
bas,  au  plancher  du  vestibule  et 
plus  particulièrement  à  la  portion 
initiale  de  la  lame  spirale  (p.  1142); 
3°  en  dehors,  à  la  paroi  externe  du 
vestibule,  dont  il  est  séparé  par  un 
intervalle  d'un  millimètre  et  demi  ; 
4°  en  dedans,  à  la  fossette  hémis- 
phérique, à  laquelle  il  est  faiblement 
uni  (Rûdinger)  par  un  tissu  conjonc- 
tif  lâche,  renfermant  dans  son  épais- 
seur,  pour  certaines   espèces   ani- 


L'utricule,  le  saccule  et  les  canaux  demi-circulaires, 
vus  par  leur  face  interne,  pour  montrer  les  taches 
et  les  crêtes  acoustiques. 


1,  ulricule,  avec  1',  sa  tache  acoustique.  —  2,  saccule,  avec  maleS    tOUt    aU    moinS,     Un    nombre 
2',  sa  tache  acoustique.  —  3,  4,  5,  canaux  demi-circulaires  supé-  ,                     -  i  '      t_i      j 
rieur,  postérieur  et  e.\tcrnc,  avec  3',  4',  3',  leurs  crêtes  acous-  pluS    OU    nlOlUS    COUSlderable  de    Cel- 
tiques.   —    G,    canal  cochléaire.    —   7,    canal    de   Hensen.    —  ...                    . 
8,  branche  vestibulaire  de  Tauditif.  —  9,  nerf  vestibulaire  supé-  luICS  pignientairCS. 

TicMT,  avec  :  SL,  tier/'  ampuUaire  supérieur  ;  h,  nerf  ampiilfaire  p                  ,,    x  ,:^ -i„      i„    cafpiiip    pct 

eirto'ne;  c,  Jie;-/' ii^ivciitoiVe.  —  iO,  nerf  vestibulaire  infériom-,  l-Ollime    l  Ull  ICUie,     IC    SdLCUie    ebl 

avec  :  d,  nerf  sacailaire ;  e,  nerf  ampiillaire  postérieur.  —  ■  5,,,  riprinetp  YPistihiilairP  nar  rtps 

11,  canal  endoljmphatique  coupé  au-dessus  de  ses  deux  racines.  uni  aU  penOblC  vesilUUldlie  pal  uet. 

travées  fibreuses  plus  ou  moins  vas- 
culaires.  Comme  l'utricule  encore,  il  nous  présente  à  sa  partie  interne,  juste  au 
niveau  du  point  où  il  répond  à  la  fossette  hémisphérique,  une  petite  saillie  blan- 
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châtre  (fig.  901,2')  :  c'est  la  tache  acoustique  du  saccule.  Elle  mesure  environ 
2  millimètres  de  longueur  sur  1  millimètre  et  demi  de  hauteur  et  correspond  à  la 
terminaison  du  nerf  sacculaire. 

C.  Portion  initiale  du  canal  cochléaire.  —  Le  canal  cochle'aire,.  partie  essentielle 
du  limaçon,  commence  dans  le  vestibule  par  une  extrémité  fermée  en  cul-de-sac 
(fig.  900,9'),  laquelle  repose  dans  la  fossette  cochléaire  de  Reiciiert  (p. 1130).  Delà, 
il  se  dirige  en  avant,  passe  sur  la  fente  vestibulo-tympanicjue  cju'il  ferme,  et  s'en- 
gage ensuite  dans  les  différents  tours  du  limaçon,  oîi  ponr  le  moment  nous  n'avons 
pas  à  le  suivre.  Cette  portion  initiale  du  canal  cochléaire  est  couchée  sur  le  plan- 
cher du  vestibule,  immédiatement  au-dessous  du  saccule.  Elle  se  trouve  reliée  à 
cette  dernière  cavité  par  un  petit  canal  vertical  (fig.  900,10),  cfui  a  été  découvert 
par  Hensen  et  cju'on  appelle  indistinctement  canafereMnie?2S  ou  canal  de  Hensen. 

Le  canalis  reuniensse  présente  chez  l'homme  avec  des  proportions  fort  réduites. 
Cette  communication  du  canal  cochléaire  avec  le  saccule  est  beaucoup  plus  large 
chez  les  vei'tébrés  inférieurs.  Chez  certains  d'entre  eux,  le  canal  cochléaire,  encore 
rudimentaire,  apparaît  manifestement  comme  une  dépendance  ou  même  comme 
un  simple  diverticulum  du  sacciile. 

D.  Canal  endolymi'hatique.  —  Il  résulte  de  la  description  qui  précède  :  1"  d'une 
part,  que  les  trois  canaux,  demi-circulaires  se  jettent  dans  Tutricule  :  2°  d'autre 
part,   que  le  canal  cochléaire 

est  relié  au  saccule  par  le  ca-  ■  ^^^ 

nalis  reuniens.  Les  parties 
molles  de  l'oreille  interne  pour- 
raient donc,  ce  semble,,  être 
ramenées  à  deux  systèmes  : 
l'utricule  et  le  saccule,  ayant 
chacun  leurs  dépendances. 

Pendant  longtemps  on  a  cru 
que  ces  deux  vésicules,  utri- 
cule  et  saccule,  étaient  com- 
plètement indépendantes  l'une 
de  l'autre,  quoique  très  rap- 
prochées. Il  est  universelle- 
ment admis  aujourd'hui,  grâce 
aux  recherches  de  Bœttcher 
et  de  Hasse,  que  cette  indépen- 
dance n'existe  pas  et  que  les 
deux  vésicules  en  question 
communiquent  ensemble  par  l'intermédiaire  d'un  canal  longtemps  méconnu,  qui 
est  constitué  de  la  façon  suivante  (fig.  900)  :  de  la  face  interne  de  l'utricule  part 
un  petit  canal,  qui  se  dirige  en  haut  et  en  arrière  (7)  ;  la  face  interne  du  saccule, 
à  son  tour,  donne  naissance  à  un  canal  analogue  (7'),  qui  suit  la  même  direction  : 
ces  deux  canaux,  marchant  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  ne  tardent  pas  à  se  ren- 
contrer et  à'«e  réunir  ;  ils  forment  ainsi  un  canal  unique,  auquel  Hasse  a  donné  le 
nom  de  canal  endolymphalique. 

Ainsi  constitué,  le  canal  ciulolymphatique  s'engage  dans  l'aqueduc  du  vcstilnile 
(p.  1131),  le  parcourt  dans  toute  son  étendue  et  vient  se  terminer  à  la  face  posté- 
rieure du  rocher,  en  formant  au-dessous  de  la  dure-mère  (fig.  902,2)  un  petit  ren- 
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Fig.  902. 

Face  postéro-supérieure  du  rocher  pour  montrer  le  cul- 
de-sac  endolymphalique. 

I ,  durc-iuèrc  éi'igni5e,  pour  moulrer,  2,  le  cul-de-sac  endoljinphatiquc. 
—  3,  conduit  auditif  interne,  avec  les  trois  nerfs  qui  s'y  engagent.  — 
-i,  sinus  pêlreus  supérieur.  —  5,  sinus  latéral.  —  G,  bord  postérieur  du 
rocher.  —  7,  aqueduc  du  vestibule.  —  8,  aqueduc  du  limaçon.  —  9,  caro- 
tide interne. 
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flement  en  cul-de-sac,  le  cul-de-sac  endolymphatique.  D'après  Rudinger,  ce  cul- 
de-sac  donnerait  naissance,  sur  plusieurs  points  de  sa  surface  extérieure,  à  un 
système  de  petits  canaux,  qui  péne'treraient  ensuite  dans  la  dure-mère  et  qui,  pour 
lui,  doivent  être  considérés  comme  des  canaux  d'écoulement  de  rendolymphc 
(Abflusskandle)  dans  les  espaces  lymphatiques  des  méninges. 

Le  conduit  endolymphatique,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  chez  l'homme, 
est  une  formation  rudimcntaire.  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  développé  chez  les 
vertébrés  inférieurs.  Chez  un  grand  nombre  de  reptiles,  son  extrémité  terminale 
est  située  immédiatement  au-dessous  de  la  paroi  du  crâne,  au  niveau  de  la  suture 
pariélo-occipitale.  Chez  les  sélaciens,  il  va  plus  loin  encore  :  il  sort  du  crâne, 
gagne  la  région  occipitale  et  entre  en  relation  par  consécjuent  avec  le  milieu 
ambiant,  c'est-à-dire  l'eau  de  mer  (Wiedershei.m). 

2°  Structure.  —  Au  point  de  vue  de  leur  structure,  l'iitricule  et  le  saccule  com- 
prennent deux  tuniques  concentriques,  qui  sont,  en  allant  de  dehors  en  deda,ns  : 
'1°  une  tunique  conjonctive  ;  2°  une  couche  épithéliale. 

A.  TnxiQUE  CONJONCTIVE.  —  La  tunique  conjonctive  elle-même  nous  présente  à 
considérer  deux  couches  distinctes,  l'une  extérieure  qui  se  rattache  au  périoste, 

autre     intérieure  qui  représente  lo  derme  de  la 
muqueuse  acoustique  : 

a.  Couche  périostique.  —  La  couche  périosti- 
que,  simple  dépendance  du  périoste,  est  constituée 
par  des  lames  de  tissu  libreux,  d'épaisseur  va- 
l'iable  et  mélangées  de  libres  élastiques,  qui  enve- 
loppent le  vestibule  membraneux.  .Vu  sein  de  ce 
tissu  périostique  se  trouve  un  grand  nombre  de 
cellules  pigmcntaires,  tout  à  fait  analogues  à 
celles  qui  donnent  à  la  lamina  fusca  de  la  choroïde 
sa  teinte  bien  connue.  Ces  cellules  pigmcntaires 
se  rencontrent  d'ailleurs  en  nombre  variable 
dans  toute  l'étendue  de  la  tunique  conjonctive  du 
labyrinthe  meribraneux. 

b.  Couche  fibreuse  -propre.  — La  couche  fibreuse 
propre,  que  nous  avons  assimilée  au  derme  des 
muqueuses,  est,  à  l'état  frais,  parfaitement  hya- 
line et  d'apparence  amorphe.  Jlais,  à  l'aide  des 
réactifs,  on  peut  y  déceler  la  présence  de  noyaux, 
lesquels  se  disposent  en  lits  d'une  admirable  ré- 
gularité. Sa  structure  rappelle  donc  celle  des  la- 
melles du  tissu  cornéen  (Coyne).  Du  côté  de 
l'épithélium,  cette  couche  est  limitée  par  une 
membrane  basale  mince,  sans  structure,  ne  pré- 
sentant à  sa  surface  ni  crêtes,  ni  papilles,  ni 
élevures  d'aucune  sorte.  On  peut,  avec  Ranvier, 

lui  donner  le  nom  de  limitante  interne.  .Vu-dessus  de  la  limitante  se  trouve  l'épi- 
thélium. 

B.  ConcHE  ÉPiTHÉLULE.  —  Sur  la  plus  grande  partie  du  vestibule  membraneux, 
l'épithélium  se  compose  d'un  seul  plan  de  cellules,  plus  larges  que  hautes,  qui, 
dans  les  préparations,  s'enlève  avec  la  plus  grande  facilité.  Mais,  sur  les  points  où 


Fig.  903. 

Coupe  perpendiculaire  d'une  tache 
acoustique  du  lapin  (d'après  B.*n- 

VIER). 

I,  cellules  sensorielles.  —  2,  cellules  de 
soutien.  —  3,  cellules  basales.  —  4.  groupe  de 
cils  des  cellules  seusorielles.  —  5,  cuticule  ou 
limitaute  interne.  —  6,  membrane  basale  ou 
limitante  ex.terne.  —  7,  cliorion  conncctif  du 
saccule).  —  y,  fibres  nerveuses  se  d('pouillant 
de  leui"  myéline  eu  traversant  la  membrane 
basale.  —  9,  plexus  basai. 
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doit  s'exercer  la  fonction  auditive  (taches  acoustiques),  cet  e'pithéliuni  pre'sente  un 
développement  tout  parliciilier.  Nous  devons  y  distinguer  trois  sortes  de  cellules 
(Ranvier)  :  1°  des  cellules  dites  basales  ;  2°  des  cellules  de  soutien  ;  3°  des  cellules 
sensorielles. 

a.  Cellules  basales.  —  Les  cellules  basales  (fig.  903,3)  reposent  directement 
sur  la  membrane  basale,  au-dessus  de  laquelle  leurs  noyaux  forment  une  couche 
continue.  Elles  sont  peu  développées  et  ne  jouent  vraisemblablement,  dans  le 
phénomène  de  l'audition,  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire.  Au  lieu  de  former  une 
couche  étroitement  serrée,  elles  laissent  entre  elles  des  intervalles  plus  ou  moins 
considérables,  à  travers  lesquels  passent  les  pieds  des  cellules  de  soutien,  venant 
s'appuyer  sur  la  membrane  basale. 

b.  Cellules  de  soutien.  —  Les  cellules  de  soutien  (fig.  903,2)  sont  des  cellules 
fusiformes  présentant  un  corps  relativement  élargi  et  deux  prolongements.  De  ces 
deux  prolongements,  l'un,  dirigé  en  bas,  passe  entre  les  cellules  basales  et  vient 
s'appuyer  sur  la  limitante  interne  ;  l'autre,  dirigé  en  haut,  s'insinue  entre  les  cel- 
lules sensorielles  et  vient  se  confondre  avec  la  cuticule  qui  limite  l'épithélium  en 
dessus.  Entre  les  couches  basales  et  le  corps  élargi  des  cellules  de  soutien  se 
trouve  une  couche  spéciale,  finement  granuleuse  et  flbrillaire  sur  les  coupes  :  cette 
couche  répond  à  un  plexus  serré  de  fibres  nerveuses,  que  R.anvier  a  désigné  sous 
le  nom  de  plexus  basai. 

c.  Cellules  sensorielles.  —  Les  cellules  sensorielles  (fig.  903,1)  ont  la  forme  de 
dés  à  coudre  (Ranvier),  c'est-à-dire  de  cylindres,  dont  l'une  des  extrémités  serait 
plane,  l'autre  arrondie.  —  L'extrémité  plane  ou  supérieure  répond  à  la  surface 
libre  de  la  couche  éi^ithéliale.  Elle  porte  un  cil  volumineux  et  très  long  (4),  qui, 
d'après  Retzius,  résulterait  de  la  fusion  d'un  pinceau  de  cils  plus  fins.  —  L'extré- 
mité arrondie  ou  inférieure  repose  dans  les  intervalles  que  ménagent  entre  elles 
les  cellules  de  soutien.  On  pensait  autrefois  que  cette  extrémité  donnait  naissance 
à  un  prolongement  flbrillaire,  lequel  se  continuait,  sans  ligne  de  démarcation 
aucune,  avec  une  flbre  nerveuse  de  l'auditif.  Il  est  démontré  aujourd'hui,  par 
l'examen  des  préparations  dues  à  la  méthode  de  Golgi,  que  le  prolongement  en 
question  n'existe  pas  et  que  les  fibres  nerveuses  se  terminent,  ici  comme  ailleurs, 
jDar  des  extrémités  libres.  Nous  y  reviendrons  naturellement  plus  loin  à  propos 
des  terminaisons  auditives. 

La  couche  épithéliale  que  nous  venons  de   décrire   est  limitée,  du  coté  de  la 
cavité  de  l'utricnlc  et  du  saccule,  par  une  cuticule  bien  nette  (fig.  903,5),  qui  se 
poursuit  avec  la  môme  épaisseur  sur  les  cellules  sensoriel- 
les et  sur  le  prolongement  supérieur  des  cellules  de  sou-  o^S^ 
tien.  Ranvier  donne  à  cette  cuticule  le  ntim  de  limitante  eb,^?'••^    '^ 
externe.                                                                                          a      ^/:'^^^ÊÊd- 


3°  Poussière  auditive.  — On  trouve  enfin  dans  l'utri-  q\''--'''^'^''^'^%'^' 

cule  et  le  saccule,  ainsi  que  dans  les  ampoules  des  canaux  y  ,^  "îi-'?'t/'^ 

demi-circulaires,  des  cristaux  de  carbonate  de  chaux 
(fig.  904x.  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  poussière 
auditive  ou  d'otoconie  (Breschet)  :  ils  siègent  de  prêté-        '  Fig.  904. 

rence  au  niveau  des  taches  et  des  crêtes  acoustiques.  Ces      otolithes  (d'après  Gruuer). 
cristaux  appartiennent  au  système  rhombique.  Mais  leur 

cristallisation  est  assez  imparfaite.  Leurs  arêtes  .sont  légèrenu-iit  ukuisscs.  leurs 
facettes  un  peu  courbes  et   irrégulières,  ce  qui  est  pcut-clre  dû  à  la  petite  qiuui- 
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lilé  de  matière  orgcinique  qu'ils  renferment.  Chez  les  vertébrés  inférieurs,  les 
cristaux  calcaires  du  vestibule,  au  lieu  de  se  présenter  comme  chez  l'homme  à 
l'état  de  sable  fin  ou  de  poussière,  s'agrègent  entre  eux  de  manière  à  former  des 
concrétions  plus  ou  moins  considérables.  Les  poissons  osseux  possèdent  à  cet 
égard  de  véritables  pierres,  les  pierres  auditives  ou  ololithes. 

B.    —    C.VN.MIX     DEMI-CIRCULAIRES    MEMBRA^'EUX 


On  désigne  sous  le  nom  de  canaux  demi-circulaires  membraneux,  l'ensemble 
des  parties  molles  que  renferment,  à  l'état  frais,|les  canaux  demi-circulaires  osseux. 

1°    Conformation    extérieure.  —  Les    canaux   demi-circulaires   membraneux 

occupent  l'intérieur  des  canaux  demi-circulaires  osseux,  et,  bien  qu'ils  ne  les  rem- 

5  plissent    qu'incomplètement,   ils 

ont  la  même  direction,  la  même 
longueur,  la  même  configuration 
que  ces  derniers.  Ils  sont  au 
nombre  de  trois  et  se  distinguent 
en  supérieur.postérieur  et  externe. 
Le  calibre  du  canal  membra- 
neux représente  le  quart  environ 
de  celui  du  canal  osseux  corres- 
pondant. De  plus,  le  canal  mem- 
braneux n'occupe  pas  exactement 
le  centre  du  canal  osseux  :  il  se 
dispose,  par  rapport  à  ce  dernier, 
d'une  façon  excentrique  (Rudin- 
gee),  c'est-à-dire  qu'il  longe  la 
paroi  extérieure  ou  convexe  du 
canal  demi-circulaire.  Une  cou- 
che de  tissu  conjonctif  l'unit  in- 
timement à  cette  paroi. 

D'autre  part,  comme  l'utricule 
et  le  saccule,  il  est  relié  aux 
autres  parois  du  canal  osseux 
par  un  système  de  travées  fi- 
breuses, affectant  tantôt  la  forme 
de  simples  filaments,  tantôt  l'as- 
pect de  véritables  membranes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  forme 
et  de  leurs  dimensions,  ces  ti'a- 
vées  s'entre-croisent  les  unes  avec  les  autres  et,  quand  elles  sont  assez  dévelop- 
pées, cloisonnent  de  la  façon  la  plus  irrégulière  l'espace  compris  entre  le  canal 
contenant  et  lé  canal  contenu.  Elles  forment  ainsi  une  espèce  de  tissu  aréolaire 
(fig.  905,9).  reliquat  de  cette  substance  gélatineuse  qui,  chez  le  fœtus,  entoure  les 
canaux  demi-circulaires  membraneux. 

Les  canaux  demi-circulaires  membraneux  présentent  chacun  deux  extrémités, 
l'une  ampullaire,  l'autre  non  ampullaire.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'ils  s'ouvrent 
dans  le  saccule  par  cinq  orifices,  dont  deux  répondent  aux  extrémités  non  ampul- 


Fig.  905. 

Coupe  transversale  d'im  canal  demi-circulaire  de 
rhomme  (d'après  Rûdinger). 

I,  canal  demi-circulairo  osseux.  —  '2.  pi'Tiosle.  —  3,  canal  denii- 
cii'culaire  membraneux,  avec  4.  les  villosités  de  sa  surface  interne. 
—  5,  Lissu  conjonctif  unissant  le  canal  demi-circulaire  membraneux 
au  périoste.  —  fl,  6,  travées  fibreuses  unissant  au  périoste  la  partie 
libre  du  canal  membrançux,  —  7,  vaisseaux.  —  8,  espace  endo- 
hnipliatique.  —  0,  9,  espace  périlympbatique. 
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laires,  les  trois  autres  aux  extrémités  ampullaires  (fig.  900).  La  forme  de  ces 
orifices  n'est  pas  exactement  la  même  pour  tous  :  les  deux  orifices  non  ampul- 
laires sont  ordinairement  arrondis  ;  des  trois  orifices  ampullaires,  celui  qui  ter- 
mine le  canal  demi-circulaire  postérieur  est  également  arrondi  ;  les  deux  autres, 
ceux  qui  répondent  au  canal  externe  et  au  canal  supérieur,  sont  elliptiques. 
Chacune  des  ampoules  des  canaux  demi-circulaires  membraneux  nous  présente 
à  sa  partie  interne  un  petit  repli  transversal,  qui  se  traduit  extérieurement  par  un 
sillon,  intérieurement  par  une  saillie  :  ces  saillies  (fig.  906,2)  ont  reçu  le  nom  de 
crêtes  acoustiques.  Elles  ont  une  forme  semi-lunaire,  se  disposent  perpendiculai- 


Fig.  90U. 

Les  crêtes  acoustiques,  vues  sur  des  coupes  verticales  des  ampoules  (d'après  Retzius). 

A,  canal  demi-circulaire  supéi-icui'.  —  B,  canal  demi-circulaire  cKlerne.  —  C,  caual  demi-circulaire  postérieur.  — 
l,  coupe  de  l'ampoule  membraneuse.  —  2,  crête  acoustique.  —  3,  raph6.  —  4,  nerf  ampullaire  supérieur.  —  î>,  nei'f 
ampullaire  externe.  -^  G,  nerf  ampullaire  postérieur. 

rement  à  l'axe  des  ampoules  et  se  distinguent  de  la  zone  ambiante  par  une  colora- 
tion blanc  jaunâtre.  Comme  les  taches  acoustiques,  avec  lesquelles  elles  présentent 
la  plus  grande  analogie,  les  crêtes  précitées  répondent  aux  divisions  terminales 
de  l'auditif  (voy.  plus  loin)..  Au-dessous  de  chacune  des  crêtes  acoustiques,  au 
point  d'abouchement  de  l'ampoule  dans  l'utricule,  se  trouve  une  petite  cloison 
semi-lunaire  que  Steifensand  a  désignée  sous  le  nom  de  planum  semi-lunare. 

2°  Structure.  ■ —  La  constitution  anatomiqtie  des  canaux  demi-circulaires  est 
absolument  identique  à  celle  de  l'utricule  et  du  saccule,  sauf  .que  la  liiiiitante 
externe  ou  membrane  basale,  au  lieu  d'être  lisse  et  plane  comme  dans  ces  der- 
nières cavités,  présente  une  série  de  petits  relèvements  papilliformes,  qui  ont 
tantôt  la  forme  de  crêtes,  tantôt,  leur  sommet  étant  plus  large  que  leur-base,  la 
forme  de  massues  (fig.  905,4).  Il  est  à  remarquer  que  ces  saillies  disparaissent 
au  niveau  de  la  partie  adhérente  des  canaux  demi-circulaires  membraneux.  Elles 
sont  dues  à  des  épaississements  partiels  de  la  membrane  fibreuse  propre  qui 
répond  au  derme  muqueux.  Ces  papilles,  quels  que  soient  leur  forme  et  leur  déve- 
loppement, sont  toujours  revêtues  par  la  couche  épithéliale. 

Les  crêtes  acoustiques  présentent  la  même  structure  que  les  taches  acoustiques 
du  vestibule  membraneux.  Nous  n'y  reviendrons  pas  (voy.  p.  1150).  Nous  ajoute- 
rons seulement  qu'au  voisinage  de  ces  dernières,  sur  le  planum  semi-lunare  de 
Stkifensand,  répithélium  se  différencie  de  l'épithélium  de  revêtementdes  ampoules 
en  ce  qu'il  est  plus  haut  et  cilié. 


G.  —  Limaçon  me.mbr ameu.x,  canal  cociiléaike 
.abstraction  faite  du  périoste  qui  revêt  régulièrement  les  deux  rampes  et  la  lame 
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spirale,  périoste  que  nous  avons  signalé  une  fois  pour  toutes,  le  limaçon  membra- 
neux est  représenté,  chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés  supérieurs,  par  un  long- 
canal  qui  se  développe  en  spirale  dans  le  limaçon  osseux  et  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  canal  cochléaire.  Ce  canal,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  prend  nais- 
sance sur  le  plancher  du  vestibule  par  une  extrémité  fermée  en  cul-de-sac  (flg.  900,9') 
et  communique  à  ce  niveau,  grâce  au  canalis  reuniens  de  Hensen,  avec  le  saccule 
qui  est  placé  immédiatement  au-dessus  de  lui.  Du  plancher  vestibulaire,  il  s'en- 
gage dans  le  tube  osseux  formé  par  la  lame  des  contours  (p.  1140)  et  le  parcourt 
tians  toute  son  étendue  :  il  décrit,  comme  lui,  près  de  trois  tours  de  spire  et  vient 
se  terminer  au-dessous  de  la  coupole  par  une  extrémité  qui,  comme  l'extrémité 
vestibulaire,  est  fermée  en  cul-de-sac  (fig.  900,  9"). 

Dans  ce  trajet,  le  canal  cochléaire  se  dispose  le  long  du  bord  externe  ou  bord 
libre  de  la  lame  spirale.  Il  continue  ce  bord  jusqu'à  la  paroi  externe  de  la  lame 
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Fis.  907. 


Coupe  transversale  du  limaçon  osseux  et  membraneux,  pour  montrer  le  canal  cochléaire 
et  les  deux  rampes  vestibulaire  et  tympanique  \detni-schémafique) . 

l.  coiumelie.  —  2,  2.  lame  des  contours.  —  3.  lame  spirale  osseuse.  —  4,  crible  spiroïde  du  liniaeOQ.  —  5,  canal  de 
Rosenihai.  —  G,  7,  canaux  afférents  el  elTércnts  de  ce  canal.  —  8,  rampe  Unipanique.  —  9,  rampe  vestibulaire.  — 
10,  coupole.  —  11,  canal  cochléaire.  —  12.  membrane  basilaire,  soutenant  l'organe  de  Corti.  —  13,  membrane  de  Reissncr. 
—  14,  ligament  spiral.  —  13,  cul-de-sac  terminal  du  canal  cochléaire.  —  10,  hébcotréma. 


des  contours  et,  du  même  coup,  il  intercepte  toute  communication  latérale  entre 
la  rampe  tympanique  et  la  rampe  vestibulaire.  11  complète  ainsi,  on  le  voit, 
la  cloison  osseuse  que  forme  la  lame  spirale,  d'où  les  noms  de  portion  membra- 
neuse de  la  lame  spirale,  de  lame  spirale  membraneuse,  sous  lesquels  les  anciens 
anatomistes  désignaient  le  limaçon  membraneux. 

A'u  en  coupe  transversale  (flg.  907,  11),  notre  canal  cochléaire  revêt  la  forme 
d'un  conduit  prismatique  triangulaire,  dont  le  sommet  repose  sur  la  lame  spirale 
et  dont  la  base,  dirigée  en  sens  opposé,  répond  à  la  paroi  externe  de  la  lame  des 
contours.  Il  nous  présente,  par  conséquent,  trois  faces  :  une  face  externe,  qui 
n'est  autre  que  sa  base  :  une  face  antérieure,  qui  regarde  la  rampe  vestibulaire  ; 
une  face  postérieure,  qui  répond  à  la  rampe  tympanique. 

Au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  canal  cochléaire  est  fort  com- 
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plexe.  11  comprend  les  parties  suivantes,  que  nous  étudierons  séparément  au 
double  point  de  vue  morphologique  et  structural  :  1°  le  ligament  spiral,  simple 
épaississement  du  périoste  qui  formé  sa  paroi  externe  ;  2°  la  bandelette  sillonnée, 
autre  épaississement  du  périoste  qui   est  situé  sur  la  face  antérieure  de  la  lame 


spirale  ;  3°  la  membrane  de  Reissner,  qui  forme  sa  paroi  antérieure  ou  vestibu- 
laire;  4°  la  membrane  basilaire,<i[\n  constitue  sa  paroi  postérieure  ou  tympanique; 


SI 

laire;  4° la  membrane basitaire,({v> .„  ^. ^. ^___^. _^,_., 

5°  une  couche  épithéliale ,  qui  revêt  sans  discontinuité  sa  surface  intérieure  ; 
6°  enfin  V organe  de  Corti,  qui  n'est  qu'une  dépendance  de  ce  revêtement  épi- 
thélial. 


1"  Ligament  spiral.  —  Sur  la  paroi  externe  de  la  lame  des  contours,  le  périoste 
présente  un  épaississement  remarquable  qui,  sur   des  coupes  transversales,  revêt 


Fig.  908. 
Coupe  transversale  du  limaçon  au  niveau  du  deuxième  tour. 

A,  ratnpe   tyrn|)auiquc.  —   H,  rampe  vcstibulairc.  —  C.  lame  des  contours.  —  D,  coluniclle. 

1,  lamelle  anléricure  de  la  lame  spirale  osseuse.  —  2,  sa  lamelle  poslilTieui-c.  —  3,  uei-l'  cocliléen  avec  3',  gaugliou 
spiral  de  Corti,  contenu  dans  le  canal  de  Roscntlial.  —  4,  ligament  spiral.  —  5,  membrane  de  Reissner.  —  6,  bandelctle 
sillonnée.  —  7,  membrane  basilaire.  —  S,  membrana  tccloria  ou  mcnilii-anc  de  Coi-li.  —  t',  organe  de  liorli.  —  10,  canal 
cochléaire  {en  bleu). 


la  forme  d'un  croissant  :  c'est  à  cette  portion  épaissie  du  périoste  qu'on  donne  le 
nom  de  ligament  spiral  (lig.  908,4  et  916, 1). 

A.  CoNFORM.iTiON  EXTERIEURE  ET  RAPPORTS.  —  A iiisi  entcudu,  Ic  ligaïucnt  spiral 
nous  présente  deux  extrémités  et  deux  faces,  ruiic  inlerno,  l'autre  externe  : 
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a.  Extrémités.  —  De  ses  deux  extrémités,  l'antérieure  appartient  à  la  rampe 
vestibulaire.  La  postérieure  fait  partie  de  la  rampe  tympan ique. 

b.  Face  externe.  —  La  face  externe,  régulièrement  arrondie,  répond  à  la  paroi 
osseuse,  constituée  par  la  lame  des  contours,  et  lui  adhère  intimement. 

c.  Face  interne.  —  La  face  interne,  libre,  est  fortement  accidentée.  Si  nous  la 
suivons  d'arrière  en  avant,  de  la  i-ampe  tympanique  vers  la  rampe  vestibulaire 
par  conséquent,  nous  rencontrons  successivement  (fig.  916)  :  1°  une  première 
saillie  («),  anguleuse  et  mince,  presque  tranchante,  qui  se  continue  en  dedans 
avec  la  membrane  basilairc  :  c'est  la  crête  d'insertion  de  la  membrane  basilaire  ; 
2°  une  deuxième  saillie  (b)  arrondie  et  mousse,  le  bourrelet  dic  ligament  spiral, 
en  dehors  duquel  se  voit  ordinairement  la  coupe  d'un  vaisseau  ;  3°  une  troisième 
saillie  (c),  moins  marquée  que  les  précédentes,  qui  se  continue  avec  la  mem- 
brane de  Reissner  :  c'est  la  crête  d'insertion  de  la  membrane  de  Beissner. 

Entre  la  crête  d'insertion  de  la  membrane  basilaire  et  le  bourrelet  spiral,  existe 
une  dépression  ou  gouttière,  régulièrement  arrondie,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  sillon  spiral  externe  (2).  Plus  haut,  entre  le  bourrelet  spiral  et  la  crête  d'inser- 
tion de  la  membrane  de  Reissner,  le  ligament  spiral  se  déprime  encore  pour 
former  une  nouvelle  gouttière,  qui  est  plus  ha-ute,  mais  moins  profonde  que  la 
précédente.  Dans  toute  la  hauteur  de  cette  dernière  gouttière  le  périoste  est 
doublé,  du  côté  de  sa  face  libre,  par  une  couche  spéciale  (fig.  916,  d),  qui  a  été 
signalée  pour  la  première  fois  par  Corti  sous  le  nom  de  strie  oasculaire  ou  de 
bande  vasculaire  :  elle  est,  en  effet,  très  i-iche  en  vaisseaux  et  tranche  ordinaire- 
ment sur  le  reste  du  périoste  par  sa  coloration  jaune  rougeâtre. 

B.  Structure.  —  Le  ligament  spiral  est  formé,  comme  le  périoste,  par  des  fibres 
de  tissu  conjonctif,  qui  convergent  toutes  vers  l'insertion  de  la  membrane  basilaire. 
Entre  elles  se  voient  de  nombreux  noyaux,  qui  ai^partiennent  aux  cellules  fixgs. 
Ces  noyaux  se  disposent  eux-mêmes  en  séries,  convergeant  vers  la  membrane 
basilaire. 

Quant  à  la  bande  vasculaire,  elle  est  remarquable,  comme  nous  l'avons  dit  plus 

haut,  par  la  richesse  de  sa  vascularisation.  Elle  comprend  deux  couches  :  1°  une 

couche  profonde,  conjonctive,  dépendant  du  périoste  :  2°  une  couche  superficielle, 

épithéliale,  renfermant  un  certain  nombre  de  cellules  pigmentaires.  Chacune  de 

ces  couches  renfei'me  un  réseau  vasculaire  c{ui  lui  appartient  en  propre.  Les  deux 

réseaux  cependant  ne  sont  pas  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre  :  Rak- 

viER  a  signalé  entre  eux  l'existence  de  quelques  anastomoses  capillaires. 

Dans  un  travail  récent,  publié  en  1890.  dans  les  Arck.  f.  Ohrenheilkunde,  Kaiz  croit  devoir 
s'élever  contre  cette  conception  d'un  épithélium  vasculaire  :  pour  lui,  les  cellules  épithéliales 
reposeraient  directement  sur  les  vaisseaux,  mais  ne  seraient  nullement  pénétrées  par  eux.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  rapports  intimes  du  réseau  vasculaire  et  de  l'épithélium  il  n'en  reste  pas  moins 
ce  fait  qu'au  niveau  de  la  bande  vasculaire  du  ligament  spiral,  les  vaisseaux  sont  à  la  fois  très 
multipliés  et  très  superficiels  et  ne  sont  certainement  pas  sans  influence  sur  la  production  du 
liquide  qui  remplit  le  canal  cochléaire. 

2"  Bandelette  sillonnée.  —  Le  périoste,  avons-nous  dit  plus  haut,  revêt  la  face 
antérieure  de  la  lame  spirale.  Si  nous  l'examinons  en  allant  de  dedans  en  dehors 
(flg.  908),  nous  constatons  tout  d'abord  qu'il  est  fort  mince  au  voisinage  de  la 
columelle.  Mais,  bientôt,  nous  le  voyons  s'épaissiret  s'élever  graduellement  vers  la 
rampe  tympanique,  puis,  quand  il  a  atteint  son  maximum  d'épaisseur,  redescendre 
brusquement  et  comme  à  pic  vers  la  lame  spirale.  C'est  à  cette  portion  épaissie 
du  périoste  (fig.  908,  6)  que  l'on  a  donné  le  nom  de  bandelette  sillonnée.  Nous 
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verrons  tout  à  l'heure  la  disposition  anatomique  justifier  pleinement  une  pareille 
appellation. 

A.  Dimensions.  —  Comme  la  lame  spirale  sur  laquelle  elle  repose^  la  bandelette 
sillonnée  occupe  toute  l'étendue  du  limaçon.  Mais  elle  s'atténue  graduellement  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  coupole  :  c'est  ainsi  que  sa  largeur 
mesure  O^^.âo  au  niveau  du  premier  tour  de  spire,  tandis  que  dans  le  troisième 
tour  elle  n'est  plus  que  de  Q""^/[i  à  0°™/l§. 

B.  Conformation  extériedre  et  rapports.  —  La  bandelette  sillonnée,  vue  en 
coupe  transversale  (fig.   1269,  2),  est  représentée  par  un  triangle,  ce  qui  nous 

t)  0  ?! 

7 


Fig.  909. 

Bandelette  sillonnée  et  membrane  basilaire  (demi-scJiématkjue). 

I,  1",  lamelle  antérieure  et  lamelle  postérieure  de  la  lame  spirale  osseuse. —  2,  bandelette  sillonnée,  avec:  «,  les  dents 
de  la  première  rangée;  i,  6",  les  dents  auditives  des  autres  rangées;  c,  c'  les  sillons  interdentaires  et  les  corpuscules  qui 
sont  logés  dans  leur  cavité.  —  3,  sillon  spiral  interne,  avec  3',  sa  lèvre  vestibulaii'e,  et  3",  sa  lèvre  tympanique.  —  4,  fora- 
mina  nervina,  livrant  passage  aux  rameaux  nerveux  efférents  4'  du  ganglion  spiral  ou  de  Corti.  —  3,  vaisseau  spii-al. 
—  6,  zone  lisse  ;  6',  zone  pectinée  de  la  membrane  basilaire.  avec  :  a.  lem-  coucbe  liyaline  ;  ^.  leur  couclie  conjonctive.  — 
7.  une  arcade  de  Corti,  avec  7",  son  pilier  interne,  et  7"_  son  pilier  externe.  —  S,  pieds  des  piliers  internes,  dont  les  corps 
sont  réséqués.  —  0,  pieds  des  piliers  externes.  —  10,  membrane  de  Reissner  à  son  origine. 


indique  nettement  qu'elle  revêt  dans  son  ensemble  la  forme  d'un  cordon  prisma- 
tique à  base  triangulaire.  Nous  pouvons,  par  conséquent,  lui  distinguer  trois 
faces  :  une  face  postérieure,  une  face  antérieure  et  une  face  externe. 

a.  Face  postérieure.  —  La  face  postérieure  repose  sur  la  lame  spirale  et  lui 
adhère  intimement,' comme  adhère  le  périoste  à  la  surface  osseuse  sous-jacente. 

b.  Face  antérieure.  —  La  face  antérieure,  légèrement  convexe,  regarde  la 
rampe  vestibulaire.  Elle  nous  présente  un  sj'stème  de  sillons,  d'une  disposition 
assez  régulière,  les  uns  longitudinaux,  les  autres  transversaux.  Ces  deux  ordres 
de  sillons  sont  très  profonds  et,  comme  ils  s'entre-croisent  récipi'oquement  àangle 
droit,  ils  découpent  dans  la  bandelette  sillonnée  des  saillies  quadrilatères  (fig.  909, 
a,  b,  b')  que  leur  configuration  extérieure  a  fait  comparer  à  des  dents,  d'où  le 
nom  de  dents  auditives  qui  leur  a  été  donné  par  IIusciike  et  qu'elles  ont  conservé. 

Les  sillons  précités,  qui  donnent  lieu  à  la  formation  des  dents  auditives,  sont 
plus  larges  à  leur- partie  profonde  qu'à  leur  partie  superficielle;  d'auti'e  part,  ils 
augmentent  de  profondeur  en  allant  de  dedans  en  dehors,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  la  columelle  par  conséquent.  Il  en  résulte  ce  double  fait  :  1°  que  les 
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dents  auditives  sont  plus  larges  à  leur  extre'mité  libre  qu'à  leur  extre'mite'  adhé- 
rente ;  2°  qu'elles  sont  d'autant  plus  hautes  qu'elles  sont  plus  rapproche'es  de  la 
pai'tie  externe  de  la  bandelette  sillonnée.  Les  plus  externes  sont  particulièrement 
remarquables  par  la  régularité  de  leur  forme  et  de  leur  disposition  :  ce  sont  les 
dents  de  la  pj^emière  rangée  {iig.  909,  a),  comme  les  appelait  Corti.  Leur  extrémité 
libre  s'aplatit  d'avant  en  arrière,  en  même  temps  qu'elle  s'étend  de  dedans  en  dehors, 
de  telle  sorte  que,  vues  de  face,  les  dents  de  la  première  rangée  ressemblent  assez 
bien  à  des  touches  de  piano.  Elles  mesurent  en  moyenne  0"°™,030  de  longueur,  sur 
Qram  QI2  de  largeur.  Leur  nombre  total  s'élève  donc  à  2.500,  en  supposant  pour  la 
bandelette  sillonnée  une  longueur  de  30  millimètres. 

Les  sillons  séparatifs  des  dents  auditives  (sillons  interdentaires)  sont  remplis 
par  des  corpuscules  arrondis,  réfractant  fortement  la  lumière  et  se  colorant  facile- 
ment par  les  réactifs  (c,  d).  Ces  corpuscules  ne  sont  autre  chose  que  les  noyaux 
des  cellules  épithéliales  qui  revêtent  la  face  antérieure  de  la  bandelette  sillonnée. 

c.  Face  externe.  —  La  face  externe  de  la  bandelette  sillonnée,  fortement  con- 
cave en  dehors,  forme  dans  son  ensemble  une  gouttière  régulière  et  profonde,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  sillon  spiral  interne  (fig.  909,3).  Le  sillon  spiral  interne 
est  situé  exactement  en  face  du  sillon  spiral  externe,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  est  creusé  dans  l'épaisseur  du  ligament  spiral.  Il  présente,  comme  tout  sillon, 
deux  bords  ou  lèvres  :  une  lèvre  antérieure  ou  vestibulaire,  une  lèvre  postérieure 
ou  tympanique.  —  La  lèvre  vestibulaire  (^')  est  formée  par  la  première  rangée  des 
dents  auditives  :  elle  est  libre,  très  mince,  presque  tranchante.  —  La  létire  tym- 
panique (3")  se  continue  sans  ligne  de  démarcation  bien  nette  avec  le  bord  interne 
de  la  membrane  basilairc.  Au  niveau  du  point  où  ces  deux  formations  s'unissent  et 
se  confondent,  se  trouve  une  série  régulière  d'orifices,  les  foramina  nervina 
(fig.  909,4),  par  lesquels  passent  les  divisions  terminales  du  nerf  cochléen  pour  se 
rendre  à  l'organe  de  Corti.  Ces  orifices,  arrondis  ou  ovalaires,  sont  à  la  fois 
très  nombreux  et  très  rapprochés.  Sur'  une  longueur  de  1  millimètre,  Waldeyer 
.  en  a  compté  80  dans  le  troisième  tour  du  limaçon  et  110  dans  le  premier  tour. 
Leur  nombre  total  serait  de  3.000  d'après  W.\ldeyer,  de  4.000  d'après  Retzius. 

C.  Structure.  —  Comme  le  périoste,  dont  elle  n'est  qu'une  dépendance,  la  ban- 
delette sillonnée  se  compose  de  tissu  fibreux,  c'est-à-dire  qu'elle  comprend  des 
faisceaux  du  tissu  conjonctif  et  des  cellules  fixes.  Du  côté  de  sa  face  antérieure  et 
de  sa  face  externe,  au-dessous  de  son  revêtement  épithélial  jjar  conséquent,  cette 
bandelette  conjonctive  revêt  un  aspect  tout  particulier  :  elle  est,  en  elfet,  parfaite- 
ment hyaline,  fortement  réfringente,  complètement  amorphe,  constituée  par  une 
substance  spéciale  qui  no  se  colore  pas  et  qui  résiste  bien  à  l'action  des  acides  et  à 
celle  des  alcalis,  La  bandelette  sillonnée  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  vais- 
seaux, 

3°  Membrane  de  Reissner.  —  Cette  membrane,  signalée  pour  la  première  fois 
en  1851  par  Reissner,  qui  lui  a  donné  son  nom,  a  été  niée  quelque  temps  après 
par  Claudius,  par  Bcettcher  et  par  Deiters.  Elle  a  été  étudiée  à  nouveau,  en  1864, 
par  LcEWENBERG  et  décrite  par  lui  avec  une  netteté  qui  a  rendu  son  existence 
désormais  indéniable, 

A.  Disposition.  — La  membrane  de  Reissner  (fig,  908,5  et  916,3)  prend  son  origine 
sur  la  face  antérieure  de  la  lame  spirale,  au  niveau  du  bord  interne  de  la  bandelette 
sillonnée.  De  là,  elle  se  porte  obliquement  en  avant  et  en  dehors  et  vient  se  ter- 
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miner  sur  la  partie  antérieure  du  ligament  spiral,  au  niveau  d'une  petite  crête, 
ci-dessiis  décrite,  qui  lui  est  spécialement  destinée.  Elle  forme,  comme  on  le  voit, 
la  paroi  antérieure  du  canal  cochléaire  et  sépare  ce  dernier  canal  de  la  rampe  ves- 
tibulaii'e  du  limaçon.  Nous  ajouterons  qu'elle  est  toujours  tendue  et  rectiligne, 
contrairement  à  l'assertion  de  certains  auteurs  qui  la  décrivent  comme  flottante  et 
faisant  saillie  du  côté  du  canal  cochléaire. 

B.  Structure.  —  Ilistologiquement,  la  membrane  de  Reissner  est  constituée  par 
une  mince  lame  de  tissu  conjonctif,  qui  se  continue,  d'une  part  avec  le  périoste  de 
la  lame  spirale,  d'autre  part  avec  le  ligament  spiral.  Sur 


l'une  et  l'autre  de  ses  deux  faces,  s'étale  une  couche  de 
cellules  épithéliales  qui  seront  décrites  plus  loin. 

4"  Membrane  basilaire.  —  La  membrane  basilaire 
(fig.  908  et  916,7)  forme  la  paroi  postérieure  du  canal 
cochléaire,  qu'elle  sépare  de  la  rampe  tj'mpaniciue  du  li- 
maçon. 

A.  Disposition  générale.  —  En  dedans,  elle  fait  suite  à 
la  fois  au  bord  libre  de  la  lame  spirale  et  à  la  lèvre  tj'm- 
panique  du  sillon  spiral  externe.  En  dehors,  elle  se  fixe 
à  la  partie  postérieure  du  ligament  spiral,  au  niveau 
d'une  crête  spéciale,  que  nous  avons  déjà  signalée  sous 
le   nom  de  crête  d'insertion  de  la  membrane  basilaire. 


mm 
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B.  Aspect  extérieur  :  zone  lisse  et  zone  striée.  —  Au 
point  de  vue  descriptif,  bien  plus  qu'au  point  de  vue  his- 
tologique,  la  membrane  basilaire  comprend  deux  por- 
tions :  une  portion  interne,  connue  sous  le  nom  de  zone 
lisse;  une  portion  externe,  appelée  zone  striée. 

a.  Zone  lùse.  —  Lazone  lisse  (fig.  909,6)  est  située  immé- 
diatement en  dehors  des  orifices,  ci-dessus  décrits,  qui 
livrent  passage  aux  divisions  du  nerf  cochléen.  Sa  face 
antérieure,  lisse  et  unie,  répond  à  la  partie  interne  de  l'oi"- 
ganè  de  Corti  qui  repose  sur  elle.  Sa  face  postérieure, 
tournée  du  côté  de  la  rampe  tj'mpanique,  nous  présente 
un  vaisseau  sanguin,  le  vaisseau  spiral  (fig.  909,  5),  qui 
occupe  toute  la  long'ueur  du  limaçon  et  dont  les  dimen- 
sions augmentent  graduellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  sa  base.  La  plupart  des  anatomistes  le 
considèrent,  avec  Kôlliker,  comme  étant  de,  nature  vei- 
neuse. Il  est  relié  au  réseau  de  la  lame  spirale  par  des 
anastomoses  transversales  et,  d'autre  part,  il  jette  en 
dehors  un  certain  nombre  de  fins  rameaux  qui  forment 
parfois,  sur  la  zone  striée  de  la  membrane  basilaire,  un  deuxième  et  même  un 
troisième  vaisseau  spiral.  D'après  Bqettcher,  le  vaisseau  spiral  serait  entouré  par 
une  gaine  lymphatique. 

b.  Zone  striée.  —  La  zone  striée  (fig.  908,6'),  encore  appelée  zone  peclinée, 
fait  suite  à  la  précédente  et  s'étend  jusqu'au  ligament  spiral.  Elle  doit  son  nom  à 
un  système  de  stries  ou  rayures  que  l'on  voit  sur  sa  face  antérieure,  celle  qui 
regarde  le  canal  cochléaire.  Ces  stries,  qui  affectent  toutes  une  direction  Iransver- 


( 


Fig.  910. 

La  membrane  basilaire 
d'un  homme  adulte,  vue 
par  sa  face  antérieure 
(d'après  Retzius). 

1,  zone  s'riiîe.  —  2,  zone  lisse. 

—  3,  pieds  des  piliers  externes. 

—  4,  pieds  des  piliers  internes. 

—  5,  trous  pour  le  passage  des 
nerfs  cocliléens.  -  6.  sillon 
spiral  interne.  —  7,  dents  de  la 
première  raugiîe.  — ■  8,  vaisseau 
spiral. 
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sale,  sont  l'emarquables  à  la  fois  par  leur  finesse  et  par  leur  re'gularite'.  Les  anato- 
mistes  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  leur  nature.  Les  uns  les  considèrent  comme 
le  résultat  d'une  simple  apparence,  produite  par  les  réactifs.  D'autres,  comme 
IIensen  et  NuEL,  en  font  des  cordes  isolées,  rigides  et  élastiques,  qui  seraient  ten- 
dues entre  )es  piliers  externes  de  l'organe  de  Corti  et  le  ligament  spiral.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  leur  valeur  morphologique,  les  stries  en  question  ont  une  existence 
réelle  et  sont  toujours  plus  nombreuses  que  les  piliers  de  l'organe  de  Corti,  qui 
reposent  sur  leur  partie  interne  :  on  en  compte  trois  ou  quatre  pour  chacun 
d'eux. 

C.  Structure.  —  La  membrane  basilaire  comprend,  dans  l'une  et  l'autre  de  ses 
deux  zones  :  1°  une  couche  h3-aline  homogène,  sur  laquelle  repose  directement 
l'organe  de  Corti  ;  2°  une  couche  de  cellules  fixes  du  tissu  conjonctif,  qui  se  dis- 
posent en  arrière  de  la  précédente,  sur  sa  face  tjmipanique  par  conséquent. 

Ces  cellules  conjonctives  forment  chez  le  nouveau-né  une  couche  parfaitement 
continue.  Mais,  chez  l'adulte,  elles  font  défaut  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
lame  basilaire  :  elles  ne  se  rencontrent  plus  que  dans  sa  portion  interne,  au  voisi- 
nage du  vaisseau  spiral. 

Quant  à  la  couche  hyaline,  elle  est  constituée  par  du  tissu  fibreux,  qui  paraît 
avoir  subi  une  transformation  toute  spéciale.  Ce  tissu  se  compose,  en  effet,  de 
fibres  raides  (R.\nvier),  noyées  dans  une  substance  interstitielle  hyaline  et  se  dis- 
posant régulièrement  en  éventail  de  la  lame  spirale  au  ligament  spiral.  En  d'autres 
termes,  elles  divergent  en  se  portant  de  dedans  en  dehors,  de  telle  sorte  qu'un 
nombre  donné  de  ces  fibres,  vingt  par  exemple,  occupent  à  leur  insertion  interne 
une  longueur  moindre  qu'à  leur  insertion  externe.  Ces  fibres  répondent  aux 
cordes,  signalées  ci-dessus,  de  Hensen  et  de  Nuel. 

5"Epithélium  du  canal  cochléaire,  — La  surface  intérieure  du  canal  cochléaire 
est  tapissée  dans  toute  son  -étendue  j)ar  une  couche  de  cellules  épithéliales.  Quoique 
continu  et  ayant  la  même  origine  embryonnaire,  ce  revêtement  épithélial  est  très 
différent,  au  point  de  vue  morphologique  (fig.  916),  suivant  les  régions  où  on 
le  considère. 

Sur  la  membrane  de  Reissner,  c'est  un  épithélium  aplati  et  polyédrique,  s'étalant 
régulièrement  sur  toute  l'étendue  de  la  lame  conjonctive  qui  constitue  la  partie 
fondamentale  de  cette  membrane. 

De  la  membrane  de  Reissner,  l'épithélium  j^asse  sur  le  ligament  spiral  et  revêt 
successivement  la  bande  vasculaire,  le  bourrelet  spiral  et  le  sillon  spiral  externe. 
Au  voisinage  de  la  membrane  de  Reissner,  l'épithélium  est  encore  aplati.  Mais  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  membrane,  les  cellules  s'allongent  peu  à 
peu  et  finissent  par  revêtir  tous  les  caractères  de  l'épithélium  cylindrique,  carac- 
tères qu'elles  conservent  dans  la  partie  externe  de  la  membrane  basilaire. 

Sur  la  face  antérieure  de  la  bandelette  sillonnée,  nous  trouvons  encore  un  épi- 
thélium aplati  ou  cubique,  dont  les  noj'aux,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  lloS), 
se  disposent  en  séries  plus  ou  moins  régulières  dans  le  fond  des  sillons  interden- 
taires. C'est  à  tort  que  certains  histologistes  ont  décrit  cet  épithélium  comme  man- 
quant par  places,  comme  faisant  défaut  notamment  sur  la  surface  libre  des  dents 
auditives.  Dès  1876,  L.wnowsKY,  en  employant  les  imprégnations  d'argent,  a  par- 
faitement établi  que  les  corps  cellulaires  remontaient  du  fond  des  sillons  inter- 
dentaires sur  la  partie  saillante  des  dents  auditives  et  arrivaient  toujours  au  con- 
tact des  cellules  voisines,  de  manière  à  former  un  pavé  partout  continu,  quoique 
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fort  irrégulier.  En  passant  de  la  face  ante'rieure  de  la  bandelette  sillonnée  dans  le 
sillon  spiral  interne,  l'épithélium  s'allonge  et  devient  cylindrique,  comme  dans  le 
sillon  spiral  externe  (fig.  916). 

Dans  les  différentes  portions  du  canal  cochléaire  que  nous  venons  de  parcourir, 
les  cinq  sixièmes  du  canal  environ,  l'épithélium  a  conservé  à  peu  près  tous  les 
caractères  qu'il  présente  chez  l'embryon  :  il  est  resté  un  simple  épithélium  de 
revêtement.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  au  niveau  de  la  partie  interne  de  la 
membrane  basilaire,  où  se  rendent,  comme  on  le  sait,  les  divisions  terminales  du 
nerf  cochléen.  Là  nous  voyons  l'épithélium  se  différencier  en  vue  d'une  adapta- 
tion à  une  fonction  spéciale,  qui  est  la  perception  des  vibrations  imprimées  au 
liquide  labyrinthique  par  les  sons.  Les  cellules  s'allongent  et  subissent,  dans  leur 
aspect  extérieur  comme  dans  leur  structure,  les  transformations  les  plus  diverses. 
Elles  forment  par  leur  ensemble  une  saillie  volumineuse  (fig.  907,  9;)  qui  s'élève 
vers  le  centre  du  canal-cochléaire  et  atteint  à  peu  près  le  même  niveau  que  la  ban- 
delette sillonnée.  C'est  à  cet  ensemble  épithélial,  ainsi  transformé  en  organe  sen- 
soriel, élevé  en  dignité  par  conséquent,  qu'on  donne  le  nom  de  papille  spirale 
(Huschke)  ou  d'organe  de  Corti.  Cette  dernière  appellation  a  prévalu  :  c'est  celle 
que  nous  adopterons. 

6°  Organe  de  Corti.  —  L'organe  de  Corti,  produit  de  différenciation  de  l'épithé- 
lium de  revêtement  du  canal  cochléaire,  repose  sur  les  deux  tiers  ou  les  trois 
quarts  internes  de  la  membrane 
basilaire.  De  toutes  les  parties  du 
limaçon,  c'est  certainement  la 
plus  importante  et  la  plus  com- 
plexe. Elle  est  heureusement  assez 
bien  connue  aujourd'hui,  grâce 
aux  travaux  de  Corti,  de  Deiters, 
de  KôLLiKER,  de  Waldeyer,  de 
Ranvier,  d'A.  Key  et  Retzius,  etc., 
travaux  remarquables  et  relative- 
ment récents,  qui  nous  ont  révélé 
la  structure  intime  de  l'organe 
essentiel  de  l'ouïe  d'une  façon  tout 
aussi  nette  que  celle  des  autres 
organes  sensoriels.  L'organe  de 
Corti  se  compose  :  1°  d'une  série 
d'arcades,  appelées  arcades  de 
Corti;  2°  âe.  cellules  épithéliales, 
plus  ou  moins  différenciées  ; 
3°  d'une  première  membrane,  la 
metnbrane  réticulaire,  qui  re- 
pose directement  sur  les  cellules  épithéliales  précitées  ;  4°  d'une  deuxième 
membrane,  la  membrane  de  Corli  ou  membrana  tectoria,  qui  recouvre  elle  aussi 
l'organe  de  Corti,  mais  qui  est  plus  superficielle  que  la  précédente,  qui  est  placée 
en  avant  d'elle  par  conséquent. 

A.  Arcades  de  Corti.  —  Les  arcades  de  Corti  (lig.  916,10)  occupent  la  partie 
moyenne  de  Forgane  de  même  nom.  Elles  représentent,  comme  leur  nom  l'indique, 
des  espèces  d'arcs,   interceptant  chacun  un  espace  triangulaire,  dont  le  sommet 


Les  deux  piliers  interne  et  externe  de  l'organe  de  Corti, 
vus  en  place  dans  leurs  connexions  réciproques. 

1,  membrane  basilaire.  —  2,  lunnel  de  Corti. 

a,  corps  du  pilier  iuterae.  —  ô,  sa  base  ou  extrémité  postérieure. 

—  c,  sa  tète  ou  extrémité  antérieure,  avec:  c\  sa  plaque;  c"  la  cavité 
destinée  à  recevoir  la  partie  correspondante  de  la  tête  du  pilier 
externe.  ' —  d^  jnasse  protoplasmique  du  pilier  interne  avec  sou  noyau. 

«,  corps  du  pilier  externe.  —  ?,  sa  base  ou  extrémité  postérieure. 

—  f,  sa  tête  ou  extrémité  antérieure,  avec  ■( ,  sou  apophyse  externe. 

—  y"'  pa^^ie  de  la  tôtc  reçue  dans  la  cavité  du  pilier  interne.  — 
5,  masse  protoplasmique  avec  son  noyau. 
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regarde  en  avant,  du  côté  de  la  rampe  vestibulaire,  et  dont  la  base  repose  sur 
la  zone  lisse  de  la  membrane  basilaire.  Ces  arcades  se  succèdent  sans  interruption, 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  dans  toute  l'étendue  du  limaçon,  en  décrivant  tout 


Fig.   912.  Fig.  913. 

Pilier  interne  de  l'arcade  de  Corti,  isolé.  Pilier  externe  de  l'arcade  de  Corti,  isolé. 

(Même  légende  que  poui-  la  figure  iJrécédeute,  s'y  reporler.) 


naturellement  des  tours  de  spire  comme  le  canal  qui  les  renferme.  Elles  forment 
ainsi  dans  leur  ensemble  une  longue  galerie  couverte,  un  véritable  tunnel,  le 
tunnel  de  Corti.  Chacune  d'elles  est  formée  par  l'adossement  de  deux  tiges  laté- 
rales ou  piliers  :  le  pilier  interne  et  le  pilier  externe, 
a.  Pilier  interne.  —  Le  pilier  interne  (flg.  911 
et  912)  se  compose  d'un  corps  et  de  deux  extrémités. 
—  Le  corps,  aplati  dans  le  sens  transversal,  est 
formé  par  une  lame  mince  et  rectangulaire,  dont 
l'une  des  faces  regarde  le  tunnel,  l'autre  la  bande- 
lette sillonnée.  —  \Jextrémité  postérieure  ou  base 
est  fortement  élargie  ;  elle  repose  par  une  surface 
plane  sur  la  partie  la  plus  interne  de  la  membrane 
basilaire,  immédiatement  en  dehors  des  orifices 
[foramina  nervina)  par  lesquels  passent  les  filets 
du  nerf  cochléen.  —  Vextrémité  antérieure  ou  tête, 
également  renflée,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  irrégulièrement  cuboïde.  Sur  son  côté  externe 
se  trouve  une  cavité  ou  facette  concave  destinée  à 
recevoir  la  tête  du  pilier  externe.  Le  rebord  supérieur 
de  cette  cavité  se  prolonge  en  dehors  sous  la  forme 
d'une  lame  quadrilatère  plus  longue  que  large,  que 
nous  appellerons,  avec  Lqewe.nberg,  la  plaque  du 
pilier  interne.  En  dedans,  la  face  supérieure  de 
la  plaque  est  séparée  de  la  face  interne  du  pilier  par 
une  arête  vive  en  forme   de  crête,  la  crête  antéro-interne  de  Lœwenberg. 

b.  Pilier  externe.  —  Le  pilier  externe  (flg.  914)  est  plus  incliné  et  par  consé- 
quent plus  long  que  le  pilier  interne.  Son  angle  dTnclinaison  sur  la  membrane 
basilaire  est  de  45°  environ,  tandis  que  celui  du  pilier  interne  est  de  60°.  Comme 
le  précédent  il  présente  un  corps  et  deux  extrémités.  —  Le  corps,  au  lieu  d'être 


Fig.  914. 

Le  même  pilier   externe,  pour 
montrer  les  détails  de  sa  tête. 

i,  corps  du  pilier.  —  2,  son  pied.  — 
3,  sa  têle,  avec  ;  3',  pai'tie  arrondie  que 
reçoit  la  cavité  correspondante  de  la 
tète  du  pilier  interne;  3",  apophyse  du 
pilier  externe.  —  4,  masse  protoplas- 
mique  avec  son  noyau. 
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aplati  et  lamelleux  comme  celui  du  pilier  interne,  est  plutôt  cylindrique.  Il  est 
en  outre  très  grêle,  presque  filiforme  comparativement  aux  dimensions  de  ses 
deux  extrémités.  —  Son  extrémité  postérieure  ou  base  s'implante  sur  la  lame  basi- 
laire  au  niveau  du  point  oîi  commence  la  zone  striée.  —  Son  extrémité  antérieure, 
ou  tête,  revêt  l'aspect  d'une  masse  ovoïde  dont  la  partie  interne  est  régu- 
lièrement arrondie,  pour  s'articuler  avec  la  facette  concave  que  nous  avons  signa- 
lée tout  à  l'heure  sur  la  tête  du  pilier  interne.  De  sa  partie  supérieure  se  détache 
un  prolongement,  qui  se  porte  ensuite  en  dehors  en  suivant  exactement  la  même 
direction  que  la  plaque  du  pilier  interne  :  c'est  Vapophyse  du  pilier  externe. 
Mince  à  son  origine  et  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  cette  apophyse 
s'élargit  à  son  extrémité  libre,  et  se 
termine  alors  par  une  espèce  de  ren- 
flement aplati  d'avant  en  arrière, 
qui  rappelle  assez  exactement  par 
sa  forme  l'extrémité  d'une  pha- 
lange. 

c.  Union  réciproque  des  divers 
piliers  entre  eux.  —  Chaque  pilier 
interne  s'unit  au  pilier  externe  cor- 
respondant pour  former. une  arcade 
deCorti(fig.910).  Dans  cette  union, 
la  surface  lisse  et  semi-sphérique 
que  présente  en  dedans  la  tête  du 
pilier  externe  s'emboîte  exactement 
dans  la  facette  concave  que  présente 
en  dehors  la  tête  du  pilier  interne. 
De  son  côté,  la  plaque  de  ce  dernier 
pilier  s'applique  contre  l'apophyse 
du  pilier  externe  et  la  recouvre  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due. Il  est  à  remarquer  que  les  deux 
piliers  ne  sont  unis  l'un  à  l'autre  que 
par  une  simple  juxtaposition  :  il 
n'existe  entre  les  surfaces  contiguës 
ou  sur  leur  pourtour  aucun  ligament  pour  les  maintenir  en  présence,  et 
leur   mode  d'union,   par  conséquent,  n'est  pas  une  articulation  vraie. 

D'autre  part,  chacun  des  piliers,  soit  du  groupe  interne,  soit  du  groupe  externe, 
s'unit  dans  le  sens  longitudinal,  également  par  simple  juxtaposition,  avec  deux 
piliers  du  môme  groupe,  celui  qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit.  Cette  union  est 
im  peu  différente,  comme  aspect  général,  pour  les  piliers  internes  et  pour  les 
piliers  externes.  —  Les  piliers  internes  (fig.  915,  A)  sont  en  contact  immédiat  au 
niveau  de  leur  base  et  de  leur  tête.  Leurs  corps,  quoique  très  rapprochés,  n'arrivent 
l'cpendant  pas  au  contact  les  uns  des  autres:  ils  sont  séparés  par  d'étroites  fissures, 
qui  ont  la  même  direction  et  la  même  hauteur  que  les  deux  lamrlles  qui  les  cir- 
conscrivent. —  Les  piliers  externes  (fig.  915,  B)  sont  également  en  contact  immé- 
diat par  leurs  deux  extrémités.  Quant  à  leurs  corps  qui.  comme  on  le  sait,  sont 
rylindriques  et  d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  celui  des  extrémités,  ils  sont 
iiaturelicmcnl  scpai'és  les  uns  des  autres  par  des  espaces  beaucoup  plus  larges  que 
ceux  qui  existent  entre  les  corps  des  piliers  internes'.  Tandis  que  les  piliers  internes 


Fig.  913. 

Rapports  des  piliers  de  Corti  entre  eux 
{schémaliqiie  . 

A,  rang(^c  des  piliers  internes.  —  B,  rangée  des  piliers  externes. 

i,  1,  corps  des  piliers.  -  2,  2',  leur  jried.  —  3,  3',  leur  tètc. 
—  4,  4",  intervalles  qui  st^parenl  les  corps.  —  5,  plaques  des 
piliers  internes.  —  6,  apo|)liy5e  des  piliers  externes.  —  7.  bour- 
relet de  ces  piliers.  —  fl,  A,  coupe  transversale  du  corps  des 
piliers  internes  et  externes  faite  suivant  ,t^.t. 
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se  disposent  de  façon  à  former  dans   leur  ensemble  une  sorte  de  palissade,  les 
piliers  externes  représentent  plutôt  une  espèce  de  grille. 

d.  Nombre  des  piliers.  —  L'observation  démontre  que  les  piliers  internes  sont 
plus  nombreux  que  les  piliers  externes.   Les  premiers  sont  aux  seconds  dans  le 


Fig.   916. 

Coupe  transversale  du  canal  cochléaire,  considérablement  grandie,  pour  montrer 
les  cellules  épithéliales  de  l'organe  de  Corti. 

A.  canal  cocbk'aire.  —  B,  rampe  vcslibulaire.  —  G,  rampe  tympanique. 

l,  ligament  spiral,  avec  :  a.  crôte  d'insertion  de  la  membrane  basitaire  ;  6,  bourrelet  du  ligament  spiral  ;  c,  crête 
d'insertion  de  la  membrane  de  Reissner  ;  d,  strie  ou  bande  vasculaire,  avec  ses  deux  couches,  5,  épilbéliale,  S\  conjonc- 
tive. —  2,  sillon  spiral  externe.  —  3,  membrane  de  Reissner.  —  4,  bandelette  sillonnée.  —  5,  sillon  spiral  interne, 
avec  '6\  sa  lèvre  vestibulaire.  et  5",  sa  lèvre  tjmi)anique.  —  6,  foramcn  nervinum.  —  7,  membrane  basitaire,  avec  7\  sa 
zone  lisse,  et  7",  sa  zone  striée  ou  pcctinée.  —  8,  vaisseau  spiral.  —  9,  organn  de  Corti  ou  papille  de  Huschke,  avec  : 
10,  une  de  ses  arcades  ;  10',  son  tunnel  ;  1 1,  sa  mombrana  tectoria  ;  12,  cellules  ciliées  internes  ;  12',  cellules  cUiées 
externes  ;  13,  cellules  de  Deiters  ;  14,  cellules  de  Claudius  internes  ;  14',  cellules  de  Claudius  externes  ;  15,  membrane 
réticulaii'e.  —  16,  épitbélium  de  revêtement  du  canal  cochléaire.  —  17.  lame  s|iirale  osseuse,  avec  17',  le  conduit 
efférent  du  canal  de  Roscnthal,  comblé  par  les  rameaux  efTérents  du  ganglion  de  Corti.  —  18,  lame  des  contours. 


même  rajDport  que  les  chiffres  4  et  3,    c'est-à-dire  qu'il  n'existe  que  trois  piliers 
externes  pour  quatre  piliers  internes.  Le  nombr'e  total  des  piliei's  de  Corti  s'élève, 
d'après   AValdeyer,    à   10.400,    dont  6.000   pour  les   internes  et  4.400  pour  les 
externes, 
e.  Structure.  —  Au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  piliers  de  Corti  sont 
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formés  par  une  substance  homogène  {d  et  S,)  hyaline,  finement  striée  dans  le  sens 
longitudinal,  surtout  dans  leur  partie  postérieure.  Chacun  d'eux  présente  au 
niveau  de  sa  base,  et  sur  le  côté  de  cette  base  qui  regarde  le  tunnel,  une  masse 
protoplasmique  munie  d'un  noyau,  qui  s'étend  d'une  part  sur  la  membrane  basi- 
laire,  qui  remonte  d'autre  part  tout  le  long  du  pilier  jusqu'à  son  extrémité  anté- 
rieure ou  à  son  voisinage.  Ce  dernier  détail  nous  fixe  nettement,  ce  me  semble,  sur 
la  valeur  morphologique  des  deux  piliers  de  Corti  :  ce  sont  des  cellules  épithéliales 
qui  se  sont  ditïérenciées  en  vue  du  i-ùle  spécial,  encore  mal  connu,  qu'elles  sont 
appelées  à  remplir  dans  le  phénomène  de  l'audition.  Le  corps  cellulaire  est  repré- 
senté par  la  masse  protoplasmique  signalée  ci-dessus  et,  quant  aux  piliers  propre- 
ment dits,  ilsne  sont  vraisemjjlablement  qu'une  production  cuticulaire,  au  même 
titre  que  le  plateau  qui  surmonte  certaines  cellules  cylindriques. 

B.  Cellules  épithéliales  de  l'organe  de  Corti.  —  Les  amas  do  cellules  épithé- 
liales qui  se  développent  sur  le  versant  interne  et  sur  le  versant  externe  des 
arcades  de  Corti  se  divisent  en  trois  groupes  (fig.  916  et  921)  :  les  cellules  ciliées, 
les  cellules  de  Deiters  et  les  cellules  de  Claudius. 

a.  Cellules  ciliées.  —  Les  cellules  ciliées,  encore  appelées  cellules  audUwes,  sont 
des  cellules  cylindriques,  afl'ectant,  suivant  l'expression  de  Ranyier,  la  forme  d'un 
dé  à  coudre. 

Leur  extrémité  libre  ou  base  (ouverture  du  dé)  regarde  en  avant  et  atteint, 
dans  le  canal  cochléaire,  le  même  niveau  que  le  sommet  des  arcades  de  Corti.  Elle 
est  plane  et  sert  de  surface  d'implantation  à  un  certain  nombre  de  cils,  les  cils 
auditifs,  qui,  sur  chaque  cellule,  se  disposent,  soit  en  ligne  droite,  soit  en  forme 
de  fer  à  cheval  (fig.  918). 

Leur  extrémité  opposée,  comme  l'extrémité  fermée  du  dé  à  coudre,  revêt  la  forme 
d'une  surface  convexe  et  régulièrement  arrondie.  Elle  descend  ordinairement  jus- 
qu'à l'origine  du  prolongement  externe  des  cellules  de  Deiters.  On  a  cru  pendant 
longtemps  que  cette  extrémité  centrale  de  la  cellule  ciliée  se  continuait  directe- 
ment aA'cc  l'une  des  fibres  nerveuses  de  l'auditif  et  on  eir  concluait  naturellement  que 
les  cellules  ciliées  étaient  de  véritables  cellules  nerveuses  présentant  les  plus  grandes 
analogies  avec  les  cellules  olfactives.  La  méthode  de  Golgi,  entre  les  mains  de 
IIetzius,  de  Ramon  y  Cajal,  de  van  Gehuchte.n,  est  venue  établir  qu'une  pareille 
conception,  basée  sur  des  observations  incomplètes,  est  entièrement  erronée.  Nous 
devons  admettre  aujourd'hui  que,  ici  comme  dans  les  taches  et  les  crêtes  acousti- 
rjues,  les  ramifications  ultimes  de  l'auditif  se  terminent  entre  les  cellules  épithé- 
liales et  non  dans  ces  cellules  :  ce  sont  des  terminaisons  inter-épithéliales  et  non 
intra-épithéliales.-.  De  ce  fait,  les  cellules  ciliées  perdent  la  signification  qu'on  leur 
attribuait  à  tort,  de  cellules  nerveuses.  Ce  sont  de  simples  cellules  épithéliales, 
mais  des  cellules  épitliélialcs  hautement  ditïérenciées.  Nous  pouvons  les  consi- 
dérer, avec  Cajal,  comme  les  homologues  des  cellules  visuelles,  formant  un  chaînon 
épithélial  intermédiaire  entre  l'agent  extérieur  (ondes  sonores  d'une  pari,  vibra- 
tions lumineuses  de  l'autre)  et  les  fibres  nerveuses  réceptrices. 

Ainsi  entendues,  les  cellules  ciliées  forment,  chez  l'homme,  quatre  ou  cinq  ran- 
gées. L'une  d'elles  est  située  sur  le  côté  interne  des  arcades  de  Corti  :  elle  comprend 
les  cellules  ciliées  internes  (fig.  918,  E).  Les  autres,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
se  disposent  suc  le  côté  externe  de  ces  mêmes  arcades  et  constituent  les  cellules 
ciliées  externes  :  elles  alternent  régulièrement  avec  les  cellules  du  groupe 
suivant. 

ANAT0M1E    HUMAINE.    —    T.    II.  147 


1166 


ORGANES  DES   SENS 


b.  Cellules  de  Deiters.  —  Les  cellules  deDeiters  (fig.  916J3)  occupent  le  versant 
externe  des  arcades  de  Corti.  Elles  forment,  comme  les  cellules  ciliées  externes, 
trois  ou  quatre  range'es  et  chacune  d'elles  est  place'e  en  dehors  de  la  rangée 
correspondante  des  cellules  auditives.  Morphologiquement,  les  cellules  de  Deiters 
sont  fusiformes  et  présentent  une  partie  moyenne  et  deux  prolongements.  —  La 
partie  moyenne,  constituant  le  corps  cellulaire  proprement  dit,  est  fortement  gra- 
nuleuse; elle  se  trouve  placée  immédiatement  au-dessous  de  la  cellule  auditive  qui 
lui  correspond,  et  R.\nvier  a  pu  dire  de  cette  dernière  qu'elle  est  assise  sur  sa  cel.- 
lule  de  Deiters  comme  une  personne  sur  une  chaise.  —  Des  deux  prolongements, 
\\\xi,  prolongement  périphérique,  se  dirige  en  avant  et  se  continue  avec  la  mem- 
brane réticulée;  nous  y  reviendrons  plus  loin.  L'autre,  prolongement  central,  se 
porte  vers  la  m^embrane  basilaire  et  se  confond  avec  elle.  .\u  point  de  vue  de 
l'anatomie  générale,  les  cellules  de  Deiters  sont  de  simples  cellules  de  soutien  et 
présentent  à  ce  point  de  vue  la  plus  grande  analogie  avec  les  cellules  de  soutien 
de  la  rétine,  dont  les  deux  extrémités,  on  s'en  souvient,  se  continuent  l'une  avec  la 
limitante  interne,  l'autre  avec  la  limitante  externe. 

c.  Cellules  de  Claudius.  —  Les  cellules  de  Claudius  (fig.  916,14  et  14")  sont  des  cel- 
lules cylindriques  non  ciliées  qui  se  disposent  à  la  fois  sur  la  partie  la  plus  interne 
et  sur  la  partie  la  plus  externe  de  l'organe  de  Corti,  au  delà  par  conséquent  des 
deux  groupes  cellulaires  que  nous  venons  de  décrire.  On  les  distingue,  d'après  leur 
situation,  en  cellules  internes  et  cellules  externes  :  les  premières  sont  situées  en 

'  dedans  des  cellules  audi- 

tives internes;  les  secon- 
des, en  dehors  de  la  der- 
nière rangée  des  cellules 
de  Deiters.  Envisagées 
au  point  de  vue  de  leur 
valeur  anatomiquc,  les 
cellules  de  Claudius  sont 
des  cellules  épithéliales 
incomplètement  difléren- 
ciées,  des  cellules  indif- 
férentes, des  cellules  de 
transition.  Si  on  les  exa- 
mine, en  elfet,  sur  des 
coupes  transversales  du 
canal  cochléaire(lig.916_), 
on  les  voit  diminuer  gra- 
duellement de  hauteur  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  l'organe 
de  Corti  et,  finalement, 
se  confondre  avec  les 
cellules  épithéliales  voi- 
sines :  les  cellules  du 
groupe  interne,  avec  l'é- 
pithélium  du  sillon  spi- 
ral interne  ;  les  cellules  du  groupe  externe,  avec  l'épithélium  qui  revêt  la  partie 
la  plus  externe  de  la  membrane  basilaire. 


Fig.  917. 

La  membrane  réticulaire  Isolée  et  en  place,  vue  à  vol  d'oiseau 
par  sa  face  antérieure  {schématique). 

A,  pilier  interne  de  rarcade  de  Corti,  avec  a,  sa  plaque.  —  B,  pilier  externe. 
C,  tunnel  de  Corti.  —  D,  membrane  basilaire. 

t.  1',  bords  interne  et  externe  de  la  membrane  réticulaire.  —  2,  2',  2".  les 
trois  rangées  de  ronds  de  Lœwenberg,  répondant  à  l'extrémité  ciliée  des  cellules 
auditi\'es.  —  iJ,  3,  première  rangée  des  phalanges,  répondant  à  l'apophyse  externe 
du  pilier  externe.  —  4,  4',  4",  deuxième,  troisième  et  quatrième  rangées  des 
phalanges,  répond.ant  à  l'extrémité  antérieure  des  cellules  de  Deiters.  —  3,5,  cadres 
terminaux  formés  par  les  cellules  de  Claudius. 
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C.  Membrane  réticulaire.  —  La  membrane  iTticulaire  (fig.  916,  15j  est  une 
mince  cuticule,  qui  repose  immédiatement  sur  l'organe  de  Corti. 

a.  Siluaiion.  —  Elle  commence^  en  dedans,  sur  le  sommet  des  arcades  de  Corti, 
où  elle  fait  suite  à  la  plaque  du  pilier  interne.  De  là,  elle  se  porte  en  dehors  en 
recouvrant  successivement  les  apophyses  des  piliers  externes  et  les  trois  ou  quatre 
rangées  de  cellules  auditives  avec  leurs  cellules  de  soutien. 

b.  Aspect  général  :  les  ronds  el  les  phalanges.  —  Vue  en  coupe  transversale,  la 
membrane  réticulaire  est  à  peine  perceptible,  en  raison  de  sa  transparence  et  de 
sa  minceur.  Vue  en  surface  par  sa  face  antérieure  (fig.  917),  elle  présente  un  élé- 
gant réseau  ou  réticulum,  qui  lui  a  valu  son  nom.  Ce  réseau,  remarcfuable  par  sa 
régularité,  est  formé  par  des  ligures  géométriques,  que  l'on  peut,  malgré  leur 
nombre,  ramener  à  deux  tj-pes.  Les  unes  sont  circulaires  :  ce  sont  les  anneaux 
ou  ronds  de  Loewenberg  (2,  'ï,  2").  Les  autres  sont  allongées  de  dedans  en  dehors  : 
minces  à  leur  partie  moj'enne,  renflées  au  contraire  à  leurs  deux  extrémités,  elles 
rappellent  assez  bien  par  leur  forme  celle  d'une  phalange  digitale,  d'où  le  nom 
de  phalanges  (3,  4,  4'  et  4")  sous  lequel  on  les  désigne. 

Ces  deux  sortes  de  figures,  ronds  et  phalanges,  se  disposent  systématiquement 
de  la  façon  suivante  (fig.  917).  —  En  dehors  des  tètes  des  piliers  de  Corti,  nous 
rencontrons  une  première  rangée  de  ronds  ;  en  dehors  de  celle-ci,  une  deuxième 
rangée,  puis  une  troisième,  quelquefois  une  quatrième.  Les  ronds  de  la  deuxième 
rangée  alternent  avec  ceux  de  la  première,  c'est-à-dire  que  chacun  d'eux  répond 
à  l'intervalle  qui  sépare   les  deux  l'onds  correspondants  de  la  première  rangée. 


JÊt 


— / 


7>ai^^:^r-~7A'' 


Fig.  918. 

La  même  membrane,  avec  les  cellules  qui  lui  servent  de  substratum  et  dont  l'empreinte 
lui  donne  son  aspect  réticulé  [schématique). 

A,  liilier  inlcrnc  tic  l'ai'cade  de  Corli,  avec  a.  sa  i)laquc.  —  B,  inlicr  externe  {en  jaune).  — C,  tunnel  de  Corti. 

0,  membrane  Ijasilaire.  —  E,  cellules  auditives  internes. 

1,  1',  bords  interne  et  externe  de  la  membrane  réticulaire.  —  2,  2'.  2",  les  trois  rangées  de  ronds  de  Lœwenbcrfï  'en 

Ideu).  —  .3,  première  rangée  des  phalanges  {en  jnnne).  —  4,  4',  4",  deuxième,  troisième  et  quatrième  rangées  des  [tlia- 

langes  {en  roufie).  —  5,  5,  cadres  terminaux.  —  (i.  G',  ô",  les  trois  rangées  de  cellules  auditt\'cs  externes  {en  bien).  — 

7,  7',  7",  celluics  de  Deilers.  —  8,  8',  cellules  de  Claudius. 


(]eux  de  la  troisième  rangée  alternent  de  môme  avec  ceux  de  la  seconde  et  sont,  au 
contraire,  en  correspondance  directe  avec  ceux  de  la  première.  Même  disposition 

14-* 
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pour  les  ronds  de  la  quatrième  rangée,  quand  elle  existe.  —  Dans  chacune. des 
trois  rangées,  les  ronds  sont  séparés  par  les  phalanges  qui,  plus  longues  que  les 
ronds,  dépassent  ceux-ci  par  l'une  et  l'autre  de  leurs  extrémités.  Il  en  résulte  que 
chaque  extrémité  phalangienne  répond  à  la  fois  :  1°  au  rond  correspondant  de  la 
série  voisine  ;  2°  à  l'extrémité  des  deux  phalanges  entre  lesquelles  se  trouve  com- 
pris le  rond  précité. 

c.  Signification  anatomique. —  La  membrane  réticulaire  est  un  produit  cuticu- 
laire  des  cellules  sous-jacentes,  et  les  différentes  figures  que  l'on  remarque  à  sa 
surface  libre  ne  sont  autre  chose  que  l'expression  des  contours  de  ces  mêmes  cel- 
lules. C'est  ainsi  que  les  l'onds  de  Lœwenberg  répondent  à  l'extrémité  ciliée  des  ' 
cellules  auditives.  Ils  sont  traversés  par  les  cils  qui  couronnent  ces  cellules  et  ces 
cils  forment  sur  chaque  rond  une  espèce  de  fer  à  cheval  dont  la  concavité  est  tour- 
née en  dedans  (fig.  917,2,2'  et  2'').  Quant  aux  phalanges,  celles  de  la  première  rangée 
sont  formées  par  les  apophyses  des  piliers  externes  de  Corti  :  les  autres  répondent 
au  prolongement  antérieur  de  la  première  et  de  la  deuxième  rangée  des  cellules 
de  Deiters.  En  dehors  de  la  dernière  rangée  des  cellules  auditives,  qui  constitue 
la  troisième  rangée  des  ronds,  la  membrane  réticulaire  se  prolonge  encore 
sur  la  troisième  rangée  des  cellules  de  Deiters,  ainsi  que  sur  les  premières  cel- 
lules de  Claudius.  Ces  derniers  éléments  cellulaires  se  traduisent  sur  le  réticu- 
lum  par  une  série  de  quadrilatères  plus  ou  moins  allongés  (ttg.  916,5)  qui  forment 
la  limite  externe  ou  bordure  de  la  membrane  réticulaire  et  auxquels  Deiters  avait 
donné  le  nom  de  cadres  terminaux. 

D.  Membrane  de  Corti. —  La  membrane  de  Corti  {membrana  tectoria  de  quelques 
anatomistes)  est  encore  une  formation  cuticulaire,  placée  en  avant  delà  membrane 
réticulaire  et  recouvrant  comme  elle  l'organe  de  Corti  (fig.  916,11). 

a.  Origine,  trajet,  terminaisons.  —  Elle  prend  naissance  sur  la  partie  interne 
de  la  bandelette  sillonnée,  où  elle  se  traduit,  sur  des  coupes  transversales,  par 
un  liséré  fort  mince.  De  là,  elle  se  porte  en  dehors,  revêt  sans  interruption 
la  face  antérieure  de  la  bandelette  sillonnée  et  arrive  ainsi  sur  les  dents  audi- 
tives de  la  première  rangée.  Se  séparant  alors  de  la  bandelette  sillonnée,  elle 
poursuit  son  trajet  en  dehors,  en  même  temps  qu'elle  augmente  d'épaisseur  : 
elle  passe  tout  d'abord  au-devant  du  sillon  spiral  interne  et  s'étale  ensuite 
sur  les  amas  cellulaires  de  l'organe  de  Corti,  reposant  sur  la  membrane  réticu- 
laire et  sur  les  cils  auditifs,  à  la  manière  d'un  étouffoir.  La  membrane  de  Corti 
ne  dépasse  pas  en  dehors  la  dernière  rangée  des  cellules  de  Deiters  et  c'est 
à  tort  que  certains  anatomistes,  à  la  suite  de  LœwENBERG,  la  font  insérer  par 
son  extrémité  externe  sur  le  bourrelet  ligament  du  spiral.  Elle  s'arrête  cons- 
tamment (KoLLiKER,  W.4LDEYER,  Coyne)  à  la  limite  des  cellules  de  Deiters  et  elle 
se  termine  à  ce  niveau  par  un  bord  libre,  mince,  flottant  dans  le  liquide  du 
canal  cochléaire. 

b.  Structure.  —  Comme  les  produits  de  nature  cuticulaire,  la  membrane  de 
Corti  se  compose  d'une  substance  homogène,  hyaline,  fortement  réfringente.  Lors- 
qu'on l'examine,  soit  sur  sa  face  antérieure,  soit  sur  des  coupes  transversales,  elle 
se  montre  finement  striée  dans  toute  son  épaisseur.  Ces  stries  se  disposent  en  sens 
radiaire  ou,  plutôt,  elles  sont  légèrement  obliques  de  dedans  en  dehors  et  d'avant 
en  arrière. 

Les  dimensions  des  différentes  parties  constituantes  du  limaçon  varient  beaucoup  suivant  les 
espèces  animales  et,  pour  chaque   espèce,  suivant  le  point  où  on  les  considère.  Voici   quelles 
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sont  ces  dimeasions,  chez  l'homme,  d'après  les  meusurations  de  Waldeyer.  Elles  sont  représen- 
tées en  millièmes  de  millimètre  : 

i  Longueur 700  |Ji 

Diamètre 220 

Epaisseur  de  la  paroi. 13 

/  Largeur  dans  le   1"  tour 800 

'       —         —          2"  tour 700 


2°  Canal  coc/iléaire  .   .    . 

3»  Membrane  de  Reissnei- 
i"  Bani/eletle  sillonnée    . 


I  Hauteur  dans  le  1"  tour bOO 

'        —         —          2"  tour 380 

^  Longueur  dans  le  l''  tour  . 900 

■  (        —          —         2"  tour 700 

\  Largeur  dans  le  1"''  tour  . 300 

■  '       —          —          2"  (our 225 

b°  Denis  aadiliees \  Longueur 30 

r  Largeur 12 

6°  Sillon  spiral  interne  ....     1  Hauteur  maximum 65 

7°  Tunnel  de  Corti- j  Largeur  mesurée  à  la  base 70 

i  Longueur  des  piliers  internes 50 

—                  —       externes 60 
Epaisseur  des  piliers  internes. 


8°  Piliers  de  Corti. 


9°  Cellales  ciliées  internes. 


—       externes 3 

(  Longueur .    ■   .  18 

(  Largeur 7 

\0-  Cellales  ciliées  e.rternes:    .    .  j  Long»eur(ycomprisle  prolongementcentral).  48 

(  Largeur 6 

11°  Cils  auditifs -  .     I  Longueur - 4 

12°  Plialanrje 1  Longueur  moyenne.   . 15 

13»  Ronds  de  Lœwenberf/  .    .    .    .     |  Diamètre  moyen 6 

14°  Epitli.delainembr.deReissner   1  Epaisseur 9 

15°  Épitliél.  du  sil.  spiral  interne    [Epaisseur 15 

,„„  nr     \  ,     I     ■  {  Largeur  en  sens  radiaire 215 

16    Membrana  tectona 1  r,      ■  .  , 

(  Epaisseur  maximum 4 

17»  Foramina  nerrina 1  Nombre 3000 

18°  Piliers  internes |  Nombre 6000 

19»  Piliers  e.>:ternes |  Nombre 4500 

20»  Cellules  ciliées  internes  .    .    .  |  Nombre 3300 

21°  Cellules  ciliées  externes  .    ,    .  |  Nombre IfOOO 

§   II[.   —  Liquides   de  l'oreille   interne 

On  a  cru/  pendant  longtemps,  que  les  cavités  du  labjrinthe  étaient  remplies 
d'air.  Ce  n'est  qu'en  1684  que  les  recherches  de  Valsalva  ont  démontré,  contrai- 
rement à  l'opinion  qui  était  alors  universellement  admise,  que  l'oreille  interne 
renferme  une  «  humeur  qui  présente  chez  le  fœtus  une  coloration  rougeâtre,  mais 
qui,  avec  le  temps,  se  dépouille  de  sa  couleur  et  devient  limpide  comme  de  l'eau  ». 
Valsalva  cependant  ne  dislingue  nullement,  dans  sa  description,  le  liquide  que 
renferme  le  labj'rinthe  membraneux  de  celui  qui  l'entoure.  Cette  distinction  est 
nettement  établie  par  Scarpa  plus  de  cent  ans  plus  tard,  en  1794.  Les  deux  liquides 
intra-  et  péri-membraneux  (hunieur  de  Valsalva  et  humeur  de  Scarpa  de  certains 
auteurs)  sont  étudiés  de  nouveau  en  '1835  par  Breschet  sous  les  noms  à'endo- 
lymphe  et  de  périlymphe,  dénominations  qui  sont  adoptées  aujourd'hui  par  la 
grande  majorité  des  anatomistcs. 

1"  Endolymphe.  —  L'endolymphe  remplit  toutes  les  cavités  que  forme  le  laby- 
rinthe membraneux  :  d'une  part,  l'utricule  et  les  trois  canaux  demi-circulaires; 
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d'autre  pari,  le  saccule  et  le  canal  cochléaire.  Nous  avons  déjà  vu  (p.  l'149j  que 
le  canal  cochléaire  était  réuni  au  saccule  par  le  canal  de  Ilensen  et  que  le  saccule, 
à  son  tour,  communiquait  indirectement  avec  l'utricule  par  l'intermédiaire  du 
canal  endolymphatique.  Grâce  à  ces.  communications,  qui  transforment  les  diffé- 
rents espaces  endolymphatiques  en  une  cavité  unique  (fig.  919),  l'endolymphe  ne 
forme  qu'une  seule  et  même  masse  et,  de  ce  fait,  la  pression  s'équilibre  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  toute  l'étendue  du  labyrinthe  membraneux. 

L'endolymphe  est  un  liquide  clair,  fluide  comme  de  l'eau,  tout  à  fait  incolore 
chez  l'adulte.  Chez  le  fœtus,  sa  fluidité  est  moindre  et  elle  présente,  en  outre,  un 


Fig.  919. 

Schéma  indiquant  les  espaces  péri-  et  endolymphatiques  (les  espaces  endolymphatiques 
sont  représentés  en  bleu,  les  espaces  périlymphatiques  en-iioir). 

1,  ulricule.  —  2.  saccule.  —  3,  canau?:  demi-circulaires.  —  4,  canal  cochléaire.  —  o,  canal  cndolymphalique  avec  ses 
deux  brandies  initiales.  —  6,  cul-de-sac  eudolyniphalique.  —  7,  canal  de  Ilensen.  —  8,  rampe  tympanique.  —  0,  rampe 
vestibulaire.  —  10,  leur  communication  au  niveau  de  rin''licolrén)a.  —  11,  aqueduc  du  leslibule.  —  1:!,  aqueduc  du 
limaçou  —  13,  périoste.  —  14,  dure-mére.  —  15,  élrier  dans  la  ienètre  ovale.  —  16,  l'enclre  ronde  et  tympan  secon- 
daire. 


léger  reflet  rougeàtre,  comme  l'avait  remarqué  Valsalva.  En  passant  des  mammi- 
fères aux  vertébrés  inférieurs,  on  voit  l'endolymphe  augmenter  de  consistance  et 
devenir  visqueuse.  Chez  les  poissons,  notamment,  elle  revêt  l'aspect  d'une  sorte  de 
gelée. 

L'analyse  chimique  a  révélé  à  Barruel,  dans  cette  endolymphe  gélatiniforme  des 
poissons,  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  d'ammoniaque,  de  l'albumine  et 
une  matière  glaireuse  analogue  au  mucus.  Nous  rappellerons  que  l'endolymphe 
renferme  encore,  au  niveau  des  taches  et  des  crêtes  acoustiques  (p.  1151),  des  con- 
crétions calcaires  qui,  suivant  leur  volume  et  leur  mode  de  dissémination,  prennent 
le  nom  cVotolithes  ou  de  poussière  auditive  (otoconie).  Ces'  concrétions  calcaires 
présentent  la  composition  suivante  d'après  Barroel  :  carbonate  de  chaux  :  73,80 
p.  100;  carbonate  de  magnésie  :  1,20  p.  100;  matière  animale  :  25  p.  100. 
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2°  Périlymphe.  —  La  périlymphe  (fig.  918)  remplit  tout  l'espace  compris  entre  les 
formations  molles  du  labyrinthe  membraneux  et  les  parois  du  labyrinthe  osseux. 
Cet  espace  est  relativement  conside'rable  :  il  représente,  pour  le  vestibule,  le  tiers 
environ  de  la  cavité  osseuse  ;  pour  les  canaux  demi-circulaires,  les  deux  tiers  ou 
même  les  trois  quarts  de  la  cavité  formée  par  les  canaux  osseux;  pour  le  limaçon, 
il  est  constitué  par  les  deux  rampes  vcstibulairc  et  tympanicfue.  Les  différents 
espaces  périiymphaticjues  communiquent  tous  entre  eux  el  la  périlymphe,  comme 
l'endolymphe,  ne  forme  qu'une  seule  et  même  masse  liquide,  au  sein  de  laquelle 
la  moindre  modification  de  pression  subie  par  un  point  quelconque  se  propage 
immédiatement  sur  tous  les  autres  points. 

Les  deux  rampes  tympanique  et  vestibulaire  sont  libres  dans  toute  leur  étendue, 
depuis  la  base  du  limaçon  jusqu'à  leur  union  au  niveau  de  l'hélicotréma.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  espaces  périlymphatiques  du  vestibule  et  des  canaux  demi- 
circulaires  :  ceux-ci  sont  cloisonnés,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  par  des  travées 
fibreuses,  qui  du  périoste  se  portent  sur  l'utricule,  sur  le  saccule  et  sur  les  canaux 
demi-circulaires  membraneux.  Nous  ajouterons  que  les  espaces  périlymphatiques, 
ainsi  que  les  travées  fibreuses  qui  les  cloisonnent,  sont  revêtus  par  des  cellules 
aplaties  et  à  contours  i)olygonaux,  qui  constituent  pour  ces  esf)aces  un  véritable 
cndothélium. 

La  périlymphe  est,  comme  l'endolymphe,  un  liquide  clair,  incolore,  fluide 
comme  de  l'eau.  Elle  a  une  saveur  un  peu  salée,  une  réaction  alcaline  et  se  trouble 
légèrement  par  l'alcool.  Krimer,  chez  les  mammifères,  y  a  constaté  la  présence,  en 
dissolution  dans  de  l'eau,  du  carbonate  dépotasse,  du  carbonate  de  soude  et  de 
l'albumine. 


§   IV.   —   Terminaisons  du   nerf  auditif 

Nous  avons  déjà  vu,  en  névrologie,  que  le  nerf  auditif,  issu  des  parties  latérales 
du  bulbe  pénétrait  dans  le  conduit  auditif  interne  et  se  divisait,  peu  après  son 
entrée  dans  ce  conduit,  en  deux  branches  :  une  branche  antérieure  ou  cochléenne 
{iiet'f  cochléen),  une  branche  postéro-supérieure  ou  veslibulaire  [nerf  vestibulaire) . 
Chacune  de  ces  branches  présente  sur  son  trajet  do  petits  amas  de  cellules  gan- 
glionnaires, que  doivent  traverser  les  fibres  nerveuses  de  l'auditif  avant  de  se 
rendre  aux  éléments  histologiques  dans  lesquels  elles  se  terminent. 

1"  Branche  cochléenne.  —  La  branche  cochléenne  ou  norf  cochléen  ((ig.  920,2), 
représente  la  partie  anli'rieure  du  nerf  auditif. 

A.  Trajet  et  rapports.  —  Obliquement  dirigée  en  avant  et  en  dehors,  la  branche 
cochléenne  se  porte  vers  la  fossette  ant('ro-inférieure  du  conduit  auditif  interne. 
Cette  fossette,  on  le  sait  (p.  1146),  présente  une  multitude  de  petits  oriiices,  lesquels 
se  disposent  en  une  longue  bande  spiroïde  que  nous  avons  déjà  décrite  sous  le 
nom  de  crible  spiroïde  ou  crible  spiral  de  la  base  du  limaçon.  En  se  rapprochaiil 
de  ce  crible,  la  branche  cochléenne  s'aplatit  peu  à  peu  et  linit  par  se  transformer 
en  une  mim^e  lamelle,  qui  s'enroule  autour  de  l'un  de  ses  bords  à  la  manière  d'une 
volute.  Ce  mode  d'enroulement  de  la  lamelle  nerveuse  correspond  exactement  à 
celui  du  crible  spiral  qu'elle  doit  traverser,  de  telle  sorte  que  les  dill'érents  fais- 
ceaux constitutifs  du  nerf  cochléen  se  trouvent  amenés  chacun  en  face  de  l'orifice 
qui  lui  est  deistiné. 
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Après  avoir  traversé  les  orifices  du  criljle  spiral,  les  filets  de  la  branche 
cochléenne  arrivent  dans  l'épaisseur  de  la  columelle.  Ils  suivent  quelque  temps 
un  trajet  parallèle  à  l'axe  de  cette  dernière.  Puis,  s'inclinant  en  dehors,  ils  se 
portent  vers  le  canal  spiral  de  Kosenthal  où  ils  entrent  en  relation  avec  un  ganglion, 
le  ganglion  spinal  ou  ganglion  de  Corti. 

B.  Ganglion  de  Corti.  —  Le  ganglion  de  Corti  ou  ganglion  spinal  remplit  le 
canal  de  llosenthal  tlans  toute  son  étendue.  Il  est  pour  la  branche  cochléenne  de 


Fig.  teo. 
Schéma  montrant  le  mode  de  distribution  du  nerf  auditif. 

'(.  Acslibule,  avec  :  6,  utricule  ;  c.  saccule  ;  r/,  portion  inilialc  du  canal  coclilcaii'c  ;  e,  ampoule  du  canal  demi-circu- 
laire postérieur.  —  /'.  limaçon.  — y/,  aqueduc  de  Falloite.  —  h.  fond  du  conduit  auditif  interne,  avec  ses  quatre  fossettes. 
—  /.  l'oramen  singulare  de  Morg.icm. 

1,  tronc  de  l'auditif.  —  2,  sa  branche  cochléenne,  aiec  -\  section  de  ses  faisceaux  superficiels,  destinés  à  la  moitié  du 
limaçon  qui  a  été  enlevée  dans  la  ligure.  —  3.  sa  branche  vestibulaire.  —  4,  ganglion  do  Corti.  —  5,  petit  rameau  des- 
tiné à  la  portion  vestibulaire  du  caual  cochléaire.  —  li.  ganglion  de  Bœltclier.  —  7,  nerf  vestibulaire  supérieur,  fournis- 
sant ;  8,  le  nerf  utriculaire  ;  9,  le  nerf  ampullaire  supérieur  ;  10.  le  nerf  anipuUaire  externe  :  11,  nerf  vestibulaire  infé- 
rieur, fournissant  :  1:^,  le  nerf  sacculaire  ;  13,  le  nerf  ampullaire  postérieur.  —  14,  ganglion  de  Scarpa.  —  15,  nerf 
facial.  —  10,  élrier  dans  la  fenêtre  ovale.  —  17,  caisse  du  t\mpan. 


l'auditif  ce  que  sont  les  ganglions  spinaux  pour  les  racines  postérieures  des  nerfs 
rachidiens.  llistologiquement,  il  se  compose  d'un  stroiua  conjonctif  dans  les 
mailles  duquel  se  disposent  des  cellules  nerveuses  ganglionnaires.  Ces  cellule  ■ 
(fig.  921, '!)  sont  ovoïdes,  à  grand  axe  transversal  ou  olilique  :  elles  mesurent  en 
moyenne  40  u.  de  longueur  sur  2o  u.  de  largeur.  Elles  appartiennent  à  la  classe  des 
cellules  bipolaiiTs  et  pi'ésentent  par  conséquent  deux  extrémités  ou  pôles,  munis 
chacun  d'un  prolongement  :  un  pôle  interne,  qui  fait  suite  à  une  fibre  nerveuse 
dite  afférente  ;  un  pôle  externe,  qui  se  continue  avec  la  fibre  elférente. 

Morphologiquement,  le  ganglion  de  Corti  est  l'hûmologue  d'un  ganglion  spi- 
nal :  il  est  au  nerf  cochléaire  ce  qu'est  le  ganglion  spinal  à  la  racine  rachidienne 
correspondante  (voy.  à  ce  sujet  Terminaisons  réelles  de  l'audilif,  p.  465). 
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Indépendamment  de  ces  fibres  affe'rentes  et  efférentes  qui  sont  transversales, 
on  trouve  encore  dans  la  masse  du  ganglion  un  certain  nombre  de  fibres,  signa- 
lées par  Bœttcher,  qui  suivent  uiï  trajet  longitudinal  et  spiral,  une  direction 
contraire  par  conséquent  à  celle  des  fibres  précédentes.  Les  histologistes  ne  sont 
pas  encore  nettement  fixés  sur  la  manière  dont  il  faut  interpréter  ces  fibres  spi- 
rales. Il  est  vraisemblable  qu'elles  ont  la  même  valeur  morphologique  que  les 
fibres  transversales  et  qu'elles  ne  diffèrent  de  ces  dernières  que  par  leur  trajet  : 
les  fibres  transversales  se  portant  directement  vers  la  lame  spirale,  les  fibres  spi- 
rales s'y  portant  également,  mais  en  suivant  un  trajet  oblique  et,  f»artant,  beau- 
coup plus  long. 

C.  Mode  de  termin.^ison.  —  Au  sortir  du  ganglion  de  Corti,  les  filets  de  la  branche 
cochléenne  s'engagent  entre  les  deux  lamelles  de  la  lame  spirale  et  s'anastomosent 


ilif' ■/■■ 


Fig.  921. 

Terminaisons  nerveuses  dans  l'organe 
de  Corti. 

A,  pilier  inlcme,  avec  rt,  sa  masse  protoplasmique.  — 
B,  pilier  externe,  avec  b,  sa  masse  protoplasmique.  —  C,  tun- 
nel de  Corti.  —  D,  cellules  sensorielles  ou  auditives  in- 
ternes, avec  d,  leurs  cils.  —  D',  cellules  auditives  externes. 

—  E,  cellules  de  Deiters. —  F,  cellules  de  Claudius  internes. 

—  F',  cellules  de  Claudius  externes. —  G,  membrane  réticu- 
laire.  —  H,  membrana  tectoria  ou  membrane  de  Corli.  — 
i,  membrane  basilaire.  —  K,  crête  spii'ale.  —  L,  L',  lame 
spirale  osseuse. 

1,  ganglion  de  Corti.  —  2,  faisceaux  nerveux  afférents.  — 
3,  faisceaux  nerveux  efférents.  -^  4,  fibres  spirales  de 
Bœttcher.  —  5,  foramina  nervina.  —  6,  plexus  spiral  in- 
terne. —  7,  ses  fibres  externes.  —  8,  ses  fibres  internes.  — 
9,  9',  9",  les  trois  plexus  spiraux  externes. 


entre  eux  de  manière  à  former,  à  ce  niveau,  une  espèce  de  plexus.  Puis,  ils  tra- 
versent les  foramina  de  la  lèvre  vestibulaire  du  sillon  spiral  interne  (fig.  921, b) 
et  arrivent  alors  sur  les  piliers  internes  des  arcades  de  Corti. 

Jusqu'aux  foramina,  les  fibres  nerveuses  auditives  ont  conservé  leur  gaine  de 
myéline.  Elles  s'en  dépouillent  en  traversant  ces  trous  et  n'apparaissent  plus  dé- 
sormais que  comme  des  terminaisons  cylindraxiles. 

On  ne  sait  pas  encore  d'une  façon  bien  nette  comment  se  comportent  les  fibrilles 
nerveuses  en  £ntrant  dans  le  canal  cochléaire,  je  veux  dire  dans  cette  étroite' 
région  qui  se  trouve  circonscrite,  en  arrière  par  la  membrane  basilaire,  en  dehors 
par  les  piliers  internes  de  Corti,  en  avant  par  les  cellules  ciliées  internes,  en 
dedans  f)ar  les  cellules  de  Claudius.  Ranvier  considère  comme  probable  qu'elles 
s'y  disposent  en  une  sorte  de  plexus  serré,  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  plexus 
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spiral  interne  (flg.  921,6).  De  ce  plexus  partiraient  ensuite  deux  ordres  de  fibres  : 
des  fibres  internes  et  des  fibres  externes.  —  Les  fibres  internes  se  portent  en 
avant  et  se  terminent  par  des  extrémités  libres  sur  le  pourtour  des  cellules 
ciliées  internes.  —  Les  fibres   externes   s'engagent  entre   les  pieds  des  piliers 

internes  de  Corti,  arrivent 
dans  le  tunnel,  le  traver- 
sent en  sens  radiaire,  en 
sortent  par  les  interstices 
qui  séparent  les  uns  des 
autres  les  piliers  externes 
et  débouchent  alors  dans  la 
région  des  cellules  ciliées 
externes.  Là,  elles  forment 
trois  nouveaux  plexus,  que 
ll.\NviER  désigne  sous  le 
nom  de  plexus  spiraux 
externes  (flg.  921,9,9'9")  : 
le  premier,  en  allant  de 
dedans  en  dehors,  est  situé 
entre  le  pilier  externe  et  la 
première  cellule  fusiforme 
ou  cellule  de  soutien  ;  le 
second,  entre  la  première 
et  la  seconde  cellule  de  sou- 
tien ;  le  troisième,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième 
cellule  de  soutien.  Chacun 
de  ces  trois  plexus  donne 
ensuite  naissance  à  de  fines 
fibrilles,  qui  viennent  se 
terminer,  non  pas  dans  les 
cellules  ciliées  externes, 
comme  on  le  croyait  autre- 
fois, mais  bien,  par  des  extrémités  libres,  dans  l'intervalle  des  cellules  épithé- 
liales  de  l'organe  de  Corti  (fig.  922)  :  ce  sont  des  terminaisons  nerveuses,  non  pas 
intra-épithéliales,  mais  interépithéliales. 


Terminaisons  nerveuses  dans  le  limaçon  (préparation 
au  cliromate  d'argent,  d'après  Retzics). 

I,  groupes  des  cellules  cilit-cs  inlcrncs.  —  2,  groupes  des  cellules  ciliées 
externes.  —  3,  intervalle  correspondant  au  tunnel  de  Corti.  —  4,  une  cel- 
lule hiiiolairc  du  ganglion  spiral.  —  5,  o',  fibres  nerveuses,  issues  du  gan- 
glron  spiral.  —  G,  6',  les  mêmes,  traversant  le  tunnel  de  Corti  pour  aller  se 
terminer  par .  des  extri^milés  libres  entre  les  cellules  ciliées  externes.  — 
7.  une  libre  du  nerf  cocbléairo. 


D.  R.\.ME.\o  VESTiBULAïaE  DU  NERF  cocuLÉEX.  —  Au  moiuent  de  s'engager  dans  le 
crible  spiral  de  la  base  du  limaçon,  le  nerf  cochléen  abandonne,  par  son  côté  pos- 
téro-externe,  un  tout  petit  filet  (fig.  920,5),  qui  s'engage  dans  la  paroi  osseuse  par 
un  orifice  spécial  et  arrive  dans  le  vestibule  en  traversant  la  quatrième  tache  cri- 
blée (p.  1134).  Il  se  distribue  :  1°  à  la  portion  initiale  du  canal  cochléaire  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  occupe  le  vestibule  :  2"  à  la  cloison  qui  sépare  l'utricule 
du  saccule.  Tout  près  de  son  origine,  dans  le  fond  du  conduit  auditif  par  consé- 
quent, ce  nerf  présente  sur  son  côté  postérieur  un  petit  ganglion  qui  a  été  signalé 
par  BoETTCHER  et  que  nous  appellerons  pour  cette  raison  le  ganglion  de  Bœltcher 
(fig.  920,6).  Ce  petit  amas  ganglionnaire,  qui  est,  comme  le  ganglion  de  Corti, 
l'homologue  d'un  ganglion  spinal,  est  rejeté  à  tort  par  quelques  anatomistes. 
Fekré  déclare  l'avoir  rencontré  sur  tous  les  sujets  qu'il  a  examinés. 
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2"  Branche  vestibulaire.  —  La  branche  vestibulaire  ou  nerf  vestibuhiire  repré- 
sente la  partie  postérieure  du  tronc  de  l'auditif. 

A.  Division  et  trajet.  —  Elle  se  partage,  peu  après  sa  séparation  de  la  branche 
cochléenne,  en  trois  rameaux  que  l'on  distingue  en  supérieur,  inférieur  et  pos- 
térieur (fig.  920,3)  : 

a.  Hameau  supérieur.  —  Le  rameau  supérieur  (7),  le  plus  volumineux  des 
trois,  se  porte  en  haut  et  en  arrière,  vers  la  fossette  postéro-supérieure  du  conduit 
auditif  interne.  Il  s'engage  dans  les  trous  que  présente  cette  fossette,  pénètre 
dans  le  vestibule  par  les  pertuis  de  la  tache  criblée  supérieure  et  se  divise 
alors  en  trois  filets.  De  ces  trois  filets,  le  premier,  appelé  nerf  utriculaire  (8),  se 
rend  à  la  tache  acoustique  de  l'utricule  ;  le  second,  nerf  ampullaire  supérieur  (9), 
se  distribue  à  la  crête  acoustique  du  canal  demi-circulaire  supérieur  ;  le  troi- 
sième, nerf  ampullaire  externe  (10),  vient  se  terminer  sur  la  crête  acoustique  du 
canal  demi-circulaire  externe. 

b.  Rameau  inférieur.  —  Le  rameau  inférieur  (12)  constitue  le  nerf  sacculaire. 
Il  sort  du  conduit  auditif  interne  par  sa  fossette  postéro-inférieure,  entre  dans  le 
vestibule  par  les  pertuis  de  la  tache  criblée  inférieure  et  se  termine  sur  la  tache 
acoustique  du  saccule. 

c.  Rameau  postérieur .  —  Le  rameau  postérieur  (13)  s'engage  dans  le  foranien 
singulare  de  Morgag.ni,  qui  l'amène,  après  un  trajet  de  4  ou  5  millimètres,  à  la 
tache  criblée  postérieure.  Il  traverse  les 
pertuis  de  celle-ci  et  sous  le  nom  de  nerf 
ampullaire  postérieur,  se  distribue  à  la 
crête  acoustique  du  canal  demi-circulaire 
postérieur. 

B.  Ganglion  de  Scarpa.  —  Sur  le  trajet 
de.  la  branche  vestibulaire  de  l'auditif  se 
trouve,  comme  sur  la  branche  cochléenne, 
an  renflement  ganglionnaire,  connu  sous 
le  nom  de  ganglion  de  Scarpa  (flg. 
920>14).  Ce  ganglion  se  trouve  sur  le 
tronc  même  du  nerf,  un  peu  avant  sa 
Ijifurcation.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  dis- 
position constante  :  dans  certains  cas,  en 
l'Ifet,  la  division  du  nerf  vestibulaire  s'ef- 
fectue en  amont  du  ganglion,  et  celui-ci 
est  alors  divisé  lui-même  en  plusieurs 
parties  distinctes,  c{ui  se  développent  sur 
chacun  des  rameaux  supérieur,  inférieur 
cl  postérieur. 

Morphologiquement,  le  ganglion  de 
Scarpa,  qu'il  soit  unique  ou  multiple,  a 
exactement  la  même  structure  que  le  gan- 
glion de  Corli  :  il  se  compose  de  cellules 
bipolaires,  disséminées  dans  les  mailles 
d'un  stroma  conjonctif.  Il  a  aussi  la  même 
signification  morphologique  :  il  est,  pour 
ganglion  spinal. 


Fig.  923. 

Coupe  transversale  de  la  crête  auditive  d'un 

canal  demi-circulaire  (d'après  Cajal). 

1,  canal  dcini-circulairc.  —  3,  crôtc  auditive.  —  3,  fais- 
ceau nerveux  émanant  de  cellules  bipolaires.  —  4,  petit 
l'aisccau  nerveux  se  terminant  à  la  pai-tio  su|)érieurc  du 


canal   demi -circulaire.  —  5,   cellules 
6,  7,  vai'iùtés  de  cellules  épithéliales. 


ensoriellos. 


le  nerf  vestibulaire,  l'homulugue  d'un 


1176 


ORGANES  DES   SENS 


C.  Mode  de  terminaison,  -t  Les  fibres  du  nerf  vestibulaire  se  rendent,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  aux  taches  et  aux  crêtes  acoustiques.  Au  niveau  de 
ces  dernières,  elles  s'engagent  dans  la  couche  dermicjue  de  la  muqueuse  et  arrivent 
bientôt  au-dessous  de  la  membrane  limitante.  Jusque-là,  elles  ont  conservé  leur 
gaine  de  myéline  ;  elles  s'en  dépouillent  en  traversant  la  limitante  et  pénètrent 
dans  la  couche  épithéliale  à  l'état  de  cvlindraxes  nus.  Elles  forment  alors,  immé- 
diatement au-dessus  de  la  couche  des  cellules  basâtes,  entre  ces  cellules  et  le  corps 
des  cellules  de  soutien,  un  plexus  très  serré,  le  plexus  basai  de  Ranvier.  De  ce 
plexus  partent  de  fines  arborisations,  plus  ou  moins  variqueuses,  lesquelles  se 
dirigent  en  haut  et  se  terminent  de  la  même  façon  que  les  fibrilles  terminales  du 
nerf  cochléaire  :  par  des  extrémités  libres  (voir  fig.  923),  disposées  dans  les  inter- 
valles des  cellules  épithéliales. 

Résumé  du  nerf  auditif 


BRANCHES  ET  RAMEAUX 

GANGLION 

SORTIE 

DU   CONDUIT 

AUDITIF 

ENTRÉE 

dans  le 

LABYRINTHE 

TERMINAISON 

1 

'  iV.    cochléen 
i     propt  (lit,  . 
Branche       l 

COCHLÉENNE.      ) 

r  /?.  vesfibu- 
\     laire    .   .    . 

R.  supi'riew. 
Branche      '„    .    . 

VESTIBULAIRE.    Z^'    '»/t''''eî»-. 
R.  postérieur. 

G.  de  Corli 

Crible  spiral 
de  la  base 
du  limaçon 

Foramina 
ncr^ina 

Organe  de  Corti 

G.  de  Bœtlchcr 

Fosselte  antéro- 
iiiférieure 

Quatrième 
tache 
criblée 

Porlion  initiale  du  canal 
cochléaire 

G.  de  Scarpa 

Fossette  postéro- 
supérieure 

Tache  criblée 
supérieure 

Tache  acoustique  de  rulriculc 
Crèteacoust.  du  eau.  D-Csup' 
Crète  acoust.  du can.  D.  C.  e\t. 

G.  de  Scarpa 

Fossette  iiostL-ro- 
infi^rieure 

Tache  criblée 
iul'érioure 

i 
Tache  acoustique  du  saccule       j 

G.  de  Scarpa 

Foramen  singu- 
lare 

Tache  criblée 
postérieure 

Crète  acoustique  du  can.  D.  C. 
postérieur 

§  V, 


Vaisseaux  de   l'oreille   i.nterne 


1°  Artères.  —  Lareille  interne  reçoit  la  plus  grande  partie  de  ses  artères  du 
réseau  sous-encéphalique,  par  l'intei'médiaire  de  l'artère  auditive  interne.  A  cette 
artère  auditive  interne,  artère  principale  viennent  se  joindre  un  certain  nombre 
d'artères  accessoires,  qui  sont  surtout  destinées  au  labyrinthe  osseux  et  à  son 
périoste. 

a.  Artère  auditive  interne.  —  L'artère  auditive  interne,  branche  du  ti^onc  basi- 
laire,  se  porte  dans  le  conduit  auditif  interne  en  même  temps  que  le  nerf  auditif. 
Comme  ce  dernier,  elle  se  partage  en  deux  branches,  une  branche  vestibulaire  et 
une  branche  cochléenne. 

h<i  branche  vestibulaire  pénètre  dans  le  vestibule,  en  suivant  1?  même  trajet 
que  le  nerf  de  même  nom  et  se  distribue  au  saccule,  à  l'utricule  et  aux  canaux 
demi-circulaires.  Elle  foi'me  tout  autour  de  ces  poches  membraneuses  un  réseau  à 
mailles  irrégulières,  qui  est  particulièrement  développé  au  niveau  des  taches  et 
des  crêtes  acoustiques.  D'après  Hdschke,  chaque  canal  demi-circulaire  reçoit  de  la 
bi-anche  vestibulaire  deux  rameaux,  qui  pénètrent  l'un  par  son  extrémité  ampul- 
laire,  l'autre  par  son  extrémité  non-ampullaire.  Ces   deux   rameaux  marchent 
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ainsi  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  et  se  réunissent  à  la  partie  moyenne  du  canal. 

La  branche  cochléenne  se  divise,  dans  le  fond  du  conduit  auditif  interne,  en 
quinze  ou  vingt  rameaux,  qui  s'engagent  dans  la  columelle  en  traversant  les  per- 
tuis  du  crible  spiroïde  (p.  1139).  Suivant  exactement  le  même  trajet  que  les 
rameaux  du  nerf  cochléen,  les  rameaux  artériels  se  dirigent  vers  la  lame  spirale 
et  se  terminent  alors  en  fournissant  trois  ordres  de  ramuscules  :  1°  des  ramus- 
cules  antérieurs,  destinés  à  la  membrane  de  Reissner;  2"  des  ramuscules  moyens, 
qui  se  distribuent  à  la  lame  spirale  et  à  la  bandelette  sillonnée  ;  3"  des  ramus- 
cules postérieurs,  qui  passent  dans  la  membrane  basi-  3 
laire  et  s'étendent,  le  long  de  cette  membrane,  jusqu'au 
voisinage  du  ligament  spiral.  Les  ramuscules  termi- 
naux de  l'artère  cochléenne  présentent  cette  particu- 
larité intéressante  qu'ils  sont  très  flexueux.  Ces  flexuo- 
sités  se  ramassent  parfois  en  de  petits  amas  irréguliers 
ou  glomérules  (Schw.\lbe)  qui  rappellent  assez  bien 
par  leur  aspect  extérieur  (fig.  924)  les  glomérules  des 
glandes  sudoripares. 

'  D'après  Hyrtl,  le  territoire  irrigué  par  l'artère  audi- 
tive interne  serait  un  territoire  clos,  c'est-à-dire  qu'il 
■ne  s'anastomoserait  pas  avec  les  artères  du  voisinage. 
Cette  opinion  ne  me  paraît  nullement  fondée  et  j'es- 
time, pour  ma  part,  que  le  réseau  de  l'artère  auditive 
interne  est  en  relation  sur  plusieurs  points  avec  les 
artères  suivantes. 

b.  Artères  accessoires  pour  le  labyrinlhe  osseux  et 
son  périoste.  —  Les  parois  osseuses  des  cavités  laby- 
rinthiques  reçoivent  par  leur  surface  extérieure  de 
nombreuses  artérioles,  c^ui  se  ramifient  dans  le  périoste 
et  envoient  très  probablement  aussi  un  certain  nombre 
de  ramuscules  aux  différentes  portions  du  labyrinthe  membraneux.  Parmi  ces 
artères,  nous  signalerons  les  suivantes  •:-l°  une  artère,  qui  du  bord  supérieur  du 
rocher  se  porte  vers  les  canaux  demi-circulaires  ;  2°  quelques  fins  rameaux,  îque 
l'artère  stylo-mastoïdienne,  dans  son  trajet  à  travers  l'aqueduc  de  Fallope,  aban- 
donne au  vestibule  et  au  limaçon  (Huschke)  ;  3°  des  artérioles  anastomotiques, 
signalées  par  Politzer,  qui,  de  la  caisse  du  tympan,  se  rendent  au  vestibule  à 
travers  la  paroi  osseuse  qui  sépare  ces  deux  cavités. 

Indépendamment  des  branches  artérielles  ci-dessus  décrites,  certains  auteurs  signalent  encore, 
comme  se  rendant  au  labyrinthe,  deu.K  autres  artères,  qui  suivraient,  l'une  l'aqueduc  du  vestibule, 
l'autre  l'aqueduc  du-limaçon.  D'après  Sappey,  la  première  se  distribuerait  à  la  fois  au  périoste  de 
la  cavité  vestibulaire,  au  saccule.  à  Futricule  et  à  l'ampoule  du  canal  demi-circulaire  postérieur  ; 
la  seconde  se  rendrait  à  la  fenêtre  ronde,  au  p'érioste  des  deu.x  rampes  et  à  la  lame  spirale. 
L'existence  de  ces  deux  artères  est  mise  en  doute  par  Schw.\lbe.  Elles  ne  sont  même  pas  men- 
tionnées par  IIvRTL,  par  Gegenb.^uh,  par  Mep.kel,  et  nous  devons,  pour  les  admettre,  attendre  de 
nouvelles  recherches. 


Fig.  924. 

Glomérule  vasculaire   du  li- 
maçon (d'après  Schwalbe). 

I,  masse  du  .^Ioni(^'rule.  —  2,  vais- 
seau ai-tériel  afféreut.  —  3,  .3',  deux 
paires  de  vaisseaux  cffi^reuLs. 


2"  Veines.  —  Le  sang  veineux,  issu  des  réseaux  capillaires  du  labyrinthe,  s'écoule 
par  trois  vo.ies  principales  :  la  veine  auditive  interne,  la  veine  de  l'aqueduc  du 
vestibule  et  la  veine  de  l'aqueduc  du  limaçon. 

a.  Veine  auditive  interne.  —  La  veine  auditive  interne  occupe,  comme  l'artère 
homonyme,  le'  conduit  interne.  Cette  veine  résulte  de  la  réunion  d'un  certain 
nombre  de  veinules,  qui  proviennent  du  vestibule,  des  canaux  demi-circulaires  et 
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(lu  limaçon.  Elle  vient  se  jeter,  au  voisinage  du  trou  déchiré  postérieur,  soit  dans 
le  sinus  pétreux  inférieur,  soit  dans  le  sinus  latéral. 

b.  Veine  de  Vaqueduc  du  vestibule.  —  La  veine  de  l'aqueduc  du  vestibule  prend 
son  origine  sur  les  canaux  demi-circulaires  et  reçoit  encore,  d'après  IIyrti.,  une 
partie  du  sang  veineux  de  l'utricule.  Elle  sort  du  labyrinthe,  comme  son  nom 
l'indique,  par  l'aqueduc  du  vestibule  et  arrive  ainsi  à  la  face  postéro-supé- 
rieure  du  rocher.  Finalement,  elle  aboutit  au  sinus  pétreux  supérieur,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  d'une  veine  méningée. 

c.  Veine  de  l'aqueduc  du  limaçon.  — La  veine  de  l'aqueduc  du  limaçon,  un  peu 
plus  volumineuse  que  la  précédente,  amène  à  la  jugulaire  interne  une  partie  du 


Fig.  925. 

Schéma  indiquant  les  espaces  péri  et  endolymphatiques  :  les  espaces  enilolympilatiques 
sont  représentés  en  bleu,  les  espaces  périlymphatiques  en  noir. 

1,  uLriculc.  —  2.  saccule.  —  3,  canaux  domi-circulaires.  —  4,  canal  cocliléaire.  —  5.  canal  endoh  mpliaLique  avec  ses 
«Jeux  branches  initiales.  —  6,  cul-de-sac  endolyniphatique.  —  7.  canal  de  Hensen.  —  8,  ram|)e  tvmijanique.  —  9.  rampe 
veslibulaire.  —  10.  leur  communication  au  niveau  de  l'hélicolrénia.  —  11,  aqueduc  du  vestibule.  —  12,  aqueduc  du 
limaçon.  —  13,  périoste.  —  i4,  dure-mère.  —  15,  lîtricr  dans  la  fenêtre  ovale.  —  16,  fenêtre  ronde  et  tympan  secon- 
daire. 


sang  veinexix  du  limaçon.  Elle  chemine  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  soit 
dans  l'aqueduc  du  limaçon,  soit  dans  l'un  de  ses  canaux  accessoires. 

3"  Lymphatiques.  —  Nous  ne  connaissons  jusqu'ici,  comme  voies  lymphatiques 
de  l'oreille  interne,  que  les  esjîaces,  remplis  de  périlj-mphe,  qui  séparent  les  par- 
ties molles  du  labyrinthe  membraneux  des  parois  du  labyrinthe  osseux  (voy. 
lig.  918).  Ces  espaces  périlymphatiques  communiquent  avec  les  espaces  arachnoï- 
diens  et  sous-arachnoïdiens  du  cerveau  par  l'intermédiaire  des  gaines  lympha- 
tiques qui  entourent  le  nerf  auditif  et  ses  branches  terminales.  En  elfet,  Schwalue 
d'abord,  puis  A.  Key  et  Retzius,  ont  vu  les  injections,  poussées  dans  les  espaces 
lymphatiques  des  méninges,  filer  le  long  du  nerf  auditif  et  dé  ses  branches  et 
remplir,  tinalement,  les  cavités  périlymphatiques  de  l'oreille  interne. 
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Mais  cette  communication  entre  le?  cavités  lymphaticiues  du  labj-rinthe  et  celles 
(les  méninges.,  le  long  du  nerf  auditif,  n'est  qu'accessoire.  Du  reste,  elle  n'a 
jamais  été  rencontrée  encore  que  chez  les  animaux  et  elle  est  rejetée,  pour 
l'homme,  par  A\'ebeu-Liel. 

La  voie  d'écoulement  la  plus  importante  pour  la  périlymphe  est  constituée  par 
un  canal  qui  suit  l'aqueduc  du  limaçon  et  qui,  partant  de  la  rampe  tympanique. 
aboutit  aux  espaces  sous-arachnoïdiens  et  probablement  aussi  à  la  cavité  arachnoï- 
dienne  (Schwalbe,  Hasse,  Weber-Liel). 

IIasse  a  encore  décrit  chez  les  vertébrés  inférieurs,  notamment  chez  les  cj-clos- 
lomes  et  les  poissons  osseux,  vme  autre  voie  d'écoulement  pour  la  périlymphe  : 
cette  voie  nouvelle  est  située  dans  l'aqueduc  du  vestibule,  tout  autour  du  canal 
cndolymphatique  (fig.  925,1  Ij.  Elle  paraît  faire  complètement  défaut  clicz  les 
vertébrés  supérieurs,  du  moins  à  l'âge  adulte,  car  elle  y  existe  très  probablement 
durant  la  période  embryonnaire. 

Consultez  sur  l'oreille  interne,  parmi  les  publications  les  plus  récentes  (1880-1895)  :  Retzids  (G.V 
Dus  Gehovorr/un  lier  Wirbellhiere,  Stockholm.  I8S1-I884;  —  Geli.é.  Etude  sur  la  structure  du  lir/a- 
menl  spiral  externe,  eic.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1880  ;  — Hensen,  Naclilraij  zur  meinen  Demer!,-unr/ei). 
f/ec/en  die  Cupula  terminaUs,  Arch.  f.  Anat.  und  Physiol.,  1881  ;  —  Hasse.  Bemer/;un(/en  ilber  die 
Lymptibalmen  des  inneren  Ohrcs.  Arch.  f.  Ohrenheilk..  1881  ;  —  SiKiNnRûCGE,  Ueber  eiii  eif/en- 
Ihumliclies  Verlialten  des  Pflasterepitliels  der  endolympliatisctien  Raiime  des  Mensclien.  Zeitschr. 
1'.  Ohrenheilk..  1881  ;  —  Du  ïiIïme.  Ein  Beitrag  zur  Topographie  der  menscitl.  Vorhofsf/ebilde. 
'  ibid..  1881;  —  Du  MiiJiP.  Ueber' das  Verlialten  der  Reissnerschen  Membran  in  der  menschl. 
Schnecke,  ibid.,  1883  ;  —  Du  .mèjie.  Veber  die  zelligen  Gebilde  des  Cortïsclien  Orr/ans.  ibid.,  1884  ; 

—  Du  .MÊME.  Ueber  die  Cupula-Formationen  im  menschl.  Labijrintli ,  ibid..  1885  ;  —  CiMSELLr,  Note 
istotof/iche  sulVorr/ano  dell'udito.  .\rch.  per  le  Se.  mediche.  1881  ;  —  Erlitky,  De  la  structure  du 
tronc  du  nerf  auditif,  Arch.  de  Neurologie,  1882;  —  Wagenhausen.  Ueber  die  fossu  subarcuata, 
Arch.  f.  Ohrenheilk.,  1883  ;  —  Covne  et  Febué,  Cotttribution  à  l'étude  de  la  cupule  terminale.  Ann. 
des  mal.  de  l'oreille  et  du  larynx.  1884;  —  Ferré.  Contribution  à  l'étude  delà  crête  auditive  chez 
les  vertébrés.  Th.  Bordeaux,  1882  ;  —  Du  sième.  Contribution  à  l'étude  du  nerf  auditif.  Bull,  de  la 
Soc.  zoologic|ue  de  France.  1885  ;  —  Zuckerkandl,  Beitrag  zur  Anatomie  des  Oeliororgans. 
Monatsschr.  1.  Ohrenheilk.  1884;  —  Yoltoum,  Einiges  analom.  aus  der  Gehorsclineke  u.  ilber 
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